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ABANDON.  Si  l'on  prenait  à la  rifrucur 
certains  pa&sages  de  l'Ecriture  - Sainte , on 
pourrait  croire  que  Dieu  abandonne  quelque- 
fois les  pécheurs  ou  niAine  des  nations  entières, 
et  qu'il  leur  refuse  les  grâces  nécessaires  au 
salut.  Il  s’est  trouvé,  en  effet,  des  sectaires  qui 
ont  adopté  cette  opinion,  qui  ont  prétendu  en 
trouver  la  preuve  dans  l'Écriture-Sainte,  et  qui 
ont  soutenu  d'ailleurs  que  telle  était  la  doc- 
trine enseignée  sur  la  grtcc  par  saint  Augustin. 
Les  Juifs,  représentés  dans  les  livres  saints  com- 
me un  peuple  choisi  pour  être  l'objet  des  soins 
particuliers  de  la  providence,  s’imaginèrent  à la 
fin  que  Dieu  avait  réservé  pour  eux  ses  bien- 
faits et  ses  grices,  et  que  les  païens  n’y  avaient 
aucune  part.  De  la  vint  l'aversion  et  le  mépris 
qu’ils  témoignaient  pour  les  autres  nations.  Ce 
préjugé,  répandu  surtout  à la  naissance  du  chris- 
tianisme, fut  réfuté  par  saint  Justin  [Apol.,  46; 
Diab.  cum  Iryph.,  4ô).  Les  Marcionites,  et  après 
eux  les  Maniché’cns,  prétendaient  egalement  que 
l’Ecriture-Sainte  nous  montre  Dieu  uniquement 
occupé  des  Juifs  et  délaissant  les  antres  peu- 
ples, etc'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  ils 
rejclaient  l’Ancien  Testament.  Saint  Irenée, 
Tcrtullicn,  Clément  d'Alexandrie  et  les  autres 
pères  qui  écrivirent  c-ontre  ces  hérétiques  mon- 
trèrent d'une  [lart  la  frivolité  de  leurs  objec- 
tions, et  firent  voi'  'le  l'autre,  par  le  témoignage 
des  livres  saints,  que  nul  peuple,  coiiime  nul  i 
individu,  n’est  exclu  (|cs  soins  et  dc:<  bienlàits  I 
de  la  providence.  La  même  erreur  fut  repro-  | 
Encycl.  du  Tf.V'  S.,  Suppl. 


duite  par  le  philosophe  Celse  et  par  Julien  l’A. 
postât,  et  réfutée  par  Origene  et  par  saint  Cy- 
rille (Contr.  Ctlt.,  lib.  4 ; cap.  28.  — Conlr.  Jul., 
lib.  4,  cap.  3J.  Enfin  quelques  hérétiques  ont 
enseigné  que  Dieu,  par  ses  décrets  éternels,  a 
prédestiné  un  certain  nombre  d'hommes  au  sa- 
lut et  les  autres  à la  damnation,  que  par  consé- 
quent il  abandonne  ceux-ci  et  les  prive  de  ses 
grices,  ou  ne  leur  accorde  du  moins  que  des 
grâces  insuffisantes.  Cette  opinion,  soutenue 
dès  le  temps  de  saint  Augustin,  ou  aussitôt 
après  sa  mort  par  quelques  prédeslinatiens,  a 
été  plas  tard  adoptée  par  les  Wiclefites,  par  les 
protestants  et  par  les  Jansénistes.  Mais  il  ne 
faut  pas  de  longues  discussions  ni  de  longs  rai- 
sonnements pour  combattre  et  réfuter  une  pa- 
reille doctrine  et  le.s  frivoles  arguments  dont 
on  cs-saye  de  l'appuyer.  Elle  est  non  seulement 
contraii'e  à la  tradition  de  tous  les  pères,  de  tous 
les  conciles,  cl  repoussée  par  l’enseigiiemeut 
général  de  l'Eglise  : elle  est  de  plus  en  opposi- 
tion avec  les  textes  les  plus  formels  de  l'Ecri-' 
ture  Sainte,  et  avec  toutes  les  notions  que  la' 
fui  et  ta  raison  nous  donnent  sur  les  perfections 
divines  et  sur  la  conduite  de  la  Providence  à 
l'égard  des  hommes.  l>artout  les  livres  saints 
rendent  témoignage  à la  bonté  infinie  de  Dieu, 
et  nous  montrent  les  effets  de  sa  sollicitude  et 
de  scs  soins  pour  la  conversion  des  pécheurs; 
ils  sont  remplis  d’avertissements,  d'exhorta- 
tions, de  promes.ses  et  de  menaces  qui  s'adres- 
sent tt  tous,  et  qui  prouvent  évidemment  que 

1 


Digitized  by  Google 


personne  n'est  privé  des  secours  et  des  grices 
nécessaires;  ils  nous  assurent  que  sa  miséricorde 
s'étend  à toutes  ses  créatures,  qu'il  veut  le  salut 
de  tous  les  hommes, qu'il  a livré  son  fils  pour  ra- 
cheter tous  les  hommes,  et  que  J.-C.  a soulTert 
la  mort  pour  la  rédemption  de  tous  ( 1 Thim., 
cap  2.  — ilem.,cap.8.— Il  CorinlA.,cap.  5].Dieu 
lui-même  nous  déclare  qu'il  ne  veut  point  la 
mort  de  l'impie, -mais  sa  conversion  (Éiech., 
cap.  3.3).  D'où  il  suit  évidemment  qu'il  n’aban- 
donne jamais  entièrement  les  pécheurs,  et  que 
s'il  n'accorde  pas  les  mêmes  grices  à tous 
les  hommes,  il  accorde  à tous  des  gritees  suf- 
fisantes, ou  au  moins  les  secours  néces-saircs 
pour  obtenir  ces  grêces  par  la  prière.  Quand 
donc  on  trouve  dans  l'Écriture -Sainte  quel- 
ques textes  qui  semblent  supposer  un  aban- 
don, il  est  clair  qu’on  ne  doit  pas  les  entendre 
d'une  manière  absolue,  maie  seulement  dans  un 
sens  relatif  et  comme  l'expression  d'une  moin- 
dre sollicitude.  Cest  un  usage  commun  à toutes 
les  langues  d'exprimer  quelquefois  en  termes 
absolus  ce  qui  n'est  vrai  que  relativement  et  par 
comparaison.  Ainsi  lorsqu'un  père  neveilleplus 
sur  son  fils  avec  les  mêmes  soins  qu'aupan- 
vanl,  on  dit  qu'il  l’abandonne.  Lorsqu’il  témoi- 
gne A l’un  moins  d’affection  qu’à  un  autre,  on 
dit  qu’il  n’aime  que  celui-ci,  qn’il  réserve  pour 
lui  toute  sa  tendresse  et  toutes  ses  faveurs,  que 
le  premier  est  négligé,  abandonné,  pris  en  aver- 
sion, délesté.  Cette  locution  ne  trompe  personne; 
on  sait  qu'ellcdoit  s’entendre  moralement  et  non 
d’une  manière  absolue.  Il  en  est  de  même  dans 
le  langage  de  1 Écriture-Sainte,  et  la  même  ré- 
flexion doit  s’appliquer  à quelques  passages  de 
saint  Augustin.  R. 

ABBON  DE  FLErRIf,  né  vers  le  milieu 
du  X*  siècle,  dans  l’Orléanais,  de  parents  de 
condition  libre,  fût,  dès  son  enfance,  conduit  à 
l’abbaye  de  Fleury-sur-Loire.  Il  s’y  livra  avec 
ardeur  à l’étude  et  devint  si  habile  en  peu  de 
temps,  qu’il  y eut  la  charge  d’enseigner,  A un 
Age  où  d’habitude  les  jeunes  gens  sont  encore 
sur  les  bancs.  Cependant,  comme  il  ignorait  les 
hautes  sciences,  il  quitta  la  chaire  pour  rede- 
venir écolier.  Puis  de  Paris  il  alla  à Reims,  dont 
les  écoles  venaient  d’être  restaurées  par  les 
soins  d’Adalbéron  et  de  Gerbert.  Il  y étudia  la 
philosophie,  c’est-à-dire  les  sciences  du  îuodri- 
eivm  : la  musique,  la  poétique,  l’arithmétique  et 
l'astronomie.  Il  n’était  encore  que  diaci'e  quand 
Oswald,  le  pieux  archevêque  d’York,  fit  la  de- 
mande à l'abbé  de  Klcury  d’un  écolàtre  pour 
l’abbaye  de  Ramsay  qu’il  venait  de  fonder.  Oi- 
bold,  alors  abbe,  lui  envoya  Abbon,  qui,  durant 
plusieurs  années,  s’acquitta  de  ses  hautes  fonc- 
tions avec  un  zèle  et  un  talent  qui  lui  valurent 


les  plus  hautes  distinctions  de  l'arclievéquc,  du 
roi  d'Angleterre  et  des  prands.  Mais  bientôt  rap- 
pelé par  Oibold,  qui  lui  destinait  sa  survivance, 
il  fut,  après  la  mort  de  celui-ci,  en  987,  élu 
abbé  de  l’illustre  monastère  : ce  ne  fut  pas  tou- 
tefois sons  contradiction,  comme  le  dit  Delong- 
cham  ps,  puisqu’on  voit  par  des  lettres  de  Gcrlicrt, 
écrites  au  nom  du  clergé  de  Reims,  qu'il  eut  à 
lutter  contre  les  entreprises  d’un  intrus,  nom- 
mé concurremment  avec  lui.  .Abbon  signala  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  cl  le  ré- 
tablissement des  études,  et  l'école  de  Fleury 
reprit  bientôt  sous  son  impulsion  le  lustre  dont 
elle  avait  précédemment  brillé.  — Les  luttes  des 
moines  et  des  évêques,  si  fréquentes  au  ix* 
siècle,  n'avaient  point  cessé  avec  le  x*.  Abbon 
de  Fleury  fut  le  champion  des  intérêts  monas- 
liques.  Le  concile  de  Cbàlons  (813)  avait  dis- 
|«n.sé  les  moines  du  serment  qu'ils  prêtaient 
aux  évêques;  mais  comme  les  prétentions  épis- 
copales s’étaient  accrues  avec  le  développement 
féodal,  l’évêque  d’Orléans  exigea  d'Abhon  ce 
serment,  qui  impliquait  une  sorte  de.vas.salilé. 
Abbon  refusa,  déclarant  ne  relever  pour  le  tem- 
porel que  du  roi,  et  se  rendit  à Rome  pour  y 
faire  confirmer  par  le  pape  Jean  XV  les  privi- 
lèges de  son  monastère;  il  en  obtint  toute  sorte 
défaveurs.  — Dans  le  grand  procès  intenté  à 
Arnould,  archevêque  de  Reims,  par  Gerbert  et 
Hugues  Capet  lui-même,  Abbon,  défenseur  du 
malheureux  prélat  aux  conciles  de  Reims,  de 
Saint-Basle  et  de  Mouzon  (987 -99î),  fit  admirer 
son  éloquence  et  son  érudition.  — Le  même  zèle 
qui  portait  Abt>on  à réclamer  des  immunités 
pour  l'ordre  monastique  le  portait  aussi  à le 
relever  par  des  réformes.  Ce  zèle  lui  coûta  la 
vie.  Il  s'était  rendu  dans  le  midi  de  la  France 
pour  y travailler  à la  régénération  du  monas- 
tère de  la  Réole.  Dans  une  altercation  qui  eut 
lieu  entre  lui  et  les  moines  gascons,  il  reçut  un 
coup  de  lance  que  lui  porta  l’un  des  religieux  ré- 
voltés de  l'abbaye.  — Les  ouvrages  d’Abbon  sont 
en  grand  nombre.  Nous  citerons  notamment  un 
recueil-  de  Quatorze  lettres,  curieuses  pour  le 
jourqu’elles jettent  sur  l'histoiredu  temps;  une 
Apologie  contre  l’évêque  d'Orléans,  qui  préten- 
dait usurper  sur  les  droits  de  l’abbaye  de  Fleury  ; 
un  recueil  de  Canoiiz,  adrcs.sé  aux  rois  llugues- 
Capet  et  Robert;  la  Chronique  ries  toureraiiu 
pontifes,  publiée  par  le  P.  Rusée,  jésuite;  les 
Vies  rie  saint  Eriouard  et  rie  saint  Erimonri, 
rois  d’Angleterre,  restées  inédilits;  des  Poé- 
sies ou  picH-es  détachées;  des  Sentences  politi- 
ques et  morales,  que  Mabillon  a public'cs.  Ab- 
bon écrivit  aussi  sur  le  cycle  pasrat  cl  le  romput, 
et  l’on  sait  par  Aimoin,  sou  disciple  et  son  bio- 
graphe, qu'il  avait  composé  un  Traité  d'astrv- 


•mie-,  un  autre  sur  le  mouvemeut  du  soleil  et 
de  la  lune  ; un  troisième  sur  le  cours  des  planè- 
tes, sur  les  signes  du  zodiaque,  un  quatrième  sur 
les  poids  et  mesures.  Enfin,  Abboii  de  Fleury  est 
auteur  i’EUmenls  de  Grammaire,  Rudimcnla  pue- 
rilia,  qu’un  manuscrit  de  Korwich  en  Autriche, 
indique  sous  le  titre  deÀbbo  de  Hegelit.  Ses  let- 
tres ont  été  publiées  en  1687,  sur  les  manu- 
scrits de  P.  Pithou.  Locis  Paris. 

AIICISSE  (rop.  CoOBDutiMÉEs). 

ABDAS.  Evêque  persan,  dont  le  zèle  indis- 
cret donna  occasion,  d’après  le  récit  de  Tbéo- 
doret,  à une  violente  persécution  contre  les 
Chrétiens.  Cet  historien  rapporte  qu’il  fit  dé- 
truire un  temple  du  feu,  en  414;  que  le  roi  Is- 
degerde.sur  les  plaintes  des  mages,  lui  ordonna 
de  rebètir  ce  temple,  et,  qu’irrité  de  son  rcrus, 
il  le  condamna  i mort,  fit  abattre  toutes  les 
églises,  ordonna  aux  Chrétiens  d’abjurer  leur 
foi,  et  en  fit  périr  un  grand  nombre  dans  les 
supplices.  Tbéodoret  convient  que  cet  évêque  eut 
tort  de  détruire  ce  temple;  mais  il  le  loue  d’a- 
voir mieux  aimé  mourir  que  de  se  prêter  à un 
acte  qui  pouvait  ressembler  à l'apostasie  ; car, 
ajoute-t-il , autant  vaudrait  adorer  le  feu  que 
de  lui  bâtir  un  temple.  Il  est  probable  que 
Tbéodoret  ne  connaissait  qu'iuiparfaitemeut  la 
nature  et  les  circonstances  du  fait.  Ou  voit  par 
le  témoignage  dos  historiens  orientaux  cités  par 
Assemani,  que  ce  ne  fut  point  Abdas  qui  fit  dé- 
truire ce  temple,  mais  un  prêtre  de  son  clergé, 
et  l’on  comprend  qu’il  n’ait  pas  cru  pouvoir  le 
faire  rebitir  lui-même  pour  réparer  une  faute 
qui  n'était  pas  la  sienne  et  dont  il  n’était  pas 
res|M)nsable.  Du  reste,  la  réficxiondeThéodorcl, 
aussi  bien  que  le  refus  de  l’évêque,  suppose 
qu'en  effet  on  voulut  obliger  celui-ci  à la  recon- 
struclion  du  temple  par  une  coopération  directe; 
elle  n’aurait  plus  le  même  fondement,  si  ou 
l’eût  obligé  seulement  à payer  une  somme  pour 
la  réparation  d’un  dommage  cause  par  lui- 
même  ou  par  un  membre  de  son  clergé.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  persécution  fut  ralentie  bien- 
tdt;  mais  elle  recommenta  par  suite  de  In 
guerre  qui  survint  entre  les  Perses  et  les 
Romains;  car  les  mages  ne  manquaient  pas  de 
représenter  les  chrétiens  comme  des  sujets  sus- 
pects, dévoués  aux  Romains  dont  ils  suivaient 
la  religion  ; et  telle  fut  presque  toujours  la  cause 
des  persécutions  qu’ils  curent  à essuyer  dans  le 
royaume  des  Perses.  Voltaire  et  d autres  incré- 
dules ont  pris  prétexte  de  ce  fait  pour  .se  livrer 
à leurs  déclamations  ordinaires  contre  le  fana- 
tisme; mais  un  fait  isolé,  quelque  repréhensllile 
qu’on  le  suppose,  ue  suffit  pas  assurément  pour 
justifier  des  invectives  et  des  accusatious  si  pas- 
sionnées. R. 


ABOOUL-KERIM,  personnage  originaire 
du  Cachemire,  vivait  à Dehli  en  1738.  Lorsque 
Nadir-Schab  quitta  cette  capitale  qu'il  venait  de 
couquérir,  Abdoul-Kérim  suivit  en  Perse  le  mo- 
narque vainqueur,  puis  il  fil  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  cl  rentra  à Dehli,  le  21  juillet  1743. 
après  plus  de  quatre  ans  d'absence.  Abdoul- 
Kerim  composa,  en  persan,  des  mémoires  qui 
contiennent  des  rciiseigucmcnts  curieux  sur 
Nadir-Schah  et  sur  l’iiisloire  politique  do  l’In- 
douslan  depuis  la  fin  du  rogne  du  grand  mogol 
Mohammed  Schah,  cl  le  commencement  de  ce- 
lui d’Ahmed-Scliab  (de  1745  è ITôlt).  Gladwin 
a traduit  en  anglais  quelques  parties  de  ces  mé- 
moires, Calcutta,  1788,  in-8”,  et  Langles  a donné 
en  français  la  relation  de  son  pèlerinage  à la 
Mecque,  Paris,  1797  cl  aimées  suivantes,  5 vol. 
in-18  et  allas. 

ABÉCÉUAIRE  (pédagogie).  Livre  destiné  à 
renseignement  de  l’alphabet,  méthode  de  lec- 
ture. I-a  lectin  e est  peut-être  la  plus  difficile  et 
la  plus  abstraite  de  toutes  les  éludes,  eu  égard 
surtout  à rintclligciice  si  tendre  cl  si  peu  déve- 
loppée de  ceux  auxquels  on  l'impose.  Il  serait 
déjà  assez  difficile  de  comprendre  comment  les 
sons  que  nous  émettons  peuvent  être  fixes  sur 
le  papier  par  des  signes,  lors  même  que  ces 
sons  seraient  représentés  par  un  certain  nombre 
de  signes  fixes,  et  d’une  prononciation  inva- 
riable ; combien  l’est-il  davantage  avec  l’emploi 
de  signes  créés  pour  des  langues  à pronon- 
ciation différente,  ajustes  tant  bien  que  mal  à 
la  notre,  avec  nos  caprices  de  prononciation  et 
d'orlhograplie,  œuvre  hétéroclite  de  tant  de 
siècles  et  de  tant  de  peuples  différents!  Quand 
on  réfléchit  à ces  difficultés,  ce  qui  étonne,  ce 
n’est  |Kis  que  des  enfants,  dans  les  campagnes 
surtout,  pas.sentà  l’ecole  quatre  ou  cinq  années 
sans  avoir  appris  à lire,  c’est  que  tant  d'auties 
s.acheut  lire  au  bout  d’un  temps  assez  court.  — 
Le  choix  d’une  méthode  de  lecture  est  donc  de 
haute  iiiiportaiicc  ; tous  ceux  qui  s’en  sont  oc- 
cii|ies  l’ont  bien  senti  du  reste.  La  preuve,  c’est 
la  quantité  considérable  de  celles  qui  ont  été  pro- 
posées à François  de  Nciifchateau,  qui,  dans  les 
intervalles  de  litwrté  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions de  ministre  de  l’intérieur,  ne  dédaignait 
pas  de  s’o<Tupcr  des  moyens  d’apprendre  à lire 
aux  enfants;  François  de  Neufcbàtcau  en  comp- 
tait vingt-cinq  en  1799.  et  il  en  proposait  lui- 
même  une  vingt-sixième.  I.e  nombre  de  ces 
méthodes  a plus  que  double  depuis  cette  époque. 
Il  est  vi-ai  que  la  pliqiart  de  celles  qui  sont  an- 
noncées comme  des  nouveautés  ne  sont  le  plus 
souvent  que  d’aiiciciiues  éditious.dans  lesquelles 
il  n’y  a guère  de  changé  que  le  litre  et  le  nom 
de  l’auteur. 


ABE 


ABÈ  ( 

Les  abécédaires  ou  méthodes  de  lecture  se  di- 
visent en  deux  séries  principales,  les  méthodes 
analytiques  et  les  méthodes  synthétiques,  celles 
qui  enseignent  d'ahord  les  lettres  avant  de  faire 
lire  des  mois,  et  celles  qui  font  lire  des  mots 
d’abord  et  n'enseignent  les  lettres  que  plus 
tard.  Celles-ci  sont  d'invenüou  relativement 
nouvelle.  ' 

Parmi  les  méthodes  analytiques,  la  plus  res- 
pectable par  son  antiquité,  mais  la  plus  défec- 
tueuse par  ses  résultats,  est  celle  qui  fait  pro- 
noncer à,  bé,  cé,  dé,  effe  (d'où  abécédaire),  et 
qui  fait  lire  d’abord  acéacheèvééemmeéenneU  le 
mot  achiremenl;  et  ne  permet  de  reconnaître  le 
mot  affection  qu’après  qu'on  l'a  ainsi  décom- 
posé ; aèfifécitéàoeme.  Cette  méthode  d'épella- 
tion est  encore  la  plus  répandue,  quoiqu'elle  ait 
été  battue  en  brèche  par  la  plupart  des  grammai- 
rfens  qui  ont  écrit  depuis  la  publication  de  la 
grammaire  de  Port-Royal,  c’est-à-dire  depuis 
1600.  — L’épellation  proposée  par  les  grammai- 
riens de  Port-Royal  donne  aux  consonnes  un  nom 
plus  analogue  avec  leur  prononciation  habi- 
tuelle : be,  de,  fe;  elle  n'est  pas  sans  défaut, 
sans  doute,  mais  ses  défauts  tiennent  à notre 
orthographe  qui  fait  varier  le  son  des  lettres 
suivant  leur  position  dans  les  mots,  cl  elle  a 
pour  avantage  immense  de  favoriser  le  passage 
de  la  connaissance  des  signes  à la  lecture  des 
mots. 

Mais  ce  passage  n'en  reste  pas  moins  fort  dif- 
ficile à franchir,  à cause  de  la  multitude  des 
lettres  muettes  et  des  combinaisons  de  lettres 
différentes  employées  pour  rendre  des  sons  sem- 
blables, ou  des  lettres  semblables  employées 
pour  exprimer  des  sons  différents.  Ajoutez  que 
l'enfant  ne.se  prête  qu'assez  lentement  à com- 
prendre la  comltinaison  que  l’on  peut  faire  de 
ces  lettres  isolées,  combinaison  presque  tou- 
jours profondément  illogique  pour  quiconque 
n'a  pas  étudié  l'histoire  de  la  formation  des 
langues.  Ces  difficultés  ont  semblé  tellement 
grandes  à quelques  éducateurs,  qu’ils  se  sont 
demandé  si  la  méthode  analytique  était  bien  ap- 
plicable au  début  de  l'enseignement  de  la  lec- 
ture, et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  commencer 
par  faire  lire  d'abord  des  mots,  sauf  à les  ana- 
lyser ensuite  et  à reconnaître  les  lettres  dont 
ils  se  composent 

Cette  méthode  a pour  elle  l'analogie.  L'en- 
fant parle  avant  de  s'apercevoir  qu'il  dit  des 
syllabes;  pour  lui  une  phrase  ne  représente  pas 
une  série  de  mots,  mais  un  en.sciublc  indivi- 
sible. Il  en  est  de  même  pour  les  personnes 
qui  n'ont  pas  l’huhitudedclirc  et  d'écrire  pelles 
ne  savent  pas  où  finissent  les  mots.  .Nous-nié- 
mes,  quand  nous  lisons  un  mot,  ce  ii'cst  qu’a- 
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prés  coup  que  nous  apercevons  les  lettres  qui  le 
compasent.  Un  nombre  nous  frappe  beaucoup 
plus  vite  quand  il  est  écrit  en  chiffres  que 
figuré  par  des  lettres  qui  nous  forcent  à en 
analyser  les  syllabes.  L'enfant  reconnaît  assez 
vite  un  mot  à la  physionomie,  et  il  trouve  beau- 
coup plus  de  plaisir  à lire  des  mots  et  des 
phrases  qu'il  comprend,  qu’à  étudier  isolément 
des  lettres  qui  ne  lui  représentent  rien.  Une  fois 
les  mots  lus,  on  les  analyse,  et  l'on  y découvre 
d’abord  les  syllabes,  élément  de  mots  nouveaux, 
puis  enfin  les  lettres  et  les  combinaisons  de 
lettres. 

Dans  la  méthode  analytique,  on  se  sert  quel- 
quefois de  caractères  mobiles  dont  on  fait  com- 
poser des  mots  aux  enfants;  on  enseigne  si- 
multanément l'écriture  et  la  lecture;  l'enfant 
retient  mieux  les  caractères  qu'il  a tracés  lui- 
même.  Les  deux  méthodes  emploient  tour  à 
tour  les  livres  et  les  tableaux,  et  souvent  elles 
ont  recours  aux  images  pour  fixer  les  sons  dans 
l'esprit  à l’aide  d'un  point  de  rappel  matériel. 
Dans  l'éducation  publique  surtout,  le  tableau 
est  préférable  au  livre.  L'image  est  un  secours 
excellent,  mais  à la  condition  d’être  bien  choi- 
sie. Les  premiers  pédagogistes  qui  ont  imaginé 
de  SC  servir  des  images  les  avaient  choisies  avec 
discernement;  mais  après  des  imitateurs  sont 
venus  qui,  sous  prétexte  de  changer,  ont  figuré, 
par  exemple,  pour  aider  à retenir  le  son  de  la 
lettre  c,  un  Chameau,  une  Chèvre  ou  un  Cham- 
pignon, et  un  Philosophe  pour  indiquer  l’em- 
ploi de  la  lettre  p. 

Dans  toutes  les  méthodes,  il  est  important  de 
dispo.ser  dans  un  certain  ordre  les  sons  et  les 
lettres  ou  les  combinaisons  de  lettres  qui  les  rc- 
présentent,  afin  de  présenter  à l’enfant  des  mots 
et  des  phrases  graduées  et  contenant  toutes  les 
difficultés.  Cette  classification,  le  choix  des  mots 
qui  renferment  chaque  genre  de  sons  et  qui 
n’eu  renferment  pas  d'autre,  offre  aussi  de 
grandes  difficultés;  la  preuve,  c'est  qu'après 
tous  les  travaux  qui  ont  été  tentés  par  l'abbé 
Gauthier  et  par  M.M.  Lemare,  Dupont,  Peigné  et 
tant  d'iiutrcs.  il  reste  encore  à faire  unecla.ssi- 
fication  parfaitement  graduée  et  logique.  Les 
gens  du  monde  qui  ont  appris  à lire  sans  sa- 
voir comment  cl  à une  époque  dont  ils  ne  su 
souviennent  plus,  .sont  loin  de  se  douter  des 
épines  qu'offrent  l’élude  et  l’enseignement  de 
cette  préparation  à toutes  les  sciences,  l’abécé- 
daire. 1.  KLEimv. 

ABE.\-ZOHAK.  .Nom  commun  à deu  cé- 
lèbres médecins  juifs  de  religion  et  Arabes-Cs- 
pagnolsdc  naissance  : — 1“  Abou  Mebwa.x  ben 
Abo-al-.Mei.eu  bes  ZoiiAB,  né  à Ptnafloi-,  près  de 
Seville,  florissait  au  xii'  süele.  Il  .s'attacha  à 
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TonceC  ben  .likcheân  de  Maroc;  Ce  prince  le 
combla  d'honoeurs  et  de  richesses,  et  Âben-Zo- 
har  mourut  à son  service  l’an  557  de  l’hêgire 
(Il61-(i2  de  J.-G.),  à l’àge  de  92  ans.  Aben- 
Zohar  lut  le  maître  de  son  Gis  et  du  célèbre  Aver- 
roès ce  nom),  qui  parlait  de  lui  avec  une 
extrême  vénération.  La  plus  grande  gloire  d'A- 
ben-Zobar  est  d'avoir  voulu  élever  la  médecine 
jusqu'à  la  hauteur  d'une  science  d'observation, 
et  d'avoir  essayé  de  remonter  jusqu'à  la  cause 
des  maladies.  Cet  homme  célébré  était  aussi 
chirurgien  et  pharmacien,  il  introduisit  l'usage 
de  quelques  médicaments  nouveaux,  et  Qt  plu- 
sieurs découvertes  dans  l'art  de  guérir.  Il  com- 
posa, en  arabe,  un  ouvrage  dont  il  existe  plu- 
sieurs manuscrits,  et  qui  fut  traduit  en  latin  par 
Paravici  et  Jacob.  Il  fut  imprimé  sous  le  titre 
de  : Recltficatio  vudicationit  et  regiminii,  Venise, 
1490,  in-fol.  On  le  réimprima  avec  les  remar- 
ques d’ Averroès,  Lyon;  4531,  in-S°.  On  possède 
encore  de  lui  deux  traités  sur  les  Gèvres,  dont 
la  traduction  latine  parut  à Venise  en  1570,  et 
un  ouvrage  sur  la  guérison  des  maladies.  — 
1°  Aben-Zohar  le  jeuue.  Gis  et  disciple  du  pré- 
cédent, né  à Cordoue,  en  1142,  fut,  comme  son 
père,  un  très  habile  médecin,  et  .servit  comme 
lui  Youcef  ben  TascheGii.  Il  laissa  plusieurs  ou- 
vrages, dont 'aucun  n'a  été  imprimé.  Il  mourut 
en  1216. 

ABERCROMBY  (sir  Ralph).  Général  an- 
glais, né  en  Ecosse  vers  1740. 11  montra  du  cou- 
rage et  du  talent  dans  la  guerre  des  Anglais 
contre  la  république  française,  commanda  l'a- 
vant-garde de  l'année  britannique  pendant  la 
liampagne  de  1791,  fut  envoyé  ensuite  en  Ir- 
lande, puis  en  Hollande  sous  le  duc  d'York,  et 
donna  de  grandes  preuves  d'habileté.  En  1900, 
il  reçut  le  commandement  des  forces  dirigées 
contre  l'armée  française  en  Egypte,  y débarqua 
le  9 mai  1901,  s'empara  du  fort  d’Aboukir,  et 
marrha  contre  Alexandrie.  Les  Français  vinrent 
l’attaquer  dans  ses  retranchements;  il  fut  mor- 
tellement blessé  dans  la  bataille.  Son  corps  fut 
transporté  à Malte,  et  enseveli. 

ABJl'RATIOY  DE  PARE\”rÉ  [droit 
ancien).  La  constitution  de  la  famille  , telle  que 
l’entendaient  les  Francs , comprenait  la  solida- 
rité de  tous  les  membres  d'une  même  famille, 
qui  faisaient  de  la  querelle  d’un  seul  la  querelle  ' 
de  lotis  ; c’était  le  corrélatif  du  droit  de  succès-  ' 
sion.  La  loi  salique  permettait  à chacun  de  re- 
noncer aux  avantages  et  aux  charges  de  la  pa- 
renté. Ia;  chap.  63  porte  que  si  quelqu'un  veut 
se  retirer  de  sa  parenté,  il  doit  se  présenter 
dans  l'assemblée,  in  mallo,  briser  sur  sa  tête 
quatre  bâtons  d’aulne,  en  jeter  les  morceaux, 
en  jurant  qu’il  renonce  à toutes  relations  avec 
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sa  famille.  Dès  ce  moment  il  cesse  d’avoir  droit 
à aucune  succession  ou  indemnité,  et  sa  pro- 
pre succession  est  dévolue  au  Gsc.  Cet  usage 
d'abjurer  ou  de  renier  $'tn  lignage , fut  conservé 
lors  de  la  réformation  de  la  loi  salique  par  Char- 
lemagne ; mais  il  cessa  d'être  utile  du  moment  où 
saint  Louis  eut  interdit  les  guerres  privées,  car 
le  désir  de  rester  étranger  à ces  querelles  était 
un  des  grands  motifs  de  l'abjuration.' 

ABOUCARA  (Théodore),  métropolitain  de 
la  Carie  vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  et  con- 
damné par  le  huitième  concile  général  pour  son 
attachement  au  schisme  de  Photius,  a laissé 
plusieurs  traites  solides  contre  les  Juifs„conlre 
les  Musulmans  et  contre  les  hérétiques  Nesto- 
riens  et  Eutychiens.  La  plupart  sont  composés 
en  forme  de  dialogue  et  servent  ainsi  à faire 
connaître  les  préjugés  et  les  dispositions  des 
sectaires  qu'il  combat. 

ABOUL-ABBAS.  Premier  calife  de  la  dy- 
nastie des  Abliassides  (vov.  Abassides). 

ABOUL^AZI  BAilÀOOURKHAN.sou- 
verain  du  Kbarisme,  de  la  race  de  Gengiskao, 
naquit  l'an  1014  de  l'hégire  ( 1605-1606  de  J.  C.), 
à Ourguandje.  Il  monta  sur  le  Irène  en  lOM 
(1644-5),  abdiqua  et  mourut  bientdt  apres,  eu 
1074  (16631).  On  a de  lui  une  Hitloire  généalogi- 
que  des  Turcs  ou  Tarlares,  rédigée  en  turc  orien- 
tal ou  tartare,  et  intitulée  Schédjérei  lurki.  Cet 
ouvrage  très  important  fut  d'abord  traduit  en 
russe,  puis  en  allemand  par  deux  ofGciers  sué- 
dois prisonniers  en  Sibérie  après  la  bataille  de 
Pultawa.  La  traduction  française  par  Bentinck, 
imprimée  à Leyde  en  1726, 2 vol.  in-12,  est  aug- 
mentée d’un  grand  nombre  de  notes.  La  savant 
C.-M.  Fraehn  a publié  à Cazan,  en  1925,  le  texte 
d’Aboul-Gazi,  sous  le  titre  de  : Abutghasi  Bahadnr 
Chaiù , hisloria  Mongolonm  et  Tataromm,  nune 
prmnm  Talarice  édita , 1 vol.  in-fol.  de  215  pa- 
ges de  texte,  plus  une  prélace  en  latin. 

ABOL'-L-llAÇAN  ALI  BEN  ISHAIL, 
surnommé  Aschari,  célèbre  docteur  musulman, 
embrassa  d’abord  la  secte  de  l’iman  Schaféi, 
mais  dans  la  suite  il  s’en  sépara.  Les  partisans 
de  la  doctrine  de  l’iman  llanbal  accusèrent  As- 
cbari  de  professer  des  opinions  hétérodoxes,  et 
lorsque  celui-ci  mourut  à Bagdad,  l'an  324  de 
l'hégire  (935-9.36  de  J.-C.),  ses  disciples  lui 
donnèrent  secrètement  la  sépulture,  de  peur 
que  les  sectateurs  de  Hanbal  ne  le  Gssent  dé- 
terrer. Aschari  soutenait  le  libre-arbitre  et  le 
mérite  ou  le  démérite  des  oeuvres,  qui  en  est  la 
conséquence  rigoureuse. 

ABUUL-KAGEAt  ( Kbalaf-ben-Abbas  ) , 
dont  le  nom  corrompu  est  devenu  Albitcacis. 
médecin  arabe-espagnol , naquit  à Alzabra.près 
de  Cordoue,  dans  le  xi*  siècle  de  notre  ère.  On 
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lui  doit  un  ourrajtc  remarquable  sur  les  opéra- 
tions diirurgirales.  avec  une  desrriptio»  des 
instrninents  employés  de  son  temps  par  les  pra- 
ticiens. Cet  ouvrape  a été  publié  en  arabe,  avec 
une  traduetion  latine  et  des  planclies,  par  Chan- 
ning,  sous  le  litre:  Albit-Cacis,  de  ehirurgia, 
Oxford,  1778,  2 vol.  in-4«.  Nous  avons  encore 
de  lui  un  Traili  sur  les  maladies  des  femmes, 
et  un  ouvrage  sur  la  f‘réparation  des  médicaments. 
Ce  dernier  a été  traduit  en  latin  et  publié  à Ve- 
nise en  1588.  Al)onl-Kacem  mourut  à Cordoue , 
l’an  !>00  de  l’bégire  106-1107  de  notre  ère). 

ABOll-TllE.UAM,surnommé  Tat,  du  nom 
de  la  tribu  à laquelle  il  appartenait,  et  poète 
arabe' trc.s  célèbre,  naquit  dans  le  bourg  de 
Ojessein,  situé  entre  Damas  et  Tiberiade,  l'an 
180  de  riiégire  (805-800  de  J.-C.).  Il  mourut  à 
Mossoul,  l'an  231  de  la  même  ère  (845-816  de 
J.  C.).  Quelques  unes  de  ses  poésies  ont  été  pu- 
bliées dans  plusieurs  recueils,  et  notamment 
dans  celui  de  Sehultens,  intitulé  Monumenla  an- 
liquissimii  histqriar  Arabum. 

AltUAiVTÉS  (.Andocue  JL'.NOT,  duc  d'),  né 
en  1771,  a Bressy-le-Gran  l,  près  de  Semur, 
d'une  famille  de  paysan.  S'enrôla  en  1701  dans 
le  premier  bataillon  de  la  Cdle-d'Or,  et  était 
.sergent  au  siège  de  Toulon,  où  son  intrépi- 
dité et  son  sang-froid  le  tirent  remarquer  de 
Bonaparte.  Devenu  secrétaire,  puis  officier  d’é- 
tat-major de  celui-ci,  il  avança  rapidement 
pendant  les  campagnes  d'Italie,  et  fit  partie  de 
l'cxpcdition  d'Egypte  avec  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  s’y  signala  en  pinsieni'sncca.sions, 
notamment  au  combat  de  Nazaretb.  Ramené  en 
France  par  le  général  Uona|iarte,  il  prit  part  au 
18  brumaire,  fut  nommé  en  1804  comman- 
dant de  Paris,  puis  général  de  division  et  co- 
lonel génér.il  des  liussards.  Envoyé  comme 
amlKi.s,sadeur  en  Portugal,  il  en  revint  momenta- 
nément pour  prendre  part  à la  bataille  d'.Vus- 
terliU.  Deux  années  après  il  eut  le  commande- 
ment de  l’armée  destinée  à conquérir  ce  [lays. 
Il  traversa  en  effet  l'Espagne,  et  |iarvcnu  sur  la 
frontière  de  Porlngal  il  marcha  .sur  la  capitale 
par  la  route  la  plus  courte,  mais  en  même 
temps  la  plus  difficile.  Cette  roule  pas,sait  par 
.Abranlès,  et  c’c-sl  à celle  ciiTonslance  qu'il  doit 
le  litre  de  duc  d'.\branté,s.  Il  arriva  à Lisbonne 
sans  avoir  en  d'antres  obstacles  à vaincre  que 
ceux  qui  pruvenaient  du  lerriloii'eet  du  climat, 
et  entra  sans  résislaiice  dans  cette  ville,  que  la 
cour  venait  de  quitter  sur  une  esc.adre  anglaise. 
Le  Portugal  fut  traité  en  pays  conquis,  et  Jiinot 
contribua  beaucoup  à indis|>o.scr  la  population 
par  sa  cupidité,  son  arrogance  et  son  incapa- 
cité comme  administrateur.  Aussitôt  après  le 
désastre  de  Baylcn,  un  smilèvemcnl  éclata  à 
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Oporto  et  s'étendit  bientôt  sur  tout  le  royaame. 
En  même  temps  une  armée  anglaise  débarqua  i 
l'emboucbure  du  Mondègo,  sous  le  commande- 
ment d'Arthur  Wcllesley,  depuis  duc  Welling- 
ton. Junot  l'attaqua  à Viméria  et  fut  battu.  Il 
conclut  alors,  a Cintra  , une  convention  -en 
vertu  de  laquelle  son  armée  dut  être  transportée 
en  France  avec  armes  et  bagages.  Junot  fut  em- 
ployé ensuile  au  siège  de  Sarragosse,  dans  la 
si'coiidc  campagne  de  Portugal  et  dans  celle  de 
Russie,  cl  fut  nommé  en  1812  gouverneur  géné- 
ral des  provinces  ilivriennes.  Mais  déjà  il  avait 
donné  plusieurs  fois  des  signes  d'aliénation 
mentale  et  bientôt  sa  raison  s'égara  tout  à fait. 
Hameneen  France,  chez  son  pere,  qui  habitait 
Montbard,  il  se  jeta  par  la  fenêtre,  et  mourut 
quelques  jours  après,  le  28  juillet  1813,  laissant 
sa  famille  sans  fortune,  malgré  les  grands  re- 
venus dont  il  avait  joui. 

ABRA.VrÊS  ( Jf>«  la  duchesse  d’),  fille  de 
M.  Saint-Marlin-de-Perraon , de  Metz,  ancien 
administrateur  de  l'armée  française  en  Corse, 
et  de  M"«  Panonia  Comnène , de  l'ancienne  fa- 
mille impériale  de  Byzance,  naquit  en  1784. 
Elevée  en  Corae,  et  par  suite  de  la  position  de 
sa  mère, mêléeaux  jeux etaux études  desenfants 
de  la  famille  Bonaparte,  elle  épousa  plus  tard, 
sous  les  auspices  de  Napoléon , Junot  que  ses 
exploits  en  Égypte  venaient  de  signaler  comme 
un  des  plus  braves  officiers  de  l’armée  française. 
M"'  Junot  suivit  son  mari  appelé  à ramba.s- 
sade  de  Portugal , et  à son  retour  fut  attachée  à 
la  maison  de  M°»  Laetitia.  Nommé  gouverneur 
de  Paris,  Junot,  grâce  aux  qualités  aimables  et 
à la  beauté  de  sa  femme,  vit  ses  salons  réunir 
toutes  les  illustrations  de  l’empire.  Devenue 
veuve  en  1813,  et  par  suite  des  événements  po- 
litiques, déchue  du  haut  rang  qu’elle  avait  oc- 
cupe, la  duclie.s.se  d'Abrantès  vécut  dans  la  re- 
traite et  l'oubli  jusqu’en  1830.  A cette  époque 
le  regret  de  scs  beaux  jours,  la  soif  de  la  célé- 
brité, et  sans  doute  au.ssi  le  bc.soin  d’argent  la 
décidèrent  à occu|>er  d’elle  le  public.  C’est  alors 
que  pariireul  les  Mémoires  de  la  duchesse  eCA- 
branlés,  livre  d’un  .style  sans-façon  et  quelque 
peu  risqué,  mais  où  la  curiosité  trouva  de 
nombreux  cl  piquants  détails  sur  l’empereur  et 
sur  son  entourage.  On  a d’elle  encore  des  Mé- 
moires coHlempnrains ; l’.liHirante  de  Castille,  es- 
qui.s,se  de  l’étal  de  l’Espagne  et  de  la  cour  sous  le 
regue  de  Charles  III  ; une  Soirée  chez  J/'»"  Ceof- 
fnn;  des  Soueenirs  d'ambassade;  les  Salons  de 
Pans;  puis  avec  (pielques  autres  écrits  moins 
connus,  un  grand  nombre  d'articles  dans  la  lie- 
vue  e/c  Paris,  qui  pour  la  plupart  contiennent  des 
détails  ((u'oii  est  surpris  de  rencontrer  sous  la 
plume  d'une  diicbcssc,  d'Abrantès  est  morte 
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en  1839,dansun  état  voisin  tic  la  pauvreté.  L.P. 

ABRÉVIATION  i lettres  d’j  [droit  réad.). 
Avant  l'ortloniiance  dcnoussilliuii.losscigncurs 
Justiciers  avaient  double  degré  de  juridiction, 
dont  chacun  s'exerçait  à des  époques  diverses  et 
i des  assises  qualiliees  grandes  ou  petites.  Les 
petites  assises  se  tenaient  plus  fréquement,  et 
les  grandes  n’avaient  lieu  en  général  que  qua- 
tre fois  l'an.  Lorsque  les  parties  ou  les  seigneurs 
avaient  intérêt  à hâter  l'époque  des  assises,  ils 
ne  pouvaient  le  faire  qu’en  vertu  de  lettres 
royales  qui  s'appelaient  lettres  d'abréviation. 

ABSENCE  (droilcanon.).  Avant  la  Révolu- 
tion , les  parlements  avaient  quelquefois  à se 
prononcer  sur  les  effets  de  l'absence  des  béné- 
fices. En  cas  d'élection  tous  les  ayant-droit  de- 
vaientétre  appelés  quand  ils  étaient  en  France. 
L’omission  de  cette  formalité  viciait  l'élection, 
à moins  que  l'absent  n’edt  plus  tard  déclaré  y 
consentir.  Cependant  il  y avait  exception  à l'é- 
gard des  premières  dignités  des  cathédrales  ou 
des  collégiales,  dont  l'élection  était  considérée 
comme  un  droit  extraordinaire.  Pour  prendre 
part  aux  revenus,  ou,  comme  on  disait,  â la  dis- 
tribution des  fruits,  le  bénéficier  était  en  général 
obligé  de  n'cevoir  en  personne  les  distributions 
manuelles  etquotidiennes,maisil  ne  perdait  son 
droit  aux  gros  fruits  que  par  une  absence  de 
plus  de  trois  mois,  l es  évéques-chanoines  et 
les  ecclésiastiques  employés  par  ordre  de  l'évé- 
qiie,  ou  bien  pour  le  service  du  clergé,  ou  fai- 
sant partie  des  cours  souveraines,  conservaieii) 
leurs  droits  aux  gros  fruits,  malgré  qu'ils  flis- 
sent  absents  de  leur  benéflee.  Aujourd’hui  celte 
matière  est  régie  par  les  articles  organiques  et 
par  plusieurs  lois  spéciales.’L'art.  I2de  la  loi  or- 
ganique vent  quclesévêques  résident  dans  leurs 
dioi'èses  et  n’en  sortent  qu’avec  la  permission 
du  Gonvernement.  L'absence  des  curés,  au  point 
de  vue  canonique,  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  sub- 
stitution d’un  vicaire,  la  permission  de  l’évèque 
et  une  cause  légitime.  Aux  termes  de  l’ordon- 
nance du  l.!  mars  1832,  cette  absence  peut  être 
autorisée  par  l'évéqiic,  .sans  qu’il  en  résulte  de 
décompte  pour  le  traitement,  si  elle  ne  doit  pas 
excéder  huit  jours;  passé  ce  délai,  et  jusqu’à  ce- 
lui d'uu  mois,  le  congé  doit  être  notifié  au  pré- 
fet; c’est  au  ministre  des  cultes,  si  le  délai  doit 
se  prolonger  au-delà  d'un  mois.  D'après  le  décret 
du  17  novembre  f 8t  1,  dans  le  cas  où  un  titulaire 
se  trouve  éloigné  temporairement  desa  paroisse, 
l’évéque  doit  nommer,  pour  le  remplacer,  un 
ecclésiastique  qui  alors  a droit  au  casuel  et  à 
une  indemnité  proportionnelle  au  temps  du  rem- 
placement et  au  traitement  du  titulaire.  L'In- 
demnité est  prise  tout  entière  sur  le  traitement 
de  ce  dernier,  lorsque  l'éloignement  a pour  cause 
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une  fàu^  de  celui-ci , si  au  contraire  l'absence 
est  motivée  par  la  maladie,  1e  titulaire  conserve 
son  traitement  jusqu'A  concurrence  de  700  fr.. 
le  surplus  étant  affecté  à l'indemnité  du  rem- 
plaçant, laquelle  en  ras  d'insuflisance,  doit  être 
complétée  sur  les  fonds  de  la  fabrique,  ou  par 
la  commune  (roi/.  Résidkxce). 

ACCÉLÉRATION  DES  FINES  («(ron.). 
Supposons  que  le  Jour  solaire  et  le  Jour  sidéral 
commencent  eu  même  temps.  La  direction  du 
mouvement  diurne  étant  représentée  par  la 
flèche  de  la  figure,  on  sait  que  le  soleil  moyeu 


a un  mouvement  propre  dirigé  en  sens  con- 
traire : par  conséquent  cet  astre  fictif  sera 
encore  à une  distance  MS  du  méridien  HR, 
lorsque  le  point  équinoxial  E y passera  de  nou- 
veau ; et  ce  dernier  point  aura  déjà  décrit  l’arc 
U E,  lorsque  le  soleil  reviendi'a  au  méridien. 
Or,  on  a : 

H S = 68'  68",63  = 3-  65*,9f. 

Cette  quantité  est  F accélération  des  fixes  en 
temps  moyen  ; autrement  dit,  c'est  la  quantité 
dont  les  étoiles  avancent  chaque  Jour  sur  le  so- 
leil moyen.  On  a en  outre  : 

M F.  =.  6»'  8",33=  3"  56«,55  : 
c'est  le  retardement  du  soleil  moyen,  en  temps 
sidéral,  ou  bien  la  quantité  dont  les  passages 
méridiens  de  cet  astre  retardent  chaque  Jour  snr 
ceux  des  étoiles. 

On  déduit  de  ce  qui  précède  un  procédé  bien 
simple  pour  convertir  le  temps  moyen  en  temps 
sidéral,  et  [•éciproquement.  En  effet  l'arc  M E, 
ajouté  à 24  heures,  donne  la  durée  du  Jour  so- 
laire moyen  en  temps  sidéral  = 24*  3"  6<3*,65; 
et  l'ac  M S,  retranché  de  donne  la  durée  du 
jour  sidéral  en  temps  moyen  = 23*  66»  4‘,09  ; 
en  d’autres  termes 

24  h.  moy.  : = 24*  3*>  .'î6*,56  sidérales;  d’où 
1 h.  moy.  : = 1*  0“  9*,88  sidérale; 

24  h.  sid.  : = 23*  66"  4', 09  moyennes;  d’où  * 

1 h.  sid.  : = O*  69"  60*,17  moyenne.  J.L. 

ACCORDEI'R  {musiq.)  C’est  celui  qui  fait 
profession  de  mettre  d'accord  les  instruments 
dé  musique.  Il  n'y  a d’accordeurs  que  (lour  les 
orgues  et  surtout  pour  les  pianos,  dont  l'accord 
primitif  se  dérange  beaucoup  plus  facilement. 
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Les  instruments  portatifs  à vent  n'ont  pas  po- 
sitivement besoin  d'étre  accordés,  cl  ceux  à cor- 
des sontaccordéspar  celuiqui  les  jouo  .Accorder 
un  instrument,  c'est  faire  que  chaque  corde 
ou  tuyau  fixe  de  cet  instrument  rende  exacte- 
ment le  soft  qui  convient.  Le  piano,  qui  a pour 
chaque  son  une  triple  corde,  est  donc  ticaucoup 
plus  difficile  à accorder  ipi'un  violon,  non  seu- 
lement parce  que  scs  cordes  sont  bien  plus  nom- 
breuses, mais  encore  parce  qu'une  même  corde 
étant  chargée  de  donner  en  inéuie  temps  le  son 
de  la  note  supérieure  bémol  isée  et  de  la  note  in-  ' 
férieurc  diézée,  on  est  obligé,  ers  deux  sons  n'é- 
tant pas  identiques  {roy.  Limma),  de  prendre  un 
tempérament  que  l'oreille  tolère  fort  bien,  mais 
qui  dte  à l'un  et  à l'autre  son  sa  justesse.  C'est 
donc  le  tempérament  [voy.  ce  mut]  qui  fait  la 
principale  difficulté.  — On  peut  concevoir  deux 
moyens  d'accorder  un  piano  : le  premier  et  le 
plus  simple  serait  de  savoir  assez  bien  le  chant 
qui  constitue  la  gamme  diézée  tempérée,  pour 
que  l'on  pût  ajuster  chaque  corde  distinctement 
sur  ce  type.  Cette  connaissance  est  assez  rare, 
mais  on  y supplée  facilement  par  de  petits  pei- 
gnes en  acier  montés  sur  une  planche  sonore,  et 
dont  lesdouze  dents  donnent  invariablement  tous 
les  sons  de  la  gamme  tempérée  parlant  d'un  dia- 
pason fixe.  Une  octave  ainsi  accordée,  les  autres 
notes  s'accordent  par  unisson  d'octave.  Le  mo- 
nocorde gradué  (toy.  Mukocurde)  remplit  éga- 
lement bien  le  même  office.  Cependant  ces  deux 
instniments  ne  sont  pas  employés  par  les  accor- 
deurs. Après  avoir  déterminé  avec  un  diapason 
le  la  de  l'octave  du  milieu  et  mis  i l'unisson  les 
trois  coixles  de  cette  note,  ils  fixent  l'octave  su- 
périeure, puis,  accoixlent  la  quinte  la,  mi  ; pren- 
nent l'octave  inférieure  mi,  mi,  ajustent  la  quinte 
mi,  li,  et  l'octave  si,  si  ; tout  la  quinte  «i,  fa  j(  et 
l'octave  fait,  fan,  l*n>s  quinte  fait,  ut  if.  Ici 
les  notes  de  l'accord  parfait  de  la  majeur  étant 
accordées,  ils  frappent  cet  accord  la,  ut  )t,  mi. 
En  poursuivant,  ils  ont  la  quinte  ut  K,  sol  D,  et 
après  avoi  r,  comme  toujours,  réglé  l'octave  sol  (t, 
sol  H,  ils  frappent  l'accord  mi,  sol  H,  si,  mi,  ils 
accordent  la  quinte  sol)t,  rt  H,  et  frappent  si, 
ré  il,  fait  pour  vérifier. 

Disons  ici  que  chaque  quinte  doit  s'accorder 
un  peu  faible,  c'est-à-dire  que  la  note  frappée  à 
la  quinte  de  celle  déjà  fixée  doit  être  un  |icu 
* basse,  car,  dit-on,  une  succession  de  douze 
quintes  ramènerait  la  note  de  départ  beaucoup 
plus  élevée  ; toutes  les  tierces  auraient  les  ma- 
jeures trop  fortes  et  les  mineures  trop  faibles, 
Kien  d'étonnant  à cela  ; c'est  le  résultat  même 
de  la  méthode  suivie,  et  de  la  nature  de  Tins- 
trument.  Voyez  dans, quel  ordre  bizarre  on  ob- 
tient les  notes  de  la  gamme  : la,  mi,  <t,  fait. 
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ut  (t,  loljj,  rétt-  La  quatrième  note  obtenue  est 
déjà  une  de  celles  destinées  à jouer  le  rdic  tem- 
péré de  demi-ton.  Il  est  donc  évident  que  ce  fa  s, 
lorsque  vous  viendrez  à lui  donner  la  fonction 
de  soit,  sera  d'autant  plus  intolérable  par  son 
élévation,  que  vous  l'aurez  fait  plus  juste,  car 
comme  sensitle  de  sol,  il  ne  saurait  être  trop 
haut,  taudis  que  représenfiant  sol  t,  il  ne  sau- 
tait être  trop  has.  Les  notes  obtenues  en  par- 
tant de  ce  fo  ü trop  haut  pour  le  tempérament, 
c'est-à-dire  ul  y,  sol  (j,  ré  y,  etc.,  .seront  d'autant 
plus  hautes  qu'elles  ajouteront  leur  excès  pro- 
pre à celui  du  point  de  départ. 

Arrivé  à ce  point,  on  prend  les  accords  par 
quarte  dans  l'ordre  suivant  : la,  ré  (on  frappe 
alors  ré,  fait,  la)  ; ré,  sol  (on  frappe  soi,  si,  ré, 
sol);  sol,  ul  (on  frappe  ul,  mi,  sol);  ul,  fa  (on 
frappe  fa,  la,  ut,  fa);  fa,  si  t (on  frappe  si  à,  ré, 
fa)  ; mi  t,  si  b,  et  popr  vérification  finale  on  doit 
trouver  que  ce  mi  b doit  être  identique  au  ré  y 
obtenu  par  la  marche  de  quinte.  On  fait  les 
quartes  faibles  comme  on  a fait  les  quintes 
fortes,  et  pour  une  raison  inverse. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le 
dire,  que  dans  l'une  et  l'autre  marche  on  prend 
ta  quinte  ou  la  quarte  à accorder  au  dessus  ou 
au  dessous  de  la  note  de  départ,  de  manière  à 
s’réarlerpeu  del'octave  du  milieu,  cl  que  toutes 
les  notes  qui  n'ont  pas  été  accordées  directe- 
ment, se  trouvent  ensuite  par  octave.  Il  est  cu- 
rieux que  par  ce  procédé  la  tonique  ut  ne  soit 
atteinte  qu'au  neuvième  accord. 

Le  procédé  manuel  n'offre  aucune  difficultés  ; 
les  cordes  se  montent  d'un  bout  sur  des  crochets 
fixes,  en  tes  tordant  de  manière  à y faire  un  œil; 
la  pression  les  empêche  de  se  détordre  et  d'ecliaj)- 
per;  l'autre  bout  est  enroulé  en  faisant  croiser 
le  premier  tour  sur  une  cheville  dont  la  tête 
carrée  est  tournée  ou  détournée  suivant  le  be- 
soin. avec  une  clef. 

ACÉRIXÉES,  Acfrinea  (bot.).  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  formée  par 
A.-L.  de  Jussieu,  dans  son  Centra,  sous  le  nom 
d'Erables , Accra.  Les  végétaux  qui  la  compo- 
sent sont  des  arbres  à suc  quelquefois  laiteux  , 
le  plus  souvent  limpide  cl  sucre.  Leurs  feuilles 
sont  opposées,  généralement  simples,  a nervu- 
res palmées,  souvent  lobées,  plus  rarement  pen- 
nées, dépourvues  de  stipules  ; leurs  fleurs  .sont 
complètes,  a moins  d'avortement,  régulières, 
disposées  en  grappes  ou  eu  corymbes,  distin- 
guées surtout  par  les  caractères  suivants  ; calice 
libre,  profondément  divise  eu  quatre  on  cinq 
lobes  souvent  colorés;  corolle  formée  de  |iétalcs 
en  nombre  égal  à celui  des  lobes  du  calice,  ou 
nulle,  in.scrée  au  bord  d'uii  disque  libre  qui 
entoure  la  base  de  l'ovaire  ; etaïuines  insérées  au 
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milieu  de  ce  même  disque,  en  nombre  variable 
de  quatre  à douze,  le  plus  souvent  de  huit,  à 
antberes  bilociilaircs,  inlrorses,  s’ouvrant  lou- 
{tiludinalemcnt;  pistil  libre,  à deux  car[)clles, 
formé  d’un  ovaire  bilolie,  comprimé,  à deux  lo- 
ges renfermant  cbaciine  deux  ovules  superposés, 
et  d’un  style  simple,  terminé  nar  un  stigmate 
bifide.  Le  fruit  des  Acérinéi  sest  formé  de  deux 
coques  prolongées  à leur  dos  eu  une  aile  hori- 
zontale ou  verticale,  épaissie  le  long  de  son 
bord  inferieur;  chacune  de  ces  coques  ne  ren- 
, ferme  le  plus  souvent  qu’une  seule  graine  ascen- 
dante, à U'-gument  externe  membraneux , à té- 
gument interne  charnu , dans  laquelle  ou  ne 
trouve  qu’un  embryon  sans  albumen,  à cotylé- 
dons foliacés,  pliés  irrégulici'enicnt,  à radicule 
descendante.  — Les  principaux  genres  qui  com- 
posent la  famille  des  Accrinées  sont  les  .sui- 
vants: Acer.  Lin.  (voy.  Ëhahi.b),  yrgundo, 
Mocneli.  Les  arbres  de  celle  famille  croissent 
tous  dans  les  parties  tempéréas  de  rbéiuisplière 
boréal;  la  plupart  de  leurs  especes  appartien- 
nent |>arlirulicreiuent  à l’Atj[iérique  du  nord. 

ACÉTAL  (chim.).  Liquide  résultant  de  la 
combinaison  de  deux  équivalents  d’ether  avec 
un  équivalent  d’aldéhyde.  Il  se  forme  lorsqu’on 
susjiend  dans  un  Dacon  qui  contient  une  petite 
quantité  d’alcool,  une  cap.sule  remplie  de  noir 
de  platine.  La  vapeur  alcoolique  éprouve  alors, 
sous  l’influence  du  mêlai  divisé,  une  oxydation 
lente  qui  donne  l’acélal. 

ACETAMIUE  (chim.).  L'acétamiàe  est  un 
principe  de  l’ordre  des  amides,  qui  se  produit, 
suivant  MM.  Humas,  Malagnti  et  Leblanc,  par 
l’action  de  raïuuioniaqiie  liquide  sur  l’éther 
acétique.  Elle  est  solide,  blanche,  déliquescente, 
cristalline,  fusible  à 78°  et  entre  en  ébullition  â 
221°.  Sa  saveur  est  fraîche  et  sucrée.  Sa  composi- 
tion est  représentée  par  la  formule  C“H“0’.  Par 
l’action  de  l’acide  phosphorique  anhydre,  l’acé- 
taniidc  donne  de  Vnatonilrite,  identique  avec  le 
cyanhydiatc  de  méthylène  C'H'.Az.  Par  l’action 
du  potassium,  elle  donne  de  la  potas.se,  de  l’hy- 
drogéue  libre,  un  carbure  d’hyncogene  gazeux, 
et  du  cyanure  de  pota.s.sinm. 

L’AcéTAMIDE  TRICHLORÉE  OU  CIII.OROACÉTA- 
miiË,  dont  la  composition  est  C*Cl’ll*AzO’,  a été 
decouverte  par  M.  Cloez.  Cette  amide  a une 
odeur  aromatique  assez  agréable  et  une  saveur 
sucrée  très  prouoncèe.  Elle  fond  a I3ô"  et  dis- 
tille sans  allération.  On  l’obtient  : 

1“  En  mettant  en  contact  [lendaut  quelques 
minutes,  l’ammoniaque  avec  l’éther  chloi-acé- 
tlque  ; 

C*CI’0\CMPO-j-AzH’=C‘CI’'ll'AzO*-fC“Il«o* 

lUMrcbloncMlqu.  CbUrtMUmlil». 
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2»  Par  l'action  de  l’ammoniaque  gazeuse  sur 
l’aldéhyde  perclilnré  : 

C»i;i*0*  -I-  2.\zU*  = C‘CPO*Azll*  4-  AzIlMICl 

Tous  bis  éthers  pcrchlorcs  contenant  parmi 
les  prodiiiLs  de  leur  décompo.silion  Ignée,  de 
l’aldéhyde,  donnent  de  la  cliloracclamidc  par 
l’action  de  l’ammoniaque  gazeuse  sur  ces  pro- 
duits. Tels  sont,  en  première  ligne,  l’éther  per- 
cbloré,  l’éther  acétique  pcrchloré,  l’élliep  sueci- 
nique  |)cn  hloré,  l'élhcr  chloroformique.  — I*ar 
l’action  de  1 acide  phosphorique  anhydre,  la 
chloracéUimide  perd  ileux  liquivatents  d’eau  etse 
transforme  en  acéloiiiirUe  trichloré  : C*CPAz. 

ACÉTOXrrillLE  (cAim.).  Principe  de  la 
classe  des  amides  dans  le  genre  nitriles.  C’est 
l’éther  cyanhydrique  de  l’esprit  de  bois. 

ACETtKME  (chim.).  L’acétone,  qui  pendant 
longtemps  a porté  le  nom  d’ezpril  pyro-acéti- 
que, est  un  principe  de  la  classe  des  amides 
qui  se  produit  dans  la  distillation  des  acétates, 
ou  lorsque  l’on  chauffe  du  sucre  ou  de  la  gom- 
me, de  l’acide  tartarique,  de  l’acide  citrique, 
etc.,  en  présence  de  lachaux.  L’acétone  se  forme 
également  lorsque  l’on  fait  passer  des  vapeurs 
d’acide  acétique  dans  un  tube  de  porcelaine 
chauffé  au  rouge  : 

2tCaO,C*H‘0>)=2(CaO,2CO*H.C64«O*. 

On  a aussi  Conseillé  de  préparer  l’acétone  en 
soumettant  à la  distillation,  dans  une  cornue  en 
1er  ou  dans  une  bouteille  à mercure,  deux  kilo- 
grammes d’acétate  de  plomb  et  un  kilogramme 
de  chaux  pulvérisée.  I.e  produit  de  cette  opéra- 
tion, rectiliéà  plusieurs  reprises  surduchlorure 
de  calcium',  puis  distille  une  dernière  fois  au 
hain-marie,  donne  de  l’acélone  pure.  Dans  cet 
état  elle  est  limpide  et  transparente,  d’une  sa- 
veur et  d’une  odeur  pénétrantes.  Elle  entre  en 
ébullition  à 56».  Sa  densité  est  de  0,7921  ; celle 
de  sa  vapeur  de  2,022.  L’acétone  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l’eau,  l’éther  et  l’alcool. 
En  ajoutant  de  la  pola.sse  caustique  ou  du  chlo- 
rure de  calcium  dans  la  dissolution  .aqueuse, 
on  la  voit  surnager  aussitôt  et  former  à la  sur-^ 
face  une  couche  étherée.  — L’acélone  est  très 
combustible  et  brûle  avec  une  flamme  éclatante 
Les  corps  oxydants,  tels  que  l’acide  ( bromique, 
la  transforment  en  acide  acétique.  L’hypochlo- 
rite  de  chaux  la  décompose  et  la  change  en 
cblurofurme. 

Il  résulterait  d’un  travail  de  M.  Kane  que  l’a- 
cétone^ pourrait  être  envisagée  comme  une  es- 
pèce d’alcool , et  dériverait  d’un  carbure  d’hy- 
drogène , C«H‘  qu’il  a nommé  MitilUène.  Dans 
cette  hypothèse , l’acélone  et  ses  principes  dé- 
rivés devraient  recevoir  les  dénominations  sut- 
vantes . 
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C'H'0'=^Icool  niésilique  {oeéltme).  \ un  équivalent  d’acide  carbonique.  Ces  corps  ont 

C‘tPO*=éllier  mésitiquc.  ' reçu,  par  analogie,  le  nom  générique  d'acétones. 

C“H“Cl=èllicr  ciilorhjdrique  niésilique.  1 Les  principales  acétones  sont  : 

C“H*I  = éther  indliydrique  niésilique.  Acétone C*U“0*. 

C*H*0  iSO")*,IIO=bisulfate  m'silique.  Benzone  . ........  C*''H'“0*. 

C*IPO,SO’,HO=»sulfate  iiicsilique.  Bulyrane C‘ll'*ü*. 

Etc. , etc.  Caniphone C**I1’*0*. 

Nous  devons  dire  toutefois  que  l'acétone  pa-  Camiiiarone C’‘*ll“‘’0*. 

ralt,  dans  quelques  réactions,  s'éloigner  des  al-  Eiixaiitlione  . C*°il‘’0’*. 

cools.  Ainsi,  tandis  que  les  dérivés  de  l’alcool  Clilorciixantlione C*"ll*CI*0". 

repi-oduisent  facilement  l'alcool  ou  l'éllicr,  les  Broiiicuxantlione C“’H"Br^0‘*. 

dérivés  de  l’acétone  ne  régénèrent  jamais  l'acé-  Lactone C‘>11*0*. 

Unie.  On  sait  de  plus  encore  que  tous  les  alcools  Marg.irone 

donnent,  sous  rinOucnce  delà  iiotasse  hydratée,  Suhcione C'°1I'*0*. 

les  acides  qui  leur  corres(iondent  (acétique,  Valerone C'*H“0*. 

formique , valérianique)  ; tandis  que  racétoiie,  ACIIE.U.  Royaume  de  la  partie  N.-O.  de 


soumise  è la  même  épreuve,  n'a  pas  produit  l'ile  de  Sumatra,  avec  une  population  d'environ 
d'acide  correspondant.  2,0t)t),UU()  habitants  d'origine  malaise,  de  reli- 

M.  Bouis,  en  étudiant  l’action  du  chlore  sur  gion  niusiiliiiane  et  fort  industrieux.  Le  sol  est 
l'esprit  de  bois,  a obtenu  trois  corps  que  l’on  fertile.  La  capitale,  Acuem,  est  un  port  sur  une 
peut  considérer  comme  dérivant  de  l'acétone,  rivière  du  même  nom,  avec  8,000  habitants,  par 
dans  laquelle  il  y aurait  eu  substitution  de  2,  3,  5’  3ô'  de  latitude  N.  E.  C. 

4 équivalents  de  chlore  : ACIIllUTE  ou  ASCIIIRITE  (min.).  C'est 

Acétone  bicliloréc=C'll‘Cl*0*.  le  csirrc-dioptiisc  (rcj.  Ccivre  au  SupiA<‘menl). 

Acétone  triclilorée=C*lPCPO’.  ACIlOCAItPC,  Acrocarpv»  (Irai.).  Dans  la 

Acetone  quadrichloréc=C“ll’CI‘0*.  famille  dc.s  Slou.sses,  on  désigne  par  la  deiiomi- 

En  examinant  la  distillation  du  citiaconate  nation  il'ncrocarpet  celles  de  ces  petites  plantes 
dépotasse,  M.  Caliours  a obtenu  un  liquide  dont  la  lige  produit  à son  exliémitc  les  organes 
qui  a pour  formule  C*IPBr‘0* , et  qu'il  ooiisi-  de  la  reproduction,  et  se  trouve  ainsi  avoir  un 
dère  comme  de  l'acétone  bibromée.  — M.  Zeise,  développeiiient  terminé.  Celle  expression  est 
en  faisant  réagir  le  phosphore  sur  racélonc , a employée  |Kir  opposition  à celle  de  pleitrocarpet, 
produit  trois  acides  nouveaux  coiitcii'iiil  du  par  laquelle  on  dc.sigue  les  Housses  chez  les- 
phosphore,  et  qu'il  appelle  acide  photphaa‘lique,  quelles  la  lige  n'csl  jamais  terminée  (pic  par  un 
acide  acéphoiiqiie  et  acide  acéplwgénn/ve.  — En-  bourgeon,  de  manière  à ce  que  son  développe- 
fin,  l'action  du  sulfhydrate  d'ammuiiiaque  sur  ment  soit  indélermine  et  que  les  organes  àv  la 
l'acétone  donne  un  corps  sulfure  auquel  ou  a friiclincation  |ireniient  toujours  nais-sniice  dans 
donné  le  nom  de  lhaicétoue,  et  qui,  par  la  distil-  sa  Iniigncnr,  c'est-a-dire  sur  ses  cdlcs.  Dans  les 
lation,  se  dédouble  en  quatre  produits  : i'accé-  Housses  acrocarpes  la  capsule  est  nécessairc- 
thine,  la  milûthine,  la  thèryline  et  Véiatkiue.  — ment  terminale. 

Lorsque  l’on  fait  chauffer  de  l'acétone  avec  du  ACKOCÉUALMEXS  (uosts),  et  aussi 
biclilorure  de  platine  il  se  fait  une  réaction  as-  monts  de  la  Chimère.  Ce  sont  les  noms  sous  les- 
sez  complexe,  et,  |>arnii  les  dif^él^■llls  corps  qui  quels  on  croit  que  les  anciens  désignaient  les 
prennentalors  naissance,  on  peut  isoler  un  corn-  chaînes  qui  .séparent  la  mer  Ionienne  de  la  mer 
posé  représenté  par  la  formule  C‘II“’,PICI.  C'est,  Adriatique  Le  molacrocérosntoii  vient  de  acron, 
eoinme  on  le  voit,  une  combinaison  d’éther  mé-  faite,  élévation,  et  de  kerauaot,  foudie,  parce 
silique  et  de  protochlorura  de  platine.  — On  a que  la  foudre  frappe  souvent  le  sommet  de  ces 
encore  cru  remarxpier  que  l'acétone  pré.senle  une  iiionlagncs.  Cette  chaîne,  en  se  prolongeant  au 
certaine  tendance  à se  dédoubler  en  aldéhyde  N.-O.,  formait  la  péninsule  Acroceraknia.  Pline 
et  eu  hydrogène  bicarboné  ; y ineiitioniie  une  fortesse  nonmiée  Chimera , 

C'*1I“0*=C*1I*0*-|-CM1*.  appelée  thimerUm  par  Pausanias,  qui  la  place 

En  examinant  la  distillation  d’un  certain  ! dans  la  Tlicsprotie.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
nombre  de  sels  de  chaux,  Uds  que  les  benzoates,  ces  montagnes  avec  le  mont  Chimère,  que  Pline 
les  valératcs,  les  bulyrates,  lus  margarates,  les  signale  dans  la  Pliaselide,  une  des  subdivisions 
stéarates,  etc. , on  est  paneiiu  à produire  une  de  la  Lycie.  Celte  dcrnicre  montagne  était  cou- 
série  de  coiqis  qui  prennent  naissance  dans  les  verte  de  volcans  éteints,  et  p issait  pour  le  sé- 
ménies  conditions  que  l’acelone,  et  qui  dilfè-  I jour  du  monstre  vaincu  par  Belléropbon. 
reut  de  l'acide  existant  dans  le  sel  de  (ibaux  par  ACHOUEiME,  Acropenut  (èet.).  Les  bota- 
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nistes  nomment  aimi  les  végétaux  acotylédons 
ou  cryptogames  supérieurs,  chez  lesquels  on 
observe  une  tige  iieltenient  defuiie,  qui  s'allonge 
toujours  par  son  extrémité  sans  prendre  du  dé- 
veloppement en  largeur,  dès  qu'elle  est  arrivée 
i un  certain  degré  de  formation.  Celte  expres- 
sion est  opposée  à celle  d'Amptigéaet  (vog,  An- 

PHIGÈMES). 

ACIIOLËI.N'E,  ACnOLElQUE  ou 
ACRYLIQUE  {acide).  — L’airoUine  est  un 
principe  qui  se  produit  dans  la  distillation  de 
la  glycérine,  par  suite  de  la  décomposition  d'une 
certaine  partie  de  cette  substance.  Sa  production 
est  caractéristique  de  la  distillation  de  tous  les 
corps  giasa  base  de  glycérine.  L'acroleine  peut 
être  préparée  en  distillant  dans  un  courant  d'a- 
cide carbonique,  un  mélange  d'acide  phospbo- 
rique  anhydre  et  de  glycérine  concentrée.  Le 
produit  de  l'opération  est  liquide  et  coni[iose 
de  trois  couches  distinctes  ; la  plus  dense  formée 
d'une  huile  épai.sso;  celle  du  milieu,  de  nature 
aqueuse;  la  supérieure,  formée  d'acroleiue. 
Cette  dernière  substance  est  alors  à l'état  im- 
pur. On  la  distille  une  première  fois  sur  de 
l'oxydc  de  plomb,  et  eu  second  lieu  sur  du 
chlorure  de  calcium. 

L'acroléine  pure  est  un  liquide  huileux,  très 
volatil,  limpide,  soluble  dans  l'eau,  mais  licau- 
coup  moins  que  dans  l'éther  et  dans  l'alcool.  Llle 
irrite  vivement  les  yeux  et  le  nez.  Sa  composi- 
tion ne  diffère  du  celle  de  la  glyeerine  que  par 
les  éléments  de  quatre  équivalents  d'eau  : 
C»ll’0*,H0  = CiH'O*  -I-  2HO 

Glycèriae.  Acrolétai, 

L’acroléine  anhydre  se  solidifie  lentement  au 
contact  de  l’air  et  se  change  en  un  nouvel  acide, 
l'acide  acroélique  ou  acrylique  : 

C‘H*0*  -f-  O*  = C>11>0',H0 

Acroléine.  Acide  acrylique. 

L’acide  acrylique  est  liquide,  incolore,  volatil, 
d’une  saveur  franchement  acide,  d'une  odeur 
de  viande  marincc.  Il  forme  avec  les  bases  des 
sels  tous  fort  solubles.  Il  réduit  l'oxyde  d'ar- 
gent en  produnsant,  comme  l'acide  formique, 
de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  — L'ether 
acrylique  bout  à 65°,  et  a une  odeur  de  raifort. 
— L'acroléine  conservée  dans  l'eau  se  change, 
i la  longue , en  acides  acétique,  formique  et 
acrylique,  dont  la  production  est  accompagnée 
de  celle  d'une  substance  nommée  duacryle,  et 
dont  la  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule C‘»I1’0*. 

ACTINOTE  (voy.  AnrniBOLe). 

ADELIE,  terre  glacée  et  d'ailleurs  incon- 
nue, aperçue  par  Dumonl-d’Urville,  vers  66°  3(/  ; 
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de  latitude  S.  et  135°  de  long.  E.,  et  ainsi  nom- 
mée en  l'honneur  de  la  femme  de  ce  célèbre 
navigateur.  E.  C. 

ADÉUOAT,  pape  (voy.  DieudonnéI. 

AD4.U1R.  District  de  l'Inde  anglaise,  prési- 
dence de  Calcutta , au  milieu  du  pays  des 
Hadjponles.  Il  a pour  capitale  .\djmlr,  bâtie  sur 
la  pente  d'une  colline  couronnée  par  une  forte- 
resse importante.  Cette  ville  est  un  lieu  de  pè- 
-lerinagc  célébré  pour  les  Musulmans.  On  y voit 
les  ruines  d'un  palais  qu'habita  le  grand-mogol 
Akbar.  Elle  est  moins  ini|iortanle  aujourd'hui 
et  on  n'y  compte  plus  que  25.600  habitants.  Elle 
est  située  à 460  kilom.  à l’ouest  d’Agra,  vers 
71'  de  longitude  E.  et  26°  27'  de  latitude  N. 

ADJULVrS  DE  UDHAiniE.  Officiers 
qui,  sous  l'ancienne  législation,  étaient  élus 
pour  composer,  avec  le  syndic,  la  chambre  syn- 
dicale, chargée  de  veiller  à l'exécution  des  lois 
et  des  ordonnances,  et  d’examiner  les  livres  in- 
ti-oduits  en  France  pour  voir  s'ils  n'étaient  pas 
prohibés. 

ADAiODlATEUR.  Plusieurs  coutumes  dé- 
signent par  ce  nom  le  locataire  devant  au  pro- 
priétaire une  certaine  part  de  fruits,  parce  qu'il 
tenait  la  terre  ai  laodiam,  à charge  de  rendre 
un  certain  nombre  de  mesures.  Le  mot  français 
correspondant  au  verbe  admodier,  était  anioi- 
somicr,  tenir  à moisson.  C’est  pour  cela  que  la 
redevance  due  par  l’admodiateur  s’appelait 
meisoB.  Ce  mot  admodiation  était  réservé  pour 
indiquer  le  mode  mémo  de  concession.  L'admo- 
dialeur  était  quelquefois  une  sorte  de  fermier 
général,  se  chargeant,  à ses  risques  et  périls,  de 
recevoir,  moyennant  une  redevance  fixe,  des 
revenus  variables,  comme  par  exemple  les  dîmes. 

ÆBUTIA  (loi).  Loi  romaine  importante, 
qui  réforma  l’antique  procédure  de  la  loi  des 
Douze  Tables,  et  dont  on  ne  connaît  pas  la  date, 
mais  qui  parait  être  antérieure  â l’an  de  Rome 
550,  date  de  la  loi  Cineia.  C'est  seulement  depuis 
1a  découverte  du  manuscrit  de  Gaïu.s  qu'on  a 
pu  se  rendre  compte  de  la  grande  modilication 
que  le  droit  romain  subit  par  suite  de  la  loi  abu- 
lia.  Elle  substitua  en  effet  aux  ancieunes  ae- 
tiont  de  la  loi  la  procédure  formulaire,  et  abolit, 
du  moins  pour  le  plus  grand  nombre  de  causes, 
les  cérémonies  symboliques  dont  se  composaient 
primitivement  les  procès,  en  attribuant  au  ma- 
gistrat, au  préteur,  le  droit  de  nommer  un  juge 
et  de  lui  donner  une  formule  écrite,  suivant  la- 
quelle il  avait  â décider  la  contestation.  Ces 
formule.s,  en  général  peu  compliquées,  pou- 
vaient être  variées  de  diverses  manières  sui- 
vant les  cas,  et  c'est  de  cette  variété  des  for- 
mulet  qu’est  dérivée  la  variété  des  ucliaiu  ad- 
mises dans  le  droit  romain  postérieur.  La 
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procédure  formulaire  était  fort  rigoureuse,  com- 
paralivcmeiit  à la  procédure  moderne,  puisque 
le,  juge  fiait  astreint  aux  paroles  textuelles  de 
la  ronmile  et  ne  pouvait  s’en  cloigiier  par  au- 
cune considération  d’équité.  Elle  constituait 
néanmoins  un  grand  progrès  vis-à-vis  de  ce 
qui  avait  existé  auparavant,  car  elle  permet- 
tait au  magistral  de  mettre  l’equilé  dans  la 
formule  même,  cl  les  préteurs  parvinrent  suc- 
cessivement, par  ce  moyen,  à tourner,  à l'aide* 
d’artifices  de  rédaction  et  de  fictions  pins  ou 
moins  ingénieuses,  les  bornes  étroites  dans  les- 
quelles le  droit  primitif  renfermait  les  relations 
juridiques. 

ÆUÉLITE  (min.V  C’est  la  UoUte  tilireute 
de  l’ancienne  nomenclature.  Elle  se  présente 
sous  la  forme  de  petites  masses  tuberculeuses 
et  à tissu  fibreux.  Ses  couleurs  varient  entre  le 
gris,  le  jannàlre,  le  verdâtre  et  le  rouge  pâle. 
Elle  fait  feu  au  briquet,  cl  fond  avec  boursou- 
flement an  chalumeau,  bu  donnant  un  verrre 
bulleux.  Sa  pesanteur  S|iéciliqiic  est  de  2,515 
après  l’imbibition.  Elle  a donne  à Bcrgmann  : 
silice,  62,59;  alumine,  18,’20;  chaux,  8 a 2ü; 
eau,  3 à 4.;  perte,  9 à 1.  On  trouve  l’Ædélile 
en  Suède,  à Ædel fors  et  à Messersberg.  dans 
les  fentes  d’une  roche  trappéenne,  où  elle  sert 
de  support  à la  mésotype  époinlée  (ro!/.  MÉso- 
TÏPE). 

ÆGADES  ou  ÆGATES.  Iles  situées  à l’O. 
de  la  Sicile,  vis-à-vis  de  la  côte  de  Drepanura 
à Lilybée.  La  plus  ocridenule  s’appelait  Uiera 
ou  Maritima  xicro;  une  autre,  à l’E.  de  la  précé- 
dente, était  nommée  Phorbnniia  ou  Bucina.  Au 
S.  était  celle  i'Ægasa,  Apotiania  ou  Capsaria.  On 
a pensé  que  Virgile  a désigné  dans  le  premier 
livre  de  l’Enéide  ces  Iles  sous  le  nom  d'Àrœ.  Le 
Ægades  sont  célèbres  par  la  victoire  que  Luta- 
tius  Catulus  y remporta  sur  les  Carthaginois. 
Cette  victoire  mit  fin  à la  première  guerre  pu- 
nique. 

AFFIXi  rÉ  SPIRITUELLE  (droit  canon). 
On  appelle  ainsi  une  sorte  d’alliance,  contractée 
par  l’effet  du  baptême  et  d’où  résulte  un  empê- 
chement dirimant.  On  ne  trouve  à ce  sujet  au- 
cune loi  de  discipline  dans  les  canons  des  pre- 
miers siècles  ; mais  il  n’est  pas  douteux  que  cet 
empêchement  n’ait  été,  dès  l’origine,  inti'oduit 
par  l’usage  ; car  les  canons  où  il  en  est  fait  men- 
tion plus  tard  supposent  une  coutume  établie, 
et  n’ont  d’autre  objet  que  de  la  confirmer,  line 
loi  de  Justinien  et,  un  peu  plus  tard,  un  canon 
du  concile  quini-sexte,  font  mention  de  cet  em- 
pêchement comme  d’une  règle  de  discipline 
generale; et  comme  on  n’en  voit  pas  l’origine. 


ne  fut  pendant  longtemps  qu’un  empêchement 
prohibitif  ; mais  les  décisions  d’un  concile  de 
Rome,  en  721,  sous  Grégoire  II,  et  d’un  autre, 
en  743,  sous  le  pape  Zacharie,  les  réponses  du 
pape  Etienne  II  aux  évêques  de  France,  le  re- 
cueil des  canons  publié  par  Egbcrt,  archevêque 
de  Cantorbéry,  les  Capitulaires  de  Charlema- 
gne, et  plusieurs  autres  monuments  de  la  dis- 
cipline, prouvent  que,  des  le  viii*  siècle,  cet 
empêchement  était  considéré  partout  comme 
un  empêi  hement  dirimant.  L’affinité  spirituelle 
existait  entre  l'enfant  baptisé  et  ses  parrains  ou 
marraines  ; comme  entre  ces  derniers  et  le  père 
et  la  mère  de  l’enfant  : on  comprend  sans  peine 
qu’elle  devait  exister,  à plus  foi-te  raison,  entre 
celui  qui  confère  le  baptême  et  l’enfant  ou  scs 
père  et  mère;  elle  fut  même  étendue,  par  une 
décrétale  de  Uonifacc  VIII, à celui  qui  avait  ins- 
truit un  catéchumène;  on  voulut  aussi  l’éten- 
dre aux  conjoints  des  personnes  qui  avaient 
contracté  cette  alliance,  de  sorte  qu’un  filleul, 
par  exemple,  n’aurait  pu  épouser  la  veuve  de 
son  pariain,  ni  celui-ci  épouser  soit  la  veuve 
de  son  filleul,  soit  la  commere  ou  la  filleule  de 
sa  femme  défunte.  On  trouve  à ce  sujet,  dans  le 
droit  canonique  une,  décision  du  pape  Nicolas  I*', 
et  une  autre  de  Uonifacc  VIII,  maison  y trouve 
aussi  .une  decision  contraire  de  Pascal  II  ; ce 
qui  montre  que  la  question  était  sujette  à con- 
troverse cl  déjiciidail  des  coutumes  particuliè- 
res. Il  en  fut  de  même  au  sujet  de  l’alliance  que 
les  canonistes  du  moyen-àge  voulurent  établir, 
soit  entre  les  parrains  et  les  marraines,  soit  en- 
tre leurs  enfants  et  ceux  de  leurs  compères  ou 
commères.  Toutefois,  dès  le  viii*  siècle,  la  dis- 
cipline générale  avait  établi  l’empêchement 
d’afiinité  entre  l’enfant  baptisé  et  les  enfants 
de  .scs  [larrains  et  marrainc.s,  parce  qu’ils  sem- 
blaient lui  tenir  lieu  de  frere  et  de  sœur.  Mais 
le  concile  de  Trente,  pour  obvier  aux  inconvé- 
nients de  ces  empêchements  multipliés,  les  res- 
treignit à l’alliance  contractée  par  les  parrains 
et  mariaines  ou  par  celui  qui  baptise,  soit  avec 
la  personne  baptisée,  soit  avec  ses  père  et  mère. 
La  même  restriction  fut  établie  pour  l’affinité 
résultant  de  la  confirmation.  R. 

AFFRE  (Dexis-Augustk),  mort  archevêque 
de  Paris  en  1818,  mérite  ici  une  mention  d’hon- 
neur. H.  Affre  était  né  le  27  septembre  1793,  à 
Saint-Rome  de  Tarn,  dans  le  Rnuergue,  d’une 
famille  qu’on  pourrait  dire  sacerdotale.  Depuis 
longtemps  en  effet  elle  avait  fourni  des  prêtres 
pieux  à l’Eglise,  et  à leurs  noms  venaient  de 
s’ajouter  deux  noms  destinés  à être  illustres, 
ceux  de  l’abbé  Kravssinous  et  de  l’abbé  Boyer. 
M.  Affre  grandit  sons  ces  exemples.  A quatorze 


on  doit  en  conclure  qu'elle  remonte  aux  pre- 
mière siècles.  Il  est  à reiuarquer  toutefois  qu’il  , ans,  il  se  sentit  appelé  au  sacerdoce;  dès  1897, 
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il  entrait  1 Saint- Sulpice;  c'tst  là  que  s'acheva 
son  cours  d'humanités.  Ses  études  de  tbéolo- 
gi»élaient  finies  à un  âge  où  il  ne  pouvait  pas 
être  prêtre;  on  l'envoya  professer  la  philoso- 
phie à Nantes;  c'était  une  préparation  de  plus 
à la  vocation,  qui  pour  lui  devait  être  une  lutte 
à mort  pour  la  religion.  — La  vie  de  ce  prêtre 
ne  saurait  être  ici  racontée  ; disons  seulement 
qu'elle  fut  pleine  de  travaux  pour  l'Eglise. 
M.  Affre  aimait  la  controverse  ; il  y apporta  de 
la  gravité  et  de  la  science;  ses  premiers  écrits 
furent  un  combat  contre  les  opinions  qui.  dés 
182U,  sapaient  la  société  civile  et  la  société  re- 
ligieuse. Il  passa  par  l'administration  des  dio- 
cèses; Lu(on  et  Atniens  gardent  son  souvenir. 
En  1830,  Mgr  de  Quélén  l'avait  appelé  à son 
conseil  ; peu  après,  il  étajt  nommé  coadjuteur 
de  Strasbourg,  et  Mgr  de  Qucicn  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  H.  Affre  fut  appelé  à le  rem- 
placer. 

M.  l'abbé  Cruice  a dignement  raconté  l'his- 
toire de  son  épiscopat  ( Vie  de  Denit-Augatle  Af- 
fre, etc.).  M.  Affre  essaya  de  tout  reformer,  et, 
s'il  ne  fut  pas  toujours  heureux  en  son  dessein, 
rien  n'échappa  à son  zèle.  Il  l■enouvcla  les  étu- 
des, multiplia  les  coufcrences,  appela  à Notre- 
Dame  àoute  la  jeunes.se  autour  des  grands  pré- 
dicateurs, raviva  les  oeuvres  de  charité,  fonda 
l'école  des  Carmes,  et  s'efforça,  en  un  mot,  de 
mettre  l'Eglise  en  tête  du  mouvement  de  la  so- 
ciété. En  même  temps,  il  suivait  sa  vocation 
personnelle  pour  l'étude  des  lois  en  ce  qui  con- 
cernait l'administration  de  l'Eglise.  Ses  livres, 
à ce  point  de  vue,  appelaient  l'attention  des 
jurisconsultes,  tout  en  choquant  leurs  préten- 
tions et  leurs  systèmes.  Son  Inlroductio»  pkilf- 
eophiqae  à l’élude  du  christianisme  fut  universel- 
lement remarquée  et  applaudie. 

Cependant  la  politique  suivait  son  cours,  et 
M.  Affre,  sans  se  mêler  à ses  passions,  ne  res- 
tait pas  étrangei'  à la  marche  des  événements. 
Tout  ce  qu'il  demandait  au  gouvernement,  c'é- 
tait la  liberté  de  l'Eglise  et  de  ses  écoles.  Il 
heurta  en  ce  point  les  habitudes  de  l'Etat,  et 
il  eut  des  démêlés  assez  vifs,  même  avec  le 
roi  Louis-Philippe.  Sur  ces  entrefaites  éclata  la 
révolution  du  24  février  1848.  On  sait  les  re- 
tours soudains  et  violents  qui  marquèrent  ces 
premiers  jours  de  république.  La  discorde  éclata, 
et  à sa  suite,  la  guerre  civile.  Au  mois  de  juin, 
Paris  fut  ensanglanté  par  d'affreux  combats.  La 
ville  était  un  double  camp  souillé  de  meurtres; 
des  deux  côtés  racbarnement  était  égal;  par- 
tout l'effroi,  partout  la  menace  de  malheurs  cx- 
lrêroes.^C’est  sous  l'impression  de  cette  dou- 
leur Ifue  M.  Affre  résolut  de  s'aller  jeter,  un 
rameau  à la  main,  entre  les  combattants.  Mes- 


sager de  paix  et  de  charité,  son  caducée  était  la 
croix  ; elle  ne  le  protégea  pas  contre  les  furieux. 
Comme  les  armes  du  peuple  tombaient  devant 
le  saint  et  courageux  archevêque,  des  criminels, 
qui  avaient  besoin  de  la  guerre,  tirèrent  sur 
lui  des  fenêtres,  et  il  tomba  dans  sa  mission 
sublime.  On  le  porta  à l'hospice  des  Qninze- 
Vingts;  le  lendemain  il  expirait  à l'Archevêché, 
en  prononçant  ces  mots  : < Mon  Dieu,  que  mon 
sang  soit  le  dernier  versé  ! > Jamais  vie  de  mar- 
tyr ne  fut  couronnée  par  une  plus  belle  mort. — 
Le  nom  de  .M.  Affre  est  resté  grand  et  honoré 
dans  les  partis;  il  est  grand  et  honoré  surtout 
dans  l'Eglise,  au  milieu  des  hommages  dignes 
de  si  pures  vertus  et  de  si  éclatants  sacrifices. 

AFFWQIJE  (Saijit).  Ville  de  France,  chef- 
lieu  d'un  arrandis.séinrnt  du  département  de 
l'Aveyron,'  à 45  kil.  E.  S.-E.  de  Rodez.  L'in- 
dustrie y est  fort  active,  et  s'exerce  principale- 
ment sur  les  lainages,  les  tricots,  le  coton  et  la 
mégisserie.  Il  y a une  église  consistoriale  calvi- 
niste. On  y compte  6,600  habitants  ; l'arrondis- 
sement en  a 60,000.  E.  C. 

AFRASIAB , personnage  très  célèbre  dans 
l'ancienne  histoire  poétique  et  fabuleuse  de 
l'Orient,  était  un  des  descendants  de  Tour,  fils 
de  Féridoun,  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Pischdadiens.  Il  régnait  lui-même  sur  le  Tou- 
ran,  ou  pays  des  Turcs  situé  sur  la  rive  droite 
de  rOxus.  Les  livres  zends  et  pehivis  des  sec- 
tateurs de  Zoroastre  représentant  Afrasiab  .sous 
les  couleurs  les  plus  sombres;  les  historiens 
persans  et  musulmans  ne  lui  sont  guère  plus 
favorables.  Suivant  le  Bouii-dehesch  [rog.  .\n- 
quetil,  Zend-Avesitt,  t.  Il,  pagék42l;.  .Afrasiab 
|iarut  sous  MinoLschehr,  roi  de  Perse,  et- fit  le 
mal  pendant  douze  ans.  La  paix  fut  ensuite 
conclue  et  l'Oxus  devint  la  limite  des  deux  em- 
pires. Suivant  Tabari,  Afrasiab  vécut  encore 
trante-cinq  ans;  mais  la  plupart  des  auteurs 
prolongent  son  existence  de  plusieurs  siècles,  et 
on  lit  notamment  dans  le  Vendida  i Sadé  ( Anque- 
til,  Zend-Avesta,  tome  I",  2*  partie,  page,  118), 
que  le  bon  genie  Hom  lia  Afrasiab,  le  serpent 
tonranienct  IclivraàKaî-Kliosrou,  roi  de  Perse, 
qui  le  fit  mettre  à mort.  Il  faut  donc  recommltrc 
dans  Afrasiab,  avec  la  majcuie  partie  des  orien- 
talistes, non  pas  un  (icrsounage  réel,  mais  une 
dynastie  ou  peut-être  même  la  personnUicaliun 
de  la  race  turque  et  doses  luttes  séculaires  avec 
la  Perse.  Plusieurs  dynasties  turques,  les  Seld- 
joucides  entre  autres,  ont  essayéside  foire  re- 
monter laur  généalogie  jusqu'à  Afrasiab. 

AFSnS,Min  ScHi'.R  I Au),  écrivain  liindous- 
tani  distingué,  naquit  à Dehli,  et  vécut  à Patna 
et  à Lakhnau.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
dernière  ville,  il  étudia  l'arabe  et  la  médecine, 
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et  eompnsa  un  Diw&n  hindoustanl.  Il  se  rendit 
à Calcutta  sur  l'invitation  du  gouverneur  géné- 
ral, lord  Wcllesley,  entra  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  et  fut  placé  au  collège  de 
Forl-Williani.  Il  mourut  en  18(19.  Outre  son 
Diwân,  Afsos  a lais.sé  une  traduction  hindous- 
tanie  du  Gulistan  de  Saadi,  imprimée  à Cal- 
cutta en  1808,  et  une  statistique  et  description 
de  l’Hindoustan,  dont  M.  Garcin  de  Ta.ssy  a 
traduit  de  nombreux  extraits  dans  le  tome  II 
de  son  Histoire  de  la  littéralare  hindoaie  et  hia- 
doustanie.  la  traduction  hindoustanie  des  lïibics 
d’Esope,  publiée  à Calcutta  en  1803,  par  le  doc- 
teur Gilchrist,  est  due  en  grande  partie  a cet 
écrivain.  En.  !.. 

AGALMATIIOLITIIE.  c'est-à-dire  Pierre 
d’omemeni.  Nom  par  lequel  les  minéralogistes, 
et  .‘surtout  Klaproth,  désignent  les  variétés  de 
pierre  de  tard  de  la  Chine,  employées  à faire  des 
figures  grotesques,  et  dans  lesquelles  on  n'a  pas 
trouvé  de  magnésie  comme  dans  les  autres  talcs 
dent  elles  présentent  pourtant  la  plupart  des  ca- 
ractères. 

AGARIC  MINÉRAL.  Variété  de  chaux 
earbonatée,  à tissu  lâche  et  comme  spongieux , 
qui  se  trouve  ordinairement  dans  les  fentes  de 
certaines  montagnes  calcaires.  Elle  est  le  plus 
souvent  humide  et  molle,  quelquefois  friable 
au  sortir  de  la  terre,  d’où  lui  sont  venus  les 
noms  de  farine  fossile,  mette  de  pierre,  lait  de 
monlaiine  (roy  Chaux  au  Supplimenl). 

AGARICINÉS,  Agaracini  {bot.).  M.  Fries 
a formé  sous  ce  nom,  parmi  les  Champignons 
hyménomycètes,  une  tribu  qui  emprunte  son 
nom  au  genre  Agaric,  le  plus  important  de  ceux 
qu’elle  comprend.  Les  caractères  qui  distinguent 
essentiellement  cette  division  consistent  dans  un 
hyménium  eu  forme  de  lames  ou  de  plis.  Avec 
le  genre  Agaric,  groupe  générique  si  important, 
si  riche  en  espèces  que  plusieurs  botanistes  ont 
cru  devoir  le  sulidiviser  en  nombreuses  coupes 
génériques  et  sous-génériques,  la  tribu  des  Aga- 
ricinés  comprend  encore  : lecurieux  Cgclomgres, 
Kunze,  champignon  de  l'Ile  de-France,  dans 
lequel  les  lames  de  l’hyménium  forment  des 
cercles  concentriques;  le  Schisophgllum,  Fr., 
dont  le  type  est  l’Agaric  de  l'Aune;  les  Chante- 
relles, Cnntkarellus,  Adans.,  dont  l'hyménium 
se  présente  en  plis  rayonnants,  rameux  ; enfin, 
le  genre  Favolus,  Fr.,  dont  les  espèces  sont  gé- 
néralement tropicales. 

AGATE  D'ISLANDE  (voy.  Obsidienne). 

AGATE  NOIRE,  expression  synonyme  de 
Jayet. 

AGE  (DE  LA  ione).  Cest  le  nombre  de  jours 
écoulés  depuis  la  nouvelle  lune.  On  le  déter- 
niiue,  pour  un  jour  donné,  à l'aide  de  l'dpacta 
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de  l'année  dans  laquelle  se  trouve  le  jour  pro- 
posé [voy.  I.DNE  et  Épacte). 

AGENTS  GÉNÉRArX  DD  CLERGE. 
On  appelait  ainsi  dcuxdéléguéschargésaulrefois 
d’être  auprès  du  gouvernement,  les  représen- 
tants des  intérêts  ecclésiastiques.  lAuir  interven- 
tion avait  pour  objet  trois  chefs  principaux  ; la 
recette  et  l’emploi  des  deniers  du  clergé,  la  con- 
servation de  scs  privilèges,  et  la  gaivlc  des  archi- 
ves. Le  premier  point  était  ur.e  affaire  de  comp- 
tabilité et  de  surveillance  â l'égard  des  receveurs 
particuliers,  provinciaux,  ou  général  : le  second 
embrassait  les  privilèges  de  toute  espèce  et 
l’cxroution  dee  contrats  pour  les  subventions 
ordinaires  et  extraordinaires;  à cet  égard,  les 
agents  devaient  avertir,  d'une  part,  les  évêques 
et  les  syndics  des  diocèses  de  tout  ce  qui  leur 
parais.sait  une  tentative  d'empiétement,  et  de 
l'autre,  faire  au  roi  et  au  conseil  toutes  remon- 
trances; etifm  ils  intervenaient  au  conseil  et 
aux  parlements  dès  qu'ils  en  avaient  reçu  l’or- 
dre de  l'assemblée  du  clergé. 

Les  agents  généraux  avaient  succédé  aux 
syndics  généraux,  supprimés  en  1579  par  ras- 
semblée de  Melun  : ils  étaient  élus  de  cinq  ans 
eu  cinq  ans  et  sans  pouvoir  être  continués,  par 
rassemblée  ordinaire  des  provinces  qui  exer- 
çaient ce  droit  à tour  de  rdlc.  Ils  devaient  être 
prêtres  et  avoir  dans  la  province  un  bénéfice 
payant  décime.  Ils  ii’avaient  voix  délibérative 
dans  les  assemblées  generales  du  clergé  que 
Ini-squ'utic  délibération  de  l'assemblée  la  leur 
avait  accordée  : ils  avaient  aussi  droit  de  parler 
au  conseil  du  roi,  avec  la  permission  du  chan- 
celier. 

Les  appointements  de  chacun  de  ces  agents 
étaient  deô.fiilO  livres  par  an  : ils  recevaient  en 
outre  .3,000  livres  pour  frais  généraux  et  avaient 
le  droit  de  commillimus  au  grand  sceau  pour 
toutes  les  affaires,  et  continuaient,  quoique  ab- 
sents, à toucher  les  fruits  de  leurs  bénétiocs. 

AGGRAVE  {droit  (■«».).  On  sait  que  l’ex- 
comiminication  pi-oduit  plusieurs  effets  qui  ne 
sont  pas  néccs-sairemcul  insé(>arables,  de  sorte 
qu’elle  peut  être  d'abord  plus  ou  moins  res- 
treinte et  ensuite  aggravée  |>ar  des  mesures  qui 
la  rendent  plus  complète.  C’est  ainsi  qu'autre- 
fois  la  simple  exeommunication  pouvait  être 
changée  eu  anathème,  et  que,  d'aprè.s  le  droit 
actuel,  l'excommunication  mineure  est  quelque- 
fois convertie  en  excommunication  majeure.  De 
là  l’origine  du  mot  aggrave.  Mais  dans  le  droit 
nouveau  il  n’exprime  plus  guère  qu'un  ensemble 
de  cérémonies  qui,  .sans  rien  ajouter  à l’excom- 
munication, a seulement  pour  etTel  de  la  rendre 
plus  effrayante.  Ainsi,  quand  l'excommunica- 
tion n’avait  pas  eu  le  rteultat  qu’on  attendait. 
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rofnriiil  (disait  quelquefois  publier  l’aggrare. 
Cette  publiration  se  faisait  au  son  des  cloches, 
avec  des  cierges  allumés  que  l'on  tenait  à la 
main  et  que  l'on  éteignait  ensuite  en  les  je- 
tant par  terre.  Le  riagjrave  se  publiait  avec  les 
mêmes  cérémonies,  et  contenait  en  outre  une 
défense  aux  fidèles  d'avoir  aucun  commerce 
avec  l’excommunié,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. 

AGCLOMËRA'riON,  AGGLOMÉ- 
RATS [géot.,  min.}  (eoy.  Coxgloiiérats). 

AGAT.  Divinité  de  la  mythologie  hindoue, 
fils  de  Kasvapa  et  d'Aditi,  et  dieu  du  feu.  Il  est 
représente  sous  la  forme  d'ungroshomme  rouge, 
les  yeux,  les  sourcils,  la  barbe  et  les  cheveux 
noirs;  il  tient  une  lance  dans  sa  main  droite,  et 
il  est  monté  sur  un  bouc  ; sept  rayons  sortent 
de  son  corps.  Ce  dieu  a pour  femme  Swahà, 
que  l'on  invoque  avec  lui  dans  les  sacriliccs  |iar 
le  feu.  Agni  est  aussi  le  régent  d’un  des  points 
cardinaux  ; il  préside  au  sud-est. 

AGGADO  (ALEXANDRE-HAnie),  marquis  de 
las  Marisrnas  del  Guadalqnivir,  banquier  célè- 
bre, né  à Séville  en  1784,  d'une  famille  de  juifs 
portugais , mort  à Paris  en  1842 , laissant  une 
fortune  de  plus  de  60  millions.  Il  embrassa 
d'abord  la  carrière  militaire,  servit  comme  colo- 
nel, sous  les  ordres  du  général  Soult,  entra  en 
France  après  l'affaire  de  Baylcn  et  vit  son  régi- 
ment désarmé,  comme  tous  les  régiments  étran- 
gers, après  la  bataille  de  Leipsig.  Avant  obtenu 
son  congé  en  1815,  il  fonda  à Paris,  une  maison 
commerciale  qui  se  livra  avec  un  grand  succès 
à i'exportation  des  produits  françtiis  sur  tous  les 
marchés,  et  à la  distribution  en  France  des  den- 
rées coloniales.  Le  roi  d'Espagne  le  nomma  son 
banquier  en  1823,  il  bit  naturalisé  français  en 
18‘28,  et  devint  maire  du  village  d'Ivry-sur- 
Seine,  qu'il  a enrichi  d'un  |iort  sur  le  fleuve  et 
de  divers  établissements.  Aguado  possédait  une 
manifique  galerie  de  tableaux  dont  Gavarni  a 
publié  une  partie  et  qui  a été  acquise  par  le 
gouvernement. 

AHIAS.  AlilJA  ou  ACIIIA  {hist.  hébr.]. 
Prophète  de  la  ville  de  Silo.  Ayant  rencontré 
Jéroboam  dans  la  cani|iagne,  il  déchira  en  12 
morceaux  sa  propre  robe,  et  en  donnadixà  Jéro- 
boam, en  lui  disant  que  Dieu  allait  de  même  di- 
viser le  royaume  de  Salomon,  et  que  dix  des 
douze  tribus  seraient  données  à Jéroboam 
(III,  Rois,  XI,  29),  Plus  tard,  après  raceomplis- 
eement  decette  prophétie,  Abia,  fils  de  Jéroboam 
étant  tombé  malade,  celui-ci  ordonna  à sa  fem- 
Hie  de  se  rendre  auprès  d'Ahias  à Silo,  sans  se 
élire  connaître,  de  lui  offrir  des  pains,  des  gâ- 
teaux et  du  miel,  et  de  l'interroger  sur  le  sort 
de  sou  fils.  Elle  obéit  Ahias,  déjà  très  vieux, 


était  devenu  aveugle;  mais  Dieu  l'avait  averti 
de  ce  qui  se  passait,  et  lorsque  la  reine  arriva 
au  seuil  de  si  |iorte,  il  lui  cria  : entre,  femme 
de  Jéroboam.  Il  lui  annonça  ensuite  que  Jéro- 
boam serait  cruellement  puni  d’avoir  aban- 
donné la  loi  et  dressé  des  veaux  d’or,  et  que 
toute  sa  postérité  serait  exterminée.  Il  lui  apprit 
en  outre  que  son  fils  mourrait  à l’instant  même 
où  elle  reutrerail  dans  la  ville  de  Tirtza,  rési- 
dence de  Jéroboam,  ce  qui  arriva  en  effet 
( III,  rois,  xiv).  — Ahias  avait  écrit  une  pro- 
phétie dans  laquelle  il  semble,  d’après  l’Ecri- 
ture (II,  Parai.,  ix,  29),  qu’il  racontait  toute 
l’histoire  de  Salomon,  mais  cet  écrit  ne  nous  est 
pas  parvenu. 

AIl.UEn.\nAD.  (l'oy.  Auedabad), 

AI1.MEI>.\AGAR.  Ville  fortifiée, situéedans 
la  province  d’Aiirangâbâd,  à laquelle  elle  don- 
nait jadis  son  nom.  Celle  ville  eut  pour  fonda- 
teur Ahmed-Mizam-Schàb,  et  devint  la  capitale 
du  royaume  indépendant  établi  par  ce  prince, 
en  l’an  1490,  après  la  chùte  de  l’empire  Bah- 
mani  du  Dékhan.  Huit  princes  de  la  dynastie 
d’Ahmcd  occupèrent  successivement  le  trdne  ; 
Bahèdour-Schâh,  le  dernier,  régnait  vers  l’an 
1588.  Il  ne  put  opposer  qu'une  faible  résistance 
aux  armes  victorieuses  de  l’emjiereur  Akbar, 
qui  se  rendit  maître  de  sa  capitale  et  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  possessions.  En  1634,  le 
royaume  d’Ahmednagar  devint  une  province  de 
l’empire  de  Dchli,  sous  le  nom  d’Aurengâbàd. 
Quelque  temps  apri'S  la  mort  d’Aurengzeb, 
Ahmednagar  tomba  au  pouvoir  des  Mahratlcs, 
et  fit  partie  des  états  du  Peichwa  jusqu’en  1797, 
époque  à laquelle  Daulat-Rao-Sindia  força  le 
Peichwa  de  lui  abandonner  cette  place  impor- 
tante. Les  Anglais  s’en  emparèrent  en  1803. 
Celte  ville  et  le  territoire  qui  l’environne  for- 
ment aujourd'hui  un  des  principaux  districts 
de  la  province  d'Aurangâbâd.  — Ûneautre  ville 
du  même  nom,  mais  moins  importante,  est  si- 
tuée dans  le  Guzerate.  Eu.  Lanceread. 

AHMED  - SCIIAil.  Fils  de  Mohammed- 
Sebâh,  empereur  de  Dehli,  auquel  il  succéda  en 
1748(1161  de  l'hégire).  A |ieine  monté  sur  le  trd 
ne,  ce  prince  déclara  la  guerre  aux  Rohillas,  et 
envoya  contre  eux  sou  v izir  Safdar-Djang, vice-roi 
d’Uude,  Les  Rohillas  furent  d'abord  vainqueurs, 
et  Safdar-Djang  ne  put  les  soumettre  qu’avec  le 
secour$desMaljr.ittes.  Cependant  Ahmed-Schâh- 
Doui’àni,  .souverain  de  l’Afghanistan, envahissait 
le  Pandjâb  pour  la  seconde  fois,  et  obligeait  l’em- 
pereur de  lui  abaudonner  celle  contrée.  Au 
retour  de  son  expidition,  Safllar-Djaiig,  irrité 
de  ce  que  Ahmed-Schâh  avait  accordé  sa  con- 
fiance à un  eunuque,  se  débarrassa  de  son  rival 
par  un  assassiaat.  L’empereur,  pour  se  venger 
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son  vizir,  eut  recours  à Oh&zi-eddin,  l’un  de 
ses  principaux  ofliciers.  Cljàzi- ediliii , arec 
l'aide  des  Mulii-altes,  conlrjijiiiil  Saldar-Djang 
à se  rclirer.  et  prit  sa  place.  Mais,  par  sou  arro- 
Kance.  le  nouveau  ministre  se  rendit  bientôt 
odieux  à l’empereur,  et  celui-ci  clierclia  à se 
débarrasser  de  lui.  GhOzi-eddin  découvrit  l’in- 
trigue, et  envoya  contre  son  souverain  un  corps 
d’armée  Mahralte.  Alimcd-Scbàh  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier;  Ghàzi-eddin  prononça  sa  dé- 
chéance, lui  fil  crever  les  yeux,  et  mil  sur  le 
trOne  un  des  princes  du  sang  {1751).  — Le  nou- 
vel empereur  fut  proclamé  sous  le  nom  d'Alam- 
gulr  11.  Ed.  Lancursau. 

AIGLE  (l'),  anciennement  Ad  Aquilai.  Ville 
de  France,  cbcf-lieu  de  canton,  dans  le  dépar- 
tement de  l’Orne,  arrondissement  et  à 24  kil. 
N.-E.  de  Mortagne,  sur  la  Bille,  avec  5,50U  ha- 
bitants. Elle  est  célèbre  par  ses  fabriques  d’ai- 
guilles et  d’épingles  ; on  y fait  aussi  beaucoup 
d’agrafes,  d’anneaux  de  rideaux,  de  fil  de  fer  et 
de  laiton , d'élastiques,  de  lacets,  de  rubans  de 
fil,  de  dentelles,  de  bas,  d’huile  de  vitriol,  etc. 
Il' y a des  fonderies,  des  laminoirs,  des  tréfile- 
ries,  et  un  commerce  de  bois,  de  graines  et  de 
cidre.  L’Aigle  a été  une  place  forte  assez  impor- 
tante, et  a soutenu  plusieurs  sièges  : elle  fut  en- 
levée aux  Anglais  par  les  Français  en  1118,  et 
prise  et  pillée  par  les  prote.stauts  en  1558.  E.C. 

AIGLEFIN  (voy.  Moruk). 

AILANTIIE,  Aikmlhut  (bol.).  Genre  de  la 
famille  des  Xanttioxylécs,  de  la  moncecie-po- 
lyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végé- 
taux qui  le  forment  sont  de  grands  arbres  de 
l’Asie  tropicale,  à feuilles  alternes,  pennées  avec 
foliole  impaire  ; à fleurs  polygames,  d'un  blanc 
verdâtre  ou  jaunâtre,  groupées  en  grandes  ja- 
nictiles  terminales.  Les  principaux  caractères 
de  CCS  fleurs  sont,  pour  les  mâles  : un  calice 
court,  à cinq  divisions  ovales,  égales  entre  elles; 
cinq  [létales  plus  longs  que  le  calice,  insérés 
sous  un  disque  hypogyiic  ; dix  étamines  de 
même  insertion,  à anthères  biloculaircs,  in- 
trorscs,  bifides  à la  base;  un  distpie  central; 
des  ovaiies  restés  rudimentaires,  l’our  les 
fleuis  femelles  cl  bcrniapbroditcs  : un  calice 
[icrsistant,  semblable  à celui  des  fleurs  mâles, 
de  même  que  la  curallc;  des  etamines  réduites 
à deux  ou  trois  elicz  les  fleurs  hermaphrodites, 
milles  chez  les  femelles;  deux  ou  cinq  pistils 
uniovulés,  devenant  des  Samares  ou  fi  inls  com- 
primes, membraneux.  réliriilé.s.  reuflés  dans 
leur  milieu,  renfermant  chacun  une  seule  graine. 

l.a  principale  espece  de  ce  genre  est  I'.Ailan- 
TiiK  ci.AXDL'LEtx , Ailaitlhtis  ijlaitdulosa,  Ucsf., 
vulgairenicul  connu  sous  le  nom  de  Vernis  du 
Jn/jon,  parce  qu'on  a cru  d’abord  que  c'était  lui 


qui  produisait  le  véritable  veimis  du  .lapon.  Ce 
grand  et  bel  arbre  est  fréquemment  cultivé 
dans  les  parcs,  en  avenues.  .Ses  feuilles  pennées 
sont  grandes,  fornicKis  de  nombreuses  folioles 
oblongues.  aiguës,  dentees;  ses  fleurs,  verdâ- 
tres, exhalent  une  odeur  de  bouc  très  désagréa- 
ble. Cet  arbre  est  aussi  remarquable  par  l’élé- 
gance de  son  port  que  par  la  rapidité  de  son 
développement  et  par  la  beauté  de  son  bois,  de 
couleur  blanc-jaunâtre  et  comme  satiné.  Il 
réussit  dans  toute  nature  de  terre,  quoiqu'il 
s'accommode  surtout  de  celles  qui  sont  légères 
et  fraîches.  On  le  reproduit  avec  une  extrême 
facilité  par  graines,  par  rejets  qu’il  fournit 
abondamment,  au  point  même  que  son  voisinage 
en  devient  incommode,  entin  par  ses  racines 
dont  chaque  fragment  forme  une  bouture  d'une 
reprise  assurée, 

AKANTICONE,  AKANFICONITE  (voy. 
Epidote). 

AKKERMAN  et  AKERSIAN  ou  BIELGO* 
RODOK  (Alba  Julia,  Civitas  Alb.'t}.  Ville  de  la 
Russie  d'Europe,  dans  la  Bessarabie,  par  2.3<’  4' 
de  longitude  est,  et  46°  12'  de  latitude  nord,  à 
environ  50  kil.  au  sud-ouest  d'Ode.s.'a,  sur  uu 
rocher,  dans  le  liinan  du  Dniester,  et  â peu  de 
distance  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  la 
Mer-Noire.  Akkerman  est  devenu  célébré  par  la 
signature  du  traité  de  paix  conclu  entre  la 
Russie  et  la  Turquie. 

ALAMGLIR  II,  empereur  de  Debli,  monta 
sur  le  trdneeu  1754.  Le  commencement  du  ré- 
gne de  ce  prince  fut  paisible;  mais  son  vizir 
Ghâzi-eddin,  auquel  il  devait  la  couronne, 
excita  par  sa  tyrannie  une  révolte  dans  l'armée, 
et  faillit  en  être  victime.  La  conduite  de  l'em- 
pereur en  rette  circonstance  éveilla  les  soup- 
çons du  ministre.  Afin  de  se  mettre  en  état  de 
lutter  contre  son  maître,  Ghâzi-eddin  chercha 
à s'emparer  du  Pandji'ib.  Pour  venger  celle  in- 
jure, Ahmed-Schàh-Douràni,  souverain  de  l'Af- 
ghanistan, .s’avança  conlre  Debli,  où  il  renou- 
vela les  scènes  d’horreur  qui  avaient  signalé 
l'expédiliou  de  Nadir-Schàb.  Mathourà  eut  le 
même  sort.  Almied-Schàh,  en  quittant  Dchli, 
lais-sa  auprès  de  l'empereur  un  chef  Rohilla, 
pour  contrebalancer  l’influence  de  Ghàzi-eddin  ; 
mais  celui-ci,  soutenu  par  les  Mahraltes,  prit 
I Debli  et  força  l’empereur  de  le  recevoir.  Pen- 
! dant  ce  temps,  les  .Mahraltes  s’emparaient  du 
Pandjàb  (1758).  L’année  suivante,  Ghâzi-eddin 
fit  as.sassiner  Alamgiiir,  et  mit  à .sa  place  un 
prince  de  la  famille  impériale.  Schàh-Alaui, 
l’héritier  légitime  de  la  couronne,  ne  monta 
sur  le  trône  qu'en  I7til,  apres  la  victoire  de 
Panipat.  Fd.  Laxcereau. 

I ALAN  O (lies  d')  Les  Finnois  les  api>ellent 
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dans  leur  langue  Akn’nnim(m , \imj%  îles  pi'uSes, 
sans  doute  ü cause  de  réiinnne  quantllé  dd  ces 
poissons  que  l’on  p^lic  dans  les  lacs  et  dans 
les  détroits  qui  les  cuujient  de  toutes  parts,  (les 
Iles  sont  situées  à roiivertiire  du  golfede  Both- 
nie, entre  le  ü9»  45'  et  le  (30“  40'  de  lal.  et  en- 
tre le  36“  40’  et  le  39“  47’  de  long.  N.  — Bien 
que  leurs  habitants  soient  d'origine  suédoise, 
il  est  à croire  que  dans  les  temps  primitifs, 
tes  Iles  furent  occu()écs  par  des  Finnois  et  des 
Lapons.  On  ne  saurait  expliquer  autrement 
ces  dénominations  locales  qui  s’y  rcucoutrent 
en  si  grand  notnbie , telles  que  Lappo,  Lop- 
pote,  Uippwat,  lomaitt,  Finbij,  Finitrdm,  Finko, 
Finholm,  etc.  Jusqu’à  l’année  1808,  les  Iles 
d’Aland  ont  appartenu  à la  Suède  ; elles  te- 
naient à la  Finlande,  dont  elles  faisaient  partie 
intégrante. Depuis,  elles  ont  passé,  avec  ce  der- 
nier.pays,  sous  la  domination  delà  Kussie,  qui 
les  a puissamment  fortifiées  et  y a placé  des 
avant-postes  dont  le  canon  s’entend  presque  de 
Stockholm.  — Dans  l’intervalle  qui  s’est  écoulé 
depuis  la  conquête,  la  |)optilation  des  Iles  d’A- 
land a presque  doublé;  de  12,00(1  âmes,  elle  est 
montée  à 25,(X)0,  population  peu  nombreuse , 
toutefois,  si  l’on  considère  le  vaste  espace  de 
terrain  sur  lequel  elle  est  dispersé-e.  Aussi  n’a- 
t-elle  pas  paru  sufBsantc  aux  nouveaux  maîtres 
pour  qu’ils  lissent  de  l’archipel  d’Aland  un  gou- 
vernenieut  séjiaré.  Cet  archipel  relève  du  gou- 
vernement d’Abo;  il  est  régi  par  cetté  même 
constitution  Suédo-Finnoisc  que  les  empereurs 
Alexandre  et  Nicolas  ont  successivement  juré  de 
respecter. 

.\L1IA.\1E  (aujourd’hui  le  Chinan  et  le 
Daghestan).  Contrée  de  l’Asie.siluce  dans  la  ré- 
gion montagneuse  qui  sépare  la  mer  Noire  de 
la  mer  Caspienite.  File  était  bornée  à l’E.  par 
cette  dernière  mer,  à l’O,  par  l’Ibéric,  au  S.  par 
le  Cyrus,  qui  la  séparait  de  la  Médie  Atrapa- 
nète.  Pline  donne  à .sa  capitale  le  nom  de  Caba- 
laca,  et  Ptolémee  cite  parmi  scs  villes  les  plus 
importantes  ; Tekba  civilas,  Celda,  Carara, 
Tetaijoila,  ISachia.  Sauna  Dcchlane,  Xeijit,  Chu- 
bala,  Ckaboru,  Bn:iala,  ilisia,  Chadaca,  Ata- 
IBM,  Uosc'ja,  etc.  Les  Albanais  étaient  forts  et 
coui'ageiix,  mais  d'une  ignorance  profonde.  Ils 
ne  vivaient,  dit-on,  que  de  la  chasse,  et  ne  eon- 
naissaieiil  ni  l’art  agricole,  ni  les  prineipes  les 
plus  simples  du  commerce;  ce  qui  pai*alt  diffi- 
cile à croire,  vu  leur  po.silion  cnticdeux  iiiere 
qui  servaient  jadis  a transiKirter  en  Eiiroiic  les 
denrées  pnicieuscs  de  l’A.sie  orientale.  Ils  ado- 
raient le  Soleil,  la  Lune  et  Jupiter,  et  iiiinio- 
laient  tous  les  ans  une  victime  hniiiainc, «après 
l’avoir  engraissée  dans  les  Imis.  Strabon  les  re- 
présente divisés  en  vingt  peuplades,  dont  cha- 
Fncgct.  du  .V/.V'  S.,  Suppl, 


cime  parlait  un  idiome  particulier.  Le  nom  vé- 
ritable de  fAlbanie  était  Aghmnn  comme  on  le 
voit  dans  Moïse  de  Kliorcnc,  les  Crc.es  et  les 
Itoiqains  remplaçant  toujours  le  gh  arménien 
par  l et  siibsliiiiant  à' chaque  instant  le  b au  v, 
en  firent  Aiubnn,  Albaii,  Albanie.  Ce  nom  élait 
celui  de  la  plus  puissante  des  tribus  de  ce  pays 
qui  prétendait  deseeiidre  de  Haîg  . fait  qui  ne 
parait  nullement  fonde,  puisque  sa  langue  dif- 
férait totalement  de  celle  de  rAi  nieiiic.  — L’his- 
toire des  Albanais  est  presque  enlicrement  in- 
connue jusqu’à  l’epoque  où  ils  furent  attaqués 
par  Pompée.  Ils  oppo.sérent  à ce  général  dO.OOO 
hommes  d’infanterie  et  20,000  clievaiix.  Sous 
.\iiguste,  ils  obéissaient  à vingt-six  princes  in- 
dépendants. Aprè.s  la  chute  des  Arlacides,  ils 
enlevèrent  aux  Arméniens  les  provinces  d’Ondi, 
d’Artsakb  et  de  Pbaidagaian,  maintiiirent  en- 
core pendant  plusieurs  siècles  leur  indépen- 
dance et  furent  assujettis  par  les  Turcs  Seldjou- 
cides  vers  la  lin  du  xi“  siècle.  Les  habitants  des 
provinces  russes  de  Giandjah,  d’Erivan  .et  de 
Nakdjcwan  se  font  encore  gloire  du  nom  lïAgba- 
vantik  ou  .Albaniens.  — 0|i  donnait  le  nom  de 
Portes  Àlbaniennei  à un  défilé  qui  conduisait  du 
Caucase  dans  l’Albanie.  Ce  passa'ÿe  est  appelé 
aujourd’hui  déftU  de  Dcrhend. 

ALBE.  Plusieui-s  villes  ont  (lorté  ce  nom  dans 
l’antiquité.  plus  célèbre  est  Albe-la-loxci’i;, 
située,  selon  Denis  d’Ilaliearnasse,  entre  le  lac 
et  la  montagne  qui  portaient  sou  nom,  au  S.-E. 
et  à peu  de  distance  de  Rome.  On  dit  qu’elle 
fut  fondée  par  Ascagne,  fils  d Enéc,  qui  y régna 
huit  ans.  On  ajoute  que  ce  prince  eut  treize  .suc- 
cesseurs, dont  voici  les  noms  avec  la  date  de  leur 
avènement,  avant  J.-C.  Silvins  Poslhnmius 
bu  Enéas  Sylvius  (1049);  Latinus  (989';  Alba 
(9iM);  Atys  ou  Capet  ;945);  Capys(9l9)  ; Calpet 
(891);  Tibcriiis  (878);  Agrippa  (878);  Romiilns 
(837);  Aventinus  (818);  Proeas  (781);  Numilor 
et  Araulius  (7(>8);  mais  l’exi.stence  de  celte  dy- 
nastie est  fort  problématique.  Les  habitants 
d’.Albe  fondèrent  plusieurs  autres  cités  dans  le 
Latium,  et  ou  appelait  même  cette  ville  la  mère 
de  Rome,  Elle  fut  soumise  à Rome  après  le  com- 
bat des  Horaces  et  des  Coriaces.  Trois  ans  après, 
Métius,  général  desAlbains,  trahit  leslloiimins; 
Tiilliis  llostiliiis  le  fit  mettre  a mort,  et  détrui- 
sit Albe.  On  verra  an  mot  I.aticm  le  rdle  que 
jouait  cette  ville  dans  le  Latium.  On  estimait 
beaucoup  le  vin  qui  crois.sait  dans  les  environs 
d’Allie.  (>’élaitsur  la  montagne  qui  .s’élevait  nu 
dessus  db  cette  ville  que  les  peuples  du  Latium 
célébraient  les  fériés  latines. 

.Alba-FuceAsis  aujourd’hui  Albî)  ou  Albe  du 
Inc  Fucin,  était  une  ville  du  pays  des  Hnrses; 
elle  possédait  un  i'nagiiili(|iir  amphitlD'àlre.  C’é- 
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lait  àAlba-Fuccnsis  que  les  Romains  internaient 
souvent  les  rois  vaincus  auxquels  ils  conser- 
vaient la  vie;  Persée  entre  autres  y fnt  envoyé 
apres  avoir  orné  le  triomphe  de  I^ul-Émile. 

Ai.ba-Avgdsta,  ou  Alba  llelviorum,  ville  de  la 
fiaule,  dans  la  première  Narhouaisc,  était  la  ca- 
pitale des  Helviens.  Henri  de  Valois  a pensé  que 
la  ville  moderne  de  Virirr»  en  occupait  l’empla- 
eeuient,  mais  il  parait  plus  vraisemblable  a 
I)  Anville  et  à d'autres  savants  que  c'est  la  ville 
d'Alps. 

ALBE-ROYALE,  Alba-Julia  Hegia,  appe- 
lée en  allemand  StMiveissembourg,  et  en  mad- 
pyar  Szekei-Fejenar.  Ville  de  la  Hongrie,  elief- 
lieu  du  comitat  qu'on  désigne  sous  son  nom  alle- 
mand. Elle  est  située  à 58  kil.  S.-U.  de  Uude,  et 
possède  un  évéehé,  avec  une  cathédrale  qui  n'a 
rien  de  remarquable.  .Alljc-Hoyalc,  qui  ne  ren- 
ferme que  4,0(X)  habitants  environ , était  autre- 
fois très  importante,  et  |)cudant  500  ans  elle  fut 
la  résidence  des  rois  de  Hongrie.  Elle  fut  fondée 
par  saint  Étienne,  au  eommencement  du  xr  siè- 
cle. Soliman  s'en  cm[iara  en  154.3  ; le  duc  de 
Mcrcœur  l'enleva  aux  Turcs  dès  l'année  sui- 
vante. Elle  tomba  encore  en  1602  au  pouvoir 
des  infldèlcs.'^qui  y tinrent  garnison  jusqu'en 
ICC8.  Scs  fortifications  furent  détruites  en  1702. 
— Le  c4Mifal  de  StHhliiieittcmboKrg,  compris  entre 
ceux  de  Gomorn,  de  Tolua . de  Pesth  et  de  Vesz- 
prini,  compta' envirnii  t tU.OOO  habitants. 

ALBERGEME.\T  [droit  Jéod.  l.  Goneession 
à titre  emphytéotique,  d'une  propriété  foneiéi'e, 
ou  encore,  rente  foncière  pe,saut  sur  un  fonds. 

' ,'V!Ce  mot  parait  devoir  être  rapporte  à plusieurs 
étymologies  différentes  qui  sont  venues  se  con- 
fondre en  une  même  prononciation.  Dans  le 
premier  sens,  il  vient  d'Albergnre,  dont  nous 
avons  fait  auberge , et  qui  signifi.i  habiter,  ré- 
sider ; il  itidique  la  concession  d'un  terrain 
pour  y habiter.  C'est  pruhahlemeut  de  cette 
source  que  viennent  les  noms  de  quelques  vil- 
lages. Atbergamenlum,  AlbcrgalioH , Abergeage, 
en  sont  des  variantes.  Dans  le  second  sens,  il 
vient  du  même  mot  latin  considéré  comme  in- 
diquant l'action  et  le  droit  de  prendre  gîte, 
lirait  que  plusieurs  seigneurs  avaient  pouvoir 
d'exercer  sur  leurs  sujets.  Les  variantes  sont 
Hébergement  cl  Albergues , icroier  mot  auquel 
nous  renvoyons. 

ALBEUGI’ES  (droit  ftoi,)  On  comprenait 
sous  ce  nom  des  redevances  dont  l'origine  était 
différente.  Le  domaine  avait  droit  à des  atber- 
gues  qui  résultaient  de  concessions  de  biens  ou 
droits  domaniaux  à titre  d'iufeodation  : plu- 
sieurs furent  rachetées  suivant  l'obligation  im- 
posée par  des  édits  de  1695  et  1696,  mais  d'au- 
tres furent  conservées  jusqu'en  1789.  Dans  le 


midi,  les  albergues  provenaient  généralement 
de  la  conversion  en  grains  ou  en  argent  du 
droit  qu'avait  le  seigneur  de  faire  héberger 
lui  ou  ses  gens  dans  certains  lieux.  Les  alher- 
gucs  de  ce  genre  qui  élaient  ducs  au  roi  furent 
converties  ou  abonnées  par  une  déclaration 
d'Henri  H en  1M9;  mais  ecllcs  dues  aux  sei- 
gneurs furent  servies  en  nature  toutes  les  fois 
que  la  conversion  n'était  pas  stipulée  dans  un 
tilrc.  Il  existe  à eu  sujet  des  arrêts  de  1695.  Un 
arrêt  de  1699  déclara  que  la  conversion  en 
rente  rendait  la  terre  roturière  , même  quand 
elle  avait  été  inféodée  en  fief  franc  et  noble. 

ALB1.\  ou  ALBIAIE  ( min.I.  Substance 
d'une  belle  couleur  blanche,  d'où  lui  est  venu 
son  nom,  et  qui  a été  trouvée  à Harieubourg , 
près  d'Eaussig  en  Bohême,  dans  les  cavités 
d'une  phénolilbe.  Ses  cristaux  présentent  les 
mêmes  formes  et  offrent  les  mêmes  caractères 
que  le  mésolvpe  épointé,  et  doivent  dès  lors 
être  rapiiorlés  comme  cc  dernier  à VapopiullUt 
( rog.  cc  mot  ). 

ALBI'CACIS  (rog.  Aboul-Cacem), 

ALBL’FEUA.  Lac  d'Espagne  au  N.  de  Va- 
lence, près  de  la  Méditerranée,  avec  laquelle  il 
communique.  Cc  laça  44  kil.  de  tour  et  est  fort 
pols-sounciix.  C'est  sur  .scs  bords  que  le  général 
anglais  lilake  fut  battu  par  Suchet,  qui  reçut  en 
réconqiense  le  titre  de  duc  d'Albuféra. 

ALItL'GO  (méd.).  C'est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  des  taches  blanches,  opaques,  pla- 
cées entre  les  lames  de  la  cornee,  cl  formées 
par  un  épaiichcmenl  de  fluides  blanr.s,  concres- 
ciblcs.  C'est  le  plus  souvent  à la  suite  des  in- 
Oammalious  violenles  de  l'oeil  que  se  développe 
l'alhugo;  quelquefois  aussi  il  survient  sponta- 
nénieut,  ou  du  moins  sans  cau.se  appréciable, 
chez  les  individus  affectés  de  syphilis,  de  dar- 
tres, de  subiunaniinatiuu  des  ganglions  lyin- 
|)haliques  sous-i'ulanécs,  ou  de  scrofules.  Large 
cl  place  au  centre  de  la  cornée,  l'albugo  pro- 
duit la  cécité;  placé  sur  un  des  points  de  la 
circoiiféreucc  de  celle  membrane,  il  force  le 
malade  a regarder  obliquement  ou  à loucher. 

L'alhugo  produit  par  la  conjonctivite  aiguë 
ou  chronique,  cède  ordinairement  en  même 
temps  que  celle  iiiilammation,  ou  peu  après, 
sous  l'influence  des  moyens  dirigés  contre  clic  ; 
chez  les  enfaîiLs  surtout,  la  guérison  est  pres- 
que toujours  facile,  souvent  S|)onlanéc.  .Mais 
lorsqu'il  n'existe  plus  de  traces  de  phlcginasic, 
ou  lorsque  l alhugo  s'est  développe  .sans  en 
avoirété  précédé,  il  faut  avoir  reeonrsa  unepoin- 
made  faite  avec  le  précipite  rouge,  à riusulfla- 
tion  de  l'oxyde  de  bismuth  ou  du  sucre  candi 
rétiuil  en  poudre  impalpable,  aux  lotions  d'eau 
de  mer,  d'eau  de  Balaruc,  aux  collyres  astriu- 
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gentsetrésointifc  ftits  avec  !eg  sulfates  de  sine, 
de  fer,  de  cuivre,  avec  l'acétate  de  plomb,  etc. 
On  emploier.i  en  même  temps  de  lépcrs  purga- 
tifs souvent  répétés,  et  un  vésicatoire  a la  iiu- 
l)ue.  Lorsque  l'albugoest  saillant  à l'extérieur, 
l'introduction  oblique  de  la  pointe  d'une  lan- 
cette dans  trois  ou  quatre  points  de  la  tache 
peut  être  avantageuse;  mais  il  ne  reste  à tenter 
que  l'eiablissement  d'une  pupille  artiliciclle 
lorsque  l'albugo  s’oppose  complètement  à la 
vision.  L.  DE  LA  C. 

ALCAÇAR  ou  ALCAZAR.  Nom  de  deux 
villesdc  l'eriipirede  Maroc.  L'une  est  surnommée 
Alt-açir-Kibir  (grand  Alcat,-ar),  et  se  trouve 
à 25  kil.  E.  de  Larache;  elle  est  comme  par  la 
bataille  dans  laquelle  périt  Don  Sébastien,  roi  de 
Portugal. L'autre  est  nommée  Alcaiar-Scjiuer  (pe- 
tit Alca\'ar  ),  et  s'élève  sur  le  détroit  de  Gibral- 
tar, à l'endroit  où  il  a le  moins  de  largeur,  entre 
Ceuta  et  Tanger.  — Il  y a aussi  un  Alcazar-do- 
Sal,  la  Satada  des  Romains,  dans  l'Estrémadure 
portugaise,  k 45  kil.  S.-E.  de  SetuvaU  avec  des 
salines  très- importantes  ; et  un  Alcaiar-de-^n- 
Juan,  dans  la  province  espagnole  de  Ciudad- 
Real,  à 70  kil.  N.  E.  de  la  ville  de  ce  nom,  avec 
une  exploitation  active  de  fer  et  de  salpêtre. 

ALCALA  DE  HEA'ARÈS,  anciennement 
Com/'/ulutn.  Ville  d'Espagne,  province  etâ25  kil. 
N.-E.  de  Madrid,  sur  le  llenarcs.  Elle  est  cé- 
lèbre par  son  université,  fondée  par  le- cardinal 
Xiuiénès  en  1499,  et  qui  fut,  au  xvi*  siècle, 
la  plus  importante  du  royaume.  On  y^ remarque 
le  palais  de  l'archevêque  de  Tolède  et  l’ancienne 
cathédrale  gothique. C’est  la  patriede  Cervantès 
et  de  Solis.  Celte  ville,  quoique  déchue,  compte 
MHore  environ  0,U(X)  habitants.  — On  distingue 
une  Akalade  lot  Cazalet,  dans  la  province  et  à 
45  kilom.  S.-E.  de  Cadix,  connue  par  scs  mou- 
tons et  ses  laines  ; euhn  une  Alcala-la-tteal,  dans 
la  province  et  à 32  kil.  de  Jaen,  célèbre  par 
une  ancienne  abbaye  et  par  une  victoire  des 
Français  sur  les  Espagnols  en  1810.  E.  C. 

ALCARAZ.  Ville  d'Espagne,  dans  la  pro- 
vince et  à 00  kilom.  S.-O.  d’Albacete,  au  pied 
des  montagnes  auxquelles  elle  donne  son  nom. 
On  y exploite  du  fer  et  du  cuivre,  et  l'on  y fa- 
brique des  draps.  On  croit  que  c'est  l'AIce  des 
Romains.  E.  C. 

ALCIRA.  Ville  d’Espagne  (Valence),  à 35 
kilom.  8.-0.  de  Valence,  dans  une  ile  formée 
par  le  Xujar  (l’ancien  Sucro).  Celle  ville  était 
appelée  Sucro  par  les  Cartbaginoi.s,  qui  la  fon- 
dèrent, Sætabiciila  par  les  Romains,  et  Algé- 
zirah  par  les  Arabes.  Alcira  est  as.sez  jolie, 
quoique  scs  rues  soient  étroites  et  lorlutuscs. 
Sa  population  est  de  9 à 10,000  habitants  ; son 
territoire  est  très  fertile.  Ou  y cultive  princi- 


palement une  grande  quantité  de  mûriers. 

ALOOBAÇA.  Ville  de  Portugal,  dans  l’Es- 
trém.adure,  sur  une  petite  rivière  du  même  nom, 
qui  se  jette  près  de  là  dans  l’Atlantique.  Elle  est 
connue  par  son  ancienne  et  belle  abbaye,  fondée 
par  Alphonse  I"  en  1170,  et  dont  l’Église  ren- 
ferme les  tombeaux  de  plusieurs  rois.  On  y ré- 
colte des  fruiLs  excellents.  E.  C. 

ALDÉIIVUE  [chim.].  Corps  découvert  par 
M.  Dttberciner,  mais  principalement  étudié  par 
M.  Liebig.  Son  nom  signitie  alcool  dJshijdro- 
giné.  L’aldéhyde,  dont  la  composition  est  re- 
présentée par  la  formule  C‘H*0*,  diffère  de  l’al- 
cool C*ll'ü‘  par  2 équivalents  d’hydrogène. 
L'aldéhyde  se  produit  dans  un  grand  nombre 
de  circoiisUnces.  par  exemple  dans  la  prépara- 
tion de  l'éther  azoteux,  dans  celle  du  fulminate 
de  mercure,  dans  les  combustions  incomplètes 
de  l’alcool,  dans  les  produits  de  la  décomposi- 
tion de  l’alcool  et  de  l'éther  par  la  chaleur, 
mais  surtout  en  distillant  6 parties  d'acide  sul- 
furique, 4 parties  d'eau  et  4 parties  de  peroxyde 
de  manganèse.  La  liqueur  distillée  est  mise  en 
mélange  avec  de  l’éther  ammoniacal,  et  il  se 
forme  une  combinaison  d’aldéhyde  et  d’ammo- 
niaque, atddhydale  d'amnumiague,  ayant  pour 
formulé  C*H*0*,AzH’,elqui  cristallise  en  rhom- 
boèdres aigus,  et  d’un  volume  assez  considérable. 
Enfin,  en  distillant  l'aldéhydatc  d’ammoniaque 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  obtient  de 
l’aldéhyde  que  l’on  rend  anhydre  par  une  rec- 
tification sur  du  chlorure  de  calcium. 

L’aldéhyde  est  liquide,  incolore,  très  limpide, 
d'une  odeur  étliérée  et  suffocante.  Il  fond  à 21°. 
Sa  densité  est  de  0,790.  Il  est  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’eau,  l’alcool  et  l'élher;  sa 
combustion  a lieu  avec  une  flamme  pèle.  Il  dis- 
sout le  phosphore,  le  soufre  et  l’iode.  Le  chiure 
et  le  brôme  le  transforment  en  chloral  et  en 
bromal.  L’aldéhyde  se  change , au  contact  des 
alcalis,  en  une  matière  résineuse  brune.  Il  est 
remarquable  par  son  affinité  pour  l'oxygène,  qui 
lui  fait  réduire  plusieurs  sels  métalliques  : ainsi 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  l'azotate  d’ar- 
gent, il  en  détermine  presque  immédiatement 
la  décomposition;  le  métal  se  précipite  avec 
tout  son  éclat  métallique,  et  vient  tapisser 
l’intérieur  du  vase  dans  lequel  la  réaction  s'est 
faite;  propriété  caractéristique,  qui  sert  à re- 
connaître de  petites  quantités  d'aldéhyde.  Il 
peut  absorber  un  équivalent  d’oxygène  et  se 
transformer  en  acide  acéteux,  ayant  pour  foi^ 
mule  C*1P0*,H0.  Le  même  acide  se  forme  éga- 
lement dans  la  réaction  de  l’oxyde  d'argent  sur 
l'aldéhyde,  ce  qui  l'a  quelquefois  fait  nommer 
acide  Mékgdiqae.  — Si  l'on  fait  pxsser  des  va- 
peurs d’acide  cyanique  dans  de  l'aldéhyde  an- 
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hydre,  l’aclion  est  très  vive,  il  se  dégage  de 
l’acide  carbonique,  et  si  l’on  a soin  de  refroidir, 
on  obtient  un  acide  particulier  désigné  par 
MM.  Wœhlcr  et  Liebip  sous  le  nom  d'acide  (ri- 
giBique,  C‘H“\z’0M10. 

Ala  température  ordinaire,  l’aldéhydeéprouve 
une  transformation  isomérique  et  se  change  en 
un  corps  qui  cristallise  en  aiguilles  blanches, 
prismatiques,  qui  se  volatilisent  à 120”  sans 
éprouver  de  fusion,  et  auquel  on  a donné  le 
nom  de  mélMéhyde. 

Exposée  pendant  un  certain  temps  à la  tem- 
pérature de  0”,  l’aldéhyde  éprouve  une  nou- 
velle modification  isomérique  et  se  transforme 
en  un  produit  blanc,  qui  fond  à 2°,  est  très  in- 
flammable, ne  brunit  pas  par  l’action  de  la  po- 
tasse, ne  réduit  pas  les  sels  d'argent,  ne  se 
combine  pas  avec  les  alcalis,  et  auquel  on  a donné 
le  nom  d'elaldihyde. 

Là  potasse  réagissant  sur  l’aldéhyde,  orme 
du  formiate,  de  l’acétate  et  peut-être  de  l’aldé- 
bydate  de  potasse,  et  l’on  obtient  en  outre  une 
hitilc  particulière  d’une  odeur  piquante,  qui  se 
résinifiçà  l’air,  et  une  résine  d’un  jaune  orangé, 
soluble  dans  l’alcool  ctdans  l’étber,  peu  soluble 
dans  l’eau,  à peine  soluble  dans  les  alcalis. 

L’acide  sulfurique  et  l’acide  azotique  ne  pa- 
raissent exercer  sur  l’aldéhyde  qu’une  action  de 
contact,  -\insi  l’aldéhyde  pur,  étendu  de  la  moi- 
tié de  son  poids  d’eau  et  mis  en  contact  au  dc.s- 
sous  de  0“  avec  une  trace  d’acide  sulfurique 
ou  d’acide  azotique,  dépose  de  petites  aiguilles 
qui  paraissent  consister  en  métaldéhyde  de  la 
modification  insoluble.  Le  liquide  surnageant 
contient  un  nouvel  isomère  de  l’aldéhyde, 
C”H'*0“,  d’une  densité  de  4,583,  très  fluide, 
limpide,  d’une  odeur  aromatique,  d’une  saveur 
icrc,  brûlante,  très  soluble  dans  l’étlicr  et  l’al- 
cool, moins  soluble  dans  l'eau,  entrant  en  ébul- 
lition à 125”,  s’acidifiant  à l’air  et  se  convertis- 
sant eu  aldéhyde  par  l’action  de  l’acide  sulfu- 
rique. 

L’aldéhyde  forme  en  présence  de  l’eau  et  de 
l’hydrogène  sulfuré,  une  huile  épai.sse  et  liquide, 
d’une  odeur  d’ail  fort  pénétrante,  peu  soluble 
dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
ther, entrant  en  ébullition  à 180”,  dont  la  com- 
position est  résumée  dans  la  formule 
qui  par  la  réiction  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l’acide  chlorhydrique,  donne  de  l’hydrogène  sul- 
furé et  une  substance  cristalline  C*II*S’,  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  mercaplam  acéty- 
lique. 

ALE>’TEJO,  ou  mieux,  suivant  l’orlbogra- 
phe  portugaise,  Aleintcjo^  c’est-à-dire  au  delà  du 
Tage.  Province  du  Portugal  boruce  au  noid  par 
le  Tage,  a l’est  i>ar  l’Espagne,  au  sud  par  l’Al- 
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garve,  à l’ouest  par  l’Océan-Atlaiitique  et  par 
l’Estremadure  portugaise.  Le  climat  est  en  gé- 
néial  malsain,  cependant  la  terre  est  fertile  et 
produit  en  abondance  des  céréales  d'excellente 
{ qualité  et  des  olives.  La  vigne  y réussit  moins 
bien.  Les  habitants  élèvent  des  moulons,  des 
porcs,  des  chevaux  et  des  ânes,  et  c’est  de  cette 
industrie  qu’ils  tirent  leurs  revenus  les  plus 
importants.  Les  villes  les  plus  considérables 
sont  Evora,  capitale;  Elvas,  Beja,  Portalegre, 
Ourique,  Villavii;osa,  le  Crato,  et  Aviz. 

ALÉOL’TES  {lies),  ou  ILES  ALEOLTIEN- 
NES.  Longue  chaîne  d’ilcs  du  Grand-Océan, 
formant  en  quelque  sorte  la  continuation  occi- 
dentale de  la  presqu’île  d’Alaska,  dans  la  Itussie 
américaine,  et  fermant  au  S.  la  mer  de  Bering. 
Elles  joignent  pour  ainsi  dire  l’Amérique  à l’A- 
sie, en  s’avançant  à l’O.  jusque  près  du  Kamt- 
chatka. Elles  se  trouvent  entre  51°  et  59»  de 
latit.  N.,  et  entre  162”  de  longil.  E.  et  154’  de 
longit.  O.  Les  principales  de  ces  lies  sont,  en 
allant  de  l’E.  à l’O.  : Kadiak,  Ounimak,  Ouna- 
lachka,  Oumnak,  Atkha,  Kanaga,  Tanaga,  Sé- 
misopotchnoï,  Attou  et  Bering.  Les  tics  Aléoutes 
furent  découvertes  par  Bering  en  1741.  Elles 
sont  monlagneuscs,  volcaniques,  et  intéressan- 
tes surtout  par  les  fourrures  dont  les  Russes  y 
font  commerce.  — Les  habitants,  appelés  aussi 
Méoulet,  sont  au  nombre  de  5 à 6,000,  et  ap- 
partiennent à la  race  mongolique.  E.  G. 

ALESIA,  aujourd’hui  Alise,  ou  BourgSainle- 
Reine.  Ancienne  ville  de  la  Gaule,  chez  lesJtfait- 
dubii,  dans  la  première  Lyonnaise.  Diodore,  qui 
en  fait  la  capitale  de  toute  la  Celtique,  lui  donne 
Hercule  pour  fondateur.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’Alesia  était  une  des  places  les  plus 
fortes  de  tqute  la  Gaule.  César  voulut  s’en  em- 
parer à tout  prix  , et  il  y parvint  malgré  la  vi- 
goureuse résistance  de  la  ville,  défendue  par 
8(l,0(i0  hommes  et  Vercingétorix  {voy.  César). 
Il  déploya  une  merveilleuse  habileté  dans  ce 
siège  célèbre,  et  Velléius  l’aterculus  a pu  dire 
que  cette  conquête  était  moins  d’un  homme  que 
d’un  Dieu.  César  détruisit  Alcsia  qui  fut  rebâtie 
et  devint  assez  tlori.ssantc.  Pline  attribue  à .ses 
habitants  l’invention  de  l’art  d’argenter  au  feu 
les  harnais  <lcs  chevaux. 

ALEX..\.\I)KE  ^SAl^•T).  Parmi  les  person- 
nages de  ce  nom  que  l’Église  a mis  au  nombre 
des  saints,  nous  devons  citer  comme  les  plus  cé- 
lèbres : 

Saint  Alexandre-le-Charbomnier , ainsi 
nommé  parce  qu’il  avait  embrassé  cette  pro- 
fession |>ar  humilité,  et  qui  devint  ensuite  évê- 
' que  de  Comaiie  vers  le  milieu  du  iii»  siccle. 
Il  fut  élevé  sur  ce  siège  par  saint  Grcgoire-le- 
Thaumaturge,  qui  découvrit  .son  mérite  sous  les 


dehors  de  sa  condition  obscure;  il  soutTrit  le 
martyre,  dans  la  persécution  de  Dèce,  par  le 
supplice  du  feu. 

Saint  ALBXAnoRE,  évêque  d’Alexandrie,  qui 
succéda  sur  ce  siège,  en  313,  à saint  Achillas, 
et  qui  se  signala  par  son  zèle  contre  l'Arianisme. 
Il  assista  au  concile  de  Nicée,  et  mourut  en 
326.  On  a de  lui  plusieurs  lettres  adressées  au 
pape  et  aux  évêques  pour  leur  signaler  les  er- 
reurs d'Arius,  qu’il  avait  condamnées  dans  un 
concile  d’Alexandrie. 

Saint  Alexandre,  fondateur  de  l’institut  des 
Acamlei  (,1'oy.  ce  mot).  Il  était  né  d’une  famille 
noble  et  riche,  dans  l'Asie-Hineure,  et  après 
avoir  distribué  ses  biens  aux  pauvres,  il  se  rc- 
Ura  dans  la  Syrie,  où  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique, et  fonda  plusieurs  communautés.  Il  mou- 
rut vers  l’an  430,  dans  un  monastère  qu’il  avait 
fondé  sur  les  bords  du  PontrEuxin. 

ALEXANDRE.  Fameux  tyran  de  la  ville 
de  Phères  en  Tbessalie.  11  éuit  d’une  cruauté 
saus  égale  et  n’avait  pas  de  plus  doux  passe- 
temps  que  de  faire  enterrer  des  hommes  vivants, 
d’en  couvrir  d’autres  de  peaux  d’ours  et  de  san- 
gliers, de  lâcher  ensuite  sur  eux  des  chiens  de 
chasse  qui  les  déchiraient,  ou  de  les  tuer  lui- 
même  à coups  de  flèches.  Il  s’était  emparé  de 
plusieurs  villes  de  la  Thessalie  et  avait  formé  le 
projet  de  soumettre  cette  contrée  tout  entière. 
Plusieurs  villes  demandèrent  des  secours  aux 
Thébains,  qui  leur  envoyèrent  Pélopidas.  Ce 
général  s’empara  de  Larisse  et  reçut  la  sou- 
mission d’Alexandre.  Mais  à peine  était-il  parti, 
que  le  tyran  recommença  à menacer  la  liberté 
des  Thcssaliens.  Pélopidas  revint  vers  lui  en 
qualité  d’ambassadeur;  mais  il  fut  retenu  pri- 
sonnier par  Alexandre,  qui  en  même  temps 
s’empara  de  Pharsale.  Une  armée  thebaine  ac- 
courut et  fut  vaincue  dans  plusieurs  rencon- 
tres. Epaininondas  vint  à sou  tour,  et  délivra 
Pélopidas  à la  suite  d’un  traité.  Alexandre  dé- 
truisit ensuite  plusieurs  villes  de  Thessalie  et 
mit  des  garnisons  dans  celles  des  Plitiules,  des 
Achréns  et  des  Magnésiens.  Pélopidas  arriva  à 
la  tête  d’une  armée,  livra  bataille  au  tyran  près 
de  Cynocéphales,  le  vainquit,  mais  trouva  la 
mort  dans  la  mêlée.  Les  Thébains  mirent  à profit 
cette  victoire,  et  forcèrent  Alexandre  à rendre  la 
liberté  aux  Magnésiens,  aux  Phtiotes  cl  aux 
Achéens.  Ce  monstre  fut  hientdt  après  égorgé 
dans  son  lit.  par  sa  femme  et  ses  trois  beaux- 
frères,  Tisiphonus,  Pytholaüs  et  Lycophron. 
Son  corps  fut  abandonné  à la  fureur  du  peuple 
et  livré  ensuite  aux  oiseaux  de  proie. 

ALEXANDRE  DE  HALES,  en  latin  AU^^■ 
tis,  un  des  théologiens  les  plus  célèbres  du 
moyen-âge,  était  né  en  Angleterre,  dans  un  vil- 


lage dont  il  a tiré  son  surnom.  Il  lit  ses  études 
dans  l’université  de  Paris,  et  professa  la  théo- 
logie avec  éclat  dans  cette  ville,  où  il  eut  pour 
disciple  saint  Bonaventure.  11  embrassa,  étant 
déjà  docteur,  en  1222,  l’institut  naissant  des 
frères  mineurs,  et  mourut  en  1245.  On  a de  lui 
des  commentaires  sur  toute  l’Ecriture-Saintc, 
sur  le  Maître  des  Sentences,  et  une  Somme 
théologique  qui  fut  reçue  avec  grand  applaudis- 
sement dans  les  écoles.  Elle  renferme,  selon  le 
goût  du  temps,  beaucoup  de  questions  inutiles. 

ALEXAIVDRE-NEWSKl,  grand-prince 
moscovite  (de  1252  à 1263),  né  en  1218,  fils  de 
Jaroslaw,  est  surtout  célèbre  par  les  victoires 
qu'il  remporta  comme  prince  de  Novgorod  .sur 
les  Suédois,  les  Danois  et  les  chevaliers  porte- 
glaives  de  Livonie  (l’an  1240).  Mais  c’est  bien  à 
tort  que  quelques  biographes  lui  font  honneur 
d’avoir  affranchi  son  pays  du  joug  des  Tatars. 
Il  se  trouvait  à la  horde  au  moment  où  ceux- 
ci  privaient  ses  frères  Swiatoslaw  III  et  An- 
dré Il  de  leur  souveraineté,  et  il  accepta  des 
mains  du  khan  des  Mongols,  avec  le  tiu-e  de 
grand-prince,  l’investiture  de  leurs  principau- 
tés. Sous  son  règne,  Bourgaï,  chef  de  la  grande 
horde,  fit  le  dénombrement  du  pays  moscovite 
( 1 258)  et  le  soumit  à un  nouveau  tribut  en  forme 
de  capitation,  la  fière  Novgorod  donna  le  signal 
de  l'insurrection  : Alexandre  contint  les  révol- 
tés, punit  de  mort  les  plus  ardents,  et  se  chargea 
du  soin  de  lever  la  contribution.  Cependant  les 
Tatars,  en  proie  eux-mêmes  à des  divisions  de 
parti,  donnaient  aux  peuples  russes  l’occasion 
de  secouer  le  joug.  Les  Novgorodiens  toujours 
impatients,  formèrent  une  vaste  conjuration  à 
laquelle  prirent  part  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  princes  apanagés  (1262).  Le  jour  convenu, 
les  Tatars,  surpris  sans  défense,  sont  impitoya- 
blement égorgés.  L’impulsion  était  donnte, 
l’heure  de  la  délivrance  allait  sonner  pour  la 
Russie.  Mais  Alexandre  Newski  frémit  en  entre- 
voyant la  vengeance  terrible  que  pourront  exer- 
cer ceux  à qui  il  est  redevable  du  trdne.  Il  se 
rend  maître  de  la  conjuration,  et  va  se  jeter  aux 
genoux  de  Bourgaï,  dont  il  parvint,  à force  de 
souplesse  et  de  concessions,  à fléchir  la  colère. 
Il  revenait  pardonné  dans  ses  Etats , lorsque 
étant  tombé  malade,  il  prit  l’habit  de  moine  à 
Gorodetz,  à l’âge  de  quarante-quatre  ans,  après 
un  règne  de  onze  â douze  ans.  Alexandre  Newski 
fut  placé  au  nombre  des  génies  tutélaires  de  la 
Russie.  Les  historiens  s’accordent  à dire  que 
par  la  douceur  de  son  caractère,  la  beauté  de 
son  âme  et  l’agrément  de  son  extérieur,  il  par- 
vint à détourner  de  son  pays  les  plus  terribles 
calamités  que  lui  réservaient  les  Tatars.  L’E- 
glise russe  l’a  mis  au  nombre  de  ses  saints. 
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Picrre-le-Grand  fonda  sous  son  invocation  un 
monastère,  où  l’on  peut  voir  le  totnbeau  d'ar- 
gent. l un  des  plus  rielics  monuments  de  l'Eu- 
rope, que  lui  fil  élever  l’impératrice  Elisabeth. 

ALEXA.XDIIETTE  ou  SCAXDÉ:- 
IlOUX  , ancienne  AUsumlna  Minorou  Alejan- 
dria  ad  Issum.  Ville  de  la  Turquie  d'.\sie,  eu  Sy- 
rie, à IIO  kilom.  N.-O.  d’Alep,  au  fond  d'un 
golfe  du  même  nom  (l’ancien  hsicua  Sinus),  qui 
est  l’extrémité  orientale  de  la  Méditerranée. 
C’est  le  principal  port  d’Alep.  I)e.s  marais  pesti- 
lentiels l'environnent.  Il  y a en  à Alexandrctte 
une  célèbre  poste  aux  piinxins.  E.  C. 

ALEXAXDRIE  I)E  I.A  RAILLE,  en  ita- 
lien Atessandria  delta  Paglia.  Ville  des  Etats  sar- 
des, dans  le  Piémont,  chef-lieu  d’une  division 
du  même  nom,  a (!.'’>  kilom.  S.-E.  de  Turin,  sur 
la  rive  droile  du  Tanaro.  C’est  le  siège  d’un  évê- 
ché et  d’une  célèbre  ac.idcmiedite  des  Immobili. 
On  y remarque  la  citadelle  et  la  cathédrale.  Il 
s’y  fabrique  des  toiles,  des  soieries,  des  draps  et 
des  bougies.  Elle  fut  fondée  en  11(18,  sous  le 
nom  de  Césarée,  par  les  républiques  de  .\lilau 
et  de  Crémone,  pour  défendre  le  [vassage  du 
Tanaro  et  de  la  Bormida,  et  elle  prit  eusuile  le 
nom  du  p,ape  Alexandre  III,  qui  l’avait  erigée 
en  évêché.  E’empereur  Frédéric  Barherousse 
l’appelait  par  dérision  Alexandrie  de  la  Paille, 
parce  que  ses  murs  n’étaicnl  que  de  paille  et 
de  l)ois  enduits  de  terre;  cci*cndant  elle  résisUi 
à tous  les  efforts  de  cet  empereur,  et  se  glorifia 
du  .surnom  qu’il  lui  avait  donné.  Napoléon  en 
lit  une  des  places  les  plus  fortes  de  l’Europe  ; 
mais  ses  foiTifications,  qui  avaient  coûté  plus 
de  25  millionsde  francs, onteté démolies, à l’cx- 
ception  de  la  ciladclle.  — On  y compte  environ 
40,0(X)  habilauLs;  la  dieidon  d’Alexandrie  en  a 
600,000,  cl  .se  divise  en  six  provinces  : Acqui, 
Alexandrie,  Asti,  Casale,  Tortuua,  Voghera. 
C’etait,  sous  l’empire  fraisais,  le  département 
de  Hareago.  Le  fameux  champ  de  bataille  de  ce 
nom  se  trouve  à 4 kil.  S.-E.  d’Alexandi  ie.  E.C. 

ALFAUABI,  ALRllAUAIlIct  FAltABl 
(Ahou-Nash  Mouaumëd  Eux  rAitkii  vM).  Philo- 
sophe arabe,  surnomme  Alfarubi,  de  la  ville  de 
Faiab,  aujourd’hui  Otrar,  dans  la  Tiausoxanc, 
où  il  était  né.  Quoique  Turc^  du  nation,  Alt’aiahi 
écrivit  tous  scs  ouvrages  en  arabe.  Il  étudia  a 
Bagdad  la  philosophie  et  la  médecine,  et  se  re- 
tira plus  tard  auprès  de  Séif-Eddaoula,  souve- 
rain de  Damas,  qui  lui  accorda  sa  protection.  Il 
vécut  entièrement  livré  à l’étude,  dans  la  capi- 
tale de  ce  prince,  cl  y mourut  l’an  559  de  l’Iie- 
gire  (950  de  notre  ère).  Alfarabi  a composé  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  Ic.squcls  ou  distingue 
une  espèce  d’encyclopédie  intitulée  ; l/i.sa  el- 
oloun.  La  plupart  de  ses  couqvosiliuns,  relatives 


à la  philosophie  ont  été  tradnites  én  hébreu 
rahhinique,  et  on  les  connaît  plutôt  d’après  ces 
versions  que  d’apres  les  originaux  arabes. 

ALFEIIGAM.  Célébré  astronome  arabe, 
dont  le  vrai  nom  était  Ahmed  KoUsair.  Il  fut 
surnommé  Alfergani,  parce  qu’il  était  origi- 
naire de  Fergauah,  dans  la  Sogdiaue.  Ce  savant 
vivait  au  ix'  siccle,  sous  le  rcgued’Al  Mamoun. 
On  a de  lui  une  hitroduclion  à rndrunomie,  tra- 
duite en  lalin  par  Colins,  lfi(!9,  et  deux  autres 
ouviages  où  il  traite  des  cadrans  salaires  et  de 
la  construction  de  l’astrolahe. 

ALFOIIT.  Village  du  departement  de  la 
Seine,  à 9 kilom.  S.-E.  de  Paris  et  près  de  Cha- 
reiiton,  dont  il  ii’est  séparé  que  par  la  Marne. 
Alfort  n’a  d’imporlance  que  par  sou  école  vété- 
rinaire {roij.  VÉTÉmXAIBEl. 

AI.G.A/ALI  (Anun  Ahmed  Moiiaiiiifd  Zétn- 
EDDiN  Enx  MuuamhedJ,  naquit  à Tons,  ville  du 
Khoiaçan,  l’an  4.50 de  l’hégire  (1058-59  de  no- 
tre ère),  Apres  avoir  acquis  de  profondes  con- 
naissinces  dans  la  philosophie,  ainsi  que  dans 
la  thi’iolngie  et  la  jurisprudence  musulmane,  il 
fut  appelé  à Bagdad  pour  y enseigner  ces  scien- 
re.s.  Sa  reputaliun  attira  bientôt  autour  de  lui 
de  nombreux  disciples,  et  il  acquit  une  fortune 
considérable.  Mais  tout  à coup  il  renonça  à ses 
fonctions  de  professeur,  et  distribua  ses  biens 
aux  pauvres  pour  se  consaci'er  tout  entier  A 
Dieu.  Il  tu  le  piderinage  de  la  Mecque  et  re- 
tourna ensuite  à Bagdad,  où  il  mourut  l’an  505 
de  l’hégire  (lltl-111’2).  Il  a lais.sé  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  aralie,  et  relatifs  à la  philo- 
sophie et  ù la  théologie.  Nous  possédons  un  li- 
vre intitulé:  Philosopliica  et  Logica  Algazeti, 
Cologne.  1.506.  in-4". 

ALGEGIUAS  ou  ALGEZIRAS.  Ville  si- 
tuée a l’extrémite  S.  de  l’Espagne , sur  le  détroit 
dcGihrallar,  à II  kilom.O.delavillederenom, 
dans  la  province  de  (’adix;  avec  5,tK;ü  habitants, 
un  hou  port,  nu  chantier  de  construction  cl  un 
commerce  de  blé  et  de  houille  tirée  des  mines 
voisines.  Elle  fut  enlevée  aux  Maures  en  1344  , 
par  les  Castillans,  après  un  siège  de  deux  ans, 
pendant  lequel  on  fit,  pour  la  première  fois  en 
Euro|«>,  usage  des  canons.  L’amiial  Liuois  y 
hailil  une  division  anglaise  en  I8ül.  — Algeci- 
ras  parait  ré[ioudi'e  a l’ancienne  Cartciu.  E.C. 

ALGIIKRO.  Ville  maritime  de  la  iàardaigne, 
à 27  kilom.  S.-O  du  cap  Sassari.  Sa  population 
dépassé  7,000  habitants.  Elle  pns,s(  de  un  évêché 
et  une  cithedrale  remarqmible.  Son  i»ort  est  fort 
étroit  et  ne  revoit  <|ue  de  petits  bétimeuts.  On 
cultive  l’iudigo  dans  les  environs.  La  pêche  du 
corail  est  fructueuse  le  long  de  la  côte. 

AI.IUEIFF  (Jeax-Loi'is),  Mtxlecin,  né  en 
1766  a Villefrandie,  dans  departement  de  l’A- 
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veyron.  Ses  travaux  sur  la  matière  médicale  et 
les  maladies  de  la  peau  lui  Omit  une  grande 
réputation.  Il  devint  médecin  en  olicf  de  l'hd- 
pital  Saint-Loul.s,  et  fut  fait  baron  sous  l'em- 
pire. Louis  XVIII  le  nomma  ensuite  son  pre- 
mier médecin  ordinaire.  Alibert  mourut  en 
1837.  Il  a lais.se  plusieurs  ouvi'ages,  parmi  les- 
quels on  doit  citci’  son  Traité  de  Thérapeutique, 
ton  Traité  des  maladies  de  la  peau  ; sa  Monotjra- 
phie  des  dermatoses.  On  a aussi  de  lui  une  Phy- 
siologie des  passions,  assez  remarquable  comme 
études  de  momie. 

ALICÀXTE,  anciennement  tiiccnlam.  Ville 
d'Espagne,  chef-lieu  d'une  province  du  même 
nom,  dans  l'anrien  royaume  de  Valence,  à 370 
kilom.^.-E.  de  Madrid,  et  à 107  kilom.  S.-S.-O. 
de  Valence,  sur  la  .Méditerranée  Elle  a un  port, 
une  vaste  rade  et  une  citadelle  très  forte;  elle 
récolUîsurson  territoire  desfruits  exquis  (raisin, 
olives,  figues,  dattes,  amandes,  etc.),  du  vin 
de  liqueur  renommé,  dit  viiio  tinio,  du  coton,  des 
cannés  à sucre;  elle  fait  de  la  soude  et  du  savon 
renommés,  des  toiles  de  coton,  de  la  bonnete- 
rie et  de  la  sparterie.  Il  y a dans  le  voisinage 
d'im[)ortants  marais  salants.  C'est  le  port  de 
commerce  le  plus  important  du  royaume  après 
Cadix  et  Barcelone.  On  y compte  23,000  habi- 
tants.—La  PROviNCK  d'Alicame  , qui  a été 
formée  de  la  partie  la  plus  méridionale  du 
royaume  de  Valence,  en  a 370,000.  E.  C. 

ALIGItE  (uARQiis  d’),  fils  du  président*:) 
mortier  au  parlement  de  Paris,  l'avait  suivi  dans 
l'émigration.  Bentrc,  en  1799,  dans  sa  patrie, 
il  put,  grâce  au  désintéressement  d’un  loyal 
fermier,  acquéreur  des  domaines  de  la  famille 
d'Aligrc,  jouir  de  l’immense  héritage  de  .son 
père.  On  sait  a quel  h:iut  degré  de  prospéi'ilé 
l’habile  mar<|uis  pon.ssa  sa  fortune , devenue 
proverbiale.  En  1804,  il  était  chambellan  de  la 
princesse  Murat , et  avait  épousé  une  demoiselle 
de  Pontearré.  Napoléon  avait  fait  d’inutiles  ef- 
forts pourque  M.  d'Alig)'c  donnât  la  main  de  sa 
fille  au  général  Arrighi.  Bien  que  le  soin  de  ses 
affaires  l’ait  éloigné  de  la  politique,  M.  d'Aligrc 
a cependant  rempli  plusieurs  fonctions  élevé-cs. 
Il  était  pair  de  France  au  moment  de  la  revo- 
lution  de  juillet.  Il  est  mort  avant  celle  de  fé- 
vrier 1848.  La  mémoire  du  marquis  et  de  la 
marquise  d’Aligre  est  vénérée  dans  le  pays 
rbartrain , où  ils  ont  fait  le  bien,  et  fondé  de 
nombreux  établissements  d'utilité  publique. 

ALIZARl^E.  ACIDE  ALIZAKIQLE, 
ACIDE  Jrtno-ALIZAIIIQLE.  — L’a/ua- 
rineest  la  matièi-e  colorante  delà  garance.  Elle 
a été  découverte  par  MM.  Robiquet  et  Colin. 
On  la  préparé  par  des  procédés  l>asi%  sur  .sa 
grande  staÛiité.  On  mêle  la  garance  en  poudre 


avec  SCD  poids  d’acide  sulfurique,  qui  détrnit 
et  charbonne  les  tnatières  organiipies  contenues 
dans  la  plante,  sans  altci'cr  l'alizarinc.  On  sou- 
met le  lésidu,  aj'pelé  charbon  sulfurique,  au  la- 
vage à l'eau  froide,  pour  en  enlever  l'acide;  on 
le  traite  ensuite  par  l’alcool  froil,  qui  dissout 
les  corps  gras  ; puis  par  l’alcool  hoiiillant,  qui 
dissout  l’alizarine, laquelle cristalli.se  en  longues 
aiguilles  par  le  refroidissement.  — On  peutaussi 
préparer  l’alizarine  en  soumettant  à la  distilla- 
tion le  charbon  sulfurique  :avc  et  desséché. 

L’alizarine  se  sublime  en  belles  aiguilles  bril- 
lantes, sans  résidu.  Elle  est  inodore,  insipide, 
complètement  neutre,  peu  soluble  dans  1 eau 
bouillante,  beaucoup  moins  encore  dan.v  l’eau 
froide;  sa  dissolution  aqueuse  est  rosée.  Elle 
se  dissout  dans  l'éther  eu  jaune  d'or.  La  pré- 
sence des  acides  la  i-cnd  com|ilctcmcnt  inso- 
luble; la  potasse,  l'ammoniaque,  les  carbo- 
nates alcalins  la  colorent  en  pensée.  Elle  s'unit 
à tous  les  tissus  mordancés  en  produisant  les 
difféi'entcs  teintes  de  la  garance,  Quaml  on  fait 
passer  un  courant  de  chlore  dans  de  l’enn  con- 
tenant de  l’alizarine  en  suspension,  elle  devient 
jaune,  et  alors  elle  se  dissout  dans  les  alcalis 
sans  se  colorer.  L'acide  azotique  faible  la  dé- 
compose par  l'éhulilion.  et  la  liqueur  contient 
un  acide  nouveau  appelé  acide  ali-arique,  q:ii 
se  forme  également  quand  on  faitbnuillir  l'ali- 
zaï'ine  avec  de  l'acétate  nu  du  chlorhydrate  de 
sesquioxyde  de  fer.  Quelques  personnes  ont 
pense  que  cet  acide  était  identique  avec  l'acide 
phtalique.  , 

L'acide  alisarique  se  décompose,  par  la  dis- 
tillation si-che,  en  un  nouvel  acide  ap|)clé  aride 
pyro-alizarique,  et  que  quelques  chimistes  ont 
considéré  comme  de  l'acide  phtalique  anhydre. 
Le  chlore  ne  décompose  pas  l'acide  alizariquc; 
l’acide  sull'urique  chauffé  avec  lui  >c  dissout,  et 
il  .se  dégage  des  vapeurs  qui  déposent  des  ai- 
guilles d'aeide  pyro-alizarique.  — La  dissolu- 
tion aqueuse  d’acide  alizariquc  précipite  le  per- 
chlorure  de  fer  en  jaune,  et  l’acelate  de  ploiiih 
en  blanc.  L'acide  alizariquc  distillé  avec  de  la 
chaux  vive,  laisse  dégager  une  huile  oiloi'anie 
qui  se  solidifie  au  bout'  de  quelque  temps.  — 
Les  alizarales  sont  presque  tous  solubles  dans 
l’eau. 

ALKHAAR  ou  ALKMAER.  Ville  des 
Pays-Bas , dans  la  province  de  la  Hollande  sep- 
tentrionale, à 2.1  kil.  N.  d'Amsterdam , sur  le 
grand  canal  du  .Nord,  qui  y forme  un  port.  Il  y a 
iO.UOU  habitants,  dont  un  assez  grand  nonihixt 
sont  catholiques.  C'est  une  place  forte  et  tn*s 
commcrç.mte,  surtout  en  beurre  et  en  fromage 
très  estimés,  en  héUil,  en  légumes  et  en  Heurs. 
On  y teiuarque  rbdtel-de-vülc,  l’arsenal,  la  bi- 
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bliothèque , le  jardin  botanique.  Alkniaar  est 
célèbre  par  la  capitulation  à laquelle  les  Fran- 
çais forcèrent  le  duc  d’York  eu  1799.  Elle  a 
donné  naissance  à Jacques  Métius,  inventeur  du 
télescope,  et  au  physicien  Drchbel.  E.  C. 

ALLiAIVlTE  Minér.il  d’un  noir  brun 

et  d'un  éclat  vitreux,  que  l’on  a trouvé  dans  le 
feldspath  au  Groenland,  et  à Ridbarryltan  en 
■Westernianic.  Il  fut  d’abord  pris  pour  une  va- 
riété de  Gadolinite,  substance  ,à  laquelle  il  res- 
semble beaucoup  par  son  aspect,  mais  dont  il 
diffère  en  ce  que  sa  iKiussière,  mise  dans  l’acide 
azotique  légèrement  chaulTé,  soit  pur,  soit  éten- 
du d’eau,  n’y  perd  pas  sa  ctiuleur  et  ne  s’y  résout 
pas  en  gelée.  C’est  une  espèce  appartenant  au 
genre  cérium.  L’ortbitc  et  le  pvrortbitc  dcBer- 
zélius  n’en  sont  que  <le  simples  variétés  prove- 
nant du  mélange  de  quelques  principes  acciden- 
tels (roÿ.  CÉKii'M  au  Supplément). 

ALLAXTOiUE  (nnni.l.  Poche  faisant  par- 
tie des  déiiendances  du  fœtus , et  qui  existe 
dans  la  plupart  des  mammifères.  Elle  commu- 
nique avec  la  vessie  par  un  canal  appelé  oura- 
que,  et  semble  destinée  ;i  recevoir  l’urine  de  l’a- 
nimal qui  se  prépare.  Son  existence  a été  révo- 
quée en  doute  pour  l’espèce  humaine  où  se  voit 
l’ouraque,  mais  imperforé. 

ALLAiVTOÏXE  (c/n'm.).  Substance  décou- 
verte par  MM.  Vauquelin  et  liuniva  dans  l’am- 
nios  de  la  vache.  Elle  se  produit  aussi  parla 
réaction  de  l’oxide  puce  de  plomb  sur  l’eau  te- 
nant de  l’acide  urique  en  sus[iension.  L’allan- 
toine  a pour  formule  ; C‘Az‘lPO’,  et  sa  compo- 
sition peut  être  représentée  par  deux  équiva- 
lents de  cyanogène  et  trois  équivalents  d’eau. 
Elle  cristallise  en  prismes  blancs,  insipide,s, 
sans  aucune  action  .sur  les  couleui's  végétales, 
et  plus  solubles  dans  l’ctui  bouillante  que  dans 
l’eau  froide.  Légèrement  chauffée  avec  l’acide 
azotique,  elle  s'y  dissout,  et  la  liqueur  laisse  dé- 
poser, en  .SC  refroidis-sant,  une  quantité  consi- 
dérable de  cristaux  d’azotate  d’urée.  — L’eau 
chauffée  eutre  I IU°  et  120°  avec  l'allantoine,  la 
dédouble  eu  acide  allauturique  et  en  urée;  puis 
celte  dernicie  substance,  en  agissant  ii  son  tunr 
sur  les  cléments  de  l’eau,  se  change  en  carbo- 
nate d’ammoniaque.  L’allantoine  forme,  dans 
une  dissolution  d’azotate  d’argent  ainniuniacal, 
un  précipite  qui  a pour  composition  : AgÜ, 
C'H’Hz'O*^.  Deux  équivalents  d’allaiitoiiic  chan- 
gent donc  un  équivalent  d’eau  contre  un  équi- 
valent d’oxyde  d’argent.  Cette  léaction  semble- 
rait indiquer  que  l’équivalent  de  rallantoiiic 
devrait  être  exprimé  par  la  formule  : C'IPAz'ü*, 
HO.  L’allantoine  correspond  , i>ar  sa  composi- 
tion, àdeux  équivalents  de  cyanogène,  plusdeux 
équivalents  d’eau.  On  pourrait  aussi  la  regar- 


der comme  de  l'oxalate  anhydre  d'ammonia- 
que, moins  trois  équivalents  d’caii.  Du  reste, 
l’allantoine  se  conqiortc  avec  les  alcalis  et  les 
acides  hydrates,  comme  une  véritable  aiede,  et 
se  change  en  acide  oxalique  cl  en  ammoniaque. 

ALLAAITCHIQL’E  {acide',.  Acidequi  prend 
nnissancc  sous  l’influence  de  la  réaction  des 
acides  azotique  et  chlorhydrique  sur  l’allantoine. 
Sa  composition  est  repre.sentée  par  la  formule  : 
C‘”.\z*irO".  L’allantoine  se  dédouble  donc  en 
urée  et  en  ce  nouveau  corps  complémentaire. 
L’acide  allanturiqiie  se  produit  également  lors- 
que l’on  soumet  l’urée  ou  rallanloinc  à l’action 
de  l’oxyde  puce  de  plomb.  Cet  acide  est  amor- 
phe, déliquescent,  presque  insoluble  dans  l’al- 
cool concentré,  qui  le  séparé  de  ses  dissolutions 
aqueuses.  Il  forme  des  précipités  insolubles 
dans  les  sels  de  plomb  et  d’argent. 

ALLARD.  Officier  de  fortune,  célèbre  par 
ses  succès  et  l’influence  qu’il  s’acquit  sur  les 
rives  de  l’Indiis.  Il  avait  pris  part  aux  guerres 
de  l’empire  et  faisait  partie  de  l’état-major  du 
maréchal  Brune.  Après  la  mort  si  regrettable 
de  sou  chef,  Allard,  qui  n’espérait  rien  du  gou- 
vernement des  Bourbons , quitta  la  Fiance  et 
s’embarqua  pour  Alexandrie.  N’y  trouvant  pas 
raliment  dunt  son  .activité  avait  besoin , il  passa 
en  Herse,  de  là  à Caltoiil , et  eiifin  à Lahore  ou 
le  roi  des  Sykes,  Uunjet-Sing,  agréa  ses  servi- 
ces. Allard,  investi  de  la  coiiliancc  du  Maba- 
radjalz , commença  par  soumettre  les  troupes 
dont  il  eut  le  cnmmandcmcnt,  à la  discipline 
française.  En  quelques  années  le  Penjab  fut  régi 
par  le  système  militaire  français.  L’uniforme, 
lathroriect  lesexcrcices,  tout  fut  à la  française, 
et  le  drapeau  tricolore  devint  le  drapeau  na- 
tional des  Sykes.  A l’aide  de  ce  nouveau  régime, 
Allard  conquit,  au  prolit  de  Itunjet-Sing,  de  vas- 
tes contrées,  défit  ses  ennemis  et  établit  l’unité 
au  milieu  des  (leuples  sykes.  En  18.35  , Allard, 
comblé  d’hunnciirs  et  de  richi'sses,  voulut  re- 
voir sa  patrie.  Ou  se  souvient  de  l’accueil  flat- 
teur qui  l’y  attendait.  Chacun  lui  sut  gré  d'a- 
voir propagé  le  nom  français  et  la  civilistttion 
européenne  sur  les  bords  de  l’Indus.  Imuis-Plii- 
lippe  lui  donna,  avec  plusieurs  niis.sions  impor- 
tantes, le  titre  de  chargé  d'affaires  près  le  roi 
de  Lihore.  Mais  le  eclebrc  aventurier  ne  devait 
pas  survivre  longtemps  à son  retour  dans  l’Inde. 
Eli  Jour  qu’il  passait  à Peiehawer  la  légion 
fraiiç-aise  eu  revue , il  fut  saisi  de  vomissements 
réiH'tés  et  mourut  apres  huit  jours  de  maladie, 
le  2tl  janvier  1839.  — Il  a laisse  pour  continuer 
son  œuvre,  avec  son  fils  Sced-Poor  (Achille  Al- 
lard ),  deux  officiers  distingues,  le  général  Ven- 
tura, piémontais,  cl  le  général  Court,  officier 
du  geuie.  L'avenir  apprendra  ce  que  la  fortune 
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réserve  à leurs  elToris  dans  un  pays  que  l’Au-  des  puissances  contractantes,  et  par  suite,  elles 
gleterrc  et  la  Russie  bi  ùlcnt  d’arracher  à l’in-  ont  pre-sque  toujours  été  conclues  en  vue  de  la 
fluence  française.  L.  P.  guerre;  car  les  traités  de  commerce  ne  consti- 

ALLEGllANY ou  APALACIIES  (honts).  tuent  pas  des  alliances  proprement  dites,  pasplus 
Chaîne  de  montagnes  de  l'Amérique  seplen-  que  les  conventions  qui,  tout  en  engageant  les 
trionale,  dans  la  partie  orientale  des  États-Unis  parties  à une  action  commune,  n'ont  qu’un  but 
et  du  Canada.  Elle  s'étend  du  S.-O.  au  N.-K.,  tout  pacilique,  comme  celles  qui  ont  été  con- 
parallélemcut  à la  eâte  de  l'Atlantique,  depuis  ducs  récemment  pour  l’abolition  de  la  traite  des 
la  Géorgie  jusqu'au  Saint-Laurent,  l’espace  d’en-  noirs.  On  considère  dans  les  alliances  : 
viron  1,800  kilom.  Elle  se  divise  en  plusieurs  1»  Les  circonstances  qui  les  ont  déterminées, 
rameaux  parallèles  et  réguliers,  dont  la  dispo-.i  Sous  ce  rapport  il  y a des  alliances  volontaires 
sition  rappelle  un  peu  notre  mont  Jura,  et  qui  et  forcées,  des  alliauces  nalarclks,  des  allian- 
sont  en  général  médiocrement  élevés;  lt‘s  prin-  ces  de  famille.  Les  alliances  forcées  sont  fré- 
cipauxdc  ces  rameaux  sont  rAlleghany  propre-  { queutes  dans  l'histoire  ancienne,  et  l’histoire  du 
ment  dit,  les  moutagues  Bleues , le  Cal's-llill , ; xix'  siècle  même  offre  des  preuves  de  leur  peu 
les  montagnes  Vertes,  les  montagnes  Blanches,  de  solidité.  Les  alliances  naturelles  sont  celles 
les  montagnes  de  Cumberland.  Le  mont  Wash-  où  l'iulerél  commun  résulte  de  la  nature  mê- 
ington,  dans  l'État  de  New-llampshire,  est  le  me  des  choses.  Ainsi  les  gouvernements  ab- 
point  culminant  des  monts  Alleghany  ; il  a en-  solus  de  l'Europe  ont  un  intérêt  naturel  à sou- 
viron  2,000  mètres  d'altitude.  Ë.  C.  tenir  partout  les  principes  sur  lesquels  ils  fon- 

ALLIAA'CE  (droit  international).  Les  exem-  dent  leur  autorité;  les  États  constitutionnels  à 
pies  d’alliances  entre  peuples  indépendants  se  défendre  en  tous  lieux  les  institutions  liberales, 
trouvent  dis  la  plus  haute  antiquité;  mais  dans  Souvent  rintérét  commun  dérive  decirconstau- 
l'origine  celte  relation  ne  se  présente  que  sous  ces  purement  materielles,  de  la  position  géo- 
deux  formes,  soit  comme  alliance  libre  entre,  graphique,  etc.  Deux  États  dont  les  possessions 
des  peuples  qui  reconnaissent  une  origine  corn-  sont  assez  éloignées  pour  qu’il  puisse  diflicile- 
mune,  et  qui  sont  unis  par  les  mêmes  croyances  ment  surgir  entre  eux  des  questions  terri to- 
religicnscs  et  morales,  soit  comme  alliance  riales,  et  qui,  en  outre,  peuvent  l'un  et  l’autre 
forcée  <|uand  un  peuple  dominant  en  oblige  élever  des  prétentions  de  ce  genre  sur  un  État 
un  autre,  tout  en  lui  laissant  son  indépen-  intermédiaire,  doivent  naturellement  s’allier 
dance  intérieure,  à n'avoir  d'autre  politique  ex-  contre  cet  État  intermédiaire.  Telle  fut  dans 
térieure  que  la  sienne,  et  à lui  fournir  à toute  les  derniers  siècles,  l'alliance  naturelle  de  la 
réquisition  des  trouj)cs  et  de  l'argent.  Ce  ne  fut  France  avec  la  Suède,  le  Danemarek,  la  Pologne 
qu’à  des  époques  relativement  récentes  que  des  contre  l'Empire,  ou  pluldt  contre  l'Autriche, 
peuples  étrangers  et  ennemis,  mis  en  rapport  L’intérêt  dO  maintien  de  l'iiquilibre  européen  a 
par  la  guerre  ou  le  commerce , conclurent  des  provoqué  depuis  le  traim  deWestphalie  un  nom- 
alliances  proprement  dites,  comme  celle  des  bre  considérable  d'alliances  et  de  coalitions; 
Grecs  avec  les  Perses  lors  de  la  guerre  du  Pé-  l’intcrét  contre-révolutionnaire  toutes  celles  qui 
loponcsc.  Dans  le  moyen-àgc  l’autorité  religieuse  ont  été  dirigées  contre  la  France  depuis  1792. 
maintenait  une  sorte  de  confédération  générale  Les  alliances  de  famille  ont  joué  un  grand  rôle 
entre  les  nations  chrétiennes  , et  les  alliances  dans  la  politique  européenne  sous  le  régime  de 
particulières  n'eureul  qu’une  imporUuice.secou-  la  mouaiehic  absolue,  cl  quand  rintérét  des 
daire.  Mais  à partir  de  l'cpoque  de  le  Renais-  États  était  confondu  avec  l’intérêt  particulier 
.sance,  cl  surtout  depuis  le  traité  de  Westphalic,  des  princes.  On  prétendait  fonder  sur  des  ma- 
le nouveau  système  politique  qui  .se  fonda  en  riages  et  les  liens  de  parenté  qui  en  naissaient, 
Europe,  donna  un  grand  intérêt  aux  alliances,  des  alliances  durables  entre  les  nations,  etrat- 
Lcs  puissances  prépondérantes,  en  effet,  y trou-  tacher  un  peuple  à sa  politique  en  lui  donnant 
vaient  le  moyen  d'etendre  leur  inllueiice  et  un  prince  de  sa  famille.  Quand,  en  effet,  un  in- 
d’augmenter  leurs  forces;  les  puissances secon-  térét  commun  liait  plusieurs  peuples,  les  rap- 
daires  y recouraient  pour  se  garantir  mutuelle-  ports  de  famille  pouvaient  contribuer  à rendre 
ment  contre  rambilion  des  grands  Étals.  Par  leur  union  plus  solide,  comme  le  prouve  le  Pocte 
suite  aussi,  il  s’est  établi  relativement  auxallian-  de  jamilU-  conclu  en  l/OI  entre  les  souverains 
ces  certaines  coutumes  positives,  qui  ont  fourni  de  la  maison  de  Bourbon.  Mais  jamais  des  al- 
aux  écrivains  théoriques  leuis  ri'gles  et  leurs  lianccs  de  ce  genre  n'ont  prévalu  contre  des 
distinctions.  intérêts  réels  qui  divisaient  deux  nations. — 

I.es  alliances  ont  en  général  pour  but  de  faire  2'  la»  personnes  entre  lesquelles  les  alliances 
prévaloir  un  intérêt  commun,  moral  ou  matériel  sont  formées,  et  sous  ce  rapport  elles  sont 
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rMlet  on  personnfUes,  les  pi'eniières  étant  con- 
tractées avec  l'État,  et  ayant  une  durée  indé- 
finie , les  scrondes  avec  la  personne  du  .souve- 
rain, et  s'éteignant  avec  celte  personne.  Cette 
distinction  pouvait  avoir  de  l'importance  sous 
le  régime  monareliiqiic,  quand  les  souverains, 
maîtres  absolus  des  forées  de  l'État,  pouvaient 
en  disposer  dans  des  intérêts  tout  pci-sonncls. 

alli  itices  personnelles  étaient  possibles  dans 
ce  cas.  Mais  les  républiques  ne  purent  jamais 
contracter  que  des  alliances  réelles,  et  il  en  est 
de  même  aujnurd’luii  des  États  constitutionnels. 
— 3»  La  distinction  des  allianres  égah  t et  des 
alliances  in^gutes  a aussi  ccs.sé  d'avoir  de  l'inté- 
rél  aujourd'bui,  de  même  que  les  différcnccsquc 
l'on  établissait cntrcl'iuégalité dans  Icsalliances 
et  l'inégalité  dans  les  traites.— 4»  Les  questions 
les  plus  importantes  concernant  les  allian- 
ces sont  relatives  à la  nature  et  à l'étendue  des 
obligations  qu'elles  cntialncnt.  Sous  ce  rap- 
port on  distingue  les  alliances  en  olJeiisivfs  et 
âéffnsires,  en  général  s et  partrulieres , en  per- 
péluellei  et  terni  orairrs.  Les  alliances  o/Téniirc* 
généralet  sont  rares,  et  n'ont  lieu  ordinaiecuieul 
que  lorsqu'une  piiis.since  inférieure  est  obligée, 
par  un  traite  imposé  |iar  la  foree,  de  porter  se- 
cours en  toute  occasion  à une  puis,s;inec  .supé- 
rieure. Les  alliances  offentiret  pnrlicHtiéres,  au 
contraire,  se  représentent  souvent  dans  l'Iiis- 
loire,  et  il  nous  suffira  de  citer  les  coalitions 
formées  contre  la  France  pendant  les  guerres  de 
la  révolution.  Le  traité  de  la  sainte  alliante  peut 
être  considéré  comme  une  alliance  oficnsive  gé- 
nérale, pluUU  à cause  de  l'esprit  qui  l'a  dicté 
que  par  ses  termes  esprés.  Les  alliances  défen- 
tiren  g énérales  sont  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  fréquentes.  Le  plus  souvent  elles  sont  per- 
pétuelles, c'cst-à-ilirc  sans  terme  fixé,  quoique 
dans  la  réalité  il  se  pré.scnte  toujours  quelque 
oce.ision  qui  en  détermine  la  nqdure.  (juant  à 
l'étendue  (les  engagements,  les  puissances  peu- 
vent convenir  (le  se  soutenir  de  toutes  lc((rs 
forces,  ou  bien  l'alliance  peut  ii'étrcqu'of/aibairc, 
ou  bien  il  peut  y avoir  ut(e  siniple  convention  de 
tnhides.  Les  obligation.s  et  les  droits  des  eott- 
traetants  dépendent  tteaucoup  dans  tous  ces  eas 
des  termes  du  traité  ; il  en  est  de  même  du  casiis 
faederi»,  c'est-à-dire  de  la  circonstance  condi- 
tionnelle dont  dépend  le  moment  on  les  secours 
doivent  être  tournis;  et  souvent  il  .s'éleve  des 
difficultés  entre  les  alliés  sur  l'interprétation 
des  dispositions  relatives  à ces  objets.  Dans  les 
gtierres  entreprises  en  commun , qui  sont  les 
seules  d'oixiinaire  où  les  alliés  se  soutiennent  de 
toutes  leurs  foîecs,  on  doit  s'entendre  sur  le 
plan  d'opération,  sur  le  com(nande[ue(]l  des  ar- 
mées; les  conquêtes  sont  communes,  les  négo- 


ciations doivent  être  poursuivies  dé  concert,  et 
l'allié  qui  ferait  une  paix  séparée  serait  con- 
danmablc  d'apres  les  règles  du  droit  des  gens, 
quoique  les  cxcuiples  de  désertions  de  ce  genre 
ne  soient  pas  rares  dans  l'histoire,  et  que  dans 
certaines  ci[vonstanccs  elles  puis.senl  se  justifier, 
coinmc  lorsque  l'allié  qu'on  abandonne  a man- 
qué le  premier  à ses  engagemeuts,  qu'il  a re- 
fusé une  paix  convenable,  que  le  but  du  la 
guerre  ne  peut  plus  être  atteint,  etc.  Dans  les 
simples  alliances  aasiiiairet  on  convient  ordi- 
nairement : 1»  de  fournir  un  premier  secours 
en  t(X)U|a'S,  d'une  force  déterminée,  2"  d'aug- 
menter  ce  secours  suivant  les  ciiconstances,  et 
même  d'assister,  si  i;'c.st  nécessiUre,  de  tou  tes  scs 
forces.  Le  corps  auxiliaire  est  aux  fiais  de  celui 
qui  le  fournit  ; quoique  commandé  par  son  pro- 
pre général , il  dépend  pour  les  o|)eralions  mi- 
litaires de  la  piiissmce  belligérante;  il  a part 
au  butin,  mais  non  aux  conquêtes.  L'allié  qui  le 
fournit  doit  être  compris  dans  la  paix , mais  il 
ne  |)cut  prendre  part  dans  les  iiégoeialions.  Il 
est  admis  d'ailleurs  que  l'allié  qui  ne  fournit 
des  secours  qu'en  vertu  d'une  alliance  défensivo 
générale  conclue  avant  la  guerre  dans  laquelle 
il  iiilervieiit,  conserve  sa  neutralité,  et  ne  |ieiit 
être  traité  en  ennemi  par  l'adversaire  de  son 
allié.  Ce  même  principe  est  admis  à plus  forte 
raison  quand  une  puissance  ne  fournit  à l'au- 
tre que  des  subsides , c'est-à-dire  des  secours 
pécuniaires,  ou  quand  une  puissance  secondaire 
qui  reçoit  des  subsides  d'une  puissance  supé- 
rieure pour  tenir  des  troupes  à sa  disposition, 
fournil  effectivemeiil  ces  troupes  confonuémeiit 
a scs  engagements.  — Les  alliances  finissent  |ur 
les  causes  générales  qui  mettent  un  terme  a 
toutes  les  obligations,  et  le  plus  .souvent  par 
des  ruptures  motivées  par  le  cliaiigement  des 
circonstances,  et  p.rr  de  nouvelles  liaisons  basées 
sur  des  iiitcréls  nouveaux.  üit. 

ALLITL'IUQL'E  (nn'de).  Lorsque  l'on  fait 
éva|iorcr  rapidemerUà  l'aide  de  l'ébullition  une 
dissolution  d'alloxantine  mélée  avec  de  l'acide 
clilorlijdriquc,  et  (Jit'on  laisse  refioidir,  la  li- 
queur déposé  par  le  refroidissement,  un  pixi- 
duit  mélangé  avec  de  ralloxaiitine  non  alUi- 
quée.  Ce  nouveau  corps  est  acide,  et  a reçu  le 
nom  d’n  idc  allilurique.  Il  a pour  formule  : 
<’."ll*Az'0'llO.  Les  acides  le  décompo.senl  avec 
l'aide  de  la  clialeur,  et  il  se  dégage  de  l'amiiio- 
niaque. 

ALLOCIIROlTE  (nrin.j.  Variété  de  grenat 
n,anganésiferc  compacte,  d’un  blanc  verdâtre 
ou  tirant  .sur  le  rougeâtre  et  la  couleur  de  paille, 
à U'xlurc  fciiilleb'C,  à cassure  imparfaitcinenl 
conclioïdc,  o|iaque , à peine  translucide  sur  les 
bords,  dure,  faisant  feu  au  briquet,  mais  ne 


rayint  pas  le  Terre,  et  infusible  sans  ^ilion,' 
L'Allochroile  a M découverte  dans  unoiaine  de 
fer,  a Viruins  ,'*près  Uramiiieu  en  Norvège, 
(trejr,  CaeNAT). 

ALLOI*liA\E  (mm.l.  Variété  d'alumine, 
considérée  à tort  par  Slroineyer  comme  une  ra- 
riéle  à part  ( rov.  Alcuinf.  ). 

AELOXANE.  ACIDE  ALLOXANIQIIE. 
Loi'miu'oii  traite  l’acide  urique  |Kir  4 parties 
d'acide  azotique  d'une  deiisiie  de  1,4,  on  voit 
cct  acide  se  dissoudre  avec  effervescence.  La 
liqueur  laisse  déposer,  jiar  le  refroidis.scincnl, 
une  substance  qui  a reçu  le  nnin  d'ALLUXAne, 
et  qui  a pour  conipositition  : C*Az«H‘0‘“.  L'al- 
toxane cristallise  en  prismes  rhoinboidaiix  obli- 
ques, très  solubles  dans  l'eau;  sa  saveur  est 
salee  et  astringente  ; elle  rougit  les  couleurs 
végétales  et  colore  la  pe.vu  en  pourpre. 

L’alloxane  traitée  à froid  par  les  alcalis,  se 
transforme  en  un  aeidedit  nridrrilfaj^iniifiir,  dont 
la  composition  est  représentée  par  C'AzIlO*. 
Dans  cette  réaction,  la  iiioléi  ule  de  l'alluxanc  se 
dédouble  et  (lerd  un  équivalent  d eau.  L’acide 
alloxunique  cristallise  en  aiguilles  solubles  dans 
l'eau.  Il  dissout  le  zinc  en  dégageant  de  l'hydco- 
gene.  C’est  un  acide  puissant,  qui  forme  avec 
plusieurs  bases  des  sels  acides  et  des  sels  neu- 
tres. 

ALLOXAXTIXE  {chitn.).  Nouvelle  sub- 
stance résultant  de  l’action  de  l’Iiydrogéne  sul- 
furé, ou  tout  autre  corps  desoxydant,  sur  l'allo- 
xane.  Sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule Az’ll'O"*,  cl  ne  différé  de  celle  de  l’al- 
loxane  que  par  un  équivalent  d’bydrogène. 
L’alluxautine  cristallise  en  prismes  obliques  à 
quatre  pans,  qui  se  colorent  en  rouge  sous  l’in- 
ilucncc  de  rammouiaque,  en  pienant  un  reflet 
métallique. 

ALMAORA  ou  AL.UAtinO  (min).  Sorte 
d'argile  rougeâtre,  ocreuse,  qui  se  réduit  en 
poudre  impalpable.  Elle  est  en  usage  dans  l'Inde 
et  en  Orient  en  guise  de  farj.  Les  Arabes  ont  en- 
seigné son  usage  aux  Espagnols  qui  en  ont  epu- 
servé  jusqu'au  nom.  On  en  trouve  d'une  qualité 
supérieure  par  son  liomogénéité.  à Alniazarron 
dans  le  royaume  de  Murcie,  d'où  elle  se  répand 
dans  toute  la  péninsule  Ibérique,  où  elle  est  em- 
ployée pour  polir  les  glaccset  l'acier.pour  donner 
au  tabac  en  poudre,  dit  tabac  d'Eipagne.  la  cou- 
leur qui  le  caractérisé,  et  pour  nettoyer  l'ar- 
genterie. L’almagi-a  forme  encore  la  base  de 
cerlainescouleurs  à l'huile  et  entre  même,  con- 
curremment avec  le  piment,  dans  cerlaincs  pré- 
parations culinaires. 

ALMERIA.  Ville  d'Espagne,  elief-lieu  d'une 
province  du  même  nom,  dans  l'ancien  royaume 
Ho  Grenade,  à iSUkil.  E.-S.-E.  de  la  ville  de  ec 


nom,  sur  la  Méditemnée,  qui  y (béme  une  baie 
nommée  baie  d' Alméria,  et  vers  l'embouchure 
d'une  rivière  appelée  aussi  Alméria.  C'est  le 
siège  d'un  évêché  suffragant  de  Grenade.  On  y 
fabrique  de  la  sparterie,  de  la  poudre  et  do  sal- 
pêtre. Il  y a un  bon  port,  et  il  s'y  fait  un  com- 
merce actif,  surtout  en  fruits  excellents.  — Al- 
méria compte  encore  20,000  habitants;  mais 
elle  est  bien  déchue  du  rang  brillant  qu’elle 
avait  du  temps  des  Maures,  sous  lesquels  elle 
fut  la  capitale  d'un  petit  rayaume,  et  à qui  elle 
fut  enlevée  en  1 147.  Elle  parait  correspondre 
à l'ancienne  Uargit.  — i.a  province  d'Alméria, 
formée  de  la  partie  orientale  de  l’ancien  royaume 
de  Grenade,  renferme  235,(KtO  liabiUnls.  E.  C. 

ALOÉTIXE,  ALOlSüL.  ALOÉ  riQUE, 
el  ALOÉRÉ'I'IXIQIJE  (aeidee).—  L'aloétine 
est  un  principeimmediat,  cristallisable,  contenu 
dans  l'aloès,  dont  la  composition  est  représen- 
tée par  la  formule  C<’H'*0"’,  à peine  coloré  en 
jaune,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool.  Lors- 
qu’on l'expose  au  contact  de  l'air  l'aloétine  ab- 
sorbe de  l'oxygène,  et  devient  d'dn  rouge  in- 
tense. Sa  distitlation  avec  de  la  chaux  donne 
II#  b un  produit  nouveau.  L’AloIsol  C*H*0*, 
liquide,  dont  la  densité  à la  tmpérauire  de  ta* 
est  de  0.877,  et  qui  bout  b 130*. 

La  réaction  de  l'acide  azotique  sur  l’aloès 
donne  lieu  b deux  acides  azotés  particuliers . 
auxquels  on  a donné  les  noms  d’acide  ainéti» 
que  et  li’acide  aloereiiniqœ. 

ALOPÉCIE  (méd.),  degaumLvManl.  C'est 
la  chute  des  cheveux.  Ce  phénomène  n'est  sou- 
vent que  l'effet  passager  d'une  phlegmasie  ai- 
gue; mais  il  dépend  souvent  aussi  de  l'atrophie 
des  bulbe.s  des  cheveux.  I.«s  causes  les  plus  or- 
dinaires de  l'alopécie  passagère  sont  les  phleg- 
luasies  graves,  les 'couches,  plusieurs  maladies 
chroniques  prolongées,  les  affections  morbides 
fixées  sur  le  cuir  chevelu,  les  excès  vénériens, 
la  syphilis.  L’alopecic  prolongée  ou  perina- 
neiite  est  le  ))lus  cummiiiiéineut  l’effet  des  dou- 
leurs lie  tête  liabiluclles,  des  chagrins  vifs  et 
prolimgé.s,  des  travaux  de  cabinet,  et  enfin  de 
la  vieilles.se.  — L’alopécie  qui  .succède  aux  ma- 
l.idies  aigués  giiia  il  souvent  d'elle-niême  ou  par 
la  simple  section  des  cheveux  ; quelquefois  cc- 
pciidaiit  elle  réclame  aussi  l'emploi  de  quel- 
ques uns  des  moyens  qui  vont  être  indiqués.  Un 
régime  tonique,  l’usage  habituel  des  onctions 
faites  avec  l'huile  chargée  des  principes  aro- 
matiques de  la  lavande,  du  laurier,  du  geniè- 
vre, ele.  ; les  lotions  avec  l’eau-de-vie  vieille 
ou  le  rhum  ancien  ; les  fomentations  avec  une 
décoction  de  feuilles  de  noyer,  d'aurone,  de 
niarrube,  de  pelile  centaurée,  de  farine  de  mou- 
tarde, el  même  quelquefois  avec  un  peu  de  lein- 
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ture  de  cantharide  fort  étendue,  lorsque  le  tissu 
de  la  peau  est  lâche  et  privé  de  ton.  Il  faut,  au 
contraire,  avoii'  recours  aux  fomentations  émol- 
lientes, aux  onctions  avec  les  huiles  douces,  lors- 
que le  derme  chevelu  est  sec,  tendu  et  écail- 
leux. On  doit  toujours  raser  la  tête  avant 
d'employer  ces  topiques.  Enfin,  il  est  évident 
que  l'alopccie  produite  par  les  dartres,  la  sy- 
philis, les  céphalalgies  violentes,  les  excès  vé- 
nériens, les  chagrins  cuisants,  les  méditations 
profondes  et  trop  prolongées,  ne  peut  être  guérie 
que  par  la  cessation  de  ces  causes.  L.  de  la  C. 

ALOST,  en  flamand  AeUt,  et  en  hollandais 
Aolst.  Ville  de  Belgique,  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement de  la  Flaudrc-Orientalc,  à 27  kilom. 
S.-E.  de  Gand , sur  la  Dender,  avec  15,000  ha- 
bitants. C'est  une  place  forte  et  un  centre  im- 
portant d'industrie  : il  y a des  filatures  de  co- 
ton et  de  lin,  des  fabriques  d'etoffes  de  coton, 
et  de  dentelles,  des  imprimeries  sur  toiles  et 
des  blanchisseries,  des  teintureries,  des  fonde- 
ries de  fer  et  de  cuivre  ; des  fabriques  d'huile 
et  de  tabac.  La  Dender  y forme  un  port  de  |>e- 
tits  bàtiiueuls.  Un  exporte  du  tabac,  du  houblon 
estimé,  de  l'buile  de  colza,  etc.  On  y remarque 
riiôtcl  de  ville,  le  college,  une  belle  église.  — 
Alost  a été  la  capitale  de  la  Flandi-e  autri- 
chienne. Prise  par  Turenne  en  1667,  cl  déman- 
telée par  les  Français,  elle  fut  laissée  aux  allies 
après  la  bataille  de  Itamillics,  en  1706.  E.  C. 

ALl’L'JAllRAS.  Montagnes d'Esiiagnc,  for- 
mant un  chaînon  méridional  de  la  Sierra- .Ne- 
vada , dans  la  province  de  Grenade.  Elles 
ont  une  altitude  d'environ  1,660  mètres.  Les 
Maures,  expulses  de  Grenade  par  Ferdinand  et 
Isabelle,  y trouvèrent  un  refuge,  et  s'y  défen- 
dirent quelque  temps.  E.  C. 

ALQLIFOl'X  (rliim.).  C'est  la  galène  ou 
protosulfure  de  plomb,  employée  au  vernissage 
des  poteries  (roy.  Plomb). 

ALSl.XÉÈS,  Alsineæ  {bol.;.  I.e  grand  groupe 
naturel  des  Caryophyllées  est  considrié  par 
beaucoup  de  botanistes  cximme  une  seule  fa- 
mille, divisible  seulement  en  quatre  sou.s-oixlres 
ou  sous-familles.  D'autres,  au  contraire,  le  re- 
gardent comme  un  groui)C  d'ordre  supérieur, 
et  pour  eux  les  sous-ordres  des  preinicis  bota- 
nistes deviennent  de  vraies  familles.  Dans  celle 
manière  de  voir,  qu'adopte  par  exemple  M.  Bart- 
ling,  Func  des  fauiilles  formées  p;ir  le  démem- 
bremcnldescaryopliyllécs  est  cclledcs  Alsinees, 
qui  emprunte  son  nom  au  genre  /Haine.  De  quel- 
que maniéré  qu'on  l'envisage,  ce  groU|>e  impor- 
tant est  caraeterisé  de  la  manière  suivante.  Les 
plantes  qu'il  comprend  sont  des  herbes  ou  des 
souS-arbrisscaux,  à feuilles  opposées,  sans  sti- 
pules. I.CUIS  fleurs  ont  les  étamines  insérées 


au  fond  du  calice  ou  sur  le  réceptacle  ; Povaire, 
sessile,  renferme  presque  toujours  de  nombreux 
ovules;  il  porte  des  styles  ou  stigmates  distincts 
dès  leur  base.  Le  fruit  est  une  capsule  qui  s’ou- 
vre par  des  dents  ou  des  valves  en  nombre  égal 
à celui  des  styles  ou  double.  Les  graines  ren- 
ferment un  embryon  perisphérique,  courbe  ou 
annulaire.  Les  principaux  genres  des  Alsinées 
sunt:Sagina,  Lin.,  AUine,  Wablenb.,  Arenaria, 
L.,  Holosleum,  Lin.,  SleUaria,  Lin.,  Ceratlium, 
Lin.,  etc. 

.ALSTROMEli  (JoatAs).  Alstrdmer  est  le 
père  de  l’industrie  en  Suède.  Né  a Alingsâs, 
petite  ville  de  Westrogothie,  le  7 janvier  1685, 
il  eut  d'abord  à lutter  contre  les  nécessités  de 
la  vie.  Il  exerya  plusieurs  professions  et  enfin 
passa  en  Angleterre.  IA  il  s’appliqua  sans  re- 
lâche .à  l’étude  et  a l’exercice  du  commerce,  de 
l'industrie  et  de  l'élève  des  bestiaux.  Mais  tout 
en  admirant  les  progrès  de  l’étranger,  il  faisait 
de  tristes  retours  sur  sa  patrie.  En  elTet,  â cette 
époque,  l’industrie  manufacturière  n'existait 
pas,  à proprement  parler  en  Suède.  Alstrflmer 
comment;:!  |iar  y envoyer  trente  moutons  de  race 
anglaise;  huit  ans  après,  il  parcourut  la  France 
et  la  Hollande,  et  fit  passer  de  ces  divers  pays 
à scs  compatriotes,  des  ouvriers,  des  machines 
et  des  instruments.  Les  prohibitions  à la  sortie, 
qui  étaient  alors  en  vigueur,  entravèrent  tous 
ces  envois.  Le  courageux  Suédois  éluda  les  rè- 
glements; et  dès  lors  l'industrie  marcha  à 
grands  pas  dans  l’intérieur  de  la  Suède.  Des  fa- 
briques de  toutes  sortes  s’y  élevèrent.  Le  Gou- 
vernement, les  dictes  générales,  les  particuliers 
rencoui-agèrcnt  par  des  récompenses  honorifi- 
ques et  des  subsides.  Enfin,  trente-cinq  ans 
après  les  débuts  d'Alstrdmer,  la  Suède  comptait 
déjà  18,000  individus  appliqués  à l’industrie 
înanufaclurière.  ('.'est  aussi  à ses  soins  que  ce 
|>ays  doit  la  cultuie  du  Uibac  et  de  la  pomme  de 
terre.  Alstrùmer  mourut  le  2 février  1761.  com- 
ble d’honneurs;  l’étranger  lui-méine  célébra 
son  nom  ; entre  autres  licrits  qui  le  concernent, 
nous  en  citeronsun,  imprimé  â Berlin  en  1784, 
sous  ce  titre  : /.c  pnlriolisme  en  aclion,  ou  Éloge 
hütorigue  de  Jouas  Ahirômer,  par  l’abbé  du 
Val-Pyrau. 

ALT/\MI;KA,  ville  du  royaume  de  Naples, 
dans  la  terre  de  Bari,  à 45  kilom.  S -O.  de  Bari; 
elle  a 15,000  habitants,  une  très  belle  cathé- 
drale et  une  université  fondée  par  Gharle.s  de 
Bourbon.  Elle  fut  bâtie  au  xiii'  siccle.  par  l’em- 
pereur Frédéric  11.  E.  C. 

ALTEIl.\/VTIVE  {droit  canon).  Les  papes, 
pendant  le  moyen-âge,  dis|)osaicnl  à volonté  de 
b)us  les  bénéfices.  Ils  exerçaient  ce  droit  de  no- 
mination par  lies  ri’-scrves  on  des  cx)icctalive.s. 
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Les  plainlcs  qui  s’elcvèi-ciit  presque  partout  à 
ce  sujet  amenèrent  enfin  des  concordats  ou  des 
usaiçes  qui  rcstreiBnirent  ce  droit.  La  nomina- 
tion ne  fut  réservée  au  pape  que  pour  certains 
bénéflces,  et  pour  d’autres  il  ne  conservait  le 
droit  d'y  nommer  que  pendant  quelques  mois 
de  ranncc.  alternativement  avec  les  cullateurs 
ordinaires.  Le  concordat  Rermanique  de  lt48 
laissait  au  pape  la  nomination,  pendant  sia  mois 
de  l'année,  pour  les  canonicaU  et  les  beiiélkcs 
simples,  et  cet  usage  a étd  maintenu  dans  les 
derniers  concordats  conclus  avec  les  princes 
d'Allemagne.  Le  naéine  usage  existe,  en  vertu 
d’un  concerdat,  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
existait  aussi  en  France  pour  la  province  de 
Bretagne,  où  le  concordat  n'était  pas  en  vi- 
gueur. La  nomination  appartenait  au  pape,  en 
Espagne,  pendant  huit  iiiois;  mais  Benoit  XIV, 
par  un  concoi-dat  de  l’an  t753,  céda  sou  droit  de 
nomination  au  roi,  excepte  pour  un  petit  nom- 
bre de  bénélices  spécialement  déterminés. 

ALTKIRCII.  c’  est-à-dire  VieilU-Ealise. 
Ville  de  France,  cher-licii  d'arrondissement  du 
déparleincnt  du  Ilaut-Rliin,  à 62  kilom.  S.  de 
Colmar,  sur  l’Ill.  fln  y exploite  beaucoup  de 
plitre;  il  y a des  tanneries,  et  l'on  y fait  com- 
merce de  chanvre,  de  blé  et  de  bestiaux.  Elle 
fut  fondée  au  xiii'  siècle,  par  les  comtes  de 
Ferrclte.  On  y compte  3,400  habitanis;  l'arron- 
dissement en  a 748,000.  E.  C. 

ALlMlllIL.  Rivière  de  Bavière,  qui  afilue 
à la  gauche  du  Danube,  à Kelheim,  après  un 
cours  de  200  kilhom.,  du  N.-O.  au  S.-E.  Elle 
baigne  Eichstadt  et  Dietfurt.  Le  canal  Louis, 
qui  doit  son  notn  à un  roi  de  Bavière,  a été 
exécuté  dans  ce  siècle  entre  l'AItmuhl  et  la  Re- 
gnitz,  afOuent  du  Main;  ainsi  se  trouvent  réunis 
le  Danube  et  le  Rhin,  et,  par  suite,  la  mer  du 
Nord  et  la  mer  Noire.  C'est  une  communication 
dont  Charlemagne  avait  conçu  le  projet.  E.  C. 

AMALFl  nu  MELFI.  A'ille  du  royaume  de 
Naples,  dans  la  Principauté  cittricurc,  sur  la 
Méditerranée,  à 15  kilom.  O.  de  Salcrnc.  C'est 
le  siège  d'un  archevêché.  Il  y a un  port,  mais 
le  commerce  y est  presque  nul  aujourd’hui.  On 
n’y  compte  que  3,000  habitants.  C'était  au 
moyen -âge  une  des  plus  florissantes  villes  d’I- 
talie telle  s’était  érigée  en  république  lors  de 
la  décadence  de  l’exarchat  de  Raveune,  et  con- 
serva cet  état  jusqu’à  I07.>,  qu'elle  entra  dans 
le  royaume  de  Naples,  fondé  par  les  Normands; 
elle  garda  toujours  cependant  une  grande 
puissance  maritime.  Les  Pisans,  qui  la  .sacca- 
gèrent en  1135,  y firent  la  célèbre  découverte 
«lu  manuscrit  des  Pandectes.  Flavio  Gioja,  en 
1302,  y perfectionna  l’inventinn  de  la  boussole. 
Enfin,  un  bdpital  fondé  à Jérusalem  |iar  des 


Aiiiallilains,  fut  rorigiiie  de  l’ordre  religieux  et 
militaire  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  depuis 
ordre  de  Malle. E.  C. 

AMAXI)iSAmr-)(gJofl.)(i!Oÿ.Sxi?iT-AMAWD;. 

AJMAXDIXE  ( chim.  ).  Substance  que  l'on 
trouve  en  grande  quantité  dans  les  végétaux, 
mais  que  l’on  retire  principalement  de  l’amande 
de  toutes  les  Rosacées.  Elle  est  soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  se 
coagule  par  la  chaleur  ainsi  que  sous  l'influence 
de  tous  les  acides,  même  de  l’aciile  acétique 
étendu,  et  de  l’acide  phosphorique.L'acidc  chlor- 
hydrique produit  avec  elle  la  belle  teinte  bleue 
qui  caractérise  toutes  les  substances  albumi- 
neuses. L’amandine  peut  être  eoinplélement 
précipitée  de  sa  dis.solution  par  la  presure.  Elle 
se  (ll.ssoiit  avec  facilité  dans  les  alcalis,  et  cette 
dis-solution  est  ensuite  coagulée  par  les  acides. 
Elle  est  coiiumsée  de  : carbone , .50,9  ; hydro- 
gène, 6.5;  azote,  18,5;  oxygène.  24,1. 

AMARANTE  ( Ordre  de  I’  ).  Cet  ordre,  qui 
pendant  longtemps  à joui  en  Suède  d'une  cer- 
taine  importance,  fut  fondé  en  1653.  Il  dut  son 
origine  à un  caprice  de  la  reine  Christine,  qui, 
à la  suite  d’un  ballet  national  appelé  la  Fêle 
des  Itieux,  où  elle  avait  figuré  dans  un  magni- 
fique costume  sous  le  nom  d'Amarante  ou  d'Im- 
morlcllc,  en  rédigea  les  statuts.  Les  insignes 
consistaient  en  une  couronne  de  laurier . ti'e.s.st'-e 
avec  un  ruban  émaillé  d’or  et  surlequel  brillait 
la  lettre  A.  Ce  ruban  |>ortait  la  légende  ; Ihlce 
nella  memoria.  Le  nombre  des  membres  de  l'or- 
dre ne  dépassait  pas  trente,  dont  la  moitié  a|>- 
partenait  au  beau  sexe  ; leur  devise  était  Semper 
idem.  Les  dames  |K>rtaient  au  cou  un  ruban  de 
soie  couleur  feu.  Christine  ayant  abdiqné,  les 
bonuncs  s’emparèrent  de  l'ordre  de  l'Amarante, 
Clas  Ovist  en  fut  le  grand-maitre.  Dès  lors,  nul 
ne  put  y être  admis  s'il  ne  pi'ofcssait  la  reli- 
gion lulhérienne.  Ce  fut  une  espèce  de  franc- 
maçonnerie.  Dans  ces  dcrniei-s  temps,  l’impor- 
tance de  l’ordre  de  l’Amarante  a singulièrement 
déchu  ; il  n’a  plus  guère  d'autre  butaujourd’hui 
qu'une  souscription  annuelle  dont  le  produit 
est  appliqué  à un  grand  bal.  Cependant  plu- 
sieurs de  scs  membres  promènent  encore  ses 
insignes  dans  les  cours  étrangères. 

AMARl.NE  (cAiin.).  Rase  organique  azotée 
qui  résulte  de  l’action  des  alcalis  sur  l’hydro- 
benzamide,  avec  laquelle  elle  est  isomérique, 
C*>ll"‘.Az*.  On  l’a  aussi  appelée  benxoline.  Elle 
est  incolore,  inodore,  amère,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’éther,  assez  soluble  dans 
l’alcool  liouillant.  Elle  se  transforme  par  la  dis- 
tillation en  une  huile  ti-ès  volatile,  et  en  une 
substance  appelée  pÿTiiiienzoüne. 

AMAlRüÂ’E  jcAiiN.L  Produit  résultant  de  la 
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distilUtion  de  l'acide  bentoiliqiie.  L'amarone 
est  solide  et  cristallise  en  aiguilles  fines.  Elle 
est  insipide  et  inodore,  fuslhle  à 2.'U'>,  inso- 
luble dans  l'eau,  très  peu  soluble  dans  l’alcool, 
et  soluble  dans  l’acide  sulTurique,  qui  prend 
alors  une  belle  couleur  ronge. 

AMASIE,  Ama'ea,  Ville  considérable  de  la 
Cappadocc.  sur  leileuve  Iris,  et  qui  devint  plus 
tani  la  résidence  des  souveiains  du  rovaitme 
de  Pont,  aujourd'hui  Ama.sieh,  dans  l'empire 
Ottoman,  evaletde  Sivas,  sur  l'VètcAil  Eurmnk, 
c’est-à-dire,  en  turc,  /Icare  rert  (l'ancien  Irisl, 
par  33“ 4'  de  longitude  E.,  et  40»  60'  de  latitude 
N.  Population.  30,000  habitants.  On  y voit  plu- 
sieurs édifices  remarquables,  et  entre  autres  la 
mosquée  de  Bajazet.  L'industrie  consiste  en 
quelques  manuractures  de  tissus  de  coton  et 
d'étoffes  de  soie.  Les  ruines  de  l’ancienne  ville 
sont  fort  belles,  et  parabsent  n'avoir  été  que  peu 
explorées  jusqu’à  présent.  Aniasie  a vu  naître 
dans  l'antiquité  le  géographe  Slrabon,  et  dans 
les  temps  modernes  le  Sulbn  Selim  l«. 

Ahasie  (.4»uuia)  était  encore  le  nom  d'une 
ville  de  la  Germanie. 

AHAL'Itl,  hérétique,  né  dans  le  diocèse  de 
Lbartres,  avait  fait  .ses  études  dans  l'université 
de  Paris,  et  il  y enseigna  la  philosophie  avec 
beaucoup  de  réputation  au  commenennent  du 
XIII*  siècle.  Mais,  égaré  |iar  les  doctrines  d'Aris- 
tote et  de  ses  commentateurs  arabes  sur  la  for- 
mation du  monde,  il  les  )>rit  pour  lia.se d'un  sys- 
tème hétérodoxe  qu'il  entreprit  deconcilieravcc 
l'Ecriture-Sainle.  Il  enseignait  que  le  principe 
de  toutes  choses  était  une  matière  première, 
éternelle  et  infinie,  qui  n’a  par  elle-même  au- 
cune forme,  mais  qui  est  susceptible  de  rece- 
voir toutes  Igs  formes,  et  de  donner  ainsi  nais- 
sance aux  différents  êtres,  en  sorte  que  tout  est 
sorti  de  cette  matière  et  que  tout  doit  y ren- 
trer. La  matière  première,  selon  lui,  était  Dieu 
même;  elle  renfermait  les  trois  pei'sonnes  di- 
vines, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qtii 
devaient  successivement  régner  sur  le  monde. 
Le  Père  avait  eu  l’empire  sous  l'Ancien-Testa- 
ment,  le  Fils  sous  le  .Nouveau,  et  bieiildt  allait 
commencer  le  règne  du  Saint-F.sprit,  .sous  le- 
quel aurait  lieu  un  nouveau  culte,  où  toutes  les 
cérémonies  extérieures  deviendraient  inutiles. 
Les  erreurs  d'Amauri  furent  condamnées  par 
l’université  de  Paris,  et  ensuite  par  le  quatrième 
concile  de  Latran.  Amauri  se  rétracta,  mais  il 
laissa  plusieurs  disciples  qui  se  montrèrent 
opiniâtres,  et  enchérirent  encore  sur  les  erreurs 
de  leur  maître. 

AHBERG.  Ville  de  Bavière,  dans  le  cercle 
de  Haut-Palatinat-et-Ratisbonne,  à 60  kilom. 
N.-O.  de  Batisbonne,  sur  le  Vils.  C’est  le  siège 


du  tribunal  d’appel  du  cercle.  Il  y régne  une 
industrie  active:  il  y a des  manufactures  royales 
d’armes  à feu  et  de  poi'celaiiie,  et  des  fahrii|ues 
detabatières, de  toiles,  deehapeaiix,  decartesi 
jouer.  On  y remarque  le  château  royal,  l’église 
de  Saint-Martin  et  celle  de  Mariahilf.  Ambcrg  a 
été  la  capitale  du  ilaut-Palatinat  En  1796,  l'ar- 
chiduc Charles  y remporta  une  victoire  sur  les 
Aiitricliiens.  E.  C. 

AMBIOI(I\.  Chef  gaulois  qui,  avec  Cativo- 
leus,  commandait  les  Ebumnes,  peuple  situé 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Amhiorix  battit  Cotta 
et  Sahinu.s,  mit  en  feu  tout  le  nord  de  la  Gaule, 
fil  trembler  les  Romains;  mais  ayant  été  surpris 
avec  un  petit  corps  de  troupes,  il  dutchcither 
son  salut  dans  la  fuite,  et  pendant  que  .son  col- 
lègue Cativoleus  s’empoisonnait  avec  de.  l’if,  il 
sedérobail  aux  poursuites  de  C.esar,  accompagné 
de  quelques  cavaliers  .seulement.  Il  ne  figure 
plus  après  cette  catastrophe  dans  la  guerre 
contre  les  Romains. 

AUB01\E  ou  AMBOllX.  Une  des  Iles  Mo- 
luques  hollandaises,  dans  la  Malaisie,  par  3 ’ 40' 
de  lat.  N.  et  126"  de  long.  E.  Elle  a fil)  kil.  de  lon- 
gueur, de  l’E.  a l'O..  I2,0C0  kil.  cariés  et  60,000 
liabitanLs.  Elle  est  composée  de  deux  presqu'îles, 
llitou,  au  N.,  et  l.eytimor,  au  S,  unies  par 
l'isthme  de  Bagouvala.  Elle  est  couverte  de 
nionlagues  bien  boisées,  arrosée  par  do  nom- 
breux rui.sscaux,  et  fertile  en  giroDiers,  sagou, 
indigo,  café,  cajepnut.  C’est  surtout  le  clou  de 
girolle  qui  fait  sa  richcs.se;  la  récolte  annuelle 
s'en  est  élevée  quelquefois  à SOO.t.lO  kilug., 
d’une  valeur  de  plus  de  20,(HIO,(!00  de  frane.s. 
La  population  se  compose  priuripalement  de 
Malais,  ensuite  de  Chinois,  de  llollandai-.  et  de 
llaraforas.  c esl-à-dire  de  nègres,  hahilanis  pri- 
mitifs de  rite,  aujourd’hui  relégués  dans  les 
forêts  de  l'intérieur.  I.'islamisiue  et  le  christia- 
nisme, portés  à Amhoine  dans  le  xvr  siècle,  se 
partagent  la  population.  — Le  chef-lieu  c.stdm- 
boiiie,  sur  la  haie  de  l.eytimor.  l 'est  une  ville 
de  7,000  hahilauLs,  défendue  par  riuiportante 
citadelle  de  Victoria,  et,  après  Iktiavia,  la  place 
la  plus  considérable  lie  la  .Malaisie  huüandaise; 
elle  est  le  siège  du  gouvernement  des  .Moliiques. 
— L'ile  d’Aiultoine  fut  découverte,  en  1.615,  par 
les  Portugais,  qui  ne  roecU|>èicnt  qu’en  1564; 
elle  leur  fut  enlevée  en  1606,  |ar  tes  llollaudais, 
dont  elle  fut  la  première  possession  dans  l'Ocea- 
nic;  les  Anglais  y établirent  un  comptoir  en 
1615,  mais  en  furent  expulsés  en  1622;  ils  l’oc- 
cu|)t'renl  temporairement  de  1790  à Ifiül,  et  de 
tfilOà  1814. 

On  donne  le  nom  d'I/rj  d' Amhoine  à un  groupe 
comprenant , avec  Amboine , les  iles  Ccraui, 
Orna,  Honimoa,  Bouro  et  Noussa-  Laout.  E.  C. 
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AMBRÉI^E  (rfttffl.)  AMBRÉIQUE  {acidt). 
Vambrihu  est  le  principe  particulier  que  Pel- 
letier et  Caventou  ont  découvert  dans  l'mifrre. 
Il  consiste  en  cristaux  blancs,  odorants,  insolu- 
bles dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'éther  et  l'al- 
cool, fusibles  é 30*,  volatiles  à une  chaleur  plus 
élevée,  et  enfin  décoinposables.  l/.xmbréine  trai- 
tée par  l’aciile  iiili  iqiie  sc  coiivertit  en  un  acide 
particulier  noiiinio  ande  ambriiqHe,  et  qui  a la 
propriété  de  former  des  sels  particuliers  avec 
les  bases. 

AMBROISIE,  murnlure  des  immortels,  de 
«privatif  cl  de|t?îr!i;,  mortel.  — L'ambroisie 
donnait  rimmorlalitc  a ceux  qui  la  pnù- 
taient  {Odyss.,  v.  03).  Quelques  poètes  suppo- 
sent que  les  dieux  ii'avaicut  d’autre  nourriture 
que  l'ambroisie  et  d'autre  breuvage  que  le  nec- 
tar. Cependant  il  y a quelque  incertitude  sur  la 
nature  même  de  l'ambroisie.  Les  uns,  Sapho, 
Alcman,  en  font  un  breuvage  délicieux,  tandis 
que  d'autres,  Homère  et  Pindare,  en  font  un  ali- 
ment solide.  Comme  le  nectar,  l’ambroisie  exha- 
lait un  délicieux  parfum.  Lucien  raillant  les 
dieux  de  l'Olympe,  dit  que  l’ambroisie  et  le 
nectar,  le  manger  et  le  boire  de  leur  table,  ne 
devaient  pas  être  d'une  qualité  si  merveilleuse, 
puisqu'ils  renonçaient  à lenr  usage  pour  venir 
humer  comme  les  mouches  le  sang  et  la  graisse 
dqs  victimes  immolées  sur  leurs  autels  (Luc., 
Dialog.).  L'ambroisie  jouait  aussi  un  grand  rdle 
dans  la  mythologie  des  Indiens;  mais  chez  ce 
peuple,  elle  portait  le  nom  d'dmrila.  On  verra 
au  mot  Vicanoo  comment  elle  fut  formée  dans 
la  mer  de  lait. 

AHÉDÉK  'vog.  Savoie). 

AMIANTHl.MTE  (mia.).  C'est  l'actinote 
aciculaire  de  Haüy  (rog.  Ahpbibolb). 

AMIAN'THOÎDE  (min).  Substance  dont  la 
classification  est  encore  incertaine.  Elle  se  pré- 
sente en  filametiLs  délies,  d'un  vert  olivltre, 
quelquefois  de  couleur  brune,  qui  ne  diffèrent 
de  ceux  de  l'asbeste  flexible  ou  amianftie  que 
par  leur  raideur  et  leur  élasticité,  propriétés 
qui  pourraient  bien  dépendre  de  la  présence  du 
manganèse  que  l'on  y a reconnu  jusques  à la 
proportion  de  10  parties  sur  100.  L'amianthoïde 
a été  découverte  près  des  glaciers  de  Broglia, 
au  Mont-Blanc,  par  De  Saussure,  qui  lui  don- 
na le  nom  de  tyssoliu.  On  en  trouve  au  pays 
d'Oisans,  dans  le  département  de  l'Isère,  sur 
le  même  diorilc  qui  sert  de  gangue  à l'Asbcste 
flexililc,  à l'Épidote,  à la  Picimile. 

AMIDES  {chim.\  (roi;.  Ammoniaqce). 

AMITE  ou  AMAIITE  (min.)  Nom  donné 
communément  é des  concrétions  calcaires,  glo- 
buleu.ses  et  formées  de  couches  concentriques, 
désignées  par  HaOy  sous  la  dénomination  com- 


mune de  chaux  carbonalde,  glohutiforme , feifo- 
eée..On  lésa  aussi  appelées  oolithes.  fisolUhet, 
mdroniles,  orobilet,  etc.,  suivant  la  grosseur  des 
globules  comparés  à des  œufs,  à des  graines  de 
pavot  ou  d'orobe,  etc. 

AMMAN!  (Min).  Écrivain  hindoustani,  né  à 
Dehli,  virait  À Calcutta  au  commencement  de 
notre  siècle.  II  eut  pour  protecteur  te  docteur 
Gilchrist.  On  doit  à cet  écrivain  une  traduction 
hindoustanie  du  roman  persan  des  Quatre  Der- 
viches, cl  la  traduction  d’un  autre  ouvrage  per- 
san intitulé  Akhidqu-i  mouhsint  ou  1rs  Boas 
usages.  En.  L. 

AMMÉLIUE  (chim.).  Substance  nouvelle- 
ment decouverte,  qui  se  forme  par  la  réac'ion 
des  acides  ou  des  alcalis  élemlus  sur  la  niéla- 
iiiide,  cl  qui  a pour  formule  C'Ml*.Az’0®.  Elle 
est  blanche,  amorphe,  insoluble  dans  l’eau, 
l'alcool  et  l'cthcr,  soluble  dans  les  alcalis  et 
dans  les  acides  pour  .se  convertir  alors  en  acide 
cyanique  et  en  ammoniaque. 

AMMÉUNE  (chim.).  Base  qui  se  produit  en 
même  temps  que  la  mélamine  dans  la  réaction 
des  alcalis  ou  des  acides  faibles  sur  le  mélane. 
Elle  a pour  formule  C*II*Az*0’.  Elle  cristallisé 
en  aiguilles  soyeuses.  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'clber.  On  l’obtient  en  traitant 
par  un  acide  la  liqueur  alcaline  qui  à laissé  pré- 
cipiter la  mélamine.  Elle  se  combine  comme 
base  avec  les  acides,  pour  donner  naissance  à 
des  sels  cri.slallisables. 

AMMINÎÉES,  ammineo!  (bol.).  Tribu  de  la 
famille  des  ümbellifercs,  sous-ordre  des  Or- 
tliospcrmees,  dont  le  nom  est  tiré  du  genre 
oniRii,  Tourn.  Scs  caractères  distinctifs  sont  : 
un  fruit  comprimé  par  les  cdtés,  ou  même  res- 
serré dans  le  même  sens  jusqu'à  devenir  presque 
didyme,  dont  chaque  carpelle  est  relevé  de  cinq 
côtes  filiformes  ou  en  ailes,  toutes  égales  entre 
elles,  et  dont  les  latérales  bordent  la  commis- 
sure. Les  fleurs  de  ces  plantes  forment  des 
ombelles  composées  parfaites.  — l.es  Amminées 
croissent  en  grande  abondance  dans  les  pays 
qui  longent  la  Méditerranée,  d'où  elles  s'éten- 
dent dans  le  milieu  de  l'Europe,  dans  le  midi 
de  l'empire  russe,  dans  l’Orient,  dans  le  milieu 
de  l’Asie,  dans  la  Sibérie,  au  nord  de  l'Inde, 
On  en  trouve  aussi  dans  l'Amérique  si'ptentrio- 
nalc:  quelques  unes  arrivent  jusque  dans  les 
régions  tropicales  ; enfin  il  paialt  eu  exister  un 
assez  grand  nombre  à l'extrémité  méridionale 
de  l’Afrique. 

AMMO.VIFELLIQUE  (acide''.  Vacide  oai- 
monifellique  sc  forme  dans  la  bile  des  différents 
animaux  exposée  pendant  un  certain  temps 
à l'action  de  l'air.  Il  [leut  êti'e  représenté  par 
deux  équivalents  d’acide  fellique,  et  un  équi- 
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valent  d’ammoniaque  (C®'’H*“0*,4HO',Azll*). 

AMOL.  Ville  de  Pcr^.  dans  le  Mazendétaii, 
à 40  kilom.  N.-O.  de  Balfroucli,  sur  le  Ilerruuz, 
à 13  kilunt.  de  son  cinboudiurc  dans  la  mer 
Caspienne.  Elle  eomple  30,000  habitants;  niais 
elle  a été  encore  plus  considérable,  et  l'on  y voit 
de  belles  ruines.  Il  y a des  mines  de  fer  dans 
les  environs.  C’est  la  patrie  de  l'historieii  Abou- 
Djafar-Mohammed.  — Amol  ou  Amuu  est  en- 
core le  nom  d'une  ville  du  Turkestan,  à 1 II  kil. 
O.  de  Boukhara,  connue  par  la  prise  qu'en  lit 
Tamerlan  en  I3U2,  et  située  sur  le  Üjiboun 
(l'ancien  Oxus),  qu’on  appelle  aussi  Amoii-  , 
Délia.  E.  C. 

AMON  (ki.'it.  hébr.),  fils  de  Manassé  et  de 
Mésullémet,  monta  sur  le  trône  de  Jérusalem 
après  son  jière  (012  av.  J.-C.).  Il  était  âgé  de 
vingtHleux  ans,  et,  suivant  Icsexemples  ruuestes 
que  lui  avait  donnés  Manas.se,  il  oublia  l’Élcr- 
nel  et  adora  les  dieux  des  peuples  voisins. 
Quelques  uns  de  ses  officiers  ou  de  scs  servi- 
teurs conspirèrent  contre  lui  et  le  tuèrent  dans 
son  palais.  Il  n’avait  régné  que  deux  ans.  11  est 
à croire  que  les  as.sassins  appartenaient  à un 
parti  opposé  en  même  temps  à la  politique  du 
roi  et  à celle  du  peuple,  car  les  Juifs  se  soule- 
vèrent, exterminèrent  les  meurtriers  et  placè- 
rent sur  le  trône  Josias,  fils  d’Amon.  Ce  roi, 
malgré  la  courte  duiX'C  de  son  règne,  avait  fait 
sans  doute  des  choses  importantes;  mais  le 
Litre  des  Dois,  ne  nous  en  donne  point  connais- 
sance, et  se  borne  à renvoyer  au  livre  de  la  chro- 
nique des  rois  de  Juda,  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu.^  . C.  D. 

AHPÉLIDÉES.  Ampelideit  { bot.).  Famille 
deplantesdicotylédones,  polypétales,  à laquelle 
on  donne  encore  fréquemment  le  nom  de  vini- 
fires.  Elle  est  formée  d’arbres  ou  d’arbustes 
généralement  grimpants,  à branches  et  rameaux 
ordinairement  renQés  aux  nœuds.  Ces  végétaux 
ont  les  feuilles  inférieures  pétiolées,  tantôt  sim- 
ples, tantôt  composées,  digitéesoupennées,avec 
foliole  impaire,  quelquefois  même  bipennées, 
les  supérieures  alternes.  Leurs  fleurs  sont  par- 
faites ou  imjiarfaitcs  par  suite  d’un  avortement, 
généralement  petites,  verditres,  groupées  en 
grappes  composées  ou  en  panicules.  Elles  pré- 
sentent : un  petit  calice  libre,  entier  ou  marqué 
à son  bord  de  quatre  ou  cinq  petites  dents,  re- 
vêtu intérieurement  d’un  disque  urcéolé  ; qua- 
tre ou  cinq  pétales  insérés  au  bord  du  dis<iue, 
alternes  aux  dents  du  calice,  libres  ou  cohé- 
rents à leur  base,  quelquefois  même  à leur 
sommet;  des  étamines  insérées  comme  les  pé- 
tales , en  môme  nombre  que  ceux-ci  auxquels 
elles  sont  tantôt  alternes,  tantôt  oiqiosees;  dans 
ce  dernier  cas,  leurs  anthères  sont  inlrorses, 
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dans  le  premier , elles  sont  extrorses  sur  des 
filets  infléchis;  un  ovaire  libre,  creusé  intérieu- 
rement de  deux  ou  de  trois  à six  loges  uni- 
ou  hiovulécs,  surmonté  d’un  style  simple  et 
court,  que  termine  un  stigmate  renflé  en  tête 
ou  élargi.  Le  fruit  des  Anqiélidées  est  une  baie 
dont  les  loges,  en  nombre  correspondant  à ce- 
lui que  présfflitait  l’ovaire,  renferment  chaenne 
une  ou  deux  graines,  dressées,  à tégument  ex- 
terne dur  et  consistant,  à embryon  peu  volu- 
mineux, logé  dans  la  base  d’un  albumen  car- 
tilagineux. 
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a — Fleur  représenunt  la  Corolle  soulevée. 
b — Etatiiines  et  ovaire. 
e — Fruit  entier. 

d — Fruit  coupé  transversalement'. 
e — Fruit  coupé  du  sommet  à la  base. 
f — Craincs. 

g — Section  longitudinale  do  la  graine. 
h — Eoiltrynn  isolé  et  grossi. 

Les  Amptdidées  croissent  dans  toute  l’éten- 
due de  lu  zone  intei'tropicalc  , principalement 
en  Asie.  Elles  s’étendent  rarement  eu  dehors 
des  tropiques,  se  inonlranl  alors  surtout  dans 
r.Amériquc  du  Nord.  L’une  d’elles,  la  vi- 
gne cultivée , a cependant  été  étendue  par  la 
culture  bien  au  delà  de  ses  limites  naturelles, 
et  s’est  même  naturalisée  dans  quelques  parties 
de  l’Europe  méridionale,  notamment  dans  l’An- 
dalousie. 

La  famille  des  Ampélidées  est  subdivisée 
en  deux  sous-ordres  : — 1“  les  Vitées,  dont 
le  type  est  le  genre  Vilis,  Lin.  (roy.  Viuxe),  qui 
comprennent  aussi  le  genre  Cissus,  Lin.,  cx- 
trêmemeul  riche  en  espèces,  Leurs  caractères 
distinctifs  sont  des  pétales  et  des  étamines  li- 
bres, un  ovaire  à deux  loges  hiovulécs,  des 
vrillesopposéesaux  feuilles  : — 2"  Les  LÉéES,qui 
comprennent  seulement  le  genre  Leea,  Lin.,  et 
que  caractérisent  des  pétales  eoliéreuls  à leur 
base,  un  ovaire  à trois-six  loges  uniovulées; 
elles  manquent  de  vrilles.  — Le  principal  intérêt 
de  cette  famille  est  concciilree  dans  la  vigne. 
Nous  mentionnerons  seulement  coni;ne  lui  a|>- 
pai'tenant  aussi,  le  C'iMU.?  qiiinqar/o/irt,  Desf. 
{Ami>elûiisis  hederacea.  De  fiind.),  vulgairement 
I connu  sous  le  nom  de  Viyne  vierge,  dont  on  fait 
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de  jolis  rideaux  verls  sur  les  murs,  des  tonnel- 
les, elr. 

AMPHIBOLE  (min.).  Ce  nom,  qui  veut 
dire  ne,  <toutfux,H  été  donné  par  Hailyà 
une  espèce  minérale  de  la  classe  des  substances  i 
terreuses,  l'une  des  plus  remarquable  par  le 
grand  nombre  et  la  diversité  de  scs  luodiOca- 
lions.  Sous  ce  nom  viennent  en  elTct  se  grou- 
per aujourd'hui  des  corps  que  les  mineisto- 
gistes  avaient  d'abord  rap|>ortes  à une  même 
famille,  celle  des  Schorlt,  d'après  des  rapports 
vagues  et  insignifiants,  et  qu'ils  ont  ensuite, 
sur  la  foi  de  caractères  aussi  peu  décisifs,  sé- 
parés en  trois  espèces  distinctes  : la  Hornblende, 
VActinote  ( straslstein  des  Allemands),  la  Tré- 
imlile  ou  grammatile. 

L'amphibole,  tel  qu'il  a été  defini  par  ilany, 
est  un  minéral  d'une  structure  lamelleuse, 
d'uu  éclat  as.se*  vif,  plus  dur  que  le  verre, 
d'une  pesanteur  spécifiiinc  qui  varie  de  3,0  à 
3,3.  I.es  variétés  de  couleur  claire  sont  sans  in- 
fluence sur  l'aiguille  aimantée  ; mais  celles  de 
couleur  noire  ou  d'un  vert  foncé  ont  une  action 
magnétique  fort  sensible.  Le  chalumeau  dé- 
nouée entre  ces  mêmes  variétés , des  diffé- 
rences de  même  ordre  : ainsi  ies  Amphiboles 
de  couleur  claire  fondent  en  émail  bulleux , 
blanc  ou  grisâtre,  tandis  que  les  autres  don- 
nent des  verres  plus  fusibles,  de  couleur  obs- 
cure ou  tout  i fait  noirs. 

C'était  surtout  la  considération  des  formes 
cristallines  qui  avait  guidé  llaùy  dans  la  forma- 
tion de  l'espèce  ampliibnle.  Tous  les  cristaux 
connus  alors  dérivaient  en  eflet  d'un  prisme 
rhomboidtl,  à base  oblique  (fig.  I),  dont  l'angle 
dièdre  obtus,  c',est-à-dire  celui  compris  entre 
les  deux  faces>V>  1^*  34',  et  dont  l'an- 


gle formé  par  le  plan  de  la  base  P avee  l'ai^ 
réte  d'intersection  de  ces  deux  faces  est  de 
104'  Sr.Hais  l'amp^iibole  ne  se  présente  jamais 
dans  la  nature  sous  cette  forme  primitive  théo- 
Knegcl.  du  XIX» S.,  Suppl. 
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rique;  seulement.,  les  dilTérentes  formes  qu'il 
affecte  communément  en  dérivent  toutes  par  d# 
modificaliaas  très-simples,  ainsi  qn'on  le  voit 
dans  les  figures  2,  3,  4, 5,  6,  7. 8. 

Malgré  l'identité  des  formes  cristallines,  Haüy 
avait  été  conduit,  à .distinguer  dans  l'espèce 
amphibole,  les  trois  viriétés  remarqufts  de  tout 
temps  : 1°  cristaux  noirs  ou  d'un  noir  brunâtre 
I (âomi/endj;  2°  cristaux  bruns,  lucides,  d'un  vert 
plus  ou  moins  fonce  et  quelquefois  d'un  blanc 
verdâtre,  avec  des  formesqSlus  allongéesque  les 
précédents (flcf (note);  3» cristaux  blancs,  blancs- 
jaunâtres  ou  d'un  gris  pur,  ayant  souvent  uoe 
teinte  verdâtre  et  un  éclat  tirant  sur  le  nacré 
{trdmolite).  En  outre,  depuis  les  travaux  de  Haüy, 
des  différences  bien  constatées  dans  les  formes 
cristallines,  et  surtout  l'étude  plus  approfondie 
de  la  composition  chimique,  ont  prouve  que  l'i- 
dentité entre  les  différentes  variétés  d'amphi- 
bole n'était  pas  aussi  complète  que  l'avait  pensé 
ce  métallurgiste.  On  sait  aujourd'hui , par 
exemple,  que  le  prismeoblique,  duquel  dérivent 
ici  les  différentes  formes  crislanines,  au  lieu 
d'être  constamment  égal  â 124»  34’,  varie  entre 
124“  3ü’  et  27“.  On  a également  remarqué  que 
celle  variation  dans  les  formes  cristallines  était 
généralement  en  rapport  avec  celle  de  la  com- 
position chimique.  Ainsi  en  faisant  abstraction 
de  la  présence  de  l'alumine,  dont  le  rdle  dans 
la  composition  de  l'amphibole  est  encore  peu 
connu,  les  proportions  des  principes  élémen- 
taires satisfont  assez  bien  â la  formule  minéra- 
logique : 3(Mg,  Fe)  Si*  -f-Ca  Si».  Mais  l’angle 
du  prisme  primitif  étant  d'autant  moins  obtus 
que  la  proportion  de  silicate  de  fer  est  plus  con- 
sidérable, on  a été  conduit  récemment  â consi- 
dérer toutes  les  variéuls  du  groOpe  amphibole 
comme  résultant  de  combinaisous  isomériques 
de  deux  espèces  distinctes  i Trémolite  et  Acli- 
note)  différant  notablement  par  l'angle  du  pris- 
me primitif,  et  correspondant  au  deux  formules 
suivantes  : 

(■Silice  0,613 
Trémolite=3MgSi*-|-CaSi»=  ) Chaux,  0, 121 
I MagnésiS  0,266 

f Silice  0,516 
Chaux  0,103 
Protox.  fer  0,381 
L’amphibole  se  présente  dans  la  nature  sous 
tous  les  états  que  peuvent  affecter  les  snbstan- 
cesminérales.  Il  aété  déposé  dans  des  roches  de 
différentes  natures,  en  petites  masses  acciden- 
tellescontenantdes  cristaux  très  nets  et  en  amas 
cristallins  lamellaires , granuleux , fibreux , en 
général  avec  une  grande  diversité  de  structure. 
Quelquefois  â l'état  cristallisé  et  lamellaire, 
il  se  trouve  disséminé  dans  certaines  roches 
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«omme  partie  eomtitnants.  Très  sonvent  enfin, 
ficf,  éléincnls  divers  de  ces  roches  se  fondent 
lelleinriil  l'iiii  dans  l'antre  que  l’amphibole  de- 
vient alors  la  matière  dominante  de  roches  tout 
à fait  eaïu^etes.  — La  trémolüe,  comme  touted* 


les  varitMôs  d'amphibolp,'tlppartient  principa-^poncé  ; «îli  a beaucoup  de  ténacité  ; mais , qnoi- 


Icnienlibx  terrains  de  cristallisation.  On  la 
rencontre  siirloul  dans  les  roches  calcaires  do- 
loiiiiitiqiiesdii  Saint-Gothard,  et  en  (tarticulier 
dans  la  vallee  de  T^ote,  qui  lui  a donné  son 
nom.  Elle  se  tiouvcnllssi  dans  les  calcaires  purs 
en  Suède,  en  Norwège  et  en  Hongrie;  dans  les 
Slals-L'nis  d'Amérique,  elle  se  rencontre  tou- 
jours disséminée  dans  les  calcaires  et  les  dolo- 
mies. — L'aclinole  vert  on  acliaole  proprement 
dit  .SC  rencontre  fréquemment  dans  les  mica- 
srhistesaii  Saint-Gotliard:  dans  une  roche  lal- 
qiicusc  et  cliloriteuse  dans  le  pavs  des  Grisons  ; 
dans  un  calcaire  compacte  en  Écoase,  dans  un 
talc  schisteux  du  Tyml,  etc.  — L’actinote  noir 
ou  horntileml  se  trouve  ordinairement  disséminé 
comme  partie  constituante  de  diverses  roches 
des  terraiiisdte  cristallisation;  a.ssocié  aux  élé- 
ments du  granit,  souvent  presque  è l'exclusion 
du  mica,  il  constitue  les  Syénites;  associé  seu- 
lement au  feldspath,  il  forme  les  diorites.  Quel- 
quefois les  deux  élcments  de  cette  roche  de- 
viennent si  compactes  et  si  intimement  mélan- 
gés, que  celle-ci  prMd  un  aspect  homogène  ; 
c’est  alors  le  Trapp,  la  Cornéenne,  l’Aplia- 
iiite,  etc.  Une  autre  variété  d'Actinole  noire, 
désignée  sous  le  nom  de  kornHendt  tntaUijte, 
se  trouve  exclusivcroeutdans  les  terrains  d'o- 
rigine volcanique. 

Par  suite  de  leurs  nombreuses  variélti  et  de 
leurs  gisements  si  divers,  les  amphiboles  figu- 
rent dans  toutes  les  colleetions,  mais  leur  usage 
industriel  est  ivresque  nul.  En  Allemagne,  on 
a voulu  en  retirer  par  la  iKion,  des  verres,  des 
émaux  à bon  marché  pour  faire  des  boulons. 

AMI>I1IB01.IQL'E  tgdgi.).  On  désigne  par 
l'expression  gcnériqne  de  roclu’s  nmplukoUçite* , 
plusieurs  espèces  de  roches  dans  lesquelles 
i'AmpliilKile  cristallisé  entre  pomme  partie  cons 
tituante,  telles  que  les  Syénitcs,  lesdiabases. 

AMl'IllBOLOlDE  Igéol  ).  Nom  par  lequel 
on  désigne  une  roche «ssenticllement  composée 
d'Amphibole  et  de  Feldspath,  mais  dans  la- 
quelle la  première  de  ces  substances  domine. 

un  reche  ampkiboü^  ou  noe  à.mfhiboUU 
aè  lirongniart. 

AMl'HinOLITE  (mm.).  Ce  nom  a été  con- 
sacré à celles  des  roches  amphiboliques  ou  à 
base  d'amphibole  hornblende,  dans  lesquetlea 
celle  substance , cristallisée  soit  confusément, 
soit  en  la  me  I les,  en  petits  prismes  ou  en  a ignilies, 
empale  diHérents  minérux  également  crisiai- 


Usés,  mais  qpi  s'y  trouvent  comme  parties  ac- 
cessoires, lelS  que  le  felds  alh,  le  mira,  le  gre- 
nat, la  dialla(|b;  l'amphibolitc  eonlicnt  encore 
accidcritcliemeiit  des  pyriles,  du  Titane  nigrine, 
rde  l'épidote.  Sa  C(|u|eur  est  le  noir  on  le  vert 


qne  très  dure,  elle  ne  prend  jamais  un  poli  fort 
brillant;  .sa  cassure  est  droite,  unie  on  rabot- 
teuse.  L’amphibolitc  se  désagrège  c.  se  décom- 
pose facilement  à l’air.  Elle  ne  forme  pas  de 
masses  conlinues  considérables  , et  se  trouve 
ordinaii'ement  en  couche  dans  les  terrains  pai- 
niilifs.  — Suivant  la  slructurc  de  la  pâlè  et  les 
minéraux  accessoires  qui  y sont  dissémines,  on 
distingue  plusieurs  variétés  d’ampbiboliles  dé- 
signés sous  les  noms  d’amphibolUes  granitoide, 
ophioline,  âiallagique,  ttclimlile,  miew^e , tekis- 
toïde.  — L'amphibotite  passe , par  des  nuances 
pour  ainsi  dire  insensibles,  à ra  Balsamiie,  au 
Trappitc,  à la  diallagc. 

AHPIIIGÈ.N'E  (min.).  Minéral  qui  se  trouve 
fréquemment  dans  les  roches  ignérâ,  mais  sor- 
touldans  les lavesdes volcans  modernes.  Sa  cou- 
leur est  presque  loiijours  le  blanc  grisJtre  ; de 
la  le  nom  de  leucile,  (i«w.vç,  blanc  ),  sous  lequel 
il  avaitd'abord  été  dfcigné;  rarement  celle  cou- 
leur caractéristique  passe  au  jaune  ou  au  rouge. 
L’amphigène  est  prc.squc  toujours  en  cristaux 
lraiiéioèdr*s . c'e-sl-à-dire  dont  la  surface  est 
formée  par  ta  réunion  de  vingl-qnalre  trapèzes 
égaux  (/!;.  1).  Plus  rarement  il  oQ're  la  forme 

Fig.  1. 


du  dodécaèdre  on  du  trapézoèdre  modifié  par 
des  Ironcalurcs  siir  les  arêtes.  Ij  slruclnrc  des 
lrap<'zoèdres  est  telle  ici  que  les  imints  nalurels 
des  cristaux  conduisent  à deux  foriiics  primiti- 
ves différentes.  le  niba  et  le  dodécaèdre  rliom- 
boîdal,  d'où  le  nom  à'nmphig^ne  donné  |iar 
Haüy  ; les  clivages  parallèles  aux  faces  du  cube 
sont  plus  distincts  que  les  autres.  — L’aniplii- 
gène  raye  é peine  le  ver.  c ; sa  i>csantciir  spéci- 
fique est  de  2,37  à2,  49.  Scscri.slaiix  sonldcmi- 
diaphanes  ou  translucides  ou  tout  à fait  opa- 
ques; ils  se  brisent  Ihrilemcnt  par  le  rhoc,  en 
^gmeiits  dont  la  cassure  est  lamelleiisc  on 
eoncholde;  leur  surface  extérirure.  n’a  jaïUBis 
d'édat  briUaot;  aouveat  elle  «si  mate  et  ruda 
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au  tmifbcr.  L'amphipi'np  est  infiisihle  an  cha- 
lumeau, et  doiiiip  (les  vciTcs  transi>arents  par 
l’addition  des  flu\;  il  est  attaquable  par  les 
acides,  cc  qui  rend  son  amtd^auie  assez  facile. 
Celui  du  Vésuve  a donné  i»ur  couiposiliou  : 
silice,  0,247;  alumine,  0,217;  potasse,  0,21.'j, 
ce  qui  conduit  à la  furmule  miiicralugique  ; 
3ASi*4-Si* 

1.CS  localités  qui  fournissent  plus  parliciiliè- 
rement  l'amphigènc  aux  collections  luinéralo- 
glques  sont  les  environs  de  Naples  et  de  Rome. 
Il  existe  dans  les  laves  niodernes  et  dans  les 
naatieres  rqjetées  par  le  Vésuve.  La  ilg.  2 reprè- 


Fio.  2. 


•ente  un  fragment  de  lave  ampliigéniqoe  pro- 
venant de  ce  volcan,  lai  matière  lamelleuse  et 
compacte  cmpdtc  les  cristaux  Irapézoèdres,  qui 
se  distinguent  nettement  de  la  masse  par  leitr 
cnuleur  claire.  On  trouve  aussi  l'amphigènc 
dans  les  laves  anciennes  de  Frascati  et  du  l»c 
dcLnoch,  prés  d'Andernach,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  ; dans  les  roches  modifiées  par  des  ac- 
tions volcaniques,  comme  les  dolomies  de  la 
Somma,  près  du  Vésuve,  et  enfin  dans  beau- 
coup de  roches  basaltiques,  particulièrement 
.dans  celles  du  pays  de  Bade;  quelquefois  des 
cristaux  solitaires  sont  dispersés  au  milieu  de 
matières  ogrniques  désagn-gées,  circonstance 
qu’il  faut  attribuer  à ce  que  ce  minéral  resi.stc 
beaucoup  mieux  à la  décomposition  que  les  la- 
res qui  le  contiennent. 

Un  grand  nombre  d’opinionsont  été  émisessur 
Torigine  desampliigbnrs;  qiielqdes  auteurs,  Do- 
Jomicu  entre  autres,  oui  cru  pciidaut  longtemps 
qu’ils  étaient  déjà  foniiés  lors  de  l’ériiplion,  et 
qu’ils  ont  dcs-lors  été  enveloppés  dans  la  lave; 
d’autres  prétendent  au  contraire,  avec  Debuch, 
qu’ils  se  sont  formés  lorsque  la  pierre  était  en- 
core en  fusion.  Les  fragments  de  laves  que  l'on 
'trouve  souvent  enchâsses  parmi  les  cristaux 
donnent  beaucoup  de  vraisemblance  à une  ori- 
gine ignée. 

AMPflIOÈNE , Amphigenvt  (èof.).  Les  bo- 
tanistes, a l'exemple  de  H.  Ad.  Brongniart, 
nomment  ainsi  les  piaules  acotyledoncs  ou  cryp- 
togames inférieures,  chez  le.sqiielles  il  n'existe 
pas  plus  de  tige  ou  d'ixe  défini  que  d'organes 
appeudiculairH,  «t  qui  croissent  par  toute  leur 


périphérie.  Cette  dtfilbsgion  est  opposée  » cells 
d'Aroly/édoai  «crojéne»  (roÿ.  AcrogësesJ,  ygiq§ 
branchement  d^  acoly  liions  ampbigénos'a|^, 
prend  les  grands  groupes  des  algues,  itca  cliàAàa 
pignons  et  des  lichens;  celui  des  jcetylcdogs 
acmgenes  comprend  les  groupes  naturels  d^ 
hépatiques,  des  mousses,  des  fougànis., 
marsileacécs.  des  lycopodiacées , des  équisetq* 
cées  et  des  eharacées.  'r, 

A.Ui>tffi*OLIS.  Colonie  atbAnienne  située 
en  Tliracc,  à l'ciubnuchure  du  Stiymon.surune 
lie  formi-e  |iar  les  deux  bras  du  fleuve.  Déjà  Ci- 
mon,  fils  de  Mi  Iliade,  avait  essayé  d'oegnper  cille 
piteition  importante,  appelée  aussi  Iqs/Vrufl'dtes 
•‘‘eause  des  roules  qui  s'y  eroisaiont,  et  dix 
hommes  y avaient  été  envoyés;  mais  IJé 
jle  purent  résister  aux  Thraccs,  et  la  ville  d'Am- 
phipolis  ne  fut  réellement  fondée  que  29  ans 
plus  bii-d,  par  Agnon,  l'an  437  av.  J.-X.Daiis  la 
8”  année  do-M^erre  du  Péloponèse,  le  général 
lacédémonien  Brasidas  s'en  emparat  les  Athé- 
niens essayèrent  vainement  do  la  reprendre,  et 
leur  expédition.  n'abDiitil  qu'à  une  défaite  lion- 
leuse,  dans  laquelle  périt  leur  général  Cléon 
ainsi  que  Brasidas.  Après  la  guerre  du  Pelopo- 
iiè.sc,  Amphipolis  tombe 'aux  mains  de  Perdic- 
cias  II,  roi  de  Macédoine,  et  quoique  Philippe, 
pour  flatter  les  Athéniens,  eût  promis  à plu- 
sieurs reprises  de  la  leur  rendre,  elle  ne  cessa 
néanmoins  de  rester  soumise  aux  Maccdoniens 
qu’à  la  conquête  romaine.  Dans  le  inoyen-âge 
on  l’appelait  ChrytafoUif  aujourd'hui  elle  porte 
le  nom  d'EmboU. 

AMRETSEYR.  Ville  de  l'HindousUn  an- 
glais, dans  la  province  de  Labore,  à 6â  kil.  E.  • 
de  la  ville  de  ce  nom.  Elle  doit  son  nom  au  cé- 
lèbre Âvireltcyr  ( bassin  du  breuvage  de  l’im- 
mortalitc),  au  milieu  duquel  s’élève  un  temple 
dédié  à Gourou-Oovind  Singh,  réformateur  de 
la  religion  de  Nanek.  C’est  le  siège  principal  de 
cette  religion  profes.séc  par  les  Seykhs.  Elle  est 
entourée  de  fortifications  et  a une  citadelle 
appelée  Govindgbor.  On  y fait  un  grand  com- 
merce de  eliâles,  de  safran  eide  sel.  Celte  ville 
a 100,0:0  babiUnts.  Elle  a porte  autrefois  le 
nom  üeTchak,  puis  celui  de  Ramdaspour.  Elle 
a été  quelque  temps  la  capitale  de  l’Etat  des 
Seykhs.  Les  Anglais  l'ont  réunie  à leurs  posses- 
sions, en  mime  temps  que  le  reste  de  la  pro- 
vince de  Lahore.  E.  C. 

AlIROU  OU  AMR,  FILS  D'AL-AS.  un  des 
plus  grands  genér.iux  qu’aient  eut  les  Aralies, 
embrassa  l'islamisme  l’an  8 de  l'hégire  (629- 
O.IOdeJ.-C.).  Il  remplissait  des  fonctions  civi- 
les lorsque  le  calife  Abou-Békr  lui  donna  le 
commandement  d’une  armée  destinée  4 faire  la 
conquéie  de  U Basse-FltoUDe.  Ainrou  dit  ous- 


sitAt  ; < Je  suis  une  des  flèches  de  l'islamisme,  i 
Dieu  a fuis  l’arc  en  ta  main,  c’est  à toi  de  lancer  I 
la  flèche  vers  le  but  que  tu  as  choisi.  > Il  sou-  i 
»it  la,  Basse-Palestine,  assiégea  et  prit  Jérusa- 
lem, conquit  l'Êgypte,  la  Nubie  et  une  partie  de 
la’Libye.  Il  flt  creuser  un  canal  qui  établissait 
fine  eumibunication  entre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée.  On  l'accuse  d’avoir  fait  brûler, 
d’après  l’ordte  d’Omar.  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie; mais  cette  accusation  est  loin  d’étre 
prouvée.  Il  mourut  l’an  42  de  l’bégire  ( (162- 
863  de  J.-C.). 

AMSeUASPANDS.  Ce  mot.  dérivé  du 
zend , signille,  immortels,  excellenls.  Les  Amv- 
cbaspands  sont,  suivant  la  doctrine  des  seo- 
ktcurs  de  Zoroastre,  sept  bons  génies  d’un 
ordre  supérieur,  qui  dominent  les  autres  divi- 
nités et  veillent  au  bonheur  et  à la  conservation 
de  l’univers,  qu’ils  défendent  et  protègent  contre 
les  attaques  incessantes  d’Ahrimane  et  de  ses 
mauvais  génies.  Us  sontmàlesuu  femelles  et  pré- 
sident à certains  mois  et  à certains  jours  de  l’an- 
née. Ormouzd  est  le  chef  et  le  créateur  des  .Am- 
schaspands,  comme  de  tout  ce  qni  est  bon  dans 
l’univers.  Voici  les  noms  des  Amschaspands  dans 
l’ordre  qu’ils  occupent  au  dessous  d’Ormouzd  : 
Bakman  procure  aux  hommes  la  paix  et  l’intelli- 
gence ; il  prend  soin  des  troupeaux,  et  reçoit  les 
Ames  des  justes  dans  le  séjour  du  bonheur.  4r- 
dikeikeschi,  qui  préside  au  feu,  est  l’auteur  et  la 
cause  de  la  santé.  Schahtiver,  duquel  dépen- 
dent les  métaux  précieux,  est  chargé  de  nourrir 
les  pauvres.  Sapandomad  , appelée  aussi  Es- 
pendarmad,  fille  d’Ormouzd  et  la  plus  pure  de 
toutes  les  créatures,  protège  les  laboureurs.  Elle 
garda  dans  son  sein  un  tiers  de  la  semence  qui 
tomba  des  reins  de  Caioumors  et  qui  produisit 
Mesebi  et  Meschaneh.  Khordad  préside  au  temps 
et  à l’eau.  Amerdad  est  chargé  des  troupeaux, 
des  arbres,  des  fruits  et  en  général  de  tous  les 
biens  de  la  terre. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  sept 
Amschaspands  représentent  les  sept  planètes. 
Rien  cependant  ne  vient  A l’appui  de  cette  as.ser- 
tion,  et  il  semble  au  contraire  que  lesAmscbas- 
pands,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  considérés  comme 
des  divinités,  ne  représentent  plus  que  la  per- 
sonnification ou  même  l’idée  des  éléments  et 
des  autres  parties  de  la  création  qu’ils  gouver- 
nent. Ainsi  dans  le  passage  du  Boun-debescb 
où  il  est  question  du  mythe  de  Mesebi  tet  de 
Meschaneh  (Zend-Avesta  d’Anquetil , t.  u,  page 
376  ),  ce  n’est  pas  Sapandomad , la  déesse,  qui 
préside  à la  terre,  mais  Sapandomad,  c’est-A- 
dire  la  terre  elle-même  qui  reçoit  la  semence 
de  Caioumors.  Dans  un  passage  du  Vendidad- 
sadé  (Zraif-Ar.,  t.  I,  A>  part.,  p.  103),  les  noms  | 


I de  Khordad  et  d’Amerdad  ne  signifient  pas  an- 
I tre  Chase  que  l’eau  et  les  arbres.  — On  peut 
i consulter  sur  les  Amschaspands,  la  table  du 
Zend‘Aretla  au  nom  de  chacune  de  ces  divinités 
et  au  mot  Amschaspands. 

A’HYG»ALIi\E(acidr),  AJUYGDALl- 
QUE.  iSamygdaline  est  une  substance  décou- 
verte par  MM.  Robiquet  et  Boulron.  Pour  la  pré- 
parer, on  écrase  des  amandes  amères  dans  un 
mortier,  on  les  comprime  pour  en  extraire 
l’huile  fixe,  et  on  traite  le  tourteau  par  l’alcool 
bouillant  A Od".  Celte  dissolution  est  évaporée 
et  soumise  A la  fermentation,  qui  détruit  le 
sucre.  On  évapore  alors  la  liqueur  et  on  fait 
cristalliser  l’amygdaline  dans  l’alcool.  Cette 
substance  cristallise  en  paillettes  soyeuses;  elle 
est  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  fort  soluble 
au  contraire  dans  l’alcool  bouillant,  soluble  éga- 
lement dans  l’eau,  dont  elle  retient  environ 
10,57  p.  100.  L’amygdaline  peut  aussi  être  ob- 
tenue A l’état  anhydre  quand  on  la  chauffe  à 
120°.  Lorsqu’elle  se  dépose  de  la  dissolution 
aqueuse,  elle  a pour  formule  ; C*‘’H«’,AzO**6HO. 
En  présence  de  l’acide  sulfurique  elle  de- 
vient : C“>ll*’AzO**2HO. 

Les  alcalis  transforment  l’amygdaline  en  un 
acide  non  azoté,  qui  a reçu  le  nom  d’acide  amyg- 
datique,  et  qui  a pour  formule  ; C*°H’®0”,H0. 
II  se  dégage  en  outre  de  l'ammoniaque  dans 
cette  réaction. 

Lescorpsoxydants,  tels  que  le  bioxyde  deman- 
ganèse,  l’acide  azotique  et  l’acide  sulfuriquedé- 
composent  l’atnygdaline  en  produisant  de  l’am- 
moniaque, de  l’essence  d’amande  amère,  de  l’a- 
cide benzoïque  et  de  l’acide  fonnique.  L’acide 
percblorique  fumant  colore  l’amygdaline  en 
jaune,  et  il  se  dépose  une  grande  quantité  de 
matière  noire  et  pulvérulente;  la  solution  retient 
du  sel  ammoniac  et  de  l’acide  formobenzoîlique. 

On  a obtenu  i'éther  amygdalique  en  faisant 
tomber  goutte  A goutte  dans  le  gaz  chlorhy- 
drique un  mélange  épais  d’alcool  et  d’amyg- 
dalinc. 

AMYLÈXE,  PARAMYLËIVE.  MÉTA- 
MYLÉNE  (cAim.).  Tous  les  corps  avides  d’eau, 
comme  l’acide  sulfurique,  l’acide  phospbtirique 
anhydre,  le  chlorure  de  zinc,  peuvent  agir  sur 
l’alcool  amylique,  C“1I‘*0*,  lui  enlever  deux 
équivalents  d’eau  et  donner  naissance  A des 
carbures  d’hydrogène  liquide.  Ainsi  lorsqu’on 
distille  de  l’alcool  amylique  sur  du  chlorure  de 
zinc,  on  obtient  trois  carbures  d’hydrogène  iso- 
mériques. 

1°  L’Ahtlère  qui  bout  à 39*.  II  est 

liquide  et  incolore,  sa  densité  de  vapeur  est  de 
2,45  et  correspond  A 4 volumes. 

2°  Le  foramylène  bout  A 160°,  il  est 
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huileux  ; son  odeur  rapt>ene  oelle  de  l'essence 
de  térébenthine;  sa  densité  derapeurést  de  4I9« 
et  correspond  à quatre  volumes. 

3”  Le  métamylène  C*“ll“>,  bout  i 300",  sa  den- 
sité de  vapeur  % rapproche  du  nombre  9,8;  son 
odeur  est  aromatique  et  agréable. 

AMYIUDÉES, /tmj/hdete  {bot).  Petite  fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  polypétales,  pla- 
cée par  Endlicher  à la  suite  de  celle  des  Bursé- 
racées.  Elle  est  formée  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
à feuilles  opposées,  composées  de  trois  ou  plu- 
sieurs folioles  pennées,  marquées  de  ponctua- 
tions transparentes.  Les  fleurs  de  ces  végétaux 
sont  petites,  parfaites  ou  imparfaites  par  suite 
d'un  avortement,  disposées  en  panicules  axil- 
laires ou  terminales.  Elles  présentent  pour  ca- 
ractères principaux  : un  petit  caiiee  urcéolé, 
quadridenté,  persistant  ; quatre  pétales  insérés 
sur  le  réceptacle,  très  étales  dans  la  fleur  épa- 
nouie ; huit  étamines  hypogyncs,  libres , à an- 
thères inlrorses,  biloculaires  ; nu  pistil  porté 
sur  un  torus  proéminent,  épaissi  en  disque, 
dont  l'ovaire  est  creusé  d'une  loge  unique,  à 
deux  ovules  suspendus  au  haut  de  sa  cavité,  et 
supporte  un  stigmate  en  tête , sessile.  Le  fruit 
des  Amyridées  est  une  drupe  arrondie,  à noyau 
mince . contenant  une  seule  graine  renversée, 
sans  albumen,  avec  un  embryon  dont  la  radi- 
cule est  siipèrc.  Le  seul  genre  de  cette  {>etitc  fa- 
mille est  le  genre  Amyru,  Lin., dont  une  espèce, 
t’.imyris  Plumierii,  D.  C.,  qui  croit  aux  Antilles, 
est  regardée  comme  produisant  la  résine  élémi. 

AXACAiVDIACÉES,  Anacardiacea  (bot.). 
Famille  de  plantes  dycutylédoncs  polypétales , 
formée  avec  un  certain  nombre  de  genres  com- 
pris auparavant  par  Jussieu  parmi  ses  Térébin- 
tbacées.  Elle  est  comi>osée  d'arbres  et  d’arbris- 
seauxà  feuilles  alternes,  tanldt  simples  et  entiè- 
res, tantdt  composées-pennées  à trois  ou  piu- 
sielirs  folioles,  dépourvues  de  stipules.  Les 
fleurs  de  ces  végétaux  sont  pres(|ue  toujours 
petites,  rarement  parfaites,  le  plus  souvent  mo- 
noïques ou  dioïques  par  l'effet  d'un  avortement , 
et  disposées  en  épis  ou  en  panicules.  Le  calice, 
presque  toujours  libre,  présente  de  trois  à 
cinq  divisions  ]>lus  ou  moins  profondes,  rare- 
ment davantage;  le  plus  souvent  il  persiste 
après  la  floraison,  ou  même  il  grandit  autour 
du  fruit.  Ixs  (>élales  sont  en  même  nombre  que 
les  divisions  du  calice,  avec  lesquelles  ils  alter- 
nent et  qu'ils  dépassent  ; ils  s'insèrent  généra- 
lement sur  un  disque  orbiculaire  ou  annulaire. 
Les  étamines  égaictit  en  nombre  les  pétales  ou 
sont  eu  nombre  double,  quelquefois  multiple 
de  ceux-ci;  elles  ont  des  antbères  inlrorses,  à 
deux  ioges  qui  s'ouvrent  longitudinalement 
L'ovaire,  presque  toujours  libre  et  unique,  en- 


ferme dans  sa  loge,  également  uoique,  uiï^enl 
ovule  porté  sur  un  funicttlc  qui  pSrt  du  bas  de 
la_ cavité  ovarienne;  il  porte  un  style  et  un 
stigmate  simples.  Le  fruit  des  Anacardiacées  est 
indébiscent  monospermo,  le  plus  souvent  dru- 
pacé,  et  renferme  une  graine  dressée  nu  rciv< 
versée,  à tégument  membraneux,  sans  albumen, 
dont  l'embryon  a sa  radicule  plus  ou  moins 
courbée,  tantdt  snpère  ou  latérale,  tantdt  infère 
et  ascendante,  selon  la  direction  de  la  graine 
elle-méme. 

Les  Anacardiacées  abondent  dans  toute  la 
zôiie  intertropicale  ; mais  leur  nombre  décroît 
fort  rapidement  à mesure  qu'on  avance  vers  les 
pdles,  de  telle  sorte  qu'il  est  très  peu  considé- 
rable dans  les  contrées  tempérées.  Parmi  les 
genres  assez  nombreux  qu'elles  forment;  les 
principaux  sont  les  suivants  : Pislacia,  Lin.,  ou 
Pistachier;  Sebinut,  Lin.;  Jihiu,  Lin.,  ou  Sumac  ; 
Hongifera , Lin.,  ou  Manguier;  ^acardium, 
Koltb.  ou  Acajou  ; Semecarpus,  Lin^  etc.  Outre 
ceux  de  ces  genres  qui  pr^entent  un  assez 
grand  intérêt  pour  avoir  dû  fournir  ia  matière 
d'articles  spéciaux,  quelques  autres  renferment 
des  espèces  utiles  ou  intéressantes  è divers  li- 
tres. Ainsi  piusieursdonnent  des  vernis  estimés  ; 
teis  sont,  en  Chine  et  dans  l'Inde,  le  Mela- 
norrhœa  usitaliuima,  Wall.,  le  Slagtnaria  vemici- 
flaa,  Jack.,  l'Au^ia  Chinensit,  la>ur.  D'autres 
donnent  des  résines  employées  à divers  usages; 
comme  Odina  Wodier,  Roxb.,  Buchamtnia  laiifo- 
lia,  Roxb.,  HoUgana  Umgifolia,  Roxb.  Un  assez 
grand  nombre  fournissent  des  médicaments  de 
propriétés  diverses,  usités  dans  les  pays  où  ces 
es|ièccs  existent  à l'état  spontané  ou  cultivé. 

A.\ACREO,\'nQUE  (poitie)  \*oy.  Ana- 
cnèoM). 

A.V'ACY CLIQUES  (vers)  (voy.AiniSEUENTs 
DE  l'esvrit  cl  Poème). 

A\AbYR.  Fleuve  de  la  partie  orientale  de 
la  Sibérie,  dans  le  pays  des  Tchouktchis.  U se 
jette  dans  le  golfe  iAnadyr,  formé  par  la  mer  de 
Bering,  après  un  cours  de  800  kilom.  de  l'O.  à 
l'E.  E.  C. 

AMALCIME  (mts.).  Du  grec  x«oüixk,  c'est- 
à-dire,  corps  faible.  Haûy  a donné  ce  nom  à un 
minéral  de  la  classe  des  substances  terreuses, 
qui , même  lorsqu'il  est  transparent  et  dans 
son  état  de  perfection,  n'acquiert,  à t'aide  du 
frottement,  qu'une  faibtc  vertu  électrique.  On 
l'avait  confondu  pendant  longtemps  sous  le  nom 
de  zéolithe  avec  plusieurs  autres  substances  en- 
tre lesquelles  la  cristallographie  est  parvenue  à 
établir  une  distinction  nette  et  précise.  L'aiuil- 
cime  était  la  seolithe  dure  de  Dolomieu,  la  cubi- 
cite.  Cest  un  minéral  d'une  dureté  assez  faible 
pour  rayer  à peine  le  verre.  Sa  couleur  la  plus 
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naWuclIc  est  le  blanc  ; lorsqu’il  est  coloré  il 
offre  le  plus  ordiiiaireniciit  des  nuances  rou- 
gcâlrcs,  qiiel(|m'fois  le  rouge  brique  1res  foncé. 
On  en  rencontre  qucli|ucfois  des  éoliautillons 
diaphanes;  mais  le  plus  ordinairenieiit  il  n'est 
que  translucide,  quelquefois  mé;ne  il  est  tout 
Il  fait  oitaque.  Sa  pesanteur  spéciliquc  est  de  2,5. 
Celle  de  ses  formes  erislallines,  que  l'on  peut 
regarder  comme  primitive,  est  le  cube  ( fig.  1.). 


Les  autres  formes  sous  lesquelles  on  le  recueille 
le  plus  ordinairement  sont  lctrapeaoèdre(lig.‘2) 
et  le  cube  niodilié  symétriqueuieut  sur  chaque 
angle  solide  par  trois  facettes  formant  un  angle 
de  H'l°  11’  avec  les  faces  currespondantes  du 
cube  (lig.  3). 

L’analcimc  jouit  de  propriétés  chimiques  assez 
tranchées.  Au  fcuduehaluineau,  il  fond  aisément 
et  sans  boursoutlcnient,  eu  un  verre  iriculurc 
et  plus  ou  moins  transparent.  Il  est  suluhie  dans 
les  acides;  cette  dissolution,  tiailée  parrammo- 
uiaque,  donne  un  dépôt  d'alumine,  et  la  li- 
queur ne  contient  plus  cnsiiitcd  autrc  substance 
fixe  qu'un  sel  de  soude.  Il  contient  de  l'eau  com- 
binée ; aussi  perd-il  par  la  calcination  à peu 
prés  un  dixième  de  .sou  poids.  Une  variété  d'a- 
nalcime  de  la  vallee  de  Fas.sa  en  Tyrol  a donné 
pour  composition  : Silice,  O, .551;  alumine, 
0,2.30;  soude,  0,136  ; eau,  10,083. 

L'analuéine  se  présente  souvent  dans  la  na- 
ture en  nias-scs  lamellaires,  ladiées  ou  mame- 
lonnées , ainsi  qu'à  l'éUit  amorpho  et  en  frag- 
ments renifonnes,  cnfermé.s  dans  des  amygda- 
loidcs.  Il  se  reiicontie  quelquefois  avis;  ramphi- 
bole,  le  grenat  et  autres  minéraux,  dans  les  ter- 
rains de  cristallisation,  et  plus  rarement  dans 
les  filons  métallifères  ; mais  son  gisement  le 
plus  habituel  est  dans  les  aniygdaloides  trap- 
péens  et  basaltiques,  ou  il  est  fi'cqucmmcut  as- 
socié aux  autres  zeoliles,  à la  piéhnile,  au  cal- 
caire apathique,  etc.  Ordinairement  les  cristaux 
tapissent  les  parois  des  géodes  ; quelquefois 
aussi  ces  dernières  sont  eutieremeut  remplies 
d'aiialcimes  fibreux,  lamellaires  ou  amorphes. 
Dans  ces  divers  états,  lu  minéral  qui  nous  oc- 
cupe présente  tou.s  les  ccraeièros  d'une  sub- 
stance dont  le  dépôt  est  postérieur  à la  solidi- 
fication de  la  roche.  L'analcime  est  très  com- 
mun dans  les  roches  liasaltiques  de  l'Ecos-'^e  cl 
des  Iles  Hébrides;  mais  sui  tout  dans  celles  des 
lies  Cyclopes,  près  de  la  Sicile,  où  il  est  en 


telle  abondance  dtns  les  basaltes  prisnntiqueik 
qu'il  forme  souvent  la  moitié  de  la  masse.  Il  se 
rencontre  aux  Etats  Luis,  à New-Jersey,  dans  le 
Cuunoctirut  et  le  Massachussets. 

A.\ALOGIi:s  Db:  AÈPER  (tngoii.j.  Oa 
donne  ce  nom  à quatre  formules  trigonométri- 
ques  très  remarquables,  qui  ont  été  découvertes 
par  l'illustre  inventeur  des  log.irithmes  : elles 
servent  à la  résolution  des  triangles  sphériques, 
et  ont  pour  but  de  résoudre  les  deux  questions 
suivantes  ; 

1»  Connais.vant  un  angle  et  tes  deux  côtés  qui 
le  comprennent,  trnuT»c  1rs  deux  autres  angles. 

2°  Connaissant  un  côté  et  les  Jeux  angles  ad- 
Jaeenls.  trouver  les  Unix  autres  (êtes. 

Désignons  |«r  A,  B,  C les  trois  angles  d'un 
triangle  sphérique . p.ir  «.  b,  c les  eô  es  apposes, 
les  analogies  de  Nepei'  seraul  : 

! cos.l(a-») 

l tang.-(A-|-B)  = cotg.-C—  ^ 

1 cos. --(a -J- é) 

î 

J , , sm..j(a-b) 

f lai'S-  7 (A  B)  = cotg.  C 

«iiu4«'  + ») 

f J , cos.i{A-B) 

l tang.-(o  + 5j  = tang.-c 

\ cos.i{A-|-B) 

f 

1 ^ ^ sin.-j-(A-B) 

f üng.-ç(o-t)  = tong.-^« 

sin.-(A+B) 

Ces  formules  ont  été  données  par  Néper,  sans 
démonstration,  et  ou  ignore  comment  il  y avait 
été  conduit  : nu  les  trouve  indiquées  dans  son 
ouvrage  posthume  intitulé  .-  Mirifici  lojnrilhmo- 
rum  canoim  coiislraclio  ',  mais  c'est  Henri  Briggs 
qui  les  a développées  et  qui  leur  a donné  la 
forme  sous  laquelle  nous  venons  de  les  présen- 
ter. Wallis  est  le  premier  qui  les  ail  démon- 
trées; depuis  on  eu  a donne  un  grand  nombre 
de  démonstrations,  soit  analytiques,  soit  géo- 
métriques, que  l'on  trouve  dans  tous  les  traités 
de  trigonométrie  sphérique. 

A.XALOGIE  lIEG.'Vt'SS  On  désigne  sous 
ce  nom  deux  grou|)C.s  de  formules,  qui  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  deux  précédents,  mais 
dont  l'usage  est  plus  restreint;  ou  les  emploie 
pour  résuudre  les  deux  cas  suivants  : 
il  Comiaissant,  dans  un  triangle  sphérique, 
un  angle,  le  côte  oppasé,  et  la  somme  ou  la  dif- 
férence des  deux  autres  côtes,  trouver  les  doux 
autres  angles. 
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2*  Connan»nt  un  cfllA  l'angle  opposé  et  la 
Mmme  ou  la  dirréi-ciice  des  deux  angles,  trou- 
ver les  deux  autres  cdlcs. 

Toiei  les  deux  groupes  d'équations  qui  con- 
tiennent les  analogies  de  Gauss  ; 


^ eos.  i (A  -I-  B)  = sin.  C 


eos.  j(o« 


' cos.  — (à  — B)  = siu.  — c 


sIn.  j(o  + ») 


[ sIn.  y (A  B)  = CM. 


' sin.  -r  (A  — B)  = coî. 


sin.  y e 
cos..l(s  — *) 
cos.ic 

, sitT  ^(o-S) 


1^' 


sin.  H I 


1 CM. 


rcM. 


L sm. 


-(A-B). 


.1(0  + »). 


1 

1 »)  = CM.  .5  « j 

sin-  -J  A 

, sin.l(A-J-B) 


. cos.  -J  e 


1 

I sin.  Y e 


*08- -J  A 
CM.  -j(A— B) 


f sin.  Y (o  — t)  = sin.  -J  e 


sm.  Y A 
sin.  Ÿ (A— B) 


COS.YA 


Gauss  parait  avoir  trouvé  le  premier  ces  for- 
muiea,  car  il  s’eu  est  servi  li-équemment  dans 
l'ouvrage  intitulé  : Tluoria  molit  corponm  cob- 
letlium,  publié  en  UHIU.  II  observe  tpag.  61) 
qu'ellat  mériteraient  d'étre  introduites  dans  les 
traités  de  trigonométrie  sphérique.  Kemarquons^ 
touterois  que  Delambre  les  a trouvées  de  son* 
edté,  et  les  a même  publiées  un  an  avant  que 
l’ouvrage  de  Gauss  ne  parût.  Le  professeur 
Holiweide  les  a également  données  eomme 
éuntde  lui,  en  1808,  dans  le  tdmenii,  p.  304, 
de  son  recueil  périodique  ayant  pour  titre  : 
Mtnatlécke  corretpoiuletii.  1.  L» 

iülAMIHTIlVE , ACIDE  ANAMIRTl- 
QCE.  L’aManrtue  est  une  matière  grasse  par- 


ticulièÿo  contenue  dans  la  coque  du  l^ant,  cl 
qui  seséparo  delà  dissolution  de  celle  subsbince 
dans  l'éther  boni  liant,  en  griMipcscristalfi  ns,  den- 
tritiques, fusibles  è 36*.  Sa  composition  est  re- 
présentée par  L'anaéiirtine  est  mêlée 

dans  l'huile  de  éeqiiedu  Levant  è une  huile  li- 
quide qui  parait  contenir  de  l'oléine,  pnisqu'cllt 
fournit  de  l'acide  sebacique  et  de  l'acroléinu  par 
la  distillation.  L'anamirtine  donne,  sous  l'in- 
flnence  ifpongée  des  alcalis  hydratées,  de  la 
glycirine  et  de  l'uodc  anamitili^ne.  Cç. dernier 
cristallise  en  aiguilles  Unes,  d'un  éclat  nacrA  et 
fusibles  è 68*.  Sa  composition  est  représentée 
per  la  formule  C**ll*'0’,ll(W^v  dissolution 
alcoolique  traitée  par  l'acide  (^rhydrique  pi-o- 
duit  un  éther  solide  fusible  à 32*,  et  d'une  sa- 
veur bntyNuSé. 

L'élher  Mamtrlifae  C*H*0.C**ll*'0*est  vola- 
til , mais  cependant  il  se  décom[«se  en  partie 
par  la  di.stillalion. 

ANAPESTE  (Ttrtif  ).  Pied  de  vers  mélrW(ue, 
qui  consiste  en  deux  brèves  suivies  d'unqiion- 
gnA;  tprcühtm.,  L'anapeste  figure  deux  fois  de 
suite  daiti  la  deniiére  moitié  du  vers  pentamè- 
tre ; et  donne  lui-méniASon  nom  à une  sorte  de 
vers  dans  lequel  il  entre  ordinairement,  le  vert 
anapettiqHn.  Il  y a des  anapesliques  dtè.  deux 
pieds,  de  trois  pieds  et  demi,  de  quatre  pieds, 
et  de  huit  pieds.  Ce  vers  n'est  pasj^clusif,  il 
reçoit  des  dactyles  et  des  spondées  é tous  les 
pieds,  coiicurremmentavee  des  anapestes.  Sénè- 
que et  Ausone  ont  souvent  de  lungue.s  tirades 
d'anapostiques  de  deux  pitxis,  qui  n'ont  rien  de 
la  inonotouie  des  tirades  seiiihlables  d'.Ador- 
niques  : 

O flOi  jOitafliB  — tfés  tua  pSIrb 
Nie  céna  lùàe  — dâu  ré*  pairUe  * 

Anapestique  de  trois  pieds  et  ifemi  : 

UapIbiU  jim  rilê  piritOa 

L'anapestique  de  quatre  pieds  est  fréqtfènt 
dauà  Seue<iue  : 

AOdit  nlmlOm  nOi  frOU  gtmü* 

Quant  il  l'anapestique  de  qflatre  pieds,  Plaute 
l'emploie  quelquefois  ; Téreiice  jamais  ; 

* 

Vidé  fdr  01  léoté*  >0b  titni*  dOcls  qui  «éro  HiU  lénlrs 

* 

Ce  long  vers  a un  repos  iiéce&saire  apres  le  qua- 
»triènie  pied.  X'hannonie  de  l'aiiaiieslique  de 
deux  pieds  consiste  dans  l'absence  de  césures. 
— L'anapeste  entre  encore  dans  le  vers  ionique 
«iaeur  composé  d'anapeute.s  do  dacly  les  et  de 
spondées,  se  suocédaut  toujours  dans  le  mémo 
ordre.  Exemple  : 

^ Equt*  iftà  mlOir  BéltèrOphOnle. 

Usa. 

ANASTASE-SINATTE,  wriiommé  ainsi. 
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parce  qu'il  était  moine  dans  le  imnastère  du 
mont  Sinaî,  se  rendit  célèbre,  vers  la  fin  du  vi< 
siècle,  par  son  zèle  et  ses  écrits  contre  les  héré- 
tiques. Il  mourut  vers  l’ati  615.  On  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  oJr.19;  ou  Guide,  qui  offre  une 
méthode  de  controverse  contre  les  hérétiques, 
avec  une  réfhlation  spéciale  des  erreui's  de 
l'eutychianisme  ; plusieurs  livres  de  considéra- 
tions mystiques  ou  anagogiques  sur  la  création 
du  monde,  cinq  discours  dogmatiques  et  quel- 
ques sermons. 

ANA2ARBE,  aujourd'hui  Antarba.  Ville 
de  l'Asie  danaja  Cilicie  Campestre,  sur  le 
Pyramus,  à pë?  de  distance  de  la  mer.  Les 
Grecs,  au  moyeu-ige,  l'appelaient  Anabarso$  et 
Guillaume  de  Tyr  la  nomme  Anavarza.  Elle  était 
située  sur  une  montagne  au  milieu  d'une  plaine 
d’une  fertilité  extrême.  Ses  médailles  se  distin- 
guent en  ce  qu’elles  sont  datées  de  ïère  d'Ana- 
tàfb»,  qui,  suivant  l’abbé  Belley,  dut  commencer 
l'anjyîavant  J.-C.,  à l’époque  où  Anazarbe  reçut 
du  ^at  le  titre  de  Couorta , à cause  des  servi- 
ces qu’elle  avait  rendus  à Auguste.  Elle  ^rta 
plus  tard  le  nom  de  Ju$liiuipolit  et  de  Jiulinia- 
nopolit.  Elle  fût  deux  fois  détruite  par  des  trem- 
blements de  terre;  Nerva  la  fit  rebâtir  après  la 
première  catastrophe  ; la  seconde  eut  lieu  sous 
Justin  ou  Justinien;  mais  Anazarbe  répara 
promptement  ses  pertes.  Au  commencement  du 
v*  siècle,  elle  devint  métropole  de  la  moitié  de 
la  Cilicie.  Elle  choisissait  elle-même  ses  magis- 
trats et  se  gouvernait  par  ses  propres  lois.  Elle 
embrassa  d’assez  bonne  heure  le  christianisme 
et  y demeura  fort  attachée.  Elle  a vu  naître  Op- 
pien  et  Dioscoride.  Au  moyen-âge,  elle  devint 
la  capitale  du  royaume  grec  d’Arménie.  Boe- 
mond  II,  prince  d'Antioche,  fut  battu  sous  ses 
murs  en  ItSO,  par  Rliodoam  d’AIep. 

ANCOLIE,  Aquilegia  {bol.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Renonculacées,  de  la  polyandrie-pen- 
tagynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  composent  sont  des  herbes  indigènes  des 
parties  montueusea  de  l’Europe  et  de  l'Asie,  ra- 
rement de  l’Amérique  septentrionale  ; à feuilles 
bitemées;  à fleurs  terminales,  solitaires,  de 
couleur  bleue,  rosée,  purpurine,  blanche,  ou 
jaunâtre.  Les  principaux  caractères  de  ce  genre 
consistent  dans  un  calice  coloré,  à cinq  sépales 
égaux,  tombants  ; dans  une  corolle  de  einq  pé- 
tales en  forme  4e  cornet  à orifice  divisé  en  deux 
lèvres  inégales  ; dans  de  nombreuses  étamines 
disposées  en  cinq  ou  dix  groupes;  enfin  dans 
cinq  pistils  libres,  uniloculaires,  qui  deviennent 
autant  de  follicules  connivents,  polyspermes. 

On  cultive  pour  l’ornement  des  jardins  plu- 
aisurs  espèces  de  ce  genre  parmi  lesquelles  la 
plus  répandue  est  I’Ahcoue  coMutine,  Aqmicgia 


pulgarù,  L.,  vulgairement  nommée  Coat  de  No- 
tre-Dame.C est  la  Ucur  de  cette  plante  modelée  en 
or  que  l’Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse 
donne  pour  un  de  ses  prix  de  poésie  sous  le 
nom  d’ÊyfanliRc.  L’Ancolie  commune  est  une 
espèce  indigène,  vivace,  dont  la  tige  s’élève  jus- 
qu’à un  mètre  de  hauteur  et  porte  des  feuilles 
triternées , à folioles  plus  ou  moins  divisées  ou 
incisées,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  pubes- 
centes  en  dessous;  les  feuilles  radicales  et  infé- 
rieures sont  longuement  pétiolécs,  tandis  que 
les  caulinaires  sont  presque  sessiles,  .et  que  les 
florales  sont  seulement  à trois  segments  géné- 
ralement entiers.  I.es  fleurs  sont  grandes,  pen- 
dantes, et  leurs  éperons  sont  recourbés  en  cro- 
chet. Cette  belle  plante  a donné  dans  les  jardins 
un  grand  nombre  de  jolies  variétés,  à fleurs 
bleues,  violettes,  purpurines,  rosées,  blanches, 
simples  daits  les  unes,  doubles  dans  les  autres 
par  la  multiplication  tantdt  des  sépales,  tanidt 
des  pétales.  Elle  demande  une  terre  substait- 
tielle  et  une  esposition  ombragée.  On  la  multi- 
plie par  division  des  pieds  et  par  graines  qu’on 
sème  dès  leur  maturité.  EUle  redoute  l’excès 
d’humidité. 

L’Ancoue  du  Canada,  A.  CarndemU,  Lin., 
est  une  jolie  plante  à fleurs  d’un  beau  rouge  sa- 
frané,  plus  petite  et  plus  délicate  que  la  précé- 
dente. On  la  cultive  en  terre  de  bruyère , à une 
exposition  ombragée.  On  la  multiplie  de  graines. 

L’Ancolib  GLANDULEUSE,  A.  gloncbtlota,  Kisch., 
qui  nous  est  venue  de  la  Sibérie,  est  une  plante 
peu  élevée,  en  touffe,  remarquable  par  sa  belle 
fleur  bleue  avec  les  cornets  jaunes. 

L’Ancolie  des  Pyrénées,  A.  pyremiiea,  DC., 
est  regardée  par  certains  auteurs  comme  une 
variété  de  TAiicolie  des  Alpes.  Elle  a de  grandes 
fleurs  d’un  bleu  clair,  à éperons  droits.  On  la 
cultive  à une  exposition  septentrionale , dans 
une  terre  sèche. 

ANCYUE,  aujourd’hui  Angora.  Ancienne 
ville  de  la  Galatie,  dans  l’Asie-Mineure.  Elle 
était  située  dans  le  pays  de  Tectosages,  au  N.- 
0.  du  petit  lac  Cenaxis.  Strabon  n’en  parle  que  ^ 
comme  d’une  forteresse;  peut-être,  en  effet, 
n’y  avait-il  alors  de  remarquable  que  la  cita- 
delle: mais  Auguste  agrandit  considérablement 
la  ville,  et  y fit  élever  des  monuments  ma- 
gnifiques, et  entre  autres  un  temple  en  son 
honneur.  Les  habitants  d’Aucyre  avaient  d’a- 
bord porté,  selon  Suidas,  le  nom  à’Hetlenoga- 
tateo,  probablement  parce  qu’ils  appartenaient 
aux  familles  grecque  et  gauloise.  Ancyre  de- 
vint sous  Néron  la  capitale  de  la  Galatie.  Elle 
fut  appelée  Antonina  sous  Caracalla.  Il  s’y  tint 
plusieurs  conciles  : un  en  273,  sur  la  discipline: 
un  en  314  ou  315,  sur  la  pénitenec  à imposer 
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aux  dirétieos  tombés  pendant  la  ÿonécution  ; 
et  le  dernier,  eu  358,  contre  la  formule  héré- 
tique du  concile  de  Sirmieb,  assemblé  par  les 
Ariens  l'année  précédente. 

A5IDAMAN.  Iles  du  golfe  du  Bengale,  à 
ro.  de  rindo  Chine,  entre  10»  SCKet  13»  W de 
lalit.  N.,  et  entre  90"  et  92»  de  longit.  E.  Les 
principales  sont  la  grande  et  la  petite  Andamaii, 
Barren,  Narcoudani,  Préparis  et  l’ilc  des  Cocos. 
Elles  sont  couvertesdebois.dontplusieursarbres 
sont  préeicux.  Le  climat  de  ces  ilesest  malsain  ; 
elles  sont  inondées  par  des  pluies  pendant  huit 
mois.  Les  indigènes,  nommés  les  Andamans, 
sont  des  nègres  farouches  et  idolâtres.  Les  An- 
glais ont  cherché  à s'établir  dans  la  grande 
Andaman  en  1793,  au  port  Cornwallis.  Hais 
l'insalubrité  du  climat  leur  a Elit  abandonner 
cette  position.»  E.  C. 

ANDROS,  aujourd'hui  Anân.  Une  des  Cy- 
clades,  dans  la  mer  Égée,  au  S.-E.  de  l'Eubée. 
Elle  porta  successivement  les  noms  de  Caaros, 
de  Laria.  de  Xonagria,  A’ llydruua  et  d’Epaijrit, 
selon  Pline.  Pausanias  dit  qu'elle  devait  son  nom 
d’Andros  à un  général  de  Khadaniante,  qui  fut 
fait  gouverneur  des  Cyclades.  Etienne  de  By- 
zance en  fait  honneur  à un  frère  d'Eurymaque 
ou  d'Anius,  qui  fut  père  des  OEnotropes.  Les 
habitants  d'Andros  furetit  les  premiers,  parmi 
les  insulaires  grecs,  qui  se  joignirent  aux  Perses 
à l'époque  de  la  grande  invasion  médique.  Les 
Athënieus  s'emparèrent  de  cette  Ile  sous  la  con- 
duite de  Thémistocle.  Les  Perses  la  ^prirent. 
Elle  appartint  ensuite  à Antigone,  à Ptolémée, 
et  à Attale,  roi  de  Pergame,  qui  fit  Rome  son 
héritière. Andros  possédait  un  temple  de  Bacchus, 
célèbre  par  le  miracle  que  ce  Dieu  y opérait, 
dit-on,  tons  les  ans,  en  changeant  en  vin  l'eau 
d'une  fontaine. 

ANDUdAR.  Ville  d'Espagne,  province  et  à 
25  kilom.  N.-O.  de  Jaen,  sur  le  Guadalquivir, 
au  pied  de  la  sierra  Morena.  Elle  compte  14,000 
habitants,  et  fabrique  de  la  faïence , de  la  po- 
terie et  surtout  des  alcarazas  renommées.  Les 
Almohadesy  vainquirent  les  chrétiens  en  1157. 
I.e  duc  d'Angoulême  y rendit,  en  1823,  une 
ordonnance  fameuse  destinée  à concilier  les 
partis  royaliste  et  libéral.  On  voit  à peu  de  dis- 
tance les  ruines  d'IUilurgit  E.  C. 

A9IDUZE.  Ville  de  France,  département  du 
Gard , chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
d'Alsis,  sur  cette  branche  du  Gardon  qu'on 
appelle  Gardon  Andme,  à 12  kilom.  S.-O.  d'A- 
lais.  Il  y a 5,500  habitants,  une  église  consis- 
toriale calviniste,  et  des  t'abi^ues  de  colle-forte, 
de  chapeaux , de  bonneterie  de  soie,  de  molle- 
tons et  de  poterie.  E.  C. 

jUVÉMlE  (voy.  Anatomie  patholociode). 


AIVGIOLECCITE,  de  vaisseau , et 
Xiux»c,  blanc.  C'est  l'inflammation  des  vaisseaux 
lymphatiques  («ny.  Lymphatique). 

AA'GLESEY.  Aaglesea  en  anglais,  Petite 
Ile  située  en  face  de  la  côte  de  Caernarvon  du 
pays  de  Galles  dont  elle  forme  un  des  douze 
comtés  et  dont  elle  est  séparée  par  l'étroit  ca- 
nal de  Mcnay.  Elle  a 45  kilom.  de  longueur, 
25  de  large,  et;  une  population  de  45  à 50,000 
habitants.  Son  sol  renferme  des  mines  de  cui- 
vre, de  plomb  et  de  houille.  On  y trouve  aussi 
des  carrières  de  marbre;  le  blé  y vient  en 
telle  abondance  que  l'I le  a été  appelée  en  gallois 
i»am  r amiry , c'est-à-dire  mire  de  la  Caminie. 
Un  pont  magnifique  en  chaînes  de  fer,  sous  le- 
quel les  navires  passent  h^liteinps  voiles,  la 
joint  àl'ilotde  Meuay  et  à'jht^te  de  Caernarvon. 
Sa  capitale  est  Beau  Mariih  ou  Beaumarit,  pe- 
tite ville  de  2,500  habitants,  située  sur  le  dé- 
troit de  Henay,  et  bâtie  par  Édouard  1»'.  Les 
autres  localités  les  plus  intéressantes  sont  iVew- 
bnrg,  que  le  mouvement  des  sables  a fait  dé- 
choir, Aber-Fram  qui  fut  jadis  assez  importante 
pour  que  les  rois  de  Northwalles  s'intitulas- 
sent rois  d'Aèer-Fraie.  Anglesey  est  l'ancienne 
JfoRo  des  latins,  Uon , Tir-mon , ou  Fuis  Douigl 
(Ile  opaque) des  anciens  Bretons,  et  Moneg  des 
.Anglo-saxons.  Elle  est  célèbre  pour  avoir  servi 
de  sanctuaire  à la  religion  druidique.  C'était  de 
Mona  que  partait  l'élan  national  qui  menaçait 
à chaque  instant  la  domination  romaine  dans 
les  Gaules.  Suétonius  Paulinus  dirigea  une  ex- 
pédition contre  cette  Ile,  s'en  empara  et  fit 
massacrer  une  foute  de  Druides  et  de  Drui- 
desses qui  s'y  trouvaient  réunis.  On  voit  en- 
core dans  Anglesey  un  nombre  considérable  de 
monuments  druidiques  de  différentes  formes. 
On  en  trouve  des  descriptions  détaillées  accom- 
pagnées de  plancheodans l'ouvrage  de  Rowland, 
intitulé  Mona  antiqua  illnitrala.  Cet  ouvrage, 
malgré  son  titre  latin,  est  écrit  eu  anglais. 

AIAGLETERRE  (Nouvelle-).  On  a donné 
longtemps  et  l'on  donne  encore  quelquefois  ce 
nom  à la  partie  de  la  cdte  orientale  de  l'Amé- 
rique du  nord  qui  forme  les  États  de  Maine,  de 
New-Uampshire.  de  Massachusetts,  de  Rhode- 
Island,  de  Connecticut,  de  Vermont,  c'est-â- 
dire  les  Êlals  de  Cetl  de  l'Uoion  américaine.  * 

ANGOl)LÉ.VE  ( Louis-Antoine  de  BOUR- 
BON, duc  d’),  dauphin  de  France,  fils  du  comte 
d'Artois  ( Clurles  X ) , et  de  Marie-Thérèse  de 
Savoie,  né  à Versailles  le  6 aodt  1775 , avait 
moins  de  quinze  ans  lorsqu'éclata  la  révolution. 
Il  suivit  le  comte  d'Artois  dans  l'émigration, 
séjourna  successivement  à Turin,  chez  le  roi  de 
Sardaigne , son  aïeul  ; â Édimbourg , où  le 
prince  son  père  s'était  retiré , puis  alla  rejoin- 
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dre  le  comte  de  Lille  [Louis  XVIII)  i Uittau,  où 
il  épousa,  en  1790,  Sa  jeune  cousine,  rni  pliellnc 
du  Temple (roy.  l’aniele  suivant).  Soumis  aux 
destinées  flottantes  de  la  tnaison  (le  Bourbon, 
le  duc  si^na  avec  tous  les  princes  de  sa  race  une 
inerpi(|ue  protestation  contre  l’élévation  de  Na- 
poléon, et  depuis  vécut  dans  la  retraite  au  châ- 
teau d'Harlwel,  en  Angleterre,  jusqu'aux  évé- 
0 nementsde  1814.  I,c ‘J  février  de  cette  anliée  , 
il  |)arut  à Saint-Jean-de-Lur , d’on  il  adrcs.sa  à 
l'armée  française  une  chaleureuse  proclamation 
qui  coniribua  au  mouvement  royaliste  dout  les 
provinces  méridionales  de  la  France  donnèrent 
l'exemple.  Bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes , et 
de  là,  ap'  éS  avoir  parcouru  les  principales  villes 
du  midi,  où  il  Ht  arborer  le  drapeau  blanc,  il 
arriva  à Paris  le  27  mai.  Le  duc  cl  la  duchesse 
d’Angoulème  se  retrouv.dent  â Bordeaux , au 
moment  du  débarquement  de  Napoléon  à Can- 
nes. Après  d’heroiques  efforts  pour  la  cause 
royale,  le  duc  fait  et  retenu  six  jours  prison- 
nier du  général  Groueby,  fut,  par  ordre  de  Na- 
poléon, («nduit  ,i  Celle,  cl  rendu  à la  libcrlé. 
Lors  de  la  .seconde  abdication,  le  duc  d'Aiigou- 
lême  reparut  dans  le  midi,  et  grâce  a la  garan- 
tie qu'offrait  sa  présence , l'armec  esjiaguole  fut 
contenue  au  pied  des  Pyrénées.  En  182.'),  le 
prince  fut  chargé  de  l'expédition  d'Espagne,  la; 
rélablis.sement  du  roi  Ferdinand  et  l'ordonnance 
d’Andujar,  lui  conquirent  une  véritable  popula- 
rité militaire.  A ravènement  de  Charles  X (10 
septembre  1821),  le  duc  prit  le  titre  de  dau- 
phiti.  Apres  les  falalt^  orôonnatices  de  juillet, 
l'abdication  du  roi  son  père  devait  lui  attribuer 
la  couronne  ; mais  en  présence  des  iiécessi- 
tésdu  moment,  le  duc  abdiqua  pareillement  ses 
droits  en  faveur  du  M.  le  due  de  Bordeaux  , .son 
neveu.  Puis  il  suivit  rinfortuiie  monarque  â 
Hohrood  , â Prague,  â Kirchberg,  eiirm  a Go- 
riti,  ou  il  nesiirveciit  à e<:“ prince  (mort  le  6 
novembre  IS.Iti) , que  de  quelques  mois.  M.  le 
duc  d'Angouléinc  avait  Ic-s  qualités  d'un  héros, 
les  vertus  d'un  chrétien.  Sa  mémoire  pure  de 
toute  t elle,  même  aux  yeux  des  partis,  est  res- 
tée chère  â tous  les  royalistes. 

A\GOL'LJÈME  (Marie-Tiièuèse  Ciiariotte 
DE  BOl'dtBON  , duchesse  d' ),  tille  du  roi  Louis 
XVI  et  de  Slarie-Aiitoiiiettc  d’Aiilriclie,  premier 
cnlaiit  d'un  mariage  qui  avait  été  dix  ans  .sté- 
rile. naquit  le  19  décembre  1778,  à Versailles, 
et  reçut  au  berceau  le  titre  de  tnudiime  Royale. 
Réservés:  à de  doulourcu.ses  épreuves,  Maric- 
Thérese  grandit  sous  les  yeux  de  sa  mère,  et 
de  sa  tante  M"*  Élisabeth.  Elle  n'avait  gucre 
plus  de  dix  ans  quand  commencèrent  les  scènes 
horribles  de  la  révolution,  dans  lesquelles  la 
destinée  lui  réservait  le  râle  de  victime  rési- 


gnée. Elle  assistait  aux  scènes  du  6 octobre 
eilc  était  à V.ircniies  le  21  juin  tîOt , aux  Tui- 
leries le  20  juin  1792,  et  dans  les  tribunes  du 
logograpbc  au  II)  août  : puis  elle  entrait  au 
Temple  pour  y (lartager  la  captivité  des  siens  , 
cl  se  voir  arracher  successivement  par  l'écha- 
faud tout  ce  qu'elle  aimait  ; d'abord  son  père 
le  21  janvier  1793,  sa  ini're  le  16  octobre,  sa 
tante  H”'  Élisabeth,  le  9 mai  1791;  poisson 
jcunecl  malheureux  frère,  mort  de  consomption 
le  8 juin  I7U.'>.  Bestée  seule  de  tous  les  siens, 
après  plus  de  trois  ans  d'une  captivité  dont  ella 
a éairit  l’hi.stoire,  M"*'  Royale  fut,  le  19  décem- 
bre I79j,  jour  anniversaire  de  sa  naissance, 
tirée  des  mains  de  ses  geôliers,  et  échangée 
le  26  contre  les  commissaires  que  Dumouriez 
avait  livrés  â l'Autriche.  Le  9 janvier,  elle  pa- 
raissait en  habits  de  deuil  a la  epur  de  l'Empe- 
reur, son  cousin.  A quatre  ans  de  là,  nous  la 
voyons  à Mittau,  dans  l'ancien  palais  des  ducs 
de  Courlandc , où  elle  épouse,  le  9juin  1799, 
Anioinede  Bourbon,  due  d'AiigouIéme.  Modèle 
touehant  de  dévouement  et  de  pieté.  Madame 
s'attache  a la  destinée  de  son  oncle  [Louis  WIII), 
qui  la  iiroclame  son  Antigone,  lais  événements 
qui  suivirent  la  chute  de  l'Empire,  la  prenneut 
à Hartwcl , en  Angleterre,  et  la  ramènent  au 
pied  du  trône  où  fut  son  berceau.  Lors  du  re- 
tour de  nie  d'Elbe,  Madame  se  trouvait  à Bor- 
deaux qu'elle  css.tya  de  défendre  contre  la  tra- 
hison ; mais  sa  royale  énergie  fut  mal  secondée. 
La  seconde  Restauration  lui  rendit,  il  est  vrai, 
la  patrie,*  mais  peu  d'illusions  pour  l'avenir.  Oa 
a longtemps  accueilli  l'idée  que  M">*  la  Dau- 
phine pesait  d'un  grand  poids  sur  ia  politique 
royale.  I.a  vérité  est  que  celle  dont  la  devise  était 
Viiwn  et  oubli,  ne  cessa  de  moucr  une  vie  de  fa- 
mille et  toute  d interieur.Qiielqncs  éclairs  de  Joie 
rapides,  il  est  vrai,  traversèrent  les  années  qu'il 
lui  fut  donné  de  passer  dans  le  palais  de  scs 
pères.  La  libération  de  la  France,  au  traité 
d'Aix-la-Ghapelle , la  naissance  de  M"*  et  de 
M.  le  duc  de  Bordeaux,  les  victoires  d'Espagne, 
la  conqiu'ic  d'Alger,  furent  pour  elle  de  vérita- 
bles joies.  .Mais,  hélas!  dans  cette  immuable 
destinée  prépaiée  à la  liile  de  Louis  XVI,  pix»- 
qu'aucun  bonheur  ne  se  rencontra  qui  nu  fût 
le  prés,ige  et  l'avant-courcnr  d une  peine  pro- 
fonde. la  conquête  d’Alger  touchait  aux  jour- 
nées de  juillet,  et  la  révolution  de  I83Ü  la  ren- 
dait à l'exil.  Holyrood,  Prague,  Kirchberg  , 
Goritz,  devinrent  successivement  les  lieux  de  ré- 
sidence de  la  famille  royale.  GoriU  devait  être 
entre  tons  nn  séjour  de  douleur  : car  à peine 
arrivée,  elle  y vit  mourir  le  roi  Lharles  X,  et  à 
quelques  mois  de  là  son  époux  M.  le  duc  d'.Au- 
gouléme.  Après  tant  de  traverses , U"'  la  i^u- 
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chesse  d'Angoul ^me  mourut  elle-même  à Frote^, 
doi'fr,  le  10  ortnbre  1851,  iiséc  de  iiiolns^de 
73  an»,  instiluonl  son  légalaiie  unirersel  M.  le 
comte  de  Cliainhord , son  neveu-  L.  P. 

AXICET  (Saimt),  pape,  succéda,  en  l’an  157, 
à saint  Pie,  et  occupa  ie  saint-siège  environ 
onze  ans.  Il  fut  visite,  pendant  sou  ponlillcat, 
par  saint  Polycar|ie,  évéqnede  Smyi  nc,  qui  vint 
à Konie  pour  conrêrer  avec  lui  sur  difTerents 
points  de  discipline,  et  parlivulicreu.cnt  sur  la 
diversité  des  usages  concernant  la  célébration 
de  la  Piques;  car  les  Asiatiques  célébraient 
cette  fête  comme  les  Juifs,  lu  qiiatorziciue'iour 
de  la  lune,  au  lieu  d attendre,  coinine  l'Kglisu 
romaine,  le  dimanche  suivant.  N'ayant  pu  tom- 
ber d'accord  sur  ce  point,  après  s'ftre  en- 
tendu sur  tout  le  reste,  saint  Pulycurpe  et 
saint  Anicct  convinrent  de  s'en  tenir  chacun 
i la  coutume  établie  dans  leur  Eglise,  sans 
rompre  la  paix  et  la  communion.  Le  pape,  par 
respect  |iour  l'âge  et  les  vertus  de  saint  Poly- 
carpe,  lui  déféra  même  l'honneur  de  célébrer 
â sa  place  le  saint  sacrillce.  Saint  Anicct  mou- 
rut l'an  168,  pendant  la  persécution  de  Marc- 
AurHc. 

AXILAMIDE  {chim.).  Substance  particu- 
lière qui  se  produit  par  l'action  de  i'animonta- 
que  sur  l'indigotate  de  mctliyiene.  Sa  composi- 
tion est  représentée  par  la  formule  CMl'  Az’O*. 
L'anilamide  se  dis.soul  facilement  à froid  dans 
ramnioniaqne,  la  potas.se  cl  lu  sonde;  elle  estâ 
peine  soluble  dansl'euu  froide,  plus  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  maistré.s  soluble  daus  l'alcool 
et  dans  l'éther.  Sa  dissolution  aqueuse  colore 
en  rouge  cerise  les  sels  de  peroxyde  fer.  L'a- 
nilainide  forme  de  |>eliLs  cristaux  jaunes,  très 
brillants,  volatils  en  parliesaiis  décomposition. 

AXILIXE  ou  KYAXUL  [chim.  ).  Alcali 
qui  a suece-ssivemenl  été  nommé  crbiallin,  ani- 
Ùne,  et  bensidoriie  II  a pour  rormnle  C’H’Az. 
L’aniline  se  produit  principalcmeul  : !•  en 
chauffant,  dans  un  tube  fermé,  de  l'acide  pbé- 
nique  saturé  d'ammoniaque;  c'est  ce  qui  l'a 
fait  â juste  titre  considérer  comme  l'amiile  de 
l'acide  phenique  ; 2°  dans  l'action  de  la  potasse 
alcoolique  ou  du  suifhydiate  d'ammoniaque  sur 
le  nitro-benzène  ; 3°  ilans  la  distillation  de  l'a- 
cide anthr.inilique  et  de  l'acide  carhonilique 
qui  se  dédoublé  en  acide  carbonique  et  en  ani- 
line; 4-  dans  l'action  de  la  potasse  sur  l'indieo 
ou  sur  l'isatine  ; 5°  dans  la  distillation  dc'la 
chaux  avec  le  nilro-benzoèneou  lasalicylamide; 
6"  enfin  en  chauffant  l'indigo  avec  un  excès 
de  potasse. 

L'aniline  est  liquide  et  Incolore.  Elle  ne  se  so- 
lidifie pas  à— 20',  et  forn>c  sur  le  pqpii-r  des  ta- 
ches qui  disparaisseut  par  la  chaleur.  Elle  bout 


à 182";  ;glle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  solu- 
ble au  éonttaire  en  toute  proportion  dans  l'al- 
cool qt  d.ins  rellier.  Sa  saveur  est  brdtante.  Sa 
densité  de  va|»enr  est  de3, 022;  sa  densité  propre 
de  1,028.  la  formule C*Ml'*Az*  correspnnda  un 
volume  d'aniline.  — Lorsipi'on  expose  l'aniline 
à l'air,  elle  se  résitiille  et  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes. Elle  n'a  aucune  action  sur  le  |uipicr  de 
tournesol,  et  n'eu  exerce  non  plus  anruiie  .sur  la 
lumière  polarisée.  Elle  dissout  â chaud  le  soutre 
et  le  plio.spbore.  Elle  parait  vénéneuse.  Quand 
on  retire  l'aniline  de  sa  combinaison  avec  l'a- 
cide oxalique,  on  obtient  un  hydrate  qui  a pour 
formule  C’Il’Az.IIO. — L'aniline  coloèe  en  bleu 
les  hypochlorites  alcalins;  réaction  qui  est  ca- 
rjcterisli(|ue.  Cette  base  forme  avec  les  acides 
des  sels  cristallisés,  et  précipite  le  mercure. 
Elle  peut  an.ssi  donner  des  composés  platini- 
ques  analogues  aux  composés  ammoniaco-pla- 
tiniques.  On  en  a obtenu  en  effet  : l<>  un  sel 
violet  correspondant  au  sel  vert  de  Magnus  : 
PICl*,C'Ml''Az;  2"  un  sel  rose  correspondant  au 
sel  de  Rcisscl  ; PlCl’.C'MPAz;  3»  un  sel  gre- 
nat qui  const.lue  le  chlorhydrate  du  sel  violet  : 
P.CI.C"ll’.Vz,IICL  Le  bichlorurc  de  platine 
forme,  en  outre,  avec  le  chlo|'flre  d'aniline  un 
,j'ompo.sé  qui  a pour  formule  ; PICI’,C'*ll’Az, 
HCI.  — Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  dans 
ses  réactions  Paniline  se  comporte  exactement 
comme  rammoiiiaquc.  On  en  a obtenu  en  effet 
des  comiK)se.s  qui  correspondent  aux  amides  de 
la  série  ammoniacale,  et  qui  ne  diffèreul^dcs 
sels  d'aniline  que  par  l'eau. 

Oxamilide  c=C*0*,Cl‘’II*Az. 

Formanilidc  = C*HO’,C‘’U*iVz. 

Benz;milide  = C’Ml^O'.C'MPAx. 

Succiuanilide—  C”ll  "‘Az'O*. 

Sulieraiiilide  =C“ll*‘Az*0*. 

Oxaluraniiide  =C"li*Az'0*. 

Ani.sanilidc  s=C**ll'*Az0*. 

Benziiandidc  =C*H'’Az0‘. 

Cinnamanilide=»C'°ll  ' ^tzO'. 

Cumiuanilide  =C'*H'’AzO*. 

Acioks  corhksposdant  aux  nitriles. 

Succinanile  =C"’ll’Az0‘. 

PbUlanile  =C*Ml‘AzO*. 

Camphoranile  =C‘*H“AzO*. 

Acides  ANiuDiques  correspondant  aok 

ACIDES  AMIDiqUES. 

Acide  sulfanilique  =S*0‘,C'*ll*Az. 

— Oxanilique  «C'O'.C'll '.Az,MO. 

— Succinanilique  = C*ll‘()*,C'MI"Az,HO. 

— Pbtalanilique=C'MI*0*,C'MI“Az.HO. 

— Snbéranilii|uc=C'*H'‘0’,C'‘H  '\z,ll0. 

— Camplioniuil.<=C*‘H'*0‘,C'*ll  'Az.llO. 

On  a aussi  recoimu  que  t'auilide  se  prêtait 
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porta  iiement  M^^bénomènes  de  snbsmtioil,  et 
donnait  des  corps  dans  lesquels  l'hydrogène  de 
l’aniline  était  remplace  par  du  chlore,  du  beflme, 
de  l'acide  hypoazotique,  etc.  Lorsque  la  substitu- 
tion n'a  pas  été  poussée  trop  loin,  les  corps  dé- 
rivés de  l’aniline  MSlent  basiques  Ainsi  les  com- 
poste C"H«CIAi,C'*H*BrAx,C'*H*  (AzO‘)  Aï . 
sont  des  bases  et  se  combinent  aux  acides  pour 
former  des  sels,  tandis  que  les  corps  C**H’Br«.Az, 
C'*H*Br»Az.C’*H*CI»Az,C'*H‘ClBT*A20ntperdu 
leurs  propriétés  basiques. 

AjMMACX  PI'RS  et  impurs.  Les  an- 
ciens législateurs  avaient  établi  dès  les  temps  1rs 
plus  reculés,  chez  les  Hébreux,  les  Perses,  les 
Egypiienset  lesindiens,  une  distinction  entre  les 
animaux,  qu'ondivisaitcnpurseten  impurs.Les 
animaux  qui  rentraient  dans  cette  dernièi'C  caté- 
gorie ne  pouvaient  être  offerts  en  sacrifice  ni  ser- 
virde  nourriture  aux  prêtres  ou  au  peuple.  Il  est 
difficile  de  se  faire  une  opinion  bien  précise  des 
idées  des  différents  peuples  au  sujet  des  ani- 
maux purs  et  impurs.  Le  système  de  1a  Perse 
Cl  celui  de  l’Egypte  ne  nous  sont  parvenus 
qu'eu  lambeaux,  et  dans  l'exposé  de  celui  des 
Hébreux,  tel  qu’on  le  trouve  dans  le  Lévitique 
(ch.  XI)  et  dans  le  Deutéronome  (ch.  XIV),  nous 
rencontrons  un  grand  nombi'c  de  noms  d'ani- 
maux dont  le  sens  ne  nous  est  pas  connu.  Il  en 
est  de  même  du  système  indien,  qui  nous  a été 
transmis  dans  le  livre  V»  du  Code  de  Manou. 
Dans  le  Zend-Avesla,  la  division  des  animaux 
en  furs  et  en  impurs  prend  une  importance 
majeure,  parce  qu'elle  se  rattache  directement 
au  dualisme,  qui  est  le  fondement  de  la  religion 
zoroastrienne.  Il  y a dans  le  monde  deux  créa- 
tions : celle  d'Ormouzd,  renfermant  tout  ce  qu'il 
y a de  pur  et  de  bon  dans  les  règnes  animal,  vé- 
gétal ou  minéral,  et  celte  d’Abriman,  qui  se 
compose  de  tous  les  êtres  impurs  et  nuisibles. 
Les  animaux  purs , produits  par  Ormouzd  et 
animés  par  des  férouers  particuliers,  ont  reçu 
chacun  un  adversaire  ahrimanien,  animé  lui- 
même  par  un  kharfester  ou  mauvais  génie. 
Ainsi,  le  chien  est  donné  contre  le  loup;  la 
belette  contre  le  lézard  ; le  bazé  blanc  contre 
les  serpents,  etc.  Au  point  de  vue  plus  restreint 
qui  doit  nous  occuper,  Zoroastre  admet  encore 
la  distinction  en  animaux  purs  et  impurs,  et  la 
condition  des  premiers  est  d'avoir  le  sabot  di- 
visé. Un  autre  code  sacré  de  la  Perse,  le  Décatir, 
dont  l’époque  et  l'authenticité  sont  encore  un 
mystère,  semble  regarder  comme  impurs  tous  les 
animaux  qui  ne  sont  pas  lindebar,  c'est-à-dire 
hcrbi>ure.s  ou  granivores,  et  il  déclare  que  le 
meurtre  d'un  ziiidebar  équivaut  à celui  d'un 
homme  idiot  et  inoffensif  ( livre  (TAbad-ie- 
Crond).  Les  matériaux,  quoique  disséminés 


dans  un  grand  nombre  d’ouvrages,  sont  plus 
abondants  pour  l’Egypte.  Le  sacerdoce,  dans  ce 
I»ys  restreint  à l'ét/nite  vallée  du  Nil,  s’était 
livré  à une  étude  approfondie  du  climat  et  de 
l'hygiène,  et  il  est  permis  de  croire  qu'il  avait 
été  guidé  par  des  motifs  d’utilité  publique  en 
écartant  certains  animaux  du  régime  alimen- 
taire. Il  faut  remarquer  à ce  sujet  que  tous  les 
ndmes  n’étaient  pas  astreints  indistinctement 
aux  mêmes  règles,  et  que  tel  animal,  dont  ou 
pouvait  se  nourrir  dans  la  Thébaide,  était  in- 
terdit aux  habitants  du  Delta,  probablement  à 
cause  des  conditions  climatériques  et  des  pro- 
ductions du  sol,  qui  ne  sont  pas  absolument  les 
mêmes  dans  la  Haute  et  dans  la  Basse-Egypte. 
A cété  de  ces  réglements  particuliers,  qu'il 
nous  suffit  d'indiquer,  nous  trouvons  des  pres- 
criptions générales  applicables  à l’Egypte  en- 
tière. D'abord,  comme  chez  les  Perses,  la  loi 
déclarait  impurs  tous  les  animaux  qui  n'ont  pas 
le  pied  fendu  (Chéremon  dans  Porphyre,  De 
Abitinentia,  lib.  IV).  Cette  prohibition  se  com- 
prend d'ellc-même , puisqu'elle  s'applique  à 
toutes  les  bêtes  fauves  et  carnassières,  dont  la 
chair  est  coriace  et  de  digestion  difficile;  mais 
des  réglements  exceptionnels  écartaient  encore 
du  régime  alimentaire  certains  animaux  à pieds 
fendus,  tels  que  le  chameau,  dont  l’utilité  tai- 
sait la  sauvegarde,  et  qui  d’ailleurs  n'a  pas  le 
pied  absolument  divisé  ; le  lièvre,  animal  pour 
lequel  les  Egyptiens  modernes,  et  presque  tous 
les  habitants  de  l'Afrique , 'but  conservé  une 
grande  répugnance,  comme  on  le  voit  dans 
llasselquist  et  dans  Levaillant;  le  porc  (voy.  ce 
mot),  qui  était  un  objet  d’horreur  pour  les 
Egyptiens  comme  pour  les  Juifs  et  plusieurs 
autres  peuples,  La  loi  défendait  aussi  de  man- 
ger les  oiseaux  de  proie  de  jour  ou  de  nuit,  dont 
la  chair  n’est  pas  meilleure  que  celle  des  qua- 
drupèdes carnassiers,  et  qui  d'ailleurs  détrui- 
sent une  multitude  d'animaux  inférieurs  et  nui- 
sibles. Les  poissons,  surtout  ceux  qui  sont  privés 
d’écailles,  étaient  également  interdits  aux  Egyp- 
tiens (Porphyr,  De  abitia.,  lib.  / V).Laméme  pro- 
scription se  retrouve  dans  les  lois  de  Numa  qui 
défend  de  servir  cette  sorte  de  mets  dans  les  fes- 
tins saci'te  ( Pline,  liv.  XXXII,  ch.  2).  Cette  dé- 
fense n'était  pas  sans  doute  sans  iinporlahce,  car 
la  chair  de  poisson  parait  favoriser  la  lèpre  et 
d’autres  maladies  réputées  honteuses  dans  l'an- 
tiquité. On  a même  remarqué  en  Orient  que  les 
Grecs,  qui  jeûnent  souvent  et  font  un  grand 
usage  de  cette  nourriture,  sont  beaucoup  plus 
sujets  a la  lèpre  que  les  Turcs,  dont  la  viande 
est  l'alitncnl  ordinaire,  et  il  est  certain  que  les 
maladies  de  peau  sont  très  frequentes  chez  les 
pennies  iehlhynphaçes.  Les  animaux  qui  vivent 
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de  poissons,  comme  la  loutre  4n  Ml.  et  I espère 
de  canard  appelé  tadorne,  étaient  proscrits  en 
Egypte  pour  le  même  motif.  La  défense  de 
manger  du  poisson  n’était  pas  néanmoins  al>- 
solue,  puisque  tous  les  neuf  jours,  si  l'on  en 
croit  Plutarque  (Intel  Otirit),  chaque  Egyptien 
était  obligé  de  se  montrer  à sa  porte  en  tenant 
i la  main  un  poisson  qu’il  devait  manger.  Les 
prêtres  toutefois  s'abstenaient  rigoureusement 
de  cette  sorte  de  nourriture,  parce  qu'ils  ro- 
gardaient  le  poisson  comme  une  création  de 
Typhon.  Les  Egyptiens  enfin  devaient  s'abste- 
nir, sous  les  peines  le.s  plus  sévères,  d'ibis,  de 
grue,  de  cigogne,  de  courlis  et  des  autres  oi- 
seaux appelés  purificaleiira,  i cause  de  la  grande 
quantité  d'insectes  et  de  reptiles  dont  ils  débar- 
rassent le  pays,  et  ils  se  seraient  rendus  cou- 
pables d'un  sacrilège  s'ils  avaient  mis  à mort 
une  génisse.  Les  prêtres  poussaient  beaucoup 
plus  loin  la  rigueur  des  abstinences,  et  se  pri- 
vaient même  de  la  chair  de  mouton  (Plut.,  It. 
et  Otir.  — Origène,  Contre  Celte,  lit.  P),  proba- 
blement parce  que  cet  animal  était  regardé 
comme  le  syitKole  identique  d'Amoun,  le  ftius 
grand  de  leurs  dieux.  Ils  faisaient  en  manche 
une  énorme  consommation  de  veaux  ét  d'oies, 
qu'ils  remplaçaient  par  des  pigeons  lorsqu'ils 
craignaient  quelque  maladie  épidémique  (Ho- 
rapollon,  liv.  !•',  ch.  66). 

Comme  le  corps  sacerdotal  de  l'Egypte,  le  li- 
vre de  Manou  ordonne  à tout  homme  né  deux 
fois,  de  s'abstenir  des  animaux  dont  le  sabot 
n’est  pas  divisé,  et  qui  ne  sont  pas  dentés  J'un 
cdté  (c'est-é-dire  sans  doute  ruminants),  du 
porc  domestique,  du  chameau,  des  animaux  qui 
vivent  solitaires  (c'est-à-dire  des  carnassiers),  des 
quadrupèdes  et  des  ovipares  inconnus,  des  pois- 
sons de  toute  espère  (SIoka  14),  et  plus  spécia- 
lement de  ceux  qui  sont  dépourvus  d'écailles 
(SIoka  16),  des  oiseaux  de  proie,  des  oiseaux 
qui  plongent  pour  prendre  le  poisson,  des  cy- 
gnes, du  moineau,  de  l'oie  sauvage,  do  coq  sau- 
vage, de  la  grue,  do  coucou,  du  perroquet, 
du  geai , du  vanneau , du  corbeau  , du  hé- 
ron , du  hoche-queue , de  tous  les  animaux  à 
cinq  ongles,  excepté  le  porc-épic,  le  hérisson, 
Talligator  du  Gange,  le  rhinocéros,  la  tortue. 
Le  législateur  hindou  parait  avoir  surtout  en 
horreur  le  porc  domestique  et  le  coq  sauvage. 
Il  prononce  la  dégradation  de  l'homme  né  deux 
fois  qui  aura  mangé  secrètement  de  la  cbair  de 
ces  animaux,  et  inflige  à celui  qui  se  sera  rendu 
coupable  involontairement  la  pinUence  tantapa- 
nu,  qni  consisteà  se  nourrir  pendant  un  nombre 
de  jours  qni  n’est  pas  bien  déterminé  (de  un  à 
six)  d’urine  et  d’excréments  de  vache  mêlés  avec 
du  lait  caillé  ; on  la  pénitence  lunaire,  qui  con- 


siste Ü' diminuer  sa  nourriture  d'une  bouchée 
chaque  jour  pendant  un  mois,  à partir  de  la 
pleine  lune,  et  à l'augmenter  ensuite  chaque  jour 
d'une  bouchée  du  1"  au  15  de  l'autre  mois,  et 
à se  liaigner  trois  fois  chaque  jour.  Il  existe, 
comme  on  le  voit,  une  identité  parfiitc  entre 
les  préceptes  généraux  de  l’Inde  et  de  l’Egypte 
lllativement  à la  distinction  des  animaux  purs 
et  impurs.  La  législation  hébraïque  n’en  dif- 
fère elle-même  que  par  quelques  détails  et  une 
précision  plus  grande.  Moïse  déclare  impur 
tout  quadrupède  qui  ne  rumine  pas  et  qui  n’a 
pas  l’ongle  divfoé;  tous  les  animaux  aquatiques 
qui  n’ont  pas  à ta  fois  des  nageoires  etdesécail- 
teé,  les  oiseaux  de  proie,  les  oiseaux  de  nuit,  les 
oiseaux  amphibies,  et  tous  les  insectes,  excepté 
quatre  espèces  de  sauterelles.  Il  proscrit  aussi 
le  chameau  et  le  lièvre,  qui  ruminent,  mais  qui 
n'ont  pas  l'ongle  divicà;  le  porc,  qui  a l'oagle 
divisé,  mais  qui  ne  rumine  pas:  le  corbattKIe 
coucou,  le  cygne,  le  cormoran,  le  pélican,  fo  ci- 
gogne, le  héron,  la  huppe.  Moïse  défend  en 
outre  un  animal  ruminant  appelé  tchaphanim, 
et  que  les  Septante,  suivis  par  Luther  et  la  Bi- 
ble de  Genève,  prennent  pour  le  lapin,  que  Ro- 
senmuller  et  Tater  croient  être  le  rat  de  mon- 
tagne, et  que  la  Vulgate  nomme  chcerogrylbu 
ou  hérisson. 

Ce  rapide  examen  ne  laisse  aucun  doute  sur 
le  but  hygiénique  de  ces  prescriptions.  Leur 
analogie  frappante,  qui  s’explique  par  celle  des 
climats  d'une  partie  de  l'Egypte,  de  la  Palestine 
et  de  l’Inde,  constitue  elle-même  une  preuve 
très  forte  de  l'utilité  deces  antiques  réglements, 
que  de  prétendus  philosophes  ont  cru  pouvoir 
tourner  en  ridicule,  parce  que  le  (ibre  ne  donne 
pas  la  lèpre  aux  Français  ou  aux  Allemands,  et 
que  nous  mangeons,  sans  inconvénient,  la  chair 
du  lièvre,  qui  est  très  irritante  dans  les  pays 
chauds.  Bien  que  la  raison  hygiénique  et  des  mo- 
tifs d’utilité  publique  relatifs  à la  conservation 
de  certains  animaux,  tels  que  les  purificaleurt 
de  l'Egypte,  nous  paraissent  occuper  le  premier 
rang  dans  ces  prescriptions,  nous  croyons  tou- 
tefois qu’elles  répondent  par  un  certain  nom- 
bre de  points,  à l’un  des  sentiments  les  plus 
vifs  et  les  plus  profonds  des  anciens  législa- 
teurs: à cette  admiration  religieuse  des  œuvres 
divines,  à ce  respect  de  la  nature,  à cette  droi- 
ture du  cœur,  qui  brillent  avec  tant  d’éclat  dans 
leurs  ouvrages,  et  surtout  dans  ceux  de  Moïse. 
Il  semble  résulter,  en  effet,  des  documenta  que 
nous  avons  passés  en  revue,  que  les  législairars 
regardaient  comme  impur  tout  ce  qui  n’était 
pas  d'une  espèce  franchement  déterminée, 
comme  le  porc,  qui  a l'ongle  divisé,  mais  qui 
ne  rumine  pas;  comme  les  amphibies,  les  oi- 


«eaux  de  nuit,  les  mollusques,  les  bêtes  ram- 
(lantes,  qui  ont  toujours  inspiré  et  inspirent 
eurore  aux  hommes  un  scnliiuent  d'horreur  et 
de  dégoût.  N'esl-ee  pa.s  d'ailleurs  à celle  même 
inspiration  du  cœur  et  de  la  raison  que  Uoise 
obéit,  lorsqu'il  déteud  de  faire  bouillir  le  die- 
vreau  dans  le  lait  de  sa  mère,  do  sacrifier  le 
même  jour  un  animal  ut  son  petit,  et  de  museler 
le  bœuf  qui  foule  le  grain,  de  peur  qu'il  n'ait  à 
gémir  de  son  travail?  Al.  Bonneau. 

ANIMAUX  SACRÉS.  C'aqt  le  nom  qu'on 
donne  aux  animaux  dont  les  peuples  païens, 
anciens  ou  modernes,,  ont  fait  un  objet  de  culte, 
soit  qu'ils  aient  positivement  adore  ces  êtres 
animés,  soit  qu'ils  lésaient  honorés  seiileinent 
comme  images  de  leurs  divinités.  L'Egypte,  si 
avancée  dans  la  civilisation,  a conservé  le  culte 
des  animaux  sacrés  jusqu'à  l'enticre  destruc- 
tion de  sa  nationalité.  Ce  culte,  selon  quelques 
auteurs,  avait  pour  origine  le  féticbi.siue,  ap- 
porté du  llaut-Nil  par  les  colonies  qui  vinrent 
civiliser  laTliébaide,  et  cjisuite  la  Moyenne  et 
la  Basse-Egypte.  D'autres  l'expliquent  par  la 
répartition  qui  fut  faite  des  diverses  parties  de 
la  nature  entre  les  différentes  divinités,  et  c'est 
pour  cette  raison,  disent-ils,  qu'on  repré.sente 
les  dieux  poursuivis  par  Typhon,  et  se  cachant 
chacun  sous  la  ligure  de  l'animal  qui  lui  était 
consacré.  Mais  les  attributions  des  dieux  se 
confondant  fréquemment,  il  en  résulta  que  le 
même  animal  fut  souvent  affecté  à plusieurs 
divinités;  tel  fut  l'épervicr  qui,  à çausede  l'é- 
lévation de  son  vol  et  la  force  de  son  regard, 
qui  supporte,  dit-on,  l'éclat  du  soleil,  était 
consacré  aut  dieux  du  feu  et  de  la  lumière, 
Fta,  Fré,  llorus,  Pooh  (Lunu.s),  Uandou  ou 
Mandoulis  (eog.  Mendès),  et  à Tlinth,  trois  fois 
grand,  représentant  la  lumière  de  l'intelligence. 
On  conçoit,  du  reste,  que  l'ulilité  de  cerlains 
animaux  ait  pu  les  faire  mettre  sous  la  protec- 
tion de  tel  ou  tel  dieu,  dont  ils  seraient  par  suite 
devenus  les  symboles.  Mais  chez  les  Egyptiens, 
l’animal  sacié  se  confondait  jusqu’à  ccilaiii 
point  avec  le  dieu  qu'il  représenlaiL  Amon  était 
bélier:  Cnouphis  était  seipeul,  ctt.  « Les  sanc- 
tuaires égyptiens,  dit  Clément  d’Alexandrie, 
■ont  ombragés  par  des  voiles  tissus  d'or;  mais 
si  TOUS  avancez  dans  le  fond  du  temple,  et  que 
TOUS  cherchiez  la  statue,  un  employé  du  tem- 
ple s'avance  d'un  air  grave  eu  chantant  un 
byiime  en  langue  égyptienne,  et  soulève  un 
peu  le  voile,  comme  pour  vous  montrer  le  dieu. 
Que  voyez-vous  alors?  un  cliàL  un  crocodile, 
un  serpent  indigène  ou  quelque  autre  animal 
dangereux.  C'est  une  bêle  sauvage  se  vautrant 
sur  un  lapis  de  pourpre.»  Outre  lus  aniuuiux 
que  Dous  veuons  de  citer,  les  Egyptieus  en  re- 


gardaient une  foule  d’autres  comme  sacrés.  Tels 
étaient  le  crocodile,  consacrée  Souk  (Saturne  ; 
IcchakaI,  à Anuhis;  l'ihis,  à Thotli,  deux  fuis 
grands;  le  bœuf,  à Osiris;  le  vautour,  à Neitb 
ctà  l'Ilythie  égyptienne  (Bouto)  : le  vanneau,  au 
dieu  Benno;  le  chat,  à niiba.<)tis;  la  lionne,  à 
Tablé;  le  singe  cyiiocépha’e,  àTliolb,  deux  fois 
grand  et  à Pooh  (Luimsi;  le  bouc,  à Hendes 
ou  Mandon,  etc.  Les  plus  célèbres  parmi  les  ani- 
maux sacrés  éhiicnt  les  tanreaux,  Mné>  is,  Onu- 
pbisel  surtout  Apis(i'uy.  ces  mous).  Le  scarabée, 
consacre  ,à  Tboré,  une  des  formes  de  Fta,  était 
aussi  en  grande  vénération  ; il  était  le  symbole 
de  la  caste  militaire,  parce  qn'on  se  liguraiL 
•suivant  llorapollon,  qu'il  n'y  a pas  de  scara- 
bée femelle  On  avait  une  grande  vénération 
pour  la  vache,  consacrée  à Athor  (Vénus)  et  à 
isis.  Hérodote  nous  apprend  qu’il  était  défendu 
de  jamais  tuer  une  genisse  (Euterpe,  § 41).  Cet 
liistorien  aflinue  djailleurs  que  pour  les  Egyp- 
tiens tous  les  animaux  étaient  sacré-s;  ce  qui 
veut  dire  sans  doule  que  l'on  consacrait  aux 
dieux  quelques  individus  de  chaque  espece,  La 
même  chose  devait  avoii-  lieu  pour  les  piaules, 
de  sorte  que  toute  la  création  animale  rt  végé- 
tale, se  trouvait  placée  sous  la  protection  des  di- 
vinités nationales.  Lorsqu'un  chat  venait  A 
mourir,  toutes  les  personnes  de  la  maison  se 
coupaient  Ira  sourcils;  si  c'clait  un  ebien,  on  se 
ra.sail  lecorps  loutGnlier.Lescliats  morts  étaient 
soigneusement  embaumés  et  envoyés  à Bu- 
baslis;il  en  était  de  même  des  musaraignes, 
qu'on  transportait  à Buto;  des  ibis,  qu'un  diri- 
geait sur  tlcrnuqiolis,  etc.  Lorsiiu'un  boeuf 
mourait,  on  l'cnkrrait  dans  la  localité,  en 
ayant  soin  de  laisser  dépas.scr  les  cornes,  al'm 
qu'on  pût  reconnaître  le  lieu  de  la  .sépulture, 
et  après  un  certain  temps,  quand  les  chairs  de- 
vaient être  consumées,  on  exbuuiait  le  sque- 
lette, qui  était  transporté  à Atarbécliis,  dans 
nie  de  Prosopetis  (Basse- Egypte),  et  déposé 
dansunc  sépulture  commune,  üo  trouve  encore, 
eu  effet,  dans  la  vallée  du  Nil.  des  excavations 
souterraines  pleines  d'os.semenls  d'animaux 
de  toutes  especes.  Il  parait  que  chaque  ndmc 
avait  coutiiiue  de  taire  peindre  scs  animaux  sa- 
crés. L'Egyptien  qui  voyait  passer  ces  animaux 
se  prosb-rnait  en  signe  de  respect;  on  leur  adres- 
sait des  voeux,  un  leur  offrait  de  i iches  présents; 
ou  les  interrogeait  inéiiie  sur  l'avenir,  et  comme 
ranimai  ne  (louvait  répondre  par  lui-méine,  le 
dévot  .se  bouebail  les  oreilles  en  sortant  du 
temple,  et  la  première  parole  qu'il  eiituudaU 
ensuite  ctait  la  réponse  demandée.  Les  Egyp- 
tiens eiupoilaieuL  même  en  voyage,  leurs  ani- 
maux dit  ius,  coniuic  les  Romains  leura  poulets 
I sacrés.  Tuer  un  de  ces  auimaux  était  un  crime 
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qui  entnInaTt  la  peine  capitale.  Si  le  meurtre 
avait  m involontaire,  le  coupalile  en  était 
quitte  pour  une  forte  amende,  a moins  que  ta 
colere  du  peuple  n'eût  devancé  la  justice  des 
prétre.-i.  Tel  était,  dit  Dindore,  le  respect  des 
Egyptiens  pour  les  animaux  sacrés,  qu'on  les 
vit,  dans  des  temps  de  famine,  se  manger  les 
Uns  1rs  autres  pluldtqnede  toucher  a cés  tiétcs 
révérées.  Il  n'y  a dom-  pas  lieu  de  s'étonner  des 
guerres  que  se  firent  certaines  villes  de  l'E- 
gypte au  sujet  de  leurs  animaux  .sacrés,  pen- 
dant la  domination  romaine.  Ixs  |ieupladcs  ido- 
Itltres  de  l'.Xfriqiie  olfrent,  au  sujet  de  ce  culte 
grossier,  de  curieux  poiiiLs  de  comparaison 
avec  l'Egypte  pharaonic|UC.  Le  président  de 
Brosse  en  a fait  rcs.sortir  quelipies-uns  dans 
son  Histoire  du  felicliisme.  Le  singe  et  le  serpent 
occupent  te  premier  rang  dans  le  panthéon  de 
la  Nigritie  fétichiste;  Hiodorc  (lib.  XX),  nous 
parle  déjà  d'une  trihu  nuire  qui  adorait  le 
singe,  et  on  ne  pouvait  point,  ajoute-t-il,  faire 
à un  homme  une  plus  sanglante  injure  que  de 
lui  dire  : <Tii  as  bu  du  sang  de  singe!  • Le  culte 
du  serpent  est  parlieulièrqpicnt  remirquable 
dans  le  royaume  de  Juidah  ou  Wid.di  (Guinée). 
Le  serpent  raye,  qu'on  adore  dans  ce  pays,  pré- 
sidcavcc  Iroisautresdivinités  (les' astres,  la  mer 
et  une  idole  du  conseil),  a la  guerre,  au  com- 
mcix»,  à l'agrieullure,  aux  troU|ieaux,  au  gou- 
Tcrnenient;  il  a des  revenus  considérables,  un 
sacerdoce  nombreux,  un  college  de  vierges  sa- 
crées. L'animal  divin  est  nourri  dans  un  édifice 
somptueux.  Le  respect  qu'on  lui  porte  s'étend 
i tous  les  individus  de  la  même  espère,  qu'on 
laisse  librement  entrer  dans  les  maisons.  Le 
pays  même  est  plein  de  cabanes  étevée.s  pour 
servir  de  refuge  aux  serpeiiLs  rayés  qui  vivent 
dans  les  champs,  et  plus  d'une  ibis  les  Euro- 
péens qui  se  sont  établis  sur  la  edte,  ont  elé 
tielimes  de  leur  manque  de  respect  pour  le 
serpent  de  Juidah.  Les  Gaulois,  qui  d'ailleurs 
rendaient  un  mile  aux  oiseaux  et  aux  animaux. 
Selon  Grégoire  de  Tours,  paraissent  aussi  avoir 
adoré  le  serpent  ; on  peut  en  dfre  amant  des 
Phéniciens  et  de  la  plupart  des  anciens  peuples, 
aux  temps  primitifs  de  leur  histoire.  Le  grand 
serpent  d'Evilmerodarh,  que  ce  prince  voulait 
bire  ailorer  à Banicl,  nous  prouve  que  cetlciro- 
perslilion  n'etait  pas  étrangère  sur  les  bords 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  et  iin  verset  d'Ezé- 
Chiel  nous  montre  ce  culte  établi  dans  le  pays 
de  rhanaan.  I.es  (missons  étaient  sacrés  pour 
les  Syriens;  dans  l'Arabie,  la  tribu  de  Madhai 
■dorait  le  lion  ; celle  de  Morud,  le  cheval,  et  les 
llomcriti's,  l'aigle. 

La  Grère  primitive  rendit  également  un  culte 
■nx  animaux  (veg.  Loop  et  Idole).  L'Inde  elle- 


même  a conservé  des  traces  d'nii  ancien  fié- 
tichi.sme,  dans  le  rc.spccl  qu'elle  porte  encore  à 
la  vaclie,  absolument  coijiqie  aù  teuips  où  fof 
écrit  le  code  de  Manou,  Tuer  une'*laciic  est  un 
crime.  la  tuer  par  méganle  est  une  souillure 
qu'on  ne  peut  laver  qu'en  s'élalilissant  d.ins  un 
pâturage  de  vaclie,  couvert  de  la  pcaii  de  celle 
qu'on  a tuée;  1^  on  doit  faire  des  ablutions 
avec  de  l'urine  de  vache,  suivre  les  vaches  tout 
le  jour,  sd  tenir  dcrricrc  elles  cl  avacr  la  pous- 
sière qui  s'élève  de  dessous  leurs  sabots,  pic. 
(Manou,  liv.  XI.  SIokas,  lofictsqq.l.  Ou  efface 
ainsi  ru  trois  mois  la  souillure  qu^'on  a con- 
tractée, et  il  ne  reste  plus  qu'à  fltincr  à des 
brahiues  dix  varlie.s  et  un  tiureau,  oi^à  leur 
fiiiT  abandon  de  Inut  ce  qu'oii  possidc.  Le 
meurtrier  d'un  brahmane  ne  peut  rt'p.iy  son 
trime  qu'en  .sacrifiant  .sa  vie  pour  une  vSclicou' 
pour  un  brahme,  après  une  pénitence  de  douze 
ans  (liv.  XI,  SIok.  78).  I.'urine  de  vache  enfin 
est  le  moyen  le  plus  efficace  de  loulcs  les  piiri- 
ficatinns;  clic  purifie  l'homme,  elle  purifie  le 
sol  même  ; les  exrtemenU  de  cet  animai  n'ont 
pas  luoios  de  vérin.  Quant  aux  animaux  adorés 
par  les  peuples  sauvages  en  général- (coy.  KÊn- 
cuisDF.i.  Al.  Boxhead.  . 

A.V'IZOiNE  (chim.).  Substance  isomère  avec 
l't'sscnce  d'anis.  Elle  est  solide,  blanche,  ino- 
dore. fitsible  à une  température  supérieure  à 
IÜU°,  plus  pesante  que  l'eaii,  peu  soluble  dans 
ce  liquide,  à peine  soluble  dans  l'alrool,  niéine 
à chaud,  plus  soluble  dans  l'ether  et  dans  les 
huiles  volatiles.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  sul- 
furique concentré,  cl  la  liqueur  prend  une  colo- 
ration rouge.  L'anizoinc  cristallise  par  l'évapo- 
ration s|)onlanéedcsa  dissolution  étbérée. 

A.\'KOItEH.  Ville  de  l'Abys-sinie,  dans  le 
royaume  de  Choa,  à environ  d2â  kilom.  S.-E. 
de  Gondar.  Elle  a été  la  capitale  du  Cboa;  mais 
Angolala  jouit  inaintenaiil  de  ce  litre.  E.  C. 

AW'APOLIS.  Num  de  deux  villes  d'Amé- 
rique : 

Akxapolis,  capitale  de  l'État  du  Maryland, 
dàiiy  les  ELits-Unis,  au  N.-E.  et  à environ  40 
kil.  de  \yasliington,  sur  la  Severn,  qui  se  jette 
à peu  de  distance  de  la  dans  la  baie  de  Uicsa- 
peake  : 3,000  habitants. 

Annapniia  est  aussi  une  ville  de  la  Nou- 
velle-Ecos.se,  ou  Acadie,  sur  la  rivière  Anna- 
polis.  Le  port  est  un  des  plus  beaux  de  l'uni- 
vers, mais  la  ville  ne  fait  que  fort  peu  du  com- 
merce. Annapolis,  fondée  par  les  Krançais  en 
I6u4 , fut  d'almrd  appelée  f'erl-Aegnf.  Elle  ap- 
partient à rAiiglelerre  depuis  1713,  et  fut  la 
capitale  de  la  Mouvulle-Ecossu  jusqu’à  la  fonda- 
tion d'Halifax. 
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pliqué  à la  saisie  des  biens  d'un  tocusé  absent 
décrété  de  prise  de  corps. 

AXOXACKES,  Anonacra  (bot.).  Famille  de 
plantes  di«M\Ic(h)nes  polypélales , établie  par 
Jussieu,  dans  son  fîcKCr'aplanlnriini,  sous  le  nom 
d’Annnes,  Anome,  quia  dû  recevoir  plus  tard 
la  désinence  adoptée  pour  les  ramilles  en  géné- 
ral. Ce  groupe  naturel  comprend  des  arbres  et 
desarbrissc.auxaromaiique.s,  à feuilles  alternes, 
simples,  entières , dépourvues  de  stipules.  I.es 
fleurs  sont  parfaites,  rarement  imparf  iitcs  |>ar 
suite  d'un  avortement , de  couleur  le  plus  sou- 
vent verte  ou  roussâtre,  d'un  tissu  épais  et  en 
quelque  .sorte  grossier.  Leur  calice  est  formé  de 
trois  sépales  distincts,  ou  plus  ou  moins  soudés 
entre  «ux.  I.eur  corolle  est  à six  pétales  rangés 
en  deux  verticilles,  dont  les  trois  intérieurs  sont 
parfm  plus  petits  uuménic  rudimentaires.  Leurs 
étamines  sont  le  plus  souvent  en  nombre  indé- 
fini, libres,  articulées  en  plusieurs  séries  sur  les 
cdtes  d'un  torus  proéminent;  elles  ont  un  filet 
très  court  et  une  anthère  exlrorse,  A deux  loges 
séparées  par  un  connectif  épais,  prolongé  même 
au  dessus  de  celles-ci.  Sur  le  haut  du  torus  ou 
réceptacle  propre  .sont  portés  plusieurs  pistils 
nnicarpellés,  à une  seule  loge  contenant  tantôt 
un  seul  ovule  dressé,  tantôt  plusieurs  ovules 
attachés  sur  deux  lignes  le  long  de  la  suture 
ventrale  de  l'ovaire;  ces  pistils  ont  autant  de 
styles  terminaux  libres  ou  soudés  entre  eux , 
terminés  par  des  stigmates  simples.  I.es  fruits 
des  Anonacées  sont  multiples,  en  capsules  ou 
en  baies,  distincts  ou  soudés  plus  ou  moins 
complètement  en  une  masse  unique;  leurs  grai- 
nes presentenL  sous  un  tégument  externe  assez 
consistant,  un  tégument  interne  membraneux, 
plissé  transversalement,  dont  les  plis  s'enfon- 
cent dans  les  sillons  profonds  d'un  volumineux 
albumen  charnu  et  ruminé  ; dans  la  partie  in- 
férieure de  cet  albumen  est  logé  un  très  petit 
embryon  A cotylédons  courts,  A radicule  infère 
ou  centrifuge. 


Frml  cl  graines  des  anonaccs. 


Les  Anonacées  appartiennent  aux  contrées 


intertropieales;  elles  paraissent  exister  en  pro- 
portions A peu  près  égalés  en  Asie,  on  Amérique 
et  en  Afrique.  Les  botanistes  les  divisent  en 
trois  tribus  : — 1°  les  Bocagées  , se  distin- 
guant par  leurs  étamines  en  nombre  déter- 
miné , et  |iar  leurs  ovules  peu  nombreux.  Leur 
genre  principal  est  le  Bocagea,  Aug.  St-Hil.  ; 
— 2*  les  XvLOi>iÊF.s,  qui  ont  des  étamines  en 
nombre  indéterminé  et  des  ovules  assez  nom- 
breux ou  nombreux.  Parmi  elles,  nous  cite- 
rons les  genres  Xglopia,  Lin.  ; Habielia,  Alph. 
DC.,  et  Vvaria,  Lin.  ; — 3*  les  Anokées,  qui 
ont  encore  des  étamines  en  nombre  indéter- 
miné, mais  dont  les  ovules  sont  solitaires  ou 
géminés,  dressés  ; de  ce  nombre  sont  les  gen- 
res Aimxiigora . Aug.  St-Uil.  ; Anona , Un.  ; 
Rotlinia,  Aug.  St-Hil. , etc. 

Plusieurs  Anonacées  ont  de  l'intérêt.  VVvaria 
odorata.  Lin.,  ou  le  Aasnnga  des  Indiens,  est 
un  bel  arbre  qu'on  plante  dans  l'Inde  autour 
des  babitations . sur  les  places  publiques,  A 
cause  du  |>arfuni  délicieux  de  ses  fleurs.  Cel- 
les-ci servent  A parfumer  des  builes  dont  les 
femmes  de  ces  contrées  se  servent  journelle- 
ment. [.'('varia  trihba,  Torr.  et  A.  Gray  (Anona 
triloba.  Lin  ),  ou  Assminier,  produit  un  fruit 
bon  A manger.  Il  en  est  de  même  de  diverses 
espèces  d'.Anones  parmi  lesquelles  les  plus  re- 
cherchées sont  : r Anona  cherimolia , HilL,  du 
Pérou;  l’ Anona  «quamosa.  Lin.,  et  l'A.  muricala, 
L.,  que  l'excellence  de  leurs  fruits  a répandues 
dans  tous  les  pays  chauds.  VllabzeUa  œthiopica, 
Alp.  DC..  arbuste  de  l'Afrique  trupicale,  donne 
des  fruits  de  saveur  piquante,  qu'on  apportait 
autrefois  en  Europe  sous  le  nom  de  poiere  d'£- 
thiopie , Ilabuli , avant  que  te  commerce  eût 
commencé  d'importer  en  quantité  le  poivre  de 
l'Inde. 

A.VSELME.  Parmi  les  personnages  dece  nom 
qui  ont  laissé  quelques  écrits  dans  le  moyen- 
Age,  nous  citerons  : 

Ansf.lub,  évêque  de  Luqnes,  ordonné  par 
Grégoire  VII,  dont  il  fut  nommé  légat  dans  la 
Lombardie,  et  qui  se  signala  parl'activité  de  son 
zèle  pour  la  cause  de  ce  pape  et  du  saint-siège 
I contre  l'empereur  Henri  IV.  Il  a laissé  plusieurs 
I écrits  |K)ur  justifier  la  conduite  de  Grégoire  VII, 

I un  recueil  de  canons  et  des  commentaires  sur 
les  psaumes  et  sur  les  lamentations  de  Jérémie. 
Il  mourut  l'an  1086,  chassé  de  son  diocèse  par 
son  clergé,  qui  embrassa  le  parti  de  l'empereur. 

An!:ei.iie,  évêque  de  Havelberg,  qui  fut  envoyé 
par  l'empereur  Lolhaire  II  comme  ambassadeur 
A ConsUntinople,  où  il  eut  avec  les  Grecs  des 
conférences  publiques  dont  il  publia  une  rela- 
tion qui  contient  une  solide  réfutation  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  reproches  centre  les  Latins. 
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A!N'SÉIU\E,  Chenoi>oiium  {bol.).  Genre  «le 
la  raiiiilleUes  Gbéiio|>ü<léesqui  lui  doit  son  nom, 
de  la  penUndne-digynie  dans  le  système  de 
Unne.  Les  végétaux  qui  le  constituent  sont  des 
herlies  annuelles,  pour  la  plupart,  qui  croissent 
naturellement  dans  les  |iarties  tempérées  des 
deux  hémisphères.  Leur  surtace  présente  sou- 
vent de  petites  productions  qui  la  rendent  comme 
farineuse;  leurs  Heurs,  ramassées  par  petits  pa- 
quets, sont  herniaplirodite.s.  Elles  présentent  un 
calice  à cinq  divisions;  cinq  étainincs  insérées 
au  bas  du  calice  et  opposées  à ses  lobes;  un 
ovaire  déprimé,  uniloculaire,  uniovule,  sur- 
nioiite  de  deux  stigmates  courts  et  filiformes. 
Le  fruit  est  un  utricnic  membraneux,  déprimé, 
enfermé  dans  le  calice  qui  a |icrsisté , qui  s'est 
fermé  autour  de  lui,  et  qui  s'est  relevé  de  cinq 
angles.  Depuis  I.inné,  qui  l'avait  caractérisé  fort 
vaguement,  ce  genre  a été  fortement  restreint, 
et  les  plantes  qui  en  ont  été  rctiri'es  ont  servi  a 
former  plusieurs  nouveaux  genres.  Néanmoins, 
il  conserve  encore  environ  une  cinquantaine 
d'espèces,  dont  plusieurs  tigiircnt  parmi  les 
herbes  les  plus  triviales  de  nos  terres  cultivées, 
des  alentours  des  habitations.  Parmi  celles-ci 
nous  citerons  : 

L’AxsÉRinE  VCLVAIBE,  C.  culporia,  L.,  re- 
marquable par  l'odeur  ammoniacale  très  forte 
et  très  désagréable  qu'elle  exlialc,  et  reconnais- 
sable a lige  diffuse,  a scs  feuilles  glauques, 
rboinboidalesovales  presque  entières,  à scs 
fleurs  ramassées  en  courtes  grappes  axillaires. 
M.  Chevalier  avait  cru  reconnaître  dans  cette 
plante  un  dégagement  d'ammoniaque;  d'autres 
ebimislcs  pensent  que  la  matière  dégagée  par 
elle  est  une  matière  organique  particulière. 

Les  A.xsÉniNes  blancuk  et  vEBrE,  Clieno- 
podium  album,  L.,  et  itiride,  L.,  que  De  Candoilc 
réunissait  en  une  seule  espèce  sous  la  dénomi- 
nation spécifique  de  Chonopodium  leiotpemum  , 
plantes  plus  nu  moins  rameuses,  dont  la  hau- 
teur arrive  à un  mètre  ou  même  davantage,  dont 
les  feuilles  plus  ou  moins  rhomboïdalcs,  eu  coin 
à leur  base,  entières  ou  dentees-sinuées,  sont 
d’un  vert  pâle  ou  même  glauque  , les  supérieu- 
res allongées,  étroites  chez  la  première,  dont 
les  fleurs  fonnent  des  grappes  paniculées, 
moins  rameuses  et  plus  serrées  chez  la  première. 
Leur  principal  caractère  distinctif  résulte  de  ce 
que  la  graine  de  l'.Ansérine  blanche  est  lisseet  à 
bord  aigu,  tandis  que  celle  de  l'Ausérine  verte 
est  légèrement  ponctuée  et  un  peu  obtuse  à son 
bord.  — Les  Chenopodium  polyspermum , Lin., 
hybridum,  L.,  urbicum,  L.,  murale,  L.,  etc., 
se  trouvent  avec  les  precedents  et  tout  aussi 
fréquemment.  Toutes  ces  piaules  sont  au 
nombre  des  mauvaises  herbes  les  plus  redou- 
Encycl.  du  XIX’  S.,  Su|>pl. 


tables  par  la  facilité  de  leur  multiplicaliou. 

Une  espèce  beaucoup  plus  intéressante  est 
rAxsèniNE  QUNOA,  C.  quittoa , L.,  plante  de  la 
cordillère  du  Pérou  et  du  Chili,  dont  la  petite 
graine  jouait  un  rdle  des  plus  importants  dans 
l'alimentation  des  habitants  avant  l'imixir- 
tation  dans  ce  pays  de  nos  céréales , et  dont 
il  existe  encore,  d'après  Mcycn,  de  grandes 
cultures  i des  hauteurs  considérables  sur  ces 
montagnes  {roy.  Ql'inoa).  C'est  le  Qtiinoa  pro- 
prement dit,  ou  i graine  noire.  Quanta  l'espèce 
dont  la  graine  porte  le  nom  de  Quinoa  blanc , 
c'est  le  Chenopodium  leucospermum,  Sebrad  ; 
plante  alimentaire  dans  les  mêmes  pays  que  la 
précédente,  et  cultivée  comme  elle. 

AXTAXDU08  (anjourd'bni  Dimilri).  Ville 
de  la  .Mysie,  selon  Strabon,  qui  la  place  sur  la 
cête  N.  du  golfe  d'.Adramutc.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  sa  fondation  et  sur  le  sens 
de  .sou  nom.  Quelques-uns  en  font  une  colonie 
fondée  par  des  habitants  de  l'ilc  d'Andros,  chassés 
de  leur  patrie.  C'est  dans  le  (lort  de  celte  ville 
qu'Énéc  fit  construire  la  flotte  de  vingt  vais- 
seaux qui  le  transporta  en  Italie,  après  la  ruine 
de  Troie.  Étienne  de  Ilysancc  rapporte  que  les 
Cimmériens  la  possédèrent  pendant  un  siècle,  et 
Strabon  dit  que  leur  roi  Lygdamisen  avait  fait 
sa  princi|iale  place  d'armes.  Elle  dut  à cet  évé- 
nement le  nom  de  Cimmeris.  Elle  porta  aussi 
ceux  d'Aisos,  d'Edonu,  et  d'Apollonia. 

AXTÉFIXES.  Les  Grecs,  et  après  eux  les 
Romains,  lixaieut  sur  le  bord  de  leurs  toits, 
des  ornements  en  forme  de  palmettes,  |>our 
may|uer  le  vide  semi-circulaire  produit  par  les 
tuiles  rondes  qui  recouvraient  les  joints  pré- 
sentés par  la  juxtaposition  des  grandes  tuiles 
plates  dont  ils  couvraient  leurs  édifices;  ces  or- 
nements, qui  ajoutaient  une  grande  richesse  à la 
décoration  générale,  étaient  nommés  anUfisee, 
mot  qui  indique  la  place  qu'ils  oa-upaient.  L'in- 

Fic.  1. 
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auprès  du  Parthénon,  et  qui  firent  partie  de  la 
décoration  du  premier  temple  de  Minerve  dé- 
truit par  les  Perses.  Lcf  Grecs  en  firent  aussi 
en  marbre  lorsqu'ils  r^ifièrent  leurs  monu- 
ments avec  cette  matière,  on  en  voit  sur  les 
faces  latérales  desacrotères  du  Parthénon;  leur 
forme  est  celle  d'une  large  palmette  qui  devait 
se  reproduire  dans  toute  l'étendue  do  la  cou- 
verture de  CO  temple.  Nous  donnons  ici,  fif,  2 
et  3,  des  types  d'antéfixes  grecs. 

Fig.  2. 


Les  maisons  d'Herculanum  et  de  Pompel,  dans 
lesquelles  l'art  grec  domine,  démontrent,  par 
les  antéfiset  sans  nombre  qu'on  y rencontre, 
que  cet  ornement  était  aussi  en  usage  dans  les 
constructions  privées;  là,  toutefois,  il  est  géné- 
ralement cvccuté  en  terre-cuite.  L’imitation 
qu'en  fircni  les  Homains  fut  complète,  quelle 
que  fût  la  matière  qu'ils  y employassent;  seu- 
lement , il  parait,  /Ig.  4 et  6,  qu'ils  en  variè- 

Fig.  4.  Fig.  5. 


rent  la  décoration  à l’infini  : les  anUllxet  en 
marbre  qui  se  voient  encore  au  portique 
A'OcIttvie,  a Rome,  sont  ornés  d’une  aigle 
ftg.  6.  L’usage  des  attléfixa  s'est  prolongé  Jus- 
que fort  avant  dans  le  Bas-Empire  ; ou  eu  trouva 
dans  les  fouilles  opérées  à Paris,  il  y a peu  d'an- 
nées, pour  le  percement  de  larue  Soufflot,  qui 
pré.senlaicnt  sur  leur  face  anterieure  une  léte 
exécutée  d’une  manière  assez  barbare  pour  in- 
diquer une  époque  de  décadence  complété  de 
l'art.  Enfin,  l’architectui'é  romane  du  xi*  siècle 


présente  quelques  exemples  ^'mUfixet  sur  le 
bord  des  toits  en  pierre  qui  couvrent  les  absides 
de  quelques  églises;  on  y voit  figurer  des  mas- 
ques qui  sont  ordinairement  exécutée  en  pierre. 


^ Fie.  6. 
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^ présencé  de  ces  anté/lxej  sur  quelques  édificri 
du  moyen-Sge,  parait  indiquer  qu’alors,  dans 
certaines  localités,  on  conservait  encore,  pour 
Système  de  couverture,  les  grandes  tuiles  plates 
inventées  par  les  Grecs  et  les  Romains.  A.  L. 

A!\XEQL'EUA.  Ville  d’Espagne,  provinée 
et  à 45  kilolu.  N.-N.-O.  de  Malaga.  Elle  est  foét 
industrieuse,  surtout  pour  les  étoffes  de  soie  et 
de  coton,  pour  Icscuirsct  les  maroquins  et  i«>ué 
le  papier.  On  y voit  un  ancien  château  construit 
par  les  Maures , auxquels  la  ville  fut  enlevée  en 
1410.  Elle  compte  2U,00U  habitants.  E.  C. 

ANTÈHE  (Saint),  pape,  succéda,  le  23  no- 
vembre 2.35,  à saint  Pontien,  et  fut  Innrtyrisé 
le  3 janvier  de  l’année  suivante. 

AÂiTHESTÉRION , le  huitième  mois  de 
l'année  des  Athéniens  , devait  ce  nom  .wx 
fêtes  de  Bacclius  appelées  mthestéries,  c’est-à- 
dire  foraUt,  de  iv#n,  fleur,  qu'un  celébiait  dans 
son  cours.  Dans  le  cycle  de  Méton  il  correspond 
à une  partie  des  mois  de  janvier  . et  de  février. 
Auparavant  il  correspondait  a une  partie  do 
mars  et  d’avril. 

AflrrnOPIIYLLITE  (min.);  Minéral  de 
la  classe  des  substances  terreuses,  découvert  A 
Konsberg  en  Nonvége.  On  l'a  retrouvé  depuis  ati 
Groêniand,  où  il  est  accompagné  d’amphibole 
aciculaire.  Son  caractère  essentiel  est  tiré  de  sa 
forme  primitive,  qui  est  celle  d'un  prisme  droit 
rhomboldal  de  TS”  4P  et  tO(S»,  IG',  divisible  dans 
lé  sens  de  chaque  diagonale,  de  tnaniére  que  le 
point  qui  répond  à la  plus  grande  a plus  d’éclat 
que  l’autre.  Les  divisions  iiarallèles  aux  pans 
sont  très-nettes;  la  base  n’est  sensible  qu'à  une 
vive  lumière.  Le  rapport  entre  le  cdté  de  cette 
base  et  la  hauteur  du  prisme  est  a peu  près  ce- 
lui des  nombres  9 et  4.  — La  pesanteur  spéci- 
fique de  l’anthropliyUite  est  de  3,2.  Sa  couleur 
est  le  brunâtre,  et  il  offre  sous  certains  aspects 
un  état  demi-métallique.  Il  raye  fortement  le 
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Terre.  Sa  composition  est;  silice,  St, 06,  chaux, 
28,00;  eau,  1 7,(10;  pota.sse,  4,00.  C’est  la  grande 
tendance  de  ce  minerai  à l’exfoliation  qui  lui  a 
Tait  donner  le  nom  d'antrophyllitr.  If  suffit  en 
effet  d’en  passer  nn  fragment  avec  frottement 
sur  un  corps  dur,  en  le  présentant  par  le  edté, 
pour  qu’il  se  délite  en  feuilIcLs.  Il  s’exfolie  éga- 
lement lorsqu’on  l’expose  à la  flamme  d’une 
bougie.  Il  fond  difficilement  en  un  émail  blanc 
par  l’action  du  chalumeau. 

A.'VTIIRANILIQL’E  (acide).  L’aride  anlhra- 
niliqae  resulte  de  l’action  produite  sur  l’indigo 
bleu  par  une  solution  alceolique  de  (lolasse.  Il 
a été  découi'ert  par  M.  Fritsche  ; il  est  isomc- 
rique  avec  la  salicylamide.  Sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  C'*H*AzO’,HO. 
meilleur  procédé  pour  l’obtenir  consiste  i trai- 
ter à cliaud  l’indigo  par  une  dis.solution  con- 
centrée de  potasse,  et  i remplacer  l’eau  à me- 
sure qu’elle  s’évapore  : l’indigo  disparaît  peu  à 
peu.  Lorsqu’il  n’en  reste  plus  que  de  petites 
quantités  dans  la  liqueur,  on  y ajoute  du  per- 
oxyde de  manganèse  jusqu’à  ce  quelle  ne  laisse 
plus  déposer  d’indigo  bleu  en  se  refroidissant. 
La  masse  reprise  par  l’eau  est  ensuite  saturée 
par  l’acide  sulfurique  ; on  filtre,  on  neutralise 
la  liqueur  par  la  pota.sse , on  évapore  à siccité  ; 
enfin  le  résidu  est  repris  par  l’alcool,  qui  ne  dis- 
sout plus  que  l’anthranilate  de  potasse,  dont  on 
sépare  l’acide  par  l’acide  acétique. 

L’acide  anthranilique  cristallise  tantdt  en  la- 
mes brillantes,  tantdt  en  aiguilles  à 4 ou  6 pans. 
Lorsqu’on  le  cliauffe  lentement , il  se  sublime 
sans  altération:  mais  si  on  le  chauffe  brusque- 
ment , il  se  dédoo-  ble  en  acide  cartwnique  et 
en  aniline: 

C'H’.ArO*  = C«»irAx-f  2(Co«). 

A-  ««ibraBitiq.  Aniline.  A.  carboniq. 

I.a  Chaux  a une  température  élevée  produit 
le  même  dédoublement. 

ANTICYBE  (aujourd’hui  Atpro  Spiliu). Ville 
de  la  Grèce  ancienne,  dans  la  Pbocide,  sur  le 
golfe  de  Corinthe.  Elle  possédait  des  monu- 
ments remarquables  , entre  autres  un  temple 
de  Neptune  et  des  bains  très  curieux.  Elle  est 
surtout  célèbre  par  la  qualité  de  l’ellébore  que 
les  anciens  récoltaient  dans  ses  environs,  pour 
guérir  les  personnes  atteintes  de  démence.  Sou- 
vent même  on  envoyait  les  fous  à Auticyre,  et 
de  là  ce  dicton  si  usité  à Rome  : fiaiiget  A»ti- 
cyrat.  Pline  rapporte  que  l’ellébore  d’Aiiticyrc 
avait  été  très  favorable  au  philosophe  Curuéa- 
des.  Tite-Live  dit  que  cette  ville  devait  sou  nom 
à Anticyms , qui  avait  guéri  Hercule  de  sa  folie 
avec  de  l’ellébore.— Il  existaitdcux  autres  villes 
du  même  nom,  également  renommées  par  leur 


ellébore,  l’une  chez  les  Locriens  Epiiéphyrieiis 
ou  occidentaux,  et  l'autre  dans  la  Tbessalie', 
près  de  l’embouchure  du  Sperchius,  dans  le 
golfe  àlaliaque.  L’ellébore  de  cette  dernicre  pas- 
sait pour  être  supérieur  à celui  d’Anticyre  de 
Phocide;  mais  il  était  moins  bien  préparé. 

Pline  enfin  cite  une  tir  iTAnticyre , où  l’on 
récoltait  aus.si  d'excellent  ellébore,  oomme  l’é- 
prouva Livius-Ürusus,  le  fougueux  tribun  du 
peuple. 

ANTIDESHÉES , Antidezmaa  (àai.).  Petite 
famille  de  plantes  dicotylédones  apétales,  pro- 
posée par  Agardii  sous  le  nom  de  SUlagiHéet, 
et  pai-  Sweet  sous  celui  qui  lui  a été  conservé. 
Elle  est  admise  comme  groupe  naturel  distinct 
et  séparé  par  Endlicher  et  plusieurs  botanistes, 
tandis  que  d’autres  n'y  voient  qu’un  simple  grou- 
pe secondaire  ou  une  tribu  mtlacbée  générale- 
ment aux  Euphorbiacées.  Dans  son  travail  ré- 
cent sur  ce  groupe,  M.  L.-R.  Tulasne  ne  s'est 
pas  pronoïKé  catégoriquement  sur  celle  de  qes 
deux  opinions  qu'il  lui  semblerait  couveiiable 
d’adopter.—  Les  antidesmées  sont  des  arbres  .et 
des  arbrisseaux,  armés  ou  non  d’aiguillons,  par- 
fois grimpants.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  coriaces,  entières  ou  dentées , anguleu- 
ses, stipulées.  Leurs  fleurs,  dio'iques,  accompa- 
gnées de  bractées,  forment  des  épis  axillaires 
semblables  à des  chatons;  les  mâles  présentent 
un  calice  à deux  , trois  ou  cinq  divisions  pro- 
fondes, au  bas  duquel  s’attachent  des  étamines 
en  même  nombre  que  les  lobes,  et  remarqua- 
bles surtout  par  leurs  anthères  introrses  dontles 
deux  loges  sont  largement  séparées  ou  aditées 
à un  connectif  épais,  et  s’ouvrent  par  une  fonte 
verticale;  les  fleurs  femelles  ont  un  calice  ca- 
duc, à trois  ou  cinq  divisions  profondes,  avec 
un  ovaire  libre,  entouré  d’un  disque  annulaire 
à sa  base,  creusé  d’une  seule  loge  dans  laquelle 
se  trouvent  deux  ovules  collatéraux  , pendants 
de  son  sommet  surmonté  d’un  stigmate  sessile, 
déprimé , radié  à trois  ou  cinq  lobes.  Le  fruit 
de  ces  plantes  est  une  drupe  couronnée  par  le 
stigmate,  à chair  molle,  à noyau  osseux  inégal 
extérieurement,  renfermant  une  seule  graine 
renversée,  à tégument  membraneux,  dont  l’eiu- 
bryon,  a radicule  supére  et  à grands  coty  lédons 
foliacées,  occupe  l’axe  d’uu  volumineux  albu- 
men charnu.  — Les  Autidesmoes  habitent  les 
contrées  intertropicales,  la  plupart  de  l'aucien 
continent,  un  petit  nombre  du  nouveau.  Endli- 
cber  y rapporte  les  genres  AiUidema,  làu.  ; 
Fttlconeria,  Royle;  Pyremicanika  ' Hook.,  et 
range  à leur  suite  plusieurs  petits  groupes  que 
leur  analogie  en  rapproche,  savoir  : les  Pu- 
tranjivées,  les  Forestiérées , les  Scépacées.  Ré- 
cemmentM.  L.-R.  Tulasne  a formé,  sous  le.  nom 
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ieSlilagineUa,  unnonveaa  genre  d'Àntidesmées. 
— Les  fruits  de  la  plupart  des  espèces  d’dnli- 
detma  ont  une  saveur  acidulé  à cause  de  la- 
quelle on  les  mange,  dans  le  pays  natal  de  ces 
plantes,  comme  nos  groseilles  et  notre  épine- 
vinette.  Les  feuilles  jeunes  de  VAtUidetma  buniut. 
Lin.,  ont  une  saveur  très  analogue  à celle  de 
l’oseille  et  se  préparent  de  même.  Enfin  celles 
de  l'AnlidemaalcxiltrIum,  Lin.,  sont  regardées 
dans  l'Iode  comme  le  seul  remède  connu  contre 
la  morsure  d'un  serpent  venimeux  très  redouté 
dans  ce  pays.  C'est  la  décoction  que  l'on  em- 
ploie. Lfô  fibres  du  liber  de  ce  même  arbre 
constituent  nne  bonne  matière  textile. 

ASiUGONE  (/lirt.  Mbr.)  était  fils  du  roi 
Aristobule.  Lorsque  ce  dernier  fut  emmené  pri- 
sonnier à Rome,  Antigone  partagea  sa  captivité. 
L'an  S6  av,  J.-C.,  il  parvint  à s’échapper  avec 
son  père,  combattit  avec  lui  contre  les  troupes 
d’Hyrran  et  celles  de  Gabinius,  fut  fait  prison- 
nier ainsi  qu’ Aristobule,  et  envoyé  de  nouveau 
en  Italie.  Il  fut  bientôt  relâché,  é la  demande  de 
Gabinius.  En  42,  Antigone,  qui  se  regardait 
comme  héritier  du  trône  depuis  la  mort  de  son 
père,  fit  de  nouvelles  tentatives  pour  ressaisir 
le  pouvoir.  Il  fut  appuyé  par  Ptoléméc,  prince 
de  Chalcide,  et  par  Marion,  prince  de  Tyr,  en- 
nemi d'ilérodc,  qui  régnait  sous  le  nom  du  fai- 
ble Ilyrcan.  Fabius,  gouverneur  romain  à Da- 
mas, fut  même  gagné  à prix  d’argent,  iiérode 
marcha  contre  les  alliés,  et  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète.  En  41,  Antigone  fit  vai- 
nement intriguer  auprès  d’Antoine,  devenu 
maître  de  l’Asie.  Les  propositions  de  ses  parti- 
sans furent  constamment  repoussées.  Mais  en 
40,  les  Parthes  envahirent  la  Syrie,  où  ils  étaient 
appelés  par  une  partie  de  la  population  ; Anti- 
gone, parvint  à faire  épouser  sa  querelle  à Pa- 
corus,  leur  roi.  Pacorus  s’avança  le  long  des 
côtes,  et  s’empara  de  Sidon  et  de  Ptolémaide 
pendant  que  Barzapbarne,  son  général,  pénétrait 
dans  l’intérieur  du  pays.  Antigone  accourut  lui- 
même  â la  tête  d’une  armée  nombreuse,  entra 
dans  Jérusalem  avant  qu’Ilérode  eût  pu  pren- 
dre des  mesures  pour  la  défense  de  cette  place, 
et  s’empara  de  la  montagne  du  temple  pendant 
qu’Mérode  se  fortifiait  dans  le  château  de  Baris. 
la  ville  se  trouvait  ainsi  divisée  en  deux  camps 
opposés;  Antigone  proposa  de  faire  entrer  dans  | 
la  ville  l’échanson  du  roi  Pacorus,  en  qualité  | 
de  médiateur.  Ilyrcan  accepta  ; l’oflicicr  parthe  | 
arriva  avec  500  hommes,  et  persuada  à Ilyrcan 
et  à Phasacl,  frère  d’Hérode,  de  se  rendre  dans 
la  Galilée  auprès  de  Barzaphartie  afin  de  régler 
le  différend.  Hyrcan  et  Phasaël  partirent  mal- 
gré l’avis  d’Hérode,  qui,  bientôt  jugea  prudent 
de  quitter  lui-même  Jérusalem.  Antiguuc  deve- 


nu maître  fit  couper  les  oreilles  à Hyrcan  son 
oncle,  qui  lui  avait  été  livré  par  les  Parthes, 
afin  de  le  rendre  incapable  d’exercer  les  fonc- 
tions de  souverain  pontife.  Hérode  courut  à Ro- 
me, et  se  fit  bientôt  nommer  roi  de  Judée  parle 
sénat  romain , et  en  .30  il  était  de  retour  en  Pa- 
lestine. La  guerre  commença,  mêlée  d’intrigues 
de  toutes  sortes,  et  de  succès  variés;  l’an  37  en- 
fin, Hérode,  aide  par  le  général  romain  Sosius, 
assiégea  Jérusalem.  Antigone,  après  un  résis- 
tance acharnée,  vin  tse  jeter  aux  pieds  de  Sosius, 
qui  le  repoussa  avec  mépris,  et  l’envoya  chargé 
de  chaînes  à Antoine.  Celui-ci  le  fit  déc.'ipiter 
sur  la  demande  d'Hérode.  Ainsi  mourut  le  der- 
uier  prince  de  rUIuslre  famille  Ijasmonéenne. 

ANTINOOUPOLIS , aujourd’hui  Kiiseni. 
Ville  de  l'ancienne  Egypte  entre  l'Hcptanomide 
et  la  Thébaïde,  sur  le  Nil  et  presque  en  face 
d’Hermopolis- la -Grande ; on  l’apiiclait  aussi 
Antinoo»,  Aniinoa,  Anlinoo.  Le  lieu  où  s'éleva 
cette  ville  s'appelait  d’abord  Besa,  du  nom  d'une 
divinité  égyptienne  qui  rendait  scs  oracles  à 
Abidus,  selon  Ammicu  Maieellin.Ce  fut  à Bésa 
que  le  trop  célébie  Antinoüs  se  donna  la  mort 
pour  satisfaire  à un  caprice  superstitieux  d'A- 
drien qui  se  croyait  menacé  de  la  mort  si  quel- 
qu'un ne  sacrifiait  sa  vie  pour  le  sauver.  L’em- 
pereur, pour  récompenser  ce  dévouement,  bâtit 
lavilled’Antinoou,où  il  institua unsacerdoce pour 
honorer  la  mémoire  de  son  favori.  Cette  ville  ac- 
quit une  grande  prospérité  et  devint  la  capitale 
de  la  haute  Égypte.  Elle  avait  été  surnommée 
la  Rome  Égyptienne  du  temps  de  Hakrizi.  Elle 
était  une  des  plus  comsidérables  du  S-aîd,  bien 
que  sa  population  eût  extrêmement  diminué. 
Cet  auteur  rapporte  qu'on  y voyait  un  cirque, 
qui  servait , dit-on , de  nilomèire,  et  qui  elait 
entouré  de  trois  cent  soixante-cinq  colonnes  de 
granit  rose.  Il  ajoute  qu'elle  était  autrefois  bien 
fortifiée,  mais  que  le  sultan  Salad-ed-Din  avait 
fait  abattre  ses  murailles  et  en  avait  transporté 
les  pierres  au  Caire  Antinooupolis  avait  jadis, 
soit  dans  son  enceinte,  soit  dan.s  scs  environs, 
un  assez  grand  nombre  d’églises  et  de  monas- 
tères. On  admire  encore  dans  celte  ville  des 
ruines  magnifiques  de  temples,  de  théâtres,  de 
thennes,  d’arcs  de  triomphe,  qui  ont  été  en- 
dommagés il  y a une  vingtaine  d’années  pour 
la  construction  d’une  fabrique  de  nitre.  Il  existe 
dans  les  environs  de  vastes  catacombes.  On  peut 
consulter  sur  Antinoou  Rurtmann  (Edrisü  Afri- 
ca, p.  507  et  508)  ; Renaudot  ( Litiwgie  orientale, 
tom.  I,  p.  453);  Hichaelis  (iVol.  ad  Abulfedœ 
Descript.  Ægtjpli). 

A\TIXOl'S.  Jeune  homme  originairede  la 
Bithynie,  dont  la  beauté  inspira  â l’cnipereui- 
Adrien  des  sentiments  qui  contrastent  singuliè- 
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rement  avec  le  titre  de  philosophe  que  ce  prince 
se  faisait  donner.  Antinoils  se  noya  dans  le  Nil 
l'an  129  après  J.-C.,  ou  selon  d'autres,  s'im- 
mola dans  un  sacrifice  pour  détourner  la  mort 
dont  l'empereur  sc  croyait  menacé.  Adrien, 
désespéré,  fit  élever  des  temples  à son  favori, 
organisa  un  culte  pour  honorer  sa  divinité,  et 
lit  frapper  à son  effigie  des  médailles  dont  quel- 
ques unes  représentent  le  favori  avec  les  attri- 
buts de  Bachus. 

ANTIOQL'IA  (Sànta-fé-d')  (tog.  Grbnade 
(nouvelle). 

AO.XES,  AOIVIE.  Aones  était  le  nom  d'un 
ancien  peuple,  qui,  avee  les  Hyantes,  se  supei^ 
posa  aux  Ectènes  dans  la  Béotie.  Lorsque  Cad- 
mus  arriva  dans  ce  pays,  les  llyantes  prirent  les 
armes,  mais  les  Aones  sc  soumirent.  Pausanias 
dit  qu'une  maladie  épidémique  qui  avait  décimé 
les  anciens  habitants  avait  favorisé  leur  établis- 
sement dans  la  Béotie.  On  ignore  d'ailleurs 
l'origine  de  ce  peuple.  De  son  nom,  la  Béotieprit 
celui  d'Àonie  à une  époque  très  reculée. 

AOL'DH  {vay.  Oude). 

AOUT,  Augutliu  en  latin , Agotio  en  italien. 
Huitième  mois  de  notre  calendrier  et  de  celui  de 
Numa.  Il  était  le  sixième  dans  l'année  primitive 
des  Romains,  attribuéeàRomulus,  et  il  conserva 
le  nom  de  Sextilis  (sixième)  jusque  sous  Au- 
guste, qui  lui  imposa  le  sien  lors  de  la  réforme 
du  calendrier,  parce  que  c'était  dans  ce  mois 
que  s'étalent  accomplis  les  principanx  événe- 
nemciits  de  sa  vie  publique,  tels  que  son  pre- 
mier consulat,  ses  trois  triomphes,  la  conquête 
de  l'F.g^teet  la  lin  des  guerres  civiles.  Dans  les 
personnifications  allégoriques  des  anciens,  le 
mois  d'aoiU  est  représenté  par  un  homme  nu 
qui  |iorte  sous  sou  menton  une  tasse  pour  se 
rafraîchir  et  lient  à la  main  un  large  éventail 
en  plumes  de  paon.  Les  fêtes  principales  de  ce 
mois  étaient  : le  17,  les  Portuiiiiiales;  le  19,  les 
Vinales;  le  14,  les  Consuales ; le  23,  les  Vulca- 
nales  ; le  25,  les  Opicontives  ; le  27,  les  Vultu- 
nales.  Août  était  consacré  à Cérès.  Les  Nones 
avaient  lieu  le  û cl  les  Ides  le  13.  — Le  10  août 
1792  est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  révolution 
française.  Ce  fut  dans  cette  journée  que  le  peu- 
ple attaqua  les  Tuileries  défendues  par  les  Suis- 
ses pendant  que  le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants 
allaient  chercher  un  refuge  au  sein  de  l'assem- 
blée nationale. 

APACIIES,  Indiens  du  nord  du  Mexique, 
sur  la  frontière  du  département  de  Durango. 
Ennemis  infatigables  des  blancs,  ils  sont  à la 
fois  perfides  et  lèches  ; ils  enlèvent  souvent  les 
troupeaux  des  Mexicains.  E.  C. 

APALACIIES  {roy.  Alleghany). 

APAMÉE.  Plusieurs  villes  anciennes  por- 


taient ce  nom.  Les  deux  principales  étaient  : 

APAuén  EN  SvniE , capitale  delà  province 
d Apamène,  située  sur  l'Oronte,  à une  joumée  au 
nord  de  Larissa.  Cette  ville,  fondée  par  Antigone, 
Jouit  d'une  grande  prospérité  sous  les  Séleuci- 
I des.  Elle  fut  détruite  par  les  Arabes  et  il  ne 
reste  plus  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait 
qu'un  village  appelé  Famiai  ou  Aphamiat. 

Apamée  en  Phrïcie,  la  principale  ville  de 
commerce  de  l'.Asie-Mineure  après  Ephèse.  Ap- 
pelée anciennement  Celœné,  plus  tard  Cibotos, 
elle  reçmt  sous  les  Séleucidcs  le  nom  d'Apamée 
qui  était  celui  de  la  mère  d'Antiochus  Soter. 
Suivant  d'Anvillc,  la  ville  actuelle  d'O/iani  Aa- 
rtthùsar  répondrait  à 1 ancienne  Apaméet  mais 
celte  opinion  a été  combattue  par  le  voyageur 
Kinneir. 

On  comptait  cinq  autres  villes  du  même  nom 
en  Asie  ; l'une  située  en  Bithynie,  sur  le  golfe 
de  Brousse,  dans  lesenvirons  du  golfe  de  Brousse 
et  de  la  ville  actuelle  de  Médania  ou  Moudanié, 
qui  fut  détruite  du  temps  de  Prusias  II , roi  de 
Bythinie,  mais  rebètie  à l'époque  de  Mithridate, 
par  une  colonie  romaine;  une  seconde  fondée  en 
Médiepar  les  Macédoniens;  enfin  trois  autres 
situées  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate,  mais  sur  les- 
quelles les  renseignements  sont  très  obscurs. 

APATITE  (min.),  de  «««tow,  je  trompe.  Mi- 
néral qui  ne  se  trouve  jamais  en  grande  masse 
dans  la  nature,  mais  dont  l'histoire  offre  ce- 
pendant beaucoup  d'intérêt,  attendu  qu'il  se 
rencontre  fréquemment,  et  dans  des  gisements 
très  variés.  Il  faut  un  œil  exercé  pour  recon- 
naître l'apatile  dans  toutes  les  variétés  com- 
pactes, qui  présentent  tous  ses  pa.ssages,  depuis 
l'état  transparent  et  vitreux  jusqu'à  l'etat  opaque 
et  complètement  terreux.  Sa  4>esanteur  spéci- 
fique est  d'environ  3,2.  Elle  a une  faible  du- 
reté qui  lui  permet  de  rayer  la  chaux  Ouatée, 
mais  d'être  enUmée  facilement  par  le  feld- 
spath. Elle  ne  fond  que  très  difficilement  au  feu 
du  chalumeau.  Les  couleurs  qu'elle  affecte  sont 
eu  général  peu  foncées;  ses  nuances  les  plus 

Fig.  1. 
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communes  sont  le  jaune  ou  le  vert.  — L’apatite 
I se  présente  fort  souvent  à l'état  cristallisé,  et 
alors  il  est  très  facile  de  la  reconnaître  à ses 
tonnes  qui  dérivent  toujours  d'un  prisme  droit 
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à base  d’hexagone  régulier;  oixlinairemcnt  les 
cristaux  sont  très  nets  et  niodiliés  d'une  ma- 
nière symétrique  sur  les  angles  ou  sur  les 
arêtes,  par  des  facettes  additionnelles.  Ces  fa- 
cettes peuvent  donner  lieu,  par  leurs  diverses 
associations,  à des  fonnes  très  variées,  dans 
lesquelles  on  distingue  toujours  cependant  la 
forme  dominante  du  prisme  hexaèdre.  On  se 
fera  une  idée  assez  nette  de  ce  système  cristal- 
lin par  les  figures  ci-jointes,  dont  la  première 
représente  le  prisme  de  l’hexaèdre  non  modifié, 
la  deuxième  l’une  des  modifications  les  plus 
simples,  et  la  troisième  enfin  l'une  des  modi- 
fications les  plus  compliquées.  Il  est  facile  de 
distinguer  l’apatitc  compacte  des  niinéiaux  of- 
frant quelque  analogie  avec  elle,  aux  caiaelèrcs 
suivants.  Sa  poussière  projetée  dan.s  rnl).seiirilé 
sur  des  charbons  ardents  donne  une  lumière 
phosphorescente  d’un  bel  éclat.  Celte  propi  iété 
singuliei'e  tient  à des  causes  encore  |)cu  con- 
nues. Sensible  au  plus  haut  degré  dans  les  va- 
riétés terreuses,  elle  ne  manque  que  dans  cer- 
taines variétés  cristallines,  pour  la  distinction 
desquelles  les  autres  caractères  suffisent. 

Fig.  2. 


L’apatite  n’est  point  du  phosphate  de  chaux 
pur,  ainsi  qu’on  l'a  cru  pendant  longtemps; 
relie  substance  s’y  trouve  toujours  associée  à 
du  fluorure  cf  à du  chlorure  de  calcium,  corps 
qui  se  remplacent  mutuellement  par  substitu- 
tion isomorphique,  souvent  même  le  chlorure 
est  entièrement  remplacé  par  son  équivalent  de 
fluorure.  La  variété  qui  se  trouve  à Snarum  en 
Scatiie,  présente,  comme  cas  assez  |>articulier, 
une  égale  proportion  atomique  do  ces  deux 
éléments  isomorphes  : 

Phosphate  de  chaux,  Ca‘P*.  . 0,9I1.3\ 

Fluorure  de  calcium,  CaFI*.  . 0,04.'i9!  =1,000 
Chlorure  de  calcium,  CaCl*.  . 0,042S* 

La  formule  minéralogique  de  l’apatite,  dont 
l’espèce  précédente  n'est  qn'un  cas  particulier, 
sera  donc  ; 3Ca’P-|-Ca'Pl,CI)*. 

L'apatite  cristallisée  se  trouve  en  beaucoup 
d'endroits,  dans  les  fi.ssures  de  roches  cristal- 
lines, dans  plusieurs  gîtes  métallifères,  et  enfin 
dans  les  roches  ignées  modernes,  dans  les  Bra- 
ehites,  dans  les  Basaltes,  et  même  dans  les  laves 
des  volcans.  Les  apatites  compuctes,  testacées  , 


fibreuses,  mamelonnées,  etc.,  se  trouvent  en  ro- 
gnons et  en  petits  pois  accidentels,  disséminés 
dans  les  roches,  et  même  en  filons  puissants 
Fie.  3. 


ilans  tous  les  terrains,  depuis  les  plus  anciens 
jusqu'aux  argiles  lerliaii'ca  du  bassin  de  Paris; 
mais  jamais  ces  substances  ne  se  trouvent  réu- 
nies en  masses  considérables  dans  un  même 
lieu. 

APCHÉHON.  Presqu’île  de  Russie,  sur  la 
limite  de  l’Europe  et  de  r.\sie.  Elle  forme  l’ex- 
trémité orientale  du  Caucase,  et  s'avance  dans 
la  mer  Caspienne.  Bakou,  sur  la  cdle  méridio- 
nale, en  est  la  ville  principale.  Des  sources  de 
naplite  et  des  gaz  inflammables  abondent  dans 
l’Apchéron  et  y attirent  les  Guèbres,  adora- 
teurs du  feu.  E.  C. 

APIIACA  (géogr.  onc.].  Lieu  situé  entre 
Héliopolfs  etByblos,  dans  la  Syrie,  au  pied  du 
Liban.  Il  était  célèbre  par  un  temple  de  Vénus, 
environné  d’un  bois  .sacré.  Près  du  temple  était 
un  lac  où  l’on  jetait  toutes  sortesd’objets  précieux 
qui  ne  manquaient  jamais  d’aller  au  fond  s’ils 
étaient  agréables  à la  déesse,  quelle  que  fût  d’ail- 
leurs leur  légèreté.  On  voyait  aussi , It  certains 
jours  de  l'année,  des  globes  de  feu  descendre  des 
montagnes  voisines  et  tomber  dans  le  lac.  Les 
dévots  se  livraient  dans  cette  enceinte  aux  plus 
horribles  débordements.  Eusebe  s’élève  avec 
chaleur  contre  ces  infamies.  Constantin  fit  dé- 
truire le  temple  et  briser  les  statues.  L'Èli/mo- 
fogfrum  magnum  et  de  Villoison  disent  que  le 
mot  Aphaca  signifie  baiser,  et  que  Féntui  apha- 
eide  était  synonyme  de  Vénus  des  embrassements. 

APHAXrrE  (géof.).  Nom  donné  par  Hafty 
k une  roche  composée  d'amphibole  cl  de  feld- 
spath. dans  laquelle  l'amphibole  prend  un  a.spcct 
compacte,  et  le  feldspath  est  si  imperceptible- 
ment disséminé  que  le  tout  présente  l’appa- 
rence d’une  matière  uniforme,  d’une  couleur 
noirâtre.  C’est  jusqu’à  un  certain  point  letrapp 
de  Dolomieu,  et  la  cornéenne  de  plusieurs  mi- 
néralogistes. On  en  connaît  trois  variétés  prin- 
cipales : l’opèouife  porphyrique  ou  le  serpentin, 
i'aphnnile  amyqdalaire  nu  la  rariolite  du  Drac  , 
et  l'apbanile  variolaire  des  bords  de  la  Durance. 

Al'llEC.  Plusieurs  villes  de  la  Palestine  ont 
porté  ce  nom. 
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Apbbc  dans  la  plaine  d'Esdrelon  appartenait 
à la  tribu  d'Issachar.  Elle  est  célèbre  par  la 
bataille  que  Saül  y livra  aux  Pliilistins  et  dans 
laquelle  il  périt  (sur  le  mont  Gelboe)  ainsi  que 
son  fils  Jonathan.  Cette  ville  était  une  des  trente 
et  une  dont  Josué  battit  les  rois. 

Apuec  dans  la  tribu  d’Aserprès  du  territoire 
de  Sidon.  Ou  croit  que  c’est  près  de  li  que  Ben- 
Hadad  vint  attaquer  les  Israélites  et  qu’il  s’y 
retira  après  la  lataille. 

Apbbc,  lieu  qui  parait  appartenir  au  midi  de 
ta  Palestine  et  où  les  Philistins  battirent  les 
Hébreux  auxquels  ils  enlevèrent  l’arcbe  sainte 
dans  une  seconde  bataille. 

APlIRUil’rE  (mis.).  Nom  donné  i une  va- 
riété de  la  tourmaline,  dont  la  forme  est  une 
légère  modification  de  celle  de  l’isogone.  C’est 
A tort  que  l’on  en  avait  fait  une  espèce  minérale 
particulière  sous  le  nom  d'aphrisile,  tiré  d'un 
mot  grec  qui  veut  dire  écume.  Elle  accompagne 
iequarUetie  fer  uxyduledaiis  l'ilede  Laiigoé 
en  Nor\vège. 

APIlRONATROi\  (min.).  Nom  donne  ù la 
soude  earhonatée,  inclani'éc  de  chaux  egale- 
ment carbonatée,  qui  se  rcnconlrc  souvent  ta- 
pissant les  parois  des  vieux  murs  sous  la  forinc 
d'une  effervescence,  et  que  l'on  a ii  tort  con- 
fondue dans  cet  état  avei:  le  salpêtre. 

APHYLLANTUÉES  et  APIIYLLA.Y- 
TllE,  Àphyllmlliea  et  Aphyllanthet  ( M.  ). 
Endlicher  place  à la  suite  des  Liliacées  un  petit 
groupe  dans  lequel  il  range  six  genres  et  qui 
emprunte  son  nom  au  genre  Aphyllanthe,  Apligi- 
hnlhfi,  Tourn.,  dont  le  type  est  une  jolie  plante 
commune  dans  les  lieux  arides  particulièreinetU 
dans  lesgarriguesde  la  région  méditerranéenne. 
Cette  plante  est  le  Bragalou  des  Languedociens, 
remarquable  par  ses  Qeurs  d’un  bleu-violet 
très  délicat.  - Ce  même  groupe  renferme  aussi 
les  XxNTHOitRBéBS,  Xanlkorrhira,  Smith,  végé- 
taux fort  singuliers  de  la  Nnuvelle-Uollande, 
qui  contribuent  plus  que  tout  autre  à donner  à 
la  végétation  de  cette  vaste  contrée  son  carac- 
tère et  son  aspect  bizarres.  Ils  sont  en  effet  très 
singuliers  par  leur  grosse  masse  de  feuilles 
longues  et  étroites,  pendantes  sur  une  tige 
simple,  surmontée  par  une  inflorescence  longue 
et  grêle , en  forme  d’un  gigantesque  épi  des 
Massettes  de  nos  marais.  Ces  végétaux  exsudent 
une  matière  résineuse  jaunâtre,  à saveur  âcre, 
â odeur  de  beitjoin,  qui  a quelques  usages  lo- 
caux et  médicinaux.  ' 

APLOHE  (ml*.) , c’est-â-dire  simph.  Nom 
donné  par  Haüy  â une  espèce  minérale  de  la 
çlasse  des  substances  terreuses,  remarquable 
par  lasirapllcilé  desa structure  et  de  ses  formes 
crtiUdllMi,  Ou  !!•  regardée  assez  généralement 


comme  une  variété  de  grenat,  mais  elle  eirdil- 
fère  par  sa  forme  primitive  qui  est  bombée , 
ainsi  que  par  son  tissu  qui  a moins  d'éclat  et 
^ralt  plutdt  granulaire  que  vitreux.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  au  moins  de  3,4.—  I.'aplomc 
étincelle  par  le  choc  du  briquet;  il  raye  forte- 
ment le  verre  et  légèrement  le  quartz , et  fond 
au  chalumeau  en  un  verre  noirâtre.  On  ne  l'a 
trouvé  qu’à  l’état  de  cristaux  d’une  couleur  noi- 
râtre, dont  nous  citerons  les  variétés  suivantes  : 

L'aplome  dadécaédre,  en  dodécadres  rhoinboï- 
daux  avec  faces  sillonnées  par  des  stries  paral- 
lèles â leurs  petites  diagonales.  Ces  stries  suffi- 
raient â elles  seules  pour  indiquer  que  ce  cube 
est  la  forme  primitive  des  cristaux,  et  que  cette 
forme  passe  â callpdu  dodécaèdre  rbomboïdal 
en  vertu  d’un  décroissement  par  une  rangée 
sur  tous  les  bords. 

L'aplome  dodécaèdre.  C’est  la  variété  précé- 
dente dont  les  angles  solides  tétraèlres  sont 
remplacés  |)ar  autant  de  petites  faces  carrées, 
parallèles  à celles  de  la  forme  primitive.  On  l’a 
trouvé  en  Angleterre,  en  petits  cristaux  épars 
dans  un  manganèse  oxydé,  pulvérulent.  Ces 
cristaux  se  divisent  très  nettement,  suivant  les 
directions  parallèles  aux  faces  primitives. 

Les  cristaux  d'aplome,  d'une  couleur  brune, 
ont  été  trouves  d’abord  en  Sibérie,  surlesliords 
du  fleuve  Lena.  On  les  a reuconli-és  depuis  à 
Berg-Grüll,  en  Bohême,  et  â Schwerzamberg , 
en  Saxe. 

APOGRÉMIQUE  (acide).  L'acide  apocréui* 
f ne  a été  découvert  par  Berzclius  dans  certaines 
eaux  minérales.  On  l’a  aussi  retiré  du  terreau, 
il  peut  être  obtenu  artificiellciiieiit  en  soumet- 
tant les  composés  ulmiques  â l’action  de  l’acide 
azotique.  Il  a pour  formule  C“il"0*\SH0. 

AfKJLLINAlRE.  roy.  Sirüine. 

APOLLUNIE.  Plusieurs  villes  de  l'anti- 
quité ont  porté  ce  nom,  en  l’honneur  d'Apollon. 
Une  des  plus  célèbres  fut  l'Apolloiiie  d'Illyrie, 
située  vers  l’embouchure  de  l’Aoüs,  et  où  Oc- 
tave étudiait  1m  belles-lettres  quand  César  fut 
assassiné.  E.  C. 

APOPHYSE  (oMi.),  de  , je  nais  de. 
C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne  en  anatomie 
leséminences  naturelles  qui  surnioiiteiit  lasur- 
flice  des  os;  mais  pendant  les  premières  pério- 
des de  la  vie  on  leur  donne  celui  d'épipkyea(àa 
iirifiiH , je  naie  â cité) , parce  que  le  plus  sou- 
vent une  matière  cartilagineuse,  destinée  â leur 
servir  de  soudure  par  son  ossification  à venir, 
les  sépare  alors  du  reste  de  l'os,  ce  qui  n’a  plus 
lieu  â une  époque  plus  avancée,  où  toutes  les 
apopiiyses  sont  continues  à la  substance  des  os 
avec  lesquels  ils  font  absolument  corps. 

En  botanique,  on  a donné  le  nom  i'apopkyu 
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i Éi  rendement  plus  ou  moins  marqué,  qui  se 
rencontre  dans  quelques  espèces  de  mousses, 
è la  base  de  Turne.  Tantdt  ce  rendement  forme 
unanneau  ou  un  bourrelet  circulaire  tout  autour 
de  la  base  de  l'urne , par  exemple,  dans  beau  ■ 
coup  de  palj/iricluim  et  dans  les  $pUichmm.  Dans 
quelques  espèces  de  ce  genre  l'apopbyse  atteint 
un  développement  considérable , et  forme  au- 
dessous  de  la  capsule  une  vessie  beaucoup  plus 
grande  que  la  vessie  elle-même,  comme  cela  se 
' dans  les  iplachnum  luleum  et  ruhrum , etc. 
llntdt,  aucoiiti-aire,  l'apophyse  n’est  plus  qu'un 
léger  rendement  unilatéral,  formant  au-dessous 
de  la  capsule  une  sorte  de  dent  qu’on  a comparée 
à un  goitre,  comme  daus  plusieurs  dichranHus. 

APOarASlÉES,  itol.).  Petite 

famille  ^ plantes  monocoty^lones  établie  par 
H.  Kob.  Brown  dans  le  grand  ouvragede  M.  Wal- 
lich,  et  généralement  adoptée  aujourd’hui.  Elle 
se  place  tout  à côté  de  celle  des  Orcliidées.  Les 
plantes  qui  la  composent  sont  des  herbes  ter- 
restres, vivaces,  à racines  fibreuses,  desquelles 
s'élèvent  des  tiges  grêles,  chargées  de  feuilles 
rapprochées,  alternes,  étroites,  marquées  de 
cinq  nervures  et  de  nombreuses  lignes  longitu- 
dinales, avec  une  base  rétrécie,  plus  ou  moins 
engainante.  Leurs  fleurs  sont  parfaites,  régu- 
licratou  irrégulières,  petites,  odorantes,  grou- 
péelmn  grappes  penchées.  Chacune  d'elles  pré- 
sente un  périantbe  supére,  coloré,,  tombant, 
formé  de  deux  rangs  de  folioles  étroites,  eonui- 
ventes  dans  le  bas,  étalées  dans  le  haut,  parmi 
lesquelles  la  postérieure  du  rang  interne  dif- 
fère parfois  des  autres  de  manière  à rappeler  le 
labelle  des  Orchidées.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  trois,  deux  insérées  sur  le  style  un 
peu  au-dessus  de  sa  base,  la  troisième  attachée 
aussi  au  style,  mais  un  peu  plus  haut,  souvent 
imparfaite  ou  même  avortée;  leurs  anthères,  bi- 
loculaires,  renferment  un  pollen  à grains  dis- 
tincts et  séparés.  L’ovaire,  adhérent,  allongé,  à 
trois  angles  longitudinaux,  présente  intérieu- 
rement trois  loges  multiovulées  ; il  porte  un 
style  cylindrique,  grêle,  terminé  par  un  stig- 
mate obtus,  à trois  angles  ou  à trois  lobes  peu 
marqués.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  une  ca- 
psule à trois  loges,  qui  s’ouvre  en  trois  valves, 
pour  laisser  sortir  des  graines  très  nombneuscs 
et  fort  petites.  — Les  Apostasiées  croissent  na- 
turellement dans  l'Asie  tropicale,  tant  sur  ses 
parties  contiueiitalcs  que  dans  ses  lies.  Elles  ne 
forment  que  les  deux  genres  Aposlatia,  Blume, 
Keuwiedia,  Blume. 

APPEAU.  Vieux  mot  français,  synonyme 
d’appel.  Avant  la  révolution  française  on  l’em- 
ployait encore  dans  quelques  juridictions,  et 
l'on  trouve  souvent  mentionné  le  greffe  de»  ap- 


peaux, oir, 
jourd'hui 


les  déclarations  d’appel.  Au- 
lus  en  us.ige  que  dans  la  lan- 
gue des  (ftateêurs. 

L'appeau  est  une  espèce  de  sifflet  à l’aide 
duquel  on  imite  le  chant  des  oiseaux  pour  les 
attirer  au  piège  ou  sous  le  fusil  du  chasseur . 
Le  prcmiei  appeau  fut  sans  doute  un  oiseau 
apprivoisé  une  chanterelle , c’est-à-dire  une 
femelle  destinée  à appeler  par  son  chant  les 
oiseaux  de  son  espèce,  l-a  chanterelle  même 
est  encore  fort  employée  dans  l’aviceptologie. 
On  dut  aussi  se  servir  de  bonne  heure  de  la 
chouette,  dont  le  cri  fait  accourir  les  petits  oi- 
seaux. A defaut  d’un  oiseau  apprivoisé,  le  chas- 
seur expérimenté  sait  tromper  et  attirer  sa  proie 
avec  sa  bouche  et  ses  doigts  ; mais  il  n’est  pas 
donné  à tous  les  oiseleurs  d'arriver  à ce  degré 
d’habileté  qui,  d’ailleurs,  est  quelquefois  insuf- 
fisant. Les  appeaux  aplanissent  toutes  les  dif- 
ficultés, bien  que  leur  emploi  exige  lui-même 
un  certoiu  apprentissage.  En  règle  générale,  le 
son  de  l’appeau  doit  imiter  leciiant  de  laîbmclle 
quand  on  fait  la  guerre  aux  oiseaux  monoga- 
mes; il  doit,  au  conti'airc,  imiter  la  voix  du 
mâle  quand  on  s'adresse  aux  oiseaux  polyga- 
mes. Nous  allons  faire  succinctement  connaître 
les  appeaux  les  plus  usités. 

L’appeau  à perdrix  rouget  {fig.  |)  se  compose 
d’une  boite  en  buis  de  la  grosseur  d’une  pomme 
ordinaire,  de  fonne  ronde  ou  ovale.  Un  tuvau, 
également  en  buis,  a,  pénètre  dans  l’interieu'r,où 
il  reçoit  un  tuyau  plus  petit,  dont  l’extrémité  se 
trouve  vis-à-vis  d’uu  autre  tuyau,  creusé  jus- 
qu’à la  moitié  de  sa  longueur  seulement,  et  se 
prolongeant  hors  de  la  boüe  sous  la  forme  d’nu  . 
bouton  plein,  b.  C’est  pai’  le  tuyau  a qu’il  faut 
souffler  pour  imiter  le  chant  de  la  perdrix. 

Appeaux  à alouetUs.  Il  existe  des  appeaux  dif- 
férents pour  la  chasse  aux  alouettes.  Le  premier 
(/Ig.  2)  est  en  cuivre  ou  en  argent.  Il  est  com- 

F‘C.  *•  Fig.  2. 
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posé  d’un  tube  qui  va  en  se  rétrécissant,  et 
dont  l’extrémité  forme  une  boule  creuse.  On 
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soafDeptr  l’extrémité  supérieure,  et  l'air  péné- 
trant par  un  petit  trou  dans  la  Iwulc  rend  le  son 
' imitateur.  — La  seconde  espèce  d’appeau  ifig.  3) 
se  fait  en  ivoire  ou  en  os,  et  se  compose  de  trois 
tubes  creux,  a,b,c,  qui  s'unissent  au  inoven  de 
vis.  Ou  y soufDe  par  l'cxtiémité  supérieure  du 
tube  c ; l'air  pénétre  |us<|iie  dans  le  tube  a,  ou 
il  arrivepar  une  petite  ouverture  pratiquée  dans 
un  cylindre  en  liège,  et  le  son  s'échappe  par  le 
trou  b. 

Appeau  à ramage.  Cet  instrument  {fig.  4)  des- 
tiné à attirer  les  petits  oiseaux,  ressemble  beau- 
coup à l’appeau  n°  3.  Il  en  diffère  surtout  en  ce 
que  ses  deux  .bouts  sont  entièrement  ouverts. 
L'extrémité  supérieure  du  tube  T renferme  un 
nioiceau  de  liège  débordant  légèrement  la  vis 
qui  le  rattache  au  tube  à , par  l'extrémité  du- 
quel on  souffle  dans  cet  instrument.  Au  dessous 
de  cette  vis  se  trouve  le  trou  du  sifflet.  Cette 
espece  d'appeau,  sous  les  lèvres  d'un  oiseleur 
babile,  imite  le  ïamage  de  la  plupart  des  oi- 
seaux avec  une  perfection  remarquable. 

Appeau  à caület  [fig.  à).  On  l'appelle  aussi 
courcaiUel,  carcaiUetou  carcaiUat,  du  vieux  nom 
carcttiUot,  donne  à la  caille  par  onomatopée.  Le 
sifflet  de  cet  appeau  consi.ste  en  un  tube  d'ar- 
gent, dont  chaque  extrémité  est  fermée  par  un 
luoi-ceau  de  liège  qui  laisse  à l’air  le  pas.sage 
nécc.ssairc.  il  est  prolongé  par  une  bourse  en 
peau  B,  remplie  de  crin  qui  expulse  l'air  quand 
on  la  presse,  et  le  laisse  rentrer  lors<iu'on  ces.se. 
la  pre.ssion.  L’appeau  à grives  ne  diffère  du 
courcailict  qu'en  ce  que  sa  bourse  a la  forme 
d'un  coeur,  et  que  son  sifflet,  plus  petit,  est  tout 
ouvert  à son  extrémité  supérieure.  — La  fig.  6 

l'iG.  3.  Fig.  4.  Fig.  5.  Fig.  6. 


représente  un  second  appeau  à cailUi.  Il  est  à 
I>cu  près  semblable  au  précédent  ; mais  la  bourse 
en  est  plissée  transversalement,  et  terminée  par 
un  morceau  de  bois  muni  d’une  petite  lanière 
de  cuir,  au  moyen  de  laquelle  on  tire  et  on  re- 
pousse brusquement  la  tourse  pour  faire  pé- 
nétrer l'air  dans  le  sifflet. 
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Appeau  à canard»  [fig.  7)  : il  consiste  en  une 
petite  barrique  formée  de  deux  pièces,  l'une 
creuse  excepté  V l’extrémité  »,  l’autre  percée 
de  part  en  part  d’une  ouverture  qui  va  en  se 
rétivcissant  depuis  l’extrémité  x jusqu’à  la  vis 
T.  Cette  ouverture  est  fermée  par  un  morceau 
de  bois  blanc,  z , dont  une  dc>s  faces  est  plane , 

■ creusée  en  gouttière,  et  recouverte  d’une  anche 
g.  de  cuivre  ou  de  fer-blanc.  Les  deux  pièces 
étant  vissées,  l'anche  y se  trouve  placée  sous 
rcinbouchurc  »,  vibre  quand  on  souffle  forte- 
j ment  par  cette  embouchure , et  imite  le  cancan 
I des  canards.  On  emploie  le  même  système  d’an- 
I ebe  dans  les  trompettes  dont  on  se  sert  pour  la 
J chasse  aux  vanneaux  et  aux  coqs  de  bruyère. 

Fig.  7.  Fig.8.  Fic.9.  Fig.  10. 
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I la  fig.  8 représente  l'apprau  à chouette»,  aux 
i coucou»,  aux  tourterelle»  et  aux  pigeon»  ramier».  On 
1 souffle  par  le  bec  de  l'appeau,  et  l'on  ouvre  ou 
1 bouche  le  trou  i suivant  le  son  que  l’on  veut  ob- 
tenir. — L'appeau  à piper  [fig.  9)  est  composé  de 
deux  parties  c,D,  formées  d'un  morceau  de  bois 
rond,  et  evidées  de  manière  à laisser  entre  elles 
un  intervalle  de  l'épaisseur  d’une  lame  de  cou- 
teau environ.  Elles  sont  réunies  à leur  extré- 
mité par  deux  têtes  taraudées  pour  les  recevoir. 
Avant  de  ra.ssembler  ces  quatre  pièces  on  place 
entre  elles  un  bout  de  ruban,  une  pellicule  de 
i peau  de  cerisier,  ou  une  leuilledecbiendent  qui 
: vibre  quand  on  souffle  à travers  la  fente , et 
I imite  le  cri  de  la  chouette. — La  fig.  10  repré- 
; sente  un  appeau  à peu  près  semblable.  La  partie 
I vibrante  est  une  languette  détachée  du  buis  en- 
I taillé,  et  jouant  entre  cette  pièce  et  la  pièce 
évidée  e qu'on  place  sur  l'entaille.  — Il  existe 
une  foule  d'autres  appeaux  que  nous  ne  pou- 
I vons  décrire  ici.  On  en  a fait  connaître  quelques 
formes  très  simples  à l'article  Pipeau. 

I APPEKT  (Chables-Nicolas),  inventeur 
’ d'un  procédé  pour  la  conservation  des  substan- 
j ces  alimentaires,  fut  d’abord  confiseur  et  distil- 
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taleur  i Paris.  Dès  l'année  1706,  il  so  livra  i des 
reelicrclus  assidues  pour  arriver  à la  décou- 
verte qu’il  méditait,  et  découvrit  enfin  que  pour 
conserver  pendant  plusieurs  années  les  substan- 
ces alimentaires  avec  toute  leur  saveur,  leur 
fraîcheur  et  leur  parfum,  il  suffit  de  les  faire 
bouillir  au  point  juste  de  leur  cuisson,  et  de 
les  renfermer  ensuite  dans  un  vase  hermétique- 
ment fermé.  Ce  procédé  valut  à Appert  l'appro- 
bation des  savants,  et  plusieurs  prix  et  mé- 
dailles de  la  Société  d'encouragement.  En  1804, 
il  exploita  lui-même  sa  découverte,  et  fonda  un 
établissement  de  conserrr»  qui  fut  bicutdt  connu 
dans  toute  l’Europe.  Il  mourut  en  1840  à .Mas- 
sy  (Seine-ct-Oisc.  Il  a exposé  son  pimctmé  dans 
un  livre  intitulé  l’Art  de  Mnserver  les  aubstan- 
cea  anittalea  et  végeiatea,  1810. 

APPIOX.  Grammairien  d’Alexandrie  qui  fut 
député  par  les  habitants  de  cctlc  ville  auprès  de 
Caligula.  pour  se  plaindre  des  Juifs  qui  vivaient 
parmi  eux.  11  avait  composé  une  tlisloite  if^- 
gypte  et  un  Traité  <ur  lea  Juifa.  Il  ne  nous  reste 
rien  de  ces  ouvrages,  mais  le  dernier  a été  ré- 
futé par  Joseph,  dans  un  écrit  spréial  intitulé; 
Réiionae  à Appion.  Ce  travail,  divisé  eu  deux 
livres,  nous  fait  connaître  les  principales  ac- 
cusations que  ce  grammairien  portait  contre 
les  Juifs.  Joseph,  dans  sa  ré|ionse,  le  traite  avec 
le  plus  souverain  mépris  et  lui  prodigue  au 
moins  autant  d’injures  que  le  grammairien  avait 
pu  en  débiter  contre  les  Juifs. 

APPLÉBIT  [géog.].  Ville  d’Angleterre,  chef- 
lieu  du  comté  deWcstmoi-eland,  sur  l’Eden.  Elle 
Alt  prise  dans  le  xii'  siècle  par  le  roi  d’Ecosse, 
Guillaume,  incendiée  («r  les  Ecos.sais  sous  les 
règnes  de  Henri  II  et  de  Riclurd  II,  et  ravagée 
par  la  peste  en  1678.  Il  s’y  lient  quatre  foires 
par  an.  Ce  fut  une  ancienne  station  romaine 
sous  le  nom  i'Aballabo. 

APT.  Ville  de  France,  chef-lien  d’un  arron- 
dissement du  département  de  Vaucluse,  à 45  kil. 
S.-O.  d’Avignon,  sur  le  Calavon.  Ea  fabrication 
des  bougies,  des  confitures,  d’une  faïence  re- 
nommée, et  le  filago  de  la  soie,  en  sont  les 
principales  industries.  On  y fait  commerce  de 
truffes,  d’amandes  et  de  fruits  du  midi.  Son  au- 
cicnne  cathédrale  est  un  monument  remarqua- 
ble. Il  y a des  restes  curieux  de  l'antique  Apla- 
Julia.à  laquelle  répond  Apt,  et  qui  fut  la  capi- 
tale des  Vulgientea;  César  l’auginenta,  l’em- 
bellit, et  lui  fit  donner  le  surnom  de  Julia.  — 
La  ville  a 5,700  habitants  et  rarrondissemeut 
55,000. 

AQL’iLIA  (loi).  Plébiscite  rendu  probable- 
ment lors  de  la  troisième  retraite  du  peuple  sur 
le  mont  Janicule,  l’an  de  Home  468,  sur  la  pro- 
position du  ti-ibun  Aquilius,  Celle  loi  était  re- 


lative aux  dommages  causés  injustement 
rie)  et  établissait  des  règles  nouvelles  sur  oetle 
matiéru.  Elle  se  divisait  en  trois  chapitres  : 
d'après  le  premier,  celui  qui  avait  tué  sans 
droit  ou  en  faute,  un  esclave  ou  un  quadru|>6de 
appartenant  à autrui,  devait  payer  au  proprié- 
taire la  plus  grande  valeur  que  la  chose  avait 
eue  dans  l’année.  Le  second  chapitre  était  rela- 
tif k la  perte  des  créances.  Le  troisième  poni'- 
voyait  à toute  autre  espèce  de  dommage,  et 
donnait  une  action  pour  tout  ce  qui  avait  été 
rompu,  brdié  ou  fiacluré;  la  chose  ainsi  dé- 
tériorée devait  être  payée  suivant  sa  plus  grande 
valeur  dans  les  ti-ente  jours  précédents.  L’ap- 
plicaliou  de  cette  lui  fut  d'ailleurs  étendue  par 
le  droit  prétorien  à d'autres  cas  qu’elle  ne  pré- 
voyait pas.  Des  titres  spéciaux  lui  sont  consa- 
crés dans  les  losülules  (IV,  3),  et  le  Digeste 
(U,  2). 

AQi:iLARI\EES,  AquUariMea  (»a(.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  apétales,  établie 
par  H.  Rob.  Brown.  Elle  comprend  de  petits  ar- 
brisseaux à feuilles  alternes,  simples,  entières 
glabres  et  lustrées  à l’état  adulte,  dépourvues  de 
stipules,  la»  llcnrs  de  ces  végétaux  sont  par- 
fa  tes  et  présentent  l'organisation  suivante.  Leur 
périanthe,  simple,  est  coloré,  tubuleux,  à long 
tube  souvent  hérissé  en  dedans  de  poils  à re- 
bours, à limlie -quinqucparli , persistant;  à sa 
gorge  se  trouvent  cinq  ou  dix  petites  écailles 
snudeeseu  une  sorte  d'urcéule.  lamrs  étamines, 
insérées  sur  le  tube,  vers  son  orifice,  sont  au 
nombre  de  cinq,  opposées  aux  lobes  du  limlie, 
ou  de  dix;  elles  ont  leur  filet  très  court  et  l'au- 
thère  inlrurse,  biluculaire,  à déhiscence  longi- 
tudinale. Leur  ovaire  est  libre,  bicarprile,  coiu- 
primé.  uniloculaire,  avec  deux  placentaires  eu 
cloison  incomplète,  portant  deux  ovules  qui 
liendent  de  leur  partie  supérieure;  il  supporte 
un  style  filiforme  avec  un  stigmate  en  tête,  qui 
se  montre  quelquefois  sessilc.  Le  fruit  des  Aqui- 
larinées  est  une  capsule  ligneuse  ou  coriace, 
comprimée , incomplètement  biloculaire , bi- 
valve, renfermant  deux  grainc.s  ou  une  seule 
à la  suite  d'un  avortement.  Les  graines  ont  une 
fonne  plane -convexe;  elles  sont  dépourvues 
d’albumen  ; elles  renferment  un  embryon  à co- 
tylédons charnus,  hémisphériques,  et  à radi- 
cule courte,  supère.  — Les  végétaux  peu  nom- 
breux qui  forment  celte  famille  se  trouvent  dans 
l’Asie  tropicale,  tant  sur  le  continent  que  dans 
les  Iles.  — Ils  forment  les  deux  genres  AquUaria, 
Lam.,  Ogriaopa,  Gaerln.  — Le  bois  des  Aquila- 
rinées  est  dur,  tout  traversé  de  canaux  pleins 
d'une  matière  rcsineuse  qui  lui  donne  une  sa- 
veur amère  et  uue  odeur  agréable  s’exhalant 
surtout  par  la  combustioa.  Ce  bois,  connu  soua 
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le  nom  wlimire  de  Mi  faloü,  Atait  aulrefois 
employé  en  médecine.  ' 

ARACIii\OlDK  (oinl.).  Ccst  l’une  des 
meniliraues  qui  enveloppent  le  cerveau  (poyei 
Cervbau). 

AHACHNOlDlTE,  ARACHNITIS.  C’est 
l’inflammation  de  l'araclinoïde  (rep.  Mémirgitb).  I 

ARACH081E.  Grande  contrée  de  l’Asie  an- 
cienne, située  A l’E.  de  la  Drangiane,  au  S-  des 
Paro|nmises,  au  N.  de  la  Gedrosie  et  à l'O.  de 
i’Inde.  Cette  province,  qui  appartenait  A la 
Perse,  avait  pour  capitale  une  ville  du  même 
nom,  aussi  appelée  Copia  et  dont  on  attribuaitla 
fondation  A Semiramis.  L’Aracosie  fait  aujour- 
d’hui partie  du  Caboul. 

ARAD,  (gdog.  me.).  Petite  Ile  de  la  Méditer- 
ranée. sur  les  cdtea  de  la  Phénicie,  vis-A-vis 
l’embouchure  du  fleuve  Ëleuthère  et  de  la  ville 
d’Antarad.  Elle  n’avait  que  7 stades  de  circonlé- 
rencc  suivant  Strabon,  mais  elle  était  surchargée 
de  population,  ce  qui  faisait  donner  A ses  maisons 
une  hauteur  extraordinaire.  Elle  renfermait  une 
ville  nommée  aussi  Arad,  dont  on  attribuait  la 
fondation  A des  Sidoniens  exilés,  et  qui  fht  d’a- 
bord gouvernée  par  des  rois  particuliers;  mais 
dans  la  suite,  les  Tyriens  a’en  rendirent  maîtres. 
Quand  les  Perses  se  furent  emparés  de  la  Phé- 
nicie, Aradeut  des  rois  tributaires  de  ceux  de  la 
Perse.  Un  de  ces  rois,  nommé  Géralostrate,  en- 
voya son  fils  nu  devant  d'Alexandre-le-Gmnd, 
et  fut  confirmé  dans  la  possession  de  son  royau- 
me. Arad  appartint  ensuite  aux  Lagides  ; mais 
elle  recouvra  son  indépendance,  qui  fut  respec- 
tée par  Antiochus-lc-Grand,  pendant  ses  guerres 
contre  Ptolémée  Philopalor.  Antiochus  Ëpi- 
phane  s’en  empara  plus  lard. 

Arad  avait  une  ère  particulière  qui , sui- 
vant Noria  et  Vaillant,  commençait  A l’an  de 
Rome  49A.  On  possède  des  médailles  d’Arad  jus- 
qu’au règned’Héliogabale.  Cette  ville  devint  flo- 
rissante par  le  commerce.  Son  port  était  situé 
sur  le  continent  A l’emboucbure  du  fleuve  Ëleu- 
thère. Elle  porte  aujouitl'hui  le  nom  de  Huaé.  Il 
ne  flint  pas  la  confondre  avec  une  autre  Arad, 
citée  dans  le  livre  de  Josué  comme  une  des 
Tilles  royales  du  pays  de  Canaan.  Cette  dernière 
était  bAtie  vers  le  8.  de  la  tribu  de  Juda,  A l’O.  de 
Horma,  et  près  du  désert  de  Kadès,  selon  Eusèbe. 

Arad,  aujourd’hui  Arek,  était  aussi  le  nom 
d’une  Ile  du  golle  Persique,  dont  un  ne  con- 
naît pas  la  position.  Elle  renfermait,  selon  Stra-  ' 
bon,  ainsi  que  l’ile  voisine  deTylos,  des  temples 
d’architecture  phénicienne.  Quelques  auteurs 
ont  supposé  que  les  Phéniciens  habitaient  cette 
Ile  avant  les  tremblements  de  terre  qui  les  pous- 
sèrent dam  la  Baby Ionie,  et  de  IA  sur  les  cdtes 
de  Syrie.  D’autres  ne  voient  dans  ee  nom  qu’une 


Îreuve  des  établissements  commerciaux  fondés 
Jr  les  Phéniciens  dans  la  mer  Ënthrée. 
ARAD.  Comitat  du  H.-E.  de  la  Hongrie,  dans 
le  cercle  au  delà  de  la  Theiss,  avec  une  superfi- 
cie de  5,050  kilom.  carrés  et  une  population  do 
130,000  habitants,  dont  la  moitié  sont  des  Vala- 
ques,  et  le  reste  des  Hongrois,  des  .Allemands  et 
desSlavons;  c’est  un  pays  très  fertile,  parsemé  de 
montagnes  et  de  belles  vallées,  où  l’on  récolte 
surtout  beaucoup  de  froment  et  de  mais;  il  y a 
des  vins  estimés,  des  forêts  considérables  et 
d’excellents  pAturages.  On  y exploite  du  cuivre, 
du  fer  et  de  beaux  marbres.  Le  chcf-licu  est 
0-Arad,  c’est-A-dire  Vleux-Arod,  ville  de  14,000 
habitants,  située  sur  la  rive  di-oite  du  Maros,  A 
230  kil,  S.-E.  de  Bude;  c’est  le  siège  d’un  évéïdié 
grec  orthodoxe,  et  une  place  de  guerre  défendue 
par  une  citadelle,  mais  moins  fortifiée  qu’autre- 
ibis. 

Vis-A-vis  de  cette  ville,  sur  la  rive  gauche  du 
Slaros,  est  i'j-Amd,  c’est-A-dire  youvel-Arad , 
ville  de  4,000  habitants,  qui  appartient  au  co- 
niiUit  de  Teines.  L’un  et  l'autre  Arad  font  un 
grand  commerce  de  tahac.  E.  C. 

AUAGO.MTE  (t»in.).  Espèce  minérale  de 
la  classe  des  substances  terreuses,  et  l’une  des 
pliisi'emar(|iiahles  par  la  singularité  de  .ses  mo- 
difications ainsi  que  par  les  longues  discussions 
qu’elle  a fait  naître  entre  tes  chimistes  et  les 
cristallographes.  Elle  se  distingue  des  autres 
espèces  minérales  et  surtout  de  la  chaux  carbo- 
natée,  avec  laquelle  on  l'a  confondue,  par  une 
forme  primitive  propre , consistant  en  un  oc- 
taèdre triangulaire.  Le  rectangle  qui  est  la  base 
commune  des  deux  pyramides  étant  disposé 
verticalement , de  manière  que  son  plus  court 
edté  soit  horizontal,  les  faces  latérales  finit  en- 
tre elles  un  angle  de  116°  56',  et  les  faces  ter- 
minales, un  angle  de  109»  29i.  Iza  joints  natu- 
rels, quelquefois  offiisqués  par  une  cassure 
inégale,  se  montrent  souvent,  néanmoins, 


d'une  manièra  très  sensible  dans  eerlaitis  cris- 
taux d'Espagne , mais  surtout  de  Bohème,  et 
l'on  parvient  infime  A extraire,  avec  beaucoup 
de  netteté,  de  ces  derniers,  l’octaèdre  complet, 
qui  sesousdivise  pqralèlemeot' au  plan  passant 
le  rectangle  indiqué. 
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Les  caractères  physiques  de  l’aragonite  la  dis-  i 
tingucnt  facilementaussi  de  la  chaux  carbonalée. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,92(i,  c'est-à-dire  , 
au-dessus  de  celie  de  cette  dernière,  qui  n'a 
jamais  été  trouvée  supérieure  à 2,74.  II  double 
les  images  des  objets,  mais  seulement  à travers 
deux  faces  inclinées  l'une  sur  l'autre.  Son  éclat 
est  plus  ou  moins  vif,  celui  de  la  cassure  trans- 
versale, vitreux.  L'aragonite  est  soluble  dans 
l'acide  nitriqueavec  effervescence.  Si  l’on  ajoute 
de  l'alcool  à la  dissolution  et  qu’ensuite  on  al- 
lume le  mélange,  la  flamme  lance  bientdt  des 
jets  d’une  lumière  purpurine.  Un  petit  trag- 
ment  que  l'on  présente  à la  flamme  d'une  bou- 
gie s’y  divise  en  parcelles  blanches  qui  se  projet- 
tent dans  l’air.  — L'aragonite  offre  à peu  près 
la  dureté  du  verre  : il  raye  la  chaux  fluat^  et 
par  suite  très  fiacilement  la  chaux  carbouatée  ; 
mais  il  est  rayé  par  l'apalite. 

I>es  diverses  analyses  qui  ont  été  faites  de  l’a- 
ragonite se  réduisent  toutes  à peu  près  au  rap- 
port de  58,5  de  chaux  et  41,5  d’acide  carbonique, 
le  même  absolument  que  celui  de  la  chaux  car- 
bonatéeordinaire.  Différentes  variétésnnt  fourni, 
il  est  vrai , une  certaine  quantité  de  stronliaiie 
carbonatée  qui  a varié  de  1/2  à 5 pour  cent, 
maisqui  doit  être  regardée  comme  accidentelle. 

Il  est  excessivement  rare  de  rencontrer  l'ara- 
gonite sous  des  formes  simples  et  qui  soient  le 
résultat  d’une  combinaison  unique  de  lois  de 
décroissement;  il  a,  au  contraire,  une  tendance 
presque  générale  à former  des  groupes  compo- 
sés de  cristaux  tellement  assortis,  que  le  tout 
présente  l'aspect  d’un  prisme  sorti  d'un  seul  jet, 
tendance  exceptionnelle  qui  doit  être  mise  au 
rang  des  différences  qui  le  séparent  de  la  chaux 
carbonatée,  dont  les  cristaux  se  groupent  tou- 
jours à la  manière  ordinaire,  en  restant  libres 
par  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur 
longueur,  en  sorte  que  l’œil  les  distingue  faci- 
lement. On  trouve  cependant  la  forme  primi- 
tive produite  immédiatement  par  la  cristallisa- 
tion, mais  l’octaèdre  est  le  plus  souvent  cunéi- 
forme, c’est-à-dire  qu’il  s’est  allongé  dans  le 
sens  de  son  axe,  ce  qui  fait  naître  deux  nouvel- 
les arêtes  longitudinales  à la  place  des  angles 
latéraux.  — Les  éléments  des  agrégations  dont 
nous  avons  parlé  sont  des  prismes  rhomboïdaux 
qui  dérivent  de  cet  octaèdre  cunéiforme  dont  les 
arêtes  terminales  ont  été  remplacées  par  des 
faces  perpendiculaires  à l’axe,  ou  bien  ont  subi 
des  décroissements  ayant  fait  naître  de  nou- 
veaux sommets  dièdres.  Le  nombre  de  ces  so- 
lides élémentaires  varie  depuis  quatre  jusqu'à 
sept.  ; 

On  trouve  l’aragonite  dans  la  serpentine,  ' 
près  du  Mont  - Rose,  dans  les  Alpes  ; au  milieu  ^ 


1 d’nrgile , en  Espagne,  entre  les  royaumes  d'A- 
' ragon  et  de  Valence;  et  dans  la  basalte,  à Ver- 
. toisen,  dans  le  département  de  l’Ailier;  dans  di- 
vers pays  il  s’associe  à la  formation  des  filons 
ou  des  amas  du  fer  oxydé  brun,  et  quelquefois 
on  le  rencontre  uni  à la  chaux  carbouatée  elle- 
même. 

ARAU  ou  AnRAlI.  Ville  de  Suisse,  chef- 
lieu  du  canton  d’Argovie,  à 68  hil.  N.-E  de 
Berne,  sur  l'.Aar,  dont  elle  tire  son  nom.  Elle 
n’aque  4,000  habitants,  mais  elleest  importante 
par  son  industrie  et  son  commerce,  qui  s’exer- 
cent principalement  sur  la  coutellerie,  les  ins- 
truments de  précision,  les  cotons  et  la  ruba- 
nerie.  Il  y a une  école  et  une  bibliothèque  can- 
tonales. E-  C, 

ARAUCARIER,  Aroucarto  (àot.).  Genre  de 
la  famille  des  Conifères-Abiétinées,  de  la  dioecie- 
monadelphie  dans  le  système  de  Unné.  Les  vé  ■ 
gétaux  qui  le  composent  sont  de  grandset  beaux 
arbres  à branches  vei'ticillécs.  Leurs  feuilles 
sont  sessiles,  imbriquées,  linéaires,  planes,  ai- 
guës, raides.  Leurs  fleurs  sont  dioiques;  les 
mâles  forment  des  chàtons  terminaux , solitai- 
res, cylindriques , souvent  allongés,  dans  les- 
quels l'axe  ou  le  rachis  porte  un  grand  nombre 
de  petites  fleurs  nuesà  étamines  soudées  de  ma- 
nière à ressembler  à une  seule  fleur  dont  l’an- 
thère aurait  de  douze  à vingt  loges.  Les  fleurs  fe- 
melles forment  des  chàtons  terminaux  et  solitai- 
res dans  lesquels  on  voit  de  nombreuses  écailles 
imbriquées,  épaissies  vers  leur  extrémité  qui  se 
prolonge  en  une  pointe  presque  foliacée , dont 
chacune  porte  en  dessous,  près  du  sommet,  un 
seul  ovule  inverse.  Le  fruit  des  Araucaria  est 
un  cène  à écailles  consistantes,  imbriquées,  très 
serrées , .sous  lesquelles  se  trouve  une  graine 
renversée  dont  le  tégument  externe  est  ligneux, 
prolongé  en  petite  aile  à sa  base,  tandis  que 
l’interne  est  membraneux , et  qui  renferme  un 
embryon  à deux  ou  quatre  coty  lédons,  logé  dans 
l’axe  d’un  albumen  charnu. 

L’Abaucarier  élevé,  a excella,  R.  Br.,  sou- 
vent nommé  Pin  de  Norfolk , est  un  magnifique 
arbre  vert,  qui  croit  naturellement  dans  l’ile  de 
Norfolk  et  dans  les  petites  Iles  voisines.  Son 
tronc  s’élève  quelquefois  à une  hauteur  de  50  à 
65  mètres,  avec  un  diamètre  de  3 mètres  à la 
ba.se , et  avec  une  cime  pyramidale  à longues 
branches  horizontales  ou  pendantes  au  sommet, 
surmontant  une  grande  longueur  toute  nue.  Ce 
tronc  est  formé  d'un  bois  blanc , solide  et  lè- 
sistant.  Ses  feuilles,  persistantes  et  d’un  vert 
frais,  sont  petites,  très  rapprochées,  subulées, 

; coinprimées-quadrangulaires,  avec  une  base 
i élargie,  arquées.  On  cultive  cette  belle  espèce 
i en  orangerie,  et  en  terre  de  bruyère  mélangée. 
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Comme  on  s'en  procure  difficilement  des  grai- 
nas,  on  est  force  de  la  multiplier  par  boutures; 
encore  faut-il  avoir  le  soin  de  les  faire  seule- 
ment avec  des  jets  verticaux , car  les  branehes 
latérales  donnent  toujours  das  arbres  qui  ne  s’é- 
lèvent qu'obliquement.On  peut  voir  à Paris,  au 
jardin  d'Hiver,  un  magnifiquepied  decet arbre. 

L'Araocarier  iHBRiqi'É , Araucaria  imbri- 
caJa,  Pav.,  est  aussi  un  fort  bel  arbre  à cime 
pyramidale , qui  s'élève  à environ  50  mètres. 
Sa  patrie  est  le  Chili,  où  il  forme  de  vastes  fo- 
rêts, et  où  il  rend  de  grands  services  par  son 
bois  qui  est  de  bonne  qualité,  et  par  ses  graines 
qui  sont  comestibles.  Ses  branches  étalées  ho- 
rizontalement ou  même  pendantes , sont  char- 
gées de  feuilles  longues  de  2 ou  3 centimètres , 
ovales-lancéolées,  aiguës  et  piquantes,  non  ca- 
j'énées  en  des.sous.  Ce  bel  arbie  parait  être  as- 
sez rustique  pour  être  cultivé  en  plein  air  dans 
nas  pay.s.  Mais  il  exige  de  la  terre  de  bruyère  , 
ou  du  moins  uu  mélange  de  cette  terre  avec  la 
terre  franche.  Ou  le  multiplie  par  graines  que  le 
commerce  apporte  assez  fréquemment  du  Chili, 
ou  par  boutures  étouffées.  — Il  est  très  proba- 
ble qu'il  viendrait  très  bien  dans  nos  départe- 
ments mériodionaux. 

L’Aravcahier  du  Brésil,  Araucaria  brasi- 
liensis,  A.  Bich.,  ressemble  assez  au  précédent; 
mais  ses  feuilles  sont  plus  étroites,  et  envi- 
ron deux  fois  plus  longues,  carénées  en  des- 
sous et  d'un  vert  sensiblement  glauque.  C’est 
aussi  un  grand  et  bel  arbre  qui  forme  de  vas- 
tes foréLs  sur  les  montagnes  du  liré.sil,  entre 
15  et  25°  de  latitude  S.  Ses  graines  sont  comes- 
tibles. Il  exsude  une  résine  d'une  odeur  très 
agréable , que  les  Brésiliens  emploient  comme 
nous  le  faisons  pour  la  térébenthine.  Cette  es- 
pèce est  d'orangerie  dans  nos  pays.  Son  accrois- 
sement est  plus  rapide  que  celui  des  deux  pré- 
cédentes. On  la  multiplie  de  même  que  celles-ci. 

ARAXËS.  Ou  a donné  ce  nom,  dans  l'an- 
tiquité, à plusieurs  rivières  d’Asie.  1,’une,  appe- 
lée aujourd'hui  Arn>,  coule  dans  l'Arménie; 
elle  prend  sa  source  dans  la  Turquie  d’Asie, 
passe  au  pied  de  l’Ararat,  sépare  quelque  temps 
la  Perse  des  possessions  russes,  entre  enfin 
dans  ces  dernières,  et  afOue  à la  droite  du  Kour 
( Cyrus),  après  un  cours  de  70  kilom.  Elle  est 
fort  rapide.  C'est  dans  .seseauxque  Rhadamiste 
précipita  Zénobie.  — Un  second  Araxea  est  au- 
jourd'hui le  Bend-Emyr,  rivière  de  Perse,  qui 
coule  dans  le  Farsistan  et  se  jette  dans  le  lac 
Kifefé.  — Un  3°  Aroxe»  est  le  même  que  le 
Jaxartcê,  aujourd'hui  Sihoua,  tributaire  de  la 
mer  d'Aral.  E.  C. 

ARBOIS,  anciennement  Arbonaa.  Ville  de 
France,  dan»  le  département  du  Jura,  et  chef- 


lieu  d’un  canton  de  l'arrondissementdePolignyi^ 
à 8 kil.  êf.  N.-E.  de  la  ville  de  ce  nom.  Popu- 
lation , 7,000  habitants.  Elle  est  renommée  par 
ses  vins  blancs  mousseux  et  scs  vins  rouges.  Il 
y a des  distilleries  d'eau-de-vie  de  marc,  des 
huileries,  des  papeteries.  C’est  la  patrie  de  Pi- 
chegru.  On  y voit  quelques  antiquités  romaines 
et  du  moyen-àgp.  E.  C. 

ARCACHO.\  (BASSIN  D’).  On  appelle  ainsi 
une  baie  formée  par  l'Océan  sur  la  cûte  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  au  milieu  du  terri- 
toire des  landes,  aride,  mais  abondamment 
plantéqde  pins  Elle  a euviron‘40 kilom.  de  cir- 
cuit. La  pêche  y est  abondante,  mais  la  naviga- 
tion peu  sùtx'.  On  fait  sur  ses  bords  un  com- 
merce considérable  de  résine  et  de  goudron. 
Sur  la  côte  sud,  est  le  port  de  La  Teste,  qui  com- 
munique avec  Bordeaux  par  un  chemin  de  fer. 

ARCIIELAl'S.  Evêque  de  Cascar  dans  la 
Mésopotamie,  est  célèbre  par  une  conférence 
publique  où  il  confondit  l'hérésiarque  Manès,  et 
dont  nous  avons  encore  la  relation  traduite  en 
latin.  Cette  conférence  eut  lieu  l’an  277. 

ARCKENHOLTZ  ( Jean-Guillaume  d'), 
littérateur  allemand,  né  à Dantzig  en  1741, 
mortà  Hambourg  le  28  février  1812,  servit  dan.s 
l’armée  prussienne  pendant  la  guerre  de  Sepl- 
Ans,  fut  congédié  parce  qu’il  était  trop  adonné 
au  jeu , parcourut  l’Europe  en  menant  une  vie 
fort  dissi|K-e,  et  revint  se  fixer  en  Allemagne 
où  son  style  facile  et  agréable  lui  fit  bientôt 
une  grande  réputation  litti'-raire.  Son  premier 
ouvrage,  l’ARj/Werre  cl  Vltalie,  eut  un  succès  eu- 
ropéen, et  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  Di- 
vers ouvrages  historiques  qu'il  publia  succes- 
sivement reçurent  un  accueil  également  favo- 
rable du  public,  quoiqu'ils  se  distinguent  plu- 
tôt par  le  mérite  de  la  forme  que  pr  h valeui- 
du  fond.  Arckenhoitz  publia  aussi  divers  licrits 
périodiques  dont  le  principal  fut  la  Minerre, 
qu'il  rédigea  presque  exclusivement  de  1792  à 
181 1 , et  qui  fut  pendant  toute  cette  période  un 
des  recueils  politiques  les  plus  estimés  de  l'Al- 
lemagne,: ses  principaux  ouvrages  historiques 
sont  VHittoire  de  lu  guerre  de  Scpl-An*  (1789),  et 
celle  de  Guêtave  Wata  (1802).  Ils  ont  été  tra- 
duits en  français  ainsi  que  d’autres  écrits  du 
même  auteur.  — Cet  écrivain  ne  doit  pas  être 
être  confondu  avec  Arckënuoltz,  né  en  Fin- 
lande en  1095,  et  mort  en  1777.  Celui-ci  est 
connu  surtout  par  un  ouvrage  très  diffus,  écrit 
en  français , et  intitulé  : Mémoires  concernant 
Christine,  reine  de  Suède,  4 vol.  in-4»,  Amster- 
dam, 1751-1760.  Il  avait  passé  .sa  jeunesse  en 
France,  et  s’éüiit  attiré  des  persécutions  en 
Suède  par  ses  Considérations  poliligues  ( insérées 
dans  le  Magasin  historigue  de  Basching  ),  dans 
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Irsquellrà  il  combatlail  l’alùmce  de  la  Suède 
avec  la  France.  Il  séjourna  longtemps  à Casscl, 
où  il  avait  obtenu  une  place  de  bibliothécaire. 

AHCliUIANÜRri'E.  C'est  le  titre  |»r  le- 
quel on  désigiie,  chez  les  Grec.s,  le  supérieur 
d’un  monastère.  Ou  voit,  dans  les  actes  du  con- 
cile de  Cli.'ilcédoine,  qu'il  était  en  usage  dès  le 
v°  siècle  ; mais  le  plus  souvent  il  est  réservé  è 
celui  qui  gouverne  plusieurs  maisons.  Il  est 
aussi  en  lunge  chez  les  Russes. 

ARGOT  ou  ARACT.  Ville  de  l'Hindou»- 
tan  anglais,  dans  la  présidence  de  Madras,  au- 
trefois chef-lieu  de  la  province  de  Karnatic,  à 
110  kilomètres  S.-O.  de  Madras.  Elle  a encore 
40,000  habitants,  quoiqu’elle  soit  bien  déchue. 
On  y remarque  l'ancien  palais  du  nabab,  tom- 
bant en  ruines.  Elle  doit  sa  construction  à Au- 
reng-Zeyb.  Les  Français  la  prirent  en  1751  ; les 
Anglais  la  reprirent  en  1760,  mais  ne  l’ont  oc- 
cupée déllnitivement  que  depuis  1801.  E.  C. 

ARDENTS  ( mai  iet  ).  On  a donné  ce  nom 
dans  le  moyen-Age  à une  maladie  pestilentielle 
qui  s’annonçait  par  une  grande  quantité  de  pus- 
tules. Ces  pustules  attaquaient  surtout  la  poi- 
trine, les  cdtés,  les  cuisses  et  la  plante  des 
pieds;  la  gangiéne  ne  tardait  pas  à se  décla- 
rer; elle  gagnait  le  reste  des  membres  qui  tom- 
baient en  pourriture.  Souvent  aussi  elle  se  por- 
tait à rintérieiir  du  corps  qu’elle  rongeait 
comme  des  charbons  ardents , et  rendait  noir 
comme  s’il  eût  été  réellement  brillé.  L’art  n’y 
connaissait  aucun  remède,  et  les  rares  person- 
ne.s  qui  en  l'écliappaient  étaient  tout  le  reste  de 
leur  vie  souffrantes,  contrefaites,  et  en  proie  A 
d’horribles  contractions  de  nerfs.  On  appelait 
aussi  cette  maladie  ; le  Hat  de  Saial-Mactoa , le 
File  de  Saint-Fiacre , le  Mal  de  Saint-Antoine  , le 
Feu-Sacré.  L’ineflicacite  de  la  médecine  faisait 
recourir  aux  voeux;  on  en  adres.sait,  eu  généial, 
à tous  les  saints , mais  particulièrement  à la 
Vierge.  Le  mal  des  ardents  désola  la  Fiance  en 
947,  et  enleva  près  d’un  tiers  de  la  population  de 
Paris;  il  reparut  et  fit  d’horribles  ravages  de  IU80 
à 1U9.1  ; OB  le  vit  encore  eu  11.30,  et  pour  dé- 
tourner ce  fléau  qui  les  décimait,  les  liabilanis 
de  Paris,  après  avoir  fait  un  grand  nombre  de 
jeûnes  et  de  piocessions,  transportèrent  à Notre- 
Dame,  la  châsse  de  Sainte-Gcueviève,  dont  le 
seul  attouchement  passait  pour  préserver  des 
maladies  contagieuses.  On  éleva  aussi,  auprès  de 
Notre-Dame,  une  chapelle  dédiée  à sainte  Geue- 
viève-deS'Ardents.  La  même  maladie  vint  nean- 
moins porter  plusieurs  fois  la  désolation  dans 
Paris  et  dans  diverses  autres  parties  de  la 
France.  En  1095,  un  gentilhomme  du  Dauphine, 
nommé  Gaston,  institua  l’Ordre  de  Saint-An- 
toiim  pour  soulager  daus  les  bdpitaux  les  mal- 


heureux atteints  de  cette  calamité.  (Vsy.M  Sup- 
plément ANTomE  (Clercs  reg.  de  saint). 

ARDISl.AGËR  et  ARDINIËES,  Arditia- 
ceot  et  Ardisieœ,  [bot.].  Jussieu  avait  donné  le 
nom  d’Ardisiacées  â la  famille  de  plantes  dico- 
tylédones monopétales  pour  laquelle  on  a défi- 
nitivement adopté  le  nom  de  Myrsinées  ( rog. 
Mtbsisées).  Dans  cette  famille,  il  existe  sous 
le  nom  à’Ardisicét,  une  tribu  caractérisée  par 
l’absence  d’étamines  stériles,  par  des  anthères 
introrses,  par  un  ovaire  libre  et  par  un  fruit  mo- 
nosperme. Les  noms  d’Ardisiac^  et  ardisiées 
sont  tirés  du  genre  Ardisia,  Swarta. 

AREQlIlP.i.  Ville  du  Pérou,  chef-lieu  d’un 
département  du  même  nom,  à 740  kilom.  S.-E. 
de  Lima  et  à 50  kilom.  du  Grand-Océan,  près  et 
au  S.  du  volcan  d'Arequipa,  qui  fait  partie  des 
Andes.  Elle  est  à une  altitude  de  2,560  m„ 
Son  territoire  est  fertile,  et  il  y a de  riches  mi- 
nes d'argent.  I.e  commerce  y est  considérable; 
l’on  y compte  35,000  hab.  Ce  fut  F.  Pizarre 
qui  la  fmula  en  1526.  Des  tremblements  de 
terre  l’ont  souvent  ravagée.  E.  C. 

ARE.N'DALITE  (eog.  ÉnDOTc). 

AREZZO,  anciennement  Arretium.  Ville 
du  grand  duché  dcTo.scane,  chef-lieu  d’un  dé- 
partement nommé  Arrtiao,  à 70  kilom.  S.-E. 
de  Florence,  dans  la  vallée  de  la  Chiana.  C’est 
une  place  de  guerre  et  le  siégé  d’un  évêciié.  Ou 
y voit  quelques  beaux  édifioe.s  entre  autres  la 
cathédrale  commencée  en  1277 , i’églisc  des 
Bénédictins  de  Santa-Flora,  le  palais  grand- 
ducal,  le  palais  de  la  cour  d’appel.  Il  y a une 
école  de  cliirurgie,  reste  de  l’université  fondée 
au  commencement  du  xiii'  siècle.  On  remarqua 
aussi  la  bihliotlicque  publique,  le  musée  des 
antiquités  étrusques  et  les  riches  aivdiives  de 
la  cathédrale.  Il  s’y  trouve  une  importante  ma- 
nufacture de  draps  pour  l'armée,  et  l’on  y fa- 
brique de  la  poterie  connue.  Arezzo  a produit 
Mécène,  saint  Laurent,  Guido  (Gui),  inventeur 
des  notes  de  musique,  Pidrarque,  le  pape  Ju- 
les Il , Concini  et  Cesalpiu.  — L’Abetiko  i-en- 
ferme  212.700  habitants.  E.  C. 

AHGEN'l  lÉHE-  line  des  Iles  Cyclades,  eu 
Grèce,  au  N.-E.  de  Milo,  dont  elle  n’est  séparée 
que  par  un  canal  de  2 kilom.  de  large.  Elle  a 
un  sol  volcanique  et  peu  fertile.  Elle  a tiré  sou 
nom  de  mines  d’argent  aujourd’hui  l'qiuisécs. 
lies  anciens  l’appelaient  Kimoloe  ou  Cimolts,  et 
vantaient  sa  terre  à foulon,  dite  cimolée.  E.  C. 

ARGENTIEUE  (L’)  (rog.  Larccstiéiie}. 

AtlGE.V  riN'E  ( ilÉPL'BuoüE).  C'est  le  nom 
qu’on  donne  quelquefois  à la  république  de  La 
Plata,  car  plata  signifie  argent  en  espagnol  [vog. 
Rio  DE  I.A  PI.ATA  ). 

AHGENTRÉ  (Bekirabd  d' ),  jurisconsuU 
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et  historien,  né  à Titré,  en  I5f9,  sncoéda  à son 
père  dans  la  eharge  de  sénéchal  de  Rennes. 
Compromis  dans  les  troublés  de  la  Ligue,  il  fut 
bannide  Rennes  par  le  parti  du  roi,  en  1588,  et 
mourut  le  13janvier  1580.  D’Argentrêestau  pre- 
mier rang  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit 
coutumier,  quoiqu'il  n'ait  laiss  • qu'un  seul  our 
vrage  sur  ce  sujet  : Cemineirtarü  in  palritu  Bri- 
tonam  lege$  ie»  eotuMiudina  d»calus  Brilannite, 
1621,  in-rol.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  Hutairt 
de  Bretagne,  1682  et  1588,  in-fol,  qui  lui  fit  une 
grande  émulation,  mais  qui  contient  beaucoup 
d’inexactitudes  et  d’erreurs. 

AHGUVUSE8,  on  plutét  ARGEIVUSES 
(Iles)  [Argeniua),  comme  on  le  voit  dans  Stra- 
bon,  Diodore  de  Sicile,  etc.  Ce  petit  groupe,  si- 
tué près  des  cdles  de  l’Asie-Hineure  au  S.-Ë. 
et  dans  le  voisinage  de  Lesbos.  est  célèbre  par. 
U bataille  que  les  Athéniens  y remportèrent  sur 
les  Lacédémoniens  cummandés  par  Callicrati- 
das,  la  26*  année  de  la  guerre  du  Péloponèse 
(«16  BV.  J.-C.). 

AIlGUELLESIAnoi’STin),  né  en  1775k  Ri- 
badesella,  dans  les  Asturies,  d'une  famille  con- 
sidérée. Il  étudia  le  droit,  se  rendit  ensuite  à 
Madrid,  et  y obtint  une  place  supérieure  dans 
radininistration.  En  1810,  il  fit  partie  de  la 
junte  insurrectionnelle  de  Cadix,  acquit  une 
grande  renommée  par  son  éloquence,  et  fut 
chargé  de  la  rédaction  d'un  projet  de  constitu- 
tion. Proscrit  comme  libéral  en  1814,  il  fut  ar- 
rêté, et  après  un  procès  assez  long,  condamné 
par  le  roi  Ferdinand  à dix  ans  de  galères  au 
préside  de  Ceuta,  d'où  il  fut  transporté  plus 
tard  sur  l’Ile  déserte  de  Cabrera.  Délivré  par  la 
révolution  de  1820,  il  fut  nommé  ministre  de 
l'intérieur  par  le  gouvernement  insurrection- 
nel, et  montra  beaucoup  de  modération  tant 
qu'il  fut  au  pouvoir.  Lorsque  son  parti  fut  vain- 
cu, il  se  réfugia  en  Angleterre  (1823);  mais  il 
rentra  en  Espagne  en  1835,  siégea  à la  chambre 
des  représentants,  fut  nommé  tuteur  de  la  reine 
en  1840,  conserva  ces  fonctions  jusqu’à  la  ma- 
jorité d'Isalielle,  et  mourut  en  1M4. 

AKGYLE  ou  ARGYL.  Comté  de  l’Écosse 
moyenne,  sur  la  edte  occidental,  entre  les  com- 
tés de  Dombarton,  de  Perth  et  d'Inverness.  Il 
est  de  toutes  parts  découpé  par  des  golfes  pro- 
fonds. 11  comprend  la  longue  presqu'île  de  Can- 
tyre , et  plusieurs  des  Iles  hébrides,  entre  au- 
tres islay , Jura,  Mull , Staffa,  célèbre  par  la 
grotte  de  Fingal,  et  Jona,  par  le  monastère  de 
Saint-Colombau.  Inveray  en  est  le  chef-lieu. 
— Pendant  les  troubles  d'Angleterre  au  xvu* 
siècle,  le  marquis  à’ArSgU  fut  l’un  des  confi- 
dents les  plus  intimes  de  Cromwell.  Lors  du 
rétablissement  de  Charles  II.  Il  fut  arrêté; 


le  Parlement  instruisit  son  procès.  Condamné 
à mort,  il  eut  la  tète  tranchée  en  1661,  et 
ses  biens  furent  confisqués.  Cependant  le  roi, 
prenant  en  pitié  ses  enfants,  leur  restitua  leur 
patrimoine,  et  donna  le  marquisat  d'Argyle, 
redescendu  toutefois  au  titre  de  comté,  à Archi- 
bald  Campbell,  son  fils  aîné.  Campbell  n’en  con- 
serva pas  moins  une  haine  héréditaire  contre 
la  royauté,  et  se  mêla  à tous  les  complots  our- 
dis contre  Charles.  8ous  le  règne  de  Jacques  II, 
le  comte  d'Argyle  tenta  de  soulever  l'Ecosse, 
mais  il  fut  battu  à la  tête  de  ses  partisans,  et 
par  arrêt  du  parlement  d’Ecosse , il  eut  la  téta 
tranchée  à Edimbourg,  le  11  juillet  1685.  Son 
fils,  Jeau  Campbell,  duc  d'Argyle,  no  en  1678, 
mort  en  1745,  commanda  en  1715  les  troupes 
envoyées  contre  le  prétendant.  Après  le  traité 
d'Utrecht  il  joua  un  certain  râle  dans  les  intri- 
gues parlemcnUiircs  de  cette  époque,  et  s’ef- 
força vainement  de  dissoudre  l’acte  d'uuion 
avec  l'Ecosse,  dont  il  avait  été  un  des  plus  ar- 
dents promoteurs. 

AiUCA.  Ville  du  Pérou,  département  d’Are- 
quipa,  à 3.30  kilom.  S.-E.  de  la  ville  de  ce  nom, 
sur  le  Gland  Océan,  avec  un  port  avantageuse- 
ment placé,  quoique  d'un  accès  difficile.  Il  y a 
des  salines  importantes.  Les  tremblements  de 
terre  v sont  frequents. 

AHICIXE  ou  Cl.\CIIONAT13iE  {chim.). 
Nouvel  alcaloïde  retiré  par  MM.  Pelletier  et  Co- 
riol,  d’une  écorce  vendue  comme  quinquina  et 
venant  d’Arica.  L'aricine  contient  les  mêmes 
proportioiu)  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote 
que  la  quinine  et  la  cinchonine , dont  elle  ne 
diffère  que  par  l’oxygène,  fia  composition  est 
représentée  par  la  formule  : C’°il'’.AzO^.  Elle 
est  tout-A-fait  identique  avec  la  cinchonatine 
trouvée  par  M.  Manzini  dans  l’écorce  du  dn- 
ehma  àvana  ou  china  de  Jaen.  — L’aricine  est 
peu  soluble  dans  l’eau,  mais  soloble  dans  l’a- 
lcool et  dans  l'éther,  très  fusible  et  non  volatile 
dernier  rapport  sous  lequel  elle  diffère  complè- 
tement de  la  cinchonine.  Ixtrsqu’on  la  traite 
par  l’acide  azotique,  elle  donne  une  coloration 
verdklre.  Enfin  elle  peut  se  combiner  avec  les 
acides  et  donner  des  sels  crislallisables,  peu  étu- 
diés jusqu'à  ce  jour. 

Les  jiartisans  des  radicaux  organiques  pour- 
raient considérer  les  trois  bases  retirées  du 
quinquina  (quinine,  cinchonine,  aricine)  comme 
provenant  de  l’oxydation  d’un  même  radical. 
Mais  faisons  alors  observer  que  les  trois  oxydes 
de  ce  radical  ne  seraient  pas  soumis  aux  règles 
que  suivent  les  oxydes  métalliques;  car  en  con- 
udérant  la  quinine  C*"ll"AzÔ'  comme  étant 
un  bioxyde,  et  l’aricine  comme  un  tritoxyde  du 
radical  commun  C‘°ll'*Az,  la  première  de  ces 
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bases  devrait  prendre  poor  former  des  sels, 
deux  fois,  et  la  seconde  trois  fois  autant  d’acide 
que  le  protoxyde  (C*'’H‘*Az)0,  qui  est  la  cin- 
ebonine;  tandis  qu'au  contraire,  clics  pren- 
nent moins  d’acide  que  cette  dernière. 

ARIE.  Ancienne  contrée  de  l'Asie  qui  cor- 
respond au  Khorassan  méridional , au  Kernian 
septentrional  et  à la  partie  orientale  du  Séhi.s- 
tan.  Elle  s’étendaitau  S.-E.  de  la  mer  Caspienne, 
entre  la  Drangiane,  la  Hargiane,  la  Partliie,  la 
Carmanie,  et  la  grande  chaîne  des  monts  Pa- 
ropamisus.  Son  principal  fleuve  était  appelé 
Arias  (ileri-Roud) , et  sa  capitale  portait  elle- 
même  le  nom  à,' Aria  ou  d'Arlacoana,  qu’on  a 
prise,  mais  à tort  sans  doute,  pour  la  moderne 
Hcrat.  Dans  celte  province  se  trouve  le  grand 
lac  de  Zereb,  appelé  autrefois  lac  Arien , qui  a 
pour  alTiuents  l'ancien  Arias  , le  Hind-Uend 
(autrefois  Phamacolis),  et  plusieurs  autres  cours 
d’eau.  — L’Arie  faisait  partie  de  la  seizième  sa- 
trapie du  royaume  de  Perse.  Elle  est  composée 
en  grande  partie  de  déserts  sablonneux  et  salés, 
parsemés  d’oasis  fertiles.  On  récoltait  dans  quel- 
ques cantons  un  vin  très  estimé.  L’Arie,  du  reste, 
est  un  nom  géographique  qui  a donné  lieu  à 
beaucoup  d'erreurs,  parce  qu’il  a désigné  non 
seulement  l’Arte  propre,  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  plusieurs  autres  contrées  habitées 
par  des  peuples  d’origine  arienne , et  compris 
par  les  anciens  Perses  sous  la  dénomination 
plus  générale  d’/ran.  Selon  Strabon,  qui  l’appelle 
Ariane,  elle  comprenait  la  Perse , la  Hédie,  la 
Baclriane  et  la  Sogdiane.  Il  est  à croire  en  effet 
que  les  habitants  de  ces  differentes  contrés  ap- 
|>artenaient  à la  même  souche,  et  Hérodote  dit 
positivement  que  les  anciens  Hèdes  s'appelaient 
Ariens,  mot  qui , suivant  cet  historien , signi- 
fie braves.  De  Hammer,  s'appuyantsur  les  livres 
zend,  pense  que  l'Arie  fut  le  centre  de  la  plus 
ancienne  civilisation  qui  se  répandit  dans  le 
reste  de  l’Asie,  en  suivant  d'un  côté  le  cours 
de  rindus,  et  de  l'autre  celui  du  Tigre  et  de 
l’Euphrate.  On  désigne  sous  le  nom  de  langues 
ariennes,  par  opposition  à la  langue  .sémitique, 
des  idiêmes,  qui  paraissent  dériver  directement 
du  sanscrit. — L'Arie  joue  un  grand  rdle  dans 
les  traditions  rendes  qui  l’appellent  Erien  ou 
Erium,  el  qui  opposent  sans  cesse  les  Iraniens 
aux  habitants  du  Tauran.  — Un  peuple  Germain 
faisant  partie  de  ceux  qu’on  appelait  Lygi,  et 
situé  vers  le  S.  de  la  Pologne,  portait  également 
le  nom  d'Ariens.  Ce  peuple  était  fort,  féroce  et 
très  redouté  selon  Tacite. 

ABILLE,  AriUus  (èo(.).'Les  botanistes  nom- 
ment ainsi  une  sorte  d'enveloppe  accessoire  qui 
se  forme  sur  certaines  graines,  et  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'une  expansion  de  l’extrémité  du 


funicule.  Longtemps  on  a confondu  sous  ce  nom 
toutes  les  pro<luctiuns  extérieures  au  tégument 
séminal  propi-ementdit,  et  qqi  recouvrent  plus 
ou  moins  complètement  celui-ci;  mais  depuis 
quelques  années  M.  Planchon  a montré  que, 
parmi  ces  expansions,  il  en  est  beaucoup  qui  ne 
proviennent  pas  de  l’extrémité  du  funicule, 
mais  au  contraire  des  bords  de  l’ouverture  ovu- 
laire ou  du  micropyle.  C’est  à ces  faux  arilles 
que  ce  botaniste  a donné  le  nom  A'Arlllodes.  D’a- 
prrà  lui  on  trouve  des  exemples  de  vrais  Arilles 
chez  les  Passiflores,  les  Nymphæa,  etc.,  tandis 
que  le  macis  de  la  noix  muscade,  l’enveloppe 
rouge  des  graines  du  Fusain , ne  sont  que  des 
faux-arilles  ou  des  arillodes. 

ARIHATHIE,  Ville  située  non 

loin  de  Jérusalem,  patrie  de  Joseph  qui  donna 
la  sépulture  au  corps  de  N.  S.  Jésus^hrist.  Il 
est  question  de  cette  ville  dans  le  Nouveau- 
Testament  ( S.  Matth.,  xxvii,  57  ; S.  Marc , xv, 
4.1;  S.  Luc,  XXIII , 51  ; S.  Jean  , xix,  38).  Plu- 
sieurs auteurs  pensent  que  sous  la  forme  grec- 
que d'Arimathie  il  faut  reconnaître  Hama,  ap- 
pelée aussi  Hamathaim  sophim,  patrie  et  lieu  de 
résidence  de  Samuel,  située  à environ  6 milles 
au  N.  de  Jérusalem,  sur  la  route  de  Bethel. 

ARIS'rOTÉlilACÉES.AnvtoIe/iareiefèal.). 
Petite  famille  de  plantes  dicotylédones  polype  • 
taies  formée  par  Enlicher,  et  dont  le  nom  est 
emprunté  au  genre  Arislolelia  qui  en  est  le  type. 
Ce  petit  groupe  naturel  est  caractérisé  par  des 
fleurs  complètes,  régulières,  vcrdàtrc.s,  disposée 
en  grappes  courtes,  axillaires,  présentant  l’orga- 
nisation suivante  : calice  turbiné,  à cinq  ou  six 
lobes  lancéolés,  aigus  ; cinq  ou  six  pétales  ob- 
cordés;  quinze  à dix-huit  étamines  insérées, 
comme  les  pétales,  sur  le  pourtour  d'un  disque, 
à filet  court,  à anthères  dressées , oblongues, 
biloculaires,  s’ouvrant  au  sommet  par  une  fente 
courte;  ovaire  à trois  loges  qui  renferment 
chacune  deux  ovules  superposés  et  pendants , 
surmonté  d'un  style  filiforme  que  terminent 
trois  stigmates  aigus.  Le  fruit  est  une  baie  à 
trois  angles,  triloculaire  et  contenant  dans  cha- 
cune de  ses  loges  deux  graines  superposées, 
anguleuses,  à tégument  osseux,  dont  l'embryon 
droit,  à radicule  supère  et  à cotylédons  folia- 
cés, elliptiques,  occupe  l’axe  d’un  albumen 
charnu. 

Le  genre  Arisixitélie,  Arislolelia,  L’Iiérit., 
a pour  type  V Arislolelia  Maqui,  L'ilér. , arbris- 
seau toujours  vert  du  Chili,  à feuilles  pres- 
que opposées,  oblongues,  aiguës,  pétiolées, 
bordées  de  dentelures  glanduleuses  et  st.pu- 
lé&s.  Son  fruit  est  comestible,  et  en  ou-tre  le 
suc  qu'on  eu  exprime  donne  par  la  fermenta- 
tion une  liqueur  spiritueiise  qu'on  lioit  en 
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guise  de  vin  ; les  fibres  de  son  libei'  servent  à 
l'aire  des  cordes  ; avec  son  bois  on  fait  des  in- 
struments de  musique. 

ARKANGliEL  ( Nouvelle  Chef-lieu 
dc.s  possessions  de  la  Russie  dans  l'Amérique. 
Cette  ville,  dont  la  population  n’est  guère  que  de 
l,üUü  habitants,  est  située  par  57“  3'  lat.  N.,  et 
137“  ?.<y  long.  O.,  dans  file  et  sur  le  détroit  de 
Sitkba.  Elle  a une  petite  citadelle,  un  Inm  [lorl 
et  un  chantier  de  constructions.  Les  approvi- 
sionnements y sont  d'ordinaire  apjwrtés  de  la 
côte  opposée  du  Kamtschatka.  La  Nouvclle- 
Arkangbel  est  le  siège  de  la  compagnie  Russe- 
Américaine,  et  le  centre  de  rimmense  com- 
merce de  fourrures  fait  par  celte  compagnie. 

ARKANSAS.  Rivière  ctEtat  des  États  Cnis. 

La  rivière  ü'Arkansas  , une  des  plus  consi- 
dérables de  l’Amérique  du  Nord  , prend  sa 
source  sur  le  versant  oriental  de  la  Sierra  Verde, 
[larcourt  le  sud  du  territoire  de  .Nebraska , le 
territoire  Indien,  l’État  auquel  elle  donne  son 
nom  , et  afilue  à la  droite  du  Sli.ssissipi,  vers 
1.3-1”  de  laiit.  N.,  après  un  cours  d'environ  3,000 
kiloni.  de  l'O.  à l’E.  Ses  principaux  affluents 
sont  le  Sall-Kork  et  le  Canadian-River,  qu’elle 
reçoit  à droite.  La  navigation  y est  embarrassée 
par  des  bancs  de  sable. 

L’État  d’AnKANSAs  est  situé  au  N.  de  l’État 
de  Louisiane,  au  S.  de  celui  de  Missouri,  à l’E. 
du  territoire  Indien,  à l’O.  de  ceux  de  Missis- 
sipi  et  de  Tennessee  dont  il  est  séparé  par  le 
fleuve  Mi.ssissipi.  11  se  trouve  entre  .33“  et 
3(i”  .30'  de  latitude  N.  Sa  longueur  du  N.  au  S. 
est  de  390  kilom.,  et  .sa  largeur  de  l’E.  à l’O. 
d'à  |ieu  près  autant,  lai  .supcriicie  est  de  51,017 
milles  carrés.  Le  sol  est  fertile  et  produit  du 
coton,  du  maïs , du  blé,  des  bois  de  eotistruc- 
tion.  On  en  exporte  des  salaisons.  Il  y a des 
eaux  minérales  assez  fréquentées.  Le  chef-lieu 
est  A;  ilopolis  ou  Litlk-Hock,  fort  petite  ville. 
Un  des  autres  principaux  endroits  est  Arkansns, 
appelé  aussi  le  Voile,  situe  sur  la  rivière  du 
même  nom,  et  l’un  des  plus  anciens  établisse- 
mentseuropéensà  l’O.  du  Mississipi.  Il  fut  fondé 
par  les  Français  à la  fin  du  xvir  siècle.—  L’É- 
tat d’Arkansas  a,  d’après  le  recensement  de  1850, 
210,227  habitants,  dont  162,058  blancs,  587 
personnes  de  couleur  libres  et  46,082  esclaves. 
L'Arkans,as  fut  admis  dans  l’Union  comme  terri- 
toire en  1819,  et  devint  État  en  1830.  E.C. 

ARMAGll.  Ville  d’Irlande,  dans  la  province 
d’Ulster,  peut-être  sur  l’emplacement  de  l’an- 
cienne Régit,  chef-lien  d'un  comté  du  même 
nom,  à Ilü  kilom.  N.-N.-0,dc  Dublin.  C’est  le 
siège  de  deux  archevêcliés , l’un  catholique, 
l’antre  anglican,  dont  le  titulaire  est  le  primat 
de  l’Irlande,  lat  population  est  de  10.000  liahi- 
h'ttcÿcl.  d»  XIX’  S..  Suppl. 


tants.  On  y remarque  une  cathédrale  gothique, 
une  bibliothèque  de  20,(XXJ  volumes,  un  obser- 
vatoire; on  y fabrique  de  la  toile,  et  il  y a des 
tanneries  et  de  grands  marchés  de  grains,  de 
fil  et  de  toiles  de  lin.  On  attrihne  la  fondalion 
de  cette  ville  à saint  Ptitriee  qui,  en  -lid,  fonda 
en  cet  endroit  une  ahhaye  do  l'ordre  de  saint 
Augustin.  Armagh  devint,  au  moyen  âge,  une 
des  plus  lloris.santes  villes  d’Irlande;  elle  donna 
naissance  à saint  .Malachic,  qui  en  devint  ar- 
chcvêtiuc.  Son  université  fut  une  des  plus  im- 
portantes de  l'Europe  et  compta  jusqu’à  7,000 
étudiants.  Les  ravages  des  Danois  et  les  insur- 
rections irlandaises  ont  contribué  à la  faire 
déchoir. 

Le  comté  d’.AnMACn,  situé  dans  le  S.  de  la 
province  d’Ulster,  a 132,8<K)  hectares  et  196,42') 
habitants  (en  1851).  Le  sol  en  est  généralemc'nt 
plat  et  assez  fertile.  E.  C. 

ARME\  riÈRES.  Ville  de  France,  dans  le 
département  du  Nord,  chef-lieu  de  canton  do 
l’arrondi.sscment  de  Lille,  à 1.3  kil.  O.-.N.-O.de 
la  ville  de  ce  nom,  sur  la  Lys.  Populalion,  6,000 
habitanls.  Cette  ville  est  fort  indu.stricu.se  et 
très  commerçante.  On  y remaiviuc particulière- 
ment des  fabriques  de  tulles,  de  dentelles,  de 
sucre  de  betterave,  de  tuiles  trè-s  estimées, 
d’eau-de-vic  de  grains;  des  tanneries,  des 
brasseries.  On  y fait  commerce  de  grains,  de 
lin,  de  toiles  et  de  coton.  E.  C. 

ARMES  DE  GUERRE  {manu fuel itre  tV). 
lA  fabrication  des  armes  de,  guerre  doit  satis- 
faire à trois  conditions  principales  : iMtine 
exécution,  confection  économique,  livrai.son 
sfire  cl  prompte.  On  ne  peut  remplir  ces  diver- 
ses conditions  que  par  une  très  giandc  division 
du  travail,  par  l’emploi  d’un  personnel  nom- 
breux , l’usage  de  vastes  locaux  et  de  puissantes 
machines,  enfin  par  la  disposition  de  capitaux 
considérables.  Aussi,  dans  In  pliqiart  des  Etats 
de  l’Europe,  a-t-on  aujourd’hui  cessé  de  re- 
courir à l’industrie  particulière  |X)ur  la  fabri- 
cation des  armes  de  guerre,  cl  c’est  l’Étal  lui  ■ 
même  qui  s’est  chargé  de  celte  importante  opé- 
ration. 

AniiEs  A FEU.  Les  armes  en  u.sagc  dans  nos 
armées  sont  le  fusil,  la  carabine,  le  mousqueton 
et  le  pistolet.  Nous  n’avons  pas  à nous  occuper 
ici  des  armes  propreidcnl  nommées  bouches  à 
feu,  qui  ont  faille  sujet  d’un  article  spécial 
(t'og.  FoxDËniF,  decano.xs). 

Mttliires  premières.  Les-  matières  premières 
employées  à la  confection  des  armes  à feu  sont 
le  fer,  l'acier  et  le  bois.  Avant  d’être  reçus,  le 
fer  et  l'acier  doivent  avoir  subi  trois  esitèces 
d’épreuves,  savoir  : 1”  l’a.spect  de  la  cassure; 
2»  la  fabrication  d’un  certain  nombre,  de  jiiè- 
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CPS;  3»  l’essai  de  la  resistaneeque  les  pièces  fa- 
briquées offrent  à la  rupture. 

I.e  fer  à canons  e.st  du  fer  fort,  ordinairement 
fabriqué  au  bois.  Il  doit  être  d’une  grande  pn- 
relé,  dur,  tenace,  et  présenter  une  cassure 
nerveuse.  Le  fer  de  garnitures  doit  être  tendre 
et  de  première  qualité.  F.nnu  le  fer  de  trempe 
doit,  lorsqu'on  brise  les  pièces  fabriquée.s  et 
trempées  , offiie  une  couche  d’un  demi-milli- 
mètre d’acier  d’un  grain  tin  et  serré  ; la  tex- 
ture, du  reste,  doit  être  nerveuse. 

L'acier  est  fourni  en  verges  et  soumis  aux 
mêmes  épreuves  que  le  fer;  celui  qui  est  em- 
)doyé  a la  confection  des  baïonnettes  doit  être 
le  plus  solide,  et  subir  l’épreuve  la  plus  rigou- 
reuse. 

Le  bois  qui  sert  de  monture  aux  armes  à feu 
est  le  noyer  ; l’arbre  qui  le  fournit  doit  avoir 
:m  moins  (i'",.32  ( I pied)  de  diamètre.  On  le 
coupe  ordinairement  en  automne,  et  on  le  lais.se 
en  grume  pendant  5 à G mois  ; puis  on  le  débite 
en  planches,  et,  au  moyen  d’un  patron,  on  taille 
le  bois  brut.  Celui-ci  est  transporté  au  maga- 
sin , où  on  le  laisse  sécher  pendant  3 ans  envi- 
ron : cet  espace  de  temps  peut  être  réduit  à un 
an  lorsqu’on  lessive  préalablement  le  bois  à la 
tapeur  d’eau. 

Pour  le  chauffage  des  machines  i vapeur  qui 
servent  de  moteurs  principaux  dans  les  inanu- 
lactures  d’armes,  ou  se  sert  de  houille  grasse. 
Les  forges  d’ouvriers  sont  alimentées  par  de  la 
bouille  maigre. 

Procédés  de  fadricatioix.  Nous  allons  en- 
trer dans  quelques  détails  sur  la  fabrication  du 
fusil  d’infanterie  ; c’est  l’arme  à feu  la  plus  im- 
portante; elle  peut  d’ail'curs  être  considérée 
comme  le  type  de  toutes  les  autres.  — La  con- 
fection du  catwH  exige  uii  grand  nombic  d’opé- 
rations dont  voici  l'indication  sommaire.  Le  fer, 
livré  en  barre  de  7 centimètres  sur  3 d'équar- 
rissage, subit  un  pi'cmicr  martelage  pour  être 
transformé  en  lame  : ce  travail  sc  fait  au  mar- 
tinet. La  lame  pas.se  ensuite  entre  les  mains  du 
cationnier  pour  être  roulée,  soudée  et  repassée; 
puis  le  canon  est  transpoile  â l’usine,  où  il  est 
foré  et  alésé  aux  dinicusions  convenables.  Vé- 
moulage  ou  le  hmrnage  le  met  ensuite  aux  di- 
inen.sions  extérieures  voulues.  Lutin  il  liasse  à 
1 encuinssage  pour  recevoir  .son  bouton  et  être 
coupe  à longueui'.  .\près  avoir  garni  le  canon 
de  .i-cs  pièces  acces.soi ICS,  le  guidon,  le  tenon 
de  baïonnette  et  la  rbominée,  ou  le  remet  à l’a- 
doucisseur qtii  le  passe  eutiii  entre  les  mains 
du  systémeur  iiour  reunir  la  platine  au  canon. 

L’atelier  qui  fabrique  les  lames  au  martinet 
.SC  com|)osc  d’un  niartelcur,  de  son  aide  et  d’un 
chaufleur.  Il  est  important  que  le  martelage  du 


fer  ne  .s’opère  pas  toujours  dans  le  même  sens, 
sinon  il  perdrait  son  nerf.  Loi-sqne  la  lame  est 
achevée,  elle  a la  forme  d’un  tnipèzc  très  al- 
longé suivant  .sa  hauteur  , et  dont  les  plus 
grandes  dimensions  en  épaisseur  et  en  largeur 
sont  vers  remplacement  future  du  tonnerre;  il 
y a aussi  une  surépaisscur  de  métal  suivant 
l’axe  de  la  lame,  ('.clle-ei  passe  alors  entre  les 
mains  duconlrdleur,  qui  vérifie  ses  dimensions 
cl  .sou  poids.  Il  faut,  eu  outr»:,  qu’elle  .soit 
exempte  de  ccudru  res  et  de  travers  prononces. 
Lit  atelier  compose,  comme  il  vient  d’être  dit , 
peut  fournir  GO  lames  dans  une  journée  de 
10  heu  I CS. 

L’atelier  où  se  fabriquent  les  canons  sc  com- 
pose d’un  canonnier  et  de  son  frappeur.  Il  y a 
ici  quatre  operations  distinctes  il  effectuer  : 1“  le 
roulage  de  la  lame;  2*  le  soudage  du  rouleau; 
3»  le  repassage;  d»  le  soudage  de  la  loupe.  — 
Le  matage  se  pratique  au  rouge  cerise  et  se  fait 
en  trois  chaudes,  une  pour  le  milieu  et  nue 
pour  chaque  extrémité  du  canon.  Le  soudage 
peut  s’effecliier  par  simple  rapprochement,  ou 
par  superposition  des  [orties,  ou  enfin  en  cre- 
maillrrcs.  Cette  deriiiere  metlinde,  qui  est  une 
combinaison  des  deux  premières,  est  d’une 
execution  difficile,  mais  elle  fournit  les  meil- 
leurs résultats  Le  canon  soudé,  on  le  rcpas.se, 
c’est-iwlire  qu’on  le  marlelle  par  chaudes  suc- 
cessives au  rouge  blanc  pour  répartir  miifor- 
inéuient  le  métal,  et  pour  fai.-onner  les  pans. 
Enfin  la  loupe  c.st  .soudée  au  canon  par  quatre 
chaudes  au  blanc  soudant.  Les  canons  dégros.sis 
soin  mis  de  longueur  au  moyen  d’uiie  traiichc-à- 
chaud,  et  reçoivent  sur  le  tonnerre  et  sur  la 
loupe  la  marque  du  canonnier;  puis  ils  passent 
à l’usiiic.  Lu  hou  canonnier,  aide  de  son  frap- 
[leiir,  peut  fabriquer  en  une  journée  deux  ca- 
nons et  demi.  Il  ne  fait  guère  que  deux  canons 
de  carabine,  à cause  de  l’epaisseur  plus  consi- 
dérable de  la  lame. 

I. e  maître  d’usine  commenre  par  une  visite 
rigoureuse  du  canon,  pour  s’assurer  de  sa  Iwnne 
confection,  et  le  renvoie  au  canonnier  s’il  y a 
lien.  Puis  vieiment,  dans  l’usine,  les  opérations 
suivantes  que  nous  indiquons  dans  leur  ordre. 

1.  Forage  du  canon; 

2.  Recuit; 

3.  Dres-age  extérieur; 

4.  I"  Alésage  (arrundis.sage); 

.q.  1"  Dressage  intérieur  ; 

6.  I"  tompassage  ; 

7.  I"  Énioiilage  [blanchissage); 

8.  Visite  du  inaitre  d’u.sine; 

9.  2"  nrc.ssage  intérieur; 

10.  2«  Alésage  (polissage); 

II.  3*  Dressage  iulérieur; 
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12.  3*  Aléssgp  (2*  polissage); 

13.  2»  Compassage; 

14.  2*  Èmoiilage; 

15.  Visite  aprfcs  l'émonlage; 

16.  4»  Dressage  intérieur; 

17.  4»  Alesage  ; 

18.  3'  Compassage  ; 

19.  3*  Ëmoiilagc; 

20.  Visite  du  chef  d’usine; 

21.  5*  Dressage  intérieur; 

22.  5*  Alésage; 

23.  Garnissage  ( cnculassage  précédé  dtt  re- 

cuit); 

21.  G*  Dressage  intérieur  (pour  le  tonnerre); 

25.  6'  Alé.sage; 

26.  7*  Dres.'age; 

27.  7'  et  dernier  Alésage. 

Le  banc  de  forerie  prend  son  mouvement  du 
manège  de  la  macliine  à vapeur.  Les  mèches 
sont  en  fer,  recouvertes  d’une  mise  d’acier  sur 
la  partie  qui  travaille  dans  le  rannn.  Un  bon 
ouvrier  fore  un  ranon  en  une  heure.  Le  recuit 
est  néccs-saire  pour  faire  disparaître  l’aigreur 
que  le  ranon  contrarie  dans  le  forage.  Le  dres- 
sage extérieur  et  intérieur  se  fait  par  les  soins 
du  chef  d'usine  ; il  se  pratique  a l'œil.  Les  alé- 
sages s’exécutent  sur  le  banc  de  forerie  : pour 
le  premier,  on  interpose  entre  la  meebe  d’alé- 
sage et  les  parois  de  l'âme  une  ételle  en  bois 
dur  enduite  d’huile  ; pour  les  alésages  suivants, 
les  ételles  sont  en  bois  tendre,  afin  de  rendre 
le  travail  plus  moelleux.  Le  chef  d’usine  pro- 
cède aux  differents  cnmpàssagcs  qui  ont  pour 
objet  de  déterminer  les  dimensions  exactes  du 
canon,  ainsi  qte  ’es  épaisseurs  du  métal  sur 
toute  sa  longueur.  Il  guide  l’émoulenr  dans  son 
travail  à la  meule.  Le  premier  émoulage  ou 
blanchissage  est  surtout  nécessaire  pour  faire 
appar.iitrc  les  défauts  provenant  de  la  forge.  Le 
garnissage  du  canon  comprend  les  tiois  opéra- 
tions suivantes  : I»  laraudage  du  tonnerre  ou 
encülassigc,  et  fermeture  par  un  bouton  fileté; 
2°  brâsure  du  guidon  et  du  tenon;  3°  place- 
ment de  la  cheminée.  La  première  o|iéralijn 
s’exécute  au  moyen  d’une  machine.!  tarauder; 
les  eni placements  du  guidon  et  du  tenon  sont 
déterminés  par  le  garnisseur,  et^rqués  sur 
le  canon  par  deux  encoches.  Ces  ap|>endices 
sont  brasésaii  cuivre  et  limés  ensuite,  ainsi  que 
la  loupe,  à l’aide  d’une  lime  mécanique:  la  po- 
sition dn  guidon  est  vérifiée  soigneusement.  En- 
fin , on  pratique  à écrou  le  logement  pour  la 
cheminée,  on  peice  la  lumière  suivant  l’iitcli- 
naisou  voulue,  et  l’un  visse  la  cheminée  sur  le 
canon. 

Avant  l’épreuve  dn  canon  , le  contréleur  de 
l’établissement  fait  une  visite  de  l’arme  pour  re-  ' 


chercher  les  défituLs  apparents,  extérieurs  on 
iniérieuré;  vérifier  les  dimensions,  et  s'assurer 
si  toutes  les  parties  occupent  leur  emplacement 
normal.  L'épreuve  des  canons  se  fait  sur  le 
banc  ; avec  chaque  canon  on  tire  deux  coups  a 
charge  forcée;  puis  on  les  degrai.'ise  et  on  les 
dépose  dans  une  salle  humide,  où  on  les  hiisse 
sejonrner.  L’oxydation  se  manifeste  de  prcl'é- 
rcncc  aux  endroits  où  il  exi-stc  des  défauts  ea- 
chos.  Helirés  de  eet  endroiL  les  canons  sont  vi- 
sités par  le  contréleur  cl  frappes  de  sa  marque. 

L objet  principal  de  l'adoucissage  est  de  faire 
les  raccorilemcnis,  d’adoucir  les  pans  et  le  ca- 
non; de  donner  à la  bouche  les  dimensions  con- 
venables iKiur  recevoir  la  baîonnelte;  d’-nclus- 
ver  le  guidon  a la  lime.  etc.  I.e  ba.sculagc  a |K>ur 
but  de  réunir  le  canon  a la  monture,  et  Je  sys- 
témage  de  réunir  la  platùie  au  canon. 

h'altrlcatioii  de  la  plaline.  I.a  fabrication  de  la 
platine  comporte  cinq  opérations  principales  : 
!•  forge;  2"  lime;  3“  ajustage;  4*  trempe; 
50  recuit.  Elle  exige,  en  outre,  di.'lérentes  vi- 
sites. — Les  matiéree  tmplotée»  sont  le  fer  de 
trempe  pour  le  chien  et  le  corps  de  plaline , et 
l'acier  pour  les  autres  pièces.  — Les  procédés  do 
fabrieBlio»  sont  ceux  de  la  serrurerie  ; le  chien 
seul  est  soumi.s  à un  étampage.  Le  personnel 
employé  à la  eonfection  de  celte  pièce  se  com- 
pose de  trois  es|)èccs  de  forgerons  : les  premiers 
pour  les  noix  et  les  cliainetles;  les  seconds  pour 
les  vis;  les  troisièmes  pour  les  autres  pièces. 
Avant  de  passer  à la  lime,  les  diverses  pièces 
sont  visitées  et  recuites;  elles  sont  limées  a la 
main  par  des  ouvriers,  dont  ebacun  est  cxclusi- 
veiiiem  aifecté  au  travail  d'uiia  seule  espece  du 
pièce.  Après  l’ojienitifm  do  la  lime,  les  pièces, 
vi.sitecs  pai  le  emrtrôleiir,  pissent  eiili-e  les 
mains  de  l ajiistcHr  qui  les  reimit  au  corps  de 
plaline  et  a.ssiirc  leur  jeu.  l’ui.s  la  platine,  visi- 
tée de  iinuvean,  est  ilélivrre  à l'équipeur  luon- 
tenr  qui  en  polit  les  diiTenaites  parties,  leur 
dmmo  la  Ircmiic  et  prépare  leur  eneaslreniciit 
dans  la  nimitnre.  Le  cliicii  et  le  corps  de  pia- 
linc  .snnt  Ireinjiés  par  le  procédé  connu  sous  le 
nom  de  cementation  ; les  antres  pièces  sont 
Ireinpécs  « la  c’est-à-dire  qu'elles  son. 

simplement  chaiifrécs  au  rouge  cerise,  et  [ilon- 
gees  dans  l’ean  froide.  Après  la  trenipc , les 
pièces  sont  recuites  afin  qu’elles  reprennent  nue 
partie  de  leur  malléabilité  : on  les  recouvre 
d’une  couche  d'huile  , et  on  chauffe  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  s'enflainme.  L’emploi  decetie  bulle 
permet  d'apprécier  le  degré  convenable  de  tein- 
pératnre.  Après  le  recuit  la  platine  subit  une 
troisième  visite , et  le  contrôleur  y appose  sa 
marque.  -ointn' 

Piieet  de  garniture.  Les  pièces  de  garniture 


Kont  rembouchoir,  lagrcnadière,  la  capucine  et 
leurs  ressorts,  la  contre-plaline,  la  soùs-garde 
et  ses  diverses  parties,  la  plaque  de  couche  et 
les  vis.  Elles  sont  forgées , limées , visitées  et 
oontrdiécs  comme  les  pic<^  de  la  platine.  On 
les  fabrique  à la  main,  et  leur  exécution  ne  pré- 
sente aucune  particularité  ; elles  sont  en  acier, 
et  se  forgent  en  une  seule  chaude  à l'aide  d’une 
étampe. 

Baguette.  La  baguette  est  en  acier  trempé  ; 
elle  se  forge  par  chaudes  successives,  en  com- 
mençant par  la  tête,  sur  une  enclume  qui  pré- 
sente différentes  cannelures  ; puis  elle  est 
émoulée,  polie,  trempée,  recuite,  et  soumise  à 
la  visite  du  contrdicur  qui  la  fléchit  dans  divers 
sens  pour  faire  apparaître  les  défauts  cachés. 
Enfin  on  procède  au  taraudage  du  petit  bout,  et 
au  tournage  de  la  tête. 

Baiomiette.  Pour  la  douille,  on  emploie  un  fer 
fort  et  dur;  pour  la  lame,  de  l'acier  à deux 
marques.  Les  opérations  à exécuter  sont  les  sui- 
vantes ' 

1°  Forger  la  douille  : il  faut  quatorze  chaudes 
environ  pour  redoubler  le  fer,  souder  la  partie 
redoublée,  l’étirer  sous  forme  de  trapèze,  rou- 
ler la  lame,  la  souder  et  façonner  la  douille;  ^ 

2°  Forger  la  lame  : il  faut  aussi  environ  qua- 
torze chaudes  pour  étirer  l'acier  sous  forme  de 
pyramide  allongée,  étamper  la  lame,  former 
i'arête  du  dos,  les  creux  extérieurs  et  le  creux 
intérieur,  dresser  la  lame,  la  mettre  aux  pro- 
portions et  la  séparer  de  la  barre  ; 

3°  Souder  la  îame  à la  douille  et  former  le 
coude  : à cet  effet  on  arrondit  et  on  cbanfrène 
en  deux  chaudes  la  partie  d’acier  laissée  au  bas 
de  la  lame,  et  la  masselotte  de  la  douille;  ces 
parties  sont  soudées  en  trois  chaudes,  et  le 
coude  est  formé  en  quatre  chaudes  ; 

4°  Forer  la  douille  : le  forage  se  fait  sur  un 
banc,  au  moyen  de  forets  qui  augmentent  suc- 
cessivement d’épaisseur,  dernier  sert  à polir 
l’intérieur  de  la  douille,  et  à lui  donner  les  di- 
mensions convenables. 

6°  Limage  et  adoucissage  ; la  baïonnette  est 
livrée  au  limeur  qui  lime,  adoucit  et  brunit  le 
coude  et  l’extérieur  de  la  douille; 

6°  Trempe,  recuit  et  blanchissage  de  la  lame: 
après  avoir  dressé  parfaitement  la  lame  on  la 
trempe,  et  ou  la  recuit  i la  manière  ordinaire; 
puis  on  la  blanchit  et  on  la  met  à proportion 
sur  des  meules; 

7“  Trempe , recuit  du  coude  et  polissage 
de  la  lame:  les  deux  premières  opérations  n’of- 
frent rien  de  particulier;  le  polissage  de  la  lame 
s’effectue  sur  des  meules-polissoirs  en  bois , 
dont  les  unes  sont  unies  et  ics  autrescannelées; 

8»  Achèvement  de  la  douille  cl  du  coude  : 


enfin  la  douille  est  tournée  extérieurement  sur 
la  partie  comprise  entre  le  dessus  du  pontet  et 
la  naissance  du  coude;  la  fente  horizontale  est 
produite  par  le  mouvement  de  rotation  d'une 
fraise  circulaire  ; la  fente  verticale  et  le  pontet 
sont  pratiqués  à l’aide  d’une  machine  à burin. 
Le  coude  est  limé,  poli  et  bruni  ; 

9»  Virole  ou  bague  : la  virole  est  en  fer  ten- 
dre, et  SC  forge  en  cinq  chaudes;  elle  est  en- 
suite alésée,  rodée,  limée,  et  enfin  ajustée  sur 
la  douille. 

Les  baïonnettes  sont  présentées  à la  visite  en- 
tièrement achevées  : on  leur  faitsubir  l’épreuve 
du  choc  et  de  la  flexion;  puis  on  vérifie  le  jeu 
de  la  bague  et  l’ajustement  de  la  douille  sur  le 
canon. 

Montage  et  équipage.  I.es  ouvriers  monteurs 
et  équipeurs  assemblent  sur  le  bois  toutes  les 
pièces  qui  constituent  l’arme,  et  en  assurent  le 
jeu.  Ce  travail  se  fait  par  deux  espèces  d’ou- 
vriers spéciaux.  Le  monteur  façonne  le  bois,  y 
pratique  les  logements  et  les  encastrements  né- 
cessaires, y applique  la  plaque  de  couche,  le  ca- 
non, la  platine  et  les  garnitures.  L’équipeur 
place  la  sous-garde  et  les  ressorts  de  garniture, 
ajoute  la  baïonnclteau  canon,  fait  les  vis  et  polit 
toutes  les  pièces.  L’arme  montée  est  enfin  pré- 
sentée à la  réception  définitive. 

Pistolets  , Molsql'Etons  et  Carabines.  La 
fabrication  des  pistolets  cl  des  mousquetons  em- 
ploie les  mêmes  proi'édés  que  celle  du  fusil  d’in- 
fanterie. Quant  aux  carabines,  leur  confection 
exige  un  travail  supplémentaire  pour  le  rayage 
héliçoidal  du  canon.  Pour  effectuer  ce  travail  on 
fixe  le  canon  à un  banc  sur  lequel  se  meut  lon- 
gitudinalement un  jictit  chariot  destiné  à en- 
Irainer  une  lige  porte-lime  dans  un  mouvement 
de  va-et-vient.  Sur  la  partie  postérieure  du  banc 
et  dans  le  priilongcmcnt  du  canon,  se  trouve 
un  guide  layé  qui  n’est  autre  chosequ’un  canon 
de  carabine  semblable  à celui  que  l’on  veut  ob- 
tenir. L’extrémite  de  la  tige  qui  s’engage  dans 
le  guide  est  munie  d’une  partie  en  plomb  qui 
s’introduit  dans  les  rayures , ce  qui  donne  à la 
tige  son  mouvement  héliçoidal.  A l’autre  extré- 
mité qui  pénètre  dans  le  canon  à rayer  s’ajuste 
un  cyiindrMe  3U  à 40  centimètres,  divisé  en 
deux  parties  ]>ar  un  plan  |>assanl  par  son  axe  : 
c’est  le  porte-lime.  L’une  des  deux  moitiés  du 
cylindre  porte  la  lime  de  rayage  engagée  dans 
une  mortaise  ; l’autre  moitié  forme  un  ressort 
qui,  s’appuyant  contre  la  paroi  de  l’àtne  du  côté 
opposé  à la  lime,  pre.ssc  celle-ci  convenable- 
ment contre  le  métal.  Ce  procédé  donne  un 
rayage  uniforme  en  profondeur  ; il  faudrait  le 
modifier  legèremeut  pour  obtenir  un  rayage 
progrcfui/',  c’est  à-dirc  pour  pratiquer  des  ray  lires 


ARM  ( ( 

dont  la  profondeur  diminue  à mesure  qu'elles 
s’approchent  de  la  bouche  du  canon.  — Un  bon 
ouvrier  peut  rayer  uniformément  six  canons 
dans  une  journée  de  10  heures. 

Les  rayures  étant  faites,  les  canons  sont  portés 
dans  l'atelier  où  se  fait  le  polissage.  Celte  opé- 
ration s effectue  à l'aide  du  plomb,  et  secompose 
de  deux  polissages  pratiqués  suivant  la  longueur 
du  canon,  séparés  par  un  polissage  en  rond. 

Armes  blanches.  — Lames  de  sabre.  Pour  la 
fabrication  des  lames  de  sabre  on  emploie  l’a- 
cier naturel  à trois  marques,  qu’on  délivre  au 
forgeron  sous  forme  de  maquettes  étirées  au 
martinet.  On  commence  par  la  soie  qui  est  en 
fer;  on  la  forge  sous  forme  de  V,  et  on  la  soude 
à la  partie  de  la  maquette  destinée  à deveuir  le 
talon  de  la  lame.  L’ouvrier,  en  quatre  ou  cinq 
chaudes , forge  la  maquette  en  distribuant  la 
matière  suivant  la  proportion  convenable;  en 
six  ou  sept  chaudes  il  l'étampe  sur  quatre  étain- 
pes  doubles  pour  former  les  pans  creux  et  les 
gouttières;  il  forme  le  tranchant  en  plaçant  la 
lame  sur  une  étampe  à chanfréner , et  en  lui 
frappant  sur  le  dos,  ce  qui  lui  donne  en  même 
temps  sa  courbure.  Enfin  il  forme  le  biseau  ou 
tranchant  du  dos,  il  achève  la  lame  en  la  dres- 
sant, et  donne  à la  soie  la  forme  et  les  dimen- 
sions voulues.  La  lame  est  alors  examinée,  et 
si  elle  est  exemple  de  défauts  on  lui  fait  subir 
un  recuit  au  rouge  brun , après  lequel  on  la 
laisse  refroidir  lentement  dans  la  cendre  chaude. 
Celte  opération  enlève  l’aigreur  que  lui  a donnée 
la  forge.  Alors  on  la  di^e,  on  la  chauffe  uni- 
formément jusqu’au  rouge  cerise  dans  un  feu 
de  charbon  de  bois,  et  on  ta  plonge  subitement 
par  le  talon  dans  un  bain  d’eau  froide.  On  la 
retire  de  l’eau  avant  son  entier  rclroidi.sseraenl, 
et  on  lui  donne  une  chaude  uniforme  à la  cou- 
leur paille,  pour  la  redresser  et  la  recuire. —La 
lame  en  cet  état  est  soumise  à l’action  de  meu- 
les en  grès,  douées  d’une  grande  vitesse  de  ro- 
tation pour  la  dégrossir  et  en  ébaucher  les  for- 
mes. Par  suite  de  cet  émoulage,  elle  s’échauffe, 
perd  une  partie  de  sa  trempe  et  se  fausse  : on 
la  chauffe  a la  couleur  paille,  on  la  redresse  et 
on  la  porte  au  bleu  pour  la  retremper.  Elle  re- 
çoit sa  dernière  forme  pdr  le  travail  de  l’aigui- 
serie  sur  des  meules  eu  grès,  et  par  celui  du 
polissage  sur  des  meules  en  bois,  saupoudrées 
d’éméri.  Alors  on  la  redresse  à froid,  puis  on  la 
chauffe  au  jaune  paille,  et  on  la  plonge  dans 
l’eau.  On  enlève  la  couleur  de  celle  troisième 
trempe  au  moyen  d’un  linge  imbibe  de  vinai- 
gre et  de  sel  marin  ; on  lave  la  lame,  on  la  sè- 
che et  on  lui  failsubir  les  visites  et  lesépreuves 
suivantes  : 

1“  On  examine,  à l’aide  de  calibres  et  de  pro- 
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portions,  si  la  lame  a sa  forme,  ses  dimensions 
et  son  poids  ; si  elle  s’introduit  bien  dans  le 
fourreau  ; 

2»  On  la  ploie  des  deux  cdiés,  dé  manière  à 
lui  donner  une  courbure  dont  la  üèche  varie 
avec  le  modèle  de  la  lame; 

3»  On  frappe  de  chaque  cdlé  deux  coups  de 
plat  sur  un  billot  en  bois  dur,  présentant  une 
courbure  déterminée; 

4«  Enfin,  on  frappe  la  lame,  une  fois  du  dos, 
et  une  fois  du  taillant,  sur  un  billot  tronc-coni- 
que. Après  ces  éprouvés  elle  est  visitée  attenti- 
vement, et  si  elle  n’offre  pas  de  délàuts , elle 
est  reçue  et  poinçonnée  au  talon. 

Fabrication  des  cuirasses.  Les  cuirassss 
sont  composées  de  deux  parties  : le  plastron  et 
le  dos.  L’étoffe  employée  pour  leur  fabrication 
est  l’acier.  I.es  maquettes  pour  plastron  sont  la- 
minées à épaisseur  inégale  ; les  maquettes  pour 
le  dos  à épaisseur  égale.  Les  feuilles  sont  re- 
dressées à 1 aide  d une  presse , et  découpées  par 
une  machine , aux  dimensions  correspondant 
aux  différentes  tailles.  Elles  sont  ensuite  aigui- 
sées au  'bas  du  buste  et  vers  l’échancrure  du 
col , afin  que  les  bords  aient  partout  une  épais- 
seur égale.  Alors  on  les  chauffe  au  rouge  blanc 
dans  un  fourneau  à réverbère,  et  on  les  étampe 
à l’aide  d’étampes  doubles  et  d’un  monton.Après 
l’étampage  vient  le  travail  de  l’emboutisseur , 
qui  donne  à toutes  les  parties  leur  forme  défi- 
nitive, en  s’aidant  de  calibres,  de  mesures  et  de 
gabarits.— Le  dos  n’est  pas  trempé.Pour  tremper 
les  plastrons,  on  les  chauffe  au  rouge  brun  dans 
un  fourneau  i réverbère,  puis  on  les  plonge 
dans  un  bain  d’huile  de  pied  de  bœuf.  Lorsqu’ils 
sont  refroidis,  on  les  relire  du  bain , on  laisse 
égoutter  l’huile,  et  on  les  chauffe  dans  un  four- 
neau jusqu’à  ce  que  l'huile  qui  les  recouvre  soit 
entièrement  consumée.  Après  cette  trempe  et  ce 
recuil,  les  plastrons  sont  remis  aux  émouleurs, 
qui  les  réduisent  aux  épaisseurs  exactes  et  au 
poids  réglementaire.  Ils  sont  ensuite  visités  et 
soumis  a l’épreuve  de  la  balle  du  fusil  tiré  à 
40  mètri». 

Nous  ù’avons  rien  de  particulier  à dire  rela- 
tivement à la  fabrication  des  casques  : elle  va- 
rie d’ailleurs  avec  la  matière  dont  est  composée 
la  bombe.  Lorsqu’elle  est  en  métal,  celte  bombe 
est  de  deux  pièces  fixes,  réunies  par  une  sou- 
•*“*■*•  1.  Liagre. 

AAMURE  {teck».).  Dans  l’art  du  tissage  on 
appelle  armure  l’ordre  suivant  lequel  chacun 
des  groupes  de  fils  longitudinaux  est  levé  ou 
laissé  pour  livrer  passage  au  fil  transversal.  Le 
tissu  le  plus  simple  doit  avoir  ses  fils  divisés 
en  deux  groupes,  l’un  composé  de  tous  les  fils 
impairs,  l’autre  de  tous  les  fils  pairs,  et  chacun 
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des  groupes,  rai  lâché  à une  mémo  lisse  guidée 
par  une  s<'iile  marche  ou  levier,  est  allcrnati- 
vement  levée  et  ahais  ce  pour  le  passage  de  la 
navette.  Celte  disposition  s'appelle  nrmarf.  Inf- 
fetus  ou  armure  fonil  lie  toile.  Si  la  chaîne  était 
ilivisée  en  trois  groupes,  composés  l’nu  de.s  lils 
l*',  d',  7'  et  K)'-,  etc.,  l’autre  des  fils  2-,  à',  8', 
11*,  etc.,  et  ledmiicrdes  lils ,3%  ti*,!!",  lî",  etc., 
et  chaque  groupe  allaehé  a une  lisse  particu- 
lière, on  procéderait  en  baissant  la  lisse  n"  I 
pendanl  qu'oii  élèverait  celles  2 cl  .3,  puis  on 
baisserait  le  ii"  2 en  levant  1 et  3,  cidin  on 
baisserait  le  n»  3 en  levant  I et  2,  puis  on  re- 
coimncneerait  dans  le  inéinc  ordre.  Ce  serait 
l'armure  sergée.  I.cs  sillons  formés  par  le  cripi- 
scnient  des  lils  de  chaîne  se  Ironveraienl  alors 
obliques  ou  croisés,  au  lieu  d'élrc  perpendicu- 
laires à la  longueur  de  l’étoffe.  Avec  qualie 
groupes  de  fils  ou  quatre  lisses,  on  peut  oblenir 
reflet  fond  de  toile  ou  l'effet  croisé,  suivant 
l’ordre  dans  lei|ucl  on  fera  mouvoir  les  lisses. 
Rn  effet,  si  on  lève  siniullanéincnt  les  li.sses 
impaires  en  bai.'sant  de  même  les  impaires  et 
réciproquement , on  aura  le  tond  de  toile,  mais 
si  on  fait  lever  ensemble  l et  1,  puis  1 et  ‘2,  puis 
2 et  3,  3 et  i et  que  l’on  reeuimnenec  par  1 cl  I 
ou  leld,  on  obtiendra  un  effet  croisé  connu  sons 
le  nom  de  armure  croisée  ou  batavia.  Ui  nombre 
des  lisses  étant  de  cinq,  si  on  love  successive- 
ment* les  lis.ses  1 , 3,  5,  2,  4 en  tenant  chaque 
fois  toutes  les  antres  baissées,  on  aura  l’anuurc 
salin  qui  toutefois  jicut  employer  7,  8,  12,  10 
lisses  conduites  dans  le  même  ordre. 

Dans  ces  différents  exemples  nous  avons  ton- 
joui-s  supposé  que  toutes  les  lisses  ayant  été 
levées  et  baiss»''es,  qu’on  apiiclle  une  courae, 
on  neommeiu’ail  la  seconde  course  dans  le 
même  ordre;  l’armure  est  alors  « lemellage 
tuiri.  Mais  si  les  pmupes  quoique  disjKisés  de 
même  l’étaient  en  partant  du  edlé  opposé  de  la 
pièce , l’armure  serait  à remetlagc  suiri  A re- 
tour. Dans  ce  cas  les  croistires  pmincnl  l’apiia- 
rcncedc  chevrons  trog.  Remett.vci’.  cl  Tiss.vge  . 

AK.\AI;TKS.  .Nom  donné  par  les  Turcs  aux 
Albanais  (ro.i/.  Albame). 

AH  Ai  ly  UE  ou  AUA’ICA,  .imica' (bol.). 
Genre  de  la  famille  des  Roniposées,  tribu  des 
Sénéadonées , de  la  syngéncsie-polygamic-su- 
perflue  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  composent  sont  des  herbes  vivaces,  pro- 
pres aux  parties  un  peu  froides  de  riiéini.spiière 
boréal;  à feuilles  opposées,  entières;  à ilenrs 
jaunes,  disposées  en  grands  capitules  rayonnés 
qui  terminent  la  lige  et  des  rametiux  oppost'vs. 
Ces  eapilnles  s6nl  entoures  d’un  involucre  cam- 
panule, a deux  rangées  d’ecailles  linéaiix’S-lan- 
ccolèes,  égab;s  entre  elles;  leur  iv.ceplacle  est 


chargé  de  fimhrilles;  Içs  lleurs  régulières  de 
leur  di.squc  ont  le  tube  hérissé  et  les  stigma- 
tes allonges,  couverts  de  duvet,  tronqués  ou 
surmontés  d’nn  cône  court.  Les  aehaines  de  ces 
plantes  sont  à peu  pics  cjlindracès.  rétrécis  à 
leurs  deux  extrémités,  un  peu  hérisses,  et 
surmontés  d'une  aigretlc  de  poils  as.sez  raides, 
barbeles-scabrcs. 

L’espèce  la  plus  inléres-anle  do  ce  genre  est 
I'Aumqi  e iiE  MOXT.VGXE,  Aiuicn  moiilaua.  Lin., 
connue  vnlgairemeul  sous  les  noms  de  tabac 
ries  Viisges,  Betoine  ries  montagnes,  etc.  C’est  une 
belle  plante,  haute  de  3 à .3  décimètres  on  même 
davai  lage,  qui  croit  communément  à des  hau- 
teurs moyennc.s  sur  tontes  nos  chaînes  de  mon- 
tagnes. Son  rhizome  est  noiivUi-c,  dirigé  hori- 
zonlalemcnt  en  terre;  il  se  prolonge  en  une  tige 
aérienne  pubesccnlc , striée , dans  le  bas  de 
laquelle  des  l'enillcs,  grandes,  ovales,  obtu.ses, 
reirécics  dans  le  bas,  forment  une  rosette,  et 
qui  ne  porte  genéralcujcnt  dans  sa  longueur 
ipie  deux  antres  feuilles  pins  petites,  et  cm- 
liras.sanles.  Ses  capitules  sont  larges  d’environ 
C on  7 cenlimèlres,  d’une  belle  ronleiir  jaune 
doré.  — On  fait  usage  des  fouilles,  du  rhizome 
et  des  capitules  deceltc  plante.  Ses  feuillc.s,  sé- 
chéeset  pulvérisées,  sont  employées  en  guise  de 
labac  à priser  et  même  à fumer.  Elles  agis- 
.seiit  comme  un  slernutaloire  a,s,scz  énergique, 
yuant  il  son  rhizome,  vulgairement  regardé 
comme  sa  racine,  et  à scs  capitules,  on  en  fait 
principalement  usage  en  infusion  dans  l’eau  ou 
dans  le  vin.  On  a successivement  .administré 
cette  infusion  dans  le  train  ment  de  maladies 
très  diverses,  et  plusieurs  médecins  en  ont 
beaucoup  vanté  les  effets.  L'Arniqiie .agit  comme 
un  médicament  excitant,  qui  fait  sentir  son  ac- 
tion non  seulement  sur  le  canal  digestif,  en 
amenant  souvent  des  vomissements  et  des  éva- 
cuations alvincs,  mais  encore  sur  le  cerveau,  de 
manière ,à  réagir  même  sur  .scs  membranes. — On 
pre.scrit  (mlinaimnent  les  fleurs  d’Arnica  à la 
dose  de  8,  Ki  clinênic  32  grammes,  en  infusion 
dans  deux  livres  d’eau  ou  d’une  bière  légère. 
Leur  poudre  se  donne  à la  dose  de  50  centi- 
graimnes  à 2 grammes.  La  racine  , quoique 
plus  active,  .s’administre  neannioinsaux  mênic.s 
doses.  On  lui  attribue,  la  propriété  de  provoquer 
plus  facilement  lo  vomissement,  ün  prépare  une 
leiiilure  alcoolique  rit  arnica  qui  ^s’administre  à la 
dose,  de  30  gr.iniincs;  des  extraits  aqueux  et  al- 
coolique qui  se  donnent  à celle  de  00  cenligr.  à 
1 gramme.— l.’Ai'iiiea  e.st  souvent  associé,  dans 
les  diverses  formules  magistrales,  ,i  d’autres 
médicaments  siimuh.nts  on  Ioniques,  le  quin- 
quina, le  camphre,  la  serpentaire  de  Virginie  , 
les  lcrrugineux , etc.  Il  forme,  avec  diverses 
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pInntK  aromatiques , les  fipécfs  rulm'rfiires;  il 
COnstiluel’undes  inijrt^dieiilsdu  vslm‘rmrr  Suisse . 

AilAO,  aiicicnnuiiient  Amus.  Kleuve  d'itulic, 
en  Toscaiif.  Il  prend  sa  source  sur  le  vci'saiU 
occidental  des  monts  Apennins,  coule  à l'O. . 
en  passant  à Florence  rt  à Pise,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée,  à 14  kiiom.  au  dessous  de  cette 
dernière  ville  après  un  coui's  de  2ôü  kiloni.  Il 
est  navigable,  à partir  de  Florence,  rcspacc  de 
130  kilom.  On  a établi  un  canal  de  Pisc  à Li- 
vourne, pour  éviter  la  navigation  diflkile  de  la 
partie  inlérieuredu  neuve.  Son  afTIuenl  lc|ilns 
remarquable  est  la  Cbiana-Toscana,  qui  com- 
munique par  un  lac  marécageux  avec  la  Cliiana- 
Puntilica , afnuent  du  Tibre.  Suus  Tenipire  fran- 
çais TArno  donnait  son  nom  à un  département, 
dont  le  chef-lieu  était  Florence.  E.  C. 

AUiVOL'LO,  èvéque  de  Lisieux,  vers  le  mi- 
lieu du  XII*  siècle,  un  des  plus  savants  pn'lats 
de  son  temp.s,  contribua  beaucoup  par  ses  dé- 
marches et  par  ses  écrits,  à faiie  reconnaître 
dans  les  états  du  roi  d'Angleterre,  le  pa|ic 
Alexandre  III,  que  des  schisinatiqucs,  soutenus 
par  l'empereur  d'Allemagne,  avaient  foix'é  de 
chercher  un  asile  en  F'rance.  Il  se  démit  de  son 
siège  en  1181,  après  quarante  uns  d'épiscopat,  et 
se  retira  dans  l^hbaye  de  Saint-Victor  A Paris, 
où  il  mourut  l'an  lt<Sf.  On  a de  lui,  un  traité 
contre  les  schismatiques,  plusieurs  lettres  sur 
les  affaii'cs  de  son  temps,  cl  quelques  pocsic.s. 

ARI*Ei\TErSES  (ins.).  Nom  qu'on  donne 
ainsi  que  celui  de  géomètres,  aux  chenilles  des 
Phalères,  qui , [lar  leur  singulière  manière  de 
marcher,  semblent  mesurer  le  terrain  : elles 
commencent  par  allonger  horizontalement  la 
partie  antérieure  du  corps,  puis  elles  ramènent 
en  avant  ta  partie  postérieure  de  manière  à ce 
que  les  pattes  de  devant  et  eelles  de  derrière 
se  touchent,  et  alors  le  corps  est  brusquement 
ployé  en  deux.  Lorsque  ces  chenilles  sont  en 
repos,  elles  se  tiennent  souvent  acerochees  par 
les  pattes  postéricnres,  et  le  corps  reste  droit  et 
raide  en  l'air;  leurs  couleurs  sont  ob.snircs,  et 
les  font  presque  toujours  l'cssemblcrà  de  petites 
branches  ou  à des  fi-agments  d'écorces  ; ee  qui 
les  rend  difliciles  à distinguer.  L.  Fairmairf.. 

ARPIIAXAD.  Le  troisième  des  enfants  de 
SSem , et  le  père  de  Salé  et  d'iléber.  On  est  in- 
certain sur  la  famille  de  jicuples  que  Moïse  a 
voulu  rattacher  a ce  patriarche,  car  rÉcritiirc 
ne  nous  donne  .aucun  échnircissement  à ce  su- 
jet. Bochart  croit  qu'Arphaxad  fut  père  d'un 
peuple  établi  au  nord  de  l'Assyrie,  dans  la  con- 
trée appelée  Arrapachitis.  Micbaelis  décompo- 
sant ce  nom  biblique,  y voit  deux  mois,  dont 
l'un  Arpkn  veut  dire  limite,  et  dont  l'autre,  Cnsd, 
est  le  nom  de  la  nation  chaldéeime.  Il  croit  en 


conséqttence  qu'Arphaxad  signifie  limite  ries 
Chalriéens , et  désigne  le  peuple  chaldéen  Ini- 
méme,  opinion  conforme  à celle  de  Joséphe,  qui 
fait  d'Arphaxad  le  père  de.s  Chaldécns.  Bohlen , 
d'nn  autre  rdté,  explique  .\ra|>aehitis  par  le 
sanscrit  Aryapakschata  , c'est  à-dire  le  pags 
confînant  à CArie. 

ARP1\0 , anciennement  drpiniim.  Ville  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  Terre  de  Labour,  a 
87  kilom.  IV.-O.  de  Caserte.  Elle  a 1 1.OOü  habi- 
tants, un  college  royal  nommé  tolkgio  Talliuno, 
et  des  fabriques  de  draps  et  de  tissus  de  laine. 
Arpinum  , primitivement  ville  des  Voisques , 
était  dans  le  laitium;  elle  a donné  naissance  à 
Marins  et  à Cicéron.  E.  C. 

ARQUES.  Bourg  de  France,  dans  le  départe- 
ment de  la  Si  ine-lnfrricnre , arrondis.scment  et 
à 6kil.  S.-E.  de,  Diepiic,  sur  la  rivière  d .troues, 
qui  .se  grossit  de  la  Bethnne,  et  se  jette  dans  la 
mer  par  le  port  de  Dieppe.  Il  y a un  cbàleau 
ruiné,  place  pitlorcsqiicmcnt  sur  une  hauteur, 
et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magniliqne.  Henri 
IV  y gagna  sur  Mayenne,  le  21  septembre  VM. 
une  bataille  après  laquelle  il  écrivit  à Cri  lion 
ce  billet  si  connu  : Penils-tui , braee  Crilloii  ! 
nous  avons  vaincu  A Aigues,  et  lu  n'g  étais  pas! 

ARRACACIIA,  Areacacha  (i>ol.). Genre  de 
la  famille  des  Ombelllfères , .sons-ordre  des 
Campylospermées,  tribu  des  Smyrnées,  delà 
penlandrie-digynic  dans  le  système  de  Linné. 
Il  est  formé  de  plantes  herbacées,  indigènes  au 
Pérou,  et  vivaces; â racine  tubéreuse,  épaisse, 
eomeslible  ; il  Icuilles  pennees,  ayant  leurs  fo- 
lioles incisées-dentées  ; les  inférieures  sont 
tri|iarties.  Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  en 
ombelles  opposé'es  aux  feuilles,  ou  terminales, 
avec  un  involncre  d'une  .seule  foliole  ou  nul, 
et  des  invoincellcs  de  trois  folioles;  elles  sont 
|K)lygamc.s,  celles  du  rayon  hermaphrodites  et 
celles  du  disque  mêles  ou  neutres,  sans  limbe 
calycinal  visible,  à pétales  lancéolés  nu  ovales, 
ayant  l'extmnilé  infléchie.  Le  fruit  de  ce  genre 
est  ovoïde  oblmg,  un  peu  comprimé  (lar  les 
edtés,  surmonté  de  deux  styles  divergents, 
marqué  sur  chaque  moitié  de  cinq  clUes  égales, 
avec  plusieurs  vallécnics  dans  chaque  sillon.  Ce 
genre  a pour  type  une  espèce  d'un  haut  intérêt. 

L'Arracacua  r.oMESTiRLK,  Airacacha  esculen- 
ta  DC.  {Coaium  airacaeha,  Ilook.),  qui,  dans  les 
parties  tropicales  de  l'Amerique  méridionale, 
joue  le  rdle  d'une  plante  alimentaire  des  plus 
importantes.  Elle  y est  cultivée  sur  une  grande 
échelle  dans  les  régions  tempérées  et  froides 
des  Cordillères,  partout  ou  la  température 
moyenne  annuelle  est  comprise  entre  I.">  cl  25 
degrcs  centigrades;  sa  culture  arrive  même  sur 
les  cotes  du  Vénczuela.  On  doit  des  renseigne- 
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menls  précis  sur  cetic  plante  an  lioianisic 
voyageur  Coudol.  Sa  tige  simple,  glauque,  s’é- 
lève a un  mène  envii'on,  Si>s  feuilles  radieales 
sont  nombreuses,  longuement  pctiolécs,  biter- 
nées,  à folioles  incisée.s-vlentécs;  scs  ombelles 
sont  i)eu  nombreuses,  un  peu  concaves,  à nm- 
hcllulcscomi<osées  de  quinze  à vingl-cinq  lleiii-s 
d’un  violet  foncé  ou  jaunâtre,  avec  des  involu- 
celle.s  niultipartis,  à folioles  linéaires.  Sou  fruit 
est  long  d’uu  centimètre  ou  un  peu  plus.  Ou 
voit  rarement  fructifier  r.\rracaclia,  même  dans 
de  grandes  cultures.  Mais  on  n’attend  guère 
que  sa  tige  ,se  développe  pour  arracher  la  ra- 
cine qui  en  forme  la  partie  comestible.  Au  mo- 
ment où  son  développement  est  suffisamment 
avancé  [Wiir  qu’on  procède  à l’arracbagc , cette 
racine  présente  au  niveau  du  sol  une  masse 
cbarnuc,  jaunâtre  ou  blanebàtre,  de  8 a 10  cen- 
timètres dediamèlre,  et  assez  irrégulière;  celte 
masse  s’enfonce  i>eu  en  terre.  Il  en  sort  brus- 
quement dans  le  bas  et  .sur  les  cdlé.s,  de  quatre 
à huit  ramifications  fusiformes,  cbarnucs,  cou- 
vertes d’un  éinderme  très  mince,  dont  la  chair 
cstanalogueâ  celle  de  la  masse  centrale;  celle-s- 
ci  sont  divergentes,  inégalés,  irrégulièrement 
coniques,  très  peu  chargées  de  fibrilles,  longues 
do  iC)  .à  26  cenlimèti'cs,  sur  un  diamètre  égal  à 
celui  d’une  carotte  moveiine.  (’æ  sont  ces  T-ami- 
fications  latérales  qui  servent  d’aliment;  nu  re- 
jette toujours  la  masse  centrale  quoiqu’elle  soit 
également  bonne.  Kn  moyenne,  un  pied  d’Arra- 
cacba  produit  2 kilogrammes  de  substance  co- 
mestible, ce  qui  porte  le  produit  total  d’uu  hec- 
tare à environ  41,000  kilogrammes,  chiffre  1res 
considérable,  comme  on  iieut  eu  juger  |ar  com- 
paraison avec  ce  que  nous  donnent  nos  tuber- 
cules et  nos  racines  alimentaires.  On  mange  ces 
racines  en  nature;  elles  constituent  un  aliment 
très  sain . facile  à digerer,  d’une  saveur  qu’oii 
dit  n’avoir  pas  d’analogue  parmi  nos  légumes. 

' On  en  relire  aussi  de  la  fecule  , quelquefois 
on  eu  prépare  une  boisson  enivrante. —(ietle 
plante  précieuse  est  d’une  culture  très  facile  ; 
on  la  multiplie  au  moyen  de  son  collet;  pour 
cela,  après  l’arrachage,  oucouim:  sama.sse  char- 
nue centrale  près  de  sa  hase , de  manière  à y 
laisser  tenir  la  partie  inférieure  de  quelqncs 
pétioles.  On  plante  celte  partie  à peu  de  centi- 
mètres seulement  de  profondeur , en  affermis- 
sant la  terre  tout  autour.  Celte  plantation  se 
fait  au  commencement  des  pluies.  On  csjiacc 
d’environ  00  centimètres.  Les  nombreux  et  im- 
portants avantages  que  procure  la  culture  de 
l’Arracacha  ont  déterminé  plusieurs  tentatives 
pour  en  intrmluire  la  culture  en  Kurope  ; mais 
jusqu’à  ce  jour  ces  ess;iis  ont  été  totalement  in- 
fi-uctueux.  Non  seulement  ou  u’a  pu  uiiilliplier 


les  plantes  qu'on  cultivait,  mais  encore  celles- 
ci  n’ont  généralement  pas  lardé  à dépérir.  Ce- 
pendant M.  Debray  a pu  conserver  l’arrucacha 
depuis  six  ans,  et  il  en  a même  obtenu  des  tu- 
hiTcules  petits,  il  est  vrai,  mais  qui  permettent 
d’espérer  quelque  succès  dans  cette  culture. 
D’où  il  semblerait  que  les  conditions  climaté- 
riques de  nos  pays  ne  sont  pas  favorables  à celle 
espèce,  ou  que  les  modes  de  culture  qu’on  a 
essayés  sont  tout  aussi  )>eu  convenables. 

ARHEAIJ.  Petite  villedeFrance,  dans  ledé- 
partenicnt  des  llautes-Pyréiicxts,  chef-lieu  d’un 
canton  de  l’arrondissement  de  Bagnères-de-Bi- 
gorre,  à 2li  kil.  S.-Ë.  de  la  ville  de  ce  nom,  au 
conduent  des  deux  Neslcs  (d’Aure  cl  de  l.x>uron). 
Elle  est  très  ancienne,  assez  industrieuse  pour 
les  lainages,  et  connue  par  une  victoire  des 
Français  sur  les  Espagnols  en  1793.  E.  C. 

AUKÈrE-BtH'lL’F  (tôt.). On  nomme  vulgai- 
rement ainsi  les  Ononides  de  nos  champs,  spé- 
cialement l’Ononû  procurrm,  Wallr.,  et  l’O. 
spinosa , Wallr.,  dont  la  racine  est  tellement  dé- 
veloppée, enfoncée  en  terre,  qu’elle  oppose  beau- 
coup de  résistance  à la  marche  de  la  charrue. 

ARRIVER. Lors(|u’un  bâtiment  navigue  àla 
voileaulremenl  que  par  un  vent  arrière,  l’un  des 
cotes  prend  le  nom  de  bord  du  vent,  et  l’autre 
celui  de  l>ord  sous  le  veut.  Si  par  l’action  du 
gouvernail  ou  des  voiles,  on  change  l’allure  du 
navire,  en  la  rapprochant  de  celle  du  vent  ar- 
rière, on  dit  arriver.  En  général,  on  appelle  ve- 
nir mr  lin  bord,  l’action  de  faire  tourner  le  na- 
vire de  ce  crtlé  ou  de  ce  bord  ; arriver,  c’est  donc 
venir  vers  le  bord  de  sous  le  vent. 

ARROCIIE,  Alriplex  [bot.).  Genre  nom- 
breux de  la  famille  des  Chénnpodces,  rangé  par 
Linné  dans  la  polygandc-monœcic  de  .son  .sys- 
tème. Les  espèces  qui  le  forment  sont  des  plan- 
tes annuelles  ou  sous-frutescentes , qui  crois- 
sent uaturcllemeul  dans  les  parties  tempérées 
des  deux  hémisphères,  et  qui  se  font  remarquer 
]iar  la  prtiscnce  à leur  surface  de  sortes  de  pe- 
tites écailles  produisent  l’effet  d'une  espèce  de 
farine.  Leurs  feuilles,  épai’scs  ou  opposées,  sont 
entières  ou  fréquemment  sinuées  ; leurs  tieurs, 
pre.s(pic  toujours  scssilcs,  sont  polygames,  mo- 
noïques ou  dioïques,  les  mâles  et  les  hcrma- 
idirodili's  mêlées  aux  femelles,  lats  Heurs  mâles 
et  les  hermaphrodites  ont  un  calice  à 3-5  divi- 
sions profondes,  égales,  inappcndiculée.s,  de- 
vant lcs(iuclles  SC  montrent  autant  d’étamines; 
on  y trouve  un  ovaire  déprimé  qui  avorte  géné- 
ralement, ou  qui  devient  nu  utricule  déprimé, 
avec  une  graine  horizontale.  Les  tieurs  femelles 
pre.sentenl  un  calice  comprimé,  à deux  sépales 
libivs  ou  plus  ou  moins  soudes  entre  eux  , et 
un  ovaire  ovoïde,  conipriiue,  surmonté  de  deux 
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stigmates  flliformes,  qui  devient  un  utricule 
membraneux , comprimé,  cnrermé  dans  le  ca- 
lice aa'i'u  et  généralement  relevé  de  pointes  à 
sa  surface. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est 
l'AiinocuK  DES  JARDINS,  Alriplex  hortensis,  L., 
vulgaireuieiil  nommee  Delle-Dame,  Donne-Dauie. 
C'est  une  plante  annuelle,  originaire  de  laTar- 
tarie  , et  très  répandue  dans  les  jardins  pota- 
gers. Sa  tige,  herbacée,  rameuse,  s'élève  a en- 
viron un  mètre  ; ses  feuilles  sont  assez  gran- 
des, alternes,  pétiolécs,  hastées-deltoïdes  ou 
triangulaires,  aigues  au  sommet,  entières  ou 
avec  quelques  grandes  dents  à leur  base;  les 
supérieures  sont  ovales-lancéolécs  , obtuses. 
L'Arroclie  a une  saveur  douce  et  assez  fade,  qui 
en  fait  mélanger  les  feuilles  à ecllcs  de  l'oseille, 
pour  tempérer  l'acidité  trop  forte  de  celle-ci. 
Assez  souvent  aussi  un  les  prépare  seules,  à la 
manière  des  épinards.  Elle  est  d'une  culture 
très  facile,  et  réussit  dans  toutes  les  natures  de 
terre.  Seulement  afin  d'eii  avoir  sans  iutcrru|>- 
tioii,  et  au.ssi  pour  remédier  au  defaut  qu’elle 
a de  monter  rapidement,  pn  est  obligé  d'en 
semer  |>lusieurs  fois  de  suite  pendant  le  coure 
du  printemps  et  de  l’été.  Ou  eu  cultive  diver- 
ses variétés  remarquables  par  leur  couleur  pille 
et  jaunâtre-  comme  rArroehe  blonde  , ou  plus 
ou  moins  rouge  comme  I'.VitocIic  rouge , et 
l'Ari-oche  très  rouge  des  jardinière.  Autrefois 
les  feuilles  de  cette  plante  étaient  employées  eu 
médecine,  princi|)alement  en  eataplasincs  émol- 
lients, mais  aujourd'hui  ou  n'en  fait  plus  usage 
sous  ce  rapport. 

Parmi  les  diverses  Arroches  spontanées  dans 
nos  pays,  les  seules  qui  aient  quelque  intérêt 
sont  celles  qui  croissent  eu  aliondauce  dans 
les  terres  salées,  le  long  des  mers,  particuliè- 
rement l'AnnocHB  fai  x-poliiwer  , Alriplex 
porlulacuiilet.  Lin.,  plante  toute  blanche,  à l'a- 
nieaux  généralement  couchés  ou  peu  relevés, 
à feuilles  ovales,  plus  ou  moins  obtuses.  Cette 
plante  renlcrme  une  assez  forte  proportion  de 
sel  marin  pour  donner  beaucoup  de  carbonate 
de  soude  |)ar  incinération  ; aussi  la  recueillc-t- 
011  tout  le  long  de  la  Mediterranée,  ou  elle  est 
connue  sous  le  nom  debtanqaelle,  pour  la  briller 
avec  les  autres  plantes  littorales,  et  eu  obtenir 
ainsi  une  tosde  natureUe,  inoi.ns  estimee,  il  est 
vrai , que  celle  qui  provient  de  rinciiiératioii 
des  salsola. 

D'autres  espèces  du  même  genre,  notam- 
ment les  Alriplex  anguatifolia  , Smith  , et  hn$- 
tata.  Lin.,  sont  très  communes  sur  les  bords  des 
champs,  dans  les  champs  ciix-nifmes,  le  long 
des  habitations,  ettlgurcnt  parmi  les  mauvaises 
lierbes  qui  se  multiplient  avre  le  pliisdcfaeililé. 


AllROW-ROOT.  C’est  la  moelle  ou  la  fé- 
cule du  la  racine  du  MaranllM-Arundinacea.  Ce 
nom,  qui  signifie  racine  Iti'chiire,  lui  est  venu  de 
ce  que  l'oii  a supposé  que  c'était  un  antidote 
contre  le  poison  dont  les  Indiens  imprègnent 
leurs  [lèches.  Celte  fécule  est  préparée  avec  les 
racines  d'un  an  d'Age,  par  les  procédés  ordinai- 
res. L'arroiv  - root  est  réputé  un  aliment  fort 
nourrissant  et  très  sain;  mais  souvent  ou  le  so- 
phistique eu  Europe  avec  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre.  La  plante  de  laquelle  on  l'extrait  est 
indigène  de  l'Amérique  du  sud;  depuis  long- 
temps on  en  a introduit  la  culture  aux  Antilles, 
où  elle  est  devenue  un  produit  important.  Des 
lies  de  l'Amérique,  Icmaraiilha-aruiidmaceai  été 
traiisporlé  ,i  Ceylan,  où  il  prospère  à merveille 
et  qui,  sous  ce  rapport , est  devenu  un  grand 
centre  de  prodiielion.— Depuis  quelques  années, 
on  prépare  dans  l'Inde  une  excellente  qualité 
d’arrow-root,  s’il  est  permis  de  lui  donner  ce 
nom,  avec  la  racine  du  curcuma  anguslifolia, 
plante  abondante  sur  la  cèle  du  Malabar,  üii  en 
a même  importé  en  Angleterre.  La  quantité 
d’arrow-rool  que  ce  dernier  pays  reçoit  chaque, 
année  ne  s’élève  pas  à moins  de  220,773  kilog. 

ART  (supentUiaa  ] , ce  mot , accompagné 
d’une  épithète  déterminative,  forme  le  nom  de 
plusieurs  branches  des  sciences  occultes. 

Art  sacerdotal.  C’était,  chez  les  anciens 
Egyptiens,  une  science  qui  consistait  à recher- 
her  les  pi-océdés  employés  par  la  nature  dans 
la  production  des  mixtes.  Cet  art,  se  ratta- 
chant directement  à la  physique  et  à la  chimie, 
avait  une  importance  et  une  utilité  réelles;  mais 
détourné  de  son  but  positif,  il  était  souvent  mis 
au  service  des  superstitions  les  plus  ridicules. 
Pour  conmnmiqner  la  science  sacerdotale,  ou 
se  servait  de  formules  mystérieuses  dont  le  .se- 
cret ii'était  révélé  qu’à  un  petit  nombre  d'a- 
deptes. Pythagore,  pour  se  faire  initier  à ces 
secrets  du  sanctuaire  égyptien,  avait  été  obligé, 
dit-on,  de  se  soumettre  à la  circoncision.  L'art 
sacerdotal  n'etait  sans  doute  autre  chose  que 
notre  philosophie  hermétique. 

Art  ANGÉLIQUE  ou  ART  DES  ESPRITS.  Moven 
d’arriver  à la  connaissance  de  toutes  choses,  à 
l’aide  de  son  ange  gardien,  de  tout  autre  bon 
ange  ou  même  des  esprits  des  ténèbres.  Ou  a 
distingué  trois  genres  d’iirt  angélique  ; le  pre- 
mier consiste  a s’élever  à une  sorte  d'extase 
dans  laquelle  l’esprit  serait  éclairé  par  des  ré- 
vclations  dont  il  ne  se  rendrait  pas  bien  compte 
lui-même;  le  second  a pour  agent  des  an- 
ges apparai.ssant  sous  forme  corporelle  pour 
révéler  les  coniiai.ssanccs  qu'on  leur  demande; 
le  II  oisicme  consiste  à attirer  les  démons  en 
venu  d'un.]iacte  quelconque. 
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Art  ffOTOiRE,  c’est-à-dire  art  de  savoir.  En- 
semble île  pratiques  siipiTSlilieuses,  au  moyen 
desquelles  ou  s'imapiiiait  (louvoir  acquéiir  la 
Bcieiice  uiiiversellc  par  infusion,  et  sans  peine. 
I,es  adeptes  de  l'art  notoire  en  attribuaient  l’in- 
vention au  roi  Salomon,  qui,  suivant  eux,  avait 
acquis  par  ce  moyeu  les  eonnaissanees  qui  le 
rendirent  supérieur  au  ivstc  dos  liommcs.  lisse 
vantaient  mi'iue  de  posséder  un  livre  dans 
lequel  ce  prince  avait  consipné  les  secrets  de 
l'art  noloire.  Voici,  d'apres  le  P.  Delrio  [Dinqui- 
êilioiii-s  maijica-),  les  pratiques  au  moyeu  des- 
quelles on  olilenait  la  science  infuse  ; il  fallait 
frequenter  les  sacrements,  s'altslenir  le  vendredi 
de  toute  nourriture  autre  que  l«  pain  et  i'eaii,  et 
réciter  un  certain  nombre  de  prien  s désignées, 
pendant  .sept  semaines  eonsi'cutives.  I.es  maî- 
tres en  Arl  noUiire  pre.scrivaieiit  ensuite  aux 
adeptes  d'autres  prières  d’une  efficacité  plus 
grande,  et  leur  faistiient  adorer  certaines  images 
dans  la  première  semaine  de  la  nouvelle  lune, 
au  lever  du  soleil,  le  tout  pendant  trois  mois. 
Ainsi  prépare,  le  néophyte  n’avait  plus  qu'a  se 
mettre  à genoux  dans  une  église  ou  eu  plein 
air  un  jour  qu'il  se  sentait  plus  partiruliere- 
ment  animé  de  sentiments  pieux , et  a réciter 
trois  fois  le  premier  verset  de  riiymne  fcai 
creator  spiritan...  A cet  ap|icl,  la  .science  infuse 
descendait  infailliblement  dans  son  esprit,!  lavait 
les  yeux  ouverts  à la  lumière  intellectuelle;  le 
monde  n'avait  plus  de  secrets  pour  lui.  S dut 
Tbotnas  d'Aquin  et  beaucoup  d'aitties  écrivains 
aprrà  lui,  ont  sévèrement  condamné  ces  prati- 
ques sacrilèges;  plusieurs  même  les  ont  regar- 
des comme  un  pacte  tacite  avec  le  démon.  La  fa- 
culté de  théologiede  Paris  les  proscriviten  1320. 

Aiit  DK  SAINT  Pacl.  Oii  a di'-signe  sous  ce 
nom  une  espece  d'iirf  notoire  qui  avait  le  même 
but  que  le  précédent.  On  ignore  quelles  étaient 
les  pratiques  employée.»  par  les  adcjitespourob- 
teiiir  la  science  infuse.  Ils  prétendaient  que 
saint  Paul  lui-niéme avait  révélé  cet  arl  apres 
avoir  été  ravi  an  t oisiemeciel. 

Art  DF.  saint  Anski.mk.  Snpei-stition  qui  con- 
sistait dans  la  prétention  de  guérir  les  plaies 
les  plus  dangereuses  en  touchant  les  lingesap- 
pliqiies  sur  les  blessures.  Delrio  croit  que  cet 
art  fut  inventé  par  le  niagieien  Anselme,  de 
Parme.  Il  était  encore  pratiqué  en  Italie  an  siè- 
cle derniir,  et  probablement  il  l'est  encore, 
comme  tant  d'autres  prétendus  moyens  de  gué- 
rir les  maladies  |>ar  le  simple  attouchement. 

ARTAUA.  Anc.cnne  mesure  de  capacité 
pour  les  liquides  et  les  choses  scelles.  Elle  était 
en  usage  chez  les  Mèdes  et  les  Perses,  et  équi- 
valait à peu  près  au  Nebel  des  Hébreux,  que 
Saigey  | Truité  de  métroluÿte  j évalue  eu  litres  à 


6i2(i4.  Hais  il  semble  résulter  d’an  passage 
d'Iléroi'ote  que  l’artaba  n’aurait  valu  que  de 
nus  litres.  D'autres  savants  l'evalueilt  à 51,780, 
et  même  à .'i.'i  litres. 

AUTAl'D  DE  AIOXTOR  (Alexis-Fran- 
çois', né  à Paris  le  .31  juillet  |7Î2,  mort  dans 
la  même  ville  le  12  novembre  1819.  Préparé 
par  son  édiicnlion  aux  emplois  diplomatiques, 
il  fut  à Page  de  vingt  ans  attache  a l'aiubas.sadc 
de  Suède,  qu'il  abaiidnniia  à la  suite  des  evéne- 
nieiiLsdu  lü  août.  Après  plusieiira  années  pas- 
sées à l’étraiiger,  principalement  en  Italie,  il 
rentra  en  France  sous  le  consulat,  cl  fut,  en 
18u2,  nommé  secrétaire  d'ambassade  à Home, 
l'année  même  on  Pie  VII,  dont  il  devait  être 
l'historien,  fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  (Ihargé  ensuite  de  missions  diplomati- 
ques à Naples,  à Florence,  il  fut,  apres  1807, 
allacUé  an  inini.vtèrc  des  affaires  étrangères^ 
Rendu  à la  diplomatie  active  en  181. i,  il  fut  en- 
core durant  plusieurs  années  sccrétaii’c  d'am- 
bassade ,i  Rome  et  chargé  d’affaires  à Vienne. 
Rentré  volonlairement  dans  la  vie  privée  en 
1810,  il  se  voua  dés  lors  exclusivement  à la  cul- 
ture des  lettres  Ou  a de  lui  : Coiisiilérationi  sur 
t'état  de  la  peinture  en  Italie,  dans  les  quatre  pre- 
mi  rs  sièeles  qui  ont  précédé  celui  de  linphaél, 
1804,  iii-8°:  une  traduction  du  Dante;  plusieurs 
vies  d'artistes;  nue  Description  de  Rome.  Irad.  de 
l'italien  de  Ch.  Fea;  dans  ['Univers  pittoresque. 
r/«s/«ire  de  l'Italie  ; Machiarel,  son  qénie  et  ses 
erreurs,  1833,  2 vol.  in-8“;  llisloire  de  Die  VII. 
qui  a eu  onze  édilimis,  dont  sept  traductions  en 
langues  étraiigéivs,  et  qui  a obtenu  l'un  des 
prix  .Mmilvoii;  Vllisloire  de  la  vie  et  des  travaux 
de  ,V.  D'Ilanterive,  18,39;  l'Histoire  de  Dante  A/- 
ghieri,  1841;  La  Fie  de  Léon  XII;  enfin  V'Iis- 
toire  générale  des  souverains  pontifes  ro.nains, 
8 vol.  in-8’.  M.  Artaud  était  inemiire  de  l'aca- 
démie Tibérinc,  des  academies  de  Goëlliiigiie  et 
de  la  Crusca,  et  faisait  partielle  racadémiedes 
Inscriptions  en  qualité  d'académicien  libre. 

Alt  l'AXATE,  anjnui'd'hui  An/ecA.ou  mieux 
Arduschad.  Ville  de  l'Arménie,  dans  l'OIcne. 
Elle  fut  balie  l'an  197  avant  J.-C.  par  Artaxias, 
roi  d'Armcnie,  agissant,  suivant  Slrabon  et 
Plutarque,  d'après  le  conseil  d'Annibal , ce  qui 
fit  donner  à celte  ville  le  nom  de  Carthage  d’Ar- 
ménie. Donutius  Corbnio  la  détruisit  sous  le 
règne  de  Néron,  mais  Tiridate  ia  rebâtit  et  l'ap- 
pela .\eronia  pour  se  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  rcm|vercur.  .Au  iv»  siècle  les  souve- 
rains d'Ai  mcnic  en  tirent  même  leur  capitale  ; 
mai.s  ils  rabandonnèrent  à cause  de  l'insalubrité 
de  son  climat,  pour  aller  s'établira  Tovin.  De- 
puis 798  elle  n’est  plus  qu'un  bourg  sans  grande 
importance.  Il  reste  des  débris  de  son  aiicicujie 
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splendeur,  et  Chardin,  qui  l'a  visitée.  p.irle  avec 
admiration  des  rentes  d'nn  palais  n)aj;n'fiqne , 
appelé  par  les  hahitaiils  iln  pa\s  TaklU-Oi-rlaii , 
c’est-a-dira  le  li-rtne  de  Tiridale. 

ARTÉItlO  rOMIK  (voÿ.  Saignée). 

ARTKRITE  (iw/.  Artère'. 

ARTHRITE  ou  ARTIiRITIS.  Ccsl  le 
rium/ilismf  a'  liailnirf  roij.  Riu’matisiie). 

ARTOr, MU'KES , Arloctiriiex  [bot.).  Fa- 
mille de  plantes  funnée  par  I)c  ('.andolle  (tir  un 
denieinbieiiicnt  du  grand  groupe  naturel  des 
üi'licées,  et  dont  la  cirennscriplion  a été  plus 
tard  modifiée  de  differentes  maniérés  par  divers 
bolanisles  Nous  suivrons  ici  le  travail  spécial 
qu'a  fait  réeeininenl  sur  elle  M.  Tr-cuI.  — U'S 
végétaux  qui  composent  ce  groupe  sont  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  , le  plus  souvent 
à suc  laiteux.  Leurs  feuilles  sont  alternes  , pé- 
tiolée.s,  simples,  entières  ou  plus  ou  moins  pro- 
fondément divisées,  areompagnées  d’une  ou 
deux  stipules  libres,  axillaires  ou  presque  laté- 
rales, caduques.  Leurs  fleurs  sont  monoï- 
ques ou  dioîqiies,  groupées  en  cimes  («anieulécs, 
en  grappes,  en  épis,  en  têtes  , ou  très  serrées 
sur  des  réeeptables  eominuiis,  concaves  ou  con- 
vexes. Les  rieurs  mêles  ont  un  calice  de  deux  à 
six  sépales  plus  ou  moins  soudés  entre  eux; 
leurs  étamines  sont  en  nombre  égal  ê celui  des 
lobes  du  calice  ou  moindre,  inscrecsà  la  base  de 
ceux-ci  auxquels  elles  sont  opposées;  leurs  an- 
thères sont  biloeulaires  on  uniloculaires,  intror- 
ses  ou  cxtixirses.  I.es  fleurs  femelles  ont  un  ca- 
lice tubulé,  entier,  ê très  petite  ouverture  ou 
bien  forme  de  trois  à six  sépales  libres,  ou  plus 
ou  moins  soudés  entre  eux;  un  ovaire  libre  ou 
adhérent,  presque  toujours  creusé  d'une  seule 
loge  uniovulée,  surmonté  ü son  sommet  nu 
excentriquement  d'un  style  , soit  simple,  soit 
divisé  plus  ou  moins  profondément  en  denx. 
Le  fruit  dis  Arlocarpécs  est  envelop|«!  par  le 
calice  pcrsistaiil ; son  periiarpe  est  sec  ou  un 
peu  charnu,  et  quelquefois  uni  à un  involucix: 
succulent;  il  recouvre  une  seule  graine  dont 
l'embryon  à radicule  supéree.sl  logé  dans  l'axe 
de  ralbunicn  quand  celui-ci  existe. — Toutes  les 
Artocarpées  appartiennent  aux  régions  inter- 
tropicales,  plus  encore  à celles  du  nouveau  con- 
tinent que.  de  l'ancien.  —On  divise  cette  famille 
en  six  ti  ibus  : — 1°  les  Conocéphalées  dont  les 
genres  principaux  ,°ont  les  Cecropia,  Lin.,  C'oro- 
ccplhifu, Blunie,  Coastapoa,  Aubl.;— 2*  lesPou- 
ROCHées  comprenant  le  seul  genre  Pourouma; 
— 3*lesEDARTOCAnpÉES  ou  vraies  .Arlocarpécs, 
dont  tes  genres  principaux  sont  les  Arlocarput, 
Lin.  (roy.  JACttCiER) , Trfcaliu,  Dnc,  Catlraoia, 
Runiph,;— 4°  les  Oi  iiÉDiÉes  pour  Icsgeiires  Of- 
media,  RaiietPav.,  CatUUoa,  Cerv.,  etc.;— 5< 


les  Ficées  pour  le  genre  Figuier,  Fiew,  Tonm.; 
— fi"  les  niiosmÉEs  renfermant  lés  genres  Droet- 
mum  , Swartz;  Anliaris  , lAïSchcn.  ; Sorocea  , 
A.  8t-Ilil.  — La  famille  des  Artocarp»-es  ren- 
ferme des  cs|)èces  intéressantes  à des  litres  di- 
vers. Les  plus  ini|)ortautcs  sont  comprises  dans 
les  genres  Figuier  [vuy.  Ficcier  ) . et  Jacquier, 
Arlorarpui  [roy.  Jacajuer).  .Nous  citerons  en  ou- 
tre le  Cerropia  pcllaln,  Lin.,  et  le  Cutlilha,  l’im 
et  l’ànlre  d'Amérique , dont  le  suc  laiteux  con- 
crélé  constitue  une  partie  du  caoutchouc  du 
commerce;  le  Biosimum  aUvastrum  , Sw.,  des 
Antilles,  dont  les  graines  se  mangent  comme 
nos  ehêtaignés.  Nous  mentionnerons  aussi  l'ar- 
bre dit  de  Java,  des  Moltiqiies  et  des  Philippines, 
dont  le  suc  laiteux  fournit  le  poison  célébré 
nommé  par  les  Malais  Pokon  «pas  , avec  lequel 
les  Javanais  et  les  Malais  empoisonnent  leurs 
armes  ; cet  arbre  est  V Anliaris  toxkariu , Lesch. 

ARTORIIIZEES,  Artorkiieie  [bot.)  Endli- 
cher  a proposé  sous  ce  nom  une  classe  de  plantes 
monocotylédones,  formée  des  familles  des  Dios- 
coréacées  et  des  Taccacées , dans  laquelle  sont 
comprises  des  plantes  pourvues  généralement 
de  productions  souterraines  tubéreuses  et  rem- 
plies de  féeule.  Ce  sont  ces  tubercules  qui  ser- 
vent d'aliment  dans  les  pays  chauds  où  ces 
plantes  se  trouvent  spontanées  et  cultivées.  Les 
ignames  appartiennent  à ce  groupe  ainsi  que  les 
lacca,  dont  le  tuberoule  féculent  joue  un  réle 
très  important  dans  l'alimentation  des  peuples 
de  rOceanic. 

ARTS  LIBÉRATX.  Iæs  anciens  distin- 
guaient les  arts  libéraux  des  arts  mécaniques, 
les  premiers  étant  les  .seuls  que  pussent  exer- 
cer sans  déroger  les  hommes  libres,  tandis  que 
les  autres  devaient  être  réservés  aux  esclave;. 
Ils  enleiidaicnt  par  cr/«  lib&raax  les  procédés 
pratiques  dont,  au  contrairedesarts  mécaniques, 
l'intelligence  était  le  principal  agent,  et  qui 
différaient  des  sciences  proprement  dites,  en  ée 
que  celles-ci  avaient  pour  but  la  connais.saiice 
et  non  des  operations  pi-atiques.  On  comptait 
sept  arts  libéraux,  les  uns  coniprenant  les  mé- 
thodes générales  et  préparatoires  des  connais- 
sances humaines  : la  grammaire,  la  dialectique, 
la  rhétorique;  les  autres  des  sciences  mêlées 
d'art  : la  musique,  l’arithmétique,  la  géométrie, 
l'astronomie.  Os  distinctions,  appuyées  de  l'au- 
torité de  Saint-Augustin,  furent  transmises  au 
moyen-ftge  par  Boéce  et  Cassiodore  ; et  les  arts 
lihei-aux  , classés  en  deux  divisions,  compre- 
naient le  trivium  pour  les  trois  premiers  des  arts 
que  nous  avons  nommés,  et  pour  le  qandrivinm, 
les  quatre  derniers;  ceux-ci  formèrent  pendant 
les  premiers  siècles  de  la  .scolastique , la  base 
de  renseignement  et  la  préparation  aux  hautes 
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ficiencps  : la  théologie,  la  jurisprudence  et  la 
médecine.  Aujourd'liui,  quoique  l'esclavage  ait 
disparu  et  que  tous  les  travaux  utiles  aient  droit 
au  iiièmc  lionncur,  quoique  d'autre  part  l'an- 
cienne classilieatiou  des  sciences  et  des  arts  ne 
soit  plus  admissible,  on  continue  d'appeler  pro- 
fessions libérales  celles  qui  supposent  avant  tout 
l'activité  intellecluellc,  et  l'on  retrouve  la  trace 
de  la  distinction  ancienne  dans  les  principes  de 
la  théologie  morale  concernant  les  œuvres  ser- 
viles {roy.  ce  mot). 

AUL'\DEL.  Ville  d'Angleterre,  comté  de 
Susses,  à 13  kilom.  0.  de  Chichester,  sur  l'A- 
run,  à 5 kilom.  de  b Manche.  On  n'y  compte 
que  3,(XX)  habitants;  mais  il  y a un  port  avec  un 
commerce  assca  actif,  et  un  château  célèbre  , 
autrefois  forteresse  importante,  qui  a été  la  ré- 
sidence des  comtes  d'Arundel,  et  qui  appartient 
aux  ducs  de  Norfolk.  E.  C. 

ARl  ADiNACÉES,  Arundinaceœ  (bot.). 
Tribu  de  la  famille  des  graminées,  formée  par 
M.  Kunth,  et  dont  le  nom  est  tiré  du  genre 
Aruiiilo  ou  lloscau,  le  plus  remarquable  de  ceux 
qu'elle  comprend.  Les  plantes  qui  la  composent 
sont  généralement  de  grande  taille.  Leurs  prin- 
cipaux caractères  consistent  dans  des  épillets 
tantôt  unillores,  tantôt  multillores,  dans  les- 
quels les  fleurs  sont  presque  toujours  accompa- 
gnés de  longs  poils  mous  ; la  glume  de  ces  épil- 
lets est  formée  de  deux  folioles,  et  la  glumelle 
de  chaque  fleur  de  deux  paillettes  dont  l'infé- 
rieure porte  assez  fréquemment  une  arête.  Les 
principaux  genres  de  cette  tribu  sont  les  Arundv, 
Lin.,  les  Phragmiles,  Trin.,  les  Calamayrostis, 
Adans.,  les  Ammophila,  Host.,  etc. 

AHKEL'.  Petite  ville  d'Algérie,  province  et 
à 34  kilom.  E.-N.-E.  d'Oran,  sur  un  golfe  de 
la  Méditerranée  auquel  ellcdonnc  son  nom.  Son 
port,  placé  à quelque  distance  au  N.-O.,  offre 
un  excellent  mouillage  en  toute  saison,  et  un 
bon  abri  pour  les  vaisseaux  de  guerre.  Un  [icu 
au  S.  de  la  ville  est  le  lac  salé  d'El-McIah , où 
l'on  exploite  du  sel.  On  voit  quelques  belles 
ruines  romaines  à .Arzeu,  qui  s'appelait  ancien- 
nement Parlas  Divini  et  Arseiiaria.  E.  0. 

ASBESTOLDë  (vog.  AmaNTuioE,  au  Sup- 
plément). 

ASCIIAFFEXBOL'RG.  Ville  de  Bavière, 
dans  le  cerclequi  porte  le  nom  ilc  nasse-Prauco- 
mè  elAschafi'enbourg,  sur  la  rive  droite  du  .Main, 
vere  le  conllucnt  de  l'Aschaff,  à 62  kilom.  N.-O. 
de  Würzbourg.  On  y fabrique  des  savons  esti- 
més, des  draps,  des  ouvrages  en  paille,  et  il  s'y 
fait  un  important  eommcrce  de  liois.  La  navi- 
gation .sur  le  Main  y est  très  active.  On  y remar- 
que les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Notre-Dame, 
mais  surtout  le  bcaticlbtean  royal  de  Jobannis- 


bourg , qui  a été  la  résidence  des  princes  d’As- 
chaffenbourg , électeurs  de  Mayence.  E.  C. 

ASE.V'A.  Le  héros  auquel  les  Turcs  rappor- 
tent leur  origine.  Voici  ce  que  dit  de  ce  per- 
sonnage l'historien  Ouéi-Tchin,  d'après  la  tra- 
duction du  père  Visdelou.  Les  ancêtres  des  Tou- 
Kiue  (turcs)  habitaient  les  bords  orientaux  de 
la  mer  Caspienne.  Ils  furent  détruits  par  une  na- 
tion voisine  qui  n'épargna  qu'un  enfant  de  dix 
uns  auquel  on  coupa  les  pieds  et  les  mains;  une 
louve  le  nourrit  de  sa  proie.  Les  ennemis  se 
ravisant  voulurent  le  tuer-  La  louve  se  tint 
menay'ante  à ses  côtés,  et  bientôt  un  génie 
transporta  sur  une  montagne  au  N.-O.  du 
royaumed'Eygliour,  lejeuue homme etia  louve, 
qui  traversèrent  une  caverne  et  se  trouvèrent 
dans  un  pays  délicieux.  Le  jeune  homme  eut  de 
la  louve  dix  garçons,  qui,  devenus  grands,  en- 
levèrent dus  femmes.  Chacun  d'eux  prit  un 
nom  de  famille  diflérent;  le  plus  célèbre  fut 
A-Sse-Naa,  qui  devint  leur  roi.  Celui-ci,  pour 
montrer  qu'il  n'oubliait  pas  son  origine,  or- 
donna que  les  liâtons  de  ses  étendards  fussent 
terminés  par  une  tête  de  loup.  D'après  une  au- 
tre tradition,  les  Tou-Kiue  sortaient  d'un  royau- 
me appelé  So.  ho  chef  de  leur  horde , Kha- 
pam-pou , eut  .seize  frères,  dont  l'un,  Y-Tché- 
Nii-Chouai-Tou,  était  fils  d'une  louve.  Il  com- 
mandait aux  vents  et  aux  pluies,  et  ses  frères 
étaient  idiots.  Il  épousa  deux  femmes,  l’une 
fille  du  dieu  de  l'ét^  l'autre  fille  du  dieu  de 
l'hiver.  L'un  de  ses  petits-fils  fut  A-Sse-Naa. 
On  a exposé  à l'article  Loup  des  traditions  ana- 
logues. 

ASES.  Dieux  de  la  mythologie  Scandinave. 
Ils  furment,  uu  nombre  de  trente-denx,  la  cour 
du  grand  Odin,  auquel  b plupart  doivent  l'exi- 
siencc.  Dix-huit  déesses  figurent  panni  eux. 
Les  dieux  sont  ; Odin  , Thor  , Balder,  Niorder, 
Freir,  Tyr,  Braga,  Heimdall,  llodar,  Vidar , 
Vile,  Oullour,  Forsète  et  lx)ke,  le  génie  du  mal. 
Les  déesses  se  nomment  ; Frigga,  Lara,  Eira, 
Celiona,  Fulla,  Freia,  Siofna,  Ixtbna,  Var,  Vora, 
Sin,  Alin  on  Lina,  Snotra,  Gna,  Sol,  Bil,  lord, 
et  Rinder,  auxquelles  on  peut  joindre  les  trois 
Walkiries.  La  résidence  de  toutes  ces  divinités 
est  Asgard  ou  la  Ville  des  Ases,  cité  resplendis- 
sante, dont  toutes  les  murailles  sont  Itàties  du 
pins  pur  argent,  et  qui  s'élève  au  centre  du 
monde.  Le  mot  Ase  a le  sens  de  divin,  et  quel- 
ques auteurs  ont  cm  le  retrouver  dans  l'Asia 
qn'cpousa  Prométliée,  dans  l'isis  égyptienne, 
les  ,'Eses  étrusques,  l'Ilésus  gaulois,  la  deesse 
Iça  des  liindaus.  Jupiter  même  était  appelé 
/Uios.  On  a émis  l'opinion  que  Ases  était  pri- 
mitivement le  nom  d'un  peuple,  comme  le  mot 
001110-,  ip:i  riyi'iüc  i';::ilcmu.t  dieux  : les  hé- 
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ros  de  ces  peuples  auraieiU  été  divinisés.  Mais 
les  Ases  dans  l’Edda  n’ont  rien  d'humain,  et 
il  est  plus  naturel  de  les  regarder  eomine  les 
divinités  des  peuplades  asiatiques  introduites 
par  Sigge  dans  les  régions  glacées  de  la  Scan- 
dinavie [voy.  Odih). 

ASIARQUES  [hist.  anc.).  C’est  le  nom 
qu’on  donnait,  dans  l’Asie-Mineure,  à l’époqne 
de  la  domination  romaine  impériale,  à des  ma- 
gistrats annuels,  revêtus  à la  fois  du  souverain 
sacerdoce,  et  des  fonctions  alors  importantes  de 
présidents  des  jeux  sacrés  que  les  villes  de  l’A- 
sie célébraient  en  commun.  Cette  magistrature 
était  appelée  anarchat.  Comme  les  édiles  et  les 
préteurs  romains,  l’asiarquc  faisait  célébrer  à 
ses  frais  les  jeux  dont  il  avait  la  direction  ; il 
devait,  en  outre,  faire  réparer  à ses  dépens  les 
temples  et  les  édifices  .sacrés  communs  à toute 
l’Asie,  ce  que  plusieurs  savants  entendent  seu- 
lement des  monuments  dédiés  aux  Augustes. 
C’était  donc  une  charge  très  onéreuse  et  pure- 
ment honorifique;  aussi  n’était -elle  conférée 
qu’aux  citoyens  lesplusriches.Quelques  familles 
de  la  ville  dcTralles,  les  plus  opulentes  de  toute 
l’Asie  romaine,  jouissaient,  suivant  Strabon,  du 
privilège  de  fournir  le  plus  souvent  les  asiar- 
ques.  Le  costume  officiel  de  ces  grands  digni- 
taires consistait  en  une  toge  brodée  d’or  et  de 
pourpre;  ils  avaient  pour  coiffure  une  couronne 
d’or.  L’élection  des  asiarques  avait  lieu  vers  l'é- 
quinoxe d’automne;  chaque  ville  présentait  ce- 
lui de  ses  citoyens  qu’elle  jugeait  digne  d'exer- 
cer CCS  fonctions,  et  envoyait  un  député  au  lieu 
fixé  pour  rassemblée  générale.  Les  délégués 
réunis  proposaient  dix  candidats  dont  ils  re- 
mettaient la  liste  au  proconsul,  qui  faisait  par- 
mi ces  dix  noms  le  choix  qui  lui  paraissait  le 
plus  convenable.  Les  asiarques  consenaient  le 
nom  de  celte  dignité  après  l’expiration  de  leurs 
pouvoirs.  C’est  cet  usage  qui  a fait  croire  à tort 
au  savant  Cssérius  qu’il  existait  simultanément 
plusieurs  asiarques.  Cette  magistrature  subsista 
quelque  temps  sous  les  empereurs  chrétiens, 
même  après  l’abolition  des  jeux  sacrés.  Il  nous 
est  parvenu  plusieurs  médailles  frappées  en 
l’honneur  des  asiarques. 

ASIOXGABER.  Ville  de  l’idumée,  à l’o- 
rient d'Elalh  ou  Aïlath,  vers  l’extrémité  du 
golfe  d’Akaba  que  prolonge  la  mer  Rouge  à 
l’E.  de  la  presqu'île  du  Sinai.  C’est  de  ce  port 
que  Salomon  envoyait  scs  flottes  en  Ophir.  Il 
résulte  d’un  passage  de  Josèphc  qu’Asionga- 
ber  a été  aussi  appelée  Bérénice.  Les  Arabes  la 
désignaient  autrefois  sous  le  nom  de  Minet 
JMahab,  le  Port  de  for.  Quelques  géographes 
pensent  qu’elle  est  la  moderne  Calaat-cl- 
Akaha,  Chilem  de  la  deKenle  ; mais  la  position 


de  celte  ville  paraît  mieux  convenir  à A'ilath. 

ASPIDISTRÉES,  Aspidistrea:  ( bot.  ).  Knd- 
licher  forme  sous  ce  nom  une  petite  famille  de 
plantes  monocotyUyones  qu’il  place  à la  suite  des 
Smilacées,  et  qui  tire  son  nom  du  genre  Aupi- 
distra,  Ker.  I.e  principal  caractère  qui  distin- 
gue ce  petit  groupe  d’avec  les  smilacées  consiste 
dans  un  grand  stigmate  radié,  ainsi  que  dans 
des  différences  notables  de  port  et  d'inflorcs- 
cencc.  Outre  le  genre  Anpidistra,  dont  les  espè- 
ces SC  trouvent  dans  le  midi  de  la  Chine  et 
dans  lu  Japon,  la  famille  des  .Aspidistrées  ren- 
ferme encore  les  genres  Rhodea,  Roth,  et  Tu- 
pislra,  Ker. 

ASPUE.  Monnaie  deTnrquie  (voy.  Monnaie}. 

ASSAM.  Contrée  de  l’Inde  transgangétiqnc, 
bornée  au  N.  par  le  Boutan,  à l’E.  jiar  la  Chine, 
au  S.  par  l’empire  Birman,  et  â l’O.  par  le  Ben- 
gale , entre  20»  et  28°  de  lat.  N. , et  88»  20'  et 
93”  27'  de  long.  E.  L’Assam  est  une  longue 
vallée,  arrosée  et  traversée  de  l’E.  à l’O.  par  le 
Brahmapontra.  Il  est  dominé  par  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  bois.  Le  climat  y est 
malsain;  mais  le  sol,  très  fertile,  produit  en 
abondance  du  riz,  des  épices,  du  coton,  etc. 
On  y trouve  aus,si  des  mines  d’argent,  de  cuivre 
ct^e  plomb.  Les  habitants  élèvent  des  vers  qui 
produi.scnl  une  soie  de  qualité  supérieure.  Sa 
population  cstd’envirnn  900,000  âmes.  L’A.ssam 
se  partageait  en  trois  parties  : le  Kamroiipà  l’O., 
le  Sodiyah  à l’E.  et  l’Assam  propre  au  centre. 
En  1826,  les  Birmans  le  cédèrent  aux  Anglais, 
qui  le  partagèrent  en  Haut-Assam,  Bas-Assam 
et  Assam -Central.  Indépendamment  de  lijor- 
hât,  capitale,  l’Assam  renferme  encore  quelques 
villes  importantes,  parmi  lesquelles  ou  distin- 
gue Rangpour. 

ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ.  Les  as- 
semblées du  clergé  de  France  se  tenaient  tons 
les  cinq  ans,  cl  avaient  spécialement  pour  objet 
la  répartition  des  subsides  que  le  Clergé  four- 
nissait au  roi,  et  le  jugement  des  contestations 
qui  pouvaient  s’élever  à ce  sujet;  mais  elles 
s’occupaient  aussi  des  affaires  religieuses.  C’est 
dans  les  assemblées  du  clergé  que  furent  reçues 
d’abord  et  publiées  les  bulles  contre  le  jansé- 
nisme, et  l’assemblée  de  l’an  1700  proscrivit  un 
grand  nombre  de  propositions  de  morale  relâ- 
chée. Plus  tard  les  assemblées  du  clergé  com- 
battirent par  des  instructions  pastorales  et  par 
la  condamnation  des  mauvais  livres  les  progrès 
de  l’incrédulité.  On  distinguait  deux  sortes 
d’assemblées  du  clergé,  les  grandes  et  les  pe- 
tites, qui  se  tenaient  alternativement.  Les  pre- 
mières étaient  composées  de  deux  députés  .du 
premier  ordre,  e’esl-à-dirc  choisis  parmi  les 
évêques,  et  de  deux  députés  du  second  ordre, 
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par  choque  province  ecclésiasliqiiP;  les  autres 
n'avaient  qu'un  député  de  rhaque  ordre.  Les 
assemblées  du  clerités  ouvraicul  ordinairement 
vers  la  fin  de  mai.  Ixs  grandes  duraient  sis 
mois,  les  petites  trois  moi.s.  La>ur  origine  re- 
niopte  au  xvr  siècle.  Elles  cnmmencéi'cnt  à 
Tweasion  des  sub.sides  demandes  par  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  les  guerres  contre  les  hé- 
rétiques, et  ce  fut  dans  une  asseiuhléc  tenue  en 
1567  qu'il  fut  réglé  pour  la  première  fois  qu'el- 
les se  tiendraient  régulièrement  tons  les  cinq 
ans,  mais  qu'elles  n'auraient  |>oint  le  caractère 
de  concile.  Il  y avait  en  outre  des  assemblées 
extraordinaires,  convoquées  pour  des  affaires 
spéciales  ou  imprévues;  de  ce  nombre  fut  la  fa- 
meuse assemblée  de  1682. 

ASSIDÉE.\S,  CUASinÊEXS,  IIASSI- 
DEEXS;  en  hébreu  llasidim  ou  Cliasidim,  forme 
plurielle  de  hamd  ou  cliasid,  qui  signifie  sni«t. 
C'est  à tort  que  plusieurs  écrivains  ont  regardé 
les  Assidéens  comme  une  secte  juive,  et  qu'on 
les  a confondus  tantôt  avec  les  Esséniens,  tan- 
tôt avec  les  Pharisiens.  Hasidim  était  un  nom 
générique  qui  convenait  également  à tous  ceux 
qui  étaient  arrivés  à un  grand  degre  de  perfec- 
tion, à quelque  secte  qu'ils  appartinssent.Ou  lit 
dans  le  traité  Juchasin  que  les  Assidéens  consa- 
craient neuf  heure.s  par  jour  à la  prière,  et  qu'ils 
offraient  tous  les  jours  une  victime  pour  le  péché, 
excepte  le  lendemain  de  la  fête  des  expiations. 
Ils  auraient  cru  se  rendre  coupables  s'ils  avaient 
porté  leurs  regards  à plusdedixeoudéesdevani 
eux;  s'ils  avaient  marché  la  tète  haute,  mangé 
5 la  table  des  grands,  etc.  Lorsqu'ils  avaient  of- 
fensé quelqu'un,  ils  devaient  s’eniprc,sser  de 
l'apaiser;  ils  se  faisaient  un  devoir  de  parler 
toujours  avec  affabilité,  de  porter  des  zixith.  des 
theranhim  et  des  philaclires.  Leur  occupation 
ordinaire  était  l'interprétation  de  la  lui  ( roy. 
Drusius,  De  tribus  Judæorum  srclis  syntayma) 
Ils  croyaient  les  anivrcs  sur.  rng;ilnirr.s  m'fes- 
sairesau  salut,  et  poussaient  justpi'a  l'exagéra- 
tion l'observation  des  pratiques  les  plus  minu- 
tieuses qui  leur  .semblaient  découler  de  la  loi. 
Nous  lisons  dans  les  Machabees  que  les  Assi- 
déens se  joignirent  à Mathatias  et  à ses  fils, 
lorsque  ccux-ci  se  .soulevèrent  contre  les  Crées 
de  la  Syrie,  et  prirent  la  résolution  de  combat- 
tre les  oppresseurs  même  le  jour  du  Sabbat 
(I.  Mach.,  Il,  42).  Ils  se  soumirent  ensuite  à 
Alcime,  usurpateur  du  pontificat  (I  Mach.,  vu, 
13),  qui  fit  mourir  soixante  d'entre  eux  en  un 
seul  jour  ; dès  lors  sans  doute,  ils  abandonnè- 
rent son  parti  et  s’unirent  a Juda  Machahée, 
dont'  ils  étaient  le  principal  appui  (II,  ilacch., 
XIV,  6),  probablement  à cause  de  l'inlluence 
qu’ils  exerçaient  sur  le  peuple.  Mais  il  est  A 


croire  que  les  A'^sidéens  dont  il  est  parlé  dans 
les  Machabées,  étaient  tout  .simplement  les  pa- 
triotes les  plus  puis.sanLs,  auxquels  on  avait 
donne  le  nom  de  hnsidins  ou  saints,  par  oppo.si- 
tion  aux  juifs  impies  qui  soutenaient  les  etran- 
gers et  rinirodnetion  des  pratiques  du  poly- 
théisme dans  la  Judée.  — Iæs  Juifs,  après  leur 
dispersion , continuèrent  de  donner  le  nom 
d' Assidéens  aux  personnages  remarquables  par 
leur  sainteté. 

Aujourd'hui  1rs  AMid'eiu  forment  une  secte 
véritable  et  extrêmement  nombreuse  dans  la  Po- 
logne russe,  dans  la  Turquie  d'Europe,  la  Vala- 
chie,  la  Moldavie  et  la  Hongrie.  Cetio  secte  fut 
fondée  vers  1750,  par  un  juif  nommé  Descht,  qui 
avait  passé  toute  sa  jeunesse  a etudier  la  cabale 
et  avait  acquis  par  ce  moyen  une  grande  répu- 
tation de  sainteté.  Après  sa  mort  (I7G01,  ses 
disciples  se  répandii-cnt  dans  les  différentes 
contrées  de  la  Poingueoù  il  avait  fait  des  ade|>- 
tes  , et  avec  le  titre  de  Zadik,  gouvernèrent 
les  As.sidéens  nommes  au.ssi  Beschtianiens  du 
nom  du  maître.  L'erreur  des  Assidéens  a pour 
base  fondamentale  une  croyanci'  aveugle  et  un 
atiachement  inviolable  au  zadik.  ('.es  préties 
autocrates,  aussi  respect  s que  le  Dahéi-Lama 
chez  les  ThibéUiins,  sont  regardés  par  les  dis- 
ciple.s  comme  des  êtres  surnaturels;  ils  repre- 
.sentent  Dieu  sur  la  terre;  ils  ont  le  pouvoir  de 
remettre  les  jiéchés,  et  peuvent  montrer  à 
chacun  la  place  qu’il  occupera  dans  le  Ciel  ou 
dans  l'Enler;  les  lideies  doivent  les  aimer  par 
dessus  tout,  les  louer,  leur  faire  souvent  des 
pré.scnl.s  en  signe  de  respect.  Voir  un  zadik  eu 
face  ou  lui  parler  est  une  œuvre  méritoire,  car 
sa  présence  etfarouehe  le  vice  et  fait  fuir  les 
mauvaises  passions;  le  souille  de  sa  bouche 
sauve  le  pechrur  qui  l'aspire.  L'A.ssi  éen , du 
reste,  n'a  pas  besoin  d'être  savant;  sou  z,i- 
dik.  qui  l'est  pour  lui,  déclare  l'uludc  îles  scien- 
ces non  seulement  inutile,  mais  nuisible;  ap- 
prendre les  langues  étrangères  est  un  crime; 
celui  qui  cherche  à s'iimlruirc  est  possr''dé  par 
le  ilémon  et  déclaré  hérétiqtie.  La  médecine 
même  est  une  chose  indigne  d'occu|M?r  les  fidè- 
les, puisque  le  ziidik  a le  pi  ivilége  de  guérir 
toutes  les  mabadiesen  récitant  certaines  prières 
sur  quelques  pièces  de  monnaies.  Tout  ce  que 
r.Assidéen  a besoin  de  savoir,  c’est  que  le  but 
de  l'homme  est  de  se  reunir,  de  .s’assimiler  à 
Dieu,  dont  son  àniecst  un  écoulement;  la  con- 
templation est  le  moyen  le  pins  efiiraee  pour  ar- 
river à cet  étal  heureux,  et  rh.icuii  peut  y at- 
teindre eu  s’occupant  stms  cesse  d'assurer  le 
triomphe  de  sa  lionne  àme,  qui  habite  le  cer- 
veau, sur  la  mauvaise  àme,  source  du  jicclié, 
qui  réside  dans  un  vaisseau  à gauche  du  cceur. 
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Quant  i l'Ecritnre-Sainte,  elle  a deux  ^ens  : un 
littéiat  et  uii  mystique.  Ce  deniicr  seul  est  à 
considérer , raiilre  est  pour  aimi  dire  sans  va- 
leur. La  boisson  appelée  Mclh  et  l'eau-de-vie 
sont  regardées  comme  des  moyens  d'inspira- 
tion divine;  aussi  les  Assiiléens  en  fonCils  une 
grande  consoinniatioii  dans  leurs  réunions,  l'ne 
assemblée  générale  a lieu  chaque  année  au  mois 
de  Tisri.  Le  zadik  ebanic;  les  assistants  cl  ient, 
battent  des  mains,  et  s'agitent  ça  et  là  avec  des 
mouvementsconvuisifs,  ce  qui  leura  raitdnniicr 
le  nom  de  sauteurs.  Les  .Assideens,  du  reste,  se 
considèrent  tous  comme  des  fiéres;  il  n'y  a en- 
tre eux  aucune  distinction  basée  sur  la  rurtune 
ou  l'intelligence  ; une  égalité  parfaite  est  la  loi 
|K)litique  de  la  secte.  A la  mort  du  zadik,  .ses 
vêtements  sont  vendus  très  cher,  comme  préser- 
vatifs contre  le  péché,  .sa  tombe  devient  un 
lieu  de  pèlerinage.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  details , Les  Israélites  de  la  Pologne,  par  L. 
Uollaenderski,  Paris,  1846.  Al.  Bosneau. 

ASSIPliO.VOItllAiVCnES.  SulKlivision 
proposée  parmi  les  mollu.sques,  et  qui,  peu  im- 
portante, n'a  pas  été  généralement  adoptée. 

ASSISE,  en  italien  Assisi.  Ville  de  Etats  de 
l'Église,  délégation  et  à 20  kilom.  E.-S.-K.  de 
Pcrou.se.  Il  y a un  évéché  qui  dépend  immédia- 
tement du  Saint-Siège.  On  n'y  compte  que 
d.SüO  habiUiuLs;  mais  cette  petite  ville  est  cé- 
lèbre par  la  naissance  de  saint  François  d'.As- 
sise,  par  le  tombeau  de  ce  saint,  qui  se  trouve 
dans  la  cathédrale;  c'e.st  aussi , suivant  quel- 
ques biographes,  la  patrie  de  MéUistase. 

ASSISTANCE.  Secours  accordé  à celui  qui 
est  dans  le  besoin.  L'assistaace  publique  s'entend 
de  l'ensemble  des  institutions  qui  ont  pour  objet 
le  soulagement  de  la  misère,  t a Constitution 
de  1848  l'avait  mise  au  nombre  des  obligations 
principales  de  la  société  envers  ses  membres; 
celle  qui  l'a  suivie,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  l’avaient  précédée,  n'apas  reproduit  la  même 
déclaration,  sansavoir,pourcela  été  inspirée  par 
des  sentiments  moins  humains.  I.es  gouverne- 
ments modernes  su  préoccupent  avec  raison  de 
la  nécessite  de  venir  eu  aide  aux  classes  indi- 
gentes, et  il  n'en  est  point  qui  n'offre  à la  pau- 
vreté, sous  ses  différentes  formes,  des  établis- 
sements de  secours  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  importants.  Mais,  en  obéissant  à 
ce  devoir,  les  uns  cherchent  à le  restreindre 
dans  les  plus  étroites  limites,  comme  s'ils  crai- 
gnaient de  s'expo.ser  à un  danger  en  l'exagé- 
rant; d'autres  ne  craignent  pas  de  l'étendre 
jusqu'à  en  faire  la  base  de  leur  administnilion. 
Les  écoles  politiques  se  partagent  entre  ces 
deux  systèmes.  Pendant  que  l'école  catholique 
recoiutnande  la  charité,  aux  Étals  ainsi  qu’aux 


in  lividns.  comme  le  plus  solide  fondement  de 
leur  prospérité,  l’école  economique  va  jusqu’à 
coiiilamner  et  exclure  tonte  a.ssistance  de  la 
jiart  des  gouvernements.  D'après  elle,  l'État  ne 
doit  ni  pratiquer  la  bienfaisance  publique,  ni 
intervenir  dans  l'exercice  de  la  charité  pr.vée. 
Son  principal  motif  est  pris  de  ce  que  la  uiiscre 
étant  le  plu-s  souvent  l'cffel  de  l'imprévoyance, 
c'est  encourager  celle-ci  que  de  prétendre  em- 
pêcher ou  détruire  une  situation  qui  en  est  la 
punition,  lai  bienfaisance  privée  trouve  grâce 
à .scs  yeux,  a la  condition  qu'elle  seia  éclairée 
dans  scs  applications;  mais  elle  refuse  ab.solu- 
incnt  ce  caiaetéru  aux  iustitutinns  publiques  de 
secours  ipii  s'.adrcssenl  plutôt  à des  catégories 
qu'à  des  individus.  De  pareilles  doctrines  se 
di.scutcnt  dans  les  livres,  et,  jusqu'à  un  ccrUiin 
point,  elles  ont  leur  utilité,  en  signalant  les 
inconvénients  attachibiaux  mêmes  entraînements 
les  plus  louables.  Elles  .soulèveraient  le  senti- 
ment public,  si  l'applittition  en  était  jamais 
tentée.  I.CS  gouvernements  ne  peuvent  pas  con- 
sidérer la  bienfaisance  comme  eu  dehors  de 
leur  action.  Chargés  d'un  devoir  de  tutelle  et 
de  haute  direction  à l'égard  des  intérêts  géné- 
raux, ils  ne  peuvent  pas  négliger  le  premier  dé 
tous  qui  est  l'intcrêC  de  conservation. Cne  .so- 
ciété qui  ne  secourrait  pas  ses  membres  dans  le 
besoin  porterait  en  elle-même  un  germe  de 
mort.  La  nécessité  de  maintenir  la  paix  publi- 
que en  prévenant  les  émotions  populaires , suf- 
firait à elle  seule  pour  placer  à côté  des  .souf- 
frances les  remèdes  qui  sont  de  nature  S les 
limiter,  à les  rustreindre.  Les  nations  ne  s'ho- 
norent pas  seulement  par  leuis  institutions  cha- 
ritables; elles  se  con.servent  et  se  consolident 
avec  leur  aide.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  cette  utilité  qu'il  n'y  a aucune  ré- 
gie à suivre  dans  le  bien  que  l'on  fait  aux  pau- 
vres, soit  dans  les  régions  gouvernementales, 
soit  dans  les  habitudes  privées.  L'assistance 
publique  est  une  des  branches  de  la  science  ad- 
ministrative, et  ce  n’est  ni  la  moins  importante, 
ni  la  moins  difficile.  Eu  général,  les  Étals  font 
mieux  d’encourager  la  bienfaisance  chez  les 
(•articulier.',  que  de  l’exercer  par  eux-inémes, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  misères  dont  la 
[lermanence  cl  l'étendue  n'exigent  pas  impé- 
rieusement leur  concours.  Non  seulement  la 
charité  privée  est  plus  aisée,  mais  elle  porte  en 
elle  une  action  doublement  moralisatriec  qu’il 
importe  de  développer  cl  dans  l'intérêt  de  celui 
qui  la  fait  et  dans  l'iulerét  de  celui  qui  la  reçoit. 
Les  gouvernements  doivent  veiller  ensuite  à ce 
que  leur  charité  soit  prudente  autant  qu'active 
et  généreuse.  Les  hommes  sur  qui  ils  l'exercent 
sont  des  êtres  doués  de  raison,  mais  aainqés  de 
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passions  diverses,  dont  il  faut  cxeiler  les  bnns 
insliiicls,  et  non  encourager  les  vices.  Kn  se- 
courant leur  démlnicnt,  il  convient  donc  d’i'- 
viler  tout  ce  qui  lessemblcrait  à une  cxciuition 
à la  paresse,  à riniprévoyance,  au  désordre. 
Les  adversaires  de  l’assistance  publique  croient 
avoir  élève  contre  clic  une  irréfutable  objection, 
en  disant  que  l’institution  d'un  secours  a tou- 
jours pour  effet,  quoi  qu’on  fasse,  de  déterminer 
dans  le  pauvre  une  attente,  et  par  suite  une  ten- 
dance à SC  placer  dans  les  conditions  du  se- 
cours. Mais  cela  est  évidemment  inapplicable 
au  soulagement  qui  s'adresse  aux  misères  acci- 
dcntellesct  imprévues,  comme  les  maladies,  ou 
d’un  ordre  tel  que  la  volonté  n’a  pu  y entrer 
pour  rien.  Et  qttant  aux  autres,  il  est  toujours 
possible  d’en  diminuer  les  inconvénients  et  les 
abus  par  une  administration  intelligente  autant 
qu’amie  du  bien,  et  s’inspirant  également  d’une 
tendre  commisération  pourlasouffrancc,  et  d’on 
ardent  amour  de  la  régularité  et  de  l’ordre.  On 
formerait  plusieurs  bibliothèques  rien  qu’avec 
les  ouvrages  composés  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. Les  plus  remarquables,  à notre  avis,  parmi 
ceux  qui  ont  paru  depuis  une  vingtaine  d’an- 
nées, sont  le  traité  de  la  bienfaisance  publique, 
par  le  baron  de  Gérando,  et  le  livre  intitulé  : 
De  la  Ciarité  légale,  par  M.  Naville.  Ce  dernier 
signale,  en  les  exagérant,  les  dangers  de  la  cha- 
rité publique;  le  premier  e.st  une  exposition 
lumineuse  et  un  manuel  précieux  de  toutes  les 
œuvres  de  charité.  Keüacle. 

ASSOMPTIO.X  [g/ogr.  ).  Ville  capitale  du 
Paraguay,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  ce 
nom,  à 1050  kilom.  N.-N.-E.  de  Buenos-.\yres, 
par  25“  16'  de  lat.  S.  cl  59“  57' de  long.  0.  C’est 
le  siège  d’un  évêché,  suffragant  de  la  Plata, 
le  centre  d’un  commerce  assez  important  en 
peaux,  en  tabac,  en  bois,  en  maté  (thé  du  Pa- 
raguay). Le  territoire  avoisinant  est  1res  fertile; 
mais  ia  ville  est  assez  mal  bâtie,  et  ne  renferme 
que  12,000  habitants.  Elle  fut  fondée  par  les 
Espagnols  en  1.535  ; son  nom  espagnol  est  .Isun- 
cion. 

ASSOI'AN  ou  SOUA\.  Ville  de  la  Haute- 
Égypte,  la  Syène  de  l’antiquité,  par  24“  5'  30" 
lat.  N.  et  30“' 35'long.  E.,  prcsqite  sous  le  tropi- 
que du  Cancer.  Cette  ville,  bâtie  sur  une  col- 
line, sur  la  rive  droite  du  Ntl,  compte  environ 
4,000  habitants,  Barabi-as,  Ababdehs,  etc.  — 
On  y voit  encore  quelques  Iraees  de  plusieurs 
constructions  romaines. 

ASTÉLIÉES,  Asletieœ  (bot.).  Petite  famille 
de  plantes  monocotylédones,  qui  tire  soti  nom 
du  genre,  AsU-lia,  Banks  et  Solan.,  et  qu'Eudli- 
chcr  place  â la  suite  de  celle  des  joncées.  Elle 
comprend  des  plantes  herbacées,  velues  â poils 


opprimés , qui  croissent  dans  la  terre  de  Van 
Diémen,  â la  .Nouvelle-Zélande,  dans  l’.Amért- 
que  antarctique,  dans  les  Iles  Sandwich,  et  qui 
végètent  sur  les  troncs  des  arbres  en  fausses- 
parasiles.  la;urs  c'.iractèrcs  principaux  consis- 
tent dans  nu  piéianthe  â demi-gliimacé,  pro- 
fondément divisé  en  six  lobes;  dans  des  étami- 
nes au  nombre  de  trois  ; dans  un  ovaire  trilo- 
culaire  on  uniloculaire  |iar  suite  de  l’elat  in- 
complet de  ses  trois  cloisons,  auquel  succède 
une  baie  crettsée  également  de  trois  loges  ou 
d’une  seule,  et  renfermant  des  graines  nom- 
breuses. 

Au  genre  Asielia,  Banks  et  Solan. , type  de 
celle  pet^e  famille.  Endlicher  as.socie  le  genre 
llanguana,  Blum.,  formé  pour  un  sous-arbris- 
seau des  montagnes  de  Java. 

AS'l’EUAIiAU.  l’ancienne  Thambrares.  Ville 
de  la  Perse,  dans  le  Mazenderan , sur  le  Gour- 
gan,  par  36“  50'  latil.  N.,  et  52»  5'  longit.  E. 
Celte  ville,  située  près  des  bords  de  la  mer  Ca.s- 
picnne,  était  autrefois  capitale  de  l’ilyrcanie. 
Tamerlan  s’en  empara  et  la  ruina  presque  entiè- 
rement. Aslcrabad  estdevenueun  grand  village 
où  réside  le  khan  des  Kadjars.  On  récolte  aux 
environs  une  garance  très  estimée,  au  moyen 
■de  laquelle  on  donne  aux  étoffés  de  la  Perse 
celle  belle  couleur  rouge  qui  les  fait  rechercher 
au  loin.  Asterabad  (tossede  des  fabriques  d’étolfes 
de  soie  cl  de  coton. 

ASTI,  anciennement  Atla  Pompeia.  Ville  des 
Etals  Sardes,  dans  le  Piémont,  â 42  kil.  S.  E.  de 
Turin,  vers  le  conlluent  du  Beibo  cl  du  Taiiaro. 
C’est  le  siège  d’un  évêché  et  le  chef-lieu  d’une 
province  du  même  nom,  eomprisc  dans  la  divi- 
sion d'Alexandrie.  Il  y a encore  des  fortiheations, 
mais  elle  a été  an  moyen  âge  une  forteresse 
plus  importante.  On  y récolte  des  vins  muscats 
très  estimes;  on  y ti-availle  la  soie,  et  l’on  y 
fait  un  commerce,  eonsidérahle  de  ces  deux 
produits.  Elle  a été,  an  moyen  âge,  la  capitale 
d’une  petite  république,  puis  d’un  duché  ; ses 
évêques  ont  été  des  souverains  fort  riches.  C’est 
la  jxitric  d’Allicri.  Celte  ville  a 2U,0UU  habi- 
tants. La  province  d’Asli  a 909  kilom.  carrés  et 
1.36,000  bahil,ants.  E.  C 

ASTOHGA,  anciennement  Aslurica-.Augutla. 
Ville  d’Espagne , dans  la  province  et  à 42  kil. 
O.-S.-ü.  de  Léon,  avec  4,000  habilaiits,  cl  siège 
d’un  évêché  suffragant  de  Santiago.  On  y re- 
marque surtout  un  vieux  cbâlixiu  et  des  forli- 
licalions  en  ruines. 

ASTUÉE  (iKlron.).  C’est  une  des  nombreu- 
ses petites  planètes  qui  forment  le  groufie  des 
Astéroïdes,  groiq)c  compris  dans  l’inlcrvalle  qui 
sépare  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter.  Ixs 
quatre  premiers  astéroïdes  ont  été  découverts 
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de  1801  à 1807.  A partir  de  celte  dernil>re  épo- 
que jusqu’en  1845,  c’est-à-dire  pendant  un  es- 
pace de  38  ans,  aucune  planète  nouvelle  ii’avait 
été  signalée,  lorsque  le  13  décembre  1845, 
M.  Hencke  de  Driessen  (Prusse)  annonça  dans 
les  gazettes  allemandes  qu’il  avait  aperçu,  le  8, 
une  étoile  de  neuvièipe  grandeur,  dans  un  lieu 
où  elle  n’existait  certainement  pas  auparavant, 
M.  Encke,  directeur  de  l'Observatoire  de  Ber- 
lin, parvint  à observer  le  nouvel  astre  le  14  dé- 
cembre, en  s'aidant  de  la  carte  de  l'Académie 
de  Berlin,  dressée  par  Knorre,  et  il  reconnut 
bientdl,  par  son  mouvement  propre,  que  c'était 
une  planète  nouvelle,  de  la  lamille  des  Asté- 
roïdes. M.  Hencke  lui  donna  le  nom  d’Attrie. 
La  decouverte  de  cet  astronome  amateur  a été 
le  signal  de  toutes  celles  du  même  genre  qui  se 
sont  succédé  depuis  avec  tant  de  rapidité. 

Les  éléments  elliptiques  du  mouvement  d'As- 


trée  sont  : 

Distance  moyenne 2,577 

Longitude  du  nmud  ascendant.  . 141°  16'  59" 

Inclinaison  de  l'orbite 5*  19'  59" 

Longitude  du  périhélie 135°  17'  19" 

Excentricité O,  189 

Anomalie moyenne,10]anv.l846.  319°  29'  32" 


Durée  de  la  révolution  sidérale  4 ans  50  jours. 

ASTRES  (mytkol.).  L'adoration  des  astres 
est  l'une  des  formes  les  plus  anciennes  du  po- 
lythéisme. Ces  corps  lumineux  qu'on  voyait 
marcher  dans  le  ciel,  qui  donnaient  à la  terre 
la  lumière,  la  chaleur  et  la  vie,  furent  considé- 
réscomme  des  êtres  animés,  comme  les  recteurs 
de  l’univers  et  les  arbitres  de  toutes  choses.  Les 
plus  anciens  habitants  de  l'Egypte,  dit  Diodure 
(livre  I"),  admirent  d’abord  deux  divinités  prin- 
cipales et  éternelles,  qu’ils  désignèrent  sous  le 
nom  d'Osiriset  d'Isis.  et  qui  n'étaient  autres  que 
le  soleil  et  la  lune.  Ils  attribuaient  à ces  dieux 
la  création  de  tout  ce  qui  existe,  et  croyaient  la 
nature  entière  virluellement  renfermée  dans 
ces  deux  astres.  Eusèbe  tient  absolument  le 
même  langage  dans  sa  Préparation  évangé- 
lique (iiv.  III).  Il  en  fut  des  autres  peuples 
comme  des  Egyptiens.  On  en  vint  ensuite  à 
regarder  toutes  les  étoiles  comme  autant  de  di- 
vinités. qui  formèrent  l'armée  céleste,  dont  le 
soleil  était  appelé  le  roi  et  la  lune  la  reine.  Les 
planètes  surtout  jouèrent  un  léle  important 
dans  cette  apothéose  des  sphères.  Et  lorsque 
plus  tard,  l'étude  des  phénomènes  astrono- 
miques eut  fait  entrevoir  aux  hommes  les  in- 
fluences exercées  par  les  astres  sur  les  produc- 
tions terrestres,  ces  observations,  combinées 
avec  l’astrolàtrie,  produisirent  cette  science  il- 
lusoire qui,  sous  le  nom  li'ailrologie  (voy.  ce 
mot),  exerçait  encore  tant  d’influence  sur  l'Eu- 
tneyd.  du  XIX’  S.,  Sup|>l. 


rope  il  y a trois  siècles  à peine.  On  trouve  dans 
toutes  les  mythnlogies  des  preuves  de  l'univer- 
salité du  culte  rendu  aux  astres.  Chez  tous  les 
, peuples  païens,  dont  la  civilisation  avait  ac- 
compli quelques  progrès,  les  fêtes  concordent 
avec  les  nouvelles  ou  les  pleines  lunes,  les  sols- 
tices et  les  équinoxes.  Presque  partout  on  rccon- 
naltà  la  tète  de  laliiér.ircliiccélcstc  les  divïnnés 
qui,  sous  des  noms  divers,  corrcs)iumlcnt  au 
soleil,  à la  lune,  aux  autres  planètes,  etc.  P.iu- 
sanias  parcourant  la  Grèce  . trouva  en  Laconie 
sept  colonnes  brutes,  monument  de  l’ancien 
culte,  et  représentant  les  sept  planètes;  Platon, 
si  versé  dans  l'élude  des  antiquités  de  la  Grèce, 
dit  aussi  dans  son  Cratyle,  que  l'adoration  des 
astres  fut  le  culte  des  anciens  ilAlléncs.  Les  di- 
vinités sidérales,  du  reste,  ne  furent  jamais 
exclues  du  panthéon  grec.  Apollon.  Hercule, 
Bacchus,  etc.,  ne  représentent-ils  pas  le  soleil 
à différents  points  de  vue?  Diane  n’est-clle  pas 
la  lune?  Mars,  Saturne,  Mercure,  Vénus,*  «te., 
ne  sont-ils  pas  les  génies  des  planètes?  La 
Grèce  n’a-t-elle  pas  rendu  un  culte  aux  aéro- 
lithes  (»og.  Bbtylbs),  qu’elle  regardait  comme 
des  astres  tombés  sur  la  terre,  et  en  consé- 
quence doués  d’une  vie  divine?  I^trolâtrie 
n'est  pas  moins  évidente  dans  la  religion  égyp- 
tienne, où  nous  voyons  apparaître  la  lune  dans 
Pool),  Saturne  dans  Souk,  le  soleil  ave<)|0''ré, 
Horus,  Osiris,  Harpocrate.  représentant  cet  as- 
tre dans  sa  force,  ou  adolescent,  ou  à son  dé- 
clin, ou  débile  comme  l’enfant  qui  ne  fait  que 
de  naître.  Les  Egyptiens,  pour  nous  borner  à 
un  seul  autre  exemple,  n’avaient-ils  pas  divi- 
nisé jusqu'aux  subdivisions  des  signes  zodia- 
caux sous  les  noms  des  ti-entc-six  décans?  Ias 
soleil  et  la  lune,  la  reine  du  ciel,  n'ctaient-ils 
pas  les  grandes  divinités  de  la  Syrie,  de  la  Phé- 
nicie, de  la  terre  de  Canaan,  de  la  Méstÿnhtmie, 
sous  les  noms  de  Baal  ou  Bel , Atys«  Adonis , 
Chamos,  Elagabal,  Molok  (le  roi),  Blaltis,  Asta- 
raroth  ou  Astarté,  etc.?  L’In^  et  la  Perse  re- 
connaissaient les  mêmes  divinités;  soleil,  lune, 
planètes,  constellations,  étoiles  diverses.  Un 
ancien  code  religieux  de  la  Perse,  le  Déçatir, 
nous  donne  à ce  sujet  d'intéressantes  notions. 

• Après  avoir  adoré  Mezdam  (le  dieu  suprême), 
lit-on  dans  le  livre  d’Abad-le-Grand,  adorez  les 
planètes  et  allumez  des  feux  en  leur  honneur. 
Faites-vous  des  simulacres  de  ces  planètes,  et 
adorcz-les  convenablement.  • On  voit,  dans  le 
même  livre,  que  1«  monde  inférieur  est  subor- 
donné aux  évolutions  des  sphères  célestes.  Au 
commencement  de  chaque  grande  période,  la 
souveraineté  de  la  terre  appartient  à une  étoile 
au  mouvement  lent,  qui  règne  seule  pendant 
mille  ans;  à chacun  des  millénium  suivants, 
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elle  s’associe  une  étoile  qui,  son  règne  expiré, 
descend  sur  la  terre,  où  elle  devient  un  rti 
puissant.  I.e  dernier  des  corps  célestes  que  s'ad- 
joindra cette  étoile  au  mouvement  lent  sera  la 
lune.  Les  Gaulois  et  les  peuples  du  Nord  ado- 
l'aient  aussi  les  corps  célestes;  ils  avaient  sur- 
tout un  grand  respect  pour  la  lune,  et  atten- 
daient toujours  qu'elle  fût  nouvelle  ou  pleine 
]iour  entreprendre  quelque  chose  d'important. 
l.e  soleil  était  une  de  leurs  gi-andes  divinités. 

Il  portait  dans  la  Gaule  et  les  Iles  Britanniques 
les  noms  de  Belen,  Bel,  Belinos,  Abellio.  Les  Ir-  , 
landais  l’appelaient  Baal,  et  célébraient  en  son 
honneui,  à l’équinoxe  du  printemps,  une 
grande  fête  accompagnée  de  feux,  et  appelée 
Baal-Tinne  (jour  du  dieu  du  fen).  On  consacrait 
à ce  dieu  sept  chapelles,  en  l'honneur  des  sept 
planètes,  ce  qui  avait  également  lieu  pour  le 
Molocb  des  Cananéens.  Nous  retrouvons  en- 
core ^ culte  des  astres  chez  une  foule  de  peu- 
ple* sauvages.  Il  avait  surtout  pris  un  grand 
développement  dans  l'ancien  Pérou,  et  l’on 
voyait  dans  la  ville  de  Cuzco  (vop.  ce  mot)  un 
temple  magnifique  dédié  au  soleil,  accompagné 
de  cinq  chapelles,  dont  l'une  était  consacrée  & la 
lune  et  une  autre  aux  étoiles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  culte  rendu 
aux.astres,  ne  doit  pas  s'appliquer  à toutes  les 
divinités  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  des  autres 
nations  polythéistes,  quoi  qu’enaient  ditMacrobe 
dans  l’antiquité,  et  de  nos  jours,  l’auteur  systé- 
matise de  rOrtyine  de  tout  let  Cultes.  Il  est  en 
effet  un  nombre  considérable  de  personnalités 
divines  qui  ne  sauraient  être  ramenées  i une  ori- 
gine sidérale.  L'esprit  de  l’bomme  ne  pouvait 
d'ailleurs  se  tenir  renfermé  dans  l’astrolàtrie. 
On  sépara  bientdt  les  génies  qu'on  supposait 
animer  les  astres  de  ces  astres  eux-mêmes,  et 
les  philosophes  s’élevèrent  ainsi  à des  idées 
plus  saines  de  la  divinité.  Que  Jupiter,  par 
exemple,  ait  été  primitivement  le  soleil,  c’est  un 
fait  qui  nous  parfit  probable,  et  pourtant  quelle 
différence  entre  le  dieu-soleil  d’une  peuplade 
encore  barbare  et  le  Zeus  d'IIomère,  père  des 
dieux  et  des  hommes , qui  seulement  en  fron- 
çant le  sourcil  fait  trembler  les  deux  et  laterrel 

ATABEK  ou  ATABEG.  Expression  com- 
posée de  deux  mots  turcs  ou  tartares  ata,  père, 
maître,  tuteur;  etbegoa  bek  seigneur  on  prince; 
elle  signifie  doue  teigueur  pire.  Ce  titre  a été 
donné  à des  gouverneurs,  è des  visirs  et  même 
à des  souverains  ; mais  on  désigne  ordinairement 
par  le  nom  (TAtabeks  des  princes  qui  régnèrent 
dans  l'Irak,  dans  l’Aderbidjan,  dans  le  Pars  et 
dans  le  Laristan. 

Atabeks  HE  l’Irab.  La  dynastie  de  ces  sou- 
verains comprend  huit  princes  qui  commencè- 


rent è r^ner  l’an  631  de  l’hégire  (1137  de 
J.-C.).  le  premier,  Imad-Eddin  Zengui,  est  ce- 
lui que  nos  historiens  des  croisades  appellent 
par  corruption , Snagaiaeiu.  Il  fut  tué  l'an  640 
de  l'hégire  (1 145-46  de  J -C.).  Zengui  était  plein 
d’énergie,  de  courage  et  d'intelligence  ; mais 
il  ne  recula  pas  devant  les  crimes  qui  pou- 
vaient l'aider  à satisfaire  son  ambition.  Il  eut 
pour  successeur  Nour-Eddin  Mahmoub,  qui 
régna  avec  gloire  (vog.  ce  nom),  et  mourut  l'an 
de  l’hégire  669  (1176-1174  de  J.-C.).  Il  laissa 
la  couronne  à son  fils  Saieh , alors  Agé  de  onze 
ans.  Celui-ci  moui'ut  a dix-neuf  ans,  l’an  de 
l'hégire  677  (1181-82).  Salrh  eut  pour  succes- 
seur son  cousin-germain  Azi-Êddin  Maçoud, 
qui  lutta  avec  gloire  contre  Saladin,  et  mourut 
l'an  de  l’hégire  689  (1193).  Il  laissa  le  trdnek 
son  fils  Nour-Eddin  Arsian-Schah  qui  releva 
tout-à-lait  la  puissance  des  Atabeks  et  mourut 
l'an  de  l'hégire  607  (1210-11).  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Malek-al-Kabor  .Azz-Eddin  Maçoud  qui 
mourut  l’an  616  de  l'hégire  (1218-19).  Celui-ci 
laissa  deux  fils  : Nour-Üdiu  Arsian  Schab  qui 
régna  sous  la  tutelle  de  Bedr-Eddin  Loulou  et 
mourut  i l'àge  du  10  atis.  Son  frère  Nasr-Eddin 
Mahmoud,  igé  de  3 ans,  lui  succéda  et  mourut 
l’an  631  de  l’hégire  (12.33-34).  La  mort  de  ce 
jeune  prince  mit  fin  A la  dynastie  des  Atabeks 
de  l’Irak  dont  la  puissance  passa  à Bedr-Eddin 
Loulou. 

Atabbes  de  l’Adbrbidiar.  Cette  dynastie  fut 
fondée  par  lldiguiz , esclave  turc  du  sultan 
Seidjoucide  Maçoud  qui  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  province  d'Aderbidjan , an  663  de 
l’hégire  (1160  de  J.-C.).  Il  mourut  en  668  (117g 
deJ.-C.).  — Les  autres  Atabeks  do  celte  dynas- 
tie sont  : — Mohammed,  filsd’ildiguiz,  mort  l’an 
681  de  l’hégire  (1185).  — Kizil  Arslnn,  frère  de 
Mohammed,  son  prédécesseur,  assassiné  l’an  de 
l’hégire  687  (1191).  — Abou-Becre  fils  de  Mo- 
hammed, fils  d'ildiguiz,  mort  l'an  607  de  l’hé- 
gire (1210  de  J.-C.).  — Kotlouk  Enbanege,  fils 
de  Mohammed,  régna  peu  de  temps.  — Hodhaf- 
fer-Eddiii  Uzbek.  autre  fils  de  Mohammed,  lui 
succéda.  Il  fut  dépouillé  de  ses  États  par  le  sou- 
verain du  Kbarizm  et  mourut  de  la  peste  l'an 
de  l’hégire  622  (1226),  Avec  lui  finit  la  dynastie 
des  Atabeks  de  l'Aderbidjan. 

Atabees  du  Fars.  Ces  princes,  d’origine  tur- 
comane , descendaient  de  Salgar , et  les  orien- 
taux les  appellent  souvent  StUgari.  Ils  maintin- 
rent leur  autorité  sur  une  partie  de  la  Perse 
depuis  l’an  de  l’hégire  643  jusqu'A  l’an  663 
(1148-1264  de  J.-C.).  Le  premier  souverain  de 
celte  dynastie  est  Hodhaffer-Eddin  Hoschakar . 
fils  de  Maudoud,  qui  régna  13  ou  13  ans.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  Modhafler-Ëd<Ua 
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Zenfmi . fils  de  Haudoud,  qui  r^gna  14  ans.  — 
Celui>ci  laissa  le  trdne  i son  fils  HodhafTcr- 
Eddiii  Takia  qui*  mourut  l'an  591  de  l'hégire 
(1194-95).  — Modhaffer-iEddin  Abou-Schedja 
Saad , fils  de  Zengui,  succéda  à son  frère  Takia 
et  mourtil  l'an  de  l'hégire  623  (1226),  après  un 
règne  de  29  ans — Abou-Bècre,  fils  de  Saad , 
fils  de  Zengui,  mourut  l'an  658  de  l'hégire 
(I2S9  de  J.-C  ),  après  avoir  régné -.36  ans.  — 
Après  lui  régnèrent  Saad  , fils  d'Abou-Bècre  ; 
Mohammed,  fils  de  Saad;  Hohainmcd-Scbah, 
fils  de  Salgarschah,  fils  de  Saad,  fils  d'Abou- 
Bècre,  etSeIdjoukschah,  fils  de  Salgarssbah,  fils 
de  Saad,  fils  de  Zengui,  tué  l'an  662  de  l'hégire 
(I263<lc  J.-C,).  — Afccha  Kbatouii,  fille  de  Saad, 
fils  d'Abou-Bècre  et  mariée  à un  Mogol  appelé 
Hanguir,  Timurten  étant  restée  seule  de  la  fa- 
mille des  Atabeks,  fut  nommée  reine  par  Houla- 
gou.  Elle  mourut  l'an663dc  l'hégire  (1264—6.3). 

Atabeks  du  Laristan.  Le  premier  d'entre 
eux  fut  Abou-Tahcr  qui  se  rendit  maître  de  la 
province  de  Laristan,  en  Perse,  vers  le  milieu 
du  VII*  siècle  de  l'hégire.  Ces  Atabeks  exprçè- 
rent  le  pouvoir  pendant  environ  un  siècle. 

ATIIKIBIS.  Ville  importante  de  la  Basse- 
Égypte  «t  capitale  de  la  province  du  même 
nom.  Elle  était  située  sur  la  rive  orientale  du 
Ml , i l'endroit  où  la  branche  Tanitique  se 
sépare  du  fleure.  Elle  était  encore  très  floris- 
sante du  temps  d'Aromien  Marcellin,  et  elle  con- 
serva encore  longtemps  son  importance.  Ibn- 
Aïas  dit  qu'elle  avait  12  milles  de  long  et  autant 
de  large.  Cette  ville  est  la  même  que  Pline  et 
Étionne  de  Byzatice  appellent  AlharTobis.  Dans 
quelques  ouvrages  en  langue  copte  elle  est  nom- 
mée Threbi  et  Thraba.  Elle  avait  aussi  porté  le 
nom  d'Augustamnikt,  parce  qu'elle  était  située 
dans  la  province  dite  la  Secoude-Auguêtamaiqae. 
Aihribis  devint  une  ville  épiscopale.  Ou  trouve 
la  liste  de  ses  évêques  dans  l'Index  Epacopatum 
4u  Père  Hardouin,  et  dans  l'Orient  Chrittimus 
de  Lequieii.  Sur  l'emplacement  d'Athribis,  on 
trouve  aujourd’hui  le  village  d^rib,  près  du- 
quel on  voit  des  ruines  informes  et  assez  éten- 
dues qui  indiquent  la  position  ^e  l'anuenne 
métropole. 

ATILIA  (loi).  Plébiscite  dont  on  ne  con- 
naît pas  exactement  la  date,  mais  qui  est  anté- 
rieur à l'an  de  Rome  566,  et  qui  permettait  au 
préteur  urbain,  assisté  de  la  majorité  des  tri- 
buns du  peuple,  de  donner  des  tuteurs  aux  pu- 
piles,  à défaut  do  tutelle  testamentaire,  légi- 
time ou  fiduciaire.  On  appelait  alilianuz  tulorle 
tuteur  qui  était  nommé  conformément  à cette 
loi,  et  on  a désigné  par  la  qualification  de  da- 
livet  toiilcs  les  tutelles  de  cette  espèce.  La  loi 
Alilia  n'était  applicable  qu'à  Rome;  elle  fut 


étendiSfimx  provinces  par  la  loi  Jnlia  et  TUia. 
rei^e  sons  Jules-César  ou  Auguste. 

ATROPATÈNE,  une  des  subdivisions  do 
la  Mcdie  (voy.  HAoie). 

A'rrELiVGE.  On  désigne  par  ce  mot,  aussi 
bien  l'ensemble  des  animaux  assemblés  pour  un 
même  travail,  que  le  système  employé  pour 
appliquer  leur  force  à la  résistance  qu'il  s'agit 
de  vaincre.  La  composition  des  attelages,  ainsi 
que  leur  mode  d'application,  a pour  but  d'obte- 
nir la  plus  grande  somme  d'effet  utile  avec  la 
plus  petite  dépense  po.ssiblc  de  temps  et  d'ar- 
gent; elle  doit  être  combinée  de  manière  à at- 
teindre ce  résultat  final  avec  des  conditions  très 
variables  de  vitesse , rl'inlerruptions  plus  ou 
moins  régulières,  et  de  convenance  avec  desem- 
plois  très  divers,  avec  la  nature  et  la  disposi- 
tion du  sol,  avec  les  habitudes  locales  de  la  po- 
pulation, et  avec  l’emploi  postérieur  qu’il  sera 
possible  de  faire  des  animaux.  La  composition 
des  attelages  soulève  donc,  indépendamment 
de  ce  qui  tient  à la  mécanique  générale,  une 
foule  de  problèmes  pour  la  solutioi^esquels 
on  n'a  pas  encore  trouvé  de  règles  sufflsain- 
lùent  précises. 

Les  principaux  emplois  des  attelages  sont  leur 
application  au  labourage  et  aux  autres  travaux 
analogues,  aux  transports,  au  halageetaux  mé- 
canismes fixes.  C’est  pour  l'agriculture  que  les 
questions  sont  le  plus  complexes,  d'abord  parce 
que,  sauf  le  halage,  elle  embrasse  tous  les 
modes  d'emploi  que  nous  avons  signalés;  en- 
suite et  surtout  parce  qu'elle  produit  et  nour- 
rit elle-même  l’animal  qu’etw  emploie  d’une 
manière  plus  ou  moins  Interrompue  par  l'ordre 
des  saisons.gt  des  travaux  ; enfin , parce  qu'elle 
élève  souvént  les  animaux  avec  le  projetée  les 
vendre  après  quelques  années  de  service.  Cette 
dernière  considération  peut  déterminer  à em- 
ployer des  animaux  que  l'on  aurait  remplacés 
plus  utilement  par  d'autres,  si  on  avait  dû  se 
baser  exclusivement  sur  le  prix  net  du  travail 
produit.  Cest  ainsi  que  dans  tels  pays  on  em- 
ploie deschevaux  plus  lourdsou  plus  légers, des 
, mulets,  des  bœufs  ou  des  ânes,  de  préférence 
les  uns  aux  autres,  parce  que  le  profit  de  la  vente 
compensera  largement  la  perte  sur  le  travail. 

Il  nous  suffira  de  citer  l’exemple  des  chevaux 
et  des  bœufs  qui  se  disputent  le  premier  rang 
dans  les  travaux  agricoles.  Le  bœuf  fournit  une 
quantité  de  travail  estimée  environ^les  80/IU6* 
decellc  fournie  par  un  cheval  de  force  analogue, 
et  nourri  d'une  manière  également  analogue; 
mais  la  considération  que  le  bœuf  donne  par 
an  moi  ns  de  jours  de  travailque  lecbeval,  réduit 
ce  chiffre  à fiO/flOfl*.  Disons  en  passant  que  toutes 
ces  douuécs  sont  très  difficiles  a préciser,  puis- 
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que  le  travail  doit  fitre  estimé,  non  satletnent 
par  la  quantité  de  terre  de  même  qualité  égale- 
ment bien  labourée,  mais  encore  par  la  quantité  : 
d'heures  de  travail  que  chaque  espèce  d'animal 
peut  donner  parait,  euégardà  la  plusou  moins 
grande  facilité  qu'elle  offre  de  pouvoir  être 
employée  sur  les  terres  de  eliaque  nature  plus  : 
ou  moins  longtemps  apres  qu'il  a plu.  Le  irâuf 
coûte  moins  cher,  et  encore  sou  pri.a  peut  être 
retrouvé  et  quelquefois  au  delà,  en  le  livrant 
à la  boucherie.  L'intérét  et  l'amortissement  de 
ce  prix , qui  sont  un  des  éléments  du  prix  du 
travail , sont  donc  très  différents  et  en  la  fa- 
veur de  cet  animal.  Il  en  est  de  même  pour  ce 
qui  a rapport  à la  dépense  des  harnais,  et  à 
celle  de  la  nourriture.  Ou  a estimé  ces  diffé- 
reiites  dépenses  de  la  manière  suivante  : 


Pour  le  chcTal.  Pour  le  bout- 


Inléréu , ai<raranc«« , lo< 
gement , anortlMeineDl 
du  eapUal  pour  le  cbe- 
rai  Mul 

- 

I6H  fr.  00  c 

45  fr.  50  e. 

Fral«  et  rrnourelleinent 
dobarDalf 

il7  00 

88  00 

Ferrure  et  éclairage  d'é> 
curie 

•0  • 

fS  • 

Jfourriturc 

419  00 

868  80 

Fraif  d’uD  domealiqne . . . 

09  00 

TA  • 

Total 

780  fr.  * 

467  fr.  C. 

Taleur  du  fumier  à dé* 
duire 

m • 

101  » 

Prix  du  travail  annuel..  • 

606  fr.  • t. 

SON  (r.  • c. 

Mais  comme  le  bœuf  ne  donne  que  les  CO  cen- 
tièmes du  travail  du  cheval,  les  C.'iC  fr.  de  dé- 
pense de  celui-ci  sont  réduits  à 401  fr.  16  c , et 
le  rapport  réel  de  la  dépense  est  comme  400 
est  à 306.  L'importance  de  ces  chiffres  est  mo- 
difiée par  la  considération  des  produils  du  sol 
qui  peuvent  être  plus  appropriés  à l'entretien 
de  l'un  queleonque  de  ces  animaux,  et  par  les 
habitudes  du  pays  qui  rendent  plus  ou  moins 
rares  les  ouvriers  propres  à les  diriger. 

Indépendamment  du  choix  des  animaux  à em- 
ployer, le  produit  utile  dépend  encore  du  nom- 
bre de  bêles  que  l'on  réunit  en  un  même  atte- 
lage. L’agriculture  admet  que  pour  les  labours 
ordinaires,  il  y a avantage  à ne  mettre  que  deux 
bêtes  sur  une  même  charrue.  Il  faut  perfection- 
ner l'instruitieiU,  et  adopter  la  race  d'animaux 
convenables  pour  arriver  à cette  combinaison. 
L’industrie  des  transports  doit  satisfaire  à des 
conditions  plus  variées  que  celle  du  labourage  : 
la  nature  du  terrain  à parcourir,  l'état  des  rou- 
tes, le  poids  et  le  volume  des  objets  à trans- 
porter , la  vitesse  à donner  aux  transports,  in- 
fluent sur  le  choix  à faire  entre  des  attelages 
plusou  moins  nombreux.  Aussi  voit-on  le  rou- 
lage exécuté  par  des  séries  de  vchiculits  à un 
cticval,  comme  )iar  des  attelages  deC  à >S  bêtes, 


quoique  toujours  sous  la  direction  d'un  seul 
conducteur. 

L’attelage  proprement  dit  ou  la  méthode  et 
les  moyens  suivant  Icsquclson  applique  la  force 
de  l’animal , ont  une  grande  importance.  Des 
hêtes  mal  attelées  ou  attelées  avec  des  harnais 
mal  combinés,  produiront  un  effet  moindre,  et  se 
blesseront,  serontmises  hors  de  service  bien  plus 
lût.  Les  animaux  peuvent  être  attachés  à l'objet 
qu'ils  doivent  mouvoir,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  de  palomitrs.  Ccl  appareil  se 
compose  d'une  tringle  de  bois  portant  à son 
milieu  un  ci'ochct  par  lequel  on  l'attache  au 
point  sur  lequel  on  veut  agir  : il  porte  , dispo- 
sés à ses  deux  extrémités,  des  crochets  destinés 
à être  fixés  aux  traits.  Le  paloniiier  est  très  em- 
ployé, on  lui  reconnaît  l’avantage  de  remédier, 
par  la  facilité  qu’il  a de  jouer  sur  son  amtre,  i 
la  différence  de  longueur  qui  pourrait  exister 
entre  les  traits,  et  qui,  dans  le  cas  d’attaches 
fixes,  fait  tirer  plus  d’une  épaule  que  de  l’autre, 
fatigue  et  peut  blesser  l’animal.  — Il  faut  fixer 
la  longucurdes  traits  : ici  on  les  borne  à la  lon- 
gueur prêei.se  de  l'animal;  là  on  les  allonge 
davantage.  Ces  deux  points  décidés,  il  reste  à 
examiner  si  les  animaux  seront  mis  seul  à seul 
sur  une  même  ligne,  ou  plusieuis  de  front.  La 
poste  et  les  messageries  ont  des  attelages  de 
trois  chevaux  de  front  sur  les  voitures  à bran- 
card, et  de  deux  chevaux  précédés  de  trois  au- 
tres sur  les  voilures  à timon;  l’agriculture  et  le 
roulage  emploientdeux  animaux  de  front  sur  les 
cliarnies  et  les  voitures  à quatre  roues,  cl  le  plus 
ordinairement  un  seul  sur  les  voitures  à deux 
roues.  Lorsqu’on  attelle  deux  chevaux  de  front 
à CCS  derniers  véhicules,  ceux-ci  ont  alors  un 
limon  garni  en  travers  d’une  pièce  de  bois  re- 
|iosant  sur  des  sellettes  portées  par  les  deux 
chevaux. 

Le  mode  d’attelage  déterminé,  il  reste  les  in- 
termédiaires, c’est-à-dire  les  harnaisou  le  har- 
nachement. Les  traits  fixés,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  à l'objet  qu’il  s'agit  de  mouvoir,  sont 
rattachés  à l’animal  de  plusieurs  façons  diffé- 
rentes. Pour  le  bœuf  et  scs  congénères,  ou  pré- 
fère le  jouj,«raverse  en  bois , à chaque  cxlré- 
tés  de  laquelle  on  attache  avec  des  courroies 
un  bœuf  par  les  cornes  ; ce|ieudant  on  emploie 
quelquefois  aussi  le  collier.  Pour  le  cheval,  on 
a le  collier,  et  parcxccplioii  la  bricole.  I.c  collier 
se  compose  cssciiticllemciil  de  deux  attelles  en 
bois  ou  en  fer,  dont  la  réunion  forme  nu  ovale  : 
elles  sont  fixées  sur  un  bourrelet  ovale  destiné 
il  garantir  le  devant  des  épaules  et  du  poitrail 
et  le  garrot  du  contact  du  fer  ou  du  bois.  Les 
altellcscii  buis  oui  dans  leurs  parties  supérieu- 
res une  forme  très  variable  suivant  la  mode  des 
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différents  pays.  Elles  doivent  répondre  à deux 
buts  spéciaux  : servir  de  point  d'attaclic  aux 
traits  qui  viennent  se  joindre  i elles  vers  la 
hauteur  des  épaules,  et  par  en  haut  servir  de 
support  et  de  conduite  aux  guides.— La  bricole 
se  compose  d’une  forte  et  large  bande  de  cuir 
appelée  poUrail,  qui  porte  sur  le  poitrail  et  les 
épaules  du  cheval  : elle  est  terminée  à chaque 
extrémité  par  des  anneaux  auxquels  on  atta- 
che les  traits,  et  elle  est  supportée  par  des  cour- 
roies soutenus  par  un  coussin  dit  manlelet,  qui 
porte  un  peu  en  arrière  du  garrot. 

Le  collier  et  les  traits , parties  principales  de 
l’appareil  du  tirage,  présentent  des  circonstan- 
ces et  des  accessoires  particuliers , suivant  la 
fonction  du  cheval  daus  l’attelage.  On  distingue 
dans  le  roulage,  les  chevaux  de  limon  ou  de  ti- 
mon, ceux  de  cheville  pour  l’attelage  en  ligne , 
ceux  de  volée  et  le  cheval  de  devant.— Le  cheval 
de  limon  a ses  traits  fixés  au  collier  comme  les 
autres,  mais  il  peut  les  avoir  attachés,  soit  à 
un  palonnier  fixé  à la  traverse  de  la  limoniiière 
ou  à l’épars  de  devant  de  la  voiture,  soit  direc- 
tement è deux  crochets  oui  deux  arrêts,  dispo- 
sés decbaquecdté  et  près  de  l’origine  de  chaque 
limon , ou , ce  qui  est  plus  ordinaire  dans  les 
charrettes,  le  trait  qui  est  fort  court  s'attache 
au  limon  vers  son  premier  tiers,  soit  idemeure, 
soit  au  moyen  d’un  anneau  qui  embrasse  celui- 
ci,  et  s’y  trouve  fixé  par  une  cheville  faisant 
saillie  en  haut  et  en  bas,  et  que  l’on  enlève 
pour  dételer. — Le  cheval  de  cheville,  qui  pré- 
cède immédiatement  le  limonier,  a des  traits 
qui  s’attachent  au  limon,  soit  au  moyen  d’un 
crochet,  dont  l’extrémité  de  ce  dernier  est  gar- 
nie, soit  au  moyen  d'un  anneau  qui  embrasse 
le  limon,  et  y est  retenu  par  une  cheville  mo- 
bile. Ce  mode  d’attelage,  qui  est  le  plus  ancien, 
avait  servi  i qualifier  le  cheval.  L’extrémité  an- 
térieure du  trait  est  terminée , avant  d’avoir 
traversé  l’attelle,  par  un  crochet  auquel  s'atta- 
che le  trait  du  cheval  précédent.  Ces  traits, 
beaucoup  plus  longs  que  ceux  du  limonnier, 
ont  besoin  d’être  maintenus  à leur  position , 
ce  qui  a lieu  au  moyen  l»  d’un  turdos , courroie 
qui  passe  sur  le  milieu  du  dos , et  supporte 
de  chaque  cdté  un  fontrean , étui  en  cuir  em- 
brassant le  -trait  pour  garantir  le  ventre  du 
cheval  ; 2°  de  la  ventrelle  qui  passe  sous  le  ven- 
tre et  s’arrête  par  une  boucle  ; et  quelquefois 
par  de  faux  turdot  et  de  faux  fourreaux  placés 
sur  la  région  des  reins  et  des  cuisses.  Dans  les 
attelages  par  accouples,  où  les  animaux  sont 
de  front,  les  chevaux  précédant  ceux  de  timon 
sont  dits  de  volée  : un  palonnier  s’attache  i 
l’extrémité  du  timon , et  porte  autant  d’autres 
palonuiers  qu’il  v a de.  chevaux  de  front.  Dans 


l'un  et  l’antre  système  les  traits  peuvent  être 
des  cordes,  des  chaînes  de  fer  ou  des  bandes 
de  cuir.  Les  chevaux  de  halage  ont  les  traits 
fort  courts  et  attachés  à un  palonnier  supporté 
I par  deux  cordes  attachées  aux  attelles  et  croi- 
sées sur  le  dos. 

L'appareil  de  reeulement  est  principalement  l’a- 
panage des  chevaux  de  limon  et  de  timon  : il 
se  compose  de  l’aratoire , système  de  bandes  de 
cuir  dont  la  principale,  qui  enveloppe  les  fesses, 
se  termine  par  des  courroies  ou  chaînes  qui , 
pour  les  chevaux  de  limon,  s’attachent  aux  li- 
mons, et  pour  ceux  de  timon  s’allongent  jus- 
que devant  le  poitrail  où  elles  sont  réunies , et 
garnies  d’un  crochet.  La  courroie  princi|)ale 
est  supportée  et  maintenue  par  d’autres  qui  se 
croisent  sur  un  gros  coussin  reposant  sur  la 
croupe.  La  pi  us  remarquable  de  ces  courroies  est 
celle  qui  se  termine  par  une  large  boucle  dans 
laquelle  on  fait  passer  la  queue.  Elle  s'appelle 
croupière  ; elle  se  rattache  à la  sellette  et  aux 
rênes,  et  compose  quelquefois  seule  tout  l’appa- 
reil du  reeulement.  Lorsqu’il  s’agit  d’une  voltuie 
à timon , celui-ci  est  garni  de  deux  chaînes  qui 
se  rattachent  au  crochet  dont  nous  avons  parlé. 

La  eellelte  ou  selle  de  limon  appartient  exclu- 
sivement au  limonnier  : elle'a  un  fût  comme  la 
selle,  mais,  de  plus  petite  dimension.  Elle  est 
fixée  sur  le  dos  du  cheval  par  une  sangle  ou 
sous-ventrière,  et  a pour  but,  au  moyen  d’une 
pièce  de  cuir  appelée  dossiére  qu’elle  supporte , 
de  soutenir  le  poids  de  la  voiture.Ce  poids  étant 
plus  considérable  dans  les  descentes,  le  char- 
retier raccourcit  la  dossiére  pour  relever  les 
limons  et  faire  porter  en  arrière  le  centre  de 
gravité  du  chargement.  La  forme  et  la  pesan- 
teur de  la  sellette,  ainsi  que  le  système  d'atta- 
che de  la  dossiére  et  des  limons , sont  très  va- 
riables , surtout  pour  les  voitures  servant  au 
transport  des  personnes. 

L’appareil  de  direction  consiste  essentielle- 
ment dans  la  hride  qui  est  commnne  aux  che- 
vaux de  selle,  et  fait  le  sujet  d’un  article  spécial. 
Les  chevaux  d'attelage  ont  à leur  bride,  d'abord 
des  rênes,  lanières  en  cuir  attachées  au  mors  et 
qui  vont  joindre  le  haut  du  eollier,  la  sellette 
ou  la  croupière  passée  elle-même  daus  la  queue. 
Cet  appareil  a pour  but  de  soutenir  la  tête  du 
cheval,  et  de  prévenir  les  faux  pas;  ils  ont  en 
outre  des  guides  en  corde  ou  en  cuir.  Dans 
les  attelages  conduits  par  un  cocher,  s’il  n’y  a 
qu’un  seul  cheval , les  guides,  partant  du  mors 
ou  de  ses  branches,  servent  au  conducteur  i di- 
riger l’animal  du  cdté  où  il  les  tire.  Lorsque 
l'attelage  est  par  accouples,  les  guides  employées 
pour  un  cheval  suffisent  pour  deux,  celui  de 
gauche  ayant  la  guide  au  cdté  gauche  de  son 
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mors,  et  celui  de  droite  i droite;  une  courroie  j 
ou  bien  un  nioreciiu  de  bois  reliant  les  deuxche- 
vaux  entre  eux  , cbacun  entraîne  l’autre  dans 
la  direction  que  lui  donne  le  cocher.  Il  y a en  ou- 
tre une  autre  paire  de  guides  pour  les  chevaux 
de  volée.  Lorsque  c’est  un  homme  à pied  qui 
conduit,  chaque  cheval  a un  cordeau  particu- 
lier placé  du  cdté  gauche,  le  cheval  de  devant 
seul  P deux  guides. 

Les  parties  accessoires  de  l'attelage  sont  l’é- 
trille, le  peigne,  l’époussette  et  l’é|)Onge  que 
le  routier  suspend  au  collier  de  l’nn  de  ses  che- 
vaux, la  dague  que  le  conducteur  de  chevaux 
de  halage  attache  au  cheval  qui  est  le  plus  près 
de  lui,  et  avec  laquelle,  en  cas  de  danger,  il 
roupe  les  traits;  les  filets  ou  sangles  eu  corde, 
'dcsiguelles  pendentdes  ficelles  à nœuds,  et  dont 
on  garnit  les  chevaux  dans  les  chaleurs  pour 
éloigner  les  mouches , et  enfin  le  fl>uel.  Disons, 
en  terminant,  que  le  meilleur  attelage  produi- 
rait peu  de  travail , s’il  n’était  conduit  par  un 
homme  dont  il  serait  difficile  d’énuméier  toutes 
les  qualités.  E.  LF.révne. 

A’rTEllRAGE.  Lorsqu'un  navire  vient  du 
large  prendre  connaissance  delà  terre,  et  se  di- 
rige vers  la  côte,  il  faitson  atterrage.  D'après  la 
position  présumée  du  bâtiment  (rog.  Estimi!  et 
Point),  la  pratique  des  côtes,  ou  ce  qui  y sup- 
plée pour  les  marins  instniits,  l'étude  des  docu- 
ments, desf  instructions,  des  routiers,  des  car- 
tes, If  capitaine  choisit  un  point  remarquable  de 
la  côté,  vers  lequel  il  fait  route.  S’il  est  sur  un 
navire  i voiles,  il  doit  choisir  ce  point  du  côte 
du  vent  régnant  ou  qu’il  présume  devoir  régner 
prés  de  teiTC.  — Par  extension,  qn  désigne  sous 
le  nom  A'atterrage  les  parages  mêmes  des  côtes 
maritimes  ; les  atterrages  des  régions  pôlaires 
sont  généralement  occorcs,  c’est-à-dire  que  la 
base  des  rochers  qui  les  forment,  descend  verti- 
calement dans  la  mer;  la  profondeur  de  l'eau, 
même  auprès  de  la  côte,  est  le  plus  .souvent  très 
considérable.  Les  atterrages  des  régions  tempé- 
rées ont  une  physionomie  moins  saillante;  les 
côtes  sont  moins  abruptes;  leur  base  se  plonge 
en  un  plan  incliné  d'une  pente  plus  douce.  Les 
atterrages  des  régions  tropicales,  à l’exception 
des  terres  de  formations  volcaniques  et  madré- 
poriques,  sont  formés  en  général  de  rivages 
moins  élevés  et  de  longues  plages. 

En  faisant  son  atterrage,  un  bâtiment  doit  se 
servir  de  tous  les  moyens  pour  vérifier  sa  posi- 
tion. La  sonde,  le  vol  et  la  présence  de  certains 
oiseaux  et  d’autres  indices  ( vog.  Navigation), 
suivant  les  parages  où  il  se  trouve,  doivent  être  ' 
consultés  avec  soin.  On  dit  qu’un  atterrage  est 
sain  lorsqu'un  navire  peut  venir  jusqu’à  la  côte 
sans  rencontrer  des  ixichers  ni  des  hauts-fonds. 


AITRERGINE  {bot.).  Nom  sons  lequel  est 
connue  vulgairement  une  espèce  de  inorelle.  la 
MoRiai.E  Mélongënk,  Solanum  metoayem.  Lin., 
plante  dont  la  fruit,  comestible  avant  sa  matu- 
rité, occupe  une  placardes  plus  importantes  dans 
les  jardins  potagers  du  midi  de  la  France  et  de 
l’Europe  (vog.  Murelle). 

AüDEBERT  (Jean-Baptiste).  Peintre  et 
naturaliste  né  à Rochefort  en  1759.  Il  s’était 
rendu  à Paris,  où  il  faisait,  pour  vivre,  des  por- 
traits en  miniature,  lorsqu’il  fut  charge  par 
d’Orey,  receveur-général  des  finances,  de  pein- 
dre les  objets  importants  de  sa  belle  collection 
d'histoire  naturelle.  D'Orcy  l’envoya  ensuite  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  d’où  Audébert  rap- 
porta de  nombreux  dessins  destinés  à l'histoire 
des  insectes  composée  par  Olivier,  de  l'Institut. 
Le  peintre,  en  s’acquittant  de  sa  tâche,  avait 
rendu  à l'art  et  à la  science  un  service  éminent. 
Il  avait  trouvé  le  moyen  d'imprimer  en  couleurs 
magnifiques  ses  dessins  d’animaux,  en  représen- 
tant tous  les  détails  de  leurs  corps  avec  leur  co- 
loration naturelle,  ce  qui  jusqu’alors  n’avait  été 
fait  que  très  grossièrement.  Audebert,  qui  avait 
de  grandes  connaissances  en  histoire  naturelle, 
composa  lui-mème  divers  ouvrages,  remarqua- 
bles surtou  t par  les  belles  planches  dont  il  les  en- 
richit. Il  publia  lui-mémeson  Histoire  naturelle 
âes  singes,  des  matis  et  des  galéopithiques,  Paris. 
1800,  1 vol.  grand  in-fol.,  contenant  162  plan- 
ches. Audebert  mourut  la  même  année.  Il  lais- 
sait deux  grands  ouvrages  qui  furent  publiés  en 
1802,  par  Desray  : l'Histoire  des  colibris,  des 
oiseaux-mouches,  des  jaeamars  et  des  promerops, 

1 vol.  grand  in-fol.  très-riche,  qui  ne  fut  tiré 
qu’à  200  exemplaires,  et  les  Oiseaux  dorés  ou  à 
reflets  métalliques,  2 vol.  in-fol. 

AUDI.\  (J.-H.-V.),  né  à Lyon,  1793,  fit  ses 
premières  études  au  séminaire  de  l’Argentière, 
qu'il  quitta  pour  se  livrer  à l’étude  du  droit. 
Avocat  sans  cause  et  sans  vocation,  le  jeune 
Audin,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible 
vers  les  lettres,  mais  n’ayant  pas  les  moyens 
d’attendre  la  célébrité,  crut  concilier  ses  goûts 
et  l’intérêt  de  son  avenir  en  se  faisant  libraire. 
Beaucoup  d’ordre,  d’économie  et  do  savoir-faire 
lui  procurèrent  en  vingt  années  d’exercice  l’in- 
dépendance nécessaire  au  véritable  homme  de 
lettres.  Avant  qu’il  ne  quittât  la  librairie,  il 
avait  fait  ses  débuts  par  quelques  écritsqui,  mal- 
gré une  certaine  distinction  de  forme,  ne  pou- 
vaient faire  deviner  le  brillant  historien  de  Lu- 
ther et  de  Calvin.  Nous  citerons  parmi  ses  pre- 
mières publications  l’Estai  >ur  le  romantique , 
Hichel  Morin,  Le  Régicide,  Florence  ou  la  Reli- 
gieuse, L'an  1860,  brochure  royaliste,  et  l'His- 
toire de  la  Saint-Barlhélemi,  Mrte  de  roman  his- 


torique.  Mais  les  Tërilables  titres  littéraires 
d'Audin  sonf^Mtoirr  de  la  vie,  de»  icriU  et  de» 
iocirine»  de  iarlin  Luther,  1839,  2 vol.  in-8°, 
et  l’Hitloire  de  la  vie , de»  ouvrages  et  des  doc- 
trines de  Calvin,  1841,  2 vol.  in-8».  On  peut  re- 
garder ces  compositions,  qui  portent  le  cachet 
d'une  érudition  de  bon  aloi  et  d’une  profonde 
conviction,  comme  le  procès  impartial  et  sans 
appel  du  protestantisme,  U.  Audin  projetait 
d'autres  travaux,  quand  il  mourut  le  21  fé- 
vrier 1851.  L.  P. 

AUDOUIN  ou  ALDVm,  9«  roi  des  Lom- 
bords,  fut  père  d'Alboin  I,  sous  lequel  les  Lom- 
bards s’établirent  en  Italie  11  avait  préparé  la 
voie  à son  fils  en  conquérant  la  Pannonie  (de 
627  à 618)  et  en  détruisant  les  forces  des  Gépi- 
des  qui  occupaient  la  Dacie.  Il  mourut  en  553. 

AIIDOUIAI.  Graveur  distingué,  né  é Paris 
en  1768,  mort  en  1822.  Sa  manière  est  large  et 
ibeile,  sa  touche  très  pure.  Il  a produit  de  nom- 
breux ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  Jupiter 
et  Antioche,  d’après  le  Corrège  ; la  Vierge  dite  la 
Belle  Jardiniire,  d'après  Raphaël;  Melpoméne, 
Eralo  et  Polymnie,  d’après  Lœueur,  le  Christ  au 
tombeau,  d’après  le  Caravage;  Haphaèl  et  son 
maître  d'armes , et  beaucoup  de  portraits  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  de  l’impératrice  Jo- 
séphine. Après  la  Restauration,  il  s’attacha  à re- 
produire les  portraits  de  la  Ibmille  royale, 
dont  la  collection  n’éuit  pas  terminée  lorsqu’il 
mourut. 

AUDOIN  DE  CHAIGNEBRUN  (Henri), 
médecin  et  chirurgien,  à Paris,  publia,  dans  le 
XVIII*  siècle,  plusieurs  ouvrages  de  médecine, 
entre  autres  une  description  anatomique  du 
corps  humain  (1770,  in-4»);  mais  il  est  connu 
surtout  par  scs  travaux  sur  les  épidémies  et  les 
épizooties,  et  les  progrès  qu’il  fit  faire  h l’art 
vétérinaire.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé: 
Belalion  d'une  maladie  épidémique  et  contagieuse 
gui  a régné  l'été  et  l'automne  de  7737  «ar  les  ani- 
maux de  différentes  espèces  dans  la  Brie.  Paris, 
1762,  in-12. 

AtIGUSTA.  Nom  commun  & un  grand  nom- 
bre de  villes  anciennes,  qui  l’avaient  reçu  ou 
pris  en  l'honneur  d’Auguste  ou  d’un  de  ses  suc- 
cesseurs ; ce  nom  est  synonyme  de  celui  de  Sé- 
baste,  que  portaient  un  nombre  considérable  de 
villes  dans  les  provinces  orientales  de  l’empire 
où  prédominait  la  langue  grecque.  Les  princi- 
pales étaient  : Augusta  de  Sicile  (agj.  Agosta); 
Ansiuta  d’Helvétie  (Bftle);  Augusta  ou  Heomagus 
(Nyons  dans  le  département  de  laDrdme);  Au- 
gusta Asiurica  en  Espagne  (Astorga);  Augusta 
Auscorum  (Auch)  ; Augusta  Firma  ou  Astigis  (Ecija 
en  Espagne);  Augusta  Nemetum  (Spire);  Augusta 
jsristoria{AMts);  Augusta  Rauracomm  (Augst  en 


Suisse)  ; Augusta  Suessionum  (Soissons)  ; Augustn 
Taurinorum  (Turin)  ; Augusta  Trevirorum  (Tiv- 
ves)  ; Augusta  Trscastinorum  (Aoust-en-DiOis  dans 
le  département  de  la  Drôme)  ; Augusta  Trino- 
banlum  (Isiudres);  Augusta  Vangiouum  (Worms); 
Augusta  Veromanduorum  (Saint-Quentin);  Au- 
gusta Vindelicorum  (Aùgslwurg).'' 

Plusieurs  villes  des  Etats-Unis  portent  aussi 
le  nom  d’Auguila.  La  plus  importante  est  celle 
de  la  Géorgie , sur  la  Savannah.  On  n’y  comp- 
tait que  10  maisons  en  1785;  elle  a aujour- 
d’hui 6,000  habitants.  Elle  fait  un  grand  com- 
merce de  coton  et  de  tabac. 

AGNÉE,  Muta  (bol.).  Genre  nombreux  de  la 
bmille  des  Composées,  tribu  des  Astéroïdées, 
de  la  syngénésie-polygamie-superflue  dans  le 
système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  comjiosent 
sont  des  herbes  vivaces,  plus  rarement  bisan- 
nuelles ou  annuelles,  crois.sant  spontanément 
' dans  l’Europe  et  dans  les  parties  moyennes  de 
l’Asie.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  souvent  em- 
brassantes, entières  ou  dentelées  ; leurs  fleurs 
sont  jaunes  et  forment  des  capitules  rayonnés, 
dans  lesquels  celles  du  disque  sont  hermaphro- 
dites, tandis  que  celles  du  rayon: sont  femelles  ou 
stériles  par  avortement.  La  corolle  de  celles-ci 
est  en  langtiette  ou  trifide,  tandis  que  celle  des 
fleurs  du  disque  est  tubuleuse,  à cinq  dents.  Le 
réceptacle  des  aunées  est  nu,  plau  ou  légère- 
ment convexe  ; leurs  anthères  poitent  deux 
soies  à la  base.  Leurs  fruits  ou  achaines  sont 
cylindracés  ou  tétragones,  tons  également  sur- 
montés d’une  aigrette  de  poils  unisériës,  capil- 
laires, un  peu  scabres. 

La  plus  intéressante  des  espèces  de  ce  genre 
est  I’Aunéf.  omciNALE,  Inula  helenium.  Un., 

Cnde  et  belle  plante,  s’élevant  à un  mètre  de 
iteur;  on  la  trouve  dans  les  prairies  humi- 
des, en  divers  points  de  la  France , particuliè- 
rement aux  environs  de  Paris.  Cette  espèce  a 
été  regardée  par  Mérat  comme  devant  former 
le  type  d’un  genre  particulier  h cause  des  fo- 
lioles externes  de  son*  involucre  qui  sont  fo- 
liaeées  et  assez  grandes,  tandis  que  les  inté- 
rieures sont  étroites  et  coriaces;  A cause  sur- 
tout de  ses  fruits  ou  adiaines  qui  sont  tétrago- 
nes et  non  cylindracés.  Elle  est  devenue  pour  ce 
botaniste  le  Corvisarlia  helenium.  — L‘aunée  a 
de  grandes  feuilles  qui  rappellent  celles  d’une 
molène , épaisses , blanches-cotonneuses  A leur 
face  inférieure,  où  se  montrent  des  nervures  et 
des  veines  très  marquées;  celles  du  bas  sont 
ovales-lancéoléet,  longuement  rétrécies  en  pé- 
tioie  à leiir  base,  tandis  que  les  antres  sont 
en  cœur  et  embraseantes.  Ses  capitules  sont 
grands,  solitaires  à l’extrémité  dus  rameaux. 
Le  rhizome  et  la  racine  de  cette  plante,  ont  une 
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saveur  âcre  et  amère,  et  une  odeur  aromatique. 
— L’analyse  de  cette  racine  y a tait  reconnaître 
une  liuile  volatile  concrète . analogue  au  cam- 
phre; de  l'albumine;  de  l'acide  acétique  libre; 
une  substance  résinoïde  crislallisable;  une  fé- 
cule particulière,  distincte  de  l’amidon  en  ce 
qu'elle  ne  se  prend  pas  en  gelée  quand  on  la  fait 
bouillir  dans  l’eau , et  qu'elle  se  dépose  sous 
forme  pulvérulente  par  le  rel'roidissenient;  c'est 
lin  principe  immédiat  auquel  on  a donné  le  nom 
d'iao/inr.  — La  saveur  amère  et  aromatique  de 
l’aunée,  le  sentiment  de  picotement  qu’elle  oc- 
casionne dans  la  bouche  par  la  mastication, 
l'excitation , la  chaleur  qu'elle  communique  à 
l'estomac,  la  placent  parmi  les  médicaments 
stimulants.  On  la  donne  fréquemment  comme 
diurétique,  emménagogue  et  diapborétique,  ce 
qui  la  fait  employer  dans  les  maladieschroniques 
de  la  peau , dans  les  catarrhes  des  lironches  et 
de  la  vessie , dans  l'asthme  humide.  On  a aussi 
employé  l’aunée  contre  la  gale.  Sa  vertu  ver- 
mifuge est  loin  d’être  prouvée.  I,a  médecine 
vétérinaire  en  fait  un  grand  usage  à l'extérieur, 
principalement  pour  déterger  les  ulcères  sa- 
nieux.  — La  dose  de  l’auuee  eu  poudre  est  de 
75centigr.  à I gramme  ; en  fusion  elle  est  de  15 
grammes  par  litre  d'eau.  La  teinture  alcoolique 
est  très  rarement  employée  seule  ; clic  sert  à 
préparer  exlemporanémeul  le  vin  d’année , que 
l’on  prépare  également  en  faisant  macérer  50 
grammes  de  racine  par  pinte.  Sa  dose  est  de 
deux  cuillerées  à bouche  plusieurs  fois  par  jour. 

On  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
nos  pays  plusieurs  autres  espèces  d’aunées, 
parmi  lesquelles  la  plus  répandue  est  I'Adnéb 
DYSENTÉRIQUE  , Inttlu  dystntenca , Lin. , que 
divers  botanistes  font  rentrer  dans  le  genre 
Pulicaire  de  Gærtner,  sous  le  nom  de  Pnlicaria 
dyunterica,  Cærln.  Cette  espèce  est  très  com- 
mune dans  les  fossés  humides,  dans  les  marais 
de  presque  toute  la  France.  Elle  s'élève  de  3 à 
S déciniètres;  sa  tige  droite,  rameuse  au  som- 
met, porte  des  feuilles  d’un  vert-blanchâtre  en 
dessous , dont  les  moyennes  et  les  supérieures 
persistent  seules  jusqu’à  la  floraison  et  em- 
brassent la  tige  par  deux  oreiliettes  ; s;  partie 
supérieure  porte  plusieurs  capitules  asscr 
grands,  dont  le  rayon  est  formé  par  de  nom- 
breuses fleurs  en  languettes  très  étroites,  éta- 
lées. Le  nom  spécifique  de  cette  aunée  est  dù 
à ce  que  divers  médecins  lui  ont  attribué  de 
bons  effets  dans  la  dysenterie.  Elle  est  aujour- 
d'hui inusitée  en  médecine. 

On  trouve  dans  les  mêmes  lieux,  et  tout  aussi 
fréquemment,  i’ Aunée  pulicaire,  Inula  pnlica- 
Tia,  Lin.  (Pulicarinvulgarù,  Gærtn.),  reconnais- 
sable à ses  petits  capitules  arrondis,  dans  les- 


quelsles  fleurs  du  rayon  sont  dressées  «tcourtes. 

On  cuitive  comme  espèce  d'ornement  l'Ac- 
NÉK  GLAniÉE,  Inulo  entifuUa,  L.,  dont  les  feuilles 
sontancéolées-linéaires,  se.ssiles,  et  qui  donne, 
pendant  tout  l’été,  de  nombreux  capitules  assez 
grands,  d'un  beau  jaune,  groupés  eu  corymbe. 
Celte  plante  est  vivace  et  se  cultive  en  pleine 
terre. 

AURAXrriDE.  Contrée  située  au  sud  de 
Damas,  entre  la  Trachonitidc,  la  Canlonitide  et 
riturée.  La  Vulgate  écrit  Aurim  (Ézécb.,  XLVIl, 
16  et  18  ),  et  c'est  encore  le  nom  que  les  Ara- 
bes donnent  aujourd’hui  à cette  contrée;  seu- 
lement le  Hauran  actuel  a des  limites  moins 
étroites  que  celui  de  l'antiquité.  I.e  nom  d’Au- 
ranitide  nous  est  venu  des  Septante  ; c'est  un 
mot  hybride  composé  de  l’hébreu  Uavran,  pays 
des  cavernes  et  d’une  terminaison  grecque.  Il 
existe  en  effet,  dans  cette  contrée,  un  grand 
nombre  de  cavernes  qui,  à toutes  les  époques, 
ont  servi  de  retraite  à des  brigands. 

AL'RAY.  Ville  de  France,  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan,  chef-lieu  de  canton  de  i'ar- 
rondissement  de  Lorient,  à 28  kil.  E.  S.-E.  de 
la  ville  de  ce  nom,  sur  la  petite  rivière  d’Au- 
ray,  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Morbihan, 
à 16  kil.  de  là.  Il  y a un  petit  port,  et  il  s’y 
fait  un  commerce  assez  considérable  en  grains, 
bois,  chevaux,  bestiaux,  cuirs,  miel  et  cire. 
Auray  est  considérée  comme  une  ville  sainte 
par  le  bas  peuple  de  la  Bretagne;  sa  Notre- 
Dame  est  surtout  révérée.  Il  s’y  livra  en  1364 
une  bataille  fameuse,  dans  laquelle  Charles  de 
Blois  perdit  la  vie,  et  Duguesclin  la  liberté, 
cette  bataille  mit  fin  à la  guerre  de  Bretagne. 

AL'HE\GABAD.  Ville  de  l’Hindoustan , 
dans  les  États  du  Nizam.  a 29ü  kil.  E.  N.-E.  de 
Bombay,  sur  le  Koulah,  affluent  du  Godavéry. 
Elle  est  bien  déchue,  quoiqu’elle  renferme  en- 
core 60,000  habitants.  Elie  fut  bâtie  sur  rem- 
placement du  village  de  Gourka,  par  Aureng- 
Zcyb,  dont  elle  devint  ia  résidence  favorite;  le 
vaste  palais  de  ce  prince,  en  partie  ruiné,  et  son 
tomb^u,  ainsi  que  celui  de  l'une  de  ses  fem- 
mes, sont  des  monuments  remarquables.  Les 
marais  du  voisinage  ont  rendu  insalubre  le  cli- 
mat de  cette  ville,  qui  a un  aspect  triste  et  dé- 
sert. — Aurengabad  a donné  son  nom  à une 
grande  province  del’O.  de  l'Ilindoustan,  baignée 
parla  mer  d'Oman,  située  au  N.  du  Beydjapoiir, 
au  S.  du  Goudjerate,  et  partagée  entre  le  Ni- 
zam et  la  présidence  britannique  de  Bombay. 
Pounah  et  Bombay  en  sont  les  villes  principales 
dans  la  partie  anglaise.  E.  C. 

AURONE.  C'est  le  nom  que  l’on  donne  à 
quelques  espèces  d'armoises,  mais  plus  spécia- 
lement à rarfcniisia  aârofansm,  dite  auronb 


MAIE,  et  à Varlfmisia  rnmpeiiris , dite  acbonb 
FEMELLE.  La  picinicie  de  ces  plantes  se  fait  re- 
marquer par  une  odeur  agrealde  de  citron,  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  cUronnelle.  Tou- 
tes deux  croissent  eu  France  et  jouissent  des 
mêmes  propriétés  que  l'absinthe  et  l'armoise, 
mais  à un  degré  moins  énergique. 

AVSONES.  Ancienne  nation  de  la  rdte  oc- 
cidentale de  l'Italie,  entre  les  Volsques  et  Noie, 
par  conséquent  dans  une  partie  des  régions 
qu’on  appela  Latium  et  Campanie.  Sa  princi- 
pale place  était  Suun-PmeUa.  On  confond  or- 
dinairement les  Ausones  avec  les  Aurunces,  qui 
ne  paraissent  avoir  ete  qu’une  tribu  des  pre- 
miers. On  appelait  Ataonie  le  pays  des  Ausones, 
et  souvent,  par  extension,  on  donnait  ce  nom 
à toute  l’Italie.  E.  C. 

A VA  {géographie).  Les  Portugais  ont  ainsi 
appelé,  du  nom  de  sa  capitale,  le  royaume  de 
Birmali,  un  des  trois  dont  se  compose  la  pres- 
qu’île Indo-Cbinoise  que  baignent,  à l’E.  la 
mer  de  Chine,  et  à l'O.  le  golfe  du  Bengale. 
Autrefois  ce  pays  avait  une  importance  assez 
grande  pour  qu’on  l'eût  désigné  par  le  titre 
pompeux  de  < Fmpire  Birman  > : il  s'étendait,  en 
latitude,  depuis  le  8*  jusqu'au  27*  degré  N.,  et, 
en  longitude,  depuis  le  89»  degré  jusqu'au  lOO*. 
Mais,  depuis  que,  par  leurs  victoires  durant  la 
guerre  de  1825,  les  Anglais  se  firent  céder  les 
provinces  d’Arrakan , Martaban , Tavaï  et  Mer- 
gui,  l’Empire  Birman  s'est  trouvé  resserré  en- 
tre 15°  30'  et  25°  30'  de  latitude,  et  92°  et  96° 
de  longitude.  Son  plus  grand  diamètre,  du  sud 
au  nord,  n’est  donc  plus  aujourd'hui  que  d’en- 
viron 200  lieues,  sur  environ  20  lieues  de  lar- 
geur, ce  qui  en  fait  un  royaume  de  3‘  ordre 
dans  ciette  portion  de  l'Asie  oi  ientale.  Qui  sait, 
même,  si  la  lutte  inégale  que  Ira  Birmans  ont  eu 
l'imprudence  de  recommencer  cette  année  avec 
l’Angleterre  n'amènera  pas  un  nouveau  dé- 
memhremenL  ou  l'annexion  pure  et  simple  de 
tout  le  royaume  aux  possessions  de  la  compa- 
gnie des  Indes! 

Le  pays  est  arrosé  par  quati-e  rivières  consi 
dérables  : le  Sélaiig,  le  Salwcn,  le  Kièn-Dwen, 
et  rirawaddy  qui  est  la  plus  importante  de  tou- 
tes par  la  profondeur  de  ses  eaux,  en  ce  qu’elle 
permet  à la  navigation  de  porter  l'activité,  le 
commerce  et  la  vie  jusque  dans  le  cœur  du 
pays  et  sous  les  murs  même  de  la  capitale.  Le 
grand  hassin  où  coulent  ces  rivières  est  borné 
au  nord,  à l'estet  à l’ouest  par  des  chaînes  mon- 
tagneuses plus  ou  moins  inhahitées,  quoique 
recouvertes  de  cette  végétation  luxuriante  dont 
les  pays  intertropicaux  ont  seuls  le  privilège. 
On  évalue  à tio  peu  plus  de  quatre  millions 
d'habitants  la  population  du  royaume  d'Ava 


dans  ses  limites  actuelles,  chiffre  minime,  eu 
égard  à l’étendue  territoriale,  à la  fertilité  du 
sol.  et  à la  facilité  des  communications.  Le  des- 
potisme du  gouvernement,  les  charges  oppres- 
sives, les  guerres  et  les  insurrections  fréquen- 
tes, telles  doivent  être  les  causes  qui  ont  en- 
travé le  développement  de  la  population  i 
Ava;  car,  d'ailleurs,  le  climat  y est  assez  sa- 
lubre, et  jamais  la  famine  n’y  exerce  ses  ra- 
vages. 

Les  Chinois  se  sont  répandus  en  nombrecon- 
sidérable  dans  tout  le  royaume  de  Birmab  , et 
par  leur  industrieuse  sagacité  ils  ont  su  accapa- 
rer presque  tout  le  commerce  qui  se  fait  dans  le 
pays.  Ils  en  exportent  du  coton,  du  riz,  du  tabac, 
des  bois  durs , des  gommes  et  des  résines , des 
nids  d'oiseau  et  de  l'ivoire,  en  échange  de  soie 
écrue,  de  porcelaine  commune,  de  divers  mé- 
taux, do  thé,  et  de  nombreux  articles  de  luxe 
et  de  fantaisie.  Les  tissus  nécessaires  au  pays 
sont  importés  presque  exclusivement  par  les  na- 
virs  anglais  qui  les  échangent  principalement 
contre  du  bois  de  teck,  fort  estimé  dans  l’Inde 
pour  les  constructions  navales.  Il  ne  paraît  pas, 
cependant,  que  le  mouvement  commercial  d’A- 
va  dépasse  jamais  trois  millions  de  francs.  Le 
Bouddhisme  est  la  seule  religion  pratiquée  par 
les  Birmans  : ses  prêtres,  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  Talapoins,  jouissent  d'une  très  grande 
considération  et  pèsent  fort  souvent  sur  les  des- 
tinées du  pays;  ce  qui  n'a,  d'ailleurs,  rien  d’é- 
tonnant  chez  un  peuple  abruti,  rampant  et 
dépourvu  de  toute  espèce  d’énergie  morale, 
comme  de  toute  espèce  de  culture  intellectuelle. 
Les  Birmans,  les  Siamois,  et  les  Annamites, 
placés  dans  leur  vaste  presqu'île  entre  les  Hin- 
dous, les  Chinois  et  les  Malais  auxquels  ils  ser^ 
vent  de  transition  réciproque,  présentent,  au 
point  de  vue  ethnographique,  l'anomalie  sin  • 
gniière  de  races  croisées  qui  n’ont  aucune  des 
qualité.s  morales  et  intellectuelles  par  lesquelles 
se  distinguent  leurs  races  originaires.  On  doit 
admettre,  toutefois,  que  sous  l'action  d’un  gou- 
vernement civilisé  ces  peuples  seraient  suscep- 
tibles d’un  certain  progrte  que  comprime  né- 
cessairement le  joug  sous  lequel  ils  gémissent 
depuis  longtemps. 

Depuis  l'origine  de  l’Empire  Birman,  qui 
parait  remonler  à une  époque  fort  éloigné, 
la  ville  d’Ava  a toujours  été  la  capitale  du  pays, 
jusqu’au  siècle  dernier,  où  un  roi  usurpateur 
transporta  le  siège  du  gouvernement  5 Amara- 
poura,  grande  ville  située  sur  les  bords  de  l'Ira- 
waddi,  comme  l’ancienne  capitale,  dont  elle 
n’est,  du  reste,  qu’à  quelques  lieues  de  dis- 
tance. Après  ce  règne,  Ava  redevint  la  capitale, 
mais  afin  d’éviter  une  rivalité  fâcheuse,  la  cour 
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babite  alternaüwment  les  deux  Tilles  pendant 
l'année,  ce  qui  favorise  d’une  manière  sensible 
leur  développement.  La  ville  et  le  port  do  Ran- 
goun,  situés  i l'cnibnucliure  du  grand  fleuve 
Irawaddi,  dans  le  golfe  de  Hartaban,  furent 
occupés  par  les  Anglais  des  leurs  premières 
liostilités  avec  Ava;  et  c'est  par  là  que  leur 
influence  est  allée  sans  cesse  en  s'étendant  sur 
ce  royaume  faible  et  orgueilleux  qui,  au  lieu 
d’opposer  à ses  ennemis  la  résistance  de  l'iner- 
tie, 1a  seule  dont  il  puisse  disposer  largement, 
a recours  à la  résistance  ariiiee  pour  laquelle 
toutes  les  ressources  lui  manquent.  Callery. 

AVANT-BUAS  {aunl.  méd.).  L'avant-bras 
propretncnt  dit  est  cette  portion  du  membre 
supérieur  comprise  entre  la  région  du  coude 
et  le  poignet.  Le  radius,  en  dehors,  et  le  cubi- 
tus, en  dedans,  en  forment  la  charpente  osseuse. 
Lapeas,  molle,  blanche  et  extetisible,  comme 
celle  du  bras,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
de  follicules.  La  couche  som-culanée  y est  ordi- 
nairement mobile  et  souple;  c'est  elle  qui  ren- 
ferme les  veines.  Une  aiionevrote  se  trouve  pla- 
cée au-dessous.  Viennent  ensuite  les  muscles 
qui  sont  à la  face  antérieure  de  la  région,  pour 
la  couche  superficielle  : le  cubital  anterieur,  le 
fléchisseur  du  petit  doigt,  le  fléchisseur  super- 
ficiel, le  palmaire  grêle,  le  radical  antérieur  et 
le  rond  pronateur  ; pour  la  couche  profonde  : 
le  fléchisseur  prmond,  le  fléchisseur  du  pouce 
et  le  caggé  pronateur;  enfin,  sur  le  devant  du 
radius,  se  trouve  en  haut,  la  terminaison  du 
court  supinateur,  les  radius  externes  et  le  long 
supinateur.  C’est  entre  ces  deux  couches  que 
setrouvent  logés  les  vaisseaux  et  les  nerfs  prin- 
cipaux de  cette  région,  savoir  : les  arlèree  ra- 
diale, cubitale  et  inlcrossensc;  les  veiaes  cu- 
biulc,  médiane  et  radiale;  les  nerft  ladial,  cu- 
bital et  médian.  — La  région  dorsale  ou  posté- 
rieure de  l’avant-bras  offre  également  deux  cou- 
ches dé  muscles,  l’une  su|icrficielle , qui  com- 
prend l’extenseur  commun,  l’extenseur  propre 
du  petit  doigt,  le  cubital  postérieur  et  l'anconé. 
La  seconde  couebe  renferme  rcxlenseur  de  l’in- 
dicateur, les  court  et  long  extcnseursdu  pouce 
et  son  long  abducteur.  Les  tendons  des  radiaux 
s’y  trouvent  aussi  en  partie.  — Les  ariéres  in- 
terosseuses  sont  les  seules  qui  se  voient  dans 
celte  région.  1-es  veines  radiaient  cubitale  pos- 
térieure, continuation  de  la  céphalique  du  pouce 
et  de  la  salvatellc,  forment  les  deux  principaux 
vaisseaux  de  cette  espece,  souvent  même  elles 
manquent  l'une  ou  l'autre  parce  que  leurs  raci- 
nes se  sont  portées  sur  la  face  palmaire.  — La 
branche  postérieure  du  ner^  radial  se  voit  en 
deliors  et  en  haut.  En  bas  sont  immédiatement 
appliqués  sur  les  os , en  dedans  et  en  dehors. 


les  branches  postérieures  du  radial  et  du  cubi- 
tal, et  au  milieu,  dans  le  fond  de  l’espace,  le 
filet  inierrosseux  postérieur  donné  par  le 
dian. 

La  pathologie  de  l'avant-  bras  ne  comprend 
qu’un  petit  nombre  de  maladies  qui  lui  soient 
propres.  Les  abcès  de  la  main,  par  suite  de  la 
disposition  anatomique  des  parties,  remontent 
quelquefois  Jusqu’à  l’avant-bras  ; c’est  un  acci- 
dent très  grave , qui  peut  entraîner  la  nécessité 
d’une  amputation  , et  souvent  même  ces  abcès 
ne  se  guérit  qu’en  abolissant  complètement  ou 
en  laissant  une  gène  considérable  dans  les  mou- 
vements des  doigts,  par  suite  de  la  destruotion 
des  tendons  ou  des  adhérences  que  ces  organes 
contractent  avec  les  os;  aussi  faut-il  se  hâter 
d’ouvrir  largement  ces  collections  purulentes 
aussitôt  que  l’existence  en  est  reconnue. 

La  position  superficielle  des  os  de  l'avant- 
bras,  leur  peu  d'épaisseur,  leur  mode  d'articu- 
lation avec  l’humérus,  qui  ne  leur  permet  de 
céder  aux  chocs  extérieurs  que  dans  le  sens  de 
la  flexion  ou  de  l’extension,  rendent  raison  du  la 
fréquence  de  leurs  fractures.  Le  radius  en  est 
plus  .souvent  affecté  que  le  cubitus,  parce  qu’il 
soutient  presque  à lui  seul  la  main,  et  qu’il  re- 
(oit,  dès  lors,  presque  immédiatement  les  cfTorts 
qu’éprouve  cette  dernière.  Les  fractures  de  l'a- 
vant-bras  ont  lieu  le  plus  fréquemment  vers 
leur  milieu  ou  vers  la  partie  Inférieure,  tandi.s 
qu’elles  sont  rares,  au  contraire,  à l’extrémitA 
supérieure,  où  les  deux  os  se  trouvent  entourés 
de  muscles  épais , et  où  le  cubitus  offre  une 
épaisseur  bien  plus  considérable  qu’en  bas.  On 
conçoit,  d’après  la  disposition  des  nerfs,  com- 
bien les  fractures  de  la  région  inférieure  de 
l’avant-bras  doiicnt  être  douloureuses  et  peu- 
vent donner  lieu  à des  accidents  graves , par 
suite  de  la  contusion,  du  tiraillement  ou  mémo 
de  la  division  des  troncs  nerveux.  L’appareil 
qui  convient  daus  ces  fractures  doit,  indépen- 
damment de  l’immobilité  si  nécessaire,  et  de  la 
contention  parfaite,  comprimer  tes  muscles  dans 
l’espace  interosseux,  afin  d’écarter  l’un  de  l’au- 
tre les  deux  os,  dont  la  soudure  entraînerait 
inévitablement  la  perte  complète  des  mouve- 
ments de  pronation  et  de  supination. 

I AVELLINO.  Ville  du  royaume  de  Naples, 

I chef-lieu  de  la  principauté  ultérienre.  Elle  est 
située  à 40  kil.  E.  de  Naples,  et  a une  popula- 
tion de  10,000  habitants.  On  y remarque  une 
belle  place  ornée  d’un  obélisque.  L’industrie  y 
est  assez  active.  Cest  entre  Avellino  et  Bene- 
vent  qnc  se  trouve  le  lieu  célèbre  dit  Four- 
flies  Ceudines,  et  appelé  aujouid’bui  Val  dt 
Cargana.  AvelUno  ^t  l'ancienne  Ahelliium  Uir- 
fintrum. 
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AVENCHES I ÀvealumJ'iiivr'morwm^  Une 
des  anciennes  capitales -des  Helvctieiis,  qui  fut 
détruite,  à ce  que  l'on  présume,  par  Attila , et 
rebâtie  par  les  Bourguignons.  Avenches,  située 
à 13  kil  N.  de  Fribourg , dans  le  canton  de 
Taud , no  compte  que  16ÜO  habitants.  Elle  est 
intéressante  par  ses  nombreuses  ruines  anti- 
ques. 

AVEKSA  {géog.).  Ville  d’Italie,  dans  la  terre 
de  I.abour,  à lâ  kil.  N.  de  Naples.  Averse  est  le 
siège  d'un  évéclic  et  compte  t4,(JOO  bàbilants 
environ.  Ce  lut  la  première  place  dont  s’empa- 
rèrent les  aventuriers  normands  en  Italie.  Vers 
1029  ou  IU.34.  Rainolf  prit  le  titre  de  comte  d’A- 
versa  et  reçut  rinvc.stituredr  Gainiar,  prince  de 
Sairrne,  et  de  l’empereur  Conrad  II.  En  1001  le 
comté  devint  la  principauté  de  Capoue , et  pa.ssa 
sous  la  suzeraineté  du  pape.  Ce  fut  dans  le  clik- 
teau  d’Aversa  qu’André,  mari  de  Jeanne  I", 
reiuedc  Naples,  fut  étranglé,  dans  la  nuit  du 
18  au  19  septembre  1345. 

AVEItSA,  poète  italien  du  xvir  siècle,  né 
à Amistiato  en  Sicile,  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à Palerme.  Attaché  long-temps  à 
l’Espagnol  don  Diego  d’Aragon,  duo  do  Terra 
Nuova,  qui  fut  ambassadeur  auprès  de  l’Empe- 
reur Ferdinand  III  et  du  pape  Alexandre  VII, 
Aversa  se  fit  de  nombreuses  relatious  et  jouit 
d’une  grande  réputation  parmi  ses  contempo- 
rains. Il  mourut  en  1083,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, k Palerme.  On  a de  lui  une  traduction 
en  vers  de  l’Enéide,  et  un  grand  nombre  de 
comédies,  de  tragi-comédies,  de  petits  poèmes 
et  de  poésies  fugitives;  le  tout  en  dialecte  si- 
cilien. 

AVICENMÉES,  Avicetnieæ  (M.).  Petite 
famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales, 
placée  à la  suite  de  la  famille  des  Verbenacées, 
en  raison  de  son  aflinité  avec  celle-ci.  Elle  est 
formée  d’arbres  remarquables  par  leur  présence 
sur  les  bords  même  des  mers,  dans  les  régions 
tropicales  et  subtropicales,  où  ils  forment,  avec 
les  Hangliers,  des  sortes  de  forêts  maritimes, 
refuge  d’une  multitude  d’animaux.  Leur  mode 
de  végétation  est  fort  singulier  et  leur  donne 
un  aspect  à part;  ils  ont,  en  effet,  des  racines 
rampantes,  qui  s’étendent  au  loin  en  formant 
de  tous  côtés  des  courbes  au-dessus  du  sol,  et 
desquelles  s’élèvent,  au-dessus  de  la  vase  salée, 
de  nombreux  jets  droits , nus  et  semblables  à 
d’énormes  asperges.  Le  tronc  de  ces  arbres  est 
épais  et  se  divite  en  branches  étalées,  qui  for- 
ment une  large  anse.  Leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées, entières,  coriaces,  persistantes,  glauques 
en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous. 
Leurs  Oeurs,  ramassées  sur  des  pédoncules 
multiOores,  présentent  : un  calice  profondément 


divisé 'en  quatre  lobes  égaux,  reoouvo^d’é- 
cailles  imbriquées;  une  corolle  de  consistance 
coriace,  à tube  court,  campanulé,  à limbe  qua- 
driflde,  étalé,  ayant  son  lobe  postérieur  un  peu 
plus  large  que  les  .autres;  quatre  éUmines 
presque  did y na mes;  un  ovaire  libre,  k deux 
loges  dans  chacune  desquelles  on  trouve  deux 
ovules  collatéraux,  qui  pendent  du  sommet  d'un 
axe  k quatre  angles.  Le  fruit  des  Avicenniées 
est  coriace,  uniloculaire  par  l'effet  d’un  avor- 
tement, tdvalve;  il  renferntf  une  seule  graine 
sans  albumen,  dont  l’embryon  a ses  deux  coty- 
lédons épais,  fort  larges,  bilobés  k leur  base, 
condupliqués  et  k radicule  infern , barbue. 
Celte  graine  germe  dans  l’intérieur  même  du 
péricarpe,  de  sorte  que  les  jeunes  plantes,  tou- 
tes germées,  ne  s’isolent  que  pour  tomber  dans 
la  vase  et  continuer  k s’y  développer  sans  in- 
terruption. — L’Aricraaia  tomentoia.  Lin.,  ex- 
sude une  matière  résineuse,  verte,  aromati- 
que, que  mangent  les  habitants  de  1a  Nouvelle- 
Zélande.  I.CS  espèces  d’An’cesaia  qui  croissent 
en  Amérique  ont  leur  écorce  assez  riche  en 
lannin  pour  Mre  employée  avantageusement 
au  tannage  dte  peaux. 

AVON.  C’est  le  nom  de  plusieurs  rivières 
d'Angleterre.  La  plus  importante  est  celle  qui, 
désignée  spécialement  .sous  le  nom  de  Umtr- 
Avoh  (Basse-Avon) , sépare  les  comtés  de  So- 
merset et  de  Glocester,  et  se  jette  dans  le  canal 
de  Bristol,  k quelque  distance,  au  dessus  de  la 
ville  de  ce  nom;  elle  est  navigable  pour  de 
gros  bâtiments,  jusqu’k  Bristol,  et  pour  des  bâ- 
timents de  .''lO  tonneaux  jusqu’k  Bath.  Son  cours 
est  de  1 15  kil.  Le  canal  de  Ki-nnet  el  Avon  la 
joint  k la  Tamise.— Une  autre  Avon,  qu’on  sur- 
nomme l'Vpper-Avott  (Haute- Avon),  coule  dans 
les  comtés  de  Northampton,  de  Warwick  et  de 
Glocester,  en  passant  parWarwick  et  Stratfort, 
et  alBue  à la  gauche  de  la  Saverne,  k Tewkes- 
bury.  Elle  a un  cours  de  160  kil.,  dont  60  kil, 
de  navigation.  — Une  troisième  Avon  tombe 
dans  la  Manche  k Christchureb,  dans  le  Hamp- 
shire,  après  avoir  baigné  Balisbury,  où  elle  de- 
vient navigable.  E.  C. 

AVRaSiCHES.  Ville  de  France,  chef-lieu 
d’un  arrondissement  et  dans  le  département  de 
la  Hanche , près  de  la  rive  gauche  de  la  Sée , k 
52  kil.  S.  S.-O.  de  Saint-Lô.  Elle  est  sur  une 
hauteur,  dans  une  position  pittoresque.  On  y 
fait  un  commerce  considérable  de  hon  beurre , 
de  bie,  de  cidre,  de  fil  et  de  sel;  ses  pêcheries 
de  saumon , ses  fabriques  de  bougies,  de  den- 
telles et  de  blondes,  lui  donnent  aussi  de  l’im- 
portance. C’est  une  ville  ancienne;  elle  était, 
du  temps  des  Romains,  sous  le  nom  i’Inijena, 
la  capitale  des  Atrincalni.  Elle  prit  ensuite  le  ' 


nom  de  ce  peuple,  et  de  là  est  venu  son  nom 
actuel.  Elle  fut  longtemps  le  siège  d'un  évêché, 
qui  a été  supprimé  pendant  la  Révolution.  Jean- 
sans-Terre  la  prit  et  en  rasa  les  fortifications; 
elle  fut  fortifiée  de  nouveau  par  saint  Louis,  et 
reprise  au  xiv*  siècle,  par  les  Anglais,  qui  la 
gardèrent  jnsqu'en  1450.  Les  catholiques  y rem- 
portèrent une  victoire  sur  les  calvinistes  en 
1562.  — Avranches  a environ  7,500  habitants; 
l'arrondissement  en  renferme  118,000.  E.  C. 

AVRIL.  Le  quatrième  mois  de  notre  année. 
Il  était  le  second  de  celle  de  Romulus,  et  avait 
alors  trente  jours;  mais  on  le  réduisit  à 29; 
César  lui  en  rendit  30.  Avril  était  consacré 
à Venus  par  les  Romains.  Il  était  représenté 
par  un  homme  dansant  au  son  des  instruments. 
On  célébrait  pendant  ce  mois  les  jeux  Hegalé- 
siens,  qui  commençaient  le  4 ; les  Céréales  et 
les  jeux  du  Cirque,  le  10;  les  jeux  en  l'hon- 
neur de  Cérès,  le  12  ; les  Fordicales  le  15;  les 
Palilicnnes  le  21;  les  secondes  Agonales  le  22; 
les  Robigales  le  25,  et  les  Florales  le  28. 

AX  (coitr  C'est  à l'article  acqi  que  l'on 
a traité  la  géographie  proprement  dite.  Il  ne 
nous  reste  donc  plus  à parler  que  des  eaux 
minérales  que  possède  cette  ville.  Les  sources 
sont  nombreuses  (jusqu'à  53),  et  sourdent  de 
montagnes  granitiques.  Telles  sont  plus  parti 
culièrement  celles  de  Couloatret.  Les  sources 
qui  servent  aux  usages  médicaux,  sont  en  pre- 
mière ligne,  celle  du  tels,  où  il  y a plusieurs 
baignoires  et  étuves,  et  celles  de  l'hépiial,  aux- 
quelles appartient  la  source  du  Breil,  très  fré- 
quentée, et  sur  laquelle  est  élevé  un  bel  établis- 
sement thermal.  La  plupart  des  autres  ne  ser- 
vent qu'aux  usages  domestiques.  Leur  odeur  et 
leur  saveur  dénoncent  l'element  sulfureux  ; 
mais  les  differentes  sources  n'en  sont  pas  éga- 
lement chargées.  Elles  se  rapprochent  du  reste 
des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  et  tout  tend 
à faire  croire  que  leurs  principaux  éléments 
minéralisateurssont  également  l'hydrosulfale et 
le  carbonate  de  soude.  On  y retrouve  aussi  la 
matière  glaireuse  de  ces  sortes  d'eaux. 

Les  eaux  minérales  d'Ax  ont  été  fort  an- 
ciennement connues.  L'hdpital  de  la  ville,  bâti 
en  1260,  fut,  dans  l'origine,  une  lépruserie  éle- 
vée sur  les  sources  ; un  bassin  conserve  même 
encore  la  désignation  de  bain  det  Ladret.  Elles 
doivent  èire  classées  parmi  les  plus  efficaces 
dans  la  même  classe  ; elles  ne  paiaisi^eut  pas 
toutefois  jouir  de  propriétés  spéciales  dev,int 
les  faire  distinguer  des  autres  eaux  hydro- 
sulfureuses.  On  les  adiuinistre  en  boissons , 
surtout  celles  de  la  fontaine  du  Breü,  soit 
pures,  soit  coupées  avec  du  lait,  ainsi  qu'en 
bains  liquides  ou  de  vapeurs.  i,a  saison  dure 


depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d’octobre. 

Il  est  peu  de  maladies  chroniques  dans  le 
traitement  desquelles  les  eaux  d'Ax  n'aient  pas 
été  recommandées;  mais  c'est  principalement 
contre  les  maladies  de  la  peau,  les  affections 
catarrhales , les  engorgements  abdominaux , 
les  maladies  des  articulations,  les  scrofules, 
les  ulcères , etc. , qu'on  les  prescrit  d'ordi- 
naire. 

AYACIICHO.  Département  du  Pérou,  dont 
il  occupe  à peu  près  le  milieu.  Il  est  couvert 
par  les  Andes,  et  tire  son  nom  d'un  lieu  qu'il 
renferme,  et  où  te  général  colombien  Sucre  rem- 
porta sur  les  Espagnols,  en  I824,  une  victoire 
qui  amena  l'indépendance  complète  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Guamanga  en  est  le  chef- 
lieu.  — Ou  donne  quelquefois  à La  Paz,  une  des 
principales  villes  de  la  Bolivie,  le  surnom  de 
La  Paz  (fAyacucho.  E.  C. 

ATTR.  Ville  d’Écosse,  chef-lieu  du  comté  du 
même  nom,  à l'embouchure  de  la  petite  rivière 
d'Ayr  dans  le  golfe  de  Clyde,  à 55  kil.  S.  S.-O. 
de  Glasgow.  Il  y a un  port  pour  des  bâtiments 
de  200  tonneaux  ; des  chantiers  de  construction, 
une  belle  fabrique  de  tapis,  et  un  grand  com- 
merce avec  l'Irlande.  On  en  exporte  plus  parti- 
culièrement de  la  houille,  ducoton,  deslainages, 
des  fers,  des  pierres.à  aiguiser.  Un  chemin  de  fer 
unit  Ayr  à Glasgowet  à Edinbourg.  On  y compte 
12,000  habitants.  C'est  la  patrie  du  poète  Ro- 
bert Burns. 

Le  comté  d'Ayr,  situé  dans  les  Lowlands  de 
l'Écosse,  sur  la  côte  occidentale  de  ce  royaume, 
contient  414,310  hectares  et  189,286  habitants 
(en  1851  ).  Le  sol  en  est  montueux  et  stérile  sur 
une  assez  grande  étendue;  mais  l'agriculture 
perfectionné  y obtient  des  récoltes  assez  abon- 
dantes en  froment,  en  orge  et  en  avoine.  Il  y a 
d'excellents  bestiaux,  et  l'on  y fait  le  fromage 
très  estimé  qu'on  nomme  dunlop.  On  y exploite 
de  riches  mines  de  houille.  E.  C. 

AYlIVrAMIEÎIITO.  C'était  le  nom  donné 
dans  les  communes  espagnoles  du  mnyen-àge 
à rassemblée  dn  corps  de  la  commune,  compo- 
sée de  tous  les  chefs  de  famille,  et  dans  la- 
quelle on  élisait  les  magistrats  municipaux,  les 
alcades  et  les  regidores  chargés  des  fonctiotis  ad- 
ministratives, et  les  meriiioi  ou  jures  investis  des 
pouvoirs  judiciaires.  rAgunlamienlo  était  uni- 
quement compose  de  la  bourgeoisie,  et  il  était 
sévèrement  défendu  aux  personnes  de  l'ordre 
ecclésiastique  ou  de  la  uoble,sse  même  d'y  j>a- 
raltre.  l’Ius  tard,  quand  la  plupart  des  liber- 
tés des  municipalités  eurent  été  détruites,  ce 
mot  est  devenu  le  nom  du  corps  municipal 
composé  de  magistrats  dont  quelques  uns , 
dans  certaines  localités,  devaient  encore,  jusque 
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dans  les  derniers  temps,  leurs  fonctions  ii  l'éleo- 
tion..  Ainsi  à Barcelone  l’apuiKaffliento  se  com- 
posait dé  six  regidora  dont  les  fonctions  étaient 
devenues  héréditaires  dans  certaines  familles,, 
de  quinze  regidora  élus,  de  deux  députés , d'un 
procureur  tgndic  et  d'un  procureur  perionero. 
Aujourd'hui  l’organisation  municipale  de  l’Es- 
pagne est  réglée  par  la  loi  du  1"  janvier  1845 , 
et  les  ofunlamieHlos  sont  l'analogue  de  nos  con- 
seils municipaux. 

AZAlS  [PiERae-HvAciNTHE),  né  à Sorèze 
(Tarn)  le  1"  mars  1766,  mort  en  1845,  il  adopta 
d’abord  avec  chaleur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, puis  se  jeta  dans  le  parti  reactionnaire,  et 
fut  proscrit  au  18  fructidor.  Il  trouva  un  asile 
chez  les  sœurs  de  charité  de  Tarbes,  et  c’est 
dans  cette  retraite  que.  méililant  sur  les  vicis- 
situdes de  sa  destinée,  il  conçut  un  système  gé- 
néral de  philosophie,  qui  a excité  quelque  at- 
tention sous  l’Empire  et  la  Keslauration,  mais 
qui  esté  peu  près  oublié  aujourd'hui.  Trouvant 
une  compensation  aux  privations  et  aux  désa- 
gréments de  sa  solitude  dans  le  calme  et  la  li- 
berté d’esprit  dont  il  y jouissait,  frappé  en 
outre  de  cette  idée  que  dans  l’univers  la  somme 
générale  des  destructions  doit  être  nécessaire- 
ment et  rigoureusement  égale  à la  somme  gé- 
nérale des  comiMsitions,  puisque  l’univers  se 
maintient  et  que  ses  lois  sont  invariables,  il  en 
conclut,  en  se  fondant  sur  l’existence  positive 
de  l’équilibré  universel,  que  pour  tout  être  de 
nature  quelconque  la  somme  des  actes  de  des- 
truction est  égale  à celle  des  actes  de  formation, 
et  qu'eu  )>articulier  pour  les  êtres  sensibles,  et 
notamment  pour  chaque  homme,  la  somme  de 
ses  douleurs  ou  des  signes  sensibles  de  sa  des- 
truction, est  égale  à celle  des  signes  sensibles 
de  sa  formation,  à la  somme  de  ses  plaisirs. 
Elevant  cette  conclusion  à la  hauteur  d’une  loi 
générale,  il  admit  en  principe  que  tous  les  êtres 
sont  de  même  nature,  quant  à la  matière  dont 
ils  se  composent  et  au  mouvement  que  leur  a 
imprimé  Dieu,  le  premier  moteur;  que  leur 
essence  est  l'expamion,  c’est-à-dire  la  tendance 
à s’étendre,  à se  dilater  dans  l’espace;  que  leur 
expansion  infinie  conduirait  à leur  dissolution 
immédiate  si  elle  n’était  arrêtée,  comprimée  par 
celle  des  êtres  qui  les  entourent,  et  qu’ainsi  l’é- 
quilibre universel  résulte  du  balancement  ré- 
ciproque de  tous  les  êtres  auxquels  la  puissance 
expansive  est  inégalement  répartie,  mais  dont 
chacun  rencontre  dans  les  autres  êtres  des  for- 
ces opposées  faisant  compensation  aux  siennes. 
Azais  citait  sa  propre  vie  à l’appui  de  sa  doc- 
trine. En  effet,  après  être  arrivé  à l’âge  de 
quarante  ans  sans  avoir  acquis  ni  fortune,  ni 
renommée,  il  devint  successivement  professeur 


à l’Ecole  de  Saint-Cyr,  inspecteur  de  la  librai- 
rie, recteur  de  l’Académie  de  flancy,  et  jouit 
d’une  réputation  assez  étendue.  Sorti  des  fonc- 
tions publiques  à la  seconde  Restauration,  il 
exposait  sa  doctrine,  après  1830,  dans  son  jar- 
din près  du  Luxembourg.  Il  en  pubilia  à cette 
époque  un  exposé  sommaire  sous  le  titre  de 
Idde  précise  de  Ui  vérité  première  et  de  sa  consé- 
quences générales,  qui  devait  être  suivi  d’un 
Cours  iTexplkation  universelle,  et  qui  donnait  les 
derniers  résultats  de  son  système,  ébauchés 
seulement,  suivant  l’auteur,  dans  scs  ouvrages 
antérieurs.  Parmi  ceux-ci,  nous  ne  citerons  que 
le  traité  Des  compensations  dans  les  destinées  hu- 
maines, 3 vol.  in-8°,  1815,  et  le  Cours  de  philoso- 
phie générale,  .3  vol.  in-8°,  1824. 

AZEUAIIACII  {bot.).  C'est  le  nom  vulgaire 
et  spécifique  de  l’arbre  type  du  genre  Hélia , le 
Héi.ia  AZEDAhACH  , McUa  asedarach,  Lin. 

AZEROLIER  (bot.).  Nom  vulgaire  et  spé- 
cifique d’une  espèce  d’alisier,  le  Cratœgus  aia- 
rolus,  Willd.,  auquel  on  donne  aussi  vulgaire- 
ment les  noms  d'épine  de  Naples,  épine  d'Es- 
pagne (rog.  Alisirr). 

AZOBENZIOE  [chim.].  Nom  d’un  corps 
nouvellement  découvert , qui  se  forme  dans  la 
réaction  de  la  potasse  dissoute  dans  l'alcool  sur 
la  nitrobenzine.  Sa  composition  est  représentée 
par  C'*H®Az*.  Il  se  présenté  en  cristaux  rouges, 
fusibles  à 65°,  et  se  volatilisant  à 19.3°.  Lors- 
que l’on  fait  agir  sur  sa  dissolution  alcoolique 
une  dissolution  d’ammoniaque,  on  obtient  une 
nouvelle  base  qui  a reçu  le  nom  de  benzidine, 
et  dont  la  composition  est  représentée  |>ar  la 
formule  C'*ll“Az^ 

AZOBE!\ZOÏLE  (câim.).  Corps  azoté  qiii 
se  produit  dans  la  réaction  de  l’amande  amère 
avec  l’ammoniaque  caustique  Sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  C'*H’Az*. 

AZOBE.N'ZOlIVE  ou  BE.\ZOt\'A.MIDE 
(cU.). Substance  qui  s’obtient  en  exposant  à une 
douce  chaleur  un  mélange  de  benzoïneetd'ammo- 
iiiaque.Elle  est  blanche  et  soyeuse,  pi  esqu’insolu- 
ble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elleest  isoméri- 
queavec  l’hydrobenzamideet  labenzhydramide. 
Sa  composition  est  représentée  par  C‘*H'>Az°. 

AZOTIDE  BENZOiLIQL'E  (chim.).  Corps 
azoté  auquel  donne  lieu  la  reaction  de  l’amande 
amère  brute  et  de  l’ammoniaque  uiustiquc.  L’a- 
zotide  benzoilique  dont  la  composition  est  re- 
présentée par  C“H°Az,  est  blanche,  piilviru- 
lente,  et  donne,  par  la  distillation,  ramuixMie, 
C*°H"Az,  et  la  lophine,  C*°H”Az. 

AZOXIBE.\SL\E  {chim.).  Corps  azoté  nou- 
vellement découvert,  qui  se  produit  ilans  la 
réaction  de  la  potasse  dissoute  dans  l'alcool  sur 
la  uitrobensine.  Sa  composition  est  ; C"'il°AzO. 
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BACH  (IeaN'AcgüstbV  Jurisconsulte  né 
le  17  mai  1721  à Hohendor^  en  Hisnie,  fit  ses 
éludes  à Leipzig  et  s'établit  dans  cette  ville,  où 
il  fit  un  cours  sur  les  antiquités  du  droit.  Une 
positiaii  génée  et  l'excès  du  travail  minèrent  sa 
santé,  et  il  mourut  le  6 décembre  I7ü8  à l'àge 
de  trentc-liuit  ans.  Son  principal  ouvrage,  Hif- 
toria  jurisprudenlia  romana , 1754,  in-8“,  très 
souvent  réédité  après  sa  mort,  a ouvert  la  voie 
à une  élude  plus  approfondie  de  l'histoire  du 
droit  romain,  et  prcixtré  les  travaux  impor- 
tants dont  cette  matière  a été  l'objet  depuis. 
Bach  rendit  en  outre  des  services  éminents  ,à  la 
science  juridique  par  la  publication  d'un  Jourml 
criUqat  des  ouvrages  de  droit,  par  la  réédition 
de  l'ouvrage  De  Formiilii  de  Brisson , et  par  di- 
verses dissertations  qui  ont  été  réunies  après  sa 
mort  sous  le  litre  de  : Opuscula  ad  historiam  et 
jurisprudenliam  speclanlia , liai,  1767,  in-8*. 

BADIN.  Nègre  qui  a joui  en  Suède,  sous  le 
règne  de  Louise  Ulrique  et  de  Gustave  lit,  d'une 
certainccéicbrité.  Son  nom  véritable  était  Cous- 
chi.  Né  en  175.3,  dans  l'ile  de  Sainlc-f.roix,  il 
fut  envoyé  jeune  à la  reine  Louise  Ulrique,  qui 
le  prit  aussitôt  en  affection  et  résolut  de  faii'e 
sur  lui  l'épreuve  d'une  éducation  tout  à fait 
libre  et  spontanée.  Le  nègre  fut  donc  aban- 
donné i sa  nature,  et  heureusement  doué  du 
ciel,  il  se  développa  de  lui-méme  dans  le  sens 
de  ses  bonnes  qualités.  La  reine  et  les  princes  en 
firent  leur  homme  de  confiance.  Badin  se  trouva 
donc  mélé  à une  partie  des  mystères  et  des  in- 
trigues qui  ont  si  puissamment  caractérisé  les 
derniers  temps  de  la  maison  de  llolstein-Got- 
torp  en  Suède.Cest  lui  que  louise  Ulrique,  sur 
*son  lit  de  mort,  envoya  à Fredrikshoff  pour  y 
brûler  des  papiers  dont  elle  redoutait  l'effet 
contre  sa  mémoire.  Gustave  III,  irrité  d'abord, 
rendit  bientôt  hommage  à l'inflexible  fidélité 
du  nègre  , et  le  récompensa  par  le  litre  d’as- 
sesseur, auquel  il  joignit  plusieurs  fermes  im- 
|)Ortantes.  Badin,  toutefois,  ne  se  prévalut  ja- 
mais de  ce  titre.  Ce  nègre  extraordinaire  fut 
marié  deux  fois  ; mais  il  mourut  sans  enfants, 
en  182.3,  à l’ége  de  soixante-dix  ans. 

UAGOAS.  Deux  personnages  sont  surtout 
connus  sous  ce  nom  qui  signifie  eunuque. 

Ix-  premier  était  un  eunuque  égyptien  qui  de- 
vint le  favori  d’Arlaxerxès  Ocliu.s,  roi  de  Perse, 
et  régna  avec  Mentor  le  Kliodien,  sous  le  nom  de 
ce  prince  cfféininc.  Ochus,  après  avoir  fait  ren- 
trer rUgyple  sous  la  domination  persane,  avait 
euleve  les  aahives  des  temples,  et  avait  fait 


sacrifier  à un  Sne  le  taureau  Apis.  Bagoas,  qui 
avait  con.servé  un  grand  attachement  aux  insti- 
tutions égyptiennes,  voua  une  haine  itiiplicable 
au  roi,  Pempoisonna  (vop.  ArtaxbbxAs) , et 
fit  ensuite  mourir  tous  ses  enfants,  à l'ex- 
ception de  son  plus  jeune  fils,  Arsés,  qu'il  mit 
sur  le  trône,  en  se  r^rvant  tout  le  pouvoir.  Au 
bout  de  deux  ans  il  fit  assa.ssiner  Arsès  lui-méme 
et  toute  la  famille  royale,  et  donna  la  couronne 
à Darius  Codoman.  S'apercevant  bientôt  qu’il 
s'était  trompé  sur  le  caractère  du  nouveau  mo- 
narque, il  voulut  s'en  défaire  comme  des  deux 
précédents.  Mais  Darius  fut  averti,  et  au  mo- 
ment où  Bagoas  lui  offrait  une  coupe  empoi- 
sonnée, il  força  ce  scéleratà  boire  lui-méme  le 
poison  qu’il  avait  préparé  ( Diodore,  liv.  XVII). 

Le  second  Bagoas  était  un  eunuque  persan, 
d'une  glande  hcanlé,  que  Naliarzane,  assassin 
de  Darius,  avait  donné  à Alexandre  dont  il  con- 
naissait les  penchants  vicieux.  Orsine,  gouver- 
neur de  la  province  de  Pa.sargade,  ayant  blessé 
l'amonr-proprc  de  te  favori,  Bagoas  résolut  de 
s'en  venger.  Le  tombeau  de  Cyrus  ayant  été 
violé,  Alexandre  chercha  eu  vain  é découvrir 
le  coupable.  Bagoas  lui  persuada  qu'Orsinu  était 
l'auteur  de  cette  profanation , et  parvint  ainsi  à 
faire  périr  un  oflicicr  qui  avait  rendu  d'émi- 
nents services  à Alexandre. 

BAIIADOUU-SCIIAII.  Ce  prince,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Scliàh-Alam  I",  était  fils 
de  l'empereur  de  Debli  Aurangzeb.  Il  monta  sur 
le  trône  après  avoir  vaincu  son  frère  Azim,  qui 
lui  disputait  l'empire  (l7U7-lll9de  rilegire  ). 
L'année  suivante,  sou  jeune  frère  Kàmbakhsch 
ayant  refusé  de  rccounaitre  son  autorité,  il  mar- 
cha contre  lui  et  le  vainquit  dans  une  bataille. 
II  conclut  la  paix  avec  les  Mahrattes  et  avec  les 
Ràdjpouts,  et  repoussa  les  Sikhs  qui  faisaient 
des  incursions  sur  son  territoire.  Uahàdour- 
Schàb  ne  régna  que  cinq  ans;  il  mourut  à 
Lahore  en  1712  |I121  de  l’ilégire).  Apres  sa 
mort,  une  guerre  de  succession  eut  lieu  entre 
ses  fils;  la  victoire  resta  à l'alné,  qui  prit  |kis- 
sc.s.sion  du  trône  sous  le  nom  de  Djabàudàr- 
Schâh.  Ko.  L. 

BA  HA  RITES.  Nom  de  la  première  dynastie 
des  Mamlouks  {tmj.  ce  mot). 

RAIilA,  c'esl-è-dirc  baie,  est  le  nom  d’une 
ville  et  d'une  province  du  Brésil. 

La  ville,  appelée  San  Salvador,  ou  mieux  Sao 
Salvador,  est  située  par  40»  50'  23"  long.  0.,  12“ 
55'  lat.  N. sur  la  baie  de  Tous-les-Saiiits,  à 14(0 
lui.  N.  E.  de  itio-laueiix).  Elle  fut  fondée  eu  lô4tt 
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par  Thomas  de  Souaa,  que  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, venait  d'envoyer  au  Brésil  en  qualité  de 
gouverneur-général,  et  fut  longtemps  lacapitale 
du  Brésil.  Les  Hollandais,  commandés  par  Wil- 
lekens,  s'en  emparèrent  en  1623,  et  y firent  un 
butin  immense,  car  San  Salvador  était  déjà  une 
vilie  grande , riche  et  très  |>cupléc.  Les  Portu- 
gais, aidés  par  les  Es|>agnols,  envoyèrent  au 
Brésil  une  flotte  portant  15,00ü  hommes  et  re- 
prirent la  ville  aux  llollaiidais,  le  20  avril  1626. 
Bahia  céda  en  1763  le  titre  de  capitale  à Bio- 
Janeiro  ; mais  après  cette  duriiière  ville,  elle 
est  encore  la  plus  grande  du  Brésil.  Sa  popula- 
tion est  évaluée  è I6U,U0Ü  habitants,  dont  un 
tiers  de  blancs,  un  tiers  de  nègres  et  un  tiers 
de  nmlélres.  San  Salvador  pos.sèdc  de  beaux 
édifices,  |iarmi  le.squclsou  remarque  surtout  la 
cathédrale,  l'Eglise  des  Jésuites,  le  palais  du 
gouverneur,  rilôlcl-de-Ville,  lc|ialaisarrhiépis- 
ropal,  l'hdpital  militaire,  t'eglise  de  la  Concep 
tion,  la  nouvelle  Bourse,  l'Arsenal  maritime. 
Au  point  de  vue  militaire,  Bahia  est  la  place  la 
plus  importante  de  l'empire.  Tous  les  évêchés 
du  Brésil  relèvent  de  son  archevêché.  Elle  a 
plusieurs  établissements  littéraires,  une  école 
de  chirurgie,  un  gymna.se,  une  biblinthèqne 
publique  de  plus  de  70,000  volumes,  des  chan- 
tiers de  construction  pour  la  marine  militaire. 
Le  port  de  Bahia  est  l'uii  des  plus  vastes  et  des 
plus  beaux  du  monde.  Cette  ville  fait  un  com- 
merce très  considérable;  elle  exporte  du  suere, 
du  coton,  du  tabac,  du  café,  du  riz,  des  peaux, 
des  hois  de  teinture  et  d'ébénisterie.  Les  prin- 
cipaux articles  d'importation  .sont  le  lainage , 
la  toile,  le  poisson,  le  vin,  la  farine,  la  poterie, 
le  cuivre,  le  fer,  et  surtout  les  esclaves,  maigre 
la  suppression  nominale  de  la  traite.  Bahia  a 
exporté  en  IBIUpour  17,036,000  francs  de  mar- 
chandises dont  13,230  000  fr.  de  sucre.  Elle  a 
importé  la  même  année  pour  26,460,000  fr.  de 
marchandises,  sans  compter  les  esclaves.  — 
Il  y a dans  le  Brésil  une  autre  ville  appelée 
SM-Salcador-dos-Compos.  Elle  est  située  dans 
la  province  de  Rio-Janeiro,  à 240  4.  kil.  N.  E. 
de  celte  capitale.  Sa  population  est  de  6,000 
habitants  environ. 

La  profincede  Bahia  est  située  entre  9«  et  15* 
43'  lat.  S.  le  long  de  l'Océan-Atlantique,  qui  y 
forme  la  célèbre  baie  de  Tous-les-Saints.  Elle 
est  bornée  par  les  provinces  de  Sergipe-do-Rcy, 
de  Pernambouc  et  de  Mina.s-Gerae$.  Elle  a une 
superficie  d'environ  230,000  k.  carrés  et  770  k. 
de  longueur  sur  290  de  largeur,  avec  une  popu- 
lation évaluée  à 520,000  habikints.  Elle  est  fort 
montagneuse  au  centre.  Son  climat  est  extrê- 
mement chaud,  mais  les  brises  de  la  mer  vien- 
nent sans  cesse  le  rafraîchir.  On  y cultive 


snrlout  ta  canne  k sucre,  le  tabac,  le  coton  et  le 
riz,  qui  y croissent  admirablement.  Cette  pro- 
vince est  divisée  en  quatre  comarcas  : Bahia,  os 
llheos,  la  Jacobins  et  Porto-Seguro.  Elle  fait 
un  grand  commerce.  La  quantité  de  ses  expor- 
tations est  évaluée,  année  moyenne,  à t0,000 
sacs  de  café,  47,000  balles  de  coton  ; 58,000 
caisses  de  sucre,  15,000  balles  de  tabac.  Toutes 
ces  denrées  représentent  une  valeur  d’envirou 
22,000,0(Ki  francs. 

BA1I.M.V,\IS.  Souverains  de  la  dynastie  qui 
régna  dans  le  Dékhan  k dater  du  .milieu  du 
XIV'  siècle  jusqu'au  commencement  du  xvi*. 
Ila.ssan  Canga  ou  Allah-Eddin,  premier  prince 
de  cette  dynastie,  était  un  Afghan  de  basse  con- 
dition. Grâce  k la  protertion  d'un  hrkhmanc  as- 
trologue nommé  Ganga,  dont  il  prit  plus  tard 
le  nom  par  reconnaissance,  il  obtint  un  poste 
élevé  dans  le  Dékhan.  Il  fut  l'un  des  cheik  de 
la  révolte  qui  éciau  dans  cette  province  en  1.347, 
sous  le  régné  du  Mohammed-Toghiak,  et  fonda, 
dans  la  même  année,  un  nouvel  empire.  Allah- 
Eddin  mourut  en  1358.  Ses  successeurs  conser- 
vèrent le  titre  de  B.ihiuuni  (hrkhmane),  qu'il 
avait  ajouté  k son  nom.  Ces  prino-s  eurent  d'a- 
hord  pour  capitale  Kalbarga,  et  ensuite  Reder  ; 
ils  firent  pendant  longtemps  la  guerre  avec  les 
rkdjas  hindous,  et  principalement  avec  ceux  de 
Vidjayanagar,  d'Orissa,  de  Télingana,  de  Kan- 
deisch  et  de  Maiwa.  L'histoire  des  souverains 
Bahmanis  offre  peu  d'évéaements  importants  : 
noos  nous  contenterons  donc  de  ies  indiquer 
suivant  l'ordre  chronologique. 

1347.  Allah-Eddin. 

1358.  Mohanimcd-Schkh  I. 

1375.  Moudjahid-Schkh,  qui  fut  assassiné. 

1378.  Dkoud-Schkh  ; assassiné. 

1378.  Mahmoud  I. 

1397.  Ghias-Eddin  ; ce  prince  fut  détrdnê , et 
eut  les  yeux  crevés. 

1397.  8chams-Eddin  ; eut  le  même  sort  que 
son  prédécesseur. 

1397.  Kiroz,  détrdné'par  son  frère  en  1422. 

1422.  Ahmed-Schkh  1. 

1435.  Allah-Eddin  II.  « 

1457.  Iloiinikyoun-Schkh. 

1461.  Nizam-Schkh. 

1463.  Mohanimed-Schkh  II. 

1482.  Hahinoud-Schkh  II. 

Mahmoud  fut  un  prince  faible;  il  devint  le 
jouet  d&s  factions  et  assista  au  démembrement 
de  ses  Etats.  Il  mourut  en  1518.  5'es  successeurs 
ne  régnèrent  que  de  nom,  et  leurs  possessions 
ne  s'étendirent  pasau-deik  de  Béder  et  de  quel- 
ques territoires  situes  aux  environs  de  celte 
ville.  Amir-Barid,  qui  gouvernait  au  nom  de 
ces  princes,  prit  euliu  le  titre  de  roi  et  fonda 
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la  dynastie  des  Barides  à Béder,  A dater  de 
1549,  il  n'est  plus  fait  mention  de  la  famille  des 
Biihinanis.  Sur  les  ruines  de  l'empire  du  Dé- 
klian  s'élevèrent  cinq  royaumes.  Ces  royaumes 
étaient  ceux  de  l!ci-ar,  fondé  par  Imàd-oiil- 
Moulk,  vers  1 484  : Bidjapour,  fondé  par  Yoiisoiif- 
Adil.veis  1489;  Alimednagar,  fondé  par  Ahmed, 
en  I49D;  Goleoiide,  fonde  par  Koulb  Kouli,  en 
1512;  Béder,  fondé  par  Amtr-Barid,  eiiire  1504 
et  1549.  Ev.  Lsncshexu. 

BAIIXEUL.  Ville  de  France  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  dans  l'arrondissement  et  à 19  k. 
d’Hazebrouck.  Bailleul  n'est  qu'un  chef-lieu  de 
canton,  et  a néanmoins  une  population  de  9,9.'U 
habitants  (recens,  de  1851).  On  en  a attribué  la 
fondation  à une  colonie  sortie  de  Bavai,  à l'é- 
poque où  Jules  César  se  disposait  à en  faire  le 
siège.  Les  Normands  détruisirent  le  chiteau- 
forl  de  cette  ville  en  882  ; Baudouiu-le-Jeune, 
comte  de  Flandre,  en  fit  une  place  militaire  im- 
portante; mais  ses  remparts  ne  l'empéchcrenl 
pas  d'être  saccagée  ou  brûlée  en  1213,  126.3, 
1383,  1436,  1478,  1503,  en  1653.  Un  incendie  la 
consuma  entièrement  en  1681.  La  ville  de  Bail- 
leul est  bien  bitie,  et  beaucoup  de  maisons  sont 
décorées  de  sculptures  représentant  les  princi- 
paux événemens  de  l'bistoire  biblique.  On  re- 
marque, parmi  les  édifices,  l'ancienne  église  de 
Saint-Vaast.  On  fabrique  a Bailleul  des  toiles 
de  toutes  sortes,  des  dentelles,  des  rubans  de 
fll,do  sucre  indigène,  etc.,  il  y a d'importantes 
blanchisseries,  des  raffineries  de  sel,  des  bri- 
queteries, etc.  Le  commerce  des  bestiaux  et  des 
céréales  y est  très  actif,  ainsi  que  la  vente  des 
fromages  dits  de  Bailleul. 

BAIREUTH.  Ville  de  la  Bavière,  sur  le 
Haine-Rouge,  ancienne  résidence  des  mar- 
graves de  Brandenbourg-Baireuth,  auxquels  elle 
doit  ses  embellissements,  qui  en  font  une  des 
jolies  villes  de  l'Allemagne.  Baireutb  est  bien 
et  régulièrement  bètie,  et  décorée  de  plusieurs 
édifices  remarquables,  tels  que  le  Vieux  et  le 
Nouveau-Cfaiteau,  dans  les  jardins  duquel  se 
voit  la  statue  équestre  du  margrave  Charles- 
Eruest  ; la  Chancellerie,  le  théâtre  de  l'Opéra, 
le  manège,  la  caserne,  la  maison  de  correction, 
l'hospice  des  orphelins,  le  grand  hépilal,  l'hd- 
pihil  des  fous,  l'hétel  de  la  monnaie,  le  gym- 
nase, l'église  paroissiale  avec  les  caveaux  des 
anciens  princes,  etc.  Le  cimetière  mérite  aussi 
d'être  vu.  I.a  bière  de  Baireuth  est  une  des 
meilleures  de  l'Allemagne.  Il  y a de  grandes  fa- 
briques de  pipes  et  plusieurs  autres  manufac- 
tuies.  A vingt  minutes  de  la  ville  se  trouve  le 
beau  et  vaste  château  de  l'Ertnilagu,  accompa- 
gné de  magnifiques  jardins,  et  à une  lieue  de 
distance,  au  cdic  oppose,  le  château  et  le  parc 


de  la  Fantaisie.  La  population  de  Baireuth  est 
de  14,000  habitants. 

BAliAGllATES  (Districts).  Tel  est  le  nom 
que  l'on  donne  â une  vaste  étendue  de  pays  si- 
tuée dans  la  partie  méridionale  de  l'Inde.  Cette 
contrée  forme  un  immense  plateau  soulenu  par 
ta  chaîne  des  Ghâtes,  et  s'étend  â partir  de  la 
Krichna  jusqu'à  l'extrémité  sud  du  Maïs.sour. 
Elle  comprend  tout  le  territoire  situé  au  sud  de 
la  Toumbadra  et  de  la  Krichna,  qui,  avec  la 
Pennar,  sont  lus  principales  rivières  par  les- 
ouelles  elle  est  arrosée.  Le  sol  y est  assez  fer- 
tile, et  produit  des  cannes  à sucre,  de  l'indigo 
et  du  coton  ; il  renferme  aussi  plusieurs  mines 
de  diamants.  La  population  s'élevait  en  1806,  à 
1.917..376  âmes.  La  plus  grande  partie  des  habi- 
tants professe  le  brahmanisme;  mais  dans  les 
villes  les  plus  importantes,  les  musulmans  sont 
nombreux.  Les  villes  principales  sont  Bellari, 
Adoni,  Karnoul  et  Kaddapah.  I>es  districts  Ba- 
laghâtes  formaient  la  partie  la  plus  considéra- 
ble de  l'ancieti  royaume  de  KarnâUi.  A une  cer- 
taine époque,  ils  furent  sous  la  dépendance  du 
royaume  hindou  de  Bidjanagar(Vidjay  anagara). 
Lors  de  la  chute  de  l'empire  de  Dehli,  le  pays 
fut  divisé  en  plusieurs  États  indépendatils.  I.es 
territoires  Balagliâtes  furent  conquis  par  Haider- 
Ali  entre  1766  et  1780.  En  1800,  ils  furent  cé- 
dés aux  Anglais  par  le  Nizam , et  placés  sous 
l'autorité  de  la  présidence  de  Madras.  En.  L. 

BALAiVOPIIORÉES,  Balanoiihoreee  (bot.). 
Famille  de  plantes  fort  singulières,  formée  par 
L.-C.  Richard,  et  dont  la  place  dans  la  série  des 
familles  naturelles  est  difficile  à déterminer. 
Les  divers  botanistes  qui  s'en  sont  occupés,  tels 
que  HM.  L.-C.  Richard , Unger,  Griffith,  Wed- 
dell,  etc.,  tout  en  jetant  du  jour  sur  l'organisa- 
tion des  végétaux  qui  la  composent,  n'ont  pas 
interprété  de  la  même  maniéré  les  détails  de 
cette  organisation.  Il  en  est  résulte  que  les  uns 
ont  regardé  le  groupe  des  Balanophorées  comme 
nalurel  et  nctlement  défini,  tandis  que  les  au- 
ti'CS  l'ont  considéré  comme  pureniciit  artificiel 
et  comme  compo.sé  de  genres  hétérogènes.  Les 
travaux  récents  de  H.  W’eddell  paraissent  don- 
ner raison  aux  premiers.  Aussi  regarderons- 
nous,  avec  la  plupart  des  bolamstes,  la  famille 
des  Balanophorées  comme  un  groupe  naturel 
dont  nous  présenterons  les  caractères  d'apres 
Endlicher.  — Les  Balanophorées  sont  des  her- 
bes de  consistance  charnue,  qui  vivent  eu  para- 
sites sur  les  racines  d'autres  plantes,  en  s'y  at- 
tachant, soit  à l'aide  d'un  rhizome  souterrain , 
soit  à l'aide  de  radicelles  parties  de  ce  rhizome. 
Leur  tige  est  d'abord  enfermée  dans  une  courte 
spathe  tubuleuse,  qui  se  déchire  ensuite  pour 
la  laisser  sortir;  elle  reste  simple  ou  su  ramiüe 
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au  sodimet;  tantôt  elle  est  entièrement  ct^i- j coriace,  et  par  son  intérieur  coiyiar- 

vortc  de'lleurs,  tantôt  elle  u’en  porte  quedaus  '*  timrnls  assez  tn^ftnlicrs^  séparés  pai^(4cloi- 
Ic  haut , et  présente  dans  le  bas  des  feiiilles  ru-  ' sons  membriiteuses  très  uiiiièe^,  et  da^  lét- 
diinentaires  rédüites  è l'etat  d’écaillcs. LeÂ  tlcars  ' quels  sont  renfermées  deno'inbreuscs  gniiHi  ô 
sont  monoïques  ou  dioïqucs,  sessitcs  on  presque  ^ téguluent  cxlsruc  succulent.  Dans  les  phamia- 
sessiles,  assez  serrées  en  capitules  dont  les  Oenrs  i dés  on  dwye  ce  inéuie  nom  de  balanstrs  aux 
sont sembhtbies  de  sexe  ou  dissemblables,  les  ~ 
mâles  étant  entremêlées  de  femelles;  souveut 


même  elles  sont  accompagnées  d’écailles  peltées 
qui  les  cachent  dans  les  premiers  temps,  ainsi 
que  de  rndimcius  de  fleurs  avortées.  Les  Qeiirs 
mâles  présentent  une,  trois  ou  quatre  étamines 
opposées  aux  folioles  du  pt^rianlbe  qui  sont  en 
même  nombrequ'ellcs,etqui  restent  distinctes 
ou  se  soudent  par  leur  base  ; les  anthères  ont 
une  ou  deux  loges;  elles  sont  tantôt  introrses, 
et  alors  libres,  tantôt  extrorses  et  alors  sondées 
entre  elles;  on  voit  quelquefois  un  rudiment  de 
pistil.  Les  Ocurs  remèdes  sont  décrites  par  Lnd- 
licbcr  comme  consistant  en  nombreux  ovaires 
entremêlés  de  paillettes , et  contigus  ou  même 
s'unissant  entre  eux,  tantôt  nus,  tantôt  cou- 
ronnés d'un  anneau  celluleux,  ou  surmoutés  de 
quelques  sijuamules  unilatérales,  formés  chacun 
d'un  ou  de  deux  carpelles,  et  creusés  d'une  loge 
ou  dedeiix  inégales,  dont  la  pins  petite  finit  |>ar 
s'oblitérer;  chaque  loge  renferme  un  seul  ovule 
qui  pend  de  son  sommet  ; qqaiid  l'ovaire  est 
uniloculaire,  il|>ortcun  seul  style,  plus  ou  moins 
latéral,  à stigmate  en  lélc  et  caduc,  ou  terminal 
à stigmate  largement  diseoide,  persistant  ; quand 
il  est  bilocutaire  il  porte  deux  styles  terminabx^ 
Les  fruits  des  Datanophorées  sont  coriaces,  secs, 
unilocubsiras;  ils  renferment ebacuii  une  seule 
graine  dans  laquelle  M.  Weddell  admet  qu'il 
existe  constamment  uu  embryon  ^ petite  masse 
celluleuse,  indivise,  et  autour  de  celui-ci  uu 
albimiqn.— Les  plantes  de  cette  famille  connues 
jusipi'â  ce  jour  ont  été  trouvées  dans  les  divci^.j 
ses  parties  de  la  zone  intertropicalc,  presque 
eu  égale  pro|K>rtion  dans  les  forêts  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique.  Une  seule  se  inoutre  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne;  plusieurs  croissent  au 
cap  de  Raniie-Espérance.  — Ou  a divisé  li»  Ba- 
laiiophorécs  en  quatre  tribus  : 1»  les  Sarco- 
PHYTÉES , comprenant  seulement  le  genr|^  Sar- 
coyhyte,  Snarrm;  2"  les  I.ophopiiïtéf.s  , for- 
'mant  les  genres  Lophofhytum , Si'bolt  et  Éiidl., 
et  Ombrophytam,  Poep.  ; 3°  les  Cynomoriéet, 
telles  que  les  genres  Balanophora , Korst. , Cy- 
Homatjm,  Micheli  ; 4*  les  Hélotiéet,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  les  genres  Ueloti»,  Kicb., 
el  Lanpsdorfin,  Harl.  P.  D. 

RALAUSTE  . Balaiata  (bot.).  On  donne 
Quelquclois  ce  nom  en  botanique  au  fruit  de  gre- 
nadier, caractérisé  pâr  son  adhéreiicc  au  calice 
dont  le  limbe  le  surmonte,  par  sou  eiivelop|>e 
Ltuycl  du  XIX’  A.,  Suppl. 


fleurs  du  jKMdier,  dont  ou  fait  ulbgc  à cause 
de  leur  a^ngeq^'. 

BALIil(Au«Mfn).L'un'dtg  mq^lleiiES  géogra- 
phes dfl'  xirx»  siecl^'  oc  à .Venise  e*1782,  cl 
'inbrtii  Vienne  (Autéic^'ïcà'lSlS.  Il  Oippartc- 
nait  à la  célèbre  nisîstm  « BaHii,  et  .so^Qère 
élait  gooverneui*,  de  l'ilê  dè  Vÿulm,  dan#  le 
golfe  de  Quanictolo.'La  revolnnim  de  1797 
ruina  sa  famille  > Adrien  Balbi  se  livra  ,^'cn- 
seigneinent,  et  professa  succcssiveiflci^Wîl^éoè 
graphie  et  la  physique.  En  1824,  il  séTendit  à 
Paris,  où  il  espérait  tn>uvér*plus  dè  ressources 
qu'en  Italie  pour  la  publication  d'ouvrées  ^- 
porlaots  auxqiicisti  travaillait  depuis  ^iusiÿrs 
aimées.'  De  cruelles  déceptions  l'attendaRnt 
dans  cBtte  grande  ville.  Il  pàévint  ciitin,  en 
1826  à feire  [laraltre  son  Atliu  fthMmrnpHique 
(fa  O'/oâél  qui  le  Ht  avahtagausçuiciTt^nnaltre; 
(fest  en  effet  ub  diS  plus  beaiix'travaux  géo- 
graphiques de  notre  ^qa».  'fous  les  peuples  y 
sont  classée  d'apM  leurs  laitues  et  un  o^dre 
remarquable  règne  dans  ce  vaste  enscirflle.  On 
y signale,  il  est  vrai,  des  imperféctions  de 
tall;  mais  il  n'en  pouvait  guère  dire  aiitrcinciit 
dans  Pébit  de  la  Ônèncc  etbnograp^ilqu^cncorc 
sbnouvelic.  En  18.32,  Balbi  publia  son  Abréye 
lie  CdoyriiphU,  qu'il  refsiidibmms  une  troiltême 
t-ditioii  1837-1812.  Ue  livre,  conçu  dans  un  plan 
tout  â fait  neuf,  obtint  un  succès  eclalaiit.  Il 
coiilicnl  une  masse  cn'orine  de  renseignements 
en  général  très  exacts,  et  initie  le  lecteur  aux 
destinées  de  toqs  les  pays  dont  il  pré.scftle  la 
description;  il  faittnnnaltre  l'état  sofeial  et  poli- 
^tique  des  difldrenls  peuples  dq^is  l'antiqui- 
té jusqu’aux  temps  nioderqps,  et  renteriiiu  di- 
verses notions  sur  les  antiquités  des  differen- 
tes contrées  Le  gouvcrnemeiit  autrichien  ré- 
compensa Balbi  des  succès  qu'il  avait  obtenus 
en  France,  l'appela  à Vienne,  et  le  noiiiiiia  con- 
seiller pour  la  géographie  et  la  statistique. 
Balbi  a aussi  publié sout  formede  tableaux  syn- 
optiques ; Tableau  polilieo- stylistique  de  l'È'u- 
ropeeniSW; Balance iKdiliqae  duGlobe,  l828;La 
monarchie  française,  18’28;  T Empire  russe,  1829; 
l'Empire  britannique,  18.30.  II  a publié  a Turin, 
1811-1842,  en  5 v.  in-18,  sons  le  titre  de  Scritti 
geo'jrafici,  stalislici,  etc.  un  recueil  de  ceux  de 
ses  écrits  qui  se  trouvaient  épars  dans  diverses 
collections. — Balbi  a été  l'un  des  collaborateurs 
de  l’EiicycIopcdie  du  xix*  siècle. 

UAlXA.SlCIlE  (P1F.RRK-S1110N).  Membre  de 


rAcad|inietei)^%l»né^y^£le4  aoftt1776,  ‘ par  conséquent  deux  Itqres  à nombreux  orides 
niort|H%is^lk^2'jti»‘lM^^1$fal  pendant  sa  portés  sur  l.i  dnimn.  Deux  styles  allongés,  sii- 


jcupejjK  à U tâté  d’un  étabUssooiéBt  d'impri- 
niudbT^e  libnirié  dnmea  vj,|le  iialale»  et  vint 
ù I^rit  apus  la  flestturation , ft  liiaene  il  était 
aUactlâ-'.d’élIéOthHi , .quoique  «eg  y^s  fussent 
eu  pânérat;i^  d’accord  avec  em%<lu  parti 
roytlisic.  Oc  longues  soiiffra^ees  pbYsiquea  et 
niuialcs,  joinles-i  Ufmpressjpa. terrible  que  lui 
ou.'-èrrntltSdlfibi^-ntÿdAIjPBeii  t703,a'on> 
iribuèrcntS  deîeléppcrcn  iQicecaiaelëre  myé- 
tiquej^t  iLnaBUtprâlntecs  ouvrages.  Cest  ea 
(nAdaiis^^Cëmes'cn  prose,  qui  constituent 
d'ailleiiN  mé-'oeuvres  Mtérdfres  de  premier 
inêri^  qu’il  posa  M.lhéorte  de  la  marche  gé- 
S-raW^  Ji^uniaiiiU-.,  théorie  qui  repose  sur 
quelques  doDi^  empèntées  i Vico,  mais  où 
apparaît  ridée'dO  (fKlprès,  et  qui  consiste  sur- 
lo^  à mpjjttwr  la  société  sc  rcnoovtdaiit  et  se 
puritia^t»r  désanpiations*et  des  initiations 
suclbsslqes.  Son  principal  ouvrage  est  la  Pa- 
Ungrnitie  toiinli , dont  les  premières  parties 
sciil  Anent^es  Pf»Ugominrt  «l  l’Orgbée,  ont  été 
publiées  i1i|ÿralcramüi4ttl8).  Il  avait  déjà  for- 
mulé aiitérienreniant  une  partie  de  ces  idées 
dans  l'ftioi  socialet  (1818). 

Ses  autres  ccrits^rmi  iesqbels  nous  cilrroii.s 
rAn(i;fi%  et'k  Jeune  homme,  l'Homme 

sruunosii  MK  as  rapportent  qu'indirectement  à 
bu'AaetrinejétlMHc.  Séb  (Buorte  ont  été  pu* 
bliéoB  lu-8»;;pl  en  I83.T  in-18,  en-6  vol. 

BAd^piCPLCKES , Baliamifltnt  {toi.).  Ka- 
milldMe  plaittes  (ÜblyléilgneBapctales,  fonnée 
jiar  M.  Blune  èl  ■nivcrscllenwat  adoptée  de  nos 
jours.  Elle  coinpreii i de^arbres  de  haute  taille, 
remarquables  per  le  suc  tnlàmique  qu'ils  len- 
fcrinent  et  qui  distille  à leur  surface.  Les  léullles 
de  cék  v«^|aux  sont  alkTnes«  péllolécs,  sim- 
ples, enticrefeou  lobées,  bordées, de  dents  glan- 
duleuses; ellilliBont  «cMHiipagtt^  chacune  de 
deux  stipules  pétioipins  fugaces.  Leurs  fleure 
sont  incomplètes,  inonoïques.disposéesencba- 
ton.sunisexRcs  |jourvusd'im  involoere  de  quatre 
bractées  imbriquées,  caduques.  Les  chatons 
mâles  sont  coniques,  allonges  ou  S peu  près 
arrondis,  un  peu  lâches;  on  y observe  de  nom- 
brcnscsétamincs  entremêlées  de  petites  écailles, 
et  dont  cliacunc  présente  un  filet  court,  subulé, 
, et  une  anthère  volumineuse  proporUonncllo- 
mcnl,  .à  deux  loges  opposées,  adnées  an  fila- 
ment au  dcs.sous  de  son  extiéniité,  s’ouvrant 
par  deux  fentes  longitudinales.  Les  chatons  fc- 
inellos  sont  globuleux;  ils  présentent  de  pe- 
tites écailles  en  nombre  indéfini,  plus  ou  moins 
soudées  entre  elles,  et  placées  autour  des  pistils. 
Ceux-ci  sont  formés  de  deux  earpellcs  dont  les 
bords  infléchis  forment  une  cloison  et  séparent 


buiés,  sunnonlrnl  l’orairc  dans  le  prolonge-’ 
ment  de  son  dos;  d'abord  nipprocliés  l'un  de 
l’aulrc,  ils  divergent  ensuite  et  se  recourbent 
en  dehors;  ils  portent  intéricureiuenl  les  pa- 
pilles stigmatiques.  Les  fruits  dès  BalsamiQnées 
sont  des  c.vpsulcs  enveloppées  par  les  écailles 
soudées  et  endureics  au  soiumel.  Ces  c.vpsules 
sont  soudées  entre  elles  en  une  sorte  de  ediic; 
elles  sont  obrordée.s-bilobees,  surmontées  des 
bases  des  styles  qui  ont  persi.sté,  à deux  loges 
qui  renferment  un  petit  nombre  de  graines  ' 
comprimées,  revêtues  d'un  tégument  inembra-'' 
neux,  dévelofipé  tout  autour  d'elles  eu  rel>ord 
étroit.  L'embryon  du  ces  graines  est  droit,  â 
radicule  courte,  supere,  à cotylédons  foliacés, 
logé  dans  un  albumen  charnu,  peu  volumineux. 
— La  famille  des  Balsaqiifluees  ne  comprend 
que  le  genre  Ugutiambar,  Lin.^wg . Uocioaubak 
an  Suppiéoteul).  , P.  D. 

DALSAML\ÉES,  BaUamine<t{M.).  Famille 
de  plantes  dicotylédones  poly pétales,  établie  par 
A.  Richard,  genéialcment  admise  de  nos  jours,' 
el  à laquelle  certains  botanistes  donnent  le  nom' 
d'hydrocerées.  Ix-s  végétaux  qui  la  comiioseut 
sont  herbacés,  généralement  annuel.s,  dressés, 
d'une  texture  peu  consistante,  lo^ur  racine  est 
fibrcius,  qnrIquefoLs  aussi  tubèrense.  i.eors 
feuilles,  quelquefois  toutes  radicales,  sont  sim- 
ples, traversées  de  nervures  pennees,  marquées 
sur  leur  bord  de  dents  parfois  niucroiiées;  elles 
inunqurnt  de  stipules,  mais  semblent  dans  quel- 
ques eus  en  avoir,  à cause  des  poils  et  des  glandes 
qui  se  trouvent  à la  base  de  leur  petiole.  Les 
Oeiii'S  des  Balsamiiit'cs'  .sont  compictes,  irré- 
gulières, axillaires  ou  rappixtebées  en  grappe 
terminale , et  présentent  l’organisation  sui- 
vante : calice  coloré,  caduc,  a cinq  sé|tales  iné- 
gaux, dont  les  deux  latéraux  sont  (letits.  dont 
le  puslérieur  est  très  grand,  très  concave  et 
prolongé  en  bos.se  on  en  é|)eron,  dont  les  Jeux 
antérieurs  sont  tantôt  à peu  près  égaux  aux  la- 
téraux, (anldt  très  petits,  ou  niaiiquent  même; 
coixrlle  hyiiogyne,  formée  de  pcdales  en  nombre 
égal  a celui  di«  sejnlos,  avec  le-quels  ils  al- 
leriicnt.  l’antérieur  1res  grand,  eom'ave,  géno- 
raleinenl  écbancre  au  soimiict.  crabrass.-\nl  les  ' 
autres,  parmi  lesquels  les  deux  po.siérieui’s  .sont 
petits  cl  les  deux  latéraux  Iros  petits  ; cinq  cla- 
mines  bypogynes,  allei  nes  avec  b s pt’Liles  co- 
hérentes supérieurement,  a filets  gréle-s  dans  le 
lias,  épaissis  dans  le  haut,  à aiilbères  imiorses, 
biloculaircs,  cohérentes  par  Icni-s  bords; ovaire 
libre,  gi  ncralenu-nl  eetoimcnx,  creusé  de  cinq 
loges  alternes  avec  les  élaiiiines,  cl  conteiianl 
peu  ou  beaucoup  d’ovules  attaches  à l'angle  in- 
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terne  snrun  wnl  rang,  surmonté  d'nn  stigmate 
sessile,  conique,  entier  ou  qninquéfiarli.  I.v 
fruit  des  plantes.de  celte  laniillej|ÿl  tantôt  une 
capsuiedoni  les  cinq  loges,  distinctes  ctsepaK-es 
dans  le  bas,  se  confondent  dans  le  haut,  dont  les 
parois  sont  exléricurcineiit  un  peu  charnues, 
avec  un  eiidorarpecartilagincuv  et  se  divisent 
par  déhiscence  loculicide  en  cinq  valves  qui 
s'enroulent  ensuite,  l'ouverture  sq  faisant  aveq 
élaslieité;  tantôt  aussi  il  Corme  unediaipe  (ifes- 
que  globuleuse,  a noyau  rreusé  de  cinq  loges. 
Les  graines,  en  nombre  considérable  ou  rô» 
duites  a un  |ictit  nombre,  on  même  i une  seule 
dans  chaque  loge  par  l'effel  d'un  avortement, 
sont  pendantes  , revêtues  d'un  tégument  In'S 
oiincc  , rcleve  de  petits  hilien  ules  saillants; 
elles  manquent  d'albumen  et  prépenleni  seule- 
ment un  enilirynn  à radicule  très  courte.  Eu-' 
père,  et  à cotylédons  charnus. 

1>«  Balsaminécs  rroissCM  dans  les  lieux  hu- 
mides et  couverts,  surtout  dans  les  parties  tem- 
pérées et  chaudes  de  l'Asie  orientale;  quelques 
unes  croisseut  dans  le  sud  de  l'Afriqulf^aiis 
l'Aioêrique  du  nord;  enc  seule  appartient  é 
l'Liiropc.  — Les  plus  iiitéres.santcs d'entre  elles 
rentrent  dans  le  gmi^lmpaUeiu,  Lin.  (roif.  lu- 
patikntk).  ^ ' P.  Ü. 

BALZAC  (Hesai  de),  l'un  de  nos  plus  fé- 
conds romanciers,  né^  ('.binon  eu  1799,  vint  à 
Paris  en  1820,  et  y végéta  pendant  dix  ans,  mal- 
gré l'activité  qu'il  deplova  à publier  une  foule 
de  romans  anonymes  et  pseudonymes  et  à diri- 
ger une  imprimerie,  tài  I83u,  ü renonça  à cette 
industrie,  et  cliaogea  sa  maniéré  d'éerirc.  I.a 
bourgeoisie  venait  d'arriver  au  pouvoir;  il  lui 
offrit  d'elle-même  des  portraits,  peu  flattés  é 
la  vérité,  mais  si  prolondéiueiit  ressemblauM, 
encadrés  dans  une  action  si  «mouvante,  qu'il 
ne  larda  pas  a voir  arriver  la  fortune  et  la 
célébrité.  Il  avait  entrepris  de  irclraeer  dans 
une  vaste  composition  tous  les  details  de  iio- 
lrc*vic  sociale,  la  Vie  pritie  et  la  Vie  polUi- 
fuc,  la  Vie  de  camMgne,  htVie  mililaire,  la  Vie 
de  Proeittce,  la  Vw  de  Parip,  et  niônie  ccRaiiies 
existences  exceptionnelles,  pigstiififi  ou  philo- 
itphiques,  comme  il  les  a|>pclle;  tout  cela  de- 
vait lomier  un  vaste  ensunbic,  un  drame  à cent 
épisodes,  la  Comédie  humaiee.  Plus  de  quatre- 
vingt-dix  ouvrages  oui  été  terminés,  mais  l'œu- 
vre totale  était  encore  loin  du  sa  On  lorsque  la 
mort  est  venue  surprendre  l'écrivain.  Au  reste, 
la  Comédie  komaiiie  ii'aurait  probablement  jamais 
été  eompléteuient  achevée;  il  y eflt  toujours 
manqué  le  couronnement,  la  conclusion  philo- 
sophique; Car  malgré  ses  prcléntions  à cet 
égard,  Balzac  manque  de  ce  sentiment  philoso- 
phique, qui  eousidère  la  vie  humaine  et  le 
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monde  da«s,  son  ensemble.  En  revanche,  il  a 
prodigué  dans  son  I^W^  talent  d'observation, 
cette  analvseinierosrq^que  des  actions  humai- 
nes, ces  procédés  de  T'aiialomiste  décrivant  uu 
organe,  qu’il  a le  premier  transportes  ilaM  le 
roman  et  appliquek  a la  vie  morale.  — Plrmi 
les  rmnanriers,  uni  n’a  créé  un  aussi  ggand  nom- 
bre de  types  vivaiiU.  Karement,  il  voit  en  tveau 
la  naluri^maine;  les  enfants  ingrats,  les  perce 
'dénaturés,  les  égnisics,  les  IrippulC),  pulluleql 
dans  la  ComJtlie  Immomr,  mais  il  faut  i;puvemr 
qu’il  en  est  bien  un  jeu  de  même  au  milieu  de 
notre  société  sensaélft  et  iôerédiile. — l.»pro- 
cédéde  B.vlz.ac  est  lent  et  complique;  il  ne  par- 
vient pas  loujoucE  à captiver  l’attentibii  ; mais 
une  fuis  qu'il  l'a  saisie,  il  1a  letieul  invincible- 
ment , et  il  instruit  presque  toujours , même 
dans  ses  nij||vaises  (lagCB.Ibn  style  bigarré  de 
mots  empruntés  à tous  les  vocabulaires,  est  sou- 
vent obeeur,  iiKorrectet  précieux,  surtout  lors- 
que sa  pensée  est  fausse  et  quintcssonciée;  mais 
' il  possède  une  originalité  inconleslable  et  un  re- 
lief qui  rappelle  le  faire  des  peintres  flamands. 
Nous  citerons  la  Femme  de  trente  mu,  lq^.ére 
Ciiriol,  Fugàùe  Graàtet,  le  l,pi  dau  la  tMée, 
le'Midecim  de  enMpogiw , la  Praa  de  ekogtio,  la 
R cherche  de  rabù>tt,  'etc.  Outre  la  Comédie  ha- 
maiar',  nous  meiililiüinons  encore,  la  1‘kytioUtgie 
de  wiriage,  satire  spjrituelle  et  amère  du  lien 
conjugal , dans  laquelle  la  décence  n'est  |<as 
toujours  rcspecice,  non  plus  que  dans  quelques 
autres  écrits.  Balzac,  échoua  plusieurs  fois  au 
théâtre,  mais  Mercadel  la  faiuur,  dirigé  eootre 
les  friponneries  de  l'agio,  a obtenu  uu  éclatant 
succès.  Balzac  «Et  mort  dans  les  limiers  jours 
du  mois  d'aiuH  l|J|ü.  J.  F. 

UANCOCK,  BA^OUOK  ou  FOU.  C’est 
le  nom  d'un  district  et  d'une  ville  du  royaume 
de  Siaiii,  â rembouchiirc  du  Ueiaam.  La  ville  de 
liunaick,  située  au  118  ùR'  de  long.,  et  an  13* 
46’  de  lat.  N.,  a (ié  (iresque  entiercmeul  bâtie 
sous  la  dynastie  actuelle,  après  le  sac  de  Siaiu. 
C'est  une  ville  p7'.>uleuiie,  avec  un  vaste  port, 
plusieurs  ebaiiliers  et  un  arsenal  bien  fourni. 
Tous  sca  édifices  sont  en  lims,  à l'exceptinu  du 
pqtais  du  roi,  des  temples  et  de  quelques  autres 
bâtiments.  La  plus  graude  partie  des  mai.sons 
r'sontconstruilcs  sur  des  radiaux  amarrés  lekmg 
des  rives  du  fleuve.  L'édifice  le  plus  remarquable 
est  le  grand  temple  de  Boudluih,  de  forme  py- 
ramidale, et  surmonté  d'une  floche  jégère  de 
deux  cents  pieds  de  hauicur.  Depuis  quelques 
années  celte  ville  est  devenue  la  première  plaça 
de  commerce  de  l’Inde  au  delà  du  Gange.  Lès 
principaux  articles  d’exportation  sont  l’i- 
voire, le  bois  de  sandal  et  de  éapan,  le  riz,  la 
goimne,  les  pierres  précieuses  et  les  épiceries.  Le 
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clij(Ti-e  exact  de  la  population  estita^nu.  Scn. 

BA>iDA.  Archipel  Iles  ws  les  Indes- 
Orientales,  les  pins  méi^onales  des  lies  Mo- 
liiques,  et  s’étendant  du  147  au  IdQ"  de  lou{;., 
et  du4  au5«  de  lat.  S.  Elle» portent  les  noms  de 
Banal  ou'Lantoir,  Nuira,  Gpeniiig,  Apy,  Pulo- 
Ay,  Pulo-Rondo,  Pulo-Pisang,  Rosingen,  Craka,  : 
Capella  et  Souangy.  Im  plus  grande  de  ces  îles 
est  celle  de  Bagda,  qui  a deux  lieues  de  long  et 
upe  demi-lieue  de  largeur.  Leur  sol.  Tort  élevé, 
est  favty^ble  à la  production  de  la  noix  muscade, 
du  cocotier,  du  sagou  et  de  tous  les  fruits  des 
iropi^es.  Elles  sont  occui>ées  par  les  Hollan- 
dais. Leurs  anciens  habitants,  qui  passaient 
pourcruéK'et  perfides,  ontentièrementdisparu. 
Les  Européens  aujourd’hui  y sont  au  nombre 
de  5 à 6,000.  Jadis  ils  étaient  plus  de  '35,000.  Le 
siège  du  gouvernenaent  esta  File  dp  Neira,  qui 
a un  bon  port  et  deux  forts,  dont  l’un  contient 
les  magasins , où  les  habitants  des  quatre  lies 
dans  lesquelles  le  gouvernement,  pour  empê- 
cher la  contrebande,  permet  seul  la  culture 
du  muscadier,  sont  obligés  de  venir  apporter  le 
produit  intégral  de  leur  récolte.  Du  gouverne- 
ment de  Banda  dépendent  encore  les  lies  Aarou 
et  sept  autres  petites  Iles  appelées  iles  tud-ouesi. 
lin  résident  hollandais  demeure  à Visscis , la 
principale  de  qes  lies.  Scn. 

BANilER  (Antoike),  (|un  de  nos  plus  sa- 
vants mythologues,  né  167.3,  au  village  de 
Dalet,  en  Auvergne,  et'ihort  en  1741,  entra 
dans  les  ordres  et  vint  dejranne  heure  à Paris 
où  le  président  Dumetz  le  chargea  de  l’édura- 
tion  de  ses  eulants.  Passionné  pour  les  recher- 
ches d’érudflhtn,  il  se  livra  tout  entier  à l’é- 
tude, et  spécialement  à celle  des  mythologies 
anciennes,  sur  lesquelles  il  publia  des  ouvrages 
qui  lui  firent  une  grande  réputation.  En  1711, 
il  donnait  au  public  son  Explication  historique 
des  fables,  3 vol.  in-12,  qui  lui  valut,  en  1713, 
une  place  à l’Académie  des  inscriptions.  Peu 
satisfait  de  ce  premier  travail,  il  consacra  tout 
son  temps  à le  refondre  et  Ae  compléter,  et 
))ublia  en  1738,  la  Mythologie  et  tes  fabtes  expU- 
quies  par  l'histoire,  3 vol.  in-d»,  et  8 vol.  in-12. 
Cet  ouvraae  important  est  un  répertoire  com- 
plet de  toutes  les  légendes  mythologiques  de 
l’antiquité;  comme  l’indique  assez  le  titre,  l’abbé 
Banier  explique  tout  par  l’histoire;  s’il  se 
trouve  forcé  de  reconnaître  quelquefois  des  al-  | 
Icgoriesdansla matièrequ’il cherche  àélucider,  ; 
il  affirme  qm’clles  ii’y  ont  été  ajoutées  qu'a  la 
longue,  et  rejetant  l’esprit  allégorique  qui  ca- 
ractérise les  premiers  âges  des  peuples,  il 
porte  plus  loinuue  nul  ne  l’avait  fait  avant  lui 
l’abus  (les  vaines  hypothèses  et  des  systèmes  ex- 
clusifs. On  peut  dire  de  l’abl)é  Banier  qu’il  a su 
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avec  une  érudition  immense  et  np  esprit  ingé- 
nieux et  invenlif,  passer  toute  sa  vie  au  milieu 
de  l’antiquité  .sans  en  comprendre  le  génie.  On 
a aussi  de  cet  écrivain  une  traduction  des  Méta- 
morphoses d'Ovide,  avec  des  remarques  et  des  ex- 
plications historiques,  dont  on  a donné  en  17.32, 
une  belle  édition  latiae-françqiseavcc  desfigures 
de  Picart,  et  une  plus  magnifique  encoreen  1767, 
enfin  une  troisième  A Paris,  en  1807-1808.  Ba- 
nicr  a publié  en  outre,  avec  Lemascrier,  une 
nouvelle  édition  des  Cérémonies  religieuses  des 
différents  peuples,  de  J.-F.  Bernard,  Paris,  1741, 
7 vol.  in-fol. 

BAN.VAT.  Province  de  la  Hongrie,  entre  la 
Slavonie  et  la  Transylvanie.  Elle  a sept  lieues 
de  long  sur  cinq  de  large,  et  60,000  habitants. 
Le  sol  est  très  fertile  et  produit  un  fort  bon  vin 
tuoÿ.  Teheswab). 

BA\4,^()1ER  EXPÉDinO.NNAIRE.  Ce 

nom  désigne  certains  officiers  établis  à Rome 
autrefois  pour  suivre  et  faire  expédier  les  af- 
faires de  l’Eglfse  de  France  auprès  de  la  ch.in- 
cellcric  romaine.  Leur  nombre  fut  fixé  et  leurs 
qudntés  déterminées  |iar  un  édit  de  Louis  XIII 
en  1637,  et  par  un  autre  de  Louis  XIV  eu  1646. 
('.’était  à eux  que  le  roi  envoyait  les  pièces  con- 
cernant la  nomination  aux  évéchék  et  aux  au- 
tres bénéfices,  ' pour  être  remises  à la  chancel- 
lerie. C’était  par  eux  aussi  que  devaient  être 
remises  les  suppliques  adressées  à la  daterie 
pour  obtenir  des  dispenses. 

BAXTAll.  Ancien  royaume  de  File  de  Java, 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  cette  ile; 
il  s’étendait  jusqu’an  royaume,  aujourd’hui  pro- 
vince de  Jacatra  OU  Batavia,  dont  il  était  séparé 
par  la  rivière  de  Taiigerang.  Cet  état,  autrefois 
ftorissaut,  possédait  une  pallie  des  lies  de  Su- 
matra et  de  Bornéo  ; les  provinccs^de  Bandong 
et  de  Sidammer,  dans  l’ancien  royaume  de  Ja- 
catra,  lui  payaient  tribut.  Le  Bantam.  du  reste, 
ne  [lossède  d’autie  ville  importante  que  la  capi- 
tale, qui  porte  le  même  nom.  Une  chaîna  de 
montagnes,  paralléte  à ses  côtes,  le  traverse 
dans  tine  ^rtie  de  son  éiéhdue.  Lu  reste  du 
pays  est  composé  de  vastes  plaines,  où  Fou  cul- 
tive le  riz,  et  de  vastes  forêts.  En  1680,  le 
royaume  de  Bantam  était  gouverné  par  un 
prince  musulman  uonimé  Agoum , et  qui  avait 
permis  aux  Anglais,  aux  Français  et  aux  Hollan- 
dais d’établir  des  comptoirs  dans  la  capitale.  Il 
se  démit  de  la  couronne  en  laveur  de  sou  fils 
Agui;  mais  celui-ci,  ne  tenant  aucun  compte 
des  conseils  de  .son  père,  mécontenta  scs  sujets, 
et  exila  les  seigneurs  qui  avaient  eu  le  plus  de 
part  aux  aflhires  sous  le  règne  précédent. 
Agoum  prit  les  armes  contre  son  fils,  qui  ap- 
pela les  Hollandais  à son  secours.  Agoum  fiH. 
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rainea,  nais  Agni  fq||^ligé  <}e  céder  attx  Hol-  dans  la  minorité  ^trémeSqui  penchait  vers  la 
landais  la  forteresse^  Bantam.  Ccux-cj  lini-  république.  Nommé  par  son  département  con- 
rent  par  se  rendre  tout-^-fait  mallros  ^ ia  seiller  à ia  conr  de  cassation,  puis  membre 
ville  et  du  royanme,  entier  ^ qu'ils  possèdent  - de  la  Convention,  il  se  tint,  pendant  les  dei^ 
encore  aujourd’hui.  niers  mois  de  1792,  dans  une  position  inter- 

La  ville  de  Bantam  est  située  à 88  kij.  O.  de  qiiMiairc  entre  les  divers  partis,  penchant  vers 
Batavia,  dans  une  plaine,  au  pied  d'une  mon-  les  girondins,  qui  étaient  au  pouvoir,  et  n|  se 
tagne  assez  élevée,  d’ou  sort  une  rivière  dont  faisant  pas  faute  d'aMsquer  la  commune  de  P»- 
un  bras  traverse  b ville.  Cette  ancienne  capitale  ris.  liaison  avec  M'°*.idc  Genlis  qj  le  duc  d’Or- 
était  autrefois  très  grande  et  très  peuplée,  et  sa  léans,  qui  l'avait  choisi  pour  tuteur  de  sa  fille  * 
position  sur  la  jner  lui  donnait  une  grande  im-  Paméla,  et  une  pension  que  lui  fit  Louis-Phi- 
portance  oonapaerciale.  Les  négociants  malais,  lippe  après  1830,  ont  fait  eroire  qu'il  était  alors 
pégouans,  bengalais,  chinois,  arabes,  persans,  un  des  agents  de  la  famille  d'Orléans.  I^is  celte 
abyssins  fréquentaient  ses  marchés,  et  elle  en-  supposition  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  po- 
voyait  ses  épices  dans  l'Europe  entière  ; mais  sitive.  La  majorité  de  la  Convention  se  dessina 
elle  a perdu  presque  topte  sou  importance  sous  nettement  dans  le  jugement  de  Louis  XVI,  et 
b domination  hoÜandaise  ; son  port  et  sa  rade  Barrère  se  sépara  alors  des  Girondins  en  votant 
ont  été  envahis  en  partie  par  les  sables  et  les  la  mort  sans  appel  ni  sursis.  Cependant  il  ne  se 
bancs  de  corail.  Bantam  fait  cependant  encore  rallia  complètement  au  parti  jacobin  qu'apri's  la 
un  commerce  assez  actif.  journ&  du  31  mai  et  la  cliute  définitive  des  Gi- 

BAÎVZA-C03IG0,  la  Sa»-8a/«ador  des  Por-  rondins.  Dans  cette  journée,  il  demanda  lui- 
tugais.  Ville  de  l'Afrique  portugaise,  chcf-lieti  même  la  suppression  de  la, commission  giron- 
d'évéebé,  capitale  du  Congo  pnb  de  la  rivière  dine  des  douze,  dont  il  avajt  fait  décréter  la 
^lunde,  affluent  du  Zaïre,  à &08  kil.  N.-E.  de  formation  comme  membre  du  comiU  de  talel 
Loando  par  13°  SO*  long.  E.  5°  2'  lat.  S.  Cette  p iblic.  Il  faisait  partie  de  ce  comité  Apuis  l'é- 
ville  importante  est  bâtie  sur  une  montagne,  poque  de  sa  fondation  (7  avril  1793),  êi  ne  cessa 
et  a une  population  évaluée  à 30,000  habitants,  d'en  être  un  des  membres  les  plus  actifs  jusqu’à 
Elle  n'est  dans  la  réalitécomposée  que  de  chau-  latin  d'août  1794.  Complètement  dévoué  dès 
mières  de  forme  ronde,  à l’exception  du  palais  lors  au  parti  qui  avait  triomphé  le  31  mai,  rap- 
du  roi  et  de  quelques  autres  édifieps.  En  1490,  porteur  ordinaire  du  comité  dirigeant,  précijtx 
le  général  portugais  Buis  de  Souza  fit  embras-  à ce  comité  par  son  zèle,  son  activité,  infati- 
ser  le  christianisme  au  roi  de  Banza , qui  prit  gables,  son  aptitude  générale,  il  a sa  port  de 
le  nom  de  Jean  I*',*  bâtit  plusieurs  églises  dans  responaabUité  dans  tous  les  actes  de  cette  ter- 
la  capitale  et  un  couvent  de  dominicains.  — Ce  rible  époque.  Sesthésitations  recommencèrent 
mot  Bdiua signifie  ville;  tous  les  chefs-lieux  de  au  moment  où  le  pouvoir  de  Robespierre  fut 
province  du  Congo  sont  appel4!j|  Banza,  mot  ébraidé,  et  le  9 thermidor,  dit-on,  il  était  prêt 
auquel  on  Joint  le  nom  di^  royau^  ^ de  la  à conclure  pour  ou  contre  le  cheMu  parti  jaco- 
province.  « bin,  suivant  les  circonstances.  Il  conclut  contre, 

BARÈRE  (BE8TRAm>),  né  à Tarbes,  le  10  et  se  rallb  rapidement  aux  vainqueurs;  mais 
septembre  17üi,  d'un  homme  de  lol^ajouta  de  ceux-ci  ne  le  souffrirent  pas  longtqpps  dans 
bonne  heure  à son  nom  celui  du  petit  fief  de  leurs  rangs.  Dénoncé  formellement  par,J.ecoin- 
Yieuiac,  que  son  père  possédait  dans  la  vallée  tre  dès  le  29  août,  il  ne  fut  néanmoins  décrété 
d’Argelès.  Destiné  par  son  éducation  aux  fone-  d'accusation  et  mis  en  état  d'arrestation  prpvi- 
tions  judiciaires,  il  débuta  d’une  manière  bril-  soire,  avec  Biilaud-Varennes,  Collot-d’Herbois 
lante  au  barreau  de  Toulouse , lorsque  la  ré-  et  Vadier,  que  le  2 mars  1795.  L’émeute  qui 
volution  éclata.  Il  fut  le  premier  nommé  député  éclata  le  1"  avril  (12  germinal),  pendant  les  dé-* 
du  Rigorre  aux  états-généraux.  Doué  d’un  es-  bats  de  ce  procès,  provoqua  un  décret  de  dépor- 
prit  actif,  d'une  intelligence  facile,  d’une  ins-  tation  contre  les  accusés,  qui  furent  transportés 
tniction  a.ssez  étendue,  désireux  surtout  de  s’a-  à Rochefort,  et  de  là  au  château  de  l’Iled’OIoron. 
vancer,  porté  à l'intrigue  et  prompt  à pactiser  Barère,  cependant,  obtint  de  ne  pas  être  dé- 
avec  le  parti  vainqueur,  il  sortit  de  l’obscurité  porté  à Cayenne  avec  Biilaud-Varennes  et  Col- 
dès  la  Constituante,  fut  nommé  rapporteur  de  | lot-d’Herii|js.  Transféré  dans  la  ^ison  de 
plusieurs  décrets,  et  obtint  notamment  qu«  ' Saintes,  il  s’attendait  à coiiparaltre  de^nt  un 
dans  la  nouvelle  division  administrative  de  la  ' tribunal  régulier; mais  le  dteretde  déportation 
France,  le  Bigorre,  qui  l'avait  nommé,  formât  ayant  été  renouvelé  après  le  13  vendémiaire,  il 
un  seul  département,  celui  des  Hautes-Pyrénées,  parvint  à s’évader,  et  resta  caché  jufqu'à  l'am- 
A la  fin  de  la  Constituante , Barère  se  trouvait  nistie  qui  suivit  le  18  bruqpire.  Pendant  sa  re- 
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traite,  fl  pablia  aurV«  ItMi  ia  tkers  nne  bro- 
chure dirigée  contré  rAti^-lelcrre,  elcgui  le  rap- 
pela à la  mémoire  de  Hoiiaparle.  Il  servit  d'a- 
. bord  la  politique  de  celui-ci  avec  chaleur,  et  lui 
fournit  eliaquc  semaine,  de  M03  à 1807,  des 
rappoêlscoiifideDticIs;  mais  ces  relations  furept 
interrompues,  Barére  devint  très  liostile  à 
4'Ëmpire.  En  1815,  il  fui  jommé  membre  de 
la  chambre  .des  représentapts,  et  bientôt  après 
compris  dans  l’ordonn-mce  du  24  jui^lqt,  qui 
bannissait  les  régicides.  Après  1830,  il  revint 
en  France,  et  fit  partie  du  conseil  général  des 
Hautebt-Pyrénées  jusqu’à  sa  mort  (13  janvier 
1841).  Sa  famille  ayant  prohté  de  son  séjour 
forcé  en  Belgique  pour  le  dépouiller  de  son  pa- 
trimoine, il  so  trouvait  réduit,  pour  vivre,  aux 
petites  pensions  que  lui  faisaient  les  ministres 
de  l'inténeur  et  de  la  justice,  eommemomme 
de  lettres  et  comme  ancien  magistrat,  et  au  don 
annuel  de  mille  francs  qu'il  recevait  de  Louis- 
Philippe.  Barére  a laissé  un  grand  nombre  de 
^piers  et  de  notqp  dont  on  a compo.sé  ses  Ké- 
moires,  tjui  furenVpnbliés  «n  1842  par  UM.  Car- 
not et  David  d'Angers  (4  vol.  in-8°),  et  qui  of- 
frent en^épéral  très  peu  d'inlérét. 

BARRAS(fadasi.).  C'est  le  nom  par  lequel 
op  désigne  le  suc  résineux  qui  découle  du  pin 
maritiipe,  lorsqu'il  est  coucrélé  sur  l'arbre;  il 
ot  alors  en  niasses  jaunes.  Quand  ce  suc  de- 
jvre  liquide,  on1e  nomme  galipot.  (Vop.  TÉ- 

UBENTHINB.) 

BAS.  On  a commencé  par  appeler  bat  de 
ebatttet  la  partie  du  vêtement  qni  couvrait  les 
jambes,  et  par  la  suite  on  atdit  simplement  bat 
pour  désigner  une  espèce  de  sac  en  tricot  dans 
lequel  on  entre  le  pied,  et  qui  enferme  la  jambe 
jusqu’au  dessus  du  genou.  On  a cependant  con- 
servé le  mot  primitif  dans  chaïutetle  et  chauttm. 
La  première  est  un  bas  qui  ne  muntc  que  jus- 
qu'au nqtllet,  le  second  couvre  seulement  le 
pied.  Quel  que  soit  le  moyen  employé  autrefois 
alin  de  pourvoir  au  vétemnit  de  la  jambe  et  du 
piqd,  soit  par  des  bandelettes,  soit  par  les  ca- 
nons ou  jambières  des  chausses,  terminées  en 
forme  de  pied,  le  mot  bas  est  moderne,  et 
* Henri  II  fut  le  premier  qui  en  France  porta  des 
bas  de  soie.  On  a fait  des  bas  sans  pied  que  l’on 
appelait  bas  à étrier.  On  distingue  les  lias  au 
métier,  les  bas  à l'aiguille,  tricotés  à la  main 
ou  broehit,  comme  on  l’a  premièrement  dit, 
parce  qu'on  nommait  les  aiguilles  des  broches.  î 

Le  bel  à la  main  prend  directemeni  la  forme 
d'un  sac.parccqusle  tricot,  fait  maillea  maille, 
se  poursuit  en  spirale  continue,  excepté  pour 
le  talon  dont  on  double  ordinaii'emem  le  III. 
On  commence  par  faire,  à l'aide  de  deux  ai- 
guiUes-sculemeut,,im  premier  raog  de  mailles 


dopt  on  ebarge  ^rtsreROTemént  rfeni  antres  al- 
giiillcs,  de  sorte  que  le  nombre  de  mailles  né- 
cessaire pour  enserrer  la  jambe,  se  trouve  ré- 
ini'li  sur  trois  aiguilles  forinanl  triangle,  tandis 
que  l'on  l'ontinue  .à  former  les  mailles  suivantes 
avec  la  quatrième  aigbille.  On  appelle  conduire 
le  bas,  l’action  de  l'élargir  ou  de  le  rétrécir  en 
diminuant  on  augtncttiant,  aux  tours  où  cela 
est  convenable,  le  nombre  des  mailles,  et  en  les 
variant  pour  y produire  des  jours  ou  des  bro- 
deries. La  fin  de  chaque  tour  est  marquée  sur 
une  même  ligne  longitudinale  .pr . une  maille 
relournce  qui  ronstitue  la  cott)in  et  qui  des- 
sine, à la  partie  postérieure  de  la  Jambe,  une 
ligne  continue  jusqu’au  talon. 

Le  bat  au  meuer  se  fait,  au  contraire,  sous 
la  forme  d'une  bande  de  tricot,  dont  les  deux 
bords  ont  besoin  d'étre  ensuite  réunis  par  une 
véribble  roflture  faite  à la  main,  (lour  former 
l’espère  de  sac  qui  le  constitue. 

La  grande  variété  des  matières  employées 
pour  faire  les  bas,  les  façons  qui  peuvent  leur 
être  données,  et  les  pays  de  provenance,  les 
bit  distinguer  par  une  grande  quantité  d'rpi- 
thètes  qui  s'expliquent  généralement  d'etles- 
mémes  {vog.  Bo.xNElEniB,  Tricot). 

BASAAI.  Ancienne  ooiitrée  de  la  Palestine , 
dans  laPérée,  à l'orient  du  Jourdain  Lu  llasan, 
du  temps  de  Moi.se,  formait  un  royaume  gou- 
verne par  Qg,  roi  des  Amorrhéens  ou  Ainorites 
septentrionaux.  Ge  royaume  s'étendait  au  S. 
jusqu'au  Jabok  «u  Yahbok,  au  N.-O.  et  au  N. 
jusqu'aux  districts  de  Gessur  et  de  Maacha , et 
jusqu'au  pied  de  l'Hermon,  k TE.  jusqu'au  dé- 
seil.  li  renfermait  le  canton  d'Argob . avec  60 
villes  ou  bourgades,  et  avait  pour  capilales  les 
villes  ()JksIliarolb  et  d'Édréi.  il  semble,  du 
reste,  que  la  Basan  proprement  dit  ne  formait 
que  la  partie  S.-E.  du  royaume  de  Og.  Moïse 
conquit  ce  pays  où  s'établirent  une  partie  des 
enfants  de  Manassé  et  de  Marliir.  Du  temps  des 
Machabecs  et  sous  la  domination  romaine,  l'an- 
qien  royaume  de  Basan  fut  diviré  en  quatre 
cantons:  la  Traebonitide,  la Gaulanitide,  l’Au- 
ninitide  et  la  Butaiiée,  auxquels  il  but  peiit- 
fitre  ajouter  l'Uurée.  Les  cliènes  du  Basan  sont 
souvent,  mentionnés  dans  la  Bible.  Ce  pays  a été 
visité  et  décrit  parSeeUen,  Burckhardt.  Otlode 
Ricliter  et  Buckingham  (vog.  ci-rprès  le  mot 
Batanék). 

BASELLACÊES,  BateUacea  (bol.).  Soosce 
nom,  M.  faquin-Tandon  a établi  une  petite  fa- 
mille qui  se  place  à cé:é  de  celle  des  Chenopo- 
dees  ou  Mriplicces,  et  qui  se  distingmt  de 
celle-ci  par  divers  caractèies.  Ainsi  les  plantes 
qui  la  coiqposcnt  sont  furmées  d'un  tissu  epa  s 
et  etaaruu,  et  ont  un  aspect  qui  rappelle  les 
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Portulacées;  mais  leur  tige  est  très  loniiie, 
grêle  et  vnluble.  l^iirs  fleurs  ont  un  pàrianthe 
douille,  non  simple  comme  chez  les  Cbénopo- 
dée.s,  qui  persiste  et  qui  devieat  succulent  ou 
reste  incnibrancux,  qui  développé  ou  non  des 
/'saillies  ou  ailes  après  la  floraison.  En  outre,  ccs. 
(leurs  sont  pédiecliccs,  eolorécs^ot  ne  s'épa- 
Rouissent  jamais  qu'a  moitié;  leurs  étamines 
s'aUm'hent  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
péi'ianthe  et  présentent  des  filets  dilatés  à la 
base,  subulés  vers  |e  haut,  avec  des  anthères 
sagittées  dont  lo  pollen  a ses  grains  eu  Corme 
de  petits  cubes.  La  graine  des  Bascllarées  pré- 
.aenle  un  albumen  tantôt  volumineux,  tantôt 
au  contiaire  peu  abondant,  et  an  embryon 
tantôt  courbé  en  anneau,  tantôt  reployé  en  spi- 
rale.— L'embryon  annulaire  coïncidant  avec  la 

Présence  d'un  périauthemcmbrancnxcaiactérisc 
Une  des  deux  Iribu.s  formées  par  M.  iloquin-: 
Tandon  dans  cette  famille,  cellesà  laquelle  il  a 
donné  le  nom  d'A.'inÉDéoÉss,  et  qui  se  compose 
des  deux  genres  Aaredtra,  Jiiss.,  et  Bouii»- 
gaultia,  Kunlli.  L'embryon  contourné  en  spirale 
dans  un  /mil  enveloppé  d'un  périantbe  qui  est 
devenu  succulent,  distingue  la  seconde  tribu, 
ou  les  OASELi,éEs,  compreuant  le  seul  genre 
Basella,  Lin. 

BASTAIIXES.  Anciens  peuples  de  l'Europe 
barbare,  dont  on  ignore  la  position  primitive. 
Quelques  auteurs  pensent  qu'ils  étaient  sortis 
de  la  Sariualie  (Prus.se,  Pologne)  pour  aller  s'é- 
tablir sur  la  rive  droite  du  Dmeslr,  Vfis  l'an 
280  ou  282  av,  J.-C-,  d'après  lèsreoliercbes  de 
Frérel.  Ils  n'habitaient  pas  sous  des  tentes 
coniinc  les  Sarmales  proprement  dits,  ce  qui 
lés  a fait  regarder  parfiti’alKm  comme  une  na- 
tion d'origine  germaine.  D'autres  les  rallachent 
à la  souche  Finnoise  ; on  a même  vu  en  eux  une 
colonie  gauloise,  établie  au  delà  des  monts  Car- 
pallies.  Les  Bastarnes,  d’un  caractère  éniincm- 
niciit  belliqueux,  servaient  souvent  en  qualité 
de  mercenaires  les  princes  qui  voulaient  payer 
leurs  services.  Pcrsec,  roi  de  Mariidoine,  lesop- 
^.sa  aux  Romains,  ce  qui  porte  à croire  qu'ils 
s'étaient  iivancés  jusque  dans  la  Daàe,  qu'on 
appela  plus  lardAiWr-T'rq/anr.  Philippe,  l'avanl- 
dernicr  roi  de  Macédoine,  avait  conçu  le  projet 
de  les  fixer  dans  ta  Tlirace  pour  arrêter  les 
courses  des  Dardaniens.  De  leur  nom  on  aiqielle 
Alpet  Bualarnufue*  la  (lartie  orientale  des  monts 
Carpalhes,  qui  traverse  le  pays  dans  lequel  ils 
s’élaicnt  établis. 

UATA.\ÉE.  Contrée  de  la  Pérée,  i l'E.  du 
Jourdain.  Elle  faisait  partie  de  l'ancien  royaume 
de  Uasan  (vog.  ce  mol) , dont  le  nom  même  |ia- 
ralt  être  une  altération  de  liatauée.  Fl.  Joseph 
n'est  pas  toujours  d’accord  avec  lui-même  lors« 


qu'il  parie  de  la  Batanéc»  Tantôt  jl  la  lait  cor- 
respondre au  royaume  de  Rasan  tout  entier, 
tantôt  il  en  fait  un  district  beaucoup  moins 
étendu.  Ul  Uatanée  proffc  , d'après  Josèplie, 
était  liiuitrophe  de  la  Tracbonilide  (Antiq., 
Mv.  XViL  cb.  2.  — Cuerr.,  liv.  I,  ch.  2U).  Cése 
uius,  Rosenmullor  «t  Burekhardt  croient  re- 
trouver cette  ancienne  contrée  dans  le  dis- 
trict moderne  de  BoUéin-,  mais  ce  district  élaiil 
séparé  de  laTracbontlide  par  le  llaurim,  |irul- 
être  serait-il  plus  exact  de  placer,  avcc.M.  Miiiik, 
la  Batanée  à l'E.  de  Boltéiii , et  au  S.  du  Lcdja 
(rancirnne  Trachoiiitide),  dans  la  partie  méri- 
dionale du  llaliran. 

nAL'ÜOUIiV  (FRAXCO.IS).  Savant  juriscon- 
sulte du  XVI*  siècle,  fort  oiélc  dans  Icsquciollcs 
religieuses  de  son  temp.s.  êteà  Arias  le  tâ.jan- 
vier  tâ20.  il  étudia^ Louvain,  puis  à Paris;  se 
rendit  é Genève,  ou  il  se  lia  avec  Coiviu  ; a 
Strasbourg,  où  il  vit  Bucer;  et  parait  avoir  em- 
brassé é eetté  époque  le  calvinisine.  Ses  enne- 
mis Iqi  reproclièreiit  plus  tard 'd'avoir  changé 
de  religion  sept  foJa  dans  sa  vje.  Qiioi  qu'il  en 
soit,  il  fut  DODm)é  professeur  ue  droit  à Bour- 
ges, mais  U quitta  celte  ville  à la  aiiile  de  dis- 
cussions avec  Duaren,  enseigna  iiwdant  quelque 
temps  g Strasbourg,  et  se  fixa  eT^I&58a  Hei- 
delberg. AyaiU  publié,  environ  cinq  âns  plus 
tard,  un  ouvrage  de  Ca.ssander,  sur  les  Devoirt 
de»  vrai»  amis  d»la  religion,  il  se  vUatlaqilé  par 
les  écrivains  de  tous  les  partis,  et  noiammeut 
par  Calvin  et  Théodore  dgReze.  qu'il  traita  à son 
tour  de  la  manière  la  plus  insultante.  Il  s'alia- 
clia  ensuite  à Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, qui  lui  confia  l’éducalioD  d'un  de  ses  fils. 
Appelé  à Douai,  après  la  mort  d'Antoine,  peur 
y professer  le  droit,  il  quitta  cette  ville  dans  la 
crainle  que  le  duc  d’Albe  ne  voulût  le  faire  sié- 
ger parmi  les  juges  qui  devaient  comlanincr  le 
comte  d'Egmont.  Il  revint  a 'Paris,  et  peu  épi%s 
s'êtablikp  Angers,  où  II  professa  |>cndaiil  quatre 
ans.  Il  était  sur  le  point  de  partir  pour  Cracovie 
avec  les  députés  qui  étaient  venus  offrir  la  ecqh 
ronne  de  Pologne  à Henri  d'Anjou,  lorsqu'il 
mourut  le  24  octobre  I&73.  Parmi  ses  protec- 
teurs il  comptait  le  célébré  Dumoulin;  parmi  ^ 
plus  violents  adversaires  Cujas  et  lloloman. 
Baudouin  a rendu  de  grands  serviçes  à l’étude 
historique  du  droit.  On  a de  lui  sur  «e  sujet  un 
discours  de  i'imtilnlion  de  Fhit'oii»  et  de  son 
«sion  aveelaynrispriuience,  et  de  nombreuses  dia- 
serlations  réituies  dans  la  Jnrisprudeniia  aliico 
et  romane,  ^ Heincccias^  Leyde,  1776.  2 vol. 
in-fol.  Il  a publié  de  plus  un  commentaire  sur 
les  Instilutes. 

BAL'IiUlLLART  (jACQUEagJoaEPii),  né  en 
1778,  à Givron,  dans  les  Ardenn^  et  mort  en 
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1832,  avait  parcour»!' Allemagne  et  a/litÿtudié 
avec  soi*  le  système  d’aménagement  4êe' forêts 
dans  cette  contrée,  üe  retour  en  Fifiioe«  il  ee  6t 
remarquer  par  la  ptpfondeur  de  ses  connais- 
sances dans  les  questions  desylvicultpre,  entra 
dans  l'administration  des  eaux  et  forêts,  et  y < 
devint  chef  de  di.ri.sion.  .ÿdra  de  lui  des  ou- 
vrages qui  font  autorité  : Traité  général  det  eaux 
et  forêts,  chasses  et  péelies,  iO  vol.  in-4“,  1821- 
1834;  éflition-du  Code  forestier  et  du  Code  de  la 
pèche,  avec  cqpimenlaircs;  Mémorial  forestier. 
Annuaire  forestier.  Expériences  de  physique  enr . 
les  rapports  de  combustihilité  des  bois  entre  eusi.. 
1802.  Il  rédigea  en  outre,  avec  ftosc,  pour  l’En- 
cyclopédie Méthodique,  le  Dictionnaire  de  la  cul- 
ture des  arbres. 

BA||GÉ,  Balgium.  Chef- lieu  d’arrondisse- 
ment do  département  de  Maine-et-Loire,  à 40  k. 
N.-Ë.  d’Angers,  avec  une  population  de  3147 
habitants  d’après  le  recensement  de  1851.  Cette 
ville  fabrique  beaucoup  d'ouvrages  en  corne,  et 
fait  un  rommoree  assez  actif  eu  bestiaux  et  en 
bois  de  eharpente.  Auprès,  on  voit  le  village  de 
Baugé-le-Vieil,  remarquable  par  les  ruines  du 
château  bâti  par  le  opmte  Foulques  Nerra.  Les 
Anglais  fur^  battus  en  1421  près  de  Baugé 
par  la  marchai  de  La  Fayette.  L’arrondisse- 
ment de  Baugé  a une  population  de  79,713 
âmes;  il  est  divisé  en  six  eantons  ; Beanfort, 
Durttl,  Congué,  Noyant,  Seiches  et  Baugé.— 
Un  aulre  Baugé,  village  du  département  de 
l'Ain , à 4 kil.  de  Mâcon,  fut  le  titre  d’une  an- 
cienne seigneurie  qui,  en  1576,  fut  érigé  en 
marqiiisaL 

BAUX  (LES),  Baucium.  Ville  de  France 
dans  le  département  des  Bouches-du  Rhdne,  à 
7 kilom.  S.  de  Saint-Rcmy,  avec  une  popula- 
tion de  3,500  habitants.  Cet  endroit  a donné 
son  nom  à la  célèbre  famille  de  Baux,  une  des 
pllis  anciennes  de  la  Provence,  ou  peut-être  l’a- 
t-ellc  reçu  de  cette  famille  même , qui  préten- 
dait descendre  des  Baltes,  puissante  famille 
Visigothe,  rivale  de  celle  des  Amales.  Le  plus 
ancien  des  barons  de  Baux  dont  il  soit  fait  men- 
tion, vivait  au  milieu  du  xi‘  siècle.  Ces  barons 
opt  été  seigneurs  de  Marseille  et  princes  d’O- 
range.  En  137.3,  Marie  de  Baux  porta  la  princi- 
pauté d’Orartge  dans  la  maison  de  Cliâlon,  d’où 
elle  passa  dans  celle  de  Na.ssau.  Depuis  la  fin 
du  xiv”  sicelc,  la  haronie  de  Baux  fut  réunie 
au  comté  de  Provence.  En  1641,  Ixtuis  XIV  la 
donna  à Honoré  de  Grinialdi,  prince  de  Monaco. 

BAYAZID.  Ville  de  l’Arménie  turque,  au 
pschalic  de  Elle  est  liâtic  sur  le  penchant 
d'une  montagne,  entourée  de  remparts,  et 
compte  trois  mosquées,  deux  églises  et  un 
monastère  céj^re  par  la  beauté  de  son  archi- 


tecture, (lar  son  étendue  et  sou  aati^té..Gella' 
ville  illit  on  commerce  considéraR^avec  lu 
Perse  et  la  Géorgie.  Sa  population  s'élève  àeo> 
viron  20,000  âmes.  . . Sca.  ■ 

BDELUUIl.  Gomme-résine  fort  ancienue^ 
ment  connuq,  mais  dont  l’origine  est  cependant* 
encore,  inoertaine.  Les  uns  la  rapportent  au 
gomnU  bdeUittm  de  Murray,  les  autres  la  font  v&- 
nir  d’un  Amgrès.  Elle  nous  vient  de  l'Arabie  et 
des  Indes-Orientales.  — Il  est  fort  rare , dans  le 
commerce,  de  trouver  le  bdellium  sans  mélange 
de  plusieurs  gommes,  principalement  de  celle 
du  Sénégal.  Le  véritable  est  en  morceaux  de  . 
grosseur  très  variable,  inégaux  et  rudes,  de  cou- 
leur  jaune,  grise  ou  verdâtre,  quelquefois  même  . 
rougeâtre,  jouissant  de  quelque  transparence  et . 
assez  compacte.  Leur  cassure  est  terne,  comme 
cireuse;  ce  qui  distingue  le  bdellium  de  la  vraie 
gomme,  dont  la  cassure  est  toujours  nette  et 
brillanle.Son  odeur  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  la  myrrhe,  mais  elle  est  quelquefois 
désagréable;  sa  saveur  est  âcre,  très  amère  et 
durable;  sa  substance  s'attache  aux  dents.  Il 
est  peu  soluble  dans  l’eau  et  soluble'en  partie 
dans  l’alcool,  ce  qu’explique  sa  composition  : 
résine,  58,00;  gomme  soluble,  9,20;  bassorine, 
.30,60;  huile  volatile,  1,20. 

Ou  attribue  au  bdellium  les  mêmes  propriétés 
qu'à  la  myrrhe,  c’est-â-dire  qu’il  serait  excitant, 
ce  qui  le  rendrait  béebique,  diurétique,  anti- 
spasmodique, emménagogue,  etc.,  suivant  les 
circonstances. liais  ladifOcultédese  le  procurer 
pur  en  a considérablement  restreint  l'emploi  de 
nos  jours,  et  ce  n’est  guère  qu’à  l’extérieur, 
comme  résolutif  et  comme  maturatif,  qu'il  est 
en  usage.  Il  entre  dans  la  composition  des  em- 
plâtres diachylon  gommé  et  Vigo. 

BÉBÉÉRIIVE  {chitn.).  M.  Rodie  avait  prouvé 
le  premier  que  l’écorce  du  bébééru  contenait  un 
principe  basique,  dont  le  sulfate  pouvait  être 
employé  avec  avantage  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes. Mais  c’est  à H.  Maelayan  que  l’on  doit 
l’isolement  de  cet  alcaloîde.auquel  on  a donné  le 
nom  de  bébéérine.—la  bébéérine  est  soluble  dans 
l’éther,  ce  qui  permet  de  l’isoler  d’un  autre 
principe  de  même  espèce,  ta  sépéérine,  com- 
plètement insoluble  dans  le  même  réactif.  La 
bébéérine  est  jaune  citron,  amorphe,  et  jouit 
I d’une  réaction  alcaline  très  prononcée.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule 
C”ll’»AzO». 

BÉDER.  Province  de  l’Inde,  située  dans  le 
Dékhan,  entre  17°  et  20°  N.  de  lat.  Ellea  pour  bor- 
nes, au  N.,  la  piovince  d’Aurangâbâd  et  le  Béiar; 
au  S.,  la  province  d’Ilaîderâbâd ; â l’E.,  la  même 
province  et  le  Gondwana,  et  a l’O.,  les  provinces 
ces  d’Aurangâbâd  et  de  Bidjapour.  La  province 
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de  Bédcr  peaède  «n  aÉB&tile;  elle,fsl  arrosée 
par  plusieurs  petites  rirîéres  qoi  se  jetieut  dans 
h Dima,  la  Krichna  et  la  Godavérl.  Elle  était 
jadis  florissante  et  peuplée.  Les  Hindous  for- 
ment encore  aujourd'hui  la  plus  grande  partie^ 
de  sa  population.  Les  principales  rivièr^  sont 
la  Godavérl  et  la  Mandjéra,  et  les  villes  les  pfUs 
importantes, 'Béder,  Kalbarga,  Nandere  et  Kal* 
liani.  Après  la  conquête  musulmane,  la  pro- 
vince de  Béder  fut  le  siège  de  la  dynastie  des 
princes  Bahnianis  du  Dékhan,  dont  le  règne 
commença  en  1347.  De  même  que  les  autres 
contrées  du  Dékhan,  elle  devint  dépendante  de 
l'empire  de  Dehli  vers,  la  fin  du  xvii*  siècle, 
sous  le  règne  d'Aurangzeo.  En  1717,  elle  fut 
annexée  aux  états  du  Nizam-oul-Moulk,  et  les 
successeurs  de  ce  princel'ont  toujours  possédée 
depuis. 

Bùdeb,  ville  capitale  de  la  province,  était  le 
siège  d'une  principauté  hindoue  avant  l'inva- 
sion des  Musulmans.  Celte  ville  est  en  partie 
détruite.  La  ville  moderne  fut  fondée  près  des 
ruinesde  l'ancienne  par  Ahroed-Schkh  fohmani, 
qui  lui  donna  le  nom  d'AhmedéItâd.  Eo.  L. 

BÉIIAR.  Grande  province  de  l’Hindoustan, 
située  entre  22°  et  27°  N.  de  latiludj^  .Avant  les 
conquêtes  faites  sur  le  NépAI  en  1815,  le  Béhar 
avait  pour  limites,  au  nord,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes et  un  pays  de  forêts;  il  est  borné  au 
sud  par  le  Gondwana,  à l'est  par  le  Bengale,  et 
à l'ouest  par  les  provinces  d'Oude,  d'Ailahâbàd 
et  de  Goudwana.  Une  plaine  vaste  et  fertile, 
traversée  par  le  Gange,  forme  la  moitié  du  ter- 
ritoire de  celte  province.  Elle  se  divise  en  deux 
parties  : la  première  s'étend  depuis  la  rive  sep- 
tentrionale du  fleuve  jusqu'aux  forêts  du  Mépél  ; 
ia  seconde,  qui  renferme  le  district  de  Béhar,  se 
prolonge  à partir  de  la  rive  méridionale  jusqu'à 
la  chaîne  de  montagnes  appelée  Vindhyàtchala. 
Plus  loin,^  au  sud,  est  une  contrée  plus  élevée 
et  moins  productive.  Le  Béhar  produit  diverses 
espèces  de  céréales,  du  sucre,  du  l'indigo,  de 
l'huile,  de  l'opium  et  du  bétel  : il- possède  des 
manufactures  de  salpêtre  et  des  fabriques  d'é- 
toffes de  colon.  Les  rivières  les  plus  considé- 
rables de  celle  province  sont  le  Gange,  la  ^nà 
et  le  Gandack  ; et  les  villes  les  plus  importantes  : 
Patna,  Gayà,  Béhar,  Daoudnagar  et  Mouzàffar- 
pour.  La  population  de  la  province,  dont  un 
quart  environ  professe  la  religion  musulmane, 
est  évaluée  à 10,974,000  âmes.— Le  Béhar  était, 
à une  époque  très  ancienne,  le  qiége  de  deux 
royauiqes  indépendants,  celui  du  Uagadha  (Bé- 
har méridional),  et  celui  de  Mithili  (Béhar  æp* 
tentrional).  Il  fut  conquis  de  bonne  heure  par 
les  Husulraaus,  et  cédé  aux  Anglais  par  l'em- 
pereur de  Dehli,  en  l!f64.  En.  LAKCEUEau. 


BEtItA  ou  BEYBA.  Une  des  jirovinces  do 
Portugal.  Elle  a pour  limites,  an  N.,  le  Duero, 
qui  la  sépare  des  provinces  de  Tras-los-Mont« 
et  d'Enlre-Duero  et  Miniio;  à l'O.  4|pcéan,'a 
l'E.  les  provinces  espagnoles  de  Salamanque 
et  (KEMrainadure;  au  S.  l'Estramadure  por- 
tugaise. Sa  partie  méridiopale  est  hérissée  par 
les  rameaux  de  la  Sierra-d'Estrella,  l'HrrMlâhu 
Umt  des  Homaius*!  Cette  province  est  en  géné- 
ral peu  feMile,  et  les  habitants  'émigrent  en 
grand  nombre;  ils  se  rendent  surtout  à Lis- 
bonne, oè  ils  se  font  domesliqnes.  Les  hau- 
teurs, qui  sont  rarement  boisé^  et  les  pâtu- 
rages des  vallées,  nourrissent  beaucoup  de 
troupeaux,  et  l'on  y récolte  un  miel  délicieux. 
Le  Beira  produit  aussi  une  énorme  quantité  de 
châtaignes.  On  y exploite  de  beaux  marbres, 
du  fer,  et  un  peu  de  bouille.  La  superficie  de  là 
province  est  évalq^à  22,275  kil.  carrés,  et  sa 
population  a piès  de  2 millions  d'àmes.  Le 
Hondego  et  la  Tonga,  les  deux  rivières  les  plus 
importantes  après  le  Duero  , sont  extrêmement 
poissonneuses.  Le  territoire  %peté  Ribanle-Coaÿ 
le  long  del)  rivière  de  Coa,  affluent  du  Duero, 
est  le  fios  propre  à la  culture.  Les  villes  prin- 
cipales sont  r.Coîmbre,  Lamego  ({/rà<-iteMe«- 
naruni),  ville  épiscopale  de  5,000  habiSmts  en- 
viroh,  non  loin  du  Dtiero;  Viseu  (Tenunnn),  Tei-v 
ra,  Aveyro,  Almeida,  LaGuarda,Cqgtel  Rodrigo 
et  Pinhet.  Depuis  1835,  la  Beira  forme  deux  pro- 
vinces, l’AUa-Beira  (Haute-Beira),  au  nord  de 
la  Serra-d’^ti(Slla,rft  la  Bcàxa-Beira  (Basse- 
Beira),  entre  la  Serrâ-d'Estrella  et  le  Tage. 

BÉJA.  Ville  du  Portugal,  appelée  par  les 
Romains  Pax-Jutia  et  Pax-Augmta.  Elle  est  si- 
tuée dans  ta  province  d'Alentejo,  à environ  133 
kil.  S.-E'.  de  Lisbodhe.  Sa  population  ne  s'élève 
pas  à 6,000  babfeint.s.  Elle  possède  un  évêché, 
.un  fort  bâti  par  le  roi  Denis,  une  cathédrale  et 
des  antiquités.  Son  territoire  est  couvert  (k 
plantations  d'oliviers.  Béja  disputa  à Evora'lè 
titre  de  capitale  de  la  province.  C'est  dans  ses 
environs  qu'Alphonse  Henriquez  vainquit  les 
cinq  rois  Maures,  dont  les  têtes  finirent  dans 
l'écu  royal. 

BELBEIS.  Ville  de  l'Egypte  moderne,  près 
du  canal  Zamkaloueh^  qui  se  détache  de  la 
hi'niiclie  Tanitique,  et  sur  le  canal  appelé  Babr- 
Ibii-Muimcdja,  qui  parait  correspondre  à l'an- 
cicmic  b.'-anche  Pélusiaque.  Cette  ville,  située  à 
14  bcui  cs  de  marche  du  Caire,  et  à l'E.  de  cette 
dcrnicre , est  devenue  dans  l'organisation  de 
l'F.glptc  par  Héhemet-Ali,  le  chef-lieu  d’un  des 
.six  dè)u cléments  de  la  province  de  Charkyeh. 
Sa  population  n’est  guère  que  de  6,000  habi- 
tants. Elleest  cependant  importante,  mais  elle  l'a 
été  davantage  autrefois.— Uakrizy,  dans  sa  des- 
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eription  des  vilk»  de  VEpyple,  dit  qn«  Bclbcis 
était  )a  terre  de  Gcssrn  où  iiabiu  Jacol).  Amrou* 
ben-el-As  l’euirva  Stn  Copies.  Ain.11117  la  prit 
ensuite  d’assaut,  apiés  un  long  siégé  ou  péri- 
rent plusieurs  milliers  d'habitants.  NaseiMsi- 
din-al-Abassy  y avait  Tondé  un  eoUége'ma.eni- 
fique  qui  loiubaites  ruines  du  temps  de  Mak- 
riql  Les  fléaux  qui  désolèrent  l'Kgypte  l’an  de 
l'hégirc  806  {1428  de  J.-C  ) .“fiupporent  Bcibris 
d'un  coup  terrible,  et  Makrizy  qui,  |>eu  de 
tem|>s  au|iaravant,  l'avait  vue  ti-es  florissante, 
la  relmiva  presque  déserte.  Pendant  la  eaïujia- 
gne  (irgyplc,  Jlonapartr  fit  relever  ses  fortifica- 
tions. Guillaume  de  Tyr,  et  après  lui  plusieurs 
savants  nioderiMs,  ont  cru  a tort  que  celte  ville 
répondait  à l'antique  Pélusc.  IV.Âuville,  a«ec 
plus  de  raison,  la  prend  pour  l'anrieiine  Pliar- 
betus.  Plflfkieurs  lexiques  coptes  traduisent  en 
en  effet  par  BiiCii;. 

BEIX.  Nous  mentionnerons  parmi  les  per- 
sonnes de  ce  nom  : 

Beu.  Célèbre  rtiirurpieu  anglais, 

finrt  au  eommenoeiiieiit  du  xix*  sieele.  Il  fut 
ebinirgicn  en  chef  de  l'hôpital  d'J-'dinihourg, 
meuihre  de  la  Société  llovale.  Ses  ouvMges, 
longtemps  regardés  eomuie  clas.siqnes,  lui  assi- 
gnent une  place  honorable  ilans  la  seieuee,  et 
sont  consultée  avec  fruit.  Nouseiicrnns  : Tmilé 
de  la  théori^t  de  la  caralion  dis  ulciret , Edim- 
bourg, ,1778.  traduit  plusieurs  fois  de  l'an- 
gl|û.  I.a  meilleure  traduction  est  ce  Ile  de  Bo.s- 
qOiTlOu,  1803;  elle  est  augmenté  de  notes,  de 
recherAes  sur  la  teigne,  et  d'observatious  nou- 
velles sur  les  luuieui's  hlanche.s,  pour  le  te.iile- 
mçnt  desquelles  le  chirurgien  anglais  Introduisit 
la  lugtliode  si  cfiirace  des  appiications  nétérées 
de  sangsues  ou  de  venloitses.  et  des  vésicatoires 
Vidants.  Court  de  Chimriiie,  Ediiuhourg,  I78à- 
1787,6  vol  in-8“;  traduetion  |iar  Bosquillon.  Pa- 
ris 1796. 1,'état  de  la  chirurgie  au  milieu  du  drr- 
•er  siècle  y e.st  fidelenient  exposé;  cliaquc arti- 
cle se  trouve  compléleiuctit  et  méthodiquement 
traité;  mais  l'ensemble  manque  de  régularité 
dans  la  distribution  genéraiedes  articles.  Traite 
de  ta  gonorrhcevirulente  oude  Taffectnm  syphiliti- 
que, Édinihourg  1793;  liaduclioii  fiany-aise  |>ar 
Bosquillon  l8o2. C'est  uue  excellente  monogra- 
phie qui  prouve  que  railleur  était  praticien  ha- 
bile ciicoi'c  plus  que  médecin  érudit.  Traité 
de  T liydrucéle.  du  sarcocèle  Edimbourg,  I7üi. 

Bell  (kNoiiÉ),  né  eu  I7.'i>  et  mort  en  1832.  Il 
fut  ibinislre  de  l'Église  aiiglieaiic  et  chapidain 
aux  liideftOrieuiales.  C’est  la  qu'il  connut,  A 
Madras,  la  méthode  dite  de  l'en.seignemcut  mu- 
tuel, qu’il  s’efforfa  de  piopagerà  son  retour, 
par  plusieurs  écrits  : Eipérieaces  sur  téduca- 
Vd»,  faites  t fasile  des  garcous,  à Madras,  Lon- 


dres. nota  ; hstruMBms  pour  la  dlreelioa  des  éesh 
1rs  srf.ot  le  sfsleme  de  Madras.  Mais  'ÿfcrsonDe 
n'avait  remarque  ces  ouvrages  lors(|ue  Lan- 
caster (roÿ  ce  mol)  l'appliqua  avec  succès, sans 
avouer  la  source  -où  il  en  avait  puisé  la  pi«- 
inicro  idé'e.  De  la  une  polémique  peu  modérée, 
dans  laquelle  l'esprit  de  secte  ( Bell  était  augli- 
caiiet  lainraster  quaker)  vint  encore  envcuinier 
res|irit  des  advcr.saircs  ( tog.  ÉnsEiGtxEiiEiiT 
uiTL'EL  au  Su  ipirmeal).  x 

Bell  {Chartes),  célébré  anatomiste  et  chirur- 
gien, ne  à Edimbourg  en  1781  et  mort  en  1842, 
professa  la  physiologie  à l'université  de  Lon- 
dres dès  sa  fondation,.,  et  accepta  en  18.38  la 
chalie  d'anatomie  à l’université  d’Fdimbourg.  Il 
coopéra  à plnsicui'S  iiuvragcs  de  son  frere,  John 
Belle,  chirurgien  distingue,  et  publia  liii-méine 
un  Sy\tème  de  rhiruryie  vpéra'oire,  1807.  Mais 
il  est  surtout  comiu  par  ses  recherches  sur  le 
système  nerveux.  C’est  lui  qui  découvrit  qne 
les  racines  aulérieures  de  la  moelle  épiuiere 
président  au  mouvement,  et  les  raciiu's  posté- 
r eiires  1 la  seiisihilité,  faits  consignés  dans 
Txpositinn  of  lhe  nalural  syileiu  of  Ihc  serre»; 
Ir.idiiclion  françiise  par  Gcnesl,  1S2.’>. 

ltE\COrLA3l,  B ncuoleu  des  Anglais, 
Bemrutoii  des  indigènes.  Ville  et  rivière  de  Plie 
de  Sumatra,  dans  le  gouvernement  de  Padang. 
iJi  ville,  trave  sée  par  la  rivière  du  mémo  nom, 
est  située  sur  le  bord  de  la  mer  sur  la  côte  O. 
de  nie.  Les  Anglais,  appelés  par  les  principaux 
du  p;iys,  y fnnderent  en  I68>  , une  factorerie 
qui  devint  florissantet  et  bâliivnt  dans  les  en- 
virons le  fort  impoi  tant  de  Marlborough  (1714), 
qui  fut  le  chef-lieu  des  pns.sessions  anglaises 
dans  Pile,  jusqu'à  ce  qn'ils  la  cédassent  aux 
Uollaudais  (1815).  Benroulan  compte  environ 
10,000  habitants,  ia  plupart  Malais.  \je  climat 
y est  malsain.  On  récolte  aux  environs,  du 
poivre,  des  muscades,  des  girofles.  On  y trouve 
aussi  de  la  houille. 

BE.VUKU-ABASSI  ou  GOMROU3I.  Ville 
du  l.aristauy  a 40  kil.  N.  d’Oriuus,  sur  le  golfe 
Persique.  On  y compte  20,000  habitants  arabes, 
juifs  et  persans.  Gomroun  appartient  k Piman  de 
M.iscate.  Elle  fait  un  commerce  considérable; 
mais  elle  a été  autrefois  beamxiup  plus  floris- 
sante qu'elle  ue  l'est  aujourd'hui. 

ilKXUEK-UOlJGIIEllIl  ou  ADOC- 
CIIEIIR.  Ville  de  Perse,  sur  le  golfe  Persique, 
par  48°  20'  long.  E.,  et  28°  68'  lat.  N.  Cette 
ville,  qui  reuÿrmc  environ  10,000  habitants, 
est  importante  par  son  négoce.  Elle  est  l’en- 
trepôt du  euthmcrce entre  Pludeet  la  Perse.  Son 
port  est  bon , mais  Pentree  en  est  difficile.  Les 
Anglais  v ont  établi  une  Ikctorerie. 

BE.XZANILLUE  {chim.).  Composé  obtenu 
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psr  la  réaction  du  chlorure  de  bciimlle  et  de 
i'aiiMine.  Il  a iiour^rniiilc  C‘ll*0‘,(  '•11‘Az- 

ilKi\ZK\E,  UE.XZULB,  mots  syiiuiiymes 
de  liENZINË. 

RE\ZIIYU»AMII)E  {chlm.).  Corps  iso- 
mère arec  l'hydrolieiiz.inildc.  Il  se  produit  dada 
la  réaction  de  l'amiiiouiaq  >e  caustique  sur  l'es- 
seiice  d'amande  diucre  brute.- 

UE\ZILAU  (chim.).  Corps  nouvellement 
découvert,  qui  se  produit  dans  l'actlOii  de  l^am- 
luoniaquc  sur  le  beiizile.  Sa  composition,  est 
représentée  par  C**ll*Az.  Il  est  solide,  très 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  rèlber,  fuçible 
à 1UI°.  Il  distille  saïut  altération.  qr 

UENZlLEtllUE.  Corps  nouvellement  connu 
qui  résulte  de  la  réaction  du  rainmoiiiaqiie  sur 
le  benzyle.  Il  a pour  coinpositiou  C’*U*AzO*. 
H «St  solide,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étlier, 
fusible  à 1.10*. 

BE'A'ZOÈ.XE  ou  A.MZÈNE  [clùm.).  Corps 
particulier  dont  la  présence  a été  constatée  d ins 
le  produit  de  la  distillation  du  sang-dragoii,  et 
auquel  on  avait  d'abord  donné  le  nom  de 
(Iraigle.  C'est  aussi  un  des  produits  pyrogénés 
de  la  distillation  du  baume  de  tolu.  Sa  eompo- 
silion  est  représentée  par  la  formule  C'‘ll*. 
Ijë  benzoène  est  inrolore,  très  lluidc,  iusoliihie 
daiisl'eau,  tré.s  soluble  daus  l'alcool,  plus  soluble 
encore  daus  l'ether.  Sou  odeur  su  rapproclie  de 
celle  de  la  benzine.  Sa  densité  à 10°  est  de  0,87; 
il  bout  à 108. 

. BE.VZOÏAAUIDE  {ckim.).  ( l'oy.  Azoben- 
ioï.NE.I 

BE\ZOÏ\AM.  M.ntière  particulière  qui  se 
forum  lorsqu'on  al>audonne,  pendant  un  temps 
assez  long,  un  mélange  de  lieuzoîiie,  d'alcool 
absolu  et  d'ammoniaque.  Sa  couipositioii  est 
mpréscnlce  par  la  formule  C‘*M'*AzO. 

■ BK.\ZUU.\E  , PY  KOBEi\  ZOLIAE 
(vuy.  Auarise). 

BEAZUM'rniLE  (c.Mgi.).  Oirps  particu- 
lier qui  se  produit  (fans  la^dislillatiou  du  ben- 
zuate  d'ammoi>ia<iue  seul,  ou  en  piésence  de  la 
baryte  ; par  l'action  de  l'acide  pbosphorique 
anhydre  sur  le  benzoate  d'ammoniaque  ou  sur 
la  fHtnzamide;  }«r  l'actioii  du  pcrclilorure  de 
phosphore  sur  la  benzamide.  Sa  composition  est 
représentée  par  C'Ml'Az.  Le  bcnzouitrilc  est 
soluble  en  toutes  pruporlions  dans  l'alcool  et 
daus  l'ether;  il  bouta  101°;  .sa  densité  de  vapeur 
erl  de  3,^1.  Les  acides  et  les  alcalis  hydratés 
le  transforiiieut  en  benzoatu  d'ammoniaque,  eu 
lisant  sur  lui  quatre  l'-quivaleuLs  d'eau. 

BE\ZOPiIÉ.\II)E  (cA.).  Corps  particulier 
qui  se  forme  dans  la  rcactùin  du  clilorure  de 
beiMOilc  sur  l’acide  pliéiiique.  Il  cristallise  eu 
beaux  prismea  incolores,  insolubles  daus  l'eau. 


«t  dont  la  composition  est  représentée  por  la 
formule  C - Il '“fl*. 

BE.YZYLE,  ACIDE  BE\ZILIQl]E(cAi.). 
Corps  qui  resultu  du  l'action  du  chlore  sur 
la  benzoine,  réqMlon  pendant  laquelle  la  Bcii- 

fuîle  perd  un  équivalent  d'Iiydrogcnr.  Le  l>eu- 
>le  a dune  |«ur  coinpositiou  C'*ll*0°,  et  se 
trouvé  dés  lors , sous  ce  rap|iort , pai  failcmeut 
ideiitniuo  au  radical  hypothétique  auquel  ou  a 
douiie  le  nom  de  beiizoile  (vop.  BenzuIi.f.)  ; 
mais  II  ne  produit  aligne  des  conibiiiaisoiis 
benzoïque.  Aussi  le  lepréseule-t-on  souvent  par 
la  formule  C**II'°U*.  — Le  benzvio  est  solide, 
jaune,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther,  volatil  sans  décomposition. 
Il  cristallises  en  prisme  à six  pans.  Lorsqu'on 
le  traite  |iar  une  dissolution  alcoolique  de  po- 
tasse, il  donne  naissance  è un  sel  qui  contient 
un  acide  particulier  nomme  acide  kemilique, 
dont  la  composition  est  représentée  par  la  for- 
niule  C*’li"0’,H0;  ce  qui  prouve  que  la  réac- 
tion de  la  potasse  sur  3 équivalents  de  Beu- 
zyle  a duteriuiné  la  HxaRoii  de  I équivalent 
d'eau.  — tfi’acidc  benzilique  présente  du  rcsie 
une  grande  analogie  avec  l'acide  bcnzo'iquc.  il 
crislallise  en  rhomboèdres  transparents,  inco- 
lores ou  d'un  grand  éclat,  ou  un  longues  ai- 
guilles prismatiques,  peu  solubles  dans  l'eau  à 
froid,  plus  solubles  daus  l'eau  buuiliaiuc.  Il 
loiid  .à  120°,  et  ii'iÂt  pas  volatil. 

BÉKAIl.  Province  de  l’Inde,  située  dans  le 
bekhan,  entre  19°  et  21°  N.  de  latitude,  et,  bur- 
née  au  N.  par  les  provinces  de  Kaiidei8eli%l  de 
Marlwa;  aa;S.,  par  celles  d'Auangàbéd  et  de 
Beder;  a l'E.,  par  le  Goiidwaua,  et  a l'O.  par  le 
haiideiseh  et  la  province  d’Aui'angélAd,  Le  Be- 
rar  était  jadis  un  des  trois  soubAhs  foruies  par 
l’empereur  Akbar  ap-és  ses  conquêtes  dans  le 
Dékliau.  Celte  province  est  arroseu  per  la  TaptI. 
Elle  produit  du  fiomeot,  du  mais,  des  pois,  du 
lin,  etc.  Ses  villes  prinei|>ales  sont  Ellicbpour, 
Bulia|)Our,  Akolab,  Nernallali  et  Gaweighar.  lai 
population  se  compose  en  gramle  partie  d'Hin  ■ 
dous.  La  portion  méridionale  du  Bérar  était  un 
des  états  qui  s'élevèrent  sur  les  ruines  de  l'em- 
pire Bahiiiani,  au  conimcnreaient  du  xvi°  siècle. 
Eu  1574 , Mnurteza-Nizam.;Scliah  , souverain 
d'Ahmediiagar,  s'rn  empara.  Vers  la'  fin  du 
XVII*  eiécle,  le  Bérar  tomba  avec  celte  princi- 
pauté au  pouvoir  de  l'empereur  de  Dehli.  Lors 
de  la  décadence  de  l’empire,  les  Malirattes  l'en- 
vabinmt.  Le  Bérar  fut  pendant  quelque  temps 
partagé  entre  le  Peïcbwa  et  le  Itàdja  de  Nag  [lour. 
Ces  deux  princes  furent  successivement  dépos- 
sédés |iar  les  Anglais,  lai  portion  la  plus  consi- 
dérable du  Bérar  tait  aujourd'hui  (lartic  des 
étals  du  Mzam.  En.  Lancereau. 


BER  ( 108  ) DER  • 


BERÎIÉRUVE  (cliimO.  Alcali  organique  dé- 
couverl  par  MM.  Buchncrel  Herbergrr.  La  berbé- 
rinc  rniisliluela  matiorn  coloranle  de  l’épine  vi- 
iielle.S('‘[>arcedc  sa  solution  aqueuse,  ellesepré- 
senlc  sous  la  forme  d’aiguilles  jaunes  , déliées. 
Elle  fond  à 120"  : elle  ne  ramène  pas  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi.  Les  sels  qu’elle  forme 
avec  les  acides  son  jaunes  et  inaltérables  à l’air  ; ; 
ils  cristalli.sent  facilement.  La  composition  de  i 
la  berbérine  est  représentée  par  la  formule 
C**AzH"'0*  ■ 

BEHDIDCIIEV.  Ville  de  la  Russie  d’Eu- 
rope. dans  la  Volhynie,  â 44  ktl.  S.  de  Jtlo- 
mir.  Berditchev  compte  une  population  d’en- 
viron 10,000  habitants.  Elle  est  célèbre  par  une 
image  de  la  Vierge,  à laquelle  on  attribue  une 
foule  de  miracles,  et  qui  attire  un  grand  nom- 
bre de  pèlerins. 

BEBGÜES  SAINT-WINOX.  Jolie  ville 
du  département  du  Nord,  et  place  de  guerre  de 
première  elasse.  Elle  est  située  au  pied  d’une 
montagne,  sur  la  Colne,  à deux  lieues  de  Dun- 
kerque, avec  laquelle  elle  eommunique  par  un 
canal.  Cette  ville  doit  son  origine  à un  château 
où  saint  Winoc  se  retira  en  902.  Elle  fut  entou- 
rée de  murs  par  Baudouin  II,  comte  de  Flandre, 
et  agrandie  au  xiii*  siècle  par  le  comte  Guy  de 
Dampierre.  Philippe-le-Hardi  la  détruisit  en 
1383,  et  passa  tous  ses  habitants  au  fil  de  l’é- 
pée; elle  éprouva  un  sort  pâreil  en  1588,  de  la 
part  du  maréchal  de  ’Tavannes.  Ses  fortifications 
ont  été  construites  par  Vauban.  Du  magniâque 
monastère  fondé  par  Baudouin  IV  et  supprimé 
en  1790,  il  ne  subsiste  plus  que  les  deux  tours; 
une  assez  jolie  promenade  occupe  l’emplace- 
ment de  l’abbaye.  On  remarque  encore  un  Joli 
bdtel-de-ville.  bâti  en  1664,  et  dont  la  grande 
salle  se  distingue  par  son  étendue,  et  enfin  le 
beffroi  et  le  montAle-piélé.  Il  y a quelques  fa- 
briques d’amidon,  de  savon  noir,  des  filatures, 
des  manufactures  de  dentelles,  etc.  Bergucs 
pos.sède  un  collège  et  une  bibliothèque  publique. 
Population,  6,000  âmes.  Scu. 

BER.\AIIUI.\ES.  Nom  donné  aux  reli- 
gieuses bénédictines  dépendant  de  l'abbaye  de 
Citeaux.  Elles  avaient  autrefois  pour  chef-lieu 
l’abbaye  du  Tard  de  Dijon,  dont  l'abbesse  était 
comme  la  supérieure  généi-alcdc  toutes  les  mai-  | 
sons.  Ces  religieuses  portaient  à peu  près  le  > 
même  habit  et  observaient  la  même  règle  que 
les  moines  de  Citeaux.  Elles  étaient  sous  la  ju- 
ridiction spirituelle  de  l’abbé  de  Citeaux,  qui 
leur  donnait  pour  confesseurs  des  moines  de 
son  ordre.  Toutefois  c’était  à l’cvéque  diocésain 
qu’était  réservé  l’examen  des  novices. 

lîEUXAY,  Brranram,  Bertimum.  Ville  de 
France,  chef-lieu  d’arrondissement,  dans  le  dé- 


partement de  l’Eure,  â 40  kil.  O.  d’Evreux,  avec 
une  population  de  7,2.33  h.-ibitants,  d’après  le 
recensement  de  18  >1.  Cette  ville  était  déj,à  im- 
portante au  XI*  siècle.  La  duchesse  Judith  de 
Bretagne  y fonda,  vers  1018,  une  abbaye  du  bé- 
nédictins; saint  Louis  y tint  scs  assises  de  jus- 
tice en  1231  ; Dugiiesrlin  l’assiégea  en  1378  ; elle 
fut  depuis  plusieurs  fois  prise  et  reprise  ; sa 
forteresse  fut  rasée  en  1589.  La  halle  aux  grains 
de  Bemay,  qui  est  une  portion  de  l’ancienne 
église  abbatiale,  est  un  édifice  extrêmement  re- 
marquable. L’église  Sainte-Croix  renferme  des 
sculptures  précieuses,  et  celle  de  la  Couture, 
où  l’on  se  rend  en  pèlerinage,  est  d’une  archi- 
tecture fort  élégante.  Cette  ville  possède  d’im- 
portantes mannfaetures  de  draps,  des  fabriques 
de  frocs,  de  fianelles,  de  rubans,  de  toiles  de 
lin,  de  jiercales,  des  filatures,  des  tintureries, 
des  blanchisseries,  etc.  L’arrondissement  de 
Bemay  compte  77,202  habitants  ( recensement 
de  1851),  et  se  divise  en  six  cantons  : Thiber- 
ville, Brionne,  Broglie,  Beaumont-le-Roger, 
Beauméiiil  et  Bernay. 

BEROË  ou  BERRIiOÉ,  aujourd’hui  Cara- 
Vecia.  Ville  très  ancienne  de  la  Macédoine,  an 
paehalic  de  Salonique,  au  pied  du  mont  Ber- 
nicus,  dans  une  vaste  plaine,  remarquable  par 
sa  fertilité  et  sa  riche  culture.  On  évalue  sa  pi>- 
pulation  à ‘20  ou  25,000  âmes.  Quoique  l’origine  I 
de  Beroé  remonte  à une  haute  antiquité,  on  n'y 
trouve  pas  d’autres  constructions  anciennes  que 
quelques  restes  de  murs  et  d’une  tour  du  moyen» 
âge.  Une  industrie  particulière  â eette  ville  est 
la  fabrication  des  assortiments  de  bain,  dont  elle 
fournit  tous  les  marchés  de  la  Turquie.  On  y 
trouve  aussi  des  moulins  à foulon  pour  les  draps 
grossiers  et  les  tapis  fabriqués  par  les  manubc- 
tures  de  Salonique. 

Il  y avait  dans  la  Basse-Mésie  une  petite  ville 
du  nomdefièraè,  qu’elle  changea  contre  celui 
d’Irenopolis  après  son  rétablissement  par  l’im- 
pératrice Irène.  « 

La  ville  actuelle  d’Alep , en  Syrie,  portait 
aussi  le  nom  de  Beroe,  qui  lui  fut  donné  par  les 
princes  macédoniens,  successeurs  d’Alcxandi-c- 
le-Gi'and. 

BÉROÉ  (zoologie).  Genre  de  l’ordre  des  Aca- 
lèphes  libres  de  Cuvier.  Les  animaux  qui  le 
composent  ont  un  corps  ovale  ou  globuleux,  I 
garni  de  côtes  saillantes,  hérissées  de  filaments 
ou  de  dentelles  allant  d’une  extrémité  à l’autre, 
et  dans  lesquels  On  aperçoit  des  ramifications 
vasculaii-es.  La  bouche  parait  être  à l’une  des 
extrémités.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ces  sin- 
guliers animaux.  Leur  posphoresccnce  est  très 
grande.  On  les  trouve  quelquefois  en  si  grande 
abondance  dans  la  mer  qu’ils  couvrent  plusieurs 
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lieues  d’étendue,  mais  dés  qu’on  les  en  retire, 
toutes  leurs  parties  se  séparent  ; aussi  n’a-t-on 
jamais  pu  les  observer  et  les  décrire  d’une  ma- 
nière satisfaisante.  Il  est  aussi  très  difficile  dé 
les  conserver,  car,  dés  qu'ils  sont  morts,  ils  se 
dissolventi  et  si  on  les  plonge  dans  l'alcool,  ils 
sont  détruits  presque  instantanément.  La  fi- 
gure 1"’  représente  le  Béroé  à ItûU  côla  (Beroe 
octocostatus)  à l’état  parfait;  la  figure  2,  l'extré- 
mité appelé  antérieure  et  que  l’on  croit  être  la 
bouche  ; la  figure  3 l’extrémité  postérieure. 

Fig.  1.  Fig.  2. 


BERT09)  (le  général) , né  le  15  juin  1769. 
Elève  de  l’école  de  Brienne,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  en  1792  , servit  dans  l’aniiée  de 
Sambre.eMleuse,  se  fit  remarquer  plus  tard  à 
la  bataille  de  Friedland , passa  avec  le  maré- 
chal Victor  en  Espagne , où  plusieurs  actions 
d’éclat  lui  valurent  le  grade  de  général  de  bri- 
gade (1813),  et  y resta  jusqu'à  la  fin  des  guerres 
de  l'Empire.  Après  le  deuxième  retour  des 
Bourbons , il  fut  emprisonné  pendant  quelques 
mois,  comme  un  des  soutiens  les  plus  dévoués 
de  Iq  causé  impériale,  et  dès  qu'il  eut  recouvré 
la  litKrlé,  il  publia  plusieurs  brochures  politi- 
ques très  hostiles  au  gouvernement  qni  le  raya 
des  cadres  de  I^rmée.  Bientét  il  devint  l'un  des 
agente  principaux  de  la  vaste  conspiration  qui 
se  tramait  contie  les  Bourbons,  et  fut  choisi 
pour  opérer  le  soulèvement  de  l’ouest.  Il  se 
transporta  en  effet  à Saumur,  et  de  là  à Thouars 
où,  le  24  février  1822,  revêtu  de  son  uniforme 
et  entouré  de  quelques  conjurés,  il  arbora  le 
drapeau  tricolore  et  proclama  la  république.  Sa 
Jitroiipe,  grossie  de  nouveaux  adhérents,  marcha 
sur  Saumur  et  arriva  sans  obstacle  devant  cette 
ville;  mais  déjà  les  autorités  étaient  prévenues, 
et  Berton  dut  se  retirer  après  de  vains  pourpar- 
lers. Sa  troupe  se  dispersa  ; lui-même  parvint 
à se  soustraire  aux  recherches  de  la  police  pen- 
dant 5 mois;  mais  arrêté  enfin  à Saint-Florent 
par  suite  de  trahison,  il  fut  tiaduit  devant  la 
cour  d'assises  de  Poitiers.  Les  débats  ouverts  le 
26  aodt,  passionnèrent  vivement  l'opinion  pu- 


blique, Berton  fut  condamné  à mort  avec  cinq 
autres  conjurés , et  exécuté  le  6 octobre  1822 , 
après  le  rejet  de  son  pourvoi  en  cassation.  Sa 
conduite  dans  l’affaire  de  Saumur  a été  vive- 
ment critiquée  dqus  l’ouvrage  intitulé  UUloire 
de  ta  conspiration  de  Sanaïur,  18.32 , par  le  colo- 
nel Gauebais,  condamné  à mort  comme  un  des 
conjurés.  T) 

BEH’fRAND  (BBNBi-GBATiEN)._^Bertrand , 
né  à Gbéteauroux  en  1773,  se  destiiia  d'abord 
à la  profession  d’ingénieur  civil  ; mais  il  em- 
brassa, par  suite  de  la  Révolution,  la  carrière 
militaire,  servit  dans  le  génie,  et  avança  rapi- 
dement en  grade.-  estimé  du  général  Bo- 
naparte, il  fut  nommé  général  de  brigade  pen- 
dant la  campagne  d’Egypte,  aidc-de-camp  de 
l’empercRf  après  la  bataille  d’Au.sterlitz , et 
grand  maréchal  du  palais,  quand  là  mort  du 
général  Duroc  eut  rendu  cette  place  vacante 
(1869).  Il  s’était  distingué  à Austerlitz,  a Fried- 
land, à Wagram  ; il  se  distingua  encore  dans 
les  dernières  guerres  de  l’empire;  mais  il  doit 
surtout  sa  célébrité  à la  fidélité  qu’il  montra  à 
Napoléon  quand  celui-ci  fut  tombé.  Il  le  suivit 
d'abord  à l'ile  d’Elbe,  puii^à  Saintc-liélène,  et 
nequitla-cettelle,  avec  U»"  Bertrand,  qu’après la 
mort  de  l’empereur.  Il  avait'été  lui-même  con- 
damné à mort  en  France  en  1816;  mais,  à son 
retour,  une  ordonnance  royale  annula  le  juge- 
ment rendu  contre  lui,  et  le  réintégra  dans  tous 
scs  grades.  Le  général  Bcrtqgnd  fut  un  moment 
commandant  de  l’ecole  Polytechnique  après 
1830.  Elu  député  par  l'arrondissement  du  Cbà- 
teauroux,  il  défendit  avec  chaleur  l'aucienno 
organisation  de  l’armée , et  réclama  la  liberté 
illimitée  de  la  prescc.  Eu  I84U  il  accompagna  à 
Sainte-Hélène  le  prince  de  Joinville  qui  allait 
chercher  les  restes  de  Napoléon.  Il  mourut  en 
1844,  et  fut  enseveli  aux  Invalides.  Il  avait 
écrit,  sous  la  dictée  de  Napoléon,  les  Campagnes 
^Egypte  et  de  Syrie , qu’on  a publiées  eu  1847, 
2 vol.  in-8*  avec  atlas.  - 

BERWICK  ou  MEUSE.  Comté  d’Ecosse, 
s’étendant  du  14°  42'  au  15»  48^  de  long,  et  du 
55»  81'  au  55’’  56'  de  lat.  N.,  et  borné  au  N.  par 
le  comté  d'Hadinglon,  à l'E.  par  la  mer  d'Allex 
magne,  à l’O.  par  le  comté  de  Midiothilan,  et  au 
S.  par  le  Roxburgshirectia  Tweed.  Il  a une  su- 
perficie de  12  milles  c.,  et  285,440  acres,  dont 
160,000  en  culture.  Le  sol,  an-osé  par  la  Tweed, 
le  Wbite-Water  et  la  Blackwanter . la  Leader, 
J'Eden  et  l’Eye,  est  montueux,  si  ce  n'est  sur  le 
bords  de  ces  rivières.  Le  bols  y était  très  rare 
avant  les  plantations  considérables  qu'on  y a 
faites  depuis  quelques  années.  L’agriculture  a 
fait  de  grands  progrès  dans  ce  comté,  dont 
elle  constitue,  avec  l'élève  du  bétail,  la  plus 


gninde  richeau,  car  les  manurartii]^  y sont 
peu  imporianles,  et  il  n'y  existe  aucune  exploi- 
tation. minérale.  Le  seul  port  de  commerce 
proprement  dit  se  trouve  ï Eyesmouth;  il  a été 
crééà  grands  frais  par  une  société  dont  il  est  la 
propriété.  Le  comte  de  Berwick,  peuplé  d'en- 
Tiron  SO.OOO  Ames,  est  divisé  en  trente  et  une 
paroisses,  Cl  a pour  villes  principales  Greeniaw, 
son  cbef-lieu,  Dunse,  Lauder,  Eyesmouth  et 
Coldstreani. 

BEUWICK-SUK-LA-TWEEU.  ville  si- 
tuée sur  la  Tweed,  à une  demi-lieue  de  sao  em- 
bonehure,  était  ci-devant  la  capitaledn  Berwii  k, 
et  fut  jusqu'il  sa  cession  à.l'Angleterreen  tS02, 
le  théâlredc  lieaucoupdecnnllils.sanglants  entre 
les  Ecossais  et  les  Anglais.  Cetie  ville  a elle- 
même  aujourd'hui  le  titre  de  coiAté,  et  est  en- 
tourée de  remparts.  On  remarque  son  pont  sur 
la  Tweed , de  1,164  pieds  de  longueur  et  17  de 
largeur,  un  bel  liétel-de-ville  avec  une  tour  de 
460  pieds  de  hauteur,  de  vastes  et  belles  ca- 
sernes, un  beau  phare  construit  en  181 1,  et  la 
grande  église.  Il  y a plusien  a autres  édifices 
religieux  pour  les  catholiques,  les  presbyté- 
riens, les  anabaptistes,  les  métiiodisles  et  les 
unitaires.  Il  s'y  fait  un  commerce  coiisidéral'le 
d'inqiortatioii  en  seigle,  viande  du  poi'C.  oeufs 
et  saumon.  La  marine  marchande  de  Berwii'k 
est  évaluée  à 4,400  tonneaux.  La  population  s'é- 
lève à 12,000  Ames. 

Il  y a deux  viligs  do  nom  de  Berwict  anx 
Etats-Unis  d'Amérique . l'une  dans  la  Pensvl- 
vanie,  au  comté  de  Colombie,  l'autre,  qui  est  la 
plus  populeuse,  dans  l'état  du  Haine,  au  comté 
de  York.  Sa  population  doit  s’élever  à plan  de 
12,000  Ames.  Scii. 

BERZÉLICS  (JACQrxsj , chimiste  suédois, 
né  en  1779,  prés  de  Liiikœping  (Oslrngolhic),  cl 
mort  en  1848,  était  fils  d'un  directeur  d’ccole 
piHvinciale.  Il  entra  des  l'Age  do  dix  sept  ans  A 
i'oniversité  d'Upsal,  pour  étudier  la  médecine , 
prit  un  goût  décidé  ponr  la  chimie,  et  se  fit  con- 
naître, avant  même  d'avoir  terminé  scs  études, 
par  plusieurs  méinoires  remarquables,  entre 
autres  par  des  recherches  sur  les  effets  du  gal- 
vanisme. Il  fut  nommé  profes.seur  de  chimie  A 
l'ecole  de  Stockholm  en  1804,  et  adopta  dans 
l’enseignement  de  celte  science  la  méthode  expé- 
rimentale. Il  devint  dès  1808  membre  de  l'ata- 
démie  de  Stockholm,  et  en  1818,  secrétaire  per- 
pétuel de  celte  assemblée.  Désirant  se  livTer 
tout  entier  aux  rechei'clies  expérimentales,  il 
renonça  eu  1842  anx  fonctions  actives  de  ren- 
seignement. On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
travaux  qui  tous  dénotent  une  sagarrlé  peu 
commune,  et  les  plus  vastes  connaissances.  Nous 
eitentus  la  découverte  du  phosphore  dans  les 


os,  celle  du  eérinm\  du  sélénium,  du  tirco- 
nium  et  du  thoriniiim,  cl  une  heureuse  applica- 
tion du  calcul  A la  chimie.  Deux  théories  sc  dis- 
jjulaient  eu  effet  Kempire  de  cette  science  : celle 
de  Berlbol  et,  qui  supposait  la  matière  suscep- 
tible de  combinaisons  en  nombre  pour  ainsi 
dire  illimité,  et  celle  de  Proust,  qui  n'admettait 
quedcuxcomHnai.sonspossibles  entre  les  mêmes 
corps.  Les  ix'fherches  de  Berzélins,  tout  en  dé- 
truisant la  pi-emière  lliéorie,  élargirent  la  sphère 
de  la  seconde,  au  point  d'en  faire  pour  ainsi  dire 
le  germe  des  pi-oportions  définies,  en  prouvant 
que  la  composition  des  oxydes  était  soumise  A 
des  lois  constantes  dont  il  partit  pour  Ihire  des 
analy.sfs  exactes  de  ces  sortes  de  composés.  On 
lui  doit  airs.si  la  connaissance  des  combinaisons 
«In  sonire  avec  le  phosphore,  l'étude  du  Quor  et 
des  lliini mes.  Il  y a peu  d'analyses  chimiques 
qu'il  n'ait  laites,  rectifiées  ou  confirmées.  Pbilo- 
Mqilie  non  moins  qii'experiinentaleur,  il  eousoli- 
da  la  Ile  iiricatomistique,  aussi  bien  queceilcdes 
pro|K(i-lionschiniii|ues;il  inventa  et  fil  admettre 
iiniversclicnicnt.  pour  exprimer  la  composition 
des  corps,  des  formules  clnmiquesaiialogiicsanx 
fnrimdc»  algébriques;  il  détermina  un  grand 
nombi'od'i  qnivalenls  chimiques.  Enfin  il  adopta 
pour  expliquer  les  phénomènes,  lacélèl>re  théo- 
rie du  do  Lli.sme  élcclro  - chimique,  et  fil,  au 
moyeu  de  celte  théorie,  de  nooihreuses  réter- 
mes  dans  la  nomenclature  ou  dans  la  classifica- 
tion des  Biihslaures  minérales,  et  Dit  ainsi  l’un 
des  piemiers  A fonder  sur  la  connaissance  des  élé- 
menlscliimiqneit  descorps,  la  minéralogie,  pour 
ainsi  dire  bornée  jiisqu'alors^f.lA  eonnaissanee 
des  raraclères  extérieurs.  — Banélius  s’est  ef- 
forcé de  démontrer  par  des  ronsidêntions  fort 
ingéinenses,que  l’azuteest  un  eomposéd'oxy  gène 
ctd'nnc  snlr.tance  inconnue  Alaquclleil  adonné 
le  nom  de  atlr/um.  II  a aussi  paru  enclin  A pen- 
ser, d'ajirès  quelques  expériences,  que  l’ammo- 
niaque est  composé  d'oxygètie  et  d’nne  base 
métallique  qu’il  appelé  amnwnintn;  mais  sa  ma- 
nière de  voir  A ce  sujet,  malgré  les  raisonne- 
ments dont  il  l'appuie,  n’a  pas  clé  reçue  par  les 
chimistres.  — Oulie  un  grand  timiibrc  de  Mé- 
moires particuliers,  traduits  pour  la  plupart 
dans  lus  aniailes  de  Chimie,  Berzelin.x  a écrit  : 
Exfoi  sur  la  Ihdt  rie  in  proportions  chimiques,  et 
sur  rm/lueni  e ie  Cdleclricile,  I vol.  in-S*.  ou- 
vrage profond,  dans  lequel  l'auteur  traite  de 
Tunii  ndes|Kirticules  les  plii.s  divisées  dos  corps, 
ou  atomes,  les  uns  sur  les  antres  pour  former 
les  corps  c<rm|K)sés.  C'est  le  développcnienl 
étendu  des  idées  qui  avaient  inspire  a B.  rlhcl- 
lel  sa  statique  chimique;  AWip  au  syslême  de  ili- 
uiraioqie,  I vol.  in-8“ : Ccl  ouvrave acte  traduit 
en  français,  ainsi  que  le  précédent,  Paris,  1819; 
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Trailé  de  Chimie,  1825;  c'Mt  un  des  oiivngi’» 
les  plus  complets  et  les  plu<consciencicu;i  sur 
la  matière.  Il  a été  traduit  eu  rrani,ais  dus  182!), 
par  Jourdain,  8 vol.  in-8";  Tralli  dti  pru^r- 
lieiu  chimique,  où  l'auteur  approfoodit  la  (|ues- 
tioii  dus  atomes  et  des  équivalents  : traduit  en 
frati^is  du  1812  à 1825;  Triiilé  du  chaluarau, 
ouvrage  indéspeiisable  aux  minéralogislc.s;  il  a 
ùl{|fai<luil  eu  françaisen  1821,  par  Kresnul  ; efl^ 
fin,‘à  partir  de  18X2,  un  Compte  rendu  eunut  des 
progrès  de  lacbimie,  recueil  précieux  qui  cnn- 
tieiit  l'expo.sttinii  et  l'appréciation  quelquefois 
sévère  des  travaux  8iits  en  cliinùe  dans  tous  les 
pays.  Derrailius  était  depuis  l83)associé  étran 
ger  de  l'Institut  de  France.  I,.  ne  i.a  C. 

BÉTA-OltCI>iE  (cUm.).  Matière  colorante 
particulière  que  l'on  obtient  daus  la  distilla- 
tion de  l'acide  cyauiqiie.  Elle  a pour  compo- 
sition C’‘I1“0'".  La  béla-onine  .se  distingue 
de  l'orcine  ordinaire  par  la  forme  de  ses  cris- 
taux qui  sont  des  prismes  terminé.s  par  des  pyra- 
mides, tronquècselles-mènics  par  de  nombreu- 
ses facettes.  Elle,  ii'est  pas  non  plusaustti  solu- 
ble que  l'orcine  dans  l'eau  froide.  Elle  se  dis.sout 
très  bien  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  La  béta-orcine  est  neutre  aux  pa- 
piers réactifs;  sa  saveur  est  un  peu  sucrée;  elle 
SC  sublime  sans  lais.ser  de  résidu.  Avec  l'ain- 
niüuiaque,  elle  se  colore  promptement  en  rouge 
de  sang;  elle  produit  avec  la  potasse  caiisti(|uc 
ou  le  carlioiiale  de  pota.sse,  une  matière  colo- 
rante |K)urpre,  d'une  teinte  très-riche;  Iccitlo- 
rurc  de  chaux  produit  avec  elle  une  coloration 
d'un  rouge  de  sang,  tandis  que  l'orcine  ordi- 
naire produit  une  coloration  d'un  rouge  violet. 

BK'I  LIM  on  BIDLIS.  Vill^dc  la  Turquie 
d'Asie,  dans  le  pachalik  de  Van,  à environ  97 
ItiL  S -E.  de  Moui'tl.  Les  Arméniens  attribuent 
sa  rondation  * A'e\audre-le-Grand.  Elle  fut 
longtemps  le  siégé  d'une  prinei|iauté  Kurde  in- 
dépendante. Bolliscstune  place  très  forte.  Elle 
compte  environ  12,000  habitants,  moitié  Kur- 
des, moitié  Arniéniens.  Elle  fait  uu  commerce 
considéiable,  snrtnut  en  tabac. 

BL'ri  LACÉES  ou  BETrtlVÉF.S,  Be- 
lulacea  tel  Beiulmi<r  [but.).  Famille  de  plantes 
dicotyléilones,  •Jormée  sons  le  dernien  de  ces 
deux  noms  par  I..-C.  Ilicharri,  pour  des  genres 
compris  anparavaul  da®l  le  grand  groupé  na- 
tniel  des  AnieiiLaeéeHil«Jus.sieu.  Elle  se  compose 
d'arb^  et  d'^brigaeTiux  a feuilles  alternes, 
simplR,  dentées  sur  leurs  bonis,  accompagnées 
de  stipules  libres,  e.idnques.  l.i’s  fleurs  de  ces 
végétaux  sont  moimiqiies,  disposées  en  chatons 
terminaux  ou  latéraux.  Iaus  miles  n'‘pondent 
par  trois  a une  bractee  pr  itec,  accompagnée  de 
tous  les  cdtes  de  bracteolcs  squamifomieè.  Cha- 
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cuite  d'elles  a nu  périanthe  mnnophy^le  en  for- 
me d'écaille,joit,liidn  i quatre  (oli^(«Mlmilant 
alors  un  calicq;  quatre  éUuMueÿ  insérées  a la 
base  ilu|HTiantbect  npposèesa  ses  folioles,  pré- 
sentant rbamiic  un  filet  très  court,  et  uitu  an- 
thère à deu,\  loges,  ou  à une  seule  par  l'effet  de 
l'oblilér^ion  de  la  oioison.  Las  fleurs  femelles 
répondent  par  deux  on  trois  à des  brarteos  scs- 
siles,  entières  ou  trilobées,  (jui  croi.s.sent  après 
la  florai.son telles  ui^iqucnt  de  (térianthe (Rou- 
leau), ou  eu  ont  uu  (Aupej  de  quatre  folioles 
semblables  A des  écaillcs<  cohérentes, «vec  la 
Ijjisc  de  l'ovaire,  et  lini«aut  par  devenir  li- 
goonses.  I.'nvairc  de  cliaifuo  fleur  est  Ji  deux 
loges,  dont  rbarunc  renferme  u?i  seurovulc 
suspendu  A la  cloison  un  pni  au  des-sotis  dq  son 
sommet;  il  (lortc  deux  stigmates  teruiiiiaitx, 
sessiles,  a’ionges-filiformes,  étalés.  Les  fruits 
des  bétulacées  sont  des  nucuies  anguheu.ses  ou 
ailées,  rendues,  pr  un  avortement,  unilocu- 
laires et  moiiospcrmes,  qui,  réunis  aiWtractées, 
forment  un  petit  edne.  Leur  graine  unique  vst 
revêtue  d'uii  tegnment  très  minco,  foisant  corps 
avec  l'endocarpe,  et  renferrtfc  un  embryon  .sans 
albumen,  A radicule  siipère  et  A rotylidfons 
plans,  devenant  foliacés  A ta  germination.  — Les 
Bétulacées  se  trouvent  dans  prcs|ue'toutcs  1;$ 
contrées  tempérees  et  un  peu  fcWdes  do  l'It^ 
inisphérc  iKtréal,  où  elles  jouent  un  rdle  inl- 
portant  dans  la  cou^sition  des  foréLs.  Réduites 
aux  proportions  de  pc^ts  arbrisseaux,  certaines 
d'entre  elles  pénètrent'  très  avant  vcrs‘lc  nord 
ou  8'élévent,trés  haut  sur  les  montagnes.  On  en 
trouve  un  petit  nombre  dans  l'Amérique  antarc- 
tique..—Cette  famille  comprend  les  deux  genres 
Bouleau,  Belulu,  Tourn.,  et  Aune,  Ainu,Touçn. 
{roÿ.  Boi'LR.tu  et  Acme). 

BEtiCIIOT  ( ADniF.n-^Earnn),  habile  bi- 
bliographe, naquit  a l'aris  en  I77.\  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1851.  Après  avoir  écrit  dans 
plusieurs  ouvrages  périodiques  , il  fonda  eu 
1811.  la  BiMiografhie  de  la,/iranoe,  journal  où  il 
pssait  eu  revue  tout  ce  qui  avait  rapport  A 
l'imprimerie  et  A la  librairie.  Il  gontinua  jus- 
qu'à la  fin  de  1847  cette  importante  publica- 
tion, dans  laquelle  il  fit  preuve  de  connais- 
sances très  étendues,  et  où  l'on  trouve  une  foule 
de  dociimctiLs  précieux.  Bcnchot  avait  été 
nommé  bibliothécaire  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés en  I&T4. 

BEl'D.VNT  (FuAnçms-SuLWCE),  né  A Paris 
en  1787,  nioii  en  185!),  entra  A l'cx’oIe-.Normale 
dés  sa  fonilation.  professa  les  .sciences  aux  ly- 
cées d'Avignon  et  de  Marseille,  fut  en  1814 
chargé  par  Louis  XVIII  de  transporter  d'Angle- 
terre en  France  son  cabinet  de  minéialogie,  de- 
vint A sou  retour  sous-directeur  de  cette  coUec- 
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lion,  et  se  consacra  exclusivement  dès  lors  à b 
minéralogie.  Il  lit  en  1818  un  voyage  d'ex- 
plo^tion  enHongfic , fut  en.  1822  , appelé  à 
remplacer  HaOy  dans  la  chaire  de  minéralogie 
dé  la  faculté  des  sciences,  entra,  en  1824  à 
l^Mitut,  devint  en  1840  inspecteur  général  de 
l.univcrsité , et  en  1840  membre  du  cunsinl  de 
rinslruction  publique.  Ou  doit  à Beudant  de  sa- 
vantes recherches  sur  les  rapports  intimes  de 
laeomposition  chimique  des  minéraux  avec  la 
cristallisation,  çt  sur  l'isomorphisme.  .Appli- 
quant ^multanémeut  la  chimie  et  la  physique 
i l’étuae  des  minéraux,  il  fonda  sur  des  priij- 
cipes  nouveaux  la  classification  et  la  nomena^ 
tuiy^inéralOjgiqucs.  Outre  un  grand  nombre 
de  mémoires  intéressants , publiés  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  dc^ Sciences,  dans  les  an- 
nales de  chimie,  dansles  annales  des  mines,  etc., 
il  a publié:  £sfOiif H» éUmenlaire  ti  général 
des  sciences  phfsiqaes,  divisé  en  Traité  de  Physi- 
qvc  (182IJ,  et  Traité  de  Minéralogie  (1824).  C’est 
dans  ce  second  livre,  te  plus  importantdesouvra- 
ges  de  l’auteur,  ^’est  exposé  son  système  de 
classilicatimi  min^logiquc,  basé  principale- 
ine|U  sur  les  principqii  chimiques  des  corps.  Il 
l’abrégea  en  1845  pour  le  faire  entrer  dans  le 
Cours  élémentaire  d'Histoire  natureUe , rédigé 
pour  les  collèges,  Ije  Voyage  minéralogique  et 
géoloiique' en  Hongrie,  4 vol.  in-d»  et  Atlas, 
iqrait  paru  dès  1822.  — Dans  son  enseignement 
comme  dans  ses  livres,  Beiidant  s’attacha  tou- 
jours toendre  la  sciencü  agmble  et  facile. 

BECGNO'r  (Jacques  -Clacde,  comte  ),  né 
, en  1761  A Bar-sur-Aube,  fut  nommé  procureur 
général  oyndic  de  l’Aube  en  1790,  entra  l'année 
suivante  à la  Législative,  où  il  se  prononça  pour 
la  royauté  constitutionnelle.  Il  fit  décréter  Ma- 
rat d'accusation,  fut  arrête  sous  la  Terreur,  do- 
vint  préfet  de  la  Seine-Inférieure  .après  le  18 
brumaire,  fut  chargé  en  db7  d’organiser  le 
royaume  de  Westphalie,  et  en  1808  le  Grand- 
Duché  de  Berg,  accota  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  l’interieunous  le  gouvernement  pro- 
visoire de  18t4,  celui  de  la  marine  à la  ren- 
trée de  Lo|(jsXVIII,  et,  après  la  seconde  Restau- 
ration , fut  ministre  d’etat  et  comseiller  privé. 
En  1815,  il  siégea  au  centre  gauche  de  la  cham- 
bre des  députés.  Vers  la  fin  de  la  Restauration 
il  fut  nommé  pair  de  France.  Il  mourut  en  1885. 
On  a ,de  lui  des  Mémoires  assez  intéressants. 

ilEUllHE  DE  BOG  (chim.)  Matière  trouvée 
dans  les  tourbières  d’Irlande.  Elle  est  blanche, 
très  légère,  d’une  odeur  particulière,  très  so- 
luble dans  l'alcool  bouillant,  fusible  à 51°.  C’est 
un  acide  gras  natif,  auquel  on  a donné  le 
nom  d'aeiile  bojiqae,  et  qui  a pour  formule 
C>=1P'0'=C-MP>0’,II0. 


..KPONTAPI..  Grande  centrée  située  dans 
la  pahie  septentrionale  de  l’Inde,  entre  26°  et 
28°'l!l.  de  latitude.  Le  Bhontan  est  borné  au  N. 
par  ri  chaîne  orientale  de  ruimâlaya,  qui  le  sé- 
pare du  Thibet:  au  S.,  par  le  Bengale  et  le 
royaume  d’Assam  ; 1 l’E. , par  une  région  in- 
connue située  au  N.  de  l'Assam  ; et  à l’O.,  par 
un  pays  dépendant  du  Népll.  La  partie  septeo- 
Irionaie  de  cette  contrée  est  hérissée  de  moata- 
gnes,  dont  la  plupart  se  rattachent  à la  chaîne 
de  rilimlRlya.  Au  pied  de  ces  montagnes  est 
une  g'i-ande  plaine  qui  s’étend  vers  le  Bengale.. 
1.C  climat  du  Bhontan  est  varié  et  Ihvorable  i 
la  culture  des  fruits  et  des  végétaux  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  Ce  pays  produit  dttfromeat, 
de  l’orge,  des  oranges,  des  citrons,  te  limous, 
des  grenades,  des  pêches,  des  abricots,  ete.*il 
renferme  de  vastes  forêts  où  l’on  trouve  le  sa- 
pin, le  hêtre,  le  frêne,  le  bouleau,  l’érable,  le 
cyprès,  l’if  et  le  pin.  Les  principales  villes  sont , 
Fas.sisudon , Pounakha , Wandipour  et  Chassa. 
La  religion  professée  dans  le  Bhontan  est  le 
bouddhisme;  ses  prêtres  sont  astreints  au  céli- 
bat, et  vivent  en  communautés.  Le  monarque, 
qui  rcside  1 Fa-'slsudon,  capitale  de  la  contrée, 
porte  le  nom  de  Deb-Rldja  ; mais  ie  souverain 
légitime  est  le  Dbarma-Rldja,  que  l’on  suppose 
être  une  incarnation  de  la  divinité.  En.  L. 

BtDJAPOUR  (voy.  Vizapour). 

B1E.\S  ECCLÉSLAS'J'IQUES.  L’Eglise  a 
toujours  en  besoin  de  revenus  pour  les  fiais  du 
service  divin  et  pour  d'autres  dépenses  de  dif- 
férentes sortes.  Aussi,  dès  l'origine,  la  piété  des 
fidèles  eut  elle  soin  de  fournir,  par  desoflraiides 
volontaires,  tes  choses  nécessaires  pour  la  célé- 
bration de  l’office  divin,  pour  l’entretien  des  mi- 
nistres de  l’églisé,  pour  les  frais  de  l'hospitalité, 
pour  le  soulagement  des  ftauvres,  pour  les 
agapes  et  autres  bonnes  oeuvres.  Us  se  foisaient 
un  devoir  de  donner  à l’Eglise  les  prémices  et 
les  dîmes  du  bétail  et  des  fruitsiie  la  terre.  On 
croyait  Ju-stede  se  conformer,  sur  ce  point,  aux 
prescriptions  de  la  loi  ancienne,  et  c'est  dans 
ce  sens  qit’on  expliquait  ces  paroles  de  J.-C.  : 
< Rendez  à César  ce  qui  est  à César,  et  à Dieu 
ce  qui  est  à Dieu.  > On  doit  entendre,  dit  saint 
Jérôme,  par  cë  qui  appartient  à. Dieu,  les  déci- 
mes, les  prémices  et  autres  offrandes  pour  le 
sacrifice  (in  Math.  cap.  22).  On  grand  nombre 
de  Cbrctiens  donnaient  même  tous  leurs  biens 
à l'Eglise,  pour  pratiquer  le  conseil  de  la  pau- 
vreté volontaire.  Il  est  certain  que  les  Eglises, 
dès  le  temps  des  persécutions,  possédaient  des 
immeubles,  puisque  l'édit  de  Constantin  et  de 
Licinius,  en  31.8,  en  ordonna  la  restitution.  Plus 
tard  les  donations  eu  faveur  de  l'Eglise  se  mul- 
tiplièrent considérablement.  La  plupart  des  évé- 
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qties  et  des  prêtres , et  même  besncoup  de 
Chrétiens,  quand  ils  n'avaient  |»s  de  proches 
parents,  se  raisaient  un  devoir  de  donner  à l’Ë- 
glise  une  grande  paélie  ou  quelquefois  la  tota-  < 
lité  de  leurs  biens.  Constantin  autorisa  les  dona- 
tions par  une  loi  qui  (ut  conflrméc  par  ses 
successeurs.  Les  fidèles  continuaient  en  même 
tfemps  d'offrir  les  prémices  et  les  dtipes  de  leurs 
biens;  et  dans  la  suite,  les  lois  canoniques  ren- 
dirent ces  dîmes  obligatoires.  On  continuait 
aussi  d'offrir,  pour  la  célébration  de  l'office  di- 
vin et  pour  les  autres  fonctions  ecclésia-stiques, 
des  donsou  rétributions  volontaires,  qui  furent 
ensnite  imposées  comme  obligatoires  par  l'effet 
de  1a  coutume  ou  par  les  lois  canoniques,  sous 
le  nom  de  c<wtel.  Ainsi  les  biens  ecclésiasti- 
ques comprenaient  les  immeubles  ou  leurs  re- 
venus et  les  offrandes  qui,  plus  lard,  formèrent 
la  dlmc  et  le  casuel.  L’évêque,  dans  les  pre- 
miers temps,  était  chargé  de  l’administration  des 
biens  et  de  la  disposition  des  revenus  de  toutes 
les  églises  de  son  diocèse.  Hais  il  devait,  en  gé- 
néral, prendre  à ce  sujet  l'avis  de  son  clergé,  et 
le  concile  deChalcédoine  ordonna  que  l’évêque 
nommerait  un  économe  choisi  parmi  scs  clercs, 
pour  êtrb  chargé  de  cette  administration  sous 
ses  ordres;  D'autres  conciles  désignèrent  spécia- 
lement les  archidiacres  pour  cette  fonction,  qui 
leur  était  déjà  généralement  attribuée  par  l'u- 
sage. Du  reste,  l'obligation  imposée  à l’évêque  de 
prendre  l'avis  de  son  clergé,  c’est-à-dire  des  prê- 
tre et  des  diacres  (coiw.  Antioch.  can.  15),  n'avait 
pas  pour  objet  de  restreindre  son  autorité  et  ses 
droits  d'administration;  c'était  seulement  un 
moyen  de  prévenir  des  abus  et  de  s'as.surer 
qu’il  ne  détournait  pas  les  biens  de  l’Eglise  de 
leur  destination,  et  qu’il  n’en  faisait  pas  un 
usage  contraire  aux  canons.  Les  biens  ecclé- 
siastiques étaiqDl  ddstioés  en  général  aux  fiais 
du  culte,  à l'entretien  des  ministres  et  au  sou- 
lagement des  pauvres.  Ce  partage  était  réglé 
différemment  suivant  les  usages  ou  les  besoins 
particuliers.  Mais  la  coutume  la  plus  générale 
en  attribuait  un  quart  à l'évêque  pour  l'entre- 
tien de  sa  maison  et  pour  les  dépenses  de  l'hos- 
pitalité dont  il  était  chargé  par  les  canons;  il 
devait  en  distribuer  un  autre  quart  aux  mem- 
bresdeson  clergé;  un  troisième  était  destiné  aux 
réparations  des  bâtiments,  au,^minaire  et  au- 
tres dépenses  de  la  fabrique;  enfin,  le  quatrième 
quart  était  pour  le  soulagement  des  pauvres  et 
les  œuvres  ^charité.  Cette  coutume  fut  con- 
firmée par  les  décrétales  du  pape  Sirice  (épis,  ad 
ftor.),  du  pape  Gelasc  (ep.  ad  episc.  Lacan),  de 
saint  Grégoire-le-Crand(lià.  I,  epist.  64,  lit.  II. 
ep.  G),  et  par  les  canons  de  plusieurs  conciles. 

Quand  les  paroisses  se  furent  imillipliécs  dans 
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les  campdgne.s,  les  évêques  laissèrtmt  aux  prêtres 
et  aux  autres  clercs  qui  les  desservaient,  le  re- 
venu de  quelques  fonds  de  terre,  pour  leur  te- 
nir lieu  des  létributions  qui  leur  étaient  dues,  , 
et  les  conciles  défendirent  bientdt  après  de  pri- 
ver les  clercs  de  Tusufruit  qu'on  leur  avait  ac- 
cordé, à moins  qu’ils  n'eussent  commis  quelque 
faute.  L’usage  s'établit  ensuite  d'attacher  pour 
toujours  à certaines  églises  des  fonds  et  des  « 
terres  dont  leb  revenus  étaient  spécialement  af- 
fectés au  clergé  et  à la  fabrique  de  ces  églises, 
et  aux  pauvres  de  la  paroisse,  et  les  conciles 
défendirent  aux  évêques  de  leur  donner  une 
autre  destination.  C’est  ainsi  que  tes  paroisses 
commencèrent  à avoir  des  revenus  propres.  Cet 
usage  fut  établi  surtout  à l’occasion  des  églises 
foudées  et  dotées  par  les  seigneurs  dans  les 
terres  de  leur  domaine.  Enfin,  dans  la  viii* 
siècle  et  les  deux  suivants , la  plupart  des  évê- 
ques, pour  engager  les  clercs  de  leur  cathédrale 
à vivre  en  communauté,  leur  attribuèrent  dès 
fonds  et  des  revenus  déterminés  dont  ils  leur 
laissèrent  la  disposition,  et  les  chanoines  conti- 
nuèrent d’en  jouir  quand  ils  abandonnèrent  la 
vie  commune.  C’est  par  le  concours  de  ces  di- 
verses causes  que  s'établit  peu  à peu  la  distinc- 
tion des  bénéfices,  et  le  droit,  pour  ceux  qui  en 
étaient  pourvus,  de  disposer  des  revenus  sans 
en  rendre  compte  à l'évêque.  Hais  il  leur  était 
sévèrement  défendu  d'en  disposer  autrement 
que  selon  les  règles  canoniques.  Us  devaient 
surtout  pourvoir  à la  conservation  et  à l'entre- 
tien des  bâtiments  et  autres  fonds  dont  ils 
avaient  l'usufruit.  Les  évêques  eux-mémes  n’a-  • 
vaient  pas  le  droit  d'aliéner  les  biens  de  l’E- 
glise, ou  du  moins  ils  ne  pouvaient  le  faire  à 
moins  d'une  extrême  nécessité,  et  dans  ce  cas 
même,  les  canons  exigeaient  que  l'aliénation 
fût  autorisée  par  le  concile  de  la  province,  ou 
au  moins  par  deux  ou  trois  évêques,  sans  quoi 
elle  était  déclarée  nulle.  Cette  défense  fut  con- 
firmée par  les  lois  de  Justinien,  et  peu  a peu 
l'iisagc  s'iuti  wliiisit  de  recourir  à l'autorité  du 
pape  pour  autoriser,  quand  il  y avait  lieu,  l'a- 
lienation des  biens  ecclésiastiques.  R, 

UlESBOSCIl.  Golfe  de  la  Hollande,  entre 
Dordrecht  et  Gcrtruideiiberg.  Il  s'est  formé  par 
l'irruption  de  la  mer  qui  engloutit,  le  18  no- 
vembre 1421,  deux  monastères,  soixante-douzo 
villages,  plusieurs  châteaux,  et  fit  périr,  dit- 
on,  100,000  hommes.  Vingt  de  ces  villages  sont 
restés  ensevelis  sous  les.eatix  du  Biesbosch,  qui 
Occupe  leur  emplacement.  La  péchc*du  saumon 
est  très  abondante  dans  ce  golfe.  Scu. 

BIGORRE.  Province  de  la  Gascogne,  au  S.- 
O.,  entre  le  Béarn  et  le  Nébouaan  ; elle  avait 
pour  chef-lieu  Tarbes.  Scs  autres  places  priii- 
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cipales  étaient  Ibos , Antin , Loardee  , U»  , 
Cauipan,  Bagiu-res,  Barégcs  et  Saiot-Saveur. 
Le  Bigarre  se  divisait  en  trois  parties  : le  Kus- 
tan,  la  Plaine  et  les  Montagnes,  dans  lesquelles 
on  distinguait  les  trois  régions  ou  vallées  de 
Lavedan,  de  Canipan  et  de  Barèges.  Le  Bigorre 
forme  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du  dé- 
parlement  des  Hautes-Pyrénées.  Il  était  jadis 
^ occupé  pai-  les  Bigaronei,  Bigerri  ou  Begerilmi, 
qui  furent  soumis  par  Crassus,  lieutenant  de 
César,  eu  56  avant  J.-C.  Les  Romains  cédèrent 
ce  pays  à Tliéodoric  en  438.  Clovis  s’en  empara 
en  5ü7.  A partir  du  vu*  siècle,  le  Bigorre  eut 
des  comtes  particuliers,  dont  l’histoire  est  très 
obscure  jusqu’à  Raymond  I",  qui  régna  vers  843. 
Bernard  II,  dans  la  seconde  moitié  du  xi*  siè- 
cle. donna  à la  province  une  constitution  poli- 
tique, et  publia  des  ordonnances  qui  furent  col- 
ligéi-s  et  mises  en  ordre  par  Bernard  III,  son 
petit-fils  (vers  1100).  En  1322,  Cbaries-le-Bel 
^ réunit  le  Bigorre  à la  couronne;  mai.s,  en  1360. 
le  traité  de  Bretigny  le  céda  à l’Aqgleterre;  il 
passa  ensuite  dans  la  maison  de  Fois,  en  la  per- 
sonne de  Jean  de  Grailly,  puis  aux  maisons 
d’Albrel  et  de  Bourbon.  Henri  IV  le  réunit  à la 
France  en  1607. 

UIG.\'0.\  (le  baron  Edouabd),  né  en  Nor- 
mandie, de  parents  pauvres,  serv  it  comme  sim- 
ple soldat  dans  la  128*  brigade.  Secrétaire  du 
général  Huet,  il  entra  dans  la  diplomatie  sous 
le  Directoire  en  qualité  de  secrétaire  de  léga- 
tion près  de  la  république  Cisalpine,  puis  à 
Berlin  en  1798,  et  devint  ministre  plénipoten- 
tiaire à Hesse-Cassel.  Napoléon  en  1807,  le  fit 
son  intendant  du  royaume  de  Prusse,  ensuite 
ministre  de  France  près  le  grand  duc  de  Bade, 
et  résident  à Varsovie  le  23  décembre  1810. 
Chargé,  mais  sans  succès,  d’insurger  la  Pologne 
contre  la  Russie  en  1812,  il  fut  remplacé  à Var- 
sovie par  l’abbé  de  Pradt,  qui  noos  a laissé  du 
diplooiale  normand  ce  portrait  peu  flatté  : c Je 
trouvai  un  petit  Monsieur  uniquement  occupé 
de  petites  femmes,  de  petits  caquets,  et  qui  dans 
les  petits  rebut  dont  se  composaient  ses  petites 
dép^hes,  disait  ramilièrement  au  duc  de  Bas- 
sano,  en  parlant  de  la  certitude  d’un  éclat  en- 
tre la  France  et  la  Russie  : La  Russie  amorcera 
si  souvent,  couchera  la  France  en  joue  si  sou- 
vent, que  la  France  sera  forcée  de  faire  feu.  > 
— Après  le  retour  de  1815,  Bignon  fut  nommé 
directeur  de  la  correspondance  des  affaires 
étrangères , et  dc|)uté  à la  chambre  des  repré- 
sentants par  le  departement  de  la  Seine-Infé- 
rieure. L’un  des  commissaires  du  gouvernement 
provisoire,  il  signa  en  cette  qualité  la  capitula- 
tion du  3 juillet.  Renvoyé  à la  chambre  des  dé- 
putés sous  la  Restauration,  il  s’y  moutra  Tun  des 


plus  constants  ennemis  du  gouvernepteut  des 
Itourboiis.  Bignon,  qui  n’apparicnail  eu  rien  A 
la  faniille  de  Jérôme  Bignon,  s’est  fait  un  nom 
parmi  les  publicistes  et  les  hommes  d'Ltat  du 
parti  libéral.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : 

Du  igiléme  adopté  parle  Directoire  exécutif  retati- 
tement  b la  république  Cisalpine,  1799,  in-8». — 
Exposé  comparatif  de  l'état  jlnnncier,  militaire  , 
politique  et  moral  de  la  France  et  det  principale* 
puittaucei  de  l'Europe,  1815,  in-8°.  — lliiloire 
de  la  diplomalie  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt.  — 
Coup-d  ail  sur  les  déinilés  des  cours  de  Bavière  et 
de  Bade,  1818.—  Det  protcripliont , 182ü.  — Du 
congrès  de  Troppau,  IS'20.  — Ee*  cabinets  et  le* 
peuples,  1822.  L.  P. 

BIGtVr.  Expression  dont  quelques  personnes 
malveillantes  se  servent  pour  désigner  un  dé- 
vôt.  On  ne  connaît  pas  bien  l’origine  et  la  si- 
gnification de  ce  terme.  Quelques-uns  y voient 
une  corruption  elliptique  du  mot  icisigollr,  mais 
rien  ne  vient  à l’appui  de  cctle  opinion.  D’au- 
tres font  venir  le  mot  bigot  de  ce  jurement  pro- 
féré par  Rollou  lorsqu’on  lui  proposa  de  baiser 
le  pied  de  Cbarles-lc-Simple  : Â'c  te  bi  golt  ! 
(Non,  de  par  Dieu!)  Il  est  du  moins  positif  que, 
au  moyen-àge,  on  donnait  aux  Normands  la 
qualification  de  Bigots.  — C’est  du  mut  bigot 
que  l’on  forma  le  vieux  mot  français  bigoteUe, 
désignant  la  bourse  que  les  dévotes  portaient  à 
leur  ceinture  pour  faire  leurs  aumônes.  Par  la 
suite,  ou  appela  aussi  bigoteUe  cette  espèce  de  I 
sac  dans  lequel  on  renfermait  sa  barbe  pendant 
la  nuit,  à l’époque  où  on  la  laissait  pousser  en 
éventail. 

DILIIVE  {chim.).  Substance  découverte  dans 
la  bile  fraîche.  Elle  n’est  précipitée  ni  par 
l'acide  sulfurique,  ni  par  le  sous-acétate  de  | 
plomb.  Elle  se  décompose  très  facilement. 

H.  Liebig  ne  la  considère  pas  comme  un  pi  in- 
cipc  particulier,  mais  bien  comme  une  cunihi- 
naison  naturelle  de  soude  avec  un  acide  rcsi- 
uoïde  préexistant  dans  la  bile  et  qu’il  nomme 
acide  bitique. 

B1LLË31.  Petite  ville  du  département  du 
Puy-de  Dôme,  à 20  kil.  S.-E.  de  Clermont.  Elle 
compte  environ  4,500  habitants,  et  n’est  qu’un  | 
chef-lieu  de  canton.  Elle  mérite  cepeiiilant  d’être 
citée  |)arce  qu’il  s’y  tint  en  1589,  des  Etats  pré- 
sidés par  Larochcfoucauld-Randan  et  l’évéque 
de  Clermont.  Avant  1830  les  jésuites  y avaient 
un  collège  renommé.  — Il  existe  dans  les  envi- 
rons de  Billem  des  carrières  de  basalte. 

BLLLO.V.  On  appelait,  ainsi  dans  l’origine, 
les  monnaies  altérées  ou  hors  de  cours,  desti- 
nées a être  retondues.  Ce  nom  fut  dunné  ensuite 
à toutes  les  monnaies  formées  d’alliages,  dont 
la  valeur  intrinsèque  n'égalait  pas  la  valeur 
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nominxle.  Il  désigne  aujanrd’hui  res  alliages  quelque  sorte  un  centre  religieux  pour  les 
et  en  général  toutes  les  monnaies  qui,  dans  les  diverses  tribus  de  race  finnoise,  qui  s’y  ren- 
paicments,  ne  peuvent  figurer  que  comme  ap-  daient  eu  pèlerinage  au  leinple  du  dieu  Juniala. 
points,  ou  lorsqu’il  s’agit  de  très  petites  sont-  Ce  sanctuaire  l•enfermait  des  richesses  immen- 
mcs.  Telle  est  chez  nous  la  monnaie  de  cuivre,  ses,  parce  que  dans  sou  enceinte  on  enterrait 
qui  ne  peut  être  donnée  en  i>aicnient  qu’en  ap-  ' les  morts  avec  un  tiers  ou  tnême  la  moitié  des 
point,  jus(|u’à  concurrence  de  5 fr.;  cl  en  Angle-  objets  précieux  qu’ils  avaient  possédés.  I.es  .Nor- 
terre,  outre  le  cuivre,  l’argent  qui  n'est  rei;u  inands  furent  souvent  tentés  par  ces  richesses, 
que  pour  des  appoints  iurérfeurs  à 40  sehil-  I La  première  de  leurs  expéditions  fut  entreprise 
lings  (.'■jO  fr.  environ).  On  estime  que  la  valeur  au  x*  siècle  par  Erik  Blodyxa  , üls  d'ilarald 
du  billon  circulant  en  France  est  de  40  à 45  Hirfager.  D’autres  curent  lieu  en  1020.  tOOd, 
millions,  contre  2 milliards  et  demi  de  mon-  1222,  etc. 

naie  d’or  et  d'argent.  En  Angleterre,  le  mon-  l.es  Bjarniiens  furent  aussi  fréquemment  at- 
nayage  dn  billon  d’argent  a été,  du  1»  janvier  taqués  par  les  Russes,  surtout  par  ceux  de  Nov- 
1016  au  !•'  janvier  1815,  de  1.3,.590,000  liv.  st.  gorod;  aussi  Borislaf,  grand  prince  de  Kieff,  les 
contre  00,020,600  en  or.  En  vertu  de  la  loi  du  ap|Hda-t-il  un  jour  comme  auxiliaires  pour  l’ai- 
fO avril  1852,  toute  la  monnaie  de  billon  cir-  deçà  combattre  son  frère  Jaroslaf,  clief  des 
culant  en  France  doit  être  remplacée  par  une  Novgorodicns;mais,malgrécesecours.Boris- 
monnaicnouvclle  en  bronze,  douticsdinicusions  laf  fut  vaincu.  Les  Bjariniens  sortaient  encnre 
et  le  iioidsont  été  fixés  ainsi  : pièces  de  10  cent.,  de  temps  en  temps  de  leur  pays  pour  aller  in- 
diamèlre  30  inill.,  poids  10  gramm.  ; pièces  de  . fester  les  côtes  de  France,  et  tout  porte  à croire 
6 cent.,  diamètres  25  mill.,  poids  5 gramm.;  que  quelques  uns  d’entre  eux  se  sont  avancés 
pièces  de  2 cent.,  diamètre  20  niill.,  poids  2 jusque  vers  les  (lays  plus  méridionaux, 
gramm.  ; pièce  de  1 cent.,  diamètre  15  mill..  On  ne  sait  rien  du  gouvernement  ni  des  lois 
poids  I gramm.  civiles  des  Bjarmiens,  sinon  qu’ils  vivaient  sous 

BISSAGOS  (AacniPEL  des).  Groupe  d'tles  un  chef  auquel  les  écrivains  Scandinaves  dnn- 
sitiieessur  la  cdte occidentale  de  l'Afrique,  en-  naient  le  nom  de  roi.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
tre  la  Gambie  et  la  Sierra-Leone , dans  un  pe-  que  leur  civilisation  avait  atteint  une  rcmar- 
tit  guICe  où  l'on  plaçait  l’embouchure  de  Rio-  quable  hauteur.  l.es  belles  poésies  qu’ils  nous 
Glande  ou  Bissao , fleuve  qui  n'existe  pas  ont  laissées  en  fop't  foi,  de  même  que  leurs  re- 
d’après  les  reconnaissances  faites  sur  les  lieux  lations  commerciales  si  régulièrement  établies, 
par  Owen.  Ces  Iles  sont  d'un  abord  difficile  à Quoitpi'il  en  soit,  l’empiredcs  Bjartniens  perdit 
cause  des  bancs  de  sable  qui  les  environnent,  son  indépendance  i l’époque  de  l’invasion  des 
Les  principales  sont  : Bulama , Bissao  ou  Bus.si,  Uongols.  Tous  ceux  d’entre  eux  qui  ne  purent 
Vate  et  Mauterre.  Bissao,  la  plus  considéiable,  se  sauver  en  Norvège  partagèrent  le  misérable 
a 70  kil.  sur  30.  Les  Portugais  y ont  établi  un  sort  des  Busses,  avec  lesquels  ils  furent  désor- 
poste  militaire,  ainsi  que  dans  l'ile  Bulama.  mais  incorporés.  Quand  vint  la  délivrance,  le 
BISTOHTE  ( rcy.  Resocèe).  I grand  prince  de  Moscou  leur  envoya  un  moine 

HI'I'O.XTO,  l'ancienne  Butuntam  nu  fiidrua-  nommé  Etienne,  qui  les  convertit  au  ebristia- 
tum.  Ville  du  royaume  de  Naples,  dans  la  terre  nisme,  et  composa  pour  eux  un  alpliabet  spé- 
de  Bari.  Elle  est  le  siège  d’un  évêché,  et  ren-  cial,  que  les  savants  regardent  comme  un  do- 
fernie  de  13  à 14,000  habitants.  C’est  près  de  cument  historique  de  la  plus  haute  importance, 
cette  ville  que  les  Espagnols  vainquirent  les  im-  Aujourd'hui,  la  Bjarmie  est  partagée  en  piu- 
pénaux  en  1736.  ün  récolte  dans  ses  environs  sieurs  gouvernements  impériaux,  dont  celui  de 
le  vin  renommé  de  Zagarello.  Perm  conserve  encore  plusieurs  souvenirs  des 

BJABMIE.  Ancien  pays  situé  entre  la  mer  anciens  terni»,  notamment  les  ruines  de  Tcher- 
Blanche  et  les  monts  Durais,  sur  les  bords  de  dyn,  la  célèbre  capitale  des  Bjarmiens  L.  L 
la  Dwiiia-Septenlrionale  et  de  la  Petchora.  Sa  ' BLAINVILLE  (Marie-Henry  DliCRÜTAV 
population  était  nombreuse  et  composée  ex-  de),  l'un  des  plus  illustres  naturalistes  de  notre 
clusivement de  Finnois  de  la  branche  dite  lovo-  siècle,  naquit  è Arques,  près  de  Dieppe, ,1e 
locUeanc.parcnnséqnentdecellequeron  trouve  12  septembre  1777.  Privé*de  son  père  dans  sa 
encore  aujourd’hui  dans  le  Savolax  et  la  Caré-  première  enfance,  son  éducation  fut  dirigée  par 
lie.  Cette  contrée  était  fameuse  dans  le  Nord  et  sa  mère  en  vue  des  armes  savantes.  Le  des.siii 
dans  l'Orient.  C’était  la  patrie  par  excellence  de  . et  les  mathématiques  roceupèrent  donc  de  bonne 
la  race  finnoise  avant  sa  dispersion,  le  chef-lieu  heure;  mais  ils  étaient  destinés  a lui  rendre 
de  sa  civilisation.  C’était  aussi  un  vaste  centre  , d'autres  services  que  ceux  qu'il  en  attendait 
de  commerce  entre  l’Europe  et  l'Asie,  et  en  I alors;  le  dessin,  qu’il  cultiva  toujours  avec  au- 


tant  de  bonheur  que  de  goût,  servit  admirable- 
ment sa  carrière  professorale;  d'en  seul  coup 
de  crayon,  il  mettait  sous  les  yeux  de  ses  audi- 
teurs l'image  vivante  des  êtres  dont  sa  parole  les 
entretenait.  Bientôt  la  musique  vint  le  captiver 
à son  tour,  et  alors  sa  jeunesse  fut  quelque  temps 
partagée  entre  les  plaisirs  et  les  beaux-arts,  au 
point  que  sa  famille  le  crut  perdu  pour  toute 
carrière  sérieuse,  et  que  son  frère  aîné  ne  fut  pas 
médiocrement  surprise  lorsqu’on  vint  lui  ap- 
prendre qu'Henry  de  Blainville  prenait  un  rang 
honorable  parmi  les  naturalistes.  De  Blainville 
était  entré  un  jour  au  Collège  de  France  (I8Ü5), 
il  y avait  entendu  une  leçon  de  Cuvier,  et  sa 
vocation  lui  avait  été  révélée.  Rompant  alors 
avec  ses  anciennes  habitudes,  il  se  mit  au  tra- 
vail, et  trois  ans  après  (I8ü8),  il  faisait  des  cours 
d'anatomie  humaine,  deux  ans  plus  tard  (tSIO) 
il  était  docteur  en  médecine,  et  eu  1812,  après 
avoir  suppléé  Cuvier  au  Collège  de  France  et 
au  Muséum,  il  obtint  au  concours  cette  chaire 
de  la  Faculté  des  sciences  où,  pendant  38  ans, 
il  captiva  de  sa  parole  vivante,  colorée,  substan- 
tielle, plusieurs  générations  d'auditeurs,  do»l 
plusieurs,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  est  du 
nombre,  sentirent  aussi  se  décider  pour  eux,  en 
écoutant  ce  grand  maître,  leur  vocation  défini- 
tive. C'est  au  pied  de  cette  chaire  que  nous 
avons  recueilli,  en  1829  et  1830,  ces  leçoiu  de 
phyeMogie  générale  et  comparée,  si  appréciées  du 
monde  savant,  et  à la  publication  desquelles  il 
nous  Iht  donné  d’attacher  notre  nom.  De  Blain- 
ville, dans  la  première  période  de  sa  carrière 
scientifique,  avait  été  distingué  par  G.  Cuvier, 
puis  admis  dans  son  intimité  la  plus  grande, 
et  associé  à ses  travaux.  Plus  tard,  le  maître 
et  le  disciple  cessèrent  de  s'entendre,  le  second 
eut  à se  plaindre  de  quelques  procédés  regret- 
tables, et  l’homme  illustre  qui  jusqu'alors  lui 
avait  témoigné  tant  de  confiance , lui  retira  sa 
faveur.  Cette  rupture , loin  de  décourager  de 
Blainville , donna  un  nouvel  essor  à son  acti- 
vité. f Quel  bien,  disait-il  quelquefois.  Cuvier 
m'a  fait  en  me  retirant  sa  protection!  Je  lui 
dois  un  redoublement  d’ardeur  pour  le  travail. 
Sans  cette  rupture,  qui  m'afUige,  je  ne  seiais 
qu'un  protégé.  » 

Ce  fut  en  1816  que  cessèrent  tontes  relations 
entre  Cuvier  et  de  Blainville.  Membre,  à cette 
époque,  de  la  Société  philomathique , dont  il 
avait  enrichi  le  Bulletin  de  plusieurs  mémoires 
Importants,  professeur  déjà  célèbre,  et  deux  fois 
placé  aux  premiers  rangs  des  candidats  présen- 
tés pour  l’Académie  des  sciences  ]>ar  la  section 
de  zoologie,  de  Blainville  n’avait  échoué  dans  ces 
candidatures  que  parce  que  le  nombre  de  ses 
travaux  publiés  était  encoio  peu  considérable.  Il 


prit  bien  sa  revanche  à cet  égard  depuis  ce  mo- 
ment, et  lorsqu’en  1825,  il  prit  place  sur  le  fau- 
teuil de  Lacépède,  il  avait,  pour  lutter  contre  sas 
compétiteurs  , un  long  catalogue  de  mémoires 
sur  toutes  tes  parties  de  la  zoologie  et  de  l’anato- 
mie comparée.  En  1830,  de  Blainville , dans  le 
partage  de  la  chaire  de  LaiOark  au  Muséum,  eut 
les  mollusques  et  les  zoophytes,  et  plus  tard,  il 
échangea  cette  chaire  contre  celle  d'anatomie 
comparée,  lai.ssée  vacante  par  la  mort  de  G.  Cu- 
vier. Arrivé  à cette  haute  position,  en  posses- 
sion des  matériaux  d’un  riche  cabinet,  de 
Blainville  comprit  tout  le  parti  qu'il  en  pouvait 
tirer  pour  1a  démonstration  des  doctrines  éle- 
vées qu’il  professait  depuis  longtemps  et  que 
son  enseignement  avait  jetées  plus  que  ses  livres 
dans  le  monde  scientifique.  M.  de  Blainville 
avait  publié  en  1822  le  premier  volume  d’une 
Anatomie  comparée  qui  devait  en  avoir  plu- 
sieurs, et  qui  était  appelée  à concilier  deux 
vuesjusqu'alors  isolées  sur  l'organisation,  la  vue 
analytique  et  physiologique,  à laquelle  s'était 
arrêté  Cuvier,  et  la  vue  synthétique  et  philoso- 
phique qui  avait  prévalu  dans  les  travaux  d'Ét. 
Geoffroy  comme  dans  ceux  des  naturalistes  de 
l'école  de  Schelling,  en  Allemagne.  L’illustre 
successeur  de  Cuvier  avait  aussi  rédigé  un  sys- 
tème du  règne  animal  d'après  une  doctrine 
zoologiqnc  qui  lui  appartenait,  la  doctriue  du 
plan  sérial  de  la  création  des  animaux.  Ces  tra- 
vaux étaient  i-estés  inédits  ou  inachevés.  Au 
lieu  de  les  publier,  leur  illustre  auteur  crut 
mieux  faire  en  profitant  de  sa  position  pour 
élever  un  nouveau  monument  scientifique.  En 
face  de  l'histoire  des  ossements  fossiles,  il  conçut 
le  plan  et  procéda  à l’exécution  d'une  grande 
Ostéographie  comparée  , et  s'eu  occupa  dès  lors 
sans  relâche.  La  mort  vint  le  surprendre  avant 
que  les  mammifères  fussent  achevés;  mais  I» 
parties  publiées  n'en  forment  pas  moins  l'un 
des  ouvrages  les  plus  originanx  et  les  plus  im- 
portants du  siècle  sur  l'anatomie.  De  Blainville 
fut  enlevé  à la  science  et  à ses  amis  le  1”  mai 
1850,  à l’âge  de  soixante-douze  ans.  La  veille, 
il  faisait  encore  à la  Faculté  des  sciences  une 
de  ses  leçons  les  plus  animées  et  les  plus  nour- 
ries; le  jour  même  il  corrigeait  une  épreuve  de 
son  ostéographie.  Hollard. 

BLAXe  ou  UEUIVIER.  Albigo  { Mehlg-than 
en  allemand)  [bot.).  On  a donné  ce  nom  à une 
maladie  qui  atteint  assez  fréquemment  diverses 
plantes  cultivées,  et  qui  influe  beaucoup  sur 
leur  végétation  ainsi  quesûr  leurs  produits.  Cette 
maladie  se  manifeste  à l’œil  nu  par  la  produc- 
tion d'uuc  couche  blanche  {d’où  lui  est  venu  le 
nom  de  blanc),  ,as.sez  semblable  d’aspect  à une 
légère  couche  de  farine  {de  là  le  nom  de  me»- 
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tdet).  Si  Ton  examine  à différentes  époques  les 
plantes  malades,  on  voit  que  le  blanc  s’y  montre 
par  taches  qui  s’étendent  peu  à peu  et  finissent 
quelquefois  par  couvrir  àpeu  près  toute  Icursur- 
face.  Ces  taches  apparaissent  principalement  sur 
les-feuilles,  et  plus  fréquemment  à leur  face  su- . 
périeure  qu’à  l’inférieure.  Elles  sont  formées 
d’une  matière  filamenteuse,  parsemée  de  petits 
tubercules. 

- Ün  examen  plus  attentif  y fait  reconnaître 
une  très  grande  quantité  de  petits  champignons 
fort  remarquables  par  leur  développement  et 
par  leur  organisation,  auxquels  les  botanistes 
ont  donné  le  nom  d’Erytiphe,  de  telle  sorte  que 
la  maladie  du  blanc  est  due  simplement  à une 
invasion  cryptogamique.  L’action  de  ce  mal  sur 
les  plantes  cultivées  est  toujours  Rcbeuse,  et 
souvent  des  plus  nuisibles.  Le  pécher  y est  su- 
jet. Lorsqu'il  en  est  atteint,  on  voit  ses  feuilles 
se  recoquiller;  son  fruit  cesse  de  grossir  dès 
qu’il  est  arrivé  à peu  près  à la  moitié  de  sa 
grosseur,  et  dès  lors  il  se  décolore  par  places 
sur  lesquelles  se  forment  de  longs  poils.  Peu 
après  il  se  détache  de  l’arbre.  Le  houblon  est 
en  aussi  sujet  au  blanc  ; il  en  est  même  quel- 
quefois attaqué  à un  point  tel  que  la  récolte  en 
est  ou  extrêmement  diminuée  ou  même  totale- 
ment détruite.  Les  petits  pois,  tes  légumineuses, 
surtout  fourragères,  éprouvent  très  fréquem- 
ment la  même  maladie,  et  en  ressentent  aussi 
de  très  fâcheux  effets. 

Jusqu’à  ce  jour,  les  cultivateurs  ne  paraissent 
pas  avoir  découvert  le  moyen  de  débarrasser 
leurs  plantes  du  blanc.  En  effet,  les  divers  trai- 
tements qui  ont  été  conseillés  ou  sont  imprati- 
cables, ou  ne  peuvent  certainement  agir  d’une 
manière  bien  efficace.  Ainsi  les  uns  ont  conseillé 
d’enlever  les  feuilles  couvertes  d'érysipbe;  mais 
outre  qu’il  ne  serait  pas  possible  d’opérer  ainsi 
sur  une  échelle  tant  soit  peu  étendue,  la  rapi- 
dité avec  laquelle  cette  v^étation  parasite  s’é- 
tend, et  la  persistance  avec  laquelle  elle  se  re- 
produit obligeraient  à effeuiller  totalement  et  à 
plusieurs  reprises  les  plantes  malades,  et  on 
sent  que  la  végétation  de  ces  plantes  en  serait 
•souvent  plus  affectée  que  du  mal  lui-même. 
D’autres  ont  conseillé  d’essuyer  les  feuilles  pour 
en  enlever  le  blanc  ; mais  cette  opération  dis- 
pendieuse, et  praticable  seulement  en  petit,  de-  ; 
vrait,  dans  bien  des  cas,  être  recommencée  tous  ' 
les  jours.  Quelques  uns  ont  essayé  de  remuer  la  j 
terre  au  pied  des  arbres  malades,  de  la  chan-  ' 
ger  même  pour  activer  leur  végétation;  mais  I 
l’expérience  a rarement  donné  de  bons  résul-  ' 
tats.  Fintelman , habile  jardinier  allemand,  qui 
voyait  dans  les  racines  le  principe  du  mal,  con-  j 
teillait  d’enlever,  au  commencement  du  prln-  i 


temps,  -la  couche  superficielle  de  terre  jus- 
qu’aux racines,  dans  un  rayon  de  deux  pieds 
pour  chaque  arbre;  de  couvrir  ensuite  les  raci- 
nes ainsi  dénudées  avec  du  fumier,  ou  bien  avec 
de  la  terre  fraîche  renfermant  de  l’argile  et  de 
la  chaux;  enfin  de  laver  l’arbre  et  même  le  jeune 
bois  avec  une  solution  de  savon  noir.  Il  est  pei^ 
mis  de  douter  de  l’efficacité  de  ce  traitement, 
qui  parait  du  reste  n’avoir  guère  été  mis  en 
pratique.  Pour  nous,  nous  pensons  qu’il  serait 
à la  fois  plus  facile  et  plus  rationnel  d’appliquer 
au  traitement  du  blanc  les  procédés  connus  jus- 
qu’à ce  jour  pour  le  traitement  de  la  maladie  de 
la  vigne,  c’est-à-slire  de  saupoudrer  de  fleur  de 
soufre,  de  laver  avec  une  solution  d’bydro-sul- 
fate  de  chaux,  etc.  Nous  savons  même  que  ré- 
cemment des  horticulteurs  ayant  essayé  ce  genre 
de  traitement  ont  eu  à se  louer  de  ses  effets. 

BLANCHISSERIE.  Établissement  destiné 
à opérer  le  blanchiment  des  toiles  (roy.  Blan- 
CBiHERT  ) , ou  le  blanchissage  du  linge.  Dans  ce 
dernier  cas , bien  qu’exploité  par  un  seul  in- 
dustriel, il  doit  être  monte  à peu  près  comme 
un  lavoir  public  (voy.  ce  mot).  Hais  le  mot 
blanchisserie  est  peu  employé  : on  envoie  son 
linge  au  blanchisseur  ou  plus  généralement  à 
la  blanchisseuse. 

BLANCHE  (Her),  en  allemand  IVeùte-iferr, 
en  russe  Betoe-More.  C’est  le  nom  qu’on  donne 
à ce  grand  golfe  de  l’Océan  glacial  arctique  qui 
s’étend  sur  les  edtes  de  la  Russie  d’Europe,  en- 
tre 63»  W-fifio  50'  latit.  N.,  et  29»  20'— 43»  15' 
long.  E.  L’entrée  de  cette  mer  est  formée  par  les 
caps  Camin  et  Sviatoî,  entre  lesquels  elle  a 160 
kil.  de  largeur.  Les  edtes  de  la  mer  Blanche 
sont  élevées  dans  là  partie  orientale,  basses  et 
parsemées  de  lacs  du  edté  de  l’O.  Cette  mer  re- 
çoit un  grand  nombre  de  courantsd’eau  dont  les 
principaux  sont  : la  Dwina,  la  Hezen,  l’Onéga, 
la  Kiem.  La  mer  Blanche  est  couverte  de  glaces 
de  septembre  à juillet.  Elle  renferme  les  Iles 
Solovetskoî,  dont  la  principale  est  célèbre  par 
son  monastère,  et  forme  quatre  golfes  princi- 
paux : ceux  de  Kandalaskaïa  ,'d’Onéga,  de  la 
Dwina , d’Arkhanghel  et  de  Hezen. 

BLANQUININE  {ckim.).  Nom  sous  lequel 
est  désigné  un  alcali  organique  découvert  par 
M.  Hill  dans  l’écorce  du  emehona  ouifolia. 

BLAYE , la  Btavia  des  Romains.  Chef-lieu 
d’arrondissement  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde, à 33  kil.  N.  de  Bordeaux.  Cette  petite 
ville , située  sur  la  rive  droite  de  la  Gironde , 
ne  compte  que  3,822  habitants  (recensement  de 
1851).  Elle  est  fortifiée  et  possède  une  citadelle 
redoutable,  bâtie  au  sommet  du  rocher  qui 
forme  la  haute  ville,  et  par  un  autre  fort  appelé 
le  Pâté,  constniitsur  un  Ilot  au  milieu  du  fleuve 
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qui,  À cette  hauteur,  a 4 hil.  de  lar(ie.  Sur  la 
rive  oppost'C  se  trouve  le  fort  Médnc,  dont  les 
feux  se.  croisant  avec  ceux  du  Pâté  et  ceux  de 
la  citadelle  deBlaye,  inteircptcnt  le  passage  de 
la  Gironde.  La  Gironde  forme  à Blayc  une  belle 
rade,  où  mouillent  une  partie  des  bâtiments  qui 
montent  et  descendent  le  neuve.  La  villea  aussi 
un  cliantier  de  construction.  Les  Romains  en- 
tretenaient à Blaye  une  garnison  ; au  iv'  siècle, 
rette  ville  était  déjà  une  place  de  guerre  impor- 
tante. Caribert,  pctit-bls  de  Clovis,  y mourut 
en  .ITO,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Romain  , ainsi  que  le  fameux  paladin  Roland , 
tué  dans  la  vallée  de  Roncevaux , si  l’on  en 
croit  les  chroniques.  Guillaume,  comte  d’An- 
gonléme,  enleva  cette  ville  au  duede Gascogne 
au  XI'  siècle.  Les  protestants  la  surprirent,  et 
la  pillèrent  en  l.>C8  ; elle  fut  ensuite  reprise  pâl- 
ies Ligueurs.  Le  maréchal  de  Matignon  l'assié- 
gea Vainement  en  I59.t.  Louis-Philippe  y fil  ren- 
fermer en  18.32,  la  duchesse  de  Berry,  qui  ne 
fut  relâchée  qu'après  huit  mois  de  captivité.  — 
Blayc  est  renlrcpdtdu  commerce  de  tout  le  pays 
environnant.  Elle  a des  fabriques  de  toile,  des 
verreries,  des  faienceries,  des  distilleries  et  fait 
un  commerce  actif  en  vins,  en  esprits,  en  hui- 
les, en  savons,  en  fruits , en  bois,  etc.  — L’ar- 
rondissement de  Blaye  renferme  .59,4C9  babi- 
tants,  et  se  divise  en  quatre  cantons  : Bourg, 
Saint-f.icr-la-I.ande ,' Saint-Savin  et  Blaye.  Il 
produit  annuellement  37U,tKlti  hectolitres'  de 
vin. 

ItLEKING.  Province  de  la  Suède,  confinant 
à la  Skanie , la  Smâlande  et  la  mer  Baltique. 
Nulle  part  |)eut-élre  on  ne  voit  de  forêts  plus 
vastes  et  plus  épaisses , de  montagnes  plus  ac- 
cideolées,  d’as[)ecls  plus  pitlorcsqiics.  La  syl- 
vicultui-p  forme  donc  une  des  principales,  in- 
dustries des  habitants  du  Bleking  ; ils  s'adonnent 
aussi  avec  succès,  surtout  dans  les  régions  cen- 
trales, a la  culture  de  la  terre  et  des  arbres  frui- 
tiers. Quant  aux  babitahts  desx-dtcs,  ils  cbassent 
le  phoque  et  les  oiseaux  de  mer.  Les  principales 
villes  du  BIckîng  sont  Carlskrona,  Carisbam  et 
Sôlfvitsborg.  La  population  totale  de  la  province 
est  de  100, UOO  âmes. 

ULEMMYES.  Ancien  peuple  de  l’Afrique, 
dont  les  invasions  firent  souvent  trembler  l'É- 
gypte romaine.  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  pays  occupé  par  les  Blemmyes. 
M.  Qualrcmérc  en  conclut  que  ce  peuple  no- 
made avait  souvent  changé  de  résidence.  Il 
parait  avoir  habité  primitivement  aux  envi- 
rons d'Axum  et  d'Adulis,  d’où  il  se  répandit 
ensuite  dans  la  Nubie,  et  enfin  dans  les 
déserts  qui  s'étendent  à l'orient  de  la  Haute- 
Egypte,  entre  te  Nil  et  la  mer  Rouge.  Les  Blein- 


myes  soutinrent  le  général  Marcus  Firmos 
lorsqu’il  prit  la  po’jrpre  (27.3).  Peu  de  temps 
après,  sous  le  règne  de  Probus,  ils  s'emparé 
rent  des  villes  de  Coptos  et  de  Ptolémaïs,  qui 
leur  furent  bientdl  enlevées  par  les  Romains. 
Dioclétien  fit  un  traité  avec  les  Nobales,  leurs 
voisins,  pour  arrêter  leurs  incursions  ; en  378, 
on  les  voit  en  guerre  avec  les  Ethiopiens.  Ils 
pillèrent  souvent  les  établissements  monasti- 
ques (le  l’Egypte.  Procopc  nous  apprend  qu’ils 
adoraient  Isis,  Osiris  et  Priape,  et  qu’ils  of- 
fraient au  Soleil  des  victimes  humaines.  Ils  fi- 
nirent par  se  convertir  au  christianisme,  puis- 
qu'il est  fait  mentinn  d'un  évêque  des  Blem- 
niycs.  M.  Qiialreinère,  qui  a publié  dans  ses 
Mémoire!  tur  CEgypie,  loin.  Il,  un  travail  fort 
étendu  sur  ce  peuple,  croit  le  reconnaître  dans 
les  Bedjali  nomades  et  pillards  dont  parlent  les 
écrivains  orientaux,  qui  habitaient  à l'occi- 
dent du  golfe  Arabique  à la  hauteur  de  la  Mi-cque, 
et  qui  firent  même  depuis  l'islamisme  de  ter- 
ribles ravages  dans  la  Haute-Égypte.  Il  le  re- 
connaît également  dans  les  Ababdès  modernes, 
dont  le  type  diffère  entièrement  du  type  nègre 
et  arabe.  Dans  les  écrivains  Coptes,  les  Blem- 
myes sont  appelés  Balnemmioui.  Ils  étaient 
d’une  laideur  extrême  ; les  auteurs  anciens  di- 
sent qu’ils  étaient  privés  de  tête,  et  qu'ils 
avaient  les  yeux  sur  la  poitrine.  Il  est  à croire 
que  ce  peuple  comme  les  peuplades  indiennes 
dont  parle  Raleigh  , avaient  l'habitude  de  faire 
rentrer  le  cou  des  enfants  dans  les  épaules  pour 
les  rendre  plus  effroyables  à leurs  ennemis. 

BLEAiUA.  Héroïne  du  Nord,  célébrée  par  les 
historiens  et  par  les  poètes  du  pays,  et  aux  ex- 
ploits de  laquelle  se  rattachent  des  prérogatives 
dont  les  femmes  de  sa  province  Jouissent  en- 
core aujourd'hui.  C’était  â celle  époque  anté- 
rieure à l’èrc  chrétienne  où  Suédois  et  Danois 
étaient  presque  perpétuellement  en  guerre.  Le 
roi  danois  Taxe,  remplacé  après  .sa  mort  qui  fut 
soudaine  par  le  vaillant  chefTumIniger,  envahit 
la  Smâlande,  égorgeant  les  hommes,  violant  les 
femmes  et  ravissant  les  enfants  pour  en  faire 
des  esclaves.  Blenda,  fille  du  sang  royal,  indi- 
gnée de  tant  d’excès,  résolut  d’y  mettre  fin.  A 
sa  voix,  toutes  les  femmes  des  cinq  districts 
SmâlandaisdetVârend,  Konga,  AIbo,  Kindevald, 
llppvidrugè  et  .Nonvidiiige  se  i-éunirent  près  du 
lac  Salcn,  armées  de  haches,  d'épieux  et  autres 
instruments  rustiques.  Là,  un  immense  festin 
fut  préparé  auquel  Bleiida  convia  les  troupes  da- 
noises. Celles-ci  s'y  rendirent  avec  empresse- 
menl,  ets’ètaiil  gorgéesde  viamieet  de  boisson, 
ellcsfureni  impitoyablement  massacrées  jusqu'au 
dernier  soldat.  Blenda  poursuivit  ensuite  sa  vic- 
toire et  ne  dë|>osa  les  armes  avec  ses  femmes 
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q[ue  loraqu’elle  eut  purgé  la  Sintlande  de  tout 
vestige  de  l’armée  danoise.  En  reconnaissance 
de  CO  service  national,  le  roi  de  Suède,  Atle, 
distingua  les  femmes  des  cinq  districts  que  nous 
avons  nommés  par  d’eclatantes  prérogatives. 
Ainsi,  il  leur  fut  accordé  de  porter  une  ceinture 
comme  les  guerriers,  d'Iiériler  à l'égal  de  leurs 
frères  ou  de  leurs  maris,  d'étre  exemptes  d'im- 
pdts,  et  le  jour  de  leurs  noces  d’étre  précédées, 
quand  elles  se  rendaient  à l'église,  par  un  tam- 
bour militaire  battant  l’appel  au  combat.  Ces 
prérogatives  furent  renouvelées  en  I(i9l  par 
Cliarles  \l,  et  en  1772  par  Gustave  III. 

BLE\.\URRIIAG1E,  BLENNOIIRUÉE 
(aog.  CnÈTHs]. 

BLÉPIIAROPTOSE  (méd.  ),  de 
faitpi^e,  et  ictwik  chute.  Maladie  qui  consiste 
dans  rabaissement  involontaire  de  la  paupière 
supérieure,  et  dans  l’impossibilité  de  la  relever 
pour  découvrir  l’œil.  La  blepliaroptosc  peut  dé- 
pendie  de  deux  ordres  de  causes  : 1°  l'œdèine 
ou  l’engorgement  passif  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  de  la  paupière,  soit  qu’il  résulte  de  l’in- 
flammation chronique  de  cette  partie,  d’érysi- 
pèles au  visage,  de  l’abus  de  lopiquesémollients 
et  reléchants.  A cette  espèce  se  rattache  encore 
la  blépharoptose  qui  succède  à la  guérison  des 
tumeurs  orbitaires,  lorsqu’elles  ont  distendu  la 
paupière  au  point  de  lui  faire  perdre  tout  res- 
sort. 2°  U paralysie  du  muscle  élévateur  de 
la  paupière  supérieure,  quelquefois  déterminée 
par  l’excitation  encéphalique  qui  accompagne 
l’hystérie,  l’hypochondrie,  les  affections  vermi- 
neuses et  même  la  chlorose,  mais  qui  résulté 
le  plus  souvent  de  congestions  cérébi-ales  apo- 
plectiques. 

La  blépharoptose  est  rarement  une  afiection 
gi-ave  par  elle-nièmc  ; le  plus  souvent  elle  cède 
aux  moyens  employés  contre  la  cause  qui  l’a 
produite.  Celle  qui  résulte  de  l’infiltration  ou 
d'un  éuit  atunique,  réclamé  des  applications 
résolutives  et  légèrement  astringentes,  telles 
que  l’eau  blanche,  l’infusion  de  roses  rouges 
dans  le  vin.  Si  ces  moyens  ne  réussissaient  pas, 
il  faudrait  en  venir  à la  résection  de  la  partie 
excédante  de  la  peau.  La  blépharoptose  par  suite 
de  paralysie  du  muscle  élévateur  de  la  pau- 
pière, reclamera,  en  cas  de  persistance,  des 
fHctions  irritantes  et  stimulantes  telles  que  le 
baume  de  Floraventi,  les  liniments  ammonia- 
caux, etc.  ; la  résection  de  la  paupière  ne  serait 
ici  d’aucune  utilité.  La  blépharoptose  par  suite 
d’an  état  hystérique  ou  de  la  présence  des  vers 
dans  les  intestins  se  dissipera  toujours  d’elle- 
mémeaussitdtaprës  la  cessation  de  eesaccidents 
passagers. 

BUBAH.  Tille  de  l’Algérie,  à 60  kil.  S. 


d’Alger , an  pied  du  Petit-Atlas , et  près  de  la 
plaine  de  la  Metidja.  Le  2 mars  1825  elle  fut 
presque  entièrement  détruite  par  un  tremble- 
ment de  terre,  qui  fit  périr  un  grand  nombre 
de  personnes.  Blldah  l'épara  promptement  ro 
désastre,  et  en  I83Ü  sa  population  était  évaluée 
é environ  16,000  émes.  Blidah  fut  prise  par  les 
Français  en  1830.  Elle  a clé  régulièrement  oc- 
cupée i partir  de  1838.  Elle  compte  aujourd'hui 
une  population  d’environ  3,500  habitants.  Bli- 
dah est  située  dans  une  position  admirable.  La 
plaine  qui  l’environne  est  d’une  fertilité  ex- 
trême, et  parsemée  de  bosquets  d’orangers  et 
d’oliviers.  I.e8  oranges  qu’on  y récolte  sont 
d’une  qualité  supérieure,  et  ont  déjà  une  répu- 
tation européenne. 

BLU.UENBACI1  (JcAN-FRéDéaic),  l’un  des 
plus  savants  naturalistes  de  la  généi-ation  qui 
nous  a précédés , naquit  à Gotha  en  1752.  Il  fut 
pris  à l’àge  de  10  ans  d’une  vraie  passion  pour 
l’anatomie  comparée  ; il  avait  vu  un  squelette 
chez  un  médecin  de  la  ville;  il  n’eut  dés  lors 
aucun  repos  qu’il  n’eut  fait  lui-méme  une  p.-- 
titc  collection  ostéologiqne,  à l’élude  de  laquelle 
il  consacrait  tous  ses  loisirs.  Envoyé  à lena,  il 
y rencontra  Sœminering,  se  lia  avec  lui  et  les 
deux  amis  mirent  en  commun  bibliothèque  et 
laboratoire.  D'Iéna  il  passa  à Gutlingue  et  ce  fut 
dans  celte  université,  toute  pleine  encore  du 
glorieux  souvenir  de  Haller,  et  qu’à  son  tour  il 
allait  bientôt  illustrer  aussi , que  Blumen- 
bach  commença  à se  livrer  plus  spécialement 
à l’etude  de  l’homme,  profitant  pour  cela  de  la 
bibliothèque  et  des  entretiens  de  Butiner,  pro- 
fesseur original,  oublié  des  autres  etudiants, 
mais  très  savant  et  possesseur  d’une  riche  col- 
lection. Le  célèbre  petit  volume  : De  generii  hu- 
masi  varietale  nativa  date  de  celle  époque  (1775',  ; 
sa  première  édition  n'est  autre  que  la  disserta- 
tion inaugurale  de  Blumenhach.  Conservateur 
des  collections  de  son  vieil  ami,  que  I Université 
venait  d’acheter,  le  jeune  docteur  commença 
lui-méme  à recueillir  des  crânes  de  diverses 
races  humaines,  puis  il  commença  à professer  et 
parcourut  dès  lors  rapidement  les  degrés  de  la 
biérarebie  professorale,  telle  qu’elle-est  insti- 
tuée en  Allemagne.  Dans  son  enseignement 
comme  dans  ses  ouvrages,  on  retrouve  le  génie 
à la  fois  patient  et  spéculatif  de  la  nation  alle- 
mande, mais  les  hardiesses  de  la  pensee  sont 
tempérées  ici  par  la  sagesse  de  l’observateur,  et 
jamais  Blumenbach  ne  se  jette  dans  l’esprit  de 
système;  il  s’élève,  mais  il  ne  s’avenlnre  pas  au 
delà  deoe  que  permet  l’étude  saineet  imsitivede 
la  nature.  Tandis  que  ce  grand  naturaliste  don- 
nait ses  meilleurs  moments  et  .sa  première  ar- 
deur à l’histoire  de  rhoiiime,  qu’il  a instituée  et 
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qui  domine  tonte  sa  carrière  scientifique,  tandis 
qu'au  livre  que  nous  avons  cité  et  dans  lequel 
il  établit,  avec  une  méthode  de  démonstration 
excellente,  Tunité  de  l'espèce  humaine,  il  ajou- 
tait, à dater  de  1790,  la  publication  de  ses  Dé- 
cades de  erines  humains,  nous  le  voyons  pu- 
bliant en  1779  un  Manuel  d'histoire  naturelle,  en 
1787  un  Manuel  de  physiologie  et  en  t803  un  vo- 
lume sur  l’anatomie  comparée.  En  histoire  natu- 
relle, Blumcnbach  se  contenta  de  la  classifica- 
tion de  Linné,  se  proposant  moins  la  description 
des  êtres  que  leur  histoire,  et  comme  le  remar- 
que U.  Marx,  un  de  ses  biographes,  il  ne  sentit 
pas  le  besoin  de  porter  une  main  réformatrice 
sur  le  travail  de  son  illustre  maître.  Il  méconnut, 
^ avouons-le  avec  M.  Flourens,  l'importance  phi- 
losophique des  classifications,  et  le  cdté  biolo- 
gique de  la  zoologie  fut  prépondérant  dans  ses 
travaux  : il  fut  physiologiste  dans  son  histoire 
naturelle,  comme  dans  sa  physiologie,  comme 
dans  son  anatoiftic  comparé,  et  il  fut  tout  cela 
comme  anthropologiste.  On  sait  tout  le  parti 
qu’il  tira  pour  expliquer  les  variétés  de  l’es- 
pèce humaine,  du  fameux  principe  physiologi- 
que du  nisiix  formalivus,  principe  trop  méconnu 
^us  tard  et  qui  reprend  faveur  sous  d’autres 
noms. — Blumenbach  voyagea  en  Allemagne  et 
visita  aussi  Londres  et  Paris,  toujours  au  profit 
de  ses  études  de  prédilection.  Pendant  plus  d'un 
demi-siècle  de  travaux  assidus  et  d'enseigne- 
ments, il  parcourut  tontes  les  phases  d'honneurs 
académiques  et  civiques  qui  peuvent  jeter  leur 
éclat  sur  la  vie  d'un  savant,  d’un  professeur 
chéri  et  vénéré  de  ses  élèves,  d’un  citoyen  que 
son  aptitude  aux  affaires  fit  charger  plus  d'une 
fois  de  missions  difficiles.  Blumenbach  termina 
sa  longueet  glorieuse  carrière  le  18  janvier  1850. 

BLIjTERIE.  Mécanisme  dispo^  pour  sépa- 
rer de  la  farine  les  gruaux  et  les  issues  de  diffé- 
rentes grosseurs.  Il  y a trois  sortes  de  bluteries: 
— 1°  Le  dodinage,  opéré  par  l’intermédiaire  du 
bluteau  ou  blutoir.  Danscesystème,  unsac  d'éta- 
mine placé  horizontalement  reçoit  entraversdes 
secousses  brusques  opérant  la  séparation.  — 2° 
• Les  bluteries  proprement  dües,  composées  de  cy- 
lindres ou  de  prismes  à plusieurs  pans,  qui  se 
meuvent  circulaircment.  La  farine,  introduite 
par  l'extrémité  la  plus  élevée,  se  sépare  des 
parties  plus  volumineuses  à mesure  que  les  vi- 
des du  canevas,  de  la  soie,  ou  de  la  toile  métal- 
lique recouvrant  la  bluterie,  glissent  sous  elle 
presque  perpendiculairement  à la  ligne  qu’elle 
suit  dans  sa  marche  progressive;  on  donne  sou- 
vent plus  d’energic  à ce  système  en  enfilant  dans 
les  ravons  qui  réunissent  les  cercles  du  pour- 
tour à l'axe  des  anneaux  dont  la  chute  donne  un 
léger  mouvement  de  trépidation  i l’enveloppe , 


' ou  bien  en  disposant  dans  l’intérieur  des  brosses 
! qui,  soit  par  leur  propre  poids,  soit  par  un  mou- 
vement propre,  nettoyent  constamment  les  sur- 
faces et  pressent  la  farine  contre  elle.  — 3»  Lès 
«Ht,  longues  boites  rectangulaires,  dont  le  fond 
est  garni  des  mêmes  étoffes  que  les  bluteries,  et 
qui  reçoivent,  dans  le  sens  de  leur  longueur, une 
suite  continue  de  secousses  brusqbes;  la  sépa- 
ration se  fait  par  le  passage  saccadé  de  la  làrine 
sur  le  fond  du  sas. 

BOBINE.  Cylindre  terminé  à chacune  de 
ses  extrémités  par  un  rebord  saillant,  et  sur 
lequel  on  envide  les  fils.  Les  bobines  sont  plus 
ou  moins  grandes  suivant  l’usage  auquel  on  les 
destine.  On  leur  donne  depuis  deux  ou  trois 
jusqu’à  quinze  à dix-huit  centimètres  de  long. 
Leur  axe  est  creux,  de  façon  à ce  qu’elles  puis- 
sent être  montées  sur  des  broches  de  fer  avec 
lesquelles  ou  autour  desquelles  elles  tournent, 
suivant  qu’il  s’agit  de  faire  envider  ou  dévider  le 
fil.  On  trouvera  la  description  du  mécanisme  par 
lequel  se  font  ces  opérations,  pour  l'envidage  au 
mot  Broche  , et  pour  le  dévidage  au  mut  La- 
cets. La  bobine  diffère  de  la  canette  en  ce  qu’el  le 
a un  épaulcment  à chaque  bout , tandis  que  la 
canette  n'en  a qu'un  seul.  Il  y a des  bobines 
dont  la  gorge  est  très  peu  profonde  : sur  celles-là 
on  dispose  le  fil  destiné  à être  vendu,  parce  quu 
la  marchandise  y parait  en  plus  grande  quan- 
tité qifelle  ne  s’y  trouve  réellment. 

BOÉDROHION.  Mois  de  l'année  athé- 
nienne qui  correspondait  à la  fin  de  septembre 
et  au  commencement  d’octobre.  Il  devait  son 
nom  aux  iêtes  d’Apollon  appelées  Boédromiet, 
de  Bonitpop^,  auxiliaire,  défenseur. 

BOGIQIJE  (acide)  (voy.  Becrre  de  Bog). 

BOifUS.  Province  de  Suède , bornée  à l’O. 
par  le  Kattégat,  au  S.  et  à l'E.  par  la  Vestro- 
gothie  et  la  Dalecarlie,  au  N.  par  le  diocèse  nor- 
végien d’Aggerhus.  Elle  a porté  successivement 
plusieurs  noms , dont  le  plus  remarquable  est 
celui  i'Alfhem,  demeure  des  Alfes,  qui  lui  fut 
enlevé  lorsque  la  race  royale  de  ce  nom  s'étei- 
gnit, et  que  le  pays  passa  sous  la  domination 
d'Harald  llàrfager.  Le  nom  de  Bobus  apparaît 
pour  la  première  fois  au  xiv*  siècle.  La  pro- 
vince qu'il  désigne  aujourd'hui  est  une  des  plus 
riches  de  Suède  en  antiques  souvenirs.  Ou  y 
trouve  des  châteaux,  des  tombeaux,  des  pierres 
[ runiques,  des  monuments  funéraires  et  surtout 
des  hiéroglyphes  gravés  sur  les  rochers.  La 
province  de  Bohus  est  semée  de  rochèrs  entre 
lesquels  s'ouvrent  d’étroites  vallées;  les  cétes 
se  brisent  en  une  foule  de  promontoires  et  d'is- 
thmes qui  rappellent  les  rivages  de  Norwege.  Ce 
n’est  que  dans  tes  parties  voisines  de  la  Dalé- 
carlie  que  le  sol  offre  des  couches  plus  unifor- 
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mes;  aussi  n'est-ce  *I“® 

l’agricultare  est  possiblk  Traî&nt  ailleurs  les 
habilants  ne  vivent  que  des  produits  de  leur 
pdche  et  de  petites  branches  d'industrie. 

BOi'ENS.  Grande  nation  de  la  'Gaule  cel- 
tique , dont  on  ne  saurait  déterminer  la  po- 
sition primitive.  Elle  pou.ssa  au  dehors  4e  nom- 
breuses colonies  qui  sans  doute  affaiblirent  con- 
sidérablement le  corps  de  la  nation.  On  ne  con- 
naît pas  non  plus  la  direction  que  suivirent  les 
migrations  boicancs.  La  plus  ancienne  parait 
être  celle  qui,  vei's  l an  5.10,  une  soixantaine 
d’années  après  la  grande  cx|)cdilion  de  Ildlo- 
vése,  descendit  les  .Miics  iicnnincs  avec  les 
Anamans  et  les  l.ingons,  l'rancliit  le  l'o  et  se 
fixa  entre  ce  fleuve,  le  Taro,  les  Ajicnnins  et 
rutis  (Uontone).  Los  Itoïcns  fonderont  dans  ce 
pays  la  ville  de  lioiionia  sur  les  ruines  de  l'an- 
tique Felsina.  Plus  tard,  ils  voulurent  s’avancer 
dans  l'intérieur  de  l'iulie,  et  arriyèreifl  jusque 
dans  la  plaine  ifePréneste;  mais  ith  furent  vain- 
cus par  le  diciâteur  Caius  Sulpitius,  et  chassés 
de  leur  ancien  établissement.  Ils  se  retirèrent 
alors  sur  le  Danube,  vers  les  confins  de  l'Il-^ 
lyric  et  de  la  Pannonie.  Doerebiste,  roi  des  Gè- 
les, leur  fit  la  guerre  et  les  détruisit  en  grande 
partie.  Leur  pays  resté  inculte  fut  même  dési- 
gné sous  le  nom  de  désert  des  Boient.  Lorsque 
César  fut  entré  dans  les  Gaules,  les  Helvétieiis , 
voulant  s’emparer  d'une  partie  de  ce  pays , s’u- 
nirent avec  ces  mêmes  Boieiis,  les  Latobriges 
et  les  Tulinges;  ils  furent  tous  vaincus  par  Cé- 
sar, qui  les  traita  mieux  que  leurs  alliés,  et  leur 
accorda,  à la  prière  des  Eduens,  un  territoire 
compris  entre  le  Liger  (la  Loire),  et  l'Elaver 
(l'Ailier),  vers  la  jonction  de  ces  deux  rivières , 
selon  D'Anville.  César  même,  si  l'on  en  croit 
l’auteur  de  sa  vie  attribuées  Julius  Festus,  leur 
fit  bâtir  une  ville  appelée  Geigovia,  comme  une 
des  cités  des  Arvernes.  — D’autres  Boiens  s’éta- 
blirent au  delà  du  Danube,  environ  cinq  siècles 
avant  notre  ère , dans  le  pays  qui  de  leur  nom 
fut  appelé  Boiohemam  (la  Bohême).  Chassés  par 
les  Harcomans  ils  passèrent  le  Danuhe,  et  se 
fixèrent  dans  la  contrée  que  les  Romains  appe- 
lèrent la  Soriqae  des  Flemet  ( NoHcum  ripense  ), 
où  ils  se  divisèrent  en  plusieurs  tribus  ou  peu- 
plades, savoir  : entre  l'Inn.et  la  Salzach,  les 
Bigu$ci,  capitale  Badacum  (Burghausen),  et  les 
Halautti,  capiule  Juvavia  (SalUbourg);  entre 
rinn  et  le  Kablenberg , les  Ssanétes  et  les  Sé- 
vices, villes  princi|iales  ; Boiodiiriim  (Innstadt), 
et  Lauriacum  (Loreb),  sur  le  Danube.  Ce  pays 
reçut  le  nom  de  Boiuria  dont  on  a fait  Bavière. 
— D'autres  Boïeni  ou  Bogies  existaient  dans  la 
Gaule,  dans  la  Novempopulanie , près  de  l'O- 
eéan,  à l'O.  des  Vasates  (le  pays  de  Buch  et  une 


partie  des  Landes).  On  ignore  la  cause  et  l’épo- 
que  do  cette  migration.  Ces  Boiens  ont  été  sur- 
nommés Picei,  parce  que  ce  pays  abondait  en 
résine  dans  l'antiquité  comméaujourd’liui.  Nous 
retrouvons  enfin  des  Boiens  jusque  dans  l'Asie- 
Uineure,  où  ils  s’étaient  arrêtés  après  l’invasion 
des  Gaulois  dans  la  Grèce , car  les  Tolisloboi 
de  la  Galatie  appartenaient  probablement  à la 
nation  boienne. 

BOIS-L£-DDC,  très forte  ville  du  royaume 
des  Pays-Bas,  chef-lieu  de  l’arrondissement  de 
ce  nom  et  de  la  province  de  Brabant,  siège  d’une 
cour  d’appel,  etc.  Elle  'doit  sa  fondation  à une 
maison  de  chasse  que  les  ducs  de  Brabant  pos- 
sédaient sur  son  emplacement  au  xiii*  siècle. 
Situé,  au  confluent  de  l’Aa  et  de  la  Dommel, 
Bois-le-Duc  est  percé  de  rues  larges  et  bordées 
de  maisons  bien  bâties.  La  principale  église, 
élevée  au  xiv*  siècle,  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  style  ogival  qui  existent  en  Europe; 
elle  est  partagée  en  cinq  nefs,  soutenues  par 
cent  cinquante  piliers.  Il  y a trois  autres  églises 
catholiques,  une  nouvelle  ^lise  réformée,  une 
jolie  église  luthérienne  et  une  synagogue.  L’HA- 
tel-de-Ville,  du  xvii*  siècle,  l’hdtel  du  gouver- 
nement, et  la  grande  maison  de  détention,  éri- 
gée en  1805,  sont  aussi  des  bâtiments  remar- 
quables. Bois-le-Duc  possède  plusieurs  hdpitaux, 
une  société  des  sciences  'et  beaux-arts,  érigée 
en  1836,  avec  une  belle  bibliotlièque,  un  mu- 
sée d'antiquités  provinciales,  un  musée  d’arts 
et  métiers  et  de  beaux-arts,  une  école  la- 
tine, etc.  Cette  ville  fait  un  commerce  assex 
actif  avec  l'intérieur  du  royaunae.  il  y existe  de 
nombreuses  fabriques  de  couteaux,  d’épingles^, 
dechapeaux,  de  tapis,  des  brasseries  renommées, 
des  taqneries,  des  savonneries,  dm  raffineries 
de  sel,  etc.  Bois-le-Duc  est  célèbre  par  les  deux 
sièges  qu'elle  soutint  en  1629  et  en  1794.  Sa 
population  s’élève  â 23,000  âmes.  Scn. 

BOISSELLERl£  (tecâv.).  Branche  d'indus- 
trie qui  consiste  principalement  dans  la  confec- 
tion et  la  vente  des  boisseaux.  Ses  procédés  sont 
assez  simples.  Les  planches  minces  de  hêtre,  de 
chêne  ou  de  noyer  sont  achetées  dans  les  fo- 
rêts : l'ouvrier  les  plane,  les  amincit  par  les 
deux  bouts,  après  les  avoir  coupées  de  longueur 
et  de  largeur  convenables  ; puis  il  creuse  le  ja- 
ble  qui  recevra  le  fond.  Alors  après  avoir  sou- 
mis le  bois  â l'action  de  l'mu  bouillante  ou  de 
la  vapeur,  on  le  tourne  sur  un  mandrin  appro- 
prié ; on  fixe  le  bord  extérieur,  on  cercle  et  on 
retire  le  mandrin.  On  met  deux  fonds  provi- 
soireseton  laisse  sécher.  Lorsque  le  bois  est  sec, 
ou  die  les  fonds  et  les  cercles  provisoires,  et 
après  avoir  entré  le  véritable  fond  dans  le  jable, 
on  présente  le  tout  sur  un  mandrin  très  exact, 
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on  approche  les  deifx  extrémité  que  l'on  ar- 
rête (lênnitivement,  puis  on  cercle  à demeure. 
Le  boisseau  est  ensuite  ferré  d’un  ou  de  plu- 
sieurs cercles  et  de  bandes  extérieurs , et  l'on 
jiose,  Inrsiiue  sa  grandeur  l'exige,  une  tige  de 
fer  eu  fa^on  d'axe,  laquelle  rattacbe  le  fond  à 
une  barre  oeeupant  la  placc'd'un  diamètre  et  it 
fleur  du  bord  supérieur,  puis  on  l'ajuste  defi- 
nitivement et  on  soumet  le  boisseau  à la  véri-  ' 
fication  avant  de  l'exposer  en  vente.—  la;s  tam- 
bours, les  tamis  et  les  cribles  se  font  par  des 
procédés  analogues  ; les  soufflets  cl  les  seaux 
sont  faits  aussi  par  les  Imissellers.  I.a  France 
exporte  une  certaine  quantité  de  ces  divers  pro- 
duits en  Angleterre  , en  Belgique,  en  Égypte, 
en  Suisse,  etc. 

La  communauté  des  boisseliers  avait  été 
réunie  en  1776  à celle  des  tonneliers. 

DOISSO\S  (impét  dus).  Cet  iui|)ât  forme  la 
(lartic  la  plus  ini|)ortanle  des  contributions  dé- 
signées aujourd'hui  sous  laqualilicaliou  d'tndt- 
reiiei,  et  avant  la  llcstauraiion  sous  le  nom  de 
droilt  réunis.  Mais  comme  le  plus  granil  nombre 
des  droits  fiscaux,  celui^'i  reniontoaux  temps  les 
plus  anciens.  Dans  l'autiquilé  classique  les  ttois- 
sons  ne  formaient  cependant  pas  l'objet  d'uu  iin- 
pOt  particulier,  et  les  taxes  auxqmdles  clics 
étaient  assujetties  se  confondaient  avec  celles 
qui  atteignaient  la  plupart  des  autres  marchan- 
dises à l'entrée  des  villes,  à l'arrivcc  dans  les 
ports,  aux  ventes  en  gros  et  en  detail  (ruy. 
Douane).  Ce  ne  fut  qu’au  moyen-àgc  que  cet  im- 
pét  prit  un  caractère  s|>ccial,  et  forma  sous  le 
nom  d'aides  (voÿ.  ce  mot)  la  ressource  princi- 
pale des  rnis,  des  seigneurs  et  des  villes.  .Avant 
la  révolution,  les  boissons  étaient  inijiosécs dans 
toutes  les  provinces,  quoique  sous  des  formes 
très  diverses,  et  nos  financiers  modernes  n’ont 
eu  qu’a  choisir  entre  les  taxes  de  toute  espèce 
que  l’ancien  régime  avait  inventées.  Cet  impôt 
rapportait  60  millions  en  1782,  et  c'était,  avec 
la  gabelle,  celui  que  l'opinion  publique  réprou- 
vaitle  plus.  L'As.svmblée  constituante  se  montra 
fide'.e  en  ce  point  a ses  grandes  pensées  de  riv 
forme.  Par  divers  décrets  (l“  mars,  30  octobre 
1790  , 27  janvier,  2-17  mars  1791),  elle  abolit 
les  droits  sur  les  boissons,  avec  toutes  les  autres 
taxes  sur  la  consoinmation , et  ces  droits  restè- 
rent supprimés  sons  les . Assemblées  suivantes 
et  le  Directoire.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
Consulat  que  l’on  songea  a les  létablir.  D'apres 
la  loi  du.ü  vcutdsc  an  XII  (février  1801),  en 
effet,  une  taxe  de  10  centimes  dut  être  pergue 
par  bectolitre  de  vin  consomme;  l'impôt  frap- 
pait dans  une  pro|iort'on  analogue  le  cidre,  la  | 
bière  et  l'canKlc-vie..  il  était  constaté  au  moyen  I 
li'uQ  iapetUoire  opéré  aunucllemenl  après  les  i 


vendanges  chez  tous  les  récoltants , et  d’un  rd- 
calemenl  fait  avant  la  récolte  suivante  ; les  droits 
étaient  payés  sur  les  manquants,  déduction  faite 
de  9 hectolitres,  accordés  au  producteur  pour 
ses  déchets  et  la  consommation  de  sa  famille. 
Ces  droits  étaient  insignifiants;  mais  ils  avaient 
surtout  pour  but  de  faire  accepter  le  rétablis- 
sement de  l’impôt,  et  de  faire  connaître  a l’ad- 
ministration l'importance  de  la  matière  impo- 
sable. Bientôt  la  loi  du  24  avril  18.10  ajouta  aux 
taxes  précédentes  deux  taxes  nouvelles  at  va- 
hrem  : l’utic  du  vingtième  de  la  valeur,  appli- 
cable aux  ventes  en  gros  et  exigible  a ch;ique 
déplacement  ; l’autre  du  disiime  , ap|ilicable 
à la  vente  en  détail  et  se  cumulant  avec  la 
précédente.  Les  plaintes  les  plus  vives  et  les 
plus  générales  ne  tardèrent  pas  à s’élever  con- 
tre ce  système,  vexatoire  pour  les  proprié- 
taires par  les  formalités  de  l'inventaire  et  du 
récolement,  insupportablcaux  commerçants  par 
le  droilfld  valor  -m  quisc  répétait  àcbaque  vente. 
Le  gouvernement  se  vit  obligé  de  céder  à ces 
réclamations,  et  la  loi  du  25  novembre  1808 
abolissant  l'invenlaire  et  les  droits  de  revente 
“en  gros,  créa,  par  l'établissement  dos  droits  de 
circulttlion,  d'entrde,  de  'ièlail,  de  licence,  la  lase 
du  système  qui  nous  régit  encore  aujourd'hui. 
Les  droits  établis  par  la  loi  de  1898,  modifiés 
parlaloi  du  l2octohre  1812,  élevés  parcelleduô 
janvier  1813,  furent  d'abord  abolis  en  partie  |Kir 
la  Restauration  , comme  concession  aux  récla- 
mations que  continuait  à soulever  cet  impôt  (27 
avril  1814):  mais  ils  ne  lardèrent  pas  à être  ré- 
tablis (8  décembre  181 4).  Supprimés  de  nouveau 
en  lsi5,  par  l'emiiereur,  ils  reparurent  l'annee 
suivante,  cl  depuis  lors  ils  furent  l’objet  de  di- 
verses modifications  et  additions  (lois  du 25 mars 
1817,  du  21  juin  1824,  du  17  octobre  18.30,  du  21 
avril  1832,  du  ‘25  juin  1841  et  du  17  mars  1852) 
sans  que  le  système  général  fut  changé.  Kous 
allons  donc  exposer  d’abord  les  ba.ses  fondamen- 
tales de  ce  système  ; nous  indiquerons  ensuite 
les  dernières  modilicaliuns  qu'il  a subies. 

Les  droits  different  suivant  la  nature  des 
boissons.  Les  vins,  les  cidres  , les  poires  et  les 
hydromels  sont  assujettis  à des  droits  dvcircuta- 
lion,  de  vente  en  d<  lait,  d'entrée.  Les  eaux-de-vie 
et  les  esprits,  les  liqueurs  et  les  fruits  à l’eau  - 
de-vie  payent  un  droit  général  de  consommation 
et  des  droils  d'entrée.  La  bière  est  soumise  à 
un  droit  de  fabrication.  Kn  outre,  les  marehands 
de  boissons  en  gros  et  en  détail  et  les  bouilleurs 
et  distillateurs  sont  obligés  d'avoir  une  licence 
qui  donne  lieu  au  paieiueut  d'un  droit  annuel. 

Vins,  cidhes,  poibés  et  hydhoiiei.s.  — !• 
Droit  de  circulation.  Ce  droit  est  en  général 
exigible  chaque  fois  qu'une  de  ces  boissons  est 
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transporta  d'an  lira  à un  antfe,  lorsque,  par 
suilrdece  Iransporl,  elle  doit  arriver  aux  mains 
d’un  roiisninmaleur  autre  que  le  récoltant.  Le 
droit  n’est  donc  pas  dd  quand  un  proprietaire 
transporte  du  pre.ssoir  à sa  cave,  ou  (Tune  de 
ses  caves  à une  autre,  ou  quand  il  expédie  à 
un  marcliand,  ou  lnrs<|u'un  marchand  expédie 
à l'autre.  Il  n'est  pas  dû  non  plus  lorsque  la 
boisson  cslêxi>édiée  pour  une  villcsouinise  à un 
des  réüinics  exceptionnels  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  c'est-àHlirc  pour  celles  où  il  existe  un 
abonnement  généial,  ou  une  taxe  unique,  ou 
pour  Paris,  ou  pour  l'ctiangcr.  Maisafin  de  pou- 
voir constater  la  destination  des  boissons  expé- 
diées, rudininistralion  exige  dans  tous  les  cas 
une  déclnralwn  de  l'expéditeur,  et  lui  delivre 
soit  un  conijé,  soit  un  /lufiaranl,  soit  un  nrquil 
à laalion,  pièces  «pii  doivent  être  exliibécs  par 
le  porteur  à toute  réquisition  des  cui|dnyés.  Le 
conji'  constate  le  paicmeiil  des  droits,  la;  /jatsa- 
rant  est  délivré  au  recollant  qui  trans|ioi'tc 
d'une  rave  à l'autre  dans  le  même  canton  ou  au 
canton  liinilrophc  (loi  de  18.>2).  L’nrijui/  à cait- 
tion  inilique  que  la  lioisson  expédiée  est  exempte, 
en  vertu  de  .sa  dcsiinaliou,  du  droit  de  circula- 
tion ; dans  ce  c.as  une  somme  est  consiguét;  par 
l'cxpédileur  et  ne  lui  est  rendue  que  lorsqu'il 
a prouvé  que  la  boisson  est  arrivée  au  destina- 
taire déclaré.  L'acquit  à caution  est  délivré 
quand  le  récoltant  transporte  dans  une  de  ses 
caves  sllm'es  hors  des  limiles  mentionnées  ou 
que  les  bois.sons  sont  expéiliées  à un  marchand. 

marchand  en  détail  en  efTet  est  exempté  du 
droit  de  circulation,  le  récoltant  et  le  marchand 
en  gros  en  sont  exemptés  provisoirement  et  tant 
que  la  boisson  n'est  pas  vendue  au  consomma- 
teur. Mais  pour  jouir  de  ce  privilège  ils  doivent 
se  soumettre  aux  obligations  de  Venlreiwsilnire, 
c'est-à-dire  .souffrir  què  les  employt'S  vérifient 
dans  leurs  caves  les  manquanis,  pour  lesquels  le 
droit  doit  être  payé.  Le  montant  du  droit  de 
circulation  varie  suivant  les  départements,  qui 
sont  divisés  sous  ce  rapport  en  quatre  classes, 
proportionnellement  à la  valeur  moyenne  des 
vins.  La  première  clas.se  comprend  les  dépar- 
temenU  où  cette  valeur  est  minime  et  la  taxe  la 
plus  faible.  Dans  les  départements  de  cette  classe 
la  taxe  est  de  60  c.  par  bectol.,  et  elle  s'é- 
lève successivement  à 80  c.,  I fr.,  1 fr.  20  c.— 
2“  Droit  de  détail.  Toute  vente  de  quantités  infé- 
rieures à 25  litres  est  réputée  vente  au  détail, 
et  cette  vente  est  soumise  à un  droitspécial, 
aujourd'hui  de  15  pour  cent  du  prix  de  vcnic, 
qui  est  acquitté  par  les  débitauLs.  Pour  garantir 
celle  perception,  l'administnilion  a le  droit  du 
(aire  pénétrer  quand  il  lui  plaît  ses  agents  dans 
le  domicile  du  débitant  et  d'y  faire  conslaler 


les  quantités  vendues.  Elle  lui  demande  ses  prix 
et  les  discute  ; elle  surveille  sa  cave,  se  lient  au 
courant  de  toutes  scs  opérations  et  lui  impose 
une  foule  d'obligations  gênantes.  Ces  moyens 
de  contrôle  compris  sous  le  nom  à’exercice, 
sont  infiniment  vexatoircs  et  entretiennent  une 
hostilité  permanente  entre  les  employés  de  l'ad- 
ministration cl  les  débitants.  Mais  ceux-ci  peu- 
vent s'en  affranchir,  coinme  nous  le  verrons 
bientdt.  — 3»  te  droit  d'enlrde.  Ce  droit  fiuppe 
toutes  les  boissons  sans  distinction  et'qiiel  qu'en 
soit  le  destinataire,  lorsqu'elles  sont  introdui- 
tes dans  une  ville  de  plus  de  40UO  âmes.  Il 
est  payé  au  moment  de  l'arrivée , a moins 
que  les  destinataires  ne  soient  des  i-écoltaiitsou 
des  marchands  jouissant  de  la  faculté  de  l'ea- 
trepùt,  qui  leur  permet  de  ne  l'acqui  lier  qu'au 
moment  de  la  vente.  Il  n'est  pas  dû  lorsque  les 
boissons  ne  font  que  ti-averser  la  ville,  et  alors 
il  est  délivn^  un  pas>e-de5aa(  sous  la  condition 
d'un  caiilioiiiicment  des  droits.  Le  propriéuiire 
récoltant  qui  haliite  une  commune  do  plus  de 
40110  âmes  est  sujet  au  droit  d'entrée  comme 
tout  autre  particulier,  même  lorsqu'il  introduit  ' 
sa  récolte  à l'etal  de  fruits.  Dans  ce  dernier  cas 
les  employés  ont  le  droit  de  constater  dans  son 
domieilc  la  quantité  do  la  boisson  fabriquée; 
il  peut  d'ailleurs,  en  se  soumettant  à une  sorte 
d'exercice,  obtenir  des  crédits  pour  le  paiement 
des  di'oits.  Ces  droits  varient  en  raison  de  la 
|K)pulalion  des  villes  et  de  la  clas.se  des  dépar- 
tements où  elles  sont  situées.  Dans  les  dé|iartc-  r 
menis  de  la  1"  classe,  le  minimun  du  droit  est 
aujourd'hui  de  30  c.  par  hcctoL,  le  maximun 
de  I fr.  20  c.  ; dans  ceux  de  d"*  classe  le  mini- 
mum est  de  00 c.,  le  maximum  de  2 fr.  40  c.  Il 
est  de  8 fr.  à Paris  où  il  remplace  lou-.«  les 
autres  droits.—  Les  villes de4,0ü0  âmes  prouvent 
se  .soustraire  aux  cxereices  en  converlis.sant  les 
droits  d'entrée  et  de  détail  en  une  taxe  unique 
payable  aux  entrées  par  tous  les  consomma- 
teurs sans  distinction.  78  villes  sur  340  avaient 
usé  de  cette  faculté  en  1851.  Paris  a toujours  été 
soumis  à ce  régime.  Les  communes,  les  corpo- 
rations de  marchands  de  boissons  et  ces  mar- 
chands individuellement  peuvent  aussi  se  sous- 
traire aux  exercices  par  voie  d'aioanemeat  {voy. 
ce  mot).  Les  communes  ont  peu  usé  Jusqii'ici  de 
cette  faculté;  quant  aux  débilants,  91,603  sur 
331,5.58  étaient  affranchis  en  1851  de  l’exercice. 

Eaux-de-vie,  esprits,  liqueurs.  Ces  bois- 
sons sont  soumises  au  droit  d'entrée,  qui  varie 
de  4 à 16  fr.  suivant  la  population  des  lieux 
sujets,  et  de  plus  à un  droit  de  comommatio» 
acquitte  par  tous  les  consommateurs  indistinct 
teincnt , et  calcule  d'api'ès  la  qiiautllé  d'alcoul 
pur  contenu  dans  te  volume  des  spiritueux.  I.a 
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(axe  est  de  34  fr.  par  hectolitre  d’alcool  par. 
Le  paiement  de  cette  taxe  est  assuré  par  les 
mêmes  moyens  que  celui  du  droit  de  circulation 
pour  les  vins. 

UiÈnE  {voy.  ce  mR).  Les  droUs  de  fabrication 
sur  la  bière  sont  de  2 fr.  40  c.  par  hectol.  pour  la 
bière  forte,  de  00c.  pour  la  petite  bière.  Ils  sont 
■ constatés  par  l'exercice  au  moment  de  la  cuisson. 

Licence  [voy.  ce  mol).  Les  droits  de  licence 
sont  de  10  fr.  par  an  pour  les  bouilleurs  et  les 
distillateurs;  de  50  fr.  pour  les  marchands  de 
boissons  en  gros;  ils  varient  de  6 à 20  fr.  pour 
les  débitants  suivant  la  population  des  com- 
iiiuiies;  de  20  à 50  fr.  pour  les  brasseurs. 

Outre  les  impdts  dont  nous  venons  de  par- 
ler cl  qui  sont  perçus  au  profit  de  l'État,  il  en 
est  d'autres,  les  taxes  d’octroi,  qui  sont  per- 
çus au  profit  des  communes  ( uoy.  Octroi). 
Ces  taxes,  qui  varient  suivant  les  localités,  sont 
(icrçues  à l'arrivee  et  par  les  mêmes  agents  que 
les  droits  d’entrée  de  l’État.  — Le  produit  de 
rimpdt  des  boissons  a été  en  1847  de  108  mil- 
lions 35»,140  fr.,  qui  se  décomposaient  ainsi  : 
droits  de  circulation,  7,390,579;  passavanta, 
actes  d’expédition,  874,712  ; droit  de  détail, 
47,750,710;  entrées  et  taxe  unique,  18,125,873; 
eiitréesde  Péris,  11,814,456;  droit  de  consom- 
mation sur  les  spiritueux,  7,100,861  ; droit  de 
fabrication  sur  la  bière,  8,910,202;  licences, 
3,781,747;  timbre  pour  le.  service  des  boissons, 
2,600,000.  — De  plus  les  droits  d’octroi  sur  les 
4 boissons  ont  produit  pour  la  même  année  36 
' millions  442.668  fr. 

Si  le  vide  que  laisserait  dans  le  budget  la 
suppre.ssion  de  l'impôt  des  Iwissons  pouvait  être 
facilement  comblé,  nul  doute  que  depuis  long- 
temps cet  impôt  n’eût  disparu  de  notre  système 
financier.  L’opinion  publique  l’a  toujours  con- 
damné, par  deux  raisons  principales  : 1»  parce 
qu’il  élève  considérablement  le  prix  d’un  ali-' 
ment  de  nécessité  et  d’utilité  générales,  qui  ne 
peut  pas  être  regardé  comme  un  objet  de  luxe; 
qu’il  rend  par  conséquent  cet  aliment  presque 
inaccessible  au  pauvre,  et  qu’il  le  frappe  des 
droits  les  plus  forts  au  seul  endroit  où  celui-ci 
puisse  se  le  procurer,  c’est-à-dire  chez  le  débi- 
tant. Le  droit  de  detail , en  effet , prend  près  de 
la  moitié  du  produit  total , et  ce  droit  réuni  aux 
autres,  sans  y comprendre  les  décimes  de 
guerre,  les  droits  de  timbre  et  les  droits  d’oc- 
troi , élève  le  prix  du  litre  de  vin,  dans  cer- 
taines localités,  de  près  de  15  c.;  à Parés,  l’oc- 
troi et  l’impôt  réunis  montent  environ  à 20c. 
par  litre.  2*  Parce  que  cet  impôt  entraine  né- 
cessairement des  formalités  vexatoires,  et  qu’il 
’ entrave  autant  la  liberté  commerciale  et  indus- 
trielle par  les  déclarations,  les  passavants,  les 


' acquits-àsaMttiai)^  etc.,  que  suppose  le  droit ‘de 
circulation,  que  par  les  exercices,  les  inven- 
taires, les  récolements  qui  sout  la  conséquence 
des  droits  d’entrée  et  de  detail.  Cette  contribu- 
tion est  d’ailleurs  celle  dont  le  recouvrement  né- 
cessite le  plus  de  frais,  puisque  l’administration, 
qui  en  opère  la  perception  en  même  temps  que 
celle  de  divers  autres  droits  montant  ensemble 
à75  millions  environ,  coûte  plus  de  21  millions. 
L’impossibilité  de  remplacer  avantageusement 
ce  produit  est  donc  la  seule  raison  qui  tasse 
maintenir  cet  impôt  en  France,  et  soiis  des  for- 
mes diverses  dans  la  plupart  des  états  de  l’Eu- 
rope. Pour  le  justifier,  on  dit  que  les  récoltants 
habitant  les  communes  de  moins  de  4,000  âmes 
sont  exempts  de  tout  droit  pour  leur  consom- 
mation personnelle;  qu’il  frappe  très  faible- 
ment les  consommateurs  qui  achètent  en  gros  ; 
que  d’ailleurs  il  n’a  pas  empêché  ta  production 
et  ta  consommation  des  boissons  de  s'accroître 
considérablement.  Partouten  effet,  ta  culture  de 
ta  vigne  s’est  étendue,  partout  les  producteurs 
sacrifient  ta  qualité  à la  quantité;  les  quanti- 
tés devin  soumises  au  droit  se  sont  élevées  dans 
ta  période  de  1831  à 1847,  de  8,907,000  bectol. 
a 17,644,000;  ta  progression  a été  la  même 
pour  les  cidres,  les  bières  et  les  eaux-de-vie , et 
les  droits  perçus  par  l’Etat  sont  montés  de  68 
millions  à 108,  les  droits  d’octroi  de 22  millions 
a 36,  tandis  que  ta  valeur  officielle  des  expor- 
tatious  s'élevait  de  44  millions  de  francs  a 81 
millions.  On  ajoute  que  l’abaissement  du  prix 
des  boissons  développerait  les  habitudes  d’ivro- 
gnerie; mais  cette  crainte  parait  peu  fondée  puis- 
qu’il est  constaté  que  les  pays  où  ces  habitudes 
se  rencontrent  le  plus  rarement  sont  précisé- 
ment ceux  où  le  vin  est  le  plus  abondant  et  au 
plus  bas  prix.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  gou- 
vernements nouveaux  ont  tenté  de  donner  en 
cette  matière  quelques  satisfactions  à l’opinion 
publique.  En  1848,  le  gouvernement  provisoire 
supprima  les  droits  de  circulation  et  de  détail, 
et  les  remplaça  par  un  droit  de  consommation, 
semblable  au  droit  de  circulation,  et  assujetti 
aux  mêmes  formalités,  mais  assez elevè  )>our 
couvrir  le  déficit  provenant  de  ta  suppression 
du  droit  de  détail  (decret  du  31  mars).  Ce  de- 
cret souleva  les  réclamations  unanimes  des 
consommateurs  qui  s’approvisionnent  directe- 
ment, et  ta  Constituante  ne  tarda  pas  à remet- 
tre en  vigueur  les  lois  anciennes  (22  juin).  II 
fut  alors  reconnu  que  celte  conti  ibution  n'était 
guère  susceptible  de  réformes  radicales,  et 
qu'on  n’avait  qu’a  choisir  entre  le  maintien  du 
système  existant  ou  ta  suppression  inénic  de 
l’impôt.  L’article  3 de  ta  loi  du  19  mai  1849  eu 
prononça  en  effet  l’abolition;  mais  l'assemblée 
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législative  abrogea  cet  article  et  ordonna  une 
enquête  (loi  du  20  décembre  IS40)  dont  les  ré- 
sultats ont  été  publiés  en  1851  (3  vol.  in-4»  avec 
le  rapport  de  M.  Bochcr).  La  commission  con- 
cluait au  maintien  du  système  existant , en  le 
mndiliant  sur  quelques  points  secondaires.  Ces 
modifications  avaient  pour  objet  principal  la  ré- 
duction de  moitié  des  droits  d'entrée,  la  réduc- 
tion des  octrois  au  taux  des  droits  d'entrA,  et 
rabaissement  de  la  limite  de  la  venle'  en  gros. 
N'ayant  pu  être  votées  par  l'Assemblée  législa- 
tive avant  sa  dissolution , ces  modifications  fu- 
rent réalisées  avec  quelques  changements  par  le 
décret  du  17  maK  1852;  mais  ce  décret  éleva  en 
même  temps  le  droit  de  détail,  qui  fut  porté  de 
10  p.  cent  à 15  p.  cent  ; de  manière  que,  toutes 
compensations  faites,  l'impdt  rend  aujourd'hui 
environ  10  millions  de  plus  qu'auparavant. 

BOL  (min.).  On  comprend  sous  ce  nom  gé- 
néral, des  argiles  diversement  colorées  par  des 
oxydes  métalliques.  Les  bols  sont  quelquefois 
employés  en  médecine  comme  astringents,  le 
bol  d’ArmitUe  entre  autres.  Ils  fournissent  aussi 
différentes  couleurs  à la  peinture. 

^BOLBEC.  Ville  de  France,  cheNlieu^de  can- 
ton dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
dans  l'arrondissement  et  à 30  kilom.  du  Havre. 
Cette  ville,  dont  la  population  est  de  9,574  ha- 
bitants, d’après  le  recensement  de  1851,  est 
agréablement  située  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau , dans  une  vallée  éliDiie  arrosée  par  la 
petite  rivière  de  Bollwc.  Scs  maisons  sont  bâties 
en  briques  et  scs  rues  régulières.  Elle  dépendait 
autrefois  du  comté  d'Eu.  Elle  fut  deux  lois  lu 
proie  des  flammes  au  xviii'  siècle,  et  le  second 
de  ces  incendies,  celui  du  14  juillet  I7(i5,  la 
dévora  entièrement,  ii  l'exception  de  trente  mai- 
sons, Bolbec  est  très  avaulageuscnient  plaiée 
pour  le  commerce.  Elle  possédé  des  fabriques 
renommées  de  toiles  peintes  et  de  mouchoirs  til 
et  coton;  d étoffes  de  laine,  de  toiles,  de  velours 
de  coton,  de  coutils,  de  dentelles,  des  filatures 
de  coton,  des  teintureries,  etc.  M.  Collen-Cas- 
taigne  a publié,  en  1839,  un  Essai  historique 
sur  Bolbec. 

BOLI  ON-LE-MOOR.  Grande  ville  ma- 
nufacturière d’Angleterre  au  comté  de  Lancaster, 
divisée  en  grand  et  en  petit  Bolton.  Elle  doit 
sa  prospérité  et  scs  accroissements  rapides  à ses 
manufactures  dé  futaine,  de  mousseline,  de  ca- 
licot, de  courtepointes,  de  matelas  et  autres 
étoffes  de  colon.  Il  y a trois  églises  épiscopales, 
dont  une,  nouvellement  bâtie,  se  distingue  par 
son  élégante  architecture  de  style  ogival;  il  y 
a aussi  neuf  chapelles  de  dissidents.  Population 
50.000  âmes.  Scn. 

BOMBACËES,  Bmiaceæ  {bot.)  Le  groupe 


naturel  désigné  sous  ce  nom,  emprunlé  an 
genre  Bombai,  a été  regardé  par  certains  bota- 
nistes comme  une  famille  distincte  et  séparée; 
mais  aujourd'hui , il  n'est  généralement  admis 
que  comme  tribu  de  la  famille  des  Stcrculia- 
cées.  Il  renferme  des  arbres  fort  singuliers  par 
leur  port,  leur  structure,  et  comme  l’ontappris 
des  observations  récentes,  par  le  développe- 
ment de  leur  bois,  dont  le  tronc  acquiert  chez 
certaines  espèces  l'épaisseur  la  plus  considéra^ 
ble  qu'on  ait  encore  remarquée  dans  le  règne 
végétal.  Les  principaux  caractères  des  bomba- 
cées  consistent  dans  des  fleurs  hermaphrodites 
dont  le  calice  est  qiiinqiiéliile,  souvent  divisé 
irrégiilieremcnt,  dont  la  corolle  est  régulière; 
dont  les  élaminét»  sont  .sondées  par  les  filets 
en  un  tuljt!  plus  long  que  le  pistil.  Le  fruit  de 
CCS  plantes csl  nue  eapsule  divisée  de  manière 
complète  ou  incomplète,  le  plus  souvent  en 
cinq  loges,  quelquefois  en  dix,  et  qui  renferme 
des  graines  entourées  d'une  sorte  de  laine  ou 
de  pulpe.  Les  prineipanx  genres  des  bombacées 
sont  les  suivanU  : Adantonia,  L.,  ou  fiooèat 
Pachira,  Aubl.  on  Pachiner,  Bombai,  Lin.  ou 
Fromager,  Eriodendron,  DC.,  ou  le  Cotlon-tree 
des  Anglais.  P.  D. 

BOXGABB  (/acqites^.  Savant  critique,  né  â 
Orléans  en  1546.  Il  était  calviniste,  et  devint 
conseiller  et  maître  d'hdtcl  d'Henri  IV,  qui  l'em- 
ploya avec  succès  dans  plusieurs  négociations 
avec  les  princes  de  l'Allemagne.  Bongars,  qui 
SC  trouvait  à Rome  en  1585,  lorsque  le  pape 
Sixte  V fulmina  une  bulle  contre  Henri  IV,  com- 
posa une  défense  de  ce  prince,  et  l'afficha  lui- 
méme  au  Champ-de-Flore.  Il  mourut  â Paris 
en  1612.  Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  qu'il 
publia  ; son  précieux  recueil  des  historiens  des 
croisades  sous  ce  titre  : Gesla  Del  per  Francos, 
2 vol.  in-fol„  1611,  et  CoUeclio  Hungaricarum 
rrrum  scriptoram,  Francfort,  1600,  in-foL,  col- 
lection curieuse  des  écrivains  originaux  de  la 
Hongrie. 

BOIV.\.  Très  jolie  et  ancienne  ville  de  la 
Prus.se-Bhénanc,  ci-devant  résidence  de  l'Élec-; 
teurde  Cologne,  chef-lieu  decercle  dans  le  gou- 
vernement de  ce  nom,  et  siège  d'une  université 
fondée  en  1817,  de  la  direction  supérieure  des 
mines  des  provincesde  la  Meuse ctdu  Rhin,  etc. 
Cette  ville,  qui  doit  son  origine  à un  camp  ro- 
main établi  par  Drusus,  a joué  un  rdle  assez 
important  dans  l'histoire  de  cette  époque  et 
dans  celle  de  l'Allemagno  au  moyen-âge.  Elle 
occupe  une  charmante  position  sur  le  bord  du 
Rhin,  au  50»  24'  de  lat.  N.,  et  au  27°  3iy  de 
long.  Parmi  les  quatre  églises  catholiques  on 
distingue  la  magnifique  cathédrale  en  style  ro- 
man du  XII»  siècle,  et  la  ci-devant  église  des 
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jésuites  (aujourd’hui  du  Cyninasel.  L'hOtcl-de- 
ville  est  un  juli  édifice  du  xvii*  siècle.  I.'uni- 
versité,  sa  riche  bibliothèque  et  scs  collections 
scientifiques  occu|>ent  riniineiise  cliâtcnii  des 
anciens  électeurs,  qu’entoure  une  superbe  pro- 
inenadc,  au  centre  de  laquelle  s’élève  le  nou- 
vetiii  tlicAtrc  anatomique.' Un  jardin  botanique 
est  établi  au  joli  château  de  Poppelsdorf,  auquel 
conduit  nue  avenue  de  douze  ceuLs  pas  de  lon- 
gueur, plantée  de  quatre  rangées  d’arbres.  Bonn 
s’est  considérablement  embelli  et  agranili  de- 
puis les  trente  dernières  années.  On  y trouve 
plusieurs  Tabriques,  entre  autres  une  grande 
fabrique  de  pipes  et  une  importante  imprime- 
rie de  musique.  La  population  monte  à 12,000 
Ames.  Scii. 

BONNETERIE.  Industrie  cl  commerce 
ayant  pour  but  la  fabrication  et  la  vente  de  tons 
les  objets  tissus  au  moycti  du  trieoL  l.a  bonne- 
terie n’a  pris  une  véritable  importance  que  de- 
puis l’invention  du  métier  i bas,  et  bien  qu’il  y 
ait  eu  une  coimnunauléde  maîtres  bonneliersau 
tricot  dès  1527,  nous  renverronsau  inotTuicoT 
pour  tout  ce  qui  est  anléüciir  à celte  magnifique 
decouverte,  et  nous  ne  parlerons  ici  que  du  temps 
qui  lui  est  postérieur  On  tricote  au  métier,  non 
seulement  des  ba.s,  mais  des  caleçons,  des  cami- 
soles, des  jupons,  des  bonnets,  des  gants.  Les  fils 
de  chanvre,  de  lin,  de  coton,  de  soie,  débourre 
desoie,  de  laine,  servent  également  à confec- 
tionner le  tricot.  I.es  procédés  mécaniques  favo- 
risant autant  que  le  travail  à l’aiguille  le  travail 
isolé,  il  ne  s’est  pas  formede  ces  grandsaleliers 
appelés  manufactures  ou  fabriques , d.ms  les- 
quels un  grand  nombre  de  capacités  spèciales 
ou  manuelles,  se  trouvent  groupées  anlourd’im 
chef  directeur  et  administi  atcur  de  l’ensemble 
des  travaux.  Ij  bonneterie  se  fabrique  donc  dans 
une  foule  de  localités  où  chaque  maître  possédé 
quelques  métiers  qu’il  fait  marcher  par  lui- 
inéme  ou  avec  l’aide  de  quelques  ouvriers. 
Uertains  centres,  comme  Troyes  par  exemple, 
réunissent  des  spéculateurs  ou  entrepreneurs 
qui  .se  qualifient  de  fabriraiiLs,  mais  qui  achètent 
les  produits  de  l’industrie  des  bonnetiers,  les 
centralisent  et  les  livrent  au  commerce  de  dé- 
tail. Souvent  pourtant,  ils  reçoivent  le  tricot 
en  toile,  c’csl-à-dire  pour  les  bas.  sans  que  la 
couture  du  bas  soit  faite;  ils  font  alors  terminer, 
quelquefois  apprêter,  et  dans  tous  les  cas  assor- 
tir, ployer  et  emballer  les  marchandises.  Les 
principaux  centres  de  fabrication  siMlislinguent 
généralement  parladiveisitéde  leurs  produits. 
La  bonneterie  de  soie  est  surtout  établie  dans 
le  midi; celle  de  Paris  cl  de  Lyon  jouis-sent  d’une 
grande  réputation;  celle  de  filosclle  est  dans  le 
Gard.  La  bonneterie  de  fil  a pour  cculre  l’Ais. 


lois;  celle  de  laine,  beaucoup  plus  importante, 
est  répandue  entre  beaucoup  plus  de  localités; 
la  qualité  dite  d’pstame  est  concentrée  dans  le 
Pas-dc-Ualais  et  le  Calvados;  la  forte  drapée  A 
Reims  et  dans  Eure-et-Loir.  I.a  fabrication 
la  plus  importante  est  celle  en  coton.  Il  serait 
dilficilede  citer  toutes  les  localités  où  elle  a 
quelque  importance;  Troyes  cl  Rouen  sont  hors 
ligne  pour  les  bas  ordinaires,  comme  Mmes 
pour  les  bas  à jour.  Troyes  compte  dans  son 
rayon,  10,000  métiers  occupant  11  a 12,000  ou- 
vriers qui  produisent  annuellement  pour  7 mil- 
lions de  francs.  La  bonneterie  de  laine  occupe 
dans  le  seul  département  de  la  Somme  1.5,000 
ouvriers  et  .TO.OOO  filenses  pour  800,000  kilogr. 
de  laine  peigmx'.  La  fabrication  entière  de  la 
France  était  évaluée  en  1788  par  M.  Thulosan 
intendant  général  du  commerce,  savoir  : 
Bonneterie  de  lin 6,000,000  de  (r. 


Id. 

de  coton  . 

. . 9,600,060 

Id. 

de  laine.  . 

. . r.,(H)0,000 

Id. 

de  soie.  . 

. . 2.7,000,000 

Total 

. 65,000,060 

Nous  n’avons  aujourd’hui  de  données  officiel- 
les que  pour  la  moitié  orientale  de  la  France,  et 
encore  la  hnnneterie  du  laine  y est-elle  con- 
fondue avec  la  di-a|>erio.  Il  n’est  donc  pas  pos- 
sible de  faire  de  comparaison. 

Nous  n’avons  importe  pour  notre  consomma- 
tion intérieure  en  1818,  que  pour  44,000  fr.  de 
bonneterie  de  soie,  mais  nous  avons  exfiorlé  en 
bonneterie 

desoie..  6,188  k.  éral.  A 20  f.  742,560  7. 

de  fil.  . . 2,408  — 8 19,264 

de  coton.  118,821  — 7 K)l,768 

de  laine.  100,750  — 17  ' l,7l2.9o.’t 

Total 3,:iOO,495  f- 

Ces  valeurs  sont  moindres  que  relies  consta- 
tées en  1836  pour  la  soie,  qui  s’était  élevée  A 
3,370,000  fr.,  plus  fortes  pour  le  coton  qui  n’é- 
Uiit  qu’a  04.1. loi  fr.,  tandis  qu’elles  sont  à («u 
près  les  mêmes  pour  la  laine  et  le  fil. 

Le  premier  métier  a bas  établi  en  France,  l’a 
été  .à  Paris,  ou  pour  mieux  dire,  dans  lecliA- 
tean  de  Madrid  au  bois  de  Boulogne,  en  1656, 
par  Jean  Hindres,  français  d’origine  Brava-t-il 
pour  l’ap()Oi  1er  d’.kngletcrrc  la  peine  de  mort 
prononcée  contre  celui  qui'serail  surpris  por- 
tant à l’étranger  un  si  merveilleux  instrntnent, 
ou  bien,  par  un  effort  d’intelligence  et  de 
moire  aussi  merveilleux,  put-il  apporter  une 
image  qu’il  eut  le  bonheur  de  reproduire?  Dans 
l’une  comme  dans  l’autre  hypothèse,  il  mérité 
notre  reconnaissance.  Les  Anglais  font  honneur 
de  l’inventionà  leur  compalnotc  William  Lee, 
qui,  voyant  son  industrie  {wu  encouragée  dans 
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■on  paya,  ■nrait  été  bien  accneilli  en  France 
par  Henri  IV,  et  se  serait  établi  à Rouen.  Cette 
version  parait  difficile  à adnicitre,  ou  bien  l'é- 
tablissement de  Jean  llindres  ne  serait  pas  le 
premier  en  France.  Quelque  temps  après  l’éta- 
blissement de  la  nouvelle  industrie,  le  gouver- 
nement intervint  pour  la  réglementer  : il  borna 
l’emploi  du  métier  aux  tricots  de  soie,  fixa  la 
qualité  et  la  préparation  de  la  soie,  plusieurs  dé- 
tails de  la  fabrication  et  le  poids  des  bas.Fn  1684, 
il  fut  permis  d’employer  sur  la  moitié  .seulement 
des  métiers,  le  fil  et  le  coton  fins;  mais  bientdt, 
en  1700,  par  suite  d’une  sorte  de  regret  de  cette 
concession  , on  fit  un  réglement  très  sevère 
qui  n'éteignit  pas  les  difficultés  soulevées 
tous  les  jours,  non  seulement  entre  les  maîtres 
et  les  marchands  bonnetiers,  mais  encore  en- 
tre ceux-ci  et  les  bonnetiers  des  faubourgs  qui, 
malgré  un  édit  de  1678  prononçant  leur  disso- 
lution, s'étalent  consc-rvésen  communauté  dis- 
tincte. Plusieurs  arrêts  du  parlement  et  de  nou- 
veaux édits  furent  encore  néces.saires  pour  la 
réunion  définitive  de  la  communauté  des  bon- 
netiers au  métier  avec  celles  des  fabricants 
maîtres  bonnetiers  au  tricot  des  faubourgs,  et 
des  marchands  bonnetiers  de  la  ville  de  Paris. 
Aujourd’hui  ces  différents  états  jouissent  de  lu 
même  liberté  que  tous  les  autres.  - l.a  plus 
grande  partie  de  la  boiiucterie,  pour  ne  jias  dire 
sa  totalité,  se  fabrique  au  métier  (rej/.  Tkicut). 

BUHK  , BOHI'HES.  la;  Bore  est  un  corps 
simple  diVouvert  en  1800  (Cay-Lussac  et  Thé- 
nard).— Il  ne  se  rencontre  point  é l'étatde  pureté 
dans  la  nature.  Les  composes  naturels  dont  il 
fait  partie  sont  l'acide  borique,  le  borate  de 
soude  et  le  borate  de  magnésie.  Il  n’a  encore 
été  qu’imparfaitenient  étudie.  Pur,  il  est  solide, 
sans  saveur  et  sans  odeur,  brun  verdétre  et 
sous  forme,  de  poudre,  plus  pesant  que  l’eau, 
insoluble  dans  ce  liquide.  Son  (nids  atomique 
est  de  67,00.  La  chaleur  ne  le  fond  ni  ne  le  vo- 
latilise. Il  a une  très  grande  afliuité  pour  l'oxy- 
gène qui,  à l’etat  libre,  le  transforme  en  acide 
borique;  il  en  est  de  même  pour  les  corps  oxy- 
dants.—On  obtient  le  bore  en  décomposant 
l'acide  borique  par  le  potassium.  Le  produit  de 
cette  réaction  est  un  mélange  de  bore  et  de  bo- 
rate de  pota.sse,  qui,  traité  par  l'eau,  donne  du 
borate  de  potasse,  soluble,  et  du  bore  insolu- 
ble. — Le  potassium  étant  rare  et  cher,  il  en 
résulte  que  le  bore  est  aussi  d'un  prix  fort  élevé 
et  par  conséquent  sans  usages  industriels. 

On  appelle  boruret  les  composés  résultant  de 
la  combinaison  du  bore  avec  les  autres  corps. 
Jusqu'ici  le  bore  n’a  été  uni,  outre  l’oxygène, 
qu’avec  le  chlore  et  le  Ouor,  parmi  les  métal- 
loïdes, et  avec  le  fer  et  le  platine,  parmi  les 


métaux.  Les  corps  qui  résultent  de  ces  combi- 
naisons sont  sans  aucun  usage  et  dépourvus 
d’intérêt. 

BOBGOi;  ou  DAB-SZALEII.  Contrée  de 
la  Nigritic,  bornee  a l'E.  par  la  .Nubie  et  le  Dar- 
four, à l'O.  par  le  lt.ighi‘rme,  et  au  S.  par  le 
Dar-Koulla.  C’c.st  dans  ce  pays  que  Mungo-Park 
trouva  une  mort  si  malheureii.se.  Les  v illes  prin- 
cijialesdu  Borgou  sont  : lluii.s.sa,  Kiaiiia  ctNiki. 

BilR.\IIOLM.  Ile  du  Dancinarck , entra 
celles  de  Schoonen  et  de  Rqgen.  près  de  la 
Suisle,  et  appartenant  à la  province  de  See- 
lande.  Elle  a six  milles  de  long  sur  cinq  de 
large.  Le  .sol,  quoique  rocheux,  c.st  très  fertile. 
Le  climat  est  moins  humide  et  plus  sain  que 
celui  des  autres  Iles  du  Daneinarck.  Ou  trouve 
dans  cette  Ile,  arrasee  par  plus  de  quarante  |ie- 
tites  rivières  et  ruisseaux,  de  la  chaux,  quinze 
sortes  de  terres  à porcelaine  et  à poterie,  de  la 
pierre  de  .sable,  des  (lierres  menliéies  et  ar- 
doisières, du  marbre,  du  vitriol  et  de  grandes 
mines  de  houille  On  y réçoile  du  seigle,  des 
plantes  léguinieres,  du  lin.  du  chanvre,  mais 
le  bois  y est  rare.  Le  principal  objet  d'exporta- 
tion est  le  stuckvisch.  Population  30,0ii(l  itmes. 

BOBY  DE  SALVr-Vl.VCE.XT  (Jean- 
BAPTiSTF.-HAacELi.m,  baron),  illustré  par  ses 
voyages  et  ses  travaux  sur  l'histoire  naturelle, 
naquit  à Agen  en  1780.  Dès  l’jlge  du  vingt  ans  il 
avait  présenté  à racadeniic  de  Bordeaux  plu- 
sieurs mémoires  et  fait  quelques  decouvertes 
mirroscnpiqiies.  Appelé  aux  armées,  il  trouva 
le  temps,  tout  ru  aeconi|dissant  scs  devoirs 
militaires,  de  cultiver  encore  la  science  avec 
ardeur.  A la  demande  de  l.acepède . il  fut 
nommé  naturaliste  en  chef  de  l'expédition  du 
Géographe  et  du  .Valuraiisle.  Sa  santé  ne  lui  [ler- 
mit  p.as  de  dépasser  l'ile  Maurice  (alors  Ile-de- 
France),  où  il  s'ariêta,  et  il  futchargé  par  le  gou- 
verneur d'en  écrire  l'Iiistoire  naturelle,  ce  qu'il 
fit  aussi  pour  l'ile  Bourbon.  A son  retour,  il 
publia,  en  1803,  sesKuais  lur  Ici  liez  Fortunéet, 
suivis,  une  année  plus  tard,  du  Voyage  dam  la 
llet  Afrique,  ouvrage  remarquable  par  les  étu- 
des et  les  descriptions  qu'on  y rencontre,  et  par 
les  cartes  qui  l’enricliissent  De  1805  à 1815 
les  événements  militaires  réclamèrent  presque 
tous  les  moments  de  Bory  de  Saint-Vincent , 
qui  prit  part  aux  plus  mémorables  batailles  de 
cette  période,  parvint  au  grade  de  colonel  d'élat- 
major,  et  fut  chargé,  par  le  maréchal  Soult, 
après  la  balaille  de  Toulouse,  de  la  défense 
d'Agen.  Exilé  de  1815  a 1820,  retiré  tour  a tour 
en  Belgique  et  en  Prusse,  où  A.  de  lluniboldt 
le  prit  sous  sa  protection,  Bory  se  remit  i l'é- 
tude, et  publia  de  nombreuses  observations  sur 
des  matières  très  diverses  : un  Voyage  touler- 
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raid  dans  les  earriires  de  Saint-Pierre  de  Maës- 
tricht  ; une  Relation  d'un  tofage  anx  montagnes 
maudites,  etc.  A côté  de  ces  travaux  nous  cite- 
rons, quoique  d’une  date  postérieure,  la  publi- 
cation des  Annales  générales  des  sciences  natu- 
relles et  physiques,  la  Géographie  de  la  pénin- 
sule ibérique,  le  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle,  dont  il  eut  la  direction  et  où  il  fit  de 
nombreux  articles,  notamment' sur  les  ani- 
maux microscopiques,  dont  il  remania  la  clas- 
sification et  la  description,  en  partant  du  célèbre 
ouvrai;e  d’Otb.  Fr.  Muller,  et  en  y ajoutant 
le  résultat  d'études  directes.  Nous  citerons  en- 
core un  Essai  sur  rhomme  dans  lequel  l’auteur, 
se  livrant  plus  aux  caprices  de  son  esprit  qu’aux 
inspirations  d’une  science  réfléchie , réunit 
l’homme  à l’orang-outang , et  divise  le  genre 
humain  en  quinze  especes  distinctes , tirant  en 
outre  sa  nomenclature  des  vêtements  dont  les 
peuples  font  ou  ont  fait  usage.  Plus  tard  l’au- 
teur se  releva  par  quelques  études  intéressantes 
sur  l’anthropologie  de  l’Afrique  française.  Chef 
de  l'expédition  scientifique  de  Morée,  Bory  en 
publia  la  relation  en  183(1,  avec  HM.  de  Virlet 
et  de  Boblay  ; on  lui  doit  la  partie  historique, 
presque  toute  l'archéologie  et  les  cryptogames. 
Ce  travail  lui  valut  le  titre  d’académicien  li- 
bre. Enfin,  Bory  placé  à la  tête  de  la  commis- 
sion scientifique  de  l’Algérie,  en  dirigea  les  tra- 
vaux avec  son  activité  ordinaire , et  y épuisa 
ses  dernières  forces.  Il  mourut  le  24  décem- 
bre 1846.  llOLLARD. 

BORYSTIIÊNE  (voy.  Dniéper). 

BOSIO  (François),  sculpteur  habile,  naquit 
A Monaco  le  19  mars  1768.  Le  mi  Louis  XVIII  le 
chargea,  au  commencement  de  la  icstauration, 
d’exécuter  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui 
se  voit  sur  la  place  des  Victoires  à Paris.  C’est 
le  plus  important  ouvrage  de  cet  artiste.  Le  roi 
Ini  confia,  vers  la  même  époque,  les  deux  sta- 
tues allégoriques  en  marbre  représentant  la 
France  et  la  Fidélité,  qui  ornent  le  monument 
commémoratif  de  la  défense  de  Louis  XVI  par 
Haleslierbe,  et  qu’on  éleva  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus,  au  Palais-dc-Justice  de  Paris.  Bosio 
a produit  beaucoup  d'antres  travaux  de  sculp- 
ture. Il  fut  admis  à l’Institut  le  21  mars  1816, 
et  mourut  à Paris,  le  29  juillet  1846. 

BOSSUT  (CuARLEs).  &!  mathématicien 
distingué  naquit  le  11  août  1730,  à Tartaras, 
près  de  Saint-Etienne,  d’une  famille  originaire 
du  |iays  de  Liège.  Resté  orphelin  dès  l’àge  de 
six  an.s,  il  fut  admis  à quatorze  ans  au  collège 
des  jésuites  de  Lyon.  Après  avoir  terminé  sa 
philosophie,  il  entra  au  séminaire  et  prit  l’ha- 
bit ecclésiastique.  Mais  la  lecture  des  éloges  des 
aeadèmiciens,  par  Fontcnellc,  éveilla  son  goût 


pour  les  mathématiques,  et  il  se  rendit  à Paris, 
où  il  fut  amueilli  avec  distinction  par  Fonte- 
nelle,  Ciairaut  et  d’Alembert.  En  1752,  il  fut 
nommé  professeur  à l’école  du  génie  de  Mè* 
ziiics,  et,  la  même  année,  l’académie  dcA 
sciences  l’admit  au  nombre  de  ses  correspon- 
dants. C’est  alors  que  Bossut  composa  un  grand 
nombre  de  mémoires  qui  remportèrent  succes- 
sivement les  prix  proposés  par  l’académie  des 
sciences  de  Paris , cl  par  celles  de  Lyon  et  de 
Toulouse.  En  1768,  il  remplaça  Camus  comme 
examinateur  des  élèves  du  génie  et  comme 
membre  de  l’académie  des  sciences;  il  obtint- 
aiissi  la  chaire  d’hydrodynamique,  qu’il  céda  t 
son  ami  le  mathématicien  Charles.  Pendant  la 
Révolution,  Bossut  se  retira  à la  campagne. 
L’institut,  à sa  création,  le  rc^ut  au  nombre  de 
ses  membres,  et  il  fut  nommé  examinateur  de 
l'école  polytechnique.  La  fin  de  la  carrière  de 
ce  savant  estimable,  qui  était  en  même  temps 
un  homme  éminemment  probe  et  religieux,  fut 
troublée  par  des  discussions  irritantes,  prove- 
nant de  la  justice  impartiale  avec  laquelle  il 
avait  apprécié,  dans  la  seconde  édition  de  son 
Histoire  des  mathématiques,  les  travaux  de 
quelques  mathématiciens  vivants.  Il  mourut  à 
Paris  le  14  janvier  1814.  — Charles  Bossut  n’a 
pas  fait  de  découvertes  remarquables,  mais  ce 
qui  le  place  au  dessus  des  mathématiciens  vul- 
gaires, ce  .sont  ses  talents  incontestables  pour 
le  professorat  aussi  bien  que  ses  nombreux  et 
utiles  travaux.  Outre  ses  mémoires  académi- 
ques, son  édition  des  œuvres  da  Pascal,  et  sa 
collaboration  au  Dictionnaire  de  mathéngtiqnee 
de  l'Encyclopédie  méthodique,  nous  citerons  les 
ouvrages  suivants  : Cours  complet  de  mathéma- 
tiques, 1800,  7 vol.  in-O";  Reckerekes  sur  la 
construction  la  plus  avantageuse  des  digues,  1764 
et  1798;  Recherches  sur  les  altérations  que  la  ré- 
sistance de  [éther  peut  produire  dans  le  moute- 
ment  moyen  des  planètes,  1766;  Histoire  générale 
des  mathématiques,  1810.  Cet  ouvrage,  inférieur 
à celui  de  Montucla  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fondeur, convient  néanmoins  beaucoup  mieux 
aux  gens  du  monde.  4.  L. 

BOSrRA  ou  BOSRA.  Ville  du  llauran,  A 
l’orient  du  Jourdain,  et  à 24  milles  romains 
d’Adraa,  d’après  Eust’bc.  Elle  était  célèbre  sous 
la  domination  des  Syro-.Macédoniens  et  des  Ro- 
mains, et  les  PP.  de  l’Église  l’appellent  métro- 
pole de  [Arabie.  On  ne  sait  rien  sur  l'origine  et 
l’antiquité  de  celte  ville , car  il  n’est  pas  prouvé 
qu’elle  soit  la  Bosra  iduméenne  dont  parle 
la  Bible,  ou  la  Bossora  des  .Machabées.  Kcland 
distingue  soigneusement  ces  différentes  places, 
et  même  une  autre  Bosra  des  Moabiles  men- 
tionnée par  Jérémie  (XLVIII,  24|.  On  comprend 
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du  reste,  que  ce  nom,  qui  signifie  lien  furlifiif,  ait 
été  applique  à plusieurs  villes.  — Alexandre 
s'empara  de  nostraaprèsla  bataille d'Ipsiis.  Elle 
appartint  ensuite  aux  rois  de  Syrie,  et  eiiliii  aux 
Romains  qui  rcmbellirgnt  et  la  forlilierciit. 
Trajan  y fltelever  de  beaux  édifices  et  une  ci- 
tadelle redoutable.  La  ville  prit  alors  le  uoui  de 
Trnjima  Bosira.  Septime-Sévére  y fit  faire  une 
fouie  de  constructions  importantes,  et  Alexandre 
Sévère  y établit  une  colonie  qui  valut  a la  ville 
le  nom  d'AlejCiindrianti-Colonia.  L'empereur  Phi- 
lippe l'Arabe  y naquit.  — Les  habilants  de  Bos- 
tra  rendaient  un  culte  particulier  à Bacebussous 
le  nom  de  Diuaris.  On  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  appelés  Diuarieiis.  Vénus-Uranie  y avait 
aussi  un  temple  magnifique.  On  a des  médaillés 
de  Bostra  frappées  en  rbonneiir  d'Auguste , de 
Commode,  de  Caracalla,  de  Septime  Sévère, 
d'Antonin  . de  Paustine  mère,  et  des  médailles 
latines  d'.Alcxandre-Sévère,  de  Mammée,  des 
deux  Philippe,  de  Trajau-Dèi’e.  — Burckbardt  a 
découvert  les  ruines  de  Bostm,  à quelques  lieues 
à rO.  de  Salkbat.  On  y voit  de  beaux  restes  de 
temples,  de  thèitrcs,  de  |>alais  datant  de  la  pé- 
riode romaine , et  une  grande  mosquée  encore 
debout  et  remontant  aux  premiers  temps  de 
l'islamisme. 

BOTAXV -BAY  (voy.  Galles  dd  Scd 
(Nolvelle). 

BO'ITE  , BO'rnXE  (terim.).  La  botte  est 
nue  chaussure  presque  toujours  en  cuir  ou  eu 
peau,  et  qui  enferme  eu  même  temps  le  pied, 
la  jamlxt  et  quelquefois  la  ciiis.se.  La  bolliue  est 
le  diminutif  de  la  botte;  elle  diffère  du  brode- 
quin eu  ce  que  la  tige  de  celui-ci,  très  basse  du 
reste,  est  fendue  pour  faciliter  l'entrée  du  pied, 
et  se  lace  après  qu'on  est  cbaus.sé,  Umdis  que 
la  botte  et  la  bottine  proprement  dites  ont  la 
tige  fermée  sur  toute  sa  longueur. 

L'antiquité  ne  parait  pas  avoir  connu  les 
bottes.  On  voit  sur  les  monuments  des  soldats 
représentes  avec  des  bottines  montant  jusqu'au 
mollet,  et  complètement  dépourvues  de  toute 
espèce  de  ligature,  et  des  officiers  avec  une 
chaussure  serrée  sur  la  jambe  au  moyen  de 
courroies  croisées  et  qui,  par  cette  raison,  sem- 
ble analogue  a nos  brodequins.  Il  est  impos- 
sible de  rapporter  à la  botte  l'armure  de  métal 
avec  laquelle  on  protégeait  le  devant  de  ta 
jambe,  et  qui  n'enfermait  pas  en  même  temps 
le  pied.  Chez  les  peuples  modernes,  la  botte  a 
d'aliord  été  employée  pour  garantir  la  jambe  du 
cavalier.  A ce  titre  elle  était  incompatible  avec 
les  armures  complètes  en  fer. 

Cettccbaussurc  se  compose  essentiellement  de 
deux  pièces  ou  tiges,  dont  l’uue,  destinée  a cou- 
vrir le  piedet  le  devant  de  la  jambe,  a été  préa- 
Lniycl.  du  ,V/.V<  S.,  Suppl. 
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lablement  travaillée  par  le  cambreur  qui  rèçoit 
le  cuir  sortant  des  mabis  du  corroyeur,  le  taille 
de  la  dimension  convenable,  et  lui  donne  une 
courbure  semblable  à celle  que  le  pied  fait  avec 
la  jambe.  La  pièce  de  cuir,  ployée  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  est  cambrée  au  moyen  de  l'hu- 
midité et  d'une  extension  graduée  sur  une 
planche  ayant  la  forme  convenable.  Lorsque  lu 
cuir  a pris  le  pli,  il  est  détaché  de  la  forme 
et  livré  au  cordonnier.  Celui-ci  ajuste  une  se- 
melle et  réunit  la  tige  de  devant  à celle  de 
derrière  par  deux  coutures,  double  s'il  y a lieu 
l’intcrieur  de  la  botte,  et  y met  des  renforts 
lorsque  cela  est  nécessaire.  On  a plusieurs  fois 
cependant  proposé  des  tiges  de  bottes  sans  cou- 
ture. En  1806,  on  a fait  breveter  une  invention 
qui  consistait  à employer  la  peau  de  la  jambe 
d'un  animal,  et  plus  tard  nous  avons  vu  a une 
exposition  de  l'industrie,  un  autre  procédé  con- 
sistant a fendre  un  morceau  de  cuir  fort  dans 
son  épaisseur,'  sans  que  les  deux  bords  fussent 
séparés.  — La  fafon  et  la  forme  de  la  botte  ont 
beaucoup  varié.  La  botte  forte , dont  la  tige  est 
sufBsamment  résistante  pour  garantir  te  postil- 
lon du  frottement  des  limons  ou  des  timons  de 
voiture  est  échancrée  par  derrière  a ia  hauteur 
du  jarret , afin  de  permettre  les  mouvements 
de  la  jambe,  et  s’élève  au  dessus  du  genou. 
Cette  botte  est  si  lourde  qu’elle  rend  la  marche 
presque  impossible.  La  botte  motte  est  celle 
dont  la  tige  flexible  forme  des  plis  dans  sa 
hauteur,  comme  en  s’affaissant  sur  elle-même. 
Une  autre  sorte  de  botte , non  échancrée  au 
jarret,  éuit  évasée  par  le  haut,  et  devait  à celte 
disposition  le  nom  de  botte  à elmiidron;  on 
l’appelait  aussi  au  xvm*  siècle  botte  de  cour, 
parce  qu’elle  émit  adoptée  pour  les  cbas.ses  de 
la  cour.  Dans  l’origine,  les  bollet  à la  hiiaarde 
étaient  molles  et  montaient  au  dessus  du  gciioii. 
La  botte  à t'écuyère  a la  tige  ferme.  Elle  est  au- 
jourd’hui affectée  à la  cavalcrie><te  réserve;  les 
généraux  la  portent  en  grande  tenue.  Jusqu’à 
l’Empire,  on  a porté  des  bottes  à revers,  .sortes 
de  bottes  molles  couvrant  le  mollet  et  garnies 
parle  haut  d'un  cuir  verni  jaune  de  10  à 12  cen- 
timètres de  hautr  et  des  bottes  de  même  hau-, 
teur,  à tige  ferme,  quelquefois  taillées  en  cœur 
par  devant,  ornées  ou  non  d’un  gland.  On  peut 
nommer  dans  ce  genre  la  botte  à ta  hussarde  et 
la  botte  à la  Souwarow. 

Depuis  cette  époque,  la  botte  qui  était  regar- 
dée comme  une  chaussure  de  fatigue,  et  à ce 
titre  exclue  du  costume  habillé,  y fut  admise, 
mais  en  même  temps  clic  diminua  ses  dimen- 
sions, se  porta  sous  le  pantalon  et  fut  faite  du 
cuir  le  plus  léger,  et  quelquefois  recouverte, 
dans  sa  partie  inférieure,  d’une  portion  de  bas 
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à jour.  A vrai  dire,  celte  botte  est  une  bottine.  , 
Ce  nom  de  Mline  était  autrcrois  appliqué  ,i  une 
botte  aussi  haute  et  aussi  forte  que  toutes  les 
autres  hottes,  mais  qui  était  ouverte  sur  le  côté 
et  manquait  de  pied.  Telle  avait  clé  la  bottine 
des  premiers  drapons  : elle  avait  la  tige  dui-e, 
garnie  d’un  sous-pied,  ouverte  sur  le  côté,  et  se 
fermait  avec  des  passants  qu'on  entrait  les  uns 
dans  les  autres,  ou  bien  averr  des  bouclc.s.  La  bot- 
tine, aujourd’hui  botte  à tringle,  rappelle  celle 
des  dragons  ; elle  est,  dans  toute  la  hauteur  de 
la  fente,  garnie  d’une  tringle  de  fer  qui  la  con- 
solide et  opère  la  fermeture  en  .s’engageant 
dans  un  amteau.  E.  Lefèvre. 

BOULAY  DE  LA  HEIIBTHE  (Astoise- 
jACqiiKS-CLAunE-JosEPH , comte  de),  né  le  17 
févi-icr  1761  à Chainnousey,  près  d’ÉpInal,  était  ! 
venu  à Paris  pour  y exercer  la  profession  d'a-  [ 
vocal  quand  éclata  la  révolution.  Volontaire  de  { 
la  Meurthe,  il  fit  la  campagne  de  92,  rentra  dans 
ses  foyers,  fut  nommé  juge  à Nancy,  se  cacha 
pendant  la  terreur,  et  devint  après  le  9 thermi- 
dor président  et  accusateur  public  au  tribunal  de 
Nancy.  Député  aux  Cinq-Cents  en  l’an  V,  il  Ht  j 
partie  de  cette  assemblée  jusqu’au  18  brumaire,  j 
prit  une  gi-andc  part  à cette  journée,  et  fut 
nommé  peu  apres  membre  et  ensuite  président 
de  la  section  de  législation  du  conseil  d’Ëtat. 
Quoique  ayant  vu  avec  regret  la  prorogation  du 
consulat  et  l’empire,  il  conserva  scs  fonctions,  | 
se  tint  à l’écart  pendant  la  première  rcstauia- 
tion,  et  fut  nommé  ministre  d’Etat  pendant  les  j 
Cent-Jours.  Exilé  en  1816,  il  ne  put  rentrer  en  ‘ 
France  qu’à  la  Un  de  1819.  Il  est  mort  en  1810.  | 

BOUKGANEI  F.  Villcdc  France,  chef-lieu 
d’arrondissement  dans  le  département  de  la  , 
Creuse,  avec  unc|iopulation  de  3,320  habitants,  ^ 
d’après  le  recensement  de  1851.  Elle  est  Idllie 
.sur  une  éminence  près  de  la  rive  gauche  du  | 
Taurion.  On  y voit  une  grosse  tour  fort,  élevée 
cl  Iri's  curieuse,  qu’on  appelle  tour  de  Zizim,  et 
dont  on  attribue,  à tort  sans  doute,  la  fonda- 
tion à Zizim,  frere  de  Bajazet  II , qui  avait  été 
envoyé  dans  le  prieuréde  Bourganeuf  par  Pieri  c 
d’Aubu.sson,  grand-mattre  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem , qui  voulait  soustraire  ce 
prince  à la  vengeance  de  Bajazet.— On  donne  le 
nom  de  Bussin  de  Bourganeuf  à un  bassin  houil- 
1er  qui  s'étend  dans  les  communes  de  Bourga- 
neuf, de  Bosinoreau , de  Thauron  cl  de  Saint- 
Dizier.— On  fabrique  à Bourganeuf  des  papiers 
gris,  des  papiers  pour  impression  eide  la  |>or- 
celaine.  — L’arrondissement  renferme  12,673 
habitante,  et  se  div  ise  en  quati-c  cantons  : Bour- 
ganeuf, Bénévent,  PonUirion  et  Bovère. 

BüüRGriG\0.\  (COURTOIS,’  dit  le],  cé- 
lèbre peintre  de  batailles  et  graveur,  était  né 


en  1621,  à Saint-Uippolyte  en  Erancbc  Comté. 

Il  suivit  une  armee  pendant  trois  ans  pour  étu- 
dier la  manhedes  troupes,  1 attaque  des  pbices 
cl  les  combats.  Il  se  lit  jé.suileà  Tage  de  trento- 
sept  ans,  et  mourut  à Borne  en  1670.  Le  musée 
du  Louvre  imsscde  plusieurs  tableaux  de  ce 
peintre  représentant  des  chocs  de  cavalerie 
cl  des  batailles.  Courtois  avait  un  frère  nom- 
mé Guillaume,  qui  était,  comme  lui,  peintre  et 
graveur. 

BOL’  KMO.VT  ( Loi'  is- Auguste- Victor,  com  te 
de  Gaisne  de),  maréchal  de  France,  etc.,  né  en 
1773,  au  château  de  Bourmont  dans  TAiijou, 
eiili-a  au  serv  ice  à Tàge  de  quinze  ans.  La  Uevo- 
luliq^i  le  trouva  oflicier  au  régiment  des  ganles- 
fran^'aises.  Dès  Tannce  1790  il  émigra  et  lit  .ses 
premières  campagnes  dans  Tannée  de  Coudé,  à 
l’armée  des  prince.s  et  dans  la  Vendre;  puis  il 
exécuta  plusieurs  voyages  en  Angleterre  pour 
le  service  de  la  cause  niyale.  Après  la  pacifu'a- 
tion  de  la  Vendée,  en  1799,  ayant  fait  sa  .sou- 
mission entre  les  mains  du  général  Hédouville, 
il  obtint  de  se  rendre  à Paris.  A l’époque  de 
l’explosion  de  la  machine  infernale,  Bourmont, 
qui  jouissait  de  quelque  crédit  auprt-s  de  .Napo- 
léon, demanda  avec  instance  la  punition  des  ja- 
cobins, qu’il  disait  seuls  capables  d’un  pareil 
attentat.  Cependant,  le  complot  ayant  été  im- 
puté aux  royalistes,  Bourmont,  devenu  suspect, 
fut  mis  au  Temple  en  180.3,  puis  transféré  à la 
citadelle  de  Dijon,  de  là  à celle  de  Be-ançon, 
d’ou  il  réussit  à s’év.ider  au  mois  de  juillet 
1805.  A quelque  temps  de  là,  il  obtint,  avec  la 
permission  de  se  retirer  eu  Portugal,  la  levée 
du  .séquestre  qu  pesait  .sur  ses  hien.s.  Bentré  en 
France  après  l’évacuation  du  Portugal , il  fut 
de  1809  a 1810,  encore  retenu  dans  les  prisons 
de  Nantes,  d’où  il  ne  sortit  qu’à  la  condition  de 
prendre  du  service  dans  Tannée.  Nomme  aJ- 
judanl-général,  il  sembla  des  lors  se  vouer  à lu 
cause  de  Na|wlcnn,  qui  estimait  fort  ses  ta- 
lents et  sa  bravoure.  Il  lit  la  campagne  de  1813, 
se  couvrit  de  gloire  devant  Dresde,  et  fut  suc- 
cessivement élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  |«'U  de  temps  apres  à celui  de  général 
divisionnaire.  Il  commandait  en  Champagne  eu 
181-L  fut  laissé  dans  Nogenl  avec  1.200  liotnmc-S 
et  y fit  une  si  belle  défense  qu’elle  fut  admirée 
même  de  l’ennemi.  Il  y fut  idessé.  Au  retour  des 
Bourbons,  Bourmont  fut  pourvu  du  comnian- 
demenl  de  la  O»  division  militaire  à Besançon. 

Nous  arrivons  au  fait  le  plus  grave  de  la  vie 
du  général  Bourmont,  et  qui  n’est  pas  encore 
parfaitement  éclairci.  Suivant  les  uns  , il  .solli- 
cita vivement  un  eommandemeut  après  les  Cent- 
Jours,  et  ne  Tobtinl  que  grâce  à Tintervention 
du  général  Gérard  et  du  maréchal  Ncy.  Suivant 
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Ibs  autres,  ayant  refusé  son  adliésion  à l’acte 
additionnel,  il  était  démissionnaire  par  le  fait 
même,  et  ne  demeura  à l'armée  que  pour  atten- 
dre son  suceesscur.  Cependant  l'arniee  ayant 
reçu  Kordre  de  marcher  a la  frontière  , Bour- 
nioiit  crut  ne  pouvoir  plus  différer  sa  retraite. 
Après  avoir  pris  conimunicatiou,  le  14  juin  au 
soir  . de  l’ordre  de  mouvement  qui  renfermait 
le  secret  de  la  ctinipagne , il  monta  à cheval  le 
15,  à cinq  heures  du  matin,  se  porta  en  avant 
comme  pour  reconnaître  sa  route,  et  s«!  reiidit 
au  quartier  général  de  Blui  hcr,  à Namur.  Le 
général  Bourmont  a constamiuent  nié  avoir 
donné  connaissance  de  cet  ordre  à reimemi. 
Voici  un  extrait  delà  lettre  qu’il  écrivit  le  même 
jotir  au  comte  Gérard  : v 11  m’est  impossible 
de  combattre  pour  affermir  un  gouvernement 
qui  proscrit  mes  parciiLs  et  presque  tous  les  pro- 
priétaires de  ma  province.  Je  ne  veux  pas  con- 
tribuer a établir  en  France  un  despotisme  san- 
glant qui  perdrait  mon  pays,  et  il  m’est  dé-  | 
monti-é  que  le  despotisme  serait  le  résulkil  S 
certain  du  succès  que  nous  [vouerions  obtenir. 
On  ne  me  verra  point  dans  les  rangs  tics  étran- 
gers; ils  n’auront  de  moi  aucun  renseignement 
capable  de  nuire  ,i  l’armée  française,  composée 
d’hommes  que  j’aime,  et  auxquels  je  ne  cesserai 
de  prendre  un  vif  intérêt.  » 

Nommé,  dès  son  arrivée  à Cand,  commandant 
de  la  frontière  du  Nord  pour  le  roi  Louis  XVIII, 
Bourmont  pénétra  en  France  par  Armentières  le 
24  juin,  et  se  rendit  maître  de  Lille  etde  plu- 
sieurs autres  villes  importantes  de  la  Flan- 
dre. Le  plus  grand  nvalheur  de  M.  de  Bourmont 
dans  les  circonstances  qui  suivirent  le  retour  i 
des  Bourbons  est  d’avoir  été  cuntrainL  par  de-  | 
voir  et  par  position,  de  déposer  dans  la  fâcheuse 
affaire  du  maréchal  Ney.  Le  reste  de  la  vie  du  | 
général  est  connu  de  tout  le  monde.  Nommé 
commandant  de  l’une  des  divisions  d’infanterie 
de  la  garde,  il  lit  en  1823,  avec  ce  grade,  la  cam- 
pagne d'Espagne.  Depuis,  appelé  par  Charles  X 
au  ministère  de  la  guerre  (août  I8‘29),  il  ap- 
porta dans  se.s  fonctions  un  esprit  ferme  et  des 
vues  utiles  qui  lui  coucilierent  l’armée.  On  sait 
comment,  chargé  de  l’expédition  d’Alger,  il 
pourvut  à toutes  les  éventualités  de  l’entre- 
mise, dont  l’opposition  libérale  ne  mau(|ua  pas 
de  proclamer  l’imprudence  et  de  reveler  les 
plans.  M.  de  Bourmont,  qui  avait  emmené  avec 
lui  ses  quatres  fils,  vil  tomber  à .ses  côtés,  dans 
l’alUque  du  fort  l’Empereur,  Amédéc  de  Bour- 
mont, le  [dus  jeune  d’eux;  un  autre  fut  blessé. 
La  conquête  de  l’Algerie  et  tant  de  titres  a la 
reconnais-sance  nationale  expiaient  bien  des 
torts.  M.  de  Bourmont  venait  de  recevoir  le  bâ- 
ton de  uiuréchal  de  France  quand  éclata  la  ré- 


volution de  1830,  qui  le  força  de  nouveau  à 
l’exil.  Depuis,  après  de  vains  efforts  [lour  ro- 
tablir  en  Portugal  les  affaires  de  don  Miguel  qui 
lui  avait  donné  lecommandeiuent  en  chef  deson 
armée,  H.  de  bourmont  revitilen  France,  et  se 
relira  dans  ses  terres,  où  il  mourut  en  1816. 

KOL'HRE  (accept.  ilin.).  Poils  courts  et  pro- 
venant de  divers  animaux  dont  la  dépouille  a 
été  pelée  chez  le  tanneur.  Elle  sert  à bourrer  ou 
àgarnir  les  colliers  elles  sellettes  desclievaux  et 
les  sirges  de  peu  de  valeur:  ou  bien  elle  est  mê- 
lée dans  le  morlier  pour  l’empêcher  de  gercer, 
quand  on  veut  l’employer  en  enduits.  — On  a(v- 
pelle  bourre-lnniue  la  laine  qui  s’arrache  des 
draps  en  les  tirant  à poil;  liourre-tonlisêc  celle 
qui  provient  de  leur  tondage;  bourre  de  laine 
celle  qui  tombe  sous  lu  claio  lorsqu’on  bat  1a 
laine.  La  bourre  de  soie  aussi  appelée  filoaellc  et 
fleuret , est  la  soie  cardée,  parce  qu’elle  u'a  pu 
être  filée. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bourre  aux  lila- 
inents  disposi's  sous  les  écailles  des  bourgeons 
de  certaines  plantes,  et  qui  garantissent  l’uiil 
des  intempéries  de  l’atmosphère. 

BOURSE.  Sorte  de  petit  sac  en  étoffe  ou 
en  tissu  flexible,  susceptible  d’être  fermé,  et 
dans  lequel  on  met  l’argent  que  l’on  veut  por- 
I ter  avec  soi.  La  peau,  les  différents  tissus,  le 
' tricot,  le  filet,  nuances  ou  mélangés  de  di- 
; verses  couleurs,  brodés  de  fils,  de  soie,  d’or  ou 
d’argent,  de  perles  méUilliques  ou  en  émail , 
sont  le  plus  souvent  employés  à la  confection  des 
bourses.  On  a aussi  fait  des  bourses  en  tissus 
métalliques,  composéssoil  d’anneaux  assemblés 
les  uns  dans  les  autres,  soit  de  fils  diversement 
entrelacés.' 

Les  principales  formes  données  aux  bouises 
[icuvent  être  rapporlée*s  au  sac  ou  à la  besace. 
Dans  le  premier  cas,  les  bourses  se  ferment  soit 
au  moyen  de  cordons  passés  dans  une  sorte  de 
coulisse  ménagée  à la  partie  su|wrieure , soit  au 
moyen  d’un  anneau  retenu  par  deux  aiguilles 
pas-sées  dans  les  deux  bords  de  l’ouverture,  et 
desquelles  on  peut  le  dégager;  ou  mieux  avec 
des  fermoirs  en  métal,  composés  de  deux  espe- 
ces de  mâchoires  réunies  à charnières,  qui,  ou- 
vertes laissent  entre  elles  un  espace  vide  et  cir 
culaire  faisant  l’entrée  de  la  bourse,  cl  rappro- 
cliées,  ferment  complètement  l’ouverture  eu 
s’appuyant  l’une  contre  l’autre.  Ou  les  main- 
tient fermes  au  moyen  d'un  mentonnctqui  fait 
une  tégcrc  saillie  â l’intérieur  et  s’engage  con- 
tre un  re.ssort  qu’un  bouton  placi''  A l’extérieur 
(lermel  de  déranger  lorsqu’on  veut  oim-ir  la 
bourse. 

Les  bourses  de  la  secotrfle  espèce  se  ferment 
soit  eu  les  uuuanl  par  leur  milieu,  soilau  oioy  eo 
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de  deux  conlaiits  qui  si'|)ai'Ciit , quand  on  le 
veut,  chaque  ca\  ilè  de  l'ouver  urc  centrale. 

On  appelle  Inuirst!,  dans  Ici  <!'plises.  une 
sorte  de  boite  carree  faite  en  sonfllet,  et  dans 
laquelle  on  met  le  corporal.  lue  forme  analo- 
gue vient  d'être  adoptée  pour  res|>éce  de  bourse 
qu’on  ap[)clle  porte-monnaie;  e'csl  une  sorte 
de  très  (wtit  portefeuille  ovale  ou  carré , com- 
posé de  deux  cadres  en  métal,  s'ouviant  à char- 
nière, fermant  par  divers  procédés,  et  sur  les- 
quels sont  montés  à soufflet,  des  cdtes  en  cuir, 
en  nacre,  en  écaillé,  en  métal,  brodés,  incrus- 
.tes,  gravés  en  creux  ou  en  relief.  Des  eoniparti- 
nients  sont  ménagés  a l'intérieur  pour  scitarer 
les  différentes  espèces  de  monnaie.  — Tontes  les 
bourses  se  mettent  dans  la  poche,  contraire- 
ment à l’escarcelle,  qui  se  pendait  à la  ceinture 

{VOÿ.  MériKR  À ROCRSES). 

UOl'KSE  (métrol.).  Monnaie  décompte  usi- 
tée en  Turquie.  Elle  vaut  cinq  cents  pia.strcs. 
On  trouve  dans  Eusêbe  une  lettre  de  Constan- 
liiiàCécilien.évéque  de  Carthage,  dans  laquelle 
cet  empereur  annonce  avoir  donne  l’ordre  au 
trésorier-général  d'.\frique  de  faire  conqder  à 
cet  évéi|ue  3,000  bourses. 

UOUSCHEJI.  Ville  de  l'ancienne  Égypte, 
dans  la  province  de  Djizch,  au  S.  de  Memphis. 
Elle  parait  correspondre  a l’ancienne  Acanlhos, 
qui  reufermait  un.tejiiplc  d'Osiris  et  devait  son 
nom  au  voisinage  d’un  bois  d’acacias.  Les  Ara- 
bes l’ont  appelée  Outim,  tVasim,  et  sans  doute 
U'issiin,  nom  que  lui  donne  toujours  Uenaudot 
dans  son  Histoire  des  patriarches  d’.Mcxandrie. 
Lors<|nc  Constantin  ordonna  la  destruction  de 
l’idolâtrie,  Bonschem  était  très  florissante  et 
servait  de  résidence  à un  gouverneur.  Elle  pos- 
sédait un  temple  magnirique  d'Apollon  et  un 
autre,  de  Jupiter,  dont  les  débris  servirent  à 
construire  des  églises.  Abou-Selah  rap|x)rle  que, 
suivant  la  tradition,  Bouschem  avait  compté 
ju.squ'a  3<i(i  églises  dans  chacutie  desquelles  on 
célébrait  chaque  jour  la  messe.  Ce  nombre,  evH 
deunnent  exagère,  prouve  néanmoins  que  Bous- 
chein  était  un  centre  chrétien  très  iin|K)rtanl. 
Cette  ville,  en  effet,  était  le  siégé  d’un  évêché. 
Dans  les  environs  sc  trouvait  le  célébré  monas- 
tère de  .Néhia , dans  lequel  étaient  conservés , 
suivant  Ahou-Selah  , les  corps  de  Marthe  cl  de 
Marie,  srenrs  de  lazarc. 

BOL'SS.V.  C’est  le  nom  d’une  ville  cl  d’un 
royaume  de  la  Nigrilie  centrale,  dams  le  Borgou. 
La  ville,  capitale  royannie  et  même  de  tout 
le  Borgou  , e.sl  siluee  sur  le  Kouarra,  au  S.-K. 
de  Tonihouclou.  On  évalue  sa  population  à lo 
ou  I3.hü0  âmes.  C’est  dans  ses  environs  que 
périt  Mongo-l’ark. 

noL'SSlXG.VUL'fiE,  liouisiiiguullia  (lail.). 


Genre  de  la  famille  des  Ba.scllacéés,  de  la  pen- 
tandrie  inonogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  plantes  i|ui  le  formeul  sont  des  arbris-seaux 
du  Pérou  et  du  Mexique,  à tige  voluble;  à 
feuilles  alternes,  entières,  charnues;  à fleurs 
blanches,  dis|M>secs  en  grappes  axillaires,  gémi- 
nées ou  ternées,  accompagiUÆS  chacune  de  deux 
hractéoles  caréné-es.  Les  principaux  caractères 
de  ces  fleurs  consistent  dans  un  |iérianthc  divisé 
profondéinenteneinq  lobes  concaves, égaux;  dans 
cinq  étamines  insérées  au  bas  du  perianthe  et 
devant  scs  lobes  ; dans  un  ovaire  à trois  angles, 
aune  seule  loge  etun  seul  ovule,  surmonte  d'un 
style  persistant,  épaissi  dans  le  bas,  et  terminé 
par  un  stigmate  trilobé.  Le  fruil,  dans  ce  genre, 
est  un  utriciilc  membraneux,  enfermé  dans  le 
périanthe,  qui  est  resté  sec  et  sans  changement, 
on  y trouve  une  graine  compriniee-lenticulaire, 
verticale. 

La  Bol'SSINUAl'LTIE  BASELIOÎDE  , Boouta- 
gaullitt  basellui'Ies,  ll.-B.  K.,  qui  nous  est  venue 
des  environs  de  Quito,  sa  patrie,  a beaucoup  fixe 
l’attention  des  sivantsà  cause  des  eloges  qu'on 
en  avait  faits  a l'époqnc  de  sou  introduction  dans 
nos  jardins.  Eu  effet,  les  tubercules  volumi- 
neux qu'elle  produit  en  terre,  et  qui  même  s’é- 
lèvent assez  .souvent  a la  surface  du  sol,  la  fai- 
saient regarder  comme  une  plante  alimentaire 
qui  pourrait  au  besoin  remplacer  la  pomme  de 
terre.  Malheureusement  l’expérience  a montre 
que  CCS  tidverculcs,  très  aqueux  et  fort  peu  fécu- 
lents, ne  peuvent  être,  pour  ainsi  dire,  d'aucune 
utilité.  On  avait  dit  aussi  que  ses  feuilles  se 
raient  fort  bonnes  a manger  eu  épinards;  mais 
elles  sont  pre.squc  entièrement  insipides,  et  n'ont 
pas  répondu  à ce  qu'on  en  attendait.  Pour  ces 
divers  motifs,  la  Boussingaultie  u'a  |)as  pris 
rang  parmi  nus  plantes  alimentaires;  mais  la 
fraichenr  de  sa  verdure,  la  rapidité  du  son  dé- 
veloppement , l’odeur  agréable  de  scs  fleurs , 
en  font  une  charmante  es|>cce  d’agrément  , 
fort  propre  à orner  des  fenêtres , à garnir  des 
troillagcs,  à couvrir  des  murs.  On  la  multiplie 
facilement  |>ar  ses  tubercules  et  aussi  par  bou- 
tures. 

BOrS'l’llOPI!ÉDO.\  ou  BOISTRO- 
IMIÉDÜXE  (EcRiTtRE),  du  grec  peu; , éau/;  et 
-fino,  je  tourne.  Les  Grecs,  comme  les  Orien- 
Uiux,  écrivaient  d’abord  de  droite  à gauche. 
Plus  tard,  ils  commençaient  successivement  une 
ligne  par  la  droite,  et  la  ligne  suivante  par  la 
gauche;  c’est  làcetpi’on  appelle  l'écriture  lious- 
Irophédonc,  parce  qu'elle  imite  la  marche  des 
buenfs,  qui  apres  avoir  tracé  un  sillon,  com- 
mencent le  sillon  suivant  du  côté  même  où  ils 
ont  terminé  le  dernier.  La  première  ligne  de 
celle  écriture,  dut  toujours,  dans  le  principe. 
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partir  de  la  droite;  mais  plus  tard,  on  la  com- 
mença par  la  gauche,  et  la  seconde  par  la 
droite.  Cette  seconde  espèce  de  bouslropliedon 
e.st  celle  dont  il  nous  est  parvenu  le  plus 
d'exemples.  L'écriture  boustropliédonc  avait 
d'ailleurs  un  grand  inconvénient;  elle  forait 
l'écrivain  à changera  chaque  ligne  la  direction 
des  lettres.  Lu  e,  par  exemple,  recevait  cette 
forme  a dans  les  lignes  qui  eommençaieiit  du 
cdté  droit.  Cet  ineonvenient  coulnhua  beau- 
coup sans  doute  à faire  adopter  l'écriture  telle 
qu'elle  est  usitée  parmi  nous,  dont  toutes  les 
lignes  procèdent  uniformément  de  gauche  à 
droite.  C'est  vers  le  viii*  siècle  avant  notre  ère, 
que  le  boustrophédon  parait  avoir  été  aban- 
donné. On  a cc|)cndant  des  inscriptions  bous- 
trophédones  postérieures;  cela  tient  a deux 
raisons  : d'abord  parce  que  le  progrès  ne  s'ac- 
complit pas  partout  à la  fois,  et  ensuite  parce 
qu’il  dut  arriver  souvent  qu'on  employa  le  bous- 
trophédon pour  donner  à des  inscriptions  un 
air  d'antiquité. 

BOYACA.  Ville  de  la  Nouvelle-Grenade , à 
70  kil.  N.-E.  de  Bogota.  -C'est  près  de  Boyaca 
que  Bolivar  remporta,  en  18!9,  une  victoire 
qui  as.sura  l'indépendance  de  la  .Nouvelle-Gre- 
nade. Cette  ville  a donné  sou  nom  a un  déiiar- 
tement  qui  a pour  chef-lieu  Tunja,  et  qui  se 
divise  en  quatre  provinces  : Tunja.  Païuplona, 
Socorro  et  Cas;tnare.  La  population  de  ce  de- 
partement est  d'environ  4.tO,ü(IO  hatiitants. 

BOYAI'DIËn,  BOYA^IIEIUE  (iniiuil.). 
On  a d'abord  écrit  boyauterir.  L'industrie  du 
boyaudier  a pour  but  la  préparation  seulement 
ou  la  mise  en  œuvre  definitive  des  boyaux  ou 
intestins  des  animaux  abattus  par  la  boucherie 
ou  dans  les  ateliers  d'équarrissage.  La  préjiara- 
tion  la  plus  simple  a |K)ur  objet  d'assurer  la  con- 
servation des  boyaux  qui  doivent  être  expédiés 
au  loin.  Ce  sont  principalement  les  intestins  des 
bœufs  et  des  vaches  que  l'on  emploie  alors  ; ils 
sont  destinés  à la  conservation  des  substances 
alimentaires  qu'on  y enferme  pour  les  préserver 
du  contact  de  l'air.  .\près  les  avoir  vidés  en  les 
faisant  glisser  entre  les  doigts  cl  les  avoir  lavés, 
on  les  place  dans  un  va.se  où  ils  restent  jusqu'à 
ce  que  la  fermentation  y .soit  développée;  alors 
on  les  dégraisse  en  les  ràclant.  On  fait  recom- 
mencer la  fermentation  jusqu'à  la  putridité  pour 
dé-sagréger  les  muqueu.ses,  que  l'on  enlève  in- 
térieurement cl  extérieurement  par  un  nou- 
veau i-àelage  ainsi  que  les  lilandrc.s;  on  lave  de 
nouveau  avec  soin  , on  insuflle  pour  remplir 
d'air,  ce  qui  empêche  le  contact  des  parties 
pendant  le  séchage  ; on  expose  à la  vapeur  de 
soufre,  on  plie  après  avoir,  expulsé  l'air,  et 
on  emtolle  pour  expédier  sous  le  nom  de  boyauj; 


inmfllit.  Isi  mise  en  œuvre  définitive  produit  la 
bauilntclie  et  |es  dilTéreiites  es|HTes  de  cordfs  à 
boyauj  nu  de  boyaux  (roj.  Cordes  de  boyaux 
et  Cordes  d'ixstreme.xt).  La  baudruche  pro- 
prement dite  est  la  membrane  péritonéale  en- 
levée des  cæcums  de  bœuf,  à l'aide  de  lavages 
à l'eau  de  potasse.  Ou  étend  les  feuilles  ainsi 
obicnucs  sur  des  cadres;  le  plus  souvent,  ou  en 
met  deux  épaisseurs  rune  sur  l'autre,  puis  on  y 
passe  des  solutions  d'alqn  et  enfin  de  la  coliede 
poisson  aromatisée.  Les  feuilles  ainsi  ubleimes 
sont  d'abord  séchées,  puis  dw-ouiiécs  en  carré's 
de  l.T  à 14  centimètres  de  exilé  et  réunies  en 
cahiers  pour  l'usage  des  batteurs  d'or,  nu  bien 
conservées  en  grand  pour  la  conftetion  des  aé- 
rostats et  différents  antres  usages  [voy.  llAt- 
DRAcnE).  On  donne  aussi  le  nom  de  baudruche 
aux  cæcums  de  mouton,  préparés  par  lc.s  mêmes 
procédés,  con.scrvcs  dans  leur  entier,  insufllés 
et  moulés  pour  consliliicr  des  enveloppes  eu 
forme  de  sacs  très  minces  en  même  temps  (|uc 
solides.  — le  principal  agent  de  celte  industrie 
est  là  fermentation,  qui  développe  des  produits 
gazeux  d'une  odeur  infecte.  M.  Labarraque  a 
signalé  le  premier  l'importance  du  chlorui-e  de 
chaux  pour  supprimer  ou  au  moins  pour  alté- 
micr  beaucoup  l'inconvénient  decesémanalions. 

On  ne  peut  douter  que  la  hoyauderie  n'ait  une 
haute  antiquité,  surtout  dans  les  pays  où  les 
plantes  filamentcu.ses  sont  rares  ou  d'un  em- 
ploi difficile,  car  elle  offre  le  moyen  le  -plus  fa- 
cile de  se  procurer  du  fil  et  des  cordes.  En 
France,  les  boyaudiers  étaient  constitués  en 
communauté;  à Paris,  il  y avait  huit  maîtres, 
ayant  tous  leurs  ateliers  au  faubourg  Saint- 
Martin,  auprès  de  Monfaucon.  Ils  furent  défini- 
tivement rangés  au  nombre  des  professions 
libres  par  l'é-dit  du  mois  d'août  1776. 

BOY'ER  (JEAN-PtERHE),  homme  de  couleur 
et  président  de  la  république  d'Haiti,  naquit  à 
Port-au-Prince  en  1780.  Il  fut  élevé  en  France, 
et  seconda  avec  ardeur  les  tentatives  de  nos  gé- 
néraux pour  rétablir  l'autorité  française  dans 
nie  de  Saint-Domingue,  et  combattit  contre  les 
Anglais.  .Mais  après  l'expédition  malheureuse 
du  général  Leclerc,  qui  avait  déployé  contre  les 
noirs  une  rigueur  aussi  terrible  qu'impolitique, 
Boyer  prit  parti  pour  les  Haïtiens,  et  contribua 
a l'expulsion  définitive  des  bLancs.  Il  aida  en- 
suite Péliort  à renverser  Dessalines  qui  avait 
pris  le  litre  d'empereur,  et  combattit  Christophe 
qui  s'etait  fait  proclamer  roi.  Les  services  qu'il 
avait  rendus,  ses  vertus,  ses  talents  et  la  géné- 
rosité de  son  caractère,  lui  acquirent  une  grande 
popiilarilé.  Pétioii,  en  mourant,  le  désigna  pour 
lui  succéder  à la  présidence,  dt  Boyer  fut  pro- 
clamé en  1818,  au  milieu  d'un  grand  entlimi- 
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slasmp.  A la  mort  de  C.liristophe  (I82f)\  il  gou- 
verna toute  la  partie  rrauçaise  d’Haïti,  à laquelle 
il  réunit,  en  1821 , la  partie  espagnole.  I.a  Krance 
n’avait  pas  eneorc  rceonnn  rindépetidanec  de 
sou  aneicntie  colonie;  Boyer  la  lui  lit  recon- 
naître en  I82.’>.  moyennant  une  indetnnité  de 
iM  millions  que  la  réptibliqtte  s'engageait  a 
|)ayer  a .son  ancienne  inélmpole.  Il  ne  cessa  de 
dontier  des  preuves  de  sa  capacité  et  de  soti  pa- 
Iriotisnie,  et  parvint  à rendre  à son  pays  une 
partie  de  la  pro.spérilé  dont  il  jouissait  antreCois. 
Il  avait  entrepris  de  régéttérer  l'agriculture,  si 
négligée  depuis  la  révoinlion,  et  dans  ce  bitl, 
il  avait  promulgué  en  1820,  la  loi  dite  eorfe  rural, 
en  vertu  de  laquelle  tout  citoyen  qui  n'était  pas 
fonctiontiaire,  arii-an,  couiinerçaitt  on  doines- 
tique,  était  obligé  de  cultiver  le  sol  .sous  |>einc 
des  travaux  fondes;  mais  cette  uiesnre  rigou- 
reuse ne  produisit  pas  les  ré.sultats  qu'il  en 
avait  attendus.  En  1813,  il  fut  renverse  coinine 
eoup.ablc  de  tyrattnie.  Il  se  réfugia  en  France, 
et  inournl  a P;iris  en  I83U. 

IlOYEU  (llf.Nis),  prêtre  de  la  congrégation 
de  .Saint-Snipice,  a été  de  nos  jours  rnti  des  or- 
nements du  sacerdoce.  Parent  et  eoinpalriote 
de  M.  Frayssinotis,  il  le  .suivit  dans  scs  études, 
dans  sa  vocation  et  même  dans  ses  travaux, 
quoique  avec  une  destinée  difiéreiite.  Il  était 
d'un  lieu  nommé  Paumes,  dans  le  Itouergue 
Arrivé  au  saeer.ioce  au  moment  où  éclatait  la 
Itevolution,  il  travei'sa  les  mauvais  jours,  non 
fsins  avoir  passé  par  les  iierséeutions  et  avoir 
vn  de  prés  les  pr'nis  de  l’échafaud.  Lorsque  les 
temps  furent  calmes  ses  goûts  pour  la  retraite 
et  |M)ui'  l'élude  le  disposèrent  à entrer  dans  la 
cominnnauté  de  S.iint-Sulpicc.  où  son  nom  est 
resté  piqiulaire  et  béni.  t'e.st  lui,  dit-on,  qui 
imagina  de  fonder  les  célébrés  conférences  des- 
tinées à la  jeunesse  de  Paris,  et  où  M.  Krayssi- 
iious  devait  acquérir  une  si  grande  renommee. 
Son  talent  avait  plus  d'ampleur  que  celui  de 
son  ami,  mais  il  était  inégal.  Bevenu  l’un  des 
dinx'teui's  de  Saint-Sulpiee,  il  continua  de  s’in- 
teres.ser  au  cours  des  idées  qui  ti’avalllaient  la 
société,  surtout  à (lartir  de  la  Keslauration.  Il 
fut  ardent  à combattre  les  opinions  de  M.  de 
Lamennais.  I.a  forme  même  de  ce  talent  nou- 
veau blessait  les  liabitudes  de  .son  esprit;  il  l'at- 
taqua à outrainx:,  et  même  il  souffrait  avec  im- 
patience que  d’autres  fu.ssent  plus  indulgents. 
Il  attaqua  de  même  l'esprit  révolutionnaire,  et 
publia  des  livres  qui  méritent  de  n'étre  iras  ou- 
bliés, notamment  la  Défente  de  l'ordre  torial 
contre  le  Cnrbonnritme  moderne  (I8;i7)  et  la  Dé- 
fente de  rÉglite  ealholiqiie  contre  l' hérésie  eontli- 
tulionnetle  qui  soumet  C hérésie  an  m(ipi»frfù(l8lù). 
Il  songeait  peu  à la  gloire  en  publiant  ses  li- 


vres ; il  ne  songeait  qu'.'i  la  religion;  on  fait  de 
gloire,  il  n’aima  ipie  celle  de  son  ami  Frays- 
sinuus  ; son  amitié  pour  lui  était  un  culte. 
1^1  Imnté  de  M.  Boyer  égalait  sa  foi.  Il  était 
d’une  gr.mde  distraction  ; on  conte  à cet  égard 
des  anerdotes  qui  amusent  encotx-  lis  sr'minai- 
res.  Mais  le  respect  n'en  était  point  diminué. 
M.  Boyer  a gardé  jns<|u'ii  la  lin  de  .sa  vie  une 
grande  autorité  sur  lo  clergé  de  France  : les 
évêques  l’appelaient  à leurs  retraites  eeelé.sias- 
tiqiies,  et  sa  (larolc  y était  aussi  édillante  (|u’iii- 
structivc.  Son  nom  e.st  de  ceux  qui  sont  aimés 
par  les  prêtres  cl  par  les  laïques,  et  qui  rappel- 
lent des  vei'tus  que  tous  doivent  imiter  é ale- 
nient.  Lai'bextis. 

ItOYAiE  (i.a).  Biviére  de  ta  province  de 
leit;stcr,  ru  Irlande,  donna  son  nom  à la  ba- 
taille que  Guillanmc  III  livra  à Jacques  II.  le 
I"  juillet  IbO.l,  prés  de  la  ville  de  Urogheda, 
capitale  du  comté  du  Louth,  située  à l'emliou- 
ebure  de  cette  riviere.  L’armée  de  Jacques  II  fut 
battue. Ce  prince  lui-même  se  réfugia  en  France, 
quoique  sa  perte  eût  été  (teu  considérable,  et 
que  la  défaite  de  la  Boync  eût  etc  componsee  !«r 
(îl  victoire  navale  des  Français  à Beachy-llead. 

ni(.\(:moi>TÉUES  {poltt.).  De  Blainville 
indique  sous  ce  nom  une  famille  de  poissons  ren- 
furiiiaut  ceux  dont  les  nageoires  sont  pédicn- 
lees;  mais  cette  subdivition  n’a  pas  été  adoptée. 

ItlLVCIIYlTËItE  (vay.  Fouhmilier). 

RIIADYPE  \nittmm.)  [loy.  Tardigrades  et 
PABKssm  x (ce  deynier  au  Supplément.) 

DUAOIJE  ou  UUAGA,  la  Bracara  Augule 
des  Romains.  Ville  de  Portugal , chef-lieu  de  la 
province  d’entre  Douro-e-Minho , à 3’22  kilora. 

N -E.  de  Lislronne.  Celte  ville,  qui  compte  en- 
viron l.'’).(IOU  habitants,  possèile  un  archevêché, 
une  cathédrale  et  un  palais  archiépiscopal  assez 
remarquables.  On  y fabrique  d'!S  toiles,  des  ar- 
mes, des  cha|)caux,  de  la  clouterie,  etc.  Braga 
fut,  ditmn,  fondée  par  llimilcon,  et  aux  v*  et  vr 
siècles  elle  devint  l.i  capitale  du  royaume  de> 
Suèves.  On  y voit  des  ruines  romaines , dont 
h»  princi|>ale8  sont  celles  d'un  amphiihéûtre  et 
d’un  aqueduc,  la»  environs  de  Biaga  sont  déli- 
cieux. 

UK.AIIE  (Pierre).  Un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  la  Suède.  coni|>agnon  lidele 
cl  counigeiix  de  Gustave  Adolphe,  né  en  1002. 

Il  se  distingua  d'abc  d dans  la  guerre,  et  fut 
plus  tard  investi  du  gouvernement  de  Finlande, 
ou  son  adminislralion  fut  1res  bienfaisante  , et 
où  il  fonda  l'nnivcrsité  d Alio,  transférée  de- 
puis a Ilelmigfors.  Gabriel  Oxenstieru  étant 
mort,  Brabe  lui  snreéda  dans  la  place  de  pair  . 
du  rnyaiimo  de  Suède,  et  lutcommo  tel  un  dis 
régents  de  Charles  XL  Aristocrate  et  patriote. 
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il  travaillait  avrr  une  ai(]cur  iiifatittable  à tout 
ce  qui  poii'ait  rehausser  l'i'rlat  de  son  pays.  Il 
ftil  iiu  de  Ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  éiicr- 
giquenieiit  à ralidieaüon  de  la  riniic  Christine. 
Il  nioiinit  le  12  sepleiuhredc  rauriee  IliüU. 

nit  Ail  .11 A POL'TU  A .Grand  lleiivc  de  l'Inde, 
dont  la  source  e.st  peucoiinue.On  suppose  qu'elle 
est  située  vers  .32"  M.  de  lutit.,  et  HT  de  long. 
E.,  sur  le  côté  opposé  de  la  chaîne  de  inoiiUi- 
gnes  d'où  sort  le  Gange.  Le  nraliinapoulra  prend 
son  cours  vers  l’E.,  à tiavcrs  le  'fhihet , ou  il 
porte  le  nom  de  Sanpou,  arrose  les  limites  du 
territoire  de  laissa,  et  pas.se  au  S.  de  cette  ville. 
Il  tait  ensuite  un  vaste  circuit  aulourdes  mon- 
tagnes, et  coule  vers  l'E.  jusqu'à  220  milles 
d'Youuaii,  province  la  plus  occidentale  de  la 
Chine,  .\pres  avoir  tracé  une  courhe  d'ahord 
vci-s  le  S.,  puis  vers  ro.,  il  entix;  dans  lerovaunie 
d'.\s.sani,  ou  il  se  divise  eu  deux  bras  et  forme 
une  Ile  de  120  milles  de  longueur.  Suivant  son 
cours  vers  !'().,  il  pénétre  dans  le  Uengale,  près 
de  Goalpara,  fait  un  ciiTuit  autour  des  munis 
Garrow,  coule  vers  leS.,  re^itla  .Megna  qui  lui 
donne  sou  nom,  et  s'unit  au  Gange  à environ 
4U  nolles  de  la  mer.  Dans  son  cours,  dont  la 
longueur  e.st  évaluée  à l,(iâU  milles,  le  Itrah- 
niapoutra  regoit  une  quantité  considérable  d'af- 
flueuLs.  Le  nom  de  ce  fleuve  signilie  en  sanscrit 
Fil»  de  llriihmd.  On  l'appelle  aussi  quelquefois 
dans  CI  lie  langue,  llrùlml  Anlnsild,  et  Lohityn. 

IIK.t.XDinOlà'ri'jGi'i  ipoisi.)  Nom  donné  à 
la  mciuhrane  soutenue  par  des  rayons  Osseux 
plus  ou  moins  nombreux,  et  qui,  étendue  ou 
resserrée  vei  s l'opercule,  par  l'action  des  mus- 
cles inséré.s  sur  les  rayons  ou  sur  lesos  destinés 
il  les  soutenir,  sert,  parses  mouveuieiils,  etcou- 
joinlement  avec  l'appareil  operenlaire,  à la  res- 
piration du  poisson.  Cet  organe,  qui  adhère  à 
l'hyoïde,  et  qui  est  placé,  comme  dans  les  autres 
classes  des  vertébrés,  et  suspendu  au  temporal, 
est  formé  de  deux  branches  : l'une  &st  l'osselet 
styloidcou  stylliyal,et  l'autre  est  accompagnée 
elle-inéme  de  plusieurs  pièces  dans  lesquelles 
tt.  Geoffroy-Saint-llilaire  a eherclic  i retrou- 
ver des  parties  correspondantes  et  démembrées 
mit  du  sternum,  soit  de  l'os  hyoïde  des  autres 
verleurés;  de  sorte  que  la  nature  aurait  formé, 
ivee  une  portion  de  l'hyoïde  et  du  sternum  des 
lutres  ovipares,  l'appareil  destiné  à soutenir  di- 
ecteincnt  les  rayons  et  la  menibiane  biaiiehio- 
.tege  des  poissons,  et  aurait  attache  cet  appa’’eii 
1 leur  os  lingual.  le  nombre  des  rayons  qui 
ioutieniient  la  membrane  branchiostego  varie 
teaucoup,  depuis  un  seul  jusi|u'il  trente. — 
M membrane  branchiosh'ge  a des  muscles  qui 
ui  sont  propres,  qui  dilTèrent  beaucoup  dans 
es  diverses  espèces  , et  qui , comme  les  mus- 


cles de  l’op»rcule  et  de  l'hyoïde,  servent  princi- 
palement à ragrandissement  ou  au  rétréeis.se- 
inent  de  la  cavité  branchiale,  comme  les  agents 
principaux  de  la  systole  et  de  la  diastole  pul- 
monaire. 

Artcdi,  dans  son  .système  ichthyologique, 
formait  sous  le  nom  de  brauehiostdijes  un  ordre 
dans  lequel  il  plaçait  les  pois.soiis  qui , comme 
les  Oalisie,  les  Æsirat  iens,  les  Cÿcloplères  et  les 
lj>pliies,  diffèrent  beaucou|i  entre  eux.  Grono- 
viusadopta  non  seulement  la  division  pro|iosisj 
par  Artédi,  mais  il  retendit  même  encore  à un 
nombre  assez  grand  de  |ioi.ssons  tels  que  les 
ilurinet,  les  Cyninutet,  les  Lynynntlics , les  li- 
bilet,  les  lirtinuitopet , etc.  Mais  ces  eomhiu.ii- 
sons,  purement  artiliciel les,  puisqu'elles  ne  re- 
po.sent  que  sur  la  cxuisideiatiuii  d'un  .seul  earae- 
tère,  celui  tiré  de  la  disposition  ilc  la  membrane 
branchiostége,  ont  dù  disparaître  de  la  seience, 
lorsque  celle-ci  n'a  plus  cherché  à employer 
que  la  méthode  naturelle,  c'est-à-dire  la  luii- 
thode  basée  sur  l'ensemble  des  caractères  que 
nous  présentent  les  êtres.  Dès  lors  bi  division 
des  branchiostéges  ne  se  retrouve  (dus  dans  les 
ouvrages  de  Linné,  ni  dans  ceux  de  G.  Cuvier. 

llitA.\lKKV.  Mot  venu  de  l'ailemaud  iraii- 
den,  qui  veut  dire  brûler,  et  du  mot  braiida  du 
la  basse  latinité.  On  admet  en  général  que  les 
hraiidous  étaient  dis  torebes  de  paille;  cepen- 
dant beaucoup  de  titres  anciens  font  mention 
de  brandons  de  cire  ; par  exemple,  des  sUlnts 
mannsorits  de  Hai'seille,  datés  de  1274,  défen- 
dent à qui  que  ce  soit,  excepté  aux  perc  ou 
mère  de  l'épouse,  de  porter  à l'avenir  des 
brandons  de  cire  aux  veillées  des  e|)Ousaille.s. 
Quelles  qu'aient  été  la  matière  et  la  forme  des 
brandons,  ils  désignaient  les  luminaires  em- 
ployés dans  beaucoup  de  cérémonies  pins  ou 
moins  superstitieuses;  une  de  ces  cérémonies , 
conservée  plus  longtemps  que  les  autres,  avait 
lieu  Icpremier  dimanebedu Carême  : on  dansait 
ou  on  parcourait  les  rues  avec  des  flambeaux  à 
la  main , et  cette  circonstance  a fait  donner  à ce 
jour  le  nom  de  Pimanchc  des  brandons.  A 
Lyon,  les  brandons  étaient  des  rameaux  verts 
que  le  peuple  allait,  à la  même  époque,  chercher 
à la  Guillotière,  et  avec  lesquels  il  rentrait  pro- 
cessionnellement  en  ville,  apres  y avoir  appendu 
des  fruits  et  des  gâteaux.  On  suppose  que  les 
brandons  rappelaient  la  cérémonie  païenne  qui 
avait  lieu  dans  les  douze  derniers  jours  de  fé- 
vrier chez  les  Romains, — Le  mol  brandon  est 
encore  appliqué  a un  signe  indiqnant  la  saisie 
judiciaire  des  récoltes,  et  se  composant  de 
tonffes  de  paille  nu  de  lambeaux  d'étofl'es  at- 
taehes  à des  pieux.  Dans  cette  acception , le 
mot  pourrait  avoir  une  autre  racine.  Eu  cllet , 
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il.ins  labns.se  latinité  les  pièces  d étuffo  cm- 
jiloxees,  soit  comme  manleaii,  soit  comme  voi- 
les, ou  même  comme  linceuls.  Ces  acceplions 

Rnalsp'/"®*"*’®  finandons  judiciaires. 

brasse  (métro/.).  Mesure  de  longueur  niü, 
suivant  I étymologie  de  son  nom.  repnisente 
1 e.space  compris  d'une  cxtmriilé  à l'autre  des 
deux  bras  étendus  ; c'c.sl  .à  peu  près  la  bailleur 
de  1 liomme.  Il  y avait  eu  France  la  grande 
brasse  qui  était  de  6 pieds,  ou  eu  mètres  I 949 
la  moyenne  de  5 1/2  pieds  ou  I.78GC,  la  «elit’e 
de  5 pieds  ou  1.624.  Cette  dernière  forme  au- 
jourd  hui  la  bras.se  marine  française.  En  Italie 
celte  mesure  èlait  beaucoup  plus  petite,  et  se 
comparait  à la  longueur  du  bras.  A Bergànic  la 
brasse  était  les  .5,9  de  l'aune  de  Paris;  à Milan 
celle  pour  les  draps  de  soie  était  4/9  d'aune’ 
celle  pour  les  draps  de  laine  4 7;  à Florence 
0,49  de  rauiie  ; à Lucques  et  en  Piémont  on  l'ap- 
pelait aii.ssi  ra» , et  elle  valait  1/2  aune;  à Ve- 
nise. Bologne,  .Mantoue,  Modène  8/1.5-  à Cré- 
mone la  brasse  valait  en  mètre  0,55;  à Carrare 
0,620;  à Fcrrare,  brasse  pour  la  .soie  0,634- 
brasse  pour  le  colon  et  la  toile  de  fil  9,674  - a’ 
Florence  0,594,  Mantoue  0,644;  à Lucqiies 
0,59.5;  à .Modene  0,648;  à Padoue,  brasse  poul- 
ie drap  0,681 , bi-asse  pour  la  soie  0,6.57;  à 
l’arme,  bra.sse  de  laine,  colon  et  linge  0 644- 
bras.se  de  soie  0,594  ; à Pavie  0.505  ; à Rome  ’ 
brasse  des  marchands,  divisée  en  4 paliiie.s 
0,848  ; bi-asse  des  tisserands,  divisée  en  3 paN 
mes  0,636;  .à  Vérone,  grande  brasse  0,641  pe- 
“ ''«"'se-  *>ra.sse  de  laine 
O.tiæ.  bi-as.se  de  soie  0.639  ; à Vicence,  brasse 
de  drap  0,690,  bras.se  de  soie  0,637. 

BHAVALLA.  Vaste  plaine  de  la  province 
suédoise  d Ostrogotliie.  Elle  est  célèbre  par  la 
bataille  qui  .s'y  livra  eu  740,  suivant  cerlainVliis- 
toriens,  et  en  812  suivant  eeruins  autres,  entre 
Ilarald  llildeland,  roi  de  Danemark,  et  Sig-iid 
Rmg.  son  neveu,  roi  de  Suède.  Harald,  après 
un  long  régné  pacilique,  encourut  la  haine  de 
-ses  sujets,  <|ui  n'aspiraient  qu'à  la  guerre-  ils 
cherchèrent  à l'étouffer  dans  un  bain.  Pour 
échapper  a celte  ignominie,  et  mériter,  coiiiuie 
tous  ceux  de  .sa  race,  de  monter  au  Walhalla 
Il  résolut  de  mourir  le  fer  .-t  la  main.  En  roii-1 
«■queiice.  Il  provoqua  Sigard  Ring  à un  com- 
bat .sans  merci,  dans  les  plaines  de  Brlvalla 
Sigard  s'y  rendit  suivi  de  tous  les  giierriei-s  ci 
de  toutes  les  amazones  qui  .se  trouvaient  dans 
•scs  états,  Harald,  sûr  de  sa  fin  procliaine.  invol  ’ 
qua  a haute  voix  le  dieu  Odin,  s'offrant  lui- 
même  en  sacrifice,  avec  tous  ceux  qui  allaient 
mourir.  Il  péril  en  effet  après  une  horrible 
mêlee,  et  Sigard  lui  rendit  des  honneurs  fu- 
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nèbres  dignes  de  l'exploit  qui  avait  eniipnn„z 

nmva:ia"onr'  “e  d" 

vieux  guerriers  du  .Nord.  vaicnl.les 

BREAA'E  (c/iim,).  Résine  neutre,  qui  f-,it 
P.irtic  constituante  de  la  résine  d'icica  L ‘ 

I ne  est  blanche,  na.'.'v'e  et  stVl.e  au  ^ 

I cris  allise  avec  facilite  en  petites  aiguilles-  elle 
n est  pas  pliosplioresccnte;  elle  brûle  avec’ une 
namme  fuligineuse;  elle  est  insoluble  dans  l'eim 
ou  dans  les  alcalis,  presque  insoluble  à fiv.-a 
rfans  l'alcool,  et  fond  à 157..  ^ 

Davs”B,“’\.|,!r  c du  royaume  des 

(lief  lico  (1  arrondissement  et  rfn 

Kiiüa.  Elle  est  siiuee  sur  la  M-u-t  -i  c 
eoimuenl  de  celte  rivicre  avec  l'Aa  ^ui  \ d a 
son  nom  à cette  ville,  dont  l'„rigi?,e  remome 
jui  x,„-  „e,.|e.  Bi-éda  t-st  une  jolie  cité  0^0», 
^■llis-scnt  deux edi/iccs  rcinarqiiahlcs  - la  ei-ami» 

;onil.aux  des’anci.::'^:"!"^:":: 

I iojpnsant  chàle^ju,  b, lu’  en>ivle  /Ip  i.»»  ■ * 

au  comiiiciiceiiieiit  du  xvip  si«b.  1 ■haf'i'"f® 
pouvernemciit,  construit  par  Justin  de 
fils  naturel  de  Cuillaun.e^.^  a g"  l'aufr 
< nis  qu,  servent  de  promenade  publique  l/v-  a 

|u>e  ec-ole  miliPiire . étiblie  da^s  ’l-anci™'' 
Icau,  une  ix-ole  latine,  une  croie  de  T . 

-sieurs  établi.sscmeiils  de  charité  nonr'’i‘"’ 
vrcs  de  differents  0.11(17^  uaîion  n!  '’  r" 
Kcnse  de  Bi-cda  en  fait  „„e  place  drcoi  in^ 
assez  mj^portante.  Celte  ville  ix-nferme  Xr  a 
hriques  de  tapis,  dccliapeaiix.de  cliandc Iles  dé 
voitures,  dciiiciiblcs,  d'orgues  et  des  piano.s  des 
^nneries,  des  blanchisseries,  des  raffineries  de 
^1.  de,  savonneries,  des  moulins  à huile  de^ 
bros.series,  des  fonderies  de  caractères  et  de 
cuivi-e.  Breda  est  célébré  dans  l'Iiisloira  par  le, 
as,semb  ces  qu  y tinrent  les  confédéré.,  en  1566 
sa  defense  héroïque  contre  les  Espagnols  n,' 

1581  par  sa  surprise  au  moyen  d'un  bateau  de 
loiii-be  en  1590,  et  par  la  paix  de  1667.  Sa  po- 
pulation s cleve  .à  14,000  âmes, 

BREGUET  (Abhaium).  naquit  ,i  Nciicli’àlel 
en  Suisse  le  10  janvier  1747,  Sa  famille  .uiî 
d origine  française.  Le  jeune  Brcgnet  nemT 
tça  pas  de  grande,  dispositions  iKnir  les  e üdè, 
classiques,  et  d'ailleurs  il  n'avlüt  pareiicoc: 
douze  ans  lorsqu  on  le  retira  du  colle-e  Son 
JK-re  Clam  mort,  sa  mère  se  reiiiaria  avec  un 

‘‘®‘‘  d'horlogerie  à 
et  guet.  Celiii-ci  ne  les  reçut  d'abord  qu'avec 
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inJifféreiice  ot  ennui  ; mais  peu  peu  les  com- 
binaisons de  la  im'-eaniqiie  rinteressèicnt,  et  sa 
répugnance  cessa.  Lorsiiu’il  eut  atteint  râpe  de 
quinze  ans,  son  tM-an-pere  le  conduisit  à l'acLs, 
et  bientôt  il  le  plai;a  chez  un  excellent  horloger 
de  Versailles,  qui  lui  lit  connaître  les  princi|»cs 
de  l'art  par  lequel  il  devait  plus  tard  s'illus- 
11  er.  Lorsque  la  révolution  Iranvaisc  éclata, 
lîreguct  se  rélugia  en  Angleterre,  où  par  la 
fréquenlalion  des  nicillcui'S  horlogers  de  ce. 
p,i>s,  il  acquit  de  nouvelles  el  pi-éiMcnscs  con- 
naissances. Revenu  en  France  api’es  les  trou- 
bles revolulionnaires,  et  étant  (larvenu,  grâce  à 
quelques  amis,  à relever  son  premier  établis- 
sement, Breguet  put  cnninicnccr  cette  série  de 
chefs  d’oeuvre  qui  lui  valurent  bientôt  une  célé- 
brité sans  rivale.  Les  principales  inventions 
dont  l'horlogerie  lui  est  redevable  sont  les 
montres  ù miitae,  le  parachute,  les  rcssorlt- 
Itmbret,  les  horloges  dites  stjmpathiiiurs,  l’échap- 
lieiucut  à hitice,  celui  à double  balancier  [lour 
les  montres  comme  pour  les  |iemiules;  puis  en- 
fin rccliappement  à tourbillon,  par  lequel  le  ba- 
lancier, outre  le  mouvement  de  vibration,  exé- 
cute, au  bout  d’un  certain  temps,  un  mouve- 
ment de  rotation  sur  sou  axe.  Toutes  les  expo- 
sitions des  produits  de  l’industrie  nationale 
prouvèrent  la  supériorité  de  Breguet;  celle  de 
18IB  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe.  Il  fut 
succes.siveuient  nommé  membi'C  du  bureau  des 
longitudes,  horloger  de  la  marine,  et  enlln 
membre  de  l’Académie  des  sciences.  Il  mourut 
presque  subitement,  le  17  septembre  1823. 

BItESCI.V.  Ville  de  l’Italie  dans  le  royaume 
Lombardo- Vénitien,  à8U  kiloin.  de  Milan.  C’est 
l’ancienne  Brixia,  qui  fut  la  capitale  des  Cau- 
lois  Céuomaus.  Les  Romains  y établirent  une 
colonie.  Après  la  cimie  de  l’empire  d’Oecident, 
Bre.scia  devint  indépendante,  et  s’érigea  en  ré- 
publique. Flic  passa  ensuite  tour  à tour  entre 
les  mains  des  Bru.sciati,  des  Scala,  des  Visconti 
et  des  Vénitiens  (H20).  Cette  ville  eut  plusieurs 
sièges  à soutenir  ; les  Milanais  remportèrent  eu 
14.3Ü,  prés  de  .scs  murailles,  une  grande  victoire 
sur  les  Véiiitieus.  Bayard  y lit  des  prodiges  de 
valeur  en  l-Vi').  lats  Français  s’en  emparèrent 
en  171)6,  et  elle  devint  plus  bird  le  chef-lieu 
d’im  département  du  royaume  d’Italie.  Flic 
apiiartient  à l’Autriche  depuis  1816.  Brescia  est 
bien  fortifiré.  Elle  a une  population  d’environ 
,36,OtiO  habitants,  et  |K>sscdo  une  ciUidelle,  une 
callicdrale,  un  bôtel-de-ville,  uuc  bibliotlicque 
publique,  un  théâtre.  Ou  doit  citer  en  outre, 
parmi  ses  mouuiueuts,  l’eglise  de  iVotrc-Uamc- 
des-Miracles.  Brescia  fabrique  des  armes  a feu, 
des  draps,  des  toiles  de  lin , des  dentelles,  et 
ait  un  commeixte  actif  en  soie,  vin,  laine,  etc. 


BRKSILI\E  {chim.).  Matière  colorante  dé- 
couverte i>ar  M.  Lbevreul,  et  qui  existe  dans  les 
bois  du  Brésil,  de  Fcrnambouc,  de  Sainte-Mar- 
the, de  Soran,  de  Terre-Ferme  Elle  est  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’cther;  elle  cristallise 
en  petites  aiguilles  de  couleur  onmgée.  Les  al- 
cilisla  eolorcuten  pourpre.  I.es  acides  affaiblis- 
sent cette  teinte.  En  présence  de  l’air  et  de  l’am- 
moniaque, elle  SC  colore  en  pourpre  foncé,  en 
se  transformant  en  brésitéine, 

BKESSUIHE.  Ville  de  France , chef-lieu 
d’arrondissement  dans  lu  département  des  Deux- 
Sevi-es,  à 5.5  kil.  N.  de  Miort.  Bressuire  est  très 
ancien , et  occupe  peut-être  l’emplacement  du 
lieu  appelé  Seijora,  qui  traversait  la  voie  ro- 
maine établie  entre  Nantes  et  Poitiers.  Au  xiii'’ 
siècle,  Bressuire  était  une  place  im|iorlante  par 
.sa  impulation  et  .ses  njoyeus  de  défense.  Du- 
guescliii  la  prit  aux  Anglais  après  un  siège 
acharne.  Les  guerres  de  religion  lui  furent  pré- 
judiciables sous  tous  les  rapports,  et  commen- 
cèrent à la  faire  tomber  en  décadence.  En  17M, 
elle  eut  plus  à souffrir  encore;  prise  et  leprise 
lour  à tour  par  les  républicains  et  les  Vendéens, 
elle  SC  vit  réduite  .à  une  seule  maison.  La  popu- 
lation, qui  en  1789  était  de  2,700  habitants, 
est  aujourd'hui  d’environ  2,000.  Bressuire  n’a 
de  rcniari|uable  que  la  lour  de  son  église,  et  les 
ruines  encore  imposantes  de  .son  vieux  château. 
On  y fabrique  des  tirctaines,  des  serges  rayées, 
du  drap,  des  mouchoirs  façon  Cholet  et  de  la 
flanelle.  Son  arroudisscuient,  arrosé  par  la  Sèvre 
nantaise,  l’Argeiiton  , le  Thouct,  la  Divc  du 
.Nord , le  l.ouiu,  le  Thouaret,  l’Ouérc  et  la  Mor- 
tère,  reiifermu  l)3.0fX)  habitants.  Il  est  divisé  en 
six  cantons  : Argenton  Ehàteau,  Cérisay,  Chà- 
tillon-siir-bcvre  , Thouars  , Saint-Varent  el 
Bressuire. 

BBE'r,\G\B  (. NOUVELLE- V C’est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  toute  la  partie  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  qui  ap|>arlienl  à l'.Angletcrre,  à 
l’exception  toutefois  des  Terres-Arctiques.  Celte 
contrée,  située  entre  54»-136«  long.  O.,  el  43» 
2i)’-77“  60'  lal.,  comprend  les  deux  Canadas, 
la  .Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick,  la 
Terre-Neuve,  le  Labrador,  le  Maine-Oriental, 
la  .Nouvelle-Galles,  le  Nouveau-Hanovre,  le 
Nouveau-Cornouailles.  Elle  est  répartie  en  six 
gouvernements  ; Québec,  qui  en  est  la  capitale, 
York,  Nouveau-Brunswick,  Nouvelle-Ecosse, 
Prince-Edouard,  Terre-Neuve.  Ce  pays  im- 
mcu.se,  sillonné  du  S.-E.  au  N.-O.  par  les  mon- 
higiies  Rocheuses,  et  arrosé  parle  fleuve  Saint- 
Laurent,  renferme  une  foule  de  lacs  dont  beau- 
coup sont  d'une  grandeur  très  considérable.  Le 
climat  y est  en  général  fort  rigoureux.  La  Nou- 
velle-Bretagne fournit  au  commerce  une  énorme 
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quantité  de  fourrures,  qui  sont  recueillies  par  ouverture  ménagée  à la  partie  inférieure  de  la 
la  compagnie  de  la  liaie  d'iludson.  Parmi  lès  boucle,  de  telle  Tavoii  que  dans  les  différentes 
peuplades  sauvages  qui  pareoureiit  ces  régions  positions  du  corps,  la  longueur  toUilo  formant 
désertes,  les  principales  sont  les  Kiiistinos  et  la  double  brandie,  peut  se  rc|iartir  inégalement 
les  Atapeskovs.  entre  chaque  (lartie.  La  nécessité  de  favoriser 

■ BUETAGXE(AncniPELDEi.s>OUVEI,LE-V  plus  cflicaceineut  les  mouvements  a fait  penser 
Iles  situées  dans  l’Australie,  par  I4ti  -lôO“  long  j à rendre  les  bretelles  élastiques,  en  leur  laissant 
E.,  et  d'-C»  25’  lat.  N.,  au  N.  de  l’archiiiel  de  la  une  résistance  snftisanlc.  On  y est  parvenu  par 
Louisiadc.  I,cs  lies  les  plus  importantes  du  déni  moyens  difféieiits  ; d’abord  on  les  a faites 
grou|ie  sont  la  Nouvelle-Bretagne,  la  Nouvelle-  en  tricot,  mais  leur  élasticité  se  perdait  prnmp- 
Irlande,  l'Ile  du  Ouc-d’York,  le  Nonrean-Ha-  tentent  : ensuite  on  a employé  des  tissus  compo  - 
novre.  Cet  archipel,  découvert  eu  KiUi)  par  sésde  filsdecaoiitdionc,  sur  Icsquclsestenroulé 
Dampierre,  renferme  de  vastes  forêts  et  des  un  til  inextensible  qui  les  recouvre.  L’autre 
nu)  lUignes  volcaniques.  moyen  éUiit  antei  ieur  aux  étoffes  en  caoutchouc; 

nUETELLE  (mécttHiq.  et  vélem.).  Bandes  de  il  consiste  à ajouter  à chaque  extrémité  de  la 
cuir  ou  d'étoffe,  destinées  à être  passées  sur  les  bretelle  un  assemblage  d’élastiques  on  laiton 
épaules  pour  supporter  un  fardeau,  nu  bien  (eoi/.  Élastique'.  Ou  dispn.se  à cdté  Ica  uns  des 
pour  faciliter  l’emploi  de  la  force  musculaire,  antres  le  nombre  d’élastiques  suftisant  pour 
Uuelqnefois elles  stu'vciU à siipiiorter  l'ouvrier;  faire  la  même  largeur  que  la  bretelle  (4  ,i  h 
le  passementier,  par  exemple,  obligé  d'étre  cpnlimclre.s);  on  les  tiro  pour  les  allonger  nio- 
courbe  sur  son  métier,  fait  usage  de  bretelles  dérénient  et  on  les  fixe  entre  deux  peaux  blati- 
qui  le  tiennent  suspendu  sans  efforts  de  sa  ches  que  l’on  joint  rnne  à l’autre  par  des  cou- 
part.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  diffé-  turcs  pratiqiiirs  lôiigitiidinalement  entre  clia- 
rentes  combinaisons  que  l’on  peut  emplover  que  élastique.  En  laissant  reprendre  aux  elasli- 
dans  rarrangement  des  bandes  peu  ou  jKiiiit  qnes  leur  longueur  primitive,  la  peau  se  plisse 
cxtonsibles  qui  constituent  ces  engins;  l’effet  régulièrement.  Ou  ajoute  alors  à ehacunc  des 
qu’on  se  projwse  suffit  à en  indiquer  l’arrange-  extrémilcs,  des  pattes  en  |icau,  dont  l’une  .->e  fixe 
ment.  Mais  les  bretellc.s,  qui  sont  aujourd'iiui  àlt.  lioucleetraulreportelabontoiiniere.Labre- 
litie  des  pièces  de  notre  habillement,  prcseiilent  telle  jieut  ainsi  s’allonger  dans  la  limite  que  l’on 
plus  de  variété  dans  leur  disposition  et  dans  les  a (ixie,  et  se  trouve  toujmii-s  ramenée  à sa  Ion- 
matériaux  dont  elles  sont  coni|s>.sees.  raiit  que  qiiciir  normale.  Un  peut  aussi  employer  des 
le  haut-de-ehaiisses  a été  atUicbe  au  pourjioint  élastiques  plus  forts,  et  dont  les  spires  e.spacees 
par  des  aiguillettes,  des  nœuds  de  rubans  on  agissent  contre  la  compression.  Un  passe  dnas 
des  boutons,  il  a été  maintenu  suffisamment;  un  élastique  de  cettu  espece  une  corde  à boyau 
plus  tard,  la  culotte  montant  a la  bailleur  des  arrêtée  d'un  côte  par  un  nœud,  et  terminée  de 
.hanches,  y était  facilement  soutenue  par  la  ceiii-  l’autre  |iar  une  lioucle  devant  servir  de  bouton- 
tliro  qui  la  terminait  en  haut  et  pouvait  être  niere.  Un  entrealors  l'appareil  dans  un  tube  en 
serrée  par  une  bonde;  mais  le  pantalon,  plus  cuir  fort,  à l'extreniite  inférieure  duquel  on  le 
large  et  surtout  moiitant  lieaiieoiip  au  dcs.siis  fixe  de  maniéré  que  la  boucle  étant  tirée  l'élai- 
des  hanches  et  quelquefois  jusque  sons  les  ai.s-  tique  lui  [icrmet  de  s'écarter  et  la  relire  aiissildt 
telles,  ne  pouvait  plus  être  inainienn  par  ce  que  reffort  cesse.  I.a  partie  supérieure  du  tube 
moyen  : on  y adapta  des  bretelles  qui,  se  croi-  est  attachée  a la  boucle.  Lorsqu’on  emploie 
tant  derrière  les  é|iaules.  s’allacbcnt  par  des  deux  élastiques,  il  y a deux  tubes,  et  la  corde 
boutonnières  aux  boutons  disposés  |sir  detant  à boyau,  ployée  en  double,  fait  naturellement 
Pt  par  derrière  sur  la  ceinture.  Ces  bretelles  boutonnière  Bien  que  se  rattachant  à la  liasse- 
peuvent  être simplemcut  des  handes  de  peau  ou  uieiitei  ie,  la  bretelle  constitue  une  fabrication 
de  tissu,  terminées  a leurs  deux  extremitées  par  part  enlièrc;  elle  est  vendue  par  les  merciers, 
des  boutonnières.  Le  désir  de  pouvoir  augmen-  IIIIEVET  Ü’I.X  V’E.VTlO.Ni.  Depuis  la  pu- 
ter  ou  diminuer  au  besoin  leur  longueur,  lésa  blieation  de  l'article  Brevet  it'iiiveut:o:i  dans  le 
fait  conqioser  chacune  de  deux  piei  es  réunies  tome  VI  de  celle  Hnryctopi'die,  une  loi  nouvelle, 
sur  la  poitrine  par  une  hom  le  on  par  d’autres  celle  du  5 juillet  1844  , en  tU  titres  et  54  artl- 
systèmes  dont  l’effet  est  le  même.  D'un  autre  des,  a statue  sur  celle  matière  et  refondu  en 
Cdté,  pour  mieux  réiiartir  les  points  d’attache,  un  seul  tout  les  dispositions  éparses  dans  les 
en  a divisé  la  parlie  antérieure  eu  plusieui’s  lois  précédentes.  Le  s> .sterne  général  de  la  loi 
branches,  le  plus  souvent  en  deux.  Dans  ce  de  lîbt  a cté  conserve,  la  loi  nouvelle  ayant 
cas,  chacune  de  ces  branches  doubles  est  halii-  : eu  surtout  |>onr  but  de  déterminer  avec  plus  de 
tuellcuiwtl  d’uua  seule  pièce  passée  dans  uue  i précision  les  principes  adoptés  alors , ut  qui  ont 
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reçu  la  sanction  du  temps  cl  de  l’cxpéripnce. 
Les  principales  inimvaliojts  sont  Ica  suivantes  : 
la  tase  dont  le  montant  devait  être,  sons  la  lù- 
pislation  aiitevieiiri'  , arqnille  intégralement 
lors  de  robtention  du  brevet,  est  pavàble  au- 
jourd'bni  par  annuités  de  UNI  fr.,  de  manière 
que  rinventeiir,  qui  encoiirl  la  déclii'anec  lors- 
qu'il laisse  econler  un  terme  sms  raequitlcr, 
est  afrraïu'bi  de  la  laso  lorsqu'il  Juge  a pro|)os 
de  renoncer  a son  brevet.  Pendant  la  première 
année  qui  suit  l'obteirtion  dn  brevet,  l'inven- 
teur seul  peut  prendre  un  brevet  de  eliangement, 
de  perreetionnenient  on  d'addition  de  son  in- 
vention, disposition  ayant  pour  but  de  remé- 
dier à un  abus  rréqnent  qui  consiste  a s'emp  ircr 
de  l'invention  d'auti  ul  en  y apportant  un  chan- 
gement minime.  On  ne  peut  pins  obtenir  un  bre- 
vet |iour  la  simple  inqiortation  en  Ki-anre  d'une 
invention  faite  a l'étranger;  mais  l'élraiiger  iii- 
venlenr  |icul  obtenir  un  brevet  en  Kranee, 
quoiqu'il  en  ait  déjà  obtenu  un  dans  son  pays. 
Kniindans  les  aelionsen  niillilé  et  on  déehéaiiee, 
qui  peuvent  être  iiitenlées  |sir  tous  les  Inleies- 
sés  et  qui  sont  tnnjonrs  jugées  par  les  tribu - 
nain , lu  ministère  publie  a le  droit  d'intervenir 
et  de  faire  prononeer  la  nullité  ntitolih',  qui  peut 
être  opposée  iiiêine  par  veux  qui  ii'nnt  pas  été 
parties  dans  le  prwes.  I.'administration  exige 
toujours  ledépdl  de  la  descriplion  de  la  d <(.1011- 
verte  ut  de  dessins  expliralifs.  Klin  ruiitimmà 
publier  le  CatalOQUf  des  sgèci/l  «t/on»  d' tous  1>‘S 
principt's,  taegeNi  et  procéi/d»  pour  tosipifls  U a 
été  pris  des  bievels  d inrenlion  depuis  le  !'■  juillet 
1791,  in-8».  r.e catalogne  ne  fait  qu'éiioneer  soni- 
niaireracnt  l'objet  des  inventions.  Kllc  publie 
en  outre  la  Drseriplion  des  machines  et  des  pro- 
cédés spécifies  dans  les  brevets  d invention,  et  dont 
la  durée  est  expiree,  iiMo,  I vol.  par  an  de|mis 
ISIK.  On  consultera  avec  fruit,  sur  l'bisloire  de 
cette  partie  de  la  législation,  le  Traité  des  brerels 
d'inren:ion,  par  .\.-Kli.  Kenuuard,  1941,  iii-H". 

BltlsXIACKIvS,  Brexiacea  {Bol.).  Petite 
famille  de  plantes  dicotylédones  pnlypétaleg. 
placée  |iar  Kndlicbcr,  qui  l'a  proixisee,  à lu 
suite  de  celle  des  Saxifragacees.  Kllc  est  com- 
poséed'arbresctd'arbrisseaux  a fenillesaliorncs, 
simpkxs,  enliere.s,  ou  bordées  de  dents  épineuses, 
dé|H>urvues  de  stipules;  à fleiii's  terminales  on 
axillaires,  disposées  en  ombelles,  en  ■ anicules 
ou  en  corymhes,  et  présentant  les  caractères 
suivants  : calice  libre  ou  adhérent  avec  la  base 
de  l’ovaire,  qiiinquelidc,  pej'sistanl  ; corolle  de 
cinq  pétales  insérées  sur  le  bord  d'un  anneau 
placé  sur  le  réceptacle,  ou  sondé  avec  la  ha.se 
du  calice;  étamines  insérées  de  niéiiie  que  la 
corolle,  en  même  nombre  (pie  les  pctales,  avec 
l•aquellas  elles  alternent,  ayant  leurs  blets  dis- 


tincts, subulés,  et  leurs  anthères  introrscs. 
creusées  de  deux  loges  qui  s’ouvrent  par  deux 
feules  longiindinales  ; disque  annulaire,  entou- 
rant In  ha.se  du  pistil  on  soude  avec  eelui-ei, 
prolongé  en  cini|  lobes  opposes  aux  pétales,  et 
déchires  sur  leurs  bords  ou  entiers  ovaiix!  libre 
ou  adhèrent  par  le  bas,  cictisé  inléricurement 
do  trois  ou  cinq  loges  qui  présentent,  à leur 
angle  interne,  des  ovules  tantrtt  nombreux, 
tantdt  seulement  au  nombrededeiix  eollaléranx. 
1,0  fruit  des  Brcxiaciécs  e.st  une  dru|>e  ou  une 
capsule;  il  s'ouvre  à sa  maturité  par  délii.sceucc 
loeulicide;  il  renferme  des  grainus,  tantdt  en 
grand  nombre,  lanidten  jaitil  nombre,  luisanles, 
dépourvues  d'albumen.  — Kmllicher  range  dans 
cette  Ihinille  les  trois  genres  Brexin.  Pel.  Tbou., 
Ixerba,  Ail.  .Ciinn. , ArÿopkiUonf , Forst.,  le 
premier  de  Madiigastar,  le  second  de  la  Nuu- 
velle-7.elandü,  le  troibieme  de  la  Nuuvcllo- 
Kaledonic. 

lut  I ,V  IIK , Brivodorus  ou  Brevodurum.  Petite 
ville  du  déparlcnii’iit  du  loiiret,  dans  l’arron- 
dissement et  a lu  kil.  do  (lien,  avec  une  popu- 
lation de  ,S,477  bubilautg,  d'apres  le  reeenso- 
ment  de  I8M.  Celle  petite  ville,  qui  fait  eom- 
uieive  de  vins,  de  bois  et  do  charbon,  est  très 
agréablement  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire , a lu  jonction  dn  canal  du  Briare  avec  ee 
fleuve.  - Le  canal  de  Briare,  le  premier  ouvrage 
do  cette  .sorte  qui  ait  été  accompli  on  Fiance,  a 
un  développrnnont  de  6.7,301  métrés.  Il  établit, 
avec  celui  du  LuIng  une  cominunication  entre, 
la  llanic-l.oirc  cl  la  Seine. 

nitlUK  {voy.  Mors). 

ItltlGtiti  (IIf.nhi).  Célèbre  mathématicien 
anglais,  né  à Warley-Wood,  dans  le  Yorksbiro, 
vers  I.ViO.  Il  professa  successivement  à Londres 
dans  le  collège  de  Gresharo,  et  à Oxford,  ou  il 
mourut  on  lU.’tO.  Briggs  perfectionna  la  mé- 
thode des  logarithmes  qui  venait  d'étre  inven- 
léo  par  Nc|ier,  S4iu  ami.  On  lui  doit  en  outre  do 
nombreux  travaux  qui  ont  rontribné  aux  pro- 
grès de  l'astronomie  et  de  la  géographie.  Son 
travail  capital  est  son  Aritkmelica  loiiarithmica, 
qui  a servi  de  base  a toutes  les  tables  des  loga- 
rithmes dressées  depuis.  — Un  autre  Bamas 
{Culilaume),  médecin  de  Guillaume  III,  sa  ren- 
dit célcbi'e  par  ses  travaux  sur  les  conduits  la- 
crymaux. Il  mourut  en  1704.  On  a de  lui  : OpK- 
thaimographia  et  Hovn  lheoria  vüionis. 

BUIOriTE  on  BlU  rE  (Bvintr).  Fille  du 
lagman  d'LIppland , Birger-Purrhsson , de  la 
grande  race  des  Biabe,  sainte  Brigitte  partagea 
avec  Erik  le  saint  les  bommages  de  la  Siiede  ; 
mais  sa  renommée s'étenditen  outre  daiistoullc 
momie  catholique,  et  elle  devint  une  des  pnn- 
cipales  saintes  de  l'Église,  bésl'.'lg'u  de  treiio  ans, 
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elle  épousa  Ulf-Gudniarsson , qai  fut  plus  tard 
lapiiian  de  Néricie,  et  dont  elle  eut  huit  enraiits. 
Pieuse  an  delà  de  tonte  expression , Bri)!itte 
léussil,  eoinme  cela  arrivait  généralement  à 
celte  époque,  à faire  partager  ses  .sentiments  à 
son  mari.  Ils  entreprirent  tous  les  deux  un  pèle- 
rinage a Saint-Jacques-de-CompostelIc , apres 
lequel  ils  résolurent  de  vivre  dans  la  continence, 
et  entrèrent  eliacun  dans  un  cloitre.  t'If-Gud- 
inar.sson  inonrut  en  odeur  de  sainteté  en  1344. 
Brigitte,  qui  avait  alors  quarante-unans,  ren- 
tra dans  le  inoinlc  où  elle  cnnunença  à devenir 
celehrc  par  ses  rérélations  et  ses  extases.  Elle 
SC  mit  ensuite  â prêcher,  et  gagna  un  grand 
noinhre.de  prosélytes  à la  vie  contemplative. 
En  tl'16,  elle  quitta  la  Suède  et  voyagea  dans 
tonte  rEui'ope.  Le  pape  la  traita  à Home  avec 
une  prolonde  vénération  ; il  en  fut  de  même 
dans  Ions  les  lieux  qu'elle  visita.  Enfin,  vers 
rannée  1372,  elle  fit  le  voyage  de  Jet  u.salem,  et 
étant  revenue  à Home  l'annee  suivante,  elle  y 
mourut  le  23  juillet,  à l'âge  de  soixante-dix 
ans.  De  nombreux  miracles  illustrèrent  sa  tom- 
tre;  scs  revelutioiis  furent  réunies  et  publiées. 
Tant  de  marques  de  sainteté  ne  furent  cepen- 
dant consacrées  par  la  canonisation  que  18  ans 
apres , c'est-à-dire  le  7 octobre  1391.  Pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie  , .sainte  Brigitte 
fit  bâtir  en  Suède  le  monastère  de  Wadstena  , 
• maison-mère  de  cet  ordre  religieux  dont  elle 
fut  la  fondatrice,  et  qui  se  répandit  en  divers 
pays  de  l'Europe  sous  le  nom  d'ordre  des  Bri- 
giUaim. 

ItnillXOLES,  Briimona,  Brinonia,  Brino- 
lium.  Chef-lien  d’arrondis.seinent  dans  le  dépar- 
tement du  Var,  à 43  kil.  du  Di'agnignan  , avec 
inle  population  de  4,883  âmes  d'apres  le  recen- 
sement de  1851.  Brignoles  était  déjà  une  ville 
importante  au  vi'  siècle.  Sa  situation  saine  et 
agréable,  sur  une  éminence,  la  beauté  et  la  fer- 
tilité de  st«  environs  la  firent  choisir  pour  rési- 
dence d'été  aux  comtes  de  Provence.  Elle  devint 
même  la  seconde  ca|iitale  de  cette  province.  Le 
cnnnelahic  de  Bourbon  s'en  emparaavec  nnedi- 
vision  de  l'armée  impériale;  Lharle.s-Qnint  la 
saccagea  onze  ans  apres,  et  le  duc  d'E|)ernon  la 
prit  en  159.').  Brignoles  po.ssedc  des  filatures  de 
soie,  des  fa'ienceries,  des  tanneries  très  impor- 
tantes. des  di.stillerics,  des  fabriques  de  draps 
communs,  de  savon,  etc.  Elle  commerce  en  vins, 
caux-de-vie,  liqueurs,  bnilcs  d'olive  et  surtout 
en  prniie.s  renommées  qui  poitentson  nom. — 
Son  arrondis.s; ment  renlei'inc(i8,fclM  habitants, 
et  SC  divise  en  huit  cantons  : Brignoles,  B.ir- 
jofs,  Besse,  Lotigiiac,  Hians,  Saint-Maximin, 
Boque-Bi  us,samie . Tavernes. 

llUlS.kCII  (ViEcx-),  AU  Brdsach  en  alle- 


mand. Ville  du  grand  duché  de  Bade,  sur  les 
bords  du  Rhin,  presque  en  face  de  la  ville  fran- 
çaise qe  Xeuf-Brisaeh  {vog.  cc  mot).  Cette  ville, 
qui  a été  capitale  du  Bri.sgau,  remonte  à une 
époque  très  ancienne,  et  nue  tradition  rapporte 
que  ce  fut  dans  scs  environs  que  Constantin  vit 
apparaître  dans  les  airs  la  croix  qui  lui  annon- 
çait la  victoire.  Le  Vicnx-Brisach  possédait  au- 
trefois d'importantes  fortifications  qui  furent 
démantelées  par  Temoereur  d'.âllemagne  en 
1641.  Leduc  de  Saxe-Weimar  s’en  était  emparé 
en  1638 , après  un  siège  mémorable.  Vieux- 
Brlsaeh  a conservé  sa  physionomie  gothique. 
On  y voit  une  église  assez  remarquable,  or- 
née d'anciennes  sculptures  en  bois  qui  sont  des 
chefs-d’œuvre.  Sa  population  est  d’environ 
3,260  habitants.  Il  y a une  douane  et  des  fabri- 
ques de  tabac.  Il  est  a remarquer  que  le  V'ieux- 
liri.sach  qui  aujourd'hui  est  .sur  la  rive  orien- 
tale du  Rhin,  était  situé  autrefois  sur  la  rive 
occidentale  de  cc  fleuve  capricieux. 

BKISGAU.  Contrée  de  T.\llemagne,  au  N. 
de  la  Suisse,  dans  le  grand  duché  de  Bade,  au- 
quel elle  appartient  depuis  1805.  Elle  corres- 
I>ond  aux  Dtvumalet  agri  des  Romains.  Des 
aventuriers  gaulois  s’en  étaient  emparés  avant 
la  conquête  des  Romains,  qui,  au  lit*  siècle, 
y etablirein  des  vétérans  auxquels  ils  donnèrent 
la  propriété  de  cc  fertile  territoire,  à la  seule 
charge  qu’ils  paieraient  au  trésor  la  dime  du 
revenu,  deiinm  pnr»,  d’où  le  nom  de  ferre»  Ad- 
cumalfs.  Le  Rrisgau  eut  longtemps  des  comtes 
particuliers.  Il  fut  réuni  dans  la  suite  aux  do- 
maines de  la  maison  d'Antiiehe,  et  fit  partie  de 
l'Aiitriche-.Aiitérieure.  On  le  divisait  en  Bris- 
gaii  proprement  dit,  ou  Bas-Quartier,  compre- 
iiaiil  les  villes  de  Fribourg,  Viciix-Brisach  , 
Wiliingen,  .Neuenliourg , Waldkirch,  Zœhrin- 
gen , et  en  Baul-Quartier  du  Bhin , où  se  ti'ou- 
vaient  les  villes  de  Latifenburg,  Rheinfeldeu , 
Scckiugen  et  Waldshut.  — Le  Brisgau,  dont  la 
population  est  d’environ  f iO.üüO  habitants,  est 
extrêmement  fertile  en  hies,  en  bois  et  en  vin.s. 
Il  iw.ssèdc  des  mines,  et  l'industrie  y est  très 
active. 

BRISSOX  (l.E  rnÉsiDEXT  BARNABE',  un  des 
plus  savants  jurisconsultes  du  xvi*  siècle,  né  à 
Fontenay,  dans  le  l*oitou,  en  1531,  |iarntau  ba- 
rean  de  Paris,  entra  dans  les  Ikiiiiics  grâces  de 
Henri  III,  et  devint  président  a mortier  au  par- 
lement de  Paris  eu  l.'>8ù.  Employé  (lar  Henri  III 
dans  differentes  négociations,  et  envoyé  |>ar  ce 
prince  co  omc  amba.'sadeur  en  Angleterre,  il 
fi,.;nra  dans  le  parti  dit  des  politiques,  pendant 
les  trou  les  de  la  Ligue,  et  fut  une  des  plus  il- 
lu.vlrcs  victimes  de  cette  guerre  civile.  Il  avait 
euU'epris,  en  effet,  pendant  le  siège  de  Parts,  des 


néporialions  swW'Ips  avpo  Henri  IV,  de  concert 
avLX' d’antres  nienibros  du  (Kii  lenieiil,  Les  Sc(;r 
en  eurent  ennnaissance  ; ils  deniamièrent  au 
jarleinenl  île  leur  liver  le  inésident  Ui  isson  et 
les  cnnseillers  Tardif  et  Lireher,  et  sur  le  refus 
du  iiarlenicnt,  ils  saisirent  ees  magistrats  a leur 
dnmieilc  et  les  liront  pendre  dans  une  sidie  du 
Cliàtelet,  le  là  novembre  1591.  Brisson  a rendu 
de  grands  serviee.s.  .surtout  à la  science  du  droit 
romain  et  des  anli  |uitês  romaines.  Scs  deux 
principaux  ouvrages  sont  : De  verborum  qate  ad 
ju.1  perlinenlsignilkatione,  réédité  par  Heiuceius, 
en  Vi3;  et  Du  formuli/i  el  solemnibu»  Populi  Bo- 
maiii  verbis,  rccd.  par  Bich,  1751.  Ses  0/«ro 
varia  ont  éU-  recueillis  a Paris,  lOOli,  in-d»;  ses 
O/.rni  minora,  par  Trekcll.  Levde,  1747,  in-fol. 

BROCART.  On  appliiinait  d’abord  ce  nom 
aux  étoffes  emnpléteineut  lissiies  d’or  et  d’ar- 
gent; on  l’a  depuis  employé  pour  désigner  les 
tissus  de  soie  enrirliis  de  rayures,  ou  de  (leurs 
d’or  ou  d’ar.cnl.  On  se  sert  pour  le  brocart  de 
lils  ou  de  lames  : les  premiers  se  composent 
d’un  lil  de  suie  auteur  duquel  est  enroule  le 
métal,  les  secondes  .sont  de  métal  pur.  fais  lils 
el  les  bandes  sont  disjiosés  parmi  les  lils  de  la 
chaîne,  comme  on  le  pourra  voir  au  mol  Tis- 
sage {Suppl.),  et  l'éloffe  c.sl  faite  sur  les  mé- 
tiers à la  Jacquart  (raj.  ce  mot).  Les  brocarts 
sont  rangés  parmi  les  draps  d’or  el  d’.argeiit  ; 
ceux-ci  comprennent  en  outre  les  vclouis  à 
fond  d'or  et  li’argent.  On  a fait  lediniinulir/iru- 
cardelle,  et  depuis  hrocalelle  pour  designer  des 
étoffes  en  gi  osse  .soie , el  même  en  coton  ou  en 
laine,  et  imitant  lu  bmart. 

BROCHE  (leL/m.).  Partie  indispensable  de 
toute  machine  qui  doit  produire  du  Ül  au 
moyen  d’un  mouvement  continu.  Elle  se  re- 
trouve également  dans  le  rouet  des  inénagcre.s, 
et  dans  ces  grands  appareils  de  lilature  que  l’on 
ap|>ellc  bancs  à broches.  I.a  broche  se  compose 
d’une  tige  en  fer,  garnie  d’une  double  branche 
courbée  en  forme  d'U,  et  dont  les  bras,  égale- 
ment éloignés  d’elle,  lui  sont  parallèles.  Dans  le 
rouet  ordinaire,  les  bras  ou  ailes  sont  garnies 
de  petits  crochets  en  cuivre,  également  espacés 
sur  tonte  leur  longueur,  ce  qui  leur  fait  don- 
ner le  nom  d'épinglier.  Dans  la  filature  méca- 
nique , une  des  ailes  est  creuse.  Une  bobine  est 
montée  sur  la  tige  centrale  avec  un  jeu  suflisant 
pour  que  l’on  puisse  lui  imprimer  un  mouve- 
ment différent  de  celui  donné  à la  broche.  Le 
tout  est  )iosé  sur  deux  coussinets,  de  manière 
à pouvoir  tourner  au  moyeu  d'engrenages  ou 
de  poulies  de  différents  diamètres. 

Le  fil  étant  élire  par  la  main  de  la  fileuscou 
par  un  mécanisme,  labroebea  pour  but  de  l’en- 
rouler régulièrement  sur  la  bobine,  et  de  le  tor- 


dre en  même  temps.  Ou  conçoit  que  !c  fil  par- 
tant de  la  télé  du  la  broche,  passé  dans  une  des 
ailettes  et  attaché  à la  hohine,  s’enveloppera  sur 
elle  si,  pendant  qu’on  la  fait  tourner,  la  broche 
est  tenue  imniubile:  si,  de  plus,  la  bobine  peut 
glisser  dans  le  sens  de  sa  longueur,  ou  si  le  point 
ou  le  fil  glisse  sur  railetle  peut  varier , il  est 
évident  que  le  fil  pourra,  en  outre,  être  enroulé 
successivement  et  régulièrement  sur  toute  la 
longueurde  la  bobine.  Dans  les  métiers,  le  point 
où  le  fil  sort  de  l’ailette  creuse  ne  peut  varier, 
et  c'est  la  broche  qui  marche;  dans  le  rouet,  il 
est  plus  avantageux  que  la  bobine  soit  toujours 
à la  même  place,  et  c’est  eu  faisant  passer  son 
fil  sur  lesdiirérents  crochets  de  l’épinglier,  que 
la  fileu.se  parvient  à le  faire  enrouler  sur  des 
|H)inls  diffei'cnls  de  la  bobine.  Ce  qui  est  coin- 
nmu  aux  deux  systèmes,  c’est  la  forme  donnée 
,à  la  lête  de  la  liroche.  La  tige  du  fer  est  assez 
forte  en  ce  point  pour  offrir  la  forme  d’un  vase 
cylindrique  |>ercé  d'une  fenêtre  latérale,  la:  fil 
entré  dans  le  vase  en  sort  par  l’ouverture  lalé'- 
rale,  snit  pour  entrer  dans  le  canal  intérieur  de 
l’ailette,  soit  (ion r être  conduit  sur  la  rangée 
I de  dents  de  l’épinglier  jn$>|u'au  point  où  il  est 
I convenable  de  l’y  engager.  C’est  au  moyen  de 
I fccs  disiKisitions  que  l’on  |iarvient  a tordre  le 
lil.  Supposons  que  la  hohine  rest.int  iminohilc, 
la  broche  tourne  seule,  l’cnvidenient  aura  lieu 
comme  dans  notre  première  supposition  , mais 
I en  outre  le  fil  dont  une  extréniite  est  mainte- 
nue par  les  doigts  de  la  fileuse  on  par  la  ma- 
chine, tandis  qu’il  est  cutrainé  p:ir  l’ailette  dans 
I un  mouvement  circulaire,  cstobligédesc  tordre 
i sur  lui-ménie,  et  la  torsipn  est  d'autant  pins 
' grande  que  le  lil  s'allonge  ou  s’envide  moins 
vile.  Lorsiiue  la  filature  se  fait  par  un  mouve- 
ment inlermiltcnl,  la  broche  et  la  bobine  .se  meu- 
vent successivement,  la  première  pour  tordre  le 
fil,  la  seconde  pour  l'envider;  lorsque  le  fil  est 
étiré  par  uumouvcinenl  réellement  ou  sensible- 
ment continu,  les  deux  moiivemeiiLs  sont  si- 
multanés. Il  est  en  effet  indispensable  qùc  la 
bobinecoopèreâ  l'cnvidagedu  fil,  car  si  elle  res- 
tait immobile  comme  dans  notre  seconde  sup- 
position , chaque  tour  d’ailette  faisant  faire  au 
fil  une  révolution  entière  sur  lui-ménic,  la  tor- 
sion appliquée  a i.tle  longueur  ne  serait  pas 
convenable;  mais  en  faisant  tourner  la  bobine, 
c’est  l’excès  de  vitesse  do  la  broche  sur  celle  de 
la  bobine  qui  détermine  le  degré  de  torsion . el 
il  est  facile  de  régler  cct  excès  en  donnant  à la 
poulie  ou  à l’engrenage  qui  conduit  ka  broche, 
un  diamètre  différent  de  celui  accorde  à la 
l>oulie  ou  à l’engrenage  conduisant  la  bobine. 

BROCHÉES  ( ÉTOt'FES  {vog.  Tissus). 

BROCHEUR  {wg.  Livre). 
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BnOCKAI'8  (FRÉDAnic-AirroiNE),  l'un  des 
plus  eélébi  es  lihraires-cdileurs  de  rAllemaciic, 
naquit  à boi'lnmnd  en  Wesiplialie  en  1772  , 
exerça  successieemeiil  sa  iirofession  à Dort- 
mund,  à Ainslcrdam,  à Alleiilioiirg  et  il  Leip- 
sick.  C'est  à lui  que  l'Alleniagne  dpit  le  fameux 
Con"erialioiu  lexicaii,  qui  porte  son  nom,  et 
dont  il  avait  conçu  l'idée  à Altenbourg.  Parmi 
les  autres  ouvrages  imporlants  qu'il  lit  paraître, 
on  doit  citer  : V/Jhloire  di  s Hohenstaufen,  de  llau- 
mer;  le  Lexique  bibliiiqriiphique,  d'Ebert,  et  la 
BiUiographie  aHemande,  d'Ersi  b,  qui  ii'a  pas  clé 
teniiliiéc.  Brockaus  mourut  en  1823.  On  trou- 
vera à l'article  Escyclopédië  une  apprécia- 
tion de  son  Conversations  le.ricon. 

BRO.klAL  (ebimj.  Composé  qui  a la  plus 
grande  analogie  avec  le  cbloral,  à rexce|ition 
que  le  chlore  de  celui-ci  s'y  trouve  remplacé 
par  le  brome.  Il  peut  donc  être  considéré  comme 
de  l'aldchyde,  dans  lequel  trois  équivalents 
d’hydrogène  sont  remplaces  par  trois  éiuiiva- 
lents  de  brome.  Le  bromal  a été  dccouvei-t  par 
M.  Sa'Wig.  Il  est  liquide,  huileux,  bout  vers 
100"  et  a |K)ur  f irmule  C‘HBr’0*. 

BKOMAMLIXE  (cAim.V  Corps  alcaloïde 
nouvellement  découvert,  et  qui  résulte  de  la 
réaction  de  la  potavst;  sur  la  brumisatine  (ro.y. 
Isatine).  lu  bromaiiilinc  e:t  incolore;  elle 
cristallise  en  octaèdres  réguliers.  A la  tcm|>éra- 
ture  de  50",  elle  .<u‘  transforme  en  une  huile 
violette.  Sa  composition  est  rcpré-senlée  par  la 
formule C’Il’BrAi.  La  bromaniline  est  suscep- 
tible de  former  des  sels  par  sa  combinaisou  avec 
les  acides. 

BBOMOFORME  (rhim.).  Composé  qui  cor- 
respond au  chloroforme  {vog.  ce  mot).  On  l'ob- 
tient, 1°  en  décom|msant  le  bromal  par  les  al- 
calis; 2"  en  .snumelt itiiriiydrogcne  proto-rar- 
bonné  à l'action  du  brome;  3°  en  distillant  un 
mélange  d'alcool  et  de  bromure  d'oxyde;  4»  en 
faisant  agir  le  brome  sur  les  citrates  de  puta.sse 
et  de  somic.  Le  bromoforme  est  liquide.  Sa 
densité  est  de  2,10  Les  alcalis  le  transfnruient 
facilement  en  formiate  et  en  bromure  alcalin. 

BROMUBE  {chim.}.  C'est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  les  eomposes  qui  résultent  de 
la  combinaison  du  brome  avec  les  antres  corps 
(vojf.  Bhuue).  Les  biomuirs  rcsscmbleni  beau- 
coup aux  chlorures,  avec  lesquels  ils  sont  iso- 
morphes. Cliauflés  dans  un  tube  de  verte  avec 
du  bisulfate  de  potasse,  ils  dégagent  du  brome, 
que  l'on  reconnaît  à sa  couleur  jauuc-oraugee 
et  à son  odeur  vive  et  désagréable.  Lu  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  mang,!- 
nêse  produit  aussi  un  dégagement  de  brome. — 
Les  b omiires  en  dissolution  sont  décomposés 
par  le  clilore;  U liqueur  se  colore  eu  rouge 


jaunAtre,  et  si  l'on  ajoute  de  l'étber  ce  liquide 
SC  chargeia  de  brome  en  prenant  une  teinte 
violelle. — Iæs  broinuies  forment  avec  l'azo- 
lutc  d'argent,  un  préi'ipite  blanc,  soluble  dans 
rammoiiiaquc.  — ûts  bromures  de  sodium,  de 
calcium  et  de  magnésium  sont  les  seuls  que 
l'on  rcnconlre  dans  la  nature;  ils  se  trouvent 
en  très  petite  qnanlité  dans  les  eaux  de  la  mer 
ou  de  quelques  salines. 

BHO,\ CHOrOHIE  {méd.),  de)ï?"Ty.«:,  tra- 
ch  'e-artère,  et  rqxv»,  je  coupe.  Opération  chirur- 
gicale dont  le  caractère  essentiel  est  la  section 
de  l'un  des  points  du  canal  aérien.  La  bron- 
cbolorme  |ieut  être  pratiquée  à des  hauleurs 
différenics,  circonstance  subordonnée  à la  lé- 
sion parliculicre  pour  laquelle  on  y a recours. 
De  la  trois  especes  principales  que  l'on  désigne 
sous  les  noms  spéciaux  de  laryiigotom  e , tra- 
chi'olomie  et  Iracli  o ioryngotomic , suivant  que 
rinslrumcnt  tranchant  est  porté  sur  le  larynx, 
ou  la  tracliée-artcre  seulement,  ou  sur  les  deux 
organes  a la  fois  {rog.  rnAcuÉOTOuiF.). 

BllO.\Clli>IMiO.\IE  (ray.  AL'scci.TATio.\j. 

BRO\CllOCÉLE.  Expression  synonymo 
de  ColTHK. 

BUUriSSLBE  et  BKULlinE  ibot.).  Les 

jeunes  feuilles,  les  pou-sses  encore  tendres  éprou- 
vent qiiplqitcfois  une  ai  tion  des  plus  funesles 
du  la  part  des  vcnlssccs,  d'un  soleil  1res  vif  nu 
au  contraire  de  la  gelee.  Leur  tissu  est  alors 
desorganise,  bruni,  comme  brûlé.  C'tst  à cette 
alleralion  qu'on  donne  le  nom  de  brouissare. 
Les  parties  atleinics  ne  résistent  pas  a UnO  pa- 
reille action,  elles  |)éris.scut. 

line  affection  souvent  confondue  avec  la  pré- 
cédente, et  cependant  fort  différente  en  réalité, 
tant  en  clle-ménie  que  dans  sr's  causes,  e.st  la 
brûlure.  Elle  .se  inanife.ste  par  taches  sur  les 
feuilles.  Généralement,  on  voit  sur  ces  |)oiul.s 
le  tissu  (làlir  d'aboitl,  puis  jaunir,  devenir  en- 
suite plus  nu  moins  brun.  Celle  alteration  porte 
sur  le  tis.su  cellulaire  , qui  .se  dcs.seche,  et  finit 
par  mourir,  lats  taches  de  brûlure  reeunnaisseiit 
diverst's  origines  et  sont,  si  lon  leur  cause,  des 
symptdine.s  plus  ou  moins  graves.  Souvent  elles 
constituent  des  altenitions  purement  locales 
dues  a la  grêle,  a des  piqûres,  etc.  Daiisix;  ca.s, 
elles  ne  deviennent  réellemeiit  funestes  que  si 
elles  sont  nombreuses.  Ailleurs,  on  les  voit  .se 
produire  sans  action  exiérieure  appriViable; 
elles  sont  alors  rindire  d'une  affection  profonde, 
et  des  lors  le  cas  est  beaucoup  plus  grave.  t)na 
cherché  à expliquer  la  production  îles  lâches 
de  brûlure  sur  les  feuilles  par  l'action  de  la 
chaleur  solaire  se  concentrant  a tiMvers  des 
gouttes  d'eau  comre  a tnivers  une  lentille.  Mais 
eu  proposaut  cette  explication  physique,  ouu'a 


BUO 


BRO 


( 1*3  ) 

pas  peaiiéque  la  petite  lentille  plane-convcxe  que  Olympe,  et  à Sf-s  pieds  s’étend  une  plaine  ina- 
foniierait  une  poulie  d’eiiu  leposanl  sur  la  sur-  j gniliipic,  cniiverlediMigélalion  et  arrosc'O  par  le 
face  d'une  feuille  aui-ail  snii  fuser  au  delà  de  la  Siluufar.  Les  iiiaisoiis  de  Iti  unssc,  en  général 
feuillu  et  ne  pourrait  dés  lors  y concentrer  les  fort  élégantes,  sont  peintes  en  lOsc,  en  vert,  en 
rayons  solaiies  de  maniéré  a lalirùlcr.  jaune,  en  bleu,' cl  la  plupart  sont  cnvirnnuéos 

BUOrSSE.  Ville  de  rAiialolie,  à U7  kil.  S.  d'arlms  couverts  de  vignes  cl  de  plantes  grini- 
de  ConsUinliunple,  sur  le  pencliant  du  mont  panlcs.  telle  ville  [lossedait  jadis  .lii.iiunscinées. 
Olympe.  Itrousse  {tlroiism  ou  l!ur.ii),  est  l'alté-  si  l'on  eu  croit  les  liislmiens.  Aujourd'hui  elle 
ration  du  nom  primitif  de  cette  ville  apindcc  compte  171  djaiiii  ou  luosipiées  a minarets  et  2-1 
frusa  dans  l'autiquilé.  tlle  fut  fondée,  suivant  nic.siljid  ou  eliapelles  .sans  minarets.  Ou  y re- 
l’iinc,  par  Aunibal , réfugié  auprès  de  Prusias,  manpie  en  outre  de  nombreux  couvents  de  nioi- 
roide  üitbynie.  Apresladélaile  de  .Milbridale  (sir  nés  musniin.iiis.  I l Icbarcbi  ou  beze.slris(mar- 
Lueullus,  Triants  s'empara  de  Brousse,  qui  resta  ebés  d'étoffes  et  d'anliipiaillcs'),  et  IK  kaiis  ou 
depuis  lors  sous  la  doniiuatiuu  romaine.  Sous  caravan.seraiis,  dont  une  partie  sont  eonstruits 
les  empereurs  gree.s,  elle  devint  reulre|n)l  du  eu  boLs  eloinés  de  galeries  a Jour,  eiilrclaeées 
conuneioe  qui  se  faisait  entre  ('.ouslantiuople  et  de  vignes  cl  de  l'effet  le  plus  pittoresque,  l’arnii 
l'inlérieur  lie  l'Asie,  et  s'agrandit  considéiabic-  les  nin.si|uées,  iicnf  .sont  fort  rcmaniuables.  La 
meut,  tu  Ii4i),  un  prince  île  la  famille  llama-  plus  originale  est  la  grande  motquée  appelée 
dan-Seif-el-l)auleb  s'en  empaia  apres  un  an  de  Oulou-Djami,  qui  s'eieve  au  point  central  et 
siège,  et  la  démantela;  mats  Uiuussc  fut  bientôt  culminant  de  la  ville.  Si\  des  sultans  turcs  ont 
reprise  par  les  Grecs,  ipii  réparèrent  et  aug-  leurs  tombeaiiv  ù Ilron.s.se.  On  y admire  surtout 
menterent  ses  fortilieutions.  Scs  babilaiilsse  re-  ceux  de  Mniirad  ou  Auiiiratli  P'',  de  Maliomel  I" 
voilèrent  sous  Andronic  ('.onniene,  qui  livra  la  et  de  Muiirad  II.  Le  preniierest  rerélu,  jusqu’au 
ville  au  pillage.  Apres  la  prise  de  Lousianlinuple  sommet  de  la  coupole,  de  faieiice  do  Perse,  peinte 
par  Baudouin,  Théodore  laiscaris  vint  s’établir  de  cette  admirable  coulcur  dc  turt|Uoise  qu'on 
à Brousse,  il  eu  fut  cba.-..sé  tvar  Bern  de,  lira-  n'a  pu  encore  imiter  en  Eunq».  Ou  doit  signa- 
cbaux,  qui  ne  parvint  pas  neanmoins  a entrer  1er  aussi  le  tombeau  d'im  .saint  personnage  qui 
dans  la  place,  tn  121 1,  l'empereur  latin  Henri  vivait  sons  .Maboniel  P',  cl  qu'on  connait  sons 
de  ilainaul  la  rendit  a Igtseuris,  eu  vertu  d’un  le  nom  d’tniir-Sultan.  Les  eaux  tberinalcs  do 
traite.  Le  sultan  Ulbmau,  qui  .sentait  toute  l'iiii-  Brousse  jouissent  et  à juste  litre  d'une  grande 
portance  de  la  pu.sitiou  de  Brousse,  l’assiégea  rélébrilé  dans  l'Orient.  Elles  sont  fournies  par 
trois  lois  sans  iiouvoir  s’en  emparer.  Son  lils,  dix-buit  ou  vingt  .son ires,  dont  les  sept  prin- 
Orkban,  la  prit  eutin  en  lo27,  après  sept  mois  cipales  sont  situées  a .T  kil.  de  la  ville,  au  pied 
d'une  lutte  acbai  née.  Brou.sse  devint  alors  la  du  mont  kalabak,  sur  lu  liane  orirulal  de  l'O- 
capitale  îles  sultans,  litre  qu'elle  conserva  jus-  lympe.  On  a construit  autour  des  bains  com- 
qu'a  la  pri.se  de  Constantinople  par  Maliomel  IL  modes  et  élégants.  Des  canaux  en  |iortenl  en 
Lu  ineendie  terrible  la  dévasta  en  I4i>i),  et  lit  outre  leseaux  aiiondanlcsdans  tousies  quartiers 
disparailre  ceux  des  moniiments  romains  et  de  Brous.se,  de  sorte  qu'on  liouve  a chaque  pas 
grecs  qui  avaiuut  ccliappé  aux  ravages  de  la  dans  la  ville  des  établissements  de  bains,  sans 
guerre.  compter  ceux  des  maisons  jirivées.  — Bious.su 

Bioussc  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  pa-  fait  un  coniiiirrce  considérable  avec  Alep  et 
chalik  de  premier  ordre,  et  le  siege  d'un  métro-  Sinyriie.  Sa  principale  industrie  est  celle  de  la 
politain  grec  et  d’uii  uieliopnliUiiii  arménien,  soie,  réeoliée  dans  le  pays  niéiiic.  lais  pruduils 
Elle  est  divisée  eu  lixiis  pallies:  le  clialeaii-fort,  sjKXiiaiix  des  fabriques  de  cette  ville  sont  le 
entoure  de  murailles,  coiiipreiiaiil  l’eiiiplacc-  kalifrb,  .sui  te  de  velours  soie  cl  colon,  à grands 
meut  de  la  ville  priiiiltlve.  la  ville  propiemciil  de.ssiiis,  dont  ou  se  sert  pour  couvrir  les  so- 
dite,  et  le  faubourg  de  Moiirad-.Mulia  cvi.  Un  y phas;  le  liuuroiiiidjnuk,  ioilqdc  soie,  lilaiicbe, 
coiiiple  environ  lljO.UOO  babilaiits,  dont  Sit.uou  très  fine  et  1res  forte,  exlréiiieinciil  iix'bcreliéo 
Musulmans,  qui  eecupeiil  lu  haute  ville;  7 ou  pour  faire  des  clieiiiises;  le  .liakir,  étoffe  de 
8,(J(X)  Ariiieniens,  fort  «msklerés,  cl  groujiés  au  soie  et  de  enloii,  diversement  rayée  et  ’eoloriée, 
dessus  des  quartiers  iiiusuliiiaiis;  4 ou  5,UUv)  cl  brillante  euimiie  le  .salin;  le  pielitiiiial,  tissu 
Grecs  placés  au  dessous  de.s  Ariiiciiieiis,  et  2 à de  soie  aiiiaraiileet  oiaiige,  tramé  d'or  et  d’ar- 
3,000  Juifs,  qui  liabitent  la  jiartie  la  plus  basse  geiil.  — Sur  les  rôteaiix  voisins,  on  récolte  le 
de  la  ville,  et  .s’occupent  en  général  des  petits  vin  blanc  de  l'Ulyiiq>u,  qui  joint  à l'arome  du 
COimnerecs  dédaignés  par  le  reste  de  la  popula-  Tokai  toutes  les  qualités  du  Gbampagiie.  — l.a 
tioii.  — La  situation  de  la  ville  cil  admirable,  ville  de  Bruus.se  a été  assignée  pour  résidence 
Autour  s’ouvreul  les  belles  vallées  du  moût  à Abd-cl-Kader,  mis  eu  liberté  par  le  gouver- 
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nement  français,  vers  la  fin  de  l'année  I8ô2.  ! 

BHOrSSli\SJ/<o(.).L«?  Iroiicdcdivci'sarfires, 
surtout  de  l’oriiie,  présente  qiielquelois  des  cx- 
croissauees  plus  ou  moins  volumiiieiiscs,  à sur- 
face irré^uliéi-c  et  inégalé,  desquelles  on  voit 
sortir  un  grand  nombre  de  prailes  pousses  elic- 
tives,  qui  ne  preunent  jamais  qu'un  faible  dé- 
velopiremeut,  et  qui  niètne  ont  une  existence 
fort  limitée.  Ccsl  à ces  excroissances  qu'on 
donne  le  nom  de  brntusim.  l.orsi|u'ou  .scie  dans 
un  sens  quelconque  ces  inas.ses  ligneuses  irré- 
gulières, on  voit  que  les  diverses  couches  de 
bois  qui  les  forment  sont  aussi  fort  irrégulières 
parce  qu'elles  se  sont  moulées  plus  ou  moins 
exactement  sur  les  bases  de  toutes  ces  pousses, 
et  sur  le  bois  de  relies  déjà  mortes.  Il  résulte  i 
de  là  que  le  bois  des  broussins  présente,  lors- 
qu'on le  travaille,  des  veines  nombreuses  et  fort 
irrégulières;  anssi  le  richerche-t-on  beaucoup 
pour  l'ébénisteric,  surtout  pour  les  petits  meu- 
bles et  pour  divers  objets  de  tabletterie.  On  em- 
ploie ordinairement  |iour  cet  usage  les  brous- 
sins de  l'érable  et  de  l'orme. 

DltL'iX'EL  (Marc-Isahbkht).  Ingénieur,  né 
en  1769  à Bacqueville,  dans  le  departement  de 
l'Eure.  Il  ci'tra  fort  jeune  dans  la  rarrierede  la 
marine;  mais  la  révolution  arriva,  et  en  1793 
Brunei  émigra  en  Amérique.  I.à.  il  sentit  sa  vo- 
cation, et  se  fit  remarquer  par  plusieurs  tra- 
vaux importants,  tels  (|ue  la  construction  du 
ttieàtre  de  New-York  et  le  tracé  du  canal  d'AI- 
baiiy,  qui  unit  la  rivière  d'Iludsou  au  lac  Cliaui- 
plaiu.  En  1799,  Brunei  alla  s'établir  en  Angle- 
terre, ou  il  espérait  tirer  un  parti  avantageux 
de  plusieurs  inventions  ingénieuses  qu'il  avait 
faites.  Il  ne  se  trompait  |kis,  et  le  gouverne- 
ment le  récompensa  dignement  des  .services 
qu'il  rendit  bientôt  à l'.Augleterre.  Sa  maebinc 
à fabriquer  des  [Kiulies  pour  la  marine  fut  exé- 
cutée dans  l'arsenal  de  i‘ortsmoulh,  où  elle 
produisit,  dit-on,  dès  la  première  année,  une 
économie  de ôO.OOO  liv.stcrl.  Iletablit  plus  tard 
dans  l'arsenal  det.batam,  d'admirables seierie.s, 
secondées  par  des  macliincs  qui  amènent  le 
bois  dans  les  cliantiers,  l'empilent  jus((u'a  .">6 
pieds  de  haut,  et  le  font  pas.scr  dans  l'atelier 
(les  scieries.  Sa  scierie  pour  les  iKiis  d'ac.njou  et 
de  placage  n'est  pas  moins  ingénieuse.  Eu  autre 
travail  devait  mettre  le  comble  à la  réputation 
de  Brunei.  Il  s'agissait  d'établir  une  communi- 
cation entre  les  deux  parties  de  Londres  sépa- 
rées par  la  Tamise,  sur  un  poiutoù  l'activité  de 
la  navigation  rendait  a peu  près  impossible  la 
consti  uetion  d'un  |U)Ut.  Brunei  proposa  le  plan 
d'un  cbeuiin  souterrain  qui  devait  ouvrir  sous 
la  Tamise  nue  route  aux  halùlants  dt‘s  deux 
rives,  te  projet , conçu  en  1819,  lut  adoide;  il 


commença  à être  mis  à exécution  en  1824,  et  ne 
fut  tcrmiiié  qu'eu  1842.  L'ingénieur  français  lit 
pieuve  dans  ce  travail  gigantesque  d'un  e.sprit 
admirablement  fécond  en  ixissoiirces.  Pour 
opérer  l'excavation,  qui  a 34  piisls  de  largeur 
et  18  1/2  de  luiiteiir,  il  fit  fabriquer  un  cbàssis 
en  fer  destiné  à suiileiiir  les  terres  pendant  le 
travail;  mais  comme  le  châssis  ne  pouvait 
avancer  tout  d'une  pièce,  à cause  de  son  frotte- 
ment contre  les  terres  environnantes,  il  était 
compose  de  onze  châssis  dirrerenlsqiii  pouvaient 
être  mus  séparément,  et  dont  on  faisait  avancer 
une  partie  à mesure  que  les  autres  devenaient 
slaliuunaires.  Dès  qu'une  |ielilc  surface  avait 
été  creusée,  elle  était  imnicMiatement  revêtue 
d'une  maçonnerie  solide.  Pour  donner  plus  de 
foi  •ce  à la  construct  on  et  présenter  toute  la  ré- 
sistance (lo.ssible  a la  pression  latérale  des  ter- 
res, il  ne  se  contenta  pas  d'une  simple  voiltc,  il 
voulut  que  les-  pieds-droits  des  voûtes  supé- 
rieures fus.seut  rentrants  en  surface  courbe,  et 
vinssent  se  rejoindre  iiiférieuremciil  en  formant 
sous  le  cheiiiin  une  autre  voûte  renversée,  l-e 
tunnel  a une  longueur  de  9ôü  pieds;  il  lorme 
deux  galeries  parallèles  séiiarecs  [Kir  des  ar- 
cades en  briques.  Brunei  avait  été  reçu  mem- 
bre de  la  Société  Itovale  de  Londres  eu  1813;  il 
en  devint  vice-(irésidcnt  en  1833,  et  fut  nommé 
membre  correspondant  de  rinstilutde  France. 
Il  est  mort  a Londres  en  18i9. 

BlU.'.Xt'ITO  LA'JTIXI-  Célèbre  écrivain  du 
xiir  siix'le,  né  à Florence  vers  122u.  Il  cultiva 
avec  succès  la  poésie,  la  philosophie  et  tonies 
les  autres  branches  de  la  littéi'ature.  et  de  la 
science,  joua  un  rôle  important  dans  les  trou- 
bles qui  désoleront  alors  l'Italie , prit  parti 
pour  Us  Gucl'es,  devint  serrélaire  de  la  repu- 
blbpic  de  Florence,  et  lut  le  maître  de  liante 
Aligliicriel  de  Giiido-Cavalcanli.  Les  Guelfes  le 
chargèrent  de  missions  importantes  et  l'envoyè- 
rent en  ambassade  auprès  du  roi  de  Castille, 
pour  eu  oblenir  des  secours.  Brunelto  fut  obligé 
de  fuir  en  I2'i0,  devant  les  Gibelins  vainqueurs, 
et  .se  rélugia  a Paris  ou  il  resta  jusqu'en  1281, 
enseignant  les  lettres  et  la  philosupbie.  11  mou- 
rut en  Italie  en  1291.  Il  a lai.s.sé  plusieurs  ou- 
vrages de  poésie,  de  rlu'toriipic  et  de  moraU; 
eu  Italien,  une  grammaire  française  intitulée  : 
le  Liere  de  la  bonne  /jorleare,  et  son  fameux  Tré- 
sor de  loules  rhoset,  qu'il  écrivit  en  français  , et 
dont  le  iiianuseril  inédit  se  trouve  à la  Biblio- 
lbe(|ue  nalinuale,  sous  le  n*  706,669.  Le  Trésor 
estime  véritable  F.iicyclopédie  où  Messer  Bta- 
nello , comme  on  l'appelait , traite  de  toutes  les 
conuais,sances  de  sou  epoipie.  Il  y montre  soti- 
véiil  une  sigacilé  remarquable,  et  toujours  une 
grande  riclies.se  d'imagination,  il  soutient  entre 


autres  thèses  celle  de  la  rotondité  de  la  terre  ; 
il  affirme  qu'elle  ne  |X)urrait  même  avoir  une 
autre  forme,  pan;c  qu'elle  est  comme  le  point 
d'un  compas,  toujours  au  milieu  d'un  cercle 
dont  elle  ne  peut  s'écarter  ni  d'nii  côté  ni  d'un 
autre,  et  ajoute  que  si  l'on  pouvait  percer  de 
part  en  part,  et  jeter  une  masse  i>esantc  dans 
ce  trou,  celte  niasse  s'arrêterait  toujours  au 
centre  du  globe  au  lieu  de  tomber  dans  l'air  at- 
mosphérique de  nus  anti|>odcs.  Uriiuctto  avait 
deviné  la  grande  loi  de  la  gravitation,  et  avait 
fait  part  de  scs  idées  à Dante  t|ui  les  exprime 
lui-même  quelque  part  dans  sa  Divine  Comédie. 
Le  Trésor  de  Umnelto  Latini  a été  traduit  (n 
italien  par  linono  Giamboni , Trévise , 1474  , et 
réimprimé  à >61080  en  L)3.3 , sous  ce  titre  : 
Tesoro  di  M.  Urnnetto  Latini , t'iorcnlino , precet- 
lore  del  bioino  poeta  Dante.  On'en  a donné  une 
nouvelle  édition  à Florence  en  I82i. 

Ville  de  renipire  d'Autriche,  capi- 
tale de  la  Moravie,  située  à l'cinhuuchure  de  la 
Schwarzawa  et  de  la  Zwitj^wa,  sur  le  penchant 
.d'une  colline,  au  11»  32'  de  lat.'N.,  31'  IC'  9" 
de  long.,  siège  de  la  cour  d’appel  de  la  Moravie 
et  de  la  Silésicautriehicnne,  du  commandement 
inlhtairc,  de  l’adniinislration  du  cercle  et  d'un 
évêché  érigé  en  1777.  Brunn  compto,  avec  ses 
treize  faubourgs  et  le  bourg  contigu  de  Vieux- 
Brunn,  une  population  d'environ  3.7,000  âmes. 
La  ville  est  entourée  de  murs  et  défendue  par  le 
Spielberg,  citadelle  et  prison  d'elat,  posée  sur 
une  montagne  de  810  pieds  de  hauteur.  La  ville 
proprement  dite  contient  neuf  églises,  trois 
couvents,  sept  places  cl  dix  fontaines.  Les  deux 
places  principales,  la  grande  place  et  le  marché 
aux  légumes,  se  dislingneni  par  leur  étendue 
et  leur  beauté.  Parmi  les  édifices  civils,  on  re- 
marque principalement  le  magnifique  hôtel  du 
gouvernement,  l'ancien  hôtel  des  états,  l'hôtel- 
de-ville,  le  théâtre,  les  palais  du  prince  de 
Kaunitz  et  du  prince  de  Dietrichstein,  l'ancien 
et  immense  couvent  des  jésuites,  changé  en  ca- 
serne, le  palais  épiscopal,  la  résidence  de  l'é- 
vêque d'OImutz  et  l'institut  des  dames  nobles. 
La  cathédrale,  les  églises  des  minorités,  des 
capucins,  des  dominicains,  de  saint  Thomas,  de 
la  ganiison,  et  l'église  paroissiale  du  faubourg 
d’Ohrovitz,  méritent  aussi  d'être  vues,  de  même 
que  les  quatre  grands  hôpitaux.  L'esplanade  de 
Ut  citadelle  a été  transformée  en  une  fort  belle 
promenade  que  décore  un  obélisque  de  soixante 
pieds  de  hauteur,  érigé  en  mémoire  de  la  guerre 
de  1814.  A rexlrémilc  des  faubourgs,  se  trouve 
une  autre  belle  promenade,  l’Augarlen.  dont  la 
ville  est  redevable  à l'cnipereur  Joseph  II. 
Brunit  est  la  ville  de  l'empire  qui  contient  les 
filatures  de  coton  les  plus  nombreuses  et'  les 
Eneyd.  du  SIX'  S.,  Suppl. 


plus  importantes:  elle  possède  en  outre  beau- 
coup d'autres  labriques  de  draps,  de  soie,  du 
cuirs,  etc.  Ses  quatre  foires  annuelles  attirent 
un  nombre  considérable  d'acheteurs  de  toutes 
les  provinces  autrichiennes.  Les  établissements 
scientifiques  de  Brunn  consistent  en  nu  gym- 
nase, un  séminaire,  un  cours  de  philo.sophie, 
une  société  agricole,  un  musée  de  beaux-arts, 
d’histoire  naturelle,  etc.  Si;n. 

BUU.\OM.\CÉES,  Brmoniacem  {Bol.). 
Famille  de  plantes  dicotylédones  monopetalcs, 
établie  par  M.  Bob.  Brown,  et  qui  se  place  à 
côté  de  celle  des  Goodéniacées,  de  la(|ueilc  ont 
été  détachées  les  plantes  qui  lui  servent  de' 
type.  Ces  plantes  sont  des  herbes  vitaccs, 
prcs(|ue  acaulcs,  ressemblant  à des  scabieuscs, 
dont  les  feuilles  sont  ramassées  dans  le  bas, 
spatulécs  et  entières;  dont  les  fleurs  complètes 
forment  des  capitules  hémisphériques,  entourés 
il'un  involucre  et  portes  sur  plusieurs  hampes 
simples.  Ces  fleurs  sont  accompagnées  de  brac- 
tées et  chacune  d'elles  est  [lourvuc  de  cinq  brac- 
téolc.s  verlicillées.  Leur  calice  a le  tube  libre, 
turbiné,  cl  le  limbe  divisé  en  cinq  lobes  subulés- 
sétiforme.s,  plumeux,  quelquefois  termiaé  par 
uneglan  de  colorée  ; leur  corolle  est  hypogyne  et 
monopetalc,  en  entonnoir,  niarcescente,  à 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  sjiatules:  leurs  éta- 
mines, au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur  le 
|)ctit  support  du  pistil;  elles  ont  les  filets 
lineaircs-aplanis,  cl  les  anthères  hiloculaires, 
introrse.s,  réunies  en  tube  que  triiversc  le  style  ; 
leur  ovaire  libre,  à loge  unique  cl  uniovulé, 
porte  au  sommet  un  style  simple,  droit,  saillant, 
hérissé  de  [loils  dans  le  haut,  cl  termine  par 
un  stigmate  charnu,  enicrmé  dans  une  indu.sie 
à orifice  nu.  Le  fruit  des  Brunoniticécs  est  un 
utricule  monosperme,  enveloppé  par  le  tulte  du 
calice,  qui  s’csl  accru  et  endurci,  et  .surmonté 
du  liiiihe  plumeux  de  la  corolle.  Sa  graine, 
dressée,  n'a  pas  d'albumen,  et  renlerme.  sous 
un  tégument  simple,  un  embryon, à radicule  in- 
fère, très  courte. —Celte  famille  appartient  aux 
côtes  méridionales  de  la  Aouvclle-llollande.  — 
Elle  ne  comprend  que  Icgcnre  Brunonia,  Smith. 

BRUNSWICK  ou  BKL'.NSWICK-WOU'  EN- 
BLTTEL.  Duché  de  rAllcmagne,  borné  par  le 
Hanovre,  la  Saxe,  la  Wcstphalic  et  la  princi- 
panlé  d'Anhalt,  et  s'étendant  du  2li“  .âO'  au  29* 
2'  de  longil.,  et  du  51»  38'  au  52»  .32'  de  lalit. 
N.,  sur  une  superficie  de  72  milles  carrés,  avec 
12  villes,  10  faubourgs,  14  bourgs,  417  villages 
et  300,000  âmes.  Il  se  divise  en  cinq  districts  : 
Wolfenbullel  , Blankenhourg  , Schoningen, 
Hanx  et  Weser,  qui  se  subdivisent  en  21  cer- 
cles. La  partie  septentrionale  du  duché  présenté 
un  sol  accidenté  et  très  fertile;  les  autres  i>ar- 
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lies  sont  moins  productives.  lie  climat  y est  en  , biblioUièque  publique,  un  collège  reuominé,  ap- 


^’ènèral  doux  cl  sain,  excepté  dans  le  liartz  où 
il  c^t  plus  rude.  Les  rivières  principales  sont  le 
Weser,  le  Aller,  l'Ocker,  la  Leine  et  la  Bode. 
On  trouve  dans  ce  duché  des  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb,  de  zinc,  d’argent  ( cl  même 
un  peu  d'or),  de  vitriol,  de  sel,  de  cobalt,  de 
salpêtre,  de  soufre,  de  houille,  de  marbre, 
d’albâtre,  de  serpentine,  de  terre  à porcelaine, 
d’ocre,  d’agate,  de  jaspe,  etc.  Le  sol  pixiduil 
du  seigle,  du  lin,  des  )>ommesdc  terre,  du  ta- 
bac, de  rcxcclicnt  houblon,  de  la  chicorée,  de  la 
garance.  Le  bois  y est  très  abondant,  ut  dans  des 
prairies  magnifiques  on  élève  un  nombreux  bé- 
tail , et  des  chevaux  de  bonne  race.  On  exporte 
beaucoup  de  fromage,  du  beurre,  du  cuir,  de 
lu  laine,  de  l’huile,  du  houblon,  du  lin.  Les 
premières  branches  d'industrie  sont  la  fabrica- 
tion (Je  glaces  cl  de  vcri’es,  des  foUrs  à chaux  et 
à plâtre,  des  moulinsâ  scie  et  a huile,  des  nia- 
iiufacturesdc  coton,  des  filatures,  des  fabriques 
de  toiles,  etc.  La  plupart  des  habitants  profes- 
sent le  lulhéianisme. 

BncxswicK,  rapitalcdu  duché,  est  une  grande 
etbelle  ville  de âti.UOO  âiiies,  qui  s’élève  dans  une 
vaste  plaine,  sur  les  bords  (le  l’Ocker,  qui  s’y 
divise  en  plusieurs  branches.  Ce  n’était  encore 
au  XI'  siècle  qu’une  simple  villa,  qui  acquit  le 
titre  et  le  rang  de  ville  dans  la  seconde  moitié 
du  XII'  siècle,  et  devint  des  le  siècle  suivant  une 
(les  cités  les  plus  florissantes  de  rAllemagnc. 
Elle  contient  huit  égli.-cslulhéricunes,  uneeglise 
réformée  et  une  église  catholique.  Parmi  le 
grand  nombre  d’édiliccs  remarquables  qui  ciu- 
bcllissciit  cette  ri'sidencc,  on  distingue  particu- 
lièrenienl  les  églises  de  Saiut-Martiu,  de  Saiut- 
Blaisc.  du  MC  siècle,  avec  les  tombeaux  des 
ducs,  les  églises  de  Stc-Catlierinc  avec  une  tour 
de  3U0  pieds  de  hauteur,  de  Saint-André  dont 
la  tour  a une  élévation  de  319  pieds , de  Sainte- 
Egide,  de  Saint-Magnus,  de  Saint-Ulrich,  la  plus 
grande  église  de  la  ville;  le  sujiorbc  et  vaste 
palais  ducal,  reliâti  en  1831  sur  les  ruines  de 
raiicieii  |>alais  détruit  par  les  insurgés  en  1830, 
le  nouveau  lluâlre,  l’hotel-de-ville  de  la  vieille 
ville,  beau  monuuieul  ogival  du  xii'  siecle, 
riiôtel-de-ville  de  la  ville  neuve,  les  casernes , 
etc.  Le  marché  de  la  vieille  ville  est  décoré 
(f  une  belle  fontaine  en  bronze.  Sur  la  place  du 
château  s’élève  le  lion  eu  b[onzc  érige  en  1 172. 
On  remarque  également  les  monuments  érigés 
en  l’honneur  du  corps  franc  de  Schill , des  ducs 
Charles,  Guilhiuuie-Eerdinand  et  Frédéric- 
Guillaume,  et  celui  du  célèbre  littérateur  Les- 
sing.  Une  magnifique  promenade  fait  le  tour  de 
la  ville,  et  remplace  les  anciens  remparts.  . 
Brunswick  possède  un  riche  musée  ducal,  une 


pelé  Collegiu»  Caroliucum,  un  gymnase  nommé 
l’institut  ducal,  un  collège  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  une  école  normale,  un  institut  de 
sourds  cl  muets,  une  école  de  cadets,  une  co- 
ciélé  d’horliculluic.  De  nombreuses  brasseries, 
des  manufactures  d’etoffes  de  lin  et  de  colon, 
des  fabriques  de  papier,  de  drap,  d’objets  la- 
qués, de  colle  forte,  do  couleurs  et  de  chicorée 
constituent  les  principaux  élablisscménts  in- 
dustriels de  cette  capitale  dont  le  commerce  est 
très  florissant.  Scu. 

BRL'XSWICK  I.Nouveau).  Une  des  quatre 
pijpvinces  britanniques  de  l’.Aniérique  du  nord , 
bornée  au  S.  par  la  baie  de  Fundy,  à l’O.  par 
les  Etats-Unis  cl  le  Bjs-Canad9,  au  N.  par  la 
baie  Chaleur,  et  à l’E.  par  le  golfe  de  Saint- 
Laurent.  Le  climat  y est  très  rude  et  le  sol  sté- 
rile en  beaucoup  de  parties,  mais  le  long  des 
rivières  on  trouve  d’excellentes  prairies,  l-e 
nouveau  Brunswick  fournil  aussi  du  bois  de 
construction  de  première  qualité,  surtout  des  ’ 
pins,  les  plus  gros  de  rAméri(pie  .septentrionale. 

Ses  principales  rivières  sont  le  Saint-John,  la 
Hagcgadavick  on  riviere  orientale,  la  Dic- 
wasset,  la  Sainte-Croix,  la  Merrimichi,  la  Pe- 
tilcodmc  et  la  Uemramcook.  Il  se  divise  en 
sept  districts.  Son  chef-lieu  est  la  ville  de  Fre- 
deriestown.  La  population  monte  a GU,0ü0âmes, 
vivant  la  plupart  de  la  pèche. 

Il  y a une  ville  du  mêuie  nom  aux  ÉtaLs-Unis, 
dans  le  nouveau  Jersey,  comté  de  Middiesex. 
Elle  contient  plusieurs  églises  de  diflére((ts  cul- 
tes, un  college,  dit  collège  de  la  Reine,  fondée 
en  1770,  et  un  séniinaiie  léforuié  établi  en  1810. 
Population  20,000  âmes.  ScH. 

itUUSSEL  (Nicolas),  auditeur  des  comptes 
à Paris  pendant  la  pix'inierc  n(oilie  du  xviii* 
siècle,  est  fauteur  de  recherches  très  intéres- 
santes sur  le  droit  féodal.  Son  livre,  intitulé 
JVoam-l  examen  >ur  l'usage  général  des  fU/S  et 
Frame  pendoHl  les  xi',  xir,  xiii'  cl  xiv'  siècles, 
Paris,  1727  et  I7.'i0,  2 vol.  in-4°,  est  toujours 
l’ouvi-jge  eapihil  sur  celte  matière. 

BRYACÊE8,  Bryaceie  [bot.i  Grand  groupe 
naluiel  dans  lequel  soutcompri.ses  presque  tou- 
tes les  mous.Scs  , et  que  l'on  regarde  lanldt 
comme  uuc  famille  a part , tantôt  seulcmcut 
comme  une  tribu,  selon  la  valeur  qu’on  a tri- 
buc  au  groiqie  des  mousses  lui-méme.  Nous  le 
I regardons  ici  comme  une  tribu.  Les  mous.ses 
> qui  le  composent  varient  de  port.  I.eurs  carac- 
tère.s  distinctifs  consistent  dans  une  cuitfu  qui 
se  détache  transversalement  à sa  tiase;  dans 
des  capsules  munies  d’une  opercule  qui  par- 
fois persiste  en  place,  de  telle  sorle  qu'alors  la 
capsule  est  iodehisceate , qui  le  plus  souvent 


tTooTre  par  suite  de  la  chute  de  son  oprrcule, 
de  maniérée  présenter  alors  une  ouverture  soit 
nue,  sait  bordeed'une  ou  d>  ux  rangées  de  dents, 
constilnaiit  un  périsloiue  simple  ou  double. 

Bl!B  ISTIS,  qu'on  croit  être  la  Plii-Besetli 
de  la  B ble , est  une  ancienne  ville  de  l'Ëgypte, 
cbcf-lieu  du  Nome  appelé  Babiuliqte,  ii  2 kil. 
environ  k l'est  de  l'anrienne  brandie  du  Nil 
dite  Pélusiaque.  Cette  ville,  appelée  en  copte 
Pheuhatlhi,  Pouituli,  Paaatli,  Bomisti,  fut  la  ré- 
sidenre  des  Pharaons  de  la  xxii*  dynastie.  Elle 
était  célébré  par  la  grande  fêle  que  l'on  y cé- 
lébrait tous  les  ans  en  l'honueur  de  la  dresse 
Bubaste.  I.'eniplacèincnt  de  cette  ville  porte  le 
nom  de  Biiflak,  ou  Tell  Batlnh.  On  y voit  les 
ruines  de  Buba.ste.  s'étendant  sur  un  espace  de 
1,200  à 1,400  mètres  en  tous  sens.  Etienne  de 
Byzam«  prétend  que  le  nom  de  Bubastis  signi- 
fiait chai.  Mais  cette  étymologie  est  fort  dou- 
teuse. 

Bl'GEAl’D  (TnoaAS-RnnRBT),  maréchal  de 
France,  duc  d’Iilf,  naquit  à Limoges  le  10  sep- 
tembre 1784,  daiisune famille  (icu  aisée.  H Bu- 
geaud  avait  reçu  une  éducation  très  superfl- 
(delle;  .son  caractère  avait  de  la  brusquerie  du 
soldat  et  de  la  honbomie  du  paysan.  Il  entra  à 
l'àge  de  vingt  ans  comme  grenadicr-velite  dans 
les  grenadiers  i pied  de  la  garde  impériale.  Il 
fut  blessé  au  combat  de  Pullausck  en  Pologne,  le 
26  décembre  1806.  Envoyé  plus  tard  en  Es- 
pagne, k l'armée  de  Suebet,  le  capibiine  Bu- 
gesud  se  distingua  aux  sièges  de  Lerlda,  de 
Torlose,  de  Taragonne,  au  combat  de  Veda  «n 
Murcie.  Comme  chef  de  bataillon,  sons  le  gé- 
nétal  l.amarque,  il  reçut  l'ordre,  en  Catalogne, 
de  tenir  tête , au  col  d'Ordal , à un  régiment 
anglais;  il  ne  IHittendit  pas,  l'atlaqua  brnsqiie- 
ment  et  le  mit  en  déroute.  Ce  fait  d'arme  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-ixilonel.  Pendant 
les  Cent- Jours,  envoyé  k l'armée  des  Alpes  a la 
tète  du  14*  régiment  de  ligne,  Bugeaud  eut  avec 
les  Autricldens  une  rencontre  k l'ildpilal-soiis- 
Conllans , en  Savoie,  où , avec  l,7UÜ  bomiiies 
et  40  chevaux,  il  culbuta  une  division  ennemie 
forte  de  8,500  hommes  et  six  pièces  de  canon  ; 
les  Autrichiens  perdirent  2,000  blessés  ou  tués. 
Au  retour  des  Bourbons,  le  colonel  Bugeaud. 
miré  i Exideuil,  se  mit  à cultiver  le  domaine 
paternel  de  la  Piconnerie,  devint  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  son  département,  a la- 
quelle il  adres»  de  fréquents  mémoires.  Il  ac- 
cueillit avec  joie  la  révolution  de  Juillet,  fut 
élu  député  de  sou  département  en  1831,  se  mon- 
tra partisan  prononce  du  gouvernement,  et  sc 
fit  bientôt  remarquer  par  l'kprete  de  sou  lan- 
gage et  ses  sorties  contre  les  journaux.  U avait 
été  élevé  au  grade  de  géi^l,  et  fut  nommé,  i 


en  1832,  gouvenieur  de  Blayc,  où  sc  trouvait 
reufuruiée  la  duchesse  de  Bmy';  il  eul  pour 
cette  princesse  tous  lus  égards  i|iie  eum|K>i  taiunt 
sou  r.mg  et  ses  malbetirs.  Cepi  lulunl,  les  l'i- 
chcuscs  fouclioii.s  qui  lui  avaient  ele  euiiliiies 
I lui  altii'éreiit  eu  mainte  oeetsion  les  attaques 
I des  boinmes  de  parti,  et  un  trisle  duel  avee  le 
députe  Diilong,  qui  laissa  dans  le  publie  la  plii.s 
pénible  impression.  Ap[>ele  a eoniiiuiub  r ma', 
brigade  dans  la  guerre  des  rues,  le  general  lia- 
geaiid  eut  ii  réprimer  riiisurreetiün  dans  plu- 
sieurs quartiers,  et  le  iieiiple  le  de  lam.  soit  à 
tort  soit  avec  raison,  eouipliee  des  iiiallieurs  de 
la  rue  Tramnonain.  la;  geiiérjl  lliigiaiiil  lut  en- 
suite envoyé  eu  Algérie,  il  un  lit  briller  de  1res 
I grandes  qualités.  Ilumme  actif,  pruuqd  au  coup 
I de  maiu,  écououie  du  sang  du  soldat,  veillant 
à sou  bicn-ê'lre,  populaire  dans  la  Iruupe,  brave 
d'ailleurs  et  ne  s'é|>arguaiit  jamais,  Itugeaiid,  par 
la  rapidilé  de  .ses  mouvemeiils.  deeoueerla  l'en- 
nemi ; mais  mallicureuseiiieiil,  cumiiie  eourlu- 
sion  de  cette eampagne,  il  lit  avec  AbU-el-Kader 
le  traité  le  plusiiiipoltiqueel  le  plus  désastreux 
pour  l'iiinueiicc  de  nos  armes  en  Algérie  {roti. 
Taliia).  Nommé  gouverneur-general  de  l'  Algérie, 
il  sut,  par  une  sage  et  sévere  admiiiistraliou, 
sc  rendre  digne  de  ce  baiil  emploi.  Par  sou  sys- 
tème de  guerre,  par  scs  expeiUtioiis  hardies, 
par  l'intrépiUilé  de  son  action,  il  consolida  iiolro 
puis.saiicc  dans  le  iionl  de  rAljii|Ue,  pacilia 
plusieurs  provincvvs,  repoussa  les  Aralxîs  jus- 
qu'aux eonüiis  du  désert.  .Vouiiné  inarécli.il  en 
Ibl.i.  iUtmtinuaa|Kiursuivre.\bd-el-Kader,  par- 
vint a le  riqeter  dans  le  Maroc,  et  se  signa l.i  sur- 
toul  l«r  ia  ïietoirequ’il  roinpoi  ta  à Isly.  Puietré 
de  celle  niaxiiiie  que  la  force  morale  l'emporte 
presque  toujours  sur  la  force  inaleriedle,  il  ii'be- 
sila  p.is.i  alU(|uer  avec  8,'éX)  bouuues  d'inraii- 
tcrie.  i,b#l  cbevaiiv.  itgl  irréguliers  et  10  pici  es 
de  c.uiou,  dont  1 seiileiiu'ul  de  campagne,  uii 
emieioi  fort  de  OK.titWi  chevaux,  10, IKK)  lioimnes 
d'inranleric  et  II  boiabes  i feu.  Le  eauipuia- 
roeaiti  se  trouvait  vtaiis  «mi  plaine,  a une  lit  ne 
au  delà  d'un  gue  do  ta  rivière  d Isly.  .yjires 
avoir  frani'bi  là  rivière  sous  le  feu  de  l’enuemi, 
le  iiiaré'clia!  kuMiia  sa  troiijiorn  un  gi-and  carn'; 
composé  d’autant  lie  petiüiearr.isiin'ü  y avait  do 
bat.iilluiis,  rambiilaiiee,  les  bagages,  l(*s  iroii- 
pi'aiix  au  centre,  ainsi  que  la  i avaierie.  l'onuée 
sur  deux  culoimcs  ; l'artillene,  distribuée  sur 
les  quatre  faec.s,  vis-à-vis  des  intervalles  des 
bataillons  qui  élaieiit  à cent  vingt  pas.  Ou  mar- 
cha à l'eunemi  par  l'un  des  antles  f inu j par  le 
balaillon  de  la  direetiuii;  la  moitié  des  autres 
bataillons  étaient  échelounes  a droite  et  à gau- 
Cliesur  eeiui-4'i,  l'autre  moitié  des  batailluus 
fortuaul  la  wéiue  ligure  renversée  en  arrière. 
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C'étail  enfin  un  grand  lo.sange  fait  avec  des  co- 
lonnes à demi-distance  de  bataillon,  prêtes  à for- 
mer le  carré.  Toute  l'amiép  partit  au  pas  gym- 
nastique; dans  cette  course  d'une  lieue,  on  fit 
deux  petites  haltes , puis  le  camp  fut  attaqué. 
Tout  céda,  et  le  camp,  les  canons,  les  bagages, 
les  bêtes  de  somme,  tout  enfiti  tomba  eu  notre 
pouvoir.  A midi  tout  était  fini.  Ijc  marécbal  Bu- 
geaud  fut  fait  duc  d’Isly  après  ce  brillani  fait 
d’arme.  H avait  sur  la  colonisation  de  l’Afrique 
un  système  a lui,  dont  il  ne  voulait  point  se 
départir.  Contrarié  par  le  ministère  de  la 
guerre  dans  son  exécution,  il  revint  en  France 
en  1847.  Le  23  février  1848,  Louis-Philippe  re- 
mit au  maréchal  Uugeaud  le  commandement  des 
forces  disséminées  dans  Paris;  mais  le  com- 
mandement lui  fut  enlevé  après  qu'il  avait  pris 
toutes  les  mesures  pour  maîtriser  l'insurrec- 
tion. Tenu  à l’écart  par  le  gouvernement  provi- 
soire, le  maréchal  Bugeaud  eut  toute  la  confiance 
du  president  de  la  république,  et  il  venait  d’élre 
nommé  général  eu  chef  de  l’armée  des  Alpes , 
quand  il  succomba  à une  attaque  de  choléra, 
regretté  de  toute  l’armée  et  de  tous  les  gens  de 
bien. 

BULBE  (roy.  Oicnon). 

BULGARES  {hérét.).  Le  christianisme  s’é- 
tant introduit  chez  les  Bulgares  dans  la  se- 
conde moitié  du  ix‘  siècle,  à la  suite  de  la 
conversion  de  leur  roi  Bogoris  (852) , ce  peuple 
avait  néanmoins  conservé  une  partie  de  ses  an- 
ciennes croyances,  auxquelles  se  trouvaient 
mêlées  sans  doute  quelques  unes  de  celles  des 
Avares  asiatiques,  dont  ils  avaient  subi  la  do- 
mination. Lorsque  les  Manichéens  furent  clias- 
sés  de  l’empire  d’Orient , ils  se  retirèrent  eu 
Bulgarie , espérait  faire  prévaloir  leurs  doc- 
trine dans  ce  pays  nouvellement  converti.  Ils 
y réussirent  et  se  répandirent  de  là  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Europe.  C’est  i»our  cette 
raison  qu’on  donna  le  nom  de  Bulgares  aux  sec- 
tateurs des  diverses  branches  du  Manichéisme, 
appelés  aussi  Patarins,  Cathares,  Albigeois.  Les 
Vaudois  furent  même  compris  sous  cette  déno- 
mination, bien  que  leur  hérésie  n’ait  que  des 
rapports  assez  éloignés  avec  le  Manichéisme.  Les 
Bulgares  se  donnèrent  un  souverain  pontife  qui 
prenait  le  titre  de  pape,  se  faisait  appeler  fils 
aîné  du  l’Eglise  des  Bulgares,  et  résidait  dans 
la  Bulgarie,  d’où  il  commandait  aux  différents 
groupes  d’hérétiques  qui  reconnaissaient  sa  su- 
prématie, et  particulièrement  aux  Vaudois.  Le 
nom  de  Bulgares  devint  un  terme  de  mépris  au 
milieu  des  populations  catholiques,  et  c’est  de 
ce  mol,  écrit  par  cori  uption  Dugari,  Bugeri,  et 
en  français  Bougaret  cl  Bouguert,  que  vient  un 
des  jurons  les  plus  communs  parmi  nous.  La 


I Bulgarie  même  était  appelée  Boulgrie,  Bovgrerie 
I et  Bougrie.  Ce  dernier  mot  se  trouve  quelque- 
fois employé  comme  synonyme  d'hérésie.  Les 
hérétiques  Bulgares  étant  accusés  des  déprava- 
tions lc‘S  plus  honteuses,  leur  nom  fut  appliqué 
en  outre  à ceux  auxquels  on  reprochait  les 
I mêmes  penchants  vicieux.  K.  X. 

BULGARIE.  Province  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope, dans  le  Bcgierbelik  de  Komanie;  bornée 
à l’O.  par  la  Servie,  à l’E.  par  la  mer  Noire,  au 
S.  par  le  mont  Hemus,  et  au  N.  par  le  Danu- 
be, qui  la  sépare  de  la  Bessarabie,  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Yallachic.  Elle  a une  superficie 
de  1,740  milles  carrés  et  ime  population  de 
2,500,000  âmes.  Le  sol  est  en  partie  très  mon- 
tueux.  Les  plaines  sont  fort  productives  en 
seigle,  en  bois  et  en  vigne.  I.a  Bulgarie,  entrée 
sous  la  domination  ottomane  en  1^2,  se  divise 
en  quatre  pachaliks,  ceux  de  Sardique,  de  Ni- 
copoli,  de  Silistrie  et  de  Widdin.  Sa  capitale 
est  Sophie  (roy.  l’article  Bulgares).  Scn. 

BURCKIIARUT  (Jea.n-Charles  ).  Astro- 
nome, né  à Leipsick,  en  1773,  et  mort  en  1825. 
De  1795  à 1797,  il  seconda  le  baron  de  Zacb,  qui 
s’occupait  à rectifier  les  ascensions  droites  des 
principales  étoiles.  En  1797,  Lalande  l’associa  à 
ses  travaux,  et  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Meinin- 
gen  le  nomma  conseiller  d’ambassade.  Le  bu- 
reau des  longitudes  de  Paris  le  nomma  emsuite 
astronome  adjoint,  et  il  se  fit  naturaliser  fran- 
çais en  1799.  En  1800,  il  remporta  le  prix  offert 
par  l’Académie  à l’auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  la  Théorie  de  la  comile  de  1770.  Il  fut 
reçu  la  même  année  dans  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  (section  de  l’astro- 
nomie), et  en  1812,  il  fut  élu  membre  du  bu- 
reau des  longitudes.  On  a de  Ini  : Methodiu 
combinatorio-analgtica  evoUendit  fractionan  con- 
linuarum,  etc.,  Leipsick,  1794;  Tables  de  la  Loue, 
les  plus  exactes  que  l’on  possède,  publiées  par 
le  Bureau  des  longitudes  en  1812;  Tables  des 
divisions  pour  Ions  les  nombres  du  deuaiime  million, 
avec  les  nombres  premiers  qui  s'y  Irouvenl,  Paris, 
1814  ; Tables  des  nombres  premiers  des  divisions  du 
troisiime  million,  Paris,  1816.  Burebkardt  avait 
traduit  en  allemand  (Berlin,  1801-1802),  Iz  Mé- 
canique céleste  de  Laplace. 

BU  RCKIIARDT  (Louis).  Célèbre  voyageur, 
né  à Lausanne  en  1784.  Api  es  avoir  fait  de  for- 
tes études  dans  les  universités  de  l’Allemagne, 
il  résolut  de  se  consacrer  aux  voyages,  se  ren- 
dit en  Angleterre,  et  offrit  ses  services  .à  la  so- 
ciété d’.Afrique.  qui  accepta  ses  propositions. 
Burckhardi  se  mitalors  à eludier  l’arabe  et  tou- 
tes les  sciences  qui  pouvaient  rendre  ses  voya- 
ges fructueux.  Il  laissa  croître  sa  barbe,  fit  de 
longues  courses  pieds  nus  et  tête  nue,  s’aslrei- 
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gnil  i ne  coucher  que  sur  la  dure  et  à ne  se 
nourrir  que  de  végétaux,  pour  s’tiabilucr  à sup- 
porter toutes  les  fatigues  et  toutes  les  priva- 
tions. Il  partit  d'Angleterre  en  I80U,  se  fit 
passer  pour  musulman,  resta  trois  ans  dans  la 
Syrie,  se  rendit  de  là  en  Egypte  et  en  Nubie, 
s'embarqua  sur  la  mer  Rouge,  arriva  à Djidda 
le  13  juillet  1814,  visita  la  Mecque,  Médine,  et 
leurs  mosquées,  et  revint  au  Caire  le  24  juin 
1813.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  13  octobre 
1817,  au  moment  où  il  se  disposait  à pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  relations  de 
ses  voyages,  qu'il  avait  envoyées  à la  société 
d'.Afrique,  ont  été  publiées  à Umdres  en  1819, 
1822  et  1829.  Il  avait  recueilli  Mpulcoup  de  ma- 
nuscrits orientaux  qui  se  trouvent  maintenant 
i la  bibliothèque  de  Cambridge.  Son  voyage  en 
Arabie  a été  traduit  par  M.  Albert  Montémont, 
dans  sa  ColUcium  det  toyagetmodenei  (t.  XII.) 

BCRE  (ind.).  Étoffe  de  laine  brune,  trte 
grossière,  non  croisée  ni  tondue.  On  distinguait 
autrefois  la  bure  loyale  de  Dreux,  qui  était  faite 
de  mère  laine,  et  la  bure  bourrière  de  Thibivil- 
liers,  qui  était  faite  de  bourre  ou  de  laine  ton- 
lis.se  ou  déchets  des  tonies,  que  l'on  mêlait  à la 
filature  avec  de  la  bonne  laine.  Le  nom  de  cette 
étoffe,  absent  des  réglements  pour  les  manu- 
factures, montre  qu'elle  était  considérée  comme 
en  dehors  de  la  fabrique  officielle,  et  par  con- 
séquent de  très  peu  d'importance.  Elle  a été 
appelée , suivant  les  temps,  burel  et  bureau , et 
le  tarif  de  1664,  qui  la  frappe  i la  sortie  d'un 
droit  double  de  celui  fixé  à l'entrée,  la  nomme 
qugle  ou  beugle.  On  fait  venir  son  nom,  les  uns 
do  la  bourre  qui  entrait  dans  sa  confection,  les 
autres  du  grec  mffm,  et  du  latin  birru»  ou  bur- 
nu,  qui  signifient  roux;  car  Valère  Maxime 
témoigne  que  beaucoup  de  femmes  ont  dù  le 
surnom  de  Burra  à la  couleur  de  leurs  cheveux. 

BL'UMAÎÜNIACEES,  Burmanniaceie  (bot.). 
Famille  de  plantes  monocotylédones,  distinguée 
par  Sprengel  et  adoptée  par  les  botanistes  de 
notre  époque.  Les  végétaux  qu'elle  renferme 
sont  des  berbes  annuelles,  pourvues  de  racines 
fasciculées-libreuscs,  dont  les  radicelles  sont 
quelquefois  charnues,  ou  se  renflent  même  en 
tubercules  oblongs.  Leur  tige,  peu  élevée,  est 
simple,  quelquefois  apbylle,  ou  ne  portant  que 
de  simples  écailles.  Leurs  feuilles  sont  généra- 
lement réunies  dans  le  bas  de  la  plante,  étroites, 
quelquefois  très  fugaces;  elles  manquent  même 
parfois.  Les  fleurs  des  burmanniacées  sont 
complètes,  régulières,  solitaires  ou  au  nombre 
de  deux,  de  quatre,  rarement  davantage,  à l'ex- 
trémité de  la  tige;  leur  couleur  est  blanche, 
jaune,  bleue  ou  rose;  leurs  caractères  princi- 
paux sont  les  suivants  : périantbe  coloré,  à tube 


adhérent,  cylindrique  ou  relevé  de  trois,  lignes 
ou  lames  plus  ou  moins  saillantes,  à limbe 
Jibre,  court,  divisé  en  six  lobes,  dont  les  trois 
extérieures  sont  plus  grandes  continues  aux 
lignes  saillantes  du  tube,  dont  les  trois  inté- 
rieures, toujours  plus  petites,  sont  quelquefois 
très  réduites  ou  même  oblitérées;  trois  éta- 
mines alternes  avec  les  trois  lobes  extérieurs 
du  périantbe,  ayant  leurs  filets  très  courts  et 
gros,  elliptiques  ou  presque  triangulaires,  ou 
bilobés,  et  leurs  anthères  introrses,  à deux 
loges  séparées,  attachées  aux  deux  cdtés  du 
filet  au-dessous  de  son  extrémité,  s'ouvrant 
transversalement  pour  la  sortie  du  pollen; 
ovaire  adhérent,  à trois  carpelles,  divisée  inté- 
rieurement en  trois  loges,  ou  bien  n'en  présen- 
tant qu'une  seule;  dans  tous  les  cas,  à nombreux 
ovules  portés  sur  trois  placentaires  axiles,  si 
l'ovaire  est  triloculaire,  pariétaux  quand  il  est 
uniloculaire;  style  simple,  terminé  par  trois 
stigmates  quelquefois  bilobés,  cohérents  avec 
les  étamines.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  une 
capsule  surmontée  du  périantbe  marcesceni,  à 
une  ou  trois  loges,  s'ouvrant  le  plus  souvent  par 
le  sommet;  et  contenant  un  grand  nombre  de 
très  petites  graines  scobiformes,à  test  très  lâche, 
réticulé. 

Les  burmanniacées  croissent  naturellement 
dans  les  lieux  humides,  herbeux,  sur  les  ra- 
cines d'arbres  pourris,  dans  les  parties  tropi- 
cales de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  ainsi  qu'à  Ma- 
dagascar. Elles  sont  plus  abondantes  en  Améri- 
que, où  on  les  voit  s'élever  jusque  vers  35 
degrés  de  latitude  boréale. — Leurs  genres  prin- 
cipaux sont  les  suivants  : Burmanuia , Linn., 
Cymnosiphott,  Blume,  Apleria,  Nutt.,  etc. 

fiURAiOlJF  (Jban-1x>uis),  professeur  et  phi- 
lologue, né  en  1775  à Ourville  (Manche),  mort 
en  1844.  Fils  d'un  pauvre  tisserand  qui  le  laissa 
orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  par  un 
oncle  qui  le  fit  instruire;  et  remporta  en  1792 
le  prix  d'honneur  de  rUoiversité  au  collège 
d'Harcourt.  Commis  marchand  pendant  la  ré- 
volution, il  entra  dans  l'IIniversité  en  1897, 
fut  successivement,  à Paris,  professeur  de 
rhétorique,  maître  des  conférences  à l'école 
Normale,  professeur  d'éloquence  latine  au 
collège  de  France,  inspecteur  de  l'Université 
et  enfin  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Ses  traductions  de  Tacite,  des  Dacoure  de  Cicé- 
ron, du  Dialogue  tur  le$  orateun  iUmlret  et  du 
Panégyriquede  Pline,  se  font  remarquer  par  une 
consciencieuse  fidélité  qui  n'exclut  pas  l’élé- 
gance. On  fait  cas  aussi  de  son  édition  annotée 
de  Salluste  (classiques  de  Lemaire);  mais  ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  : Méthode  pour 
eueeigner  la  langue  grecque  (1813) , sa  Méthode 
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pour  ftifeigii/r  la  langue  Mine  (1810),  in-8».  Cos 
ilpiix  livn*s,  (|iti  smil di'Vi'iins fbssiqiics  (Im  leur 
apparition,  nul  oiii'iê,  le  premier  surtout,  une 
réTolntion  dans  retisripiienient  des  langues 
mortes,  siireliargées  jiisques-la  d'un  hagagesu- 
peidiide  il.  elinaisons  et  de  eonjiigaisnns : Diir- 
nonf  doit  beaireniip.  pour  la  simplitieation  et  la 
disposition  pliilosonliiqiie  de  ces  ouvrages,  aux 
philologues  allemands  et  surtout  aux  grammai- 
riens de  Porl-Itoval. 

luitxorF  (Kioiixiî),  savant  orientaliste, 
fils  de  rauteiir  de  la  grammaire  grecque,  naquit 
à Paris  le  H avril  1801.  Il  .se  de.stina  d'aliord  à 
la  rarriere  du  droit;  mais  il  raliamionna  bien- 
tôt |)onr  se  livirr  entièrement  à l'étude  de  la 
pbilologie  et  des  langues  orientales.  En  1829,  il 
tilt  nommé  maître  de  conférences  à l’Eeole  nor- 
male, où  il  enseigna  la  gr.iminaire  générale  et 
comparée.  Kln  membre  de  l lnstitut  en  1822.  il 
devint  peu  de  temps  après,  pi-ofesscur  de 
san.serit  au  college  de  France,  et  fut  nomme 
en  1828,  inspeeteor  de  la  ly[>ograpliic  orientale 
à rimprimerie  royale.  Il  était  membre  de  pln- 
sienrs  académies  étrangères  et  de  diverses  so- 
ciétés .Savantes.  En  18.')2,  il  fut  nommé  inspec- 
teur lies  études  supérieures  et  élu  scerétaire 
(lerpélnel  de  l'.Veadémie  des  in.seriptions  et 
iiclles-lettrcs.  Il  mourut  le  11  mai  de  la  même 
muée.  Doué  d'une  sagacité  merveilleuse  et  d'un 
esprit  éminemment  anah tique.  E.  nurnoilf  fut 
l'iin  des  philologues  les  plus  remarquables  de 
notre  sieele.  Il  a eu  la  gloire  de  reconstituer  la 
langue  de  Zoroastre,  oubliée  depuis  longtemps, 
Pt  de  révéler  au  monde  savant  l'origine  du 
Itouddhismc,  qui  était  restée  inconnue  jusqu'à 
lui . Ses  ouvrages,  bien  qu'inachevés  pour  la 
plupart,  sont  autant  de  monument.s  que  l'on 
devra  consulter  pour  Phisloire  du  genre  hu- 
main. Xous  nous  contenterons  d'indiquer  ; 
1”  Ensni  fur  le  l'ali,  ou  lanijiie  sacrée  de  lu  pres- 
qu'île nu  delà  du  C.ange  ( publié  conjointement 
avec  M.  I.assen},  Paris,  18211,  in-8";  2'  Veudi- 
dnd  Sade , l'un  des  livres  de  Zoroastre,  litho- 
graphié il'apri's  un  mannwrit  rend  de  la  Bi- 
bliothèipie  du  Boi,  Paris,  I82t)-I8l.f,  in-fol.  ; 
S"  Cimmcnlnire  sur  le  Yafua , l'nn  des  livres 
religieux  des  Parse.s , ouvrage  contenant  le 
texte  zeiid  explique  ])Our  la  première  fois,  les 
variantes  des  quatre  manuscrits  de  la  Biblio- 
tlnsjue  royale,  et  la  version  .sanscrite  inédite  de 
Ncriosengh;  t.  I",  l’aris,  1823.  in-4”;  .l» /.(«'/rs 
sur  la  lau'iue  et  les  telles  zends,  tome  I",  Pari.s, 
181 1-I8.1U,  in-S»;  5“  ilémoire  sur  deus  iuserip- 
tions  cunéiformes  Iroueées  près  de  llamadan, 
Paris,  ts.'i0,  in-l";  6“  Le  Bhdjaeala-I'oiirana  , 
ou  histoire  poétique  de  Krichna  , publiée  en 
sanscrit  et  traduite;  Paris,  vul.  I-III,  1810-' 


I I81T,  in-fol.;  7*  Itilrodurlltm  à rhisloire  du  Boud- 
dhisme indien,  tome  I",  Paris,  1841,  iii-4».  Hé  Le 
Lotus  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sai  sei  it,  aceom- 
|CTgne  d'un  commentaire  et  de  vingt  et  un  mé- 
moièes  relatifs  au  Bmiddhisme,  Paris,  1852,  in- 
4”.  Outre  ces  ouvrages,  M.  Burnouf  a lai.s.séune 
quantité  eon.sidei'able  de  manuscrits,  (sarmi  les- 
quels se  trouvent  le,s  matériaux  d'un  diction- 
naire icnd.  Il  était  l'un  des  rédactcui'sdu  Jour- 
\ nal  des  Sarants,  et  il  a publié  des  mémoires  dans 
divers  recueils  .seientiliqiies.  E.  LAXCF.nc.VD. 

nrilSÉiltACICES , Burseraeeœ  {M.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotybxlones  iiolypclales,  for- 
mée par  .M.  Kunib  pour  des  genres  rangés  aupa- 
ravant («rini  les  Térebinthacées.  Ces  végétaux 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à suc  rési- 
neux. IxMirs  feuilles,  alternes,  sont  composées, 
pennées  avec  foliole  impaire  ou  seulement 
ternées,  quelquefois  même  nnifoliolées,  à folio- 
les cnliéns  ou  dentées  en  scie,  quelquefois 
accom|)agnées  de  deux  stipules  pétiolaires. 

I Leurs  fleurs  sont  régulières,  complètes  on 
incomplètes  par  avortement,  petites,  disposées 
; en  grappes  ou  en  panicules  axillaires  ou  termi- 
i nales;  cl  les  ont  pour  caractères  : un  calice  libre, 
jtcrsislant,  à trois,  quatre  ou  cinq  divisions; 
des  pétales  en  même  nombre  que  les  divisions 
calycinales  avec  lesqiieilrs  ils  alternent.  Insérés 
sous  un  disque  annulaire  ; des  etamines  insé- 
rées comme  les  pétales,  en  nombre  double  de 
ceux  ri,  toutes  fertiles,  à fileLs  libres  ou  soudés 
entre  eux  uniquement  par  le  ba.s,  à antbèrés 
introrses,  creusées  de  deux  loges  qui  s'ouvrent 
: longitudinalement;  un  ovaire  libre,  sessile, 

! creusé  de  deux  à cinq  loges  dont  chacune  ren- 
I ferme  deux  ovules  collatéraux,  pendantdu  haut 
de  .son  angle  interne,  surmonté  d'un  style  que 
I termine  un  stigmate  indivis  ou  formant  de 
I deux  à cinq  lobes.  Le  fruit  des  Burséracées  est 
une  drupe  qui  renferme  d'un  à cinq  noyaux 
dura,  dont  chacun  ne  contient,  par  l'effet  d'un 
avortement,  qu'une  seule  graine  renversée , 
cylindracée  ou  anguleuse,  dans  laquelle  on 
; trouve  un  embryon  droit,  à radicule  courte, 

I siqière,  et  à cotylédons  plissés,  non  accompagné 
’ d'alhnmcn. 

I Toutes  les  plantes  de  cctlc  fàmille  croissent 
dans  la  zone  interlropic;ile,  à peu  près  en  même 
proportion  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 
— Le  suc  résineux  qui  coule  de  ces  végétaux, 
soit  naturellemcuL  soit  par  les  entailles  qu'on 
y fait,  concrète  a l'air,  coti.stituc  les  diverses 
matières  odorantes  confondues  sous  la  déno- 
mination commune  d'encens.  Mais  on  ne  peut 
guère  encore  rapporter  avec  quelque  peu  de 
certitude  les  différentes  sortes  d'eneens  aux  ea- 
pccci  qui  les  produisent.  On  sait  que  l'oIitMn 
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de  l’Inde  provient  du  BoneeUia  terrata,  Stackh , 
arbre  qui  croit  sur  les  montagnes  dans  la  pres- 
qu'île au-dela  du  Gange.  On  sait  aussi  iiiain- 
•fnanl  que  le  Bosii'ellia  glahra,  Roxb.,  distille 
une  très  l>onne  qualité  d'encens.  Plusieurs  au- 
teurs admettent  que  l'encens  d'.trabie  provient 
de  la  première  des  deux  especes  que  nous  ve- 
nons dénommer,  mais  leur  opinion  n'est  rien 
moins  que  basée  sur  des  preuves  posilives.  On 
assure  que  la  myrrhe  vient  du  Balsiimolendroa 
Katttf,  Kutith  {Balsimodcndron  Hyrrha,  Kbrcnb.), 
arbrisseau  de  l'.krabie  bcureusc.  Le  vrai  baume, 
oulvaume  de  Giléad  ou  baume  de  la  .Mecque , 
est  le  sue  qui  découle  des  entailles  faites  au 
Bahamodendro»  gilondente,  Kuiilli,  et  au  Bal- 
samodendron  opobaisamum , Kuntb.  Lé  Uilelliuni 
de  l'Inde  est  produit,  assure-t-on,  par  le  BiiUa- 
medendron  Boiburghii,  .km.  Enlin  parmi  les  au- 
tres Burséraeées  de  l’ancien  continent  qui  don- 
nent des  résines  odorantes,  ou  peut  citer  le  Ca- 
narium,  le  Colophonia.  elc.  Les  espèces  de  la 
même  famille  qui  appartiennent  au  . nouveau 
continent  produisent  aussi  des  baumes  et  des 
résines,  employés  surtout  en  méileeine.  L'icica 
Gsi’aneniii,  Aubl.,  est  vulgairement  nommé  bois 
d’eneriu,  parce  qu'il  distille  des  gouttes  d'une 
substance  analogue  au  véritable  encens.  L'/cica 
Icicariba,  DC.,  du  Brésil,  donne  la  Bétine  éltini 
d'occident , beaucoup  moins  precicu.se  que  la 
véritable  résine  élémi  de  l'Inde  et  d'Afrique, 
dont  on  ignore  l'origine.  L'/cica  heplaphgla , 
Aubl.,  produit  le  baame  royal  [Balsamo  rca/),- 
VIcicii  caranna , 11.  B.  K.  donne  la  résiné  hyoïea 
qui  représente  en  Amérique  le  Bannie  de  Gi- 
léad ; la  résine  de  Gomart  ou  la  résine  Cbibnu 
provient  du  Bursera  gummifera,  Jacq.;  la  résine 
caranna  vient,  dit-on,  du  Bursera  acuminala , 
tV'illd.  Enrm  nous  citerons  encore  le  baume  à 
Sucrier,  ou  baume  à cochon,  succédané  du 
baume  de  copahu,  et  le  suc  de  Vhedwigia  balsa- 
mi  fer  a , Sw. 

BL'SIRIS,  aujourd'hui  Bousir  ou  Abausyr. 
Ville  de  la  Basse-Egypte,  entre  Memphis  et  les 
pyramides  de  Djizeb.  Elle  était  célèbre  par  un 
temple  magniHque  d'Isis,  et  la  fête  qu'on  y cé- 
lébrait tons  les  ans  en  l'honneur  de  cette  déesse. 
C'était,  suivant  Hérodote,  une  des  ptus  grandes 
solennités  religieuses  de  l'Égypte,  et  une  foule 
immense  y aroourait  de  toutes  les  provinces. 
Busiris  possédait  aussi  un  temple  de  Seiapis, 
où  l'on  enterrait  le  taureau  Apis.  Abdallatif 
nous  apprend  qu'on  voyait  à Busiris  plusieurs 
pyramides,  dont  l'une  à demi  ruinée  devait 
avoir  été  aussi  grande  que  celles  de  Djizrh;  il 
mentionne  en  outre  d'immenses  excavations 
dans  lesquelles  on  enterrait  les  hommes  et  les 
tnlnaua>  C'eat  dans  celte  ville  que  fut  tué 


Herwan  , le  dernier  des  califes  Ommiade,*;. 

Il  y avait  dans  la  Haute-Égypte  une  autre  Ri:- 
siRisqui,  après  une  révolte  de  scs  liabilanLs,  fut 
détruitu  de  fond  encombic  par  l'année  de  rcm- 
perciir  Maximicn.  La  Croze  et  Zoéga  croient  le 
nom  de  Busiris  composé  des  mots  sé- 

pulcre d'Osiris  ] peut-être  le  nom  de  Busiris  est-il 
tout  simplement  celui  d'Osiris,  précédé  de  l'ar- 
ticle égyptien  P.  Cetto  yillc  en  cfl'ot  s'écrit  or- 
dinairement en  copte,  rousiri,  Pousuri. 

OUTOMACÉËS  ou  BL’I  OMÉES.  Bulomo 
ceœ  rel  Baomea  (bol.'.  Famille  de  plantes  mo- 
nocolylédones  aquatiques,  établie  par  L.  G.  Ri- 
chard pour  dus  genres  qui  étaient  compi-is  dans 
le  grand  groupe  des  joncs  de  Jussieu.  Ces 
plantes  sont  des  herbes  vivaces,  quelquefois  a 
suc  laiteux,  dont  les  feuilles  sont  toutes  radi- 
cales. demi-engainantes  à leur  base,  avec  une 
lame  large,  nervee,  qui  avorte  quelquefois;  A 
fleurs  complides  régulières,  solitaires  ou  grou- 
pées en  ombelles,  portées  sur  une  hampe  sim- 
ple, et  distinguées  principalement  par  les  ca- 
ractères suivants.  Leur  péi  ianthe  est  formé  de 
six  folioles  sur  deux  rangs,  les  trois  extérieures 
ressemblant  à un  calice,  les  trois  intérieures 
plus  grandes  et  imitant  une  corolle;  leurs  éta- 
mines hypogynes  sont  tantdl  au  nombre  de  neuf, 
dont  six  opposées  par  paires  aux  folioles  exté- 
rieures du  périanthe,  et  les  trois  autres  oppo- 
sées isolément  aux  trois  folioles  intéiieures, 
tantôt  eu  nombre  in:!cfmi,  les  exhirieures  gé- 
néralement alors  stériles;  leurs  pistils unicar- 
pcllés  sont  au  nombre  de  six  ou  davantage,  dis- 
tincts les  uns  des  autres  ou  légèrement  cohé- 
rents entre  eux  par  leur  base  ou  par  le  centre  ; 
chacun  d'eux  renferme  des  ovules  nombreux, 
attarhés  sur  toute  la  surface  des  parois  inté- 
rieures, fait  rare  dans  le  règne  végétal  ; ili 
portent  chacun  un  style  très  court  sur  le  cdld 
intérieur  duquel  se  trouvent  les  papilles  stig- 
matiques  ou  un  stigmate  sessile.  Les  fruits  de 
ces  plantes  sont  en  nombre  égal  à celui  des 
ovaires,  distincts  les  uns  des  aulies,  coriaces,  1e 
plus  souvent  surmontés  d'un  bec  formé  par  les 
restes  du  style;  ils  s’ouvrciit  oixlinaireuicnt  par 
leur  suture  ventrale,  pour  laisser  sortir  des 
graines  nombreuses,  tantôt  droites  et  à test 
membraneux,  tantôt  courbes  et  à test  crustacé, 
rugueux  transversalement,  dans  tous  les  cas, 
renfermant  un  embryon  à radicule  inféré,  s;ins 
albumen.  — La  famille  des  butomacées  com- 
prend les  genres  èeloeiiu,  Lin.,  hydrocleis,  Rich., 
et  limnocluiris,  H.  et  B.  Le  premier  est  de  nos 
contrées,  et  se  trouve  en  général  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  riicmisphéi'e  boréal,  les 
deux  autres  apparCicnnent  a r.krnériquc  tropi- 
cale. — Le  bulamus  umbellalus,  Lin-,  vulgaire  • 
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meut  nommé  jmc  fleuri,  était  employé  autre- 
fois en  médecine;  on  faisait  usage  de  son  rhi- 
zome et  de  ses  graines,  auxquelleson  attribuait 
des  propriétés  émollientes  et  résolutives.  Ce 
même  rhizome  sert  d'aliinenl  en  Sibérie.  Un  fait 
singulier  est  celui  de  l'existence  d'un  sue  lai- 
tajx  dans  Vhydrodds. 

BDXYRAL  ou  lU'TYU  ALDÉII'\1)E 

(cliim.).Le  Hulyrnl  ou  aldéhyde  butyrique,  est  un 
liquide  volatil,  d'une  odeur  vive  et  pénétrante, 
particuliérement  caractérisé  par  la  propriété  de 
SC  transformer  eu  acide  butyrique  sous  l'in- 
fluencc  de  l'air  et  des  corps  oxydants,  tels  que 
l'acide  rhromiquc  et  l'oxyde  d'argent.  Il  a pour 
composition  C’ll"0’.  C'est  à M.  Chanccl  qu'est 
due  la  découverte  de  ce  corps.  — l-e  Bntyr.il 
donne  avec  le  perchloriire  de  phosphore  une. 
substance  particulicre  nommce  Balyréne chloré, 
et  qui  a pour  formule  ClPCl.  =4  volumes.  — 
Le  eblorc  enlève  sueccssi veinent  au  butyral  1, 
2,  4 équivalents  d'hydrogène  et  donne;  — I” 
Le  Bulyral  monochhré,  comiiosé  liquide,  inco- 
lore. pins  dense  que  l'eau,  d'une  odeur  péné- 
trante, hisosuble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool  et  dans  l'étlicr.  Il 
bouta  111°,  et  distille  sans  altération.  Il  a pour 
formule  C-’inCIO''.  — 2'  Le  Butyral  bkblorc , 
C*H°CI*0*,  composé  huileux,  bouillant  vers 
200».  — 3»  Butyral  quadricliloré,  C’11*CI*0*,  li- 
qiudevisqucux,  très  dense,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  ilans  l'cthcr. 

lUJTYKAMIME  [chim.).  Substance  décou- 
verte par  M.  tibanccl.  Klle  e.st  en  larges  lames 
incolores  et  transparentes.  Sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  C'IPAzOc  Llle  ne 
diffère donedu  Butyral  d'ammoniaqiicAzlP.IIO, 
C’II’O’,  que  par  les  éléments  de  2 éi|uiva- 
Icnts  d'eau.  Les  alcalis  et  les  acides  hydratés 
la  transforment  en  acide  butyrique  et  eu  ammo- 
niaque, etc. 

lU'TYKlXE  ly-him.).  Matière  grasse  particu- 
licre, dcconvci  tc  par  M.Chcvrcul  dans  Icbcurrc. 
On  a obtenu  une  matière  qui  parait  identique , 
en  fai.s;int  passer  un  courant  de  gazacidechlor- 
hydriqne  à travers  un  mélangé  de  glicérine  et 
d'acide  butyrique.  lai  Butyrinc  est  à peine  solu- 
ble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  rétlicr  et  dans 
l'alcool,  les  alcalis  hydratés  la  tiansfornient 
lentement  eu  acide  butvriqne  et  en  glicérine. 

m 'I'YUlQl  E (aride),  BUTYKA'I'ES, 
ÉTIIEU  lU.TYUigiîE.  L'aride  butyrique  a 
etc  découvert  en  1811  ]>ar  M.  Chevreul,  lariui 
les  produit.s  de  la  .sapouilicatioii  du  beurre. 
.MM.  Gclis  et  Pélouze  l'out  produit  artificielle- 
ment eu  soumettant  à l'action  prolongée  des 
ferments,  et  particulièrement  du  caséum,  un 
mélange  de  sucre  de  canne  ou  de  glucose,  d'eau 


et  de  craie  fearbonate  de  chaux).  La  matière 
siterée.  après  s'étre  d'abord  transformée  en 
en  acide  lactique,  dégage  de  l'hydrogène  et  de 
l'acide  carbonique,  et  produit  une  quantité  con- 
sidérable d'acide  butyrique,  qui  reste  unie  à la 
chaux.  Toutes  les  matières  neutres  qui  produi- 
sent de  l'acide  lactique,  par  exemple  le  sucre 
incristallisablc,  le  sucre  de  raisin,  le  sucre  eris- 
tallisablc,  la  dcxlrinc,  la  lactine,  l'amidon,  la 
gomme  arabique  peuvent  être  employées  pour 
liré|)arcr  r.icidc  butyrique.  On  peut  indistincte- 
ment prendre  tomme  ferments  le  caséuni  et 
les  diverses  especes  de  fromages  du  commerce, 
le.  gluten,  la  fibrine  (la  viande),  etc.  Plusieurs 
plantes  qui  renferment  à la  fois  un  ferment  azoté 
et  une  matière  gommeuse  et  sucrée,  donnent 
lieu  à la  formation  de  l'acide  butyrique  par  la 
seule  présence  de  l'eau;  telles  sont  la  racine  de 
guimauve,  l'oignon  de  lis,  les  semences  de 
coing,  les  blés  avariés  dans  lesquels  il  s'c'st  éta- 
bli une  longue  fermentation,  produisent  de 
l'acide  butyrique  mêlé  à de  l'acide  valérianique. 
La  fermentation  spontanéedii  tartre  brut  donne 
aussi  uais.sancc  a un  mélange  d'acides  butyri- 
que et  acétique,  ou  à un  acide  particulier  dont 
lacoiiipositiou,  (;'*1I‘°0“,  équivaut  à des  équi- 
valents égaux  d'acides  butyrique  et  acétique,' 
et  qui  alors  est  identique  à la  composition  de 
l'acide  luetaacetique. 

L'acide  butyrique  est  liquide,  incolore,  d'une 
lrans|iarence parfaite,  d'uncodeiirqui  rappelleù 
la  fois  celle  de  l aeidc  acétique  et  du  beurre  fort, 
d'une  saveur  âcre  et  brûlante,  il  et  desorga- 
nise rapidement  la  peau.  Ilest  soluble  en  toutes 
proportions  dans  feau,  l'alcool,  l'esprit  de  bois. 
Si  l'on  ajoute  à sa  solution  aqueuse  du  chlorure 
de  ealciiiin  ou  de  l'acide  chlorhydrique,  il  s'év.a- 
porc  aussitôt  et  monte  à la  surface  du  liquide. 
Lu  froid  de  2ü« — One  le  congèle  pas;  il  entre 
en  ébullition  vers  ICI»;  sa  densité  de  vapeur  est 
de  3,00;  sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  C'H’O’.HO,  qui  corres|iond a 4 volumes 
de  vapeur.  Lu  fait  remarquable,  c'est  que  la 
densité  de  la  vapeur  d'acide  butyrique  niono- 
hydraté,  qui  est  de  3,08  à 177°,  diminue  comme 
celle  de  l'acide  acétique,  avec  l'élévation  de  la 
température  jusqncs  a 260»,  et  qu'à  partir  de 
ce  (loint  jusqiies  a 3.30",  elle  reste  stationnaire. 
La  densité  de  l'acide  butyrique  concentré  est 
de  0,963  à -)-  15°.  Dans  le.'^  mélanges  d'eau  et 
d'acide  butyrique,  la  densité  n'augmente  pas 
en  raison  de  l'eau,  ainsi  qu'on  devrait  s'y 
attendre,  et  un  mélange  de  3 équivalents  d'eau 
et  de  t cquivaleiil  d'acide  butyrique  pré-sente 
sensiblement  la  même  densité  que  l'acide  mono- 
hydrate.  — L'acide  butyrique  concentré  dissout 
certains  corps  gras,  tcLs  que  le  suif,  l'axouge,  etc. 
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Le  chlore  agit  rapidement  sur  l’acide  butyri- 
que, qui  l’absortie  en  grande  quantité,  et  il  se 
forme,  indépendamment  de  l'écide  Uilorhydri- 
que,  plusieurs  acides  chlorés. 

Mais  une  des  propriétés  les  plus  remarquables 
de  l'aeidc  qui  nous  occupe,  est  la  facilité  avec 
laquelle  il  produit  de  l’éther  par  son  contact 
avec  l'alcool  et  l'acide  sulfurique.  La  pré.sciice 
d'une  proportion  d'eau,  môme  assez  considéra- 
ble , n'apporte  aucun  obstacle  i cette  éthérifi- 
cation. — Wélher  bulyriquee<l  liquide,  incolore, 
très  iiinammablc,  peu  soluble  dans  l'eau,  mais 
très  .soluble  dans  l’alcool  et  l'esprit  de  bois.  Il 
bout  vers  110»;  son  odeur  se  rapproche  de  celle 
de  l'ananas:  sa  densité  de  vapeur  est  de  4,0f. 
La  formule  CMl'O.L’ll’O’,  représente  quatre 
volumes  de  vapeur  d'éther  butyrique. 

La  plupart  des  bulyrulet  peuvent  cristalliser. 
Lorsqu'on  les  projette  à la  surface  de  l'eau,  ils 
manifestent  aussitôt  un  mouvement  giratoire 
fort  prononcé. 

BU  rV'ROXE  (cliim.%Snbstance  particulière 
qui  résulte  de  la  décomposition  du  butyrate  de 
chaux  par  la  cliâleur.  Sa  composition  c.st  re- 
présentée par  b formulcL'*ll“0*.  Elle  est  li- 
quide, incolore,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l'éther,  d’une  odeur  pé- 
nétrante, d’une  densité  de  0,03.  Elle  entre  en 
ébullition  vers  U4“.  Sa  densité  de  vapeur  est  de 
3,00.  I.a  formule  précédente  correspond  .à  A vo- 
lumes de  vapeur.  La  butyroneestà  l'acide  bu- 
tyrique ce  que  l’acétone  est  à l'acide  acétique. 

BU  rYUO.XITlUQL'E  [acide).  BU  LYRO- 
NITRATES.  L’acide  butyronilriqueest  azoté; 
les  sels  qu'il  forme  sont  fulminanLs.  Il  ré- 
sulte de  la  réaction  de  l'acide  azoti(|ue  sur  le 
butyral  ou  la  butyronc.  Il  a été  découvert  par 
M.  Chanccl.  Sa  composition  est  représentée  i>ar 
la  formule  {C‘H*Az0‘10’ll0,  ce  quil'a  fait  con- 
sidérer comme  de  l’acide  nitromdtacùique.  Il  est 
liquide,  d’un  jaune  foncé,  d’une  saveur  sucrée, 
d'une  odeur  aromatique,  insoluble  dans  l'eau 
et  soluble  dans  l'alcool  en  toutes  proportions. 
L’acide  bntyronitricpic  donne  avec  les  bases  des 
bulyronitrate»  qui  sont  cristallisables. 

BL’TYROMTRILE  [chim).  C’est  un  li- 
quide huileux,  d’une  odeur  agréable,  aroma- 
tique, rappelant  un  peu  celle  de  l’essence  d’a- 
mandes amères.  On  l’appelle  aussi  cyauhijdraU 
de  mélacélone.  Sa  densité  est  de  U, 795.  Il  bout  à 
1IU«,S.  Il  prend  naissance  dans  la  distillation 
de  la  bulyramideou  du  butyrate  d’ammoniaque 
avec  l’acide  phosphoririue  anhydre;  lorsque  l’on 
fait  (lasser  du  butyrate  d'ammoniaque  sur  de  la 
chaux  ou  sur  de  la  baryte  à une  tem|iérature 
rouge;  enfin  quand  on  traite  la  Imtyramide 
par  le  percblornre  de  phosphore.  Sa  compo- 


sition est  représentée  par  la  formule  C’II'A*. 

BLZAXÇAIS.  Petite  ville  du  département 
de  l’Indre,  dans  ratrondis.semcnt , et  à 22  kil. 
de  Cbàteanroux.  Philip|ic-Augustc  l’enleva  aux 
.Anglais  en  1 173,  au  nom  de  Louis  VII  son  père. 
Les  Anglais  la  reprirent  pendant  les  guerres  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons,  et  démolirent 
ses  fortifications.  Cette  ville,  qui  compte  4,926 
habitants,  d’après  le  recensement  de  1851,  est 
agréablement  située  sur  un  coteau,  sur  la  rive 
droite  de  l’Indre,  qu’on  y passe  sur  cinq  ponts. 
On  y fabrique  beaucoup  de  gros  draps,  et  on  y 
fait  un  grand  commerce  de  sangsues. 

BYBLOS  [géog.  anc.),  aujourd’hui  Djebail, 
ville  maritime  de  la  Phénicie,  entre  Tripoli  et 
Beryte  [Bayrouth)  près  du  petit  fleuve  Adonis 
( iVaftr  Ibrahim).  Étienne  de  Bysance  dit  qu'elle 
passait  (lour  la  ville  du  monde  la  plus  ancienne. 
Selon  ^nchoniaton,  elle  fut  bôtie  par  Saturne. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  la  déesse  Isis  retrou- 
va le  corps  de  son  époux,  enfermé  dans  un  ro- 
seau ou  un  tamarin  gigantesque  qui  soutenait 
le  faite  du  palais  du  roi,  et  qui,  placé  dans  un 
temple,  devint  un  objet  d’adoration.  Adonis  était 
fort  honoré  à Biblos,  où  on  le  regardait  comme 
iilentique  ù Osiris  selon  Lucien  ( de  Dea  Syria). 
On  y célébrait  des  fêtes  en  son  honneur,  dans  le 
tenjple  de  Vénus.  Isis  y avait  aussi  un  tem[>lc. 
C’était  dans  cette  ville  qu’abordait,  dit-on,  tous 
les  ans,  un  petit  navire,  un  vase,  ou  selon  d’au- 
tres une  tête  de  carton , que  les  Égyptiens  je- 
taient à la  mer  A l’époque  où  avaient  lieu  les 
fêtes  d’ Adonis.  Les  habitants  de  Byblos  excel- 
laient dans  les  arts.  Cette  ville  est  nommée  Gehal 
( monfn jnr)  dans  l’Écriture,  et  ce  nom,  qu’elle 
devait  à sti  position  sur  une  hauteur,  est  celui 
qu’elle  porte  encore  aujourd’hui.  Byblos,  après 
s’être  gouvernée  par  elle-même,  fut  assujettie 
par  les  Tyriens.  Elle  secoua  le  joug,  et  passa 
plus  lard  sous  la  domination  de  la  Perse.  Son 
roi  Enulus  abandonna  la  flotte  de  Darius  avec 
ses  vaisseaux  et  les  réunit  à ceux  d’Alexandre 
(Arrien.fiè.  II).  Byhlosfitensuiteparticdc  la  mo- 
narchie des  Lagides,  auxquels  elle  fut  enlevée 
par  Antiochus-lc-Grand.  Après  les  conquêtes  de 
Tigranc  dans  la  Haute-Syrie,  elle  tomba  entre 
les  mains  du  tyran  Cinyras,  qui  fut  décapité  |)ar 
onlrc  de  Pompee.  Byblos  devint  plus  tard  ville 
épiscopale;  les  Génois  l’enlevèrent  aux  musul- 
mans en  1100;  mais  les  chrétiens  la  perdirent 
définitivement  en  1 187,  après  la  victoire  de  Sa- 
ladin. 

By  blos  était  le  nom  que  les  Grecs  donnèrent 
an  papyrus  et  par  extension  aux  livres  qu’on 
[ faisait  avec  cette  plante;  de  là  nos  mots  Bible 
I (le  livi-e  par  excellence)  et  bibUolhique. 

I BYXKERSUOEK  (Cornkili.b  van).  L’un 
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dm  plus  émitipnls  jtirisconsiiKrs  hnllandais,  né 
• Miildi-lboiiriî  en  I(i73,  mort  é La  Haye,  prési- 
dent du  haut  conseil  <le  Holiande,  le  16  avril 
1743.  l e droit  poitiaiii  et  le  droit  pulilic  loi  .sont 
redevables  de  nonibreiise.s  et  savantes  di.sscr- 
lations.  Ses  œuvres  eoinplèles  ont  été  réunies 
en  2 vol.  in-lid..  la-yde,  ITfjti.  Kllcs  compren- 
nent nolanitneut  ses  Oputcula  rarii  arijumcili, 
ses  (jualre  livres  d'OéirmiImnrn  jurii  romani, 
ses  Quœ.'ilionet  juris  publici,  et  l'oiivi-aiie  Ira  luit 
en  fiaiii.'ais  jiar  Barlieyrac.  sous  le  titia;  l)u  juje 
eompélrnt  dei  ambostailenr/i,  1723.  iii-4''. 

BVSTUOM.  Lelctirc  snilptriir  suédois, 
mort  à Stokholiii  eu  1816.  à l'à^e  de  ciiiqiiaïUe- 
trois  ans  II  pa.ssa  presque  toute  sa  vie  a Home, 
et  ne  lit  que  de  rares  ap|iaratioiis  dans  sa  pa- 
irie. Ix  roi  Beriiailolle  qui  l’appréciait  par- 
ticulièrement, lui  lit  don  d’un  Icrrain  nu  le 
sculpteur  se  conslruisit  une  villa  ilalieiine  en 
marbre  de  Carrare,  aujnui-d'hiii  Iranformee  en 
inusee  que  les  œuvres  du  son  auteur  sufiiseiit 
seules  à remplir.  Hysirùm  s'csl  surtout  distin- 
((ué  dans  les  slalues  de  remmes;  il  a aus.si  alla- 
clié  son  nom  a des  dts’oratioiis  nioiiiimeuUiles 
de  la  plus  haute  dimension.  On  die  entie  au- 


tres le  {troupe  qui  nrne  le  maUre-antel  de  la 
cathédrale  de  Liiiskdping.  représentant  le  Sau- 
veur eiiloiirc  de  la  Koi,  de  l'Esperance  et  de  la 
Charilé,  le  loin  ilc  proportions  colos-sales. 

ltYZACE\K,  Bjiziicrna.  Contie'e  de  l'an- 
ciciiiie  Al'rii|ue,  vers  le  N.-E.  sur  la  Méditerra- 
née.  Elle  était  bornée  a l'E.  par  le  {toile  de  la 
pciite  Syrie  (pnifu  de  Cahes  cl  par  le  fleuve  de 
Trilon,  a l'O.  par  Nnmidie,  au  .N.  par  la  Zeu- 
pitane.  Elle  {larall  avoir  liie  son  nom  de  la 
vdle  de  B-jznceim  ou  Bnzaciiia.  appelée  aussi 
Byianliam  |iar  EusUitbc  et  Zijijantu  par  Ëlieiuie. 
Des  auteurs  douiieut  à ses  babilauLs  les  nonis 
de  Byzacii , Zyijmitœ , Zyyaiites  et  Byzanla. 
Pline,  liv.  V,  cb.  4.,  les  nomme  Lybo-Pheni- 
cieiu.  On  trouve  aii.s.'l  celte  contrée  desipnée 
sous  le  nom  de  Bi/sncium . ou  Emporia,  à cause 
du  nombre  considérable  dé  ports  que  renfer- 
mait ce  petit  pays,  dont  la  partie  seplcnlrionale 
était  renommée  pour  sa  fertilité.— Ix  Byzacène 
avait  pour  vi'lcs  principales  sur  la  cdlc  : Ha- 
dranicle  (llamanielt);  vers  scs  limites  occiden- 
Ulc-s,  Leptis  minor,  Tbapsus,  Taphuca,  Thenæ; 
dai>s  riiitcricur  ; Tisdrus,  Sufetula,  Télepte  ou 
Tala,  Capsa,  Tisurus. 


CABADÈS  ou  KOBAD,  roi  de  Perse  de  la 
dynastie  dc.s  Sas.saiiiiles,  monta  .sur  le  trône  en 
4ÙI.  Séduit  |iar  le  praïul  ninlH‘d  Mazüak  <voy. 
ce  mul\  il  voulut  établir  d.ms  son  royaume  la 
communauté  des  biens  et  des  femmes.  Une  con- 
spiration se  forma  contre  lui;  il  lut  détrôné 
en  197,  et  jeté  dans  un  cachot.  Son  frère  fut 
prorlamé  mi  à sa  place.  Luc  ilcscs  fcuimes  par- 
vint a le  faire  evader  au  bout  de  ipiatre  ans. 
Kobad  lit  crever  les  veux  a son  fivre,  et  re- 
monta sur  le  trône.  Il  lit  la  puerre  a rempciciir 
Aoa.sla.se  sur  lequel  il  remporbi  plusieurs  avan- 
tage; il  r.iv  gea  |■Al  luemcet  la  ll.  soimlamie , 
s'empara  de  la  ville  d'Amide,  et  la  livra  au  pil- 
lage. Koliad  fut  ensuite  battu  par  Itélisiire,  tpii 
le  Inr^'a  à deuiaiulcr  la  paix.  Il  mourut  en  .'i3l. 

CABl.\E'r  iXOlIl.  On  nomniait  ainsi  le  lieu 
ou  était  mi.se  en  pratique  rodieiisc  manieu- 
vre  déjà  connue  et  nnmuiéc  par  Cicéron  et  Lu- 
cien, et  qui  con.sislait  a décacheter  les  lelircs, 
et  à ne  les  envoyer  a leur  adre.s.se  qu'apres  les 
avoir  lues.  Le  ciibiiiet  noir  existait  déjà  sous 
Louis  XIV.  maisc’e.sl  surtout  sous  Louis  XV  que 
les  manœuvres  dont  il  était  le  refuge  furent 
poussées  juscpi'aux  plus  révoltants  abus.  Le  ^ 
roi  se  réservait  les  indiscrétions  privées.  Les  | 
lettres  contenant  des  details  sur  les  intrigues  i 
particulières  étaient  résumées  dans  les  bureaux  | 


du  surintendant  des  postes , qui  venait  lui- 
méme  remettre  en  Inivail  an  roi.  Quelques 
nues  de  ces  odieires  analyses  ont  sun'écu  ; le 
pamphlet  la  Po  ice  déiioiUt  en  a publié  des 
fragments.  Ce  qui  avait  rapport  aux  corres- 
poudanres  polilitiues  n'iulcres.stut  pas  le  roi, 
était  confié  aux  indiscrétions  d'un  dignitaire 
sp  cial  ; M.  de  Broglie  eut  quelque  temps  ee 
triste  bouncur.  Louis  XV|.  devenu  roi,  voulut 
almlir  le  cabinet  noir  ; Turgot  l'y  pous.sait  sur- 
loul  ; mais  le  .suriiilendanl  des  |>ostes  Itigoley 
d'üigny  lit  tant  faire  par  des  lettres  supposées, 
œuvres  de  ses  agents,  qu'il  peidit  le  ministre 
et  sauva  ainsi  la  hoiitcnsc  industrie  qui  lui  va- 
l.iit  la  plus  forte  part  de  ses  appointements. 
L’Asseiublee  nationale  fit  ce  que  Louis  XVI  n'a- 
vait pu  faire;  en  Ii9u  le  cabinet  noir  n’exis- 
Uiit  plus.  Ün  croit  qu'il  fut  mulili  .sous  la  res- 
tauration, mais  bien  qu'il  ait  etc  l'objet  d'uue 
vive  ri'-el  mialiou  à la  Chambre  des  députés,  en 
mai  1829,  cette  rcsurroelion  a constamment  éti 
niee  par  le  gouvernement.  En.  F. 

CACIIL  riQLE  {acide).  C'est  le  principe 
astringent  du  cachou,  ou  laanin  du  cachou.  La 
découverte  en  e.st  due  h Bei’zélius.  qui  lui  avait 
donne  le  nom  li'aade  mimolannique.  Il  a pour 
formule  C’IPO'IIO.  Ses  combinaisons  avec  les 
alcalis,  exposées  à l'air,  devienneui  reuges  «a 
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noires.  Les  combinairons  ronges  s’obtiennenl 
|)arrartiuii  des  alcalis  carboiiaUs  et  cmilleiment 
un  aride  dit  ru"iitiquf,  qui  a pour  rnriimie 
C‘*H  'O’.  La  iiialicre  noire  sc  forme  par  l'action 
des  alcalis  rausliqiics,  et  eonstitue  l'aciile  lapo- 
nique  C“H‘ü*HO".  — On  obtient  l'acide  cacbu- 
liqiie  en  traitant  le  rachou  pulvérisé  par  l'ctlier 
sulfurique,  en  distillani  la  liqueur,  en  lavant  à 
l'eau  froide  le  produit  que  l'on  traite  ensuite 
par  l'eau  liouillautc,  et  reulermai.l  la  liqueur 
filtrée  bouillante  dans  nu  vase  de  verre  à l'abn 
du  contact  de  l'air.  L'acide  eacbuticpie  .se  préci- 
pite par  le  refroidissement,  sous  forme  d'une 
matière  blanche,  (.'renur,  cristalline,  d'une  sa- 
veur aslringente  et  ensuite  douceâtre.  Il  est  à 
peine  aride,  1res  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
très  soluble  au  contraire  d.ins  l'eau  bouillante, 
dans  l'alcoul  et  dans  l'éther.  Il  colore  eu  vert  la 
solution  de  perrblorure  de  fer  sans  j former  de 
précipité  Le  tatittitt  contettu  datis  le  quittqttina 
ii'esl  autre  que  l'acide  eaebutique.  Le  rouge  ciii- 
chomque  cstuti  prodtiitde  sou  oxydation  qui  pré- 
cède la  formaliott  du  l'acide  rubittiqne. 

CACIQLE.  C'est  le  tiotn  qite  plusieurs  peu- 
ples du  I Amérique  dutittetit  à leurs  chefs  civils 
ou  tniliptires,  Au  Pérou,  tous  les  incas  porlaiutit 
Ic"^ titre  de  cacique.  Ce  notn  est  encore  etnployé 
attjourd'ittii  pour  designer  les  chefs  de  plusieurs 
peuplades  indépendantes. 

CACODYLE  {chim.)  Radical  cotnposé, 
détouvrrt  par  M.  Bunsen  dans  la  liqueur  fu- 
mante de  Cadet,  et  qtti  sc  eontporte  dans  ses 
réactions  cotttitie  un  métal.  Sa  rotnpositioti  est 
représente  par  la  forittule  C'IL^As'.  Il  est  liqui- 
de, spotttanéinent  ittllatititiabic,  u'une  odeur  in- 
sup|)ortablc.  Il  bout  à l'iO"  et  se  solidifie  lors- 
qu'on l'expo.se  a un  froid  deü*— 0.  La  chaleur  le 
décomposé  en  arsenic  et  en  carbure  d'hydrngéne 
gazeux.  Lorsi|u'oii  l'expose  à l'air,  il  absurbe 
aussitôt  l'oxygenc  et  produit  successivement  de 
l’oxyde  de  cacoilylc  et  de  l'acide  cacodyliqiir. 

L'oxyde  de  cacodyle  on  liqueur  fumante  de 
Cadet,  dont  la  cuniposilion  est  représentrà  par 
la  formule  C‘H"As(),  résulte  de  la  dislillatioa 
d’un  mélange  d’acnle  arsénieux  cl  d'acétate  de 
potasse.  Lette  réaction  est  représentée  par  la 
formule  : 

2(KO.C‘ll’o'')  + AsO»  = 2CO* 
-)-2,K0,C0*  -f  C‘AsO. 

L’oxyde  de  cacodyle  est  un  liquide  éthéré, 
incolore,  limpide,  d’un  pouvoir  refrigerent  Ires 
considérable.  Il  bout  à lôU°,  et  se  solidilie  en 
paillettes  blanches  lorsqu'on  l'expose  a un  froid 
de2é»— O.  Soiiodciireslalliarée  et  rap|ielle  celle 
de  fhydrogéne  arsénié.  Il  agit  directement  sur 
la  peau  et  produit  des  démangeaisons  doulou- 
reuses. Pris  intérieureiueut,  ’cest  un  poison 


énergique.  Exposé  â l'air,  il  s’enflamme  spon- 
tanément et  brûle  avec  une  flamme  blanche.  Il 
est  insoluble  dans  l’caii  et  sc  convertit  lente- 
ment en  acide  cacodylique,  lorsqu'on  le  laisse 
longtemps  en  contact  avec  ce  liquide.  Il  dis.snut 
le  soufre,  le  phosphore,  l'iode,  et  s'ciiflaminc 
dans  le  chlore,  la»  acides  le  dissolvent  facile- 
ment, et  produisent,  en  se  combinant  avec  lui, 
des  sels  susceptibles  de  cristalliser.  En  pré- 
sence des  liydracidcs,  il  forme  de  l’eau  et  des 
i produits  binaires.  Il  réduit  un  certain  nombre 
de  corps  en  passant  alors  fiii-méme  ii  l'état  d'a- 
cide cacodylique,  par  exemple,  l'indigo  bleu 
qu’il  fait  passer  à l'etat  d'indigo  blanc,  les  sels 
de  mercure,  d'or  et  d'argent. 

Le  cacody  le  peut  aussi  donner  naissance  â un 
bi-oxyde  dont  la  composition  est  représentée 
par  la  foi  imile  C*ll".\sO*. 

CACODYLIQL'E  (acide),  CACODYLA- 
TES. On  obtient  l'acide  cacodytigue  en  sou- 
mettant l'nxydede  Cacodyle  à desinfluences  oxy- 
dantes; par  exemple,  au  moyen  de  la  réaction 
du  bi-oxyde  de  mercure.  Sa  composition  est 
rcpcéscnlce  parla  formule C*ll“AsO’HO.  Il  cris- 
tallise eu  prisim»  obliques  équilatéraux,  â an- 
gles obliques  et  à faces  terminales  inégales.  Il 
supporte  une  température  de  200»  sans  se  dé- 
composer; il  est  inaltérable  dans  l'ai.r  sec;  mais 
l'air  humide  le  décompose.  Il  est  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool , insoliible  dans  l'éther. 
Inodore  et  sans  action  sur  l'économie  animale , 
malgré  l'arsenic  qu'il  coutieiit.  L'acide  phos- 
phoreux, le  protoxyde  d'étaiu,  le  zinc  métalli- 
que, le  ramènent  à l'état  d'oxyde  de  cacodyle. 
On  doit  1e  considérer  comme  un  acide  faible , 
car  il  ne  décompose  les  carbonates  qu'avec  len- 
teur. Lorsqu'on  le  met  en  présence  des  hy- 
dracides,  comiiic  l'acide  chlorhydrique,  l'acide 
sullhydrique,  il  forme  des  composes  binaires 
qui  correspondent  à sou  degré  d'oxydation.  Tous 
les  cacodylates  finissent  par  se  dissoudre' dans 
l'eau  et  dans  l’alcool. 

CADENAS  {voy.  Sebrure). 

CJàLlL'S  AUUELIAMES  ( Lccics),  mé- 
decin grec  né  dans  la  ville  de  Sicca  en  Numi- 
die.  lierait  avoir  été  contemporain  de  Galien.  Il 
se  fit  une  grande  réputation  par  .ses  écrits,  et 
picsse  pour  le  fondateur  de  f écolo  dite  des  mé- 
j thodisles.  Il  nous  est  reste  dé  lui  deux  ouvrages  : 
Tardarum  yassionum  lib.  V,  qui  a été  imprimé  à 
Elle,  Iô2i),  in-fol.  : Acuinrum  yassiomm  lib.  III, 
Paris,  I53.T,  in-8‘>.  Ces  ouvrages  ont  été  publiés 
ensemble  par  Amman,  Amsterdam,  170U,  et  par 
Haller,  Lausanne,  1773. 

C.£IMUY  [roy.  Servilius). 

C.EilE(;/i!o;/.  etmi.'iy.l.aujourd’hui  Cer-Veteri. 
Ville  d'Italie,  près  du  bord  de  la  mer,  au  N.  O. 
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(In  Home,  el  J 22  kil.  O.  de  Téics.  Elle  portait 
ü'.iliord  Iciiom  d'Agvlla.  Ce  fui  dans  celle  ville, 
ancienne  capitale  de  Mc/.cnce,  que  se  relirèrent 
les  fds  de  Tarquin  après  la  révolulion  qui  en- 
leva le  IfOne  à ce  pi  ince.  Caere  pril  parli  en  leur 
faveur,  niais  elle  demanda  cnsuile  la  paix  cl  ob- 
tint une  Irève  de  100  ans.  Elle  fut  une  des  pre- 
mières villes  de  l'Italie  qui  devinrent  luunici- 
palc.s.  Catre  ctail  célèbre  parses  anciennes  lois,  ses 
réglemcnls  de  police  et  les  prodiges  qui  y claicnt 
arrivés,  tels  qu'une  pluie  de  sang,  la  naissance 
d'un  ijorc  qui  avait  des  pieds  et  des  mains 
d'hninme,  etc.  Elle  passait  pourune  ville  sainte. 
Les  Vcstalc‘5  s'y  retirèrent  pendant  le  siège  de 
Itninc  par  les  Gaulois,  et  l'on  y tran.sporta  les 
objets  sacrés  après  la  défaite  de  l'Allia,  lors- 
qu'on craignait  de  voir  Rome  tomber  encore 
entre  les  mains  des  Gaulois.  C'est  de  Cærc  qu'on 
fait  dériver  le  mot  rérémonic».—  On  appelait 
cœrilet  tabuler  le  tableau  sur  lequel  les  censeurs 
faisaient  inscrire  le  nom  des  citoyens  qu'ils  pu- 
nissaient en  les  privant  du  droit  de  suffrage.  On 
appelait  cette  punition  retatio  in  arrilum  tabulas, 
parce  que  les  Romains,  en  accordant  le  droit 
de  cilc  aux  liabitanLs  de  CaTc  après  le  départ 
de  Brennus,  leur  avaient  refusé  le  droit  de  suf- 
frage dans  les  comices. 

CAERHAKTHE.V  Comté  d’Angleterre, 
au  pays  de  Galles,  borné  an  N.  par  le  comté  de 
Cardigan,  à l'E.  par  le  Breeknock  et  le  Gla- 
inorgan-Shin^s,  au  S.  |)ar  le  canal  de  Bristol,  à 
ro.  par  le  comté  de  Pembroke.  Il  a une  snpcr- 
fleic  de  590.640  acres,  dont  ‘228,000  en  pâtura- 
ges, 114,000  en  culture,  et  le  reste  improduc- 
tif. Ses  rivières  principales  sont  la  Towy , la 
Cntliy,  la  Dulas,  la  Gwilly,  l'.Amman,  la 
I.longr,  etc.  La  surface  de  ce  <:omlc  est  généra- 
lement accidentées;  les  collines  ont  communé- 
ment un  aspect  sombre  et  aride,  mais  elles 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons cl  des  chevaux.  On  récolte,  dans  les  val- 
léesbeaucoup  d’orge  et  d’avoine.  On  trouve 
dans  ce  comté  des  mines  de  plomb,  de  pierres 
à chaux  et  de  charbon  de  terre.  Les  manufac- 
tures de  bas  de  coton  constituent  sa  principale 
branche  d'industrie.  La  population  monte  â 
1.16,01)0  âmes. 

La  ville  de  Carrmarthru,  chef-lien  du  comté, 
est  située  sur  la  Towy,  que  l'on  y pas.se  sur  un 
beau  pont  en  pierres.  Gclle  ville,  qui  s’étend 
sur  un  espace  considérable , a des  rues  im'-gu- 
lières  et  e.scarpt'cs,  mais  dcsniaisoiis  bien  bâties 
On  remarque  l’cglisc,  rhdtcl-de-ville,  la  nou- 
velle prison  et  le  monument  élevé  en  1820  au 
général  l'acton.  La  prison  du  comté  occupe  une 
partie  de  l'ancien  château.  Population,  ll.éOO 
habitants.  Scii. 


CAERSîARVON.  Comté  d’Angleterre,  an 
pays  de  Galles,  borné  au  N.  par  l’Océan,  â l'E. 
par  le  Denbighshire,  au  S.  par  le  comté  d*  Me- 
rioneth  et  la  mer,  à l’O.  par  la  mer  d'Irlande  et 
le  détroit  de  Menai.  Il  s'étend  du  12"  43'  au 
13»  25'  de  long,  et  du  52»  43'  au  .5.1'  15  de  lat.  N., 
cl  contient  sur  une  surface  de  24  milles  carrés, 
6 villes , 68  paroisses  et  75.000  âmes.  La  Con- 
way  et  la  Seiont  sont  scs  rivières  principales. 
C'est  la  partie  la  plus  monlueuse  du  pays  de 
Galles  : le  Snowdon,  sa  montagne  la  plus  éle- 
vée, atteint  une  hauteur  de  3,571  pieds.  Ce 
comté  contient  plusieurs  lacs  cl  plusieurs  marais. 
La  température  y est  très  froide;  aussi  l’agri- 
culture y est  elle  arriérée;  mais  l’élève  du  bé- 
tail, surtout  des  moutons,  qu'on  exporte  en 
grand  nombre,  est  considérable.  On  exploite 
aussi  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre,  des  car- 
rières d’ardoises,  etc.  La  pèche  du  hareng,  des 
homards  et  des  huîtres  y est  très  abondante. 

Caerkarvon,  chef-lieu  du  comté,  est  une  ville 
de  8,000  âmes , située  sur  le  Menai,  près  assez 
de  l’embouchure  de  la  Seiont,  où  elle  a un  port 
bon.  Cette  ville  est  bien  bâtie;  ses  rues  sont 
étroites,  mais  se  coupent  à angles  droits.  Elle 
possède  des  bains  chauds  et  froids  et  fait  un 
commerce  iniporlant  avec  Londres,  Liverpool, 
Bristol  et  l’Irlande.  Les  ruines  du  château  con- 
struit par  Edouard  1",  occupent  une  surface  de 
deux  à trois  acres.  ScH. 

CAFÉI.XE  {câim  ).  C’est  le  principe  cristal- 
lisablc  que  l’on  trouve  dans  le  café.  Il  a été 
reconnu  que  la  caféine  est  tout  à lait  identique 
â la  théine  ou  principe  que  l'on  peut  extraire  des 
différentes  espèces  de  thé.  Le  café  en  contient 
environ  2â  5 pour  100,  et  le  thé  2 à 4 seule- 
ment pour  la  même  quantité  de  substance.  La 
caféine  est  blanche;  elle  cristallise  en  longues 
aiguilles  soyeu.ses;  elle  ne  parait  se  combiner 
qu’avec  les  acides  énergiques,  et  encore  l’eau 
et  l'alcool  détrui.sent-ils  ces  combinaisons.  Elle 
c.sl  fusible  et  volatile,  soluble  dans  l'eau,  l’al- 
cool et  l’éther;  sa  di.s,sohition  aqueuse  est  pré- 
cipitée par  le  tannin.  L'acide  azotique  la  trans- 
foi  nic  en  une  nouvelle  matière  cristalline  qui 
a leçu  le  nom  été  nitrothéine  ou  nili-ocafeine.  La 
rom|io.silion  de  la  caféine  est  représentée  par  la 
formule  H"A“Az’0’.  Sa  préparation  eoiisi.stc  à 
épuiser  le  café  par  l'eau  Imuillanic,  qui  la  dis- 
sout ainsi  qu’une  certaine  quantité  d'acide  ma- 
liquc  et  de  malalcs  acides.  L'acide  malique  est 
précipité  parrarclalc  de  plomb;  la  liqueur  est 
lillri’^*  et  débarra.ssée  de  l’excès  de  plomb  par 
rhydrogène  sulfuié,  et  en.suilc convenablement 
concentrée;  ce  qui  f.iit  qu'il  se  dépose  de  la 
raféiiie,  que  l’on  piirilie  par  sa  dissolution  dans 
l’éther,  suivie  d'une  nouvelle  cristallisation.  On 
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peut  extraire  la  caKino  du  thé  par  les  mêmes 
procédés. 

CAFÉONE (ehim.).  Lacaféone est  leprincipe 
qui  se  développe  dans  le  café  par  la  torréfaction, 
et  qui  donne  à cette  substance  tout  son  arôme. 
Elle  résulte  de  la  décom|)osition  de  la  partie  du 
caléquiest  soluble  dans  l'eau  (roy. Caféine).  En  | 
effet,  du  café  vert  préalablement  épuisé  par  ce  j 
liquide  et  ensuite  torrélié,  ne  cède  plus  aucune  i 
tracedecaféoneà  l’eau  bouillante.  On  peut  l'iso- 
ler en  distillant  du  café  torréfié  en  présence  de 
l'eau,  ce  qui  donne  une  liqueur  aromatique  qui, 
agitée  avec  de  l'éther,  lui  cédera  la  cafràne. 
Celle-ci  est  une  huile  brune,  plus  lourde  que 
l'eau,  légèrement  soluble  dans  ce  liquide  bouil- 
lant. Une  quantité  presque  impondérable  de  ca- 
féone  suffit  pour  aromatiser  plus  d'un  litre 
d'eau. 

CAFFA,  voy.  Kaffa. 

CAGLIARI.  Ville  maritime,  forte  et  capi- 
tale ds  rile  de  Sardaigne,  résidence  du  vice-roi 
et  siège  d'un  archevêché  et  d'une  université. 
Elle  est  située  près  du  cap  et  du  golfe  de  Ca- 
gliari,  sur  le  penchant  d'une  colline,  et  à l’em- 
bouchure de  la  Malargia,  sous  le  39°  15'  29"  de 
lat.  N.,  le  27»  7'  de  long.  Son  port  est  le  naeil- 
leur  de  l’Ile.  Cagliari  peut  passer  à juste  titre 
pour  une  des  plus  belles  villes  de  second  ordre 
de  l'Italie.  Elle  se  divise  en  quatre  quartiers  : 
le  Château  sur  les  hauteurs,  la  Marina  prés  de 
la  mer,  et  les  faubourgs  de  Stampare  etde  Villa- 
Nova.  On  y compte  trente-huit  églises,  vingt 
couvents  et  plusieurs  hdpilaux.  Parmi  le  grand 
nombre  d'édifices  remarquablesqui  ornent  cette 
ville  on  distingue  les  belles  tours  de  l'Elépbant 
et  de  Saint-Pancrace,  construites  par  les  Pisans 
au  XIV»  siècle;  le  palais  royal,  le  palais  muni- 
cipal, l'élégant  thàtrc,  le  nouveau  Campo-Santo, 
la  cathédrale,  du  xiv»  siècle,  et  presque  entiè- 
rement rebâtie  au  xvii»  les  églises  de  Saint- 
Lucifer,  de  Saint-Augustin  et  de  Sauitc-Anne, 
le  couvent  des  claustrati,  monument  imposant 
du  XIV*  siècle,  le  vaste  couvent  des  capucins, 
le  bâtiment  de  l'université.  On  remarque  aussi 
les  restes  considérables  d'un  vaste  amphithéâtre 
romain,  de  l'enceinte  de  l'antique  Calaris,  et 
d'un  grand  aqueduc,  de  grandes  citernes  et 
une  vaste  nécropole  antique.  La  belle  place 
Saint-Charles  est  décorée  de  la  statue  du  roi 
Charles-Kélix.  Cagliari  possède  une  belle  bi- 
bliothèque publique,  un  beau  musée  d'histoire 
naturelle  et. d'antiquités  pbénicienne.s,  grecques 
et  romaines,  une  académie  agraire,  une  société 
d'écOMomie  politique,  etc.  Il  y a peu  d'établis- 
sements industriels,  mais  le  commerce  est  actif 
et  étendu.  Population,  30,ÜÜÜ  âmes.  Scu. 

CAIETAN  (tiog.).  Plusieurs  personnages 


de  ce  nom  méritent  d'être  cités  â divers  titres  : 

Caïetanou  Cajetan  [Thomas  de  Vio).  Célèbre 
cardinal,  né  en  14(19  à Gaëte  ou  Caîète,  d'où  lui 
vient  le  nom  de  Caxetan,  sous  lequel  il  est  pres- 
que toujours  désigné.  Il  entra  en  I4K4  , dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  s'y  fit  remarquer 
par  ses  talents,  devint  professeur  de  théologie, 
puis  procureur  général  de  son  ordre,  et  futenfin 
élevé  â la  dignité  de  général  en  1508.  Léon 
auquel  il  avait  rendu  d'éminents  services,  lui 
donna  le  chapeau  de  cardinal  en  1517,  et  le 
nomma,  l’anni^  suivante,  légat  en  Allemagne. 
Caîetan  conçut  l'espoir  de  ramener  Luther  à 
l'orthodoxie,  et  eut  avec  lui  plusieurs  confé- 
rences qui  n'amenèrent  aucun  résultat.  En  1529, 
il  fut  fait  évêque  de  Gaëte,  et  envoyé  en  Hongrie 
en  152.3,  en  qualité  de  légat.  Il  mourut  â Rome 
en  1534.  Le  cardinal  Caïetau  a composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  : ses  Commentaires  «iir  FEcriture- 
Sainte,  Lyon,  1639,  S vol.  in-foL,  ouvrage 
plein  d’érudition,  mais  où  l'auteur  s'abandonne 
tropâ  son  goût  pour  l’allégorismc;  De  auclori- 
laie  papa  et  coneiUi,  livre  écrit  dans  le  sens  le 
plus  ultramontain,  et  dont  Jacques  Alais  fit  la 
critique  par  ordre  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  ; des  Commentaires  sur  ta  Somme  de  saint 
Thomas,  etc. 

Caîetan  [Henri).  Cardinal  de  la*  maison  de 
Sermonclo,  mort  en  L599.  Sixte-Quint  l'envoya 
en  France  en  qualité  de  légat  à lalere  après  la 
mort  de  Henri  III.  Il  avait  mission  de  faire  tous 
scs  efforts  pour  assurer  la  couronne  â un  prince 
catholique,  en  gardant  une  prudente  neutra- 
lité au  milieu  des  partis  qui  dcèhiraient  la 
France.  Oubliant  les  recommandations  qui  lui 
avaient  été  faites,  Caîetan  se  déclara  pour  la 
ligue,  sans  aucun  ménagement,  et  embrassa 
avec  chaleur  le  jiarti  du  roi  d’Espagne.  Sixte- 
Quint,  mécontent  de  sa  conduite,  lu  lappcla. 
Caîetan  fut  plus  lard  envoyé  en  Pologne  pour 
déterminer  Sigisniond  a se  joindre  à rein)>e- 
reur  d’Allemagne  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs.  Le  cardinal  échoua  ent-ore  dans  cette 
mission.  Pendant  son  st'-joiir  â Paris,  il  avait 
publié  divers  écrits  favorables  à la  ligue. 

Caîetan  [Octave).  Jésuite  sicilien,  mort  vers 
l'an  KKIO.  Il  est  auteur  de  travaux  fort  estimés 
relatifs  â l'histoire  ecclésiastique  de  la  Sicile, 
savoir:  t'ita  sanetorum  Sicalurum,  Païenne, 
1652,  in-fol,  ouvrage  lèdigé  d'après  les  meil- 
leures sources  et  des  manuscrits  anciens  et  pré- 
cieux ; Isagoqe  ad  historiam  saernm  siculam.  Pa- 
ïenne, 17o7,  in-4“.  Ce  travail  a été  inséré  dans 
le  Thésaurus  antiquitalum,  de  Givevîus,  tomeli. 

Caîetan  [Constantin),  abbé  bénédictin  de  saint 
Barante,  dans  le  diocèse  de  Pisloie,  naquit  à 
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Syracuse  en  15S0.  Il  est  fameux  par  le  zèle  ri- 
dinile  qu’il  déploya  en  faTi'Ui'  de  l'ordre  de 
saint  Benoit,  en  s'évertuant  à y ralliclier  une 
foule  de  saints  et  de  personnages  célébrés  ap- 
partenant a d'autres  ordres,  rc  q>>i  l'a  fait  nom- 
mer le  Voleur  dr  tnioli.  Il  était  du  reste  très 
savant,  et  il  fournit  a B.ironius  beaucoup  de  ma- 
tériaux pour  ses  Annale»,  Caîctan  mourut  à 
Rome  en  KSôÜ.  Il  était  bibliotbéc-aii'e  du  Vati- 
can, fonctions  auxquelles  il  avait  été  élevé  par 
Clément  VIII. 

CAILLÉ  (KeivÉj,  voyageur  français  né  en 
1799,  à Hauzé,  prés  de  Niort,  d'une  famille 
pauvre.  Il  apprit  l’état  de  cordonnier;  mais  la 
lecture  de  Robiusoii  Crusoê  lui  inspiia  de  bonne 
heure  le  goût  des  voyages.  Il  s'aiitoura  de  car- 
tes géographiques  qu'il  étudiait  saus  cesse,  et 
nie<tita  un  voyage  dans  les  contrées  inconnues 
de  ro.  de  l’Afrique.  Eu  1816.  il  s'embai-qiia 
pour  le  Sénégal  avec  60  fr.  dans  sa  bourse. 
N'ayaiit  |>u  réaliser  son  projet  d'exploration  in- 
térieure, il  passa  à la  Guadeloupe,  et  au  bout 
de  six  mois,  revint  à Bordeaux  pour  i-ctourner 
au  Sénégal  en  1818.  Il  vit  encoi'C  cebouer  scs 
espérances,  i-egagna  la  France  pour  rétablir  sa 
(anté  délabrée,  et,  plus  tenace  que  l'adversité, 
il  repartit  pour  le  Sénégal  en  I8'il.  Il  s'enga- 
gea bientdt  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  par- 
courut pendant  trois  ans  la  partie  du  la  Séué- 
gambie  comprise  entre  le  Sénégal  et  le  Rio 
Nunez,  sc  joignit  en  1827  à une  caiavaiie  de 
inarahands  uiandingucs,  pénétra  dans  le  Foula- 
Djalo  du  Bambura,  parvint  jusipi'a  Time,  se 
rendit  de  la  à Jenné,  et  entra  en  avril  1828  dans 
la  ville  de  Tombouctou,  que  nul  Européen  n’a- 
vait encore  visitée.  Il  gagna  ensuite  Tanger,  et 
s'embarqua  pour  la  France.  Caillé  avait  minu- 
tieusement décrit  tout  ce  qu'il  avait  ru,  et  ai  ait 
donné  des  renseignements  précieux  sur  la  to- 
pographie du  pays  qu'il  avait  paixonru  et  sur 
les  cours  d’eau  de  ces  contrées-  II  reçut  peu 
après  son  retour  en  France,  le  grand  prix  de 
12,000  fr.  promis  au  voyageur  qui  donnerait  des 
Dotions  positives  sur  Tombouctou  et  les  con- 
trées adjacentes,  cl  plus  tard  une  iieii.'-ion  an- 
nuelle de  6,000  f.  Rene  Caillé  publia  en  1830  le 
journal  de  son  voyage,  avec  unccarte  itinéraire, 
Paris,  imprimerie  royale.  3 vol.  in-8’.  Il  se  pré- 
parait à un  second  voyage  dans  rinlérieur  du 
continent  africain,  et  se  livrait  depuis  1828  à 
toutes  les  études  qui  pouvaient  le  rendre  plus 
fructueux  que  le  précédent,  lorsqu'il  mourut  le 
17  mai  t8.’’8. 

CAILLOU  {grolog).  Silex  commun,  trans- 
lucide, i |iitc  grossière,  dont  la  ias.suiv,  terne 
et  quelquefois  terieuse,  n'est  jamais  cireu.se, 
qui  D'ect  pas  susceptible  de  proodre  un  poli 


brillant,  et  par  conséquent  n'est  jamais  employé 
connue  bijou  lii  comme  objet  d'ornemeut.  üu 
comprend  assez  ordi  iaireiuent  encore  sous  la 
dénnminalinnde  cuiUonxroal  i,  les  fiagmeutsde 
toute  espece  de  pierre  duii-,  arrondis  et  usés  par 
le  frottement,  et  qui  sc  rencontreut  libres  ou 
agrégés,  dans  les  tci'iains  meubles  ou  de  trans- 
porls anciens,  comme  dans  le  lit  des  eoiirs  d'eau 
actuels  et  sur  le  bord  de  la  mer  ( roy.  Galbts). 

I.e  mot  ciiiUoit  désigne  vulgairement,  avec 
quelque  épitlicte  spéciale,  des  Iraginents  de  di- 
verses substances.  — l.e  caiUo»  de  H aura  est  une 
sorte  de  pierre  jaspoide  qui  se  trouve  en  frag- 
ments isolés  dans  quelques  rivièies  de  la  Bre- 
tagne, particulièrement  aux  environs  de  la 
viilc  d'nii  il  lire  sa  désignation.  Il  a été  rangé 
dans  la  classe  des  Poudingucs,  quoique  les 
noyaux  qui  le  composent,  arrondis  et  réunis 
par  une  pAtc  de  même  nature,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  roulés.  — Le  caïUoa  d' Angleterre  est 
une  espece  de  imudinguc.  — Le  rtiioa  og  dia- 
mant d Alençon  se  i.'ompose  de  .masses  de  cris- 
taux de  quartz,  qui  remplissent  des  cavitésdans 
le  granit  d>'S  environs  de  la  ville  de  ce  nom.  — 
Ixs  caiUcax  de  crittnlet  da  Rk'n,  sont  des  frag- 
ments roulés  de  quariz.  — l.escaifloaa  (tEgypU 
sont  des  li-agmruts  orbiculaircs  d'une  cs|s’ce  de 
jaspe,  qui  se  rencontrent  en  Égypte  au  nniieu 
des  sables.  Ils  sont  foi  niés  de  couches  corn  en- 
triques,  brillantea,  de  couleur  br  me  et  jaune, 
qui  figurent,  lorsqu'on  les  ca.sse.  des  zones  ru- 
banées d’un  bel  efret.  Suivant  Conlier,  ces  cail- 
loux auraient  fait  |>artie  d’une  brèche  qui,  en  se 
décomposant,  les  aurait  lais-sé.s  libres. 

C.\LS.SE  DE  ItETRAirE  POUR  LA 
VIEILLESSE.  Depuis  longtemps  les  pnbli- 
cisies  ont  signalé  la  situation  ni  ilbeiireiiNe  des 
vieillards  de  la  classe  ouvrière,  auxquels  leur 
âge  ne  permet  plus  de  vivre  de  leur  travail,  et 
que  le  defaut  d'epargnps  anterieures  laisse  dé'- 
pourvusdê  toute  re- source.  Divers  moyens  ont 
été  proposés  pour  rcmeilier  aux  mism-es  qui 
résultent  de  cet  état  de  choses , et,  parmi  ces 
moyens,  il  en  est  un  'qui  a réuni  les  suffrages 
des  économistes  aussi  bien  que  des  pliilantbro- 
pes,  c'est l’inslilution des cai»w» .le  rriraiie.c'rsir 
à-dire  de  caissi’s  d'épargnes  assuiant  à un  cer- 
tain âge  une  rente  viagère;  les  institutions  de 
ce  genre  créent  parmi  les  ouv.  iers  des  habitu- 
des d'épargne  et  de  prévoyaiire,  euniéme  temps 
qu'elles  les  garantis.sent  rontivies  besoins  delà 
vieillesse.  Iü  seule  dilliculté,  en  effqt,  que  |>ré- 
sente  l'appliiuilioii  de  cette  mc.snre  provient  de 
l'impossibilité  ou  sont  la  plupart  ib  s ouv'iers 
de  r -aliser,  avec  le  taux  actuel  des  s;il.iires,  les 
épargnes  suffisaiite.s  pour  prolituc  des  facilités 
de  piaoeineut  qui  leur  sont  offertes.  Qoûi  qu'il 
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ne  Mit,  des  caisses  de  retraite  ont  été  instituées 
dans  resderiiieres  années  dans  divers  Étals  de 
l'Europe,  en  Hntsse,  eu  Angleterre,  en  Bel- 
gique. En  France,  une  proposition  faites  re 
sujet  sous  i'Asseiiiblée  constituante  en  1818, 
fut  reprise  par  rAasemblce  législative,  con- 
vertie en  loi  le  18  juin  I8il , apres  la  présen- 
lation  d'un  nouveau  projet  du  gouvernement, 
et  mise  à exécutiou  le  I"  mai  de  l'anni-e  sui- 
vante. Cette  loi  établit  une  caisse  qui  reçoit  des 
dépôts  de  toute  ou  pour  toute  personne  de  l'àge 
de  plus  de  trois  ans,  dépOts  qui  donnent  di-oit 
A une  rente  viagère  dont  l'entrée  en  jouissance 
commence  entre  cinquante  et  soixante  ans,  au 
moment  fixé  par  le  déposant.  Celui-ci  peut 
opérer  des  versements  successifs,  réguliers  ou 
irréguliers  à son  choix,  ou  faire  un  seul  verse- 
ment; il  peut  verser  une  somme  quelconque, 
pourvu  qu'elle  soit  supérieure  A 6 franc.s,  cl 
exactement  divisible  par  5;  mais  la  rente  con- 
stituée sur  une  seule  télé  ne  peut,  en  aucun  cas, 
dépasser  600  francs,  et  le  capital  que  ron  vou- 
drait verser  en  surplus  ne  serait  pas  acceptçi 
Les  éléiiienbi  qui  servent  à fixer  la  réule  via- 
gère sont  ; I*  l'intérét  composé  du  capital  A 
5 p.  0/0;  2*  les  cbances  de  mortalité  calculées 
en  raison  de  l’Age  des  déposants  d'après  les 
tables  de  Deparcieux.  il  est  évident  d'ailleurs 
que  la  rente  sera  différente  dans  le  cas  où  le 
capital  versé  sera  acquis  à la  caisse,  et  c'est  ce 
cas  que  la  loi  suppose  le  plus  ordinaire,  et  dans 
celui  ou  ce  capital  devra  être  remboursé  aux 
héritiers  du  déposant  lors  de  sou  dtce.s , ain.si 
qu'on  peut  en  faire  la  demande  au  moment  du 
dépdt.  Les  versements  opérés  A l'Age  de  plus  de 
soixante  ans  dunneiit  droit  A un  revenu  immé- 
diat. Les  compagnies  privées  offrant  trop  peu 
de  sécurité  pour  des  placements  de  cette  na- 
ture, radniinistration  de  la  cuisse  des  retraites 
a du  être  attribuée  A l'État , qui  la  fait  gérer  A 
ses  frais  |iar  les  employés  de  la  caisse  des  dé- 
pAts  et  consignations,  et  qui  garantit  le  service 
des  pensions.  L’article  14  de  la  loi  du  18  juin 
statuait  qu'a  partir  du  I»  janvier  1853  le  taux 
de  l'intéiét  des  capitaux  versés  (lourrait  être 
modifie.  Un  projet  vient , en  clïet,  d élie  pré- 
senté an  Corps-législatif  en  vue  d'atKiLsser  ce 
tsux,  et  en  même  temps  de  changer  diverses 
dispositions  relatives  aux  dcpdls  faits  pendant 
le  mariage  par  des  epoux. 

CALAMUHE  (Ircsa.l.  Appareil  destiné  a 
donner  un  apprêt  sec;  on  l'apiielle  quelquefois 
cylindre.  Il  se  compose  effectivement  d'un  as- 
seniblage  de  cylindres  qui  re.,'oiv!'nl  un  mouve- 
mei.t  uniforme  lorsque  l’apprét  doit  être  maL 
et  un  moiivenieut  différent  s'il  doit  y avoir  sa- 
nage.  Les  cylindres  sont  placés  en  nombre  pair 
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ou  impair,  horizontalement  au  densus  les  uns 
des  autres;  un  seul  d'enlic  eux . celui  du  bas, 
reçoit  le  mouvement  et  le  commuiiiqiic  aux  Au- 
tres [lar  le  froltemeiit,  s'il  doit  y avoir  unifor- 
mité; mais  dans  le  cas  coiilraire,  chaque  cy- 
lindre porte  lin  engrenage  cnmliiné  pour  lui 
donner  la  dilTéreuee  de  vitesse  jiigéo  eoiivena- 
blc.  Les  cylindres  sont  alternativement  en  acier 
poli,  et  en  carton  ou  ru  papier  tourné  et  poli. 
Un  de  ceux  en  acier,  au  moiits,  doit  être  creux 
pour  recevoir  de  la  vapeur  comiiiuniquant  une 
chaictir  liindérée,  ou  des  boulrls  chauffés  qiiel- 
qiiefois  à blanc,  quand  on  veut  nue  chaleur 
plu#  forte.  Les  cylindre.s  opèrent  les  uns  sur 
les  autres  une  pression  que  l'on  gradue  au 
moyen  de  leviers  chargés  de  poids  cl  agissant 
sur  le  cylindre  supérieur.  A edté  de  ces  cylin- 
dres se  trouvent  inférieurement  un  rouleau  sur 
lequel  est  enveloppé  le  tissu,  et  plusieurs  bar- 
res intemii'diairrs  entre  lesquelles  glisse  l’étoffe 
pour  s'étendre  parfiiihuiicut.  Supérieurement 
se  trouve  un  autre  rouleau  qui  reçoit  l'etoffo 
apprêtée.  Les  cylindres  peuvent  être  an  nombre 
de  deux,  (rois,  quatre  ou  même  cinq;  mais  ce 
dernier  système,  le  plus  souvent  employé  A 
passer  deux  pièces  A U fois,  est  rooiiu  répandu. 
Pour  que  le  calandrage  s'opère,  il  lAut  que  I# 
tifMU  soit  passé  entre  des  substances  différentes, 
l'uno  dure  et  l'autre  élastique,  quoique  résis- 
tante. Cette  nécessité  fixe  l’ordre  des  cylindres 
dans  chaque  calandre;  elle  oblige,  par  exem- 
ple, quand  un  emploie  trois  cylindres,  A en 
mettre  deux  de  carton  avec  celui  d'acier,  qui 
est  iiidispeusable  pour  Irausmctlre  la  chaleur. 
La  calandre  nécessite  souvent  l'emploi  d'uiw 
force  de  six  A huit  chevaux.  E.  Lefëvbk. 

CALCAn  (Jkan  Vas),  peintre,  né  A Ealker, 
dans  le  duché  de  Cleves  eu  I49i>,  et  mort  a 
Naples  en  1546,  suivit  A Venise  l'école  ale  Ti- 
tien, et  fit  de  si  grands  progrès  que  ses  ouvra- 
ges sont  souvent  confondus  avec  ceux  de  son 
maille,  et  que  de  son  temps  même,  ses  por- 
traits partieulieremeiit  étaient  vemlus  pour  être 
de  Titien.  Changeant  plus  lard  de  manière,  il 
imita  Kaphaél  au  point  de  tromper  les  plus  iia- 
biles  connaisseurs,  comme  il  l'avait  fait  pour 
Titien.  Il  fit  une  suite  dessinée  et  presque 
complète  des  artistes  qui  composent  l'ouviage 
biographique  de  Vasari,  et  les  lielles  représen- 
tations anatomiques  placées  dans  la  première 
édition  du  Traité  de  Vesal  ; ces  dessins,  gravée 
sur  bois,  put  été  lungteropsatiribuesau  filien. 

CALCÉiUOIA'E  (mie.).  Variété  d'agate  d'un 
blanc  laiteux  et  d'uiie  transpareiice  nébuleuse, 
que  l'un  taille  pour  en  faire  des  objets  d'ome- 
menU  Le  nom  de  cakéJoiiui  lui  vient  d'une  ville 
de  Béthynie,  dans  l’Asie-Mioenre,  près  de  1»> 
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quelle  les  anciens  trouvaient  cette  pierre.  Les 
calcédoines  les  plus  estimées  se  tirent  mainte- 
nant de  l'Islande  et  des  Iles  Feroé,  où  elles  se 
rencontrent  eit  aliondancc.  On  donne  qiielijuc- 
fois  la  désignation  lïoricntaUt  aux  calcédoines 
dont  la  pâte  est  plus  fine  et  dont  l'iiitérienr 
parait  comme  pommelé  (toy.  Agate,  Qi:artz). 

CALCINATION  (cAim.),  du  latin  laU,  cal- 
cis,  chaux.  Ce  mot  désigné,  àproprement  parler, 
la  réduction  des  pierres  calcaires  en  chaux,  par 
raction  du  feu.  On  a toutefois  assez  générale- 
ment étendu  cette  dénomination  à toutes  les 
opérations  qui  soumettent  à une  température 
élevée  les  substances  qui  n'y  sont  pas  fusimes, 
mais  qui  y éprouvent  une  altération  sensible. 

CALËBASSIEU,  Creaceiitia  {bot.).  Genre  de 
plantes  qui  forme  le  type  principal  de  la  famille 
des  Crescentiées,  admise  aujourd'hui  par  la  plu- 
part des  botanistes.  Il  appartient  à la  didyna- 
mio-angiospermie  dans  le  système  de  lànné. 
Il  comprend  des  arbres  peu  élevés  et  des  arbris- 
seaux de  l'Amérique  tinpicalc,  à feuilles  sou- 
vent fasciculëes,  simplesou  ternéesou  pennées: 
à fleurs  irrégulières,  caractérisées  de  la  manière 
suivante  : calice  régulier  biparti  ; corolle  presque 
campanulée,  à tube  très  court,  renflé  à la  gorge, 
à limbe  quinquefide , inégal  ; quatre  étamines 
didynames,  saillantes,  accompagnées  du  rudi- 
ment d'une  cinquième;  ovaire  uniloculaire, 
surmonté  d’un  style  simple  que  termine  un 
stigmate  épaissi,  à deux  lamelles.  Le  fruit  dans 
ce  genre  est  une  très  grosse  baie  ovoïde,  dont 
la  pulpe  est  enfermée  sous  une  couche  externe, 
conststante  ou  même  ligneuse.  — La  plus  con- 
nue et  la  plus  intéressante  des  espèces  de  ce 
genre  est  le  Calebassier  ordixaihe,  Creteenlia 
cajole  Lin.,  arbre  de  petite  taille,  dont  les  feuilles 
sont  lancéolées,  eu  coin  vers  la  base,  fascicu- 
lées  ; dont  les  fleurs  ont  une  couleur  blanche 
lavée  de  violet,  et  répandent  une  odeur  desagréa- 
ble. Cette  espèce  est  remarquable  par  la  gros- 
seur de  ses  fruits  ovoides.  Ces  fruits  ont  des 
usages  divers  : leur  pulpe,  de  saveur  douce  et 
acidulé,  sertd'aliment,  surtout  pour  les  nègres; 
on  la  donne  en  outre  comme  remède  contre 
diverses  maladies,  telles  que  les  affections  in- 
flammatoires, bilieuses,  l’bydropisie  ; ou  l'appli- 
que aussi  extérieurement  pour  guérir  les  con- 
tusions. En  second  lieu,  letirenveloppc  ligneuse 
constitue  des  vases  tout  faits  qu'on  emploie  pour 
différentes  usages  qu'on  enjolive  même  en  les 
ornant  de  dcs.siiis  en  couleur. 

CALE.MtËUS,  c'est-à-dire  Or  pur.  Reli- 
gieux musulinrns  ainsi  apiudés  du  surnom  que 
reçut  Yoiisouf,  leur  fondateur.  Ces  moines  font 
vœu  de  pauvreté,  d'austérité  et  d'abstinence,  et 
S'engagent  à voyager  satis  cesse.  Us  professent 


une  haine  implacable  contre  les  autres  ordres 
religieux,  et  regardent  les  ablutions  comme  pu- 
rifiant l'ème  aussi  bien  que  le  corps.  Ils  ont 
pris  part  à un  grand  notnbre  de  révolutions. 
Ces  moines,  impudents  et  corrompus,  ne  recu- 
lent devant  aucune  bassesse  pour  arracher  de 
l'argent  aux  dévots. 

CALICOT.  Toile  en  coton , généralement 
sans  apprêt,  faite  de  fils  plus  gros  et  moins 
forts  que  la  percale.  Plus  de  perfection  dans  le 
tissage,  une  plus  grande  force  et  un  apprêt 
particulier  lui  font  prendre  le  nom  de  madapo- 
lam.  Le  nom  de  calicot  est  venu  de  l’Inde 
(Calicut),  il  commença  à se  répandre  en  1814, 
lorsque  la  fin  du  blocus  continental  développa 
l'industrie  cotounière.  Il  devint  alors  le  ii^ 
populaire  des  commerçants  en  tissus  de  coton. 

CALICUT.  District  de  la  province  de  Mala- 
bar, qui  s'étend  le  long  de  la  côte.  Ce  distriqc 
fut  cédé  à la  Compagnie  des  Indes  par  Tippou- 
Sahib,  en  1792.  — Calicot,  capitale  du  Mala- 
bar et  chef-lieu  du  district,  était  jadis  une  ville 
florissante  et  étendue  : elle  fut  submergée  par 
la  mer.  ta  ville  moderne,  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  renferme  une  population  assez  nom- 
breuse, et  il  s'y  fait  un  commerce  considérable. 
Ce  fut  à Calicut  que  Vasco  de  Ganta  débarqua 
en  1498.  Cette  ville  fut  bombardée  par  Pedro 
Alvarez  de  Cabrai,  qui  força  le  ^ainorin  à se 
soumettre.  Elle  fut  prise  en  1760  )tar  Haïder- 
Ali,  détruite  plus  tard  par  Tippou-Sahib,ait  re- 
construite par  ses  anciens  habitants,  lorsque  les 
Anglais  devinrent  possesseurs  du  pays.  Eo.  L. 

CALIFORNIE.  Cette  contrée  est  une  de 
celles  dont  la  géographie  a,  depuis  un  petit 
nombre  d'années,  éprauvé  le  plus  de  change- 
ments. Nous  en  introduisons  donc  l'article  au 
Supplément,  quoiqu'elle  se  trouve  déjà  décrite 
dans  le  corps  de  l'ouvrage.  — La  Californie  se 
divise  en  deux  parties  : l'une , la  Vieille  ou 
Basse,  Californie , est  une  presqu'île  longue  et 
étroite,  renfermée  dans  le  N.-O.  du  Mexique, 
à ro.  de  la  mer  Vermeille,  qu'on  appelle  aussi 
golfe  de  Californie.  Celle  Basse-Californie  n'est 
pas  celle  où  l'on  a découvert  les  riches  mines 
d'or,  et  ce  n'est  pas  celle  sur  laquelle  nous 
avons  à présenter  des  modiliuitions  à ce  qui  a 
été  dit  dans  l'article  primitif.  I.a  Haute  ou 
Noutelle-Cttlifornie,  située  au  N.  de  la  précé- 
dente, est  celle  où  se  sont  portés  avec  une  ac- 
tivité inouïe,  depuis  cinq  années,  \es  ckerclieun 
(for,  les  explorateurs  de  toutes  sortes;  c'est 
celle-là  dont  la  géographie  est  tout  à fait  neuve. 
Elle  fut  conquise  par  les  Américains,  sur  le 
Mexiqueen  184G,  cédée  définitivcmeiitauxEtats- 
Uiiis  le  2 février  1818,  et  admise,  çn  I8ü0,  au 
nombre  des  Etats  de  l'Uuion,  sous  le  nom  d'£- 
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lat  de  Califonie.  Cet  état  s'allonge  du  S.  au  N,, 
le  long  du  Grand-Océan,  entre  33  et  de  lat. 
N.  ; il  est  twrné  au  N.  i>ar  le  territoire  d'Orégon, 
au  S.  par  la  Vieille-Californie,  à l'E.  parlester- 
riloires  do  Nouveau-Mexique  et  de  l' U tah  ; la  li- 
mite, vers  le  premier  de  ces  territoires,  est  mar- 
quée en  partie  par  le  Aio-Colorado,  et  vers  le 
second,  sur  une  certaine  étendue,  par  la  Sierra- 
Nevada;  sa  superficie  est  de  150,000  milles  car- 
rés) et  la  population,  d'après  le  recensement  de 
1850,  de  200,000  habitants,  mais  elle  est  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  considérable.  La  Sierra- 
Nevada  forme  une  longue  rangée  de  montagnes 
élevées,  parallèles  à la  cdte,  dont  elle  est  géné- 
ralement séparée  par  un  intervalle  de  40  é 50 
lieues.  La  partie  de  l'état  qui  s'étend  à l'E,  de 
cette  chaîne  est  peu  connue,  et  parait  appartenir 
au  bassin  du  Rio-Colorado  et  à ceux  de  quel- 
ques lacs  sans  écoulement.  Ij  partie  qui  se 
trouve  à ro.  est  la  région  si  fréquentée  depuis 
peu  d'années,  V Eldorado  si  célèbre  par  tant  de 
richesses  aurifères  et  aussi  par  tant  de  décep- 
tions et  de  misères.  Vers  le  milieu  de  la  cdte  de 
cette  région  étroite,  par  38°  de  latitüde,  s’ouvre 
la  vaste  baie  de  San-Francisco,  à l'extrémité 
orientale  de  laquelle  débouchent  les  deux  prin- 
cipales rivières  du  pays  : 1°  le  Rio-Sacramento 
qui  vient  du  N.,  et  qui  rcfoit,  entre  autres  af- 
fluents, la  rivière  des  Plumes,  grossie  du  Yiiba, 
et  celle  des  Américains;  2°  le  Rio-San-Joaquim, 
qui  vient  du  sud,  et  qui,  servant  d'écoulement 
au  lac  Tulare  ou  Tule,  reçoit  la  Hariposa,  la 
Mercedes,  le  Towatoumes,  le  Stanislas,  le  Cal- 
veras,  etc.  Ces  deux  grandes  rivières  coulent 
dans  un  bassin  resserré  entre  la  Sierra-Nevada 
et  une  chaîne  qui  longe  la  cdte,  et  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  la  baie  de  San-Francisco. 
C'est  sur  leurs  affluents  de  l'E.,  descendant  de 
la  Sierra-Nevada,  que  se  trouvent  généralement 
ïe&placers  (ou  mines  d'or)  exploités  jusqu'à  pré- 
sent. Une  scierie  mécanique,  établie  par  le  ca- 
pitaine Sutler,  sur  la  fourche  du  sud  de  la  ri- 
vière des  Américains,  au  S.-O.  du  lac  Frémont 
ou  Bonpiaud,  vers  38°  40'  de  latitude,  fut  la 
cause  de  la  découverte  des  premiers  gisements 
d'or,  en  mai  1848.  Outre  la  baie  de  San-Fran- 
cisco, la  cdte  présente  peu  de  découpures  con- 
sidérable; cependant  on  remarque  au  S.  la 
baie  de  Monterey,  où  vient  se  jeter  le  Rio-San- 
Bnenaventura,  et  au  N.  la  baie  de  la  Trinité, 
avec  le  port  Humboldt,  près  du  cap  Mendocino, 
La  Sierra-Nevada,  qui  recèle  les  nombreuses 
mines  d'or,  présente  de  vastes  plateaux  boisés, 
du  milieu  desquels  surgissent  des  pics  volca- 
niques et  couverts  de  neige,  qui  atteignent  une 
altitude  de  4,000  à 6,000  mètres.  Une  autre 
chaîne,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Mont» 
Eacycl.  du  XIX'  S.,  Suppl. 


Califoruieiu,  longe  la  cdte,  dont  elle  n’est  éloi- 
gnée que  de  20  à 25  lieues;  son  altitude  varie 
de  l,OUO-à  1,200  mètres;  c'est  une  belle  chaîne, 
en  partie  boisée,  avec  des  intervalles  du  terrains 
arables.  La  formation  en  est  crétacée.  On  y 
trouve,  à la  base,  des  grès  diversements  colorés 
enti'emélés  de  couches  argileuses;  le  calcaire 
domine  à la  partie  supérieure.  I.es  neiges  que 
reçoivent  ces  montagnes  disparais.sent  ordinai- 
rement au  bout  de  quelques  jours.  Enfin,  la 
cdte  elle-même  est  formée  par  une  suite  de  pe- 
tites chaînes  de  montagnes  dont  l'élévation  ne 
dépasse  pas  600  à 800  mètres,  et  qui  présente 
une  riante  ceinture  de  magnifiques  forêts  et 
d'excellents  pâturages.  Elle  porte  les  noms  de 
Sierras-del-Ross,  de  Sanla-Cruz,  de  Sainte-Lu- 
cia  del  Buchon,  de  Sainte-Inès,  de  San-Fer- 
nando,  de  San-Gahriel,  et  va  su  confondre,  vers 
le  port  de  San-Diégo,  sur  la  frontière  méridio- 
nale du  pays,  avec  les  monts  Californiens.  Ce 
cordon  du  littoral  parait  appartenir  à l'étage 
tertiaire  : c’est  une  alternance  de  grès,  de  mar- 
ne, de  gypse,  de  silice  et  d’ocre.  Outre  l’or, 
l’état  de  Californie  possède  des  mines  d’argent, 
de  platine,  de  mercure,  de  cuivre,  de  fer,  de 
plomb,  de  bouille,  des  eaux  sulfureuses,  des 
sources  de  bitume. 

Si  un  voyageur  se  fût  endormi,  il  y a cin- 
quante ans,  sur  les  bords  de  la  baie  de  San- 
Franoisco,  pour  se  réveiller  aujourd’hui  seule- 
ment, quel  ne  serait  pas  son  étonnement!  Les 
quelques  huttes  de  boue,  les  tentes  de  peaux, 
sont  remplacées  par  d'innombrables  édifices  en 
briques;  des  villes,  des  villages  nombreux  se 
sont  élevés  de  toutes  parts  autour  de  cette  belle 
masse  d'eau,  et,  indépendamment  de  San-Fan- 
cisco  lui-même,  qui,  placé  à l'entrée  de  la  baie, 
est  déjà  une  grande  cité,  on  peut  nommer, 
comme  des  endroits  importants;  York,. sur  la 
rive  opposée,  San-José,  capitale  de  l'Etat,  dans 
une  agréable  situation,  vers  l'extrémité  S.  de  la 
baie;  Sacramento,  sur  le  fleuve  du  même  nom; 
StocktOD,  vers  le  San-Joaquim.  Monterey,  l’an- 
cienne capitale  de  la  Haute-Californie , est  en- 
core une  des  villes  principales  du  pays.  Elle  se 
trouve  au  sud  de  San-Francisco. 

Cette  abondance  extraordinaire  d’or,  qui  fait 
la  richesse  principale  de  la  Californie,  a offert, 
pendant  l’année  1850 seulement,  un  produitd’en- 
viron  48,000,000  de  dollars  (254,400,000  fr.). 
En  effet,  d’après  un  état  dressé  par  le  collecteur 
des  douanes,  il  a été  exporté,  dans  cette  même 
année,  par  quantités  consignées  sur  les  mani- 
festes des  navires,  c’est-à-dire  emportées  par 
les  individus  eux-mêmes  avec  leurs  bagages, 
pour  29,441,583  dollars  en  poudre  et  en  lingots 
d’or;oncstimaità  12,000, OOOde  dollars  lasomme 
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qui  a été  exportée  par  les  IndiTidnsmns  figurer 
sur  les  manifestes  des  navires,  et  à 6,000,000 
celle  qui  est  restée  dans  le  pays  pour  les  be- 
soins de  la  circulation  locale.  La  valeur  des 
marchandises  apportées  par  les  navires  étran- 
gers, jaugeant  151,604  tonneaux,  s'est  élevée, 
aussi  eu  1850,  à 3,.35l,692  dollars  (17,765,398 
francs),  et  par  navires  des  Etats-Unis,  jaugeant 
82  019  tonneaux,  à 797,275  dollars.  C'est  au 
mois  de  mars  1849  que  le  premier  navire  à va- 
peur, venant  de  Panama,  a franchi  rentrée  de  la 
baie  de  San-Francisco,  et  depuis  lors  le  nombre 
des  paquebots  qui  font  un  service  rëguliersur  la 
cèle  s'est  élevé  à une  vingtaine.  A ces  navires 
ajoutons  une  cinquantaine  de  bateaux  i va|>cur 
naviguant  sur  les  eaux  intérieures  do  la  t^li- 
Ibruic,  plus  de  270  bétiments  de  diverses  gran- 
deurs faisant  le  cabotage,  le  service  do  la  baie 
ou  la  navigation  fluviale,  et  500  ou  600  navires 
employés  comme  magasins  dans  le  port  même 
de  San-Francisco. 

La  population  qui  s'est  portée  à la  Californie 
appartient  aux  éléments  les  plus  divers  : les 
Anglo-Américains  sont  les  plus  nombreux;  il 
y a un  assez  grand  nombre  d'Espagnols,  de 
Âlcvirains,  d'Américains  du  sud,  d'Anglais,  et 
environ  2ill,(KX)  Français  ; des  Cbinois  même  y 
afOuent  en  grande  quantité.  Enfin,  il  s'y  trouve 
un  certain  nombre  d'indigènes  qui  se  montrent 
généralement  hostiles  aux  blancs,  et  qui  vivent 
misérablement  du  produit  de  leur  chasse  ou  de 
leurs  déprédations.  On  conçoit  que  tant  d'é- 
trangers , dont  plusieurs  sont  sans  aveu,  pré- 
sentent peu  d'accord  entre  eux , et  l'on  s’i- 
magine sans  peine  les  nombreuses  scènes  de 
désordre,  d'attaques  violentes,  de  justice  som- 
maire, de  folle  ivresse  et  de  désolation  qui  ont 
accompagné  des  établissements  de  ce  genre.  On 
évalue  l'émigration  de  1852  à 100,069  indivi- 
dus : 70,000  par  mer,  et  30,000  par  terre.  I.a 
plupart  de  ces  colons  demanderont  sans  doute 
au  sol  de  la  Californie  autre  chose  que  de  l’or, 
et  l'agriculture  formera  probablement  plus  tard 
la  vraie  richesse  de  cette  contrée.  Cependant , 
jusqu'ici , elle  n'y  a pas  progrcs.sé  comme  les 
autres  branches  de  l’activité  humaine.  On  lui 
préfère  généralement  le  commerce  et  l’indus- 
trie des  villes,  parce  qu’ils  ont  un  résultat  im- 
uiediaL  Néanmoins  les  environs  de  San-Fran- 
cisco se  garnissent  peu  à peu  de  fermes  et  de 
jardins,  dont  les  légumes  sont  d'un  prix  fabu- 
leux (un  chou,  2 fr.;  une  seule  tête  de  salade, 
1 fr.,  etc.).  Ou  élève  des  animaux  domestiques, 
qu'on  vend  très  cher  : des  porcs,  des  moutons, 
des  poules,  dout  cliaqucoeuf  se  paye  oixlinaire- 
ment  2 fr.  50  c.,  et  qui  elles-mêmes  ne  s'achè- 
tent pas  moins  de  25  fr.  ; des  vaches,  dout  le 


lait  vaut  6 fl*,  lé  litre,  etc.  Des  spéculateurs 
agricoles  pourraient  avoir  de  très  heureux  suc- 
cès dans  un  |iays  qui  reçoit  iiji  si  prodigieux 
accroissement  de  consommateurs.  Malhcureu- 
.sement  tout  n'ast  pas  fertile  dans  le  territoire  : 
il  y a de  grands  esp.ices  secs,  rocailleux,  sa- 
bloncux  ou  salés.  La  plaine  de  Tnlares,  vers  lé 
ilan-Joaquim,  parait  être  la  partie  la  plus  fé- 
conde; il  y a aussi  un  grand  nombre  de  belles 
vallées  entre  les  monts  californiens  et  l'Océan; 
c'est  It  seulement  que  les  missionnaires  espa- 
gnols avaient  créé  leurs  établissements.  Les  plan- 
tes et  les  arbres  fruitiers  d'Europe  réussissent 
parfiiitement  dans  cette  zone,  constamment  tem- 
pérée par  les  brumes  qui  s'élèvent  de  la  mer. 

C/VLIPPE.  Astronome  et  mathématicien 
grec,  né  à Uyziqiie  dans  la  Phrygie  llcllespon- 
tlque.  Voulant  corriger  le  cycle  de  19  ans  ima- 
giné par  Méthon,  pour  rameneravec  plus  d'exac- 
titude les  mêmes  positions  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  il  multiplia  ce  cycle  par  4 et  en  forma  la 
période  appelée  de  sonnomCallipique,  qui  est  de 
76  ans  de.^  jours  t/4,  dont  il  retranchait  le  der- 
nier jour,  et  dont  il  fixa  le  commencement  au  aol- 
stice  d'une  année  qui,  suivant  les  mcillcurscom- 
putiates,  correspond  i l'an  330avani  i.-C.  D'au- 
tres en  fixent  lepointinilialà  l'annécSSI  etd'an- 
ires  à l'année  346.  Cette  correction  ne  fut  pas 
meilleure  que  celle  de  Méton,  car  elle  laissait  un 
quart  de  jour  de  trop  aux  mouvements  solaires. 

CALIXTIA'S.  On  donna  oe  nom  i une  frac- 
tion de  la  secte  des  Hussilcs,  qui  se  sépara  de 
la  fraction  exaltée  comme  sous  le  nom  de  Tabo- 
rites.  Elle  fut  désignée  ainsi  parce  qu'elle  insiv 
lait  principalement  sur  la  nreessite  du  calice 
ou  de  la  communion  sous  les  deux  espèces. 

Ce  nom  servit  aussi  S designer  dans  le  xvii* 
siècle,  une  secte  de  Luthériens,  qui  eut  pour 
chef  Georges  Calixle,  théologien  célèbre  de 
l'Allemagne  protestante.  Il  s'éleva  contre  le 
système  fataliste  de  Luther  sur  la  prédestination 
et  la  liberté;  mais  il  se  jeta  dans  l'excès  opposé 
et  reproduisit  les  erreurs  des  Semipélagicns. 

CALLAO  UE  LIMA  ou  SAN-FELIPE  DG 
CALLOA.  Ville  maritime  du  Pérou.  1 l’O.  et  I 
9 kil.  de  Uma.  Elle  est  située  près  de  i'em- 
bouchuredela  Rimac;  c’est  le  meilleur  port 
de  toute  la  cdte.  I.a  ville  et  le  port  sont  com- 
mandés par  trois  cliàteaux  garnis  de  190  pireet 
de  canon.  Une  route  magnifique  conduit  de 
Lima  à Callao,  qui  sert  de  port  i cette  ville. 
C’est  la  dernirre  place  forte  que  les  Espagnols 
avaient  conservée  dans  l'Amérique  du  sud.  EU* 
fut  prise  par  les  Colombiens  eu  1826.  La  mo- 
derne Callao  se  trouve  à rété  do  l'ancienne, 
qui  fut  engloutie  [>ar  la  mer  en  1746,  à la  suite 
d'uu  trembleuicut  de  terre. 
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CAlLIMAQrE,  célèbre  écrivain  grec,  fils 
de  Battus  et  de  Méstitma,  naquit  a Cyrène.  en 
Libye,  d'une  famille  illiistie,  qui  descendait 
peut  être  de  Battus,  fondateur  de  Cyrène.  Il  ou- 
vrit dans  l’un  des  faubourgs  d'Alexandrie  une 
école  où  il  profes,sa  avec  éclat  et  forma  d’illus- 
tres élevés,  parmi  lesquels  oti  doit  citer  surtout 
Apollonius  de  Rtio<ies,  Aristophane  de  Byianre 
et  Pliilostepbanus.  Ptolémée  Ptiiladelpbe  ['.ad- 
mit au  Mti.-.éc,  et  Callimaque  occupa  le  premier 
rang  dans  la  fameuse  plciaile.  Sa  reconnaissance 
envers  le  roi  fut  digne  des  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus,  mais  on  lui  reproche,  avec  justice, 
de  l’avoir  poussée  jusqu’il  l’adulation.  Il  aimait 
les  plaisirs;  il  célébra  même  dans  ses  vers, 
comme  Horace  le  lit  plus  tard,  les  passions  les 
pins  honteuses;  mais  r,itiiotirde  l’etiide  l’em- 
portait eu  lui  sur  tout  le  reste.  Le  trait  le  plus 
saillant  de  sa  vie  est  la  haine  avec  laquelle  il 
poursuivit  .Apollonius  de  Rhoilcs,  d’abord  son 
disciple  et  .son  ami,  et  contre  lequel  il  conipo.sa 
la  satyre  de  l'/bis,  où  il  le  comparait  à cet  oi- 
seau qui  se  nourrit  de  reptiles  venimeux.  Cal- 
limaque possédait  des  connaissances  très  vastes, 
et  il  camjiosa,  sur  les  sujets  les  plus  variés,  une 
foule  d’ouvrages,  dont  les  écrivains  les  plus  mo- 
dérés, et  Suidas  le  premier,  portent  le  nombre 
à quatrc-viugls.  De  tous  ces  écrits,  les  auteurs 
n’en  nomment  que  quarante  et  un,  parmi  les- 
quels on  en  compte  vingt-deux  eu  prose,  trai- 
tant de  riiistnire,  de  la  géographie,  de  la  phy- 
sique, de  recherches  littéraires,  etc.  Son  bagage 
poétique  consistait  en  tragédies,  comédies,  dra- 
mes satiriques,  fables,  elégies,  hymnes,  poè- 
mes, piesque  tous  de  peu  d’étendue,  epigram- 
mes,  etc.  Il  ne  noos  reste  de  Callimaque  que 
ses  hijmnet,  de  soixante  à scdxante-  treize  épi- 
gramihi’S,  et  quelques  fragments  de  scs  autres 
ouvrages.  Comme  poète  élégiaque,  Callimaque 
est  placé  au  premier  rang  parQuintilien,  et  Ho- 
race ne  lui  reconnaît  de  supérieur  que  .Mim- 
nerme  ; Properce  proclame  sa  supériorité  dans 
tous  les  genres;  Ovide  le  loue  souvent  et  lui 
fait  sans  cesse  des  emprunts,  dans  V Art  tf  aimer, 
dans  les  Trislrs,  dans  Philemon  et  Bnacis.  Son 
Ai*  même  n’est  qu'une  imitation  de  relui  du 
poète  grec.  Le  livre  de  Denys  Périégeteet  les 
lettres  d’ArislaBnéte  sont  comim.sés presque  tout 
entiers  d'emprunts  faits  à Callimaque.  Ovide, 
cependant,  lui  reprochait  de  manquer  d’inven- 
tion. Plusieurs  autrc.s,  et  en  particulier  Lucien, 
bllmenl  son  excès  de  Leitnlogie,  c’cst-à-dii-c  le 
soin  trop  minutieux  qu’il  mettait  ù choisir  tou- 
jours le  mol  propre,  ce  qui  nuisait  à l’élan  de 
la  (icnsée.  Le  caractère  général  des  œuvres  qui 
nous  restent  de  Callimaque  est  une  élégance 
soulcnuc.  Ses  hymnes  sont  remarquables  à un 


autre  point  de  vue:  elles  éclaircissent  beaucoup 
de  points  relalifs.n  l’histoire  et  surtout  à la  my- 
thologie, et  aux  rites  usités  dans  les  grandes 
fêtes  de  la  Grèce.  Sous  ce  rapport,  on  doit  re- 
gretter .surtout,  malgré  son  obscurité,  la  perle 
de  son  ouvrage  intitulé  les  Caus  e,  où  il  avait 
rassemblé  toutes  les  traditions  les  moins  con- 
nues de  la  théogonie  païenne.  I.es  meilleures 
éditions  de  Callimaquesont  celles  de  Spanheim, 
do  Bentlei  et  d’Ernesti,  accompagnées  de  notes 
précieuses.  Laportc-Dutheil  a traduit  eu  fran- 
çais ses  épigrammes  et  .ses  hymnes.  On  peut 
voir  dans  cet  ouvrage  les  titres  des  autres  écrits 
de  Callimaque.  At.  B. 

CALLI\ICrS.  Architecte néà  Helinpoliseii 
Egypte.  Il  se  rendit  célèbre  par  rinveiiliou  du 
feu  grégeois,  cl  livra  sou  secret  à l’empereur 
Conslaiilin-Pogonat,  qui  s’en  servit  pour  brûler 
dans  Cyziquc,  la  flotte  des  Sarrasins.  Callinicus 
florissait  dans  la  .seconde  moitié  du  vu»  .siiele. 
— CalliaU  ut  ou  Calinigue  est  aussi  un  surnom 
de  Seleiicns  H , roi  de  Syrie. 

CALLIOPE.  Planète  découverte  par  Hind 
le  16  novembre  1852.  Scs  éléments  n’ont  point 
encore  été  calculés. 

CALLISTÈPIIE,  Callùlephui  (M.).  Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asteroi- 
dées,  de  la  syngénésie-polygamic-siipcrllue 
dans  le  système  de  Linné,  formé  par  Cassini 
pour  une  plante  que  l’on  avait  comprise  jus- 
qu’alors dans  le  grand  geni-e  Aslère,  aaferLin. 
Voici  les  principaux  caractères  sur  lesquels  il 
est  basé  : ses  (leurs  forment  des  capitules  mul- 
tiflorcs,  entourés  d’un  involiice  à trois  ou 
quatre  rangées  de  bractées  foliacées,  étalées,  ci- 
lié'es,  obtuses;  celles  du  rayon  sont  femelles, 
ligulées,  en  languettes  lancéolées,  larges,  sur 
un  seul  rang,  tandis  que  celles  du  disque  sont 
tubuleuses  et  hermaphrodites.  Lesachaiues  qui 
succèilenl  à ces  fleurs  sont  comprimés,  ohovés, 
en  coin,  à aigrette  double  sur  deux  rangs,  le 
rang  externe  formé  de  soies  paléacées,  presque 
soudées  en  couronne,  le  rang  interne  composé 
de  longues  soies  grêles  et  scabres. 

Le  Calustëm»  des  jahdins  , C.  herteuaii , 
Cass.,  {astersi«en»t$.  Lin.;,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  Reine-Marguerite,  est  une  herbe 
annuelle,  originairede  la  Chine,  l’un  des  orne- 
ments les  plus  habituels  et  les  plus  brillants  de 
nos  jardins.  A sa  beauté,  que  la  culture  a exti'é- 
niemenl  développée,  à la  variété  presque  infinie 
dans  les  nuances  de  ses  Heurs,  à ^'abondance  et 
la  durée  de  sa  floraison,  elle  joint  le  mérite  de 
réussir  partout,  de  supporter  sans  en  .souffrir 
la  sécheresse  de  l’été,  et  île  se  développer  très 
rapidement.  C’est  l’une  des  especes  sur  iu.si)uel- 
les  les  horticulteurs  se  sont  exercés  avec  le  plus 
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(le  lèle  et  de  succès.  Aussi  cii  pos-sède-t-on 
aujourd'liui  un  grand  nombre  de  variété-s  qui 
se  rangent  sous  quatre  types  princi|iaux  : les 
Marguerite!  naines  lutficcs,  dont  le  nom  indique 
les  qualités  distinctives;  les  doubles , dmis 
lesquelles  les  fleurs  en  languettes  sont  très 
multipliées,  tandis  que  les  fleurs  tubulé«s  ont 
diminué  considérablement  ou  ont  même  d isparu  ; 
les  doubles  à tuyauj-  ou  en  anémones,  dans  les- 
quelles au  eontraire  la  miilliplication  et  le 
développement  ont  porté  sur  les  fleurs  tubulécs 
ou  les  tuyaux  ; les  pyramidales,  remarquables 
par  le  grand  nombre  de  leurs  rameaux  florifères 
dont  rcnsemble  donne  une  forme  pyramidale  à 
la  partie  supérieure  de  la  plante;  celles-ci  Sont 
aujourd'hui  fort  ra-berchées.  — Pour  jouir  plus 
longtemps  des  fleurs  de  cette  belle  espèce  un 
en  fait  plusieurs  semis  successifs  jusqu'au  com- 
mencement de  mai.  Le  plant  qui  provient  des 
semis  subit  uu  repiquage  dès  qu'il  est  un  peu 
fort,  et  il  n'est  mis  en  place  que  lorsqu'il  montre 
scs  premiers  capitules.  Une  précaution  impor- 
tante dans  cette  culture  est  le  choix  des  grai- 
nes qui  sont  souvent  très  peu  abondantes. 

CALLOSITÉS.  Ce  sont  les  durillons  de  la 
paume  de  la  main  [voy.  Durillon). 

CALMAADE.  Etoffe  du  genre  des  satins, 
faite  originairement  de  pure  laine;  elle  a reçu 
depuis  des  mélanges  de  fil  et  même  de  soie. 
Ces  mélanges  augmentent  le  brillant  qui  est  es- 
sentiel au  genre  et  qui  résulte,  en  outre,  d'un 
apprêt  A l'eau  de  gomme  et  d'une  forte  torsion. 
On  distingue  les  calniandes  en  lasliitgs  ei  en 
damas  de  laine.  Le  lasting  |)cut  être  d'une  .seule 
couleur,  uni  ou  rayé,  quelquefois  imprimé.  i.e 
damas  de  laine,  appelé  aussi  laslmg  fleuri,  pré- 
sente des  dc.ssins  à l'endroit.  Les  caliuaudes 
françaises  se  fabriqiientsurtout  à Amiens,  Cbà- 
lons,  Lille  et  Tournay. 

CALAIOI'K.  ün  comprend  sous  ce  nom  un 
demi-drap  fabriqué  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  grande  partie  exporté  au  LevaiiL  et  un  drap 
à longs  poils,  très  foulé,  et  dont  le  fil  c-st  gros.  La 
caslorine  cpnimune  est  une  sorte  de  calmuiik. 

CALPÉ.  Les  anciens  connaissaient  sous  ce 
nom  ; 1“  un  port  de  l'.Asic  mineure,  sur  le  Pont- 
Euxin,  à rcnibouchure  du  petit  fleuve  du  même 
nom,  vers  le  milieu  de  la  côte  de  Dithynic.  C'é- 
tait à ce  port,  appelé  aujourd'hui  Kerpeh,  qu’a- 
vaient, dit-on,  aliordé  les  Argonautes.  2-  Une 
ancienne  ville  de  l'fj>pagne  (aujourd'hui  Gibral- 
tar) dont  ou  nttrilmait  la  fondatioii  à Hercule, 
et  la  montagne  sur  laquelle  s'élevait  cette  ville. 
Le  mont  Calpé  passait  pour  être  une  des  colon- 
nes d'Ilcrcule.  L'autre  colonne  était  Abyla,  si- 
tuée de  l’autre  cédé  du  détroit. 

CALSCIUSTK  (min.).  Kochc  mélangée,  es- - 


sentiellemcnt  et  distinctement  composée  de 
sehisle  argileux  et  de  calcaire,  et  où  cette  pre- 
mière substance,  souvent  dominante,  imprime 
la  fracture  feuilletée,  ou  du  moihs  schistoïdes 
qui  lui  est  propre.  Le  calcaire  y est  blanc  et  sac- 
charoi'de,  quelquefois  compacte  et  grisâtre,  et 
répandu  dans  la  roche  en  taches  allongées,  ou 
en  lames  minces.  On  y voit,  on  outre,  du  mica, 
de  la  serpentine  et  de  l'anthracite.  La  cassure 
du  caischiste  est  superécailleuse. 

CALVI.  Ville  forte,  maritime  et  chef-lieu  de 
sous-préfecture  dans  l’Ile  de  Corse.  Elle  est 
bâtie  sur  un  roc  escarpe  qui  s’avance  en  forme 
de  péninsule  dans  le  golfe  de  Caivi,  au  fond  du- 
quel la  ville  est  situee.  L’origine  de  Caivi  re- 
monte à la  seconde  moitié  du  xiii’  siècle.  La 
ville  se  divise  en  ville-basse  et  en  ville-baute 
ou  citadelle,  fortifiée  du  côté  de  la  terre  et  de  la 
mer  par  des  murs  construits  en  granit.  Le  com- 
merce, jadis  florissant,  est  aujourd'hui  fort  dé- 
chu. Caivi  fut  pris  par  les  Anglais  en  1794, 
après  un  siège  long  et  opiniâtre  ; mais  ils  furent 
obligés  de  l'évacuer  l'année  suivante.  Popula- 
tion 3,600  âmes.  SCH. 

CAMAIL.  Petit  manteau  noir  ou  violet , qui 
s'arrête  a la  hauteur  du  coude  et  que  les  évê- 
ques et  les  chanoines  portent  sur  leur  rochcL 
On  le  nomme  en  latin  epomis , humerale  ; plus 
anciennement  il  portait  le  nom  de  eamelau- 
chium,  .sous  lequel  il  était  décrit  comme  un 
vêtement  de  tête.  Les  uns  font  dériver  camail 
du  mot  grec  xapiicmuicy,  ornement  de  tête,  les 
autres  de  camelot , sorte  d'étoffe  dont  il  aurait 
été  fait  d’abord  , et  enfin  de  cap  de  maille,  ar- 
mure de  tête  exactement  semblable  au  camail , 
pour  la  forme. 

CAMALDULES.  On  désigne  ainsi  une 
congrégation  religieuse,  fondée  vers  la  fin  du 
X*  siècle  par  saint  Romuald.  Elle  tire  son  nom 
du  monastère  de  Camaldule , qui  lui-même 
a pris  le  sien  du  lieu  où  il  fut  Ûiti  : Campus 
Malduli , dans  le  diocèse  d'Arezzo,  au  milieu 
des  plus  rudes  monbgnes  de  l'Apennin,  mais 
dans  une  plaine  assez  agréable.  Cette  congré- 
gatiun  adopta  la  règle  de  saint  Benoit,  et  scs 
monastères  ne  peuvent  être  établis  qu’à  une 
distance  assez  considérable  des  villes.  Les  reli- 
gieux portent  l'habit  blanc.  L'ne  autre  congré- 
gation fondée  eu  I52U,  près  de  Pérouse,  sous 
le  nom  des  Ermites  de  saint  Romuald,  s'unit 
en  1532  à celle  des  Camaldulcs. 

CAMAUGL'E.  Nom  donné  au  delta  uu  trian- 
gle forme  par  les  deux  principales  branches  du 
Rhône,  près  de  son  cmbonchnrc,  à la  hauteur 
d'Arles.  Le  terrain  de  la  Camargue  consiste  en 
dépôts  limoneux  qui  se  comimsent  d'un  mélange 
de  silice,  d'alumine,  de  débris  calcaires  et 
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d’oxide  de  fer,  le  lout  recouvert  d'une  forte 
courbe  d’humus  qui,  dans  les  marais,  se  rap- 
proche de  la  nature  de  la  tourbe.  .V  la  surface 
du  sol,  non  plus  que  dans  ses  profondeurs,  on 
ne  rencontre  pas  la  plus  petite  pierre.'  Les  (ta- 
lets  que  le  Rhône  roule  dans  sa  partie  supé- 
rieure s’arrêtent  un  peu  en  amont  d’.\rles,  où 
la  force  du  courant  ne  suflit  plus  puur  les  en- 
traîner. Le  périmètre  de  la  Camargue  est  de 

130.000  mètres;  sa  superficie  de  71,000  hectares, 
dont  52, 120 appartiennent  à la  ville  d’.\rles,  et 
22,080  à la  commune  des  Saintes-Maries  Sous 
le  rapport  de  la  productiou,  elle  se  divise  ainsi  : 

Terres  cultivées 16,000  hectar. 

Pâturages 31,320  — 

Marais 7,880  — 

Etangs  et  terres  improductives  19,000  — 

Le  niveau  de  la  zone  cultivée  est  à 2 mètres 

au-dessus  du  niveau  de  la  basse  mer  ; celui  des 
marais  à 0 m.75c.  ; celui  des  étangs  à Oui.  25  c. 
L’ile  ne  renferme  aujourd'hui  que  deux  salines, 
celle  de  Badon  qui  représente  un  capital  de 

100.000  fr.,  et  celle  de  la  Vignole  d’une  valeur 
triple  de  la  précédente.  Eu  faisant  abstraction 
de  Trinquetaille,  faubourg  d'.\rles,  et  situé  en 
face  de  cette  ville  sur  la  rive  droite  du  grand 
Rhdneet  des  Saintes-Maries,  petite  commune  de 

1.000  habitants,  située  sur  le  Ixird  de  la  mer, 
la  Camargue  ne  compte  sur  sa  vaste  étendue 
que  387  maisons  et  382  chefs  de  famille.  Sa  |>o- 
pulation  est  eu  hiver  de  2,000  habitants,  et  de 

4.000  en  été.  La  quantité  de  blé  semé  était  de 
9,747  hectolitres  en  1644,  de  11,154  liectolites, 
en  1794;  elle  est  aujourd’hui  de  14,400  hecto- 
litres, rapportant  annuellement  de  70  à 80.000 
hectolitres.  La  Camargue  nourrit  120,000  bétes 
à laine,  2,000  chevaux  indigènes  |iais.sant  libix‘- 
ment  dans  ses  herbages,  et  l,8(X)  bœufs  sauva- 
ges. Scs  eaux  intérieures  s’écoulent  dans  un 
grand  étang  appelé  le  Valcarès  ou  Grand'Mar, 
qui  a 6,000  hectares  de  superficie.  L'ile  entière 
est  défendue  par  une  ceinture  de  chaussées  in- 
submersibles de  106  kilomètres  d'éleiidue.  Elle 
empiète  continuellement  sur  la  mer  par  l’ex- 
tension successive  des  alluvioiis  du  Rlidiic.  Un 
a donné  des  évaluations  diverses  de  cet  empié- 
tement. Selon  Fabre,  dans  son  Essai  sur  la  théo- 
rie des  torrents  et  des  rivières,  elle  serait  de  ; 
68  mètres  par  an.  M.  Elle  de  Beaumont,  dans  . 
sa  Géologie  pratique,  l'évalue  à 50  mètres.  ' 
L’expérience  prouve  que  cet  allongement  va 
toujours  en  diminuant,  à mesure  que  les  bou- 
ches du  fleuve,  en  avançant,  tombent  dans  une 
mer  de  plus  en  plus  profonde  et  ofl'rant  plus  de 
prise  aux  lames  et  aux  couianLs  littoraux.  L’a- 
mélioration de  la  Camargue  a donne  lieu  à de 
nombreux  projets  qui  tons  se  sont  proposé  pour 


but  le  dessèchement  ou  le  colmatage  de  ses  ter- 
res basses  cl  de  ses  marais,  l’irrigation  de  ses 
terres  arables  et  une  meilleure  defense,  soit 
contre  les  irruptions  de  la  mer,  soit  contre  les 
débordements  du  fleuve.  L’importance  des  ré- 
sultats à obtenir  donne  à ces  études  un  intérêt 
qui  ne  saurait  être  méconnu.  Remacle. 

CAMBAIE.  Ville  du  Guzerate,  située  sur  le 
golfe  auquel  elle  a donné  son  nom.  Cette  ville, 
dans  laquelle  ou  a cru  reconnaître  la  Camanes 
de  Ptolémée,  servait  de  porta  Ahmedâbâd.  Elle 
était  autrefois  florissante,  et  il  s’y  faisait  un 
comment  con.sidérahic ; mais  elle  n’a  plus  au- 
jourd’hui la  même  importance.  La  ville  de  Cam- 
baic  fut  prise  et  pillée  |iar  les  Musulmans  en 
1297,  sous  le  règne  d'Allah-Eddin.  Les  Anglais 
s'en  emparèrent  en  1780  et  la  rendirent  aux 
Hahrattes  eu  1783.  Ils  en  prirent  de  nouveau 
possession  et  elle  leur  fut  cédée  par  un  traité 
de  paix  conclu  en  1803.  Ou  suppose  que  Cam- 
baic  était,  vers  le  v*  siècle,  la  capitale  des  sou- 
verains de  la  partie  occidentale  du  l'Inde,  fait 
qui  semble  attesté  par  les  ruines  de  temples  et 
d editiccs  que  l'on  voit  encore  dans  les  environs 
de  cette  ville.  En.  L. 

CAHBON,  né  le  17juin  1756,  à Montpellier, 
d'une  famille  protestante,  exerçait  la  profession 
de  médecin  lorsque  éclata  la  Révolution.  Nom- 
me officier  municipal,  il  fut  élu  député  à l'as- 
.seiiiblée  législative  et  â la  convention,  par  le 
département  de  l'Hérault.  Peu  décidé  d'abord 
entre  les  partis  qui  se  disputaient  la  direction  de 
la  révolution,  il  vota  la  mort  du  roi  .sans  ap|iel 
et  sans  sursis,  et  se  classa  dès  lors  dans  la  Mon- 
tagne. Déjà,  sous  la  législative,  il  s’était  vive- 
ment préoccupé  des  questions  financières,  et 
sous  la  convention,  il  fut  à la  tête  de  cette  par- 
tie de  l’admiiiistralion.  Il  s’y  distingua  par  sa 
probité  et  sa  fermeté,  et  lutta  avec  talent  et  cou- 
rage contre  la  situation  désastreuse  que  les 
évéïiemciits  avaient  faite  à ta  république.  Il 
s’efforça  de  réprimer  les  fraudes  et  les  vols  des 
fournisseurs,  de  limiter  la  circulation  des  as- 
signats, qui  ne  furent  émis  en  quantité  exces- 
sive que  plus  tard,  de  régler  lesdéiicnses;  c’est 
à lui  enfin  que  l'on  doit  la  création  du  Crand-Uvre 
de  la  dette  pabtique  trapp.  du  15  août  1793).  qui 
mit  l’ordre  dans  cette  partie  si  embarrassée  des 
charges  publiques.  A|)rcs  le  9 thermidor,  Cam- 
boii  fut  vivement  attaqué  par  le  parti  vainqueur, 
nolammuiil  par  Tallien.  Décrété  d’accusation  en 
1795,  il  resu  caché  jusqu’à  l’amnistie  de  bru- 
maire an  III.  Officier  municipal  à Montpellier 
en  1799,  il  résista  aux  avances  que  lui  lit  Bo- 
naparte après  le  18  brumaire.  Plus  tard,  néan- 
moins, il  SC  rapprocha  du  gouvernement,  fut 
noinuié  député  en  1815,  se  trouva  compris  dans 
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la  proscription  de  1816,  et  mourut  dans  un 
villapp  prés  de  nnixcllcs  le  15  février  1820. 

CA.'tinUEl.'K  (l'oy.  Hottes). 

CAMÉLliO.X  MI.VËnAL  (chim.).  On  dé- 
signe coiniiiunéinontaiiisi  le  produit  qui  résulte 
de  la  rombiiiaison,  à UMn|Kralurc  élevée,  de  l’a 
eide  niaiigaiiiqiie  avec  la  potassr-.  La  dissolution 
aqueuse  de  ce  composé,  abandonnée  a elle- 
même  sous  riiinuence  de  l’oxypène  atmospbé- 
rique,  passe  sueeessivement  du  vert  au  bleu,  au 
violet,  au  rouge,  etsc  décolore  enfm  totalement 
à mesure  qu’elle  laisse  déposer  un  précipiu'r 
Ces  mêmes  variations  de  couleurs  pcuvcul  aussi 
être  déterminées  par  une  addition  d’eau. 

CA.MELOT.  Ktoffe  originaircmeut  fabri- 
quée dans  la  Natolie  et  à Angora,  avec  le  |>oil 
de  cliévre,  mais  qui , en  Europe,  se  f.iit  soit  de 
pure  laine  peignée,  .soit  de  poil  de  ebévre,  de 
laine,  de  coton  et  de  soie  nn'langés.  Aimas  et 
Roubaix  sont  les  principaux  centres  de  nos  fa- 
briques de  camelot.  Le  gros  camelot,  a fil  re- 
tors et  pure  laine,  prend  le  nom  de  bouracan. 
L’eau  glisse  sur  le  camelot. 

CA.MKULI\GIIE.  C’est  le  titre  d’un  des 
principaux  digniUiircs  de  la  cour  de  Rome.  Le 
cardinal  qui  en  est  revêtu,  préside  à latibainbrc 
apo.stoliquc;  c’est  de  là  que  vient  son  litre. 
La  cliambre  apostolique  embras.se  tout  ce  qui 
se  rapporte  à radministraliou  des  domaines  et 
des  revenus  du  Saint-Siège.  Le  cardinal  Cauier- 
liugtie  connaît  de  toutes  les  affaires  et  de  toutes 
les  causes  attribuées  à ce  tribunal.  Il  a une  clef 
du  trésor  du  château  Saint-Ange.  Après  la  mort 
du  pape  et  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège 
c’est  le  cardinal  C.amerliuguc  qui  préside  les 
consisloircs,  qui  public  les  édits  et  qui  donne 
les  ordres  néccssaiies  pour  les  funérailles  du 
pontife  défunt. 

CAMi'AME  (aujourd’hui  Tirre  de  Labour). 
Contrée  de  l’Italie  ancienne,  bornée  au  N. -O. 
par  le  I.aliuni,  au  S.-E.  par  la  Lucanie,  à l’E. 
parle  Samnium,  dont  la  sc'parait  une  ebaîiie 
de  monbignes  parallèles  à la  mer  inférieure,  le 
long  de  laquelle  s’étendait  la  Campanie.  Cette 
contrée  passait  et  passe  encore  poiir  la  plus  fer- 
tile de  l’Italie.  C’e.sl  pour  celte  raison  qu’on  l’ap- 
pelait regio  letix,  la  contr  e heureuse.  On  y ré- 
coltait les  fameux  vins  de  Massique,  de  Gaurc  et 
de  Falernc,  et  sous  la  fin  de  la  république  elle 
était  couverte  des  villas  délicieuses.  Ses  princi- 
paux cours d’e:iu  claiciil:  le  Vullurne(rollurno), 
IcClanis  (Cliinnu),  et  le  Si!arus(&'/oJ,qui  la  sé- 
parait de  la  Lucanie.  L’on  y remarquait  les 
lacsAvcrne  cl  Luci  in.  Capoue  en  était  regardée 
comme  la  capitale.  Ses  autres  villes  les  plus 
importantes  étaient  ; Casinuni  ( San-Cermano) , 
Baiæ  (fiaia),  Tenafrum  {Vena/iû),  Suessa-Au> 


runca  (Senn),  Teanum-Sidicimum  (Tbiiio),  Nola 
(iVd'e),  Sora  (.Soni',  Galalia  (Cflia.sn),  Atella  (.Snn- 
Arpiuo) , Accri-æ  (Arerra),  Nuceria-Alfaterna 
lXocera\  Surreulum  (Sorreule),  Salernum  (So- 
lerne),  Picenlia  (Pi  ema  , et  les  villes  grecques 
de  Cyme  ou  Cume  et  de  .Neapolis  (.Vap/ri).  La 
Campanie  fut  d’abord  habitée  par  les  Opiques  , 
et  ensuite  par  les  Etrusj(ues  qui  en  furent  dé- 
possixlès  par  les  S;iinnites.  Les  Romains  s’en 
rendirent  maîtres  de  .34.1  à 314  avant  J.-C. 

CA.MI'BELL.  Parmi  les  |>crsoimages  de 
ce  nom  nous  citerons  : — Cahpdell  (C.eorge), 
Ibeologicu  anglican,  né  en  lü/ti,  mort  en  1757, 
quia  laissé  plusieurs  ouvrages  apidogéliques.— 
C.oieiîEu.  (Cutin),  arrhitecte,  mort  eu  1734,  au- 
teur de  l’ouvrage  intitulé  l'itroriu*  llrilannirus, 
l.ondres,  1715,  3 vol.  in-1'ol.  — Campbell  (Jeau), 
né  à Edimbourg  en  I7t‘8.  mort  en  1775,  agent 
du  roi  pour  la  province  de  Géorgie  en  Amérique, 
t'crivain  fécond,  collaborateur  de  i’Wstoire  uni- 
rersellc  publiée  dans  le  dernier  siècle  en  An- 
gleterre. Il  a lais.sé  ungraud  nombre  d’ouvrages 
relatifs  a l'bistoire  et  à la  [xditique,  et  dont  les 
plus  estimés  sont  Vllistoire  ii, Hilaire  du  prince 
Eugène,  la  Itiographie  britannigue,  la  Vie  des 
amirimx  et  marins  célèbres  de  t’ Ànglelerre,  l'Elat 
a luel  de  l'Europe  (sixième  édition),  1750. — Sir 
Neill-Campbell.  oflicier  anglais,  né  vers  1770, 
futebargé  de  la  surveillance  de  Napoléon  à l’üe 
d’Elbe.  Il  avait  connais.sanee  du  projet  de  départ 
de  l'empereur  et  en  favorisa  l’execution  eu  se 
rendant  sur  lecoiuincut  de  l’Italie;  il  obéissait 
en  cela  aux  ordres  du  cabinet  anglais,  qui 
croyait  que  Napoléon  vonlait  opérer  une  des- 
cente en  Italie,  et  n’ espérait  que  des  avantages 
de  cette  rupture  des  traités.  La  conduite  de 
Campbell  donna  lieu,  peu  après,  au  seindupai^ 
lemenl  à des  discussions  animées.  Cet  officier 
fut  chargé  ensuite  d’explorer  lessourccs  du  .Ni- 
ger avec  Gudl.  Cowday,  et  mourut  gouverneur 
général  de  Sierra-Léone  eu  1827.  — (vog.  aussi 
Abuvlk). 

C.VMPÊCIIE.  Ville-forte  du  Mexique,  in- 
tendance de  Morida  ou  Vucabui,  sur  le  Saint- 
François,  dans  la  l)aiedc  Campêclie,  au  19»  51' 
de  lat.  N.,  et  an  287»  9'  1.5'  de  long.  Cette  ville, 
comme  la  plupart  de  celle.s  des  anciennes  pro- 
vinces espagnoles  de  l’Amérique,  est  bâtie  très 
régulièrement;  .scs  rues,  tirées  au  cordeau,  sont 
bordées  de  belles  maisons.  Elle  est  défendue 
par  un  beau  ebàteau.  On  eu  ex|wrte  de  la  cire, 
du  sel  et  du  coton.  Campécbe  éliit  autrefois 
l’cntrepdt  des  bois  qui  portent  son  nom,  et  i|uc 
les  Anglais  eberebeut  maintenant  sur  la  c5:e 
ouest  du  Yuratau.  Population  6,U0ü  âmes.  Scu. 

C.\.UPJIULÈ).\E  ^l'oÿ.  CAUPuoLiqiE). 

CAAIPIIULUAE  (vüg.  t ampuoliuue;. 
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CAHPIiOLIQL'E  [acide).  L’acide  campho- 
liquese  produit,  à l’état  de  canipholate  de  po- 
tasse, lorsqu'on  fait  passer  de  la  vapeur  de  cam- 
phre à la  température  de  4üO°  sur  uu  mélange 
de  potasse  et  de  chaux.  Sa  composition  est 
représentée  i»r  la  formule  C*“H”0*,II0,  L’a- 
cide camphalique  est  solide  ; sa  saveur  est  acide. 
Il  fond  à 8U°et  bouta  250.  Il  est  insoluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’ether. 
Distille  avec  l’acide  phosphorique  anhydre,  il 
donne  le  camiiholine  C'*ll'*,  qui  bout  il  135°. 
La  distillation  du  campholate  de  chaux  produit 
le  campluiUne  C“ll’*0*. 

CAMPIIOVIMQÜE  [acide).  L’acide  cam- 
pbovinique,  dont  la  composition  est  représentée 
par  la  formule  C*ll*O,C’°H'*0‘,IIO,  est  trans- 
parent, inodore,  d’une  saveur  amère  très-désa- 
gréable, peu  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
ther. Il  bout  i 196°:  sa  densité  est  de  l,0O.>  à 
la  température  de  20°5.  Par  la  distillation  sè- 
che, il  donne  de  l’cther  camphorique. 

CAMULOGËA'E.  Général  gaulois  qui  reçut 
le  commandement  des  Parisii , lorsque  Labie- 
nus,  lieutenant  de  César,  vint  attaquer  Lutèce. 
Camulogène  était  vieux,  mais  il  (tassait  pour 
très  liabile  dans  l’art  de  la  guerre.  Il  arrêta  Lti- 
bienus  qui  voulait  traverser  les  marais  ; celui- 
ci  se  détourna  alors  sur  Melodunum,  traversa 
la  Seine  et  mareliasur  Paris  en  suivant  le  cours 
de  la  rivière.  Camulugene  vint  à sa  rencontre, 
et  Labienus,  qui  ne  songeait  plus  qu’a  rejoin- 
dre Cttsar,  fut  lurcé  d’en  venir  aux  mains.  La 
bataille  (tarait  avoir  été  livrée  dans  la  plaine od 
s’étend  aujourd’hui  Vaugirard.  La  victoire  fut 
longtemps  indécise  ; mais  les  Gaulois  furent 
ennu  enfoncés,  et  Camulogène,  mortellement 
blessé , tomba  dans  la  mêlée. 

CA.XCALE.  Chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
paitenient  d’Ille-et-Vilaine,  à treize  kilomètres 
E.  de  Saint-Malo,  avec  une  population  d’envi- 
ron 5,000  habitants.  Les  Anglais  y déliarquèrent 
en  175S.  Cancalc  n’est  célèbre  que  par  l’énorme 
quantité  d'buitres  qu’on  (téche  dans  sa  rade  et 
le  long  des  rochers  de  la  cdte.  Son  [tort,  situé 
au  hameau  de  la  Houle,  fait  un  commerce  de 
cabotage  très  actif  ; il  est  fréquenté,  en  outre, 
(lar  les  navires  anglais. 

CAA'CÉIUDES  [criut.).  Division  établie  par 
Lamarck  dans  la  famille  des  .Nageurs,  section  des 
Brachyurcs  , de  l’ordre  des  liolobranches.  Ses 
caractères  consistent  dans  toutes  les  (>attes  on- 
guiculées et  dans  la  forme  du  test  qui  est  arqué 
antérieurement.  Cest  la  dernière  division  des 
Crustacés.  Elle  embrasse  les  Arqués  de  Latreille 
et  quelques  autres  genres  des  plus  analogues 
aux  crabes,  qui  en  font  également  partie.  Les 
Cauceridet  sont  littorales  et  ne  nagent  point. 


Les  genres  dans  lesquels  on  les  a ré[iarlies  .snnt 
les  Droméee,  les  Ælhrei,  les  Calapee,  les  UépiUes 
et  les  Crabet, 

CA.XOIANO.  Famille  vénitienne  qui  a don- 
né cinq  doges  à la  ré(>ublique.  Le  premier  fut 
Pierre  Candiano,  élu  en  887.  Il  périt  an  bout  dt. 
cinq  mois  de  règne,  en  Dalmatie,  dans  une  ba- 
taille contre  les  Narentins  et  les  Esclavons.  — 
Pierre  II,  fils  du  précédent,  parvint  au  pouvoir 
en  932,  battit  plusieurs  fois  les  Narentins,  et 
mourut  en  939.— Pierre  III,  troisième  lils  de 
Pierre  II,  succéda,  en  912,  à Pierre  Dadoiier.  Des 
pirates  de  Trieste  ayant  pénétré  inopinément 
dans  les  Lagunes,  enlevèrent  dans  l'eglise  de 
Castello  douze  jeunes  gens  et  douze  jeunes  tilles 
qu’on  allait  marier;  Candiano  se  mit  à leur 
(Mursuite  avec  U flotte,  les  atteignit  sur  les 
cdtcs  de  Frioul,  et  ramena  les  (captifs.  Cet  évé- 
nement est  célèbre  dans  les  fastes  de  Venise,  et 
(tour  en  perpétuer  le  souvenir,  on  institua  une 
fôte  annuelle  qui  subsista  jusiju’en  1797,  et  dans 
laquelle  douze  jeunes  filles  étaient  mariées  aux 
frais  de  la  ré(inbliquc.  — Pierre  IV,  fils  du  pré- 
cédent, fut  élevé  sur  le  trdne  ducal  en  959,  et 
rendit  de  grands  services  à son  (lays,  comme 
guerrier  et  comme  administrateur;  mais  il  dé- 
ployait un  faste  et  un  orgueil  qui  lui  firent  de 
puissants  ennemis.  Pierre  Urscolo  cons(nn  eoii- 
tro  lui,  et  les  conjurés  massacrèrent  le  doge  et 
ses  fibi  en  970.  Urscolo  lui  suu'éda  et  se  fit 
moine  au  bout  dé  deux  ans.  — Vital  Cakoiasu, 
frère  de  Pierre  IV,  fut  alors  élu  doge  ^978),  mais 
il  abdiqua  au  bout  de  quatorze  mois  pour  pren- 
dre lui-même  l’habit  monacal. 

CAA’pOLE  (roy.  de  Candolb). 

CA.XÉE.  Ville  de  Turquie,  sur  la  rôle  de  l’Ile 
de  Candie,  avec  un  Imn  (>ort,  entre  les  ra[>s 
Maleca  et  Spada.  Elle  est  (lercée  de  rues  larges 
et  droites,  bordées  de  maisons  de  deux  à trois 
étages,  dont  beaucoup  datent  encore  de  la  do- 
mination vénitienne.  Il  s’y  trouve  aussi  une  fort 
jolie  mosquée.  La  Canée  est  la  résidence  d’un 
pacha  et  d’un  archevêque  grec.  Elle  fait  un  com- 
merce assez  actif  eu  vin  et  eu  huile.  Population 
7,000  Turcs,  Grecs,  Arméniens  et  Juifs.  Scu. 

CAXELLACEES,  Caaellacea  [bot.).  Endli- 
cher  a formé  sous  ce  nom  une  famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales,  qu’il  place  immédia- 
tement aprèscelles  de  CInsiacéesou  Gnttifères, 
et  dont  le  nom  est  tiré  du  genre  Canella  auquel 
appartient  la  cannelle  blanche  des  pharmacies. 
Ce  petit  groupe  naturel  comprend  des  arbres 
tous  propres  è l’Amérique,  dont  les  feuilles  sont 
alternes  ou  opiMeées,  simples  et  entières,  sans 
stipules;  dont  1rs  fleurs  sont  com(>lètcs,  régu- 
lières, et  caractérisées  de  la  maniéré  suivante  : 
calice  de  trois  ou  cinq  séjiales  libres  ou  soudés 
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entre  eux;  corolle  de  cinq  pétales,  à préflo- 
raison convolutée;  étamines  hypogynes,  au 
nouibrede  dix  ouplusnonibi'euscs,  inunadelplies 
ou  pentadelphes,  à anllièrcs  extrorses,  bil(KU- 
laires,  adnées;  ovaire  libre,  à trois  ou  cinq 
loges  muttiovulées,  surmontée  d'un  styte  sim- 
ple, que  terminent  des  stigmates  en  nombre 
égal  à celui  des  loges.  Le  fruit  des  Canellacées 
est  une  baie  à cin(|  loges,  qu'un  avortement 
réduit  quelquefois  à une  ou  deux  ; chacune  de 
CCS  loges  ne  renferme  que  peu  de  graines,  ou 
même  une  seule,  et  dans  ces  graines  on  trouve 
un  embryon  arqué,  à cotylédons  soudés  entre 
eux,  à radicule  supère,  logé  dans  un  albumen 
cbarnu.  — Outre  le  genre  Canella,  P.  Br.,  qui 
fournil  t’érorce  decannelle  blanche,  ou  la  fausse 
écorce  de  Winter,  celle  petite  famille  renferme 
encore  le  genre  cinnamodendron  Endlic.,  dont 
respécc-ty|)c  fournil  une  écorce  analogue  par 
ses  propriétés  à la  précédente,  et  le  genre 
Plalonia,  Mart.,  auquel  appartient  un  grand 
arbre  du  Brésil,  le  Plalonia  intigiiis,  Hart.,  dont 
le  fruit  a une  chair  sucrée  et  acidulé  très  agréa- 
ble à manger,  surtout  préparée  au  sucre,  et 
renferme  des  graines  comestibles  dont  la  saveur 
rappelle  celle  de  nos  amandes. 

CA.\EVAS.  Toile  dont  le  tissu  est  peu 
serré.  Le  canevas  dit  srrpiUièTe  est  écru  et  fait 
on  fil  d'étoupes;  il  sert  en  général  pour  les  em- 
ballages. Le  canevas  à lapisserie  est  en  fil  de 
brin,  chanvre  ou  lin,  ou  bien  en  colon.  Il  pré- 
sente des  carreaux  réguliers,  plus  ou  moins 
grands,  soit  égaux  soit  divisés  en  cs))aces  alter- 
nâtivement  inégaux,  pour  faciliter  le  travail  de 
la  tapisserie  en  supprimant  la  nécessité  de 
compter  les  fils.  Cette  dernière  sorte  de  canevas 
s’appelle  canevas  Pénélope. 

CANIVABLVEES , Cannabineœ  {bot.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones , détachée  du 
groupe  des  llrticécs,  et  dont  le  nom  est  tiré  de 
celui  du  chanvre.  Cannabis.  Les  végétaux  qui 
la  composent  sont  des  herbes,  les  unesannuelles 
et  à tige  droite,  les  autres  vivaces  et  à tige 
voluble  ; leurs  feuilles  sont  opposées  ou  alternes 
seulement  dans  1e  haut  de  la  plante,  incisées 
ou  lobées,  dentées  en  scie  sur  leurs  bords, 
accompagnées  de  stipules  peisistantes  ou  tom- 
bantes. Leurs  fleurs  sont  dioïques,  apétales,  ! 
les  mâles  disposées  en  grappes  ou  en  panicules, 
les  femelles  groupées  en  épis  ou  en  chatons. 
Dans  les  fleurs  mâles  , on  trouve  un  périanthe 
vert,  à cinq  folioles,  â la  base  desquelles  s'atta- 
chent autant  d'étamines  opposées,  dont  le  lilct 
est  plus  ou  moins  court,  et  dont  les  anthères 
sont  biloculaires,  parfois  surmontées  d'une 
pointe  due  au  prolongement  du  connectif.  Les 
fleurs  femelles  sont  accompagnées  de  bractées, 


et  pourvues  chacune  d’une  bractéole  qui  rem- 
bras.se  ou  l’enveloppe  mémo;  leur  périanthe, 
urcéolé,  tronqué  dans  le  haut,  entoure  exacte- 
ment l’ovaire;  celui-ci  est  libre,  un  peu  com- 
primé, ovoïde  ou  presque  globuleux,  creusé 
intérieurement  d'une  seule  loge  où  est  contenu 
un  seul  ovule  qui  pond  de  sa  partie  supérieure; 
deux  stigmates  pubcscents,  allongés,  grêles, 
surmontent  cet  ovaire,  tantdt  immédiatemeot, 
tanldl  par  nhlermédiaire  d'un  style  très  court 
I.e  fruit  des  Cannabinées  est  indéhiscent,  par- 
fois remarquable  par  l’excrétion  résineuse  pro- 
duite par  les  glandes  de  sa  couche  superfi- 
cielle; il  renferme  une  seule  graine,  renversée, 
sans  albumen,  dans  laquelle  se  trouve  un  em- 
bryon à radicule  ascendante,  supère,  qui  vient 
s'appliquer  sur  le  dos  des  cotylédons.  — La 
famille  des  Cannabinées  ne  renferme  que  les 
deux  genres  chanvre.  Cannabis  Tourn.  et  hou- 
blon, Humnlus  Lin.,  dont  le  premier  nous  est 
venu  de  l’Asie  où  il  croit  spontanément  dans  le 
centre  et  dans  les  montagnes  au  midi,  dont  le 
second  se  trouve  naturellement  dans  le  sud-est 
de  l'Europe  et  dans  les  parties  adjacentes  de 
l'Asie  ivop.  CiuîfVBE  et  IIoi-blom). 

CA  jilVACÉES,  Canaaceœ  (bol.).  Famille  de 
plantes  monocotylédones,  dont  le  nom  est  tiré 
de  son  genre  le  plus  important , le  genre  Bali- 
sier, Canna.  Elle  comprend  des  plantes  herba- 
cées vivaces,  généralement  grandes;  à racine 
fibreuse  et  quelquefois  à rhizome  rampant  ; à 
feuilles  alternes,  simples,  formées  d’un  iiéliole 
engainant  dans  le  bas,  et  d'une  lame  large,  en- 
tière, parcourue  par  une  cdtc  médiane  et  des 
nervures  secondaires  simples,  parallèles;  à 
fleurs  complètes,  irrégulières,  accompagnées  de 
bractées,  et  distinguées  surtout  par  les  caractè- 
res suivants  ; leur  périanthe  présente  une  ran- 
gée externe  formée  de  trois  folioles  vertes,  et 
une  rangée  interne,  pétaloide,  divisée  profondé- 
ment en  six  lobes  visiblement  disposés  sur  deux 
langs,  et  dont  les  trois  extérieurs  sont  presque 
égaux  entre  eux,  tandis  que  les  intérieurs  sont 
dissemblables  entre  eux , diversement  soudés, 
quelquefois  en  partie  réduits  ou  même  obli- 
térés ; ceux-ci  ne  sont  autre  chose  que  des  sta- 
minorles  ou  des  étamines  transformées;  une 
seule  étamine  persiste  sous  la  forme  caractéris- 
tique , encore  son  filet  cst-il  quelquefois  trans- 
formé en  lame  pétaloide,  et  son  antlière  est-elle 
habituellement  réduite  à une  seule  loge;  leur 
ovaire  est  adhérent  ou  infère,  tantdt  à une  loge 
contenant  un  seul  ovule,  tantdt  à trois  loges 
uniovulécs  ou  niultiovulécs.  Le  fruit  des  can- 
iiacees  est  une  capsule  uui-locuiaire  ou  trilocu- 
laii’e,  s’ouvrant  en  trois  valves  par  dehiscence 
loculicide;  la  loge  unique  ou  chacune  de  ses 
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loges  renferme  soit  une  graine , soit  plusieurs 
graines  à (égunient  dur  et  coriace  ; ces  graines 
renferment  uii  albuiiieu  farineux  ou  presque 
cerné  qui  loge  un  embryon  axile,  presque  aussi 
long  que  lui.  — Les  cannacées  croissent  pres- 
que toutes  dans  les  parties  de  l'Amérique  com- 
prises entre  les  Tropiques  ou  voisines  des  Tro- 
piques; un  très  petit  nombre  d'entre  elles  seu- 
lement se  trouvent  dans  l'ancien  continent.  — 
Leurs  genres  principaux  sont  les  suivants  : 
Thalia , Lin.,  Maranta,  Plum.,  Canna,  Lin.  ou 
Balisier.  — Les  parties  souterraines  de  plusieurs 
Cannicées,  racines  et  rhizomes,  renferment  une 
grande  quantité  de  fécule.  La  plus  remarquable 
de  ces  plantes  à cet  égard  est  1e  JUaranla  arun- 
dinacea.  Lin.,  qui  fournit  l'arrow-root.  Plusieurs 
de  ce»  plantes  sont  cultivées  dans  les  jardins 
comme  espèces  intéressantes  ou  d'ornement. 

CANNE  (mélroLl.  Mesure  de  longueurdont 
l'usage  a été  défendu  en  France  par  arrêt  du 
conseil  du  24  juin  1687,  mais  qui  continue  d'é- 
tre  en  usage  en  d'autres  pays.  Elle  est  en  cen- 
timètres è Barcelone  de  53,Ü)  ; à Naples  210,79  ; 
i Palerme  194,23;  à Rome  199,27. 

CAN.NIDALES.  Nom  des  peuplades  ca- 
raïbes anthropophages  des  Antilles  {coy.  An- 
tilles). Ce  mot  a passé  dans  la  langue  vul- 
gaire pour  désigner  les  individus  cruels  et 
féroces. 

CANOGE.  Ville  célèbre,  qui  était. située  dans 
la  partie  centrale  de  l'Inde,  sur  la  rive  occiden- 
tale du  Gange,  au  nord  du  confluent  de  ce  fleuve 
et  de  la  Djamnà.  Elle  fut  fondée  à une  époque 
très  ancienne  par  Kousanibha  et  devint  la  capi- 
tale d'un  puissant  royaume.  De  même  que  la 
plupart  des  villes  remarquables  de  l'Inde  an- 
cienne, elle  parait  avoir  porté  plu.sieui's  noms; 
mais  dans  les  ouvrages  sanscrits  elle  est  ordi- 
nairement désignée  sous  celui  de  Kanyàkouhdja, 
dont  l'étymologie  a donné  lieu  à une  légende 
que  Ton  trouve  dans  le  Râmiyana.  Suivant  le 
témoignage  de  Manou,  la  contrée  dans  laquelle 
elle  était  située  se  nommait  Pantchàla,  dénomi- 
nation que  l'oti  retrouve  dans  les  noms  de  iix^ôxii, 
Passalee,  et  nimô>.xi  donnés  i la  même  contrée 
par  Mégaslhène,  Pline  et  Plolémée.  Ce  dernier 
fait  mention  de  Canoge  sous  le  nom  de 
Le  royaume  de  Pautchila  s'étendait  probable- 
ment vers  l'est  au-deli  du  Népil,  et  è l'ouest 
le  long  de  la  TcharmanwatI  (Tcbambal)  et  de  la 
Vanâsa  (Banàsi  jusque  vers  Adjmir.  L'histoire 
de  ce  royaume  est  peu  connue.  S'il  faut  en  croire 
les  traditions  des  Ràdjpouts,  la  famille  qui  ré- 
gnait à Canoge  dans  le  v*  siècle  de  notre  ère 
en  fut  chassée  par  les  Rithors  en  470,  et  ceux-ci 
restèrent  maîtres  du  royaume  jusqu'à  la  fin  du 
XII*  siècle,  époque  à laquelle  les  Musulmans  eu 


firent  la  conquête.  Mais  d'autres  témoignages 
permettent  de  supposer  que  la  dynastie  renver- 
sée par  les  Musulmans  avait  une  origine  plus 
moderne,  et  qu'elle  avait  clé  fondée  dans  le  xt* 
siècle,  par  un  aventurier  Radjpour.Cc  que  l'on 
sait  de  plus  certain,  c'est  que  Canoge  eut  une 
grande  importance  dans  les  iv«,  v*  et  vi'  siècles 
de  notre  ère.  Les  souverains  qui  y régnèrent 
pendant  cette  (lériode  exei'cèrent  une  espèce  de 
suprématie  et  eurent  plus  d’une  fuis  des  rapjiorts 
avec  les  princes  Sassanides  de  la  Pei-sc.  Au  v* 
siècle,  le  Bouddhisme  etàit  la  religion  dominante 
à Canoge.  Au  commencement  du  vu*  siècle,  une 
révolution  fit  déchoir  cette  ville  du  rang  qu'elle 
occupait,  et  le  nouveau  roi  qui  monta  sur  le 
trône  à cette  éi>oquc,  fut  contraint  de  renoncer 
au  titre  de  Mahâràdja  (grand  roi)  que  ses  ancê- 
tres avaient  imrté.Quoiqu'clIcn'cùt  plus  la  même 

importance  qu'autrefois,  la  ville  de  Canoge  jouis- 
sait néanmoins  d'une  grande  célébrité  lors  des 
premières  invasions  des  Arabes.  Au  commence- 
ment du  IX*  siècle,  elle  était  en  pleine  déca- 
dence. Cependant  elle  était  encore  au  x*  siècle 
lacapilale  de  l'un  desquaire  principaux  royauhies 
de  |a  presqu'île,  et  scs  souverains  furent  les 
alliés  des  rois  de  Kaboul  dans  la  lutte  qu'ils 
soutinrent  contre  les  conquérants  Gazuévides. 
Ce  fut  Habnioud  qui  planta  le  premier  l'ctcn- 
dard  musulman  à Canoge  : il  s'empara  de  cette 
ville  en  1019,  dans  sa  neuvième  expédition. 
Suivant  Fcrischia,  le  roi  de  Canoge  n'opposa 
aucune  résistance;  il  se  soumit  et  fit  un  traité 
d'alliance  avec  Mahmoud.  Tantque  dura  la  puis- 
sance des  Gaznévides,  les  souverains  de  Canoge 
restèrent  pos.sesseurs  de  leurs  étals.  La  guerre 
qui  éclata  à la  fin  du  xii*  siècle  entre  Prilhwi- 
ràdja,  roi  d'Adjnilr  et  de  Dchli,  et  le  roi  de  Ca- 
noge, Djayatchaudra,  seconda  les  projets  des 
princes  de  la  dynastie  de  Ghor.  Après  avoir  fait 
la  conquête  d'AdjmIr  et  de  Dehli,  Schahàb  Eddin, 
frère  de  Ghiàs-Eddin,  auquel  il  succéda  sous  le 
nom  de  Mohamme<l-Ghurt,  fit  une  expédition 
contre  le  roi  Râthor.  Djayatchaudra  perdit  la 
vie  dans  une  bataille  et  sa  capitale  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur  (1194;.  Une  grande  partie 
des  Kàthors  se  retira  dans  le  Hàrwàret  y fonda 
une  principauté. 

A dater  de  cette  époque,  le  royaume  de  Ca- 
noge n'exista  plus , et  le  territoire  qu’il  com- 
prenaitdevint  une  des  dépendances  du  royaume 
de  Dchli  fondé  en  l'année  1206,  après  la  mort 
de  Mohammed-Ghorl.  Vci-s  l'an  l.')42,  Mohara- 
mcd-Toglilak  fit  massacrer  les  habitants  de  Ca- 
noge. Celte  ville  et  son  territoire  formaient,  au 
temps  de  l'empereur  Akbar,  un  des  circars  ou 
districts  de  la  province  ifAgra.  De  cette  capitale 
tant  vantée  par  les  écrivains  hindous  et  musul- 
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inans,  il  ne  reste  aujourd’hui  que  des  ruines.  !.. 

CA\’OPE[j<!o(;.). Ville  de  rancieniicKgypte, 
entre  Uouto  et  Ale\andi'ie,  à reniboucliuie  de 
la  branche  du  Nil  qui , du  nom  de  celte  ville, 
était  appelé  Canopique.  Les  Grecs  prcletidaient 
qu’elle  avait  reçu  son  nom  de  Canopc,  pilote  du 
Ûenelas,  qui  y mourut.  Elle  était  située  à six 
lieues  du  Phare,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  bAtie 
sur  un  rocher  qui,  autrefois,  était  entouré  des 
eaux  de  la  mer,  d’apres  les  témoignages  nrueil- 
lis  par  Pline.  Cano|ie  était  célèbre  surtout  par 
son  temple  de  Sér.ipis.ct  les  guérisons  opérées 
par  les  prêtres  de  ce  dieu,  ce  qui  y attirait  une 
foule  immense  de  pèlerins,  comme  on  le  voit 
dans  Hérodote  et  dans  Strabon.  Ce  dernier  (lir. 
xvii)  dit  que  le  canal  d'Alexandrie  à Canopc, 
aujourd'hui  à sec  une  partie  de  l'annix;,  était 
couvert  nuit  et  jour  de  bateaux  pleins  d'hommes 
et  de  femmes  qui  .se  rendaient  au  sanctuaire  en 
se  livrant  aux  danses  les  plus  licencieuses. 
Cette  ville  possédait  un  monasière  que  s;iint 
Jérôme  désigne  sous  le  nom  de  Mûnaslin  de  la 
Pénitence  ( règle  de  saint  Paeôme  ).  Canope  pa- 
raît être  la  moderne  Aboukir. 

C.AKT.ABIIES,  Canlabri.  Peuple  de  l’Espa- 
gne ancienne,  dans  la  Tarraconaise , vers  les 
sources  de  l’Èbre,  entre  la  chaîne  asturique  et 
la  mer.  On  croit  généralement  que  leur  pays 
correspond  au  Guipuscoa,  à ta  Biscaye  et  à la 
partie  orientale  des  Asturies.  Mais  celte  déli- 
mitation est  très  inexacte,  parce  qu'on  a con- 
fondu à tort  les  Vascons  avec  les  Canl rbres.  Ces 
derniei's  ne  devaient  pas  s'étendre  sur  les  côtes 
plus  haut  que  le  port  de  Vcrca-Siieca , qui  cor- 
respond à la  baie  niodcrne  de  Santona.  Les 
Cantabres  étaient  d'une  bravoure  à tonte  épreu- 
ve, mais  presque  sauvages.  Ils  habiUiient  les 
montagnes  et  laissaient  la  plaine  presque  dé- 
serte. On  rapporte  qu’ils  se  lavaient,  hommes 
et  femmes , avec  de  l’urine  conservée  dans 
des  citernes,  usage  qui  existait  aussi  chez  les 
Celtibères.  On  dit  que  cher,  eux  les  femmes 
ne  donnaient  point  de  dot  à leurs  maris,  mais 
en  recevaient  d’eux , et  que  les  filles  héri- 
taient à l’exclusion  des  garçons.  On  dit  aussi 
que  lorsqu’une  femme  accouchait,  c'était  le  mari 
.qui  se  mettait  au  lit , et  se  faisait  servir  par  sa 
femme  (Strabon,  liv.  III),  usage  qui  existait 
également  dans  la  Corse,  selon  Diodore  de  Si- 
cile (liv.V),  chez  certaines  peuplades  (les  Tibari) 
des  iiords du Pont-Euxin, suivant  Apolloniusde 
Rhodes  (Argon,  liv.  II,  vers  IUI2),  etValérius- 
Flaccus  (liv.  V,  vers  118),  et  qu'on  a retiouvé 
parmi  certaines  tribus  de  l'Amérique  et  chez 
les  Caraïbes.  — Les  Cantabres  opposèrent  aux 
Romains  une  résistance  acharnée.  On  les  voyait 
souvent  se  tuer  plutôt  que  de  se  rendre.  Fun- 


nus,  Antistius  et  Agrippa  les  soumirent  sous  la 
ri'gne  d'Auguste,  (juelques  auteurs  attribuent 
aux  Cantabres  une  origine  ibérienne.  Dion  Cas- 
sius  lesilit  d'origine  celtique,  et  Silius  Italiens 
les  fait  descendre  des  Massagètes,  dans  le  pas- 
sage (lib.  III,  vers  359)  ou  il  rapporte  l'habi- 
tude qu'avaient  les  Cantabres  de  Concana  d'ou- 
vrir les  veines  de  leurs  chevaux  pour  en  boii'c  le 
sang  comme  les  Scythes.  Pline  dit  que  les  Can- 
tabres se  divisaient  en  quatre  nations,  qu'il  ne 
nomme  point.  Strabon  cite  lus  Conioct  qui  habi- 
taient vers  la  .murce  de  l'Ibérus;  Pline  men- 
tionne les  Ongeni,  et  Pomponius-Uela  les  Oei- 
geriones  et  les  Sakai.  L'abbe  d’tliarce  de  Didas- 
sonct  a publié  eu  1825  une  Uiitoire  de»  Canla- 
bres,  dans  laquelle  il  fait  un  abus  énorme  des 
élvmolngies  bisrnvcnnes.  Al.  Bokaeau. 

'CA.Vl'llAUIÙl.XE  (chim.).  Base  d'origine 
animale,  déeouverle  par  RohiqueL  C’est  elle 
qui  constitue  le  principe  actif  des  cantharides. 
Sa  coni|>osition  est  représentée  par  la  formule 
C'“ll‘*ü*  suivant  Ilobiquct.  et  par  C“H'AzO‘  sui- 
vant Licbig.  A l'état  pur,  la  eantharidine  est 
soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool 
bouillant  ; elle  est  volatile  sans  décomposition. 
La  eantharidine  est  d'une  extrême  éuergie  vé- 
néneuse. 

CAA'TUA,  Cantua  [bot.).  Genre  de  la  famille 
des  Polcmoniacées,  de  la  pcniandrie-monogynie 
dans  le  système  du  Linné.  Il  comprend  des 
arbrisseaux  du  Pérou,  auxquels  leur  beauté 
donne  une  place  distinguée  dans  nos  jardins. 
Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  alternes,  le 
plus  souvent  fascicuiccs,  entières  ou  dentées; 
quelquefois  même  pinuatifides.  Leurs  Heurs 
terminales  sont  grandes,  liclles,  blanches,  jau- 
nes nu  rouges,  le  plus  souvent  disposées  ea 
curynibes.  Elles  offrent  pour  caractères  princi- 
paux : un  calice  tubuleux,  quinquefide;  une 
corolle  en  entonnoir,  à long  tube,  à limbe 
régulier,  quinqne|iarti  ; cinq  étamines  saillan- 
tes, de  uiéme  longueur;  un  ovaire  à trois  loges 
mnltiovulces,  surnHintc  d'un  style  simple,  que 
termine  un  stigmate  trifide.  A ces  fleurs  succède 
une  capsule  ligneuse,  qui  s'ouvre  eu  trois  valves 
par  déhiscence  loculicide. 

Le  Cantua  a feuilles  de  Buis  , C.  baiifbOa 
Ijun.,  croit  rellement  dans  les  parties  élevées 
des  Cxinlillières,  au  Pérou.  Sa  tige  est  très  ra- 
meuse et  s'élève  à 2 mètres  et  même  davan- 
tagedansson  pays  natal;  scs  feuilles,  elliptiques, 
sont  les  unes  entières,  les  autres  lobées.  Ses 
fleurs  forment  des  corymbes  peu  serrés;  elles 
sont  colorées  sur  le  limbe  en  un  rouge  vif  qui 
passe  graduellement  au  jaune  orange  de  leur 
tube.  Cetic  belle  plante  est  de  serre  tempérée 
sous  le  climat  de  Paris.  On  la  cultive  ordinai- 
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rement  en  terre  de  bruyère.  Comme  elle  donne 
4e  lioiines  (’mine.s  dans  nos  jardins,  on  la  mul- 
tiplie fadleineiit  par  semis;  on  eu  Tait  aussi 
des  iKHilurcs  .sur  couche.  - Depuis  quelques 
années,  nos  jardins  se  sont  enrichis  de  quelques 
auties  espèces  très  élégantes  du  inéine  genre. 

CAOUJT.IIK.XE  (r/p«.1.  Carhure  d'hydro- 
gène qui  se  produit  dans  la  distillation  du  caout- 
chouc. Il  entre  eu  chullition  a H”,.!.  l.orsqu’il 
se  trouve  soumis  à une  température  de  15“ — 0, 
il  cristallise  en  aiguilles  hianches  qui  entrent 
en  fusion  à 10-0.  Le  caoutchene est  isomerique 
avec  le  gaz  oléfiant. 

CAOl  TCilIAE  (chimA.  C’est  un  carbure 
particulier  d'hydrogène  qui  se  forme  dans  la 
distillation  du  caoutchouc.  Il  entre  eu  éhitlli- 
tiou  à 171°,  et  paiait  avoir  la  com|>ositinn  de 
l'essence  de  téréhcnlhine.  il  est  cinincnimont 
propie  à 'di.ssoudre  le  caoutchouc,  comme  tous 
les  autres  carbures  d'Iivilrogène  analogues. 

EAPËLLA  MAUi'IA.X'L'S  [voy.  ManriA- 
ms). 

E.VPIIAUNAEM,  c'est-à-dire  village  de 
Aaouin.  Ville  de  la  Palestine,  à rcvtrèmitc  du 
lac  de  Tibériade,  et  a l'ü.  du  Jourdain.  Il  n'en 
est  fait  aucune  mention  dans  l'Ancien-rcsta- 
incnt,  mais  il  en  est  lieaucoup  parlé  dans  les  | 
Evangiles.  Jésus-Christ  y séjourna  souvent  |K'n- 
dant  les  trois  dernières  années  du  sa  vie.  Il  y 
guérit  le  serviteur  du  centenier,  la  bclle-nicre 
de  saint  Pierre,  qui  avait  une  maison  dans  cette 
ville,  et  beaucoup  de  [ios.sédés.  1 1 prêchait  un  jour 
à une  grande  multitude  de  personnes  qui  avaient 
envahi  les  cours  et  les  environs  de  la  maison 
où  il  SC  trouvait,  lorsqu'on  amena  un  paraly- 
lii|ue  qui  venait  lui  demander  sa  guérison.  Les 
hommes  qui  |K>rtaienl  ce  malheureux  ne  pou- 
vant pénétrer  juxiu’â  Jésus,  parvinrent  à mon- 
ter le  malade  sur  le  toit  de  la  maison,  y prati- 
quèrent une  ouverture  et  le  descendirent,  dans 
la  natte  qui  lui  servait  de  lit,  devant  J<>sus,  qui 
le  guérit  et  lui  remit  scs  |>éehés.  Ce  fut  aussi 
dans  la  synagogue  de  Capbarnaiim  qu'il  an- 
nony~aa  scs  disciples  le  sacrement  de  l'Etieharis- 
tie.  Les  liahitanls  de  Capliarnanm  étaient  extrê- 
mement dchauchcs,  et  comme  ils  persévéraient 
dans  leurs  vices,  Jésus  leur  annonça  que  leur  ; 
ville  serait  un  jour  réduite  à néant.  Douifacc, 
évêque  de  Dalmalie,  viL  au  xvi*  siècle,  les 
ruines  de  Capharnaüro,  au  milieu  desquelles 
s'élevaient  deux  palmiers,  (juaresmius,  au  siccle 
suivant,  retrouva  les  mêmes  débris  et  les  mê- 
mes arbres,  près  d'un  caruvamserail  ap|telé 
Ménieh.  Bui'èkiiardt  dit  que  les  Arabes  donueut 
i ces  ruines  le  nom  de  Telt-lloum. 

C.VPILLAIlll'É  (p/iys.].  Ce  motbe  désigne 
pas  une  propriété  de  la  uutière,  mais  bien  cette 


partie  de  la  physique  qui  a pour  objet  l'étude 
des  phénomènes  qui  se  passent  au  contact  des 
solides  avec  les  liquides.  Les  faits  les  plus  sail- 
lants ayant  été  rcman|Ués  pour  la  première  fois 
dans  dus  tubes  d’un  diamètre  comparable  à 
celui  des  cheveux,  ont  reçu  pour  cela  le  nom 
de  yk  mmànei  iai>iUairee.  Les  corps  qui,  au 
contact  des  liquides,  se  mouillent  ou  se  laissent 
|)énêtrer  par  imhihition,  comme  un  morceau  de 
Biici-e  tenu  sur  de  l'eau  ou  une  mèche  de  coton 
plongeant  en  partie  dans  de  l’huile,  nous  offrent 
des  exemples  de  cette  sorte  de  phénomènes.  La 
capillarité  reconnaît  pour  cause  lus  attractions 
moléculaires  à dislaures  insensibles,  dont  on  a 
parlé  a la  finde  l'article ÀIlraclioH  univeneUe.Ln 
théorie,  à vrai  dire,  est  eneore  à créer,  Igiplace 
croyait  y être  ijarvenu  Son  travail  n'a  pas  paru 
au  géomètre  Poisson  tenir  compte  de  toutes  les 
circonstances.  I.e  calcul  de  Poisson  ne  se  trouve 
I pas  aujourd'hui  plus  coucluant  que  celui  de  son 
: illustre  pi'édécesseur.  Ijl  révélation  de  nou- 
I veaux  faits  l'a  assez  fortement  ébranlé  pour 
que  l'Académie  des  sciences  remette  la  question 
au  concours.  Dans  l'état  actuel  de  la  science, 
notre  tâche  est  donc  limitée  à l'exposition 
sommaii'e  des  résultats  incontestés  de^  recher- 
ches experimentales , eu  n’empruutanl  aux 
ideev  théoriques  que  les  moyens  de  les  lier 
entre  eux  le  plus  naturellement  possible. 

Imriaqu’on  plonge  verticalement  dans  un  li- 
quide susceptible  d'en  mouiller  la  surface,  des 
tubes  d'un  1res  petit  diamètre,  le  liquide  s'éleva 
dans  chacun  d'eux  à une  hauteur  supérieure  à 
celle  du  niveau  extérieur;  la  colonne  s’y  ter- 
mine par  une  surface  courbe  ou  ménisque  con- 
cave (tig.  I).  Si  l'intérieur  des  tubes  a été  préa- 
Fig.  I.  Fig.  3. 


lablement  mouillé,  la  hauteur  de  la  colonne 
est  la  même  dans  tous  les  tubes  de  même  dia- 
mètre, quelle  que  soit  la  diversité  de  leur  subs- 
tance et  leur  dinercnce  d’épaisseur.  La  hauteur 
est  la  même  dans  le  vide  que  dans  l'air;  elle  ne 
varie  qu’avec  la  nature  du  liquide  et  avec  sa 
température.  Ceci  nous  indique  clairement  une 
force  attractive  exeicée  sur  1e  li(|uide,  seulement 
par  les  molécules  composant  la  surface  intérieure 
des  tubes,  et  indépendante  de  la  substance  par- 
ticulière de  chacun  d'eux.  Elle  commence  par  dé- 
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terminer  la  formation  d’un  ann^n  circniaire  au- 
dessus  du  niveau  extérieur.  Des  lors,  les  forces  du 
liquide  qui  s'exerçaient  de  'molécule  à mulccule 
par  voie  d'attraction  mutuelle,  sont  troublées. 
L'équilibi'e  entre  elles  est  rompu,  et  il  ne  peut 
se  rétablir  qu'autant  qu'il  s'est  clevé  dans  le  tube 
une  colonne  dont  le  poids  égale  la  force  avec 
laquelle  la  surface  solide  agit  sur  l'anneau  con- 
cave liquide,  c'csl-à-dire  sur  le  ménisque  toujours 
subsistant.  Toutcela  ne  se  passe  avec  la  précision 
mathématique  qu'autaiit  que  des  corps  étrangers 
ne  restent  pas  interposés  entre  ie  tube  et  le  li- 
quide. Il  n'est  personne  qui  ne  sache,  par  sa 
projire  expérience,  que  la  plus  légère  couche 
d'un  corps  gras  empêche  l'encre  de  monter  dans 
une  plume,  ou  de  s'étaler  sur  le  papier.  En  effet, 
les  attractions  moléculaires  n'agissent  qu'à  des 
distances  insensibles,  et  la  rapidité  du  mouve- 
ment ne  provient  que  de  leur  intensité  jointe 
à la  multiplicité  des  impulsions  successives. 

Si  l'intérieur  des  tubes  n'a  pas  été  préalable- 
ment mouillé,  les  colonnes  n'atteignent  plus 
dans  divers  tubes  la  même  hauteur,  parce  que 
le  frottement  contre  la  paroi  sèche,  variable 
d'une  substance  à une  autre,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  s'y  oppose.  La  hauteur  de  la  colonne 
et  la  forme  du  ménisque  qui  la  termine  dépen- 
dent l'une  de  l'autre.  La  courbure  de  l'anneau 
ou  ménisque  concave , approche  d'aulant  plus 
d’être  sphérique  que  le  diamètre  du  tube  est  plus 
petit..  Pour  des  tubes  de  différents  diamètres, 
supposés  toujours  très  petits,  la  hauteur,  dans 
chacun  d’eux,  est  en  raison  inverse  du  diamètre. 

Si,  au  lieu  de  tubes,  on  prend  deux  plaques 
de  verre  formant  entre  elles  un  angle  dièdre 
très  aigu,  les  mêmes  lois  se  reproduisent  : le  li- 
quide s’élève  inégalement  suivant  les  inégalités 
de  l'espace  vide  compris  entre  les  deux  plaques 
(fig.  î).  La  hauteur  de  chaque  colonne  est  réci- 
CiG.  2. 


proquement  proportionnelle  à la  distance  des 
lames,  et  la  courbe,  formée  des  sommets  de  tou- 
tes les  colonnes  verticales,  est  sensiblement  {ta- 
ra bolique. 

Tout  se  passe  en  sens  inverse  dans  des  tubes 
plonges  dans  un  liquide  non  capable  d'en  mouil- 
ler les  surfaces.  Le  lii|uidc  s'abaisse  dans  chacun 
dcces  tubes  au-dessousduniveauextérieur(Gg.3). 


L’abaissement  est  en  raison  inverse  du  diamêtra 
et  sa  surface  se  termine  par  un  ménisque  con- 
vexe. Le  rc,sultat  est  analogue  entre  des  plaques 
fortement  inclinées.  La  preuve  s’en  acquiert  fa- 
cilement avec  des  tubes  et  des  plaques  de  verre, 
plongeant  dans  le  mercure.  La  cause  de.  cette 
différence,  qui  est  la  même  que  celle  qui  rend 
le  corps  solide  non  susceptible  d'être  mouillé, 
provient  de  ce  que  l'action  exercée  {>ar  le  solide, 
sur  le  liquide,  est  plus  faible  que  celle  que  les 
molécules  liquides  exerceutmutuellement  l’une 
sur  l’autre.  De  ià,  la  forme  sphérique  qu’affec- 
tent des  gouttes  liquides  répandues  sur  un  solide 
au  lieu  de  s'y  étaler  comme  l'eau  et  l’huile  s'é- 
talent sur  la  plupart  des  corps  durs  et  spon- 
gieux. On  dirait  qu’une  sorte  de  force  répulsive 
remplace,  entre  le  solide  et  le  liquide,  la  force 
attractive  productrice  de  phénomènes  d'éléva- 
tion et  d'imbibition  dont  nous  avons  parlé  d’a- 
bord. Voilà  comment  il  se  fait,  (lar  exemple, 
qu'à  l’aide  de  vernis,  les  boiseries  de  nos  appar- 
tements, des  étoffes  et  même  du  papier  de- 
viennent impénétrables  à l'humidité.  On  rend 
encore  sensibles  ces  effets  d'attraction  et  de  ré- 
pulsion, en  plaçant  les  corps  mobiles  de  manière 
à ce  qu'ils  puissent  facilement  céder  aux  moin- 
dres excitations  dans  le  sens  de  la  résultante 
des  forces  auxquelles  ils  sont  soumis.  C’est  ainsi 
que'  deux  corps  légers,  flottant  sur  un  liquide, 
s'attirent  ou  se  repoussent  |>ar  l'intermédiaire 
de  ce  même  liquide  en  glissant  sur  les  couches 
qui  les  supportent.  Ils  se  précipitent  l’un  sur 
l'autre  s’ils  sont  tous  les  deux  mouillés  ou  non 
mouillés  ; ils  se  repoussent,  au  contraire,  si  l'un 
des  deux  corps  seulement  est  mouillé.  L'expé- 
rience, dans  le  premier  cas,  se  fait  en  posant 
très  doucement  des  aiguilles  ordinaires  a coudre 
sur  l'eau.  La  couche  d'air  qui  reste  entre  elles 
et  le  liquide  les  empêche  à 1 1 fois  de  se  mouiller 
et  de  plonger  au  fond  du  vase.  Alors  on  voit  ces 
aiguilles  se  porter  l’une  vers  l'autre  comme  si 
elles  étaient  aimantées.  Si  l’on  ne  met  en  pré- 
sence qu'une  aiguille  sèche  avec  un  léger  mor- 
ceau de  bois,  celui-ci,  en  se  mouillant  seul,  dé- 
termine, au  contraire,  un  mouvement  de  répul- 
sion. 

Les  mathématiciens  avaient  soumis  tous  ces 
faits  au  calcul;  ils  avaient  trouvé  qu'ils  dépen- 
daient tous  de  la  courbure  ({u'affuctc  la  surface 
concave  ou  convexe  du  liquide  dans  le  voisinage 
des  corps  solides,  suivant  <|uc  ceux-ci  peuvent 
ou  ne  |>cuvcnt  pas  être  mouillés,  tiais  de  nou- 
velles observations  ducsà.M.  Donny,  sont  venues 
montrer  combien  il  s’en  fallait  qu'on  eût  tenu 
compte  de  toutes  les  circonstances.  L’air  en  dis- 
solution dans  l’eau,  bien  qu’il  ne  diminue  {>as 
sensiblement  sa  densité,  diminuecependantd'uoe 
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manière  remarquable  l'action  de  molécule  ^ 
molécule.  Son  expulsion  augmente  considéra- 
blement la  cohésion.  On  croyait  connaître  cette 
dernière  par  l'efTort  necessaire  pour  détacher 
un  plateau  solide  de  la  surface  d'un  liquide 
auquel  il  adhère.  Mais  le  plateau  ne  se  déta- 
chant que  par  la  diminution  graduelle  des  di- 
mensions dans  le  sens  horizontal  de  la  colonne 
qui  tend  à se  former  entre  lui  et  le  reste  de  la 
surface  liquide,  c’est-à-dire  par  le  rétrécisse- 
ment de  cette  colonne.  Au  lieu  d'y  avoir  rupture 
comme  dans  une  colonne  .solide,  ainsi  qu'on  Je 
supposait,  l'effort  ne  mesure  plus  l'action  ins- 
tantanée de  molécules  liquides  agissant  simul- 
tanément soit  l'une  sur  l'autre,  soit  sur  les 
divers  points  de  la  surface  inférieure  du  plateau. 
Avec  de  l'eau  purgée  d'air  dans  un  tube  vertical, 
fermé  par  le  haut  et  ouvert  par  le  bas,  la  cohé- 
sion est  capable  de  soutenir  dans  le  vide  une 
colonne  de  I m.  25  cent,  de  hauteur.  Lorsqu'on 
opère  dans  l’air,  des  secousses  imprimées  brus- 
quement avec  la  main  ne  peuvent  amener  la 
division  de  la  colonne,  tandis  que  cette  divi.sinn 
SC  produit  facilement  au  milieu  d’un  liquide 
dont  l’air  n’a  pas  été  expulsé  avec  soin.  Par  ces 
expériences,  on  prouve  que  l'attraction  de  mo- 
lécule à molécule  est  supérieure  aux  effets 
de  la  pression  atmosphérique  et  capable  de 
tenir  en  .suspens  une  colonne  de  plus  de  10 
mètres.  La  vapeur  n’est  capable  de  se  déve- 
lopper par  l’ébullition,  au  milieu  d’une  masse 
d’eau  bien  purgée  d'air,  qu'à  la  température  de 
135  degrés  centigrades,  tandis  que,  comme  cha- 
cun le  sait,  il  n’eu  faut  que  100  pour  faire  en- 
trer en  ébullition  de  l’eau  ordinaire.  Hais  alors 
la  vapeur  se  forme  brusquement,  en  agitant  la 
masse  par  violents  souhressauts,  à peu  près 
comme  dans  la  décrépitation  des  solides  conte- 
nant de  l’eau  de  cristallisation. 

Tels  sont  les  faits.  Si  l'intensité  de  l’attrac- 
tion moléculaire  ne  dépendait  que  de  la  réduc- 
tion de  la  distance  de  séparation,  comment 
l’augmentation  de  densité  par  le  refroidissement 
ne  produirait-elle  pas  une  augmentation  de 
cohésion  supérieure  à celle  qui  suit  l’expulsion 
d’un  peu  d’airî  et  cet  air  lui-méme,  pourquoi 
ne  serait-il  pas  expulsé  par  le  seul  effet  de  la 
pression  résultant  d’une  tendance  continuelle  au 
rapprochement?  comment,  avec  cette  tendance, 
expliquer  l’avidité  des  liquides  pour  certaines 
substance  gazeuses,  augmentée  encore  par  l'a- 
baissement de  la  teni|)érature  ou  l’effet  d’une 
pression  extérieure?  Voilà  ce  que  les  concur- 
rents pour  le  grand  prix  académique  de  1854 
ont  à nous  apprendre,  à l’aide  seulement  de  la 
mécaniqae  inûnitésimale.  F.  Passot. 

CAPISTRAN  (SAfHT-jBAN  de),  tirait  ce 


nom  d’un  village  de  i’Abruzze  où  il  était  né 
en  138.),  d’une  famille  française,  qui  avait  suivi 
les  princes  d'Anjou  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  embrassa  l’oHre  des  Frères  Mineurs,  dans 
la  congrégation  des  observantins,  établie  par 
saint  Bernardin  de  Sienne,  auquel  il  succéda 
dans  le  titre  de  vicaire  général  ou  supérieur  de 
cette  congrégation,  et  acquit  bientôt  une  grande 
célébrité  par  son  zèle  et  ses  vertus,  par  ses 
talents  et  ses  succès  dans  la  prédication.  Chargé 
des  fonctions  d’inquisiteur,  il  déploya  surtout 
beaucoup  d’activité  dans  la  poursuite  des  Fra- 
triccllcs  répandus  dans  la  Campanie  et  la  mar- 
che d’Ancône.  Il  Se  distingua  au  concile  de 
Florence  |>ar  scs  lumières  et  par  son  zèle  pour 
la  réunion  de  l'église  grecque  et  pour  l’autorilé 
du  Sainl-Sièg'\  Les  paiics  Martin  V et  Eugène  IV 
lui  conriérenl  plusieurs  missions  nnportantes, 
et  il  fut  envoyé  en  Allemagne  en  I4.’>0,  par 
Nicolas  V,  pour  y établi^  sa  congrégation  et 
travailler  à la  conversion  des  hérétiques.  Les 
peuples  le  reçurent  partout  avec  un  enthou- 
siasme et  une  vénération  extraordinaires.  La 
foule  qui  s'assemblait  pour  l’entendre,  était  si 
considérable,  que  les  églises  ne  pouvaient  la 
contenir,  et  l’effet  de  sés  sermons  était  prodi- 
gieux. Il  convertit  un  grand  nombre  d’Hussites, 
et  contribua  quelque  temps  après,  par  scs  exhor- 
tations, à rassembler,  et  à encourager  une  armée 
de  croisés,  avec  laquelle  le  c lèbre  Iluniade 
délivra  la  ville  de  Belgrade,  assiégée  par  les 
Turcs.  Saint  Jean  de  Capistran  mourut  le 
23  octobre  145G.  Il  a été  canonisé  par  Benoit  XIII 
en  1724.  On  a de  lui  plusieurs  traités  de  thio- 
logie,  notamment  sur  l’autorité  du  |>apc  et  des 
conciles,  sur  le  mariage  et  les  contrats,  et  d’au- 
tres ouvrages  sur  le  droit  canonique  cl  sur 
divers  sujets  de  piété. 

CAPITA.XA'I’E  ou  province  de  Luccra, 
V Apalia-Daunia  des  anciens,  et  formant,  avec  la 
Terre  de  Bari  et  la  Terre  d’Olrantc,  la  partie  du 
royaume  de  Naples  appelée  la  Bouille.  Bornée 
par  la  mer  Adriatique , les  provinces  de  Bari, 
de  la  Basilicate,  de  la  Principauté-intérieure, 
par  le  comté  de  Molice  et  une  partie  des  Abru- 
zes,  1a  Capitanatc  s’étend  du  32°  20'  au  .33°  41' 
de  long.,  cl  du  41°  3'  au  42°  18' de  latil.  N.,  sur 
une  superticie  de  155  milles  carrés,  avec  une 
population  de  .350,000  âmes,  la:  sol,  en  majeure 
partie  uni,  est  arrosé  par  TOfanto,  la  Tastoue 
et  le  Biserno,  et  traversé  par  la  chaîne  du  mont 
Gargano.  Quoique  sec  et  sablonneux,  il  nourrit 
un  bétail  nombreux  et  produit  en  abondance  du 
seigle,  du  vin,  du  safran,  des  oranges,  des  olives 
et  autres  fruits  méridionaux,'  de  la  manne,  etc. 
Le  climat  est  très  chaud  en  été.  Foggio  est  le 
chef-lieu  de  cette  province.  Sch,  . 
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CAPrrOULS  Magistrats  qui  tenaient  au-  ’ 
tpcfois  à Toulouse  l’emploi  rempii  ailleurs  par 
les  consuls  nu  les  échevins.  I.enr  nom  leur  ve- 
nait du  Capitole,  où  ils  siégeaient.  An  temps  où 
Toulouse  se  divisait  en  deux  partli-s,  'a  Ville  et 
le  Bourg,  elle  avait  six  capiumis  pour  l’un  et 
six  pour  l’autre;  mais  quand  la  ville  fut  deve- 
nue plus  ennsidérablc  que  le  bourg,  elle  en  cul 
huit,  tandis  que  le  bourg  n'en  avait  plus  que 
quatre.  C’est  en  1336  que  se  Ht  celle  réparlilioii; 
Charles  VI  la  niodilia  en  1300,  et  réduisit  à 
quatre  le  nombre  des  Capitouls;  mais  c'élait 
pour  revenir  deux  ans  apres,  au  chirrre  de  six, 
puis  à celui  de  huit,  cl  enfln  en  1400,  au  nom- 
bre primitir  de  douze.  Chaque  capitoul  avait 
sous  sa  juridielion  un  quartier  ou  cafUuulal, 
subdivisé  lui-même  eu  moahmt  places  sous 
l'inspection  d'un  dixainier  qui  relevait  dirccle- 
rueutdu  capitoul.  Le  capitoulat  de  la  Dansade 
était  le  plus  considérable  de  la  ville.  Les  fonc- 
tions du  capitoul  ne  duraient  qu'un  au,  comme 
celles  du  con.sul  romain,  mais  elles  donnaient 
droità  ranoblis.semeiit,  et  à l'intervention  dans 
tous  les  conseils  généraux  de  la  ville.  De  plus, 
après  son  année  d'administration,  cliaque  eapi- 
toul  devait  faire  peindre  son  porlrail,  tpii  était 
placé  dans  une  des  salles  du  Capitole.  Celte  di- 
gnité était  toute  particulière  à la  munioi|ialilé 
Toulousaine,  à tel  point  que  les  consuls  de  la 
ville  de  Muret  avant  voulu  s'en  armger  le  titre 
et  se  liire  appeler  capitouls,  défense  leur  en  fut 
faite  par  sentence  du  sénéchal  de  Toulouse  eu 
date  du  l.’i  juin  1518.  En.  Koi’rixikiv. 

CAPITIÎLA'nONS  IMPÉKIALES.  Le 
mot  tapiliilalian,  qui  dérive  de  la  même  source 
que  le  mot  rapilulaire,  cl.signiHe,  comme  celui- 
ci,  un  acte  divise  en  cbapitrcs  ou  articles,  a été 
eniplové  spécialement  pour  désigner  eertaiues 
conventions  conclues  entre  des  |>oiivoii‘s  pu- 
blics. On  appelle  eapitulations  impi'rialfs,  en  al- 
lemand tuaht-rapilulttlinnen  l■ttpi'ttlnlmt>  [éleclo- 
rales),  les  cngagemcnls  que  devaient  pi-eodie 
les  empereurs  d'Allemagne  au  moment  de  leur 
élection.  Quoiqu'il  fUt  arrivé  quelquefois,  avant 
le  XVI*  siècle,  que  des  eondilioiis  fussent  inqio- 
sèesaux  candidats  à l’empire,  l’usage  des  capi- 
tulations proprement  dites  ne  commcin,-a  néan- 
moins qu’avec  Tclcction  de  Charles-Quint.  l.a 
puissance  de  cc  prince  inspirant  des  craintes 
sérieuses  aux  membres  du  corps  germanique, 
les  électeurs  ne  consentirent  à lui  donner  Icui’s 
voix  qu'à  condition  qu’il  accepterait  un  eerlain 
nombre  d’articles  ix'glanl  avec  assez  de  délad 
les  dixfiLs  et  les  oldigations  de  l’empereur,  et 
contenant  toutes  les  slipulalions  ncecs.saires 
pour  que  les  droits  des  élecleui-s  et  des  sei- 
gneurs immédiats  fussent  parfaitement  garan- 


' tis.  Charles-Qnint  se  soumit  à cette  condition. 
Depuis  lors,  des  eapitulations  analogues  furent 
iuqiosées  à tous  ses  successeurs,  jusqu’à  Fran- 
çois Il  incinsivement,  et  euicnl  i>our  suite  l’an- 
nulation définitive  de  la  puissance  impériale,  et 
riudepcndance  presque  eompletc  des  Etats  im- 
médiats. Le  droit  d'imposer  des  capitulations 
n’appirtenait  qu'aux  éleetrurs,  qui  profitaient 
de  ce  privilège,  non  seulement  pour  étendre 
leur  propre  puissance  au  détriment  de  celle  de 
rcmpercur,  mais  encore  pour  empiéter  sur  les 
droits  des  autres  princes  immédiats.  Ces  der- 
niers, il  est  vrai,  revendiquèrent  pour  la  diète 
germanique  ie  droit  de  ratifier  les  capitulatioii-s 
et  demandèrent  l’établissement  d’une  ra/iilula- 
Ihii  I erpéitti’lle,  qui  ne  pùl  être  modifiée  qu'avec 
l’assentiment  de  la  diète.  Mais  leurs  réelaina- 
tioiis,  restées  infructueuses  lors  des  négociations 
du  traité  de  AVestpIialic,  n'aboutirent  qu'à  des 
coneessions  que  leur  tirent  les  électeurs  , sur 
quelques  points  particuliers,  dans  les  capitula- 
tions de  l’empereur  Charles  VI,  en  171 1 ; et  bien 
que  les  Etats  n’aient  pas  tardé  à soulever  de 
nouvelles  plaintes,  le  droit  des  électeurs  sub- 
sista en  entier.  — L’exemple  de  capitulations  du 
genre  de  celles  dont  nous  venons  de  larlcr  est 
fréquent  au  mo\en-àgc.  Cet  usage  s'etait  intro- 
duit surtout  dans  l'Eglise  d’Allemagne,  oU  l'é- 
lection de  la  plupart  des  dignitaires  était  deve- 
nue le  privilège  de  cliapitres  nobles,  qui  im- 
pos:iicnt  des  eapitulations  aux  candidats.  En 
Pologne,  les  rois  élus  furent  .soumis,  depuis 
Henri  d'Anjou,  à des  eapitulations  scmldablc.s, 
qui  porlaieiit  le  nom  de  pni-ln  conseilla.  On  re- 
Iroiuc  encore  celte  loi  dans  le  Danemarck,  etc. 
— On  a appelé  aussi  capiliilnlions  des  traités 
avant  princiistlemenl  en  vue  des  subsides,  coii- 
elus  entre  certaines  pui.ssanees;  ainsi  on  dési- 
gnait sous  cc  nom  les  traites  entre  la  France  et 
la  Turquie  enncliis  sous  l’ancienne  monarchie, 
et  ceux  en  vertu  desquels  la  eonfedéralion  siiis.se 
rourni.s.sait  des  troupes  à la  Fiance,  au  duc  de 
Milan,  etc.  Orr. 

CAPORAL  [art  milit.'].  Fantassin  gradé, 
placé  immédiateinenl  au-ili  ssous  du  sergent,  et 
au-dessus  des  premiers  soldats.  Il  itortait  du 
temps  de  Monlluc,  le  nom  de  cap  d’escou  idc, 
ou  clicf  d’eseouade  ; c’est  eneorc  sa  position 
aujonrd'Imi.  l'ne  ordonnanee  du  13  dee.  Km’I 
fait  déjà  menlipu  des  caporaux;  elle  veut  que  les 
capitaines  ne  pui.ssenl  en  nommer  sans  le  su  de 
leur  supérieur.  Le  grade  correspon  ianl  |viur  la 
cavalerie  est  celui  de  lirigadier.  Aujonrd'Imi  les 
insignes  des  caporaux  et  des  bri  adiers  coiisU- 
tent  en  un  douille  galon  de  laine  couleur  qui 
varie,  place  sur  la  uiamiic  au-dessus  du  pare- 
ment, diagonulcmciit  pour  la  troupe  de  ligue 
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et  en  chevron  brisé  pour  la  (roiipe  légère.  I.cs 
caporaux  veillent  t la  noiirriliire  ou  ordinaire 
de  leur  escomide,  ils  posent  et  relèvent  les 
factionnaires,  n'cnnnais.sent  les  patronillcs,  etc. 
Dans  les  rangs  ils  sont  placi’-s  à la  droite  et  à 
la  gauche  du  premier  rang  de  chaque  secliiMi. 

CAPni,  ia  Caprée  des  Ilnmains.  tic  de  l'I- 
talie, à l'entrée  du  golfe  de  Naples.  Capri  est 
également  célèbre  par  la  binuté  et  la  salubrité 
de  son  climat,  par  les  souvenirs  historiques  qui 
s’y  rattachent,  et  par  lesaiitiquilés  qu'cilc  ren- 
ferme. On  y voit  les  restes  du  palais,  des  aque- 
ducs et  des  lutins  d'Auguste,  qui  y séjourna  quoi- 
que temps:  ceux  des  douze  édifices  que  Tilu're 
avait  fait  éiever  eu  rhonneiir  des  douze  dieux 
Consentes;  les  ruines  du  Forum,  des  Thermes 
et  de  ta  su|ierbo  Cluirlreu.se  liAtie  par  ordre  de 
la  reine  Jeanne,  dont  une  partie  sert  aujour- 
d'hui de  caserne,  ta  ptus  grande  curiosité  de 
Capri  est,  sans  contredit,  la  grotte  dea  Nymphéa, 
appelée  aujourd'hui  grotte  tTAitir,  où  Tibère 
aimait  à se  retirer.  C'est  une  voûte  magnilli|uc 
en  pierres  revêtue  de  stalactites.  Au  fond,  se 
trouve  une  nappe  d'eau  qui  communique  avec  ta 
mer:  la  lumière,  en  traversant  cette  nappe  d'ean, 
éclaire  la  grotte  de  bas  en  haut  d'un  bleu  écla- 
tant, et  produit,  par  la  réfraction,  cl  la  réneelion 
reffet  le  plus  curieux  et  le  plus  etonmmt.  On  a 
découvert  en  1820  l'entrée  de  celle  grotte  dans 
une  des  villas  de  Tibère,  qui  |kis.su  A Caprée 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie.  I.'llc  ne 
compte  que  3,4UU  habitants  environ.  Elle  a pour 
chef-iieu  une  petite  ville  du  même  nom , qui 
pos.séde  un  port  cl  des  fortifications.  Une  quan- 
tité énorme  de  cailles  sc  réunit  dans  cette  lie  A 
l'épotpie  de  la  migration. 

CAPItlQllE  {acide}.  Ce  produit  diffère  de 
l'acide  caprotque  en  ce  qu'il  est  solide  Jusqiies 
A 118°.  Sa  composition  est  repré.senteo  par 
C”II'*0’,II0.  Il  cristallise  en  aiguilles  inco- 
lores, d'une  légère  odeur  de  bouc,  d'uiic  .saveur 
Acre  et  brûlante.  Il  est  prc.sque  insoluble  dans 
l’eau , et  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool.  Sou  |K)iul  d'ébullition  est  plus  élevé  que 
celui  dns  autres  acides  volatils,  et  nu  ne  |)cut 
le  disliller  sans  qu'il  subis.se  une  décomposition 
partielle.  I.’acide  caprique  a été  signalé  pour  la 
première  fois,  par  M.  nedlenhacher,  dans  les 
produits  volatils  provenant  de  l'oxydation  de 
l’acide  oléique  pr  l’acide  azotique.  I.’caii  dis- 
tillée sur  du  fromage  de  Umhoitrg  eu  contient 
aussi  une  petite  proportion.  Il  est  susceptible  de 
former  des  sels. 

<:APROlQi:E(acide),C.\PnOATF.S.  1,’n- 
eide  caproigue  a été  découvert,  en  1818,  pr 
M.  ChevTCUl,  pritii  lus  produits  de  la  saponili- 
cation  du  beurre.  Les  acides  volatils  de  la  sapo- 


nificalion  du  beurre  de  coco  en  contiennent 
égalcineiit.  Il  est  fluide,  très  iuflamiiiablc,  d'une 
deu.silé  de  0,922  A -f-  20".  Son  odeur  lapiielle 
celle  de  l'acide  acétique  faib!e  et  de  la  sueur; 
sa  saveur  est  acide  et  |iiquante,  avec  un  arrlere- 
goùt  donceAtre  très  prononcé.  Il  blanchit  la 
langue.  L'eau  A 70*  n'en  ilis.soul  que  1/70,  bindis 
qu’il  est  soluble  en  toutes  proprtious  dans  l’al- 
cool et  dans  l'élher.  Il  lioulvers  200°  cldisti  le 
sans  subir  d'altération,  los  arides  suifurique  et 
azotique  iic  le  décoinpsent  pas.  Il  a pourmm- 
psilion  r*‘’ll'*0',IIO.  Il  forme  .avec  les  tiases 
des  sels  crislallisables  pur  la  plupart.  Ceux  de 
baryte  et  de  slronllane  sont  solubles  dans  huit 
ou  neuf  fois  leurs  poids  d'eau  froide;  Iccaproale 
de  chaux  en  exige  environ. 'g)  parties.  Ia>rapix>ate 
d'argent  est  insolubie.  — Vether  caprolqae  a 
pur  (Miiupsitiiui  C*ll*0,C"ll"0’. 

C.VPIIYLIQUE  [ttcile).  L'acide  caprylique 
se  rencontre  parmi  les  arides  provenant  de  ta 
sapouilicalion  de  l'huile  de  coco,  cl  avec  ceux 
qui  ré.suiteut  de  ia  disliilation  cl  do  l'oxydation 
de  l'acide  oléique.  Sa  cumpsilion  est  rupixi- 
sentée  pr  la  formule  C"ll"0’,ll().  Il  est  so- 
lide au  de.sB0us  de  12°;  il  entre  eu  fuisiou  vers 
li  ou  15",  et  liout  A 2,10-,  en  subissant  une 
leg"re  altération.  Son  odeur  rappllu  collé  de 
l'acide  sébarique.  Il  exige  environ  -100  parties 
d’au  bouillante  pur  se  dis.soudrc,  tandis  qu’il 
est  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l'éthor. 

L'ÉTIIEn  CAPRVLIUL'E,  C*H*0.C’*ll'*0*,  put 
être  préparé  eu  chauffant  un  mélange  d'acide 
sulfurique  cl  d'aride  caprylique  avec  l'alcool  ou 
avec  l’esprit  tlo  bois. 

C.\PUYL(»'E  (cAim.'.  Cette  substance  pr- 
ticulièrc  ré.sulte  de  la  distillation  du  caprylatc 
de  chaux  avec  excès  de  base,  lai  caprylnue  fond 
A 4U°,  se  volatilise  A 178’.  cl  distille  sans  dé<om- 
psition.  Elle  est  plus  Icgèroqiie  l'eau,  insoluble 
dans  ce  liquhie,  pu  soluble  dans  l’éther,  très 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'esprit  de  l>ois  A 
chaud.  S^i  composition  est  représentée  pr  la 
formule  C*«ll*»i)*. 

Deux  villes  de  l’Afrique  ont  prié 
ce  nom  dans  l'antiquité — lo  plus  célèbre  (au- 
jourd'hui C.afia,  A 24i)  kil.  S.-O.  de  Tunis)  était 
située  dans  la  Numidie.  Ptoléméc  en  parle 
comme  d'une  ville  grande  cl  forte.  Elle  s'ole<ait 
au  milieu  de  vastes  déserts,  et  on  attribuait  sa 
fondation  A Hercule.  JiigurthA  y avait  enfermé 
ses  tK'sors,  cl  Marins,  dans  une  attaque  auda- 
cieuse, parvint  A s'emprer  de  cette  place  iin- 
prtautc  (127  av.  J.-f..).  Elle  fut  détriilto  en  16 
av.  J.-C.  par  César,  dans  sa  guerre  contre  Sci- 
pion.  — L'autre  Cacsa  se  trouvait  d ins  la  Ry- 
zacène,  entre  Télepte  et  Tacap,  suivant  nu- 
néraire  d'Antonin. 
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CAPTAL  DE  BUCIl  (loy.  Grailly). 

CAPl  CE,  CAPL'C110\,  en  latin  cucuUus. 
Piété  d'étoffe  taillée  pour  couvrir  la  létc.  Le  ca- 
puchon a été  employé  de  tout  temps  : dans  les 
pays  chauds  pour  se  garantir  du  soleil,  et  dans 
iesautres  pour  se  défendre  du  froid.  En  général, 
il  est  fixé  à une  sorte  de  manteau  plus  ou  moins 
long,  mais  il  peut  être  employé  seul.  Aban- 
donné depuis  longtemps  en  France  |iar  les  hom- 
mes, l’usage  du  rai>uchon  a repris  faveur  de- 
puis que  notre  conquête  d'Afrique  a introduit 
chez  nous  les  burnous.  Les  femmes  ont  toujouis 
persisté  à se  .servir  du  capuchon,  au  moins  dans 
la  campagne;  il  était  Qxé  à de  |>elits  manteaux 
courts  de  camelot  ou  de  toile,  dont  le  nom  le 
plus  général  était  celui  de  capote;  mais  on  l'em- 
ploie de  nos  jours  à la  ville,  tout  .à  fait  déta- 
ché et  pour  couvrir  la  tète  ,à  la  sortie  des  .soi- 
rées. Pour  les  moines,  le  capuchon  était  réglé: 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle , de  l'an  817,  a 
décidé  que  la  longueur  du  capuchon  de  chaque 
moine  serait  au  moins  de  deux  coudées. 

CARACAS.  C'est  le  nom  de  la  capitale  et 
d'une  province  du  Venezuela.  Pour  la  ville, 
nommée  aussi  Santia>j(Hie-Leon-de-Caracas,  voy. 
VeHtiuela.  — La  province  de  Caracas,  située  le 
long  de  la  côté  septentrionale  de  l'Amérique  du 
Sud,  s’étend  depuis  l’embouchure  de  l'iinare 
jusqu’il  celle  de  Tocuyo.  Sa  population  est  éva- 
luée SI  35(1,000  habitants.  On  y récolte  du  cacao 
et  du  café  très  estimés. 

CARACTÈRE  (théol.).  On  emploi  ce  mot 
pour  exprimer  une  marque  spirituelle  et  inef- 
façable que  Dieu  imprime  dans  l'âme  du  chré- 
tien, par  le  moyen  de  trois  .sacrements,  qui  par 
cette  raison  ne  peuvent  s'administrer  qu’une 
fois.  Ce  sont  les  sacrements  de  baptême,  de  con- 
firmation, et  de  l'ordre.  En  quoi  consi.ste  ce 
caractère?  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  com- 
prendre et  d'expliquer,  puis<iu'il  s’agit  d'une 
chose  qui  échappe  â notre  intelligence,  non 
seulement  comme  spirituelle,  mais  comme  sur- 
naturelle, et  les  explications  imaginées  par 
quelques  théologiens  ne  peuvent  en  donner 
une  idée  pré'cise.  Mais  quoique  l’on  ne  puisse 
le  concevoir,  on  ne  saurait  en  contester  la  réa- 
lité. Elle  est  prouvée  par  les  textes  de  saint  Paul, 
où  il  dit  que  Dieu  nous  a man|uésd'un  signe 
(11  Cor.  Cap.  I V 21  — Eph.  Cap.  I v 13)  et  par 
la  tradition  constante  de  l’Eglise  ; car  c’est  sur 
la  croyance  à ce  caractère  ineffaçable  que  repose 
l’usage  perpétuel,  invariable  et  univei-sel  de  ne 
jamais  réitérer  le  baptême,  la  confirmation  et 
l'ordination,  même  aux  hérétiques  et  aux  apos- 
tats, quand  on  peut  être  sur  qu’il  n’y  a pas  eu 
d’altérations  essentielles  dans  la  matière  ou  la 
forme  de  ces  sacrements.  Jaiiwis  les  protestants. 


qui  ont  nié  l’existence  de  ce  caractère,  ne  trou- 
veront une  raison  solide  pour  expliquer  cet 
usage  de  ne  pas  réitérer  le  baptême,  par  exem- 
ple, après  une  apostasie  publique.  Aussi  le 
concile  de  Trente  (Sess.  VII,  Can.  9)  a formelle- 
ment décide  ce  point  de  doctrine,  et  frappé 
d'anathérae  ceux  qui  prétendraient  le  rejeter. 

CARAMA\'IE.' Vaste  province  de  la  Tur- 
quie d'Asie.  Sa  plus  grande  largeur,  du  K.  au  S., 
est  de  75  lieues,  et  sa  longueur,  de  l’E.  à l'O. 
de  120  lieues  environ.  Elle  comprend  les  con- 
trées de  l’Asie-Minciire  connues  par  les  an- 
ciens sous  les  noms  de  Lycie,  Pamphilic,  Pisi- 
dic,  Isaurie,  Lycaonie  et  Cilicie,  ou  partielle 
la  Phrygie , de  la  Galatie  et  de  la  Cappadoce. 
Elle  est  située  àl'E.  de  l'Anatolie  propre;  elle  a 
pour  chef-lieu  Konieh,  et  se  divise  en  septpro-^ 
vinces  : Degeheher,  Akcbeler,  Akseraî,  Kircbe- 
her,  Nigdcb.  Kaisariéh.  — Celle  province,  après 
avoir  obéi  aux  empereurs  Byzantins,  passa  en- 
suite tour  à tour,  ou  du  moins  en  partie,  sous'Ia 
domination  des  Arabes,  des  Turcs,  des  Scldjou- 
cides,  des  Croisés,  et  en  particulier  de  Tancrède. 
Iæs  Seidjoncides  recouvrèrent,  soms  Kilidj-Ars- 
lan  II,  quelques-unes  des  contrées  qu'ils  avaient 
déjà  occu|>écs;  mais  leur  empire  fut  démembré 
de  nouveau  par  l’invasion  de  Gengis-Khan,  en 
1220.  Les  princes  chrétiens  de  la  petite  Armé- 
nie s’emparèrent  alors  de  la  Cilicie  orientale, 
et  bientdt  une  dynastie  d’Allabuki-Barakcdes 
étendit  ses  conquêtes  vers  le  sud.  Ces  états  n’a- 
vaient aucune  force  ré'elic,  et  vers  l'an  1.300, 
Caraman,  prince  issu  des  sultans  Seidjoucides 
de  lloun , établit  sa  domination  sur  ces  con- 
trées qui,  depuis  lors,  portèrent  le  nom  de  Co- 
ramanit.  Scs  successeurs  eux-mêmes  sont  con- 
nus sous  celui  de  Carnmanider.  Ali-Bey,  l'un  de 
ces  princes,  fut  vaincu  en  1383  par  Amnratbl*', 
prés  de  Knnieb.  Il  fil  ensuite  la  guerre  à Baja- 
zet  I",  s'empara  d’Aneyre , fut  encore  vaincu 
en  1390  près  d'Ardjaî,  et  tomba  entre  les  mains 
du  sultan,  qui  le  fit  mettre  à mort.  Méhé- 
met-Bi'y,  son  successeur,  prit  part  aux  guer- 
res qui  curent  lien  entre  les  enfants  de  Bajazet. 

Il  prit  la  ville  de  Brousse  en  1413.  Attaqué  bien- 
tôt par  Mahomet  I",  et  se  voyant  hors  d'état  de 
résister , il  demanda  sa  grâce  et  l'obtiuL  II  so 
révolta  de  nouveau  en  1415,  fut  défait  et  bit 
prisonnier.  Le  sultan , en  considération  de  leur 
parenté,  lui  rendit  pourtant  ses  états.  Mébémet 
fit  ensuite  la  guerre  aux  sultans  Mamlouksde  l’E- 
gypte, et  apiés  une  lutte  mêlée  de  succès  et  de 
revers,  il  fut  vaincu  par  le  sultan  Sbeik-Hab- 
moud  (1419),  et  perdit  .ses  états,  qu’il  ne  recou- 
vra qu'aprés  la  mort  du  vainqueur.  S(m  fils, 
Ibrabim-Bey,  se  révolta  contre  Amuratb  II,  son 
beau-frère,  qui,  en  1435,  s'empara  de  ses  états. 
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Le  sultan  se  montra  anssi  généreux  que  Malio- 
met  I"  l’avait  été  à l’égard  de  son  père.  A l’a-  ' 
vénement  de  Mahomet  II,  Ibrahim  conclut  avec 
les  Hongrois  une  alliance  contre  les  Turcs;  mais  , 
le  nouveau  sultan  le  força  à rentrer  dans  le  de-  i 
voir.  Apres  la  mort  d’ibrahim  (1464),  ses  en- 
fants se  disputèrent  le  trdne.  Ishacou  Isaac, 
Tafné,  parvint  à s’y  placer;  mais  en  1467  Maho- 
met Il  réunit  la  Caramanie  à son  vaste  empire. 
Cette  conquête,  en  portant  les  frontières  delà 
Turquie  jusqu’à  la  Syrie,  prépara  celle  de  cette 
dernière  province  et  de  l’Ègypte  même. 

CARAI’SIUS(Mabccs-Adreuus-Valerics) 
général  romain,  de  sang  gaulois,  était  né  dans 
la  Gaule-Belgique,  et  appartenait  à la  nation  des 
Ménapiens.  En  287,  il  fut  chargé  par  Maximien 
Hercule  de  défendre  les  côtes  de  la  Belgique  et 
de  l’Angleterre  contre  les  Saxons  et  les  Francs, 
et  reçut  le  titre  de  comte  ou  gouverneur.  Il  fit 
construire  et  équipper  à Boulogne,  aux  frais  de 
l’empire,  une  Botte  puissante  qui  lui  aurait  per- 
mis de  réprimer  facilement  les  pirates  saxons. 
Mais,  au  lieu  de  les  combattre,  il  leur  laissait 
continuer  leurs  déprédations,  et  recevait  une 
part  dans  le  butin  fait  par  eux.  Maximien  ré- 
solut de  le  punir;  mais  Carausius  fortifia  Bou- 
logne. conclut  une  alliance  avec  les  barbares, 
décida  l’armée  et  la  flotte  à embrasser  son  parti, 
et  fit  voile  pour  la  Bretagne  en  prenant  le  titre 
d'empereur.  Maximicn  Hercule  l’attaqua  sur 
mer  en  289;  mais  il  fut  vaincu,  et  conclut  un 
traité  par  lequel  il  laissait  la  Bretagne  à l’usur- 
pateur, qu’il  reconnaissait  pour  collègue.  Néan- 
moins, lorsqu’il  eut  adopte  Constance  Chlore,  il 
chargea  celui-ci  de  détruire  la  puissance  de  Ca- 
rausius, qui  régnait,  non  seulement  sur  l’Angle- 
terre, mais  encore  sur  les  côtes  occidentales 
de  la  Gaule.  Constance  s’empara  de  Boulogne; 
mais  Carausius,  maître  de  la  mer  et  d’une  puis- 
sante armée,  se  préparait  à une  longue  résis- 
tance, lorsqu’il  fut  assassiné  en  293,  parAlleo- 
tus,  son  ministre’,  qui  prit  lui-méme  le  titre 
d’empereur  (293).  Le  règne  de  Carausius  avait 
été  prospère  et  même  glorieux. 

CARAVELLE.  C’est  le  nom  d’un  navire 
léger  et  fin  de  forme,  qui  figure  avec  éclat  dans- 
l’histoire  des  découvertes  des  navigateurs  des 
xv<  et  XVI*  siècles.  Les  caravelles  étaient  du 
port  de  80  à ISO  tonneaux  ; elles  avaient  un  châ- 
teau d’arrière  (voy.  Dunette)  et  d’avant.  Le  mi- 
lieu du  navire  n’était  pas  ponté  ; il  y avait  seu- 
lement sur  les  côtés  d'étroits  passe-avants  pour 
communiquer  d’un  château  à l’autre.  Dans  les 
mauvais  temps,  on  fermaitl’ouverlure  comprise 
entre  les  passe-avants  avec  des  prélarts  en  toile 
goudronnée,  pour  préserver  la  cale  de  l'invasion 
des  coups  de  mer,  ainsi  qu’il  re.ssort  du  récit  ' 
tuegel  d»XIX’S„  Suppl. 


de  la  tempête  essuyée  par  Colomb,  près  des 
Açores.  — La  caravelle  avait  quatre  mâts,  por- 
tant généralement  des  voiles  latines  (eoy.  Voile 
et  Antenne).  Cependant,  dans  l’Océan  sui'tout, 
le  màt  de  l’avant  portait  deux  voiles  carrées;  du 
plus  Christophe  Colomb,  dans  son  voyage, 
ayant  relâché  â La  Goméra,  rune  des  Canaries, 
changea  le  grément  de  la  Pinta , l’une  de  scs 
caravelles,  et  remplaça  ses  voiles  rondes  ou  la- 
tines de  l’arrière  par  un  apiiareil  à trait  carré, 
comme  plus  propre  à affronter  les  difficultés 
d’un  océan  inconnu  ; c’est  ce  que  les  traducteurs 
ont  interprété  en  disant  : q%’U  rendit  l' arriéré  on 
poupe  de  la  Pinta  carré,  de  fond  qu'il  était  ! L’é- 
quipage des  caravelles  était  de  30à  40  hommes, 
— Certaines  embarcations  de  pêche  des  côles 
de  Picardie,  de  25  â 30  tonneaux , dont  le  vrai 
nom  est  carvelle,  ont  été,  jusqu’à  nos  jours,  dé- 
signées improprement  par  celui  de  caravelle, 
quoique  n’ayant  rien  de  commun  avec  ces  célc- 
bres  navires.  Eue.  Pacini. 

CARUAZOTIQUE  (acide)  {voy.  Pichique). 

GARBO\lLAMlDE  (câim.  ).  Substance 
particulière  qui  se  produit  lorsque  l'on  traite 
de  la  nitrobeiizamide  dissoute  dans  l’eau  par  le 
sulfhydrate  d’ammoniaque.  I.a  carbonilamide 
cristallise  en  beaux  prismes  aplatis,  incolores, 
d’une  saveur  nitrée,  fusibles  à 72°,  solubles 
dans  l’eau  sans  altération.  Les  alcalis  hydratés 
en  séparent  successivement  de  l’ammoniaque 
et  de  l’aniline.  La  carbonilamide  se  dissout 
dans  les  acides  en  présentant  tous  les  caiac- 
tères  d’une  véritable  base. — La  carbonilamide 
appanientà  une  classe  de  corps  de  même  ordre 
que  les  amides. 

CARBOMLIQEE  (acide).  L’aeide  carboni- 
lique  est  isomère  avec  l’acide  benzamique.  Il  se 
combine  avec  les  bases  pour  former  des  car- 
bonilates. 

GARBOVEVIQUE  (acide).  La  composition 
de  l’acide  carbovinique  est  représentée  par  la 
formule  C*H‘0(C0*)*,  HO.  Cet  acide  est  suscep- 
tible de  se  combiner  avec  les  bases  pour  former 
des  sels. 

CARDÈRE,  Diptacn»  (bot.).  Genre  de  la 
famille  des  Dipsactes,  à laquelle  il  donne  son 
nom,  de  la  tetrandric-monogynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  plantes  qu’il  renferme  sont 
des  herbes  bisannuelles,  qui  croissent  naturel- 
lement eu  Europe,  dans  les  parties  moyennes 
de  l’Asie,  dans  le  nord  de  l’Inde.  Ledrs  feuilles 
opposées  , sont  souvent  connées  à leur  base, 
dentées  ou  laciniées;  leurs  fleurs,  jaunâtres, 
blanchâtres  ou  lilas,  forment  des  capitules  arron- 
dies ou  pyramidées,  ponrvuesd’un  involucrepo- 
lyphylle,  et  sont  accompagnées  de  paillettes 
plus  ou  moins  consistantes,  qui  persistent  et 
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s’ondurcissent  après  la  floraison.  Chacune 
d'elles  est  en  outi'e  pourvue  d’un  involucelle  è 
quatre  angles;  elle  a un  calice  adhérent,  à 
limbe  siipèi  c court,  en  coupe  ou  en  disque;  une 
corolle  quadrifidc;  un  ovaire  adhèrent,  unilo- 
culaire , uniovnié.  surmonté  d'un  style  grêle. 
Les  fruits  sont  des  utrirulcs  enfermés  dans 
l'involucelle  et  couronnés  |tar  le  limbe  du  calice. 

Trois  especes  de  ce  genre  croissent  natu- 
rellement en  France;  une  qualrième  y est 
cultivée  en  grand  pour  les  besoins  des  manu- 
factures de  draps,  tlle  s’y  est  ménic  presque 
naturalisée.  Parmi  les  premières,  la  jrlus  com- 
mune est  la  Cardère  sauvage,  Üiputcas  iplvcs- 
Iris,  Mill.,  grande  plante  haute  d'un  mètre  ou 
même  plus,  à tige  sillonnée,  épineuse  ; à grandes 
teiiilles,  les  radicales  brièvement  pétiolées, 
étalées  sur  le  sol,  les  caulinaircs  connées  à leur 
base,  toutes  épineuses  sur  leur  cdle,  inégale- 
ment crénelées  sur  leurs  bords.  Scs  fleurs  sont 
lilas,  et  leurs  capitules  ovoïdes  ont  les  paillettes 
droites,  non  crochues  au  sommet. 

L'espèce  cultivée  est  la  Cardèrb  des  Fou- 
lons , Dipsttcua  fiillonum,  Mill-,  vulgairement 
nommée  chardon  à foulon,  chardon  à bonnetier, 
qui  ressemble  à la  précédente , mais  qui  s’en 
distingue  aussi  par  des  caractères  bien  mar- 
qués , surtout  par  lés  paillettes  de  ses  capi- 
tules, recourbées  en  crochet  à leur  extrémité. 
C’est  même  cette  particularité  qui  déicrmiue 
l'emploi  de  ces  capitules  dans  la  fabrication  des 
draps  et  des  étoffes  de  laine.  Ces  capitules  ou 
ces  lélet , réunies  plusieurs  ensemble  dans  un 
cadre  à manche,  forment  une  sorte  de  brosse 
très  rude  avec  laquelle  on  frotte  la  surface  des 
draps  pour  la  carder.  Il  est  bon  de  faire  remar- 
quer que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  réussi  à 
remplacer  ces  cardes  végétales  par  des  cardes 
en  fer.  La  Cardère  à foulon,  plante  bisannuelle, 
ne  développe  sa  tige  et  ne  fructifie  que  la 
seconde  annee.  La  première  année,  elle  donne 
seulement  ses  feuilles  radicales,  et,  dans  cet 
état,  elle  se  montre  rustique;  mais  le  dévelop- 
pement de  sa  tige  la  rend  beaucoup  plus  sensi- 
ble au  froid,  et  en  outre  elle  exige  pour  niûrir 
ses  têtes  une  température  estivale,  assez  élevée 
et  as.scz  prolongée.  Aussi  mûrit-elle  hcauroiip 
plus  tdt  dans  nos  départements  du  midi  que 
dans  ceux  du  nord.  Cette  plante  aime  essentiel- 
lement les  terres  sèches  et  redoute  celles  qui 
sont  naturellement  humides.  Bien  que  plusieurs 
agronomes  conseillent  de  la  cultiver  dans  les 
meilleures  terres,  M.de  Gasjiarin assure,  comme 
un  résultat  de  l’expérience,  que  les  sols  légers, 
profonds  et  peu  fertiles  sont  ceux  où  clic  réussit 
le  mieux  et  où  elle  donne  les  meilleurs  pro- 
duits. Ibest  certain  que  la  rigidité  îles  paillettes 


crochues  qui  hérissent  ses  têtes  étant  la  condi- 
tion e.ssentiellc  de  la  bonté  de  ses  produits,  et 
une  végétation  très  vigoureuse  donnant  à ces 
têtes  des  dimensions  plus  fortes  et  en  même 
temps  plus  de  mollesse,  une  trop  vraude  ferti- 
lité du  sol  doit  devenir  plutôt  nuisible  qu’utile 
dans  cette  culture.  LaCAtrdèresesèmeen  lignes, 
peu  profondément,  soit  au  printemps,  et  sur 
blé,  soit,  et  plus  avantageusemen,  ten  automne 
et  seule.  Eu  Provence  on  la  sème  toujours  au 
printemps,  seule,  sur  des  terres  labourées 
pendant  l'hiver.  On  donne  un  premier  binage 
immédiatement  après  la  germination,  et  un 
second  lorsque  les  plantes  ont  pris  un  peu  de 
force.  On  éclaircit  pour  favoriser  le  développe- 
ment. Vers  la  fm  de  l'été  on  remplit  les  places 
vides  en  y repiquant  du  plant  dont  celte  o|iera- 
tion  favorise  notablement  l’accroissement.  Enfin 
on  butte  les  plantes  avant  les  gelées.  La  seconde 
année,  lorsrjue  la  tige  monte,  on  en  pince 
l’extremité  dans  le  double  but  de  supprimer  la 
tète  centrale  qui  est  généralement  trop  grosse, 
trop  bien  nourrie,  et  de  favoriser  la  production 
de  rameaux  latéraux,  par  conséquent  de  nou- 
velles têtes.  Quelquefois  on  supprime  également 
les  trois  ou  quatre  têtes  suivantes,  trop  hâtives 
et  trop  vigoureuses,  La  récolte  sc  fait  quand 
les  têtes  prennent  une  couleur  roussàtrc.  On 
les  coupe  avec  une  serpe,  en  leur  laissant  nue 
queue  d'environ  15  centimètres,  necessaire  pour 
les  fixer  aux  cadres  des  cardes.  On  les  fait 
sécher  soit  sur  l’aire,  si  le  temps  est  sec,  soit 
dans  des  greniers  ou  sous  des  hangars  ; pour 
cela  on  les  étend  en  couches  peu  épaisses  cl  on 
les  retourne  citaque  jour  avec  précaution  pour 
ne  pas  bri.scr  leurs  paillettes  crochues.  Après 
deux  ou  trois  jours  de  dcssiccaliou,  on  en  fait 
des  tas  arrondis  dans  lesquels  les  queues  sont 
places  en  dedans,  et  qui  se  présenleut  par  con- 
séquent hérisses  de  tous  cdtés  de  ppiutes  re- 
courbées. 

CARDIGAN.  Comté  maritime  du  pays  de 
Galles,  borné  au  N.  par  les  comtés  de  Merio- 
neth  cl  de  Montgomery,  à l’E.  par  ceux  de 
Radnor  et  de  Brecknock,  au  S.  par  celui  de 
Caermarlhen,  et  à l'O.  par  la  mer  d'Irlande.  Il 
cnulieiit,  sur  une  superficie  de  32  milles  carrés, 
6 villes,  65  paroisses  et  75,ÜOü  âmes.  Le  sol, 
arrosé  par  la  Tivey,  l’Acron,  r.Arih,  la  Clcdon, 
la  Wirrai,  l'Vstwilh,  la  llheidol,  la  Towy,  etc., 
est  généralement  montagneux,  mais  très  fertile 
sur  les  côtes.  Il  y a des  mines  importantes  d’ar- 
gent. de  plomb  et  de  cuivre. 

La  ville  de  Cardigan,  le  chef  lieu,  est  située 
i deux  milles  de  l'emboueliure  de  la  Tivey,  que 
traverse  un  pont  do  pierres  de  sept  arches.  L'é- 
glise, vénérable  et  grande  construction  d'ar- 
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chilectnre  ogivale,  l'hOtel  de  ville,  la  maison 
des  pauvres  el  la  prison  du  comté,  sont  ses 
édiflres  les  plus  rrnmrquables.  I,e  roumicrce 
y est  très  ilorissant.  Popiilaliou,  3,000  inies. 

CAHDIOSi'EllME,  Cardiotperaum  {bol.). 
Genre  de  la  raniille  des  sapindarees,  de  l'oclan- 
drie-trigynie  ikuis  le  système  de  l.iuné.  Les 
plantes  qui  le  forment  sont  en  general  des  herbes 
volubles,  qui  croissent  (K>ur  la  plupart  dans 
l'Amérique  tropicale.  Leurs  caractères  prin- 
cipaux sont  : un  calice  de  4 sépales  concaves, 
dont  les  deux  extérieurs  beaucoup  plus  |ietits; 
quatre  pétales  pourvus  intérieurement  d'une 
petite  écaille  ; un  disque  renilé  en  deux  glandes 
opimsresaux  deux  pétales  inferieurs;  8 étamines 
iiL^rées  excentriquement,  souvent  inégales  ; un 
ovaire  excentri(|ue,  i trois  loges  uniovulées, 
surmoulé  d'un  style  court,  irifldc.  Le  fruit  est 
une  capsule  à trois  angles,  très  reiitlée  et  vési- 
culeuse,  à trois  loges,  trois  valves  et  trois 
graines  souvent  munies  d'un  arille  bilotié,  d'où 
a été  tiré  le  nom  générique.  — Le  cardiuspor- 
mum  halieaeabam.  Lin.,  est  le  type  de  ce  genre. 

CAHÉLIE  {voy.  Ki.xlxxde). 

CAitlE  (bol.),  la  carie  e.st  une  maladie  des 
céréales.  Le  grand  nombre  de  dénominations 
par  lesquelles  ou  l'a  désignée , et  la  quantité 
d écrits  dont  elle  a fourni  le  sujet  prouvent  son 
importance.  On  a souvent  confondu  cette  ma- 
ladie .avec  le  cliarbon  (voy.  Chahbon  au  Sup- 
pUmenl),  et  par  suite,  parmi  les  noms  vulgai- 
res qu'elle  a reçus,  plusieurs  lui  sont  com- 
muns avec  ce  dernier  ; tels  sont  ceux  de  Soir, 
Charbon,  Charbomrlte,  Sielle;  ou  la  nomme 
amssi  spccialemeut  Botté,  Choque  ^ Chumbucle , 
Moucheture , etc.  la;  ble  qui  en  est  infecté  est  ba- 
bituellement  désigné  sous  le  nom  de  blé  mou- 
cheté. En  Italie,  on  nomme  la  carie  Fama.  Vepla 
ou  Colpe,  et  en  Alleiuague,  Ber  Faulbrand,  Stein- 
brand,  etc. 

Maigre  la  confusion  qui  a été  faite  sou- 
vent eutre  les  deux  maladies,  la  carie  est  fa- 
cile é distinguer  du  charbon.  !•  Elle  attaque 
spécialement  et  prcs(|ue  uniquement  le  froment, 
qui  est  au  contraire  beaucoup  moins  sujet  au 
charbon  que  les  autres  céréales,  et  parmi  celles- 
ci  on  ne  cite  guère  que  l'épeautre  qui  en  soit 
atteinte;  3°  elle  se  développe  uniquement  dans 
l'intérieur  de  l'ovaire , tandis  que  le  charbon 
naît  et  se  développe  dans  les  parties  plus  exté- 
rieures de  la  fleur,  dans  le  tissu  des  balles,  des 
glumes,  de  l'axe  des  cpillets  ; 3*  la  poussière 
noirétre  qui  reste  cotmne  résultat  de  l'action  de 
la  carie  a une  odeur  fétide,  analogue  à celle  du 
poisson  gâte,  tandis  que  la  poussière  du  char- 
bon est  inodore  ; 4“  lus  grains  de  la  carie,  exami 
nés  à la  loupe,  se  présentent  constamincnt  avec 


de  plus  fortes  dimensions  queceux  du  charbon. 

lai  carie  amène  ordinairement  des  portes  con- 
sidérables. Elle  est  due  au  développement,  dans 
le  ti.ssu  de  l'ovaire  du  froment,  d'un  petit  cliam- 
pignon  parasite  auquel  De  Landollu  avait  donné 
le  nom  d'Vredo  cariei.  que  la  plupart  des  bo- 
tanistes de  notre  éfioquc  ont  transporté  dans  le 
genre  VtlUago  sous  le  nom  d'U.  cariet , auquel 
enrinMM.'l'ulasneont  cru  reconnaître dcscarac- 
tères  sufTisanls  pour  en  faim  le  type  d'un  genre 
nouveau,  le  Tillelia,  dans  lequel  il  vient  se 
ranger  sous  le  nom  de  Tilletia  cariet.  (à:t  ciilo- 
pbyle  naît  presque  en  même  tenqis  que  la  fleur. 
Sou  premièr  effet  est  d'ameuer  l'atrophie  des 
stigmates  et  des  étamines  , par  const'qucnt  la 
stérilité  des  fleurs;  les  stigmates  restent  très 
courts  et  ini|>arfaits;  les aulbcrcs  restent  petites 
et  vides  de  pollen.  Tant  que  l'épi  attai|ué  est 
enfermé  dans  la  gaine  de  la  feuille  supérieure, 
la  plante  n'indi(|uc  guère  à l'extérieur  la  pré- 
sence du  mal  qui  déjà  dévore  scs  parties  les 
plus  importantes;  cependant  sa  tige  est  plus 
grêle,  scs  feuilles  sont  plus  minces;  la  plante 
entière  est  d'un  vert  plus  sombre.  Déjà  des  cette 
époque,  l'ovaire  écrase  exhale  une  mauvaise 
odeur  très  marque-c.  — Lorsque  l'épi  carié  s'est 
dégagé  de  la  gaine,  les  caractères  de  son  mal 
deviennent  Licites  à saisir.  Sa  couleur  est  bleuâ- 
tre; il  est  plus  étroit  que  les  épis  sains;  scs 
balles  sont  plus  serrées.  Les  jeunes  grains  ma- 
lades sont  ovoides;  la  peau  qui  les  recouvre 
est  verte  et  épaisse  ; tout  leur  intérieur  est  d'une 
fétidité  extrême.  Plus  tard  encore  les  balles, 
d'abord  serrées,  s'écartent,  ce  qui  rend  l'cpi 
plus  large  queceux  restés  sains  ; sa  couleur  est 
moins  verte,  et  sa  fétidité  est  facile  à sentir, 
même  à l'exlcrieur.  Enfin  l'épi  carie  semble 
mflrir  de  bonne  heure,  et  alors  scs  balles  sont 
blanchâtres,  et,  ses  grains  plus  nombreux  que 
dans  les  bous  épis.  Les  grains  ont  à |>eu  près  le 
volume  et  la  forme  des  grains  sains;  mais  ils 
.sont  brunâtres  par  places;  ils  ne  présentent 
aucun  indice  de  l'écusson;  leur  sillon  médian 
est  peu  prononcé,  et  en  outre , on  y remarque 
trois  sillons  légèrement  marqués,  un  sur  le  dos 
et  les  deux  autres  sur  les  cdtés.  Ces  graines 
s'écrasent  facilement  et  se  montrent  alors  rem- 
plis d'uue  poussière  noirâtre,  très  fétide. 

Comment  se  produisent  dans  l'ovaire  carié 
' des  changements  si  complets  et  si  fâcheux? 
L'ovaire  atteint  de  carie  présente  d'abord  in- 
térieurement une  sorte  de  pâte  d'un  gris-ver- 
dàtre , ou  blanche  et  entremêlée  li'un  grand 
nombre  de  petites  taches  vertes.  Au  milieu  de 
celle  matière,  le  microscope  fait  voir  un  nombre 
immense  de  granules  sphériques,  de  grosseur 
inégalé.  Ces  granules  ne  sont  que  les  sp  res  du 
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TiUetia  cariei  en  voie  de  développement,  ratta- 
chées eq  grand  nombre  à des  iilanicnts  inco- 
lores, fragiles,  très  déliés,  qui  disparaissent  à 
mesure  que  les  spores  grossissent  et  avancent 
vers  leur  maturité.  Ces  spores  et  ces  filaments 
ou  troncs  communs,  constituent  l’entophyte. 
Lorsque  son  développement  est  complet,  les 
spores  sont  toutes  libres,  et  en  quantité  innom- 
brable. Leur  mas.se  remplit  l’ovaire  d’une  pous- 
sière brunâtre.  La  couche  externe  qui  leur 
donne  leur  forme  est  mince,  très  fragile,  com- 
posée uniquement  d’une  ou  de  deux  couches  de 
cellules  aplaties.  Quant  aux  spores  de  la  carie 
elle-mémc,  elles  sont  globuleuses,  demi-trans- 
parentes , d’un  diamètre  à peu  près,  trois  fois 
plus  grand  que  celui  des  spores  du  charbon, 
et  présentent  extérieurement,  d’après  MM.  Tu- 
lasne,  un  réseau  superficiel  de  lignes  saillantes. 

Oh  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  les  causes 
de  la  carie.  Inutile  de  chercher  ces  causes  dans 
les  météores,  puisqu'on  voit  le  mal  se  produire 
également  pendant  des  années  chaudes  et  froi- 
des, sèches  et  humides.  Le  .sol  ne  parait  guère 
avoir  plus  d’influence,  puisqu’on  trouve  autant 
de  blés  cariés  dans  les  bonnes  terres  que  dans 
les  mauvaises.  Tessier  croit  que  le  développe- 
ment de  mal  est  au  moins  favorisé  par  les 
semailles  profbndes  ; mais  c’est  là  plutôt  une 
conjecture  qu’un  fait  établi.  Ce  qui  est  parfai- 
tement démontré,  c'est  que  la  propagation  de  la 
carie  est  essentiellement  due  aux  spores  qui 
restent  attachées  aux  grains  de  la  semence , 
ce  qui  fait  que  les  grains  provenus  de  récoltes 
cariées  donnent  des  moissons  infestées  de  ca- 
rie. Le  fumier  déposé  dans  les  champs  contri- 
bue aussi  à infester  les  moissons,  lorsqu’il  a été 
fait  avec  de  la  paille  de  blé  carié,  à laquelle 
adhèrent  toujours  des  spores  du  champignon. 

La  carie  du  froment  n’est  pas  seulement  nui- 
sible |>ar  les  pertes  considérables  qu’elle  occa- 
sionne. Sa  poussière  cause  de  vives  démangeai- 
sons aux  yeux  des  batteurs  en  grange;  elle 
provoque  en  outre  chez  eux  de  l’oppression  et 
de  l’inappétence.  Mêlée  à de  la  farine,  elle  com- 
munique au  pain  une  saveur  désagréable  et  une 
couleur  noirâtre.  Cependant,  ce  pain  souillé  ne 
parait  pas  amener  d’accidents  fâcheux  chezeeux 
qui  le  mangent. 

Le  genre  de  propagation  de  la  carie  au  moyen 
des  spores  adhérentes  à la  semence,  permet  de 
s’opposer  efficacement  â l’extension  de  ce  fléau. 
On  conçoit  en  effet  que  si  l’on  soumet  les  grains 
de  semence  à i’acflon  de  substances  capables  de 
détruire  ces  spores , on  empêchera  qu’ils  n’em- 
portent avec  eux  les  germes  de  l’cntophytc.  On 
atteint  plus  ou  moins  heureusement  ce  résultat 
au  moyen  du  chaulage  et  surtout  du  sulfatage. 


opéré  avec  le  soin  nécessaire  (poy.  Chaclace). 

CAKIGMAN.  — Thomas  (Franpoia  de  Saroiej, 
chevalier  de  l'Annonciade,  devint  la  tige  des 
princes  de  Carignan.  Il  était  filsdu  duc  Charles- 
Emmanuel  I",  dit  te  Grand,  et  de  Catherine 
d’Autriche.  Né  le  21  décembre  1596,  il  donna 
de  bonne  heure  des  preuves  de  courage  et  de 
prudence,  et  épousa  Slarie  de  Bourbon,  fille  de 
Charles,  comte  de  Soissons.  L'éloignement  du 
cardinal  de  Richelieu  pour  sa  maison  le  rendit 
l’ennemi  de  la  Fiance.  Il  se  lia  d'intérêts  avec 
l’Espagne,  et  se  signala  dans  plusieurs  ren- 
contres, à Trêves,  â Bréda  (16361,  et  en  Picar- 
die, où  il  .«e  rendit  maître  de  plusieurs  places. 
Réconcilié  avec  Louis  XIII  en  1642,  il  fut  dé- 
claré généialissime  des  armées  de  Savoie  et  de 
France  en  Italie,  où  il  fit  la  guerre  avec  des 
succès  variés.  Il  mourut  à Turin , le  22  janvier 
1656.  Il  eut  pour  fils  aîné  Emmahdel  (PhilUtert- 
Amidée),  qui  continua  la  branche  de  Carignan; 
et  Eugème-Maurice  , comte  de  Soissons,  qui 
fut  lieutenant-général  en  France,  et  père  du  fa- 
meux prince  Eugène.  — Ehmanuel,  deuxième 
prince  de  Carignan,  gouverneur  et  lieutenant- 
général  du  comté  d’Ast,  mort  en  1709,  était  un 
prince  vaillant,  hardi,  spirituel,  bien  qu’il  par- 
lât avec  difficulté.  Il  eut  pour  fils  et  successeur 
Victor-Amédée  de  Savoie,  prince  de  Carignan, 
mort  à Paris  le  4 avril  1741,  auquel  succéda 
Lons-VicTOR-.AuÉnée-JosEPH  de  Savoie,  prince 
de  Carignan,  né  à Paris  le  27  septembre  1721, 
et  père  de  la  belle  et  infortunée  princesse  de 
lamballe. 

CARISSIMJ  (Jacqces^-  L’un  des  créateurs 
de  la  musique  moderne,  né  à Padoue  en  1582. 
Tout  ce  que  l’on  sait  de  sa  vie,  c’est  qu’il  fut 
maître  de  chapelle  de  Saint-Apollinaire,  et  qu’il 
vivait  encore  en  1672.  La  plupart  de  ses  nom- 
bi'euses  compositions  sont  conservées  manus- 
crites à la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu, 
à celle  du  conservatoire  de  Paris,  et  dans  di- 
verses bibliothèques  d’Angleterre  et  d’Italie.  On 
y trouve  des  messes,  des  motets,  des  oratorios, 
des  cantates.  C’est  à Carissimi  que  l'on  doit, 
sinon  l’invention,  au  moins  le  perfectionnement 
de  la  cantate,  qu’il  parvint  à substituer  aux  ma- 
drigaux. Il  fit  aussi  beaucoup  pour  le  perfec- 
tionnement du  récitatif,  pour  lequel  il  avait  une 
grande  prédilection.  Son  chant  est  gracieux , 
naïf,  spirituel,  et  son  harmonie  pure  et  élé- 
gante, quoique  moins  savante  que  celle  de  ses 
eontemporains  de  l’école  de  Rome.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout,  c’est  la  vérité  de  l'expression.  Son 
chcfd’oeuvrc  est  Jepkié,  oratorio  pour  six  ou 
sept  voix;  rien  de  plus  pathétique  que  le  choeur 
Plorate.  Un  autre  oratorio  pour  trois  voix,  deux 
violons  et  un  orgue,  la  Plainte  des  damnés  a 


CAR 


CAR  ( 181 


joui  dans  le  temps'  d’une  grande  célébrité.  Ca- 
rissimi  a aussi  composé  des  pièces  comiques 
d'une  galté  très  originale.  On  a publié  en  alle- 
mand la  traduction  d'un  petit  traité  de  lui  sur 
l’ylr/  du  chant,  dont  l'original  italien  n'a  jamais 
paru.  Il  n’a  été  imprimé  de  la  musique  de  Ca- 
rissimi  que  quelques  fragments  dans  divers 
recueils  ; toutes  scs  com]K)sitions  sont  très 
rares. 

CARLBERG.  Ancien  château  de  plaisance 
près  de  Stockholm,  bâti  en  1630  par  l'amiral 
Cari  Carlsson  Gyllenbjelm.  La  femme  du  roi 
Charles  XI  en  avait  fait  Son  séjour  de  prédilec- 
tion. Depuis  1792,  Carlberg  a été  transformé  en 
académie  militaire,  où  l’on  élève  200  jeunes 
gens  destinés  à entrer  comme  officiers,  soit  dans 
l’armée  de  terre,  soit  dans  la  marine. 

CARLISLE.  Ville  de  l'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Cumberland  dont  elle  est  lechcf-licu. 
elle  est  située  sur  l'Lden,  à 120  kil.  S.  d'Edim- 
bourg, et  à 133  N.-O.  d'York.  Carliste  était  nom- 
mée Lugu-callum  ou  Lugu-baUum  par  les  Bretons 
et  les  Romains,  Carteolum  en  latin  du  moyen- 
âge,  Luell  (>ar  les  Saxons.  Cambden  croit  que  le 
nom  de  vallum  lui  avait  été  donné  parce  que  la 
grande  muraille  bâtie  par  les  Romains  pour  ar- 
rêter les  Pietés,  pa.ssait  à peu  de  distance  de  son 
enceinte.  Quant  au  mot  Lug , il  signifiait  tour, 
citadelU,  dans  l'ancienne  langue  celtique.  Car- 
liste fut  un  des  principaux  postes  militaires  des 
Romains.  Sous  David  P',  elle  appartintâ  l’Ecosse.^ 
la:  roi  Henri  VIII  fit  bâtir  dans  la  partie  orien- 
tale une  citadelle  très  forte,  lais  parlementaires 
s'en  emparèrent  en  1644,  et  lesjacobitesen  I74.Ô. 
En  1661  elle  fut  érigée  en  comté-pairie  par  Char- 
les II,  en  faveur  d'une  des  branches  de  la  famille 
Howard.  Carlisie  est  aujourd'hui  une  ville  de 
plus  de  20,000  habitants.  Elle  possède  un  évéché 
et  une  cainèdrale  dont  les  constructions  infé- 
rieures sont  très  anciennes.  La  partie  supérieure 
est  d'architecture  gothique  et  d’une  élégance 
remarquable.  Les  établissements  d’instruction 
publique  y sont  nombreux  ; l’industrie  y est  fort 
active;  il  y a des  fonderies,  des  brasseries,  des 
fabriques  d’etoffes  de  laine  et  de  cordages,  des 
tanneries  importantes. 

CARLOVV , Caterlogum.  C’est  le  nom  d’une 
ville  et  d’un  comté  d’Irlande.  La  ville,  assez  jo- 
lie et  industrieuse,  est  située  à 68  kil.  S.-O.  de 
Dublin , et  à quelques  milles  de  Kilkenny.  Elle 
est  la  résidence  de  l’évêque  catholique  d'Ossory 
et  Lcighliii  ; son  séminaii'e  est  l'un  des  éta- 
lilissements  d'instruction  ecclésiastique  les  plus 
importants  de  l'Irlande.  Elle  possède  en  outre 
un  grand  hospice  d'aliénés  pour  les  comtés  de 
Carlow,  de  Vicklow,  de  Vexford  et  de  Kilken- 
ny, et  une  belle  cathédrale  catholique.  On  y 


remarque  les  ruines  d'un  vieux  château-fort,  et 
d’une  abbaye  fondée  an  vu»  siècle.  Elle  fait  un 
commerce  important  en  grains,  farine,  beurre 
l’cnommé.  Sa  population  est  d'environ  11,000 
habitants. 

Le  COMTÉ  DE  Carlow,  dans  le  Leinster,  a 
une  superficie  d'environ  88,980  hectares,  dont 
23,030  sont  improductifs.  II  est  montagneux 
au  sud,  fertile  en  céréales  et  en  gros  bétail. 
Son  beurre  est  le  plus  estimé  de  toute  l'Angle- 
terre. On  y exploite  l’anthracite , la  pierre  â 
chaux,  la' marne,  le  granit  et  le  fer.  La  popu- 
lation en  1831  était  d'environ  82,000  habitants. 

CARLO WITZ.  Ville  de  la  Hongrie,  au  pied 
d’une  colline , sur  le  bord  du  Danube.  Elle  est 
bien  bâtie,  et  contient  une  cathédrale  grecque, 
deux  autres  églises  du  même  culte,  une  église  ca- 
tholique, un  lycée,  un  séminaire  grec  et  un  sé- 
minaire serbe.  Carlowitz  est  célèbre  par  la  paix 
de  1699,  qui  y fut  conclue  entre  la  Turquie,  l'Au- 
triche, la  Pologne  et  la  République  de  Venise. 
On  y voit  les  ruines  d’un  vieux  château.  Les  en- 
virons de  la  ville  produisent  un  vin  excellent. 
Population,  7,000  âmes.  Scn. 

CARLSKRO\A.  Chef-lieu  de  la  province 
du  BIcking,  et  station  de  la  flotte  militaire  de 
la  Suède.  Cette  ville  fut  bàticcn  1680,  par  le  roi 
Charles  XI,  qui  lui  accorda  de  grands  privilè- 
ges. L’emplacement  sur  lequel  on  voulait  l'éle- 
ver appartenait  â un  paysan  nommé  Wittus- 
Andersson,  qui  refusa  si  obstinémentde  céder  sa 
propriété  â l’Etat , que  le  roi  fut  obligé  de  le 
faire  enfermer  dans  la  forteresse  de  Carlshamn. 
Encore  aujourd'hui,  on  montre  â Carlskrona  la 
cabane  de  bois  où  l'ancien  maître  du  sol  dépo- 
sait ses  filets  de  pêcheur.  Carlskrona  est  remai^ 
quable  par  son  arsenal , ses  chantiers  de  cons- 
truction et  ses  vastes  docks  de  granit.  On  y voit 
aussi  un  musée  maritime  enrichi  d’une  foule  de 
modèles  étrangers , un  parc  d'artillerie  où  sont 
conservés  les  canons  et  les  boulets  appartenant 
â la  flotte  ; des  casernes,  des  magasins,  un  hd- 
pital,  un  observatoire,  etc.  Carlskrona  manque 
absolument  d'eau  potable  ; il  faut  en  faire  venir 
de  Lyckeby , localité  distante  de  3 kilomètres 
par  terre,  et  de  5 kilomètres  par  mer.  Carls- 
krona compte  10,800  habitants.  Elle  possède  27 
bâtiments  de  commerce,  dont  22  sont  employés 
â la  navigation  de  long  cours.  Sort  port,  qui  est 
un  des  plus  beaux  de  l’Europe,  a trois  entrées 
dont  une  seule,  celle  du  midi  est  assez  profonde 
pour  les  vaisseaux  de  ligne  et  les  frégates.  Cette 
partie  est  protégée  par  les  forleresses  de  Kungs- 
bolm  et  de  Drottningskât,  dont  les  connaisseurs 
admirent  les  superbes  constructions.  L'entrée, 
du  cdté  de  l'ouest  est  également  fortifiée.  Quant 
â la  troisième  entrée,  elle  est  défendue  par  des 
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ji'léeaqtii  n'eii  pcrnietlciit  l'approche  qu’aux  pe- 
tits navires  et  aii\  bateaux.  L’entretien  du  port 
de  Carlskrona  coûte  annuellement  à l'Ëtat 
61,000  rixdalcrs  banco  (108,000  fr.). 

CAKLSUL'IIE.  Une  des  plus  belles  villes 
d'Allemagne  et  capitale  du  (<rand-ducbé  de 
Bade.  Elle  est  située  dans  une  plaine,  à une 
lieue  et  demie  du  Uliiu,  au  2G“t>'  30"  de  long., 
et  au  dS»  50'  .55"  de  lat.  N.  Carlsruhc  ( repos  de 
Charles)  doit  son  origine  à un  cliàteau  de  chasse 
que  le  margrave  Cbarlcs-Guillaumc  fit  bâtir  en 
1715,  au  centre  d’une  grande  forêt.  Toutes  les 
rues  de  cette  ville  sont  tirées  au  cordeau  ; les 
principales,  au  nombre  de  douze,  viennent  abou- 
tir à la  vaste  place  du  Cbàtcau,  bordée  d’arcades 
et  couverte  de  belles  plaiiUitions,  au  milieu  des- 
quelles s'élève  laslaluedu  grand-duc  défunt.  Le 
magniOque  paie,  derrièic  le  château,  est  percé 
de  trente-deux  avenues  qui  convergcnl  de  la 
même  manière,  dans  une  direction  opposée.  Cette 
capitale  est  ornée  d’un  grand  nombre  de  beaux 
nionumcnbs  modernes,  construits  la  plupart  sur 
les  plans  des  arcliitcetes  Weinbrenner  et 
lliibscb;  tels  sont  : le  château  ducal,  les  égli- 
ses évangélique  et  catholique,  les  ministères 
des  affaires  élrangérts  et  des  finances,  le  palais 
des  États,  riiotel-dc-ville,  sur  la  Grande-Place, 
au  centre  de  laquelle  se  dresse  une  pyramide 
en  mémoire  du  fondateur  de  la  ville;  le  palais 
des  margraves,  en  face  duquel  .s'élève  un  bel 
obélisque  sur  la  place  de  la  Kondclle;  les  villas 
de'la  margrave  de  Badcn  et  de  la  margrave 
Amélie,  l’école  polytechnique,  la  synagogue,  le 
nouveau  musée  des  beaux-arts,  charmant  édi- 
fice en  style  roman  ; l'hdtel  de  la  monnaie,  le 
théâtre,  la  caserne  d’infanterie,  l’hdpital,  les 
portes  Charles,  d'Ettlingen  et  de  Durlach,  etc. 
Carlsruhc  possède  un  gymnase,  une  école  mili- 
taire, une  école  normale,  un  institut  des  sourds- 
muets,  tine  academie  des  beaux-arts,  une  aca- 
démie de  chasse,  de  riches  cabinets  de  tableaux, 
d'histoiie  naltirclle,  de  médailles,  d'antiquités, 
et  une  grande  bibliothèque  publique.  Il  y a des 
fabriques  d’orfèvrerie  et  de  bijouterie,  de  cartes 
à jouer,  de  voitures,  de  tapis;  des  manufactures 
de  colon,  de  tabac,  etc.  Population  25,000  âmes. 

CAH.\lA('i\OLE  (Kr.vxçois  Bussom,  dit) 
né  à Carmagnole  dans  le  Piémont  en  1390. 
D'abord  gardien  de  tamiceaux,  puis  valet,  il 
entra  comme  soldat  en  1112,  dans  l'armec  de 
Philippe-Mario  Viscunti,  duc  de  Milan,  se  dis- 
tingua sous  les  yeux  de  ce  prince,  s’éleva  rapi- 
dement aux  plus  hautes  fonctions  militaires  , 
reçut  le  titre  de  comte , et  fut  comblé  de  biens. 
Il  justifia  d'ailleurs  celte  hivenr  par  scs  talents 
et  les  services  qu’il  irndil  au  duc  de  Milan, 
dont  il  assura  lu  doiu  nation  sur  toute  la  Lom- 


bardie. Son  influence  sur  l'arinéè  ne  tarda  pas 
cependant  à le  rendre  suspect  à son  maître,  et 
il  n'échappa  à une  perte  certaine  qu’en  cher- 
chant un  refuge  à Venise  (112.5).  Sa  femme  et 
scs  enfants  ayant  été  emprisonnés,  et  scs  biens 
conlisqués.  Carmagnole  excita  les  Vénitiens  à 
s’allier  avec  Florence  contre  le  duc  de  Milan. 
Placé  à la  tête  de  l’armée  des  deux  républiques, 
il  rem|)orta  en  effet  contre  les  Milanais  des  avan- 
tages signalés,  les  battit  complétemcutâ  Macalo 
(1127),  et  obtint  une  paix  avantageuse.  Mais  la 
guerre  s’étant  renouvelée  peu  apres.  Carmagnole 
fut  moins  heureux  et  l’ombrageux  sénat  vénitieu 
ne  manqua  pas  d’attribuer  ses  revers  à la  tra- 
hison. Girmagnolc  fut  ap|)elé  à Venise,  et  reçu 
avec  les  plus  grands  bonncur.s,  puis  saisi  au 
sein  même  du  sénat  quand  scs  soldats  sC  furent 
retirés,  jeté  dans  un  cachot,  mis  â la  torture  et 
cxiimté  quelques  jours  plus  lard  (14.52).  La 
derniere  partie  de  ccttc  vie  aventureuse  forme 
le  sujet  d'un  drame  de  Manzoni. 

C.\n.llA3ilE.  Ancienne  contrée  de  l’.Asie, 
bornée  au  Ji.  par  la  Parihie,  â l’O.  par  la  Per- 
side,  â l’Ë.  par  la  Gédroste , au  S.  par  le  golfe 
Pcisique  et  la  mer  des  Indes.  Cette  province 
était  peu  comme  des  Grecs  et  des  Romains;  on 
la  divisait  en  Carmanie  déserte  et  en  Cnrmanie 
propre.  La  première,  qui  confinait  à la  Parihie, 
consistait,  comme  aujourd’hui,  en  déserts  vas- 
tes, brûlants,  arides  et  malsains,  la  Carmanie 
propre,  entre  la  précédente  et  la  mer;  était,  au 
contraire  , renommée  par  sa  fertilité  et  par  ses 
fruits  délicieux.  Elle  avaR  pour  capitale  Car- 
mana , aujourd’hui  Kerman.  Les  anciens  habi- 
tants de  la  Carmanie  se  servaient  à la  guerre, 
au  lieu  de  chevaux , de  ces  ânes  robustes  que 
produit  l’Orient;  ils  ne  pouvaient,  dit-on,  se 
marier  avant  d’avoir  coupé  la  tète  â un  ennemi. 
On  croit  que  c’est  de  ce  peuple  qu’llérodote  a 
voulu  parler  sous  le  nom  de  Cermanii.  La  Car- 
manie  corres|X)nd  au  moderne  Kerman  {voy.  ce 
mol).  I>a  partie  maritime  est  appelée  JfogAùIan. 

CAR\’EAI)E,  philosophe  grec,  natif  de 
Cyrène,  et  établi  â Athènes,  fut  le  fondateur  de 
la  troisième  Académie,  et  poussa  jusqu’aux  der- 
nières conséquences  les  doctrines  sceptiques  qui 
avaient  remplace  l’enseignement  de  Platon.  Il 
élaitd’iine  assiduité  extrême  au  travail,  etd’une 
rare  cloqucnce.  Envoyé  à Rome  avec  deux  au- 
tres philosophes,  Crilolaiis  cl  Diogène,  pour  ob- 
tenir la  remise  d’une  amende  prononcé  contre 
Athènes,  coupablo  du  pillage  de  la  ville  d’O- 
rupe,  il  charma  la  jeunesse  ronraine  par  ses 
discoure  au  point  de  provoquer  les  vives  cen- 
sures de  Caton  l’ancien  (155  avant  J.-C  ).  Ses 
principes  .sur  la  connaissance  avaient  quelque 
rapport  avec  ceux  des  pliilusopbcs  allemands 
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modernM  {voy.  AcADini).  II  (t'en  scttU  pour 
conibatlre  les  Stoïciens,  noUmment  Chrysippe, 
dont  il  arait  étudié  avec  soin  les  ouvrages,  et 
s'altaclia  à détruire  toutes  les  croyances  reli- 
gieuses et  morales.  Sur  le  terrain  religieux,  le 
paganisme  lui  oirrait  une  victoire  facile.  En  mo- 
rale, il  est  connu  surtout  par  ses  arguments 
contre  la  ju.stice,  qu’il  divisait  en  justice  natu- 
relle et  justice  civile,  et  qu'il  prétendait  saper 
dans  ses  fondements  en  opposant  l'une  de  ces 
divisions  à l'autre.  Suivant  lui,  en  effet,  la  jus- 
tice naturelle,  qui  seule  méritait  ce  nom,  était 
contraire  à la  sagesse,  car  elle  nous  portait  à 
agir  imprudemment  et  contre  notre  intérêt;  et 
d'autre  part  la  justice  civile  était  conforme  à 
l'utilité  et  à la  prudence,  mais  contraire  A l'é- 
quité et  g la  justice  naturelle.  Carnéade  mou- 
rut à Tige  de  quatre-vingt-cinq  ans,  l'an  130 
av.  J.-C. 

CA  no  (Anniéall.  L'un  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  l'Italie  au  xvi*  siècle.  Né  en  1607, 
dans  la  marclie  d’Ancdne,  il  fut  d'abord  pré- 
cepteur dans  quelques  maisons,  entre  autres 
cbez  Pierre-Louis  Farnese,  duc  de  Parme,  qui 
le  cliargea  de  plusieurs  missions,  et  lui  procura 
une  position  pécuniaire  assez  avantageuse  pour 
qu'il  pât  se  livrer  à son  godt  des  médailles.  Il 
débuta  par  divers  opuscules  littéraires  et  com- 
mentaires facétieux;  il  publia  ensuite  le  Cantone 
dei  lit  for  qui  fit  beaucoup  de  bruit , et  fut  l’ob- 
jet d’  une  polémique  dans  laquelle  Caro  n'eut 
pas  toujours  raison.  Devenu  vieux  il  so  retira  à 
Fracasti,  décidé  à composer  un  poème  épique 
italien.  Pour  s'exercer  au  style  de  l'épopée,  il 
traduisit  en  vers  scioltl  quelques  parties  de  l'é'- 
«éidr;  mais  ce  travail  lui  plut  tellement  qu'il 
renonça  a son  premier  projet  pour  s'en  tenir  à 
une  traduction  complète  de  l’œuvre  de  Virgile. 
Il  n’eut  pas  à s'en  repentir;  cette  traduction 
est  regardée  comme  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  poésie  italienne  pour  l'élégance  et 
la  délicatesse  du  style.  Il  en  est  de  même  de  sa 
traduction  en  prose  de  Daphnu  et  Ckloé,  et  d'un 
recueil  de  Lettrei  écrites  par  lui  et  recueillies 
après  sa  mort.  Ses  /lime  n'ont  pas  obtenu 
moins  de  succès.  Caro  aspirait  à l’exquis  en  fait 
de  langue,  et  la  plupart  de  ses  écrits  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  diction.  Outre  les  ouvrages 
cités,  la  collection  de  ses  œuvres  contient  encore 
des  traductions  de  la  Rhétorique  fAritlole,  celle 
de  quelques  écrits  des  pères  grecs , et  une  co- 
médie , GU  Slracioni , l'une  des  productions  les 
plus  originales  duvieux  théfttfe italien.  Annibal 
Caro  nionrut  en  1566. 

CAItOLI.\E,  reine  de  Naples  (voy.  Marie- 
Caroline). 

CAUOLIKE  DE  BRUNSWICK  (AhAlib- 


GLisABETnï,  reine  d'Angleterre,  était  fille  de 
Cbarles-Guillaume-Ferdinand,  duc  de  Bruns- 
wick. Elle  naquit  en  1766,  et  épousa,  en  l7!Ki, 
le  prince  de  Galles,  depuis  Georges  IV,  dont 
elle  eut,  l'année  suivante,  la  princc.sse  Char- 
lotte. Caroline  avait  des  habitudes  de  légèreté 
qui  firent  concevoir  de  graves  soupçons  sur  sa 
conduite,  et  le  8 avril  1796,  le  prince  lui  fit  si- 
gnifier qu'il  cesserait  des  lors  toute  communi- 
cation avec  elle.  Caroline  paraissait  néanmoins 
à la  cour;  mais,  en  I8L6,  une  commission  nom- 
mée par  le  roi,  l'accusa  d’avoir  mis  au  monde 
un  fils  dont  le  père  était  sir  Sidney  Sniitb.  Ca- 
roline menaça  de  reuilre  publique  la  procédure 
secrète  dans  laquelle  l'impliquait  celte  commis- 
sion inquisitoriale,  et  elle  obtint  du  ministère 
une  note  de  réhabilitation.  En  I8M,  après  avoir 
eu  à endurer  des  tracasseries  et  des  humilia- 
tions de  toute  sorte,  elle  voyagea  sur  le  conti- 
nent, et  s'attacha,  en  Italie,  un  certain  Bcrgami, 
dont  elle  fit  d'abord  son  valet  île  pied,  puis  son 
chambellan,  et  auquel  elle  fit  accorder  la  croix 
de  Malte  et  le  titre  de  baron  de  la  Francisca. 
Elle  se  rendit  ensuite  à Jérusalem,  où  elle  fon- 
da, sous  le  nom  de  Sainte-Caroline,  un  ordre 
dont  elle  donna  la  grande  maîtrise  à sou  fa- 
vori. De  retour  en  Italie,  elle  acheta  de  vastes 
propriétés,  dont  clic  fit  présent  à Bergami.  En 
1821),  le  prince  de  Galles  devint  roi  d’Angleterre. 
Caroline  accourut  à lamdres,  où  elle  fut  reçue 
presque  triomphalement  par  le  peuple.  Georges 
IV  présenta  à la  chambre  des  lords  un  liill  ten- 
dant à la  priver  du  nom  et  du  titre  de  reine. 
Brougham  défendit  Caroline,  et  le  bill  pa.s.sa, 
nuis  à une  majorité  si  faible  que  le  triomphe 
de  la  cour  fut  considéré  comme  un  échec  véri- 
table. Les  radicaux,  qui  soutenaient  la  prin- 
cesse, firent  de  grandes  démonstrations  en  sa 
faveur.  Le  jour  du  couronnement,  elle  voulut 
entrer  à WestmiiLster;  mais  elle  fut  repous.sée 
à toutes  les  portes.  I.e  lendemain,  elle  somma 
l’archovéquo  de  Cantorbéry  de  la  couronner,  et 
celte  prétention,  appuyée  par  un  parti  nom- 
breux, allait  peut-être  occasionner  de  grands 
désordres,  lorsque  Caroline  tomba  malade  et 
mourut  (7  août  1821).  Quelques  auteurs  ont 
pensé  qu’elle  avait  été  empoisonnée.  Caroline 
légua  par  testament  toute  sa  fortune  à William 
Austin,  ce  même  enfant  qu’on  l’accusait  d’avoir 
eu  de  Sidnev  Smith. 

CARONCULE,  CARO^iCULÉS  {iooG.boU 
La  caroncule,  diminutif  de  caro,  chair,  petite 
portion  de  chair,est  uueexcroissance  charnue  et 
membraneuse,  plus  ou  moins  colorée,  qui,  dans 
les  oiscanx,  entoure  ordinairement  la  na.se  du 
bec,  en  s'étendant  plus  ou  moins  au-delà  de 
cet  organe.  — Vieillot  a donné  le  nom  de  Ca- 
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noNCTLÉs  a d(s  oiseaux  de  la  tribu  des  Aniso- 
daclyles,  portant  un  caroncule  à la  tète  nu  à la 
mandibule  inferieure  et  qu'il  a réunis  eu  famille 
dans  l’ordre  des  oiseaux  sylvains.  Des  parties 
différentes  portent  aussi  le  nom  de  caroncule 
chez  d'autres  animaux  ; dans  l'Iiotnmc , par 
exemple,  on  appelle  caroncule  lacrymale,  une 
1res  petite  élévation  placée  dans  l’angle  interne 
de  l’œil,  et  fermée  par  un  repli  de  la  membrane 
conjonctive,  dans  l’épaisseur  duquel  on  trouve 
des  follicules  muqueux  et  les  bull^  de  quelques 
poils  très  déliés.  — En  botanique,  on  a donné 
le  nom  de  caroncule  à un  petit  corps  charnu, 
de  forme  et  de  grandeur  variable,  situe  au  con- 
tour du  hile  de  certaines  graines,  celles  du 
ricin,  de  la  fève,  par  exemple.  Ce  corps  ne  pa- 
rait pas  réellement  être  distinct  de  l’arille. 

CARPATIiES  ( Monrs  ) , nommés  aussi 
KRAPACKS.  Vaste  chaîne  de  montagnes  qui 
forme,  sur  une  étendue  de  plus  de  trois  cents 
lieues,  la  frontière  N.  de  la  Hongrie  et  les  fron- 
tières E.  et  S.  de  la  Transylvanie.  Les  Carpathes 
se  relient,  par  les  Sudètes,  aux  chaînes  de  la  Bo- 
hème, et  par  celles-ci  aux  élévations  qui  sé- 
parent le  bassin  du  Danube  de  celui  du  Rhin. 
Tout  cet  ensemble  peut  être  considéré  comme 
une  avant-terrasse  du  système  des  .Alpes,  dont 
il  est  séparé  par  le  cours  entier  du  Danube,  et 
dont  les  Carpathes  forment  la  chaîne  la  plus 
importante  et  la  plus  élevée,  quoiqu’elles  le 
cèdent  de  beaucoup  en  hauteur  aux  Alpes.  Ou  les 
divise  en  trois  parties.  — Les  Carpathe*  occiden- 
tales, qui  s’étendent  du  mont  Wisoky  au  mont 
Sloiszcck,  .source  du  San  et  du  Dniester,  pré- 
sentent des  masses  épaisses  et  elevées,  et  com- 
prennent les  groupes  remarquables  de  Jablinka 
et  de  Tatra.  Ce  dernier  est  couvert  de  neiges 
perpétuelles,  à une  hauteur  de  1,000  mètres; 
il  contient  les  pics  élevés  de  Lomnitz  (1,305 
toises]  et  du  Grand-Khivan  (1,300  toises).— Les 
Carpathes  centrales,  du  mont  Sloiszeck  au  mont 
Csorna,  constituent  moins  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ttu’iin  terrain  élevé  parsemé  de  groupes 
isolés,  et  qui  .s’abais.sc  des  deux  côtés  vers  la 
plaine. — Les  Carpathes  orientales,  au  contraire, 
présentent,  de  nouveau,  des  massifs  considéra- 
bles et  très  élevés;  le  Ruska-Poyana  y atteint 
1,550  toi.scs.  Elles  forment  un  grand  arc  de 
cercle  courant  du  nmd  au  sud  et  de  l’est  à 
l’ouest,  et  séparent  politiquement  la  Transylva- 
nie de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Deux 
routes  princi|)ales  les  traversent  par  des  cols 
étroits,  celle  de  Pesth  à Jas.sy,  et  celle  de  Pesth 
à Buebarest  par  Temeswar  cl  Hermannstadt. 
Cette  dernière  est  la  plus  importante  au  point 
de  vue  commercial  et  militaire;  elle  franchit  le 
passage  dit  de  la  Tour-Rouge,  ainsi  nommé  d’un 
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ouvrage  de  fortification  qui  en  défend  l'entrée. 
— Géologiquement,  les  Carpathes  se  com|ioscnt 
d’une  sorte  de  grès  particulier,  nommé  grèsear- 
pathique,  et  caractérisé  par  des  marnes  quart- 
zeuscs,  des  argiles  schisteuses,  des  lits  calcaires. 
’ Ces  montagnes  sont  très  riches  en  métaux  et  en 
1 sel  gemme;  l’or,  l’argentet  le  cuivre,  plusabon- 
I dantsque  partout  ailleurs  en  Europe,  y spnt  ex- 
ploités à Kremnitz,  à Schemnitz,  à Neusohl,  à 
i Karlsbourg,  villes  situées  sur  les  prolongements 
du  Tatra.  De  vastes  forêts  couvrent  le  pied  des 
Carpathes,  jusqu'à  une  hauteur  de  700  toises; 
au  dessus,  les  sommets  sont  nus  et  décharnés. 
Quoique  certaines  parties  soient  couvertes  de 
neiges  perpétuelles,  il  ne  s’y  forme  néanmoins 
pas  de  glacier. 

CARPE.\T1ER  (Pierre).  Bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  le  2 f^rier  1697,  à Charleville, 
mort  en  1767.  Il  eut  la  principale  part  à la  se- 
conde édition  du  glossaire  de  Ducange  (1733  à 
17361,  et  publia  plus  tard  le  complément  de  cet 
important  ouvrage  {Glossarium  novum  seu  supple- 
mentum  ad  auctiorem  glossarii  Caugiani  editiouem, 
1766,  4 vol.  in-foL).  Ayant  été  admis  à exami- 
ner les  archives  de  la  couronne,  il  étudia  les 
caractères  tyroniens,  sténographie  ancienne 
conservée  jusqu'au  xi*  siècle,  qu'il  retrouva 
dans  le  manuscrit  de  Louis-le-Dèbonnairc.  Il 
publia  à ce  sujet  l’ouvrage  intitulé  Alphaheticum 
lyronianum  seu  notas  Tyronis  esplicaudi  melhodus, 
1747,  in-fol.  S’étant  attribué  à lui  seul  le  sup- 
plément du  glossaire  de  Ducange,  il  .se  brouilla 
avec  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont  d’an- 
tres membres  l'avaient  aidé  dans  ce  travail,  et 
en  sortit  quelque  temps  avant  sa  mort. 

CARPE\’TRAS,  la  Carpenloracte  des  Ro- 
mains. Chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  sur  l’Auzon,  au  pied  du 
mont  Ventoux,  à vingt  kilomètres  N.  E.  d’Avi- 
gnon. Cette  ville,  jadis  capitale  des  Memini, 
futcomprisedans  la  seconde  Narbonnaeis,  et  de- 
vint ensuite  le  chef  lieu  du  cnmtat  Yenaissin.  Son 
nom  parait  venir  de  l'habileté  de  ses  habitants 
à conduire  les  chars  de  guerre  que  les  Gaulois 
nommaient  Carpentuns,  selon  Elorus.  An  iii* 
siècle,  Carpentras  reçut  un  évêché  qui  fut  sup- 
primé par  le  concordat  de  1801.  Cette  vHle, 
dont  la  population  est  de  plus  de  9,000  haoi- 
tants,  renferme  une  cathédrale  ornée  de  colon- 
nes qui  décoraient  jadis  un  temple  de  Diane , 
des  murailles  anciennes,  un  acqueduc,  une  bi- 
bliothèque. Elle  est  le  siège  de  la  cour  d’assises 
du  département.  L’industrie  y est  fort  active  et 
consiste  surtout  en  fabrication  d’acide  nitrique, 
en  distillation  d’cau^le-vic,  d’esprit  de  vin  et 
d’essences,  en  filatures  de  coton  et  de  soie,  et 
en  tanneries.  Carpentras  fait  aussi  un  grand 
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eonunerce  d«  soie,  de  garance,  d’huile  d’olive 
estimée,  de  vins,  d’esprits,  de  safran,  de  miel, 
de  cire,  de  graines  de  trèfle  et  de  luzerne. 

L'arrondissement  de  Carpentras,  dont  la  su- 
perficie est  de  84,189  hectares,  compte  plus  de 
60,000  habitants.  Il  est  divisé  en  vingt-neuf 
communes  réparties  en  cinq  cantons:  Carpeii- 
tras,  qui  compte  pour  deux,  Mormoiron,  Per- 
nez  et  Sault. 

CABPIN  (leAX  DU  Plax).  Moine  francis- 
cain, qui,  en  1246,  fut  envoyé,  avec  un  moine 
polonais  de  son  ordre,  nommé  Benoit,  en  am- 
bassade auprès  du  khan  du  Kaptehak,  par  le 
pape  Innocent  IV,  (mur  engager  les  Tartares  à 
cesser  leurs  guerres  contre  les  Chrétiens,  Jean 
du  Plan  Carpiu  travei'sa  l’Allemagne,  la  Polo- 
gne, la  Russie,  le  pays  des  Cormans,  arriva  en- 
fin à la  résidence  du  souverain,  qui  venait  d’élre 
élu,  et  assista  à la  cérémonie  du  couronnement. 
Cette  ambassade  fut  sans  résultat.  Le  voyage  de 
J.  du  Plan  Carpin  est  important  au  point  de 
vue  de  l’histoire  et  des  mœurs  des  Tartares,  sur 
lesquelles  il  donne  de  grands  détails.  Vincent 
de  Beauvais  l’avait  inséré  dans  son  Miroir  hit- 
lorique,  et  Reinerus  Reineccius,  dans  son  IJii- 
loire  orientale.  Bergeron  l’a  publié  en  1729. 
M.  d’Avezac  en  a donné  une  édition  plus  com- 
plète en  1838.  Jean  du  Plan  Carpin  fut  ensuite 
nommé  provincial  d’Allemagne,  et  prêcha  l’Ë- 
vangilc  en  Bohême,  en  Hongrie,  eu  Norwège  et 
en  Danemark. 

CARRAQUE.  Nom  d’un  navire  du  moyen- 
fige,  que  Ton  voit  cité  très  fréquemment  dans 
les  documents  historiques  français  et  étrangers. 
Les  carraques,  armées  toutà  la  foispour  lecom- 
merce  et  le  combat,  semblent  être  le  commen- 
cement de  la  transformation  des  iiefs  anciennes. 
Abandonnant  les  antennes  d'une  longueur  dé- 
mesurée, elles  leur  .substituent  des  vergues  plus 
courtes,  et  les  grandos  voiles  triangulaires  sont 
remplacées  par  des  voiles  carrées,  munies  à 
leurs  angles  inférieurs  de  cordes  pour  tirer  ces 
points  vers  l’avant  ou  l’arrière,  selon  l'orienta- 
tion des  vergues. 

CARRARE.  Famille  italiennedontles  mem- 
bres gouvernèrent  longtemps  la  ville  de  Padoue. 

Jiicqueo  Carrarë  se  lit  nommer  chef  de  cette 
république  en  1318;  mais  un  parti  puissant  lui 
suscita  sans  cesse  des  embarras.  Attaqué  par 
Cane  délia  Scata,  seigneur  de  Vérone,  il  fut 
obligé  de  demander  du  secours  à Frédéric,  duc 
d’Autriche,  qui  le  força  de  partager  avec  lui  la  i 
souveraineté.  — Martile  Carrare,  neveu  et  suc- 
cesseur du  précédent,  céda  à Cane  délia  Scala  la 
seigneurie  de  Padoue  (1328)  et  ne  conserva  que 
l’administration  de  la  ville.  Il  recouvra  toute  . 
son  autorité  en  1337  avec  l’aide  des  Florentins 


et  des  Vénitiens,  et  mourut  l’année  suivante.  — 
Son  neveu,  (/èerftn  Carrare,  régna  eu  paix  jus- 
qu'en t345;  et  laissa  .ses  États  à ifarsi/irllo  Car- 
rare son  parent,  qui  fut  assassiné  par  Jacquet  II 
Carrare  (1343).  Ce  dernier  (lérit  lui-même  en 
1350.  de  la  main  d’un  fils  naturel  d’un  de  ses 
oncles.— Ciacomino  Carrare,  frère  de  Jacques  II, 
lui  succéda,  conjointement  avec  son  neveu  Fran- 
çois. Après  cinq  années  de  bonne  harmonie, 
François  fit  jeter  dans  une  prison  son  oncle  qui 
voulait  SC  débarrasser  de  lui  (1355).  François  fit 
la  guerre  aux  Vénitiens,  fut  battu  en  1372,  rem- 
porta sur  eux  une  grande  victoire  en  1378,  et  fut 
défait  en  1388  par  Galeas  Visconti,  qui  lui  prit 
Padoue  et  Trévise,  et  le  renferma  dans  une  for- 
teresse où  il  mourut  en  1303.  — Françoit  II,  fils 
du  précédent,  recouvra,  avec  l’aidedes  Vénitiens, 
la  seigneurie  de  Padoue  (1390).  Ayant  ensuie' 
mécontenté  les  Vénitiens,  ceux-ci  le  vainquirent 
et  remmenèrent  à Venise  où  il  fut  étranglé  dans 
sa  prison  (1406).  La  maison  de  Carrare  finit  dans 
la  personne  de  son  fils  qui  fut,  en  1435,  con- 
damné à mort  par  les  Vénitiens  contre  lesquels 
il  avait  porté  les  armes. 

CARTERET,  navigateur  anglais,  dut  ac- 
compagner le  capitaine  Wallis  dans  le  voyage 
autour  du  monde,  dont  celui-ci  était  chargé,  et 
eut  le  commandement  du  sloop  te  Smllov.  L’ex- 
pédition partit  d’Angleterre  le  22  août  1766.  Le 
Swalloe,  mauvais  voilier,  abandonna  le  Dau- 
phin, que  montaitWallis,  dès  la  sortie  du  détroit  - 
de  Magellan.  Carteret  découvrit  l’Ile  de  Pitcairn, 
au  S.-E.  de  l'archipel  Dangereux,  passa  entre 
les  Uet  des  Amis  et  de  la  Société  sans  les  voir, 
eut  connaissance  de  l’archipel  Santa-Cruz  de 
Mendaua,  qu’il  appela  Iles  de  la  reine  Charlotte, 
passa  le  premier  dans  le  canal  de  Saint-George, 
entre  la  Nouvelle-Bretagne  et  la  Nouvelle-Ir- 
lande, qu’il  nomma,  et  découvrit  en  outre  plu- 
.sieurs  Iles,  dont  une  porte  son  nom,  et  dont  la 
principale  est  l’Ile  de  l’Amirauté.  Il  relâcha  à 
Batavia,  et  fut  de  retour  en  Angleterre  le  20  fé- 
vrier 1769. 

CARTIIAGÈ3fE , Cartagena-de-las-lndias. 
Ville  de  la  Nouvelle-Grenade,  chef-lieu  de  la 
province  du  même  nom,  ù 590  kil.  N.  de  Bogo- 
Ui.  à l'entrée  du  golfe  de  Darien,  sur  la  merdes 
Antilles.  Carthagcnc,  qui  compte  de  18  à 20,000 
habitants,  est  lu  plus  grand  port  militaire  de 
l’Etat,  et  une  place  forte  très  importante.  Elle 
possède  un  évêché,  une  université,  une  école  de 
navigation  et  un  port  excellent  qui  la  fait  l'en- 
trcpdt  du  commerce  de  Quito,  Popayan  et  Bo- 
gota. Carthagèuo  fut  fondée  en  1533  par  don 
Pédro  d’Hérédia,  et  devint  bientdt  l’une  des 
villes  les  plus  opiilentes  de  l’Amérique.  Drake 
s’en  empara  en  1583.  Elle  fut  prise,  en  1687, 
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par  les  Françsis  sous  les  ordres  de  Pointis.  L'A- 
miral anglais  Venion  l'assiégea  vaiiienuiil  en 
1741.  Pendant  la  guerre  de  rindépendance,  elle 
l^l  plusieurs  fois  prise  et  reprise,  et  son  com- 
merce en  éprouva  de  rudes  atteintes.  La  valeur 
de  ses  exportations  en  1837  était  évaluée  à 
environ  B millions  de  francs,  dont  S.fit.O.UOU  en 
métaux  précieux  et  espèces.  Le  climat  de  Car- 
tbagéne  est  très  chaud  et  insalubre  , surtout 
pendant  la  saison  des  pluies,  qui  dure  de  mai 
à novenibte. 

CARl'lER  (Jacques).  Navigateur  français 
né  à Saint-Màlo  vers  la  Qn  du  xv'  siècle.  Fran- 
çois I*',  voulant  assurer  à la  France  quelques 
contrées  du  Nouveau-Monde  où  les  Espagnols 
et  les  Portugais  fondaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux établissements  , y avait  envoyé  en  1333, 
le  Florentin  Jean  de  Veraizano  qui  avait  par- 
couru 7U0  lieues  de  côtes  à l'E.  do  rAincriquc. 
Après  la  mort  de  ce  navigateur,  Philip|)c  de 
Chabot,  amiral  de  France,  comiminiqua  a Jac- 
ques Cartier  les  mémoires  de  Veraz/ano  et  le 
chargea  de  faire  un  nouveau  voyage  d'explora- 
tion. Cartier  partit  en  13.34,  découvrit  le  golfe 
de  Saint-Laurent  et  recunnut  les  Iles  dont  il 
est  parsemé.  La  mauvaise  saison  l'obligea  de 
repasser  en  France.  Il  se  remit  en  mer  des  l'an- 
née suivante  , à l'instigation  du  vice-amiral 
Charles  de  Mouy,  qui  le  chargea  de  fonder  un 
établissement.  J.  Cairlier  partit  le  IG  mai  1330, 
rentra  dans  le  golfe  de  8aint-l3inrcnt,  remu  da 
le  fleuve,  donna  le  nom  d'Orléans  a une  Ile 
qu'il  trouva  à I2U  lieues  environ  de  .sou  em- 
bouchure, et  passa  l'hiver  a l’embouchure  de  la 
rivière  de  Sainte-Croix  (depuis  Saint-Chaises), 
qu'il  noiuina  ainsi  parce  qu'il  y était  arrive 
le  4 novembre.  Il  remonta  ensuite  la  rivièie 
jusquA  la  grande  cascade.  Le  scorbut  lit  un 
grand  ravage  dans  les  équipages,  et  Cartier  at- 
tribua mal  à pnipos  cette  maladie  à l'air  du 
pays,  ce  qui  produisit  en  France  une  impres- 
sion fâcheuse  et  retarda  la  fondation  de  nos 
étahlissements  dans  le  Canada.  Cartier  entre- 
prit, en  1340,  un  troisième  voyage  sans  résultat 
dans  les  mêmes  contrées.  Le  Journal  de  .-es 
explorations,  dont  les  deux  premières  furent  si 
fécondes  en  résultats,  se  trouve  dans  ['Histoire 
de  la  Nouvelle-France,  par  l'Escnrhot,  IUI2. 

CARTHA.UI.\tà  lacide) , CAiVl'IlAMI- 
QUË  (rog.  Cahtiiaiie). 

CAR  TO.U  [PiERiie  de)  roy.  Beretti.vo. 

CARVACOLE(cAini.).  La  carvacole  est  l'une 
des  deux  huiles  essentielles  qui  composent  l'es- 
sence de  carvi.  Elle  est  incolore,  d'une  odeur 
particulieie  et  dé.sagreable,  d'une  saveur  pi- 
quante et  très  persistante.  Elle  bout  à 232^ 
Elle  est  plus  pesante  que  l’eau,  peu  soluble 


dans  ce  liquide,  très  soluble  au  contraire  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  brûle  avec  une 
flamme  claiie  et  fuligineuse.  L'acide  phosph» 
rique  anhydre  la  transforme  en  carvène.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formula 
CH  “O*. 

CARVAJAL.  Famille  espagnole  dont  plu- 
sieurs membres  se  sont  rendus  célèbres. 

Carvajal  (Jean  dk),  évéque  de  Phicencia,  fut 
fait  cardinal  en  1416.  Il  remplit  avec  suaès 
vingtHleux  légations  qui  lui  furent  confiées,  et 
lit  preuve  d'un  zele  ardent  pour  la  foi,  dans  la 
Bohème,  où  il  combattit  les  llussites.  Il  con- 
tribua, par  scs  conseils  et  les  sages  mesures 
qu'il  fit  prendre,  à la  grande  victoire  qu'llu- 
niade  remporta  à Belgrade  sur  Mahomet  II,  le 
22  juillet  1430.  Ce  prdat  mourut  à Home  eu 
14(11),  à l'àge  de  soixante-dix  ans. 

Carvajal  (fliT/wnlin  de),  neveu  du  précédent, 
fut  succe.-^sivenient  évi'3|uu  d'Astorga,  de  llada- 
joz,  de  Carthagene.  de  Siguenzaet  de  Placcncia. 
Il  reçut  en  141)3  le  chapeau  de  cai'dinal,  d'A- 
lexandre VI,  qui  renvoya  en  qualité  de  nonce  en 
Esp;igne  et  en  Allemagne.  En  1311,  il  prit  parti 
|K)ur  Louis  XII  ut  l'empereur  Maximilien  contre 
le  pape  Jules  II,  et,  deeoucert  avec  le  cardinal 
Briçonnet,  provoqua  le  concile  de  Pise  conti- 
nue à Milan,  et  qui  sc  prononça  contre  Jules  IL 
Il  fut  excommunié  et  dégradé  dans  le  concile 
de  lAitran.  Après  la  mort  de  Jules  II,  il  crut 
pouvoir  retourner  a Home;  mais  laion  X le  lit 
renfermer  a Civita-Vccehia,  Il  demanda  bientôt 
son  pardon,  et  l’obtint  dans  le  consistoire  du 
27  juin  1313.  Il  fut  revêtu  ensuite  do  plusieura 
emplois  inqiorlants,  et  mourut,  en  1323,  évéqua 
d’Oslic  et  doyen  du  sacre  collège. 

Carvajal  {Laurent  Calikdez  de),  conseiller 
de  Ferdinand  le  catholique  et  d’Isabelle,  a 
laisse  des  Hemoire<  estimés  sur  ces  deux  illus- 
tres souverains.  Ne  en  1472,  il  mourut  a Bur- 
gos  en  1.327. 

Carvajal  [François  de),  célèbre  capitaine 
cs|iagnol,  était  le  meilleur  des  guerriers  de 
cette  nation  qui  aient  passé  dans  les  Indes, 
suivant  Goinara.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
Italie,  et  passa  eu  Amérique.  A une  prudence 
extrême  et  à une  intrépidité  iucroyahle,  il  Jui- 

I gnait  la  piu|>art  des  vices  qui  déshonorent 
l’humanité.  Sa  ci  uaulé  était  passée  en  proverbe. 

I Les  historiens  eontemiHirains  assurent  qu'il  tua 
plus  de  400  hommes  dosa  main,  et  lit  périr  plus 
de  2U.QUU  Indiens.  En  1341,  il  gagna  sur  don 
Diego  d'Almagro  la  lamcuse  bataille  qui  assura 
le  priuvoir  à Vaea  de  Castro,  gouverneur  du 
Pérou.  Il  s'attacha  ensuite  à Gonzales  Pizarre, 
auquel  il  rendit  d'éminents  services.  Après  la 
défaite  de  ce  dernier  par  la  Gasca  (1348),  Car- 
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Tijil  fut  fiilt  prisonnier  avec  lui  et  condamné  i 
être  pendu.  Son  enrii.s  fut  en.^iiile  écartoié. 

Un  autre  CAnvAJAi.,  conile  de  ia  Union,  reçut 
en  t704  le  conimandement  de  l'armée  du  lions* 
sillon,  deslinée  à combattre  les  Français.  Il  ob* 
tint  peu  de  succès  et  périt  la  même  année. 

CÂnVËNE  (cMw.).  C'est  ainsi  i|u'on  désigne 
l'une  des  deux  huiles  essentirlles  qui  composent 
l'essence  de  carvi.  Elle  est  incolore,  très  Duide, 
plus  légère  que  l'eau,  d'une  odeur  faible  et 
agréable,  Elle  bout  à 173».  Elle  est  presque  in- 
soluble dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'élbcr.  Elle  absorlto  l'acide  clilor- 
liydrique  et  forme  alors  un  composé  solide, 
cristallisé,  qui  se  fond  k 5l)’,5.  I.a  composition 
de  1.1  carvène  est  représentée  par  C“’H*. 

CAKAL.  Ville  des  Etats  sardes,  cbef-licn 
d'intendance,  sur  la  rive  droite  du  Pd,  .i  Ti  kil. 
N.-O.  d'Alexandrie.  Elle  compte  lb,(H)0  balii- 
t.xnts  environ,  a un  evtkrhé,  un  collège,  un 
lliéiltre  et  un  vieux  château.  Celte  ville,  autre- 
fois la  capitale  du  Itas-Moniferrat,  parait  occu- 
per remplacement  de  l'ancienne  Se  luln.  Quel- 
ques géogiaplics  il  est  vrai,  croient  qu'elle  a 
été  bâtie  sur  les  mines  de  Bodimoniaijo,  auirc- 
nieiit  Indutiria;  mais  il  parait  prouvé  que  celle 
dernière  place  était  située  à dix  milles  iiu  moins 
au  dcs.sus  de  Casai,  au  lieu  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  village  de  Honleu.  Cniat,  appelée 
d'abord  Cimile  sancii  Kriuii,  dut  .sou  origine 
aux  cabanes  qui  y furent  construites  vers  la  lin 
du  IV'  siècle  autour  du  lonilii'au  élevé  à Sainl- 
Evasiiis,  évêque  d'Asli,  martyrisé  en  37‘i.  Elle 
ne  commença  à prendre  forme  de  ville  que 
lorsque  Uuilpraiid,  roi  des  l.ombards,  y rut 
fait  clever  l'église  qui  existe  encore  aujourd’liui. 
Casai  fut  ensuite  soumise  aux  liahilant.s  de  Ver- 
ceil,  lorsque  ceux-ci  .s'érigèrent  en  République. 
Elle  se  déclara  indépendante  en  1173,  et  se 
donna  ensuite  à Théodore  Paléolognc,  marquis 
de  Montfenat.  Galéas  Visconti  s'en  empara  en 
1377,  et  la  rendit  peu  de  temps  après  au  mar- 
quis Sécondotto,  son  gendre.  Celte  ville  devint 
alors  la  résidence  des  marquis  de  Montferrat. 
Guillaume  VIII  la  fit  ériger  en  évêché.  Lorsque 
les  ducs  de  Manloue  furent  devenus  maîtres  du 
Hontferrat,  ils  fixèrent  eux-mêmes  leur  rési- 
dence a Ca.sal.  la»  Français  s'en  rendirent 
maîtres  en  1610.  En  1601,  Catiuat,  qui  en  avait 
été  nommé  gouverneur,  y fit  construire  une  ci- 
tadelle qui  passait  pour  une  des  plus  fortes  de 
toute  l'Italie,  et  qui  fut  néanmoins  emportée 
par  les  troupes  piémontaises  et  espagnoles  en 
1695.  Toutes  les  fortifications  de  Casai  furent 
alors  démolies,  A l'exception  du  vieux  château. 

Il  existe  en  Italie  trois  autres  villes  du  même 
nom.  — Ccual-Maggitre,  dans  le  royaume  Lom- 


bardo-Vénltlen,  est  située  sur  Is  PO,  fi  35  kil. 
8.-E.  de  Crémone;  elle  a près  de5,000  habitants. 
— Cata'-PHilerIfngo,  dans  le  royaume  Lom- 
bardo-Vénilien,  se  trouve  à 17  kllom.  S.  E.  de 
Lodi.  Sa  population  est  au.ssi  d'environ  6.000 
finies.  — Cntal~N»oeo,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples [Calabre  ultérieurel,  fi  22  kil.  Ë.  de  Palmi, 
compte  environ  4,500  habitants. 

CASA.AfOVA  de  Sbingai.t  {Jean-Jacquet). 
Fameux  aventurier,  qui  fut  fi  la  fois  abbé,  mili- 
taire, fripon,  historien,  antiquaire,  publiciste, 
poète.  Né  fi  Venise  en  1725,  il  était  en  1743  fi 
Constantinople  où  il  se  lia  avec  le  comte  du  Bon- 
ncval,  Douae  ans  plus  tard  il  est  enfermé  dans 
les  plombs  de  Venise,  d'où  il  parvient  fi  s'écbap- 
peren  1766.  Quelque  Icmpsaprès,  on  le  retrouve 
a Paris,  en  relation  avec  Voltaire,  Favart,  l.-i. 
Rousseau,  Remis,  le  duc  de  Choiseul,  les  Ues- 
méristes,  frrqucntant  les  tripots,  corrigeant  plus 
d'une  fois  la  fortune  par  l'adresse,  et  organisant 
la  loterie  royale  qui  faisait  de  l'Etat  une  grande 
maison  de  jeu.  Après  dix  ansde séjour  en  France, 
Il  va«'ii  Es|iagiie,  se  lie  avec  H.iphaël  Mengs,  le 
comte  d'Aranda,  le  duc  de  tiedina-CcIi,  Ola- 
vides,  etc.;  il  visite  ensuite  le  Portugal,  puis  la 
Pologne,  la  Russie,  tour  fi  tour  semant  l'or  i 
pleines  mains,  et  oblige  de  recourir  pour  sub- 
sister aux  moins  honorables  expcdieiiLs,  men- 
teur et  hâbleur  comme  un  valet  de  comédie, 
et  libertin  comme  un  empereur  romain.  Il  vint 
enfin  se  reposer  en  17H5  fi  Dux  en  Roliéine  , 
où  devenu  secrétaire  du  comte  de  Waldstcin, 
il  se  livra  uniquement  fi  l'elude  et  termina  en 
1790  une  vie  qui  semble  im  roman  des  plus 
agites.  — Les  Mémoiret  do  sa  vie  écrits  origi- 
nairement eu  français  barbare,  tiaduits  en  al- 
lemand, retraduits  en  français  et  du  français  en 
diverses  langues  ne  forment  pas  moins  de  10  Vol. 
in-8<>.  L'ouvrage  est  curieux  comme  élude  de 
mœurs,  mais  d'un  cynisme,  d'une  crudité  de 
mauvaises  moeurs  que  rien  ne  dépasse;  il  n'a 
été  imprimé  que  25  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Casanova  avait  publie  de  son  vivant  une 
traduction  italienne  de  l'Iliade,  une  histoire  des 
trouhies  de  la  Pologne,  et  une  réfutation  d'Ame. 
lot  de  la  Houssaye,  dans  la  même  langue;  en 
français,  Vlcntamélul , roman  dont  l'action  se 
pas.se  dans  l'intérieur  du  globe,  5 vol.  in-8*  et 
quelques  opuscules  de  maltiématiqucs. 

Casanova  ( François  ),  frère  du  précédent, 
membre  de  l'académie  de  peinture  de  Paris,  a 
composé  un  grand  nombre  de  tableaux  esti- 
més. Né  à Londres  en  1739,  il  est  mort  à Bruhl 
en  1893,  après  avoir  passé  fi  Paris  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie. 

C.lsivIXE  (cfiin.).  l.a  caséine  est  une  subs- 
tance albumineuse  qui  existe  dans  le  lait.  Pour 
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l’obtenir  pure,  on  peut  traiter  d’abord  le  lait 
par  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique,  ce 
qui  donne  un  précipité  .qui  ensuite  est  lavé  à 
grande  eau,  et  .soumis,  à froid,  à l’action  du 
carbonate  de  soude  qui  dissout  ta  caséine.  Cette 
dissolution  est  abandonnée  à une  température 
de  20  degrés,  afin  que  le  beurre  se  sépare  com- 
plètement du  précipité;  ensuite  la  dis.solution 
est  traitée  par  l'acide  sulfurique,  et  le  précipité 
est  lavé  jusqu'à  ce  que  l’eau  employée  ne  soit 
plus  aride.  Dans  rel  état,  la  càséine  retient 
encore  des  traces  d'acide  sulfuriqne,  qu’on  lui 
enlève  par  du  carbonate  de  soude;  enfin  on  la 
traite  par  l'alcool  et  l’éther,  qui  la  débarra-ssent 
'des  matières  grasses  qu'elle  pouvait  conserver. 
La  caséine  ainsi  obtenue  est  blanche,  à peine 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l'alcool, 
soluble  dans  les  alcalis.  Les  acides  déterminent 
sa  précipitation  et  tendent  ensuite  à se  combiner 
avec  elle.  Elle  rougit  faiblement  le  papier  de 
tournesol.  L’acide  pliospboriqqe  est  le  seul  qui 
ne  détermine  pqs  sa  coagulation.  Les  acides 
acétique,  tartrique  et  oxalique  forment  daas  ses 
dissmlutions  un  précipité  qui  se  dissout  par  un 
excès  d'acide.  Les  dissolutions  de  caséine  dans 
lesacideson  les  alcalis,  soumises  à l'évaporation, 
se  rrrouvrcnl  d'une  pellicule  blanche,  semblable 
à celle  qui  se  forme  lorsqu'on  fait  évaporer  du 
lait.  La  caséine  est  précipitée  de  ses  dissolutions 
par  la  présure.  En  faisant  agir  de  la  potasse  sur 
elle,  on  obtient  une  substance  cristalline  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  lÿroiiae,  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l’éther,  très  peu  soluble 
dans  l’eau.  I.,a  composition  centésimale  de  la 
caséine  parait  être  la  même  que  celle  de  l’al- 
bumine. 

CASÉINE  'VÉGÉTALE  (voy.  Gluteu). 

CASIL'S  (géog.  et  aetig.).  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  à deux  montagnes,  l'une  située 
dans  la  Syrie  et  l’autre  vers  les  frontières  N.-E. 
de  l’Egypte.  — La  première  placée  au  dessus  de 
Séleucie,  au  S.  d'Antioche,  est  un  pic  fort  élevé 
ou  commence  la  chaîne  du  Liban,  que  le  Casius 
rattache  au  système  Tanro-Caucasien.  Pline 
croyait  que  du  haut  de  cette  montagne  on  voyait 
le  soleil  se  lever  trois  heures  avant  les  person- 
nes placées  dans  la  plaine.  Les  habitants  d'An- 
tioche célébraient  sur  cemontunc  fête  en  l'hon- 
neur de  Triplolcmc  ( Pline,  liv.  IV,  chap.  12  ). 
— L’autre  Casius  s’élevait,  scion  Strabon,  à 300 
stades  de  Pélusc,  à l’E.  dn  lac  Slrbonis,  et  for- 
mait, en  s’avançant  dans  la  mer,  un  cap  appelé 
aujourd’hui  llas-k'aîaroun.  Poiupee,  voulant  se 
rendre  en  Ég>ptc,  débarqua  sur  ce  point,  et  y 
fut  tue  et  cn.scvcli.  C'est  ce  mont  Casius  que 
plnsieiirs.savants,  entre  autres  Pinédoet  Bcrkc- 
lius,  ont  pris  à tort  jiour  le  Sinai  (vog.  IlunsB), 


—Un  fleuve  del'Aioanie  asiatique  portait  aussi  le 
nom  de Coaiu.— Les  deux  montagités  dont  nous 
venons  de  parler  se  trouvant  placées  aux  deux 
extrémités  de  la  contrée  désignée  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  Syrie,  on  a cherché  l’éty- 
mologie du  mot  Casius  dans  une  expression  sé- 
mitique signifiant  fin,  extrémité.  Il  est  plus  na- 
turel d’y  voir  un  synonyme  et  un  homonyme 
de  Kafi,  Kav , nuntagne  en  persan  ; ce  mot  pa- 
raît même  entrer  dans  celui  de  Cnn-case.  Jupiter 
avait  un  temple  sur  les  deux  monts  Casius,  èt 
on  l’appelait  souvent  Jupiter  Casius.  Ce  dieu,  en 
effet,  s’identifie  sans  cesse  avec  les  montagnes. 
Comme  Casius  il  était  représenté  sous  la  forme 
d’un  rocher  rond  qui  parait  coupé  par  la  moitié, 
ou  d’une  montagne  escarpée , sans  rien  d’hu- 
main. L’aigle  seul  faisait  reconnaître  le  maître 
des  dieux  dans  ce  fétiche  géologique.  Plusieurs 
villes  frappèrent  des  médailles  en  l’honneur  de 
Jupiter  Casius,  avec  ces  mob  pour  légende  : 
/.EVC  KACIOC.  In  ville  de  Cassiope,  située  sur 
le  cap  le  plus  occidental  de  l’iledeCorcyre  [au- 
jourd’hui Corfim  ] , révérait  particuliérement 
Jupiter  Casius.  Mais  sur  les  médailles  de  cette 
ville,  il  reprend  la  figure  humaine. 

CASLEU  ou  KISLAW.  Le  troisième  mois 
de  l’annee  thalmudique , qui  commence  par 
Tisri,  et  le  neuvième  de  l’année  de  Mo'isc,  com- 
mençant par  nisan  ou  abib  ; il  correspond  à une 
partie  de  novembre  et  de  décembre.  Le  nom  de 
ce  mois,  comme  ceux  de  la  plupart  des  autres, 
ne  peut  s’expliquer  par  aucune  langue  sémiti- 
que. C’est  dans  ce  mois  qu’avait  lieu  la  fête  des 
Lumières. 

CASSITÉRIDES  (îles),  du  mot  xeranpse, 
étain.  C’est  le  nom  que  lesGrecs  donnaient  à des 
Iles  d’où  les  Phéniciens  retiraient  beaucoup  d’é- 
tain. Stralmn  (Mb.  Illj,  Pline  (Mb  IV,  cap.  22) , 
et  Ptolcméc(lib.  Il,  cap.  C).  les  placent  au  voi- 
sinage du  promontoire  Arlatrum , aujourd’hui 
cap  Finistère,  en  Espagne.  Mais  ce  témoignage 
est  évidemment  erroné.  Hérodote  avoue  qu’il  en 
ignore  la  position.  Les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois, gardaient,  en  effet,  le  plus  grand  secret 
à cet  égard,  et  on  rapporte  qu’un  vaisseau  de 
Carthage  qui  s’y  rendait,  aima  mieux  se  faire 
échouer  sur  les  côtes  de  la  Gaule  que  de  conti- 
nuer sa  route  en  présence  d’nn  navire  romain 
qui  l’épiait.  Un  pa.ssagc  de  Diodorc  de  Sicile , 
parait  néanmoins  éclaircir  la  difficulté.  Cet  au- 
teur rapporte  que  l'étain  retiré  des  lies  Cassité- 
rides  |>ar  les  habitanb  du  cap  Bolérium  (auj. 
Lané's  end),  à l’extrémité  la  plus  occidentale 
de  l’Angleterre,  était  transporté  par  eux  dans 
l’Ile  de  Vectis  (Ile  de  iViglit).  On  a conclu  de  là, 
avec  asser.  de  vraisemblance,  que  les  Cassitérides 
étaient  les  Sorlingues,  auxquelles  on  peut  join- 
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dre  le  pays  de  Cornouailles , encore  riche  en 
élain.  Uentellc,  partant  de  ce  fait  que  les  Grecs 
n'ont  connu  l'élaiii  que  par  les  Phéniciens, 
pense  que  les  Grecs  avaient  donné  à ce  métal  Je 
nom  des  Iles  d’où  on  le  tirait,  et  non  point  aux 
Iles  le  nom  du  métal.  Il  remarque  à ce  sujet 
que  kuz  i teri  en  armoricain , signifie  files  sont 
presque  sfpar^es,  et  que  le  nom  de  Sorlingues 
dan.s  la  même  langue  veut  dire  séparé  du  haut 
de  la  terre. 

■ CASTEL.  Entre  les  écrivains  qui  ont  porté 
ce  nom,  on  distingue  l'auteur  du  clavecin  ocu- 
laire et  celui  du  poème  des  Plantes  : 

Castei.  iLouis-Bertrandj.  Savant  jésuite,  né  à 
Montpellier  en  1688,  mort  en  1767  après  une 
vie  employée  tout  entière  à l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  la  lillératurc,  et  au  prafessorat 
dans  divers  colleges  de  son  oivlre.  Il  se  passionna 
surtout  pour  deux  théories,  celle  de  la  pesanteur 
universelle  et  celle  de  l'analogie  des  sons  et  des 
couleurs.  Il  réduisait  à deux  les  forces  de  la  na- 
ture, l'action  des  corps  tendant  au  repos,  et  l'ac- 
tion des  esprits  tendant  au  mouvement.  Il  dé- 
veloppa cette  idée  dans  deux  gros  volumes  in-12 
sous  cc  titre  : Traiié  de  la  pesanteur  universeJle, 
et  dans  une  polémique  qu'il  soutint  avec  l'abbé 
de  Saint-Pierre.  La  seconde  théorie  fut  déve- 
loppée par  lui  dans  VOptique  des  couleurs,  et  mise 
en  pratique  dans  la  construction  de  son  clavecin 
oculaire,  qui  lui  coûta  vingt-cinq  ans  de  tra- 
vaux. Le  P.  Castel  prétendait  donner  des  con- 
certs avec  cet  instrument,  qui  obtint  un  mouicnt 
de  vogue,  fut  chanté  par  Lemicrre  dans  son 
poème  de  la  Peinture,  mais  dont  on  ne  tarda  pas 
à reconnaître  l'impuissance (voy.  l'articleGAiiiie, 
vers  la  finj.  On  a encore  du  P.  Castel  la  Mathé- 
matiqiâe  universelle,  in-4’,  et  divers  autres  écrits 
moins  importants;  il  travailla  pendant  trente 
années  au  Journal  de  Trévoux.  L'abbé  Delaporte 
a publié  un  choix  de  ses  écrits  sous  ce  titre  : 
Esprit,  saillies  et  singularités  du  P.  Castei,  in-12, 
avec  une  notice  biographique. 

Castel  (Réné-Richard).  Poète  et  naturaliste, 
né  à Vire  en  1758,  mort  du  choléra  à Reims  en 
1832.  Député  du  Calvados  à l'Assemblée  légis- 
lative, il  y défendit  la  cause  de  la  monarchie  et 
du  roi,  puis  après  la  session,  il  se  retira  en  Nor- 
mandie et  abandonna  la  politique  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  littérature.  Son  poème  des  Plantes 
parut  eu  1797;  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur  et  désigné  pour  le  prix  décennal.  Sa  Fo- 
rêt de  Fontainebleau  (1805)  n'obtint  pas  moins 
de  succès,  et  l'un  et  l'autre  ont  été  réimprimés 
un  assez  grand  nombre  de  fois.  Ces  poèmes  ap- 
partiennent à l'école  de  Delille  ; la  versification 
en  est  élégante  et  facile,  mais  ils  ont  tous  les 
défauts  inhérents  au  genre.  Castel  a publié  en 


outre  une  édition  annotée  de  Bnffon,  un  opéra  ; 
les  Prieurs  de  Catane,  etc.  Napoléon  le  nomma 
professeur  aucollége  im[K‘rial  (Louis-le-Grand) , 
puis  inspecteur  des  études.  Il  perdit  ces  places 
i la  Restauration. 

CASTELLAMARE , Castel- a- )lare-di- 
Strabia.  Ville  maritime  du  royaume  de  Naples , 
à 25  kil.  S.-E.  de  cette  capitale,  sur  le  golfe  de 
Naples.  Elle  est  fortifiée  et  défendue  par  deux 
forteresses,  et  possède  un  évêché,  suffragant  de 
Sorrento,  un  hôpital  de  la  marine,  et  des  sour- 
ces thermales  très  fréquentées.  On  y fabrique 
descuirs,  des  toiles,  des  soieries  et  des  tissusde 
coton.  Castellamare  compte  plus  de  18,000  ha- 
. bitants.  Elle  est  dans  une  position  délicieuse, 
et  on  remarque  dans  ses  environs  une  foule  de 
villas  ebannantes.  .Auprès,  est  le  bourg  deQiii- 
si.sana , remarquable  par  son  beau  palais,  rési- 
dence royale  pendant  l'été,  et  par  son  chantier, 
le  plus  important  du  royaume  pour  la  marine 
militaire.  C’est  aussiaux  portes  de  Castellamare 
qu'on  voit  les  ruines  de  l’ancienne  Strabia,  près 
I de  laquelle  Pline  trouva  la  mort  lorsqu'il  était 
1 venu  observer  l'éruption  du  Vésuve  qui  englou- 
tit cette  ville  et  celles  d'Hcrculaiium  et  de 
Pompéï.  On  conserve  dans  le  musée  de  Naples 
des  manascrits , de.s  statues  et  des  peintures 
trouvées  à Strabia.  Les  Anglais  et  les  Napoli- 
tains furent  battus  près  de  Castellamare  par  le 
général  Macdonald  en  1799. 

Castellamaiie  est  aussi  le  nom  d’une  ville 
de  Sicile,  à 48  kil.  S.-O.  de  Palcrme.  Elle  a 
6,000  habitants.  — L’ancienne  Velia  ou  Etea, 
patrie  du  philosophe  Zenon,  est  aussi  ap|K'lec 
Castellamare  {délia  Rracca).  Elle  est  située  à 
Il  kil.  S.O.  d'IlVallo. 

CASTl  (GiAunATHSTAl. Célèbre  poète  italien 
du  XVIII*  siècle,  né  à Montefiascone  eu  1721^ 
mort  à Paris  en  1803  , l’auteurdes  animaux  par- 
lants. Il  fut  d'abord  professeur  au  séminaire,  puis 
chanoine  dans  sa  ville  natale.  Mais  la  littérature 
française,  quoique  déchue,  dominait  alors  sans 
rivale  toute  l'Europe  littéraire.  L'ahhé  Casti  vint 
en  France  et  s’y  lia  avec  les  philosophes  incré- 
dules et  les  poètes  libertins  de  l'époque.  Il 
voyagea  ensuite  en  Autriche,  où  Joseph  II  l’ac- 
cueillit avec  une  grande  faveur,  lui  conféia  le 
titre  de  Poêla  cesareo,  illustré  par  MéUistase,  et 
des  fonctions  diplomatiques  qui  lui  permirent 
de  visiter  les  diverses  cours  de  l'Europe,  entre 
autres  celle  de  Russie,  où  il  reçut  de  Cathe- 
rine Il  un  accueil  non  moins  bienveillant.  Il 
entreprit  alors  de  consigner  scs  observations 
critiques  sur  les  courtisans,  dans  un  vaste  apo- 
logue en  vingt-six  chants  gli  animali  partanti. 
La  royauté  est  représentée  dans  ce  livre  par  un 
tyran  imbécile  qui  tremble,  mange  et  né  gou- 
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Terne  pas,  et  la  noblesse  par  l’ane  Zampierre 
qui  brait  stupidement  et  rue  de  nifme.  Le  re- 
nard intrigue  à son  profit  derrière  son  porte- 
feuille de  ministre  d'État  ; le  loup,  prépose  aux 
finances  ; le  tigre,  à la  tête  des  armées,  sont  fidè- 
les à leurs  antécédents,  etc.  Amère  dans  la 
conception,  la  raillerie  se  fait  souvent  bienveil- 
lante et  tolérante  dans  l'exécution.  Les  obser- 
vations fines  et  même  profondes,  les  détails 
spirituels,  les  traits  piquants  et  inattendus  sur- 
abondent dans  le  |)oenie,  au  point  que  l'on 
s'aperçoit  à peine  de  sa  longueur  démesurée. 
Casti  avait  débuté  par  deux  volumes  de  Novelle 
galariti,  qui  ont  été  plus  tard  portés  à quatre, 
narrations  libertines  et  irreligieuses,  dignes  de 
l'auteur  de  la  Guerre  des  dieux.  On  a aussi  de 
Casti  quelques  0])éras  bouffons,  Y Antre  de  Tro- 
fottio,  il  re  Teodoro  is  Venezia,  tire  d'un  épisode 
de  Candide,  Prima  la  musica  e poi  le  parole,  et 
d’un  poema  Tarlaro  assez  médiocre,  ou  l'auteur 
peint,  sous  des  noms  étrangers,  la  cour  de  Ca- 
therine II.  Les  animaux  parlants  ont  été  tra- 
duits deux  fois  en  français,  en  vei-s  et  en  prose  ; 
les  Nouvelles  qalaates  ne  pourraient  l'être. 

CASTINE  (mis.).  Nom  par  lequel  on  désigne 
vulgairement  en  métallurgie,  le  carbonate  de 
chaux  que  l'on  mêle  au  minerai  de  fer  dans 
les  hauts  fourneaux,  pour  lui  servir  de  fondant. 
La  castine,  en  entrant  en  fusion,  absorbe  l'ar- 
gile qui  faisait  partie  du  minerai,  et  la  trans- 
forme en  Laitier. 

CASTRO.  Plusieurs  personnages  ont  porté 
ce  nom  : 

Castro  (Paul  de],  se  rendit  célèbre  comme 
jurisconsulte.  Il  enseigna  le  droit  à Florence,  à 
Bologne,  à Sienne,  à Padoue,  et  mourut  en 
JCI7.  On  a de  lui  des  ouvrages  souvent  réim- 
primés, dont  Cujas  disait  : f (jui  non  hubel  Pau- 
lum  de  Castro,  tsairom  vendat  et  emat.  > 

Castro  (Juan  de],  néà  Lisbonne  en  1500,  était 
allié  à la  famille  royale.  En  1515,  il  fut  chargé, 
avec  le  titre  de  vice-roi,  du  gouvernement  des 
pos.sessions  portugaises  dans  l'Inde.  Il  se  signala 
par  plusieurs  victoires  sur  les  Indiens  et  les 
Maliométans,  et  se  renditcelebre  par  sa  loyauté. 
Ce  fut  lui  qui,  obligé  de  faire  un  emprunt  aux 
négociants  de  Goa,  leur  oITrit  en  gage  ses  mous- 
taches. On  se  contenta  de  sa  parole.  Juan  de 
Castro  mourut  pauvre  à Goa,  en  1518,  ce  qui 
fait  assez  l'éloge  de  son  administration.  Il  fut 
enterré  aux  dépens  du  public.  On  a de  lui  le 
Journal  de  son  voyage  de  Lisbonne  à Goa.  et  la 
fiescription  de  toute  la  cdle  depuis  Goa  jusqu'à 
Diu,  ouvrage  traduit  en  français,  en  anglais,  etc. 
On  le  trouve  dans  Yllistoire  des  Vogaijes  de  Pre- 
vdt.  Iji  vie  de  Jean  de  Castro  a été  écrite  par 
Anarada,  Lisbonne,  1651. 


Castro  (Vaea  de),  juge  royal  de  Valladolid, 
reçut  de  Charles-Quint,  en  1541),  la  mission  de 
comprimer  les  factions  qui  désolaient  le  Pérou, 
et  de  régler  le  régime  intérieur  de  la  colonie.  A 
peine  débarqué  au  port  de  Buena-Ventura,  il  ap- 
prit l’assassinat  de  François  Pizarro  et  l’usur- 
pation de  don  Diégo  d'Almagro.  Vaca  de  Castro 
donna  le  gouvernement  à Jerdme  d’Aliaga,  et 
marcha  contre  Almagro,  qui  fut  battu  et  livré 
bientdt  par  ses  propres  officiers.  Vaca  de  Castro 
lui  fit  trancher  la  tête  ainsi  qu'à  ses  complices. 
Il  fit  preuve  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
d'une  grande  modération  envers  les  Indiens, 
dont  il  cherchait  à adoucir  le  sort.  Une  con- 
duite si  louable  le  fit  disgracier  en  1544,  et  le 
nouveau  vice-roi,  Blasu-Nunei  de  Vêla,  le  fit 
emprisonner.  Vaca  de  Castro  mourut  en  1558. 

Castro (Andrede).  Franriscain  espagnol,  mort 
en  1577.  Il  se  rendit  en  Amérique  en  qualité  de 
missionnaire,  se  livra  à des  études  approlondics 
sur  les  langues  du  pays,  et  publia  des  ouvrages 
très  importants  sur  ce  sujet  : Arts  de  aprender  las 
linguas  Mexkana  y Uatlaziaga;  Vocabulario  de  la 
Ungua  Matlazin'ia. 

Castiio  (Guilben,  Guillen  ou  Gislen  de),  né  à 
Valence  en  1564,  se  distingua  comme  auteiirdra- 
matlque.  Lopez  de  Vega,  son  contemporain  le 
loue  beaucoup  dans  son  Laurier  d'Apollon,  fia 
pièce  la  plus  célèbre  est  le  Cid,  auquel  Cor- 
neille fit  plusieurs  emprunts  .ainsi  qu'au  Cid  de 
Diamantc.  Une  ancienne  édition  de  la  tragédie 
de  Corneille  est  accompagnée  de  notes  renfer- 
mant tous  les  empruiiLs  faits  par  notre  grand 
écrivain  aux  deux  poètes  espagnols.  Les  œuvres 
de  Guilben  de  Castro  ont  été  réunies  à Valence, 
1621  et  16*25,  2 vol.  in-4°,  sons  le  litre  de  Las 
Comedias  de  don  Guilben  de  Castro. 

CASTRLCCIO-CAS'l'HlJCCI  ou  CAS- 
THACA.V'l.  Célèbre  capitaine  italien  qui  a 
trouvé  dans  Machiavel  un  admirateur  et  un 
biographe.  Il  naquit  vers  1281,  d’une  famille 
noble  de  l.ucques,  qui  se  retira  à Ancdne  après 
le  triomphe  des  Guelfes  dans  sa  patrie.  Orphe- 
lin à vingt  ans  et  ne  sachant  que  devenir  en 
Italie.  Castruceio  se  rendit  en  Angleterre  et  se 
mit  dans  les  bonnes  grAecs  du  roi  ; mais  ayant 
tué  nu  seigneur  de  la  cour  qui  lui  avait  donne 
on  soufflet,  il  fut  bientdt  obligé  de  quitter  ce 
pays.  Il  passa  dans  la  Flandre,  prit  du  service 
dans  l’armée  de  Philippe-le-Bel,  et  lendit  à ce 
monarque  d’eminents  services  dont  il  fut  digne- 
ment recompensé.  En  1313,  il  retourna  en  Italie, 
où  il  avait  été  devancé  par  le  bruit  de  ses  ex- 
ploits et  de  sa  fortune.  Uguccionc  délia  Fa- 
giuula  dominait  alors  à Bise  avec  les  Guelfes,  et 
son  fils  Néri  opprimait  l.ucques.  Castruceio  se 
i«ndit  dans  cette  dernière  ville,  et  devint  l’idol* 
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de  aes  eoncitovena.  Néri,  qni  redoutait  son 
influence,  le  fit  jeter  dans  une  priann,  aous  pré- 
texte de  vol.  Les  babiUinta  de  Lucques,  indi- 
gnés de  cet  attentat  et  de  celle  làclieté,  inena- 
faient  de  ae  soulever.  Lgincione  accourt  au 
secours  de  son  fils,  et  1rs  Pisans  profilent  de  .son 
absence  pour  briser  le  joug  dp  fer  qu'il  faisait 
peser  sur  eux,  et  les  Lucquois,  à celle  nouvelle, 
courent  aux  armes  et  proclainenl  Ca'lruccio 
modérateur  suprême  de  la  i cpubliqiie.  i:'est  un 
nouveau  maître  qu'ils  se  sont  donné  Castruc- 
eio  absorba  tous  les  pouvoirs  et  montra  une 
ambition  sans  bornes;  mais  il  fil  preuve,  en 
même  temps,  d'une  élévation  de  caractère  peu 
commune.  Il  créa  une  armée  et  sut  la  disci- 
pliner i une  époque  où  le  plus  grand  désor- 
dre régnait  dans  toutes  celles  de  l'Italie.  Il  bat- 
tit, à plusieui-s  reprises,  Robert,  duc  de  Fouille, 
de  Calabre  et  de  Toscane,  ravaga  le  pays  en- 
nemi jusqu'aux  portes  de  Florence,  se  rendit  re- 
doutable à tous  ses  voisins,  et  vit  sou  alliance 
recherchée  par  les  princes  les  plus  puissants. 
En  1328,  il  se  déclara  le  champion,  en  Italie, 
de  Louis  de  Bavière,  qui  venait  d'être  excom- 
munié par  le  Pape,  le  conduisit  à Rome , le 
tu  couronner  par  Jacques  ,\lbei't,  évêque  de  Ve- 
nise, et  par  l'évêque  d'Alesia,  reçut  le  titre  de 
Sénateur  romain,  et  encourut  lui-même  l’excom- 
iijunication.  Atteint  bientdt  après  d'une  maladie 
épidémique,  Castruccio  succomba  le  3 septem- 
bre 1328.  Il  venait  de  foi  rer  Pisloie  i le  recon- 
naître pour  souverain,  c On  ne  pouvait  pré- 
voir, > dit  Botta,  < jusqu'où  serait  allée  la  for- 
tune de  cet  homme  extraordinaire.  Il  est  vrai- 
semblahle  que  si  la  mort  ne  l'eùt  pas  surpris 
au  milieu  de  ses  travaux,  il  aurait  change  la 
face  de  l'Italie.  > — L'histoire  de  Castruccio  par 
Uaebiavel  est  un  livre  admirable,  mais  le 
grand  écrivain  a fait  un  tableau  souvent  idéal 
de  la  sagesse  et  de  l'hahilctu  de  sou  heni.s.  il 
parait  même  avoir  Ajouté  aux  faits  histurique.s 
des  circonstances  purement  iinuginaircs.  C'est 
dans  Aide  Mamice  le  Jeune  (|u'il  l.ml  lire  la  vie 
de  Castruccio,  si  l'on  veut  .se  représenter  cet 
homme  tel  qu'il  était  reelleinrul,  bi’ave,  cons- 
tant, prévoyant,  fourbe  et  artificieux  suivant 
les  circonstances,  et  magnanime  de  sa  nature. 

CASUAHl\ÈES,C(Muarinc<e  (èot.j.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  a|:ctales , formée  par 
M.  de  Mirbel.  Elle  comprend  des  arbrisseaux  et 
plus  souvent  des  arbres  très  remarquables  par 
leur  res.semblance  extérieure  avec  des  Prêles, 
ressemblance  qu'ils  doivent  à leurs  rameaux 
et  ramules  verticillés.  noucux-articulés,  striés 
longitudinalement,  n'ayant  pour  toutes  feuilles 
que  de  petites  gaines  courtes,  striées  et  denti- 
ulcées  à leurs  articulations.  Les  fleurs  de  ces  ' 


singuliers  végétaux  sont  monoïques  on  dlol- 
ques,  le.v  inAIrsen  épis,  les  femelles  en  capitules 
(ernibiuux.  Les  fleurs  mêles  sont  accompagnées 
charnue  de  deux  bracu'-olcs  et  ont  uu  perianthe 
de  deux  folioles  d'abord  cohereiites  en  coiffe 
au  sommet.  Ou  n'y  trouve  qu'une  étamine  dont 
, le  flict  s'allonge  beaucoup  pour  l'épanouisse- 
I ment,  et  dont  l'anlhère  a ses  deux  loges  stq>a- 
rées  au  sommet  et  à la  base.  Les  fleurs  femelles 
sont  accompagnées  de  deux  braciéoles  navicu- 
laires  qui  finissent  par  former  au  fruit  une 
envelopiie  close,  dont  l'ouverluro  ne  se  fait 
qu'à  la  nialurlté;  elles  manquent  de  périanthe. 
Leur  ovaire  coniprliné-leiiticulaire  renferme 
dans  sa  loge  unique  un  seul  ovule  pendant,  qui 
supporte  un  style  très  court  sunnonlé  de  deux 
longs  stigmates  grêles.  Les  fruits  des  Casua- 
rinéejv  sont  des  caryopses  comprimés,  prolon- 
gés en  ailes  au  sommet,  dont  l'ensemble  forme 
un  edne  avec  les  bractées  et  les  braciéoles.  Ils 
renferment  une  graine  renversée,  dont  le  tégu- 
ment externe  fait  corps  avec  l'endocarpe , et 
dont  le  tégument  interne,  membraneux,  est  sé- 
paré de  l'externe  par  des  fibres  spirales  inter- 
posées dans  le  sens  longitudinal  ; l'embryon , 
non  accompagné  d'albumen,  a la  radicule  su- 
père,  très  courlo.  — Cette  petite  fiimille  ne 
comprend  que  le  genre  Filao,  Cosaeriaa,  Rumpb. 

CATAlilll.\'lEi\'S.  M.  Et.  Geoffroy  a donné 
ce  nom  aux  singes  de  l'ancien  continent,  en 
raison  de  leurs  narines  séparées  |iar  une  sinijde 
cloison,  landis que  celles  des  singes  du  nou- 
veau conliuenl  sont  écartées,  ce  qui  leur  a valu 
le  nom  de  Piatirhiniens  [ray.  ce  mot).  H. 

CATEL  ( Cbarles-Simon  ).  Compoailcur, 
membre  de  l'Instilut,  né  à Laigleen  1770,  mort 
à Paris  en  1830.  Il  débuta  par  des  morceaux  de 
musique  pour  les  fêtes  de  la  Révolution  ; on 
remarqua  entre  autres  son  De  profiudii  pour  les 
liiiiéraiilts  de  Guiiviuii.  Nommé  professeur 
d'hanumiie  au  Ca)n.servaloire,  à la  création  de 
cet  éUibli.sseiuent , il  fut  destitué  en  18U.  Il  St 
reju'ésejiter  sueeessiveiiieiit  diverses  pièces  : St- 
- miniiiii.v.  qui  eut  peu  de  succès,  malgré  les 
beautés  dont  elle  ubi  semée;  l’Aaècrge  de  Ba- 
gaér»,  dont  la  musique  fut  trouvée  trop  sa- 
vante; les  Arlisict  iiar  occatùm  (1807),  dont  les 
coneei'ls  ont  conserve  un  beau  trio;  enfin,  tVoJ- 
tace  (1817),  son  cbef-d'oeuvre.  Catel  composa 
aussi  de  la  musique  de  chant  et  collabora  à 
divers  écrits  publié  par  le  Conservatoire;  mais 
l'ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus  du  réputation 
parmi  les  artistes,  estson  Traite  d'harmoiüe,  qui 
est  resté  peiidaut  plus  de  vingt  ans  la  base  de 
renseignement  musical.  Dans  ce  livre,  Calel 
rompt  soleimellemeni  avec  le  système  de  bi 
basse  oontiBue  de  Rameau.  U est  arrivé  aiusi  à 
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une  génération  assez  simple  des  accords,  mais 
la  base  qu’il  a choisie  est  loin  d'étre  irrépro- 
chable et  surtout  de  rendre  compte  de  tous  les 
faits. 

CATTEGAT,  SCIIAGERRAK  ou 
GOLFE  UE  SEELAA'DE.  Vaste  golfe  de  la 
mer  du  Nord , dans  le  Danemarrk.  11  s’étend 
entre  la  cdtc  septentrionale  du  Jutland,  les  lies 
Samsoè,  Funen  et  de  Sceland  au  S.,  et  la  cilte 
de  Suède  à l’E.  Les  détroits  de  la  Sonde , du 
grand  et  du  petit  Belt,  le  mettent  en  commu- 
nication avec  la  mer  Baltique.  La  navigation  de 
ce  golfe  est  fort  dangereuse  en  hiver. 

CA’TTES,  CalU,  c'est-à-dire  chatteun,  .Vncien 
peuple  de  la  Germanie,  qui  liabitaiL  du  temps 
de  César,  aux  sources  de  Weser,  dans  la  Hesse. 
A l’époque  de  Drusus  et  de  Germanicus,  les  Lat- 
tes étaient  fixés  entre  le  Mein  et  la  I-ahn.  Plus 
tard,  ils  s’établirent  entre  les  Champs  Décuma- 
tes  et  les  montagnes  de  la  Thuringe.  C’était  un 
peuple  très  belliqueux,  qui  se  distinguait  des 
nations  environnantes  par  une  habile  tactique  et 
une  discipline  rigoureuse,  ce  qui  fait  dire  à Ta- 
cite : < Lfô  autres  barbares  vont  au  combat  ; les 
Cattes  seuls  vont  à la  guerre.  > Ils  faisaient 
partie  des  peuples  désignés  sous  le  nom  d’Uer- 
miones.  Les  Romains  les  battirent  sans  les  sou- 
mettre complètement.  Au  iir  siècle  les  Cattes 
se  perdirent  entièrement  dans  la  grande  confé- 
dération des  Francs. 

CATZ  (Jacob  Van),  né  à Brouwershaven,  en 
Zélande,  en  1577,  devint  grand  pensionnaire  de 
Hollande  et  de  West-Frise,  garde  des  sceaux 
et  stathouder  des  fiefs.  H remplit  avec  distinc- 
tion ces  hauts  emplois  ; mais  entraîné  par  l’a- 
mour des  lettres,  il  renonça  à la  carrière  poli- 
tique. Il  dut  pourtant  se  résoudre  à sortir  de 
sa  retraite  pour  se  charger,  sur  les  instan- 
ces réitérées  des  F.tats,  d’une  ambassade  en  An- 
gleterre, pendant  le  gouvernement  de  Crom- 
well. Il  revint  dans  les  Pays-Bas  après  avoir 
accompli  cette  mission,  et  se  retira  dans  sa  terre 
de  Sorgoliet,  où  il  mourut  en  1660.  Jacob  Van 
Catz  mérita  encore  mieux  de  sa  patrie  comme 
littérateur  que  comme  diplomate.  Il  fut  un  des 
créateurs  de  la  langue  et  de  la  poésie  hollan- 
daise; il  fut  digne  d’étre  appelé  le  La  Fontaine 
des  Pays-Bas.  Ses  poésies,  composées  d’emblè- 
me.s,  d'allégories  et  de  fables,  ont  été  souvent 
réimprimées.  Toutes  ses  œuvres  ont  été  réunies 
dans  l’édition  le  1712,  in-foL,  Amsterdam,  et 
dans  celle  de  1790,  in-8“. 

CAL'LAIN'COL'RT  ( Armand-  Augustin  - 
Louis  nr.)  né  à Caiilaiiicourt  en  1773  d’une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Picardie,  entra  au 
service  à 15  ans,  et  était  capitaine  en  1792.  Des- 
titué à celte  époque , il  s’enrôla  comme  volon- 


taire dans  le  bataillon  de  Paris,  et  reconquit  ra- 
pidement son  grade.  Aide-de-camp  d’Aubert  Du- 
bayet,  il  suivit  ce  général  à Constantinople,  re- 
vint en  France  en  1797,  et  fil,  en  qualité  de  co- 
lonel de  carabiniers,  la  campagne  de  1800  sous 
Moreau.  Après  le  traité  de  Lunéville,  il  fut  chai^ 
gé  d’une  mission  en  Russie,  nommé  aide-de- 
camp  dupreniicrconsul  à son  retour.  Il  fut  chargé 
de  la  direction  d’un  des  détachements  envoyés 
dans  le  duché  de  Bade  pour  opérer  l’arrestation 
du  duc  d’Enghicn,  circonstance  qui  lui  fut 
amèrement  reprochée  i>ar  les  partis.  Au  moment 
de  l'empire,  Oiulaincourt  devint  grand  écuyer 
en  1808,  et  duc  de  Vicence.  H fut  surtout  chargé 
dans  la  suite  de  missions  diplomatiques.  .Ambas- 
sadeur en  Russie  après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
gagna  l’amitié  de  l’empereur  Alexandre , et 
s’efforça  en  vain  de  détourner  Napoléon  de  l’ex- 
pédition de  1811.  De  (813  a 1814,  ce  fut  lui 
principalement  qui  poursuivit  avec  les  puis- 
sances alliées  les  négociations  qui  échouèrent 
suca'ssivement.  Ministre  des  relations  exté- 
rieures pendant  les  Cent-Jours,  il  échappa  à la 
proscription  de  1816,  mais  n’accepta  aucune 
fonction  sous  la  Restauration,  et  mourut  le  19 
février  1827. 

CAL'S  (Salomon  de).  Ingénieur  français, 
né  en  Normandie  en  1580,  et  mort  en  16.30.  Le 
premier  dans  notre  pays,  il  connut  et  chercha 
à utiliser  la  force  de  la  vapeur,  et  il  publia 
en  1615,  un  mémoire  à ce  sujet.  Convaincu  de 
l’utilité  qu’on  pouvait  retirer  de  sa  découverte, 
il  s’adressa  en  vain  à Richelieu  et  à d’autres 
personnes  de  la  cour,  et  finit  par  harceler  le 
cardinal  ministre  à tel  point  queceltim,  fatigué 
de  scs  importunités,  le  crut  fou , et  le  fit  enfer- 
mer. Ce  serait  pendant  sa  captivité  qu’il  aurait, 
dit-on,  fait  part  de  sa  découverte,  ou  même  de 
ses  manuscrits,  au  marquis  de  Worcester,  qui 
s’en  attribua  tout  riiouncur,  après  avoir  lui- 
méme  fait  diverses  expériences  sur  la  force  de 
la  vapeur.  H est  possible  que  Salomon  de  Caus 
ait  reconnu  p.ar  lui-méme  la  pos.sibilité  d’ap- 
pliquer la  vapeur  aux  machines,  mais  Walturius 
de  Rimini  l’avait  devancé  d’un  siccle  et  demi, 
comme  on  peut  le  voir  dans  son  traité  de  re 
Militari  (1472).  Matbesius  et  l’Italien  Bianca 
avaient  également  écrit  avant  Salomon  de  Caus 
sur  la  force  de  la  vapeur.  Il  résulte  même  de 
recherches  faites  en  Espagne,  que  le  7 juin  1543, 
l’essai  d’un  bâtiment  mù  par  la  vapeur,  à l’aide 
d’un  mécanisme  invente  par  le  capitaine  Blasco 
de  Caray,  eut  lieu  dans  le  port  de  Barcelmme, 
en  présence  de  plusieurs  hauts  personnages,  et 
que  rinventeur  reçut  de  Philippe  H une  récom- 
pense de  290,060  maravédis.  On  attribue  géné- 
ralement aussi  à Salomon  de  Caus  la  première 
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exposition  scientifique  de  la  théorie  de  la  per- 
spective. 

CAUSES  MAJEI'IIES.  On  appelle  ainsi  les 
affaires  ou  les  causes  dont  le  jugement  ou  la  dé- 
cision est  réservée  au  .souverain  |)ontife.  La  dis- 
cipline Âcetégard  a varié  selon  lus  temps  et  selon 
les  lieux.  Le  causes  majeures  ont  été  d’abord 
moins  nombreuses,  et  quelques  unes  desaffaircs 
qui  aujourd'hui  sont  réservées  à l'aulorite  pon- 
tificale, étaient  décidées,  dans  les  premiers  siè- 
cles, par  le  concile  provincial.  Mais  la  coutume 
et  d'autres  circonstances  ont  restreint  peu  à peu 
les  attributious  des  conciles  provinciaux,  et 
leur  ont  enlevé  la  décision  de  certaines  afl'aires 
pour  la  réserver  an  pape.  Ces  rhangements  in- 
troduits par  la  coutume  ont  clé  ensuite  confir-  | 
niés  par  les  dispositions  précises  du  droit  cano-  i 
nique,  dont  les  réglemctits  déterminent  le  nom- 
bre et  la  nature  des  causes  majeures.  On  I 
remarque  entre  autres,  parmi  ces  causes,  l'é- 
rection, la  suppression  ou  l’uniou  des  évéchés 
et  des  métropoles,  la  translatiou  des  évfr|ues,  | 
leur  déposition,  les  exemptions  de  la  juridic-  1 
lion  oniinaire.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’il 
faut  )'  joindre,  comme  les  principales  et  avant 
tout,  les  matières  de  foi , la  convocation  des 
conciles  généraux  et  toutes  les  affaires  qui  tien- 
nent essentiellement  à la  primauté  de  juridic- 
tion , qui  apiKirtient  au  saint-siège. 

CAI  SSI.\  I>E  l‘EUCEVAL  (Jeak-Jac- 
Qi'ES-.\NTOiîiP.).  Orientaliste,  né  à Monldidier 
(Picardie)  en  17f>9,  mort  à Paris  eu  I8.qj.  .Nom- 
mé, à vingt-quatre  ans,  iirofe.sscurau  collège  de 
France,  il  remplit  ces  fonctions  juscju’a  sa  mort. 
Pendant  sa  laborieuse  carrière,  il  a publié  un 
grand  nombre  de  traductions  et  d'edi  lions  grec- 
ques ou  arabes.  Nous  devons  citer  rentre  autix-s, 
sa  traduction  de  V Arijonauliqne  d'A|>ollonius  de 
Rhodes,  poème  qui  n'avait  jamais  été  publié  en 
français;  une  Hiiloire  de  la  Sicile  sous  la  domi- 
nation des  Musulmane,  à la  suite  des  voyages  de 
Riedescl  dans  la  Sicile,  la  Grande-Grèce  et  le 
Levant  ; une  Suile  des  Mille  el  une  .Nuits,  en  2 vol. 
in-12;  les  Tables  astronomiques  d'Ebu-Younis, 
traduites  également  de  l’arabe.  Iæ  rapporteur 
pour  les  prix  décennaux,  au  nom  de  la  classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne,  mentionna 
honorablement  ces  trois  ouvrages.  Parmi  les 
éditions  arabes  publiées  par  Caussin  de  Perce- 
val,  on  distingue;  les  Cinquanle  séances  de  Hariri, 
les  Fables  de  Lokman,  les  Sept  Mohollakas,  les 
Trois  premiers  chapitres  du  Koran,  in-l°,  1818  et 
suiv.  Caussin  était  depuis  I8;i9  de  l’-Vcadéinic 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

CAV’AILLOAI.  Chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  Vaucluse,  à 22  kil.  S.-E.  d’,\vi- 
gnoii , sur  la  Durance,  avec  une  population  de 
Ettcycl.  du  XIX’  S„  Suppl. 


plus  de  7,000  habitants.  Cette  ville,  une  des 
principales  des  (iivares,  était  appe’ée  par  les 
Romains  Cubultion,  Cabalion  nu  Cabetlio.  Ou  a 
pensé  que  .wn  nom  avait  pour  racine  le  mot 
celtique  Cubai,  dont  on  fit  le  mot  de  bas.se  la- 
tinité Cabattus,  cheval.  Ce  mot  parait  se  retrou- 
ver aussi  dans  le  nom  de  Cavarcs.  Oivaillon  fut 
comprise  dans  la  'Viennoise.  On  y plaç;i  nu 
corps  d'utriculaircs  on  bateliers  |)Our  le  passage 
de  la  Durance.  Au  iv'  siècle,  Cavaillon  reçut  un 
évéché  qui  fut  supprimé,  jiar  le  concordat  de 
1801.  On  y voit  encore  les  restes  d’un  arc  de 
triomphe  et  de  plusieurs  monuments  antiques. 
Ses  environs  produisent  des  mûriers,  des  oli- 
viers et  des  melons  d’hiver  renommés.  Les  mar- 
chés de  Cavaillon  sont  fort  importants  pour  la 
vente  des  soies  grèges. 

CAVEA'UISII.  Famille  anglaise  qui  eut 
pour  chef  sir  William  Cavendish  qui,  d’hui.ssicr 
du  cardinal  W’oiscy  fut  élevé  aux  honneurs  par 
Henri  VIII  et  devint  successeur  du  cardinal.  C’est 
à cette  famille  qu’appartiennent  les  ducs  de  De- 
vonshire  et  les  ducs  de  Newcastle.  Quelques  uns 
de  ses  membres  méritent  particulièrement  d’ê- 
tre cités. 

Cavesdish  (William),  duc  de  Newcastle  né 
en  1582,  jouit  de  la  faveur  de  Jacques  I*'  et  de 
Charles  I".  Il  fut  créé  comte  de  Newcastle  par  ce 
dernier.  Charles  I”  n’eut  pas  de  défenseur  plus 
zélé.  Cavendish  sacrifia  toute  sa  fortune  pour 
défendre  la  cause  de  ce  roi  malheureux;  mais 
il  .se  vit  foivcr  de  quitter  l’Anglclcrre  après  la 
bataille  de  Marston-Moor,  et  se  retira  alors  à 
Hambourg,  de  là  en  Hollande,  et  ensuite  à 
Paris.  .Vpiés  la  restauration,  il  fut  créé  duc  par 
Charles  II  dont  il  avait  été  le  précepteur,  et  fut 
promu  à des  emplois  importants.  Il  mourut 
en  1C76.  On  a de  lui  des  podsies,  des  comédies, 
et  une  méthode  nouvelle  pour  dresser  les  chevaur, 
dont  la  traduction  française,  imprimée  ÿ Anvers 
en  1668,  in-foL,  est  extrêmement  recherchée  à 
cause  de  la  beauté  des  figures. 

Cavendish  (William),  duc  de  Devonshire  fut 
un  des  personnages  qui  contribuèrent  le  plus 
à la  révolution  qui  plaça  Guillaume  d’Orange 
sur  le  trdne  d’Angleterre.  Il  fut  en  récompense 
créé  duc  de  Devonshire,  car  aupaiavant  il 
n’avait  que  le  titre  de  comte.  Il  fut  un  des 
commissaires  chargés  d’effectuer  la  réunion  de 
l’Ecosse  à l’Angleterre  sous  la  reine  Anne.  Né 
en  1610  il  mourut  en  1707. 

CAYLL'S  ( MAnTiiE-MARGCERiTE  de  VIL- 
I.ETTE  , marquise  de  ),  Cousine-germaine  de 
M“”  dcMaintenon,  elle  fut  élevée  sous  scs  yeux, 
et  ce  fut  à celte  école  qu’elle  se  forma  ce  st\  le 
rapide,  facile,  spirituel,  qui  met  en  relief  le  ta- 
lent d’observer  et  de  peindre  qu’elle  avait  reçu 
13 
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de  la  nature.  Mariée  i treize  ans,  elle  vécut, 
rétrà  et  adorée,  dans  celte  cour  galante  de 
Louis  XIV,  dont  elle  ne  sut  pas  compléicment 
braver  les  séduclions.  Les  Souvcnirt,  dont  Vol- 
taire fut  l’éditeur,  offrent  une  lecture  attaclianle, 
où  l’on  voit  revivre  la  cour  du  grand  roi  pen- 
dant une  période  curieuse.  Ils  ont  été  très  sou- 
vent rciinpriniés.  — ün  ne  connait  la  date  ni  de 
la  naissance  ni  de  la  mort  de  \l""  de  Caylus. 

Cayli'S  {Amte-Clatide-PliUipiie  de  Tubiirei,  de 
Crimoard,  de  Pestelt,  de  Lécia,  comte  de],  célè- 
bre par  son  goût  pour  les  arts  et  ses  publica- 
tions arcliéologii|ues.  Ses  priuci|iaux  ouvrages 
sont  : 1"  Recueil  cCantiquiUa  igypliemiea,  eirua- 
guet,  grecques,  romaines  et  gauloises;?  vol.  in-4', 
i7û2  à I7ô7  : les  planclics  en  .sont  médioeiement 
gravées,  et  le  texte  peu  érudit;  2»  nouveaux  su- 
jets de  peinture  et  de  sculpture,  1756,  in  12  ; 3° 
Tableaux  tirés  (Cllomère  et  de  Virgile,  avec  des 
observations  générales  sur  le  costume,  1757, 
in-8°;  4°  Description  d’un  tableau  représentant  te 
sacrifice  d'Iphigénie,  1757,  in-12;  5»  l'Histoire 
(CUercule  le  Thébain,  1753,  in-8°;  mais  son  prin- 
cipal titre  d’antiquaire  est  sans  contredit  le 
magnifique  ouvrage  des  Pierres  gravées  du  cabi- 
net du  roi,  2 vol.  in-fol.,  dont  Bouebardon  a fait 
les  dessins,  et  Mariette  les  explications.  — Le 
comte  de  Caylus  avait  débuté  par  le  métier  des 
armes,  et  s’était  distingué  au  siège  de  Fribourg. 
Après  la  paix  de  Rasladt,  plusieurs  voyages 
lointains  occupèrent  scs  loisirs  et  développèrent 
en  lui  le  goût  des  arts.  Il  se  livrait  avec  lo 
même  succès  à la  musique,  & la  peinture  et  à la 
gravure.  Reçu  en  1731  à l’Académie  royale  de 
peinture,  il  y fonda  un  prix  de  plastique.  Ap- 
pelé comme  membre  bonoraireà  l’Aeadéniic  des 
inscriptions,  il  y tint  convenablement  sa  place, 
y lut  plus  de  quarante  dissertations  sur  des  su- 
jets variés,  et  y fonda  un  prix  destiné  à encou  - 
rager  l’élude  de  l’areliéologie.  Le  comte  de  Cay- 
lus, qui  avait  le  faible  de  viser  à runiversalilé, 
est  encore  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  quelques  uns  sont  empreints  d’une 
grande  frivolité  ; de  ce  nombre  sont  : Tiran-te- 
Btanc,  1740,  2 vol.  in-12;  les  Fcosseiises  ou  tes 
Œufs  de  Pâques;  Féeries  nouvelles,  1741,  2 vol. 
in-12;  Contes  orientaux,  ni."!,  2vol.  in-12;  Contes 
de  fées,  1745;  les  Hanteatii,  1740,  etc.  Ces  facéties 
ont  été  réunies  sous  le  titre  Œuvres  badines. 

CECCO  D'ASCOU  (Francesco  STARILI, 
plus  connu  sous  le  nopi  de).  Littérateur  et  pro- 
fesseur, né  à .Ascoli  vers  1237  suivant  les  uns, 
vers  1300  suivant  les  autres.  Il  professa  la  phi- 
losophie et  l’astrologie,  tourà  tour  i Bologne  et 
A Florence,  et  composa  dans  ces  deux  villes  nu 
traité  d’astrologie  en  latin  , Commiutaria  in 
Sphæram  Joaunisde  Saerobosco  ; un  assez  mau- 


vaispoëme  didactique  italien  en  lersa  rima,  puis 
l’Arerio.ou  plutôt  l'Acerbooii  .ieervo  ,amas),  où 
il  traite  tout  à la  fois  de  physique,  d’astrologie, 
d’histoire  naturelle  et  de  pliilosopliie.  L'inquisi- 
tion de  Bologne  y trouva  des  béiés  es,  et  con- 
damna l'auteur  a des  peines  péiiitentiellcs;  celle 
de  Florence,  moins  indulgente,  le  fil  brûler  en 
place  publique,  le  14  juillet  1337.  Ses  livres  ont 
etc  plusieurs  fuis  réimprimes,  mais  toutes  les 
éditions  en  sont  rares. 

CECIL  (William),  baron  de  Burleigh.  se- 
crétaire d'Ltat  et  trc.sorier  d'.Anglelerre,  na- 
quit en  I52U,  fut  attaché,  en  1547,  au  duc  de 
Sumiucr.set  qui  avait  alors  le  titre  de  Protecteur, 
devint  l’année  suivante  s<;crétaire  d’Llat,  fut 
emprisonné  moinenlancmcnt  après  la  chute  du 
duc  de  Sommerset,  mais  recouvra  son  emploi 
avant  la  mort  d’Edouard  VI.  Comme  il  s’était 
opiiosc  Jusqu’à  un  certain  point  a la  proda- 
nialion  de  Jeanne  Gray,  il  resta  eu  faveur  sous 
Marie  Tudor,  quoiqu’il  fût  reforme,  mais  ac- 
quit une  grande  inlluence  surtout  sous  Liisa- 
bctli.  Il  fut  un  des  principaux  conseillers  de 
cette  reine,  eut  une  grande  part  à la  constitu- 
tion de  I église  anglicane,  cl  fut  le  principal 
auteur  de  l'inctircération  et  de  l’cxi'culion  de 
Marie-Stuart,  liisgracie  en  app<ircncc  apres  la 
mort  de  la  reine  d’Ecosse,  il  reprit  toute  son 
influence  en  1588,  et  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort(l.'i98).  Cecil  était  un  de  ces  lioinmes  d’Etat 
qui  nu  reculent  devant  aucun  moyen  pour  as- 
surer la  réussite  de  leurs  entreprises;  parmi 
ceux  qu’employa  le  ministre  d’Eli.sabelb , le 
plus  ordinaii’c  eonsislait  à susciter  des  tiviu- 
blcs  et  à exciter  des  désordres  civils  dans  les 
j«ys  i|ui  portaient  ombrage  à rAnglclerre. 

OEOLBE,  Cietubus  nions  ou  Cœiubus  ager. 
Colline  de  l'Italie,  dans  le  Latium,  entre  Terra - 
cinc  et  Gaële.  Elle  était  envii  onnce  de  maréca- 
ges et  de  terrains  plantés  en  peupliers,  ce  qui 
ne  l’empêchait  pas  de  produire  les  mcilleui's 
vins  de  l’Italie,  avec  ceux  de  Falcrnc,  de  Massi- 
que et  de  Gaiiie.  Horace  chante  souvent  le  Cé- 
cube.  Du  temps  de  Pline,  les  plants  de  vignes  du 
mont  Ct’cubc  avaient  beaucoup  dégénéré. 

CÉDItELACÉES,  Cedrelaeeie  [bot.].  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  polypélales,  in- 
diquée par  M.  Ilob.  Brown,  cl  delinitivemeut 
établie  par  M.  A.  de  Ju.ssieu  dans  son  beau  tra- 
vail sur  les  Méliacées.  Elle  comprend  des  arbres 
souvent  de  hautes  diiucnsions,  dont  le  bois  est 
généralement  consistant,  de  lionne  qualité,  et 
coloré.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  alter- 
nes, coin|Misées-pennécs,  dépourvues  de  sti- 
pules. I.curs  Heurs  sont  eninplelcs,  ou  jiarfois 
incomplètes  par  suite  du  développement  impar- 
fait de  certains  de  leurs  urgaues,  rcgubei'è!^ 
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ffronpéfs  (ténéralement  en  grandes  paniciiles 
lemiinalcs.  Elles  présentcnl  les  caraclères  sui- 
vants ; calice  libre,  à quatre  nu  cinq  pétales 
distincts  ou  soudés  entre  eux  dans  le  bas; 
sépales  en  ménte  nombre  que  les  pétales  avec 
Ies<iucls  ils  alternent  et  qu'ils  dépassent  beau- 
coup; étamines  en  nombre  double  des  pétales, 
insérées,  comme  ceux-ci,  sur  un  disque  bypo- 
gyne,  ayant  leurs  Blets  tantôt  larges,  bidentés 
au  somme,,  soudés  en  tube,  tantôt  subulés  et 
distincts,  et  leurs  anthères  inlrorses,  bilocu- 
laires;  un  disque  glaniluleux  eitlouraul  la  base 
de  l’ovaire  auquel  il  adhère  quelquefois,  ou 
aittour  duquel  il  forme  nue  sorte  de  gaine  basi- 
laire; ovaire  libre,  creusé  de  loges  eu  nombre 
égal  .à  celui  des  péUiles  ou  moindre,  chaque 
loge  renfermant  quatre,  hiiitou  plusieursovulcs 
athicbessurdcux  rangs  le  long  de  l'axe  rentrai; 
style  simple,  terminé  par  un  stigmate  étroit  ou 
élargi  ou  même  lolré.  Iæ  fruit  des  Cédrelacees 
est  une  capsule  ligneuse,  à trois  ou  cinq  loges, 
qui  s’ouvrent  en  autant  de  valves  par  dehiscence 
septifrage,  en  laisstint  fixées  à l’axe,  des  graines 
planes,  imbriquées,  ailées,  à test  fongueux, 
dans  lesquelles  l’albumen  eSt  peu  volumineux 
ou  manque  même,  et  dont  l’embryon,  droit,  à 
radicule  très  courte,  se  montre  un  peu  oblique 
ou  transversal.— Les  Codrclacées  se  trouvent 
dans  les  contrées  intcrtropicales.  — Elles  for- 
ment deux  tribus  : !■>  Les  Swiétémées,  à étami- 
nes monadelpties,  à hile  placé  au  sommet  de 
l’aile  des  graines,  comprenant  surtout  les  genres 
Swietenia,  Lin.  et  Soymidn,  A.  Juss.;  2"  lesCÉ- 
DRÉi.ées,  à étamines  libres,  a hile  .situé  à la 
basede  l’ailcdcs  graines,  telles  que  Chhiroxglon, 
DC.,  Cedrda,  L.,  etc.  — C’est  surtout  pour  leur 
bois  que  les  Cédrélacées  ont  de  rini|)ortance. 
Celui  de  plusieurs  d’entre  elles  forme  la  ma- 
tière d’un  commerce  important  et  se  distingtie 
par  des  qualités  prérien.ses.Tels  sont  surtout  le 
bois  d’acajou  ou  du  Sndetenia  Mah  igoni , le  bois 
satiné  ou  ilu  Chloroxylon  Swieleniii,  le  Hed-wnod 
des  Anglais  ou  bois  ronge,  produit  par  le  Sog- 
mida  febrifuga,  etc.  En  outre,  plusieurs  d’entre 
elles  possètlent  des  propriétés  médicinales  im- 
portantes. Ainsi  on  etnpioic  avantageii.semenl 
comme  fébrifuge  l’écorce  du  Sogmida  febrifaga, 
A.  Jtiss.,  de  l’Inde,  du  Cedrda  febriftgn,  Blum, 
de  Java,  du  Kbaga  tenegairnds.  Giiill.  et  Herr., 
dit  Sénégal,  etc.  D’autres  especes  donnent  des 
matières  gommo-resi rieuses  ou  des  résines,  qui 
ont  des  usages  divers  d.ins  1rs  pays  où  on  les 
recueille.  Telles  sont  entre  autres  des  e.spèccs 
de  Ce  ireta,  le  Chloroxylon  Sivietenia,  etc. 

CÉURÈLVË  (cAim. ).  Carbure  d’hydrogène 
qui  résulte  de  la  distillation  de  l’c-ssence  de  cedre 
avec  l’acide  phospborique  aobydre.  Cette  subs- 


tance est  hnileti.se,  aromatiqtie,  d'une  saveur 
])oivréc,  d'une  densité  de  0,0IM  à la  tempéra- 
ture de  l!>».  Iæ  cédiéne  bout  A 218»;  sa  densité 
de  va|xmr  est  de  7,.')  et  correspond  à 1 vol.  Sa  com- 
position est  repré.seiitee  par  la  formule  C**H>*. 

CFDIIOX,  KKDHOX  ou  KIDHO.X.  Tor- 
rent de  la  Palestine.  Il  sort  de  l’extrémité  si’p- 
tcntrionale  de  la  vallée  de  Josaphat.  appelée 
aussi  vallée  du  Céilron  , qui  sé|iare  Jérusalem 
de  la  montagne  des  Oliviers,  court  vers  le  midi, 
et  va  se  jeter  dans  la  mer  Morte,  après  avoir 
passé  près  du  couvent  de  Saint-Sabas.  Vers  la 
source  de  ce  torrent,  se  trouvait  le  jardin  des 
Oliviers  ou  Cethseinani  Ipresnoir  d'huile).  Le  Ce- 
droii , à sec  pendant  près  de  la  moitié  de  l’an- 
née, roule,  pendant  le  reste  du  temps,  des  eaux 
saligi  et  jaunâtres,  et  chai  rie  des  cailloux  blanea. 
Il  est  probable  qu’il  devait  recevoir  autrefois, 
par  quelque  conduit,  les  eaux  employées  au  ser- 
vice du  temple  et  une  grande  quantité  du  sang 
des  victimes.  Ou  le  traversait  |iar  deux  ponts, 
l’un  en  face  de  la  Porte  des  Tmiqieaux,  l’autre 
vis-à-vis  du  mont  Moria.  Le  Cédron  reçut  sou- 
vent les  cendres  des  idoles  que  les  Juifs  brA- 
laient  sur  ses  bords,  quand,  après  leurs  infidé- 
lités, ils  revenaient  au  culte  du  vrai  Dieu.  En  se 
rendant  à la  mer  Morte  il  traverse  dos  massifs 
de  montagnes  et  de  rochers,  et  roule  souvent 
au  fond  d'nn  encaissement  de  20Uou  30ü  pieds 
de  profondeur. 

CËLIAOI'E  ou  COELIAQI'E  de 
ventre.  En  anatomie,  ou  désigne  par  cette  épi- 
thète, une  artère  considérable  et  un  plexus  ner- 
veux, situés  l’un  et  l'autre  dans  le  ba.s-venlre. 

L’artire  edliague  naît  de  la  partie  antérieure 
et  gauche  de  l’aorte  stibdiaphragmalique,  au 
moment  où  celle-ci  passe  entre  les  piliers  du 
diaphragme,  vis  à vis  l’union  de  la  dernière 
vertelirc  du  dns  avec  la  première  des  lombes. 
Après  un  deml-])oucc  à peu  près  de  trajet  de 
haut  en  bas,  pendant  lequel  elle  fournit  un  ra- 
meau ou  deux  au  diaphragme  et  quelquefois, 
en  outre,  au  (vancréaset  aux  capsules  surrénales, 
elle  .se  partage  communément  en  trois  branches 
qui  sont  l’artère  coronaire  stomachique,  l’hépa- 
tlqne  et  la  .spléiiique. 

Le  plexut  crliague  qui  appartient  au  système 
du  grand  sympathique,  forme  la  division  la 
plus  considérable  du  plexus  solaire.  Ses  ra- 
niraux enveloppent  l'artere  celiaqiie  ainsi  que  ses 
trois  divisions,  et  se  partagent  eu'lrois  plexus 
secondaires,  dont  le  premier  se  distribue  a l'es- 
tomac sous  le  nom  de  plexue  coronaire  itom/i- 
chique,  le  seennd  au  fuie  et  à ses  dépendances 
sous  celui  de  plexut  hépatique  ; le  troisième 
enfin  piinèlre  dans  la  rate  sous  la  dénomination 
de  pUtu»  epUuique. 
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CELLARIUS,  en  allemand  Krller,  nous  ci- 
terons parmi  les  personnapes  de  ce  nom  : 

Cellarii  s {Jacques).  Jésuite  allemand,  ne  en 
15C8  à Seekingen,  dans  le  diocèse  de  Constance, 
et  mort  à Munich  en  1631.  Il  prol'essa  tour  à tour 
les  belles-lettres,  la  philosophie  cl  la  théologie, 
devint  recteur  du  collège  de  Italishonne,  cl  en- 
suite de  celui  de  Munich , eut  plusieurs  conh^ 
renées  publiques  avec  les  docteurs  luthériens  les 
plus  renommés,  et  écrivit  contre  eux  plusieurs 
ouvrages,  où  il  prend  les  noms  de  t'abius  ller- 
eynianus,  d' Aurimonlius,  de  Didacus  Tamias.  Ce- 
lui de  ses  ouvrages  qui  eut  le  plus  de  retentis- 
sement a pour  titre  JUÿSteria polilica,  1625.  in  4*. 
Cellarius  y recherchait  les  motifs  qui  faisaient 
embrasser  au  gouvernement  français  le  |)arti 
des  hérétiques  en  Allemagne  pendant  qu'il  'les 
persécutait  à rinlérieur.  Cellarius  y soutenait 
en  même  temps  des  maximes  contraires  à l'in- 
ilé|)cndance  des  rois.  S.on  livre  fut  censuré  en 
Sorbonne,  et  brûlé  par  sentence  du  Châtelet. 

CELLiinies  {CItrisloiihe),  né  en  1638,  a Smal- 
kalde,  professa  la  philosophie  et  les  langues 
orientales  à Weissenfels,  dirigea  les  collèges  de 
Weimar,  de  Zeilz  cl  de  Mersbourg,  enseigtia 
réloqnencc  et  l’Iiisloire  à Halle,  cl  motirtit  dans 
celte  ville  en  1767.  Il  s’est  fait  connaître  surtout 
par  scs  travaux  relatifs  à la  géographie  an- 
cienne, et  dont  le  plus  estimé  est  yotilia  orbis  j 
ttntiqui,  2 vol.  in-4<>,  Lcipsik,  1761  ; Amsterdam,  | 
1766.  Conrad  Schwartz  en  a donné  une  troi- 
sième édition  enrichie  de  notes  nombreuses, 
Leipsick,  1773;  un  supplément  contenant  dix- 
huit  cartes  nouvelles  y a été  joint  en  1776.  Cet  , 
ouvrago,  quoiqu’il  manque  de  méthode  et  qu'il 
ait  été  surpassé  par  les  recherches  plus  nou- 
velles de  d’Anville,  de  Gosselin,  de  Manncrt,  est 
Déanmoins  toujours  consulte  avec  fruit.  On  a 
aussi  de  Cellarius  : Itegui  l‘oloaiœ  magnique  du- 
calus  Utliaanice  descriptio,  Am.stcrdani,  I6.70,  in- 
12;  Allas  eœleslis,  in-fol;  un  abrégé  de  l’histoire 
universelle  de  l’antiquité,  très  exact,  mais  su- 
perficiel, intitulé  llisloria  aniiqua,  léna,  1668; 
un  résumé  d'histoire  moderne  ou  Hisloria  nova, 
1702;  De  Laliaitate  media  et  infimæ  œtatis  ; Bre- 
tiarium  anliquilatum  romaaarum;  un  grand  nom- 
bre d’cdiliuiis  d'auteurs  anciens  et  niéine  mo- 
dernes. 

Son  fils.  Salomon  Cellarius,  mort  en  1706, 
à l'âge  de  vingt-quatre  ans,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intéressant  publié  sous  ce  titre  : Origines 

el  antiquilatis  medicinœ emendaliores  auclio- 

resqiie  a Chrislophoro  CeUario,  lena,  1761,  in-8\ 

CELLULOSE  {chim.).  C’est  la  snhstancequi 
constitue  la  matière  extérieure  des  cellules  du 
bois.  Sa  coiniiosition  est  représentée  par  la  for- 
mule C’II'^O'";  d’où  il  résulte  que  la  cellulose 


est  isomérique  avec  l’amidon.  Sa  composition 
en  centièmes  est  ; caibone.  44,  44;  hydrogène, 
6,!8;  oxygène,  49,.38.— La  cclluloscconslituc  en 
grande  partie  le  vieux  linge,  la  charpie,  le  pa- 
pier cl  la  moelle  de  sureau.  Le  papier  à filtre  de 
Suède,  dit  papier  de  BerUiius,  est  de  la  cellulose 
presque  pure.  Pour  l’obtenir  dans  un  étal  de 
pureté  |)OUr  ainsi  dire  absolue,  il  suffit  de  tiaiter 
successivement  un  de  ces  différents  corps  par 
l’eau,  l’alcool,  l'éther,  puis  par  des  acides  fai- 
bles cl  des  alcalis.  On  peut  encore  préparer  la 
cellulose  avec  du  colon  commun  ou  bien  avec  la 
moelle  de  Tgschenomene  paludosa,  qui  fournit  le 
papier  de  riz.  Les  spongioles  des  radicelles  des 
jeunes  plantes  donnent  facilement  aussi  de  la 
cellulose  pure;  mais  sa  purification  présenté  de 
grandes  difficultés  lorsque  les  tissus  organiques 
(|ui  la  contiennent  sont  fortement  organisés, 
comme  dans  les  feuilles.  Sous  la  forme  de  tubes 
longs,  plus  ou  moins  épais  cl  forlcmenl  agrégés, 
la  cellnlose  constitue  les  filaments  desdiverses, 
plantes  textile.s,  du  lin,  du  chanvre,  du  coton, 
etc.;  faiblement  agrégée  comme  dans  le  paren- 
, chyme  des  jeunes  feuilles.  Ira  lichens,  les  péri- 
I .spermes  decertains  fruits,  elle  peut  servir  d’ali- 
meiits  aussi  bien  que  la  matière  auiylacéc.  Mais 
I elle  se  retrouve  le  plus  souvenlen  grande  partie 
dans  les  excréments  des  ruminants  qui  ne  la 
digèrent  pas,  taudis  que  les  autres  parties  du 
ligneux  sont  complètement  absorbées. 

La  cellulose  pure  est  blanche,  solide,  dia- 
phane, insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  el  l'cthcr, 
les  huiles  fixes  cl  volatiles.  Sa  densité  est  de 
1,525.  L’eau  la  desagrège  assez  facilement  lors- 
que son  organisation  n’est  pas  très  avancé-e.  Sous 
l'inlluence  des  acides,  elle  se  change  d’abord  en 
amidon.  Les  acides,  même  étendus,  agissentà  la 
longue  sur  elle  pour  la  colorer  en  brun  et  la  ren- 
dre friable. C’est  |iuurquoi  la  pâte  du  papier  qui 
n’a  pas  été  complètement  débart-.issée  des  acides 
par  le  lavage,  donne  un  papier  sans  consistance 
et  qui  se  colore  à l'air.  I.a  cellulose,  plongé-e 
dans  l’acide  azotique  fumant,  se  combine  avec 
lui  sans  changer  de  forme  el  constitue  un  corps 
1res  inllammabic  désigné  sous  les  noms  de  py- 
rojyliac  et  de  fulmi-colon  {vog.  ce  dernier  mol). 
Les  dissolutions  alcalines  étendues  n'exercent 
pas  sensiblement  d’action  sur  la  cellulose.  Il  en 
est  de  même  du  chlore,  et  c’est  sur  ces  proprié- 
tés que  sont  fondées  Ira  opérations  du  mode  de 
blanchiment  le  plus  généralement  en  usage  pour 
Ira  tissus  de  chanvre,  de  lin  cl  de  colon.  (>|K‘n- 
dant,  le  chlore  ou  les  alcalis  employés  en  excès 
linrrèlent|>ar  lesdésagréger  complètement.  L'hy- 
porhlurite  de  chaux  aurait  aussi  les  mêmes  in- 
convénicnls. 

CÉLÜSIE,  Cclosia  {bol.].  Ceure  de  la  (a- 
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mille  des  Amarantacées,  tribu  des  Célosiùcs, 
de  la  |)cntandric  inonogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  compose  d’herbes  propres  pour  la 
plupartà  r.^sie  et  l’Afrique  tropicales,  cl  en  petit 
nombre  à r.Amérique,  remarquables  par  leurs 
fleurs  en  épis , scaricuscs  et  luisantes.  Ces 
fleurs  sont  hermaphrodites,  accompagnées  cha- 
cune de  trois  bractées;  leur  périanthe  est  à 
cinq  folioles;  leurs  cinq  étamines  sont  soudées 
en  cupule  à leur  base;  leur  ovaire  uniloculaire, 
inulliqvulé,  surmonté  d’un  style  court,  que 
termine  un  stigmate  eapité  ou  bi  tiilobé , de- 
vient un  utrieute  qui  s’ouvre  transversalement 
vers  son  milieu  à sa  maturité.  — On  cultive 
dans  tous  les  jardins,  comme  plante  d’oriie- 
incnt.  la  Cèlosie  a crête,  Celoaia  crislala.  Lin., 
très  connue  sous  ses  noms  vulgaires  de  rrétc- 
de-coq,  passe-velours.  C’est  une  plante  annuelle, 
à feuilles  sessiles,  ovales-aigués,  dont  la  tige 
devientpresque  toujours  fasciée  dans  nos  jardins, 
formant  ainsi  comme  un  ruban  fort  large  dans 
le  haut,  qui  est  entièrement  couver  t de  fleurs 
lustrées  très-serrées;  l’enscinhle  rcs,seiiihle  a 
un  morceau  de  velours  d’un  brillant  effet.  On 
en  possède  des  variétés  à fleurs  [lourprcs.  roses, 
violettes,  jaune  d’or,  chamois,  etc.  On  multi- 
plie cetté  plante  par  graines  qu’on  rcimcille  à 
mesure  qu’elles  mûrissent,  et  qu’on  sème  de 
bonne  heure  sur  couche  chaude.  On  repique 
ensuite  sur  couches  en  pots , qu’on  laisse  là 
jusqu’en  été.  Enfin , on  met  en  place  avec  la 
motte  en  juillet,  a une  exposition  chaude. 

CELSIL'S,  deux  personnages  de  ce  nom 
méritent  d’étre  cités. 

Celsius  {Olaüs),  né  en  1670  cl  mort  en  1756, 
se  distingua  comme  botaniste,  thr-ologicn  et 
orientalistc.il  fit,  par  ordre  de  Charles \l,  plu- 
sieurs voyages  pour  déterminer  scientifi(|ne- 
inenl  les  piaules  dont  il  est  parlé  dans  l’écri- 
ture, et  consigna  le  résultat  de  ses  recherches 
dans  dix-sept  dissertations  qu’il  réunit  ensuite 
sous  le  titre  de  Hierolmtaniron,  etc.  L'psal 
1715-47,  .Amsterdam  1743.  Il  publia  aussi  sur 
la  lh(k>logic,  l’hisloirc  et  les  antiquités,  de  sa- 
vants tiailés  parmi  lesquels  on  distingue  ; de 
lingua  jVori  Teslamenti  origiaati  et  de  n ulplura 
llehrfroram.  Celsius  fit  faire  de  grands  piogrès 
à la  botaiviquc,  et  mérite  d’être  reganlé  comme 
le  londatcur  de  l’histoire  nalnrelle  dans  son 
pays.  Il  fut  le  maître  et  le  protecteur  de  Linné, 
qui  donna  son  nom  à un  nouveau  genre  de 
plantes,  la  Celtia  orientalis.  Comme  botaniste, 
il  a publié  un  catalogue  des  plantes  i|ui  crois- 
sent spontanément  dans  les  environs  d’Upsal. 

Celsius  (Andri),  professeur  d'astronomie  à 
Lpsal,  où  il  fit  élever  à scs  frais  un  observa- 
toire, accompagna  Maupertuis  dans  le  voyage 


que  fit  ce  savant  à Tnt  iiéa  pour  déterminer  la 
figure  de  la  Terre.  Né  en  1701,  il  mourut  en 
1744.  On  a de  lui  un  curieux  Reauil  de.'ilC  ob- 
servations d'aurores  bordâtes,  faites  de  1716  à 
1732;  Dissertation  sur  une  nouvelle  méthode  de 
mesurer  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil,  1730; 
sur  les  observations  faites  en  France  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  Terre. 

CELTIBÈKES  ou  CELTIBERIEXS,  Cet- 
tiberi.  Peuples  d’Espagne  qui  habitaient  au 
centre  de  la  Péninsule,  dans  les  contrées  d’où 
s’échappent  la  Guadiana  (ancien  Anas)  et  le 
Tagc,  et  dont  les  anciens  ne  nous  font  point 
connaître  les  limites  d’une  manière  exacte,  bio- 
dore  (liv.  V)  les  étend  même  jusqu  aux  Pyré- 
nées. Les  Celtibériens,  dans  la  réalité,  ne  for- 
maient point  une  nation,  mais  une  foule  de 
petites  peuplades  souvent  ennemies  (Polybe, 
U”  141].  Diodore  rapporte  que  ces  peuples 
étaient  composés  de  Celtes  et  d’ilicresqui,  après 
s’être  fait  une  guerre  acharnée,  avaient  fini  par 
s’unir.  Cette  opinion,  que  Diodore  donne  lui- 
même  comme  un  on  dit,  a été  aa’eplée  par  la 
plupart  des  savants  ; mais  elle  est  repoussée  par 
ceux  qui  nient  l’existence  d’une  population 
ihérienne  en  Espagne.  Etienne  de  By  zance  et  les 
traduéteurs  latins  de  la  géographie  de  Plolé- 
inée  ne  voient  dans  les  Celtibéres  que  des  Cel- 
tes de  riberus,  c’est-à-dire  habitant  les  bords  de 
riherus,  petit  fleuve  de  la  Bétique,  qui  est  peut- 
être  le  Rio-Tinto.  Il  existait  en  effet  des  Celtes 
dans  la  Bétique,  et  il  est  certain  que  le  nom  des 
CcItiberiens  devenus  très  puissants  , finit  par 
être  appliqué  à une  foule  de  peuplades  qui 
n’étaient  pas  compri.ses  autrefois  sous  cette  dé- 
nomination. Pomponius  Mêla,  qui  était  Espa- 
gnol. dit  (liv.  III)  que  toute  l’Espagne  était  ha- 
bitée par  les  Celles,  et  Festus-Avienus  (i»  orit 
niarilimit,  vers  248),  dit  que  le  nom  d’Ibères 
venait  du  fleuve  Ibérus,  non  de  celui  de  la 
Gascogne,  mais  de  celui  de  la  Bétique.  On  peut 
consulter  sur  ces  questions  L.-K.  Graslin,  de  l'I- 
bérie  ou  Essai  sur  les  poputalions  primitives  de 
l'Espagne,  Paris,  1838.  — Les  Celtibéres,  selon 
Diodore,  avaient  une  cavalerie  excellente;  ils 
portaient  des  cuissarts  de  crin,  des  casques  de 
fer,  surmontés  de  panaches  couleur  de  feu,  un 
sabre  à deux  tranchanUs,  un  coutelas  pour  com- 
battre dans  la  mêlée.  Ils  faisaient  rouiller  dans 
la  terre  le  fer  dont  ils  fabriquaient  leurs  armes, 
parce  que  la  rouille  était,  à leurs  yeux,  le  re- 
jet de  toutes  les  parties  impures  du  métal.  Ils 
se  lavaient  le  corps  et  les  dents  avec  de  l’urine, 
comme  les  Cantabres,  usage  qu’ils  croyaient 
excellent  pour  la  santé;  ils  buvaient  une  espèce 
d’hydromel,  et  élevaient  des  mules  d’une  qua- 
lité supérieure.  Strabon  les  représente,  et  ce 
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n’i"!t  pas  peu  dire,  comme  les  plus  barbares  et 
les  plus  feroces  de  tous  les  peuples  de  l'Espa- 
gne, et  rapiwrte  i|u’à  cliaqne  nouvelle  lune  ils 
célébraient,  en  riinnueur  d’un  dieu  sans  nom, 
une  l'éte  qui  eomuieuçail  à la  cbule  de  la  nuit  et 
durait  toute  la  journée  du  Icudeiuain.  Ils  re- 
gardaient eonime  une  impiété  la  coutume  de 
certains  peuples  voisins  qui  livraient  leurs 
morts  aux  oiseaux  de  proie.  Ai..  B. 

CELTIDEES.  Celtidi-a  ^bot•.).  Eudliiber  a 
formé  sous  ee  no.u  une  rainille  de  plantes  di- 
cotvlédones  que  la  plupart  des  liutanislcs  de 
nos  jours  admettent  comme  il  l'a  proposée, 
tandis  que  d'autres  y réunis.sent  celle  des  iilina- 
cées.  Nous  la  considérerons  ici  avec  la  eiiron- 
scription  que  lui  donne  le  célclire  botaniste 
allemand.  Ainsi  envisagée,  celte  raniille  com- 
prend des  arbrisseaux  et  des  arbres  à feuilles 
alternes,  pctiolécs,  entières  ou  dentées  en  scie, 
le  plus  souvent  trinervi’cs  et  couvertes  d’un  du- 
vet rude  au  toucher,  acconi'  apnées  de  2 stipu- 
les caduques;  à Deurs  complétés  ou  plus  souvent 
incomplètes  par  avortement  de  l'ovaire,  pré- 
sentant l'organisation  suivante  : leur  périantlie, 
vert,  est  formé  de  cinq  folioles  libres  ou  soudées 
entre  elles  inférieurement  ; il  s’étale  pendant  la 
floraison  et  persiste  ensuite;  leurs  cinq  étami- 
nes s'attachent  devant  les  folioles  du  périantlie 
et  à leur  base  ; elles  ont  des  iiicts  ordinaii  cnient 
eourts,  recourbés  dans  le  Imiiton  et  se  redres- 
sant avec  élasticité  lors  de  l'épanonissement  de 
la  fleur,  et  des  anthères,  biloculaircs,  articulées 
à l'uxtrémilé  du  filet,  généralement  extrorses 
dans  lu  boulon,  et  se  renversant  de  manière  à 
devenir  introrscs  dans  la  fleur  épanouie  ; l’o- 
vaire, libre,  unicarpellé,  inéquilateral,  renferme 
dans  sa  loge  unique  un  seul  ovule  attaché  à la 
paroi,  pixis  du  haut  du  la  cavité;  il  porte  à .son 
extrémité  deux  stigmates  alloiigés-subnle.s,  in- 
divis ou  biliJes.  Le  fruit  des  ccilidées  est  une 
drupe  peu  charnue,  qui  renferme  une  seule 
graine,  (tondante,  à test  mince  et  membraneux, 
dans  laquelle  un  embryon,  a cotylédons  plans 
ou  condnpliqnés,  recourbe  en  crochet,  se  trouve 
dans  un  albumen  charnu  (ton  volumineux.  Les 
Celtidées  croi.sscnt  naturellement  dans  les  par- 
ties tro|iicales  cl  tem|H''ei'r.s  chaudes  de  l’Asie  et 
de  l'Amérique;  un  (lelit  nombre  d'entre  elles 
habitent  la  région  méditerranéenne.  Le  plus 
intéresstinl  île  leurs  genres  est  celui  des  mieo- 
couliei's,  Cellis,  Tonrn.  (rog.  Micococi.ikh). 

t;É.ME.Vl , CÉ.UE.X  rATIOX.  On  nomme 
cdmeHl  la  matière  dont  on  enveloppe  les  subs- 
tances dont  on  veut  altérer  la  nature  à l'aide 
d'une  élévation  de  lenqieralure  qui  n'atloint 
point  le  degré  de  leur  fusion.  La  compu.siliun 
du  cément  varie  suivant  les  besoins  ; il  est  aussi 


pMcux  ou  pulvérulent.  Il  se  place  dans  nn 
creuset  et  l’on  plonge  le  corps  i cémenter  dans 
son  milieu,  (>uis  on  dispo.se  l'appareil  dans  uu 
fourneau.  Nous  citerons  comme  exemple  de  la 
cémeiUalim  le  cliangemcnt  du  fer  en  acier  de 
qualité  su|iérieurc. 

CE.\OMA.\S,  Cenomani.  Ancien  peuple  de 
la  Gaule  qui  faisait  partie  de  la  confédération 
des  Aalerques,  et  avait  pour  capitale  SuinrUnum 
ou  Cenomani,  aujourd’hui  le  Mans.  Vers  le  qua- 
trième siecle  avant  notre  ère,  une  grande  par- 
tie de  ce  peuple  abandonna  la  Gaule,  franchit 
les  Al|(C.s,  envahit  l’Italie,  chassa  les  Euganécn.s, 
et  s’clablit  au  N.  du  Pd,  entre  l’AdigeclI’Adda, 
sur  le  territoire  compris  aujourd'hui  dans  les 
légations  de  Mantune,  de  Bre.seia  eide  Cremone. 
Leur  territoire  était  borné  au  N.  par  les  Ithé- 
tiens,  à ru.  par  les  Insubres,  leurs  ennemis,  à 
l'E.  |)ar  lesVénetes.  Les  Cenomans  de  l’Italie, 
par  haine  contre  les  Insubres,  furent  un  des 
premiers  peuples  de  la  Gaule  Transpadane  qui 
s’allièrent  avec  les  Romains.  Us  avaient  pour 
villes  principales  : Brixia  (Brescia),  Crémone 
et  Mantune. 

EE.\S,  CEXSIVE  (droit,  coutume).  On  dési- 
gnait parlemut  de  cens,  dans  notre  ancien  droit, 
une  redevante  due  en  vertu  d’un  contrat  très 
fréquent  dans  le  moycn-àgo,  et  qui  a été  la 
source  de  la  petite  propriété  agricole  sous  l’an- 
cien régime.  Ce  contrat,  qui  date  des  derniers 
temps  de  l’empire  romain,  a sa  source  dans  les 
locations  perpétuelles  en  terres  des  villes  (agn 
vecligalen),  et  se  confondait,'  ju.squ’à  un  cerhiin 
[)Oint  avec  l’emphyléose.  Il  devint  fré(|ucnt 
après  l’invasion  des  Barbares,  quand  le  grand 
nombit  des  terres  en  friche  engageait  les  [iro- 
priétaires  à faire  des  conditions  favorables  au 
cultivateur,  et  prit  alors  un  caractère  plus  féo- 
dal. Il  consistait  dans  la  location  (>er|ieluelle 
dune  terre,  .i  condition  d’une  redevance  an- 
nuelle lixe,  quelquefois  en  grains,  le  plus  .sou- 
vent en  argent,  lat  domaine  utile  (ias.sait  au 
preneur  a cens,  on  censitaire,  qui  (touvail  abso- 
lument dis|i0.ser  du  fonds,  é la  seule  condition 
de  payer  exactement  le  cens,  tandis  que  le  pro- 
priétaire primitif  ne  conservait  que  le  domaine 
direct.  Les  terres  tenues  à cens  |iendaiit  la  (>é- 
riode  féoilale  étant  toujours  démembrées  d'un 
domaine  allodial  ou  d’un  fief  noble,  le  proprié- 
taire qui  les  avait  concédées  conservait,  (Kir 
suite,  desdroits  scigiteuriaiix  ellioitorifique.s,  et 
l’existence  même  du  cens  prouvait  le  droit  de 
.seigneurie  en  faveitr  du  propriétaire  qui  avait 
la  directe.  Qnaiil  à l’héritage  tenu  à cens,  il 
prenait  la  qualité  roturière,  et  tenir  ro'iinére- 
menl  on  ti  cens  étaietit  des  expres.sions  pres<)ue 
synonymes.  Le  censitaire  transmettait  le  fonds  à 
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SOS  héritiers;  il  pouvait  l’aliôner  dans  le  plus 
grand  nombre  des  coutumes;  mais  dans  le  cas 
de  mutation  par  vente,  le  îfijnrur  Crniier  avait 
droit  aux  lo  Is  et  ventfs.  lai  tcnurc  à cens  diffé- 
rait de  rempliyteose,  prinripalement  en  ce  que 
le  propriétaire  reprenait  le  fonds  si  rcuipliy- 
téote  restait  trois  années  sans  payer  son  ca- 
non, taudis  que  dans  le  bail  it  cens  le  non  |iaie- 
ment  du  droit  ne  donnait  lieu  qu’à  une  amende. 
Elle  différait  du  bail  à rente,  en  ce  que  celui-ci 
emportait  aliénation  du  domaine  direct  aussi 
bien  que  du  domaine  utile,  et  qu'il  ne  restait 
au  propriébiire  primitif  que  le  droit  de  perce - 
voir  sa  rente.  I.a  règle  cen.f  sur  cens  n'a  point  dr 
llfii  était  généralement  admise  dans  les  cou- 
tumes. Cependant,  dans  quelques  unes  le  cen- 
sitaire |X>uvait  à sqn  tour  donner  à cens  le  fonds 
qu'il  tenait  à cette  condition;  dans  ce  cas,  le 
premier  cens  seulement,  le  chef  rns,  était  sei- 
gneurial; le  cens  suivant,  appelé  cron  de  cens, 
sur-cens,  etc.,  ne  constituait  qu'une  rente  qui 
n'emportait  ni  lods,  ni  rentes,  ni  droits  de  sei- 
gneurie. On  appelait  reuserie  le  droit  de  ))cree- 
voir  des  cens;  ce  mot  s'appliquait  également  à 
l’ensemble  des  domaine.s  d’un  seigneur  qui  y 
étaient  soumis,  la  plupart  des  cens  ayant  été 
primitivement  stipulés  en  une  somme  fixe  d'ar- 
gent, ordinairement  très  faible,  et  la  valeur  de 
la  monnaie  ayant  sans  cesse  augmenté,  cette  re- 
devance ne  représentait  plus  dans  les  derniers 
temps  un  prix  de  location,  et  ne  constituait,  au 
piomeut  de  la  Itévolution,  qu'un  droit  seigneu- 
rial qui  grevait  la  plupart  des  terres  possédées 
par  les  cultivateurs.  D'autres  droits  avaient 
été  établis  en  outre  sous  le  même  nom,  sans 
avoir  la  même  origine.  La  Constituante,  con- 
sidérant le  censitaire  comme  le  véritable  pro- 
prietaire, déclara  rachetables  au  dernier  vingt 
pour  les  redevances  on  argent,  au  denier 
vingt-cinq  pour  les  redevances  en  graines, 
denrées,  etc.,  tous  les  droits  censuels  provenant 
d'une  concession  primitive  de  terres,  conces- 
sion présumée  par  la  loi  pour  tous  les  droits  de 
cens.  I.a  preuve  contraire  pouvait  être  faite  et 
emportait  l'abolition  du  droit  sans  indemnité 
(Dtxu  etsdu  15  mars  cl  du  3 mai  1790).  L'assem- 
blée législative  alla  plus  loin;  elle  détruisit  la 
présomption  établie  par  la  constituante  et  abo- 
lit sans  indemnité,  tous  les  droits  qui  n'étaient 
]>as  fondés  sur  un  titre  de  concession  (Décret 
du  25  août  1702),  cl  comme  la  plupart  lie  se 
iKisaieutque  sur  un  usage  immémorial,  la  pro- 
priété agricole  se  trouva  ainsi  affranchie  pres- 
que grilniteuient. 

Ck.\'r  AXS  (Gi'F.nuE  DE).  C'est  le  nom  sous 
leiiucl  est  quelquefois  désignée  par  les  histo- 
rloasi  Mtu  knigua  tt  terrible  rivalité  qui  eut 


lieu  entre  la  France  cl  l’Angleterre,  sous  les  rè- 
gucs  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  I",  de  Ch.ir- 
les  V,  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil.  Elle  dura 
de  1.337  à 14.37. 

CEX'TI  (rndlrol.).  Mot  qui  entre  dans  la  no- 
menclature du  système  métrique.  Il  .se  |)lace 
devant  le  nom  propre  de  chacune  des  mesui-cs, 
pour  former  le  nom  composé  qui  désigne  la 
centième  partie  de  ebacune  d’elles.  Ix-  centi- 
mètre, le  centiare,  le  cenlistèrc,  le  ccnlililre, 
le  centigramme,  sont  le  centième  du  mètre,  de 
l’are,  du  stère,  etc.  Uî  centième  du  franc  s’ap- 
pelle, par  exception,  centime.  Dans  le  c.ticul, 
les  centimes  s’écrivent  décimalcmeiit  dans  la  co- 
lonne des  centièmes  (voi/.  SvsTftiiF.  iiÉTniQtE). 

CE.VriMES  ADDli’IO.XXELS.  Parmi  les 
moyens  imaginés  par  le  lise  [Kuir  faire  rendre 
le  plus  possible  aux  impôls,  figurait  l'imposi- 
lion  d’un  ou  plusieurs  deniers  par  lirre,  eu  aug- 
mentation du  montant  de  l'imiidt  établi , et 
destinés  à couvrir  les  frais  de  recouvrement  cl 
les  non-valeurs.  L’Assemblée  constituante  lais.sa 
siibsisler  des  deniers  de  celte  uaturo  ilans  le 
nouveau  système  financier  qu’elle  créa  en  1791, 
et  ce  sont  ces  deniers  qui  ont  servi  de  modèle 
aux  eenlimes  additionnels  de  l'épofiuc  actuelle. 
. lai  base  du  système  actuel  a été  posée  par  la  loi 
du  3 frimaire  an  vu  ('23  novembre  I7!)H).  qui 
statua  que  les  dépenses  communale.s,  cantonales 
et  dé|)arlcmenlales  seraient  couvertes  au  moyen 
de  quelques  centimes  par  franc , ajoutés  aux 
contributions  foncières  et  personnelles.  Mais, 
dans  la  suite , diverses  de|ienses  des  départe- 
menLs  et  des  communes  ayant  été  mises  à la 
charge  du  budget  de  l’Etat,  les  centimes  qui  y 
étaient  affectés  furent  également  revendiqués 
par  l’État,  et  de  là  les  centimes  sans  affectation 
spéciale,  qui  figurent  dans  nos  budgets  depuis 
le  temps  de  l’Empire.  Aujourd'hui , les  cen- 
times ajoutés  aux  contributions  directes  .sont 
les  suivants  : 17  centimes  sans  affectation  spé- 
ciale, grevaient,  en  vertu  de  lois  diverses, 
les  txfutribulions  foncière  et  personnelle,  et 
n’ont  été  maintenus  que  pour  cette  der- 
nière par  la  loi  du  7 aofU  I8.jU.  A ces  deux 
contributions  sont  afférents,  en  outre  ■ 19  cen- 
times 9/10  affectés  aux  dépenses  générales  et 
départementales,  savoir:  104/10 pour  le  fonds 
applicable  aux  dépenses  ordinaires  de  chaque 
département  ; 7 1/2  pour  un  fonds  commun  à 
rt'partir  entre  les  deparlemcnis , et,  de  même, 
applicable  aux  dépenses  ordinaires;  I centime 
pour  le  fonds  de  secours  en  cas  de  grêle,  inon- 
dation, etc.  ; I centime  pour  le  fonds  de  non- 
valeurs,  remises,  etc.  Tous  ces  centimes  .sont 
imposés  annuellement  |iar  la  loi,  et  le  produit 
en  est  veraé  au  trésor,  qui  en  tient  compte  aux 
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dépürlcmenls.  Il  en  est  de  m^me  des  3 cen- 
times imposés  sur  b contribution  des  portes  et 
fenêtres,  et  des  i centimes  qui  grèvent  celle  des 
patentes,  pour  le  fonds  de  non-valeurs,  re- 
mises, etc.  Les  conseils  généraux  peuvent,  en 
outre,  voter  des  centimes  portant,  avec  quel- 
ques distinctions,  sur  toutes  les  contributions 
directes,  savoir  : au  ma.rimum,  7 fi  lU  pour  dé- 
]>enscs  faeulbtives  d'utilité  départeinenble, 
.''i  pour  les  chemins  vicinaux  de  grande  commu- 
nication, 2 pour  l'instruction  primaire,  5 pour 
le  cada.slre;  ils  peuvent,  en  outre,  voter  des 
centimes  extraordinaires  [>our  des  travaux  d'u- 
tilité publique,  quand  ils  y sont  autorisés  par 
des  lois  spéciales,  et  dans  les  limites  détermi- 
nées par  CCS  lois.  Les  communes  peuvent , de 
leur  edté,  s'imposer  au  nuixitnuni,  deâ  centimes 
pour  les  dépenses  ordinaires,  de  6 également 
pour  les  cbemins  vicinaux,  de  3 pour  l'instruc- 
tion primaire , de  3 pour  les  perceptions  com- 
munales. Kn  outre,  elles  peuvent  ébblir,  avec 
l'autorisation  des  préfets,  des  centimes  extraor- 
dinaires jM>ur  frais  de  bourses  et  chambres  de 
eoimncrce,  et  l'administration  peut  leur  en  im- 
poser d'offiee  pour  leurs  dépenses  obligatoires. 
De  plus,  8 centimes  du  principal  des  patentes 
sont  affeeti-s  aux  dépenses  communales. 

CEM'ilOLÊPIDÉËS,  CcnlroUpidea  (tôt.). 
Fami^edc  plantes monocotylédoncs,  formée  par 
M.  Desvaux,  pour  des  genres  que  l'on  compre- 
nait auparavant  parmi  les  Reptiacées.  Ces 
plantes  sont  des  herbes  de  petite  taille , à ra- 
cines fibreuses  ou  fasciculées-fibreuscs , des- 
ijuellcs  s'élèvent  des  chaumes,  grêles,  simples 
et  nus.  Leurs  feuilles  .sont  toutes  radicales, 
filiformcs-sébcécs , engainantes  .à  leur  base. 
Leni's  fleurs  forment  des  épillets  distiques  et 
alors  uniflores  ou  terminaux  et,,  dans  ce  ras, 
uni-multiflores.  On  y trouve  une  glume  placée 
eu  avant  de  l'épillct,  ou  deux  glun>es  presque 
opposées;  une  ou  deux  paillettes,  qu'on  voit 
aussi  manquer  assez  fréquemment;  une  seule 
cbmine,  antérieure,  dont  l'antbére  est  introrse, 
uniloculaire  ; tantôt  un  seul  ovaire,  bntdt  plu- 
sieurs ovaires  fixés  sur  un  axe  commun,  à di- 
verses hauteurs , et  imbriqués , dans  tous  les 
cascontenant,  dans  une  .seule  loge,  un  seul  ovule 
pendant  du  haut  de  là  cavité;  les  styles,  grêles, 
simples,  soudés  entre  eux  par  leur  base,  se  ter- 
minent par  aubnt  de  stigmates  simples  ou  plu- 
meux. Les  fruits  des  tentrolépidecs  sont  des 
ulricules  membraneux,  qui,  à leur  n)aturité,  se 
fendent  en  long  sur  un  côté  pour  laisser  sortir 
une  graine  pendante,  à test  coriace,  et  dans 
laquelle  un  embryon  lenticulaire  est  appliqué 
contre  un  albumen  charnu,  à l'cxtréniilé  dia- 
métralement opposée  au  hile.  — Les  Centrolé- 


pidees  se  trouvent  à la  Xouvelle-Hollande.  — 
Le  princi|)al  de'  leurs  genres  est  le  Cenlrolepû, 
Labill.,  qui  a donné  son  nom  à la  famille. 

CÉIMIALOTÉES,  Cephaloleie  [bol.).  End- 
licher  a formé  sous  ce  nom  une  petite  famille 
qu'il  place  à la  suite  de  celle  des  Cras.snlaeécs, 
et  qui  a pour  type  une  herbe  vivace  fort  singu- 
lière, propre  au  sud-ouest  de.  la  Nou\elle-llol- 
lande.  De  la  tige  souterraine  et  raccourcie  de 
cette  plante  partent  des  feuilles  de  deux  sortes, 
les  unes  elliptiques,  entières,  sans  nervures, 
planes,  dépourvues  de  stipules,  les  autres  entre- 
mêlé'cs  aux  premières,  conformées  en  sorte  de 
cornets  ou  en  ascidies,  dont  l'ouverture  est  mu- 
nie d'une  sorte  de  rebord  ou  anneau  strié,  et 
porte  un  couvercle.  L’intérieur  de  ces  ascidies 
se  remplit  d'une  liqueur  incolore  comme  de 
l'eau,  mais  de  saveur  plus  ou  moins  sucrée,  qui 
provient  en  partie  de  la  transpiration  conden- 
sée et  d'une  sécrétion  produite  par  les  parois  de 
cette  cavité.  Un  pédoncule  simple,  n’ayant 
que  quelques  bractées  disbntcs,  porte  à son 
extrémité  un  épi  composé  formé  d'épillets  à 
quatre  ou  cinq  fleurs,  |>ctites,  blanches,  distin- 
guées surtout  par  les  caractères  suivants  : ca- 
lice coloré,  divisf',  profondément  en  six  lobes 
ovales-lancéolés,  epai.ssis  à leur  base,  que  hé- 
rissent des  poils  capités;  corolle  nulle;  douze 
etamines  insérées  au  bord  du  tube  du  calice, 
aux  lobes  duquel  elles  sont,  la  moitié  opposées, 
la  moitié  alternes;  elles  ont  les  anthères  pres- 
que arrondics-didymes,  à deux  loges  adnéesà 
un  connectif  presque  globuleux  et  comme  fon- 
gueux ; six  ovaires  uniloculaires,  nniovulés, 
sont  rappi’ochés  en  cercle,  au  centre  de  la  fleur, 
et  autour  d'un  faisceau  central  de  poils  ; ils  por- 
tent chacun  un  style  et  un  stigmate  simple.  I.e 
fruit  se  compose  d'acbaines  membraneux,  en- 
tourés du  calice  accru  et  des  étamines  persis- 
tantes, lesquels  s'ouvrent  en  se  coupnt  trans- 
versalement vers  leur  base  en  deux  parties,  la 
supérieure  formée  de  deux  membranes  dont 
l'externe  est  chargée  de  poils  et  l'interne  mince  ; 
chacun  de  ces  achaincs  renl’crmc  une  graine  à 
test  membraneux , un  peu  lâche,  et  dont  l'em- 
bryon, très  court,  à radicule  infère,  est  logé, 
dans  la  portion  basilaire  et  dans  l’axe  d'un  albu- 
men charnu-huileux.  Le  genre  type  de  cette 
petite  famille  est  le  Cfphalolut  laibill.,  établi 
pour  le  cephnlotas  foUicularis,  Labil. 

CÉRASI.XE  (chim.).  Substance  particulière 
qui  se  trouve  mêlée  à l’arabine  dans  la  gomme 
des  cerisiers,  des  amandiers,  des  (iruniers.  Elle 
parait  insoluble  dans  l'eau  froide,  et  se  trans- 
forme en  arabiue,  par  l'ébullition  dans  ce  li- 
quide. [a cérasine  est  isnniérique avec  l’arabine, 
et  ne  précipité  pas  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer. 
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CÉR  ATOPHYLLÉES,  Cnntoph>illtir  (to(). 
Faniilledc  piaules ilicot>lf(luiifS,  ■.uiiialûiiie-s,  le- 
luarqiiablcs  par  leurorganisatiDii  ellciu-s  carac- 
U'res  qui  n’elablisscnt' pour  elles  aucune  afti- 
nile  marquée  avec  le  reste  du  répiie  végétal. 
Ces  piaules  croissent  submergées  dans  les  eaux 
douces;  leur  tige  et  leurs  brandies  sont  noueu- 
scs-articulées,  très  subdivisées:  leurs  feuilles 
sont  vertidilées,  scssiles,  sans  stipules,  divi- 
sées par  didiotuiuie  ou  tridiotumie  en  lanières 
grêles,  raides,  aigués,  denticulées.  Leurs  fleurs 
•sont  monoïques,  scssiles  à l’aisselle  des  feuilles, 
la»  niàles  prê.seutcut  uu  involucre  divisé  pro- 
fondément eu  dix  ou  douze  lanières  linéaires, 
entières  ou  incisées;  leurs  étamines,  non  en- 
tourées d'un  périantlie,  consistent  en  anthères 
scssiles,  trieuspidees  au  sommet,  ramassi'es  en 
grand  nombre  et  en  groupe  serré  au  centre  de 
l'involucre,  avant  leurs  deux  loges  enfoncées 
dans  l'épai.sseur  d’une  masse  celluleuse.  Les 
fleurs  femelles  sont  semblables  aux  mâles  |iour 
l’involucre,  pour  l’absence  du  périantlie;  leur 
ovaire,  unique,  sessilc,  uniloculaire,  à un  seul 
ovule  iiendant,  présente  un  |ieu  au-dessus  de  .sa 
base  et  sur  les  deux  côtes  opposes  une  très  petite 
pointe  qui  s’allonge  |ilns  tard  sur  le  fruit  eu 
piquants  claies.  Ce  fruit  est  cnri.ace,  entouré 
par  l’inrolucre  persistant;  il  renferme  une 
.seule  graine,  pendante,  a tégument  membra- 
neux, sans  albumen,  et  dont  l’enibryon,  à radi- 
cule inféré,  très  courte,  est  des  plus  remar- 
quables par  le  développement  |>cu  commun  de 
sa  plumule.  On  l’a  décrit  généralement  comme 
ayant  quatre  cotylédons  verticillés,  dont  deux 
ovales,  opposés,  et  les  deux  autres  linéaires, 
tandis  qu'en  réalité  il  n’a  que  deux  cotylédons, 
et  que  les  deux  petites  feuilles  linéaires  qu’on 
avait  aussi  regardées  comme  des  cotylédons,  sont 
uniquement  les  deux  premières  feuilles  de  la 
plumule,  qui  sont  opposées,  et  qui  occupent  un 
niveau  supérieur  aux  deux  véritables  cotylé- 
dons. — Les  cératophyllées,  comprises  toutes 
dans  le  genre  Ceratuphyllam,  Lin.,  se  trouvent 
dans  les  eaux  douces  stagnantes  ou  à cours  lent, 
en  Europe  et  dans  l’Amérique-Septentrionale. 

CËRUIC.  Chef  saxon  qui,  en  aüU,  envahit  la 
Grande-Bretagne,  avec  une  arnii'c  qu’il  avait 
amenée  sur  cinq  chiulet  ou  vaisseaux  longs.  Il 
débarqua  dans  un  lieu  qu’il  appela  Ccrdicsira, 
et  éprouva  une  grande  résistance  de  la  part  de 
Natanléod,  roi  de  la  contrée,  qui  le  battit  en  5(18. 
Tandis  que  ce  dernier  le  poursuivait,  il  fut  at- 
taqué liii-ménie  par  Kenric,  fils  do  Cerdic , et 
périt  sur  le  champ  de  bahiille  avec  5,000  Bre- 
tons. Cerdic  éprouva  dès  lors  moins  d’obstacles, 
et  en  514,  ses  neveux,  Stuffa  et  W'hitgar,  lui 
amenèrent  un  renfort  considérable  sur  trois 


vaisseaux  longs.  Cerdic  étendit  rapidement  ses 
cniiqiiéti's , et  en  51!),  la  grande  b.ilaille  de 
Charford,  livrée  sur  les  bords  de  l’Avoii,  le 
rendit  maître  du  royaume  de  Wessex.  Il  s’as- 
sorda  son  fils  Kenrir,  donna  à ses  neveux  la  sou- 
veraineté de  l’Ile  de  Wight,  et  mourut  en  534. 

CKUlCBUIQl  E (acide).  L’acide  ccrébrique 
a été  découvert  dans  le  cerveau.  Il  est  solide, 
blanc,  cristallisalile  en  petits  grains,  entièrement 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  presqn’in.suluble 
dans  l’étlicr  à froid,  mais  beaucoup  pins  soluble 
dans  ce  même  liquide  bouillant.  Il  présente  la 
propriété  renianinable  de  sc  gonfler  dans  l’eau 
bouillante  et  de  former  une  espece  d’empois, 
qui  sc  coagule  lorsque  Ton  ajoute  une  certaine 
quantité  d'un  acide  soluble.  L’acide  cérébrique 
entre  en  fusion  par  l’influence  du  calorique, 
mais  il  sc  décomposé  presque  aussitôt  en  ré- 
pandant une  odeur  particulière.  Il  est  composé 
de  carbone,  (i(i,7  ; hydrogène,  10,6;  azote,  2,3; 
phosphore,  0,9;  oxygéné,  19,5. — L’aride  cé- 
rébrique peut  se  coinliincr  avec  les  bases,  et 
les  produits  qu’il  forme  aiusi  sont  tous  iiicris- 
tallisalile.s. 

CERÉBRIYE  {méd.).,  de  cerebrum,  cer- 
veau. lai  cérebrlle  e.st  rinflamniation  du  cer- 
veau ; elle  peut  être  aiguë  on  chronique;  conti- 
nue ou  inlerniittenie  ; on  l’a  aussi  appelée  Fiè- 
vre maligne,  Fièvre  ataxique,  Cèphalile,  Enetpha- 
lite.  " ' 

La  cérébrite  n’épargne  aucun  âge , aucun 
sexe,  aucune  constitution;  mais  la  vieillesse 
en  est  plus  fréquemment  atteinte  que  les  autres 
é|ioque3  de  la  vie.  Chez  les  enfants,  elle  semble 
presque  toujours  ne  se  développer  que  consécu- 
tivement à l’inflammation  dos  membranes  du 
cerveau.  Les  hommes  y sont  plus  exposés  que 
les  femmes;  mais  c’est  principalement  sur  les 
sujets  nerveux,  par  suite  de  la  grande  Irritabi- 
lité de  l’encephale,  qu’elle  est  fréquente. — 
Nous  signalerons  parmi  ses  causes  prédispo- 
.santes,  l’hypertrophie  du  ventricule  gauche  du 
coeur,  la  diminution  ou  la  suppression  d’hé- 
morrhagies habituelles,  l’abus  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  et  les  affections  morales  tristes.  — 
l.es  causes  occasionnelles  les  plus  ordinaires, 
sont  toutes  les  violences  exercées  sur  le  crâne, 
accompagnées  ou  non  de  fractures  de  la  boite 
osseuse;  l’irriUlion  directe  du  cerveau  par  la 
présence  d’un  corps  étranger,  l’inflammation  de 
ses  membranes,  et  plus  particulièrement  de 
l’arachnoide,  la  carie  des  os  du  crâne,  et  sur- 
tout celle  du  rocher  par  l’effel  des  olitc-s  chro- 
niques, l’insolation  forte  et  prolongée,  les 
excès  de  boissons  alcooliques,  les  poisons  nar- 
cotiques, les  miasmes  des  marais,  les  efforts  du 
vomissement,  enfin  la  disparition  brusque  d’une 
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pblfîfrmasie  ou  d’une  liémorrhape  habituclte. 

I.'iiinanmiatioii  du  cerveau  existe  bien  rare- 
ment isolée  de  tonie  antre  plileftnia.sic.  Lors- 
qu'elle est  annoncée  par  dessynipidines  précur- 
seui-s,  ce  sont  lonjmirsdes  (ihénoinêncs  de  con- 
gestion ou  d’ii  rilation  cérélirales,  tels  que  des 
étonrdissemcnLs,  l'obscnrcisscnient  île  la  vue,  le 
strabisme  accidentel,  la  faiblesse  on  l'engour- 
disscnientd  uncôté  ducorps,  des  fourmillements 
dans  les  membres,  des  symptômes  épileptiques, 
des  secousses  ^■onvnlsives  d'un  seul  côté  du 
corps,  caractère  qui  les  distingue  de  celles  qui 
proviennent  d'une  intlaniination  ebronique  de 
i'araebnoide;  des  tintements  d'oreille,  delà  pe- 
Mintenr  de  tète,  un  embarras  dans  la  parole, 
des  illusions  d'optique  avec  une  coloration  des 
objets  en  rouge , quelquefois  même  des  conges- 
tions cérébrales  assez  violentes  ponrsimnicr  une 
véritable  attaque  d'apoplexie,  l'irascibllilé  inac- 
coutumée du  caractère,  des  terreurs  paniques,  et 
enfin  des  douleurs  de  tète  plus  ou  moins  violen- 
tes.—Le  développemeut  de  la  maladie  est  signale 
par  l'exaltation  des  facultés  intclbx  luelles,  par 
une  céphalalgie  violente,  la  sensibilité  de  la  ré- 
tine, la  contraction  des  pupilles,  la  déviationde 
la  boiicbe,  des  douleurs  dans  les  membrè.s,  puis 
une  contraction  cnntiune  ou  interniiticnie  di  s 
mmscles,  ditninution  de  rintelligence,  stupeur, 
somnolence,  durete  de  l'ouïe,  perte  de  la  vue  et 
de  la  parole.  di!»htion  de  la  langue  du  côtécon- 
tracté  ou  paralysé;  quelquefois  aussi  ce  dernier 
organe  est  sec,  brun,  croûteux,  fendillé;  enlin 
paralysie  des  nmscics,  d'abord  avec  contraction, 
mais  avec  conservation  de  la  sensibilité,  et  en- 
suite avec  llaccidité  et  inscnsibilitéde  la  |Hau.  Ln 
symptôme  assez  frequent  est  l'udeur  prononcée 
de  souris  qu'exhalent  les  inaladc's.  l a cerebrite 
n'inlluc  sur  la  respiration  que  dans  les  derniers 
instants  de  la  vie.  Jamais  elle  n'aecélére  les 
contractions  du  cœur,  et  même,  le  plus  souvent, 
elle  ramollit  le  pouls;  .s'il  devient  frequent. c'est 
qu'il  existe  une  autre  idilegmasie.  lai  célébrité 
exalte  ou  diminue  seulement  les  faciillés  intel- 
lectuelles; lorsqu'il  y a du  déliré,  c'est  que  l'a- 
racbiioldc est simullanemeut enflammée.  S'il  n'y 
S pas  de  paralysie,  c'est  que  l'inllammation  a 
son  siégé  dans  les  portions  de  l'urganc  qui 
n'ont  pas  de  conimunicaliou  directe  avec  la 
moelle  épiniere,  telles  que  le  corps  calleux,  le 
septum  luciJum  et  la  voùle  a trois  piliers  ( roy. 
Ceiivrau),  Lorsiiu'au  contraire  la  paralysie  est 
générale,  c'est  qucrinflainmation  oaupe  la  pro- 
tubérance aunulaire.  ou  bien  elle  a tellement 
flnvabi  un  bemispbcreqne  l'autre  se  trouve  lor- 
tement  comprimé  |iar  le  gonflement  qu  elle  oc- 
Ctsinnne.  Lorsque  le  cerveau  s'est  enflammé  à 
k suite  d'une  fracture  du  crâne,  et  qu'une  large 


onverlore  lut  permet  de  proéroineran  dehors, 

à mesure  qu'il  est  gonflé  par  la  congestion,  il 
ii'y  a que  peu  de  symptômes  de  compression, 
souvent  même  il  ne  s'en  manilcste  aucun. 

La  marelle  de  la  eérébrilc  aiguë  est  toujours 
rapide.  Sa  durée  niovenne  est  de  six  a sept 
jours;  souvent  elle  est  mnindre;  quelquefois 
elle  se  prolonge  jus<|u'à  trois  semaiiie.s.  C'est 
toujours  une  maladie  grave,  qui  guérit  ranv 
ment,  et  quand  la  mort  n'en  est  pas  immï-dia- 
tement  la  suite,  elle  jiasse  fréquemment  à l'état 
chronique,  en  donnant  lieu  à des  iiilirmités 
plus  ou  moins  graves.  Klle  se  termine  quelque- 
fois par  résolution.  La  suppuration  est  sou 
issue  la  plus  fréquciile.  l.orsi|ue  le  pus  se  ras- 
semble eu  un  seul  foyer,  la  compression  et  l'ir- 
riUitioii  cérébrales  venant  a diminuer  tout  à 
coup,  les  symplùmcss'ameudeut  et  dis|xiraisseiit 
même  au  point  de  faire  croire  a la  guérison; 
mais  les  facultés  iulelliH  tuelles  restent  un  peu 
obscures,  les  réponses  et  les  mouvements  roii- 
•scrveiit  de  la  lenteur,  et  bientôt  le  pus,  agbsaiil 
comme  un  corps  élrauger,  irrite  et  cullamniela 
subslaiiee  cérébrale  qui  l'entoure,  alors  tous  les 
areidenls  se  rcnouveiletil  avec  force,  et  le  ma- 
lade succombe.  Quelquefois  ees  aeeidetiLs  con- 
séi'Utifs  u'aeqiiierent  pas  une  grande  iiiteiisite, 
et  finissent  par  céder  eu  p.irlie.  C'est  qu'alors 
la  cérébrite  est  passée  à l'état  ebronique;  le 
pus  s'esl  enveloppé  d'un  kyste,  ou  bien  la  (Kir- 
tion  cérébrale  alteinte  s'issl  indurée.  Cet  état 
d'indui-ation  [leut  même  être  primitif.— Iji  du- 
rée de  la  céiélirite  elirouiquc  est  indéfinie.  — 
lai  célébrité  iiilcruiilleiile  emporte  souvent  le 
malade  au  Iroisieme  acres,  et  ne  dépasse  |>eul- 
être  jamais  le  sixième.  C'est  a cette  deriiiere 
forme  que  l'on  a doimc  le  nom  de  fUtre  penii- 
l'ieuxe  iuhrmilkHte. 

Ije  Iraitemeul  antiphlogistique  le  plus  éner- 
gique est  le  seul  qui  puisse  être  cflieaec  eonti-c 
la  cérebrile.  Il  faul  siirlout  se  liâter  d'agir,  car 
l'organe  malade  est  .susceptible  de  se  désorga- 
niser rapidement  ; saignées  generales  abondan- 
tes et  répétées,  larges  applications  de  sangsues 
derrière  les  oreilles,  applications  froides  sur  la 
têlc,  révulsifs  sur  les  cxlrémilés  inférieures, 
l-a  eompressioii  des  arlercs  carotides  a été  re- 
fomiiiaiidt«  cnimiie  un  moyeu  de  favoriser 
l'effel  des  saignées,  en  empêeliaiit  le  sang  d'af- 
fliier  vers  l'organe  malade.  Los  bois.soiis  seroul 
délayantes;  la  dicte  la  plus  absolue  c.st  iiidis- 
pi'iisable.  Lorsque  la  maladie  existera  ou  iiicim- 
ceia  de  passer  a l'elat  ebroiiiqiie,  les  piirgatils 
eoiiti  mis  exerceront  sur  les  voies  digestives  une 
révulsion  salubiiro.  Il  faudra  egalement  alors 
recourir  aux  vésieatoiix'S  suppurants  ut  même 
au  sétuii,  appliqués  à la  nuqua — La  cérébrila 
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Inlermittenle  rWaniera  les  mfmes  tnovons  qiin  CÉROSFE,  ACIDE CEBOSIQITÎ(cA(«.)- 
la  céirbrite  aigtië  iiciidant  les  aeees;  mais  il  LacëroMcoii  cire  de  laeatirie  a suerecsl  obtenue 
faut  eu  conjiiier  le  retour  iiar  radminislralion  eu  raelanl  l'(noiae  de  eetle  plante,  siifloul  celle 
du  sulfate  de  quinine  à baule  dose  pendant  de  la  variété  violette,  et  se  pribicntc  alors  sous 
leur  intervalle.  forme  de  poussière  blatiebe  qu'il  suflit  de  faire 

CÉHÉOLITE  (mm. y.  Substance  encore  peu  ensuite  cristalliser  à plusieurs  reprises  dans 
connue,  qui  lire  son  nom  de  .sa  rcssemblaticc  l’ab  ool  i>our  l'obtenir  pare.  .Sa  composition  est 
avec  la  ciredonl  elle  offre  l’aspect  et  la  mollesse,  i représentée  par  la  fortmile  (.**I1‘’0'.  Lacérn- 
Sa  eoulcurest  le  pris  verdâtre.  Elle  vient  de  l.is-  sie  se  combine  avwt  l'aride  snlfuriqne  pour 
bonne,  de  la  Provence,  de  la  Corse  et  du  Hau-  donner  nn  acide  lalfui  érosiqM  \ par  l'action  de. 
pbiné.’mi  on  la  trouve  dans  des  laves.  C’est  mal  la  cbaitx  |iolass(te,  elle  flxetin  e()uivalentd’oxy- 
à propos  qu’on  l’a  prise  imnr  une  stéatite.  gène  qui  la  ebange  en  «eide  cérosique. 

CEUIXE  oti  ACIDE  CÉIIOTIQIIE  Ce  noitveait  corps  est  blanc,  cristallisé,  fitsiblo 
(r/nm.'.Laeérineestnnedes  trois siibstatiees  qui  à93«;  peu  soluble  dans  l’abool  et  dans  l’étber 
cotislitucnt  la  cire.  Elle  etitie  |Miur  22  IIKtdans  bouillant.  Sa  cumposilioti  équivaut  à la  for- 
la  eoiuposllion  de  ce  prodiiit  natitrel.  Sitivanl  tnttle  C*'ll**0’. 

M.  Lewv,  cette  matière  serait  neittre,  et.  traitée  CEHOTÈXE  (rliim.).  Le  céroténe  est  nn 
par  la  potasse,  elle  fournirait  un  acide  nouveau,  composé  solide,  cristallin  qui  prend  nais.sance 
auipiel  il  donne  le  tiom  d'nride  c/rimquf  . Siti-  dbus  la  distillation  de  la  cérolme,  ilont  une  par- 
vaiit  M.  Brodier,  la  céritie  tte  sinait  |)as  neutre,  tir  se  déconqHise.  Sa  composition  est  reprt^ 
mais  eoustituerait  un  veriUtbIe  acide  appelé  sei.tec  par  la  formule  C’MP*.  Il  fond  à 57“,  et 
])ar  lui  aride  erratique.  Celte  maliérefond  a 78»,  présenle  l’as|vcl  île  la  paraflinc.  flans  sa  pré- 
et  prend  une  apparence  erislalline  très  pronon-  par.iliun  en  dislillant  de  la  cérotine,  il  est  tou- 
cee  par  le  refroidissemeni.  Ixirsipi’elle  est  pure,  jours  mélangé  avec  de  l'acide  cérotiqiie.  dont 
elle  .sevolatilise  sans  deenmposilinti;  mais  lors-  on  le  délsarrasse  pat'  la  saponiliration  au  moyen 
qu’on  la  soumet  à l’.u'tion  de  la  chaleur  à l’elat  de  la  pot.asse,  et  eti  lavant  à plusieurs  reprises 
impur,  ou  même  à l'étal  de  mélange  avec  les  avec  de  l'eau.  Ou  fait  eusitile  cristalliser  1e  cé- 
niilres  elémenls  de  la  cire,  on  ne  la  retrouve  roténe  dans  de  l'alrool  et  datis  l’elber.  Par 
plus  datis  le  produit  de  la  distillalinn.  Ou  ob-  raction  du  chlore  humide  il  jierd  19  équiva- 
tient  l’acide  eemlique  en  trailant  à plusieurs  lents  d’hydrogene,  qui  sont  remplacés  par  un 
reprises  la  cire  par  l’alcool  bouillant,  jusrpt’il  égal  nombre  d’équivalents  de  chlore,  ce  qui 
ce  que  le  point  de  fusion  du  dépdt  obtenu  par  donne  rlu  rér.itene  chloré,  C“1P‘CP*. 
le  refroidissetnent  soit  a 70°.  Ainsi  préparé,  ('.EllUTIXE  (cliim.).  Principe  particnlier 
CCI  acide  n’est  pas  encore  pur;  aussi  faut-il  le  qui  résulte  delà  décomposition  par  l’hydrate 
dissoudre  dans  une  grande  quantité  d’alcool  dé  potas.se  fondu  de  la  cire  de  Chine,  secrétée 
bouillant,  et  précipiter  celle  dissolution  par  l’a-  comme  la  cire  des  abeilles  par  un  insec  c de  la 
eétalede  plomb.  I.c  depdt,  épuisé  à chaud  par  famille  des  Ilyméuopléres.  O’esl  une  sitbslanee 
l’alcool  et  par  l'éther,  est  décompose  par  l’acide  neutre,  fiisilde  à 79°.  Chauffée  avec  île  la  chaux 
acétique  concentré  ; on  le  fait  enfin  cristalliser  potassi'-e,  elle  dégagé  de  l’hydrogène  et  se  traits 
dans  l’alcool,  ce  qui  donne  l’acide  céroliqiic  à forme  en  acide  céroliqiie,  réaction  qui  tendrait 
l’élàl  de  pureté.  Sa  com|K)sitiou  est  représentée  à faire  considérer  la  c rotine  comme  étant  l’al-i 
par  la  forninle  C'.’*11'“0*  = cool  de  la  sérié  cérolique.  Pour  obtenir  la  céro- 

CÉHOÈXE  med.),  de  cern,  cire.  La  céroéne  line  pnix',  il  sufiit  de  reprendre  la  masse  résul- 
esl  un  emplâtre  résolutif  et  fortifiant,  dont  la  tant  de  celte  réaction  par  l’eau,  qui  précipite 
composition  est  due  aux  religieuses  du  couvent  l’acide  cerotique  à l’état  de  cérotate  de  baryte, 
des  Miramiones  de  Paris.  Il  est  composé;  de  ré-  tandis  que  la  cérotine  reste  dans  les  eaux  mères, 
sine  de  pin,  I kil.  6i:0  grain.  ; poix  navale,  i d’ou  on  l’extrait  en  les  traitant  par  l’alcool,  et 
32.S  gram.;  cire  jaune,  400  gram.  ; suif,  I2.">  gr.;  en  faisant  crislalli.ser  la  liqueur.  - la;  chlore  agit 
terre  boloire,  325  gram.;  myrrhe,  oliban  et  sur  la  cérotine,  itiais  le  composé  qui  en  resuite 
minium  en  pondre,  de  chaque,  60  gram.  I parait  un  mélange  de  plusieurs  produits.  L’acide 

CÉROLÉlX’E(c7iini.).Subslancc  particulière  sulfuiique  se  combine  avec  elle  et  donne  une 
decouverte  dans  la  cire  molle  par  Lewy,  très  combinaison  neutre,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  a froiil.  Elle  fond  cl  l’éther,  lorsqu’on  soumet  la  cérotine  à la  dis- 
à 28»,  5.  La  céroléinc  est  acide  ; la  cire  en  con-  lillalion,  une  partie  se  volatilise  sans  alteration 
Itcnl  4 à 5 pour  H 0.  On  l’oliticnl  par  l'evapora-  tandis  qu’une  autre  se  décompose  en  eau  et  en 
lion  de  l’alcool  apres  que  l’acide  cérolique  s’csl  ceiaucne.  Sa  composition  est  représentée  par  la 
dnpoad.  (ormule  C**H“0'. 
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CÉSAAÉE.  Plusieurs  villes  ont  porté  ce 

nom  dans  raiitiquitc  : 

Asif-Mineure.  CÉSARÉE,  aujourd’hui  Kaisariéh. 
Ville  de  la  Cappadoce  (Anatolie),  au  pied  du 
mont  Arpee  [Ardjeh).  Celle  ville,  appelée  d'a- 
bord Mazaea,  appartiiil  suwessivement  aux  Sy- 
riens, aux  Perses,  aux  Macédoniens  et  aux  Ro- 
mains. Tilicre  lui  donna  le  nom  de  Casarea,  en 
rhonneur  d'Aiipuste;  elle  était  aussi  appelée 
Eusebia  avant  celle  ciKjque.  On  la  trouve  quel- 
quefois désignée  sous  le  nom  de  i\èocore,  c'est- 
axlire  de  gardienne  des  temples  élevés  en  l’hon- 
neur des  enqimniis.  Césarée  reçut  le  titre  de 
métropole;  elle  pos.sédail  de  beaux  édifices; 
elle  resta  longtemps  florissante.  Sous  le  régne 
de  Valérien,  elle  comptait,  dit-on,  41)0,1)01)  ha- 
bitants; mais  elle  fut  alors  prise  et  dépeuplée 
))ar  Sapor,  roi  do  Perse,  lléj-aclius  la  comprit 
dans  le  département  ou  thème  d'Arménie.  Plus 
lard  elle  fut  eti  grande  partie  deli  nile  par  un 
tremblement  de  terre  dont  la  datées!  inconnue. 
Elle  fut  rebâtie  au  xiii*  siede,  à un  quart  de 
lieue  de  son  ancien  emplacement.  Kaisariéh  est 
aujourd’hui  chef-lieu  d’un  livah.  Sa  population 
est  de'25,000  habitants  environ.  Elle  est  forti- 
fiée. Son  industrie  consiste  en  maroquins  et  en 
étoffes  de  colon. 

Une  au  Ire  Cfsarée.  était  située  dans  ta  Phrj  gie, 
près  de  la  mer,  émre  le  mont  Olympe  et  le 
Rhyndacus  [Loupareli].  — Aiiazurbe  {my.  ce  ;not 
au  Supplément)  porta  aussi  le  nom  de  Césarie. 

Palestine.  Cesarëe  de  Piiilii'I'E,  dans  la  Oau- 
lanitide,  au  pied  du  mont  Hermon.  Cette  ville 
était  sans  doute  d'origine  syro  - macédonienne, 
cninme  tend  à le  prouver  son  ancien  nom  de 
Paniat,  ou  ville  de  Pan , dieu  adoré  dans  cette 
contrée.  Le  tétrarque  Philippe,  fils  d'Ilérode  , 
agrandit  et  embellit  Panéas,  à laquelle  il  donna 
le  nom  de  Césarée.  en  y ajoutant  le  sien  pour  la 
distinguer  de  César/e  de  Judée,  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Ilérode  Agrippa  II  ra|>pe!a  Ae- 
ronias,  pour  faire  sa  cour  à l’emperimr  Néron; 
mais  elle  ne  conserva  pas  ce  dernier  nom.  Au 
N.-E.  de  la  ville,  on  voyait  la  grotte  de  Patieum, 
consacrée  à Pan  ainsi  que  le  petit  bois  qui  l'en- 
vironnait. C’est  de  cette  grotte  que  sort  un  des 
ruisseaux  qui  forment  le  Jourdain.  Rurckhardt 
a vu  dans  le  rocher  qui  domine  la  grollc,  des 
niches  destinées  à recevoir  des  statues  et  des 
inscriptions  qu’il  n’a  pu  déchiffrer.  Il  a pu  lire, 
toutefois,  trois  mots  grecs  signifiant  : prélre  du 
dieu  Pau.  Ilérode  bâtit  dans  les  environs  un 
temple  en  riionncur  d’Auguslc.  Jésus- Christ 
paivonrul  les  cm  irons  de  Cc.sarcc  de  Philippe 
(Matth.  xvn,  13.  — .Mare  vu,  27).  Du  temps  de 
Constantin,  les  chrétiens  y étaient  1res  nom- 
breux , et  Cesarée  avait  uu  évéque  dépendant 


du  patriarche  d’Antioche.  Les  Arabes  lui  con- 
servèrent le  nom  de  Banias,  dont  les  Croisés 
ont  fait  Belinas,  ainsi  que  Benjamin  de  Tndcle. 
C’est  aujourd’hui  un  village  d'environ  150  mai- 
sons, peuplé  dè  Turcs,  de  Grecs,  de  Druses  et 
de  Nozaîriens.  Les  Turcs  y sont  les  plus  nom- 
breux. 

CÉSARÉE  DE  Palestine,  appelée  d'abord  Toar 
de  Straton,  probablement  du  nom  de  sou  fonda- 
teur, était  située  sur  la  Méditerranée,  au  S.  du 
mont  Carmel.  Ilérode  lui  donna  le  nom  de  Cé- 
sarée. en  l'honneur  d'Auguste;  il  y consacra  un 
temple  à cet  empereur,  agrandit  la  ville,  la  for- 
tifia, l'orna  de  monuments  de  toutes  sortes,  pa- 
lais, théâtre,  amphithéâtre,  etc.,  et  y fit  bâtir 
un  des  plus  beaux  ports  de  la  Méditerranée.  On 
peut  voir  dans  Joseph  {Antiq.  llv.  xv,  ch.  9)  la 
description  des  travaux  gigante.sques  qu’y  ac- 
complit ce  monaïque  pendant  douze  années con- 
sextutives.  Pour  y attirer  les  Grecs,  il  y établit 
même  des  jeu/c  dits  Césaiéens  qui  devaient  se 
célébrer  tous  les  cinq  ans  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire. Césarée  acquit  bientôt  une  haute 
importance  ; mais  de  funestes  rivalités  s’élevè- 
rent entre  les  habitants,  en  partie  Grecs,  Sy- 
riens et  Juifs,  et  du  temps  du  gouverneur  Ges- 
sius  Florus,  une  rixe  sanglante,  qui  s'éleva  en- 
tre les  Juifs  et  les  Païens,  devint  ïq  cause  de  la 
grande  insurrection  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains. Après  la  destruction  de  Jérusalem,  Cé- 
saree  devint  la  capitale  de  la  Judée  et  la  rési- 
dence des  gouverneurs  romains.  C’est  â Césa- 
rée que  le  centurion  Cornélius  fut  converti  à la 
foi  chrétienne,  et  que  saint  Paul  fut  tenu  en 
piison  pendant  deux  ans.  Césarée  devint  de 
bonne  heure  un  siège  épiscopal,  et  sous  Cons- 
tantin, elle  était  une  des  trois  métropoles  de  la 
Palestine.  Les  Croises  s’en  emparèrent  eu  1 loi  ; 
Saladin  la  reprit.  Il  ne  reste  plus  de  Cesarée 
que  des  ruines  connues  encore  sous  le  nom  do 
kaisarick.etau  milieu  desquelles  s’élèventquel- 
ques  buttes  de  pécheurs. 

Il  y avait  aussi,  dans  la  Mauritanie,  une  ville 
importante  du  nom  de  Césarée.  qui  avait  donné 
son  nom  à la  Mauritanie  dite  Césaréenne.  Le 
nom  de  Césarée  lui  avait  clé  donné  par  Juba, 
en  l’houncur  d’Auguste.  Celle  ville  avait  un  jiort 
important,  abrité  par  une  petite  Ile,  et  ap|ielé 
Colhon,  comme  celui  de  Carthage.  Elle  était  for- 
tifiiX!  et  possédait  des  édifices  remarquables. 
Elle  fut  saccagée  dans  la  guerre  des  Vandales. 
On  croit  que  Ces;irée  correspond  a la  moderne 
Clierchell,  ville  1res  ancienne,  qui  éUaiten  rui- 
nes du  temps  d'Ihii-llaiikal  (3(iü  de  l’hégire), 
mais  où  l'on  voyait  des  débris  d'anciens  édifi- 
ces et  même  des  statues  de  pierre. 

ClüSTttUVÉËS,  Cestrinea  (M.).  Dans  ki 
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amilledes  Solanées.  telle  que  la  considèrent 
et  raUmctlcnt  la  plupai  l des  liotanistcs,  deux 
grandes  divisions  générales,  ou  deux  sous-or- 
dres sont  basés  principalement  sur  la  eoiifigu- 
ralion  et  la  direction  de  l’embryon,  lin  etret, 
les  plantes  qui  forincnl  le  premier  de  ees  sous- 
Oidrcsont  l’embryon  de  leurs  graines  toujours 
plus  ou  moins  arqué,  avec  les  cotylédons  épais 
et  demi-cylindriques,  d’où  leur  est  venu  le 
nom  général  de  Cuniejairyæ , tandis  que  celles 
qui  constituent  la  seconde  de  ces  divisions  ou 
le  sous-ordre  des  Reclembryœ,  présentent  tou- 
jours un  embryon  droit,  à cotylédons  foliacés. 
La  haute  valeur  des  caractères  fournis  par  l’em- 
bryon donne  à la  différence  de  ces  deux  orga- 
nisations une  imporUince  très  grande.  Au.ssi 
M.  Brongniart,  dans  son  ÉuiimératioH  des  genres 
de  plantes  cuUirées  au  Muséum,  a-t-il  cru  devoir 
séparer  les  Reclembnjæ  d’avec  les  Solanées  pour 
en  former  une  famille  distincte  et  séparée,  sous 
le  nom  de  f.KSTninÉES  t2'  édit.,  page  109).  Ce 
boUinisIc  indique,  comme  appartenant  a cette 
&millc,  les  genres  Veslia,  Willd.,  Cestrum,  L., 
Httbrotliamnus,  Etuil.,  Jockroma  , Benth.  Celle 
nouvelle  famille  peut  être  subdivisée,  absolu- 
ment comme  l’étaient  les  Solanées  à embryçn 
droit,  en  deux  tribus  ; I»  les  Ceslrées,  ayant 
pour  fruit  une  baie,  comprenant  les  trois  der- 
niers des  genres  qui  viennent  d’élre  nommés: 
2°  les  Vesliées,  distinguées  par  leur  fruit  capsu- 
laire, et  ayant  pourtyi»  le  genre  V’eslin,  Willd. 

CÉTE.VE  (cUin.j.  Carbure  d’bydrogeiie  qui 
se  produit  dans  la  réaction  de  l’acide  phospbu- 
rique  anhydre  sur  l’elhal.  Sa  composition  est 
exprimée  par  la  formule  C^'ll**,  qui  représente 
4 vol.  de  vapeur.  Le  cétène  bout  à 275. 

CYllOXYLl.\E  {rlUm.].  La  cgroxgUne  ou 
cire  du  palmier,  est  produite  par  le  cgroiyton 
andicola.  A l’état  naturel,  elle  est  d’un  blanc 
grisâtre.  On  la  purifie  par  plusieurs  traitements 
à l’alcool  ; ainsi  privée  de  résine,  elle  est  d’un 
blanc  jaunâtre,  presqii’insoluble  dans  l’alcool, 
et  fond  à 72°.  L'analyse  de  H.  Boussingault 
a donné  : carbone,  80, 48  ; hydrogène,  13,  29; 
oxygène,  6,  23. 

CIIABASIE  (min.).  Minéral  qui  ne  s'est 
encore  trouvé  dans  la  nature  qu’à  l’élat  de 
cristaux  transparents  ou  blanchâtres,  et  sous  la 
forme  de  rhomboïdes  obtus  de  93°48",  ou  sim- 
ples ou  modiQés  sur  leurs  bords  supérieurs  en 
même  temps  que  sur  leurs  angles  latéraux.  La 
Chabasie  raye  légèrement  le  verre  et  fond  aisé- 
ment au  chalumeau,  en  une  masse  blanchâtre 
et  spongieuse.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’en- 
viron 2,17.  La  variété  primitive  existe  à Féroé 
dans  la  Wacke,  où  des  cristaux  de  Stilbite  lui 
sont  ordinairement  associés.  La  variété  secon- 


daire, noinince  par  Haüy  trirbomboïdale,  parce 
qu’elle  offre  la  réunion  de  trois  rhmiihoTdes,  a 
été  observée  à Farra  et  à Oberstein,  dans  le 
Xérasite  et  le  Grfinstein  amigdaloidede  transi- 
tion des  allemands.  Ona  aussi  trouvéla  Chabasie 
dans  le  Basalte.  Celle  de  Féroé  a donné  à l’ana- 
lyse: silice,  49,23:  alumine,  22,(>6:  chaux,  3,34; 
soude  inélée  de  potas.se , 9,34  ; eau , 21 . — La 
Chabasie  est  demeurée  jusqu’ici  sans  usages. 

EilÆRlLL'S  tbist.  dram.).  Poète  tragique 
grec,  coiitcinpnrain  d’Eschyle,  et  le  premier 
dont  les  tragédies  aient  été  écrites.  Il  fut  aussi 
le  premier  qui  donna  un  costume  aux  acieurs. 
Il  inventa  un  nouveau  mètre,  auquel  les  gram- 
mairiens ont  donné  le  nom  de  c/iterilium.  On  lui 
attribue  150  pièces,  qui  sont  toutes  perdues. 

CilAII-ALEU  (roÿ.  Scbauaalem). 

OIIAII -IIOL’K-MY’IIZA  [vog.  Sghah- 

Roi  k-Mvr/.a  ). 

CIIALAZE  (aooï.)  Membrane  qui  enveloppe 
le  jaune  de  l’œuf,  et  qui  est  attachée  par  les 
ligaments  de  ses  ileux  extrémités  aux  pdles 
corresiKUidaiits.  Elle  est  formée  de  deux  la- 
mes ou  toniques,  dont  l’externe  est  traversée 
par  une  sorte  de  cordon  ombilical,  qui  trans- 
porte au  fœtus  la  substance  albumineuse  desti- 
née à sa  nourriture. 

CIIALCIS.  Nom  de  plusieurs  villes  et  ri- 
vières dans  l’antiquité.  Les  plus  importantes 
étaient  : 

CiiALCis  ( aujourd'hui  Egripo  ) , capitale  de 
l’Eiibee,  bâtie  sur  une  étroite  péninsule  qui 
.s’avançait  du  cdté  de  la  Béotic,  dont  elle  n’é- 
tait séparée  que  par  le  canal  de  l’Eropc,  qu’on 
traversiiit  sur  un  pont.  Chalris  a aussi  porté  les 
noms  û'b'ubée,  de  Sli/m/i/iè/os,  d'Ilalicurne,  d’Uy- 
pochalris.  Ses  habitants,  très  adonnés  â la  ii:i- 
vigation,  envoyèrent  des  colonies  en  Thracc,  en 
Macédoine,  dans  file  de  Corcyre,  â Lciniios,  et 
jusque  dans  la  Sicile  et  l'Italie.  Leurs  mœurs 
étaient  fort  relâchées. 

CiiALCis,  ville  de  Macédoine,  dans  la  contrée 
dite  Chalcidique.  Elle  était  située  entre  Olynte, 
le  golfe  Singitiqiie  et  la  ville  d’Apollonie. 

CiiALCis,  dans  la  Syrie,  sur  le  Iwrd  d’un  lac 
d’où  sortait  le  fleuve  Chalets,  et  à l’O  de  Bcrée 
d’après  l’Itinéraire d’Aiitonin.  Le  pays  environ- 
nant porta  le  nom  de  Chalcide.  Cette  ville  est 
désignée  comme  ville  épiscopale  dans  la  no- 
tice d’Iliérorlès. — La  Chalcide  fut  donnée,  par 
Claude,  à Hérode,  frère  d’Agripiia,  qui  prit  le 
titre  de  prince  de  Chalcide.  Après  la  mort  d’ilé- 
rode,  elle  fut  accordée  au  jeune  .Agrippa. 

CIIALEF.Etear/nui  (bol.).  Genre  de  la  famille 
des  Elæagnécs,  â laquelle  il  donne  son  nom, 
de  la  tetrandrie-monogynie  dans  le  système 
de  Linaé.  11  comprend  des  arbres  indigènes 
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des  pays  qn<  s’étendent  depuis  les  parties  | 
moyennes  de  TKiimpe  jusqu'au  Japon,  ('es  ar- 
lires  se  font  remar(|iicr  au  premier  coup  d'œil 
par  leurs  feuilles  rouvertas  d'une  sorte  de  poils  [ 
écailleux,  en  disque  rayonné,  qui  leur  donnent  : 
upc  couleur  blancliAtrc,  couinic  satinée.  I.enrs 
fleurs  sont  hcrmaphrodilcs  ou  polygames.  Elles 
prcsenlcnl  un  périaullic  canipaiiuié,  régulier,  à 
quatre  ou  six  divisions  ; quatre  ou  six  étamines 
alternes  aux  lobes  du  périanihe;  un  disque  an-  i 
niiUire  ou  conique,  fixé  à la  gorge  du  lui»  du 
périanthe.  I,e  fruit  est  un  aehaine  reconveilpar 
lelube  du  périanthe,  qui  a épaissi  en  devenant 
charnu  en  dehors  et  dur  en  dedans. 

L’espèce  la  pins  connue  de  ce  genre  est  le 

CIIALEF  A FEUILLES  ÉTROITES,  tUœaijnus  ttngtui- 
tifolia,  Lin.,  vulgairement  olivier  de  ll'ltéme. 
L’est  un  arbre  de  proportions  moyennes,  in- 
digène des  parties  centrales  de  l'Europe.  Ses 
feuilles  sont  lancéolées.  Ses  fleurs,  jaunâtres, 
petites,  axillaires,  exhalent  une  mieur  agreahie, 
et  produisent  un  fruit  de  la  forme  d'une  petite 
olive.  On  le  plante  fréquemment  dans  lesjar-  ' 
dins  et  les  parcs , tant  à cause  de  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs,  que  de  l'effet  produit  parla 
couleur  argentée  de  son  feuillage  et  du  scs  ra- 
meaux, au  milieu  de  bouquets  d'arbres  et  d'ar- 
bustes à feuillage  vert.  On  le  place  à une  ex|x>- 
sition  méridionale,  dans  une  terre  légère  et  sa- 
blonneuse. On  le  mnllipliede  diverses  manières, 
par  seniLS,  par  boutures  ou  marcottes,  par  reje- 
tons. Ia;  disque  de  ses  fleurs  .sécrète  un  liquide 
mielleux  abondant  que  l'oii  distille,  et  dont  on 
obtient  ainsi  un  médicament  employé  avec  suc- 
cc'S  dans  le  midi  de  l'Europe  contre  les  fièvres 
malignes. 

On  cultive  plus  rarement  VEIieagmia  reflern, 
DC.,  es(Hx;edu  Japon,  plus  délicate  que  la  prrée- 
deule,  dont  les  feuilles  ont  en  dessous  une  cou- 
leur presque  métallique. 

D'autres  especes  de  ce  genre  ont  de  l’intérétà 
divers  titres.  Les  fruits  du  Ciialkf  d’Ohif.xt, 
Ehragnvt  orientant.  Lin.,  ont  une  .saveur  acidulé 
qui  les  fait  rechcrcherenPer.se.  Ou  mange  aussi 
ceux  de  r£/<ragni«  confertn,  Koxb.  et  de  VEUta- 
gautarborea,  lloxb  , daiLS  les  parties  chaudes 
de  l’Inde,  ainsi  que  ceux  de  ÏEIœagniu  Gku- 
waeen,  Royle,  dans  les  monts  Hymalaya  P.  D. 

CliALS’ItES.  Peuples  d’origine  scythique, 
qui  tiraient,  dit-oii,  leur  nom  de  i'h.ilybs(/.i/.a^, 
acier),  fils  de  Mars.  Celte  généalogie  avait  été 
forgée  par  les  Gixvs,  parce  que  les  Chalylies 
pas-saient  pour  avoir  inventé  l’art  de  faliriquer 
les  armes.  Ils  éUiient  autrefois  très  pnis,sauls,  et 
leurs  tribus  .se  répandirent  au  loin.  Il  y avait 
desChaliyles  dans- l’.\riueuie,  entre  les  Tao- 
' chiens  et  les  tàcylhiuieust  daus  le  Pont,  entre 


la  Petite-Arménie,  les  Macrons,  les  Mosynœques 
et  les  Tiliaréuieus.  Ce  sont  ces  derniers  qui 
fuient  connus  par  les  Grecs  comme  d'habiles 
métallurgistes.  Du  tenipsdeXénophnn,  ilsélaient 
bien  déchus  et  vivaient  sous  la  domination  des 
Mosynœques.  D'autres  Chalybes  s'étaient  établis 
à Amisstis , à Sinope  et  il  l’occident  de  l’Halys. 
La  ville  de  Clialyhon  (Alep),  dans  la  Syrie,  pa- 
rait être  aussi  une  colonie  de  Chalybes.  — Un 
peuple d’.Afrique,  dans  la  Troglody tique,  portait 
le  même  nom,  et  on  trouvait  en  Espagne  une 
rivière  appelée  Chalylis  (aujourd'hui  Cabe),  dont 
les  riverains,  nommés  aussi  Chahjbe»,  excel- 
laient, dil-oii,  daus  la  trempe  de  l'acier.  — Xé- 
nophon  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part 
des  Chalybes  dont  nous  avons  parlé  en  premier 
lien.  Cet  historien  appelle  Chaldécns  un  peuple 
situé  entre  les  sources  de  l’Euphrate,  du  Tigre, 
de  l'Aiaxe  et  du  Cyriis,  et  ce  même  peuple 
porte,  dans  Hérodote,  le  nom  de  Chalybes.  Stra- 
bon  (liv.  Xet  XII  assure  que  de  son  temps  les 
anciens  r.halyhes  étaient  appelés  Chaliléens. 

CIIAAIÆUOPS,  Chanutro;it{l)ot.'.  Genre  de 
la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Borassinées, 
de  rhexandrie-monogyiiie  dans  le  .système  de 
Linné.  Il  comprend  des  palmiers  spontanés  dans 
le  nord  de  l’Inde  et  dans  la  région  méditeri'a- 
néenne,  dont  les  feuilles,  raidi's,  à pélioles  épi- 
neux, sont  en  éventail,  divisées  en  lobes  étroits; 
dont  les  fleurs,  jaunâtres,  serrées,  sont  les  unes 
hermaphrodites , les  autres  mâles,  .soit  sur  le 
même  pied,  soit  sur  des  pieds  différents.  Les 
fleurs  de  ces  végétaux  oui  un  périanihe  ,i  deux 
rangs  très  di.stincts,  l’extérieur  calycinal,  tri- 
parti, l’intérieur  rorollin,  à trois  folioles,  et  six 
ou  neuf  elamines  dont  les  filets  sont  soudes  en- 
tre eux  iiiferieuieuicnt;  le,-,  fleurs  hermaphro- 
dites ont  un  |)érianlhe  analogue  à celui  dt^s  fleurs 
mâles,  six  elamines  à filets  sondés  en  cupule 
hv|iogy  ne,  et  un  pistil  de  trois  carpelles  distincts, 
a stigtnates  suhulés,  presque  sessilcs.  Le  fruit 
consiste  en  tmis  liaii'S  ninnus|H’i'ines. 

I.e  CnAMA  iiops  nAi.x,  C.  hami'l».  Lin.,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  palmier  nain, 
est  commun  dans  la  région  misliterranéenne, 
surtout  dans  le  nord  de  l’Afriifue,  où  il  forme 
l’une  des  mauvaises  plantes  les  plus  ré|iandue.s. 
C’est  en  effet  l’un  des  plus  grands  olvstaclcs  au 
défrichement  des  terres  incultes,  a cimse  des 
difiicullés  énormes  qu’on  éprouve  |XMir  l’acra- 
clierdans  ces  teri  es  où  il  abonde,  et  de  la  faci- 
lite avec  laquelle  il  re|K)us.se  de  r.icin».  Habi- 
tuellement. dans  les  champs  de  l’Algérie , il 
reste  cnticrcnient  nain  et  ne  dévelopiie  pas  de 
tige,  mais  dans  les  endroits  où  il  |H-ut  se  déve- 
lopiieren  liberté,  il  forme  nn  troue  qui  s’élève 
i même  a quelques  luetix»;  c'est  ce  qu’ou  voit  sou- 
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vent  auprès  des  maralmiils  ou  des  totnheaux  de 
personnages  vènèrès  ; e’t'sl  aussi  ce  que  Tiinii- 
trent  Ins  bien  les  deux  niagiiiliqiies  pieds  de  c e 
palmier  que  possède  le  muséum  d'histoire  natu- 
relle. Le  Chaimernps  .i  quelque  utilité  pour  les 
Arabes;  ils  en  mangent  le  fruit  dont  la  chair  est 
suerfe,  mais  lilandreuse  et  tin  peu  scehe;  avec 
scs  feuillc.s,  ils  font  des  cordes,  des  nattes  et  des 
paniers;  cntiii,  ils  mangent  la  portion  encore 
souterraine  de  ses  jeitncs  pousses.  Cette  espèce 
de  palmier  croit  eiieore  dans  le  midi  de  rKnro|>e, 
et  arrive  vers  le  nord  jiisriue  dans  les  lieux  où 
la  tcmperntiire  moyenne  de  l'année  est  de  l.l”. 

ClIAMItORD.  en  latin  Camèontum.  Village 
du  dé|)arleuient  de  Ixiir-et-Cher,  célébré  (lar 
son  château.  Chamhord  était,  des  l'an  lUilO,  un 
rendei-vons  de  chas.se  des  comtes  de  lllois,  qui 
y avaient  fait  élever  un  château.  Ce  domaine  lut 
acquis  par  les  rois  de  Fi-ance,  et  François  I"  lit 
remplacer  l'ancien  bâtiment  par  le  magiiitiquc 
édifice  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Le  Pri- 
inaiicc  en  fournit  les  plans  ; 1,800  ouvriers  fu- 
rent eni|doyés  à la  construction  qui  revint  ù 
4ff,.)70  livres,  somme  qui  représente  plus  de 
r>  millions  de  notre  monnaie.  Le  château  resta 
poiirlanl  inachevé.  Henri  II  , Henri  III  et 
Charles  IV  y dépensèrent  em  ore  près  de  400,000 
livres  sans  le  terminer,  Louis  XIV  se  contenta 
d'y  faire  élever  quelques  liàtiments  accessoires 
imiir  la  commodité  de  son  entourage.  Le  châ- 
teau de  Chambord  est  situé  au  milieu  d'un  parc 
de  fi.lKiO  hectares,  renianpiahic  par  les  accidents 
du  terrain  et  la  variété  des  sites,  ce  qui  le  rend 
propre  à recevoir  toutes  les  sortes  de  gibier.  Il 
est  traversé  par  la  rivière  du  Cossuii  qui  baigne 
pre.sque  tes  murs  du  chàleau.  Le  château  pro- 
prenient  dit  est  un  dnnion  carré  de  48  mètres 
dediainètre,  flanqué  de  quatre  grosses  tours,  et 
siirmonlé  d'une  autre  tour  qui  lui  donne  une 
forme  pyramidale  très  pittore.sque.  Il  est  envi- 
ronné d’nn  bâtiment  rectangulaire  dont  chacun 
des  angles  est  oeciqié  et  suriiionte  par  une  tour. 
Les  deux  tours  du  ctité  du  midi  sont  beaucoup 
moins  élevixts  tpic  les  antres.  L'idificc,  coiujiosé 
de  trois  rangs  d'étages  et  orné  de  pilastres  es- 
pacés de  a métrés  et  eoiirunnés  par  un  bel  en- 
tablement, est  couvert  en  partie  par  des  ter- 
rasses et  en  partie  par  des  combles  termines 
par  une  foule  de  lauteriies  qui,  alternant  avec 
les  tuyaux  de  cheminées  qui  s'élèvent  comme 
des  fûts  de  eoloniic.s,  présentent  un  asi>ecl  pre.s- 
que féerique.  On  compte  dans  ce  château  quatre 
cents  pièces  admirablement  di.slrihiiccs.  On  y 
monte  par  un  magnifique  escalier  pratiqué  dans 
la  tour  du  milieu.  Cet  escalier,  formé  de  deux 
rampes  se  croisant  l'une  sur  l'autre,  estd'uue 
légèreté  étotiaaute. 


Au  point  de  vue  du  caractère  architectural, 
le  chàleau  de  l'.hambord  oflre  le  pins  singulier 
mélangé  des  formes  golhiipies  et  des  propor- 
tions élégantes  des  ordres  grecs.  Il  semble  que 
le  Priiiiatice  l'ait  élevé  comme  un  souvenir  gi- 
gantesque de  la  révolution  qui  s'o|jérait  alors 
dans  rarchilecture.  François  I"  avait  fait  liâlir 
le  château  de  UiamhonI  autant  peut-être  pour 
favoriser  ses  amours  avec  l.i  dame  de  .tloiit- 
frault,  la  comtesse  deTbonry  et  Diane  de  Poitiers, 
que  pour  y prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  La, 
en  effet,  il  trouvait  tous  les  moyens  de  s'aban- 
donner à ses  passions  sans  éveiller  la  jaloosio 
de  la  reine  et  de  la  duchesse  d'Klainpes.  Loi-s- 
que  la  reine  le  suivait  à Cbanibord,  Diane  même 
ne  logeait  point  au  palais,  mais  a l'hôtel  de 
Hontmorency,  que  le  roi  avait  fait  construire 
au  milieu  du  parc.  C'e.st  sur  la  vitre  d’une  des 
croi&'es  de  ce  palais  que  le  galant  monarque 
écrivit  avéc  un  diamant  Ces  deux  vers  si  connus  : 

Sotivrni  f>'ninie  «ari#, 

Eli  bi«n  foi  qui  • y fle. 

Après  l'exil  de  .M‘i’  de  laifayette,  laniis  XIII 
fit  de  Chambord  son  sr'jour  de  pn  dilecticoi. 
Louis  XIV  y pa.ssa  Ini-même  plusieurs  ainiée,s  cl 
y Vit  la  première  reiirf-scntation  du  llo:rijeiiit 
getiltihimme  de  Molière.  Sous  le  lègiie  de 
Louis  XV,  Chamhord  devint  la  résidence  de 
Stanislas.  Le  maréchal  de  Saxe  reçut  ensnite  ce 
beau  domaine,  où  il  mena  une  vie  priiieièrc. 
Etant  mort  sans  postérité,  il  le  transmit  à son 
neveu  le  comte  de  Frise.  ChamiHvrd  revint  en- 
suite à la  couronne.  En  1777,  la  famille  de 
Polignac  en  reçut  la  jonis.sanee.  Uii  dépôt  de 
remoiitc  y fut  établi  pmidant  la  Révolution. 
Après  le  18  briiinaire,  la  eoiiimisslon  de  consti- 
tution l'offrit  a llonaparte  qui  le  refusa.  Eu 
18(18,  Napoléon  le  donna  à ( liarles  IV,  roi  d'Es- 
pagne, en  vertu  du  traité  de  Ifciyonne.  Après 
la  bataille  de  Wagram,  il  fut  érigé  en  princi- 
pauté en  faveur  de  Berthier,  à charge  à ce  gê- 
nerai de  le  leniiincr  d'après  les  dessins  du  Pri- 
m.itice.  Iterthicr  étant  mort,  sa  veuve  mit  en 
vente  ( I82U)  Lhainhoixl , qui  fut  acheté  par 
soiiseription  et  offert  an  duc.de  Bordeaux. 

CilA.âlILLAlU)  (Micnei.  »k).  Un  des  mi- 
nistres de  la  dernière  période  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  |)cns:iit  à cette  époque 
suffire  seul  a la  direction  de  toutes  les  affai- 
res et  n'avoir  liesoiu  que  de  ministres  passifs 
qu'il  prétendait  former  liii-iiiême  et  qui  ne  de- 
vaient être  que  des  itisiriinients  entro  ses  mains. 
r.liamiHanl  était  parfaitement  approprie  à ce 
rôle.  D'une  admirable  probité  et  plein  d'excel- 
lentes intenlioiis , mais  ne  se  faisant  p.as  faute 
d'avouer  lui-mémc  sa  complète  incapacité,  il 
était  aimé  du  roi  pour  sa  docilité  et  surtout. 
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disait-on , pour  son  adresse  au  billard.  Non 
seiilemrnl  il  fut  nommé  contrôleur  des  finances 
en  ICbO,  mais  charge  encore , en  1701 , des  af- 
faii-es  de  la  guerre.  L'opinion  publique  ne  man- 
qua pas  de  lui  atiribucr  les  desastres  qui , dans 
les  années  suivantes,  accablèrent  la  France,  et 
les  clameurs  devinrent  tellement  vives  que 
Louis  XIV  se  vit  enfin  forcé  de  lui  ôter  les  finan- 
eesen  1708,  et  la  guerre  l'année  suivante.  Cba- 
nrillarü  mourut  le  14  avril  1721 , à l'âge  de  70 
ans. 

CHAMILLY  (Noël  Bouton,  marquis  de), 
né  le  6 avril  16.50  à Chamilly  en  Bourgogne, 
mort  le  8 janvier  171.5,  il  .servit  avec  dislinctiun 
dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  se  signala  sur- 
tout par  la  belle  défeii-se  de  Grave  (1675),  et 
reçut  le  bàlon  de  maréchal  en  1703.  Sc  trou- 
vant en  Pnrtug.il  sous  le  commandement  du 
maréchal  de  Sebomberg  en  1663,  il  inspira  une 
vive  passion  à une  cbaiiolnessc  qui  lui  adressa 
les  douze  lettres  connues  sous  le  nom  de  Let- 
tres portuÿiiues.  Chamilly  les  fit  traduire  et 
publier  et  elles  ont  été  très  souvent  rééditées 
depuis. 

CllAMPLUREouCIIAHPELi:RE(l>al.). 

Les  cultivateurs  nomment  ainsi  la  désarticula- 
tion qui  s'opère  aux  nœuds  des  .sarments  de 
vigne  non  aoûtés,  c'est-à-dire  non  lignifiés, 
lorsqu'ils  subissent  l'action  des  gelées.  Ce 
terme,  employé  le  plus  ordinairctnenl  avec  celte 
acception  spéciale  et  limitée  à une  seule  espèce, 
peut  être  commodément  adopte  et  employé  dans 
un  sens  plus  large  et  même  général  pour  dési- 
gner le  phénomène  analogue  qui  se  produit  chez 
différenls  végétaux  dans  des  circonstances  ana- 
logues.—On  sentque  la  champlurcpcnt  devenir 
fâcheuse  dans  bien  des  cas,  surtout  lors(|u‘clle 
se  produit  sur  des  arbustes  ou  des  arbres  qu'on 
veut  assujettir  à certaines  formes  et  dont  il  est 
important,  par  conséquent,  de  con.servcr  les  ra- 
meaux de  l'année  dans  leur  intégrité,  .\ussi, 
dans  ce  cas,  comme  il  est  impossible  de  remé- 
dier directement  à ce  mal,  il  importe  de  le 
prévenir  et,  pour  cela,  de  diriger  le  développe- 
mentdcs  scions  de  tcllesortcque  ceux  qu'on  lient 
à conserver  en  entier  aient  le  temps  et  la  vigueur 
nécc'saires  pour  s'aoûter  d.ins  l'année.  La  marche 
à suivre  dans  ce  but  est  une  conséquence  natu- 
relle des  principes  adoptés  dans  la  taille  rai- 
sonnée et  mélhodi(|ue  des  arbres. 

CII.\.tll‘.\IKSLÉ  (ManiK  Desmares).  Célè- 
bi’C  comédienne,  née  a lloucn  en  1641,  morte 
à l’aris  en  lli!18.  Kllc  débuta  pour  éehapiicr  à la 
misere,  et  joua  quelque  temps  sans  que  l'on 
souiKCiiinal  le  talent  qu'elle  devait  déployer  plus 
l.iril.  llai  ine  lui  ilonna  îles  leçons  de  dixlama- 
tion,  cl  compus;i  pour  elle  se.’  principaux  rôles 


Bérénice,  Atalie,  Roxane,  Monime,  Iphigénie  et 
Phèdre.  Louis  Racine  a nié  cette  liaison  intime 
du  poète  avec  l'actrice,  mais  il  est  en  contra- 
diction avec  tous  les  contemporains  qui  ont 
connu  l'un  et  l'autre.  Tous  s’accordent  à louer  la 
sensibilité  exquise  qui  se  peignait  sur  le  visage 
de  Champmesié.  et  l'expression  de  sa  voix  qui, 
tendre  d'ordinaire,  acquérait  de  la  force  et  de 
l'énergie  lorsque  la  situation  l'exigeait.  La 
Fontaine,  qui  était  aussi  lié  avec  elle,  lui  a 
dédié  son  Utiphégor. 

CiiAHPHESLé.  {Charle>  ChevilUt,  sieur  de),  mari 
de  la  précédente,  débuta,  comme  elle,  à Rouen, 
et  mourut  à Paris  en  17UI.  Il  était  médiocre 
dans  les  rôles  sérieux,  mais  fort  applaudi  quand 
il  représentait  un  personnage  comique.  Les  co- 
mé'dies  de  l.a  Fontaine  ont  été  pour  la  plupart 
repré.senlécs  sous  son  noju.  et  la  tradition  veut 
ijii’il  y soit  pour  une  part.  Il  en  fil  aussi  jouer 
quelques  unes  pour  son  cxunpte,  dans  Icsqiwlles 
on  trouve  des  détails  plaisants,  mais  qui  pè- 
chent par  reiiscmble  cl  quelquefois  |)ar  l'incor- 
rccliou  du  style.  La  moins  médiocre,  la  GritelU, 
a été  réimprimée  daus  la  PelUe  bMiolhèqae  da 
Thédlres,  in- 18. 

CII.\.\CELADE  (monastère).  Chef-lieu 
d'une  congrégation  de  chanoines  réguliers  de 
saint  Augustin,  dans  le  diocèse  de  Périgueux. 
Son  origine  remonte  au  xii"  siècle.  Il  fut  dé- 
truit au  XVI*  sicele  par  les  cilvinislcs.  Iæs  reli- 
gieux le  rétahlirent  et  y rentrèrent  apres  les 
troubles.  Mais  leur  nombre  était  réduit  à trois, 
et  les  ob.scrvanccs  régulières  pre.sque  abandoiH 
nées,  lorsque,  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
Alain  de  Solminhiac,  pourvu  de  cette  abbaye, 
s’appliqua  à y rétablir  la  réforme.  Il  reçut  des 
novices,  donna  l'exemple  d'une  exacte  observa- 
tion de  la  règle,  et  la  fil  observera  scs  religieux, 
en  sorle  que  cette  communauté  devint  bientôt 
un  modèle  de  discipline  monastique.  Le  cardi- 
nal de  la  llochefoucaiild  voulut  réunir  cette 
maison  et  les  autres  qui  en  dépendaient,  à la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  France, 
dont  le  chef-lieu  était  iviinlc-Geneviève.  Mais 
l’abbé  de  Chaneelade  s'y  opposa,  cl  la  contesta- 
tion fut  enfin  jugée  en  sa  faveur  en  1670  par  un 
arrêt  du  consvul.  Mais  cet  arrêt  portait  qu'il  ne 
pourrait  adjoindre  de  nouvelles  maisons  à sa 
congrégation,  qui  n'en  comptait  qu'un  très  pe- 
tit nombre,  toutes  dans  le  Pei'igord  et  les  pays 
voisins. 

CliAXCRES  {bot.).  On  nomme  ainsi  les 
plaies  des  végétaux,  principalement  des  végé- 
j taux  ligneux , |>ar  lesi(nclles  suinte  un  liquide 
■ àcre  cl  cau.stiqncqoi  corrode  ou  désorganise  les 
i tissus  avec  lesquels  il  sc  trouve  en  contact.  Les 
, cliaueres  amènent  souvent  des  alterations  pro- 
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fondes;  il  est  donc  im|iorUntd’y  porter  remède 
le  plus  tdt  possible.  Souvent  on  y réussit  très 
bien  en  incisant  jusqu'au  vif  les  parties  ma- 
lades par  lesquelles  s'opère  le  suintement  mor- 
bide, et  en  remplissant  ensuite  le  vide  le  plus 
exactement  possible  avec  l'un  des  mastics  ou 
ciments  les  plus  habitncllcment  employés,  tels 
que  l’onguent  de  saint  Fiacre,  celui  de Forsybt, 
de  Cbrist,  etc.  Il  est  prudent  de  ne  choisir  parmi 
CCS  compositions  que  celles  dans  lesquelles  il 
n'entre  aucune  substance  qui  puisse  nuire  à la 
végétation.  Sous  ce  rapport  l'onguent  de  saint 
Fiacre,  composé  uniquement  d'argile  et  de 
bouse  de  vache,  par  parties  égales;  celui  de 
Forsyth,  composé  de  bouse  de  vache,  de  plâtras 
ou  de  chaux,  de  cendre  de  bois,  de  sable  et  de 
poudre  d'os  calcinés,  n'exposent  à aucun  dan- 
ger. Mais  déjà  celui  de  Chri.st,  dans  lc((uel  on 
ajoute  de  la  térébenthine  à de  l'argile,  à deja 
bouse  fraîche  et  à du  poil  de  vache,  devient 
suspect  par  suite  de  cette  addition.  A plus  forte 
raison  doit-on  se  mcfier  des  compositions  dans 
lesquelles  on  fait  entrer  des  substances  encore 
plus  actives  et  certainement  nuisibles. 

CIIAXDLER.  Deux  écrivains  anglais  de  Ce 
nom  ont  acquis  de  la  réputation.  — Ciiandler 
(Samuel),  théologien  presbytérien,  né  en  1693, 
à Hungerford,  dans  le  comte  de  Berg,  mort  le 

8 mai  1766,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  a laissé  des  commentaires  sur  les  Ëpi- 
tres,  et  des  sermons,  mais  il  l'st  principalement 
connu  par  sa  Difense  de  la  reli'jion  chriftienae, 
ses  néflexionê  nr  tes  d,‘islet  modernes,  et  son 
Histoire  eriliiiue  de  la  eie  de  David.  — tliiAisDi.F.R 
(Richard),  savant  helléniste  et  antiquaire,  né  en 
1738,  membre  de  la  plupart  des  sociétés  savantes 
de  l'Angleterre,  était  recteur  de  la  paroisse  de 
Telchurst  en  Berkshire,  lorsqu'il  mourut  le 

9 février  1810.  En  1763,  il  donna  la  meilleure 
édition  des  marbres  d'Arundel.  Choisi  par  une 
société  pour  un  voyage  scientifique  en  Orient,  il 
parcourut,  de  1764  à 1766,  l’Iouie,  l’Attiqne, 
ï’Argolide  et  l'Ëlide,  et  publia  par  suite  ses 
Antiquités  ioniennes,  2 vol.  iu-fol.,  1769-1797; 
ses  Inscriptions  inédites  de  C Asie-Hineure  et  de  la 
Crice,  1774,  in-fol.;  la  Relation  de  son  noyage, 
2 vol.  in-4<>,  1775  et  1775,  trad.  en  français  par 
Servais  et  Barbiédu  Bocage,  3 vol.  iu-8°,  1806; 
entin  son  Histoire  d' Ilium  ou  de  Troie,  1802,  in-4*. 
Tons  ces  ouvrages  jouissent,  à juste  titre,  d'une 
grande  réputation. 

CHANFREIN  (aool.j.  C’est  le  nom  donné  en 
bippiatrique  à la  marque  blanche  que  quelques 
chevaux  portent  longitudinalement  à la  partie 
antérieure  de  la  tê.c.  Quand  cette  marque  se 
prolonge  jusques  à l'extrémité  inférieure  de  la 
lèvre,  on  ditquc  l'animal  boit  dans  son  chanfl-ein. 
lùicyil.  du  .V/.V'A'.,  Suppl. 


Une  opinion  qui  parait  fondée  fait  considérer  les 
animaux  qui  présentent  cette  disposition  coinmo 
plus  ombrageux  c|ue  d'autres  — Ou  a élemlu  la 
désignation  de  chanfrein  aux  plumes  rudes  pla- 
cées à la  base  du  bec  de  certains  oiseaux,  etqui 
se  dirigent  d’arrière  en  avant. 

CHAIVGALLAS  ou  SCIFANGATXAS. 
Tribus  nègres  qui  occupent,  au  sud  du  figié,  les 
plaines  qui  séparent  l’Abyssinie  du  Senmaar.  l.cs 
Cbangailas  paraissent  correspondre  tout  à la  fois 
aux  Éléphantophages,  aux  Strouthophages,  aux 
Acridopliages  et  aux  Troglodytes  des  Grecs  et 
des  Romains.  Habitant  des  contrées  bas.ses  et 
humides,  où  les  plantes  dont  l'homme  se  nour- 
rit seraient  brûlées  par  un  soleil  ardent  ou 
noyées  par  des  pluies  torrentielles,  ils  sont  ré- 
duits à se  nourrir  des  éléphants  et  des  au- 
truches qu’ils  prennent  à tachasse,  ou  dessan- 
terelles  qu’ils  ont  trouvé  moyen  de  conserver 
en  les  faisant  sécher  au  soleil  après  les,  avoir 
fait  préalablement  bouillir.  A la  saison  des 
pluies,  ils  se  retirent  dans  les  cavernes  qu’ils  se 
sont  creusées  au  fond  des  montagnes.  Pendant 
la  belle  saison,  ils  se  répandent  dans  les  plaines 
et  dans  les  forêts  pour  se  livrer  à la  chasse.  Ils 
ramènent  vers  la  terre  les  branches  inférieures 
des  grands  arbres,  les  fixent  au  sol,  les  cou- 
vrent de  )>eaux  d’animaux  sauvages,  et  se 
forment  ainsi  des  cabanes  dont  le  centre  est  oc- 
cupé par  le  tronc  de  l’arbre  dont  l'ombrage  les 
préserve  des  chaleurs  brûlantes  du  climat,  las 
Changallas,  suivant  .M.  Sait,  donnent  toujours  à 
leurs  enfants  des  noms  relatifs  à certaines  par- 
ticularités de  leur  naissance  ou  .4  des  signes 
qu’ils  portent  sur  le  corps,  etc.  L’un  par  exem- 
ple s'appelle  Immago-Kira,  né  la  nuit;  un  autre 
Oma-iSéna,  parce  qu'il  a une  verrue  sur  la 
main.  Ils  sont  excellents  archers,  et  se  servent 
d’arcs  d’une  grandeur  et  d’une  souplesse  extra- 
ordinaires. Ils  ont  quelquefois  profité  des  di- 
visions des  Abyssins  pour  leur  faire  la  guerre; 
mais  ils  sont  plus  souvent  attaqués  qu'agres- 
seurs,  et  les  gouverneurs  des  provinces  voisines 
fout  souvent  contre  eux  des  razzias  subites  dans 
le  but  de  les  réduire  en  servitude.  Les  Chau- 
gallas,  hommes  vigoureux  et  dociles,  sont  en 
effet  les  meilleurs  des  esclaves. 

CHANGEUR  (corn.).  Le  changeur  ne  fait 
plus  aujourd’hui  aucune  des  opérations  dites  de 
change  : le  banquier  (voy.  ce  mot  et  Change) 
en  est  exclusivement  chargé.  Son  commerce 
consiste  à échanger  réciproquement  les  unes 
contre  les  autres  les  différentes  monnaies  et 
papiers-monnaies  des  divers  pays;  il  achète 
aussi  les  monnaies  hors  de  cours  et  les  matières 
d'or  et  d’argent.  Sa  profession  est  libre,  et  la 
concurrence  seule  fixe  la  rétribution  des  ser- 
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vices  qa'il  rend.  Il  n’en  était  pas  ainsi  dansl'O' 
ritjine,  et  cela  était  naturel,  car  dans  tes  époques 
on  le  désordre  et  la  multiplicité  des  niunnaies 
étaient  immenses,  et  lursque  les  marcliandises 
si^  vcndaieut  principalement  dans  les  foires,  où 
elles  étaient  transportées  par  les  marcliands  de 
tous  les  pays,  rintervenlion  descbun|jcurs  étant 
pour  ainsi  dire  indispensable,  dut  être  consi- 
dérée comme  une  sorte  du  magistraluie  ar- 
bitre de  toutes  les  transactions. 

L'c\isteiice  des  changeurs,  ou  du  moins  leur 
importance,  dut  commencer  avec  la  fiKidatilé, 
qui  multiplia  les  monnaies.  Nous  les  trouvons 
cités  dans  une  des  chartes  communales  de  la 
ville  de  Provins,  datée  de  I23tlt  ils  y sont 
c\em|)tés  de  marcher  en  personne  pour  l'osl 
ou  la  chevauchée  du  comte  de  Champagne,  peu- 
dant  qu'ils  seront  aux  foires.  Dés  I4ÏI,  Char- 
les VI  donne  des  régies  à cette  profession  : il 
commet  les  généraux-maîtres  des  monnaies  à 
l'effet  de  recevoir  les  changeurs  qui  se  trouve- 
raient avoir  été  apprentis  au  Pont-au-Cliange 
pendant  trois  ans.  Les  cliangeiirs  fuient  érigés 
en  titre  d’office  héréditaire  par  édit  d'auùt  Itwj; 
leur  nombre  fut  déterminé  pourchaque  ville  du 
royaume  par  édit  de  mars  1680,  et  on  les  favo- 
risa de  nombreuses  exemptions  en  1681.  Henri 
IV,  eu  1001,  les  supprima  dans  toutes  lesvilles 
où  il  y avait  uioiinaie,  et  les  incorpora  aux  fei'- 
mes  de  ses  monnaies  à perpétuité.  Ce  réglement 
fut  révoqué  en  1000,  eu  même  temps  que  le 
nombre  des  changeurs  fut  ré-duita  moitié  dans 
chaque  ville,  et  que  le  change  fut  interdit  a 
tout  autre  particulier,  sauf  à ceux  établis  par 
les  généraux  des  monnaies.  En  1000.  Louis 
XIV  révoqua  toutes  les  commissions  de  chan- 
geurs et  créa  trois  cents  titres  nouveaux.  Cent 
spizaute- seize  de  ces  titres  ayant  seuls  été  le- 
vés, un  édit  de  1706  supprima  les  autres,  et  la 
cour  des  monnaies  fut  réintégrée  dans  le  droit 
de  donner  des  commissions  partout  où  il  n’y 
avait  pas  de  changeurs  en  titre.  A cette  occa- 
sion, cette  cour  résuma  par  uu  arrêt  du  7 jan- 
vier 1710  les  nombreuses  règles  imposées  a ce 
commerce,  règles  qui  étaient  éparses  dans  une 
foule  d'actes.  Les  employés  aux  changes  ouvert 
dans  tous  les  hdtels  de  monnaies,  ne  font  pas 
partie  des  changeurs.  iliaiLB  Lefèvhc. 

CIIAXTAL  (r«g.  SaiNTB-FRZNçoiss  de  ). 

CilA,\Tl£lt  (mor.).  On  dit  d'un  bêtiment 
en  construction  qu'il  est  mis  sur  les  chantiers. 
En  cffeL  c'est  sur  des  chantiers,  piraes  de  bois 
équarries,  que  s'établit  la  quille  d'un  navire, 
pièce  sur  laquelle  est  basée  toute  la  coque.  C’est 
donc  par  extension  du  sens  primitif  qu'on  a 
nommé  ckanlUr  de  emuiruction  l'atelier  où  l'on 
construit  les  navires.  Cest  particulièrement 


toutefois  aux  établissements  du  commei'ce  que 
ce  nom  s'applique  (rog.  AasKNzi.). 

CilAl'É.  C'était  autrefuiv  une  sorte  de  man- 
teau : rulliciur  de  la  maison  royale  ap|ielé 
|iorU'-manlcau , s'etuit  d'ahoid  nommé  porte- 
chape.  .Aujourd'hui,  lo  nom  do  chape  est  resté  A 
un  ornement  d'église  que  l'ou  porte  au  chœur 
dans  les  fêles  solennelles.  C'est  un  manteau  sans 
manches,  en  étoffé  de  soie  broilce , qui  enve- 
loppe l’homme  tout  entier,  descend  ju.squ’aux 
talons  et  s'agralfe  par  devant  sur  la  poitiine. 
La  chape  du  saint  Martin  occu|m  une  grande 
place  dans  notre  histoire  : c'était  un  manloau 
court,  sans  manches,  en  étoffe  de  soie,  sur  le- 
quel était  peinte  l'imago  du  saint,  et  qui  avait 
été  posé  un  jour  uu  deux  sur  son  tombeau.  laM 
dues  d'Anjou,  comme  sénéchaux  de  Fiance, 
étaient  gardiens  de  cette  chape  qui  servit  d'é- 
tendard sous  la  première  et  la  seconde  race. 

CllAl’iritE  (Salle  uu  ).  Piece  où  lee 
moinesavaient  coutume  de  se  réunir  eu  conseil, 
sous  la  présidence  de  l’ahhé,  pour  délibérer 
sur  leurs  affaiies.  La  salle  capitulaire  ou  du 
chapitre  était  située  à proximité  de  l'égliso  des 
monastèi'es,  dans  un  des  bitiments  construits 
a l'orient  du  cloître.  Son  entree  princiimle  s'ou- 
vrait dans  la  galerie  voisine.  Les  plus  aneieunes 
salles  capiiulaires  étaient  du  forme  larréo  : une 
voûte  seule  les  couvrait;  plug  tard  on  les  di- 
visa en  plusieurs  nefs  6éparé<cs  |tar  des  colon- 
nes ou  des  piliers  isoles.  L'Angleterre  conserve 
do  nombreuses  salles  de  chapitre  construitea 
eu  cercle,  en  polygone  ou  en  ellipse,  et  of- 
frant une  colonne  aux  points  de  centre  pour 
supporter  les  voûtes  A nervures  qui  les  cou- 
vrent. Cette  disposition  avait  été  adoptée  de 
préférence  dans  cette  contrée  pour  que  de  tou- 
tes les  places  occupées  par  les  religieux  il  fût 
possible  de  sc  faire  entendre.  Une  chapelle  oo 
Lupait  quelquefois  la  face  oiientale  du  chapi- 
tre, pour  qu'on  pût  faire  des  prières  avant  •( 
après  les  deliberations.  Des  haucs  en  pierre 
sont  toujours  établis  autour  de  ces  salles;  ou  y 
voit  une  place  disposée  d'une  manière  particu- 
lière pour  l'abbc-prcsident.  La  décoration  s'éta- 
blissait par  des  sculptures,  des  vitraux,  par 
de  riches  |iavés  et  par  des  peintures  murales, 

CIIAIIBUAI  (Aol.),  On  nomme  ainsi  uiia 
maladie  a laquelle  sont  sujettes  les  céréales  en- 
général,  même  diverses  graminéese.  des  plaiitca 
d’autres  familles.  Son  nom  est  tiré  de  ce  que 
lus  parties  qui  en  sont  attaquées  finissent  par  se 
résoudi-c  en  une  ivoussicre  tres-line,  noire,  qui 
ressemble  à du  poussier  de  charbon.  Elle  porte 
un  grand  nombre  de  noms  vulgaires,  dont  cer- 
tains lui  sont  communs  avec  la  ciric  (»oy. 
CaaiE  au  Siwd.),  mais  doul  la  plujiart  lui  a|>- 
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pïrtirnnent  en  propre.  Ainsi,  on  la  nomme  ehar- 
botntelle,  carhoncU,  charbouUle,  nielle  volante,  etc. 
Bonnet  la  nommait  broniiture  ou  pounitttre  du 
blé.  Les  Italiens  l'appelaient  fkligine,  carboncino, 
et  les  Allemands  Ftugbrand,  Rusbrand,  Ruu,  etc. 
Sur  les  céréales,  en  général,  les  seules  plantes 
où  il  y a intérêt  à l'étudier,  ce  mal  se  déve- 
loppe dans  le  parenchyme  des  enveloppes  de  la 
fleur,  des  glumes  et  des  balles,  dans  l'axe  et  le 
pédicule  des  épillets.  Il  entraîne  toujours  l'avor- 
tement plus  ou  moins  complet  des  parties  essen- 
tielles de  la  fleur,  l’altération  de  leur  tissu  et 
enfin  leur  destruction  complète.  Cticï  le  mais, 
.son  siège  est  plus  étendu  et  sa  marche  est  par- 
ticulièrc.JI  attaque  également  les  bractées  des 
fleurs  femelles,  ces  fleurs  elles-mêmes,  dont 
l'ovaire,  sous  cette  influence,  prend  un  dévelop- 
pement monstrueux  et  arrive  à former  un  corps 
souvent  plus  gros  qu'une  noix,  accompagné 
extérieurement  de  la  masse  plus  volumineuse 
encore,  formée  par  les  bractées  charbonnées. 
Les  feuilles  voisines  de  l'épi  femelle,  la  tige 
elle-même  sont  aussi  sujettes  à la  maladie,  qui 
n'épargne  pas  même  les  fleurs  miles.  Parmi 
nos  céréales,  l'orge,  l’avoine  surtout,  sont  les 
plus  fréquemment  attaqués  par  le  charbon; 
le  froment  n’en  est  atteint  qu'as.sez  rarement, 
et  le  seigle  est  épargné  par  lui.  Ce  mal  est  dû 
au  développement  d'un  petit  champignon  inté- 
rieur ou  cnlophyte.  Celui  de  l’avoine,  de  l'orge 
et  du  froment  est  YL’tlilagocarba,  Tul.  (Usiilogo 
tegrlam,  Bauch.  ex  Lév.;  Uredo  carbo  DC.);  celui 
du  mais  a reçn  le  nom  d’Vtlilago  maldh,  Lév. 
(Vredo  maidiv  DC.). 

La  marche  dn  mal  et  les  déformations,  les 
altérations  qn'il  amène  varient  avec  les  diver- 
ses céréales.  Dans  l'avoine,  il  se  produit  à la 
hase  des  enveloppes  florales,  qui  restent  alors 
plus  petites  que  d'ordinaire,  blanchâtres  ou 
scarieuses  dans  le  haut,  et  qui  se  montrent  sou- 
vent plas  nombreuses  dans  l'épillet  qu'à  l'état 
normal.  Le  chaume  des  plantes  malades  reste 
Ordinairement  grêle,  et  s'élève  moins  que  de 
coutume;  ses  panicules  se  montrent  plus  tard, 
et  ne  plantent  pas  de  traces  des  organes  re- 
producteurs. La  panicule  entière  finit  par  n’a- 
voir qu’un  petit  nombre  de  ramifications  cour- 
tes, irrégulières,  se  résout  presque  entièrement 
en  une  poussière  noirâtre  ou,  plus  exactement, 
dérouleur  brune  verdâtre.  — Dans  les  orges, 
les  groupes  de  trois  fleurs  collatérales,  situés 
sur  chaque  dent  de  la  rafle  se  soudent  en  un 
seul  corps  ovoïde,  comprime  à trois  sommets  et 
conservant  des  arêtes.  Ce  corps  est  formé  sur- 
tout par  les  enveloppes  florales,  accompagnées 
de  rudiments  des  organes  reproducteurs. 

Les  plantes  charbonnées  ont  un  developpe- 
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ment  plus  lent  et  plus  tardif  que  les  an- 
tres; elles  ne  portent  ordinairement  qu'un  seul 
épi,  et  celui-ci  Unit  par  se  résoudre  en  ulie 
[ious.sièrc  noirâtre  qu’emportent  les  vents  et  la 
pluie,  en  laissant  à nu  la  rafle  plus  ou  moins 
conservée.  Quelquefois,  on  voit  des  épis  char- 
bonnés  seulement  en  [lartic.  Dans  le  froment, 
les  épis  charbonnés  sont  noirs  dès  leur  sortir, 
de  la  gaine  ou  du  tuyau  ; ils  ne  conservent  au- 
cun vestige  des  organes  essentiels  de  la  fleur. 
Leur  pomssière  se  disperse  longtemj»  avant  la 
moisson,  et  la  rafle  persiste  seule.  Dans  cette 
céréale,  il  est  rare  que  le  charbon  soit  assez 
abondant  pour  diminuer  btaucoup  la  récolte, 
tandis  que  pour  l'avoine  et  les  orges,  les  pertes 
qu’il  occasionne  sont  quelquefois  considérables 
et  s'élèvent  à la  moitié , même  aux  deux  tiers 
du  produit. normal. 

Le  dévelopiKiinent  intime  du  charbon  a été 
suivi  avec  soin  par  MM.  Tulasnc.  Voici  les  prin- 
cipaux résultats  de  leurs  observations  : Les  ex- 
croissances déterminé’es  par  l’invasion  du  cham- 
pignon, examinées  de  trM  bonne  heure  et  lors- 
qu'elles sont  encore  gorgées  de  sucs,  présentent 
intérieurement  un  parenchyme  à grandes  cel- . 
Iules,  souvent  lacnnenx,  au  milieu  duquel  ort 
n'observe  qu'un  petit  nombre  de  faisceaux  fibro- 
vasculaires. Ix»  lacunes  de  ce  tissu,  souvent 
aussi  ses  cellules,  sont  remplies  par  le  petit 
champignon  naissant,  sous  la  forme  d’une  subs- 
tance comme  gélatineuse,  incolore,  parsemée  de 
grains  arrondis  ou  ovoïdes  de  matière  azotée. 
Peu  â peu  les  contonrs  de  ces  grains  épars  se 
dessinent  et  s’arrêtent;  autour  de  chacun  d’eux 
se  forme  un  tégument  double,  mais  difficile  â 
reconnaître,  même  â l'état  de  parfaite  maturité. 
I.es  espaces  occupés  par  cette  végétation  cryp- 
fogamique  suivent  des  lignes  sinueuses;  ces 
lignes  se  joignent,  s’étendent  et,  progres.sive- 
ment,  tout  le  tissu  propre  â la  plante  finit  |>ar 
être  détruit.  A la  fin,  l’on  ne  trouve  plus  dans  ces 
parties  que  la  poussière  formée  par  les  spores 
ou  les  corps  reproducteurs  du  charbon.  Ces 
spores  sont  très  petites;  elles  diffèrent  dans  le 
charbon  do  mais  et  dans  celui  des  autres  cé- 
réales. Celles  du  premier  sont  hérissées  à leur 
surface  d’aspérités  fines;  celles  du  second  sont 
lisses  et  notablement  plus  petites. 

I.a  iioussièrc  du  charbon  n'exerce  |>as  d'action 
nuisible  sur  l'économie  animale.  Elle  fait  tousser 
les  batteurs,  mais  saits  les  incommoder  sensi- 
blement. Tessier  en  a nourri  des  poules  sans 
qu'elles  en  aient  souffert.  Imhof  en  a pris  tous 
les  matins  pendant  quatorze  jours  en  la  délavant 
dans  de  l’eau  de  .source;  il  en  a métne  appliqué 
sur  une  blessure  qu'il  s’était  faite  par  accident, 
et  il  n'a  été  indispose  ni  dans  l’un  ni  dans 
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l'autre  cas.  Du  reste,  il  est  encore  bon  de  faire 
observer  que  la  poussière  du  cbartxHi  est  enle- 
vée en  partie  par  les  vents  et  la  pluie  au  mo- 
ment de  la  moisson,  et  qu’il  s'en  détache  aussi 
beaucoup  pendant  les  opérations  de  la  moisson 
clle-méme.  Mais  ce  fait  rassurant  d’un  cdté  de- 
vient très  fâcheux  de  l'autre.  On  comprend,  en 
effet,  que  cette  prompte  dissémination  des 
spores  doit  assurer  la  propagation  de  ta  mal.a- 
die,  sans  qu’il  soit  possible  de  s’y  opposer  di- 
rectement. C’est,  en  effet,  ce  qui  a lieu.  Le  chau- 
lagc  et  le  sulfatage,  si  efficaces  contre  la  carie, 
dont  ils  détruisent  les  moyens  de  muUipllcatiou, 
produisent  beaucoup  moins  d’effet  contre  le 
charbon,  dont  les  spores  n’adbèrcnt  aux  graitis 
de  semence  qu’en  faible  quantité.  Le  moyen  le 
plus  sûr  d’amoindrir  ou  de  finir  même  par  dé- 
truire le  mal  consiste  à faire  alterner,  avec  les 
céréales,  les  cultures  sarclées,  qui  n’offrent  pas 
de  |)risc  à l'Uslilago,  et  qui,  par  suite,  amènent 
la  destruction  de  ces  spores.  — On  a beaucoup 
diserte  sur  les  causes  du  charbon  sans  être  ar- 
rivé à rien  de  bien  positif  sur  ce  sujet.  Le  seul 
fait  bien  établi  a cet  égard,  c’est  qu’une  céréale 
succédant  à une  récolte  charbunnéc  est  atteinte 
de  ce  mal,  et  qu’elle  est  d’autant  plus  ravagée 
que  la  récolte  anterieure  avait  etc  pins  malade 
elle-même.  Du  reste,  ce  fait  s’explique  sans  dif- 
ficulté par  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  relativement  au  mode  de  propagation 
du  ehampignon  entopliyte  qui  constitue  le  char- 
bon. P.  D. 

CHARBON  MÉ'rALLIQIJE  (cWm).  On 
donne  ce  nom  à un  résidu  charbonneux  que  dé- 
posent certaines  substances  volatiles  en  passant 
â travers  des  tubes  de  porcelaines  ou  de  fonte, 
cliaulfés  au  ronge.  Ce  charbon  est  aussi  produit 
dans  les  bauls-fourneaux  et  dans  la  fabrication 
du  gaz  de  l’cclairagc.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
carbures  d’hydrogene  résultant  de  la  houille 
traversant  des  tuyaux  fortement  chauffés , 
éprouvent  une  décomposition  partielle  et  pro- 
duisent du  charbon  métallique.  Ce  charbon  a 
souvent  le  brillant  et  la  sonorité  du  métal;  il 
est  très  dur,  bon  conducteur  du  calorique,  et 
brille  avec  difficulté. 

CHARCUTIERS  (ind.  coin).  Ce  sont  ceux 
qui  vendent  de  la  chair  préparée,  et  particuliè- 
rement de  la  chair  de  porc.  La  profession  de 
charcutier  fut , comme  toutes  les  autres , con- 
stituée en  comnmnaulé.  l-c  premier  réglement 
qui  a constitué  celte  communauté  à Pans,  est 
daté  dit  17  |unvicr  1475.  Il  dit  que  dorénavant 
et  à moins  d'être  fils  de  maître , on  ne  pourra 
cxei-ccr  cette  pndession  qu’aprcs  trois  ans  d’ap- 
prentissage et  apii'S  avoir  fait  un  chef-d'a>uvre. 
Les  charcutiers  éla'.en!  obligés  d’acheter  la  chair 


de  porc  ou  autre  dans  les  boucheriesjnrées;  iis 
ne  devaient  employer  que  de  menus  boyaux 
de  porc  pour  faire  les  .saucisses,  et  ne  pouvaient 
vendre  de  marée  que  pendant  le  carême.  Le  18 
juillet  1513,  ils  furent  autorisés  par  Louis  XII 
a acheter  eux-mêmes , sur  les  marchés  de  Pa- 
ns ou  partout  ailleurs,  les  porcs  qui  leur  se- 
ront nécc.ssaires  , à charge  de  les  faire  visiter  et 
langueyer,  et  de  les  faire  tuer  par  les  bouchers 
Jurés.  Lors  de  l’établissement  des  droits  sur  la 
vente  du  bétail  à pieds  fourchus , an  eoinnien- 
cement  du  xvir  siècle,  il  fut  défendu  aux  char- 
cutiers d’acheter  de  porcs  dans  un  layon  de  20 
lieues  de  Paris,  et  le  commerce  de  la  chair  de 
porc  au  détail  fut  déclaré  libre  les  jours  de 
balle.  Les  bouchers  avaient  consei’ve  le  droit 
de  vendre  de  la  chair  de  porc.  Ce  droit  leur  fut 
retiré  par  Ledit  du  21  octobre  1705,  qui  réforma 
les  statuts  de  la  communauté  des  charcutiers. 
Aujourd’hui  cette  profession  est  libre  ; il  est 
permis  à qui  que  ce  soit  de  l’cxcrccr  eu  secon- 
formant  aux  lois  et  reglements  qui , sauf  à Pa- 
ris, sont  égaux  pour  Wut  te  monde;  l’intérêt 
seul  du  charcutier  sert  de  borne  à l’éteiiduc  de 
son  commerce.  Cependant  il  n’est  plus  d’usage 
qu’il  vende  du  poisson  ni  de  la  marée  ; le  seul 
commerce  qu’il  réunisse  fréquemment  au  sien 
est  celui  de  marchand  de  vin.  A Paris , où  la 
consommation  est  considérable,  la  plupart  des 
charcutiers,  suffisamment  occupés  par  la  prépa- 
ration des  viandes,  n’achètent  pas  les  ports 
vivants,  mais  s’adressent  à des  marchands  con- 
nus sous  le  nom  de  gargolt,  qui  bornent  leur 
commerce  à l'acquisition  et  à l’abattage  de  ces 
animaux.  En  général  on  assomme  le  porc  avant 
de  le  saigner;  on  reçoit  le  sang  dans  un  vase 
et  on  l’agite  pour  l’empêcher  de  se  coaguler  im- 
médiatement ; on  dépouille  l’animal  si  on  veut 
livrer  sa  peau  au  mégissicr,  mais  si  on  veut  la 
conserver  pour  être  mangée  avec  la  chair,  il 
faut  flamber  te  porc  ou  l’échauder.  La  preuiicre 
méthode  consiste  à couvrir  l’animal  de  paille 
sèche  à laquelle  on  met  le  feu;  après  quoi  on 
lave  et  on  gratte  Les  racines  des  soies  restent 
alors  dans  la  peau,  et  se  retrouvent  sous  la 
dent.  Dans  l’autre  méthode,  on  soumet  le  porc 
à l’action  de  l’eau  chaude,  qui  dilate  les  pores 
de  sa  peau;  on  épile  et  on  brosse  énergiquement. 

Il  y a deux  manières  principales  de  saler  le 
porc.  Dans  l’une  on  le  découpe  eu  morceaux 
de  500  â 1,500  gr.,  qu'on  entasse  avec  du  sel 
dans  des  vases  en  bois  ou  en  terre.  On  emploie 
beaucoup  de  sel , et  le  séjour  assez  long  que  la 
chair  doit  faire  dans  le  saloir  la  durcit.  Il  serait 
donc  préférable  de  retirer  les  morceaux  du  sa- 
loir après  une  quinzaine  de  jours,  de  les  lavera 
glande  eau,  cl  après  les  avoir  égouttés,  de  le» 
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plonger  dans  de  la  graissechaudc,  puis,  une  fois 
refi  oidis,  de  les  plarer  dans  des  vases  sur  les- 
quels on  verserait  de  ta  même  graisse.  Ainsi  ga- 
ranti, le  salé  pourrait  se  conserver  un  an.  Sui- 
vant la  sccoiidc  manière,  on  laisse  le  porc  en- 
tier avec  sa  mâchoire  inférieure , mais  sans  la 
tête  : on  l'ouvre  par  le  dos,  on  l’étend  sur  une 
table  inclinée,  eton  le  sale  sans  |ierte  de  sel,  car 
la  partie  qui  est  en  excès  s'écoule  par  la  mâ- 
choire. Il  est  néec-ssairc  que  le  sel  employé  soit 
bien  purgé  de  parties  terreuses  ou  déliquescen- 
tes; les  preinicrcs  altéreraient  la  couleur  de  la 
viande  et  sa  qualité,  les  autres  dcterniiiicraient 
sa  corruption  et  lui  donneraient  del'âcrclé,  de 
raniertume.  I.e  poids  du  sel  doit  être  à relui  de 
la  viande  mise  en  baril  comme  22  est  à 100. 
Deux  â trois  pour  cent  de  salpéti'e  ajoutés  au 
sel  conservent  à la  chair  sa  couleur  rouge  : on 
peutajouter  aussi  des  baies  de  genièvre,  du  lau- 
rier, du  sucre,  etc.  Le  porc  ayant  suflisammcnt 
pris  le  sel , peut  être  fumé  : pour  cela , ou  cn- 
velopiie  les  morceaux  et  on  les  suspend  dans 
une  cheminée,  ou  bien  ou  les  enfume  à nud 
dans  des  chambres  disposées  exprès.  C.’cst  ainsi 
que  les  jambons  et  grandes  pièces  sont  prépaies. 

Le  charcutier  ne  borne  pas  sou  industrie  à 
saler  et  fuii.cr  le  porc  : avec  le  sang  mélangé 
de  lard  il  fait  des  boudins,  avec  la  chair  barbée 
et  mélangée  de  chair  de  veau  il  fait  des  sau- 
cisses; des  andouilles  avec  les  intestins , du 
fromage  d'Italie  avec  le  foie  écrasé,  du  fi-omage 
de  cochon  avec  les  chairs  de  la  tête,  etc. 

La  charcuterie  est  d'un  usage  tré's  répandu 
parce  qu’elle  est  toujours  prête  à être  consom- 
mée sans  exiger  aucun  apprêt  ; lus  charcutiers 
de  Paris  emploient  et  livrent  an  public  plus  de 
quatre-vingt-dix  mille  porcs  iiar  an,  les  mar- 
chands forains  en  amènent  de  leur  côté  une 
quantité  considérable. 

CIIARES.  Général  athénien  qui  avait,  dit- 
en,  reçu  ce  nom  (de  xiiftnr,  réjouir),  puce  qu’il 
promettait  sans  cesse  les  plus  brillants  succès. 
Malheureusement  il  s'en  tenait  toujoui's  aux 
promesses,  ce  qui  donna  lieu  an  proverbe  grec  : 
lei iiromettcs  de  Charét.  Cet  homme  joua  un  rdie 
peu  honorable,  mais  d'une  importance  majeure 
dans  l'histoire  de  la  Grèce,  et  on  peut  le  regarder 
comme  la  personnification  du  peuple  dégénéré 
d’Athènes,  dont  il  était  l’idole.  Charès  avait  su 
plaireà  ses  concitoyens  par  sa  valeur  bouillante, 
ses  fanfaronnades,  ses  mœurs  dis.solues,  sa  taille 
gigantesque^  et  la  brutalité  même  de  son  lan- 
gage. Il  fut  nommé  général  en  357,  malgré  l’op- 
position et  les  railleries  de  Thimothéc,  et  com- 
mença par  dépenser  en  festins  publics  60  talents 
(324,000  francs),  pour  célébrer  sa  bien-venue. 
Le  trésor  était  vide,  il  proposa  de  le  remplir  en 


grevant  d'impdts  énormes  les  colonies  et  les 
alliés.  Cos,  Chios,  llhodcs  et  Bysancese  soule- 
vèrent à cette  nouvelle.  Charès  et  Chabrias, 
envoyés  contre  les  rcl)elles,  le  premier  en  qua- 
lité de  commandant  de  l’armée  de  terre,  le 
second  comme  amiral,  échouèrent  devant  Chios, 
le  foyer  de  l’insurrection.  Chabrias  mémo  y 
perdit  la  vie.  Les  ennemis,  encouragés  par  ce 
succès,  ravagèrent  les  Iles  de  Samos  et  de  Lemnos. 
Athènes  équipa  une  nouvelle  flotte,  qu’elle  en- 
voya, sous  la  conduite  de  Muesthée,  d’Iphicrate 
et  de  Timothée.  La  flotte  ennemie  quitta  Lemnos 
pour  secourir  Bysancc;  la  halaille  allait  s’enga- 
ger, lorsqu’il  s’éleva  une  tempête  a.ssez  violente. 
Charès  voulait  néanmoins  marcher  à l’ènucmi, 
Iphicrate  et  Mnesthée  s’y  opposèrent  prudem- 
ment. Charès  écrivit  alors  à Athènes  que  ces 
deux  généraux  avaient  privé  la  république  d’une 
victoire  certaine,  et  sa  faction  parvint  à les  faire 
■appeler,  Charès  alors  se  ti'ouva  seul  à la  tête 
des  troupes  de  terre  et  de  mer,  se  rendit  odieux 
par  ses  exactions,  dépensa  les  subsides  au  paie- 
ment de  troupes  de  chanteurs  et  de  courtisanes 
qu’il  traînait  après  lui,  et,  se  trouvant  à bout 
de  ressources,  se  laissa  corrompre  par  l’or  du 
satrape  Artabaze,  qui  venaitde  serévolteren  Io- 
nie, se  mit  àsa  soldeavec  l’armée  athénienne,  et 
vainquitrarmée royale,  forte  de 70,000 hommes. 
Arlaxercès  III,  irrité,  menaça  les  Athéniens  d’en- 
voyer 300  galères  au  secours  de  ses  ennemis,  ne 
leur  laissant  pour  alternative  que  l’obligatioi: 
derendrelalibertéà  Bysance,  à Rhodes,  à Chios, 
et  à Cos.  Athènes  fut  forcée  de  subir  cette  con- 
dition et  perdit  ainsi  ses  colonies  (356).  Chai-ès 
réussit  néanmoins  à conserver  la  faveur  du 
peuple.  Plus  tard,  lorsque  les  Athéniens,  aux- 
quels Démostbènes  avait  fini  par  ouvrir  les 
yeux,  résolurent  de  s’opposer  aux  projets  de 
Philippe,  ce  fut  encore  â Charès  qu’ils  confièrent 
le  commandement  de  leurs  troupes.  Ce  général 
lai.ssa  les  Macédoniens  s’emparer  d’Olynthe,  et 
SC  contenta  de  piller  les  Phocidiens,  alliés 
d’Athènes.  En  341,  il  reçut  de  nouveau  mission 
de  combattre  Philippe;  mais  les  villes  alliées, 
qui  connaissaient  sa  rapacité,  refusèrent  de  lui 
ouvrir  leurs  partes,  et  il  se  vit  obligé  de  l'eve- 
nir  honteusement  à Athènes.  Phocion  montra 
au  peuple  la  lionte  qu’il  assumait  en  se  donnant 
un  pareil  général.  Ce  fut  pourtant  ce  même  Cba- 
rès  qui,  en  338,  fut  misa  la  tête  des  forces  com- 
binées de  la  Grèce  contre  les  Macédoniens.  C’é- 
tait le  dernier  effort  des  Grecs  pour  conserver 
leur  liberté.  Charès  avait  pour  collègues  deux 
hommes  aussi  vils  que  lui,  l’athénien  Lysiclès 
et  le  théhain  Théogène.  Ils  livrèrent  A Philippe 
la  bataille  de  Cbéronée,  et  la  Grèce  perdit  pour 
toujours  son  indépendance. 
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CIIARILLL'S  ou  CIIARILAVS  {hitt.). 
Uoi  de  Sparte,  de  la  seconde  branche  des  Ilera- 
clides.  Il  n'était  pas  encore  né  Inrs4|ue  son 
père  Eunonius  mourut.  Sa  mère  offrit  à Ly- 
curgue, oncle  de  l'enfant,  de  le  faire  |>érir  s'il 
Toulait  l'épouser.  Lycurgue  refu.sa  celte  offre, 
profita  de  la  régence  qui  lui  fut  décernée  pour 
donner  ses  lois  aux  Spartiates,  et  rendit  le  trône 
à Cliarillus  quand  il  fut  en  âge  de  commander. 
Celui-ci  fit  plusieurs  cxpi'ditions  qui  ne  furent 
pas  heureuses,  et  dans  l'une  d'elles,  dirigée  con-  ■ 
Ire  les  Tégéates,  il  fut  battu  et  fait  prisonnier, 
puis  relài  hé  par  eux  sur  son  serment  que  les 
Spartiates  ne  viendraient  jamais  les  attaquer. 

Il  mourut  l'an  77u  avant  l'crc  chrétienne. 

CilARirË  (L.\ V Chef-lieu  de  canton  du 
département  de  la  Nièvre,  dans  l'arrondissc- 
ment  et  à vingt-cinq  kilomètres  de  Cosne,  avec 
une  population  d'environ  5,0(H)  habitants.  Celte 
petite  ville,  située  sur  la  rive  droite  du  la  Loire, 
fabrique  beaucoup  de  grosse  quincaillerie  et 
d'outils.  Elle  a des  distilleries  d'eau-dc-vie,  des 
ïinaigrcries,  des  tanneries  inqiorlanles.  Elle  est 
reulre|)ôtdesfersdu  Berry,  et  fait  un  commerce 
actif  en  fers,  ancres,  bois,  charbon,  vins,  chan- 
vre. Il  y a un  hospice  départemental  d'aliencs. 

CIIARITO\  (èioÿ.  lit/.  V Romancier  grec,  né 
à Aphrodise  en  Carie,  à une  éitoque  inconnue, 
mais  pendant  la  décadence.  Eu  tête  de  son  roman 
(/<•*  Amour$  de  CMriae  et  de  Caltirhoé],  il  prend 
le  titre  do  secrétaire  du  rhéteur  Athenagore , 
mais  il  est  difDcile  de  savoir  quel  était  cet  Alhé- 
nagorc.  L'ouvrage  a été  publié  [tour  la  première 
fois  en  grec  en  I7â0,  in-4»,  par  Dorville,  qui  l'a 
orne  de  notes  très  étendues.  Le  savant  Urchcr 
l’a  traduit  très  fidèlement  en  français  (I7(i3,  2 
vol.  in-13),  et  l'a  aussi  accompagne  de  notes. 
Cette  traduction  a été  reproduite  dans  la  Biblio- 
Ihéi/uedef  romani  grect.  Il  en  existe  aussi  une  tra- 
duction italienne  fort  élégante,  par  Salviui. C'est 
beaucoup  d'honneur  pour  un  si  faible  ouvrage. 

CHAULES  (L'AncHioto),  né  à Vienne,  le  3 
septembre  1771,  le  plus  grand  général  que  l'Au- 
triche ait  opposéà  la  Erancc  dans  les  guerres  de 
la  révolution  et  de  l'empire,  était  fils  de  l'em- 
pereur Léopold  II,  et  frère  de  l'empereur  Fran- 
çois. Il  fit  ses  premières  armes  dans  l'année  du 
prince  de  Dibourg,  en  1703,  se  distingua  à Ncer- 
wiiiden  et  i Flcurus,  et  fut  chargé  en  17UG 
du  coinmaiidcmcnt  de  l'arniée  du  llbiii,  que  la 
retraite  de  Clairfayt  rendait  vacant. Par  scs  ma- 
nœuvres habiles  entre  les  armées  séparées  de 
Jourdan  et  de  Moreau,  et  les  avantages  qu'il 
remporta  sur  Johrdan,  il  força  les  Français  à re- 
passer le  Rhin.Ceux.ci  venaient  cependant  de  re- 
prendre l'offensive  avec  succès,  quand  furentsi- 
giiés  les  préliminaires  de  Leohen.  En  l’7UO,  l'ar- 


chiduc Charles  commanda  les  forces  réunies  snr 
le  Duniilie,  et  remporta  sur  Jourdan  la  victoüe 
de  Stockach , qui  arrêta  de  ce  côté  ta  marche 
de.rarinée  française.  Il  passa  ensuite  en  Suisse, 
occupa  Zurich  , mais  quitta  cette  ville  pour 
faire  place  aux  Russes,  et  se  porta  sur  te  Mae- 
ker.  Les  plaintes  qu'éleva  contre  lui  Souwarow, 
à la  suite  de  la  bataille  de  Zurich,  l'obligèrent 
à se  démettre  de  son  cominandemeut,  qu'il  re- 
prit cependant  après  la  bataille  de  liohenlinden. 
A partir  de  ce  moment,  il  fut  à la  tête  de  l'ad- 
ministration militaire  en  Autriche,  els'efforga 
par  tous  les  moyens  de  rétablir  les  forces  de 
cette  monarchie.  Eu  I8I).>,  il  commanda  l'arniée 
dirigée  sur  l'Italie,  mais  dut  reculer  devant 
l'offensive  vigoureuse  des  Français.  Il  s'erforga 
vainement  de  devancer  a‘ux-ci  è Vienne,  et  fut 
obligé  de  se  rabattre  sur  la  Raab  pendant  que 
le  sort  de  la  campagne  se  décidait  a AualerliU- 
En  18U9,  l'archiduc  Charles  s'opposa  vivement 
à la  nouvelle  coalition  contre  la  Francti.  Cepen- 
dant la  guerre  ayant  éclaté,  il  en  prit  la  dirM- 
tion  et  disputa  chèrement  la  victoire  aux  Fran- 
çais à Eckmuhl,  à Essling  et  àAVagram.  Acetle 
bataille  se  termine  .sa  carrière  militaire.  Oppose 
au  renouvellement  de  la  guerre  avec  la  France, 
il  ne  fut  |>as  employé  dans  les  campagnes  de  la 
lin  de  l'Empire , et  s'occu|>a  alors  d'histoire  «I 
d'art  militaire.  Il  mourut  en  DM7.  On  a de  lui, 
en  allemand  : Priacipet  de  la  tiraUgie,  IBM, 
3 vol.  in-8°;  lliitoire  de  la  campagne  de  1199  «a 
Allemagne  el  en  Suiue,  1810,  2 vol,  in-8». 

CliARLES-ALRERT  (èiegr,  hitl.),  fils  de 
Charles,  prince  de  Carignan,  et  de  MarieChri»- 
tine  de  Saxe,  naquit  è Turin  la  2 octobre  I78B. 
Deux  mois  après,  les  armées  françaises  oocii- 
l>aicnt  le  l‘icinent,  les  princes  de  Savoie  se  re- 
, tiraient  dans  l'IIe  de  Sardaigne,  et  la  famille 
de  Carignan  pa.ssait  en  France.  Ici  Charlos-.Al- 
i>ert,  encore  en  bas  Age,  perdit  son  père  ; eo- 
suitc  il  reçut  à Genève  et  à Paris  une  éducation 
privée  peu  en  harmonie  avec  les  hautes  desti- 
nées qui  lui  étaient  réservées.  Cependant  le  ra- 
lentissement des  victoires  de  l'empire  lui  in- 
spira les  goûts  militaires  qu'il  garda  toute  m 
vie.  D<-s  que  le  Piémont  fut  rendu,  en  1814,  à 
ses  anciens  rois,  Charles-Albert  retourna  A Tu- 
rin comme  prince  de  Carignan,  héritier  pré- 
somptif du  tnine,  et,  en  1817,  il  épousa  Marie- 
Thérèse,  Ollo  de  Ferdinand  III,  grand-duc  dé 
Toscane.  Le  jeune  prince,  très  réservé  en  pu- 
blic, se  montrait  plus  ouvert  dans  ses  relationa 
particulières,  et  la  pensée  de  conquérir  les  ar 
mes  A la  main  l'indépendance  de  l'Italie  sem- 
blait lui  sourire,  lorsque,  on  I82U,  deux  révo- 
lutiuns  éclatèrent  : une  en  Es|iagne,  l'autre  a 
Naples.  Un  mouvement  révolutionnaira  Ml 
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bienUt  lieu  en  Piémont,  et  Cliarleç-Albert  es- 
saya d'engager  le  roi  Viclor-Emmanud  à se 
mettre  à la  tête  de  ce  moiiveiuent.  Mais  Victor- 
Emmanuel  préféra  quitter  le  |iouvoir  plutôt 
que  de  trahir  ses  convictions;  il  abdiqua  le 
13  mars  1821,  et  son  frère  Charles-Félix,  ap- 
Mle  i lui  succéder,  étant  absent,  il  nomma 
Charles-Albert  régent  du  royaume,  jusqu'à  ce 
que  le  nouveau  roi  eût  fait  connaître  ses  inten- 
tions. Le  prince  régent  fut  entraîné  malgré  lui 
à proclamer  nominalement  la  constitution  espa- 
gnole, et  l'Etat  se  trouva  plongé  dans  une  af- 
freuse confusion.  Sur  ces  entrefaites  arriveront 
les  ordres  du  roi  Charles-Félix,  qui  enjoignait 
au  régent  de  rétablir  les  choses  comme  elles 
étaient  sous  le  règne  de  Victor-Emmanuel. 
Hais  Charles-Albert  ne  pouvant  pas  Ciire  exé- 
cuter les  volontés  du  roi,  quitta  Turin,  et  se 
retira  auprès  de  son  beau-père,  en  Toscane. 
Quelque  temps  après,  pour  se  tirer  de  la  mal- 
heureuse position  où  il  se  trouvait,  il  prit  part 
à l'expédition  française  de  1823  en  Espagne,  et 
s'y  distingua  par  une  intrépidité  admirable, 
éminente  qualité  que  iiersonne  ne  pourra  jamais 
lui  refuser.  Dès  lors  les  cours  de  l'Euroiie  lui 
furent  moins  hostiles;  il  reparut  en  Piémont 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne,  et, 
à la  mort  du  roi  Charles-Félix,  il  fut  proclamé 
roi  de  Sardaigne  le  17  avril  1831.  Son  avène- 
ment au  trénr  réveilla  des  espérances  et  sou- 
leva des  craintes.  Le  nouveau  roi  parut  d'abord 
s'attacher  de  préférence  à calmer  les  craintes, 
et,  dans  ce  but,  il  alla  plus  loin  que  son  prédé- 
cesseur, mais  avec  moins  de  résolution  et 
moins  de  fermeté.  Il  essaya  toutefois,  avec  plus 
ou  moins  de  twiiheur,  quelques  réformes,  et,  ce 
qui  rendra  son  règne  mémorable,  il  publia,  en 
18.37,  un  codecivil,  dont  le  Piémont  n'avait  pas 
cessé  de  sentir  le  besoin  depuis  ISM.  La  finance 
continua  d'élre  dans  un  état  remarquable  de 
prospérité  jusqu'à  1847  : les  recettes  excédaient 
les  dépenses,  et  on  aurait  pu  faire  de  considé- 
rables épargnes  ou  alléger  le  fardeau  des  taxes, 
si  le  département  de  la  guerre  n'avait  pas  ab 
sorbe,  pendant  de  longues  années,  plus  de  la 
moitié  des  revenus  publics , au  milieu  d'une 
paix  profonde  Malgré  l'énormité  de  cette  dé- 
|>euse,  chose  tri.ste  à dire,  tout  se  trouva  man- 
quer au  moment  de  la  guerre,  et  ce  moment 
arriva  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins.  I.e 
mouvement  révolutionnaire  éclaté  inopinément 
a Paris  en  février  1848,  vint  ébranler  l'Europe, 
et  l'Italie  fut  bicutdt  en  feu,  le  royaume  de  Na- 
ples le  premier.  Le  10  mars  suivant,  Charles- 
Albert  donna  une  constitution  au  Piémont,  et, 
eu  présence  de  l'insurrection  lombardo-véni- 
tleiine,  A laquelle  il  aurait  pu  difficilement  res- 


ter étranger,  il  fut  reporté  encore  une  fois  sur 
le  terrain  brûlant  des  révolutions.  Dans  la  lutte 
qu'il  engagea  contre  l'Autriche,  l'armée  pié- 
montai.se,  après  quelques  premiers  sucrés, 
éprouva  des  revers  qui  amenèrent  l'armistice 
conclu  le  6 août,  en  attendant  le  résultat  des 
négociations  entamées  par  les  puissances  qui 
avaient  offert  leur  médiation.  Hais,  le  12  mars 
1849,  Charles-Albert,  pressé  d'en  finir,  dénonça 
l'armistice.  Cette  démarche  inconcevable  fut 
suivie  du  désastre  de  Novare.  Ce  fut  en  trois 
jours  une  défaite  complète.  Chai  Ics-Albert  cher- 
cha la  mort  sans  pouvoir  la  trouver.  Enrm,  na- 
vré de  douleur,  il  abdiqua,  le  23  mars,  en 
faveur  do  son  fils,  Victor-Emmanuel  II  actuel- 
lement régoanl.  Il  quitta  immédiatement  le 
Piémont,  traversa  la  France,  l'Espagne,  et  se 
rendit  en  Portugal , à Ojiorto,  où  il  fut  reçu 
avec  les  égards  dus  au  courage  malheureux. 
Accablé  de  souffrances,  il  expira  le  28  juillet 
1840.  Ses  derniers  mots  furent  des  vœux  |>our 
la  pro.spcrité  du  Piémont  et  de  toute  l'Italie. 

Nous  avons  essayé  lio  résumer  les  faits  prin- 
cipaux de  la  vie  de  Charies-Aliiert.  Ce  nom  est 
aujourd'hui  pour  le  Piémont  plutét  iinprinripe 
qu'une  renommée  ; c'est  le  principe  du  la  con- 
stitution (stafafo)  qu'il  a donnée  et  qui  régit  ac- 
tuellement les  Etats  sardes.  Ia%  écrivains  de 
notre  temps  ont  jugé  bien  dilféremmeut  Charles- 
Albert;  mais  les  événements  qui  SC  rattachent 
à la  mémoire  de  ce  prince  sont  trop  récents  en- 
core , les  passions  sont  trop  en  jeu,  et  les  faits 
trop  dénaturés  ou  trop  peu  éclaircis  pour  qu'il 
soit  possible  de  la  juger  avec  connaissance  de 
cause.  Lu  jugement  calme  et  ini|)artiul  n'est  pas 
de  la  génération  présenté,  il  ne  peut  appartenir 
qu'à  la  (loslérlté. 

CliAIlLES-UODERT,  plus  connu  sous  le 
nom  du  Charobert,  comte  d'Anjou,  reçut  la  cou- 
ronne de  Hongrie  après  l'alMlication  d'Othon  de 
Bavière  (1308).  Il  avait  été  imposé  aux  seigneurs 
Hongrois,  par  le  Pape  ; mais  il  était  d'ailleurs 
arrière  petit-fils  de  Henri  IV  par  les  femmes.  Ce 
prince  vainquit,  en  1314,  Mathieu  comte  palatin 
qui  s'était  révolté  contre  lui.  Mais  il  fut  battu 
en  13.30  parleWaivodedeValachie,et  fut  obligé 
d'aller  chercher  un  refuge  à Naples.  H revint 
ensuite  dans  ses  Etats,  et  éleva  la  Hongrie  à un 
degré  de  splandeur  où  elle  n'était  pas  encore 
parvenue.  Il  mourut  en  1.342,  laissant  à son  fils 
Louis  un  royaume  qui  comprenait,  outre  la 
Hongrie  propre,  la  Dalmatic,  la  Croatie,  la  Bos- 
nie, la  ^rvie,  la  Valachie,  la  Transylvanie,  la 
Moldavie  et  la  Bulgarie. 

CIIAHItOL'X.  Chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Vienne,  a 9 kil.  E.  de  Civray, 
sur  la  Charente,  avec  une  population  de  l.fiÛO 
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habitants  environ.  Charroux  fut  longtemps  cé- 
lèbre par  son  abbaye  d’hommes,  fondée  en  78j 
par  Siirgére,  comte  de  l.iraogcs,  et  où  furent 
tenus  cinq  conciles.  Charlemagne  dota  riche- 
ment ce  monastère,  où  l’on  se  rendait  de  loin 
en  pi'Ierinage,  à cause  d’un  morceau  de  chair 
encore  sanglante  qui  provenait,  disait-on,  du 
corps  de  Jésus-Ctirist.  Ce  fut  même  cette  relique 
qui  valut  au  monastère  et  a la  ville  le  nom  de 
Charroux  [Caro-Itubra).  Louis  XI,  qui  avait  une 
grande  vénération  pour  cette  relique , fit  don 
à l’abbaye  de  six  lampes  d’argent.  L'Église  de 
Charroux,  bâtie  à la  fin  duviir  siècle,  est  l’une 
des  plus  curieuses  de  la  France,  malgré  les  dé- 
■sastres  qu’elle  a éprouvés  pendant  les  gueries 
de  religion.  — las  cinq  conciles  de  Cliarronx 
ont  été  tenus,  le  premier  en  9U.3,  le  second  en 
989,  en  faveur  du  monastère  de  la  ville;  le 
troisième  en  1028,  sur  la  foi  catholique;  le  qua- 
trième en  1082,  conti'e  Boson,  évêque  de  Sain- 
tes, qui  y fut  déposé;  le  cinquième,  en  1186, 
avait  pour  objet  la  discipline.  Quelques  uns  de  ! 
ces  conciles  sont  diisignés  sous  le  nom  de  con-  | 
ciles  de  Carrofé  ou  Carroffé,  nom  que  l’on  don- 
nait aussi  à Charroux. 

CtlAUTISTES.  Les  membres  les  plus  avan- 
cés du  parti  l'adical  anglais  ont  pris  ce  nom  en 
1839,  à l’occasion  d’nnc  constitution  ou  charte 
qui  fut  délibérée  à cette  époque,  dans  un  grand 
nombre  Ae  meetings  tenus  diins  les  villes  indus- 
trielles. Elle  contenait  le  progi-annnc  des  réfor- 
mes que  demandait  celle  fraction  du  parti  radi- 
cal , et  les  bases  de  la  nouvelle  constitution 
qu'elle  prétendait  réaliser  en  Angleterre.  Les 
charlistes  firent  de  nombreux  prosélytes  dans 
les  classes  ouvrières.'  Eu  18.39,  des  proposi- 
tions faites  au  parlement  pour  l’alwlilion  des 
lois  sur  les  céréales  ayant  vivement  agité  l’opi- 
nion publique,  ils  provoquèrent  de  grands  ras- 
semblements & Birmingham  et  dans  d'autres 
villes,  notamment  àNewport,  et  il  en  résullade 
furies  émeutes.  Cependant  ces  troubles  furent 
facilement  réprimes  ; l’administration  en  tia- 
duisit  les  auteurs  devant  les  tribunaux,  et  trois 
des  coupables  furent  même  condamnés  à mort 
en  1840,  parles  assises  de  Monmonth  ; mais  leur 
peine  fut  commuée  en  celle  de  la  déportation. 
Des  troubles  de  même  nature  se  sont  plusieui's 
fois  renouvelés  depuis,  notamment  en  1812  et 
en  mars  1848;  mais  quoique  les  rasseinhlcmcnUi 
fn.vscnt  loujonis  coin[)OM's  d’une  foule  innom- 
brable, il  a .suffi,  dans  la  plupart  des  cas,  du 
simple  Idlon  des  constables  [Kiiir  les  dissiiier. 
Le  p:irti  cbarlistc,  néamnoin.s,  subsi.ste  en  An- 
gleterre et  y continue  sa  propagande  radicale, 
de  concert  avec  les  nombreux  réfugiés  politi-  j 
ques  qui  se  sont  réunis  dans  ce  pays.  i 


I CHASSE  {mur.).  La  poursuite  d'un  ennem 
i qui  cherche  ù s’éi’bapper  présente  sur  mer  des 
circonstances  toutes  spéciales,  qui  donnent  lieu 
j au  problème  de  la  chasse.  On  |>ose  eu  principe 
qu’il  faut  joindre  l’ennemi  par  la  voie  la  plus 
courte  et  en  s’éloignant  de  tuile  moins  possible. 
; Pour  y iiarvenir,  il  est  nécessaire  de  s’assurer 
d’abord  ; 1°  si  l’on  est  au  vent  ou  sous  le  vent; 
2“  si  l’on  a l’avantage  de  la  marche  sur  celui 
qu’on  poursuit.  — En  principe,  deux  bâtiments 
sont  également  au  vent  lorsque  la  ligne  qui  les 
joint  est  perpendiculaire  à la  direction  du  vent. 
C’est  ce  que  l’on  ap|>elle  se  relever  l’un  et  l’au- 
tre sur  la  perpendiculaire  du  vent.  Dans  ce 
cas.  deux  bâtiments  courant  à contrc-bordavec 
des  vitesses  égales  sur  des  routes  faisant  avec 
la  direction  du  vent  des  angles  opposés  égaux, 
arriveraient  ensemble  au  point  d’intersection 
de  leurs  deux  mutes.  On  est  au  vent  d’un  bâti- 
ment si  on  le  relève  sous  le  vent  de  la  perpen- 
diculaire cl  réciproquement.  — Il  est  facile  de 
reconnaître  si  le  bâtiment  que  l’on  monte  mar- 
che mieux  que  celui  que  l’on  chasse  quand  on 
gouverne  dans  ses  eaux,  soit  â la  vue  simple, 
par  ragrandissemcnl  de  l’objet,  soit  en  mesu- 
rant avec  un  instrument  â réfiexion  l’angle  de 
la  mâture.  Si  cet  angle  augmente,  c’est  que  la 
distance  diminue;  si  l’angle  diminue,  la  dis- 
[ tance  augmente,  et  l’on  a le  désavantage  de  la 
marche.—  Si  les  deux  bâtiments  font  des  routes 
parallèles , c’est  iulire  gouvernent  au  même 
rhum  de  vent  (roy.  ItuuHjsans  être  dans  les 
eaux  l’un  de  l’autre,  on  connaîtra  le  meilleur 
marcheur  de  la  manière  suivante.  .A  bord  do  cha- 
I que  bâtiment  on  relèvera  dans  quelle  direction 
de  la  bons.sole  se  trouve  l’autre;  puis,  après  quel- 
que temps  écoulé,  on  recommencera  la  même 
opération;  celui  des  deux  bâtiments  qui  trou- 
vera l’autre  en  arrière  du  premier  relèvement 
aura  l’avanbtge  de  la  marche;  il  y aurait  égalité 
si  le  relèvement  n’aiait  point  changé.  — Dans 
le  cas  où  les  routes  font  nu  angle  entre  elles, 
il  faut  combiner  les  deux  moyens  du  relèvement 
â la  boussole  et  de  la  mesure  de  l’angle  de  la 
mâture,  pour  s’assurer  si  on  a l’avantage  de  la 
marche,  et  trouver  la  route  qui  fera  rencontrer 
les  deux  bâtiments.  — Le  chasseur  qui  doit  se 
trouver  de  l’arrière  du  chas.sé,  parce  que  ce 
dernier  doit , en  général,  faire  une  route  qui 
s’écarte  du  chasseur,  relève  le  chassé  à la  bous- 
sole et  mesure  l’angle  de  sa  mâture.  Si,  le  relè- 
vement restant  le  même,  l’angle  de  la  mâture 
augmente,  lcchas.scura  ravantagede  la  marche, 
et  la  mute  qu’il  .suit  doit  le  faire  arriver  en 
même  temps  que  le  chassé,  â l’intersection  des 
deux  roules.  Si  l’angle  de  la  mâture  re,sle  le 
même  ou  augmente . et  que  le  chassé  se  trouve 
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en  «rrière  du  premier  relèvement,  le  chasseur 
a l'avantage,  et  la  route  qu'il  fait  est  parallèle 
à celle  du  chassé,  mi  le  l'ei-ait  passer  de  l'avant; 
il  devra  donc  virer  un  peu  du  liord  du  chasse 
pour  s'en  rapprocher  en  le  conservant  au  même 
rhunib  de  vent,  afin  de  le  rencontrer  à l'intcr- 
scelion  des  deuv  roules.  Si,  l'angle  de  la  inè- 
ture  ayant  augmenté,  le  chassé  se  trouve  en 
avant  du  premier  relèvement , la  roule  que  suit 
le  chasseur  le  fait  |>asscr  de  l’arrière  du  chassé, 
et  il  doit  virer  uu  peu  du  bord  opposé  jusqu’à 
ce  qu’en  conservant  le  chassé  au  même  rhumh 
de  vent,  il  fasse  augmenter  l’angle  de  la  mâ- 
ture. Si,  parvenu  à la  roule  parallèle,  il  ne  peut 
au  moins  conserver  le  même  relèvement,  il 
perd  et  a le  désavantage  de  marche.  Dans  les 
mêmes  circonstances  le  chassé  qui  aura  dû 
faire  les  mêmes  observations,  connaîtra  s’il  a 
l’avantage  ou  le  désavantage  de  la  marche. 

Applicalim  de»  principe».  — Le  vaisseau  qui 
veut  en  chasser  un  autre  qui  est  sous  son  vent, 
doit  se  mettre  au  même  û)rd , le  relever  sans 
ces.se  à la  boussole  pour  .s’assurer  que  la  loutc 
qu’il  fait  lui  fera  joindre  le  chassé  à l’inlerscc- 
tion  des  deux  routes.  Les  moyens  à employer 
ont  été  détaillés  ci-dessus;  lorsqu’il  aura  trouvé 
la  route  qui  doit  lui  faire  rencontrer  le  chassé, 
il  la  continuera  tant  que  ce  dernier  n’en  chan- 
gera pas  et  qu’il  s’apercevra  qu’il  le  gagne.  Ce- 
pendant si  l’allure  du  chassé  est  plus  avanta- 
geuse que  celle  du  chasseur , ce  dernier  pourra 
recourir  à une  roule  parallèle,  pour  se  donner 
les  mêmesavantages  et  sc  rapprocher  du  chassé, 
jusqu’à  ce  qu’arrivé  plus  prte  de  lui,  il  puisse 
faire  une  route  qui  le  lui  fasse  rencontrer,  ou 
du  moins  l’en  fasse  passer  à petite  distance  au 
vent.  Le  chassé,  au  contraire,  ne  devra  né- 
gliger aucun  des  moyens  de  retarder  le  mo- 
ment où  il  .sera  joint;  quelques  encablures  de 
plus  entre  le  chasseur  et  lui  peuvent  contri- 
buer à le  sauver,  parc»’  que  la  nuit,  la  brume, 
un  changement  de  vent,  une  avarie,  suite  de 
manœuvres  répétées,  que,  par  un  vent  frais, 
on  aura  obligé  l'ennemi  à faire,  peuvent  favo- 
riser une  séparation. 

Etant  sou»  le  vent,  cha»»er  an  vai»sena  au  vent, 
et  ittant  au  vent,  prendre  clia»»e  devant  an  vais»eau 
tou»  le  tenl.  — Le  chasseur  qui  sc  trouve  sous 
le  vent  doit  tendre  à sc  rapprocher  du  chassé 
en  virant  de  bord  le  moins  souvent  possible;  le 
chassé,  au  contraire,  doit  faire  en  sorte  d’obli- 
ger le  chasseur  à virer  plus  souvent  que  lui, 
parce  que  l’on  perd  toujours  du  temj^s  dans  les 
virements  de  bord.  Pour  cela,  le  chasseur  pren- 
dra le  bord  qui  le  rapproche  le  plus  du  chassé 
et  il  virera loi-sque,  sur  le  bord  parallèle,  il  re-  I 
lèvera  le  chaaeé  sur  ta  perpendiculaire  de  la 


^ route;  sur  le  liord  opposé,  il  virera  après  avoir 
: relevé  le  chas.sé  dans  lu  lit  du  vent,  et  d’autant 

I plus  près  de  la  |ierpendicul.iirc  à sa  propre 

route,  qu'il  a plus  d’avantage  de  marche  sur  le 
chassé.  — Ce  dernier  doit  cheicher  à faire  virer 
le  chasseur  plus  souvent  que  lui  ; pour  cela,  il 
prendra  le  bord  qui  l’eloignera  le  plus  du  chas- 
seur, et  devra  virer  toutes  les  fois  que  cclui-ci , 
api'és  avoir  couru  le  bord  contraire,  vicndia  de 
virer  pour  reprendre  le  bord  parallèle;  ce  der- 
nier sera  forcé  de  revirer  de  nouveau  s’il  ne 
veut  pas  s’éloigner,  car,  ayant  viré  lorsque  la 
distance  à contre-bord  était  la  plus  petite  pos- 
sible , il  va  se  retrouver  encore  dans  cette  posi- 
tion, les  deux  bâtiments  étant  de  nouveau  à 
conli-e-bord;  par  ce  moyen,  le  chasseur  fera  un 
virement  de  bord  de  plus  que  le  chassé;  et  si  le 
chasseurest  un  grand  navire,  ce  moyen  sera  très 
avantageux  pour  le  chassé,  qui  virera  très  vite, 
tandis  que  le  ch.asseur  virera  lentement.  Lors- 
que le  chasseur  sera  pai'venu  à une  petite  dis- 
tance du  chassé,  il  prolongera  sa  bordée  jusqu’à 
cequ’ilrelèvclebàtiment  à peu  près  sur  la  per- 
pendiculaire du  vent,  pour  lui  couper  la  route 
en  revirant,  ou  sur  l'autre  ligne  du  plus  près 
(yoy.  Tactique  ravale  au  Suppl.)  pour  ne  plus 
revirer  que  dans  ses  eaux  et  l’attaquerau  ménie 
boi'd.  — Nous  avons  toujours  suppose  que  le 
chas,seur  avait  l’avantage  de  marche  ; sans  cela, 
la  cha.sse  ne  pourrait  pas  avoir  de  résultat.  Ce- 
pendant un  bâtiment  qui  en  chasse  un  autre  ne 
doit  pas  l’abandonner  dès  qu'il  reconnaît  que 
ce  dernier  a une  supériorité  de  marche;  s’il 
peut  le  conserver  à vue , il  doit  continuer  la 
chasse,  parce  qu’une  variation  de  veut  ou  un 
changement  dans  l’état  du  vent  et  de  la  mer, 
peut  loi  donner  cette  supériorité  qu’il  n’avait 
pas  d’abord.  Ei'rère  Paciri. 

CIlilTEAUDRIAHiD  (FnARçois-RÉ.xè,  vi- 
comte de),  né  à Saint-Halo  en  1768  d’une  an- 
cienne et  noble  famille  de  la  Drctagne,  passa 
ses  premières  années  an  château  |ialcrnel  de 
Combourg,  faisant  de  fortes  études  classiques 
et  déjà  tourmenté  de  ces  vagues  émotions  qu'il 
a retracées  plus  tard  avec  tant  de  charmes  dans 
Rdné.  Son  père  le  destinait  à la  marine  et 
sa  mère  à l’église.  Il  entra  dans  l'infanterie  en 
qualité  de  sou.s-lieutenant , et  reçut  en  même 
temps  le  titre  de  capitaine  de  cavalerie  < afin 
de  pouvoir  monter  dans  les  carrosses  du  roi.  ■ 

II  débuta  par  quelques  poésies  insérées  dans 
l'Almanach  de»  Mu»e».  C’était  l’époque  où  la 
guerre  de  l’indépendance  avait  tourné  les  yeux 
vers  l'Amérique;  le  jeune  Chàteaubriand  résolut 
d’y  chercher  le  fameux  passage  du  Nord,  et  il 
s’embarqua  pour  ce  pays  en  1791.  Il  ne  décou- 
vrit pas  le  passage  cherché,  mais  chemin  fai- 
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mnt,  il  explora  tout  un  monde  nouveau,  avec 
ses  loréls  vierKes,  scssavaui*  et  scs  grands  lacs. 
Toute  une  poésie  neuve  el  agreste  vint  se  levé- 
ler  à lui  et  im|iriina  à .son  talent  un  caractère 
tout  particulier.  Assis  au  Toyer  des  sauvages, 
qu’il  voyait  à travers  les  idées  de  J.  J.  Rousseau, 
il  méditait  déjà  Alala,  il  ébauchait  les  Salche: 
et  le  Voyage  en  Allemagne,  lorsqu'un  journal 
vient  lui  annoncer  l'arrestation  de  Louis  XVI. 
Il  croit  que  son  devoir  l'appelle  en  Europe  et 
revient  grossir  les  rangs  des  émigrés,  quoique 
ne  partageant  qu'à  demi  leurs  idées.  Itlessel  dan- 
gereusement au  siégé  de  Tbionville,  il  est  jeté 
mourant  à Guerne.sey.  la  compas.sion.  d'une 
pauvre  Temme  le  sauve;  il  pa.sse  de  là  en  Angle- 
terre où  il  vit  dans  le  dénûincnt,  donnant  des 
lefons  de  français,  fai.sanl  des  tiaduclions  et 
composant  son  premier  ouvrage,  l’Essni  lur  la 
HéeoliUion,  paradoxe  plein  d'érudition  sérieuse, 
dé  tours  heurtés  et  d'étianges  digressions,  dans 
lequel  il  prétendait  prouver  que  tontes  les  ré- 
volutions se  répètent  et  que  celle  qui  chassa 
d’AIhénes  les  Pisistralides  était  l'injagc  de  la  ré- 
volution française  ! En  politique,  l'auteur  so 
prononçait  pour  la  monaieliic  constilutionnelle, 
mais  en  religion,  il  en  clail  aux  iilées  du  wim 
siècle.  Une  lettre  dans  laquelle  on  lui  annonç-ait 
la  mort  de  sa  mère  le  ramena  au  cliristiàuisine. 
Il  se  prit  à étudier  ses  monuments  el  ses  œuvi-es, 
cl  il  en  résulta  ce  beau  livre,  le  Ceaie  du  Chrit- 
tiantime,  qui  apparaissant  au  moment  où  Napo- 
léon entreprenait  de  restaurer  le  culte,  contri- 
bua si  puissamment  à la  révolution  religieuse 
qui  s'opéra  dans  les  esprits.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage  (18U2)  contenait  deux  épisodes 
qui  en  ont  été  séparés  plus  tard,  Alala,  déli- 
cieux souvenir  des  voyages  d'Amérique,  H né, 
conlideuce  intime  de  la  maladie  muralcdu  sierle, 
qui  a enfanté  tant  de  maladroites  imitations. 
Châleaubriand  était  rentre  en  France  apres  le 
18  brumaire;  Napoléon  l'envoya  à Itoine  avec  le 
cardinal  Fesch;  il  le  chargea  ensuite  d'une  am- 
bassade en  Suisse  ; mais  en  apprenant  l’assassi- 
nat du  duc  d'Enghien.  l'ambassadeur  donna  sa 
démission  pour  revenir  à la  littérature.  I,e  Génie 
in  Chrulianume  révélait  une  poétique  nouvelle; 
Châleaubriand  entreprit  de  la  mettre  en  œuvre 
dans  une  grande  égiopée  où  il  réunirait  la  Bible 
•t  Homère,  les  enchantements  de  la  musique 
grecque  et  les  profondeurs  de  l'art  chrétien, 
il  conçut  les  Uarlyri.  Le  voilà  partant  pour 
la  Grèce  et  pour  les  lieux  saints,  recueillant 
des  couleurs  pour  son  é|topee  et  des  notes  avec 
lesquelles  il  devait  composer  plus  tard  l'/li- 
Méraire  de  Pan»  à Jérusalem.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  parut  en  I8U0  et  le  second  en  1811, 
Nais  avec  des  succès  divers,  les  Martyrs  furent 


très  froidement  accneillis,  bien  que  l’auteur  ne 
fût  jamaisarrivé  jusqu’alorsà  cette  merveilleuse 
pureté  lie  .style,  a cette  splendeur  irréprochable 
de  la  forme,  due  à la  fois  à un  talent  plus  mûri 
et  à l'amitié  de  Funtanes,  qui  élaguait  soigneu- 
sement les  excentricités  et  les  phrases  de  mau- 
vais goût  échappées  à la  plume  de  son  ami. 
Appelé  à l'Academic,  l'auteur  des  Martyrs  crut 
devoir  censurer,  dans  son  discours,  la  révolution 
et  quelques  uns  des  actes  de  son  prédécesseur  ; 
Napoléon  refu.sa  raiitori.sation  de  le  prononcer, 
et  la  réception  fut  ajournée  jusqu'au  retour  des 
Bourbons.  Lbàteaubriand  salua  ce  retour  par 
une  broolmrc  très  vive  : De  llaonaparte  et  des 
Bourèo/is,  qui  lit  pour  la  restauration  plus  qu'une 
armée,  ainsi  que  Louis  XVIll  aimait  à le  ré|>é- 
tcr.  L'auteur  fut  ap|Kle  dans  le  conseil  royal. 
Chàteaubriaiid  .suivit  les  Bourbons  àGand  pen- 
dant les  Lent-Joni-s  et  revint  avec  eux  ; mais 
s'étant  brouillé  avec  le  gouvernement  dans  une 
note  de  la  Monarchie  selon  la  Charte,  où  il  blâ- 
mait la  dissolntion  de  la  chambix:  introavab:r,  il 
prit  une  part  active  a la  rcdticlion  du  Consrrra- 
teur,  qui  faisait  une  rude  guerre  au  gouverne- 
ment ;tu  nom  des  idées  royalistes. 

La  mort  du  duc  de  Berry  rapprocha  Chàteau- 
briand  de  la  cour,  et  lui  inspira  un  du  ses  chel'^ 
d'œuvre  de  narration,  les  Mémoires  sur  le  duc  de 
Berry.  Appelé  de  nouveau  au  ministère  , il  as- 
sista au  congrès  de  Vérone,  et  tit  décider  la 
guerre  d'Espagne  , mais  n'ayant  pu  s’entendre 
avec  sou  roileguc,  M.  de  Vdlcle,  il  se  vil  brus- 
quement destitué  en  1824,  et  rentra  dans  la  car- 
rière du  journalisme.  Sous  le  rapport  |tolitique 
il  y avait  deux  hommes  en  lui  : • Je  suis,  di- 
sait-il, liourboiinieii  par  honneur,  mnnarchisle 
par  raison,  républicain  par  principe  et  par  ca- 
ractère. » A partir  de  cette  époque  il  laissa  do- 
miner de  plus  en  plus  ce  qu'il  appelait  sou  ca- 
ractère, qui  finit  niéinc  par  prendre  coinplélc- 
ment  le  dessus  dans  scs  dernières  anm'-es.  Il  se 
contenta  alors  de  se  rapprocher  de  l'Opinion  li- 
bérale, el  dans  les  Débuis,  il  battit  en  brèche  le 
ministère  Villele.  Le  ministère  Martignac  le 
nomma  amba.ssadciir  à Rome;  mais  il  donna 
sa  demi.ssioii  en  apprenant  la  nomination  de 
M.  de  Pnlignac.  Apres  la  révolution  de  1830,  il 
resta  fule.le  aux  vaincu.s,  et  attaqua  le  gouver- 
nement dans  plusieurs  brochures  : De  laresta»- 
ration  el  de  la  monarchie  élective-.  Mémoires  sur 
lacaiilieilé  de  la  darhfsse  de  Berry,  etc.  (à:  der- 
nier ouvrage  fut  poursuivi  et  acquitté  en  1833s 

Châleaubriand  revint  alors  à ses  travaux  lit- 
téraires Lu  passage  aux  affaires,  les  nécessités 
de  la  polémique  et  l'àge  avaient  donné  plus  de 
gravité  a son  style  sans  lui  dter  de  son  éclat. 
Il  avait  déjà  publié  une  remarquable  étude  bû- 
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,ii)riqM  Mtr  les  Qvntrt  âlimrls;  il  entreprit  une 
Histoire  de  France  d’après  les  originaux,  mais 
eetie  œuvre  est  restée  inaclievée  ; il  u'eii  a été 
publié  qu’une  analyse  avec  quelques  parties  seu- 
Icmem  terminées,  et  les  discours  sur  la  chute 
de  l’empire  romain,  la  naissance  du  christia- 
nisme et  l'invasion  des  Barhares,  qui  devaient 
aervir  de  prolégomènes  i ce  grand  ouvrage. 
Cette  pr/faee,  qui  Torme  deux  volumes,  est  le 
eher-d’œuvre  du  penseur  qui  juge  de  haut  et 
magistralement  les  faits,  cl  de  l’écrivain  dans 
sa  seconde  manière.  Châleaubriand  6t  paraître 
ensuite  r//Ml'>irr  du  cangrèi  de  Vérone,  l’Eeeai 
enr  la  lilUratnre  anglaise,  une  Traduction  de  Uil- 
fon,  qui  a la  prétention  d’étre  à la  fois  littérale  | 
et  poétique,  et  enSq  la  Via  de  Rancé,  abbé  de  la  ' 
Trappe.  Scs  dernières  années  furent  consacrées 
à rachèvenieiil  de  ses  Uémoires  d’outre-temlie, 
vaste  histoire  de  sa  vie,  commencée  dos  1811,  ; 
et  cont  fois  reprise  et  interrompue,  galerie  imr  ' 
niensc,  où  l’on  voit  passer  suceessivement  la  , 
plu|arl  des  personnages  politiques  et  littéraires 
qui  ont  iiiHuésur  le  monde  pendant  la  première 
moitié  du  xta*  sièole.  Il  y a dans  ces  onia  vor  : 
lûmes  bien  des  jugements  sévères  et  passionnes,  ‘ 
bien  des  petites  vanités,  bien  des  disparates  de  j 
style  et  d’appréciation;  mais  à cAtc,  que  de  pa-  I 
ges  ravissaiiles,  que  de  jugements  profonds,  que 
d’appréciations  curieuses,  que  de  liimliipuaes  > 
aspirations,  te  principol  défaut  de  ce  livre,  c'est 
d’avoir  été  corrige  à divciscs  époques,  et  par  ! 
suite  du  manquar  d’unité.  Cliàieaubriaiid  eat  j 
mort  dans  l’etè  do  l’aniiée  1848.  Sou  corps , i 
conformément  à son  dernier  vœu,  a été  trans-  | 
porté  dana  une  Ile  de  Sainl-Màlo  appartenant  è ' 
sa  Ihmille.  | 

Châleaubriand  s’est  trouvé  pendant  on  demi- 
aiècle  à la  tête  du  mouvaiiieni  littémire  de 
l'Europe.  Iladonneà  la  fois  le  signal  de  lareao- 
linn  chrétienne  et  spiritualiste  dans  laqucllo 
nous  vivons,  et  de  la  révolution  liilcraire  sous 
la  bannière  de  laquelle  se  sont  placés  tous  nos 
écrivains  Ica  plus  aimés,  historiens,  philosophes 
et  poètes.  Il  a publié  des  œuvras  d’artiste  d’une 
pureté  mcrveilleuae,  et  s’est  créé  dès  l’abord  un 
style  qui,  tout  en  procédant  de  Hquaseau  et  de 
Bernardin  do  Saint-Pierre,  possède  une  incon- 
testable origiiuililé  dans  l'éolal  de  sa  couleur, 
un  peu  cherchée  quelquefois,  mais  toujours  res- 
plendissante, dans  la  désinvolture  de  tes  ouu- 
pes,  et  même  dans  les  contrastes  d’une  forme 
littéraire  qui  marie  la  grèce  magique  de  le 
muse  grecque  è la  soudaine  élévation  de  la 
Bible,  et  aux  vigoureuses  brus<|ueries  de  Bos- 
suet Egalement  supérieur  dans  le  roman,  dana 
l'histoire,  dans  la  philosophie  morale  et  la  cri- 
tique titlératre,  Chèleaubriand  a joué  en  poli- 
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tique  un  rôle  noble  et  chevaleresque  qui  a été 
l'objet  d’aprécialions  très  diverses,  mais  dont 
ses  ennemis  les  plus  acharnés  n’oiit  pu  s’empê- 
cher de  reconnallre  le  désintéressement  et  la 
loyauté.  Ses  œuvres,  qui  ont  été  souvent  repro- 
duites dans  tous  les  formats,  avec  et  sans  II- 
lu.slcations,  funuoiil  i>re3  de  60  vol.  in-8’.  Elles 
contieiiiiciil,  outre  les  oiivrages  dont  nous  avons 
parle  le  Dernier  des  Alrenréragee,  des  Arlic'et  de 
joiiriiaiix,  des  biseours  de  tribune,  des  'fra- 
dnrtioHs  ü’Ossian.  une  assex  falUe  tragédie 
{Moïse),  cl  miel(|iics  Poésiee  dtverue  destinées  à 
VAImangih  des  Muses.  M.  Colloinbet  a publié 
en  18)1,  Ckâleanbrimid,  ia  rie  et  eee  outragée. 

CliAUFfrUH.  Grande  aalle  disposée  au 
rei-de-chauuee,  sur  un  des  eél^  du  cloître  des 
monastères,  pour  donner  aux  religieux,  pendant 
l'hiver,  la  fhcilllé  de  se  réunir  dans  un  lieu 
ohaurfé  où  ils  pussent  se  livrer  à la  lecture  et 
à la  conversatiun.  Le  cbauffoir,  p>aeé  ordinaire- 
ment nu  dessoua  du  dortoir  afln  qu’il  y enm- 
muniquèt  une  partie  du  calorique,  était  chauffé 
par  des  hypooauslas  ou  fourneaux  souterrains 
à l’iuslar  de  ceux  que  les  Romains  employaient 
dans  leurs  tiMlsons  et  dans  les  élabliRsements 
de  bains.  A.  L. 

CHAUX  {géolog.  mis.  aèfm.).  C'est  l’une  des 
subebinoes  les  plus  répandues  dans  la  nature, 
mais  elle  ne  s’y  rencontre  jamais  à l’étal  de  pu- 
reté parfaite  ou  même  de  liberté.  Sou  avidité 
pour  les  acides,  et  principalement  pour  l'acide 
carbonique,  qui  fgit  conatainmeiit  partie  de  l'air 
atmosphérique,  doit  néi'es.saireineiit  s'opposer  A 
ce  qu'elle  conserve  ses  propriétés,  alors  même 
qu'on  supposerait  qu’il  pùt  s’en  produire  dans 
les  phénomènes  naturels.  Bais  la  chaux,  combi- 
née avec  les  acides  pour  former  des  sels  simples, 
ou  bien  conslilnaiil  des  pierres  par  son  union 
avec  ta  silice,  l’alumine  et  d'autres  substances 
terreuses,  combinaisons  que  l’on  regarde  main- 
tenant comme  des  sels  extrêmement  complexes, 
w trouve  très  abondamment  réjiandue  dans  les 
trois  régnas.  L’analyse  chimique  démontre  sa 
présence  daus  beaucoup  de  v^éianx,  unie  à 
l’aoide  phosphorique,  elle  est  la  base  des  par- 
ties les  plus  solides  des  animaux  ; tout  le 
monde  sait  que  des  chaînes  immemses  de  mon- 
tagnes sont  entièrement  formées  de  carbonate 
de  eliaiix,  vulgairement  nommé  eakaire,  et  que 
le  sulfate  de  chaux,  soua  le  nom  de  ggpee  ou  de 
plâtre  constitue  A lui  seul  de  vastes  terrains. 
Celte  immense  abondance  de  la  chaux  en  at- 
teste l’utilité  dans  l'économie  de  l'univers,  lai 
plupart  des  sels  A base  de  chaux  sont  en  ef- 
fet d'une  solidité,  -d’une  insolubililé  qui  les 
rendent  presque  inattaquables,  et  donnent  une 
grande  Âxité  aux  corps  qui  en  renferment  ; 
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Mais  comment  la  cbaux,  si  peu  soluble  par  elle- 
niüiiie  et  dans  la  plupart  de  ses  combinaisons  sa- 
lines, peut-elle  s’y  produire?  C’est  que  cette  in- 
solubilité par  rapport  à nos  moyens  d'action, 
n'est  que  relative  pour  les  procréa  de  la  na- 
ture; les  sels  calcaires  les  plus  communs,  tels 
que  le  carbonate  et  le  sulfate,  se  trouvent  en 
dissolution  dans  la  plupart  des  eaux  natu- 
relles ; quelques  unes  mêmes  en  sont  tellement 
saturées  que  la  quantité  considérable  qu’elles 
en  laissent  déposer  obstrue  rapidement  leurs 
conduits.  Du  plus , le  chlorhydrate  de  chaux 
est  déliquescent  au  plus  haut  degré,  et  trouve 
à chaque  instant,  dans  une  multitude  de  cir- 
constances, les  conditions  nécessaires  à sa  for- 
mation. Tout  porte  à croire  que  c’est  en  cet  état 
que  la  chaux  existe  le  plus  souvent  dans  les 
plantes , ou  du  moins  qu’elle  se  trouve  trans- 
portée jusqu’aux  organes,  qui  la  convertissent 
en  carbonate,  eu  phosphate,  etc.  La  chaux  n’est 
donc  pas  un  élément  propre  des  corps  organisés. 
Les  animaux,  qui  en  renferment  une  si  grande 
quantité,  la  puisent  toute  dans  leurs  aliments, 
qui  l’ont  reçue  eux-mémes  du  régne  minéral. 
On  a constaté  en  effet  que  les  animaux  nour- 
ris de  substances  complètement  privées  de  chaux 
n’en  présentaient  nulle  trace  dans  leurs  orga- 
nes, et  que  ceux  soumis  à un  tel  régime  après 
le  développement  de  leurs  parties  osseuses,  de- 
venaient faibles  et  rachitiques.  La  chaux  n’est 
donc  reçue  qu’accidentellement  par  les  organes, 
etcomme  déposée  dans  des  réseauxpour  augmen- 
ter leur  solidité. 

La  chaux,  considérée  jusque  vers  1807  com- 
me un  corps  simple,  est  un  oxyde  du  métal 
appelé  caUiun  ( roy.  ce  motj.  Kl  le  est  blanche, 
caustique.  Elle  attire  l’humidité  et  l'acide  carbo- 
nique de  l’air.  Dans  son  contact  avec  l'eau,  elle 
entre  aussi  en  combinaison  chimique  avecelleet 
la  solidifie  pour  former  un  hydrate.  Malgré  son 
aptitude  i celte  combinaison,  la  chaux  n’est  ce- 
pendant que  peu  soluble  dans  l’eau,  qui  n’en 
dissout  qu’environ  la  quatre  centième  parliede 
son  poids,  et  cette  dissolution,  connue  sous  le 
nom  d’eau  de  chaux,  a une  saveur  icre,  uri- 
neusc,  et  même  caustique.  Sa  pesanteur  est  de 
2,30.  Elle  fuse  par  l’eau  ; e’est-â  dire  qu  elle 
augmente  de  volume  en  se  réduisant  en  pous- 
sière, avec  un  dégagement  de  calorique  qui  va 
quelquefois  jusqu’à  l'ignition.  Le  plus  violent 
feu  de  forge  ne  lui  fait  subir  aucune  altération. 
Elle  cristallise  en  prismes  rhoinboïdaux.  Cette 
cristallisation  de  la  chaux  est  une  0[H'ration  des 
plus  délicates;  Gay-Lussac  l’a  obtenue  eu  pla- 
çant de  rc,iu  de  chaux  concentrée  sous  le  ré- 
cipient d’une  machine  pneumatique, àcéléd’a- 
cide  sulfurique  anhydre  ; mais  les  cristaux  se 


changeaient  instantanément  eu  carbonate  par 
le  contact  de  l’air. 

La  chaux  ne  se  retire  en  abondance,  et  pour  les 
besoins  industriels,  que  de  son  carbonate  naturel 
(voy.  Cbadx  (ladutr.)  Pour  l’obtenir  à fétatde 
pureté  parfaite,  on  calcine,  dans  les  laboratoires 
de  chimie,  le  marbre  blanc  (chaux  carbonatée 
saccharoide).  Le  produit  doit  être  conservé  dans 
des  flacons  hermétiquement  bouchés;  c’est  h 
l’arliele  Chaux  ( industrie  ) que  nous  renvoyons 
pour  les  divers  usages  de  ce  produit. 

La  chaux  est  la  base  d’un  genre  minéralo- 
gique formé  de  plusieurs  substances  acidifères. 
Elle  entre  aussi  comme  élément  essentiel  dans 
la  composition  d’un  grand  nombre  de  pierres, 
telles  que  l’amphibole,  le  pyroxène,  le  grenat, 
l'épidote,  l’idocrase,  etc. 

Chagx-arséniatée,  arseniate  de  chaux  des 
chimistes.  Cette  espèce  minérale  n’a  point  en- 
core été  rencontrée  dans  la  nature  à l’état  de 
cristallin,  mais  seulement  sous  la  forme  de  pe- 
tits mamelons  ou  defileiscapillairesdont  la  sur- 
bce  est  quelquefois  coloree  d’un  rouge  lilas , 
par  le  cobalt  arséniaté.  Elle  résulte,  suivant  Bei^ 
zélius,  de  la  combinaison  de  1 aldmed’arséniate 
simple  de  chaux  et  de  6 atdmes  d’eau.  Cette 
composition  atomistique  s’accorde  parfaitement 
avec  l’analyse  de  Klaproth  : acide  arsénique, 
S0,54;  chaux,  23,00;  eau,  24,46.  Sa  couleur  or- 
dinaire est  le  blanc  de  lait;  sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  2,54.  Elle  est  très  tendre,  non  so- 
luble dans  l’au,  mais  .soluble  sans  effervescence 
dans  l'acide  azotique.  Elle  exhale  une  odeurd’ail 
par  le  chalumeau.  — Le  gisement  de  la  chaux 
arséniatée  est  dans  les  terrains  les  plus  anciens. 
On  l'a  trouvée  à Wittichen  en  Souabe,  où  elle  a 
pour  gangue  un  granit  à gros  grains,  renfer- 
mant du  gypse  et  de  la  baryte  sulfatée;  on  la 
rencontre  aussi  à Andréa.sberg,  au  Harz;  à Kie- 
gelsdorf , en  Thuringe,  et  à Sainte- Marie-aux- 
Hiues,  en  France 

CuAux  RORATÈE  SILICEUSE.  ÜathoUth  de  Wer- 
ner,  borosilicale  des  chimistes.  Ce  minéral  se 
présente  sous  des  formes  que  l’on  peut  rap- 
porter au  prisme  droit  rhonibo'idal  dont  elles 
portent  l'empreinte.  Haûy  donnait  pour  limite 
à l’incidence  de  ce  prisme  109*  28';  mais  celte 
incidence  parait  n’être  effectivement  que  de 
103”  40”.  La  chaux  boratée  est  formée,  d’après 
Berzélius,  de  I atome  de  quadriborate  de  chaux, 
1 atome  de  bisilicate  de  chaux  et  1 atome  d’eau; 
ce  qui  se  rapporte  à l’analyse  suivante  de  Kia- 
proth  : chaux,  35,5;  silice,  36,5;  acide  bori- 
que, 24,0;  eau,  4,0.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,98.  Ses  fragments,  cxpo.sés  à la  flamme 
d’une  bougie,  blanchissent  et  deviennent  fria- 
bles. Sa  poussière  se  réduit  en  gelée  dans  l’a- 
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eide  azotique  chautTé.  La  diatbolithe  a été 
trouvée  dans  la  mine  de  fer  d'Arendal  en  Nor- 
wége,  où  elle  est  associée  au  talc  et  i la  chaux 
carbouatee  hminaire.  — On  a trouvé,  dans  le 
même  terrain,  une  concrétion  formée  de  cou- 
ches conceotriques,  rougeâtre  à rextvrieiir,  et 
grise  à l’intérieur,  à cassure  écailleuse  et  à 
tissu  fibreux,  que  les  minéralogistes  rappor- 
tent à la  même  espèce,  et  qui,  selon  Klaproth, 
ne  différerait  de  l'espèce  type  que  par  une 
moindre  quantité  d'acide  borique,  et  la  pré- 
sence d'un  peu  d'oxyde  de  fer.  C’est  ce  minéral 
que  l’on  avait  d’abord  appelé  zéoUthe  semi-gra- 
nulaire. 

Cnaux  CARBOMATÉE , carbonaU  de  chaux  des 
chimistes,  et  vulgairement  calcaire  (eog.  ce  der- 
nier mot). 

Chaux  fluatêe,  tpalh  fiiior,  tpalh  fusible, 
spath  vitreux  des  anciens  minéralogistes.  Cette 
espece  est  caractérisée  par  sa  forme  primitive, 
qui  est  l’octaèdre,  et  par  sa  composition  chimi- 
que, qui  résulte  de  la  combinaison  de  1 atome 
de  base  avec  1 atome  d'acide  fiuoriquc.  Llle 
contiendrait , suivant  Klaproth  ; chaux,  C7,75, 
et  acide  fiuoriquc,  32,25.  Elle  se  clive  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  l’on  retire  à volonté  de 
scs  fragments,  l’octaèdre  régulier,  le  tétraèdre 
régulier,  et  le  rbomboidc  de  60»  et  120»,  qui 
est  la  molécule  soustractive  à l’aide  de  laquelle 
on  calcule  les  lois  de  décroissement.  Elle  a un 
éclat  vitreux;  elle  raye  la  chaux  carboiiatée, 
mais  elle  est  facilement  rayée  par  une  pointe  d’a- 
cier. Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,9  à 3, 19. 
Sa  poussière,  mise  dans  l’acide  sulfurique  légè- 
rement chauffé,  donne  lieu  au  dégagement  d’une 
vapeur  qui  corrode  le  verre.  Si  on  projette  la 
chaux  fluottée  sur  un  charbon  ardent  dans 
l’obscurité  . elle  répand  une  lueur  phospbori- 
que  bleue  ou  verdâtre.  Au  chalumeau,  elle  se 
convertit  en  un  émail  blanc,  lorsqu’on  tient  son 
fragment  avec  une  pince  de  platine  ; mais  si  on 
place  ce  fragment  sur  un  filet  de  sappare,  il  se 
fond  en  un  verre  incolore. 

Les  formes  régulières  du  spath  fluor  sont 
assez  nombreuses  dans  1a  nature.  Nous  cite- 
rons principalement  : 1°  la  variété  primitive, 
que  l’on  trouve  au  Derbyshire  en  Angleterre, 
et  en  France  dans  le  département  du  Puy-de- 
Ddme;  > la  variété  cubique,  qui  est  la  plus 
commune,  et  qui  résulte  d'uu  décroissement 
par  une  rangée  de  molécules  sur  les  angles  de 
l’octaèdre  primitif;  on  la  trouve  dans  la  même 
partie  de  l’Angleterre  que  la  précédente,  et  près 
de  Paris  à Ncuilly,  etc.;  3»  la  cidio-octaidre, 
commune  dans  le  Derbyshire  ; 4°  la  dodicaèdre, 
produite  par  un  accroissement  d’une  simple 
rangée  de  molécules  sur  tons  les  bords  de  l’oc- 


taèdre; 5°  Yhexatétraèdre,  ou  le  cube  dont  chaque 
face  est  recouverte  d’une  pyramide  triangulaire 
très  surbaissée. 

Il  est  peu  d'espèces  minérales  qui  présentent 
des  couleurs  aussi  variées  et  aussi  intenses  que 
la  chaux  fluatée.  Ses  teintes  parcourent  presque 
tous  les  degrés  du  spectre  solaire.  Aussi  ont- 
elles  souvent  été  comparées  avec  celles  des 
pierres  gemmes,  ce  qui  a fait  donner  à cette 
substance  les  noms  de  faux  rubis,  faux  saphir, 
fausse  émeraude,  etc.  — Parmi  les  formes  indé- 
terminables qu'affecte  la  chaux  fluatée,  on  dis- 
tingue : la  tcstacie,  du  département  de  Sadne- 
et-Loire.  — La  compacte , dont  la  cassure  est 
matte,  quelquefois  écailleuse,  et  dont  la  surface 
présente  des  teintes  de  blanchâtre,  de  violâtre 
et  de  gris  bleuâtre.  On  la  trouve  près  de  Slol- 
berg  au  llarz.  — La  concrétionui'e  stratiforme , 
composée  de  couches  successivement  blanches 
et  violettes,  qui  forment  des  angles  alternative- 
ment rentrants  et  saillanUs.  Elle  se  rencontre 
en  Angleterre,  où  on  la  li-availlc  pour  eu  faire 
des  vases  de  différentes  formes.  A cette  série  se 
joignent,  par  appendices,  deux  variétés  de  mé- 
lange , la  chaux  fluatée  quartzifère,  du  comté  de 
Cornouailles,  et  la  chaux  Ouatée  alumini/ire, 
en  cubes  isolés,  opaques  et  d’un  gris  sale,  trou- 
vée près  do  Boston.  On  a donné  le  nom  de  chto- 
rophane  aux  varii'tés  de  chaux  fluatée  dont  les 
fragments,  mis  sur  un  charbon  allumé,  répan- 
dent une  lumière  phosphorique  d’une  couleur 
verte.  Celles  qui  jouissent  de  cette  variété  au 
plus  haut  degré  .sont  la  quartzifere,  la  com- 
pacte, et  la  chaux  fluatée  de  Nertscliink  en 
Sibérie. 

La  chaux  fluatée  appartient  aux  terrains  pri- 
mitifs, ou  de  transition  et  secondaires.  On  la 
trouve  en  couches  interposées  dans  le  granit  et 
dans  le  micaschiste.  Elle  entre  comme  partie 
accidentelle  dans  les  roches  calcaires  de  divers 
pays.  On  la  trouve  en  cristaux  cubiques  blan- 
châtres, dans  les  bancs  de  chaux  carhonatée 
grossière  de  N'euilly  près  Paris.  Mais  la  plus 
grande  partie  est  associée  aux  liions  métalli- 
ques, tels  que  ceux  d'étain,  de  galène,  de  co- 
telt,  etc.,  en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Bohême 
et  en  Norwége.  Enfin,  on  la  rencontre  aussi  en- 
gagée dans  les  fragments  de  roches  rejetés  in- 
tacts par  les  explosions  du  Vésuve. 

Chaux  nitratée,  aitre  calcaire,  azotate  de 
chaux  des  chimistes.  Cette  substance  est  déli- 
quescente et  fuse  seulement  sur  les  charbons 
allumés,  en  laissant  un  ré-sidu  qui  n’attire  plus 
l’humidité.  Sa  saveur  est  amère  et  désagréable. 
Elle  devient  phosphorescente  par  la  calcina- 
tion. Elle  est  soluble  dans  deux  fois  son  poids 
d’eau  froide,  et  dans  moins  que  son  poids  d’eau 
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bouillante.  On  né  Ta  trantée  qu'en  aiguilles 
plus  en  moins  déliées,  souvent  disposées  sous 
la  forme  de  petites  houppes.  Elle  est  produite  en 
même  temps  que  le  salpêtre,  sur  les  ptirois  des 
vieux  murs  ; elle  sé  trouve  en  dissolution  dans 
quelques  rairx  minérales. 

ChaI'X  PHOspBATée.  Cette  espéee  a pour 
forme  primitive  un  prisme  hexaèdre  régulier, 
dans  le<iuel  le  cdlé  de  la  base  est  à la  hauteur, 
dans  le  rapport  de  la  racine  carrée,  de  2 à 1 . 
Se  composition  résulte  de  la  comhinaisori  de 
I atome  de  chaux  avec  2 atomes  d'acide  phos- 
pborique,  ce  qui  s'accorde  avec  l'analyse  sui- 
vante de  Klaproth  : chaux,  55,  00;  acide  plios- 
phorique,  45.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de. 5, 15. 
Elle  raye  très  lé^rement  le  verre;  son  éclat  est 
vitreux.  La  phosphorescence  de  sa  poussière  est 
sensible  dans  les  cristaux  terminés  par  une  hase, 
qui  appartiennent  à l'opa/K  de  Werner;  eHc  est 
nulle  dans  ceux  qui  sont  terminés  par  une 
pointe , et  qui  font  partie  du  SnrgeUtein  des 
Allemands.  La  chaux  phosphatée  est  infusible 
au  dialiimeau,  soluble  lentement  et  sans  effer- 
vescence dans  l'acide  azotique.  — l,a  chaux 
phosphatée  entre  accidentellement  dans  la  com- 
position de  plustetiis  roches  primitives,  telles 
que  le  granit,  le  micaschiste,  etc.  Elle  s’associe 
a la  formation  des  filons  d'étain  en  Bohème  et 
en  Saxe,  et  de  fer  oxy.lulé  en  Norwége.  On  la 
trouve  aussi  engagée  <h<n$  des  masses  qiK  l'on 
regarde  comme  le  produit  du  feu,  sur  les  bords 
du  lac  de  Laach  près  du  Rhin,  et  dans  le 
Brisgao. 

Chaux  sumv^E.  (roq.  Pi.At«B). 

CHAUX'DE-FO.\D.  Ville  de  la  Suisse, 
dans  le  canton  et  à 14  kil.  N.-O.  de  >eufchàtel, 
au  fond  d’une  étroite  vallée  formée  par  les  mon- 
tagnes du  Jura.  Cette  ville,  dont  la  population 
est  de  8,500  habitants  environ,  est  très  impor- 
tante par  son  industrie.  On  y fabrique  beaucoup 
d'horlogerie,  de  bijouterie  et  de  dentelles.  La 
Ghaux-de-Kond  est  la  patrie  du  mécanicien  Droz. 
Elle  fut  détruite  par  un  incendie  en  1784. 

GlIËLlDOXlQt'E  [acide).  L’acide  chclido* 
nique  a été  découvert  dans  la  grande  Cheli- 
doine  ou  il  se  trouve  avec  l'acide  malique  et 
an  autre  acide  que  l'on  croit  être  l’acide  citrique, 
il  est  soluble  dans  l'eau  froide  et  mieux  dans 
l'eau  bouillante;  il  s’efileurit  à la  température 
ordinaire.  Il  est  tribasique.  Sa  composition  est 
représentée  [>ar  la  formule  C'*H*0"*,3II0. 

CHEMIN  DE  FER.  L'extension  donnée 
aux  communications  par  chemin  de  fer  depuis 
quelques  années,  a été  si  générale  et  si  i-apide, 
que  nous  avons  beaucoup  à ajouter  aux  chiffres 
at  aux  renseignements  contenus  dans  l'article 
CnaHut  OE  FEE  de  cette  Encyclopédie.  L’ardeur  I 


qui  poussait  IM  peuples  civilisés  vers  cea  uNIet 
et  magnifiques  créations  n’ayam  fait  que  s'ao» 
croître  a mesure  qne  l'expérience  en  a révélé 
plus  coinplélcmenl  les  ressources  et  l'utilité,  le 
léseau  des  lignes  terminées  s'est  étendu  de 
toute  part,  è ce  point  qii'anjourd'hui  toutes  les 
villes  importantes  de  l’Europe  sont  ses  tribu- 
taires, et  que  le  chemin  de  fer  tend  chaque  jour 
davantage  à devenir  le  moyen  général  de  grande 
eircniatfon.  — En  1852  l'étendue  des  lignes  de 
fer  terminées  en  Europe  et  dans  les  Etats-Uoit 
dépasse  50,000  kiloinètres.  Pareille  longoeur 
était  on  état  de  construction  plus  ou  moins 
avancé.  En  sorte  que  les  chemins  de  fer  corn- 
posiiieiil  déjà  un  parcours  deux  fois  M demi 
(dus  considérable  que  la  circonférence  de  notre 
glot>e  terrestre.  Que  serait-ce  donc  si  nous  fai* 
tioris  entrer  en  ligne  de  compte  les  myriades 
de  chemins  projetés  dans  tous  les  pays  et  dans 
tontes  les  directions  I Cet  enseinbfe  de  travaux 
représente  une  dépense  liiite  ou  à faire  de  20 
milliards.  i.es  publications  officielles  perinefe 
tent  d'établir  l'état  de  répirtitions  de  ces  voies 
au  cominencemont  de  l’année  1852.  Eu  voici  lo 
tableau  : 


PATS. 

UlNOffiüt  EM  EltOMkTMS. 

Totale. 

CoflsIruMe- 

France 

e.9«s 

3,670 

Grande-Bretagne 

AllemafDt 

H.I7» 

10, (St 

Kel|(k|iie  

l.«7» 

870 

Aii'rea  Liaie  européens. 

6.IAS 

t.110 

Éiats-lnifi 

17.411 

Autres  buts  amérirains 

861 

Le  mouvement  de  personnes  et  de  choses  qui 
animait  ce  vasie  reaeau  n’a  pas  été  relevé  d’iine 
manière  complète;  mais  on  peut  s'en  foire  une 
idee  approchée  par  un  exemple.  Sur  les  10,008 
kilometresde  ra  l-way  exploités  dans  la  Grande- 
Bretagne  [tendant  l'année  1851,  la  èirrnialioa 
des  voyageurs  a atteint  le  rhiflre  de  80  millious 
pour  une  population  de  27  millions  d imes , 
c'est  le  mouvement  qui  résiilteiait  (furia 
moyenne  annuelle  de  trois  voyages  par  habi- 
tant de  ee  pays.  Auprès  de  ces  millions  de 
voyageurs,  vient  se  ranger  un  transport  de  bes- 
tiaux et  de  marchandises  presque  aussi  consi- 
dérable , puisqu’il  a produit  176,500,000  fr.  , 
alors  que  la  recette  sur  les  voyageurs  était  de 
198,0:0,000  fr.  CIrose  bien  digne  de  remarque  : 
les  deux  tiers  do  cette  immense  circulation  se 
composent  exclusivement  de  voyageurs  aj)paF- 
tenant  anx  classes  peu  aisées , de  marchan- 
dises grossières  et  en 'Oinb-anles , d'éléments  , 
en  nu  mol,  pour  lesqutHs  la  questioB  de  vitesse 
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est  iieeoDdatre  et  dominée  par  celle  du  bon  mar- 
ché. Après  B'élre  manircsléscoinine  le  plus  ra- 
pide des  moyens  de  loeonioUon,  les  chemins  de 
fer  ont  donc  su  devenir  la  plus  puissante  et  la 
plus  économique  des  voies  de  transport. 

Ce  développement  de  leurs  faculté  premières 
et  des  faculté  nouvelles  que  nous  venons  d'é- 
noncer, n’a  pas  été  obtenu  par  une  de  ces  ré- 
volutions subites  et  merveilleuses  dont  l'bis- 
loiro  de  l'industrie  des  inaebines  offre  de  fré- 
qnens  exemples.  Comparant  les  types  do  ilt42 
avec  eux  de  1863  on  ne  trouve  dans  le  mode 
d'élalilissemenl  du  la  voie,  dans  le  système  de 
construction  du  matériel  que  des  différences 
peu  saillantes  à l'oeil.  Ce  sont  toujours  les 
mêmes  formes  de  rails,  les  mêmes  cbarpenles 
de  locomotive,  et  le  secret  du  progrès  obtenu 
résidé  tout  entier  dans  le  meilleur  parti  qu'on 
a su  tirer  des  unes  et  des  autres.  C’est  ainsi 
que  par  des  améliorations  de  détail  dans  la 
construction  des  machines,  on  a pu  augmenter 
leur  puissance  è ce  point  qu  elles  leninrquent 
ad  besoin  des  chargements  de  4nu  tonnes, 
qu'elles  francliissent  des  pentes  de  1.5 à 2il  mil- 
limètres, naguère  encore  envisagées  comme 
insuniionUibles , cl  permelUMit  aux  cbeniins 
de  fci  de  péniclrer  dans  les  pays  montueux  qui 
désespéraient  d’en  obtenir,  lin  même  tempa,  des 
assemblages  mieux  bits,  plus  habilement 
couihiné.s,  ont  rendu  les  réparations  plus  faciles 
et  iiioins  fréquentes,  ont  augmenté,  sans  nou- 
veaux frais,  le  |>arcours  annuel  de  chaque  re- 
niocqueur  et  l’ont  porté  à dü,(10U  kilomètres. 
Mais  c'est  surtout  par  des  combinaisons  et  des 
réformes  administratives,  en  inlére.s.sant  leur 
personnel  aux  accroissements  de  revenu,  aux 
diminutions  de  frais  qu'elles  voulaient  obtenir, 
en  su  rompant  aux  idées  et  aux  pratiques  com- 
niorcialcs,  en  gagnant  de  l’ex)>crience  et  appre- 
nant k mieux  connaître  Ica  besoins  qu'ulles 
avaient  è desservir  et  l'admirable  fécondité  de 
rinstrunient  dont  elles  pouvaient  disposer,  que 
les  coinpagnics  ont  pu  augmenter  a ce  point 
leur  ciix'ulation. 

A l'origine,  les  compagnies  frappées  de  l'élé- 
vation ducbilTrcannuul  des  frai^  d'exploitation 
des  chemius  de  fur,  s’étaient  persuadé  que, 
pour  couvrir  de  si  grandes  dc|iense8,  il  fallait 
forcément  percevoir  sur  les  voyageurs  et  les 
maiTliandi.sesdes  taxes  élevées.  U'S  tarifsavaieut 
été  réglés  en  con.séquence.  et  on  Angleterre, 
notamment,  les  prix  permis  sur  les  rails-ways 
excluaient  complctementlcsvuyageurs  |jeu  aises 
et  les  marchandises  de  )>cu  de  valeur  sous  un 
grand  |M)ids.  Or,  même  en  Angleterre,  les  pe- 
tites bourses  sont  en  immenst  nuijorile,  les  ma- 
tières dites  eocoiubraulcs  comiioseut  les  ciuq 


sixièmes  des  objets  de  consommation.  Ainsi 
compris,  les  chemins  de  fer  ne  s’adiessaient 
donc  qu'è  une  minorité  privilégiée,  ne  pouvant 
avoir  qu’une  circulation  restreinte.  L'expérience 
arectiliéces  fausses  idées.  Kllc  a vérifié  ceque  les 
études  spéculatives  avaient  énonce  sans  pouvoir 
le  faire  accepter.  Llle  a appris  que  la  uujeure 
partie  des  dépenses  d'exploitation  dos  rails-ways 
entraient  dans  la  catégorie  des  frais  généraux, 
c’est-à-dire  qu'elle  composait  une  somme  lixe, 
indépendante  du  plus  ou  du  moins'  d'aetivilé 
de  la  circulation,  une  somme  qui  grevait  d'au- 
tant plus  chacun  des  objets  Iniusportês,  que  le 
nombre  de  ces  objets  transportés  était  plus  |ietil. 
On  a dune  changé  de  système  et  préféré  les  ta- 
I rifs  qui  assuraient  les  plus  grandes  masses  de 
I transjiorts,  aux  tarifs  que  leur  exagération  ren- 
daient exrlu.sifs  et  difllrilement  rémunérateurs. 
C'est  ainsi  que  le  trafle,  que  le  revenu  des  che- 
mins de  fer  s'csl  accru  dans  une  proportion 
considérable;  c'est  ainsi  que  les  voies  ferrées 
ont  décuplé  d'utilité  pour  le  public.  Citons 
quelques  chiffres  pour  mettre  eu  relief  colle 
transformation  si  importante.  Le  chemin  de 
fer  de  l,ondrc8  à Uirmiiigham  a été  ouvert  au 
public  avec  un  tarifée  voyageurs  de  23  centimes 
par  kilomètre  |iour  la  premièi'c  classe,  et  de 
14  centimes  pour  la  dernière.  Trois  ans  plus 
tard,  en  181.5,  lue  Uirifs  furent  ahaissesà  IScen- 
timeseldemi  dans  les  premières,  et  à I)  centimes 
deux  tiers  dans  les  troisièmes.  Aujourd'hui  on 
ne  |iale  pins  que  12  ou  0 centimes.  Sur  la  con- 
tinuation do  ce  rail-way  jus<|u'à  Manchester  et 
a Livcrpool,  la  taxe  des  marchandises  a Ixiissé 
successivement  de  75  à 50,  puis  à .37,  puis  enfin 
à 21  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre  jniur  la 
première  classe;  de  50  à 37.  puis  A 25.  puis  en- 
fin à G centimes  pour  la  dernière.  Ces  réduc- 
tions donnent  la  clef  des  changements  qu’on  re- 
marque dans  les  proportions  relatives  des  di- 
verses classes  de  voyageurs  et  de  marchandises. 
Jusqu'en  1812  la  dernière  classe  ne  figure  que 
pour  mcinoire  dans  les  tables  statistiques  du 
trafic.  Eu  IH43,  elle  y prend  pl.aee  et  donne 
23  U 0 du  mouvement  propre  à ce  service.  En 
1847,  on  la  voit  atteindre  le  chiffre  de  40  u/o; 
enfin,  en  1852,  elle  s'approche  de celu  deOUU/U. 
Même  observation  en  ce  qui  concerne  les  mar- 
chandises. Le  tonnage,  d'abord  fort  exigu,  se 
réduit  da,is  l'origine  au  mouvement  des  pro- 
duits manufacturés  et  desobjets  de  valeur.  .Avec 
rabaissement  des  tarifs,  il  se  développé;  les 
matièies  premièixs,  les  produits  agricoles,  af- 
fluent de  toutes  parLs,  et  com|ioscnt  biunldt  plus 
des  deux  tiers  du  tonnage  total. 

Sur  les  chemins  de  fer  de  France,  les  birifs 
modérés  des  l'origine  par  les  contrats  de  con- 
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cession,  n'ont  pas  suivi  une  échelle  descendante 
aussi  marquée. Cependant  pourles diverses luar- 
cliandisrs,  les  taxes  i«rçucs  ont  été  et  .sont  en- 
core tous  les  jours  diminuées.  Cest  ainsi  que  sur 
le  chemin  de  Kouen,  qui  avait  débuté  par  les 
tarifications  de  16,  18  et  20  centimes  par  tonne 
et  par  kilomètre  , la  majeure  partie  des  mar- 
chandises ne  paie  aujourd'hui  que  de  6 a 7 cen- 
times, en  sorte  que  la  perception  moyenne  par 
tonne  et  par  kilomètre,  est  successivement  des- 
cendue ifc  16  centimes  et  demi  eu  1813,  à 13 
centimes  en  1843.  à 10  centimes  en  1818,  puis 
enfin  h 8 centimes  deux  tiers  eu  1852.  Sur  les 
autres  grandes  lignes,  la  recette  moyenne  n'est 
pas  plus  élevée,  ce  qui  accuse  de  leur  part  les 
mêmes  sacrifices  aux  nécessités  de  leur  situa- 
tion. On  obtient  par  tonne  et  par  kilomètre  10 
centimes  sur  les  chemins  d'Orléans,  0 centimes 
sur  celui  du  Nord,  7 centimes  et  demi  sur  celui 
dcMarscille.  Prenant  le  réseau  français  dans  son 
ensenihie,  on  peut  considérer  9 centimes  comme 
la  perception  moyeniie  par  tonne  de  marchan- 
dises, et  6 centimes  et  demi  comme  la  percep- 
tion moyenne  |iar  voyageur.  Si  l'on  considère 
que  le  roulage  et  les  diligences,  auxquels  les 
cheminsde  fer  se  sonl>ubslitués,  faisaient  |iayer 
25  centimes  par  tonne  et  8 centimes  par  voya- 
geur, si  en  même  temps  l'on  tient  compte  des 
économies  de  temps,  defraisd'aiibergc,  de  fonds 
de  roulement  qui  résultent  de  la  vitesse  des 
transports,  on  arrivera  i conclure  que  les  che- 
mins de  fer  procurent  au  public  une  épargne 
d'argeutau  moins  égalé  au  revenu  qu'ils  obtien- 
nent ; d'où  cette  conséquence  , qu'alors  même 
qu'ils  restent  improductifs  |i<>ur  leurs  entrepre- 
neurs, les  chemins  de  fer  sont  encore  une 
source  de  richesses  et  une  bonne  opération  fi- 
nancière pour  les  pays  qu'ils  desservent. 

Les  revenus  des  chemins  de  fer  dépendant  es- 
sentiellement de  la  densité  des  populations,  de 
l'importance  commerciale  des  contrées  qu'ils 
des.servcut,  on  doit  s'attendreà  rencontrer  entre 
les  lignes  diversement  situées  des  différences 
considérables  de  produit.  Aux  abords  des  gran- 
des villes  et  surtout  des  capitales,  les  recettes 
sont  fort  élevées.  Elles  s'amoindrissent  et  de- 
viennent parfois  très  modestes  quand  on  pé- 
nètre dans  des  pays  pauvres  ou  peu  dévclop|iés. 
Sans  sortir  de  France,  nous  trouvons  des  lignes, 
comme  celle  d'Orléans,  produisant  88,006  fr. 
par  kilomètre,  pendant  qued'autres  lignes,  telles 
que  celles  de  Tours  à .Nantes,  et  de  Monterrau 
à Troyes,  restent  au  dessous  de  13,000  fr.  ; le 
réseau  du  nord  accuse  38,000  fr.  celui  du  rentre 
17,500  fr.  En  groupant  les  3,307  kilomètres, 
sur  lestpiels  a porté  l'exploitation  en  1851,  ou 
trouve  rpi'ils  ont  donné  lieu  h une  recette  de 
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.56,198,860  f.  sur  les  voyageurs,  de  35,738,628  f. 
pour  les  marchandises,  et  de  15,0.30,008  fr.  sur 
les  bagages,  les  articles  de  messagerie  et  autres 
pro<luiLs  accessoires,  en  tout  106,967,496  fr., 
donnant  une  moyenne  de  .32,400  fr.  par  kilo- 
mètre. Déduisant  de  cette  recette  45  tnillions 
pour  les  frais  d'exploitation  , il  reste  pour 
produit  net  p;ir  kilomètre,  un  peu  moins  de 
18,000  fr.,  qui  représentent  environ  5 p.  100  du 
capital  engage  dans  le$  travaux.  Si  doue  les 
chemins  de  fer  étaient  restés  cumpléicmcnt  à la 
charac  des  capitaux  privés,  ils  n'offriraient  à 
la  spéculation  qu'un  appas  au  moins  médiocre. 
Mais  la  bourse  commune  est  venue  eu  aide  aux 
entreprises  les  moins  favorisées,  et  grâce  aux 
libéralités  du  budget,  il  n'y  a pas  eu  France  de 
grande  ligne  qui  ne  distribue  à ses  actionnaires 
des  dividendes  de  8 à 10  p.  I(X).  A ce  point  de 
vue,  les  actionnaires  du  notre  pays  ont  été  beau- 
coup plus  heureux  que  ceux  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  En  Allemagne,  l'eusemblo  de 
chemins  de  fer  ne  produit  pas  6 p.  100  à .ses  en- 
tieprcneurs.  En  Angleterre,  l'exercice  1851  a 
donné  les  rt'sultats  suivants  ; 

Capital  employé,  6,01)6,768,625  fr. 

fiecette  brute,  374,936,475 

Produit  net,  206,215,000 

ce  qui  représente  environ  3 p.  100  de  la  dé- 
pense , qui,  dans  ce  pays,  est  tout  entière  a la 
charge  des  actionnaires. 

Dcschiffrcsqui  précèdent,  il  résulleégaleincnt 
que  la  recette  moyenne  par  kilométré  est  à peu 
de  chose  près  la  même  en  Angleterre  cl  en 
France  : ^,000  fr.  chez  nos  voisin-s  32,100  fr. 
chez  nous,  résultat  qui  peut  surprendre  à pre- 
mière vue,  mais  qui  s'explique  par  le  grand 
nombre  d'embranchements  et  de  lignes  concur- 
rentes qui  figurent  aujourd'hui  dams  le  reseau 
anglais,  et  qui  sont  venus  aliaisser  le  produit 
des  bonnes  lignes  sans  apporter  une  suffisante 
compensation.  Tcisserexc. 

CIIEN'IIY.  C'est  le  nom  d'une  ville  et  d'un 
pays  de  la  Nubie.  Le  royaume  de  Chendy  était 
naguère  tributaire  du  roi  de  Scnuaar,  et  il  cor- 
respond à la  partie  la  plus  importante  de  l'an- 
cien royaume  de  .Meroé.  I-t  ville,  située  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  peut  avoir  de  8 a 900  mai- 
sons composées  d'un  rez-de-chaussée  très  élevé 
et  d'une  vaste  terrasse.  La  population,  selon 
Cailliaud,  est  de  6 à 7,000  âmes.  .Mais  Hoskins, 
qui  l'a  visitée  depuis  (18.33),  ne  lui  accorde  que 
6 .i  700  maisons  et  3,500  habitants.  Avant  l'in- 
vasion des  Égyptiens  (1820),  Chendy  était  le 
principal  entrepôt  du  commerce  de  la  Nubie,  et 
le  plus  grand  marché  d'esclaves  de  ce  pays.  Elle 
entrcleuail  des  relations  actives  avec  le  Sen- 
nuar,  le  Kordnfan,  le  Darfour,  le  Dongolab , et 
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avec  l’Arabie  par  Souakiid.  — Dans  un  rayon 
de  27  milles  autour  <ie  la  ville,  se  trouvent  : 
Naga,  village  où  l'on  voit  les  ruines  de  sept 
temples;  El-Héçaourat,  où  subsistent  les  dé- 
bris de  huit  autres  temples,  dépendants,  selon 
Cailliaud,  du  grand  sanctuaire  de  Méroé;  AssOur 
ou  llachour,  village  situé  au  dessous  de  Cliendy, 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  et  que  Cailliaud  croyait 
être  ïléroé  : on  y remarque  un  grand  nombre 
de  pyiâiiiides ; l'ile  de  Kourgos,  où  Ruppel  a vu 
trois  groupes  de  mausolées  antiques  de  forme 
pyramidale  et  ornés  de  $culptur|g.  Un  de  ces 
groupes  est  composé  de  vingt-trois  pyramides. 

CIIEROKEES.  Nation  indienne  nombreuse 
et  partagée  en  quatre  tribus,  les  Creeks  ou 
Muskoguls,  les  Chaktaws,  les  Chikasas  et  les 
Chcrokees.  Avant  le  traité  récent  conclu  par 
eux  avec  les  États-Unis,  qui  les  oblige  à s'établir 
à l'ouest  du  Mississipi,  les  Cherokees  occupaient 
une  partie  des  états  de  la  Géorgie,  de  FAIabama 
et  du  Tennessee.  A l'exception  d’environ  un 
quart  de  la  nation  qui  s'etait  fixée  en  1818,  sur 
les  bords  de  l'Arkansas,  où  elle  continua  à me- 
ner la  vie  sauvage,  ils  étaient  les  plus  civilisés 
de  tous  les  iudigènes  de  l’Amérique  du  Nord. 
Convertis  au  christianisme  par  les  missionnai- 
res' Daptistes.  et  Moraves,  les  Cherokees  étaient 
devenus  bond  agriculteurs  ; ils  comptaient  plus 
de  70  villages  bien  bâtis  et  de  bonnes  fermes 
pourvues  d'un  nombreux  bétail  ; ils  avaient 
construit  un  grand  nombre  de  routes;  ils  exer- 
çaient tous  les  arts  mécaniques , et  savaient  la 
plupart  lire,  écrire  et  parler  l'anglais.  Ils 
avaient  promulgué  en  1827,  une  constitution 
•calquée  sur  celle  des  États-Unis,  et  établi  dans 
leur  capitale,  la  petite  ville  de  New-Echota, 
une  bibliothèque  publique,  un  musée,  une  im- 
primerie, et  un  journal  hebdomadaire,  intitulé 
le  Pbénix-Tchérokév  qui  était  écrit  en  cheroké 
et  en  anglais.  Leur  population  dépassait 

20,000  Ames. 

CHEVAUCHÉE.  Ce  root  a été  longtemps 
employé  dans  le  sens  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui à (oarnéo  d'inspection.  Dans  le  sys- 
tème féodal,  il  indiquait  un  certain  service  mi- 
litaire dù  au  seigneur  par  scs  vassaux  ou  ses 
sujets.  Ce  service  était  dans  l'intérêt  particulier 
du  seigneur  ; lorsqu'il  s'agissait  de  l'intérêt  pu- 
blic, de  marcher  contre  l'ennemi  {hostem)  on 
disait  l'osl.  Il  n'y  avait  si  petit  seigneur  qui 
n'eitt  droit  de  chevauchée , au  moins  jusqu'à 
l'abolition  des  guerres  privées  vers  1353.  Le 
droit  d'ost,  au  contraire,  était  beaucoup  moins 
fréquent.  On  appelait  par  extension  chevau- 
chées, ce  que  dc|mis  on  appela  montre,  eequ’au- 
Jourd'hui  nous  a|>pclons  reoues.  On  abusait  du 
droit  de  convocation  pour  faire  acheter  des 
tlni  ÿcl.  lin  XIX'  S.,  Suppl. 


exemptions  dé  paraître, aux  revues,  car  une 
ordonnance  de  Saint-Louis  (1256)  défend  aux 
bailliset  aux  sénéchaux  d'ordonneç  des  chevau- 
chées inutiles  pour  en  tirer  de  l'argent. 

CIllAiVA,  la  Ctanis  des  Romains.  Rivière  de 
l'Italie,  dans  la  Toscane  et  les  Etats  de-  l'Eglise, 
tille  est  remarquable  par  les  travaux  immenses 
de  dessèchement  auxquels  elle  a.  donne  lieu.  La 
Chiana,  après  un  cours  de  90  kil.,  se  jetait  au- 
trefois dans  la  Paglia,  à Orvielo,  après  avoir 
traversé  une  vallée  marécageuse  et  extrême- 
ment insalubre.  Vers  le  milieu  dù  xii*  siècle, 
ses  eaux,  gênées  dans  leur  écoulement,  prirent 
leur  cours  vers  l'Arno,  au  dessous  d'Arczxo.  Dès 
l'année  1551  on  conçut  le  projet  d'assainir  la 
vallée  de  Ig  Chiana,  en  formant  de  celle-ci  deux 
rivières , distinctes  au  moyen  d'une  digue  ie 
partage  établie  à 6 kil.  de  Choisi.  C«  travaux 
furent  commencés  dès  cette  époque , mais  c'est 
surtout  de  1789  à 1823  qu'ils^  furent  poussés 
aveé  activité  et  complètement  .achevés.  Aujour- 
d'hui une  des  branches  de  U Chiana  9 se  jqier 
dans  la  Paglia  après  un  cours  de  50  kil.;  l’au- 
tre, formant  le  Canal  maestro  delta  Chiana,  va 
se  jeter  dans  l’Arno,  à 12  kil.  de  Chiusi.  La  cul- 
ture y a gagné  une  superficie  de  12,630  hectares. 

CIIIAPA.  C'est  le  nom  d'une  ville  et  d'un 
Etat  de  la  Confédération  Mexicaine.  Quant  à la 
ville  capitale  de  l’Etat , poy.  Cicdad-Kkal.  — 
L’Etat  de  Chiapa,  situé  entre  15°  12*  et  17*  30’ 
lat.  N.;  9.3°  30’  et  96°  46’  long.  0.,  est  borné  au 
N.  par  l’Etat  de  Tabasco,  à l’E.  par  celui  de 
Vueatan,  à l’O.  par  celui  el'Oaxaca,  et  au  S. 
par  celui  de  Guatemala.  Sa  superficie  est  de 

4.875.000  hectares,  et  sa  population  iTenviron 

100.000  habitants.  Ce  pays  est  couvert  des  ra- 
meaux de  la  grande  «haine  du  Mexique  qui  fé 
domine  au  S.-O.  Il  possède  des  forêts  immenses, 
et  son  sol  fertile  produit  en  abondance  du  maïs, 
du  sucre,  du  cacao,  du  coton  et  de  la  cochenille. 
On  y élève  en  outre  des  chevaux  estimés,  et  on 
y trouve  des  oiseaux  parés  des  plus  riches  cop- 
ieurs. L’exportation  consiste  surtout  en  sucre 
et  en  bois  de  Canipéche.  Le  climat  est  chaud  et 
humide  dans  les  vallées. 

CilICA\E  (jurispr.).  C’est  un  mot  notable 
que  'celui-ci.  Egalement  r^ndu  parmi  toutes 
les  classes  de  la  société,  il  a sa  place  dans  le 
langage  ordiiuire,  dans  la  prose  et  dans  la 
poésie,  dans  les  compositions  les  plus  badines 
comme  dans  les  plus  graves.  Chose  étrange, 
c'est  où  elle  règne  le  plus  incontestablement 
que  la  chicane  se  voit  exclue  de  la.  langue  olll- 
cielle.  Les  tribunaux,  à la  barre  desquels  on 
la  voit  incessamment  dressée,  prononcent  bien 
son  nom,  mais  ne  l'inscrivent  jamais  dans  leurs 
arrêts.  A peine  trouve-t-on  une  ou  deux  cours 
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qui,  la  regardant  en  tace,  l'aient  cdnflanmée 
sous  son  nom.  Nous  citerons  un  arrêt  de  1356, 
par  lequel  Un  noimné  Ballnii  fut  condamné  en 
répai'alion  envers  la  veuve  Beaulieu  et  en 
aiuctide  envers  le  roi,  pour  16s  molestes  chica- 
neries cl  subterfuges  dont  il  avait  usé.  Mais  la 
loi  et  les  magisli'ats  évitent  1b  nom  et  qualifient 
la  chnsc,  comme  rordonnancc  de  1539  pour 
l'abiévialion  des  procès,  de  subterfuges  et  détaü 
et  procès  retardés,  de  récusations  frivoles,  et  au- 
jourd'hui, de  fiais  fi-uslratoires.  La  langue,  ce- 
pendant. conserve  le  mot  parce  que  la  chose 
existe  toujours.  Mais,  dira-t-on,  que  faut-il 
entendre  par  chicane?  Distinguons  : (notez  que 
celte  réponse  est  le  qui  •ire  de  toute  chicane], 
l’arlcz-vous  de  la  cliicane  avec  l'article  défini  î 
3Hicl  la  réponse  de  Boileau.... 

. S<ir  uh  I»  paUdreuv  de  secs  et  de  procée. 

Hurle  tour  le«  maiine  une  sibylle  éilque; 

On  l'appelle  rhipane.  et  ce  monstre  odieus 
Jamao  pour  l'equitê  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeoi.  ^ 

^est  Tbemis  en  personne,  mais  dépeinte  par 
les  plaideurs  malheureux,  et  entourée  de  tous 
ses  suppôts,  les  citicquanous,  comme  les  appelle 
Rabelais,  qui  leur  fait  habiter  le  pays  de  procu- 
ration. Allégorie  aussi  juste  que  profonde,  car 
c'est  parmi  les  procureurs  et  autres  porteurs  de 
procuration,  que  b chicane  se  développe  dans 
'toute  son  ampleur;  elle  ne  saurait  vivre  partout 
où  on  plaide  en  personne,  et  les  couseiis  de 
prud'hommes  lui  refusent  asile. 

Vous  voulez  savoir  ce  qu’on  appelle  des  clii- 
canes  (ici  l'article  est  indéfini)  ? Écoutez  Chi- 
caneau,  celte  belle  création  de  Racine.... 

A . . J’in  apprilp.  . . autre  inrideou  . . 

J(‘ produiti,  Je  fourni» 

A Dr  romrrdiis,  enquête»,  eompulsoiret, 

Happons  d'eiprrH,  trausn^As.  trots  iuterloeatoirM» 
Grirfs  et  faits  nouvraui,  Mix  et  pt^oeét>?erbaax. 
l’obÜeDs  lettres  royaux,  et  Je  n'iatrris  ea  faux. 
Quftiorze  appointements,  trente  exploita,  six  ioslaocea» 
Six  vingt  proüuciioDs,  vingt  arrêts  de  défenses, 

Arrêt  cnGn. 

Les  formes  et  les  mots  de  là  procédure  ont 
changé;  mais  qu'importe,  on  chicane  tmijours 
sur  toutes  les  questions  préalables,  on  fait  tou- 
jours naître  des  incidents,  on  trouve  toujours 
moyen  de  rcnicttre  en  question,  sur  nouveaux 
frais,  les  points  déjà  jUgés,  pn  découvre  toujours, 
dans  la  pi-oeédiirc,  des  fautes  qui  entraînent  dés 
nullités,  le  tout  afin  de  rebrder,  le  plus  possi- 
ble, l'exaincn  du  fond.  C'est  ainsi  qu'3  la  guerre, 
celui  qui  défend  pied  à pied  son  terrain,  est  dit 
faire  une  gucrie  de  ctiicane.  On  gagne  du  temps 
cl  c’est  beaucoup;  on  épuise  les  ressources  de 
son  adversaire  et  c’est  davantage,  car  tel  sou- 
vent reste  maître  du  champ  de  Itabille,  non 
pas  parce  qu’il  a raison,  mais  parce  que  celui  i 
qui  réclamait  Justement  une  partie  de  son  bien  ' 


a fhatfgé  té  reste  à batailler  contré  lès  chicanes, 
et  qu’au  moment  d’emporter  la  vicUiire,  il  man- 
que d’argeut  pour  avancer  les  fr.iis  dfc  l’arrêt 
définitif.  Moins  il  y a de  formes  legales  do  pro- 
cédure, moins  il  y a tien  à chicanes  : le  jnge- 
metft  par  jurésen  offre  un  exemple  frappant. 

Il  est  évident  que  le  mot  chicane  et  tous 
ses  dérivés , apparai.ssent  toujours  sous  un 
point  de  vue  peu  favorable  : ils  ont  beau,  cher-l' 
chant  des  rcsssources  en  eux-mémes,  alléguer 
que  l’expression  très  usitée  de  mauvaise  c . icône 
implique  nécessairement  l'idée  de  ïliicanes  bon- 
nes ou  indifférentes,  ceci  ne  change  pas  l’opi- 
nion publique,  cl  si  on  insisbit,  remontant  à b 
racine  de  tous  ces  mots , on  prétendait  qu’elle 
n'entratiie  pas  nécessairement  une  appréciation 
débvorable,  il  ii’y  aurait,  croyons-nous,  rien  à 
gagner.  Déchiqueter,  c’ésl  réduire  un  tout  eu 
parcelles  ; chiqurt,  chiqnelte,  sont  les  parcelles 
dé  ce  tout  ; chique,  radical  primitif,  c’e.st  quel- 
que chose  d'imperceptible,  du  animalcule,  un 
cirnn,  moins  que  rien,  comme  on  dit.  L'iblien 
cicfl,  l’espagnol  chico,  ont  le  même  sens.  CiCura, 
en  latin,  signifie  b pcaii  intérieure  de  l'orange, 
c’est  toujours  peu  de  chose.  En  ce  .sens,  il  fau- 
drait dire  que  chicane  est  un  raisonnement,  «n 
effort  appuyé  sur  une  minutie;  c’e.xl  du  edté  le 
plus  favorable,  l’effort  du  noyé,  qui,  se  cram- 
ponnant à un  brin  fl’herbe,  chicane  avec  b 
mort.  Mais  ceci  rcsbnt  une  exception,  ne  sert 
qu’à  confirmer  b'Toglc.  Éhile  Lvfèvre. 

€illClllMÈQUËS.  .Anciens  pi'iiplcsde  l’.A 
mérique,  qui,  a une  époque  incnnime.  dcsccn- 
dircol  du  N.-O.  de  fAmeriqiic,  ctvinrenl  faire 
invasion  dans  le  Mexique,  d’où  ils  chassèrent 
les  Tollèqncs.  Ils  furent  cnx-niénies  soumis  |>ar 
les  Aztèques,  etpresque  entièrement  exterminés 
par  les  conquérants  e.spagnnis.  On  a pourt.iiit 
lieu  de  croire  que  quelques  rameaux  de  b na- 
tion chichiinèqiic  se  sont  perpétué,  dans  l’Ainé- 
rique,  avec  leur  langue  et  leurs  aneicnnes  rnu- 
tnlUcs.  Tels  paraissent  être  les  Mccos  de  l’État 
dé  Durangn.  ^ 

CtlIETl,  l’ancien  Theale.  Ville  du  rdyamie 
de  Naples,  capitale  de  l’Abrnze-f.iterieare,^ ar- 
chevêché et  siège  du  trilnmal  civil  et  criminel 
de  b province.  Elle  est  bâtie  sur  une  nioiitagné 
et  sur  b rivière  b Pescara,  au  32'  23'  long.  12« 
42'  btil.  N.  Chicti  est  une  ville  bien  bâtie,  avec 
quatre  églises,  neuf  couvents,  un  collège  royal, 
une  société  d’agriculture,  des  arts  et  du  com- 
merce. Elle  a donné  .son  nom  aux  religieux 
Thiblins,  ordre  ébbli  en  1521  par  Gaëtan  de 
Thicne  ou  Theale.  Sa  population  s’eleve  à 
16,1X10  habitants.  Scu. 

CHlIlUAillj'A.  Ville  et  État  du  Mexique. 

La  ville,  située  à 1,3(X)  kil.  N.-.N.-O.  de  Mexico, 
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pa#  28»  il'  lat:  N.,  et  fOO»  50'  lotift.  0.,  romple  se  partage  dans  le  Brésil  en.  plusieurs  chaînes 
nvii'Ofi  15,000  habitants  ; elle  en  uTait,  (lit-nu,  éecumjaires. 

70,000  au  siècle  dernier.  ChiliuatiPa  c.s(  bâtie  ClilYTKS  (raj(.  SrMMrr.set  Islahisue). 
sur  un  arfluent  du  Couclios.  Elle  est  belle  et  C il LOlt  AC  ÉTlQli E (acide).  1,'acide 
grande,  et  llbn  y remarque,  autour  d’une  place  chlnracétique  a été  dt’couvert  par  M.  Dnniâs.  On 
mapnifiquc,  une  église,  l’une  des  plus  belles  du  ; l’obtient  en  exposant  à la  wtlialion  solaire  de 
Mexique,  le  palais  de  l'État,  et  de  vastes  ga-  | grands  DScons  bouchés  à l'éuieri,  dams  lesquels 
lerics;  "aux  env'rons  se  Irmivent  de  superites  j on  a introduit  9 décigraimnes  d’acide  acétique 


promenades.  Avant  la  Itevolution,  cette  ville 
était  ta  résblenre  du  capitaine  général  des  pro- 
vinces intérieures. 

É’Etat  de  Chihuahua,  un  de  ceux  de  la  con- 
fédération. mexicaine  , est  borne  au  N.  par  le 
territone  du  Nouveau-Mexique,  à l'Ë.  par  l’É- 
tat de  Cohahmia,  au  S.  par  celui  de  Durango,  et 
à ro.  par  celui  de  Sonora-et-Ciiialoa.  Sa  supetr- 
fleie  est  de  27,950  hectares  environ;  sa  popii- 
lation  en  1817,  était  évaluée  à 190,000  habi- 
tants. n est  traversé  dans  toute  sa  longticur 
par  une  chaîne  de  montagnes,  et  pos.scde  un 
grand  nombre  de  mines  d’argent.  Les  plus  ri- 
ches sont  celles  de  El-Purral,  de  Uatopilas,  de 
Parras  et  de  Jesus-.Maria. 

CIIIOCGIA  ou  CHIOZZA,  en  latin  Fossa- 
Clatulia  ou  Otujia  major.  Ville  du  royaume  lom- 
bardo-vénitien,  à 21  kil.  S.  de  Venise,  au  N.  de 
rciubouchurc  de  la  Brenta,  et  dans  l’ile  de  Pa- 
Icstrina,  réunie  par  un  long  pont  de  pierre  au 
Littorale-di-Sotto-Marina.  Sa  population,  y com- 
pris celle  du  fauboni  g de  Sotto-Marina,  dépas- 
sait, en  18.37,  25,000  habitants.  Cbinggiaestune 
place  de  guerre;  deux  forts  défendent  l'entrée 
de  son  port.  Elle  possède  un  évéché  suffragant 
de  Venise,  une  belle  cathédrale,  un  gymnase, 
une  bibliothèque,  des  chantiers  de  conslruction. 
On  exploite  dans  les  environs  des  salines  très 
importantes;  le  jardinage  y est  ti-ès  avancé,  et 
les  habitants  se  livrent  avec  activité  à la  navi- 
gation de  long  cours  et  au  cabotage.  De  1.370  à 
1382,  Chioggia  a été  le  théâtre  de  nombiéux 
combats  cnti'C  Cènes  et  Venise. 

CHIPPEWAYS  ou  l'CIlIPAWAKS. 
Tribu  indienne,  dans  l’intérieur -de  l’Amérique 
du  Nord,  divisée  «n  sept  branches,  et  s’éîenilant 
depuis  le  Hississipi  Jusqu'à  la  mer  du  .Sud, 
entre  42°  et  le  54°  de  lat.  N.  — Il  y a dans  la 
Louisiane  une  rivière  du  même  nom  qui  dé- 
bouche dans  le  Mississipi,  et  communique  par 
un  canal  avec  la  rivière  de  Montréal.  Scii. 

CilIQl  ITOS.  Tribu  indienne  de  l’Amérique 
méridionale,  dans  le  Brésil  et  les  montagnes  de 
la  Plata.  Elle  fut  soumise  et  civilisée  d’abord 
pttr  les  Jésuites,  ensuite  par  les  Espagnols  de 
Santa  Ceux  de  la*Sierra.  Elle  a donne  son 
Ikoin  aux  monts  Chiquitos,  chaîne  des  Andes 
qui  traverse  la  province  de  Santa  Ceux,  séparé 
les  plaines  du  Maranon  de  ceUes  de  Parana,  et 


crisiallisable  par  litre  de  chlore.  En  négligeant 
les  produits  secondaires  qui  prennent  naissance 
dan»  cette  réaction,  la  fuignation  du  l’acide 
chloraiÿitiquc  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule .suivante:  y 

CMPO'.HO -1- CI»  = C‘r.PO*llO -f  31IC1. 

L’acide  chloixacélique  se  dé|)0se  contre  les  pa- 
rois dn  nacon,  sOus  la  (orme  de  Do^ns  blancs. 
Mais  la  réaction  est  loin  d'étre  atissi  siiiqile 
qne  le  représente  cette  formule,  et  il  se  forme 
en  même  temps  de  l'acide  chloroxyearbunique, 
de  i’aeidj  carbonique,  de  l’acide  oxalique  et  nue 
liqueur  élhérée  cuutciiant  du  chlore;  ce  qui'fait 
qu'on  reprend  par  l'eau  les  cristaux  obtenus, 
et  l’on  fait  cristalliser  la  liqueur.  L’acide  oxali- 
que se  dépose  le  premier,  tandis  que  l’acide 
chloracélique  reste  dniis  les  eaux  mères.  Ou 
peut  aussi  préparer  l’acide  èhloracétiquc  par 
lAtction  de  l’eau  sur  l’aldelhvde  perchloré. 

L’acide  chloracélique  est  incolore,  d’un#  sa- 
veur acide  et  âcre,  trés-deliqueseent.  Il  blanchit 
la  langue  à la  manière  de  l’eau  oxygénée,  fond 
à 40°,  et  se  volatilise  sans  detatinpositioii  vers 
200°.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  un  excès 
d'ammoniaque,  il  se  décompose  en  produisant 
du  carbonate  d'ammoniaque  et  du  chloroforfnc. 
L'acide  chloracélique  a la  même  capatnté  de 
saturation  que  l'acide  acétique.  Tous  les 
chloracétates  sont  solubles  dans  l'eau  comme 
les  acétates. 

CIILORAL  (chim.).  Ce  corp»  peut  être  cou 
sidéré  comme  de  l'aldéhyde  dans  leqticl  trois 
cxjuivalcuts  d'hydrogène  sont  remplacés  par 
trois  équivalents  de  chlore.  Le  chloral  est  li- 
quide, oléagineux.  Il  bout  à 94°.  S:i  densité  est 
de  1,502.  Il  e.st  insoluble  dans  l’eau,  très  solu- 
ble au  conlniire  dans  l’alcohol  et  dans  l'éther. 
Sa  compusitioii  est  représentée  par  la  formule 
C‘IICI’0’,  — On  connaît  un  hydrate  de  chloral 
C‘IICI’0°,  IK),  qui  est  cristallisé  et  suluhic 
dans  l’eau.  En  présence  des  alcalis,  il  se  décom- 
pose en  formiale  et  en  chloroforme  : 

KO  -f  C‘HCL’0*,110  = bO,C*ll»  -j-  CMICl» 

Formiale  de  pulaite.  rtitoroform*. 

Lé  chloral  peut,  dans  (pielques  circonstances, 
se  combiner  avec  deux  cipiivalents  d'eau  pour 
formernn  nouvel  hydrate  qui  cristallisccn  rhom- 
boèdres. — Le  chloral  épionve  spontanément 
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un  cbangement  isom^Tique  , et  se  transforme 
en  un  corps  blanc,  iinorpbe,  que  l’on  nomme 
chloral  insoluble.  — Le  chloral  n’est  probable- 
ment qu’un  des  termes  de  la  cbloruration  de 
l’aldebyde.  On  peut  en  effet  admettre  l’exis- 
tence de  corps  chlorés  qui  viendraient  se  pla- 
cer avant  lui,  et  qui, auraient  pour  "formule 
CMP,C10*,  et  C*H*Cl-0». 

On  connaît  des  composés  iodés  et  bromés  qui 
correspondent  au  cbloral  par  leur  composition, 
et  qui  ont  reçu  les  noms  de  bromal  et  i’iodal. 

CllLORANlL  Ichim.).  Corps  découvest  dans 
les  produits  de  la  réaction  du  chlore  sur  l’indigo. 
Il  peut  encore  prendre  naissance  p.ar  l’action  du 
chlore  sur  l’acide  pbénique.sur  lasalcine,  Icqui- 
noii  et  leur»i  dérivés.  Le  chloranil  est  insoluble 
dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  solu- 
ble dans  l’alcool  bouillant,  en  prenant  unecoulcur 
jaune  sale.  11  cristallise  par  le  refroidisspnienten 
paillettes  éclatantes,  qui  ressemblent  beaucoup 
à l’iodure  de  plomb.  Sa  composition  est  repré- 
sentée par  la  formule  C**CI'0*.  Il  se  dissout 
aisément  à chaud  dans  la  potasse  étendue,  en 
donnant  un  liquide'pouçprc,  qui  dépose,  par  lé 
refroidissement,  des  cristaux  pourpres  brunâ- 
tres , qui  sont  de  l'acide  chloranilique.  Chauffé 
avec.de  l’ammoniaque,  le  chloranil  se  traiif- 
forinc  en  chtoranilamide,  qui  cristallise  en  jictites 
aiguilles  aplaties,  couleur  ch&tain,  assez  bril- 
lantes et  solubles  dans  l'eau.  La  rhloranilamide, 
traitée  par  les  acides  etmeentrés  se  change  en 
en  chloranilam. 

(illLORANlUNE  , CULOROUIBUO- 
HAMUiINE.  La  cklaraniline  a été  découverte 
par  M.  Hoffmann.  Elle  est  solide,  peu  soluble 
dans  l'&u,  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  l’esprit 
de  bois,  l’acétone,  le  sulfure  de  carbone,  les 
huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles.  Ses 
cri^ux,^nt<la  forme  d’octaèdres  réguliers; 
son  odeur  est  agréable,  son  goût  aromatique  et 
brûlant.  Elle  est  volatile;  son  action  sur  les 
couleurs  végétales  est  nulle.  Sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  C”H‘CIAz.  On 
l'obtient  en  traitant  la  chlorisatine  par  la  po- 
tasse. Sous  l’inOuence  d’un  mélange  de  chlorate 
de  potasse  et  d'acide  chlorhydrique,  elle  pro- 
duit d'abord  de  l’acide  chloropkénisique , et  en- 
suite du  chloranil.  Par  l'action  du  chlore,  elle 
donne  de  l’acide  chlorophénisiquc  et  de  l'osili- 
netrichlorée , C'*ll‘CPAz,  qui  est  une  substance 
neutre.  — Le  brome,  en  réagissant  sur  la 
chloraniline , donne  de  la  chtoiodibromaniline 
qui  a pour  formule  C‘*li‘ClBr'Az. 

CHLORITE  (min.).  Ce  nom,  qui  signifie 
matière  verte,  a été  donnée  à une  pierre  ordi- 
nairement friable,  ou  du  moins  facile  à pulvé- 
riser, composée  d’une  multitude  de  petites  pail- 


lettes ou  de  petits  grains  luisants,  s’égrenant 
avec  facilité  sous  la  pression  des  doigts,  et  don- 
nant Ufte  ponssiére  assez  douce  au  toutdier.  Sa 
couleur,  qui  varie  du  vert-bouteille  foncé  au 
vert  jaunâtre,  parait  être  due  à i^ie  grande 
quantité  de  fer,  qui  lui  donne  la  propriété  de 
fondre  au  chalumeau  en  une  scorie  noire,  plus 
altérable  à l'aimant  que  la  scorie  dans  son  éUl 
naturel.  L’humidité  fait  répandre  à la  chlorile 
une  odeur  argileuse.  Les  minéralogiqje^  en  re- 
connaissent trois  variétés. 

La  CilLORITE  COMUCKE  OU  TERBEOSB.  Elle  CSt 
en  masses  plus  ou  moins  solides,  n^me  ter- 
reuses et  friables,  quelquefois  compisces  d’nn 
grand  nombre  de  petits  prismes  hésaèilres.  Ses 
couleurs  varient  du  vert  foncé  quelquelsis  même 
du  brun  jusqu’au  jaune  roussâtre.  Elle  a pour 
composition  : silice,  26,0;  magnésie,  8,0;  alu- 
mine, 18,6;  oxyde  de  fer,  45,0;  chlorhydrate  de 
potasse  ou  de  soude,  2,5;  eau,  2,0.—  11  se  trouve 
aussi  à roissans  ysère),  une  variété  de  chlorile 
d’un  blanc  d'argent  nacré,  qui  fond  au  chalu- 
meau en  un  émail  blanc-verdâtre.  — La  chlorile 
commune  se  trouve  dans  les  fiions  des  roches 
primitive^;  elle  pénètre  et  colore  souvent  les 
cristaux,  dans  lesquels  elle  est  toujours  mélée, 
surtout  pour  ceux  de  quartz,  d’axinitc,  etc.  On 
la  rencontre  dans  presque  toutes  les  chaînes  de 
montagnes  primitives;  on  en  cite  en  Saxe,  en 
Suède,  etc. 

La  Chlorite  .schistecse  est  de  cduleur  verte 
foncée,  presque  noire.  Elle  a une  structure 
schisteuse,  comme  l’indique  son  nom.  Ses  feuil- 
lets sont  courbes.  On  la  rencontre  en  masses 
assez  solides,  principalement  en  Corse,  en  Suède, 
en  Norwègc,  etc.  — Une  variété  qui  se  trouve  â 
Saint-Marcel-de-Tenis,  en  Piémont,  offre  as.scz 
de  dureté  pour  être  employée  â la  fabrication 
des  meules  de  moulin. 

La  CuLORiTE  BALDOGÉE , lolc  toographique , 
Haûy,  est  d'un  vert  assez  dur,  d'une  cassure 
terreuse,  à grains  fins,  facile  à pulvériser.  On 
la  trouve  en  rognons  dans  les  variétés  des  roches 
à liâtes,  telles  que  les  basallq»,  certaines  laves. 
Elle  SC  trouve  dans  le  calcaire  grossier  des  en- 
virons de  Paris.  On  l’exploite  à Bentonico,  près 
de  Vérone.  Elle  est  connue  daus  le  commerce 
sous  le  nom  de  terre  de  Vdrone  , et  employée 
comme  matière  colorante  dans  la  peinture  à 
l’huile. 

CIILOROBENZOL  et  SULFOBEA'ZM, 

(chim.).  Ia:  cblorobcnzol  est  un  corps  nouveau 
qui  se  forme  dans  la  réaction  du  chlorure  de 
phosphore  sur  l’essence  d'amandes  amères.  Il 
représente  celle  essence  dans  laquelle  les  2 équi- 
valeuts  d oxygène  ont  été  remplacés  par  2 équi- 
valents de  chlore.  Sa  composition  est  donc  re- 
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présentée  par  la  formule  chlo- 

robenzol  est  limpide,  incolore.  Son  odeur,  assez 
ftible  i froid,  devient  forte  et  pénétrante  par  la 
chaleur.  Sa  vapeur  est  très  irritante.  Il  bout  à 
206».  Sa  densité  est  de  1,245  à la  température 
de  16».  Il  est  insojuble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’àher.  Une  dissolution  alcoo- 
lique desulfhydrate  de  potassium  l’attaque  vi- 
vement en  donnant  naissance  à un  produit 
blanc  nacré,  le  tulfobemol,  C“ll«52.  Cfe  corps  est 
p0u  soluble  dans  l'alcool  à froid,  plus  soluble 
dans  l’alcool  bouillant.  11  fond  à la  tempéra- 
ture de  64»,  et  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  cristalline.  Il  ne  bout  qu’à  une 
température  beaucoup  plus  élevée. 

CIlLOROCAnBÉTlIAUlDE  ( ckim.  ), 
Amide  qui  résulte  de  la  réaction  de  l’ammonia- 
que sur  l’éther  carbonique  pcrchloré,  en  quan- 
tité assez  considérable  pour  que  la  température 
s’élève  au  point  de  brunir  la  matière<  La  chlo- 
rocarbélbamide  se  présente  en  lames  très  blan- 
ches avec  paillettes,  fusibles  entre  138  et  140» , 
et  dont  le  point  d’ébullition  est  au  delà  de  260». 
Son  goût  est  sucré.  Elle  se  dissout  dans  l’al- 
cool. dans  l’étber  et  dans  l'eau  bouillante. 
Broyée  à froid  avec  les  alcalis,  elle  ne  dégage 
pas  d’ammoniaque , tandis  qu'elle  en  fournit 
beaucoup  par  l'action  simultanée  des  alcalis  et 
de  la  chaleur.  Mise  en  contact  avec  l’ammonia- 
que liquide,  elle  s’assimile  6 équivalents  d'eau , 
et  SC  transforme  en  chloracélomélate  d’ammo- 
niaque. La  composition  de  la  chlorocarbétha- 
mide  est  représentée  par  : C'°Çl’H‘Az’0'. 

ClUiOKOFOllME  (càim.).  Corps  nouveau 
qui  a été  découvert  presque  en  même  temps 
par  MH.  Soubeiran  et  Liébig.  Il  se  produit 
dans  un  grand  nombre  de  circons  A'es,  mais 
principalement  : 1'  dans  l’actiondu  chlore  sur 
l’hydrogène  protocarboné,  ou  sur  le  clorbydrate 
de  méthylène;  2»  dans  la  réaction  des  alcalis 
hydratés  sur  l’acide  cbloracétique  ou  les  chlor- 
hydrates ; C*CI>0>H0=C*HCI*4-2C0*  ; 3»  par 
la  réaction  des  alcalis  sur  le  chloral  : 

C'HCl*  -I-  2110  = CMICI*  -f.  C'HOMIO. 

cbloral.  Cblorof»  A.formiqae. 

4»  daqs  l’action  des  hypochlorites  sur  l’alcool, 
l’esprit  de  bois,  l’acétone,  etc.  5»  par  l’action 
du  chiure  sur  diverses  matières  organiques.  Il 
est  liquide , incolore,  d’une  odeur  éthérée  très 
agréable,  d'une  saveur  sucrée.  Sa  densité  à 18* 
est  de  1,48.  Il  bout  à 60»8.  Sa  densité  de  vapeur 
est  de  4,2.  Il  brfteavec  Une  flamme  verte  Lors- 
qu'on le  fdlt  passer  à travers  un  tube  incan- 
descent, il  se  décompose  en  donnant  du  char- 
bon, de  l'acide  chlorhydrique  et  un  corps  cris- 
taU^  en  longues  aiguilles  blanches.  U est  in- 


soluble danî  l’eau , très  solobie  au  contraire 
dans  l'alcool.  Le  potassium  et  l’acide  sulfurique 
n’exercent  sur  lui  aucune  action.  Le  chlore  le 
transforme , sous  l’influence  des  rayons  solai- 
res, en  chlorure  de  carbone.  Les  alcalis  le  trans- 
forme facilement  en  formiatcs  et  en  chlorures, 
réaction  caractéristique. 

Le  chloroforme  est  employé  depuis  quelque 
temps  comme  moyen  anesthésique,  et  remplace 
avantageusement  l’éther  sous  ce  rapport.  Son 
usage  donne  moins  souvent  lieu  à des  accidents 
nerveux  (»oj.  Éthémsation  ). 

CHLOROUL'MIQUE  (acide).  L’acide 
chlorobumiquc  se  produit  lorsqu’on  traite  l’ui- 
ixinè,  ràumiiic,  riUiinate  d’Auminr,  par  un  cout 
rant  de  chlore,  eu  présence  de  l’eau.  Sa  com- 
position est  représentée  par  la  formule  : 
C10'«,H0. 

CHLOROPICRINE  ( chim.  ).  Substance 
particulière  qui  se  forme  par  l'action  du  chlo- 
rure de  chaux  sur  l'acide  carbazotique.  Elle  est 
huileuse,  volatile,  incolore  et  transparente, 
d’une  densité  de  1,6657,  d’une  odeur  très  pé- 
nétrante. Chauffée  avec  de  la  potasse,  elle  se 
décompose  avec  détonation.  Elle  bout  à 120°  et 
n’est  pas  inflammable.  Elle  est  presque  inso- 
luble dans  l’eau,  mais  très  soluble  dans  l'éther. 

CHLOROSE  ou  PALEUR  (èol.).  Ou 
donne  ees  noms  à l’état  morbide  dés  plantes 
chez  lesquelles  la  couleur  verte  pâlit  ou  bien 
est  remplacée  par  une  teinte  plus  ou  moins 
jaunâtre.  L’on  confond  souvent  la  chàoroêt  avec 
Xictère  ou  jaunisse  (voy.  Ictère],  qui  se  mani- 
feste extérieurement  par  des  symptdmcs  analo- 
gues, bien  que  cet  état  constitue  uneaflbetion  dif- 
férente. La  chlorose  [Bleichsucht  des  Allemands) 
n’est  que  le  premier  degré  de  l’étiolement  ; 
elle  est  accompagnée  d’un  ramollissement  des 
tissus,  d’une  surabondance  d’eau,  d’un  affai- 
blissement très  marqué  des  odeurs  et  des  sa- 
veurs. Sa  cause  essentielle  n’est  ordinairement 
qne  l'insulflsance  de  la  lumière.  Au  contraire, 
l’ictère  parait  uniquement  dû  à un  affaiblisse- 
ment des  forces  végétatives  de  la  plante  sous 
l’influence  d’uii  sol  trop  humide,  trop  pauvre, 
d’arrosements  trop  copieux,  quelquefois  aussi 
de  causés  très  différentes,  telles,  par  exemple, 
qu'une  chaleur  trop  forte  ou  une  sécheresse 
trop  grande.  Si  l’insuffisance  de  la  lumière  est 
la  cause  principale  de  la  chlorose , il  en  résulte 
que  le  remède  naturel  consistera  dans  un  accès 
plus  libre  de  la  lumière,  tandis  que  pour  l’ic- 
tère,  on  pourra  souveut  recourir  à des  remèdes 
directs,  tels  surtout  que  les  arrosements  avec 
des  solutions  ferrugineuses. 

CULOROSUCCILLAMIOE  [chim.).  Subs- 
tance particulière  qui  provient  de  la  décompo- 


CHO  ( Î3p  ) CHO 

silion  duclilnnsiiccatcd‘anitnoni*(iue  sousl’in-  ! f.hmtelnicki  souleva  de  noiiwan  les  Cosujnes, 
Iluciicc  (le  l'eaii,  d'iiii  excès  d’ammoniaque  el  ' ballil  l'oloidti , le  dt  peisomi  ep  a Kopsonm,  et, 
de  la  chaleur,  lille  crislallisc  eu  aisuilles  prolUaiil  de  la  mort  de  Wladislas,  envahit  la 
soyeuses  d’une  hlaueheur  èeJaUmle,  cl  .se  vola-  Pologne  el  forçi  laalicle  à donner  la  couronne 
tilisc  .sausalléraliüu.  I.es  alcalis  hjdraU'-e.s  n’en  à Jcau-Casiiuir  (IGI9),  qui  lui  condrma  la  di- 
dégageiil  pas  d’ammoniaque  à froid,  mais  ils  gnilé  de  liclman.  Le  nouveau  roi  ne  larda  pas, 
la  décomposent  à chaud  à la  manière  des  aul|cs  néanmoins,  à oublier  le  .service  qu’il  avait  reçu 
acides.  Sa  composilion  est  représentée  parla  deChmielnicki.il  l'attaqua,  fut  défait  à Zborow 
formule  C*CI*U*AzO*.  et  forcé  de  recevoir  les  conditions  que  voulut 

' CIlIiOROX.VMETIIAXE  ou  CIILO-  lui  imposer  le  chel  des  Cosaques.  Celui-ci,  crai- 

ROXÉTAMinE  (chim.).  Corps  nouveau,  déi  puant  pourtant  de  voir  les  hasards  de  la  guerre 
couvert  par  M.  Dumas.  Il  résulte  de  l’action  de  se  louriicr  coutre  lui , conclut  eu  1651,  aveo  la 
l'ammoniaque  en  dissolution  dans  l’alcuol  sur  Ru.ssie,  un  traité  en  vertu  duquel  les  Cosaques 
l’éther  oxalique,  dis-sops  lui-mème  dans  l’al-  de  l’Ckraine  reconnaissaient  la  souveraineté  de 
cool.  Il  est  solide  et  ci  istallisablc.  Ses  erislaiix  celte  puissance.  Chmicluieki  mourut  trois  arts 
appartiennent  au  système  rhomboédrique.  Ils  apres  (IG57).  Son  (ils,  qui  lui  succéda,  abdiqua 
sont  fusibles  à lUO»;  distillent  à 22o’,  et  se  dis-  en  I6(i2  et  sr-  ridira  dans  un  rmivent. 
solvent  facilement  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  CIIOLKSTÉIlIXE  ou  ÇIIOLIXE  (rW«  ). 
Leur  composilion  est  représentée  par  la  for-  La  cAo/e.vlérmrest  la  matière  grasse  biliairo.  Elle 
mule  C‘C1‘ü,C‘OL!V7.11>.  Ce  corps  a également  sedislinpue  des  antres  matières  grasses  par  un 
reçu  le  nom  de  CHi.oROxÉTAmnE.  l'oim  de  fusion  très  élevé  el  i«rce  qu’elle  est 

CllLOUO^f.ALOVl.VKJlJE  [acide).  I-a  insaponiliahle.  On  la  rencontre  on  abondance 
composition  de  cet  acide  nouvellement  obtenu  dans  le  cerveaii,  les  nerfs,  la  bile  et  le  foie; 
par  H.  M.dapuli,  est  représentée  parla  formule  bH®  existe  aussi  dans  le  sang  et  dans  le  jaune 
C‘C1»0.  jC'0‘)*,H0.  Il  se  forme,  dans  la  réac-  d’œuf;  les  calculs  de  la  vésicule  du  foie  en 
lion  produite  entre  l’ammoniaque  et  l'élhcroxa-  lormés  dans  un  étal  souvent  voisin  de  ce- 

inique  peichloré  ; tout  riiydrogeue  de  l’éther  lui  de  purelc,  puisqu’il  suflit  de  les  traiter  par 
s’y  trouve  remplacé  par  du  chlore.  Il  cfislal-  l'alcool  bouillant  et  un  peu  de  charbon  animal 
lise  en  aiguilles  incolores;  il  blanchit  la  langue;  avoiè*de  la  cholestérine  pure.  L»  formule 

sa  saveur  est  brûlante;  il  est  dcliquescenl,  cl  de  ce  produit  naturel  n’e.sl  pas  encore  dedniti- 
sc  dissout  facilement  dans  l’aleoql  et  dans  l'é-  venient  fixée,  parce  que  n’elant  ni  acide  ni  ba- 
biller. Il  fpnnc  avec  les  bases  des  sels  crisUlli-  sique , il  se  prête  mal  à des  reiclions  nettes, 
'sables.  Id-  Clievreul,  qui  en  a fait  la  première  analyse, 

CIILOROXÉTOSEfcliim.).  Nouveau  corps  lui  donne  toutefois  une  cornpasilion  élémen- 
déamvert  par  M.  Malaguti,  el  qui  résulte  de  taire  qui  correspondrait  à C*“llwO,  foroiulequi 
rinflucnce  du  monostilfure  de  potassium  sur  s’accorderait  assez  bien  avec  les  réiiultals  de  l’a- 
l’cthcr  percbloré.  halyse  de  M.  Payeu.  Mais  d’autres  chimistes 

C‘Cr’1)  I 21ÎS  3KCI  I S*  I C‘CI’0  ''  donnent  Ma  cholestérine  pour  équivalent , un 

. ~ nombre  lîSucoup  plus  élevé  qui  correspondrait 

Eib.  ri'iLinri.  csiuroi-ioM.  4 la  foriiiule  L**ll’*0‘. 

Le  chloroxélose  traité  par  le  chlore  régé-  La  cholesléiine  est  blanche,  insipide,  ine- 
nère  l’éther  percbloré.  — Le  ùrome  se  combine  dore,  insoluble  dans  l’eau,  jieu  soluble  dans 
avec  le  chloroxélose  pour  former  un  oxyde,  de  \ l’alcool  froid,  mais  très  soluble  dans  l’alcool 
chloroxClose  C'cpilr'O,  qui  cristallise  en  octaè-  I bouillant,  qui,  par  le  refroidissement,  le  laisse 
dres  régulici-s.  I déjKisersous  forme  de  belles  lames  cri.sutlhnes, 

CI!L<MlOXYC.\RflOXIQUE  ( acide  ).  : douces  au  loucher,  fusibles  à I3Î».  Elleestaussi 
(voy.  l’icRiQi  E [aride).  „ , soluble  dans  l’éther,  l’esprit  de  bois,  l’c-sscnce 

CII.UlKLMflKI  (BoenAN).  D’dèbre  hetman  de  térébenthine  cl  l’eau  de  savon;  leseorps  gras 
ou  chef  des  co.saqnes  de  l’ilkixiine.  Il  servit  avtx:  neutres  peuvent  également  la  dissoudre,  taudis 

distinction  dans  l’année  polonaise  cl  se  mit  qu’elle  résiste  a l’action  des  alcalis  concentrés 
dans  les  bonnes  grâces  dn  roi  Wladislas  VIL  et  bouillaiiLs.  Mais  la  chaux  la  détruit  vers  2ô0«, 
Ayant  deiiiandé,  au  nom  des  Co.'aques,  à sié-  eu  dounant  lien  à un  dégagement  d’hydrogeae, 
ger  à la  diète  d’élection  de  la  Pologne,  sa  pro-  et  sc  Irausforine  en  une  matière  grasse  amor- 
pusiliou  fut  rejetée  avec  mépris  par  les  mem-  phe,  presque  insoluble  dans  l’alcool.  Une  disso- 
bres de  celte  as.semhléc  tl(iU2l.  Il  prit  lesaruics,  liiliou  de  cholestérine  dans  un  mélangé  de  deux 
mais  les  Cosaques  furent  battus  à Iknvurwika,  volnme-s  d’alcool  el  d’un  volume  d’éther,  laisse 
par  Nicolas  Potocki  (IU.'17).  Dix  ans  apres,  déposer,  par  une  évaporation  spontanée,  des 


crisiaox  rmiilletés  et  trjitsparente,  qui  sont  de 
t'I^ifTale  de  cholcslérine  (C*"11”0)’,2H0.  — La 
cliulq^lériiie  est  alluqncc  par  le  chlore  et  le 
hroiiie,  qui  lui  ealèveiit  de  l'Ii^rogène  à l'élat 
d'acidéchlorhjdriqiicou  hroiiiliydrique,  et  pro- 
' duiseiit  des  coni|>OMls  clilords  et  broi||és,  dans 
lesquels  riiydrogèiie  éliminé  se  trouve  reinplacé 
pqr  une  quantité  équivajente  de  chlore  ou  de 
Brome.  t 

CIIOIIQL’E  (acMe),  ACIDE  CilOLÉI- 
QLE.  ACIDE  CliOLOIDIQLE,  ACIDE 
CIIOLALIQI'E.  Lç  travail  le  plus  rteeiit  .sur 
la  bile,  dù  a M.  Streeker,  considère  ce  liquide 
comme  une  combinaison  de  soude  avec  deux 
acides  azotés,  l'acide  div|{que  et  l'acide  choliiqar. 

L'acide  Choliqcb  cunslitue  la  majeure  partie 
de  la  bile.  Il  se  transforine,  par  l'action  prolon- 
gée d'une  dissolution  de  potasse  bonillaiite,  en 
sucre  de  gélatine,, et  en  un  trqj.siéme  acide 
appelé  par  Streeker  acide  cliolatiqae. 

L'acide  CiioutLiQpE,  C“II*'’0*,6IIO,  cristal- 
lin dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  en  tétraèdres  ou 
en  octaèdres  a bases  carrées,  d'un  éclat  vitreux, 
d'une  saveur  amère  avec  un  arrière-goût  sucré. 
Il  devient  opaque  à l'air,  en  Vj{>crdant  une  par- 
tie de.  son  eau  de  cristallisation.  Il  est  soluble 
dans  7ô0  parties  d'eau  bouillante,  dans  40,0i:0 
parties  d'éther.  I.’alcool  bouillant  le  dissout  en 
piti|K>rtion  considérable.  L'acide  r.holaliqne  se 
dissout  aisément  dans  les  alcalis  et  les  carbo- 
nates alcalins.  La  dissolution  suffisamment  con- 
centrée d'un  cholalate  alcalin  cristallise  lors- 
qu’on l'abandonne  au  refroidissement.  Par  une 
évaporation  spontanée,  elle  laisse  une  espèce  de 
vernis  très  soluble  dans  l'alcool.  L'acide  chp- 
laliquc  forme  des  sels  solubles  avec  les  bases. 
L'acide  cholalique  se  convertit  à 20O‘>  en  acide 
cliolaîdique  ; é 290°,  il  se  change  en  dyahjtine. 
Cette  double  transformation  a lien  sans  aucune 
aulre  réaction  que  la  production  d'eau. 

L'ACiDECHOLAïDiQi'nest  inolocc,  blanc,  inso- 
luble dans  l'eau,  trtesolnble  dans  l'alcool,  |.>cu 
soluble  dans  l'ctbcr.  Il  fond  à une  température 
supérieure  é ISO*.  L’eau  bouillante  le  ramollit  j 
sans  le  dissoudre.  Sa  composition  est  représen- 
tée par  la  formule  C**H”0“.  Il  s'unit  avec  les 
oxydes  métalliques  sans’perdred’cau.  Il  se  dis- 
tingue donc  de  l'acide  cholalique  par  les  clé- 
j inents  de  l'équivalent  d'eau.  Il  fonne  avec  les 
Bases  des  sels  dont  la  compowlion  centésimale 
est  la  même  que  celle  des  cholalalcs,  niais  qui 
ep  diflèrent  par  leurs  propriétés. 

L'acide  CHO^ipcc  accompagne  l'acide  cho- 
liqnc  dans  labile.  Il  contient  une  ccitainc  quan- 
tité de  soufre.  Il  n’a  pas  été  obtenu  a l’elat  de 
pureté.  Les  dissolutions  alcalines  bonil  antes  le 
' transpanqlpt  m taurine  et  en  acide  cholalique, 


qui  se  trouvent  mêlés  à nne  certaine  -quanlité 
de  glicocolledoôt  la  production  doit  être  attri- 
buée^ la  présence  de  bacide  cliolique  mélangé 
é l’acide  cliéféiqne.  tk 
(;flj»Lljl.A  ou  GIIUiVULTÊlOL.Ia  CAo- 
ruttecut  de  Cortex.  Ville  du  Hpxique,  dans  l'État 
de  la  Puebla,  par  1U0<'  27'  long.  O.,  19°  2 lat. 
N.,  avec  une  population  d’environ  I6,II0U  habi- 
tants. Elle  est  Jolie  et  environnce.de  belles  plan- 
tations d'agavé.  Avant  la  .copqiiéte,  Cholula 
était  la  ^i%e  religieuse  du  Mexique,  et  le 
centre  d’une  espèce  de  république  oligarchico- 
tbéocratique  qui  exerçait  une  giande  infiuence 
dans  l’empire.  Elle  a pu  être  appelée  la  Rome, 
la  Jérusalem  et  la  Mecque  de  l’Analinac.  Les 
peuples  s’y  rendaient  de  toutes  ports  en  pèleri- 
nage, et  l'on  y voyait  autant  de  temples  qn'il  y a 
de  jours  dans  l'anafé,  mais  plus  de  pauvres  que 
dans  aucune  autre  ville  de  l'Amérique.  I.e  prin- 
cipal édifice  de  Cholula  était  son  magnifiqire 
Téocalli,  qui  existe  encore  en  partie.  Il  consiste, 
dit  M.  de  Huuiboldt,  eu  quatre  assises.  Dans 
son  état  actuel , il  a 172  pieds  d'élévation  , et 
1355  pieds  de  largeur  horizontale  à sa  hase . Il 
est  construit  de  couches  de  briques  alternant . 
avec  des  eouclics  d'argile.  Sur  sa  plate-forme, 
dont  la  superficie  est  dé  4,200  mètres  cartes,  les 
Européens  ont  élevé  une  église  environnée  de 
cyprès,  dédiée  à Notre-Dainc-duAlos-lfeinedios, 
et  dans  laquelle  la  messe  est  célébrée  tons  les 
matins  par  un  prêtre  de  race  indienne,  quf  ha- 
bite au  sommet  du  Téocalli.  * 

AIONDRINE  (cAiai.),  corps  particiilierqui 
forme  la  ba.se  des  cartilages.  On  l'obtient  pur  en 
faisant  bouillir  pendant  2(j  heures  environ  des 
cartilages  costaux  d’bomme  ou  do  veau.  On  éva- 
pore ensuite  la  liqueur  jusques  à consistance 
gélatineuse,  et  on  la  traite  par  l'éther  qui  cnieve 
le.s  corps  gras.  I.a  èhondrine  est  précipitée  de  s» 
dissolution  par  presque  tous  les  corps  grqs, 
mais  ce  précipité  est  soluble  dans  nu  excès  du 
corps  preeipiuint.  L’acide  carbonique  précipite 
egalement  la  chondrine.  Les  dissolutions  de  sul- 
fate d’alumine,  d'alun,  d'acétate  de  plomb,  de 
sulfate  de  fer,  forment  dans  celle  de  chondrine, 
des  précipités  volumineux,  caractères  établis- 
sant une  distinction  avec  la  gélatine,  qui  n’est' 
pas  pcccipitée  par  les  mêmes  reactifs.  La  com- 
|)ositinn  de  la  chondrine  est  représentée  par  la 
formule  C’*ll'“.\z*0‘*. 

CIUL\DUOP'rEIlYGlE3;S(poùs.).G.  Cm 
Vier  a appliqué  cette  dénomination  à une  classe 
de  poissons  i|ui  [ortc  plus  vulgairement  ^ nom 
de  LAlitiLAt.inEi  x (roÿ.  ce  nupt).  E.  D. 

ClIOPl.N  (RÉst).  Fameux  juri.scon.sulle  du 
XVI»  siècle,  ne  à Hailleul,  près  de  la  Flei'he,  en 
163?,  morti  ^is  en  1606.  Avocat  à Paris,  il 
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acquit  UDC  grande  réputation  q|r>btint  des  let- 
tres'de  noblesse  de  Heqri  III,  ce  qui  ne  l'empé- 
clia  pas  de  se  jeter  avec-ardeur  dans  le  parti 
de  la  Ligue.  Antéricurentent , il  avait  publié 
un  poème  sur  la  guerre  de  religion,  (Belluth  sa- 
crum gallicum,  1562,  in-8»),  et  plus  tard,  il 
fit  l’apologie  du  bref  de  Grégoii'c  XIV  contre 
Henri  IV  (159/  in-4»),  apologie  qui  lui  valut 
une  réponse  sarcastique  de  Hoioman , intitulée 
Anii-Chopinus.  II  ne  tarda  pas  d’ailleurs  à se 
rallier  à Henri  IV  lorsque  celui-ci  fut  entré  à 
Paris.  Il  publia  en  1594,  un  panégyrique  de  ce 
prince.  Les  ouvrages  de  Chopin,  écrits  en  assez 
mauvais  latin,  ont  été  recueillis  et  traduits  eu 
six  vol.  in-fol.  Us  sont  très  importants  pour  l'é- 
tude de  l'ancien  droit  français.  Les  principaux 
sont  :un  Commentaire  sur  laCoutume  d'Anjou-,  un 
autre  aur  la  Coutume  de  Paris  ; un  Traité  du  do- 
«aisr;un  Traité  de  la  police  ecclésiastique,  et 
l’ouvrage  intitulé  : De  privilegiis  rusticorum 
(1606  in-fol.),  qui  contient  des  renseignements 
. très  curieux. 

CHOSES.  Ce  mot  a pris  une  acception 
techniquedans  le  langage  du  droit,  où  il  est  op- 
posé au'  mot  personnes.  Les  jurisconsultes  ro- 
mains, dans  leurs  livres  élémentaires,  traitaient 
d'abord  des  personnes , c'est-à-dire  des  êtres  ca- 
pables d'avoir  des  droits,  des  sujets  actifs  ou 
passifs  des  droits;  et  ensuite  des  choses,  c'est- 
à-dire  des  ol^ets  des  droits.  I.a  personne  pour 
■Oux  ne  se  eonfondait  pas  avec  l'homme  physi- 
que, car  ils  classaient  parmi  les  choses  l’es- 
clave, qui,  dépourvu  de  tous  droits,  était  lui- 
inéme  l’objet  de  droits  de  propriété,  de  con- 
trats. Ils  admettaient  plusieurs  divisions  des 
choses,  qui  pour  la  plupart  ont  passé  dans  le 
droit  moderne. 

La  plus  importante  de  ces  divisions  est  celle 
des  choses  en  corporelles  et  incorporelles,  les  pre- 
mières comprenant  tous  les  objets  matcriols  et 
tangibles,  les  secondes  les  droits  cux-iiiémcs,  en 
tant  qu’ils'peuvent  devenir  l’objet  de  relations 
juridiques  ultérieures.  Un  droit  d'usufruit  ou 
un  bail,  par  exemple,  peut  être  cédé  et  do'venir 
ainsi  l'objet  de  tiansactions  et  de  droits  nou- 
veaux : l'usufruit  et  le  bail  sont  en  ce  sens  des 
choses  incorporelles.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  droits  qui  |ieuvcnt  compéter  à une  personne, 
et  notamment  des  droits  sur  un  eiiscinblc  de 
biens  : une  hérédité,  le  palrirmiinetTun  individu, 
et  en  général  toutes  les  universalités  debiens  con- 
stituent des  choses  incorporelles;  car,  quoique 
l'hérédité  et  le  patrimoine  puis.scnt  se  composer 
d'objets  corporels,  le  droit  sur  l'ensemble  reste 
le  même,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  consis- 
tance de  ces  Objets  et  quelques  variations  qu’ils 
bubissent. 


Une  seconde  divisiot,  qui  s’applique  igale- 
ment  aux  choses  cor|>o relies  et  aux  choses  iiienr^ 
porelles,  classe  Icschoses  en  incuèlcsetcn  ïttmeu- 
blés  [voij.  luMEiBLES,  Mobilier).  Suivant  une 
-autre  disliiiction , relative  surtout  aux  choses 
corporelles,  celles-ci  sont  fongibles  {rog.  ce  mot)  * 
, ou  BOB  fongibles.  Par  rapport  au  droit  de  pro- 
priété , les  choses  sont  ou  susceptibles  du 
droit  de  propriété,  ou  bien  ne  le  sont  pas.  Dans 
celte  dernière  classe  se  rangent  tous  les  objets 
que  la  nature  a destinés  à l'usage  commun  des 
hommes,  tels  que  l'air,  la  lumière,  la  mer.  En 
droit  français,  toutes  les  choses  susceptibles  de 
propriété  ont  par  cela  même  un  propriétaire  ; 
car  celles  qui  n’appartiennent  pas  à un  particu- 
lier ou  à une  communauté  appartiennent  de 
plein  droit  à l'Ëtat.  A cette  considération  se 
rattache  l’ancienne  division  des  choses  eu  choses 
communes,  publiques,  d’université,  privées,  n'ap- 
partenant à personne  (nullius).  Une  chose  est 
hors  du  commerce  lorsqu'elle  est  frappée  d'une 
inaliénabilité  absolue.  Telles  étaient  principa- 
lement les  choses  de  droit  divin  (diMat  juris), 
que  les  Romains  divisaient  en  trois  clas.ses:  les 
choses  sacrées,  consacrées  aux  dieux  ; les  choses 
religieuses,  les  tombeaux,  les  lieux  d'inhuma- 
tion; les  choses  saintes  protégées  par  une  sanc- 
tion pénale,  telles  que  les  murs  et  les  portes 
des  villes.  Cette  distinctioQ,  créée  en  vue  du  pa- 
ganisme, a été  adoptée  par  la  législation  da 
Justinien  et  le  droit  canonique,  et  appropriée  à 
la  religion  chrétienne.  Orr 

CHRESTIEV  DE  TROYES,  qu’on  écrit 
aussi  Chresliens,  poète  et  romancier  du  xii*  siè- 
cle, fut  orateur  et  chroniqueur  de  Jeanne, 
comtesse  de  Flandre.  Il  est  célèbre  par  ses  ro- 
mans en  vers  qui  eurent  une  vogue  immense  et 
qu’il  avait  composés  d'après  les  lais  armori- 
cains et  les  traditions  du  pays  de  Galles.  Les 
œuvres  de  cet  écrivain  sont  utiles  à étudier  au- 
point  de  vue  du  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise. Les  romans  de  Chrcslien  de  Troyes  sont  : 

Le  chevalier  du  Lion,  Erec  et  Enide  , Cligès,  Lan- 
celot de  la  Charrette,  Guillaume  <T Angleterre  et 
Percerai  le  Gallois  ou  la  quête  du  saint  Gréai  (ou 
Graal) , poème  religieux  qu’il  composa  à la 
prière  de  Philippe  comte  de  Flandre,  qui  fut 
continué  par  Cauchicr  de  Dordan  et  terminé  par 
Hanessler  (vog.  Graal  (St),  Lai,  Lancelot  de 

LA  CuAhRETTE). 

CHRISTIAAI  ou  CIlRISriERN  VIU, 

roi  de  Dancmarck,  était  fils  du  prince  hérédi- 
taire Frédéric,  frère  consanguin  de  Chris- 
tian VII.  Né  en  1788,  il  mourut  en  1848.  .Avant 
de. monter  sur  le  tréne,  Christian  se  distingua 
par  sa  courageuse  résistance  à la  décision  de  la. 
Samte-Alliancc,  qui  enlevait  la  Norwége  au 


DanenuKk  pour  l’unir  à la  Suède  (1814).  Le' 
19'inai  de  la  mèine  année,  il  fui  proclamé  roi 
de  Norwége  sous  le  nom  de  Christian  I".  Mais 
le  14  juillet,  le  ti-aité  de  Kiel  détacha  le  Dane- 
marck  de  l'alliance  française,  et  Christian  re- 
nonça à ses  droits  sur  la  Nnrwége,  à laquelje  il  | 
avait  accordé  précédemment  la  constitution  li- 
bérale connue  sous  le  nom  de  Conalilulion  d'Ei- 
dêu'old  (l'oy.  Daneuarck).  Christian  monta  sur  le 
trdne  de  Danemarck  en  1839,  à la  mort  de  son 
cousin  Frédéric  VI.  II  favorisa  les  arts  et  les  let- 
tre». Son  régne  fut  paisible  et  n’offre  pas  d’évé- 
nement important,  si  ce  n'est  l’affaire  relative 
aux  droits  du  Danemarck  sur  le  SIeswig  et  le 
Holstein.  Voici  ce  qui  a donné  lieu  à cette  con- 
testation, qui  commença  à devenir  brûlante  en 
1845.  Frédéric  VII,  fils  unique  de  Christian,  est 
resté  sans  enfants  après  deux  mariages  et  deux 
divorces.  Il  contracta  ensuite,  il  est  vrai,  un 
mariage  moi^anatique;  mais  s’il  n^ssait  des 
enfants  de  celte  union , ils  seraient  incapables 
de  régner.  L’héritier  présomptif  de  la  couronne 
après  Frédéric  Vil,  le  prince  Frédéric-Ferdi- 
nand , est  lui-mémc  sans  postérité , et  la  cou- 
ronne , à défaut  de  mâles , revient  à la  prin- 
cesse Louise-Charlotte,  sœur  de  Christian  VIII. 
Vais  les  Allemands  du  duché  du  Holstein,  qui, 
bien  que  ce  pays  soit  annexé  au  Danemarck, 
font  partie  de  la  confédération  germanique,  pré- 
tendent , d’après  de  vieilles  chartes , que  les 
femmes  sont  exclues  du  droit  d’herilage  pour 
le  duché,  et  que  le  Holstein  est  par  conséquent 
en  droit  de  reprendre  sa  liberté  à l’extinction 
de  la  ligne  régnant  en  Danemarck,  En  1848, 
l'Allemagne  tout  entière  soutint  celte  préten- 
tion, et  l’étendit  au  duché  de  SIeswig,  étroite- 
ment uni  â celui  de  Holstein. 

'’CHIUSTlAjSîSTAD.Cher-Iieu  de  la  province 
suédoise  de  ce  nom.  Cette  ville  fut  bâtie  en  1613 
par  le  roi  Christian  IV,  mais  ne  prit  son  nom 
moderne  qu’en  1617.  Elle  est  entourée  de  fossés 
profonds,  et  déféndue  par  une  vaste  Ibrlercsse 
servant  de  caserne  â uu  régiment  d’artiHerie. 
Cbristianstad  est  le  siège  du  gouvernement  de 
la  province  et  de  la  cour  royale  de  Skanie  et 
de  Bleking.  On  la  regarde  comme  une  des  villes 
les  mieux  bâties  de  la  Suède,  et  comme  celle  où 
les  coaVructions  modernes  ont  le  plus  complè- 
tement replacé  les  vieux  édifices.  Elle  a de 
nombreux  établissements  d’instruction  et  de 
bienbisance.  Parmi  ces  derniers,  la  maison  des 
pauvres  e^^bdpital  provincial  sont  surtout  re- 
marquables. La  forteresse,  qui  a longtemps  sen  i 
de  prison,  est  aujourd’hui  remplacée  sous  ce 
rapport  par  une  prisqp  cellulaire,  ou  les  déte- 
nus sont  traités  d’après  les  systèmes  d’Aubiirn 
etde  Philadelphie,  sagement  combinés.  La  ville 


de  Cbristianstad  ne  compte  pas  plus  de  4,000 
habitants,  ihais  le  gouvernedisnt  dont  elle  eut 
le  chef-lieu  eh  compte  167,000. 

CilRYSOBALAXÉES,  Chrysobalaneœ 
{bot.).  Famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pélales,  établie  par  M.  Rob.  Brown,  pour  des 
genres  classés  jusque-là  dans  la  grande  famille 
des  Rosacées  de  Ju^icu.  Elle  comprend  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  sim- 
ples et  entières,  de  consistance  coriace,  accom- 
pagnées de  stipules  libres  et  tombantes.  Les 
fleurs  de  cesvégétaux  sont  complètes,  ou  incom- 
plètes par  l’effet  d'un  avortement,  généralement 
plus  ou  moins  irrégulières,  disposées  en  grappes 
ou  en  corymbes,  et  caractérisée&de  la  manière 
suivante  : calice  à tube  turbiné^u  campanulé, 
plus  ou  moins  inéquilatéral  dans  le  bas,  i 
limbe  quinquéfidc;  ciuq  pétales  périgynes,  sou- 
vent inégaux , quelquefois  nuis  ; étamines  en 
nombre  triple  ou  multiple  des  pétales,  souvent 
plus  longues  et  fertiles  d’un  cûté  de  la  fleur, 
plus  courses  et  stériles  ou  même  rudimentaires 
de  l’autre,  toujours  libres,  à anthères  inirorses, 
biloculaires;  ovaire  unique,  contenant  dans  sa 
loge  unique  deux  ovules  dressés  ; il  porte  sur 
un  cûté , et  même  près  de  sa  base , un  style 
grêle  que  termine  un  stigmate  simple.  Le  fruit 
des  Cbrysobalanées  est  une  drupe  sessile  ou 
pédiculée,  â chair  molle  ou  fibreuse,  à noyau 
dur,  renfermant  presque  toujours  une  seule 
graine  dans  sa  loge  unique;  cette  graine  est 
dressée,  revêtue  d’un  tégument  membraneux, 
sans  albumen  ; son  embryon  a la  radicule  très 
courte,  infère,  et  les  cotylédons  charnus,  épais, 
quelquefois  soudés  entre  eux  par  leurs  bords. 

Les  végétaux  de  cette  famille  habitent  pres- 
que tous  les  parties  tropicales  de  l’Amérique  et 
de  l’Afrique.  Un  très-petit  nombre  seulement 
se  trouvent  en  Asie.  — Leurs  genres  principaux 
sont  les  suivants  : Chryiobalamu,  Lin.,  ou  Ica- 
quier  (rej/.  Icaqi'ier),  Ucatùa,  Aubl.,  Parina- 
rium,  Juss.,  Prinsepia,  Royle,  etc. — Les  plus 
intéressantes  des  espèces  de  cette  famille  sont 
comprises  dans  le  genre  Icaquier.  Nous  cite- 
rons , en  outre , 1»  les  espèces  africaines  du 
genre  Parinarium , notamment  le  P.  senega- 
lense,  Perrot.,  et  le  P.  cxceUum,  Sab.,  le  Rough- 
tkinned  ou  Cray-plam  des  Anglais,  de  la  Sierra- 
Leone,  dont  les  nègres  estiment  beaucoup  la 
chair,  et  dont  les  graines  rappellent  quelque  peu 
nos  amandes  lorsqu’elles  sont  fraîches,  mais 
qui  rancissent  très  vite;  2°  le  Primepia  uUUs, 
Royle,  du  Népaul,  dont  la  graine  donne  une 
glande  quantité  de  bonne  huile  giasse. 

CIIRYSUPRASE  ou  PRASE  (mm.).  Va- 
riété du  quartz  agate,  d’un  vert-pomme  ou  d’un 
vert  blanchâtre,  ordinairement  translucide  ,et 
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ljui  doit  sa  couleur  à l’oxyde  de  Nikcl.  On  ne  la 
trouve  qu’en  fijginenls  irréguliers  el  non  eris- 
lallisés,  en  quoi  elle  différé  du  prasern  des 
Alleiiiands,  qui  n’est  qu'un  cr  stal  du  quartz  co- 
loré par  de  l'amphibole  vert  %)ri  principal  gise- 
nicnt  est  dans  un  terrain  de  surpciiline.  ayx 
environs  de  Kosenûlz  en  Silésie.  Celte  pierre 
est  fort  recherchée  en  bijouterie.  .M.illieurcnso- 
ment  ses  plus  beaux  morceaux  sont  tonjonrs 
d’un  petit  volume,  t On  donne aus.si  le  nom  de 
CitnvsoPBASF.  d’Oriext  à une  variété  de  tupaze 
d’un  jaune  verdâtre. 

CIILQL'ISAC.\.  Ville  de  l’.^mérique,  capi- 
tale de  la  Bolivie.  Elle  est  aussi  connue  .sous  le 
nom  de  Charcas,  mais  aujourd'hui  ou  l’api  elle 
phis  généralement  Sucre  ou  La  Plala.  Elle  est 
située  a 1,900  kil.  N.-N.-O.  de  Buéiios-.\>  res. 
et  à 8ô  E.-.N.-E.  de  Polosi,  par  19“  29'  lai.  S., 
et  07»  W long.  O.,  sur  la  rive  gaiirlie  du  Ca- 
chimavo,  à 2,844  métrés  au  dessus  du  niveau 
de  l'OÔpan.  Bilie  en  15.38,  par  Pédrn  Anzures, 
sur  reniplaremcnt  de  l’ancienne  ville  de  C|m- 
qni.sara,  elle  dut  son  nom  de  La  Plala  à une 
ric  he  mine  d'argent  que  les  Espagnols  décou- 
vrirent dans  ses  environs.  Erigée  en  évéché  en 
1.551 , elle  devintlc  siège  d’un  arelicvéi  héen  IG08. 
S.i  population  est  aujourd'hui  de  I4,ÜIK)  habi- 
tants. Elle  |)ossédc  une  univei-sitc,  une  ri#he 
bibliothisiue,  uucbellecathédrale,  des  couvents. 
C'est  dans  retto  ville  que  se  tint  le  congri-s  où 
fut  déclarée  l'indépendance  de  la  républiciue,  le 
6 août  182.5. 

Le  DÉPABTEMENT  BE  Cm'QnsACA  , siliié  en- 
tre le  Pérou  au  N.,  le  Brésil  a l'E.,  le  Paraguay 
au  S.,  les  départements  do  la  Paz  et  de  Polosi 
g l'ü  , a 831)  kil.  de  longueur  environ,  et  ne 
compte  giici'e  que  IIX),UW)  habitants  . la  plu- 
part d'origine  indienne.  Il  est  sillonné  par  des 
montagnes  très  elevees  et  renferme  des  mines 
d'or  et  d'argent. 

CIACCO.MUS  (PiEmvECiiACON,  plus  eonnu 
sous  le  nom  del,  areheologue  distingué,  né  a 
Tolede  en  1525,  mort  à Home  eu  1.581,  ans.si 
éminent  p.ir  son  savoir  que  par  sa  modestie,  a 
rendu  de  grands  services  a la  science  des  anti- 
quités romaines,  et  élucide  plusieurs  que-stions 
imiKirtautes  relatives  a la  elironologie , aux 
jKiids  et  mesu  esetaux  usagi'S  dis  lloniaius. 
Sou  principal  écrit  est  intitule  De  Iriciinh  ro- 
viaiio.  la  plupart  de  ces  dissertations  ont  etc  in- 
sérées dans  le  Thésaurus  déCræviu'..  Ciac'  onius 
a donne  une  édition  estimée  dn  Dt'crcl  de 
Gnilieii. 

CIC.ADIEXS,  Cieailii  (fnj.V  Tribu  de  l'or- 
dre des  lleiuiptcres,  section  des  llumoptéres, 
principalement  caractérisée  par  ses  antennes 
(rès  petites  et  composées  seulementj  de  trois 


articles  Elle  comprend  un  assez  gran^  nomhfe 
d'inseetes  vivant  tous  sur  les  végelbiix  dont 
ils  .slirent  la  sève  au  moven  de  leur  bec  acéré. 
Les  subdivisions  formées  dans  cette  tribu  cor- 
respondent aux  genres  Creoiiide,  hlembraei. 
Fuliorevl  diale  {voy.  la  plupaft  de  ces  mots). 

cniExr.  On  appelle  ainsi,  en  géidogie. 
tout  mélange  ou  combinaison  servant  à'unir  les 
masses  entre  elles,  et  à intercepter  le  passage 
des  matières  gazeuses  ou  liquides. 

CIXCI.WATI.  C est  la  ville  la  plus  impor- 
tante des  Etahs-Cilisde  l'oue.st  apres  la  .Nouv;clle- 
Orléans.  Elle  e.st  .située  dans  le  comté  d’Ilamilton 
(Etat  de  l'Oliio),  dont  elle  est  leehef-lieu,  sur  la 
rive  droite  de  l'Ohio,  vis-à-vis  de  l'emlKiuchiire 
du  l.icking,  par  .39“  5’  54”  lat.  N Cette  ville, 
fondée  en  1789.  n'avait  que  7.50  habitants  en 
18110;  elle  en  avait  2,5 10  en  1810,  9,C42  en  1820; 
elle  en  comptait  4(1,338  en  1840,  parmi  les- 
quels 10,000  Allemands  ou  Hollandais  Cincin- 
nati possède  un  évéche  catholique,  un  évéché 
mélhodiste,  deux  écoles  classiques  supérieures, 
deux  .séminaires,  deux  écoles  de  médecine  et 
de  chirurgie,  une  école  de  droit,  une  éi'ole  des 
sciences  appliquées,  des  bibliothèques  publi- 
ques et  des  muséc.s.  Son  beau  port  sur  l'Ohio 
qui  à cette  hauteur  est  large  de  600  mètrej, 
favorise  puissamment  sou  industrie  et  son  cuiii- 
meivc.  Cincinnati  a d'importantes  manufactures 
de  machines,  des  moulins  à farine,  de  vastes 
distilleries;  on  y fabrique  de  gros  articles  en 
fer  et  en  fonte,  beaucoup  d'ébénisterie,  des  ba- 
teaux .à  vapeur,  etc.  La  valeur  moyenne  des 
exportations  était,  pour  lesanuées  1830  et  1837, 
de  43,2  0,000  fr..  dont  plus  d’un  tiers  consis- 
tait en  viande  et  salaison  de  porc  En  1836,  en 
effet,  on  y tua  105,000  de  ces  animaux.  Çiucin- 
nati,  avec  sa  grande  iiiilustric,  seg  environs 
charmants,  scs  uomhrcux  é(|inces,  a uiérifé 
d'étre  surnommée  la  lie  ne  de  l'Ouest. 

CIXCOVA  TIXE  (roÿ.  Aiucise'. 

CI.\\AMÈ.\E  ichim.).  C’est  le  radical  de 
l'aride  riiiuamiqne.  Il  est  quelquefois  nomiué 
Slyrnl  parce  qu'il  ineud  naissance  dans  la  dis- 
tillation du  styrax,  ün  le  trouve  encore  dans 
le  produit  de  la  distillation  du  sangdmgon, 
dans  la  distillation  sècMe  de  1 partie  d'acide 
ciunamique  et  de  4 parties  de  baryte.  L'acide 
ciimaraiqnc  chauffé  à la  trm()éralure  du  rouge 
sombre  en  donne  au.s.si  une  grande  quantité.  — 
Le  ciunaméne  est  liquide,  incolore,  très  fluide, 
d'une  odgur  aromatique  et  pénétrante,  d'une 
saveur  brdlantc  et  poivréx’,  d’une  densité 
de  0,92.3  à la  température  de  15°.  Il  bout  à MB" 
et  ne  se  solidifie  pas  à 20°.  Sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  Traité  par 

l’acide  azotique  fuinapi,  il  dqq§a  up 
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cristallin,  le  «ilraciHnamétif,  qui  a pour  for- 
mule C'"ll’(AiO'),  Kii  eiifcnnant  le  ciniia- 
nii  ne  dans  une  |>eiile  ampoule  de  verre  que 
l'on  rliaufreeiiMiilea  2ÜÜ°  environ,  on  lo  trana- 
forme  eu  un  carbure'  d'li>drnpène  solide  et 
isomérique,  qui  a reçu  le  nom  de.UeMrinn  menr. 

Cl.vS'AMIQI  E (nridlrl.l/aeiderinnaïuique, 
dont  la  eonqtosiliun  est  représentée  par  la  for- 
mule C"4  ü’,|l*,  cnen|>e  dans  la  série  cint.anii- 
qne  la  place  qn’occnpe  l'acide  lienroiqiie  dans  la 
St  rie  benmiqiie.  Il  est  le  produit  de  l'oxydation 
de  riiydrua’  de  cinnaniyleou  essence  de  canelle. 
Mais  l'acide  einnamique  ne  su  pré|iare  jamais 
ainsi.  On  a découvert  réccnmientdans  les  baumes 
du  Pérou  et  de  Tolu,  une  substance  liquide, 
la  ciaaaiaéiat , qui  se  tiansfnrine  avec  la  plus 
grande  f,icililé  en  aride  einnamique  sous  I in- 
fluence des  alcalis.’  C'est  donc  du  baume  du 
Pérou  que  l'on  retire  cet  aciile,  au  moyen  de  la 
cliaux  qui,  i une  température  ronvenable,  est 
cbangée  en  rcsinate  insoluble,  et  en  cinnamate 
suluble,  qu'i[  .siillit  de  dreomposer  ftonr  isoler 
l'acide  cinnamiiiue.  Ce  prwiuit  su  dépose  d'une 
dissolution  aqueuse  sous  forme  du  kniics  na- 
crées, et  d'une  dissoUrtion  alcouli(|nesous  celle 
de  prismes  très  consistants.  Il  fond  a 1211°,  et 
bout  vers3U)°.  Il  pré.scute  une  eerlaine  analo- 
gie avec  l'acide  benzoTde  dont  on  le  distingue 
en  ce  qu'il  donne  de  l'Iiuile  essenlielle  d'aman- 
des amères  loisqu’nn  le  fait  bouillir  avec  une 
dissolutiond'acidcrhi  umiquc,  ce  qui  n'a  |ias  lieu 
avec  l'acide  benzoïque.  Il  distille  avec  la  cliaux  et 
la  baryte  et  donne  uai.ssance  a du  cmaawénc; 
1ors(|u'on  soumet  à l'iulluencedu  cbloru  uu  mé- 
lange d'acide  einnamique  et  de  soude,  il  sc  forme 
de  l'aci'le  cblprpcitiiiami(/iu  C"U"CIU‘,im.  C'a- 
cide  azotique  fuipant  transforme  l'acide  ciunami- 
quceii  acide  Ndroci«n(uii.tueC"ll*^Azü*)U’,IIO, 
soluble  et  cristalisablc.  I.'acidc  snllurii)ue  fu- 
mant donne  lieu  a un  produit  analogue,  l'acide 
iid/flcinnoiBigiM:  C“11’0*(SÜ*)MI0.  — Les  piii- 
namaies  correspondent  aux  benzoates. 

ClUCAIlS  (ScinE.yTuiu!(xt:x|.  Grande  pro- 
tIucc  de  l'Inde,  silnée  dans  lu  Dckhan,  entre 
f5°  et  2d°  de  latit.,  N.  sur  le  cdlé  o<a;idenIal  du 
golfe  de  Bengale.  Elle  est  bornée  à l'C.  par  la 
mer;  à l'O.,  elle  est  séparée  de  la  province 
d'ilaiderabad  par  des  inonUignes  qui  s'élendent 
jusqu'aux  bords  de  la  GodavcrI;  au  nord  de 
celle  rivière,  une  cbaine  de  mouuignes  la  sé- 
pare du  ,(>undwana  ; liitte  inéiqe  cbaine,  en  se 
prolongeant  vers  l'Est,  forme  avec  le  Igc 
Tcbilka  ses  limites  .seplenlrionale-.  Au  S.,  la 
rivière  Gondegama  la  st'qcire  du  K.irn.ilique. 
Les  Ciriars  se  diviseul  en  cinq  fKirlies  princi- 
pal(»  qui  sont  : Ganlour  ou  tlonrlczabad,  Con- 
dapitli  ou  MousUtphàbàd,  ^llore,  lUdjainandri 


et  CicaroW.  Le  sol  de  celle  province  est  fertile 
et  produit  en  ahondanre  du  riz,  du  mais  et  di- 
verses os|ièce8  de  oéré-ales,  du  tabac,  du  sucre 
et  du  coton.  On  fabrique  dans  lea^rcars  des  co- 
tonnades, des  inaD.ssclines,  des  tapis  de  laine  et 
des  soieries.  Lcsvilles  les  plus  importâmes  sont: 
Gandjam,  Goumsar,  Gicacole,  Vizagapaiam  , 
Itadjainandri,  Masnli|ialam,  Ellore,  Condapilli 
et  vlantour.  La  population,  que  l'on  évalué  à 
2 millions  et  demi  ou  3 millions  d'babilants, 
est  composée  presque  cntièrcmcnl  d'ilindous. 
Sous  le  régne  du  souverain  Uabmani  llqjiam- 
med  II,  en  U7I,  les  Musulmans  envahirent 
les  r.ircars,  où  ils  occn|ierenl  les  districts  de 
Radjainsndri  et  do.  Condapilli.  En  1477,  ils  ti- 
rent la  conquête  dé  Htsiilipalam,  et  plus  tard 
se  rendirent  maîtres  de  tout  le  Gantnur.  AprEs 
la  cbule  do  l'empire  Uabmani,  les  princes  bin- 
dnns  de  l'üris.sa  reprirent  leurs  anciennes  pos- 
sessions , qui  leur  furent  eidevécs  vers  I.â7l, 
par  Ibraliim-Kumh-Schéh,  souverain  du  Gol- 
conde.  En  IliHH,  1rs  C.ii-cars  tombèrent,  À\ec  ce 
myénme,  au  pouvoir  d'Auraiigzeb  et' furent 
annexés  à l'empire  de  Ilclili.  Ils  devinrent  dé- 
pcndanlsde  iNizam-onl-Moulk  en  1724.  Salabal' 
DJang,  lils  cl  succ'sicur  de  ce  prince,  fut  l'allié 
des  Français,  et  leur  céda  sncccssircment  le 
Ciirar  de  Ganlnnr  et  les  antres  districts  dont  se 
compose  la  prnvinre.  Après  la  prise  de  Matjuli- 
palam  par  le  colonel  Forde  en  I7jfl,  ces  tmi- 
loires  rentrèn'nt  sons  la  dépendance  du  Nliam, 
à l'exce,  lion  de  Masniipatam,  que  les  Anglais 
se  réservèrent.  En  I7U1,  le  nouveau  vice-roi  du 
Ilekban,  Nizam-Ali,  céda,  par  un  traité,  les  Cir- 
cars  de  t.icacole,  de  Hiidjamandri,  d'Elloru  et 
\je  Condapilli  a la  Conqiagnie  des  Indes.  En 
prenant  |K)ssessinn  détinitive  du  Gantnur  en 
1788.  le  gouvernement  de  la  Compagnie  devint 
mallre  de  toute  la  province,  qu'il  divisa  plus 
tard  en  cinq  cullcelurats,  savoir  : Gandjam,  VI- 
zagapatam,  Itadjainandri,  Masulipatam  et  Gan- 
Inur;  ce  dernier  renferme  le  district  de  Palnaud. 

EII1470.\'CELLI0.\S  (rog.  Dukatistes). 

CinC(>.\'STA.\CES  (Mor.).  Les  actions 
humaines  se  caractérisent  naturellement  par 
leur  objet,  qui  sert  é en  déterminer  la  nature, 
et  à les  classer  en  différentes  csiièce-..  Ainsi  le 
meurtre,  le  vol,  l'adiillère  et  les  autres  crimes, 
dilfereut  essentiellement , coium  les  actes  de 
vertu,  par  leur  nature  et  formeiil  les  esjièces 
dibtincles.  parce  qu'ils  ont  des  objets  différents. 
Un  trouve  aussi  dans  l'i/lijet  des  actions  bumai- 
ncs,  un  des  principaux  élémeiiLs  de  leur  mora- 
lité. Elles  sont  bonnes  ou  mauvaises  selon  que 
leur  olijel  présente  l'un  un  l'autre  de  ces  deux 
caractères,  cl  quand  cet  objet  se  trouve  au 
nombre  des  choses  iudiftérentes  c'est-a-dire 


t'' 


cm 


236  \ CIT 


(yi'il  n'est  ni  conmuindé  ni  défendu,  leurbonté 
ou  leur  malice  dépend  de  l'intention  ou  de  la 
lin  qu’on  n propose.  Mais  outre  leur  objet 
propre,  qui  les  caractérise  et  en  constitue  la 
nature,  on  peut  remarquer  dans  les  actions 
humaines,  d'autres  éléments  variables  et  acces- 
soires, qui  tiennent  au  temps,  au  lieu,  t la 
qualité  des  personnes  ou  à d'autres  circonstan- 
ces. Tout  cela  peut  influer  aussi  sur  le  caractère 
ou  le  degré  de  bonté  ou  de  malice  dont  elles 
sont  susceptibles.  Ainsi  le  vol  devient  un  crime 
d’autant  plus  grave  que  la  somme  volée  est  plus 
forte,  ou  qu'il  donne  lieu,  par  ses  suites  natu- 
relles, à des  dommages  plus  considérables.  La 
calomnie  est  plus  ou  moins  criminelle  à propor- 
tion (lu  tort  plus  ou  moins  grave  qu'elle  fait, 
par  sa  nature , à la  réputation  d’autrui.  Les 
distractions  volontaires  pendant  une  prière 
d’obligation,  deviennent  une  faute  plus  grave  à 
mesure  qu’elles  se  prolongent  plus  longtemps. 
Il  en  est  de  mémé  pour  toutes  les  actions  dont 
l’objet  est  susceptible  d’une  mesure  ou  d’une 
quantité  variable.  Les  circonstences  dont  il 
ÿagit  reçoivent  le  nom  de  circomlances  aggra- 
vantes. Il  en  est  d'autres  qui  changent  en  quel- 
que sorte  la  nature  de  l’action,  et  lui  donnent 
un  nouveau  caractère,  en  sorte  qu'elle  doit 
être  alors  classée  dans  une  autre  espèce,  ou 
plutôt  qu’elle  réunit  les  caractères  de  deux 
espèces  différentes,  et  par  conséquent  la  malice 
propre  à chaque  cspèiê.  Un  vol , par  exemple, 
commis  dans  un  lieu  saint,  ou  celui  qui  a pour 
objet  des  vases  sacrés,  réunit  tout  à la  fois  la 
nature  dü  vol  et  celle  du  sacrilège.  On  com- 
prend que  de  telles  cireonstances  non  seulement 
aggravent  l’énormité  de  la  faute,  mais  forment 
par  elles^mémes  un  nouveau  crime  qui  s’ajoute 
au  premier. 

CIRCONSTANCES  (droit  crim.).  On  ap- 
pelle ctrcoiulancei  en  droitcrimincl  les  faits  et  les 
particularités  qui  accompagnent  une  aetionetqui 
en  coustiluentquciquefoisla  criminalité  même, 
et  (juelqucfois  ne  font  qu’aggraver  ou  atténuer 
cette  criminalité.  Par  suite , on  distingue  les 
circonstances  en  eonslilatives,  aggravantes  ctat- 
létmontes.— Les  circonstances  constitutives  sont 
les  faits  sans  lesquels  le  crime  même  n’exis- 
terait pas.  Par  exemple,  le  faitde  tuer  un  homme 
constitue  Vhomicide;  le  fait  de  le  tuer  volontaire- 
ment, le  meurtre  -,  le  fait  de  le  tuer  avec  prémé- 
ditation ou  guet-apeiiS,  Vassassmat.  Quand  la 
loi  a déterminé  ainsi  les  caractères  constitutifs 
d’un  crime,  la  question  de  savoir  si  ces  circons- 
tances se  sont  jirescntées  dans  une  accusation 
donnée  doit  toujours  être  posée  au  jury. — Les 
circonstances  aggrumnies  sont  celles  qui  sans 
rien  changer  à la  nature  du  crime  en  augmen- 


tent la  gravité  et  entraînent  des  pénalités  plus 
fortes.  Lé  Code  pénal  offre  àe  nombreux  exem- 
ples de  gradations  de  peinés  résulta'nt  de  eir- 
constances  de  ce  genre;  nous  nous  Ornerons 
à rappeler  celles  qui  changent  le  vol  simple  en 
vol  yvo/i/ïé  (tog.  Vol).  Les  questions  sur  les 
circonstances  aggravantes  résultant  de  l’acte 
d’accusation,  doivent  également  être  posées  au 
jury,  à peine  de  nullité.— On  a compris  sous  le 
nom  de  circonstances  atténuantes  des  hiits  de 
nature  très  diverse.  Avantia  loi  du  28  avril  1832, 
on  désignait  par  ce  terme  soit  les  circonstances 
destructives  (le  la  criminalité  même,  comme  le 
défaut  de  discernement,  la  démence  ; soit  les 
faits  justificatifs,  comme  la  nécessité  de  la  légi- 
time défense;  soit  les  circonstances  pouvant  faire 
excuser,  le  crime  et  qui  seules  méritaient  pro- 
prement le  nom  de  circonstances  atténuantes. 
( V.  Démence,  Discernement,  Ëxcuses).  Aucune 
des  circonstances  précédentes  ne  peut  motiver 
l'acquittement  ou  l’atténuation  de  la  peine  que 
lorsqu’elie  a été  expressément  prévue  par  ia  ioi. 
Hais  la  loi  de  1832  a créé  des  circonstances 
atténuantes  d’une  autre  espèce.  Elle  a voulu 
qu'en  toute  matière  criminelle,  le  jury  pût 
déclarer  qu’il  existe  des  circonstances  atténuan- 
tes en  faveur  de  l'accusé  reconnu  coupable,  et 
a exigé,  sous  peine  de  nullité,  que  le  président 
de  la  cour  d'assises  rappelât  cette  faculté  au  jury 
avant  qu’il  entrât  en  délibération.  Ces  circons- 
tances sont  générales;  elles  comprennent  tous 
les  cas  d’excuse  possible  et  s’appliquent  â toutes 
les  accusations  ; le  jury  ne  fait  qu’en  déclarer 
l’existence  sans  pouvoir  dire  en  quoi  elles  con- 
sistent. L’admission  des  circonstances  atténuan- 
tès  a pour  effet  de  faire  appliquer  une  peine  in- 
ferieure d’un  degré  ou  (le deux  â celle  qui  eût 
été  encourue  dans  le  cas  contraire.  Ainsi,  si 
la  peine  prononcée  par  la  loi  était  celle  de 
mort,  la  cour  doit  appliquer  la  peine  des  travaux 
forcés  à perpétuité  ou  celle  des  travaux  forcés 
â temps.  De  même  pour  toutes  les  autres  peines. 

CIURIIODER.HAIHES  (zooph.).  Ce  nom 
et  celui  de  Cirrhodermes  ont  été  quelquefois 
employés,  principalement  dans  la  méthode  de 
de  Blainvillc,  pour  désigner  l'ordre  des  AcUao- 
dermes  (voy.  ce  mol).  E.  D. 

CITRACONIQUE  (acide).  L'acide  cUraco- 
nigue  se  produit  lorsqu’on  chauffe  l’acide  aco- 
nitique  à 200».  Sa  composition  est  alors  repré- 
sentée ppr  la  formule  C'°I1*0';  mais  à l’etat 
anhydre  elle  est  L'acide  citraconique 

est  fluide  et  offre  une  odeur  empyreumati- 
que;  sa  saveur  est  caustique;,  il  distille  sans 
décomposition  â 2t2»  ; sa  densité  â H*  est  (le 
1,247.  Exposé  â l’air  humide,  il  se  combine 
avec  l’eau  et  forme  des  aiguilles  rristnllines  11 
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est  susceptible  de  se  combiner  avec  les  bases 
polir  former  des  cUraconalet. 

CITRÈX’E  (cAim.).  Carbure  d’hydrogène 
particulier  et  isomerique  avec  l’essence,  de 
citron  Il  prend  naissance  dans  la  décom- 
position du  camphre  solide  de  celte  essence 
par  la  chaux.  Le  citrcnc  bout  à ISâ". 

ClTRUiÈME  {chhn.).  Carbure  d’hydro- 
gène qui  prend  naissance  par  la  décomposition 
du  camphre  solide  de  l’esseuce  de  citron  au 
moyen  de  la  chaux.  Sa  densité  est  d*  0,880.  Il 
bout  à 175°.  . 

CIUDAD-RODRl^,  c’est-à-dire,  tille  ie 
Rodrigue.  Ville  d’E.spagiie  ( royaume  de  Léon  ) 
dans  la  province  et  à 83  kil.  S.-O.  de  Sala- 
manque, près  de  la  rive  droite  de  l’Agueda, 
avec  une  population  de  7,000  habitants.  Ciudad- 
Rodrigo  fut  fondée  dans  le  xii°  siècle  par  Fer- 
dinand li  roi  de  Léon,  sur  l'emplacement  d’une 
ville  romaine  nommée  Lancia  Transcadana  ou 
Lancia  Oppidana.  Elle  est  située  à 25  kil.  des 
frontières  du  Portugal.  Elle  fut  prise  par  les 
Portugais  en  1706,  et  par  les  Français  en  1810. 
Le  8 Janvier  1812,  Wellington  s’en  emparq,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  de  duc  de  Cludad-Ro- 
drigo.  Cette  ville,  si  rudement  éprouvée,  perdit 
alors  une  partie  de  sa  population;  elle  ne  compte 
plus  guère  que  7,000  habitants.  Elle  est  très 
forte;  elle  est  le  siège  d’un  évéché  suffragant  de 
Santiago.  On  y fabrique  des  lainages,  des  toiles, 
des  cuirs,  des  savons,  etc. 

CIVRAY.  Petite  ville  de  France,  chef-liéh 
d’arrondissement  dans  le  département  de  la 
Vienne,  sur  la  Charente,  à 47  kilom.  S.  de  Poi- 
tiers, avec  une  population  de  2,210  habitants, 
d’après  le  recensement  de  1851.  Civray  possède 
une  jolie  église,  et  l’on  récolte  dans  scs  envi- 
rons des  truffes  et  beaucoup  de  châtaignes.  A 
une  lieue  de  la  ville,  se  trouve  une  carrière  de 
marbre  dit  marbre  de  la  Bonardière.  Civray  est 
fort  ancien.  En  1190,  il  était  le  titre  d'uue  sei- 
gneurie appartenant  à Olhon,  fils  de  Henri  duc 
de  Bavière,  neveu  de  Richard-Cœur-de-Lion. 
En  1541,  la  seigneurie  fut  érigée  en  comté  par 
François  I".  — L'arrondissement  de  Civray  ren- 
ferme 60,093  habitants,  et  comprend  cinq  can- 
tons : Availles,  Cbarroux,  Couhé,  Gençay  et 
Civray. 

CLARE.  Comté  d’Irlande  dans  la  province 
de  Munster.  Il  a 66  milles  anglais  de  longueur 
sur  43  de  largeur,  et  est  séparé  au  S.-E.  du 
comté  de  Limerik  par  le  Sbannon;  l’Océan 
Atlantique  le  borne  à l’O.,  les  baies  de  Gaiway 
au  N.,  les  comtés  de  Gaiway  et  de  Tippirary  à 
l’E.  Le  sol  est  montueux  et  d’une  grande  ferti- 
lité dans  les  plaines.  Il  y existe  des  mines  de 
plomb,  de  fer  et  de  houille.  Le  Sbuiifbn  est  la 


» 

principale  rivière.  Tunis  est  son  cbef-llen.  Sa 
population  monte  à environ  250,000  imes. 

CLAUDE  DE  'TURl.N  devint  évéque  de 
cette  ville  en  823  et  dut  sa  nomination  .à  Louis 
le  Débonnaire.  Il  était  espagnol  et  disciple 
de  Félix  d’Urgel.  dont  il  adopta  les  errenrs.  Il 
avait  enseigné  pendant  quelque  temps  dans  l’é- 
cole du  palall  et  publié  des  Commentaires  sur 
plusieurs  livres  de  l’Écriture  Sainte,  lorsque 
ses  talents  le  firent  élever  à répisco|>at.  Il  ne 
tarda  pas  à se  faire  remarquer  par  des  nou- 
veautés scandaleuses.  Il  fit  enlever  ou  effacer 
dans  toutes  les  églises,  non  seulement  les  ima- 
ges, mais  aussi  les  croix,  et  s’éleva  contre  le 
culte  des  saints,  la  vénéi'ation  des  reliques  et  les 
pèlerinages.  L'abbé  Théodmire,  qui  avait  été 
son  ami,  lui  fit  à ce  sujet  des  rrmontrances  aux- 
quelles cet  évéque  répondit  par  un  écrit  où  il 
exposa  ses  erreurs  sans  déguisement.  On  y voit 
un  témoignage  non  suspect  des  véritables  sen- 
timents de  l’église  gallicane,  car  il  fait  parler 
ainsi  ses  adversaires  : c Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y ait  quelque  chojè  de  divin  dans  l’image  et  nous 
ne  l’honorons  qu’en  vue  de  celui  qu’elle  repré- 
sente.» Cet  écrit  soulevé  une  réprobation  eéné- 
rale.  Un  moine  nofhiné  Dungal  le  réfuttrvers 
l'au  828,  par  un  écrit  solide,  dédié  aux  empereurs 
Louis  et  Lothaire,  où  il  combat  successivement 
les  différentes  erreurs  de  Claude  de  Turin  par 
les  écrits  des  saints  |)ères  et  par  l’autorité  de  la 
tradition.  Elles  furent  aussi  combattues  par  Jonas 
d’Orléans,  dans  un  Traité  spécial  composé  par 
ordre  de  Louis  le  Débonnaire,  et  par  Valafride 
Strabon,  dans  son  Traité  des  offices  ecclésias- 
tiques. Enfin,  un  concile  de  Paris,  tenu  en  823, 
condamna  ceux  qui  brisaient  les  images  ou  les 
Ôtaient  des  églises,  et  ceux  qui  leur  rendaient  un 
culte  superstitieux.  On  peut  juger  par  là  si  Bas. 
nage,  Mdkbeim  et  d'autres  écrivains  protestants 
sont  fondes  à soutenir  que  les  sentiments  de 
Claude  deTurin  étaient  ceux  de  l'église  gallicane. 

CLAVAGELLE,  Clavagetla  (Êull.).  Genre 
de  coquilles  que  l'on  n’a  trouvé  qu’à  l’état  fos- 
sile et  qui  a pour  caractères  : fourreau  tubu- 
leux, testacé,  atténué  et  ouvert  antérieurement, 
terminé  en  arrière  par  une  massue  ovale,  légè- 
rement comprimée,  héris.séo  de  tubes  spini- 
formes,  massue  offrant  d’un  côté  une  valve 
découverte  ; enchâssée  dans  sa  paroi  : l’autre 
valve  est  libre  dans  le  fourreau.  Les  Clavagclles 
ont  quelque  rapport  avec  descoouilles  vivantes 
telles  que  les  Arrosoirs  et  les  Fistülanes.  On' 
n’eu  connaît  qu’un  petit  nombre  d’espèces  pro- 
pres aux  terrains  récents.  Nous  citerons  comme 
type  la  Clavagellb  couhokxée.  Clavagetla 
coronata.  Rang.,  qui  provient  des  environs  do 
Paris.  E.  D. 
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CLAVfGÈnfi.  Clarljer  [inucl.).  Genre  de 
coleo|i|pi'ci  (le  la  famille  des  Itélapliieiis,  cré>é 
par  Müller,  adopté  par  Àubè  dans  sa  monopi'a- 
pliie  des  Bélaphes,  el  comprenant  des  especes 
avcupics  monojaclyles,  à antennes  composées 
de  six  articles.  On  ne  connaît  que  deux  espèces 
de  ce  genre,  propres  à l'Europe.  Elles  ont  été 
tronveesen  FramJC;  le  type  est  le  vlmigtr  fo- 
teolaliu,  Slüller,  que  Purgée  a nommée  C.  le<- 
laeettt.  • 

Les  mecurs  de  ces  in.S(eles  sont  des  plus  sin- 
gulières On  ne  rcncnnlrc  jamais  les  Clavigéres 
qu'au  milieu  des  fuiirmis  qui  établissent  leurs 
nids  sous  les  pieri  es,  et  tes  byménoptères  ont 
pour  eux  la  plus  grande  affeclion.  car  lorsque 
qucl<|ues  dangers  les  menareiil,  ils  les  empor- 
tent comme  ils  le  font  pour  leurs  larves  et  leurs 
nympbes.  On  a dij  chercher  le  motif  de  celle 
amitié  entre  deux  groupes  d'animaux  si  diflc- 
renls.  Il  résulte  d'un  travail  de  Millier  à ce 
sujet,  que  la  lionne  intelligence  qui  régne  en- 
tre les  fourmis  el  les  Cl.ivigercs  est  fondée  sur 
un  échange  réciproque  de  services.  Certaines 
parliesdu  corps  des  Clavigéres  sécrètent  une  li- 
queur qui  n'est  p is  moins  du  goùl  des  fourmis 
que  celle  qui  leur  esl  fournie  par  les  pnccron.s. 
Celle  liqueur  tianssmle  des  pinceaux  de  poils 
qui  garnissent  chaque  côté  (Je  leurs  élylres  el 
d'une  cavité  située  au-dessus  et  an  milieu  du 
l'abdomen  ; c'est  sur  ces  parties  que  les  four- 
mis opèrent  leur  succion,  en  y mettant  la 
plus^rande  précaution  pour  ne  pas  blesser  les 
Clavigéres.  En  txbange,  les  fourmis  nourrissent 
les  Clavigèrgs;  .Millier  a vu  à plusieurs  repri- 
ses, celles-ci  dégorger  dans  la  bourbe  entr'on- 
verte  de  leurs  bâtes,  une  pâte  liquide  que  les 
Clivigéres  semblent  savourer  avecdclices,  el  il 
pense  que  c'est  là  leur  seule  nourriture;  car 
ayant  mis  é leur  portée  du  miel,  du  sucre  en 
poudre,  des  débris  de  fruits  et  autres  matières 
qu'il  st$posùt  pouvoir  leur  convenir,  aucun 
d’eux  n'y  a timebé,  tandis  que  l(xs  fourmis  ii'onl 
pas  tardé  à s'en  rassasier,  et  il  a vu  celles  qui 
étaient  repues  donner  la  pilec  aux  Clavigéres 
qu’elles  rencontraient  sur  leur  cbemin.  Muller 
ayant  trouve  dans  les  fourmilières  des  Clavige- 
res  aa'onplrs  et  d'antres  à réUit  de  nymplies, 
en  conclut  qu'ils  y naissent  et  y pa.s.sent  tonte 
leur  vie,  bien  qu'il  n'ait  pu  y découvrir  ni  leurs 
œufs  ni  leurs  larves.  E.  DEsuanETS. 

CLAYTUXE,  Claytonia  (éot.i.  Genre  de  la 
famille  des  Porlulacées,  tribu  des  Calandri- 
nit'cs,  de  la  pculaudrie-monogyiiic  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  est  coinpos(’'  de  plantes  lier- 
bacées,  annuelles  ou  vivaces,  pioprcsaux  parties 
froides  de  l'Asie  cl  à l'Amerique  septentrionale. 
Cea  vâCétaox  ont  une  racine  fibreuse  ou  un 


•rhizome  lubércux;  des  feuilles  charnues,  en- 
tières, les  radicales  pctiolées,  les  caulinaircs 
scssiles;  des  (leurs  blanches  ou  rosées,  organi- 
sées de  la  manière  suivante  ; leur  calice  esl  i 
deux  séqialcs  ovalas,  entiers,  libres  nu  soudés 
quelque  peu  dons  leur  partie  infericui-e;  leur 
corolle  est  à cinq  pétales  égaux,  libres  ou  sou- 
dés par  leurs  onglèls,  qui  finissent  p.ir  se  ré- 
soudre eu  matière  comme  gélatineuse;  leurs 
cinq  étamines  sont  iiisert-es  au  bas  de  l'onglet 
des  p(''lalc§;  enfin,  leur  ovaire  uniloculaire, 
eoutefiaut  de  trois  à six  ovules,  porte  un  style 
trifide,  et  devient  une  capsule  Irivalve. 

Cl.cyio.xe  I’EHFoliLe  , Claytonia  perfoliata, 
Willd.,  esl  une  espece  annuelle,  de  l'Amérique 
septentrionale,  qui  a pris  place  depuis  quelques 
années  dans  nos  jardins  jiotagers.  Elle  ne  s'é- 
lève qu'a  trois  ou  quatre  décimètrc.s.  Ses 
feuille.s,  cbarnnes,  sont  entièrement  unies  et 
sans  nervures,  les  radicales  ovales-rboniboîda- 
le.s,  les  caulinaircs  larges  el  un  peu  connees; 
ses  pétales  sont  entiers  On  .se  sert  de  ses 
feuilles  connue  de  celles  de  l'épinard  et  du 
(«rirpier.  Sa  végétation  est  vigonrenseel  assez 
nqiide  pour  qn'on  puisse  les  cou[M’r  plusii  »rs 
fois  pendanl  le  cours  de  l'élé.  On  multiplie  cette 
plante  de  gniimsi  qu'on  .seine  an  printemps, 
dans  Une  b rre  douce  mêlée  de  terreau. 

CLAZOMK.VE  (aujourd'hui  Voarla).  Ville 
de  l'Asiv-Minenre,  dans  l'Ionie  (Lydie),  entre 
Smyrne  et  Tros.  Elle  était  située  dans  une  pe- 
tite Ile  qui  fut  jointe  au  continent  au  moyen 
d'une  cliaus.s(‘e  kilie  par  ordre  d'Alexamlre. 
Cl.izomcnc  vit  nailrc  .Auaxagore  cl  llernioli,iie. 
Les  llomains  lui  ai-vordèrenl  la  nambi.sc.  Cla- 
zomène  puait  avoir  été  auliefois  1res  commer- 
çante, puisqu'elle  occupait  jadis,  au  rapport  de 
Pline,  les  rivages  du  Pont-Euxin  aux  enviions 
des  Palus-Méoiides. 

CLKA.XTIIE.  pbilO'Opbe  stoïcien  né  5 As- 
sos  en  l.pire.  Iloris-ail  vers  l'an  2iO  avant  J C. 
Il  fut  le  disciple  de  Zé  ion  el  le  inailrc  de  Cbry- 
sip[ie,  el  eoulribna  licanconp  au  dévebqqn  inent 
(lu  Stoïcisme.  Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages 
dont  des  fragments  ont  été  conservés  dans  les 
stnnnates  de  Saint-Clèmenl  d'Alexandrie,  dans 
Stobée,  dans  Étienne  de  Byzance,  el  il  reste  no- 
lanimentde  lui  un  byiniie  a JupUer  (éditions  de 
Sturz,  t78.>,  de  Molmike,  181. A,  avec  la  iradnc- 
tion  de  ll  nigainville , dans  lès  l'.nomlyttf/t  de 
Brunck).  Cléanllie  fut  I mgtemps  1res  pauvre,  et 
gagnait  sa  vie  en  liniul  pend  .ni  la  nuit  de  l'eau 
pour  les  jardiniers.  Il  se  lais-ia,  dit-on,  mourir 
(le  faim  à l'àgc  de  ÏU  ans,  a la  suite  d'une  ma- 
ladie des  gencives. 

CLÉA^gi  E.  Généi':il  lacédemonitn  qui  fut 

eiiToye  à By  suce.  Profiuuit  ddt  U'Oubles  de  cette 
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»ilte,  il  s’y  érige»  en  tyrafi.  Le  gonvernenicnt^  ment  sur  quel  point  ^lle  diiWLait  de  la  secte  dek 
de  S(*rte  le  rappela.  Cléarque  sViifiiil  eil  S inoileiis.  Elle  iulmcllait  coiimii:  eelle-ci  le 
Ionie  auprès  (le  Cyms  le  jeune.  Ce  prince  »pu-  fond  des  doelrines  connnuiie.s  aux  diMerentes 
laiit  di.spiilcr  4-soii  frère  la  eouronne  de  Perse,  seplPJi  du  Gnnslicisine  Elle  atlrilmait  la  eréa- 
Cléarque  leva  pour  lui  un  corps  de  Crées,  tion  à d((s  génies  inrerieurs,  niait  la  divinité 
avec  Iciiucl  il  n iniiorta  plusieurs  avantages  de  J.-C.  et  rejetait,  connue  le»  Saddiieéensi  Icâ 
sur  les  troupes  d’.\rlaxerxès.  Ce  fut  lui  qui  livres  de*  prophètes  et  le  dogme  de  la  résurrec- 
conniianda  les  Grecs  à la  hataillç  de  Cunaxa.  Il  lion.  Elle  fil  peu  de  progrès  et  s'etéignit  priimp- 
tiültltilenx  fois  rarinée  eqneniie,  et  il  croyait  la  temeiit  ou  se  rondil  dans  les  autres  sectes  gnoS' 
victoire  assurée  à Cyrns  ainsi  que  la  eouronne,  tiques.  {Easeb.  lili.  IV,  cap.  xxi  ; ThfoAor. 
Inr.squ'il  apprit  la  mort  du  jeune  |)éincc.  I.c  len-  llniret.  Fab.,  lib.  Il;  Comlit.  ii/iotl.,  li|).  VI, • 
déuiain  .\rta\0reè«  le  fil  sommer  de  rendre  les  cap.  vni.) 

armes.  Clearipic  re(iondit  ep  Spartiate  à une  ^ CLEOME.  Cleome  (frol.).  Canre  de  la  famille 
pareille  injoiietioii.  Il  conduisit  ensuite  la  re-  i des  Capparidé^s,  de  riiexaiidric-moungynid 
Iraite  jusqu'au  moment  ou  il  fut  arrêté  parTis-  I dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  lè 


Kiplierue  qui  l'avait  attiré  par  tialiisoii , avec 
les  principaux  officiers  de  la  phalange  greci|iie 
(roy.  Dix  Mille  [re mite  dct).  Clear(|ue  était  un 
excellent  général.  Il  niaintenait  parmi  scs 
troupes  une  discipline  extrêmement  sévère  , cl 
disait  qu'un  soldat  do.t  craindre  son  général 
plus  que  les  cimemis.  r 

CLÊMA.XGLS  (roy.  5icolas]|? 

.1  CLEMEYH  (Muzio).  Coiii|iositeur  et  pia- 
niste eélèlire,  né  à Rome  en  I7.i2,  mort  en  1832. 
Eiifant  précoce,  il  olitiiité  neuf  ans,  au  coucou  l'a, 
une  place  d'organiste;  il  s'agiysait  d'acconi- 
pàgncr  une  b isse  figurée  de  Corclii,  et  de  la 
traiLS()oser  en  différents  tons.  Un  .\nglais,  qui 
eulocca,siondc  rentendrcquelqiies  années  apres, 
obtint  de  ses  paroota  la  periiiis.sion  de  l'em- 
mener avec  lui , et  ee  fut  en  Angleterre  que  le 
jeune  artiste  imblia  scs  preinièrcs  (omposilions 
musicales.  Il  n'avait  que  18  ans  quand  il  livi-a 
au  publie  sa  seconde  œuvre,  qui  a été  luiigleinps 
le  type  des  sonates  composées  pour  le  piano. 
Quelque  temps  après,  il  était  chargé  de  Unir  le 
piano  il  l'Opéia  de  Londres.  Des  voyages  en 
Fi'Snce,  en  Allemagne  et  en  Italie  furent  les 
seuls  éiéncmeiils  de  sa  vie.  Partout  sa  coinpo- 
tion  et  son  jeu  furent  accueillis  avec  enthou- 
siasme. C'est  à Vérone  qu'il  pnlilia  sa  fameuse 
Toccale  et  son  lalrodacUon  à tari  de  jouer  da  pinso. 
Ce  fut  la  aussi  qu'il  se  lia  avec  Kalkhreiiner, 
auquel  il  donna  des  leçons,  et  qui  a projiagé  son 
exccllenle  mélliude  de  rtiécaiiisme  cl  de  doigté. 
On  a de  lui,  outre  .sa  Toaale,  IIMi  sonates,  un  duo 
pour  deux  pianos,  4 duos  à quatre  mains,  et  une 
œuvre  de  pièces  caractéristiques.  Ces  ouvrages, 
qui  sont  restes  classiques,  se  distinguent  par  la 
Ûgerete,  te  brillant  et  l'élegaiiee  du  chant. 
L'harmaiiip  en  est  heureuse,  sauf  quelques  in- 
corrections; mais  un  ainici-ait  à trouver  dans  la 
méloitji:  moins  de  sechei'cs'-e  et  plus  de  |>asslon 
ELÊOUlEAiS  Moin  ri'iinc  secte  qui  eut  pour 
chef  HH  certain  Cléuhius  ou  Cléoliule,  disciple 
dé  Simon  le  Magicien.  Ou  ne  sait  pas  préciaé» 


composent  sont  des  herbes  |iour  la  plupart 
aninicllc.s,  qiiciqiie.s  unes  sous-ri'iileseeiiles, 
qui  croissent  natiirellemciit  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  continents.  Leurs  feuilles 
sont  qiialipicfois  simples,  mais  plus  souvent 
composées  de  trois  à sept  folioles.  Ia;urs  fleurs 
sont  solitaires  ou  réunies  en  grappe  terminale. 
Voici  leurs  caractères  principaux  :uil  calice qna- 
drifiarti;  quatre  pétales  un  peu  inégaux  ; quatre 
oirsix  étaniiiies  insérées  sur  un  réccplaele  peu 
proéminent,  liémisplicriqne  ou  arrondi,  géné- 
rah?meiit  inégales  et  déclinés;  un  ovairo  ses- 
sileoii  pédicniç,  supportant  un  stigmate  obtus 
ou  arrondi,  sessiie  ou  presque  sessile.  Le  huit 
de  ces  plantes  est  une  capsule  aHollgée,  qui 
s'ouvre  en  deux  valves. 

On'cultiie  comme  plante  d'ornement,  le 
Eléohe  piquant  , C.  punqeiis,  Willd.,  grande 
espece  annuelle,  de  rAniériqne  septentrionale, 
dont  1.1  tige  rameuse  est  armée  d'épines;  dont 
les  feuilles  .sont  Compo.sées  de  cinq  ou  sept  (b- 
lioles,  tandis  que  celles  phie.'cs  près  des  (leurs 
sont  simples.  Ses  llenrs  violacées  forment  une 
grap|>c  allongée  terminale.  On  la  multiplie  de 
graines  qu'on  sème  sur  couche  et  en  pot,  afin 
de  pouvoir  ensuite  mettre  la  plante  en  place 
sans  la  repiquer.  - On  eiUtive  aussi,  mais  en 
serre  Chaude , le  C eome  ariorea , liuiub.  et 
Iknipl.,  dont  les  fleurs  sont  colorées  en  tsmrpre 
foncé.  — Le  Cleome  pentapkglla,  Lin.,  qui  est 
devenu  pour  De  ('.ainlolle  le  tii/nandropsis  penta- 
p'iqlla,  est  une  plante  annuelle,  qui  sc  trouve 
dans  pi'esipie  tonte  la  région  tropicale,  dont 
l'herbe  a des  propriélés  analogues  à celles  de 
notre  cocbb-aiia,  et  dont  les  graines,  oléagi- 
neuses, ont  une  .saveur  piquante  qui  lappelle 
celle  de  la  moubirde.—  I.e  Cleome  gujnntea,  L., 
de  l'Amérique  tropicale,  tst  employé  fix'quem- 
nient  par  leS  hahitants  de  ces  p iys  comme  ru- 
béfiant.— Enfin  , les  Cleome  keplaphylla , I..,  et 
polyfnma,  L..  qui  sont  également  de  l'Ainerique, 
sout  remarquables  par  leur  odeur  balsamique. 
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Les  ^mérieajns  les  emploient  comme  vnlné- 
raires  et  stomachiques. 

CLÉriIRA,  Cletkra {bot.).  Genre  delà  fa- 
mille des  Érieaedes,  sous-ordre  des  Éricinées, 
de  la  décandric-monogynie  dans  le  système  de 
Lii^.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  arbres  propres  à l’Amérique 
sei^ntrionale  et  tropicale;  à feuilles  alternes, 
généralement  dentées  en  scie;  A fleurs  blan- 
ches, di^sées  en  grappes  terminales,  accom- 
^pngnétt^e  bractées , et  caractérisées  princi- 
palement de  la  manière  suivante  : calice 
quinqueparti  ; corolle  monopélale,  profondé- 
ment divisée  en  cinq  lobes  spatules,  conni- 
vents;  dix  étamines  incluses , 'à  anthères  ex- 
trorses,  en  ceeur,  mucronces  au  sommet;  ovaire 
à trois  loges  multiovulées,  surmonté  d'un  style 
grêle,  persistant.  Le  fruit  est  une  capsule  en- 
tourée par  le  calice , à trois  loges  qui  s'ouvrent 
en  autant  de  valves  par  déhiscence  loculicide. 
— On  cultive  dans  les  jardins  plusieurs  espèces 
de  ce  genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  les  plus  remarquables  : 

Le  ClÉTBRA  A FEUILLES  d'adne,  Clcihra  alni- 
foUa,  Lin.,  originaire  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. C’est  un  arbrisseau-  d’environ  2 mètres  de 
hauteur,  à feuilles  obovales-lancéolées,  à fleurs 
blanches,  odorantes , accompagnées  de  bractées 
qui  persistent.  On  le  cultive  en  jileine  terre  de 
bruyère,  en  un  lieu  frais  et  ombragé.  On  leinul- 
tiplit  par  graines,  parmarcottes  et  par  rejetons. 

Le  Clétbra  en  arbre,  C.  arbprea,  AiL,  ar- 
brMbeau  qui  croit  naturellement  dans  l’ile  de 
Madère,  et  qui  s'élève  à2ou  3 mètres  de  hauteur. 
Ses  feuilles  sont  oblongues-lancéolées,  glabres 
à leurs  deux  faces,  persistantes;  scs  petites  fleurs, 
en  grappes  spiciformes,  sont  d’un  blanc  rosé, 
très  agréablement  odorantes.  On  en  possède 
une  très-jolie  variété  A feuilles  panachées.  Cette 
espèce  est  d’orangerie  à Paris.  On  la  cultive 
dans  de  la  terre  légère  ou  dans  de  la  terre  à 
orangers.  On  la  multiplie  par  marcottes  et  par 
graines  qu'on  sème  sur  couche  et  sous  châssis. 

Le  Clétbra  acchiné,  Clethra  acumimta  , 
Mich. , est  un  arbrisseau  des  montagnes  de  ta 
Carolin4,  qui  s’élève  à 3 mètres  de  hauteur  ou 
même  davantage.  Scs  feuilles  sont  grandes, 
ovales  aenminées,  glauques  en-dessous.  Scs 
fleurs,  blanches,  forment  de  longues  grappes, 
dans  lesquelles  elles  sont  accompagnées  de 
' bractées  plus  longues  qu’elles.  On  le  tient  en 
pleine  terre  de  bruyère,  A une  exposition  fraî- 
che et  couverte,  et  on  le  innltiplie  de  graines, 
de  marcottes  et  de  boutures. — EnüiP,  nous  nous 
contenterons  de  citer  coinnie  cultivées  avec  les 
es|ièces  précédentes,  les  Cletkra  paniculala.  Ait., 
ercifoulquia,  l.indl.,  etc. 


, » 
CLIO  {aiir.).  L’nne  des  petites  planètes  té- 
lescopiques qui  .circulent  entre  Ma^s  et  limiter  ;. 
c’ejft  la  12^  de  celles  qui  ont  été  trouvées  depuis 
le  (^mmcnccnient  de  ce  siècle.  Cet  astéroïde  a 
été  découvert  à Londres,  le  13  septembre  I8S0 
par  M.  Ilind,  astronome  de 'l’observatoire  par- 
ticulier de  M.  Bishop.  HH.  Hindet  Bishopavaient 
proposé  de  l’appeler  Victoria,  en  lui  donnant 
pour  symbole  line  étoile  surmoiAée  d'une  bran- 
che de  laurier  ; mais  tes  astronomes  américains 
ont  préféré  le  nom  de  Clio,  pour  continuer  la 
nomenclature  myll\ologique.  Le»  èléments^d* 


l’orbite  de  cette  planète  sont  : 

Distance  moyenne 2,335 

Longitude  du  nœud  ascendant.  235°  28*  25” 
Inclinaison  de  l’orbite  ...  . 8»  23’  15" 

lAingitude  du  périhélie  . . . 301°  50’  .32” 

Excentricité 0,218 

Anomalie  moy.  {I'°  oct.  1850).  40°  22’  15” 


Durée  de  la  révolution  sidérale  3 ans  207  J. 

CLOQUE  [bot.).  La  cloque  est  une  dé- 
formation maladive  des  organes  foliacés,  qui  in- 
flue sur  la  santé  générale  des  plantes.  Dans  nos 
pays,  les  pêchers  y sont  très  sujets.  Chez  ceu\ 
de  ces  arbres  qui  en  sont  attaqués,  on  voit,  dès 
la  pousse  du  printemps,  les  feuilles  devenir 
épaisses,  boursouflées,  se  contourner  irréguliè- 
rement et  se  crisper,  principalement  sur  les 
bords.  Ces  déformations  se  montrent  surtout 
vers  l’extrémité  des  jeunes  scions  qui,  dès  cet 
instant,  deviennent  évidemment  gènes  dans  leur 
développement.  On  voit  alors  ces  parties,  si  le 
mal  est  grave,  cesser  de  s’allonger,  se  boursou- 
fler, se  contourner,  perdre  même  leurs  feuilles. 
Ainsi  atteintes,  elles  restent  ordinairement  ra- 
bougries ; elles  meurent  même  assez  souvent. 
Dans  tous  les  cas , la 'gêne  qu’a  éprouvée  leur 
végétation  nuit  à la  fructification  de  l’année  sui- 
vante; les  arbres  fleurissent  mal  ou  même  pas 
du  tout,  et  s'ils  portent  quelques  fruits,  ils  les 
nourrissent  imparfaitement.  — La  cloque  n’en- 
tralnc  pas  toujoursde  conséquences  aussi  fâcheu- 
ses. Souvent,  des  l'arrivée  de  la  seconde  sève,  il 
se  produit  sur  les  arbres  cloqués,  de  nouveaux 
scions  (scions  anticipés,  prompts  scions)  bien 
constitués  et  bien  portants,  qui  ont  le  temps  de 
se  développer  et  de  s'aoûter  avant  les  froids,  de 
manière  à permettre  d’asseoir  sur  eux  une 
taille  convenable.  Si  l'arbre  ne  semble  pas  dis- 
posé à présenter  cette  marche  dans  sa  végéta- 
tion, ou  si,  comme  la  prudence  semble  l’exiger, 
on  ne  veut  pas  s’en  remettre  au  liasa.'d,  on  dé- 
termine artificiellement  ce  qui  aurait  pu  avoir 
heu  naturellement.  Lorsque  la  cloque  cesse  di» 
faire  des  progrès,  on  rabat  les  scions  cloquésau- 
dessus  d’un  bourgeon  sain  et  en  bon  état,  de 
manière  A déterminer  son  dévcloppcmei^t  et  à 
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favoriser  sa  végélation.  On  obtient  ainsi  dans 
le  courant  de  l'année,  de  bons  scions  sur  les- 
quels se  développera  la  fructification  de  l'année 
suivante.  * 

On  attribue  généralement  la  aloque  à l’action 
locale  des  vents  froids  et  des  pluies  froides  du 
prinlempssur  les  pousses  encore  jeunes  et  très 
délicates.  L'observation  semble  justifier  cette 
opinion,  car  on  voit  quelquefois  une  portion 
d'espalier  entièrcinent  et  fortement  cloquée , 
tandis  que  l'autre  portion,  qui  s'est  trouvée 
alirîlce,  est  restée  parfaitement  saine.  Ce  fait 
démontré  l’avanUige  des  abris  employés  par  les 
borticulteui's  soigneux  pour  abriter  les  arbres 
pendant  les  giboulées  du  printemps. 

La  pomme  de  terre  est  sujette  à une  sorte  de 
cloque  à laquelle  on  donne  vulgairement  les 
noms  de  fHtote  on  frisoUe. 

OLOr  (méd.)  (l'Oÿ.  AnthraxI. 

COCIILOSPËRME,  Cm-hlosptrmum  (boi.). 
Cenre  rangé  par  Endliclicr  ilans  la  famille  des 
Tcrnsirociniacées,  dans  laquelle  il  forme  seul 
la  tribu  des  Cochhspcnnf es,  dont  M.  Planchon, 
dans  un  travail  spécial,  a proposé  de  former  le 
type  d’une  famille  distincte  qu'il  nomme  Co- 
ctilospcrinécs,  et  dans  laiiiiellc  il  range  au.ssi  le 
genre  Amoreuiia,  Moc.  et  Sesse.  Cæ  genre  re- 
marquable cslcomposé  d’arbres  et  d’arbrisseaux 
quelquefois  nains,  qui  se  trouvent  dans  la  zdne 
intertiopicalc  tant  de  l'ancieii  que  du  nouveau 
continent.  Ces  végétaux  ont  des  feuilles  al- 
ternes, palniatifidcs,  .accompagnées  de  deux 
stipules  latérales.  Leurs  fleurs  grandes,  jaunes , 
paniculées,  sont  caractéri.sécs  de  la  manière 
suivante;  calice  persistant,  à cinq  sépales,  dont 
les  deux  extérieurs  plus  petits;  cinq  pétales 
inequilatéraux,  persistants,  à préfloraison  tor- 
due; étamines  nombreuses,  hypogynes,  à lon- 
gues anthères ’quadriloculaires , s'ouvrant  au 
sommet  par  un  seul  porc;  ovaire  libre,  mul- 
tiovulé,  divisé  incomplètement  en  trois  ou  cinq 
loges,  surmonté  d’un  style  crochu  au  sommet, 
que  termine  un  stigmate  tronqué,  dcnticulé.  Le 
fruit  dans  ce  genre  est  une  capsule  à parois 
coriaces,  dans  laquelle  sont  renfermées  de 
nombreuses  graines  réniformes  ou  en  limaçon, 
dont  le  tégument  crustacé  porte  une  grande 
quantité  de  longs  poils  blancs,  semblables  à 
ceux  du  coton.  ‘ 

Le  COCIILOSPËRME  COTOXKIER  , Cochlosper- 
mum  gouypium,  DC.  {Bombai  gossijpium.  Lin.), 
l’espèce  la  plus  intércs.sante  de  ce  genre,  est  un 
arbre  de  l’Inde,  à feuilles  divisées  eu  cinq  lo- 
bes, et  couvertes  à leur  face  inférieure  de  poils 
laineux  blancs,  apprimés,  qui  les  blanchissentj; 
les  lobes  de  ces  feuilles  sont  très  entiers  et  acu- 
miiiés.  Cette  espèce  a divers  usages.  Le  coton 
Eac$jcl.  du  XIX’  S.,  Suppl. 


renfermé  dans  sgs  capsules  peut  remplacer  à 
plusieurs  égards  le  coton  proprement  dit.  De 
son  tronc  exsude  une  gomme  semblable  à la 
gomme  adragante,  que  les  Indiens  nomment 
laiteera.  Enfin,  ses  graines,  récoltées  lorsqu’elles 
ne  sont  qu’è  moitié  mûres,  donnent  une  ma- 
tière tinctoriale  jaune. 

Le  COCHLOSPERME  TINCTORIAL  , C.  ttuto- 
rium,  Guill.  et  Perrot.,  est  une  petite  plante  de 
la  Sénégambie;  pourvue  d'un  , épais  tubercule 
souterrain,  dans  laquelle  les  fleurs  sont  por- 
tées sur  des  rameaux  longs  seulement  d’envi- 
ron 15  à 20  centimètres,  aphylles,  qui  se  dé- 
veloppent avant  les  feuilles.  Celles-ci  sont  à 
cinq  lobes.  Le  tubercule  de  cette  espèce  donne 
une  matière  tinctoriale  jaune;  il  a aussi  des 
propriétés  médicinales  et  agit  efficacement  dans 
l’aménorrbée.  . • » . ’ 

Les  Brésiliens  emploient  comme  espèce  mé- 
dicinale le  tochlospermum  Insigne,  $t-IIil.  P.  D. 

COGCITE  (méd.)  (voy.  Entérite). 

COECUM  {anot.)  {voy.  Intestin)-.  * 

COELESYRIE,  c’est-à-dire  Syrie-Crerae. 
C’est  le  nom  que  l’on  donnait,  dans  l’antiquité, 
à la  Vallée  profonde  que  forment  les  chaînes  du 
Liban  et  de  l’Anti-Liban  , et  qui  sert  de  bassin 
à rOronte  (aujourd’hui  Aasi).  Par  extension,  on 
étendit  ce  nom  aux  cantons  voisins.  Eh  tl2 
avant  notre  ère,  la  Cœlesyrie  forma  un  état 
particulier,  gouiTirné  par  Antiochusde  Cyzique, 
qui  fut  plus  tard  roi  de  Syrie  {toy.  .Antio- 
CHUS  l\,  Philopator),  Damas  en  était  la  capitale. 
La  Cœlesyrie  fàit  aujourd’hui  partie  des  pacha- 
liks  de  Damas  et  de  Tripoli. 

COI.MBATODR.  Province  située  dans  la 
partie  méridionale  de  l’Inde,  entre  10»  et  12*  de 
latitude  N.,  et  bornée  au  N.  par  le  Haïssour,'au 
S.  par  le  district  de  Dindigal,  à l’E.  par  les  dis- 
tricts de  Salem  et  de  Tritchinapali,  età  l’O.  par 
le  Malabar.  Cette  province  se  divise  en  deux 
parties,  l’une  septentrionale,  et  l'autre  méri- 
dionale. Elle  est  arrosée  par  plusieurs  rivières, 
et  produit  du  riz,  du  sucre,  du  coton,  du  tabac, 
etc.  Les  villes  principales  sont  : Coiinbatour, 
Eroud  et  Karour.  — La  province  de  Coimbalour 
fut  annexée  pour  la  première  fois  au  Maïssour 
vers  1746.  En  178.3,  les  Anglais  s’en  emparè- 
rent; mais  l’année  suivante  ils  la  rendirent  à 
Tippou-Sàhib.  Ils  en  firent  de  nouveau  la  con- 
quête en  1790,  et  en  prirent  pos.scssion  défini- 
tive en  1799.  Le  Coimbatour  forme  aujourd’hui 
un  des  collectorats  de  la  présidence  de  Madras. 

ComuATODR,  capitale  de  la  province,  ren- 
ferme 2,000  maisons  et  une  mosquée  bâtie  par 
Tippou-Sâhib.  Cette  ville  est  défendue  par  une 
citadelle.  Ellefut  prise  deux  fois  par  les  Anglais, 
en  1783  et  en  1790,  et  devint  avec  la  province, 
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une  des  possessions  de  la  compagnié  des  Indes, 
après  la  prise  de  Scriiigapatain  et  la  mort  du 
sultan  de  Maissniir,  eu  17U9.  Eu.  Lakchreal'. 

CÔLAHBAm.  Ilerétiquè  de  la  scetc  des 
Valentiniens,  qiif  appliipia  au  s\stèuic  du  Gnos- 
lii'isine  lés  prineljies  de  la  cabale  et  du  l'as- 
troltwe.  Il  délcrmiiiait  le  nombre  des  cous  par 
celui  obs  lettres  de  l’alplialKa  grec,  et  soumet- 
tait à l'innueuee  des  sept  planètes  la  naissance  i 
et  toute  la  v ie  deb  houuues.  Il  eut  pour  disciple,  j 
et  selon  d’autres  pour  niaitre,  Marc,  dont  les 
doctrines  étaient  a |«  u près  semblables,  et  qui 
4tnna  son  iioin  .à  la  secte  des  Marcosicns. 

COLElUtOUIvE  (IlEriRi-tiioitAs) . sivant 
oifeiitalisle,  naquit  il  Loijdrcs  le  15  juin  I7C5. 
Fil^’uu  baromiel  qui  fut  longtemps  président 
de  là  couipagnie  des  Indes,  il  n'avait  que  douze 
ans  lorsq'ne  sa  famille  vint  résider  en  Fi'ance, 
où  il  fit  de  fortes  études  classiques.  Il  avait 
un  goût  proilomé  iKiiir  les  sciences  physiques 
et  niaibeinaliqiies.  A div-sepi  ans,  il  fut  nom- 
me eoniinis  dans  le  service  civil  de  la  compa- 
gnie des  Indes  an  Itengale;  après  trois  ans  de 
séjinir  a t.alcutta,  il  devint  adjoint  au  collecteur 
des  ini|«jts  dans  le  district  de  'Tirbnut,  et  dix 
ans  plus  tard  colleeteur  en  chef  à Nattore.  Tout 
en  reiii|dissaut  ses  fonctions  avec  exactitude, 
il  se  livra,  sur  la  géologie,  la  zoologie  et  là  bo- 
tanique, a de  savantès  reclierclies  dont  il  publia 
ensuite  le  résultat.  Noninie  présiiîètU  de  la  cour 
de  justice  à Mirzapour,  il  fut  envoyé  par  lé 
marquis  dé  Welieslçy  en  négociation  auprès  du 
sultan  de  Nagiiotir.  Il  avait  appris  de  bonne 
heure  le  persan  et  l'aralHi  ; mais  il  ii'ctndia  le 
sanscrit  qu’apres  onze  ans  de  séjour  dans  l’Inde, 
cl  SC  passionna  pour  cette  langue  qu'il  avait 
longtemps  dédaignée.  Celht  alors  que  William 
Jones  le  pria  de  concourir  à la  rédaction  des 
ménioilts  de  la  Soeiclc  Asiatique  de  Calcutta. 
Après  la  mort  de  Jones,  il  fut  chargé  par  le 
geuverneinent  de  la  compagnie,  d'achever  le 
gian^  travail  que  ce  savant  avait  entrepris  sur 
les' lots  hindoues,  et  au  bout  de  deux  ans,  il 
pré^nta  au  gouvernement  et  au  conseil  de  la 
compagnie  l’ouvrage  entièrement  terminé.  Gne 
haute  cour  d’appel  ayant  été  créée  en  180l, 
Colebrooke  en  fut  nommé  président,  et,  connue 
ses  fonctions  l'obligeaient  à ré.sider  à Calcutta, 
on  lut  donna  le  titre  de  professeur  de  sanscrit 
au  college  de  cette  ville.  En  1795,  il  devint 
meinbi-c  du  conseil  suprême.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  fut  affligé  par  des  revers  de  fortune  et 
des  malheurs  domestiques.  En  1805,  il  revint 
en  Angleterre  où  tonies  les  sociétés  savantes 
lui  firent  un  acciieil  empressé.  Il  fut  élu  mem- 
bre associé  de  l'Académie  de.s  lnscri|)tions  et 
kllen-Lettres  en  iSSl,  et  mourut  le  iü  décem- 


bre 1837.  Outre  le  Digette  de»  lois  Afiidoiiei,  qtd 
parut  en  quati^  volumes  in-folio,  Calcutta, 
1798,  Colebrooke  a laissé  les  ouvrages  suivants: 
1»  Traduction  de  deux  Irailde  de  législation  hin- 
doue concernant  les  héritages , Calcutta,  1810; 
2»  Ilemarques  sur  Titut  présent  de  l'agriculture 
et  du  commerce  dans  le  Bengale,  Calcutta  , 1795; 
3"  une  Grammaire  sanscrile,  dont  il  n'a  paru 
que  le  premier  volume;  d»  Amara-Kocha,  voca- 
bulaire sanscril,  avec  une  Iraduclion,  Scrampour, 
1808  ; 5"  Htlopadésa,  texte  sanscrit , Calcutta, 
1804  ; 6»  Traili  sur  les  obligalions  et  les  conirats, 
Londres,  1818.  Mais  ses  travaux  les  plus  re- 
marquables sont  les  nombreux  mémoires  qu'il 
a publiés  dans  les  Recherches  asialiques  et  dans 
les  Transactions  de  la  Société  Rogale  Asiatique, 
et  qu'il  a ra.sst:ud)lés  dans  la  dernière  année 
de  .sa  vie,  .sous  le  titre  lYEssais  divers  (Miscel- 
laneuus  Essays,  London,  1837  , 2 vol.  in-8°). 
Les  principaux  sont  : l'Es.sai  sur  les  langues 
sanscrite  et  pràerite;  l'Es.sai  sur  la  poe.sie 
stmscrite  et  pràerite;  les  Essais  sur  l'astrono- 
niie  et  l'algèbre  des  Hindous;  les  Es,sais  sur  la 
philosophie,  les  cérémonies  leligieuses  et  les 
castes  des  Hindous;  l'Essai  sur  les  Védas,  cl 
les  mémoires  sur  diverses  inscriptions  sanscri- 
tes. Les  Essais  sur  la  philosophie  ont  été  tra- 
duits en  français  par  M.  Pauthicr,  Paris,  1834, 
unvol.  in-8°.  En.  I.ancereau. 

COLITE  {méd.)  (rot/.  Extérite). 

COLLAÎ’Sl'S  {méd.}.  C'est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  un  état  d'asthénie  du  cerveau 
dans  lequel  cet  organe  cesse  momentanément  de 
pouvoir  exercer  ses  facultés  intelleetnelles  dans 
toute  leur  plénitude  accoulninée.  Ou  voit  sur- 
venir le  collapsnsà  la  suite  des  exeis  vénériens, 
d'une  fatigue  cvci  ssrve  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, dans  les  temps  d'orage,  et  surtout  après 
les  méditations  profondes  sur  des  matières  de 
nature  à absorber  fortement  l'attention.  Les  su- 
jets qui  en  sont  affectés  se  plaignent  de  ne  plus 
pouvoir  assembler  leura  idées;  la  mémoire  les 
abandonne;  tout  travail  intcllectnel  leurdevleut 
impossible;  .souvent  même  ils  ont  de  la  peine 
à suivre  une  conversation.  Il  leur  devient  sur- 
tout difficile  de  soutenir  une  discussion  sur 
les  sciena'S  dont  l'étude  a été  la  cause  de  leur 
mal.  Cependant  ils  amservent  l'intelligence 
des  choses  usuelles,  et  eux  seuls,  dans  le  prin- 
cipe, s'aperçoivent  ordinairement  de  l'a'l'aiblis- 
sement  qu'éprouvent  leui’s  f.icnllé-s  intellec- 
tuelles. Le  repos,  le  sommeil,  le  vin,  tontes  les 
liqueurs  spirilueusc.s,  mais  surtout  le  thé  et  le 
café,  suffisent,  pendant  quelque  temps,  pour 
rendre  au  cerveau  l'activité  ;n'il  a momenta- 
nément perdue.  Mais  les  personnes  all'cctévs  de 
collapsus  doivem  éviter  de  reveiller  ainsi  leurs 
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feciiltés  émoDssres,  .sinon,  à [»rt  les  inconvé- 
nieiiLs  qui  |>euvcntfn  résulter  jxiiir  l'eMniiiae,  ils 
finir'airiil  bientdt  p.ir  ne  plus  puuvbir  su' livrer 
aumoimire  travail  intellectuel  sansavoircccours 
i ces  excitants,  dont  la  dose  devrait  giaduel- 
lenient  être  augmentée  pour  devenir  enicaee, 
ce  qui  provoquerait  rapidement  des  vertiges, 
des  maux  de  tête,  des  etourdi'.semenLs  avant- 
coureurs  d'une  attaque  d'a|Miple\ie  et  d'une 
désorganisation  lente  du  cerveau.  C'est  uniquo- 
roent  au  sommeil,  au  re|>os  de  l'organe  de  la 
pensee,  qn'il  faut  recourir  pour  rendre  à cclui- 
toute  son  energie. 

CULLüTIIE,  prêtre  d'.\lexandrie  et  curé 
d'une  paroi.sse  de  cette  ville,  devint  l'auteur 
d'une  secte  qui  lit  |>eu  de  progrès,  et  qui  eut  peu 
de  durée.  Il  se  sépara  de  la  eunimiinton  de  saint 
Alexandre  son  évêque,  sous  prelevte  que  ce- 
lui-ci , dans  les  commencements,  montrait 
trop  de  ménagements  (tour  Arius , qu'il  es- 
péiait  ramener  |>ar  la  douceur.  Colliitlie  non 
seulement  tint  des  assemblées  à part,  mais  il 
usurpa  les  fonctions  de  l'épiscopat  cl  o.sa  même 
ordunuer  des  prêtres.  Il  ajouta  l'erreur  au 
scbi.sme  et  enseigna  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  a 
créé  les  méchants,  et  que  les  maux  qui  nous 
aflligent  ne  viennent  jamais  de  Dieu.  Il  fut  con- 
damné par  un  coni  ile d'Alexandrie,  tenu  en  319 
et  présidé  par  le  célèbre  Osius.  Cette  condam- 
nation le  lit  rentrer,  avec  la  plupart  de  ses  par- 
tisans dans  la  soumissian.  Il  ne  resta  qu'un  petit 
nombre  de  schismatiques  opiniâtres,  qui,  plus 
tard,  oubliant  le  pi-étexte  de  leur  séparation, 
pc  joignii-ent  aux  Ariens  et  aux  Helécicnspour 
intriguer  contre  saint  Athaiiase  ( Sicr.  Ilist. 
lib.  I,  cap.  VIII  ; lib.  III,  cap.  vu.  — Epiph.  Haer. 
69. — Alhan.  Apol.  contr.  Ariiiri.) 

CULOCO ri\0.\IS  (Théodore),  I un  des 
régénérateurs  de  la  Grèce,  naquit  en  1770  , 
dans  la  Mc.ssenie.  Son  père,  Constantin  Coloco- 
tronis,  était  mort  eu  combattant  les  Turcs,  et 
Théodoi'e,  niarcliant  sur  ses  traces,  était,  dis 
l'âge  de  vingt  ans,  chef  d'une  bande  d'arina- 
toles.En  I8u0  il  prit  part  à la  ligue  des  Ëtolieiis,  * 
des  Souliotes,  etc.,  contre  le  vizir  Ali-I*aclia. 
Les  Turcs  triomphèrent,  et  Colocotronis,  dont 
la  tête  avait  été  mise  â prix,  se  réfugia  dans 
rtle  de  Zante,  d'où  il  i-cuiit  au  premier  signal 
de  l'insurrection  de  1821,  â laquelle  il  contri- 
bua â donner  le  grand  élan  qui  amena  l'attran- 
chissement  de  la  Grèce.  Lorsque  Uemétrius  Yp- 
Silanti  eut  été  revêtu  par  son  frère  Alcxaiidi'e 
d'une  autorité  pre.squc  absolue  sur  les  géné- 
raux, Colocotronis  iiianifesta  liautement  son  in- 
dignation. Le  vieux  Klefilic,  qui,  dés  le  coni- 
bieiicenient  de  la  guerre,  avait  été  proclame 
général  ea  chef  de  la  répuMique,  ne  pouvait 


s'habituer  i obéir  â un  jeune  homme  qui  n’avait 
pour  lui  qu'un  vain  titre  princier,  et  dont  le 
pouvoir  n'était  qu'une  usurpation.  De  lâ , des 
désordres  Driicux  et  des  dissensions  intestines, 
qui  troiiblén'Ul  le  Pélopouè.se,  et  se  manifes- 
tenml  jusque  dans  l'A-ssemblec  nationale  con- 
vo<|uée  a Argos,  on  Colocotronis  et  les  autres 
généraux  tinrent  un  langage  qui  lit  trembler 
les  véritables  patriotes.  Colocotronis  se  signala 
ensuite  par  un  grand  exploit,  la  prise  de  Tri- 
polilza,  défendue  par  S.i.Wl  Tiin-s  cl  plus  de 
100  pièces  de  canon.  Il  s'attribua  du  moins  tonte 
la  gloire  de  celte  conquête,  qui  fut  si  favorable 
â la  cause  de  l'indépendance.  Toutefois,  Dénié- 
trius  Ypsilanti,  qui  commandait  en  chef,  re- 
vendiqua ce  triomphe;  mais  Tadmit  Cailoco- 
Ironis  était  parvenu  â l'éloigner  avant  la  fin 
du  siège.  Ce  fut  surtout  â partir  de  ce  moment 
que  la  rivalité  de  ces  deux  généraux  prit  un 
caractère  véritablement  alarmant.  Colocotronis 
s'empara  rnsnite  de  Corinthe,  de  concert  avec 
Nicctas.  l‘en  de  temps  après  il  fut  chargé  du 
commandement  en  chef  de  l’armée  nationale, 
conjointement  avec  II.  Ypsilanti,'' auquel  il  ne 
lai$.sa  aucune  occasion  de  âc  .sigMier,  En  1622, 
il  arrêta,  avec  Maèro-Mirhale,  ctief  des  Haino- 
les,  l'armée  de  Dram-Ali-l’arha,  qui,  après 
ifêlre  rendu  maître  de  l'Argolide,  menaçait 
Malvoisie  et  Tripnlilza,  et  hiciildt,  avec  Dcmé- 
trius  Ypsilanti.  il  battit  encore  l'arrffbe  otto- 
mane, flirte  de  I6,U0U  hommes,  dont  une  cen- 
taine a peine  parvinrent  à s'échapper.  Draui-AII 
péril  Itii-niêuic  dans  la  déroule,  la  prise  d’A- 
napli  vint  ajouter  un  nouvel  éclat  â la  gloii%  de 
Colocotronis.  Mais  son  ambition  était  égale  â 
ses  talents.  Il  roulait  être  le  chef  de  (î  Grèce 
régénérée,  et  une  guerre  civile  aurait  infailli- 
blement éclaté  sans  Mavrocordalo,  qui,  â (bree 
de  prudence,  parvint  à contenir  riiii|)alience  de 
Colocotronis  cl  la  rage  de  .Mavro-.VIicliale,  rival 
de  ce  dernier,  jus^i'à  la  réunion  du  congmi 
national,  qui,  pour  conlenWr  à la  fois  les  deux 
partis,  donna  â .Mavro-Micliale  la  présidence 
et  a Colocotronis  le  pouvoir  nniilaire.  I.e  nou- 
veau chef  du  gouvernement  s'établit  à Anapli  ; 
Colocotronis , pour  surveiller  son  rival  '. 
s'obstina  â tenir  garnison  dans  celle  ville,  et 
confia  le  commandement  de  la  cikidclle  a Son 
fils  Pano.  La  grande  inva.sion  de  .Mousiai-Pacha, 
qui,  avec  IIJU,UUU  Turcs,  semblait  prêt  â anean 
tir  la  Grèce,  la  victoire  rclatinle  de  Marco 
üo  zaris,  firent  bientdt  cesser  les  désordres  qui 
divisaient  les  patriotes;  le  parti  de  Coloco- 
trurgs  se  trouva  ruiné.  Ce  général  se  rallia  dans 
la  siiitu  (1827)  an  président  Capo-d'IsIria,  qui 
lui  confia  le  commandement  nniilaire  de  la 
Morée.  Après  Tassassiuat  de  ce  clief  de  la  repu- 
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blique  (1831),  il  fut  nommé  membre  du  gou- 
veruement  provisoire.  En  1834,  il  conspira 
contre  la  régence  établie  jusqu'à  la  majorité 
d'Olhon,  et  fut  condamné  à mort.  Le  jeune  roi 
lui  accorda  sa  grâce.  Théodore  Colocotronis 
mourut  en  1843. 

COLOMBIUM  [chitn.]  (voy.  Tantale). 

COLOPHÈNE  {chim).  Carbure  d'hydro- 
gène particulier  qui  résulte  de  la  transforma- 
tion de  l’essence  de  térébenthine  par  la  réaction 
qui  s'opère  en  la  distillant  avec  le  vingtième  de 
son  poids  d'acide  sulfurique.  La  simple  distilla- 
tion de  l’essence  de  térébenthine  parait  même 
lui  donner  naissance.  Le  colophène  est  incolore 
et  parait  quelquefois  bleuâtre.  Il  possède  une 
espèce  de  dichroîsme.  Il  ne  distille  qu’à  une 
température  fort  élevée.  Sa  densité  est  de  8,910. 
Son  point  d'ébullition  est  à 315°.  Le  chloro- 
phène  est  polymère  de  l'essence  de  térében- 
thine ; sa  molécule  est  deux  fois  plus  forte,  et 
par  conséquent  sa  formule  est  ; elle  re- 
présente quatre  volumes  de  vapeur. 

COLONNE  (cap).  L’ancien  Sunium  promon- 
tarium,  à 35  kil.  S.  E.  d'Athènes.  Son  nom  mo- 
derne vient  des  belles  colonnes  de  marbre  blanc 
qui  en  couronnent  le  sommet  Elles  appartien- 
nent à un  temple  magnifique  consacré  à Mi- 
nerve.—On  appelle  aussi  cap  des  Colonnes  ou  Ca- 
po  di  Nau,  un  cap  de  la  Calabre  ultérieure,  sur 
la  mer  tenienne,  à l'entrée  du  golfe  de  Tarente. 
C’est  le  promontoire  de  Laciniun , célèbre  dans 
l’antiquité  par  son  temple  de  Junon. 

COLOPIIANILE  ou  COLWIIONITE 
(fflià.).  Variété  de  grenat  d'un  jaune  roussàtre, 
et  d'un  aspect  analogue  à celui  de  la  résine  ap- 
pelée colophane.  On  la  trouve  en  Suede , dans 
i’Ile  de  Ceylan,  et  en  Toscane. 

COLOSSES,  Colossœ.  Ville  de  la  Phrygie 
Pacatienne,  sur  une  hauteur  près  du  Méandre. 
Les'Perses  et  les  Séleucides  la  possédèrent  tour 
à tour.  Eumène,  roi  de  Pergame,  s'en  empara 
après  la  victoire  qu'il  remporta  à Magnésie  sur 
Antiochus  III.  Elle  embrassa  de  bonne  heure  le 
christianisme.  Une  épltre  de  saint  Paul  est 
adréssée  aux  Colossiens.  Cette  ville  prit  plus 
tard  le  nom  de  Choaes,  qu’elle  a conservé  dans 
celui  de  A'onos. 

COLPORTAGE,  COLPORTEUR  (com.) . 
Les  colporteurs  sont  des  marchands  qui  portent 
des  marchandises  à leur  cou,  disent  les  anciens 
réglements,  ou  encore  à dos,  et  quelquefois  sur 
des  bétes  de  somme  ou  bien  avec  des  charrettes, 
et  vont  les  offrir  de  porte  en  porte.  Une  ordon- 
nance de  1551  les  appelle  porte-paniers-,  on 
nomme  aujourd’hui  porte-balles  ceux  qui  cir- 
culent avec  une  balle  sur  leur  dos.  Cette  der- 
nière espèce  de  colporteurs  olfre,  suivant  Cou- 


lomb, celui  de  tous  les  hommes  portant  des 
fardeaux,  oui  produit  la  plus  granifc  somme  de 
IravaiUnil^uulaire  utile.  Ilsecharge  ordinaire- 
ment de  44  kilog.  et  parcourt  20  kil.  par  jour  : 
c'est  un  poids  utile  de  880  kilog.  transporté  à 
I un  kilom.  — Le  colportage  est  également  utile 
I au  consommateur  et  au  fabricant.  Il  épargne 
j en  effet  le  temps  du  premier,  et  supplée,' au 
milieu  des  populations  peu  agglomérées,  à l'ab- 
sence de  marciiandsen  boutique.  Pour  le  second, 
il  provoque  la  consommation  des  proiluits,  et 
surtout  fait  écouler  ceux  de  qualité  inférieure, 
de  la  vente  desquels  le  commerce  sédentaire  se 
chargeiait  difficilement.  Sans  doute  la  fraude 
est  encoie  plus  facile  dans  le  colportage  que 
dans  les  autres  modes  de  vente, , mais  la  plus 
ou  moins  grande  facilité  des  abus  ne  peut  être 
une  raison  pour  proscrire  l'usage  d'une  chose: 
lat  loi  et  les  réglements  ont  depuis  longtemps 
distingué  le  colportage  des  livres  etdes  imprimés 
de  celui  des  autres  marchandises.  Celui-ci  était 
autrefois  interdit  dans  l'intérieur  des  villes,  où 
il  exisUiit  dus  maîtrises  et  des  communautés  : 
il  était  même  défendu  aux  maîtres  eux-ménies 
de  colporter  leurs  propres  produits.  Aujour- 
d'hui le  colportage  n'est  qu’une  des  formes  du 
commerce,  et  il  n’est  soumis  qu'aux  lois  géné- 
lales  ou  à celles  qui  sont  spéciales  à la  partie 
qu'il  embrasse  : les  fabricants  ont  par  coilsé- 
quent  le  droit  de  col|>ortcr  et  d'offrir  à domi- 
cile les  produits  de  leur  industrie.  On  distingue 
à Paris  le  colportage  des  meubles  neufs  par  le 
nom  de  trolage.  — Quant  aux  colporteurs  de 
livres,  leur  iniluence  étant  considérable  puis- 
qu’ils choisissent  eux-mêmes  les  ouvrages  qui 
seront  mis  presque  exclusivement  dans  les 
mains  de  la  population  la  moins  instruite  et  la 
plus  nombreuse,  celle  des  campagnes,  on  les  a 
toujours  surveillés  de  beaucoup  plus  près.  Les 
réglements  du  28  février  t723 , dits  Code  de  la 
librairie,  les  mettaient  sous  la  surveillance  de 
l'Université. Les  lois  postérieures  ont  lais.sé  plus 
ou  moins  de  latitude  à ce  commerce,  suivant 
, que  l'esprit  du  temps  [Xirtait  à diminuer  ou  à 
étendre  l’influence  gouvernementale.  Aujour- 
d’hui c’est  la  loi  27  juillet  t849qui  régit  cette 
industrie.  L’article  22  de  cette  loi  reproduisant 
l'art.  2Ü  de  la  loi  duOscplcmbrc  1835,  porte  que  : 
t Tous  lesdistributcurs  ou  colporteurs  de  livres, 

' écrits,  brochures,  gravures  et  lithographies  , 
devront  être  pourvus  d’une  autorisation  qui 
leur  sera  délivrée  pour  le  département  de  la 
I Seine  par  le  préfet  de  police. — Ces  autorisations 
peuvent  toujours  être  retirées.  Les  contreve- 
nants seront  condamnés  par  les  tribunaux  cor- 
rectionnels à un  emprisonnement  d’un  mois  à 
^ six  mois,  et  à une  amende  de  25  à 500  francs.  * 
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Une  insiniction  du  ministre  de  la  police  gé- 
nérale, publiée  récemment , veut  que  chaque 
exemplaire  d'un  ouvrage  queicnnqie,  écrit  on 
gravure,  renfermé  dans  la  balle  d’un  colporteur 
et  dont  la  vente  sera  autorisée,  soit  à )'avenir 
frappé  d'un  timbre  spécial  dans  chaque  préfec- 
ture. Cette  estampille  ne  dispense  en  rien  les 
colporteurs  de  l'autorisation , toujours  révoca- 
ble, qu'ils  doivent,  aux  termes  de  la  loi  de  1849, 
Obtenir  du  préfet  du  département  qu’ils  veulent 
parcourir. 

COLCMB  ou  COLOMB  (Hicbel),  était  le 
plus  habile  sculpteur  de  l’école  établie  dans  la 
ville  de  Tours,  où  il  naquit  en  1431.  Cest  un 
des  nombreux  artistes  français  dont  le  nom  ou 
les  travaux  étaient  restés  ignorés,  et  qui  doivent 
aux.  investigations  modernes  d'étre  enfin  sortis 
de  l'oubli.  Le  plut  bel  ouvrage  de  ce  grand 
sculpteur  est  le  Mausolée  de  François  II,  duc 
de  Bretagne,  et  de  la  duchesse  Marguerite,  qui 
se  voit  aujourd'hui  dans  l'église-cathédrale  de 
Mantes.  Les  deux  persoimages  y sont  représen- 
tés couchés  sur  nn  riche  cénotaphe  qu'orneut 
les  figures  des  douze  apôtres,  celles  de  saint 
François  d’Assise,  de  sainte  Marguerite,  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis.  Quatre  grandes 
statues  isolées  représentant  la  Justice,  la  Force, 
la  Prudence  et  la  Sagesse,  occupent  les  angles 
de  ce  mmbeau  qui  fut  exécuté  par  ordre  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  fille  de  François  II. 

COLCHELLIACÉES,  ColumeUiacea  (M.). 
La  petite  famille  de  ce  nom,  formées  pour  le 
genre  Cofsmeüia,  Ruiz  et  Pav.,  est  placée,  faute 
de  mieux,  à la  suite  de  celles  des  Fbénacées  et 
lies  Styracées.  Elle  comprend  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  toujours  verts,  du  Pérou  et  du 
Mexique,  à rameaux  opposés,  rx>mprimés;  A 
feuilles  opposées,  simples,  sans  stipules  ; à fleurs 
terminales.  Jaunes,  distinguées  surtout  par  Ips 
caractères  suivants  : calice  à tube  adhérent,  A 
limbe  libre,  quinqueparti  ; corolle  en  roue,  A 
cinq  lobes  ^ux,  obtus;  deux  étamines  insé- 
rées au  bas  de  la  corolle  entre  ses  deux  lobes 
postérieurs  et  les  deux  latéraux,  A filets  courts, 
comprimés,  dilatés  supérieurement  en  un  con- 
nectif très  faiblement  trilobé,  A trois  anthères 
biloculaircs,  suivant  lés  contours  du  connectif, 
conOuentes  au  sommet,  et  rapprochées  en  une 
masse  anfractueuse;  ovaire  adhérent,  bilocn- 
laire,  multiovulé,  surmonté  d'un  style  court, 
assez  épais,  marqué  de  deux  sillons,  et  terminé 
par  un  stigmate  très  légèrement  bilohé.  Le 
fruit  de  ces  végétaux  est  une  capsule  presque 
ligneuse,  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  A 
demi  supère,  biloculaire  et  s'ouvrant  en  deux 
valves  par  déhiscence  septicide;  cette  capsule 
contient  on  grand  nombre  de  graines  compri- 


mées, A tégument  coriace,  dans  lesquelles  un 
embryôn  droit,  A radicule  longue,  infère,  et  A 
cotylédons  obtus,  occupe  presque  tonte  la  lon- 
gueur de  l'axe  d'un  albumen  charnu. 

GOLYBES.  Nom  donné  par  les  Grecs  A une 
sorte  de  pain  bénit,  que  l'on  compose  en  mêlant 
A'du  froment  cuit  dans  l’eau  et  écrasé  dans  un 
plat,  des  pois  également  cuits  et  pilés,  des  noix 
baehées,  des  raisins  secs  et  du  persil.  Ce  mé- 
lange est  divisé  en  petits  morceaux,  jlour  être 
distribué  aux  fidèles.  Les  rituels  des  Grecs  con- 
tiennent une  formule  particulière  de  bénédiction 
pour  ces  pains,  que  l’on  a coutumwle  bénir  et  de 
distribuer  le  premier  samedi  de  carême.  Hais 
on  en  fait  aussi  des  offrandes  en  l'honneur  des 
saints  ou  en  mémoire  des  défunts.  Cette  céré- 
monie est  fort  ancienne;  Balsamon  en  attribue 
l’institution  A saint  Athanase.  Le  Synaxaire  ou 
Martyrologe  des  Grec.s  en  fixe  l'origine  A la 
même  époque  et  dit  que  Julien  l'Apostat  ayant 
fait  profaner,  au  commencement  du  carême,  par 
le  sang  des  victimes,  le  pain  et  les  denrées  qui 
se  vendaient  au  marché  de  Constantinople,  l'é- 
vêque ordonna  aux  fidèle;  de  ne  manger  que  des 
colybes  ou  du  froment  cuit,  et  que  c’est  en  mé- 
moire de  cet  événement  que  fut  établie  la  cou- 
tume dont  nous  venons  de  parler. 

COMBINAISONS  (math.).  Dans  la  théorie 
mathématique  des  combinaisons,  A laquelle  les 
aütgurs  allemands  ont  donné  le  nom  de  sÿniac- 
tique,  ou  considère  la  nature  et  le  nombre  des 
groupes  distincts  que  l’on  peut  former  avec  un 
certain  nombre  d'éléments  donnés,  en  les  as- 
semblant deux  A deux , trois  A trois,  _etc.  Ogns 
la  formation  dé  ces  groupes,  on  pîéut  avoir 
égard  à l’ordre'  dans  lequel  se  succèdent  les 
éléments,  ou  ne  pas  tenir  compte  de  cette 
considération  : de  là  naît  une  division  natu- 
relle qui  établit  deux  parties  distinctes  dans  la 
théorie  des  combinaisons.  La  première  s’occupe 
des  coniinaisoiu  proprement  dites  ; on  y ^ait 
abstraction  de  tordre  dans  lequel  sont  rangés 
les  éléments  des  groupes , en  sorte  que  deux 
groupes,  pour  être  distincts,  doivent  différer 
entre  eux  par  un  élément  au  moins.  — Dans  la 
seconde  partie , on  regarde  comme  différents 
tous  les  groupes  qui  ne  sont  pas  identiques 
sous  le  double  rapport  de  la  nature  des  élékients 
et  de  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent.  Cha- 
cun prend  alors  le  nom  d'arrangement.  — La 
théorie  des  combinaisons  et  des  arrangements 
est  très  importante,  non  seulement  par  elleg 
même,  mais  A cause  des  appliatious  utiies  et 
fréquentes  qu’elle  reçoit  dans  diverses  branr 
ches  des  mathématiques,  telles  que  le  binôme 
de  Newton,  la  théorie  générale  des  équationsi 
lecalcul  des  probabilités, etc.  Nous  allons  donc- 
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la  traiter  arec  quelque  détail  en  commençant 
par  les  combiiiaisoiis  proprement  dites. 

1^.  — Soient  des  éléments  en  nombre  m à 
combiner  entre  eux,  et.  pour  fixer  les  idées, 
désiguons-les  iiar  les  lettres 

a,  h,  c,  ..  k,  l. 

Pour  épuiser  les  combinaisons  2 à 2 dont  ces 
élémqpis  sont  susceptibles,  on  pouri'a  combiner 
l'élément  a avec  ebacun  des  (m  — I)  restants, 
i,  c,...  t;  1.  puis  l’element  b avec  cliaeun  des 

I)  restants,  a,  c,,..  k.  t,  et  ainsi  de  suite; 
ce  qui  donnera  en  tout  un  nombre  de  combi- 
naisons exprlnié  par  le  produit  »i(m—  I).  Mais 
de  celte  manière  il  est  évident  que  cbaque  eoai- 
binaison  (celle  de  a et  de  6 par  exemple)  auia 
élé  obtenue  deux  fois,  savoir  : en  combinant 
d'abord  b avec  a , puis  en  combinant  a avec  b ; 
le  nombre  total  des  combinaisons  distinctes 
J . , w m - 1) 

sera  donc  exprimé  par ^ . 

Les  combinaisons  ternaires  seront  efrectuécs 
en  associant  successivement  cbaque  coinbi  naison 
binaire  (ab)  avec  ebacun  des  («  — 2)  autres 
éléments.  Par  là  on  obtiendra  trois  fois  la  même 
combinaison  (aàc),  savoir,  en  combinant  (aà)  avec 
c,  (ac)  avec  b,  (6e)  avec  a.  Le  nombre  des  cnin- 
»i(m — ll(m  — 2i 
binaisons  ternaires  sera  donc . 

On  en  conclut,  par  une  induction  évidente, 
que  le  nombre  des  combinaisons  distinctes  en- 
tre m éléments,  pris  n à n,  a pour  valeur  le  quo- 
tient 

m(m— l)(m  — 2)...(m  — »-H)  ,,, 

wOi  = 3 ,, ...  (I) 

Il  est  bon  d’observer  que  le  nombre  des  com- 
binaisons de  m clcments  pris  » à « est  le  niéim 
que  le  nombre  des  combinaisons  de  ces  m clé- 
ments pris  (m  n)  a (n  — n).  En  cfrel  ces  deux 
nombres  sont  exprimés  respectivement  parles 
deux  fractions 

• — 2) (ly  — n-f-l) 

1.  2.  3...  n 
et 

«(m  — 1)  (m  — 2) -H  0 

i.^2.  STTlBÎ^'n)  ■ 

En  réduisant  ces  fractions  au  même  dénomina- 
teur, piivoltque  les  deux  nouveaux  nuinérateurs 
seront  égaux,  comme  compuscb  cliacun  de  la 
série  des  nombres  naturels  depuis  I jusqu'à  m. 

On  démoiitrei-ait  le  meme  tbeorcme  en  repré- 
sentant par  (m  -f-  n)  le  nombre  total  des  éle- 
jiients  à combiner  n à n.  Le  nombre  de  (xs  com- 
binaisons s'obtiendrait  en  remplaçant  m par 
(m-j-ti)  dans  la  formule  (I),  et  deviendrait 
im-f  n)  (in  -j- 1»  — 1)  Im  -j-  » — 2) ...  [m  -j-  1) 

. 1.2.3...» 


En  miiliipljÿnt  les  deux  termes  de  cMte  expre*- 
siun  pur  le  produit  1.  2.  3...  w,  ou  la  meltnt 
sous  la  forme 

I.  2.  3...  (w-Ht  — 1)  (w4-«) 

1.  2.  3^..  « X t.  2.  3...  m.  ' ' 

expression  symétrique  par  rapport  à m et  é n; 
ce  qui  prouve  que  < les  combinaisons  de  (m-f-H) 
éléments,  pris  m à m et  n à n,  sont  en  même 
nombre.  » 

2) .  — Lorsqu'on  associe  à l'idée  pure  de  com- 
binaison celle  de  certains  rapports  d’ordre  ou 
de  situation,  en  .sorte  que  la  combinaison  (ba) 
doive  être  réputée  différente  de  (né),  les  com- 
binaisons regardées  comme  identiques  dans  je 
raisonnement  précédent  cesser.uit  de  l'être. 
Alors  les  m éléments  fourniront  m(i»  — |)  ar- 
rauyements  binaires,  in;i»  — 1)  (m  — 2)  arran- 
gements ternaires,  et  en  général  un  nombre 
d’arrangements  « à n représenté  par 

biAb  = in(M  — 1)  (m  — 2) ..,  (m  — Hrf-1)...  (3) 

Puisque  le  nombre  de.s  arrangempnts  entre 
tji  éléineiits  pris  a a « est  expriiné  par  le  pro- 
iliiit  (.3),  tandis  que  le  nombre  des  contbinaisons 
différentes  se  trouve  exprimé  par  le  quotient  (I), 
il  faut  que  le  dénominateur  de  celte  derniérp 
expression,  ou  le  produit 

A»==l.  2.  3.  4 ..  ■ (4) 

représente  le  nombre  de  tous  les  chongemeqls 
d'oidre,  ou  de  toutes  les  /lermulms  possibles  en- 
tre n élcineiils.  C'est  du  reste  ce  qp'il  serait  facile 
de  prouver  par  un  raisonnement  direct,  ou  bien 
encore  en  supposant  pi— it  dx»s  la  formule  (3). 

Si  les  n cléments  à permuter  devaient  être 
rangés  dans  une  st'rie  cinnlaire,  et  qu'on  ne  dût 
pas  avoir  égard  aux  lieux  absolus  qu'ils  occu- 
pent, mais  seulement  à l'ordre  suivant  lequpl 
ils  se  sua'edenl,  le  nombre  des  pcrniutaliou» 
dislincles  se  réduirait  à 

1,  2.  3.  4..,..  (u-l) (5) 

En  effet,  comme  on  peut  rompre  le  ceix;le  i la 
place  occupée  par  un  quelconque  des  » élé-. 
ineiits , chaque  combinaison  ciixmlairo  donne 
lieu  à n combinaisons  rectilignes;  aulreinent 
dit,  le  nombre  des  premières  est  la  a*  partie  dii 
nombre  des  dcriiièi'es. 

, Enfin  les  nombres  exprimés  par  les  formules 
(3),  |4)  et  (5)  devraient  éyideiuinenl  être  réduits 
de  moitié,  si  l'on  faisait  abstraction  du  sem  dans 
lequel  on  esLiiiie  l'ordre  de  succession  des  élé- 
niciiis,  c'est-à-dire  s'il  n'y  avait  ni  gauche  ni 
droite,  si  rien  ne  disliiigiail  l'ordie  progressif 
de  l'ordre  régressif. 

3) .  — Les  formules  qui  précëilent  vont  noos 
servir  à résoudre  quelques  questions  curieuses 
qui  tioiiveiit  leur  application  dans  la  théorie 
despwbabililes. 
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Sur  SI  lettres  données  ou  en  désigne  w'; 
Ijii'el  est  le  noniln'e  X de  tonies  les  combinai- 
sons vi  II.  dont  chacune  renfenue  »'  des  lettres 
désignées?  < 

Prenons  iine  combinaison  présentant  p'  des 
m' lettres  désignées  : nous  pouri'ons  écrire  à sa 
droite  toutes  les  combinaisons  (»-  »')  à (r  — »') 
des  (ni  — m')  lettres  restante.  Ainsi  la  prcipière 
combinaison  choisie  en  produira{iB— ai')  C (v  - »') 
qui  satisfont  à la  condition  posée.  La  même 
choaé  ayant  lien  pour  rhacunc  des  combinai- 
sons v'  à v’,  que  Pou  peut  former  avec  les  m'  let- 
tres désignées,  le  nombre  demandé  sera 
X = mXji'  [(«I  — w')  0 C ~ f')]- 

Exemples  numériques  : Dans  combien  de 
combinaisons  4 à 4,  formées  avec  les  10  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet,  la  lettre  a enlre-t- 
ellet  — R.  »'  = té  = 1 ; d'où  X = 84. 

Combien  île  ees  combinaisons  contiennent  a 
sans  t ou  * sans  o?  — |t.  »'  = 2 ; it'  = 1;  d'où 
X = 112. 

Combien  renferment  a et  6 eosemblet  — 
R.  m' = V' 2 ; d<où  X ^ 28. 

Combien  ne  renferment  ni  o ni  tî—  B.  *'  =2; 
»'  = O;  d'où  X = 70.  (Ici  m'CO  = m'C(»i'  — 0) 
= 1). 

Combien  renferment  2 des  3 lettres  a,  i,  t1 
— R.  m'  = 3;  »'  = 2;  d'où  X = 6.3. 

2»  Parmi  tous  les  arrangements  de  m lettres 
» à V,  quel  est  le  nombre  x de  ceux  qui  com- 
vuncent  par  »'  lettres  sur  m'  qui  sont  dési- 
gnées? 

Même  raisonnement  que  ci-dessus,  en  rem- 
plaçant le  mot  combinaison  par  celui  d'arran- 
gement. Le  nombre  cherché  est  donc 

X = Bi'Ar'  [(m  — m')  A (t>  — té)]. 

Ainsi , sur  les  8-10  arrangemciiLs  de  7 lettres 
prises  4 à 4,  il  en  est  72  qui  commencent  par 
deux  des  trois  lettres  a,  b,  c. 

3°  Quel  est  le  nombre  y des  arrangements 
de  m lettres  v A v,  dans  lesquels  se  trouvent 
ensemble,  l'une  prés  del'aulre,  v'  lettres  sur  «' 
qui  sont  désignées? 

Prenons  un^arrangenicnt  qui  commence  par 
lé  des  né  lettres  diisignees  : nous  pourrons  lui 
faire  occuper  successivement  les  (n  — v')  autres 
places,  de  sorte  que  eel  arrangement  en  pro- 
duit (r  — I)  remplissant  la  condition  exi- 
gée. Donc  les  X arrangements  précédeuts  en 
produisent 

ÿ = jX  (r  — v'  + l)- 

Ainsi,  sur  les  24  arrangements  de  4 lettres  3 
4 3,  il  y en  a 18  où  la  lettre  a se  trouve;  4 qui 
eouimeiiceul  par  les  deux  lettres  a,  b,  et  8 où 
H S't  II  sont  voisins.  , 

De  m4me,  sur  içs  ^ arraogenteqts  (Iç  ^ 1^ 


très  4 à 4,  il  ]jl  tn  a 210  qui  çoiiticqncnt  la  Icf- 
tre  a,  et  108  où  deux  des  trois  Ictti  cs  a,  b,  c 
sont  voisines.  , 

4°  Quel  est  le  nombre  z de  fous  les  arrangq- 
meuts  de  m lettres  « à v qui  rcnrcrmciit  v'  let- 
tres sur  n'  qui  sont  désignées? 

Il  sufOra  évidemment,  pour  obtenir  ce  nom- 
bre, de  permuter  efiacuue  des  combinaisons  i|ui 
renferment  té  des  m' leltred  désignées  ; i^e  sorfe 
que  l'on  g . ‘ 

X = X X A®. 

Parmi  tous  les  arrangements  4 à 4 que  l'on 
peut  former  avec  les  10  première»  lettres  de 
l’alphabet,  il  y en  a donc  1512  qui  rcnrermcnl 
deux  des  trois  lettres  a,  b,  c. 

4) .  — La  formule  (2)  repréaentc  le  nombre 
d'arrangements  difhirenls  que  l'uu  pont  formel 
avec  SI  lettres  n,  et  u lelirgs  b;  car  lor.sque  l’oii 
considère  tontes  ces  letlvcs  comino  individneL 
leipeiit  distinctes,  le  nopibre  de  leurs  perum- 
talionsesl  I.  2.  3...  (ro-î- » — I)  (ni-|-  »);  niais 
les  arrangeineiils  qui  ne  dlffercnl  que  )>ar  des 
transpositions  d'ordre  dans  le  gioupe  (les  m let- 
tres a ou  dans  celui  des  n lettres  (i  sont  identi- 
ques : il  faut  donc  diviser  le  nombre  précèdent 
par  I.  2.  3...  ta  X i-  2.  3...  s.  L'analogie  indi- 
que suffisamment  que.  s’il  s'agissait  de  partager 
en  groupe  total  de  (m  -f-  n + p)  éléments  eu 
trois  groupes  partiels,  comprenaul  respective- 
ment n,  n,  P éléments,  le  quotient 

l-  2.J.JL.....^. ;_(m  + >l  + pi;^- 

I.  2.  S...  m X 1.  2.  3...  n X 1 ■ 2."'.3...  p 
exprimerait  eh  combien  de  manières  dislinrlee 
ce  pai-tage  peut  s'o|iérer,  qu’il  exprimerait  éga- 
lement combien  de  séries  difiérenles  nn  peut 
former  avec  m lettres  o,  » lettres  b,  et  p let- 
tres c. 

5) .  — Lorsqu*  les  mêmes  éléments  peiivpnt 
êire  rêpetê.s  [comme  les  lettres  dans  les  eoiii- 
hinaisons  alphahêliqucs,  l'es  chiffres  dans  les 
coinhinaisons  numérales),  les  eombm lisons  et 
les  ari’ougcmeuts  sont  dits  avec  répélilioa. 

Avec  TB  lc|lre|  g,  b,  c...  k.  l,  on  lonnera  de 
la  sorte  m*  arrangements  deux  à deux,  savoir  : 
aa,  ab,  ac...  ak,  al-, 
ba,  bb,  bc...  bk,  bl;  etc.  b 
qui  tous  diffèicnl  les  uns  des  antres,  ou  par 
les  irtlres  employées,  ou  par  l'ordi-e  dans  le- 
quel clics  sont  écrites.  On  formerait,  avec  les 
mêmes  lettres , m*  arrangements  trois  à .trois, 
et,  en  général,  m*  arrangements  n à n.  Donc 
niAA»  — ms „ (0)  , 

Pour  las  apmhinaisons,  il  est  f.tcilé  de  voir 
qtié,  lorsqu'on  assenihle  [es  éleuienis  2 a 2,  la 
gondilioujjg  répéter  le  mé.Me  eléiqeiit  revienUa 
imsf  l*“  4)l««Mé  Où  » rpuipliùiei'  m 
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par  (m  -fil)  dans  la  formule  des  combfnaisons 
sans  répétition.  Lorsque  l'on  combine  m élé- 
ments 3 à 3 avec  répétition,  c'est  comme  si  l'on 
combinait  (m  -t  2]  éléments  sans  ré|iétition, 
etc.  Donc  la  formule  qui  donne  le  nombre  des 
combinaisons  de  m éléments  n k n avec  répéti- 
tion se  déduira  de  la  formule  (I)  en  remplaçant 
‘dans  celle-ci  m par  (»«  -f  n — 1).  On  aura  de 
cètte  manière 


mCCn  = 


»i(m  -J- 1)  («  -)-  2) ...  (iB-t-a — 1) 


-(7) 


»iCCn  = - 


1.  2.  3...  R 
En  multipliant  les  deux  ternies  du  second 
membre  par  1.  2.  3...  (m  — 1),  on  obtient 

1.  2.  3...  (m— l)m(m-|.l)...(i?H-n— 1) 
1.  1' Ji..  (m  — 1)  X t.  2.  3...  R ■ 
Le  second  membre  restant  le  même  lorsqu'on 
y change  (m  — 1)  en  n et  n en  (m  — 1) , a donc 
aussi  pour  valeur  (n  -}-  1)CC(ir—  1).  Donc  t les 
combinaisons  avec  répétition  de  m éléments 
s é R et  de  (n  1)  éléments  (m  — 1)  à (r>  — I) 
sont  en  même  nombre.  > 

Par  exemple,  il  y a 715  combinaisons  avec 
répétition , soit  de  10  lettres  4 à 4 , soit  de  5 
lettres  9 à 9, 

6).  — >ous  terminerons  en  citant  les  prin- 
cipaux ouvrages  dans  lesquels  on  peut  suivre 
les  progrès  .successifs  qu'a  faits  la  théorie 
des  combinaisons.  Le  premier  auteur  qui,  à 
notre  connais^ncc,  soit  eptré  dans  cette  voie, 
' est  Jean  Buteo.  Dans  sa  Logistique,  publiée  en 
1559,  il  calcule  le  nombre  de  coups  différenls 
que  peut  offrir  le  jet  simultané  de  quatre  dés  à 
jouer.  Vièle  [De  emendalione  aquaiiamm,  IGI5), 
et  Harriot  (Artis  analglicæ  praxis,  1631),  fondè- 
rent sur  la  considération  des  combinaisons  la 
recherche  des  racines  des  équations.  Dans  la 
correspondancede  Pascal  avec  Fermât,  on  trouve 
tfKelgucs  lettres  relatives  aux  combinaisons  et 
auinrobabilités,  où  l'on  voit  gErmer  les  idées 
qui  nnduisirent  le  premier  à la  construction 
de  son  triaugle  arithmétique;  on  sait  que  la  loi 
que  suivent  les  nombres  du  triangle  de  Pascal 
a été  ensuite  formulée  mathématiquement  par 
Newton  dans  son  admirable  développement  des 
nuissances  du  binôme  {Lettre  à Oldenbourg, 
1670).  Du  vivant  de  Pascal  et  dès  1636,  le  Pèiv 
liersenne  appliquait  le  calcul  à la  recherche 
des  combinaisons  que  peuvent  présenter  les 
tons  musicaux.  Parmi  les  ouvrages  de  Guldin, 
mort  en  1643,  on  remarque  un  Mémoii-e  sur  la 
théorie  des  combinaisons;  il  y suppute  le  nom- 
bre de  mots  que  l'on  peut  former  avec  toutes  les 
lettres  de  l'aipbabet.  Une  questiojB  analogue  fut 
jésolue^peu  après  par  Preste!.  Le  cinquième 
des  txercices  mathématiques  de  van 
Sdiooten  (1667)  présente  plusieurs  théorèmes 


importants  relatifs  à la  théorie  des  combiati- 
sons.  Cet  intéressant  sujet  servit  de  texte  à la 
première  thèse  que  soutint  leibnilz,  à l'àge'de 
vingt  ans.  thèse  qu'il  développa  deux  ans  plus 
tard  dans  l’ouvrage  Intitulé  ur<  cAorarterMica, 
1668.  Wallis  fit  paraître  en  1685  un  Mémoire 
sur  les  arrangements  et  les  combinaisons,  qui 
plus  tard  fut  imprimé  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  ses  œuvres.  Enfin  les  derniers  perfec- 
tionnements qu’a  reçus  cette  théorie  sont  dus  à 
Jacques  Bernoulli  ( /Ir»  conjectandi,  ouvrage 
posthume  édité  à Bâle  en  1713),  à Euler  {Ctmm. 
Petropol.,  1741  et  1743),  et  à Hindenburg  {Arch. 
mathem.).  I.cs  travaux  nombreux  de  ce  dernier 
savant  se  rattachent  principalemeut  à la  bran- 
che des  mathématiques  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  d'anaivse  combinatoire.  J.  Liagre. 

COMÉ\IQliE  (nride).  COMÉNATES. 
ACIDE  PAltACOMEMQLE.  L'acide  co- 
uiénique,  dont  la  composition  est  représentée 
par  C'*ll*08,  se  forme  dans  la  distillation  de 
l’acide  mé-conique  hydraté,  qui  a pour  formule 
Il  se  dégage  C^O'-j-H'O»,  c’est-à- 
dire  2 équivalents  d'acide  carbonique,  et2équi- 
valents  d'eau.  Il  suffit  même  de  faire  bouillir 
une  dissolution  d'acide  mé'conique  pour  dé- 
gager de  l'acide  carbonique  et  produire  de 
l'acide  coméuique.  Les  acides  concentrés  et  les 
alcalis  déterminent  également  cette  réaction. 
— Lorsqu'on  chauffe  à 266‘  l'acide  coméuique 
hydraté,  dont  la  composition  est  représentée 
par  la  formule  C'*I1*0'»,  il  se  produit  un  acide 
isomérique  avec  l'aeidc  coméuique  et  appelé 
aride  paraeoménique.  Mais  tout  l’acide  coiné- 
nique  ne  subit  pus  celle  transl'oriuatiou.  Une 
partie  se  décompose,  il  se  dégage  1 équiva- 
lent d'eau  et  2 équivalents  d'acide  carbonique, 
et  l'on  obtient  alors  un  nouvel  acide  qui  a 
pour  composition  C"’ll’0*,110,  auquel  on  a 
donné  le  nom  d’acide  pyromécouique.  — L'acide 
coméuique  est  blanc,  crisullisabic  ; il  colore 
en  rouge,  comme  l'ai-idc  méconique,  les  sels 
de  fer  au  maximum.  Il  forme,  avec  les  bases, 
des  sels  apiælés  coméuules. 

COM.lli/.XEKOS.  Nom  par  lequel  on  dé- 
signe les  habilanls  des  communes  participant 
aux  droits  nmnicijiaux  en  Espagne  {roy.  Com- 
Ri'MEs).  Pour  l’iu.suri'cclion  des  commuueros  au 
XVI'  siècle  (voy.  Pai>ii.la). 

CO.\l!UI  .MO,\  PASCALE.  Celait  une 
règle  établie,  dans  les  premiers  siècles,  que  tous 
ceux  qui  assistaient  au  saint  sacrifice  devaient 
communier;  les  canons  aiiostoliqncs  (eau.  lü) 
et  le  concile  d'Antioche  (ran.  2)  prescrivent  d’ex- 
eommunier  ceux  qui  ne  s’y  conformeraient  pas. 
(juant  aux  fidèles  qui  n'avaient  pu  assister  aux 
saints  mystères,  on  leur  envoyait  l’euebarislie 
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par  des  diacres.  Mais,  peu  âr  peu , cette  règle 
tomba  en  désuétude.  La  communion  fut  inler- 
dile,  par  les  règles  de  la  penilence  publique,  à 
differentes  classes  de  pénitents,  auxquels  on 
permettait  cependant  d’assister  à la  célébration 
du  saint  sacrifice.  C’était  même  quelquefois  la 
seule  peine  prononcée  par  les  canons  pour  cer- 
taines fautes.  D’un  autre  cdté,  la  négligence  des 
chrétiens  rendit  sans  effet  les  prescriptions  por^ 
tées  par  les  canons  apostoliques  et  par  le  con- 
cile d’Antioebe.  On  voit,  dans  les  homélies  de 
saint  Chrysostomc,  que,  dès  la  fin  du  iv*  siè- 
cle, plusieurs  chrétiens  ne  communiaient  que 
fort  rarement,  et  quelquefois  inéiiic  qu'une  ou 
deux  fois  par  an.  Le  relâchement,  dans  la  suite, 
devint  tel  que,  au  commencement  du  vi*  siècle, 
le  concile  d’Agde  crut  devoir  faire  un  canon 
pour  obliger  tous  les  fidèles  à communier  au 
moins  trois  fois  l'an,  â Noël,  à Pâques  et  à la 
Pentecôte.  Cette  règle  subsista  longtemps  dans 
l’église  gallicane,  et  on  la  voit  encore  confirmée 
au  IX'  siècle  parles  Capitulaires  de  Charlemagne, 
par  le  concile  de  Tours  de  l’an  813,  et  plus  tard 
par  les  canons  des  divers  conciles  tenus  en 
France  ou  ailleurs,  et  par  les  statuts  qui  nous 
restent  de  plusieurs  évêques.  Mais  enfin  le  re- 
lâchement fut  porté  à tel  point  parmi  les  fidèles 
que  le  4’  concile  de  Latran.'au  commencement 
du  xiii*  siècle,  crut  devoir  se  borner  à prescrire 
la  seule  communion  de  Pâques.  Il  ordonna  que 
tout  fidèle  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  parvenu  à 
l’âge  de  discrétion,  serait  tenude  recevoir  la  com- 
munion au  moins  à Pâques,  à moins  que,  par  le 
conseil  de  son  propre  prêtre,  il  ne  croie  devoir 
s’en  abstenir  pour  un  temps,  par  un  motif  rai- 
sonnable. Autrement,  le  concile  ordonne  qu’il 
soit  privé  de  l’entrée  de  l’eglise  pendant  sa  vie 
et  de  la  sépulture  ecclésiastique  après  sa  mort. 
Cette  loi  a été  confirmée  par  le  concile  de  Trente 
(sesi.  13,,  can.  9).  Le  temps  fixé  pour  la  com- 
munion pascale  était  naturellement  le  jeudi 
saint  elles  fêtes  de  Pâques.  Hais  l’usage  étendit 
peu  à peu  ce  temps  depuis  le  dimanche  des  Ha- 
meaux .à  celui  de  Quanmodo,  et  cet  u.sage  fut 
expressément  approuvé  dans  le  xv*  siècle  par 
une  bulle  du  pape  Fugêne  IV.  Il  y a même  des 
diocèses  où  l’usage  a compris,  dans  le  temps  fixé 
pour  la  communion  pascale,  la  semaine  de  la 
Passion,  et,  en  général,  les  évêques  sont  auto- 
risés par  l’tisage  à prolonger  la  durée  de  ce 
temps  par  des  règlements  particuliers.  Enfin, 
c’est  une  règle  établie  par  la  coutume  générale, 
que  la  communion  pascale  doit  se  faire  dans  l’é- 
glise paroissiale  ou  dans  la  cathédiale,  qui  est 
considérée  comme  la  paroisse  de  tout  le  diocese. 

COMPAGitjlE  de)  {arith.)  La  règle 

de  compagnie,  qu’on  appelle  aussi  règle  de  so- 


ciété, est  une  des  nombreuses  applications  de 
la  théorie  des  proportions.  Elle  a pour  objet  de 
partager  un  nombre  donné  en  parties  propor- 
tionnelles à d’autres  nombres  donnés  , par 
exemple,  le  bénéfice  d’une  entreprise  par  as- 
sociation, proportionnellèmcnt  aux  capitaux 
inégaux  versés  par  les  divers  associés;  une  im- 
position de  guerre  ou  toute  autre,  proportion- 
nellement â la  population  différente  des  com- 
munes qui  doivent  la  supporter. 

Supposons  qu’on  ail  a partager  une  gratifica- 
tion de  428  fr.  entre  quatre  employés  propor- 
tionnellement au  nombre  d’années  de  service  de 
chacun,  et  que  celles-ci  soient  représentées  par 
les  nombres  4 , 6,  7 et  10.  Eu  désignant  par  les 
lettres  s,  I.  u,  v les  quatre  parties  encore  in- 
connues du  nombre  428,  on  doit  évidemment 
avoir  »-)-t-|-a-f-»  = 428. 

Maintenant,  en  comparant  la  part  du  premier 
avec  celle  du  second,  on  as  : I : : 4 : 6,  ou,  en 
changeant  l’ordre  des  termes  moyens,  s : 4 ( 

; 6.  En  comparant  de  même  la  part  du  pre- 
mier avec  celle  du  troisième , il  viendra  « : » 
: : 4 : 7,  ou  t : 4 : : U : 7.  La  troisième  compa- 
raison donnera  encore  > : v ; : 4 : 10,  ou  < : 4 
: : V : 10.  On  aura  donc  cette  suite  de  rapports 
égaux  : 

* : 4 : : t : 6 ; : U ; 7 : : « : 10. 


Hais,  dans  une  telle  .suite,  ta  somme  des  anté- 
cédeiils  est  à celle  des  conséquents  comme  l’un 
quelconque  des  antécédents  esta  son  con.séquent. 
Donc, 


, -j-t -f  u-f.  » = 428 : 4 -j-64- 7 -f  10 
= 27  : : s : 4, 

c’est-à-dire  27  : 428  ::  4 ; »,  * = ^ ^ 


- . . ,428  X 6 

On  aura  de  même  t = — — , v = 


428  XJO 
27  ■ 


27 


27  • 

428  X 7 
27  ’ 


En  général,  on  voit  que  pour  obtenir  succes- 
sivement les  parties  de  428  demandées,  il  faut 
faire  les  mêmes  opérations  que  pour  en  obtenir, 
d’après  la  théorie  des  fractions,  les  parties  indi- 
quées par  les  fractions  et  dont 


la  somme  des  numérateurs  égale  le  dénomina- 
teur commun.  C’est,  pour  la  pratique,  â quoi 
se  réduit  simplement  la  règle  dite  de  compagnie 
ou  de  société,  et  présentée  sous  cette  forme,  sa 
partie  théorique  devient  trop  simple  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’culrer  dans  plus  de  détails.  Le 
nombre  total  des  années  de  service  étant  de 
27,  celui  qui  n’en  a que  4 ne  doit  avoir  que 

4 

les  de  la  somme  accordée  pour  les  27.  Le 
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jtecond  emp\oyé  en  aura  les  — pour  ses  6 

années,  et  ainsi  des  autres,  proporlionnellemenl 
à leurs  nombres  res|)ectifs  d'aniiét-s  de  service. 

Mais  l’application  du  la  règle  de  compagnie 
ne  se  présente  pas  toujours  avec  ce  degré  de 
simplicité.  Comme  la  règle  de  trois  {voy.  ce  mol), 
elle  ^e  complique  nécessairement  avec  la  mul- 
tiplicité des  conditions  du  partage,  ou,  eu  d'au- 
tres termes,  avee  la  nature  des  questions.  Soit, 
par  exemple,  à partager  la  même  somme  de 
428  fr.entrc deux  employés,  iion-sculemeiit  pro- 
porliuniiellemeiita  leursaniiéesé  cl6  deservice, 
mais  encore  a leurs  âges  de  âü  ans  pour  le  pre- 
mier et  58  ans  pour  le  second.  On  supposera  un 
troisième  employé  ayant  le  niéine  nomlire  d'an- 
nées de  service  que  le  premier  et  le  même  âge 
que  le  second.  Soit  m la  part  qui  lui  revien- 

60 

drait.  La  part  du  premier  ne  sera  que  les 
de  m puisqu'il  n'a  que  celte  partie  de  .son  âge. 
La  part  du  second  en  sera  les  puisque  en- 
tre le  second  et  le  Irni.sième  la  projiortionna- 
lité  nu  peut  porter  que  sur  les  années  de  .ser- 
vice, à cause  de  l'égalité  des  âges.  Les  parts  du 
premier  et  du  second  seront  donc  entre  elles 
50  6 

comme  les  parties  - et . — de  la  quantité 

* .liciuei  ' 

auxiliaire  désignée  par  m |>our  iacjliter  la  coni- 
pai-aison;  elles  seront  donc  entre  elles  comme 
les  numérateurs  50  X 4 et  58  X 6 des  frac- 
.50  6 

lions  —,  — réduites  au  même  dénominateur. 
58  4 * 

lorsqu’on  ne  fait  qu'indiquer  les  opéiations  à 
eflectuer  pour  ramenui  la  reductiou  ainsi  qu'il 
suit  : 

M X 4 58  X^ 

58  X 4'  58  X 4' 

On  voit  par  là  que  les  (larts  sont  entre  elles 
comme  les  produits  des  âges  par  les  années  de 
service,  c'est-à-dire  comme  les  nombres  200  et 
348,  et  la  qucslioji  se  trouve  di'S  lors  ramenée 
à la  simplicité  de  celle  dont  nous  avons  d'aliord  ! 
indiqué  la  solution.  On  voit  aussi  la  niarclie  à : 
suivre  pour  lever  toutes  les  diflicnltcs  qui  peu- 
vent nain  e de  la  néee>sile  de  tenir  compte  de 
toutes  leseonditioiis,  quelque  nombreuses  qu'el- 
|es  soient,  il  sul'tiia  de  former  les  produits  des 
poinbres  qui  les  represeuleiU  [>our  cliaeun  des 
ayants-riroil  au  partage,  et  de  faire  les  parts 
proportionnelles  à ces  produits.  On  aura  eXac- 
tciuent  opéfé  lor^uc  l'addition  des  parts  trou- 
vées reproduira  intégralement  la  somme  ou  le  I 
4ivideude  de  nature  quelconque  à répartir  soit  1 
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comme  gain,  soit  comme  charge  entre  les  m- 
léres.''és.  F.  PAS^soy. 

CUMPLL'VIUM.  Les  Romains  nommaient 
compliti'inm  l'ouverture  pratii|uéc  au  milieu  du 
toit  qui  couvrait  l'atrium  de  leurs  maisons,  tant 
pour  duuiier  du  jour  â cette  partie  impurlaiile 
de  l'Iiabitation  que  pour  laisser  un  passage  aux 
eaux  pluviales  reçues,  au  milieu  de  celle  en- 
ceinte couverte  dans  un  bassin  carré  noimné 
imyluiium.  A.  L. 

CÜ.\CIL|AnO.\’  (procild.).  La  loi  fran- 
çaise exige  qu'avant  d'ciltauicr  un  procès,  les 
païUcs  comparais,scuf  devant  le  juge  de  paix, 
qui  doit  essayer  de  les  concilier  ( Code  de  proc. 
art.  48-.)8).  Celle  institution,  créée  par  l'Asseiu- 
blee  eonstituanle  en  fîüO,  a survécu  à bmlcs 
les  modirications  qu'a  subie.s  rurgani.-gitlon  ju- 
diciaire, et  quoiqu'elle  ait  souvent  clé  attaquée 
comme  inutile  et  onéreuse,  le  nombre  descon- 
cilialimis  que  les  juges  de  paix  parviennent  à 
opei'cr,  plus  de  la  moitié  dps  qffaircs  portées 
devant  eux,  prouve  qu’elle  rend  des  services 
réels.  Eu  rrgle  gciiéi-ale,  toutes  les  deiiiandes 
du  ressort  des  tribunaux  de  première  inslama; 
doivent  être  soumises  au  préliminaire  dccun- 
cilialion.  tiais  celte  règle  souffre  de  nombreu- 
ses exceptions;  aiiusi , la  loi  dispense  de  celte 
formalite  les  demandes  qui  intéres.sent  des  par- 
ties qui  lie  .seraient  pas  capables  de  transiger, 
comme  l'Éiat,  les  établissements  publics,  les 
mineurs;  celles  qui  rei]uiérci)t  célérité;  les  de- 
mandes en  matière  de  commerce;  toutes  les  de- 
mandes iiieidentes  clcellesquincsoiitpasintro- 
duetives  d'instance,  comme  les  demandes  eu  ga- 
rantie, en  intervention,  et  plusieurs  autres  qu'il 
serait  trop  long  d'eiiuuiérer.  La  procedure  est 
celle  de  toutes  les  affaires  portées  devant  te  juge 
de  paix,  et  ordinaiiement  eefui-ei  convoque  par 
un  simple  billet  les  parties  qui  alois  compa- 
raissenf  volontairement;  dans  le  cas  contraire, 
une  citation  doit  étredonnée  par  un  buissier;  la 
comparntion  peut  avoir  lieu  par  un  fondé  de 
pouvoir.  Lorsqu'il  siège  au  bureau  de  paix,  le 
juge  n'exerce  auruiie  juridietioii,  et  ce  u'esl  pas 
avec  l’aulorite  d'uii  magistrat,  mais  avec  les 
conseils  d’un  niixiiateur  qu’il  doit  agir  sur  les 
parties.  Lorsque  cclles-ei  jiarvieiinent  à s’ar- 
ranger, leurs  convemions  sont  insérées  au  pro- 
as-verbal  de  coiiciliatioii,  et  oui  force  d'obli- 
gation privée;  s'il  n'inlcrvicnt  pas  d'arrange- 
ment, le  proces-verbal  doit  faire  sommairement 
mention  que  les  parties  n'ont  pas  pu  s’accor- 
der. Si  l’une  des  parties  refuse  de  comparaître, 
il  en  est  fait  nieiilion  par  le  greffier  sur  les  re- 
gistre.s  du  la  justice  de  paix  et  sur  l'original  ou 
la  copie  de  la  citation.  Le  défaillaut  est  con- 
damne â une  ameudede  lu  frgiirs;  majs  il  suf- 
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flt  qu'il  consigne  cette  amende  pour  qp’il  soit 
admis  à agir  comme  demandeur  ou  comme  dé- 
fendeur devant  le  trilmiial  de  première  ins- 
tance. Tout  ajournement  devant  le  tribunal  ci- 
vil serait  nul  s'il  n'etait  accompagné  du  eerti- 
flrat  constatant  que  les  parties,  apres  avoir 
com|iaru  devant  le  juge  de  paix,  n'ont  pu  se 
concilier,  ou  qn'apres  avoir  été  appelés  devant 
lui , elles  n'ont  |>as  comparu.  D'antre  part  la 
cilslion  en  conciliation  interrompt  la  prescrip- 
tion et  fait  courir  les  intérêts,  pourvu  que  la  de- 
mande sojt  formée  dans  le  moi^  à dater  du  jour 
de  la  comparution  et  de  là  non  conciliatinn. 

CO.XCl  IMSCEXCIi.  Ce  mot,  dérive  du  la- 
tin concttijhcere,  désirer,  exprime  en  généra), 
dans  le  langage  tbéologique,  le  désir  immo- 
déré ou  dérègle  des  choses  sensuelles.  I.a  con- 
cupiscence est  l'effet  du  péché  originel,  car  se- 
lon la  doctrine  catholique,  développée  |>ar  saint 
Augustin  , toutes  les  inclinations  du  premier 
homme  dans  l'clat  d'innocence,  étaient  dirigées 
selon  les  lois  de  la  rajson  , et  soumises  é l'em- 
pire de  )a  volonté;  au  lieu  que  depuis  la  chute 
originelle,  l'homme  éprouve  des  penchanLs 
ou  des  mouvements  desordonnés  et  Involon- 
taires, qui  le  portent  vers  les  objets  capable;  de 
flatter  les  sens.  Il  faut  un  effort  et  lesccouisdc  la 
grâce  pour  résister  à ces  penehants  corrompus. 
Le  baptême  ne  détruit  point  la  corn  upiseence; 
elle  reste  dans  les  justes  cux-niémcs  pour  ser- 
vir d'exercice  é la  vertu.  L'est  une  de;  causes 
de  ta  nécessité  de  la  grâce.  Comme  les  mouve- 
ment; de  la  conenpiseenre  sont  involontaires, 
on  comprend  qu'ils  ne  sont  i>oiiit  un  peelié  jiar 
eux-niémes,  et  qu'ils  ne  deviennent  eoiipahlcs 
que  lorqn'on  y consent  ou  qu'on  s'y  abandonne; 
ils  sont  au  contraire  une  source  du  mérite  pour 
le  juste  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  y ré.'istcr 
et  les  combattre.  Saint  l'aol  donne  quelquefois 
à la  conrupLseenee  le  nom  de  piché;  mais  on 
ne  doit  pas  alors  entendre  ce  dernier  terme 
dans  un  sens  rigoureux;  il  est  appliipié  a la 
concupiscence  |>arcc  qu'elle  est  un  effet  du  pé- 
ché oi'iginel,  et  qu'elle  nous  porte  au  pèche. 
C'est  l'explication  donnée  par  saint  Augustin 
[Cosfr.  duai  epinl.  Pehig.  lib.  I,  cap.  13),  et  qui 
ensuite  a été  reproduite  par  le  concile  de  Trente 
(S<M.  5,  ras.  5).  Elle  réimitc  évidemment  do 
tous  les  (tassages  où  saint  Paul  déclare  que  les 
fidèles  sont  lavés  (>ar  le  baptême,  justifiés,  dé- 
livres de  tout  ce  qui  pourrait  être  matière  de 
damnation.  Cc|iendaiit  quelques  sectaires  ont 
prétendu  que  l'on  devait  considérer  comme  des 
pèches  tous  les  nioiiveiuents  de  la  concupis- 
cence, sous  préteste  que  s'jts  ne  sont  pas  vo- 
lontaires en  eu;-méiues,  ou  doit  les  regarder 
connus  yolonlAÎres  dans  leur  cause  qui  est  |e 


pi’icbé  originel.  Telle  est  la  doctrine  soutenue 
par  les  protestants  et  adoptée  par  Uaius  et  par 
ïanséiiiiis.  Mais  cette  erreur,  également  conr 
traireau  bon  sens  et  a l'Ecriture-Sainte  a été 
formellement  condamnée  par  le  concile  de 
Trente  I.Sru.  5,  c/m.  &).  R. 

r,0\l)ITI(».\  , CO.\IHTIO.\XE.UENT 
DE  L.\  SOIE.  La  soie  est  une  matière  d'uii 
prix  élevé.  Elle  se  vend  au  poids,  et  son  (loids 
est  iiiccssaiiicnt  variable  .sous  rinnuence  de 
l'humidité,  car  elle  peut  aKsorber  jusqu'à  33  p. 
ioo  d'eau.  Cette  variation  de  (lolds  (icut  être 
déterminée  soit  par  l'humidité  de  ratmos|ihere, 
soit  par  des  moyens  frauduleux.  Les  tiaiisac- 
tions  sur  la  soie  étaient  >lonc  soumises  à des 
causes  d'iiicertitiidc que,  vu  riiii(iortiiiice  delà 
valeur  de  cette  marchandise , il  y avait  intérêt  à 
faire  cesser.  Le  commerce  lui-niéme  réclama 
l'intcrvcntioii  d'uiiarbilre  impartial.— Oii  pensa 
d'al)onl  au  moyen  d'amener  les  soies  à une  con- 
dition atmosphéri((iie  toujours  la  même,  avant 
de  les  livrer  a racriuércur.  C’est  ce  qu’on  a|ip<dle 
le  coaiiUonnement.  1*1  ns  tard  on  préféra  en 
France,  un  essai  dont  les  résultats,  siiftisam- 
lUent  rigoureux  et  iiarfiitemciit  cum|>arahles , 
donnèrent  le  titre  de  la  soie  et  par  suite  sa  va- 
leur relativement  au  litre  convenu.  L'élahlisse- 
ment  (luhlic  dans  lc(|tiel  s’exécutent  fun  ou 
l'aiilre  du  ces  procédés,  porte  également  le  nom 
de  Condition. 

Le  pi  emicr  exemple  d'une  Condition  établie 
légalement  se  trouve  dans  un  réglement  du  roi 
de  S^irdaigne  sur  les  mouliiiiers  ou  fîleurs  de 
soie  de  Turin.  Cast  acte,  daté  du  8 avril  1721, 
décrit  ainsi  le  procédé  qu’on  devait  suivre.  • |ji 
soie  sera  exposée  à la  rondition  pendant  vingt- 
quatre  lu  lires  et  sans  feu  dans  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet,  août,  et  dans  les  autres  liuil  mois 
avec  un  feu  modéré  et  continuel  sous  ia  eliemi- 
pée;  et  s'il  est  reconnu  que  la  soie  ait  subi 
plus  de  un  et  demi  pour  cent  de  diminution,  la 
condition  sera  réitérée  jusqu'à  ce  que  la  diffé- 
rence ii'execde  oas  un  el  denii.>L’éiablis.sement 
de  cette  condition  pulilique  laissait  subsister  les 
entreprises  priicniiércs.  En  France,  la  ville  do 
St-Etienne  eut  des  Conditions  dés  1793  ; Lyon 
doit  rétablissement  d'une  Condition  munieipalc 
a un  décret  du  23  germinal  an  \llt.  Uicnldt 
apres,  un  autre  décret  du  lôjanvicr  I8i)8,  statue 
qu’il  II’)  aura  dans  la  ville  de  St-Elienne  qu’une 
Condition  unique  (mur  la  dessiccation  des  soies. 
Le  direcUmr  en  sera  nomme  par  le  ministre, 
sur  les  présentations  de  la  chambre  de  com- 
incrce  et  du  préfet  Les  Conditions  particulières 
tiont  sii|iprimèes  iboyeiinaiit  indemnité  de  six 
piillc  francs  a cliaquo  entrepreneur.  Tout  ache- 
teur, tout  vendeur  pourra  exiger  que  la  soie 
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qu’il  aura  achetée  ou  vendue  soit  mise  à la 
Condition.  Il  sera  construit  dans  les  salles  de 
la  Condition  des  cages,  en  DI  de  fer,  d’une  capa- 
cité suftisantc  pour  contenir  cinquante  kilogr. 
de  soie  au  moins,  et  dans  lesquelles  on  ména- 
gera, pour  la  Condition  des  organsins,  des 
tiroirs  espacés  d’environ  onze  centimètres.  La 
soie  sera  rangée  dans  ces  caisses  en  présence 
de  celui  qui  l'aura  déposée  et  sous  son  cachet. 
La  cbaleurdes  salles  de  la  Condition  sera  cons- 
tamment maintenue  entre  dix-huit  et  vingt 
degrés  Itéaumur,  quelle  que  soit  la  situation  du 
haroinclre.  La  durée  de  la  condition  sera  de 
vingt-quatre  heures.  Tout  ballot  qui  dans  une 
première  condition  aura  perdu  quatre  à cinq 
pour  cent  de  son  poids,  subira  une  seconde 
condition  de  quarante-huit  heures.  Telles  sont 
les  règles  Dxées  à cette  époque  et  qui  étaient 
déjà  suivies  à Lyon  où  M.  Rast-Maupas  les  avait 
mises  d'abord  en  pratique. 

Hais  les  parties  faibles  de  ce  prodédé  ne  tar- 
dèrent pas  à frapper  les  parties  intéresses.  Par 
un  vent  sec , la  dessiccation  était  plus  grande, 
tandis  que  par  un  temps  humide  le  contraire 
avait  lieu  ; il  arrivait  même  que , en  présence 
de  soies  très  humides,  des  soies  plus  sèches  sor- 
taient de  la  Condition  , plus  chargées  d'eau 
qu'elles  n’y  étaient  entrées.  Aussi  les  acheteurs 
attendaient-ils  autant  que  possible  le  vent  du 
nord  pour  faire  leurs  achats.  Mais  leur  empres- 
sement lui-même  trompait  leurs  prévisions; 
l’encombrement  qui  en  résultait  dans  les  salles 
de  la  Condition,  produisant  une  humidité  artiO- 
cielle  qui  s’opposait  à la  dessiccation  espérée. 
Les  soies  données  comme  parfaitement  sèches 
contenaient  quelquefois  dix  pour  cent  d’eau.  De 
plus,  le  service  était  long,  compliqué,  pénible, 
parce  qu'on  opérait  sur  les  ballots  entiers  pesant 
environ  cinquante  kilogr.  : les  précautions  de 
fermeture  des  cages,  de  scellés  apposés  par  le 
propriétaire  de  la  soie,  nécessaires  peut  être  dans 
les  établissements  particuliers  pour  garantir  à 
chacun  que  la  soie  par  lui  déposée  ne  pourrait 
être  ni  changée  ni  mélangée,  et  que  la  Condi- 
tion publique  avait  pcutêlrc  dû  conserver  lors 
de  son  établissement,  entraînaient  nécessaire- 
ment beaucoup  de  fiirmalités  minuticu.ses. 

l.a  chambre  de  commerce  de  Lyon,  après 
avoir  fait  appel  aux  savants  et  aux  hommes 
spéciaux,  chargea  en  1831  M.  Talahot  de  porter 
remède  à tous  ces  défauts.  Celui-ci  proposa  de 
déterminer  .sur  des  échantillons  pris  en  nombre 
suffisant  et  avec  intelligence  danschaque  ballot, 
la  quantité  absolue  d'humidité  contenue  dans  la 
soie  présentée  : on  pouvait  cunnaiire  ainsi  le  ti-  ] 
tre,  et  un  calcul  facile,  donnait  le  poids  vrai  de 
la  soircunlcnucdansleballot.il  montra  qu’une  | 


chaleur  de  106*  centigr.  n’altérant  pas  la  quan- 
tité de  la  soie  et  en  expulsant  toute  humidité, 
il  suffisait  d'établir  des  appareils  capables  de 
contenir  chacun  les  échantillons  d’nn  même 
ballot,  et  dans  lesquels  on  pùt  élever  la  tempé- 
rature au  degré  voulu  pour  que  l'opération  fût 
terminée  promptement  et  avec  une  précision 
suflisante.  D'après  ces  vues,  il  établit  des  vases 
en  cuivre,  cylindriques,  à fond  hémisphérique, 
enveloppés  d'un  double  corps  laissant  autour 
du  vase  un  espace  circulaire  pour  y introduire 
à volonté  la  vapeur  d'un  générateur.  Une  cloche 
avec  couvercle  mobile  percé  à son  centre  d’un 
trou  de  petit  diamètre  ferme  le  vase  supérieure- 
ment. Un  robinet  permet  ou  interrompt  l’écou- 
lement au  dehors  des  vapeurs  qui  pourront 
être  produites  à l'intérieur.  Ce  vase  ainsi  clos, 
se  trouve  placé  au-dessous  de  l’un  des  bras 
d'une  balance,  auquel  est  suspendu  un  cercle 
de  métal  garni  de  crochets  pour  recevoir  les 
échantillons.  La  tige  supportant  le  cercle,  passe 
dans  le  trou  central  de  la  cloche  de  maniéré  à 
ce  que  ce  cercle  et  ses  échantillons  se  trouvent 
enfermés  dans  le  cylindre  , au  milieu  duquel 
ils  peuvent  librement  osciller. 

On  constate  d'abord  le  poids  brut  des  échan- 
tillons, puis  on  introduit  la  vapeur  dans  le 
double  corps  et  on  ouvre  le  robinet  d'évapora- 
tion. I.iorsque  tout  l’appareil  est  arrivé  à lOS*, 
on  arrête  la  vapeur;  on  ferme  le  robinet  pour 
empêcher  l’entrée  de  l’air  extérieur  et  on  laisse 
le  tout  fermé,  jusqu’au  moment  où  la  balance 
n’indique  plus  aucune  variation  dans  le  poids 
des  échantillons.  On  a alors,  par  comparaison 
avec  le  poids  primitif,  le  rapport  au  moyen 
duquel  le  poids  brut  du  ballot  entier  peut  être 
ramené  au  poids  net  de  la  soie  tout  à fait  pur- 
gée d’humidité.  Dans  l'usage,  le  titre  commer- 
cial de  la  soie  est  le  poids  net  augmenté  de 
onze  pour  cent,  cette  quantité  d’eau  étant  con- 
sidérée comme  ordinaire  dans  la  soie.  Pour 
écarter  de  l'opération  toutes  les  chances  d’er- 
reur, les  échantillons  prélevés  se  partagent  en 
trois  lots  que  l’on  pèse  avec  le  plus  giand  soin  : 
deux  lots  sont  éprouvés  dans  deux  appareilsdif- 
férents,  et  s'il  y a concordance  parfaite,  l’oiKra- 
tion  est  jugée  lionne  ; s’il  y a différence  de  un  et 
demi  pour  lOÜ  on  recommence  l'e.ssai  sur  letroi- 
.sième  lot.  .Après  dix  anm'-es  d’essais  et  d’expe- 
riences  comparatives  avec  le  conditioBnemciU, 
les  avantages  du  nouveau  système  furent  parfai- 
tement constatés  et  il  fut  établi  dans  la  Condi- 
tion actuelle  de  Lyon,  érigée  en  établissement 
d’utilité  publique  par  ordonnance  d’avril  1843. 

I La  condition  publique  de  cette  vilicavait  reçu 
de  1821  à 1831  plus  de  cinq  millions  et  demi  de 

I kilogr.  de  soir,  et  l'on  estime  que  ce  n’était  que 
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les  deux  tiers  ou  lusU’ois  quarts  du  la  soiu  vcu- 
due  ; la  consomiiialion  annuelle  aurait  donc  été 
de  sept  mille  qiiintaux,  soit  lia  12  mille  balles 
valant  au  moins  soixante  millions  de  fraiirs. 
L'intervention  dans  les  transactions  individuel- 
les de  cet  arbitre  ayant  caractère  public,  est  déjà 
expliqué  pour  nous  par  l'importance  des  inté- 
rêts qu'il  sauvegarde.  La  démarche  faite  au 
commencement  de  cette  année  (1853)  par  les 
commerçants  en  sole  de  l'Angleterre,  démon- 
trera peut  être  sa  nécessité  aux  partisans  de  la 
concurrence  illimitée.  Les  commerçants  anglais 
viennent  en  effet  de  se  réunir  pour  assurer  l'é- 
tablissement à Londres  d'une  Condition  sembla- 
ble à celle  de  Lyon.  C'est  un  témoignage  pré- 
cieux en  faveurdes  mesures  degarantie.  E.  L. 

CUNDRODITE  ou  CHOXDRODirE 
(min.),  Loracite  des  Américains.  Substance 
minérale  qui  ne  s’est  encore  présentée  que  sous 
la  forme  de  grains  brunâtres,  à texture  lamcl- 
leuse , disséminée  dans  une  ganque  calcaire. 
Berzélius  la  regarde  comme  un  silicate  de  ma- 
gnésie pénétre  d’oxyde  de  fer.  Haüy  lui  assigne, 
pour  forme  primitive,  un  prisme  rectangulaire 
dont  la  base  est  oblique,  et  ressort  par  une  ar- 
rête horizontale,  en  faisant  avec  le  pan  adja- 
cent un  angle  de  112°  12'.  Sa  dureté  est  suffi- 
sante pour  rayer  le  verre.  Elle  est  infusible  sur 
le  charbon;  l'action  de  la  chaleur  lui  fait  perdre 
seulement  sa  couleur  et  la  rend  opaque.  Elle 
fond,  avec  le  borax,  en  un  verre  transparent  et 
légèrement  coloré.  Ce  minéral  a d’aboril  été 
découvert  à New-Jersey,  aux  États-Unis,  dans 
le  calcaire  lamellaire  qui  renferme  le  graphite, 
où  H est  disséminé  eu  petites  masses  allongées 
et  jaunâtres.  Il  a été  retrouvé  depuis  en  fin- 
lande,  dans  la  gangue  de  la  Pargasite,  et  à 
Alker  en  Sudermaiiie. 

COXEGUAXO  , l’ancienne  Conelimm. 
Ville  du  royaume  Lombard-Vénitien,  à 24  kil. 
N.  de  Trévise.  entre  la  Piave  et  Montegnano, 
dans  une  situation  délicieuse.  La  population  s’é- 
lève à 6,000  habitants,  assez  industrieux.  On 
récolte  dans’ les  environs  d’excellents  vins 
blancs,  dont  on  exporte  la  plus  grande  partie, 
et  des  vins  rouges,  également  estimés,  qui  sont 
consommés  dans  l’intérieur  du  pays.  Non  loin, 
se  trouve  lecliàteaudeCollalto,  dont  les  comtes, 
puissants  au  moyen-àge,  sont  la  souche  des  prin- 
ces qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  Prusse  et  le 
Hohenzollern.  Conegliano  fut  érigé  en  duché 
par  Napoléon,  en  faveur  dn  maréchal  Moncey. 

CONGELA  riOXS  PIERREUSES  (min.). 
Nom  improprement  donné  à des  dépôts  cal- 
caires formés  sur  les  parois  des  grottes  (vojr. 
Stalachite.s'I. 

CONGRÈVË  (WiLUAis),  né  en  1772,  dans 


le  comté  du  Middlesscx,  suivit  la  carrière  mili- 
taire, fut  l'un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  l’artillerie  anglai.se,  et  se  retira  du  service 
en  1820,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Il 
se  ruina  ensuite  dans  une  entreprise  de  mines, . 
vint  se  fixer  en  France,  et  mourut  à Toulouse 
en  1828.  Congrève  est  célèbre  par  l’invention 
des  fusées  qfii  portent  son  nom,  qui  étaient  em- 
ployées par  ,les  Chinois  à une  époque  où  l’u- 
sage de  la  poudre  n’était  pas  encore  connu  en 
Europe.  Congrève  employa  pour  la  première 
fois  ces  fusées  incendiaires  contre  Iloulogne  en 
. 1806.  Elles  produisirent  un  grand  effet  aux 
batailles  de  Lcipsick  et  de  Waterloo , et  au 
bombardement  d'Alger  par  lord  Exmoutb  en 
1816.  Nous  renvoyons  à l’article  Artifices, 
pour  rus,sgc  et  la  composition  de  ces  fusées. 
On  doit  à W.  Congrève  plusieurs  autres  inven- 
tions d'un  emploi  fort  utile  dans  les  arts  méca- 
niques et  industriels. 

CO\'GRUlS.HE.  Nom  'donné  par  les  théo- 
logiens à un  système  imaginé  par  Vasquez, 
Suarez  et  quelqnes  autres  jésuites,  pour  expli- 
quer l’efficacité  de  la  grâce.  On  sait  que  Moiiiia 
faisait  uniquement  dé|iendre  la  grâce  du  con- 
sentement de  la  volonté;  tandis  que  les  Tho- 
mistes et  la  plupart  des  autres  théologiens  fai- 
saient dépendre  cette  efficacité  de  la  nature 
même  de  la  grâce.  Le  Congruisme  tient  en  quel- 
que sorte  le  milieu  entre  ces  deux  opinions. 
Dans  ce  système,  la  grâce  efficace  devient  telle, 
parce  qu'elle  est  appropriée  et  proportionnée 
aux  dispositions  de  celui  qui  la  reçoit  età  toutes 
les  autres  circonstances  qui  doivent  en  assurer 
l'effet  (voy.  Molina). 

COM\E  (c/iim.).  Alcaloïde  qui  existe  dans 
toutes  les  pai  lii‘3  de  la  ciguë  fraîche.  La  ciguë 
desséchée  ii'eii  rciitérme  plus.  La  conine  est  in- 
colore, oléagineuse,  plus  légère  que  l’eau.  Sa 
densité  est  de  0.8U  ; son  odeur  est  pénétrante 
et  désagréable.  Elle  bout  à 170°,  et  se  résiiiifie 
lorsqu'on  l’exiMse  à l'air.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l’eau,  mais  elle  se  dissout  en  toutes  pro- 
portioii.s  dans  l'alcool  et  dans  l’ether.  Sa  compo- 
sition est  représentée  |iarla  formule  C'“H"’Az. 
j La  couine  est  très  vénéneuse,  et  agit  instanta- 
I nément  sur  l'économie  animale , à la  dose  de 
I moins  d'un  cciitigramme.  Les  sels  qu’elle  forme 
I avec  les  acidt's  sont  âcres,  incristallisabics  et 
vénéneux.  .Nous  pen.sons  qu’il  y aui-ait  avantage 
à les  employer  en  médecine,  au  lieu  de  l'extrait 
de  ciguë , préparation  qui  s'altère  avec  une 
grande  facilité. 

CONRAD,  dit  le 'Marquis  de  Tyr,  fils  de 
Guillaume  IV,  marquis  de  .Uuntfcirat,  se  croisa 
, en  1186  et  s’arrêta  quelque  temps  à Constan- 
tinople. En  1187  il  commandait  l'aile  gauche  de 
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raMneé  opposi'é,  t>ar  Isaac  l’Anpe,  au  pi'ni'ral 
Branas,  (|iii  voiilail  lui  cnievrp  la  cmiioiinc. 
Conrad  gapiia  la  balaillr,  jeta  Branas  à bas  de 
son  cheval  et  le  lit  mettre  i mort.  Il  alla  ensuite 
au  .secours  des  Chrdticns  t|ui  défendaient  T>  r 
contre  Saladin,  força  ce  dernier  li  le\er  le  siège 
de  la  ville  tt  fut  proclaïuë  souverain  de  Tyr.  Il 
épousa  la  fille  d'Àmaury,  roi  de  Jérusalem,  et 
disputa  le  Irdne  à Guy  de  Lusignan,  son  bcau- 
frére.  Il  allait  triumplicr  lorsqu'il  fut  ass.assiné 
en  1190,  par  deux  émissaires  du  Vieux  de  la 
Montagne. 

CO.\llAD  DE  WURTZBOUnC,  l'un 
des  pins  célèbres  tninnesangers  on  tronbadoui's 
de  rAlleniapnc,  flori.ssait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XIII'  siècle.  Après  avoir  longtemps  sé- 
journé à VVilrlzbourg,  d’où  lui  vient  son  nom, 
il  se  retira  à Fribourg,  en  Brisgau.  où  il  mou- 
rut. On  a de  lui  des  poésies  estimées  et  un 
poème  de  la  Guerre  de  Troie. 

COIVnADI.  Deux  jurisconsultes  de  ce  nom 
se  sont  illustrés  en  Allemagne,  au  xviir  siècle. 
Le  premier,  Frnnçois-Chnries,  ne  en  1701  à Rei- 
cbenbach,  en  Saxe,  mort  le  17  juillet  I74S,  pro- 
fessa succe.ssivement  le  droit  à Witlcmberg  et  à 
llcimstadt.  Il  a publié  une  foule  de  di.s.sertations 
précieuses  sur  riiistuire  et  les  antiquités  du  droit 
romain.  Ses  rccbercbes  nul  été  réunies  en  p.ir- 
tie  dans  l’ouvrage  intitulé  : Parer-tarum  in  qiti- 
btu  hisloria  et  antlquitnles  juris  romani  ilta-lran- 
tar  libii  IV,  I7Sô  à I74i),  in-8».  Ou  a publié  en 
1823,  à Halle,  scs  Seripla  minora,  I vol.  in-8».— 
Jeaa-Lottis  CoNRAm,  né  en  1730,  mort  en  178.», 
professa  la  pbilosopbic  et  le  droil  à Leipsigeta 
Marbourg.  Il  est  connu  surtout  par  ses  Oiiuscula 
« ciriii,  Brème,  1778. 

COXSEILS  ÊVA.XGÉLIOL’ES.Ontrc  les 
devoirs  de  justice  et  de  cliarilc  que  la  morale 
chrétienne  impose  à tous  les  fidèles,  l’Evangile 
contient  un  certain  nombix'  de  con.n  ils  qui  ne 
constituent  pas  des  préceplcs  obligatoires,  mais 
qui  sont  donnés  an  chrétien  afin  de  lui  indiquer 
la  voie  à suivre  pour  atteindre  à la  plus  haute 
perfection.  G’est  ainsi  que  Ji'sus-Chrisl  a dit  ; 
t Si  vous  voulez  être  parfait , allez , vendez  ce 
qile  vous  avez  etdonnez-lc  aux  pauvres,  puis  ve- 
nez et  me  suivez  » ; c’est  ainsi  qu’il  a demandé 
à celui  qui  voulait  venir  apres  lui,  la  renoncia- 
tion complète  à soi-même;  qu’il  a annoncé  que 
plusieurs  pratiquei-aicnt  la  continence  absolue 
pour  le  royaume  des  cicnx,  et  que  saint  P.iul  a 
conseillé  de  s'abstenir  du  mariage  pluidt  que 
de  se  marier.  Les  philosophes  incrédules  du 
dernier  siècle  ont  essayé  de  se  faire  nue  arme 
de  ces  conseils  et  de  plusieurs  autres  de  mêu  e 
nature,  contre  le  Christianisme.  L’Evangile  ré- 
prouve donc  comme  immorale,  out-ils  dit,  la 


tendance  si  naturelle  de  l'homme  A angmühtéié 
son  hicn.êlrc,  cette  tendance  si  utile  aux  mœurs, 
et  qui  est  la  source  de  la  prospérité  publique; 
il  rend  impossible  la  société  civile  puisqu’il 
condamne  l’ircstinct  de  la  conscrvalion  |>crson- 
ncllc,  le  principal  mobile  du  travail  et  de  l’ac- 
tivité de.s  boinmes;  il  délêùil  la  ju.stice,  car  en 
ordonnant  A celui  qui  a été  frappé  sur  la  joue 
droite  de  pré.scnter  la  joue  gauche,  il  défend  au 
chrétien  de  poursuivre  son  droit.  Enfin,  sui- 
vant ces  philosophes,  la  pratique  de  l'Evangile 
conduiiait  en  peu  de  temps  A la  destraetièm  de 
rhumanité  même,  par  suite  du  renofleethènt  au 
mariage.  Ou  s'explique  difllrllêtneut  coihmeni 
les  ennemis  de  la  religion  oiit  pu  accordeé 
quelque  valeur  à ces  arguments  qui  reposent 
sur  un  sophisme  évident,  puisqu'ils  AHribadht 
la  force  obligatoire  à de  simples  cohseils,  t!i 
qu'ils  stippo.si'nt  ces  conseils  suivis  tiniversel- 
Icmenl,  tandis  lju'en  vertu  de  la  nature  deS 
choses,  ils  ne  («'iivent  être  suivis  quepar  un  petit 
nombre.  C'ist  avec  admiration  au  contraire  que 
l’on  voit  comment  la  sape.s.se  suprême  sait  pros 
portinimcr  ses  commandenicnts  A la  faiblesse 
de  noti-e  nature.  Ixs  devoirs  de  justice,  eèitx 
dont  l'aceumplis.scment  est  le  plus  iiidispensa- 
bleà  la  suciété,  sont  aussi  les  plus  faciles,  et  pctf- 
vent,  .sans  grand  effort,  être  reinpiis  par  tôtts; 
les  pnx'eptes  de  charité,  plus  difficiles  que  les 
précedeuls  sont  aussi  d'une  application  moins 
fi  équeiile.  bien  que  la  vie  soc. ale  exige  tou- 
jours qu'ils  soicut  accomplis  dans  les  circons- 
tances pour  lesvpiellcs  ils  sont  établis;  enfin  les 
conseils  qui  tendent  Surtout  A la  perfection  In- 
dividuelle cessent  d'être  obli  atoires  par  cel4 
même  qu'ils  ont  moins  ti-ait  A la  vie  sociale, 
tout  en  conservant,  A l’égard  de  ecllc-ci,  une 
grande  importance;  cl  comme  on  ne  peut  s'y 
conformer  qu’au  prix  des  .sacrifices  les  plus  pé- 
nibles, ils  ne  deviennent  naturellement  la  réglé 
de  conduite  que  d’un  |>etil  nombre  d’hommes. 
Que  signifient  d’ailleurs  les  objections  qu'on 
prétend  tirer  de  la  morale  on  de  l’économie 
contre  les  conseils  évangéliques  1 1,’honiine  qui 
poussera  l’abnégalkm  jusqu’au  point  cxlrênie 
itidiqué  par  le  divin  m.dtre,  ces,sera-t-il  d’ao 
CD.npIir  .ses  devoire  de  jusliie  et  de  charité?  ?le 
saura-t-il  pas  toujours  qu’il  a l’obligation  de 
se  conserver  soi-même  t int  que  le  sacrifice  de 
sa  vie  ne  lui  sera  pis  commandé  par  un  devoir 
su|iéricur?  Se  rcfuscra-t-il  à l’activité  cl  au  tra- 
vail, ou  viendra -l- il  vivre  du  travail  desautn-s? 
Parce  qu’il  fera  abandonne  ses  droits,  en  .soi-a- 
t-il  moins  ennemi  de  l’iniquité?  Notre  société 
n’oL're  pas  de  b eus  nnmhreux  exemples  de  la 
pauvreté  volontaire  provenant  de  ce  que  des 
riches  ont  liiBtribue  leurs  biens  aux  pauvres. 
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mtis  certes  de  tels  actes  de  désintéresse- 
ment ne  poiifraienl  produire  aucun  effci  ft- 
chent,  et  rien  au  contraire  ne  serait  plus  dé- 
sinilile  pour  la  sDciélé,  au  point  de  vue  éeono- 
mi(fle  comme  au  point  de  vue  mural,  que  de 
les  »oir  se  renouveler  frétiucmment  ; mais 
quant  aut  maux  qui  résultent  de  la  pauvreté 
ibrrée  et  de  rénorinc  dis[iruporlinn  des  forlunes 
dans  nos  sociétés,  ils  ne  sont  que  trop  évidents 
et  on  les  a asset  siprialés.  Pour  ce  qui  concerne 
les  conseils  rel.alifs  au  mariape,  la  science  mo- 
derne elle  même  s'cst  charpée  d'en  dcinontrer 
la  profonde  .sagesse,  et  les  économistes  ne  erai- 
gnenl  plus  aujourd'hui  de  voir  s'cleindre  le 
genre  humain  |iar  defaut  de  tiais.sances  (rnv. 
Maltiics,  PopuLATiori).  En  somme,  aucune  de 
ces  objecliniis  ne  résiste  au  pins  léger  cXaiuen. 
et  elles  disparais-sent  d'elles-mémcs,  avec  la 
feusse  science  du  siècle  qui  les  a vus  naître.  Il 
fiiul  rcconnallre  pluldi  que,  même  au  point  de 
tue  de  l'accomplisseincnt  des  pi'éccptcs  de  jiis- 
tiec  et  de  charité,  les  conseils  évatigéli  tues  sont 
d'un  puissant  secours,  puisque  celui  qui  ten- 
dra sans  cesse  à dé|msser,  conformément  à ces 
conseils,  le  précepte  obligatoire,  sera  du  moins 
presque  assuré  de  ne  pas  rester  en  deçà  de  ce 
dcHder.  L.  M. 

COiXSTANCfe  Trois  reines  ont  porté 
ce  nom  ; 

rossTAscE,  reine  de  France,  fille  de  Guil- 
laume V,  comte  d’Arles  ; et  seconde  fi’mnic  de 
Robert,  fils  de  Hugues  Capot.  Ilobcrl  l’épousa  à 
la  suite  de  la  séparation  pronniiréc  par  le  pape 
entre  lui  et  sa  première  femme,  Herthe,  qui 
était  sa  parente  au  sixième  degré.  Constance  le 
réudil  pèie  de  quatre  fils;  mais,  par  son  carac- 
téte  tracassicr  et  (>ar  le  genre  de  pcrsoiiiles 
dont  elle  s’entourait,  elle  empoisonna  la  vie  de 
éè  prince,  ami  de  la  paix.  Quand  le  roi  accor- 
dait quelque  grére  ou  quelque  bienfait,  il  avait 
soin  de  recnnimauder  la  plus  grande  discrélion 
à l’egard  de  la  reine,  qui,  un  jour,  fit  a.xsassiner 
Hugues  de  Beauvoir,  eonlident  de  son  mari; 
One  aillrrrois  elle  creva  elle-méine  les  yeux  A 
son  propre  cou  essenr , Etienne  , condamné 
comme  niaiiicbéeu,  avant  qu'il  fiU  conduit  au 
supplice.  De  ses  quatre  fils  elle  n’en  aimait 
qu’un  s<ml,  Rnbcrt,  le  plus  jeune;  elle  mal- 
traita les  antres  cl  cberclia  niêiiic  a .soulever 
contre  eux  une  guerre  civile,  pour  les  dépouil- 
ler en  faveur  do  leur  cadet.  Iæ  second,  Henri, 
ayant  été  renninu  malgré  ses  cITorLs,  elle  en 
nionrul  de  chagrin  en  tu.12,  un  an  après  la 
itiorl  de  son  mari. 

CoxsTAXcE , leinc  des  Dcnx-SicMcs  , Bile 
posthume  de  Roger  I",  roi  normand  de  Sicile, 
épousa,  A trente  ans,  l*eiupeieur  Henri  VI, 


fils  de  Frédéric  Barberousse;  mais  son  Màri 
IraiUt  les  Siciliens  avet;  tint  de  dureté,  qu’elle 
se  sépara  de  lui,  et  le-s  encouragea  à secouer 
son  joug;  on  dit  même  qu'elle  prit  les  armes 
avec  eux.  Elle  finit , cependant , par  retourner 
auprès  de  lui  ; mais  comme  il  mourut  subite- 
ment, peu  de  temps  après  celle  rèconcilialioui 
on  la  Soupçonna  d’avoir  hâté  sa  mort.  Elle  sé 
mil  ensuite  à la  iéte  de  ses  manants,  pour 
ehnssin'du  pays  les  généi'aux  alleinauds  de  ron 
héritage  ; mais  elle  mourut  en  1198,  avant 
d’avoir  pu  assurer  leur  indépendance.  Sou  fils, 
Frédéric  II.  fut  empereur  et  roi  de  îtaplcs. 

CousTAScr.,  reine  de  Sicile,  fille  du  roi  Main- 
froy  et  de  Bi'alrixde  Savoie,  fut  mariée  eu  tatil 
à don  Pedro  d’Arragon.  Après  le  supplice  de 
Conradin  (rof.  ce  mot) , Jean  de  Proi  lila  alla 
en  Arragon  implorer  son  assistance  et  lesariueS 
de  son  mari,  pour  protéger  les  Siciliens  après 
le  massacre  des  FraUééls.  Elle  se  rendit  A Pa- 
lerme  eu  I2KI,  et  y fut  proclamée  reine.  Elle 
demeura  dans  cette  Ile,  qu’elle  administra  pen- 
dant la  royauté  de  ses  deux  fils , don  Jaques 
et  don  Frédéric,  et  n’mi  sortit  qUe  pour  aller 
A Home,  snIHriler  la  levée  de  rexeoniihunlca- 
tion  qui  pesait  sur  les  Siciliens  cl  les  Arrago- 
nais,  depuis  quinse  arts,  A caùse  des  vêpres 
sicllietmes.  Elle  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  celle  absolution. 

CONSTANT  II,  empereuè  d’Orient,  était 
fils  d’Héiaclius  II,  auquel  il  succéda  en  841,  A 
l’Age  de  12  ans.  Constant,  i-omnle  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs,  se  préoccupa  plus  des  qite^' 
relies  tbcologiques  que  de  lA  défense  et  de  l’ad- 
ministration de  scs  Etats,  et  lesSarrusiii.s  arra- 
chaient sans  cesse  quelque  ville  bu  qiféiqne 
province  à l'empire.  En  O.Ï.T.  Il  fit  enlever,  par 
i’exarque  Calliopas,  le  pape  Martin  l"  ( vm/. 
ce  mot),  qui  l’avait  déclaré  hérétique,  et  le  fit 
transporter  dans  la  Cliersonèsc  Taurique,  aprêe 
l’avoir  igiimniiiiciiscment  tiaité.  Eu<M8,  il  feivr- 
treprit  de  reprendre  l’Italie  aux  Lombards,  et 
d'aetninpiirlui-méino  cette  conquête.  Une  expé- 
dition en  Italie  pni-.iissail  aloés  une  ehase  si 
étrange  et  si  difficile  que  le  bruit  Se  répandit 
que  l’ombre  de  Tbi'orlose,  frère  de  Camslaiit, 
qu’il  .iv.'iit  fait  assassiner,  èeuAit  chaque  nuit 
le  tunrmciUer.  et  qn'il  espérait  échapper  A sa 
vengeance  en  s'einban|naiit  pour  l'Italie.  Con- 
stant partit  avec  tous  ses  trésors,  et  eu  883, 
il  assiégea  Bénevent.  Il  fut  repoussé  par  Ro- 
muatd , fils  de  Grimoald.  Il  haïssait  Constan- 
tinople, et  il  choisit.  Syracuse  pour  rcsidenee. 
En  668,  une  conjuration  fut  tramée  contre  lui 
par  ses  principaux  officiers,  et  un  jour  il  fut 
trouvé  assommé  dans  son  bain.  Il  eut  pour  sws- 
ciKiseur  son  fils  CousunUn  Pogonat. 
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CONSTANTIN,  pape  originaire  de  Syrie, 
fut  élevé  sur  la  chaire  pontificale  le  4 mars 
708,  apres  la  mort  de  Sisinnius.  L’année  sui- 
vante, l’empereur  Justinien  II  l’invita  à se  ren- 
dre auprès  de  lui  afin  de  temiiner  le  diflérend 
relatif  aux  canons  ajoutés  au  concile  quini-sex- 
te.  La  cruauté  et  la  perfidie  de  Justinien,  le 
ton  même  de  son  invitation,  et  la  protcciion 
qu’il  accordait  aux  Monothélites,  pouvait  ins- 
pirer de  sérieuses  inquiétudes  sur  le  résultat 
de  ce  voyage;  car  on  n'avait  pas  oublié  à Rome 
l’attentat  commis  par  Constant  il  sur  le  pape 
Martin  I".  Constantin,  n’écoutant  que  son  zèle, 
se  décida  néanmoins  à partir  pour  l'Orient.  Son 
entrevue  avec  l'empereur  eut  lieu  à Nicomédie. 
Elle  n’amena  aucun  résultat,  mais  Constantin 
y fut  traité  avec  tous  les  égards  qui  lui  étaient 
dus.  Il  mourut  le  9 avril  715,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Grégoire  IL 

CONSTANTIN  TIBÈRE,  anti-pape,  com- 
pétiteur d'Etienne  III,  s’était  emparé  du  saint- 
siège  en  767,  avant  l'election  de  ce  dernier.  Il 
SC  fit  tonsurer  et  fut  sacré  par  Georges,  évêque 
de  Préneste.  Sa  faction  commit  la  plus  grande 
violence,  et  l'usurpateur,  à la  faveur  de  ce  ter- 
rorisme, resta  plus  d'un- an  en  posse.ssion  de  la 
chaire  pontificale.  Il  fut  chassé  de  Rome  le  6 
août  768,  eut  les  yeux  crevés,  et  fut  renfermé 
dans  un  monastère,  où  il  mourut  à une  époque 
inconnue..  Peu  de  jours  après  avoir  consacré 
Constantin  Tibère,  l’évêque  de  Prénesie  fut  atta- 
qué d’une  paralysie  qui  l’empêchait  même  de 
porter  sa  main  droite  à sa  bouche  et  qui,  au 
bout  de  quelque  temps,  l’entraîna  dans  la 
tombe. 

CONSTANTIN.  Nous  citerons  parmi  les 
autres  personnages  de  ce  nom  : 

Constantin,  usurpateur  qui  reçut  la  pourpre 
en  407.  L’armée  romaine  de  l’tle  de  Bretagne, 
redoutant  les  attaques  des  barbares,  et  ne  pou- 
vant compter  sur  l'appui  d’ilonurius,  avait  suc- 
cessivement décoré  de  la  pourpre  Marc  et  Gra- 
tien,  qui  avaient  été  bientdt  a.ssassiné.s.  Elle 
conféra  ensuite  la  dignité  impériale  à Constan- 
tin, simple  soldat,  mais  que  ses  talents  militai- 
res rendaient  digne  d’occuper  une  position  plus 
élevée.  Le  nouvel  Auguste  passa  bientôt  dans 
les  Gaules  avec  toute  l’armée,  et  vit  fuir  devant 
lui  Cariobaud , général  d’ilnnorius  (408).  Peu 
après,  Justin,  l’un  de  ses  généraux,  fut  vaincu 
et  tué  par  Sarus,  que  Stilicon  venait  d’envoyer 
dans  les  Gaules.  Constantin  fut  lui-même  assiégé 
dans  Valence;  mais  Sarus,  auquel  il  avait  op- 
posé deux  généraux  habiles,  se  hâta  de  rentrer 
en  Italie.  Constantin  nomma  ensuite  César  sou 
fils  Constant , qui  obtint  de  grands  succès  en 
Espagne.  Ilonorins  se  vit  alors  forcé  d’a-ssocier  ' 


Constantin  à l’empire  (408).  Mais  la  même  an- 
née, Gérance,  généi'al  de  ce  dernier,  se  révolta 
en  Espagne,  battit  Constant  en  410,  s'empara  de 
Vienne,  et  courut  assiéger  Constantin  dans  Ar- 
les, sa  capitale.  Sur  ces  entrefaites,  Constance, 
général  d'Honorius,  arriva  à la  tète  d’une  ar- 
mée (411),  vit  passer  de  son  côté  les  troupes 
de  Géronce,  qui  prit  la  fuite,  et  s’empara  bien- 
tôt de  la  ville.  Constantin  et  sou  fils  furent  en- 
voyés à llonorius,  qui  les  livra  au  supplice  (sep- 
tembre 411]. 

Constantin  Manassès,  écrivain  du  xu"  siècle, 
a compose,  en  vers,  un  Abn'gi  de  l’hùloire,  qui 
a été  traduit  eu  latin  par  Leonclavius,  Paris, 
1605,  et  un  ouvrage  intitulé  : Ammn  d'Aritta»- 
dre  et  de  CallUkée. 

Constantin  Cépralas,  compilateur  grec  du 
X*  siècle,  avait  recueilli,  sous  le  titre  d’Antho- 
hgie,  un  grand  nombre  de  passages  de  différents 
auteurs.  Son  ouviage,  qui  contient  beaucoup  de 
pièces  d’un  très  haut  intérêt,  est  reste  longtemps 
inconnu.  Il  a été  trouvé  à Heidelberg  au  com- 
mencement du  xix°  siècle,  et  publié  par  K.  Ja- 
cobs, Leipsick,  I8I3-I8I'7,  en  3 vol.  in-8°.  On 
l’a  inséré  dans  l'editiou  de  la  collection  by- 
zantine imprimée  à Bonn. 

Constantin  Paclowitz,  grand-duc  de  Russie, 
était  fils  de  Paul  I".  Il  devait  monter  sur  le 
ti^ne  à la  mort  d’Alexandre,  qui  ne  laissait  pas 
d’enfants  ; mais  il  renonça  à ses  droits  en  faveur 
du  grand-duc  Nicolas,  et  se  contenta  du  titre  de 
vice-roi  de  Pologne,  dont  il  avait  été  investi  par 
suite  des  traités  de  1815.  Lors  de  la  révolution 
de  Pologne  en  1830,  il  fut  obligé  de  quitter 
Varsovie,  et  mourut  du  choléra  en  1831.  Ce 
prince  était  soupçonneux,  bizarre.  Un  lui  a re- 
proché d’avoir  apporté  dans  son  administration 
une  sévérité  nutiec,  qui  aurait  beaucoup  coii- 
Aribué  à la  révolution  de  Pologne,  et  d’avoir 
traité  les  juifs  avec  une  dureté  opposée  a la 
charte  qui  leur  avait  été  accordée  par  l’empe- 
reur .Mexandre.  Al.  B. 

CONSTJTL TIONS  DE  1B48  ET  1852. 
La  coustitution  de  1848  est  la  troisième  des  con- 
stitutions républicaines  qui  ont  régi  momenta- 
nément la  France,  celle  de  1703  n’ayant  jamais 
été  mise  a exécution.  L’.Asscmblc'C  constituante 
déclara  dès  le  4 mai,  jour  de  sa  réunion,  que  la 
république  sciait  la  forme  du  gouvcrnemcnl  de 
la  France,  et  le  17,  elle  nomma  une  coinmissinn 
de  dix-huit  membres,  chargée  de  l’élaboration  de 
la  nouvelle  coustitution.  Le  projet  decette  com- 
niission,  dont  Marrast  était  le  rapporteur,  fut 
deiio.sé  le  30  août  suivant  et  adopte,  apres  une 
longue  discussion  qui  y introduisit  de  nombreux 
scs  nioditications,  le  4 novembre  18-18,  à la  ma- 
jorité de  739  voix  contre  30.  le  pouvoir  législatif 
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élail  remis  aux  mains  d'une  assemblée  unique 
composée  de  750  rcprésenlanls,  élue  pour  trois 
ans  et  permanente.  L’élection  des  représentants 
SC  faisait  par  département,  au  suffrage  direct  et 
au  scrutin  de  liste.  l.e  pouvoir  exécutif  était 
confié  à un  président  élu  pour  quatre  ans,  rééli- 
gible seulement  après  un  intervalle  de  qirdre 
années,  responsable  vis-à-vis  de  rassemblée,  et 
ne  pouvant  la  dissoudre.  Privé  de  la  puissance 
législative,  le  president  ne  pouvait  que  présenter 
des  projets  de  loi  à l'assemblée  et  demander  une 
nouvelle  délibération  su  ries  lois  qu'elle  avait  vo- 
tées. Au  point  de  vue  administratif,  il  avait,  sauf 
le  droit  de  faire  la  guerre  et  le  droit  absolu  de 
grâce,  les  mêmes  pouvoirs  que  les  rois  consti- 
tutionnels ; la  disposition  des  forces  de  terre  et 
de  mer,  la  nomination  des  fonctionnaires  pu- 
blics, celledes  juges,  et  jouissait  d'un  leaitemeut 
de.  fiUÜ,U(J0  fr.  par  an.  côlé  du  piésidcnt  se 
trouvait  un  vice-président  élu  par  rus.scmbléc. 
Un  con.seil4'État,  compose  de  membres  nommés 
pour  six  ans  par  celle-ci,  devait  être  consulté 
sur  les  projets  de  loi,  l,e  suffrage  universel  était 
étendu  aux  élections  municipales  et  départe- 
mentales; les  conseils  d'arrondissement  étaient 
supprimés.  L'organisation  judiciaire  ne  subissait 
aucune  modification,  si  ce  n'est  qu'il  était  insti- 
tué une  haute  cour  nationale  chargée  de  juger 
les  principaux  crimes  poiitii|ucs.  Dans  la  der- 
nière année  d’une  législature,  l'a.ssmnbléc  pou- 
vait apiH'ler  une  constituante  nouvelle  chargée 
de  la  révision  de  la  loi  loudamentale.— I.a  pre- 
mière as.scmblée  législative  et  le  premier  prési- 
dent élus  en  vertu  de  cette  constitntion,  appro- 
chaient de  l’expiration  de  leur  mandai  lorsi|ue 
rassemblée  fut  dissoute  |>ar  le  coup  d'état  du 
2 décembre  1851.  I*ar  le  voté  du  21)  décembre 
suivant,  le  président  reçut  les  pouvoirs  neces- 
saires pour  faire  lui-même  une  constitution  nou- 
velle, qui  fut  promulguée  le  14  janvier  18.52. 
Le  président  était  investi  de  tous  les  pouvoirs 
de  la  royauté  constitutionnelle;  il  avait  seul,  en 
outre,  l'initiative  des  lois.  A ses  côtés  se  trou- 
vaient : un  sénat  compose  des  cardinaux,  des 
maréchaux  , des  amiraux  , et  de  sénateurs 
inamovibles  et  à vie,  nommés  par  le  president, 
pouvant  s'opposer  à la  promulgation  des  lois 
contraires  à la  constitution,  inlcrpiX'Uint  celle- 
ci  et  la  modifiant  par  des  senatus-consultes,  a la 
condition  de  l'assentiment  du  pouvoir  exécutif; 
un  corps  legislatif,  élu  au  suffrage  diiect  et  uni- 
versel, a raison  d’un  député  par  3.>,Uüü  électeurs, 
nomme  pour  six  ans,  ayant  une  session  annuelle 
de  trois  mois,  à séances  publiques,  mais  sans 
que  les  journaux  pussent  publier  d'autre  compte- 
rendu de  ses  délibérations  que  le  procès-verbal 
communique  par  le  président;  un  conscil-d'Klat 
t'nigcl.  du  MX'  S„  Suppl. 


composé  de  membres  nommés  par  le  président 
de  la  république  et  révocables,  soutenant,  au 
nom  du  gouvernement,  la  discu.ssion  des  projets 
de  loi  devant  le  sénat  et  le  corps  législatif.  La 
haute-cour  de  justice  était  maintenue,  la  nomi- 
nation des  maires  était  attribuée  au  pouvoir 
exécutif,  avec  liberté  de  les  choisir  en  dehors  du 
conseil  municipal.  Des  lois  secondaires  enlevè- 
rent au  jury  la  connai.ssanre  des  délits  imliti- 
ques  et  de  ceux  de  la  presse,  et  placèrent  celle- 
ci  sous  un  régime  tout  nouveau,  aucun  journal 
ne  pouvant  être  publie  .sans  autorisation,  et  cette 
autorisation  pouvant  être  retirée  après  trois 
avertissements,  ou  même  sans  avertissement  de 
l'administration.  — l.a  constitution  du  14  jan- 
vier 1852  forme  encore  la  lia.se  de  notre  droit 
public,  mais  elle  a été  modifiée  dans  une  de  scs 
dis|K)sitioiis  fondamentales,  la:  4 novembre  1852 
le  sénat,  convoqué  extraordinairement,  reçut 
communication  d'un  projet  de  séiiatus-consulte 
qui  rétablissait  la  dignité  impériale  dans  la  per- 
.sonne  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  avec  héré- 
dité dans  sa  descendance  directe  , iégilime  nu 
adoptive.  Cette  transformation  du  jiouvoir  était 
soumise  à l’acceptation  du  peuple  français.  Le 
sénatus-consulte  fut  voté  le  7 novembre,  et  ac- 
cepté par  le  suffrage  universel  -le  21  et  22  no- 
vembre, à la  majorité  de  7,824,000  voix  contre 
255,145,  et  Louis-Napoléon  fut  proclamé  empe- 
reur le  2décembre,  sous  le  nom  de  Naivoleon  III. 
Depuis  lor.s,  deux  sénatus-consullcs  ont  com- 
plété et  régularisé  le  nouvel  ordre  de  choses:  le 
premier,  du  I2d(«cmbre,  a fixé  la  liste  civile 
de  l'empereur  à 25  millions  par  an,  et  lui  a at- 
tribue la  jouissance  d'une  partie  du  domaine  de 
l'État;  Icdcuxièiue,  du 23 décembre,  a augmenté 
les  pouvoirs  du  chef  de  l'Étal  sous  le  rapport 
des  traités  de  commerce  et  des  concessions  de 
travaux  publics.  Il  a aussi  limité  le  nombre  des 
sénateurs  à 150,  Içur  a alloué  un  traitement  de 
30,000  fr.  par  an,  a egalement  établi  un  traite- 
ment de  2,500  fr.  par  mois  de  session  pour  les 
députés,  et  statué  que  le  budget  ne  serait  voté 
que  |>ar  ministères  et  non  |iar  chapitres;  enfin 
le  decret  organique  du  18  décembre  a appelé  le 
prince  Jérôme  Uonaparteetsa  descendance  tiiàlo 
et  légitime  à la  succession  du  trône,  à défaut 
d'enfants  légitimes  ou  adoptifs  de  l'empereur. 

CÜ\STriL"riO.\S  IMPÉIUALKS.  On 
désignait  par  ce  terme,  en  droit  romain,  les  or- 
donnances et  les  décrets  émanés  des  empereurs. 
La  loi  regia  {vog.  ce  mot  au  Suppldment) , avait 
donné  à Auguste  et  à scs  successeurs  le  droit  dq 
statuer  sur  toutes  les  matières  concernant  la 
législation,  avec  la  même  autorité  que  le  peuple 
lui-même.  Cependant,  par  respect  pour  les  for-, 
mes  aticienues,  les  eini>ereurs  ne  donnèrent  pas 
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le  nom  de  Ini»  a leurs  ordonnances  et  euiployé- 
reiil  de  préfci’cnce  les  formules  il  nous  a plu, 
nous  ai'ons  jugé,  nous  ovons  conslilué , d'ou  le 
ternie  geiiêrui  de  constilutions.  ijt  puissance 
k'Ijislalive  des  empereurs  s’exercait  de  diverses 
manières,  et  par  suite  les  constitutions  se  divi- 
setit  en  plusienis  especes.  Les  projets  de  sétia- 
tus-eunsultcs  étaient  transmis  an  sénat  avec  un 
disemirs,  orntio,  et  le  sénat  ne  faisait  ordinaire- 
ment qu’approuver  ces  oraliones  qui  acquirent 
force  de  loi.  L’empereur,  cotmne  les  anciens 
inagi.strpU,  jiouvail  faire  des  édils,  en  vertu  de 
ses  droits  de  juridiction;  seiileineut,  au  lieu  de 
ne  répler  que  des  points  de  détail,  les  édits 
impériaux  s’étendirent  à tous  les  objets  du 
droit.  Les  mnnduls,  jiar  lesquels  l’empereur  délé- 
KUUil  la  juridiction  à des  magistrats  inférieurs, 
contenaient  souvent  des  règles  à suivre  sur  la 
decision  des  piocès  et  pretiaient  ainsi  place 
parmi  les  lois  générales.  K.nl’tn  il  en  était  de 
inéilie  des  jugements  par  lesquels  l’empereur, 
siégeant  comme  juge  suprême,  décidait  les  con- 
le.stations  individuelles.  Uuaiid  il  siégeailcomme 
juge  [n'oprement  dit,  ses  ordonnauccs  portaient 
le  no|n  de  décréta,  comme  celle  de  tous  les 
luagislials  ; mais  souvent  il  était  consulté  sim- 
plement par  des  inngislrals  ou  des  particuliers 
sur  les  questions  de  droit  douteuses,  et  alors 
scs  réponses,  semblables  aux  rcajwiisn  desjiiris- 
eonsultes  et  entr^inant  comme  eeux^ci  la  déci- 
sion des  procès,  portaient  le  nom  de  rescripta 
[reserils),  cpislolae,  subscripliones.  Les  décrets 
et  les  rescriLs  déniidaient  non  seulement  la  con- 
testation particulière  qui  en  avait  été  l’oecasion, 
mais  avaient  force  de  loi  générale,  quoique  ce 
point  ait  été  contesté  reeeinmeiit. 

Il  y eut  des  consliliiiwas  des  les  premiers 
temps  de  l’empire,  mais  elles  devinrent  fre- 
queiilcs  surtout  à p.irtir  d’.VIrien,  les  rescrits 
et  les  decrets  étant  les  |ilus  nombreux  jusqu’à 
Lonstantiu,  les  édits  après  cet  empereur.  Arca- 
dius  et  llonurius  eiilevèrcut  même  en  398,  la 
force  obligatoire  générale  aux  premiers  et  les 
réduisirent,  a moins  d’exception  spéciale,  au 
rang  des  decisions,  applicables  seulement  à des 
pci'!<oiniesdcterniiuécs  (CerulilaltonetprrKi  noies). 

• Les  constitutions  im|H'ri:ilc5  étaient  devenues 
l’obiet  decoitimentaire,  dès  le  temps  des  grands 
Jurisconsultes  romains.  Du  temps  de  Dioclétien, 
ou  commença  à les  réunir  en  eolleclions,  et  on 
ap|)Cla  spécialement  Codes  les  recueils  formes 
de  CCS  sortes  de  lois.  Les  iirciniei's  de  ces  re- 
cueils fui-ent  le  Code  Grégorien  et  le  Code  Hcr- 
luogcuien,  nommés  ainsi  de  leurs  auteurs  qui 
étaient  de  simples  particuliers.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  disparu  a de  rares  fragments  près, 
liais  plus  tard  les  etupercui  tirctil  cux-iiiéiites 


I de  ces  collections  qu'ils  revêtirent  de  l'autorité 
légale,  et  e’est  ainsi  que  beaucoup  de  constitu- 
tions nous  sont  parvenues,  soit  par  le  Code 
Tbéodosieti,  qui  ne  contient  que  des  eonstiin- 
i tions  de  Constantin  et  de  ses  successeurs,  .soit 
par  le  Code  de  Justinien  qui  en  contient  un  très 
grand  nombre  de  tous  les  empereurs  depuis 
Adrien.  G. 

CONTAT  (Louise).  Comédienne  célèbre, 
né-e  a Paris  en  I7ÜU.  Clic  débuta  d’abord  dans 
la  tragédie , mais  avec  peu  de  succès,  et  ce  fut 
.seulement  dans  la  comédie  des  Courtisanes,  de 
Palissot,  qu’elle  commença  a être  appréciée  du 
publie.  Beaumarchais , qui  s’y  connaissait,  lui 
confia  le  rôle  de  Suzanne  dans  le  Mariage  de 
Figaro,  et  depuis  lors  elle  parvint  au  premier 
rang.  Admirabld  mélange  de  sensibilité  et  de 
finesse,  de  grâce  et  de  dignité,  son  jeu  excel- 
lait à rendre  les  nuances  les  plus  délicates. 
Parmi  .ses rôles  préférés,  oiicito;  M“*  Evrard  du 
vieux  Célibataire,  Julie  du  Üisiipateur,  la  Co- 
quelte  corrig/e. , de  Wolinar  du  Mariage  se- 
cret, les  Femmes  de  Dumuustier;  elle  triom- 
phait dans  les  rôles  de  femmes  de  Marivaux.  mais 
elle  n’avait  pas  moins  de  succès  dans  le  réper- 
toire de  Molière.  Dans  tous  ces  rôles,  elle  n’a  été 
égalée  depuis  que  par  M"'  Mars.  I.a  reine  Marie- 
Antoinette  désira  un  jour  lui  voir  jouer  la  Gos- 
ternante  de  La  Chaussée  ; vingt-quati'e  heures 
apres  elle  était  prête,  avant  éprouvé,  disait- 
elle  en  cette  occasion,  que  le  siège  de  la  mé- 
moire est  dans  le  cœur.  Son  embonpoint  étant 
devenu  excessif,  elle  se  retira  de  la  scène  A 
quarante-huit  ans,  pour  éjiouser  un  neveu  du 
poète  Parny,  et  mourut  en  1813  des  suites  d’uu 
cancer. 

<’.0.\TÉ{Nicôlas-Jacoues1,  naquit  à Saint- 
Céiiery,  près  de  Sécz,  le  4 aoi'it  17ô.">.  Il  était 
aide-jardinier  à ritôtel-Dieii  de  Sécz  lorsqu’un 
artiste  chargé  de  peindre  les  panneaux  et  le 
maître-autel  de  l’église,  tomba  malade  et  laissa 
son  œuvre  inachevée.  Conté,  qui  n'avait  jamais 
reçu  de  leçons  de  dessin  ni  de  peinlitre,  offrit 
d’achever  les  tableaux  eommeiicés  et  d’exécuter 
les  autres.  Un  rit  de  sa  prétention;  il  insista,  ut 
bicntôtilavaitcouverl  vingt  panneaux  de  figures 
bien  siipcrieurcsa  celles  de  l'artiste,  et  ropreseu- 
tant  les  Ëvaugéliste.s,  des  saints  en  prière,  etc. 
Ginté  n'avait  encore  que  quatorze  ans.  En  1776, 
il  se  rendit  a l*aris,  étudia  sous  Greuze  et  en- 
suite .sous  Hall  , se  consacra  an  portrait  et  en 
fit  d’admirables.  Mais  cet  homme,  capable 
d’euibra.sser  tous  les  arts,  ne  pouvait  se  borner 
à la  pratique  d’un  seul  ; en  1779,  il  se  mit  à 
étudier  la  physique,  la  ebimic  et  la  mécanique, 
qu’il  posséda  hicniôl  à fond.  Il  semblait  en 
étudiant,  non  point  apprendre  des  choses  non- 
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▼elles,  mais  rappeler  des  souvenirs  qui  lui 
étaient  familiers.  Dés  cette  e()oquc,  il  trouva 
(les  couleurs  solides  pour  la  peinture  sur  émail. 
Comme  péintre,  il  avait  acquis  une  grande  ré- 
putation; les  plus  hauts  personnages  de  la  cour 
voulurent  avoir  leur  portrait  exécuté  de  sa 
main.  Comme  s.avant,  il  était  lié  avec  Gujton  ! 
de  Morveau,  Fourcroy,  etc.  I.a  révolution  brisa 
ses  pinceaux.  Il  se  livra  alors  tout  entier  à la  i 
mécanique,  son  étude  de  prédilection,  inventa 
un  nouvel  outil  pour  frapper  les  médailles,  et 
une  composition  au  moyen  de  laquelle  il  rem- 
plaça avec  avantage  et  économie  les  crayons  de 
mine  de  plomb  qu'on  était  oblige  de  tirer  à 
grands  frais  de  rAngletcrrc.  Vers  la  mémeépo-  ; 
que  (I79<i;i.  il  fut  chargé  par  Carnot  d’appliquer  I 
l’aérostation  au  servicedes  armées.  Il  trouva  de  ! 
nouveaux  procédés  pour  produiredu  gaz  liydro-  ^ 
gène  en  plus  grande  abondance  et  à moins  de 
frais,  imagina  un  vérnis  imperméable  pour 
empêcher  la  fuite  du  gaz.  Il  perdit  un  oeil  dans 
ses  expériences.  Bientdt  apres  , il  fut  mis  avec 
Vandermonde  et  Leroy  à la  tête  du  dépôt  cen- 
tral des  inaebines,  outils  et  instruments  des. 
arts  et  métiers,  qui,  sons  le  nom  de  Conserva- 
toire, devint  la  première  école  indusirielle  d»  i 
la  France.  En  avril  1798,  il  pré.scnla  à l'Insti-  ' 
tut  un  nouveau  baromètre  dans  lequel  il  substi- 
tuait à la  mesure  prise  sur  l’échelle  de  la  co- 
lonne de  mercure,  le  poids  du  mercure  qui  sort 
du.  tube  lorsque  le  baromètre  descend,  invention 
qui,  légèrement  modiliée  par  les  Anglais,  leur  | 
a été  d'une  si  grande  utilité  pour  dresser  leur  I 
magnifique  carte  des  Indes.  Conté  avait  confié  ' 
sou  instrument  à l’Académie  des  Sciences,  lors- 
qu’il fut  obligé  de  le  reprendre  pour  l’emporter 
en  Egypte,  où  Bonaparte  l’emmenait  en  qualité 
de  chef  du  corps  des  aérostiers.  Cet  instrument 
nouveau,  d’utie  précision  cxtrêmc,|lui  futd'iine 
grandè  utilité,  pour  mesurer  les  plus  iietitcs 
différences  de  pression  atmosphériquu  et  d’al- 
titude. L’expédition  française  se  proposait  de 
naturaliser  sur  les  bords  du  Ml  la  civilisation 
européenne;  Conté  était  l’homme  le  plus  capable 
d’assurer  le  résultat  de  cette  entreprise  ; it  ren- 
dit à l’armée  française  les  plus  éminents  ser- 
vices, et  si  l’on  avait  suivi  ses  conseils,  notre 
flotte  n’aurait  pas  éprouve  la  terrible  défaite 
d’Aboukir.  Son  génie,  fécond  en  ressources, 
réparait  tous  les  désastres  de  la  guerre.  Dans 
un  pys  dénué  de  tout  et  blO(|ué  paé  un  en- 
nemi vigilant,  il  improvisait  des  machines,  des 
fonderies,  des  fabriques,  des  instruments  de 
toute  sorte  ; des  armes  et  de  la  poudre  pour  les 
soldats;  des  lunettes,  .des  microséopes,  etc., 
pour  les  membres  de  l’Institut  dont  il  faisait 
partie.  < Conté,  disait  Mapoféon,  est  un  botnme 


universel,  ayant  le  génie  des  arts,  bon  à tout, 
et  capable  de  créer  les  arts  de  la  Franco  au  mi- 
lieu des  déserts  de  l’Arabie.  • Il  importait  d’as- 
surer la  rapidité  des  comiiiunication.s  entre  le 
relire,  .Alexandrie  et  la  Syrie;  Conté  inventa 
un  nouveau  système  téU'graphique.  .Après  le 
départ  de  Bonaparte.  rarmée.se  trouva  (lansun 
dénùment  complet.  Conté  parvint  à fabriquer 
des  draps  pour  l’habiller  tout  entière,  et  tous 
ces  prodiges,  car  c’en  étaient  de  véritables,  il 
les  accomplissait  par  les  seules  ressources  de 
son  esprit  inventif  et  intaris.sable;  car  dans  les 
vicissitudes  de  la  guerre,  il  avait  perdu  pre.sque 
tous  les  outils  et  les  instruments  apimrlés 
d’Europe.  De  retour  en  France,  Conte  fut  char- 
ge de  plusieurs  fonctions  importantes.  Il  se  dis- 
tingua surtout  comme  dii  eeleur  des  travaux  re- 
latifs aux  gravures  et  à rimpressioiidu  grand  ou- 
vrage de  la  commission  .scientitiquede  l’Egypte. 
Il  fallait  graver  sur  cuivre  les  dessins  nombreux 
et  de  grande  dimension  rapportés  de  ce  pays  ; 
les  artistes  les  plus  habiles  devaient  seuls  être 
employés  à ce  travail;  il  aurait  fallu  un  temps 
considérable  et  des  dépenses  énormes  pour  l’ac- 
complir : Conté  aplanit  encore  ces  difficultés 
en  inventant  une  machine  qui  gravait  les  ciels, 
les  eaux,  les  teintes  dégradées,  avec  une  pureté 
admirable  et  une  régularité  que  la  main  du 
meilleur  artiste  n’aurait  jamais  obtenues.  C’est 
cette  maebine  ingénieuse  qui,  depuis,  a été  em- 
ployé avec  tant  de  succès,  non-seulement  dans 
les  beaux-arts,  mais  encore  pour  la  fabrication 
des  étoffes  et  des  toiles  peintes.  Conte  tenait 
peu  de  compte  de  ses  intérêts  personnels  : il 
n'avait  en  vue  que  le  bien  du  pays,  et  c’est  à son 
patriotisme  que  la  France  doit  tant  d’inventions 
utiles  dont  il  la  dota  jusi|u’an  jour  de  sa  mort, 
telles  que  : la  machine  a broyer  le  plâtre;  l’em- 
ploi de  la  force  des  vagues  de  la  mer  comme 
moteur  poür  elever  l'eau  dans  les  marais  salants, 
invention  introduite  depuis  en  Angleterre;  des 
machinas  d’irrigation;  la  remise  à neuf  des  li- 
mes; le  dressement  des  surfaces  planes  sur  les 
matières  las  plus  dures;  des  machines  hydrau- 
liques; un  électrOmétre,  un  hydrometre,  un  py- 
romètre, un  nouveau  procédé  de  chauffage:  les' 
télégraphes  mobiles,  etc.,  ela  Conté  avait  trouvé 
un  moyen  de  préparer  pour  la  peinture,  des 
couleurs  inaltérables;  il  travaillait  à apporter 
de  nouveaux  perfectionnements  à cette  décou- 
verte précieuse,  lorsqu’il  mourut  le  (i  décembre 
18ÜÜ.  La  ville  de  Seez  vient  d’élever  un  monu- 
ment en  l’honneur  de  cr.t  hoiiime,  qui.  (>our  em- 
ployer l’expiTssion  de  .Upngc,  c avait  toutes  les 
sciences  dans  la  tête,  et  tous  les  arts  dans  la 
main.  > Al.  BoNiteAU. 

C0\XIlADlCT103i.  Ce  mot  sert  a dési- 
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gner  un  des  principes  fondamentaux  de  la  lo-  confusion  et  un  désordre  au  sein  duquel  il  se- 
gique  humaine  , principe  dont  l’importance  rait  impossible  de  rien  reconnaître.  C’est  pour 
a été  mise  en  relief  surtout  par  Leibnitz  et  sou  cela  aussi  que  les  pautbéistes  et  les  philosophes 
école,  mais  dont  les  scholastiques  avaient  parlai-  qui  ont  voulu  tout  ramcncrà  l'unité, eu  ont  fait 
tentent  reconnu  la  valeur  et  fait  jiisqtrà  un  cer-  l’objet  principal  de  leurs  attaques.  Pour  prouver 
tain  point  la  théorie.  On  l’a  exprimé  dans  l’é-  eu  effet  que  Dieu  est  en  même  temps  indivi- 
colc  de  Leibnitz  par  cette  formule  : A ne  peut  I sible  et  étendu,  esprit  et  matière,  cause  su- 
pas  être  non  A.  Iæs  idées,  en  effet,  par  les-  prême  et  infime  effet,  il  fallait  démontrer  d’a- 
quels  l’homme  conçoit  les  êtres,  non  .seulement  bord  que  raffirmatioii  et  la  négation  se  valent, 
sont  différentes  entre  ellesconimeccs  êtres  eux-  qu’il  revenait  au  même  de  dire  oui  et  non.  llé- 
mêmes,  mais  il  en  est  un  certain  nombre  qui  gel  a essayé  cette  démonstration  dans  sa  La- 
s’cxclueut  réciproquement  et  qui  ne  sauraient  gique,  et  c’est  sur  elle  que  reposent  tous  les  ar- 
appartenir  en  aucune  manière,  comme  attributs,  guments  ultérieurs  de  ses  disciples  allemands 
au  même  sujet.  En  réalité,  les  idées  seulement  et  français.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire 
qui  sont  la  négation  l'une  de  l’autre  se  trouvent  que  cette  démonsiration  destructive  de  la  rai- 
dans  ce  ras,  par  exemple,  fini  et  infini,  divi-  son  humaine  est  dépourvue  de  toute  valeur,  et 
sible  et  indivisible;  tandis  que  les  autres,  comme  qu'elle  ne  tire  .sa  force  que  de  jeux  de  mots, 
blanc  et  noir,  chaud  et  froid,  sont  simplement  comme  la  plupart  de  celles  du  même  philo- 
différentes. Aussi  ces  dernières  sonl-ellcs  ap-  sophe. 

Iielccs  contraires,  et  le  terme  de  contradictoires  Le  mot  contradictoire  s'emploie  aussi  en  pro- 
cst-il  réservé  pour  celles  qui  se  nient  récipro-  cédure  (roÿ.  Jcgehkmt).  O. 

quement.  Par  suite  on  divise  aussi  les  proposi-  COOK  (géog.).  L'archipel  de  Cook  , appelé 
lions  en  contraires  et  contradictoires.  Les  pro-  aussi  archipel  de  ilaugeea  ou  Ile»  llarrg,  est  un 
positions  contraires  sont  celles,  où  le  sujet  res-  groupe  d’ilcs  situées  dans  le  Grand-Océan  équi- 
tant le  même,  les  attributs  sont  contraires  : par  noxial,  par  18° 45-21°  26' lat.  S.  et  159°  4.5'-l62° 
exemple,  cette  rose  est  rouge,  cette  rose  est  15’  long.  O.,  au  S.-O.  de  l’archipel  de  la  Société 
blanche.  Deux  propositions  de  ce  genre  ne  peu-  et  à l’E.  de  adiii  des  Amis.  Cook,  découvrit  ces 
vent  pas  être  vraies  l'une  et  l’autre,  mais  elles  Iles,  qui  furent  visitées  par  Dibbs  en  1823.  La 
peuvent  être  fausses  toutes  les  deux,  la  vérité  principale  est  appelée  .Mangeea  ou  Maiiaia. 
pouvant  se  trouver  dans  une  proposilioti  inter-  Le  détroit  de  Cook,  découvert  en  1770  par  le 
médiaire  : si  la  rose  était,  par  exemple,  d’une  j navigateur  dont  il  porte  le  nom,  est  celui  qui 
autre  couleur.  Les  propositions  sont  conlradic-  \ sepai-e  les  deux  îles  qui  forment  la  Nouvelle- 
toires  quand  on  affirme  des  attributs  contiadic-  | Zélande. 

toires  dù  même  sujet;  par  exemple,  le  monde  i L’Entrée  de  Cook  est  un  golfe  de  la  cdtc  O. 
est  créé,  le  monde  n’est  pas  créé.  Entre  deux  , de  l’Amérique  du  Nord  , vu  d'abord  par  Cook  , 
propositions  de  ce  genre  il  ne  peut  y avoir  - et  exploré  ensuite  par  Vancouver.  Il  e.st  situé 
d’intermédiaire,  et  l’une  des  deux  est  nécessai-  | par  I5t»  2ù’-l55*  5’  long.  O.  et  59»-6r  18  lal.  N. 
renient  vraie,  l’autre  fausse.  Eue  proposition  | COOl'EU  (Eeximore).  L’uu  des  plus  celè- 
dans  laquelle  on  affirmerait  en  même  temps  et  : bres  romanciers  du  xix«  siècle,  ne  à Burlington 
sous  le  même  rapport,  d’un  même  sujet,  deux  | (New-Jersey),  en  1789,  mort  à Coo|ieistown, 
idées  contraires,  serait  évidemment  fausse;  par  . eu  septembre  1851.  Confié  sua’cssi veinent  à 
exemple,  cette  rose  est  tout  à fait  rouge  et  tout  . divers  professeurs  particuliers,  placé  ensuite 
a fait  blanche.  La  proposition  pourrait  être  vraie,  dans  un  collège  dont  il  ne  voulut  [xis  accepter 
si  l'affirmation  n’avait  en  vue  qu’un  certain  la  discipline,  le  jeune  Cooinir  ne  reçut  qu'une 
rapport,  par  exemple  si  on  disait  : cette  rose  ! fort  médiocre  éducation  classique,  mais  des 
' est  en  partie  rouge  et  en  partie  blanche.  Une  courses  au  milieu  des  solitudes  américaines,  et 
proposition  qui  réunit  deux  attributs  contia-  . dix  ans  de  rude  service  dans  la  marine  des  Etats- 
dicloirese.st  toujours  fausse.  On  appelle  absurde»  Unis,  meublèrent  sa  jeune  imagination  de  ces 
les  propositions  de  ce  genre,  et  l’argument  [lar  scenes  sauvages  et  grandioses  qu'il  devait  rctra- 
l’absurdc  uc  consiste  qu’à  faire  voir  qu'une  idée  cer  plus  tard  avec  tant  de  charme  et  d’origina- 
ou  une  proposition  donnie  se  résout  en  élé-  lilé.  Rentré  en  1810  dans  la  vie  civile,  il  se 
ments  contrailictoires.  Le  principe  de  la  contra-  maria  et  alla  habiter  la  petite  ville  qui  s'etait 
diction  constitue  une  des  forces  essentielles  de  élevee  autour  de  l’habitation  du  son  perc  et  qui 
notre  raison.  C’est  (lar  lui  que  nous  dilfeicn-  portait  son  nom.  Ce  fut  là  que  les  premiers 
cioiis  les  êtres  et  que  nous  posons  les  distille-  romans  de  Waller  Scott  vinrent  éveiller  sa 
tionssur  lesquelles  se  fonde  toute  iiotie  science;  verve.  Son  preiiiier  e.s.sai  (18201,  était  comidé- 
sans  lui,  nous  n’aurions  devant  les  yeux  qu’une  teniciil  dans  la  nianière  du  modèle;  mais  ('.ooj>er 
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ne  tarda  pas  à s'ouvrir  une  voie  originale,  en  ^ 
consultant,  non  pas  les  livres,  mais  les  sou-  | 
venirs  de  sa  vie.  L'Espion,  les  Pionniers.  Lionel 
Uncoltt,  le  dernier  des  Mohicans,  furent  la  révé- 
lation de  mondes  inconnus,  reproduits  arec 
une  vivacité,  une  vérité  et  un  intérêt  mer- 
veilleux. Chiteaubriand  nous  avait  raconté  la 
poésie  de  l'Amérique,  Cooper  en  reproduisit  la 
réalité,  à la  fois  familière  et  grandiose.  Aussi 
le  succès  fut-il  universel.  Bas-de-Cuir  parla 
bientôt  toutes  1rs  langues  de  rtnrope,  et  le 
barde  écossais  eut  au  delà  de  l’Atlantique  un 
rival  qui  balança  sa  réputation.  Cooper  vint 
habiter  la  France  en  1826;  les  romans  améri- 
cains qu'il  publia  sur  le  continent,  la  Prairie, 
le  Corsaire  rouge,  le  firaco,  furent  de  dignes 
pendants  de  leurs  aînés;  mais  il  en  fut  autre- 
ment lorsque,  retourné  dans  sa  patrie,  l'autcnr 
entreprit  de  raconter  à ses  compatriotes  les 
mœurs  de  notre  monde;  son  pinceau,  si  habile 
à peindre  les  vastes  solitudes  de  l’Océan  , ou 
les  mœurs  des  Peaux-Uouges,  manqua  de  déli- 
catesse et  d’originalité.  Soit  fatigue , soit  que  j 
le  contact  des  mœurs  européennes  eût  fané  j 
la  fraîcheur  de  son  imageoation,  soit  que  le  ! 
sujet  fût  épuisé,  il  ne  retrouva  plus  pour  ses 
nouveaux  romans  américains  la  verve  et  le 
coloris  des  premiers;  il  crut  y suppléer  |Kir 
des  allusions  politiques,  mais  il  se  fit  des 
ennemis  sans  se  concilier  des  lecteurs.  La  plu- 
part des  romans  de  Cooperontéle  traduits  plu- 
sieurs fois  en  français.  Cooper  a en  outre  publié 
une  Histoire  de  la  Marine  aax  État-Unis;  un 
Voyage  en  Suisu,  etc. 

COOPÉRATION  (mor.).  Il  est  évident  que 
l’on  devient  responsable  des  actions  d’autrui 
quand  on  y prend  part  ou  que  l’on  y coopère 
par  un  concours  direct  ou  de  toute  autre  ma- 
nière. C’est  un  principe  dicté  clairement  par  la 
conscience  et  consacré  par  les  dispositions  de  la 
loi  civile.  On  conçoit  en  effet  que  le  complice 
d’une  action  criminelle  en  devient  la  cause  à 
certains  égards,  et  qu'elle  doit  par  conséi|ucnt 
lui  être  imputée  comme  à l'agent  principal.  La 
responsabilité  est  plus  ou  moins  grande,  selon 
que  la  coopération  est  plus  ou  moins  directe, 
plus  ou  moins  efficace.  On  peut  coopérer  aux 
actions  d’autrui  par  des  ordres,  par  des  con- 
seils, par  une  approbation,  par  un  simple  con- 
sentement, par  un  concours  réel,  et  même  par 
l'inaction  et  le  silence;  car  il  est  clair  que  dans 
certains  cas,  et  de  la  part  de  certaines  personnes 
pour  (|ui  l’opposition  est  un  devoir,  le  silence 
devient  une  approbation  et  un  encouiagcment 
D’un  autre  côté,  on  peut  coopérer  à l'.action  elle- 
même  par  un  concours  direct,  ou  seulement  à 
quelques  faits  ou  circonstances  accessoires  qui 


s’y  rapportent,  qui  la  )iréparent  nu  qui  en  favo- 
risent rcxcciilion.  Ces  faits  particuliers  et  ac- 
cessoires peuvent  se  ratlaclier  immédiatement, 
et  par  des  rapports  nécessaires,  à faction  prin- 
cipale : comme,  parcxcinplc,  lorsqu’ils  sont  une 
condition  sans  laquelle  celleci  ne  pourrait  s'ef- 
fectuer; ou  bien  ils  peuvent  ne  s’y  rattacher 
que  par  des  rapports  qui  ne  tiennent  pas  à la 
nature  des  choses,  mais  seulement  à la  volonté 
de  l'homme,  en  sorte  qu'on  puisse  les  conce- 
voir, et  qu'ils  puissent  se  produire  isolément  et 
d’une  manière  tout-à-fait  indépendante  de  fac- 
tion principale.  De  plus,  ils  peuvent  êtrecrimi- 
nelspar  leur  nature  propre,  ou  n’avoir  qu’un  objet 
|>arlui-mâme  indifferent.  Enfin,  dans  cccrcrnicr 
cas,  il  peut  arriver  qu’on  les  accomplisse  ou 
qu’on  s’y  prête  sans  aucun  motif  étranger  et  par 
leseul  effet  d'une  détermination  parfaitement  vo- 
loutairc,  ou  qu’on  ne  puisse  s’en  abstenir  sans 
s’exposer  à des  pertes  ou  courir  des  dangers 
plus  ou  moins  considérables.  Ou  comprend  que 
la  rcs|)Oiisabililé  varie  uécc.ssturcment,  et  que  la 
faute  devient  plus  ou  moins  grave  suivant  i cs 
differentes  circon.stances.  Si  la  coopération  a 
|)Our  objet  une  action  préjudiciable  à autrui, 
elle  impose  une  obligation  de  restituer,  dont 
l’étendue  est  proportionnée  à la  11311111;  ou  a fin- 
tlueiite  de  cette  coopération,  et  dé[ieod  en  outre 
de  plusieurs  circonstances  particulières,  (vog. 
Doumace  au  Suppl.). 

COPAÏS  (Lac).  Lac  célèbre  delà  Béolie,  au 
S.-E.  d’Orchomène.  Il  reçoit  le  Cépliise  et  beau- 
coup d'autres  petits  cours  d’eau.  Le  nom  de 
Copaïs  (de  Copa,  ville  située  sur  ses  bords)  n’é“- 
tait  pas  le  seul  qu’on  lui  donnât;  on  fappelait 
aussi  lac  d’Haliartc,  parce  qu'il  baignait  cette 
ville,  Leuconis  et  Céphissis.  Il  est  appelé  au- 
jourd'hui Lagodi  Topoglia  ou  Kalpaki.  Les  an- 
ciens, au  moyen  de  travaux  d’art  très-remar- 
quables, avaient  mis  le  Copaïs  en  communica- 
tion avec  la  mer.  On  croit  qu'il  était  primitive- 
ment beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l’est  depuis 
les  époques  historiques.  On  a attribué  à la  rup- 
ture des  dignes  naturelles  qui  retenaient  ses 
eaux  sur  une  partie  de  la  Béotie  et  de  f Atliqne 
le  célèbre  déluge  d’Ogygès.  Paiisaiiias  dit  que 
jadis  existaient  sur  ses  bords  deux  villes  appe- 
lées Athènes  et  Eleusis,  qu’il  avait  submergées 
après  une  grande  fonte  de  neiges. 

COPTOS,  aujourd'hui  A’e/l.  Ville  de  l’an- 
cienne Égypte,  dans  la  Thébaide.  Dmis  les  li- 
vres coptes,  elle  porte  les  noms  de  h'e/t,  de 
A'ehld,  et  de  Eeplo.  Située  sur  un  canal  du  Ml, 
elle  était,  dès  le  temps  de  la  domination  ro- 
maine en  Égypte,  un  des  plus  grands  ciitrepdls 
du  commerce  de  f Europe  avec  f Inde.  Les  nutr- 
cbandises  y étaient  apportées  à dos  de  cha- 
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meau,  du  iiorl  de  BtTéniee  sur  le  golfe  Ara- 
bique. Coplos  .s'élant  révoltée  contre  les  llo- 
mains,  fui  [irise  et  détriiile  en  2!)G  après  J.-C. 
Elle  .se  releva  de  ses  ruines,  et  iiecouvra  une 
partie  de  .son  aiieieniie  prospérité.  Elle  com- 
nicn^'a  A décliner  vers  l'an  100  de  rbégirc(riiy. 
Kocs).  L’an  572  de  la  inênieère,  elle  se  révolta 
en  faveur  d'un  ambitieux  qui  se  faisait  passer 
pour  David  fd.s  d'AI-Adcd.  Saladin  envoya  con- 
tre elle  des  troupes  qui  s’en  cinparcrent  et  pen- 
dirent .3,000  de  scs  haliilanls.  Vers  l'an  700 
de  r.hégire,  elle  avait  perdu  presque  toute  son 
importance,  et  il  n’y  restait  plus  que  quarante 
raffineries  de  sucre  et  six  moulins  à écraser  les 
cannes.  Dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, Coplos  était  devenue  le  siège  d’un  évé- 
clic,  et  on  voyait  dans  .son  enceinte  et  dans  ses 
environs  beaucoup  d'églises  et  de  monastères. 
Sous  le  gouvernement  de  Méhémel-Ali,  elle  de- 
vint le  chef-lieu  d’un  des  quatre  cantons  du  dé- 
partements de  Kené. 

COPAIll’VIQrE  (acide]  ou  ACIDE  CO- 
PAIlL'RÉSIXiyl’E.  Cet  acide  qui  lait  partie 
constituante  de  resscnccdccopahu,  est  inodore, 
soluble  daus  l’éllicr  et  dans  l’alcool.  Les  sels 
qu’il  forme  avec  les  bases  sont  également  so- 
lubles dans  ces  liquides. 

COQ  (supersl.\  COQ  GAULOIS  et  COMBATS 
DE  COQS.  Le  coq  a été  en  grand  honneur  de- 
puis les  régions  glacées  de  l’Europe  septentrio- 
nale jusqu’aux  bords  de  l’Euphralc  et  du  Gange. 
( liez  les  Scandinaves  il  était  consacré  à Tlior,  le 
dieu  des  batailles,  et  il  perchait  sur  le  siège 
d’Héla,  ladéc$.sedcla  mort;  les  Varégiics  lepl.a- 
(aient  sur  la  tête  du  dieu  Rasgast,  protecteur  de 
leurs  tribus  guerrières;  lesCuthéens  traii.sjiorlés 
dans  la  Palestine  par  Salmanasaradoraienl,  dit- 
on,  Nergal  sous  la  ligure  d’un  coq.  Si  l’on  en 
croit  Gœrres  ci  d’autres  savanes,  l’iiudes  oi.seaux 
sacrés  des  anciens  Perses,  le  laineux  lloufrach- 
modad  ou  Peroderech  n’etait  autre  qu’un  coq.  On 
lit  dans  le  Boundchescli  que  fe  Ùalka  (ou  coq) 
a été  donné  pour  conihaltre  les  Dews  et  les  ma- 
giciens, et  qu’il  détruit  le  mal  aussitôt  qu’il  fait 
entendre  sa  voix.  Nous  trouvons  en  outre,  dans 
le  leseht  FarvardainVIPciirdé,  que  le  coq  donné 
par  Ormouzd  fait  du  bien  à ceux  dont  les  désirs 
sont  purs  et  prend  soin  du  juste.  Tout  croyant 
devait  en  conséquence  avoir  un  co<|  dans  sa  mai- 
son. Mahomet  n’a  point  oublié  le  coq  dans  ses 
mystiques  rêveries.  Dieu,  dit-il,  a un  coq  blanc 
dont  les  ailes  sont  tissiics  d’émei-aiides,  d’e.star- 
boiicles  et  de  perles  ; une  de  ses  ailes  s’étend 
vers  l’orient,  une  autre  vers  l’occident;  tous  les 
matins  il  chante  une  liyiiine  et  tous  les  autres 
coqs  de  la  terre  la  répéleiil. — Les  rabbins  nous 
donnent  une  autre  cx|dication  du  cbani  du  coq. 


Dieu,  disent-ils,  ferir.c  tons  les  soirs  les  portes 
du  ciel,  et  les  ouvre  le  matin,  les  coqs  cuten- 
dent  le  bruit  qiii  se  fait  dans  lo  ciel  à ce  moment 
et  alors  ils  crient  pour  éveiller  les  hoimnes. 
(Buxtorf,  Synaijiig.,  cap.  ivb  .Ajoutons  pourtant 
que  le  coq.  dans  la  synagogue,  a le  triste  privi- 
lège de  remplacer  le  lioue  émissaire  à l’époriue 
de  la  fête  des  purific;itions.  Le  juif  prend  un  de 
ces  oiseaux,  un  blanc  autant  que  [lossible,  mais 
jamais  un  rouge  parce  que  le  coq  rouge  c.st  l’em- 
bléine  du  mal  ; il  se  frappe  trois  fois  la  télé  en 
distuit  : Ce  coq  sera  mon  échange;  il  souffrira  la 
mort  que  j’af  méritée  cl  sera  mon  expiation.  — 
Dans  la  Grèce,  le  coq  était  consacré  à Mars,  à 
Minerve  dont  il  surmontait  le  casque  chez  les 
Eléens,  à Bellone,  à Mercure  et  à Eseulapc.  Il 
est  as.sez  dilficilc  d’expliquer  ses  rapports  avec 
celle  dernière  divinité,  Bergier  a cm  en  trouver 
la  raison,  dans  la  signification  même  du  mot 
aXi»T<u;  qui  désigna  le  coq,  cl  peutétre  traduit  par 
qui  fait  quitter  te  lit.  Les  Lacédémoniens  immo- 
laieul  un  bœuf  à Mars  lorsqu’ils  avaient  vaincu 
l’ennemi  par  la  ruse,  et  un  coq  loisqu’ils  avaient 
triomphé  à force  ouverte.  La  ville  de  Cales  en 
Italie.elplusieui'sautrcs  cités,  avaient  un  coq  sur 
leurs  médailles.  Pline  (livre  x),  fait  de  cet  animal 
la  description  la  plus  curieuse.  «Seul,  parmi 
les  oiseaux,  il  regarde  le  ciel  dressant  en  même 
temps  sa  queue.eu  forme  de  faucille;  aussi  ins- 
pire-t-il  de  la  terreur  au  lion  même,  et  pour  se 
défendre  de  cet  animal  et  de  la  panthère,  il  suffit 
de  SC  frotter  avec  du  bouillon  de  coq.  Cet  oi- 
seau est  digne  des  hommages  que  lui  rend  la 
pourpre  romaine  ; scs  repas  .sont  des  présages 
solennels!  C’est  lui  qui  chaque  jour  règle  la 
conduite  de  nos  magistrats  et  leur  ouvre  ou 
leur  ferme  leurs  propres  mai.sous;  c’est  lui  qui 
prescrit  le  repos  ou  le  mouvement  aux  fais- 
ceaux romains!  c’est  lui  qui  ordonne  ou  dé- 
fend les  batailles!  il  a annoncé  tomes  les  vic- 
toires remportées  dans  tout  l’univers;  en  un 
mot,  il  commande  aux  mailres  du  monde  !> 
Le  coq  dut  jouer  au.ssi  un  gi-and  rôle  chez  les 
anciens  Celtes,  qui  faisaient  de  la  poule  le  sym- 
bole de  la  grande  déesse  Koridgven.  Il  ornait 
d’ailleurs  les  enseignes  des  Gaulois,  cl  Mont- 
faucon  (Anliq.  ejpliq.,  tom.  III  ),  a reproduit 
une  médaille  gauloise  sur  laquelle  figiiic  cet 
oiseau  ; mais  il  semble  que  c’est  à tort  qu’on 
a cru  ti'ouver  une  preuve  du  respect  que  nos 
ancêtres  portaient  au  coq  dans  l’usiige  imme- 
niorial  de  le  placer  au  sommet  des  clochers.  Cet 
usage,  general  chez  tous  les  peuples  chrétien!», 
leiid  à prouver  ijue  le  coq.  sur  les  églises,  doit 
être  regarde  comme  un  avertissement  de  prier 
des  le  lever  du  jour.  Au  xii'  siè<  le,  les  seigneurs 
de  Polies  portaient  un  coq  dans  leurs  armoi- 
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ries,  et  c’eet  ce  qni  a donné  naissance  i l'nn  de 
nos  plus  aticii'iis  ordres  de  elievaleric.  Le  nom 
de  Callu»,  qui  sipuifie  à la  fois  panlois  et  coq, 
contrl|iua  beaucoup  s:ins  doute  à faire  adopter 
cel  oiseau  coiiime  symbole  de  la  France,  line 
médaille  de  KiG.>,  rrap|>ée  en  mémoire  de  la  dé- 
livrance de  Quesnoy,  représente  le  coq  mcllaut 
en  fuite  le  lion  espagnol,  avec  cette  devise  : C'an- 
tims  ftigat.  line  autre  médaille  de  Ki79,  nous 
montre  un  coq  sur  un  glolie,  avec  la  legende  : 
Gallui  fTotfclor  nul/  umbra  alarum. 

f Les  hommes  qui  tirent  parti  do  tout,  dit 
Buffon,  ont  bien  su  mettre  en  otuvre  cette  anti- 
pathie invincible  que  la  nature  a éUihlie  entre 
un  coq  et  un  coq.  Ils  ont  cultive  cette  haine  in- 
née avec  tant  d'art,  que  les  comitats  de  deux 
oiseaux  de  bassc-cour  sont  devenus  des  specta- 
cles dignes  d'intéresser  la  curiosité  des  peuples, 
même  les  pins  polis.  > Les  coqs  de  Ilhodes  cl  de 
Tanagre  étaient  surtout  reclicrchcs  pour  les 
combats.  Ceux  de  Mélos  et  de  Chalcis  étaient  en- 
suite les  plus  estimes.  A Pergamc,  on  donnait 
cliaque  année  des  combats  publics  de  coqs, 
comme  à Rome  des  combats  de  gladiateurs.  Lu 
combat  de  coqs  reproduit  sur  les  médailles  des 
Dardaniens,  nous  prouve  aussi  (|ue  ce  spectacle 
était  en  honneur  parmi  eux.  Une  allusion  de 
Thémislocle  à CCS  combats,  au  moyen  de  laquelle 
il  releva  le  courage  des  Athéniens  qu'il  condui- 
sait contre  les  Perses,  lit  instituer  à Athènes  un 
combat  annuel  de  coqs  qui  avait  lieu  au  théâtre. 
Les  llomuins,  qui  n'avaient  pas  assez  des  jeux 
sanglants  du  cirque,  adoptèrent  ces  sortes  de 
spectacles,  et  nous  apprenons  d'Hérodien  que 
(iaracalla  et  Céta  en  faisaient  leurs  délices.  Les 
anciens  poussaient  si  loin  leur  passion  pour  les 
coqs  qu’ils  dres.saienl  aux  combats,  que  Poliar- 
cliiis,  au  rapiHirt  d’Llieii,  faisait  faire  aux  siens 
des  funérailles  publiques  cl  leur  devait  des  mo- 
iinmenls  avec  des  épitaphes.  Le  goût  des  com- 
bats de  coqs  ne  s'est  pas  perdu.  Les  Anglais  et 
les  Flamands  font  de  ce  spectacle  un  de  leurs 
pins  doux  passe-temps.  Il  eu  est  de  même  des 
Chinois;  mais  ces  plaisirs  barbares  n'excitent 
(HHit-étre  nulle  part  autant  de  passion  et  de  fré- 
nésie que  dans  les  Iles  Philippines  et  particu- 
lièrement à Manille,  parmi  les  habitans  catholi- 
ques. Les  coqs  élevés  pour  le  combat  sont  nourris 
et  exercés  avec  un  soin  extrénie;  on  y consacre 
une  partie  de  la  jpurnee,  et  on  les  promène  dans 
les  rues  les  plug  populcu.ses  pour  les  habituer 
au  bruit  de  la  foule.  Les  combats  ont  lieu,  les 
jeudis,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  Les 
coqs,  les  ergots  garnis  de  lames  d'acier  bien  acé- 
rées, sont  mis  en  présence;  des  paris  s'engagent 
entre  les  maîtres  de  ces  guerriers  emplumes  et 
lu  spectatsurs.  Le  combat  commence,  et  il  ar- 


rive souvent  qu’un  des  deux  champions  tombe 
mortellement  blessé  dés  le  piemien  boc.  Maigre- 
les  désastres  occasionnés  p:ir  ces  spectacles  a la 
suite  des  paris  souvent  rniuenx  des  amateurs, 
le  gouvernement  espagnol  les  lolerea  cau  .çdcs 
droits  qu'il  prélève  sur  les  maisons  on  oui  lieu 
les  combats.  Ces  druils,  eu  IS-fl,  lui  ont  rap- 
porté 40,000  piastres  fortes.  Ai..  ItoxM.Af. 

COlUtlE.  Cbef-licti  de  eaiiluu  du  déparle- 
meiil  de  la  Somme,  arrondissement  d'Amiens, 
sur  la  Somme,  à 10  kil.  au  de.s,sus  d'Amieus. 
Celte  ville,  qui  donnait  son  num  a un  cunile, 
étailcélèbre  dans  le  moyeii-àge  par  l’abbaye  de 
bénédietinsqiil  y était  établie,  et  qui  futfmidée 
en  062  par  la  reine  sainte  li.itbilde.  I.’abbaye 
de  Corbic  fut  une  de  celles  qni  servirent  de. 
refugeaiix  letlics  et  aux  seiencc.s  du  e ii'  au  xii* 
siècle.  Elle  produisit  plu.sii'urs  bummes  émi- 
nents, dont  le  plus  illustre  e.sl  Pasrbase  Kadliert 
Corbie  estaujuurd'biii  une  ville  iiidnslrleiisc  de 
2,9l4âmcs.  — Des  moines  de  l’abbayc  de  Corbie 
furent  transplantes  en  Allemagne  par  I.onis-lc- 
Üébonnaire,  en  vue  de  la  propagalnm  de  la  foi 
cbrétieimc,  et  fondèrent,  de  biO  a 822,  une 
abbaye  de  même  nom,  en  allemand  (Àin  ey,  sur 
le  Wescr,  dans  le  district  aetnel  de  l’icussiscb- 
Hinden,  en  Westpbaiic.  CeikM  i surpassa  bien- 
tdt  l’abbaye  fnim.aisc  par  son  impoftauee,  .ses 
grands  domaines  et  les  trésoi-s  scieiililiqiics 
qu'elle  parvint  à réunir.  La  pliqiart  de,s  mis- 
siounaircs  et  des  grands  prélats  de  l’Allemaguc 
sortirent  de  son  sein.  Elle  relevait  dlretlnuciit 
du  pape,  et  son  abbé  était  prince  île  l'empire. 
Cependant,  des  aliénations  succes-sives  avaient 
réduit  p<  u à peu  .ses  grandes  pn.s.-.cs.sioiis,  et 
dans  les  derniers  siècles,  elle  iic  furmait  qu'un 
petitétat  de  cinq  milles  carres,  avec  20.10J  ba- 
biUiits.  Cette  abbaye  fut  erigee  eu  evéebe  en 
1794,  médiatisée  eu  I8Ü3,  et  Mipprimée  peu 
après.  Sa  riche  bibliolbequc  fut  dispersée;  son 
territoire  fut  rcuiii  au  royaume  de  Weslpbalie 
en  1807,  à la  Prusse  eu  1815,  et  l'cvi'-i  lié  fut 
également  supprimé  à cette  époque.  Il  ne  reste 
aujourd'hui  que  l'cglise  et  les  liâliiueiiLs  de 
l’abbaye  avec  un  hameau  de  04  habilaiiLs.  Les 
reliques  de  saint  Vite  continuent  à y attirer  an- 
nuellement une  foule  considcniblc.  Les  diKu- 
ments  précieux  du  temps  des  Carloviiigietis  et 
des  Uttons,  qui  y étaient  réunis,  mit  été  pu- 
blies, en  partie,  par  Falekc  : Codex  Iradilionum 
corbeieusium,  Lcips..  17.52,  in-fol. 

CUUDIACI^ES,  Cordiaem  [bol.).  Famille 
de  plantes  dicutyledunes  monupélalcs,  foniiée 
par  M.  Robert  Bruwii,  pour  des  genn-s  que 
Jussieu  comprenait  parmi  les  Horragiinrs.  Ces 
végétaux  sont  des  arbres  ou  des  ai'Li  i.vseauv  a 
feuiljes  alteri)es.  simples,  de  euiisislaiice  coriace 
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el  rnides,  rudes  au  loucher,  non  accompagnées 
de  stipules;  à fleurs  complètes  ou  unisexuées 
par  l’effet  d'un  avortement,  disposées  en  paiii 
cille  ou  en  corymbe,  quelquefois  en  épi.  I.e 
calice  de  ces  fleurs  est  libre,  persistaut,  tantôt 
en  tube  presque  toujours  terminé  par  cinq 
dents,  tantôt  partagé  en  quatre  ou  cinq  lobes  ; 
leur  corolle,  tubuleuse,  en  cutouuoir  ou  cam|>a- 
nulée  a son  limbe,  le  plus  souvent  quinquetide: 
leurs  étamines  sont  insérées  sur  la  corolle, 
presque  toujours  en  nombre  égal  à celui  des 
lobes  de  la  corolle  avec  lesquels  elles  aller 
nent:  elles  ont  les  fileLs  grêles  et  les  anthères 
incombantes,  a deux  loges  qui  s'ouvrent  cha- 
cune par  une  fente  longitudinale.  L’ovaire  est 
libre,  creusé  intérieurement  de  quatre  à huit 
loges  qui  rcnlcrmeut  chacune  un  seul  ovule 
pendant  du  haut  de  sa  cavité;  il  porte  à son 
sommet  uii  style  bifurqué  deux  ou  trois  fois, 
et  terminé  ainsi  par  quatre  ou  huit  stigmates. 
Le  fruit  des  Cordiacees  est  une  drupe  à chair 
molle,  dont  le  noyau  est  creusé  régulièrement 
de  quatre  à huit  loges,  ou,  par  suite  d'avorte- 
ment . de  trois  à une  seule  ; chacune  de  ces 
loges  renferme  une  seule  graine  renversée,  à 
tégument  membraneux,  sans  albumen,  dans 
laquelle  se  trouve  un  embryon  droit,  à radi- 
cule courte,  supère,  à cotylédons  épais,  char- 
nus, plissi's  longitudinalement.  — Les  Cordia- 
cées  croissent  naturellement  dans  les  contrées 
intertropicales,  cl  a peu  près  en  nombre  égal 
dans  l’ancien  et  le  nouveau  continent.  — Voici 
quels  sont  leurs  principaux  genres  : Sebestier 
ou  Cordta.  Rob.  Br..  Vnrronw,  DC.,  Menais,  L., 
etc.  — Les  plus  intéressants  d'entre  ces  végé- 
taux sont  compris  dans  le  genre  Sebestier.  Le 
C'ordta  myxa.  Un.,  arbre  indigène  de  l’Asie  tro- 
picale, est  cultivé  de  toute  antiquité  en  Égypte, 
à cause  de  ses  fruits,  dont  la  chair  est  sucrée, 
et  qui  ont  été  domies  de  tout  temps  contre 
Idéaux  et  contre  les  affections  inflammatoires. 
Son  écorce  fournit  la  matière  de  gargarismes 
astringeuts  très  usités  dans  l’Inde.  On  fait  un 
usage  analogue  des  fruits  du  Cardia  sebeslinii. 
Lin.,  espèce  des  Antilles.  — Le  Cardia  Rumiihii, 
Blume,  a un  bois  jaunâtre,  élégamment  mar- 
qué de  veines  noirâtres,  et  a odeur  de  musc. 

C0RI)0\  DE  SAI^'^-FKA^ÇOIS.  C’est 
une  espèce  de  corde  garnie  de  nœuds,  qui  sert 
de  ceinture  aux  différents  ordres  franciscains, 
c’est-à-dire  aux  Cordeliers,  aux  observaulius, 
aux  capucins,  aux  récollets,  eœ.  Ondonneaussi  : 
ce  nom  à une  confrérie  comprenant  des  person- 
nes de  l’un  ou  do  l’autre  sexe,  qui  portent  un 
semblable  cordon,  bénit  par  le  supérieur  de 
l'ordre.  Des  indulgences  sont  accordées  aux 
membres  de  cette  confrérie  qui  portent  ce  cor- 


don et  qui  récitent  chaque  jour  cinq  fois  l’o- 
raison dominicale,  suivie  de  la  saluUtion  an- 
gélique, el  de  la  doxologie  Cloria  Palri. 

COKE  ou  KORAIi.  lévite  qui  organisa  nue 
conspiration  contre  Moïse  et  Aaron.  Il  préten- 
dait que  Moïse,  en  accordaut  le  sacerdoce  à son 
frère  et  à sa  famille,  avait  porté  atteinte  aux 
droits  de  la  nation,  dont  tous  les  membres 
étaient  égaux  devant  Jéhovah  iMomires,  ch.  xvi, 
V.  .S].  Il  sut  attirer  dans  son  parti  quelques-uns 
des  chefs  de  la  tribu  de  Ruben,  nommes  Dathan, 
Abiram  ou  Abiron  el  On,  et  2âU  des  principaux 
citoyens.  Moïseordounaà  Coré  et  à ses  2SU  com- 
plices de  se  tenir  avec  leurs  encensoirs  à l’en- 
trée du  tabernacle  d'assignation.  Il  s’y  trouvait 
lui-même  avec  Aaron.  Hais  Dieu  leur  commanda 
de  se  séparer  des  factieux,  et  d’ordonner  à la 
multitude  de  se  retirer.  Elle  obéit.  Bientôt  la 
terre  s'entr’ouvrit  et  engloutit  Coré,  Dathan  et 
Abiron,  avec  leurs  tentes  et  leurs  familles.  Dieu 
envoya  ensuite  un  leu  dévoiant  qui  consuma 
les  25U  hommes  venus  avec  leurs  encensoirs. 
Moïse  fit  recueillir  ces  encensoirs  el  on  en  fit 
des  plaques  pour  couvrir  l’autel  et  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  événement. 

COUIARIÉES,  Coriarieie  (bol.).  La  plupart 
des  botanistes  de  nos  jours  admettent  sous  ce 
nom  une  |ictitc  famille  de  plantes  dicotylédones 
polypetales,  qui  vient  se  placer  près  de  celle 
des  Malpighiacécs.  Celte  famille  a pour  type  le 
genre  Conaria,  Niss.  Les  végétaux  qui  consti- 
tuent ce  groupe  naturel  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux,  à branches  tétragones,  les  infé- 
rieures ternées,  les  suiiérieurcs  opposées;  à 
feuilles  opposées,  souvent  ternées  sur  les  ra- 
meaux, simples,  quiiiquenervées,  entières,  sans 
stipules;  à fleurs  complétés  ou  incomplètes 
par  l’effet  d'un  avortement,  monoïques  ou 
dioïques,  disposées  en  giappes  simples,  a l’ex- 
trémité des  rameaux  et  des  ramules.  Ces  fleurs 
ont  un  calice  quinqueparti,  persistant,  régulier; 
leur  corolle  est  formée  de  cinq  petales  hypo- 
gynes,  plus  courts  que  le  calice,  égaux  entre 
eux , relevés  d’une  caréné  à leur  face  inté- 
rieure, un  peu  é|iai.s,  qui  ))crsistent  autour  du 
fruit  en  grandissant  et  en  devenant  succulents; 
leurs  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  moitié 
alternes,  moitié  opposées  aux  pétales,  bypo- 
gynes,  à filets  capillaire.s,  et  à anthères  in- 
trorscs,  biloculaires  et  bifides  à leur  base;  leur 
ovaire  est  sessile,  libre,  à cinq  lobes  extérieu- 
rement, creusé  intérieurement  de  cinq  loges 
alternes  avec  les  pétales,  dont  chacune  ren- 
ferme un  seul  ovule  pendant  ; il  porte  à son 
centre  cinq  stigmates  allongés  et  grêles.  Le 
fruit  des  Coriariées  est  formé  de  cinq  coques 
crustacées,  indéhiscentes,  qu’entourent  le  ca- 
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lice  membranniK  et  les  pétales  <levcnns  rhar- 
nus  ; chacune  de  ces  coques  reiireniie  une  ^raiiic 
pendaiile,  sans  albumen,  dont  rembryou  dcoit 
a sa  radicule  courle,  ohiuw,  supcrc. 

La  plante  la  plus  connue  et  la  plus  inlcres- 
sante  de  celte  famille  est  le  Coriaria  myrii/o/io. 
Lin.,  vulgairement  nomme  fledOBl  en  fram.'ais, 
Itodo  en  patois  langiicducien  et  gascon,  arbuste 
commun  dans  la  n giou  méditerranéenue,  sur- 
tout dans  ses  parties  occidentales.  La  grande 
quantité  de  tannin  qu’il  renferme  le  fait  em- 
ployer avantageusement  dans  la  teinture  et  la 
tannerie.  Mais  ses  feuilles  renferment  aussi  un 
principe  vénéneux  narcotique , qui  a causé 
quelquefois  des  accidents  très  funestes  dans  des 
circonstances  où,  (lar  une  fiaude  des  plus  cou- 
pables, on  eu  avait  mélé  aux  feuilles  du  .séné. 

Une  espèce  du  Chili,  le  Coriaria  nuctfolia,  L.. 
donne  une  bonne  couleur  nuire  — Liinn,  le  Co- 
riaria iarmentoia , Foyt. , de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, fournit  une  liqueur  vineuse  dont  on  fait 
journellement  usage  dans  ce  pays , mais  dans 
la  préparation  de  laquelle  on  a giand  soin  d’é- 
carter les  graines,  qui  sont  extrêmement  véné- 
neuses. 

CUItMO\TAlGN'E  {biog.).  L’un  des  plus 
habiles  disciples  de  V,auban.  Entré  dans  le  corps 
du  génie  en  171.3.  il  prit  part  à tous  Us  sièges 
mémorables  de  1713  à 174.7,  et  s'éleva  de  grade 
en  grade  jusqu’à  celui  de  marccbal  de  camp.  Il 
mourut  en  1752.  C’est  sur  ses  plans  et  sous 
sa  direction  que  furent  construits  les  grands 
ouvrages  ajoutés  aux  places  de  Metz  et  de 
Thionville.  On  lui  doit  les  réduits  dans  les 
places  d'armes  rentrantes  du  ebemin  couvert 
pour  en  prolonger  la  défense,  la  méthode  d'em- 
ployer plusieurs  fronts  de  forlificalions  sur  la 
même  ligne  dioite  ou  surdes  angles  de  polygone 
très  ouverts,  l’usage  des  pièces  à revers  sur  les 
fronts  d’attaque,  etc.  On  a publié  sur  ses  manus- 
criUs  ; Mémorial  pour  l'attaque  det  placet,  1805, 
in- 8”:  Mémorial  pour  la  défense  des  places,  etc., 
meme  année  ; Mémorial  jmrles  forlificalions  per- 
manentes et  passagères,  1809,  in-8".  Ces  trois  ou- 
vrages im|)ortants  ont  été  réimprimés  en  1815 
et  18Z7  sous  le  titre  il'OEunres  de  Cormonlaigne. 

COU.\ACÉE8  ou  COR.XÉES,  Cornacece 
vcl  comcar  (bol.).  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypetales , établie  comme  distincte  ut 
séjiarée  par  De  Candolle , et  regardée  aupara- 
vant, |ar  Kunth,  comme  une  tribu  des  Caprifo- 
liacées,  bien  que  celles-ci  aient  une  corolle 
monopétale.  Elle  est  composée  d’arbres  et  d’ar- 
brisseaux à feuilles  presque  toujours  opposées, 
simples,  entières  ou  dentées  en  scie,  dépour- 
vues de  stipules:  à fleurs  complètes  ou  incom- 
plètes par  l'effet  d’un  avortement , réunies  le 


plus  souvent  en  rapiiules  ou  en  ombelles 
qu’accompagne  un  involucre  généralement  co- 
loré , plus  rarement  en  corymbes  sans  invo- 
lucres.  Ces  fleurs  ont  : un  calice  à tube  adhé- 
I mit  et  à limbe  supcrc,  quadridente;  quatre 
I pétales  in.sérés  au  haut  du  tube  du  calice,  al- 
! ternes  avec  scs  dents;  quatre  etamiiies  insérées 
■ comme  les  pétales,  aveclesqucis  allés  alternent, 
à filets  distincts,  à anthères  introrses,  bilocu- 
laircs  ; un  ovaire  adhérent  surmonté  d'un 
disque  épigyne  , creusé  de  deux  ou  trois  loges, 
dont  ebacunc  renferme  un  seul  ovule  pendant; 
un  style  simple,  un  peu  renflé  dans  le  haut,  et 
un  stigmate  en  tête.  Les  fruits  des  Cornées 
sont  des  drupes  parfois  soudées  en  un  seul 
corps  pour  chaque  inflorescence,  portant  au 
sommet  la  cicatrice  laissée  par  le  calice,  ren- 
fermant un  noyau  le  plus  souvent  à deux  lo- 
ges, quelquefois  à trois  loges,  ou,  par  avorte- 
ment, à une  seule;  leurs  graines,  solitaires 
dans  chaque  loge  et  renversées,  renferment 
sous  un  tégument  coriace,  un  embryon  à radi- 
cule supère , logé  dans  l’axe  d'un  albumen 
charnu.  Les  Cornacces  se  trouvent  dans  les 
parties  tempérées  et  un  peu  froides  du  l’hé- 
misphère boréal , surtout  en  Amérique  et  au 
Népaul.  Elles  forment  les  genres  Cornouil- 
ler, Cornus,  Tourn.,  Benthamia,  Lindl.,  Aaeuba, 
Thumh.,  auxquels  les  botanistes  en  rattachent 
quelques  autres  dont  les  affinités  avec  le  type 
de  la  famille  sont  beaucoup  moins  prononcées. 

— Les  plus  intéressantes  d'entre  ces  plantes 
sont  comprises  dans  le  genre  Cornouiller  (roy. 
CuRnoL’M.LEn).  — On  cultive  aujourd'hui  dans 
quelques  jardins,  le  Benthamia  fragifera,  Lindl., 
joli  arbrisseau  du  Né[>aul,  remarquable  surtout 
par  scs  fruits  soudes  eu  un  seul  corps  ovoïde, 
qui  ressemble  à une  fraise-ananas.  — Quant  à 
V Aucuba  japonica,  Lin.,  dont  le  nom  indique  la 
jtatrie,  c'est  l'un  des  arbustes  d’agrément  les 
plus  répandus  dans  nos  jardins  u cause  de  son 
beau  feuillage  toujours  vert,  tout  maculé  et 
panaché  de  blanc-jaunàtre,  avec  le  fond  d’un 
beau  vcj't  lustré.  Cet  arbrisseau  est  dioique  et 
n’est  représenté  dans  nos  jardins  que  par  des 
pieds  femelles. 

COIVN'ARO  (biog.).  Famille  patricienne  qui 
a donné  trois  doges  à la  république  de  Venise  ; 

— Marc  Cornaro  (1365),  qui  acheva  de  sou- 
mettre l’ile  de  Candie,  soulevée  sous  son  prédé- 
cc,s.scnr;  — Jean  I"  Cornaro  (162.7) , sous  le 
gouvernement  duquel  le  conseil  des  Dix  fut  dé- 
pouillé du  pouvoir  d’annuler  les  décrets  du 

^ grand  conseil  ; — Jean  II  Cor.naro  (1709),  qui 
fit  la  guerre  aux  Turcs,  et  signa  le  traité  de 
. Passarowilz,  par  lequel  furent  fixées  les  li- 
* mites  des  Etats  de  Venise  et  de  ceux  des  Turcs.  ' 
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Nons  citerons  encore  parmi  les  membres  de 
celle  famille  ; 

CoiiMAno  Calhenne),  reine  de  Cliypre,  et  ar- 
rière-pelile-fillc  de  Marc  Cornaro,  iiee  à Ve- 
nise en  mariée  en  14(18  à Jaet|iies,  bilard 
de  laisignan,  qui  s'élait  emiuiré  dix  ans  au|ia- 
ravanl  du  Irône  ue  Uiyprc.  sénat  de  Venise 
révoqua,  en  faveur  de  celle  alliance,  la  sen- 
tence d'exil  prononcée  contre  son  père.  Veuve 
en  1478,  elle  gouverna  pendani  quatorze  ans  au 
milieu  des  orages,  et  iinit  par  rcnietlre  ses  étals 
aux  Vénitiens,  qui  les  conservèrent  jusqu'en 
1571.  Catlierine  mourut  à Venise  en  I5IU. 

ConnARO  {Louis),  né  en  14(17,  mort  en  1566. 
se  rendit  célébré  par  sa  sobriété.  Pendant  qua- 
rante ans  il  s’élait  livré  à tous  les  excès,  mais 
voyant  sa  santé  décliner,  il  cbangea  de  régime, 
se  réduisit  à ne  coiisoniiiier  que  douze  onces 
d'aliments  solides  et  quatorze  onces  de  vin  par 
jour,  et  parvint  à prolonger  sa  vie  jusqu'à  près 
du  cent  ans.  Il  consigna  le  n'-cit  de  ses  expé- 
riences dans  un  écrit  inlilulé  Discorsi  délia  rlla 
sobria,  1558.  Cet  ouvrage,  qui  a été  traduit  dans 
toiilcs  les  langues,  et  en  français  par  Prcinoiid 
sous  ce  litre  : Conseils  pour  rieie  longtemps,  a 
élé  imprimé  un  grand  iioiiibrt'  du  fois  en  llalie. 
L'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Caiiiha, 
1816,  in-8'.  L.  Cornaro  a fait  aussi  un  Trallalo 
di  arque,  relatif  aux  lagunes  de  Venise. 

Cornaro  Pinopia  {Lucrice- Hélène),  née  à Ve- 
nise en  1646,  morte  en  1684.  apprit  l'espagnol, 
le  français,  le  latin,  le  grec,  l liébren,  l'aralie, 
les  mathématiques,  raslroiiomie,  les  belles- 
leltres,  la  qiusique  et  nienie  la  tliéologie,  et 
reçut  en  1078,  à Padoiie,  le  honnet  de  docteur 
en  pbilosopbie.  On  a d'elle  des  Oinomes  acadé- 
miques italiens,  des  Eloges  latins  de  quelques 
Iwmmcg  illustres,  des  Lrlires  latines,  la  Tra- 
^'iclion  d’un  ouvrage  ascétique  espagnol,  et  des 
foéiies  italiennes.  Ciss  ouvr.iges  valurent  à l'au- 
teur une  réputation  eiiropr'enne.  mais  la  posté- 
rité les  a juges  moins  favorablciiieiit. 

COK\'KITE  (méd.)  (rog.  KéhatiteI. 

CUU.\ËLI;E  ( lois).  On  appelle  ainsi  les  lois 
romaines  qui  furent  décrétées  .vous  les  auspices 
de  Cornélius  Sv  lia.  Ia'S  principales  de  ces  lois 
furent  celles  qui  firent  rétrograder  la  constitu- 
fion  romaine  de  plus  de  trois  siècles  ( voij. 
Stixa);  les  lois  ^grariir,  par  Icsrjiielles  il  dis- 
tribua l'Italie  a ses  soldats  ; la  loi  De  proscrip- 
tione,  prononçant  la  conti.scation  et  la  peine  de 
mort  coiilrc  ses  ennemis;  enfin  les  lois  judicin- 
riir,  qui  cxercrrcnl  une  réforme  a.sscz  inipor- 
tantedans  le  droit  criminel,  ll’iinc  part,  en  effet, 
Sylla  remlil  les  fouctious  judiciaires  aux  seuls 
sénateurs;  de  l'autre,  il  établit  pour  divers 
Crimes  des  commissions  permanentes  {questio- 


nes  perpeluœ)  qui,  jusque-là,  n'existaient  que 
pour  les  affaires  de  concussion  ( en  vertu  de 
la  loi  Calpurnia,  rendue  l'ait  de  Koine  604]. 
I*arnii  les  lois  spéciales  qui  instituèrent  ces 
coin  missions  et  déterininèrenl  les  crimes  cl  les 
délits  qu  elles  devaient  juger,  nous  citerons  les 
lois  mnjcstatw,  de  repelundis,  peculatus,  ambi- 
iut,  de  panicidio,  devipublicn,  modilié-es  |iliis 
lard  par  les  lois  Pompeia  et  Jutim  ( voy.  cos 
mots);  la  loi  de  sicariit  et  renefiriis  sur  les 
meurtres,  les  assassinats  et  les  empoisonne- 
ments, et  la  loi  de  falsis,  relative  en  partie  u la 
falsification  des  testaments,  en  partie  à celle  des 
monnaii'S.  Ces  deux  dernières  lois  formèrent  la 
base  de  la  législation  postérieure  .sur  ces  matiè- 
res, et  un  titre  est  consacré  à chacune  d’elles 
dans  le  Digeste  (Liv.  18,  litre  Set  10;.  Sylla  est 
aussi  railleur  de  la  loi  Comelia  de  spoimonbus, 
(an de  K.  67.11.  qui  interdisait  de  se  portereau- 
lion  pour  plus  de  20.000  sesterces:  mais  c’est  a 
tort  qii  on  lui  allribiié  une  loi  relative  à une 
sorte  de  ce.ssioii  de  biens  [boiue  copiœ  ejura- 
lio) . — Un  autre  Cornélius,  tribun  du  |H>uple. 
fit  décréter  en  607  une  loi  qui  ordonnait  aux 
magistrats  de  se  conformer  aux  édits  qu'ils 
avaient  rendus  en  entrant  en  fonctions',  et  leur 
défendait  de  les  étendre  on  de  les  modifier  pos- 
térieurement. Ces  édits  mérilèrentainsi  le  nom 
de  perpétuels  qu'ils  ])ortaient. 

OOit\'Ol'AILLES.  Contrée  de  la  Bretagne- 
Armorique.  qui  comprenait  le  diocèse  de  Quiin- 
pcr.  Son  nom.  Coruwall  ou  Corn-Call,  en  latin 
Cornu  Calliœ,  lui  venait  de  sa  position  même; 
il  fut  quelquefois  appliqué  à l'.Armorique  tout 
entière.  Le  Cornouailles  avait  pour  capitale 
Quimper-Corentin  , appelé  aus.si  Cornouailles. 
Auprès,  se  trouve  l’ancienne.  Ile  de  Sayn  ou 
Sein,  célébré  par  .ses  neuf  prêtresses,  et,  sur  la 
côte , la  fameuse  lîaie-ile.s-Tréiiassés,  entre  le 
long  proinontoire  appelé  Bec-dii-Itaz  et  l'Ile  de 
Sein.  Le  Cornouailles  est  aujourd'hui  compris 
dans  les  départements  du  Finistère,  du  Morbi- 
han et  des  Côle.s-du-Nord. 

COn\Olj'AILLES  Nouveau),  Kew-Con- 
loall.  Contrée  de  l'Amérique  du  Nord,  découverte 
en  1741  par  Ueliring.  Elle  fut  explorée  en  partie 
par  les  Espagnols  Juan  d’Ayola,  Juan  de  la  Bo- 
dega  et  Quadre  en  1775,  et  trois  ans  plus  tard 
par  Cook  et  Vancouver.  Ce  pays  s’étend  sur  la 
côte  oaùdentalc  de  l’Amcrique,  entre  le  54*  et  le 
58*  degrés;  la  partie  .septentrionale  appartient 
à la  Knssie.  et  la  partie  méridionale  a l’Angle- 
terre, (iettcdernicre  partie  est  comprise  dans  la 
Nouvelle-Calédonie. 

COUO\'  ou  KOKONIIS.Ville  maritime  de  la 
Grèce  (Moréc),  sur  la  côte  0.  du  golfe  qui  porte 
son  nom,  à 3U  kil,  E.  de  llodoii.  Elle  a environ 
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8,000  habitants.  Elln  est  Ic,«ioge  d’un  évfché  et 
coiniiieree ou  grains,  huile,  miel,  cire,  etc.  C’est 
l’ancienne  C.orone  , dans  la  Messenie.  Elle  por- 
tait priniilircnient  le  nom  d’/E>eia,  et  possé- 
dait plusieurs  temples  remar(|ual)les , parmi 
lesi|uclson  cite  celui  de  Diane  nourrice,  celui 
de  Bacelius  et  celui  d'Esculaiw.  Son  port  était 
appelé  le  port  des  Aryens.  I.e  golle  actuel  de 
Coron  est  l'ancien  Sinas  Corouttns  ou  Sinus  Lu- 
sianaus,  ou  Sinus  .Vesseniuru». 

COUPS  DE  JESLS-CIlUfST.  Nom  d’un 
ordre  religieuK  établi  vers  la  lin  du  xiir  siècle 
ou  au  commencement  dn  xivc  et  qui  avait  pour 
objet  d'adorer  particulièrement  Jésus^.hrist  dans 
l’Eucharistie,  par  la  récitation  de  rül'lice  du 
Saint-Sacrement.  Cet  oidre,  dont  l'in.stitulenr 
n'est  |ias  connu,  suivait  la  règle  de  saint  Benoit. 
Il  fu  t réuni  en  1393,  i»ar  Bonilacc  l,\,  à l’ordre 
deCitcaux,  dont  il  tut  séparé  pins  tard  Eidin 
Grégoire  XII  l’unit  defmitivemeiit  a la  congré- 
gation de.s  Ulivelains. 

COUUIENTES.  C’est  lu  nom  d’une  rivière, 
d’une  ville  cl  d’un  état  de  la  Plata. 

lot  RiviÈRU  prend  son  nom  au  S.  du  bac  Ibe- 
ria,  et  tombe  dans  le  Parana  après  un  cours  île 
245  kilomcircs  environ, 

La  viLLK  DE  CoRRiKNTES,  chef-licii  dc  l’Etal, 
est  située  sur  la  rive  gauche  dn  Parana,  un  peu 
au  dessous  de  son  coullucnt  avec  le  Paraguay. 
Sa  population  n’alleiutpas  ü.tHtU  habitants,  mais 
sa  position  avantageuse  lui  Tera  peut-être  ac- 
quérir un  jour  une  grande  importance. 

L’Etat  de  Corrie.xtes,  qui  fait  partie  de  la 
confédération  du  Rio  du  la  Plata.  est  situé  entre 
le  Parana  et  la  république  Cisplatine , et  l’Etat 
de  Cordova. 

COIlIlL’PnOiX  (droit  crim.).  La  corruption 
soit  des  fonclionnai res  publics , soit  dc  toutes 
les  personnes  appelées  à parlici|xn'  d’une  ma- 
nière quelconque  à l’action  politique,  a 1res  sou- 
vent joue  un  rôle  considérable  dans  les  sociétés, 
et  provoqué  des  mesures  répressives.  Si  ce  vice 
appaiTiit  plus  ouverteinent  dans  les  états  libres 
que  sous  .les  gouvernements  despotiques,  ce 
n’est  pas  que  ceux-ci  y soient  moiussujels,  mais 
c’est  que  le  manque  de  publicité  l'enipéche  dc 
paraître  au  grand  jour.  Dans  la  démocratique 
Athènes,  la  corruption  des  fonctionnaires  pu- 
blics, notamment  des  généraux,  était  très  fre- 
quente, et  les  tribunaux  étaient  souvent  appelés 
A juger  des  délits  de  ce  genre,  ordinairement 
punis  d’une  amende;  mais  dans  aucune  ville 
grecque  ils  n’étaient  aussi  habituels  que  dans 
l’aristocratique  Lacédemone.  A Rome , la  pre- 
mière loi  contre  la  corruption  des  magistrats, 
la  loi  Culpumia  de  repetuudis  fut  portée  vers 
l’an  fi04;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  no- 


tamment des  loisJunjA,  Servidif,  Ceciha,  Cone- 
tia,  et  enfin  de  la  loi  Juliu  de  Jules  César,  à la- 
quelle est  consacré  un  titre  du  Digeste  (liv.  48, 
t.  II).  — En  droit  franvais  moderne  (Code  |ié- 
nal , art.  177-193 , modifié  par  la  loi  du  28 
avril  18.321,  tout  fonclinnnaire  public  ou  agent 
dc  l’administration  qui  agrée  des  prome,sses  ou 
reçoit  des  dons  |)Our  faire  un  acte  de  sa  fonc- 
tion, même  juste,  mais  non  sujet  à salaire,  ou 
pour  s'abtenir  d’un  acte  rentiant  dans  l’ordre 
de  ses  devoirs,  est  puni  de  la  dégradation  civi- 
que et  condamné  à une  amende  double  de  la 
valeur  des  pronie.sses  agréées  ou  des  dons  rèçns. 

Si  la  corruption  avait  |ionr  objet  un  fait  criini- 
iiel  puni  d’une  peine  plus  forte  que  ladégraila- 
tion  civique,  celle  peine  plus  forte  serait  appli- 
cable. Ceux  qui  ont  corrompu  on  tenté  dc  cor- 
rompre des  fonctionnaires  publics  sont  sujets, 
sous  qucb|iies  distinctions,  aux  mêmes  peines 
que  ceux-ci.  Si  c’e.sl  un  juge  ou  un  juré  qui,  en 
matière  .criminelle,  s’est  laissé  corrompre,  soit 
en  faveur,  soit  au  préjudice  de  l’accusé,  il  est 
puiii  au  miHinHm  de  la  réclusion,  et  si  l’ac- 
eiisé  a été  condamné  à une  peine  plus  forte,  de 
cette  (leine  cllc-inéme.  Dans  tous  les  c,as,  les  cho- 
ses livrées  par  le  corrupteur  sont  confisquées  au 
profit  des  hôpitaux.  L’art.  38  de  la  loi  électo- 
rale du  18  mars  1849,  modifiant  l’article  113  du 
Code  pénal  et  reproduit  par  les  lois  pnstérien- 
rcs , punit  d’une  peine  de  3 mois  à 2 ans,  et 
d’une  amende  de  ,5Ü0  à 6,ÜÜ0  francs,  quieoii- 
qiie  a prmnis  ou  reçu  des  valeurs  sons  condi- 
tion de  donner  on  procurer  un  suffrage  ou  de 
s’.ibstcnir  de  voler,  ou  qui  aura  accepte  des  of- 
fres sous  la  même  rondition.  Si  le  coupable  e.sl 
fouetiniinaire  public,  la  |icine  est  du  double. 

On  a remarqué  que  les  lois  pénales  contre  la 
corru|i|ion  avaient  généralement  |icu  d’effet  , 
et  que  lorsque  l’éducation  et  ja  puissance  des 
scotimenls  moraux  ne  iiuiivaicnl  prévenir  ce 
mal,  il  devenait  sans  lemede;  c’est  ce  qui  est 
toujours  arrivé  chez  les  peuples  en  décadence. 

t;oilTO.\  (t’iERiiK  or.)  (roy.  Berettino). 

COUTO.\E.  tortiiiirt  des  Romains.  Ville  de 
la  Toscane,  à 27  kil.  S.-E.  d’Arezzo , dans  le 
Val-di-i:biana.  Celle  ville,  dont  la  population 
est  d'enviiim  5.U(l(l  babitanCs,  possède  un  évér 
ebé,  une  aeadeuiie  des  aiiliquitcs  étru^uw,ÿ 
fondée  en  I72ti,  un  beau  musée  et  un  cibiaeL  ' 
d’histoire  naturelle.  On  y voit  encore  des  débris 
de  murailles  cyclopécnnes,  et  d’autres  aiitiqni- 
tés  romaines  et  étrusques.  Cortor.e,  avant  d’étre 
soumise  à Rome,  était  le  centre  d’une  des  douze 
lucumonies  des  lares  étriisqiies.ServiuS  (Ænèide, 
liv.  III.  vers  I7U)  dit  que  cette  ville  portait  au- 
trefois le  nom  de  Corythus,  du  nom  d'un  fils  de 
Danaüs,  qui  l’avait  fondée. 
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COS\E.  Petite  ville  de  France,  chef-lieu 
d’aiTuiidisscTncnt,  dans  le  département  de  la 
Nièvre,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au  con- 
fluent de  ce  fleuve  avec  le  Nouain,  et  à 49  kü. 
N.-N.-O.  de  Nevers.  Cosne,  en  latin  Condale,  et 
ensuite  Conium,  est  une  ville  très  ancienue.  On 
y fabrique  de  la  coutellerie  commune;  elle  a 
des  quincailleries  et  des  clouteries  importantes, 
des  forges  pour  les  ancres  du  plus  gros  calibre. 
Elle  confectionne  en  outre  des  arbres  pour  ba- 
teaux a vapeur,  desgrapins,  etc  , et  fait  iincom- 
nierceactif  de  fers,  de  vins,  de  grains. Elle  a un 
pont  suspendu  sur  la  Loire.  La  population  de 
Cosne  dépasse  G,(lüO  habitants,  et  l'on  en  compte 
plus  de  7O,0OU  dans  son  arrondissement,  dont  la 
superficie  est  de  139,948  hectares.  Cet  arron- 
dis.scuient  comprend  66  communes,  etse  divise 
en  6 cantons  : Cosne,  La  Charité,  Saint-Amand- 
en-Piiisaye , Donzy , Pouilly-sur-Loire , Pré- 
incrv. 

COTE\'TIN  ouCOrTANTIN.  C’est  le 
nom  qu'on  donne  encore  à une  contrée  de  la 
Itas.se-Normandie  dont  Coutances  est  le  chef- 
lien;  le  mot  Cotentin  vient  de  Coutances  môme, 
Cunttanlia.  Ce  pays  était  appelé  en  latin  du 
moyeu-.'ige  Comlantinus  pagua.  Le  Cotentin , 
borné  au  N.  et  à l'O.  par  la  Manche,  an  S.  par 
l'Avranchin,  à l'E.  par  le  Dessin  et  leDocage, 
a 80  kil.  environ  sur  40.  Ses  villes  principales 
sont,  après  Coutances  : Granville,  Carentan, 
Saint-AVaast,  Barflenr,  Valognes,  Cherbourg  et 
le  Cap-de-la-Hogue.  Ce  pays  forme  aujourd'hui 
la  plus  grande  partie  du  département  de  la 
Manche. 

c(m’A  ou  COTA.  Famille  romaine  dont 
le  nom  était  Aurt'lim.  Le  surnom  de  Cotta  , de 
cotet,  roc,  ou  colère,  lui  avait  été  donné  à 
cause  de  l'air  farouche  et  du  |iencliant  à la  co- 
lère par  lesquels  elle  se  faisait  remarquer.  Cette 
famille  a fourni  plusieurs  consuls  à la  républi- 
que, les  debx  plus  connus  sont  : 

Cotta  (J/.  Aurelius),  qui  fut  consul,  avec  Lii- 
cullus,  en  74  avant  J.  C II  était  eimcini  de  Ma- 
rins. Il  fut  chargé  jiendant  quelque  temps  delà 
guerre  contre  Mithridate,  et  prit  lléradee  (lar 
trahison,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Pon- 
tique.  Scs  succès  furent  de  beaucoup  surpasses 
par  scs  levers,  car  il  se  fil  liattre  complètement 
près  de  Chalcédoine  et  perdit  ensuite  une  ba- 
taille navale. 

Cotta  (Caius  Aurdlius),  frère  du  précédent , 
fut  consul  en  75  et  fut  l'un  des  plus  éniinenls 
orateurs  de  son  e|wique,  qui  en  produisit  de  si 
remarquables.  Banni  par  Marius,  il  fut  rappelé 
par  Sylla. 

Co'iTA  (/.udu*  diTtnicelcia»),  servit  dans  les 
Gaules  sous  César,  qui  lui  confia,  ainsi  qu’à 


Téturius  Sabinus,  le  commandement  d'une  lé- 
gion destinée,  à opérer  dans  le  pays  de  Liège. 
Ambiorix  désespérant  de  les  forcer  dans  la  foréL 
position  qu'ils  occupaient  près  de  Varuca  jVa- 
roux),  leur  fit  donner  la  faus.se  nouvelle  que 
toute  la  Gaule  venait  de  se  soulever,  et  que  les 
Germains  s’avancaient  au  secours  des  Gaulois. 
Sabinus  voulut  quitter  le  camp  malgré  les  avis 
de  Cotta.  \mbiorix  tomba  .sur  eux  pendant  leur 
marche,  et  remporta  une  victoire  dans  laquelle 
Colla  perdit  la  vie,  en  54  avant  i.-C. 

CO’I'I'lUS.  Prince  gaulois  qui  vivait  du 
temps  d'Auguste.  Il  avait  reçu  de  son  père,  ap- 
pelé Donnus,  un  état  indépendant  compris  dans 
la  vallée  de  Suze  et  dont  les  villes  principales 
étaient  : Seguiio  (Suze)  et  Brigantio  (Briançon). 
Auguste  protégea  Cottius  et  agrandit  ses  Etats 
qui,  après  sa  mort  (56  de  notre  ère),  furent  reu  - 
nis à l'empire  et  formèrent  la  plus  grande  par- 
tie de  la  province  des  Alpes-Maritimes.  C'est  du 
nom  de  Cottius  qu'une  partie  des  Alpes  a pris 
le  nom  lyAlpea-Cottiennes. 

COUMARIA'E,  ACIDE  COCMARl- 
QL'E.  La  coumarme  a été  retirée  des  fèves  Tonka. 
Elle  existe  aussi  dans  les  fleurs  de  melilot.Elle 
est  solide , blanche  et  cristalline  ; elle  fond  à 
50»  et  bout  à 270°.  Son  odeur  est  aromatique  et 
agréable.  La  coumarine  est  plus  soluble  dans 
l'eau  bouillante  que  dans  l’eau  froide.  Ses  cris- 
taux appartiennent  au  rhomboïdal  et  forment 
des  prismes  rertangulaires  droits.  Sa  composi- 
tion est  repré-si'utée  par  C‘’B»0'.-  Traitée  par 
l’acide  azotique  fumant , elle  produit  un  corps 
cristallin,  la  nilrocoumarine,  C'*H*(.\zü*)0*. — 
Chauffée  avec  un  excès  de  potasse , elle  donne 
naissïince  à de  l'acide  salycitique  et  à un  acide 
particulier,  i'acide  cuumarique,  qui  a pour  for- 
mule C'Il'O®,  et  qui  ne  diffère  de  la  counm- 
rinc  que  |iar  2 équivalents  d'eau.  Il  cristallise 
facilement,  et  est  soluble  dans  l’eau,  l'aloool 
et  l’éther. 

COU.AIASSIE.  Ville  de  la  Guinée  su|ié- 
ricnre,  et  capitale  de  l'État  d’Ashantéc,  à euvi- 
lon  167  kiloni.  N.  du  cap  Coast.  On  évalue  .sa 
population  à 18,000  âmes.  Couniassic  est  une 
des  plus  belles  villes  de  la  .Mgritie.  Scs  mes 
sont  larges,  propres,  bien  alignées;  mais  les 
maisons,  terminées  |iar  des  toits  en  forme  de 
ruche,  sont  en  general  d'un  aspect  assez  pau- 
vre. On  semble  d’ailleurs  avoir  beaucoup  exa- 
géré la  beauté  de  cette  ville,  bien  qu’elle  soit 
en  effet  très  remarquable  dans  le  p.iys  où  elle  .se 
trouve.  On  peut  voir  dans  les  voyages  de  llutchia- 
son,  de  Bowdich  et  de  llutton,  la  description  des 
sacrifices  de  victimes  humaines  offerts  dans  cette 
ville  aux  fétiches  et  aux  âmes  des  morts,  et  en 
particulier  à l’époque  de  la  fête  des  Ignames  et  à 
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celle  du  mois  d’adai  correspondant  à noire  mois 
de  janvier.  On  y égorgeait  quelquefois  jusqu'à 
3,0Üü  personnes.  Couinassie  fait  un  coninierre 
considérable  avec  le  pays  de  Tcinbouctou.  Il 
s’y  tient  des  inarcliés  immenses,  qui  y attirent 
jusqu'à  lUil.CKJO  personnes. 

COUPLE  Dans  scs  élément»  de  s/o- 

tique.  Poiiisot  a nommé  couple  l'ensemble  de 
deux  forces  (P, — P)  (fig.  I),  |iarfaiterocnt  éga-  ^ 
les,  parallèles  et  de  sens  opposés,  mais  non  appli- 


Fig.  1. 


_» 


quécs  au  même  point.  La  perpendiculaire  com- 
mune AB,  menée  cuire  lesdii  celions  des  deux 
forces,  esl  le  iras  de  lerier  du  coupi»!;  et  le  pro- 
duit P X AB.  en  est  le  momenl.  — L’ell'el  d'un 
couple  sur  le  corps  auquel  il  est  applique  ne  peut 
(Ire  contrebalance  |iar  celui  d'aucune  force  sim- 
ple, et  ne  peut  même  en  aucune  manière  lui 
être  comparé  : c’est  une  action  rui  gencriu,  qui 
se  mesure  par  le  moment  du  couple.  Poinsol  a 
démontré  sur  les  couples  tous  les  tbénrêiiicsqui 
correspondent  à la  composition  des  foiees,  et  il 
a fait  dériver  de  cette  théorie,  d'une  manière 
aussi  simple  que  lumineuse,  toutes  les  lois  de 
l'équilibre.  Voici  l'énoncé  des  principes  fonda- 
mentaux qui  la  constituent  : nous  renvoyons, 
pour  leur  démonstration,  aux  ÊUmeuU  de  sta- 
tique de  Poinsot  ; 

1°  Un  couple  quelconque  peut  être  transporté 
partout  où  l’on  voudra  dans  son  plan,  ou  dans 
tout  autre  plan  parallèle,  et  tourne  comme  on 
voudra  dans  ce  plan,  sans  que  son  effet  sur  le 
corps  auquel  il  est  appliqué  en  .soit  changé, 
pourvu  qu'on  suppose  le  nouveau  bras  de  levier 
invariablement  attaché  au  premier. 

2*  Un  couple  quelconque  (P,  — P)  (Fie.  2) 
Fig.  2 Fia.  Fig.  2. 


*- 


applique  sur  un  bras  de  levier  AB,  peut  être 


changé  en  un  autre  (Q.— Q)(Fic.  2 bis),  de 
même  sens , appliqué  sur  un  bras  de  levier  CD 
différent  du  premier,  pourvu  qu’on  ait  P ; 
Q=CD  : AB  ou  PXAB-=QXCD  , c'esl-à-<lire 
pourvu  que  les  moments  de  ces  couples  soient 
égaux. 

3°  Deux  couples  situés  comme  on  voudra 
dans  le  même  plan  ou  dans  des  plans  parallèles, 
.se  composent  toujours  en  un  seul,  qui  est  égal 
à leur  somme,  s'ils  tendent  à faire  tourner  dans 
le  même  sens,  ou  égal  à leur  différence,  s’ils 
tendent  à faire  tourner  en  sens  contraires. 

4°  Deux  couples  situes  dans  deux  plans  qui 
se  coupent,  se  composent  toujours  en  un  seul. 
Si  l’on  représente  les  momentsde  ces  couples  par 
deux  droites  tirées  sous  un  angle  égal  à celui 
des  deux  plans,  et  qu'on  achève  le  parallélo- 
gramme, le  moment  du  couple  résulUuit  sera 
reprcseulé  par  la  diagonale  de  ce  parallélo- 
gramme, et  le  plan  de  ce  couple  partagera  l’an- 
gle que  loin  entre  eux  les  plans  des  couples 
com|H)sanls  , comme  la  diagonale  du  paralléio- 
giamme  partagé  l'angle  que  font  les  deux  côtés 
adjacents. 

Comme  conclusion  générale  de  ce  qui  pré- 
cède, ou  déduit  que  tant  de  forces  que  l’on 
voudra,  appliquées  d'une  manière  quelconque  à 
un  corps,  peuvent  toujours  se  réiluiir  à une 
.seule  force  et  à un  couple  unique,  lesquels  se- 
ront en  général  situés  dans  des  plans  differents. 
Il  faut  donc,  pour  l’équilibre,  que  la  foicc 
résultante  soit  nulle,  et  que  le  couple  résullant 
soit  également  nul.  J.  L. 

COWDIE.  üli  appelle  résine  cowdie  le  pro- 
duil  résineux  qui  provient  du  Domiuarn  uustra- 
Hs.  L'alcool  la  .sépare  en  deux  produits  ré.si- 
ueux,  l’aeidc  dommarique  (C*’IU‘‘0''ltO)  et  la 
dommarane  qui  esl  neutre,  L‘“ll*‘0*.  Cesl  une 
résine  blanche  et  laissante,  lai  résine  cowdie 
donne  à la  distillation  sèche  une , huile  appelée 
dommarat,  de  couleur  d'ambre  , qui  bout  a une 
température  au  dcs.sus  de  10(1°,  et  dont  la  com- 
position est  représcnlée  par  C*“ll*"0’.  Distillée 
avec  cinq  ou  six  fois  son  |>oids  de  chaux  vive, 
cette  résine  donne  la  dommarone,  liquide  solu- 
ble dans  l'alcool,  et  qui  bout  à 122*. 

CRAIE  {geol.,  min.).  Cette  substance  a été 
longtemps  regardée  comme  une  variété  de 
chaux  carbonatéc.  Elle  en  est,  en  cfl’el,  pres- 
que entièrement  composée,  mais  des  carac- 
tères importants  la  particularisent.  Son  analyse 
chimique  a donné,  suivant  la  pureté  des  échan- 
tillons : chaux  carbonatéc,  de  70  à 98;  silice,  de 
8 à 20;  magnésie,  de  I à 20;  alumine,  de  t à 2. 
La  craie  est  d'autant  plus  blanche  qu’elle  est 
moins  pénétrée  de  corps  étrangers,  qui  lui  ilon- 
nent  ordinairement  une  couleur  jaumàtre,  gri- 
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sâlrp  ou  tirant  sur  le  vert.  Sa  texture  est  lïche; 
son  aspect  est  sans  aucune  trace  crislallinc.  Sou 
grain  est  lin,  peu  cohérent,  presque  impalpable; 
sa  cassure  est  un  peu  roncboïcIe.Sa  pesanteur  spé- 
cifique varie  entre  2,31  ct2,63.  La  craie  est  tou- 
jours opaque  et  frialile  dans  son  état  de  séche- 
resse, cl  happe  à la  langue.  C’e.st  au  mot  Craie 
(cAtm.)  que  nous  ^envoyons  pour  sa  préparation 
et  ses  usages  au  point  de  vue  industriel. 

La  craie  se  pn’sente,  dans  l'organisation  de 
notre  globe,  en  dépôts  innnenses,  ronnant  le 
sol  de  provinces  entières.  Ces  dépôts  ii'offrent 
aucune  assise  continue  ou  reguliere  apparte- 
nant à sa  niasse  niéiiic;  c'est-à-dire  qu'on  ne 
voit  aucune  couche  nettement  séparée  dans  leur 
sub.stance,  et  indiquant  la  moindre  stratification. 
Partout  ses  masses  .sont  le  ré.>ultat  d'un  im- 
mense délaieinent,  et  quand  des  courlies  sili- 
ceusess’y  rencontrent, c'est  par  une  tr.insposition 
qui  peut  être  expliquée  par  un  mécanisme  ré- 
sultant de  leur  pesanteur,  qui  les  à raitenfuiicer 
dans  la  masse  cncori'  de  consistance  pâteuse.  Cette 
absenced'assises  dansles  gr  ands  dépôts  crayeux, 
les  distingue  principalement  du  calcaire  com- 
pacte des  Alpes  et  du  Jura.  Les  fentes  verticales, 
appelées  filets  ou  filières  par  les  carr  iers,  et  (|iie 
présentent  les  vastes  dépôts  de  craie,  n’oITr-ent 
aucune  importance  géologique,  puisqu'elles  sont 
dtres  au  dessèchement  de  la  matière  pâteuse,  qui 
seule  y a causé  les  brisures  ou  les  inclinaisorrs 
que  l’on  observe.  Les  débris  de  cor  ps  organises 
fossiles  que  renferme  la  craie  peuvent  encoi'e 
serv  ir  àla  distinguer  des  autres  calcaires  cl  sur- 
tout de  certaines  marnes  d'asiiccl  analogue,  que 
l'on  serait  tenté,  au  premier  aliord.  deconfomire 
avec  elles.  Cesdébris  sont  peu  nombreux  et  con- 
sistent en  quelques  Béleinniles  ou  Tr’ochus  p.rr- 
ticuliers  (TrocABï  àaslerolii,  llrorrgn.),  l'AsIrcn 
ttiscicularia,  quelques  autres  eonclrifcr'es,  six  ou 
sept  térébratules  et  quatre  ou  cinq  échiiioderines. 

line  grande  partie  du  nord  de  la  Kranee  est 
de  formation  crayeuse.  Dans  le  bassin  de  Paris, 
fond  d'un  golfe  Immense,  cette  craie  forrire  des 
collines  entières  et  des  monticules  qui  durent 
être  des  Iles  ou  des  écueils,  dont  ces  côtes  anti- 
ques étaient  hérissées.  Les  plaines  arides  de  la 
Champagne  poui1lcu.se  sont  aussi  formées  de 
craie.  Les  côtes  du  Nord  et  surtout  celles  de 
l'Angleterre  qui  leur  correspondent,  en  em- 
pruntent cette  éblouissante  blancheur  qui  leur 
a valu  te  nom  d'Albion.  La  Callicie,  )iarlic  au- 
trichienne de  la  Pologne,  d'autres  vastes  pays 
de  l'Europe,  des  cantons  de  l'Afriqiie,  et  praba- 
blemcnt  beaucoup  d'autres  régions  du  globe 
sont  de  formation  eiayeu.se. 

On  nomme  Craie  de  rriançoh  une  sorte  de 
tolÈ  lamiuure  {toÿ.  Talc). 


CHAl.XTE  (mor.).  On  sait  que  la  crainte  peut 
influer  sur  les  actions  humaines,  les  rendre 
quelquefois  moins  libres  ou  moins  volontaires, 
et  influer  ainsi,  par  constsinenl,  sur  leur  mora- 
lité. La  crainte  varie  naturellement  suivant  la 
gravité  des  maux  que  l'on  redoute,  ou  suivant 
que  le  danger  est  plus  ou  moins  imminent.  Si 
le  mal  est  peu  considérable,  ou  si,  quoique 
grave,  il  est  trop  éloigne  et  trop  peu  probable, 
imiir  qu'il  soit  raisonnable  de  le  prévoir  et  de 
s’en  préoccuper,  on  comprend  sans  peine  que  la 
ciainte  elle même  doit  être  naturellemenl  trop 
legei'c  et  trop  |)eu  serieiuîe  pour  diminuer  la 
liberté  des  actions  humaines  et  changer  leur 
caractère.  Il  ne  jieut  être  question  que  d'une 
crainte  grave  et  sérieuse,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  a pour  objet  un  danger  tout  à la  fois  consi- 
dérable et  imminent,  comme  par  exemple  la 
crainte  de  la  mort,  de  la  mutilation,  de  l'infà- 
luic,  de  l'exil,  on  autres  maux  réellement  gra- 
ves, et  dont  on  est  sérieusement  menacé.  Mais 
il  faut  néressairement,  dans  l'appréciation  de 
toutes  ceseboses.  tenir  compte  des  circon.stau- 
ces,  et  particulièrement  de  l'àge,  de  l'état  et 
du  caiaclere  des  personnes.  Car  un  péril  qui 
semble  léger  ou  éloigné  a certaines  pei'sunnes, 
peut  ne  pas  sembler  tel  à d'autres.  Si  la  crainte 
est  de  telle  nature  qu’elle  trouble  la  réflexion 
et  l'usage  de  la  raison,  couiine  elle  détruit  par 
cela  même  la  lilierté  des  actes  qui  en  sont  la 
suite,  elle  leur  ôte  aussi  tout  laractère  de  mo- 
ralité , en  sorte  que  l'homme  n'en  est  plus 
responsable,  et  qu'ils  ne  doivent  plus  lui  être 
imputés.  Cela  est  évident.  Mais  si  la  crainte  ne 
va  pas  jus<|ue-la,  quelque  grave  i|u'elle  sort, 
elle  ne  détruit  pas  la  liberté,  bien  qu  elle  la  di- 
mitruu  ordinaiieincnt,  et  (xar  eonséipient  elle  ne 
détruit  pas  non  plus  la  ics|)ousabilité  qui  en 
résulté.  Il  suit  de  la  que  toutes  les  fuis  qu'une 
action  est  mauval.se,  la  eiaiule  durrt  il  s'agit  ne 
lui  ôte  pas  ce  caractère,  et  n'excrrrpte  pas  de 
péché  celui  qui  la  corntuel.  Cette  réglé  de  mo- 
rale s'a|ipliqrre  mre.vsaireureut  a torrtes  les 
actions  corrlraires  a la  loi  naturelle,  et  par 
corrséquent  e.sserrtiellerrrcnt  rrrauvaises [wtr  ellcs- 
mérrrr».  err  sorte  que  la  crainte  même  dn  pér  il 
le  pirrs  grarrd  et  le  plus  rrrcnar,anl,  ne  peut 
faire  qu'elles  cesserrt  d'étr'e  des  crimes,  parre 
qu’elle  rr'eu  change  pas  la  nature.  Il  en  est  de 
même  pour  les  actiorrs  contrair'es  aux  lois  po- 
sitives. quand  ces  lois  orit  direclerncrrt  potrr 
objet  le  bien  gérrér-al  ou  l'utililc  commrrrre;  car 
la  loi  naturelle  fait  un  devoir  de  saerrfier  l'rri- 
lér'ét  particulier  au  bien  public,  et  s’il  y a 
qirelquefois  des  exceptions  qui  en  dispen.serrl, 
ce  n'est  que  dans  le  cas  ou  la  nature  même  des 
OliODes  doit  faire  croire  que  l'esprit  de  la  loi 
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positive  ne  saurait  être  de  subordonner  un  in- 
térêt privé,  nuiis  d'une  nature  grave,  connue 
par  exemple  la  conservation  de  la  vie,  à un  in  • 
térét  public,  mais  d'un  ordre  très  secondaire  cl 
peu  important.  Quant  aux  lois  [lositives  qui  ne 
se  rapportent  pas  immédiatement  an  bien  pu- 
blic, mais  qui  ont  pour  objet  direct  l'avantage 
des  p.trticuiiers,  cl  qui  d'ailleurs  ne  tiennent 
par  aucun  côté  à la  loi  naturelle,  comme  toute 
crainte  d'un  danger  grave  et  réel  suflit  pour  en 
dispenser,  elle  exempte  par  cela  même  de  pè- 
che celui  qui  ne  les  observe  pas,  à moins  que, 
par  une  circonstance  particulière,  cette  inob- 
servation ne  présente  un  caractère  de  scandale 
ou  de  mépris,  comme,  par  exemple,  si  la  viola- 
tion d'une  loi  de  l'Église  était  exigée  ou  accom- 
plie comme  un  signe  d'apostasie. 

La  crainte,  quoique  laissant  la  liberté  et  l'u- 
sage de  la  raison,  peut,  dans  certains  cas,  in- 
fluer sur  la  validité  des  contrats;  car  si  elle  ne 
suriit  pas  pour  les  annuler  par  elle-même  cl 
de  droit  naturel,  on  comprend  qu'elle  peut  de- 
venir un  motif  pour  que  la  lui  les  déclare  nuLs, 
ou  du  moins  susceptibles  d'être  annulés  par  un 
jugement,  dans  un  intérêt  social,  pour  defaut 
d'un  cnnseutemeni  pleinement  volontaire  (rog, 
LoistratI. 

loi  crainte,  quelque  grave  qu'elle  soit,  n'a 
pas  toujours  pour  cffel  de  rendre  moins  volon- 
taires les  actes  ou  les  détcrminalions  qui  en 
sont  lu  suite.  Si  cela  a lieu  lorsqu'il  s'agit  d'un 
acte  dont  l’objet  est  considéré  comme  un  mal 
auquel  on  ne  se  porte  qu'à  regret  et  malgré  .soi, 
pour  éviter  le  danger  que  l’on  redoute,  il  en  est 
autrement  pour  tous  les  actes  dont  l'objet  peut 
être-  considéré  comme  un  bien  ou  au  moins 
comme  une  chose  indifTérente.  Ainsi  qu'un 
homme  Jette  dans  la  mer  des  effets  d'un  grand 
paix  pour  alléger  le  vais.sean  par  la  crainte  du 
naufrage  dont  il  est  menacé,  on  comprend  que 
ta  détermination  n’est  pas  entièrement  volon- 
taire, et  qu’elle  n'aurait  certainement  pas  lieu 
sans  la  crainte  qui  le  pousse;  mais  que  [>our 
éviter  la  mort  ou  prévenir  une  maladie  grave, 
un  homme  prenne  des  remèdes  ou  des  précau- 
tions qui,  par  leur  nature,  n'offrent  rien  de 
desagré'able,  il  est  visible  que  sa  détermination 
alors  ne  perd  rien  de  sa  liberté,  et  qu’il  peut  se 
porter  a des  actes  de  cette  nature  avec  un  plein 
consentement  de  sa  volonté,  et  .sans  aucun  re- 
gret ni  répugnance.  On  com.-nit  donc  que,  par 
un  motif  de  crainte  surnaturelle,  l'homiiie  |)cut 
être  porté  à s'abstenir  du  péché,  sans  qu'il  entre 
dans  sa  volonté  ni  répugnance  ni  affection  con- 
traire, parce  que  l’on  conçoit  très  bien  qu’il  re- 
garde la  fuite  du  péché  comme  une  chose  bonne 
par  eile-même  et  à laquelle  il  se  détermine  par 


un  sen timent  de  devoir  indé;'cndant  de  la  crainte 
qui  en  devient  la  cause  occasionnelle,  mais  qui 
n'en  est  |>as  le  principe.  De  là  vient  que  l'Écri- 
ture sainte  rccoiuinaude  la  crainte  de  Dieu 
comme  le  commencement  de  la  sagesse  IPt.  IIU), 
et  que  le  concile  de  Trente,  en  condamnant  les 
erreurs  de  Luther,  a décide  que  la  crainte  qui 
exclut  la  volonté  de  pécher  est  un  mouvement 
de  la  gràce  qui  dispose  a la  juslincatiou  (Si  u.  I f, 
cap.  4,  can.  ’>).  Mais  il  peut  se  faire  aussi  que  la 
crainte  n’exclut  pas  l'affection  au  |Hh'hé.  et  ([ue 
l’on  ne  s’en  alrstieime,  en  qrtelque  sorte,  que 
malgré  soi,  et  avec  ui>e  scci'cte  dis|iosition  à la 
commettre,  si  l’on  pouvait  éviter  la  punition. 
Il  est  cei'trin  qu’une  telle,  crainte,  désignée  |»ar 
les  Ihésrlogieus  sous  le  nom  de  cr.rinte  tervile- 
tttcnl  n rriie,  ne  peut  produire  amtra  effet  (tour 
la  juslifrc.rtion  ilu  pécheur,  et  qu’elle  rr’arien  de 
corrrmtrrr  avec  celle  dorrt  parle  le  concile  de 
Trente,  et  qrti  est  désigrrec  dans  le  larrgage  sco- 
lastique par  le  rrotrt  de  limplemeni  lereilc. 
Conrrne  elle  laisse  dans  le  cœur  l’affecliott  au 
péché,  elle  rre  peut  prorluire  qu'un  charrgerneut 
extérieur  et  rrrre  conversiort  fom'c  , qrri  rre 
sert,  err  effet,  ipr'a  retrdr  e le  pécherrr  hy|)oeritc. 
Mais  il  est  faux  et  conirair-e  à une  foule  de  pas- 
sages de  l’Écriture  sairrte,  comme  attx  correep- 
tions  de  la  raison  clle-rrrême,  que  la  crainte 
surnaturelle,  prxrduilc  par  la  considératiorr  des 
peines  reservees  au  péché,  renferme  torrjorrrs 
celle  dis|)0.silion  vicieuse.  Élle  doit  avoir,  art 
contraire,  irottr  cffel,  qrrarrd  elle  est  véritable  et 
sincère,  de  la  détruire  et  <ro|)ér'cr  un  change- 
ment dans  les  dispositiorrs  du  cœur  comnre  dans 
les  actiorrs  exlerdeurcs.  R. 

CIlA.MUIà,  Ciambe  {bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères  , tribu  des  Raphanées  , 
dans  la  létradyrrarrrie-siliqucuse  II  cornprcrtd 
des  plantes  her  hacecs  nu  soir.s-frutesceutes  de  la 
région  mcdilcrrariécnne . les  rivages  du  nord 
de  l’Europe,  et  pirrs  rarement  du  centre  de  l’A- 
sie. Ces  végétaux  sont  généialcmeut  glauques, 
rameux  ; leurs  feuilles  sont  entières  ou  dissé- 
quées; leurs  fleurs,  bfanches,  forment  des  grap- 
pes allongées,  multiflores,  rappixvchées  en  pani- 
cule  lâche,  laiiirs  caractères  principaux  sont: 
un  calice  de  quatre  sépales  étalés;  six  étamines 
tétradynames,  dont  les  longues  présentent  une 
I dent  latéral»  vers  leur  sommet.  Leur  fruit  est 
I une  silique  raccourcie,  coriace,  indéhiscente, 
formée  de  deux  articles  uniloculaires,  dont  l’in- 
férieur, qui  ressemble  à un  pédicule,  est  vide, 
tandis  que  le  supérieur,  qui  est  presque  globu- 
leux, renfenne  une  seule  graine. 

L’c.sptx:e  la  plus  intéres-sante  de  ce  genre  est 
le  Craube  uaritime,  Crambe  marilima,  L.,  vul- 
gairement clum  imuM,  C'est  une  grande  plante 
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vivace  qui  croît  naturellement  dans  les  sables,  i en  latin  du  moyen-àge.  On  appelait  ainsi  des 
sur  les  cdles  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  arbalétriers  à pied  ou  à cbeval,  qui  bandaient 
Ses  grandes  feuilles,  glauques  et  un  peu  c'pais-  , icur  arc  au  moyen  du  craneqain,  ou  pié  de  biche, 
ses,  sont  presque  arrondies,  sinuécs,  ondulées  et  I pièce  de  fer  attachée  à leur  ceinture,  Philippe 
dentées;  sa  ,silique  est  inutique.  — Le  Cniuibe  de  Commines  pense  que  le  mot  crauequin  est 
occupe  une  place  importante  dans  les  jardins  ; allemand.  L’iniportaiice  des  cranequiniers  fut 
potagers  de  l'.Anglcterre,  et  conimeuce  à se  assez  grande  pour  que  l’on  ail  appelé  graml- 
répandre  dans  ceux  de  la  France.  On  mange  maitre  des  arbalétriers  et  cranequiniers  de 
ses  jeunes  pousses  après  lesavoirlait  hlaiichir.  Fiance,  le  giand  dignitaire  qui  eut  depuis  le 
et  les  avoir  préparées  de  la  même  manière  que  titre  de  giand-inailre  de  l’arlillcrie. 
les  choux-fleurs  et  les  a.sperges,  dont  elles  ont  CIIASSI'LE,  Crassuln,  (éot.j.  Genre  impor- 
qiielque  peu  la  saveur.  Ces  pousses  doivent  être  tant  de  la  famille  des  crassulaeées,  h laquelle  il 
coupées  très  jeunes;  un  peu  plus  développées,  donne  son  nom,  de  la  pentandrie-peiitagynie 
elles  ont  une  légère  amertume,  dont  on  peut,  il  dans  le  .système  de  Linné.  Ia:s  especes  nom- 
est  vrai,  les  débarra.sser  aisément  en  les  lai.sant  breuses  qui  le  compcseut'.sont  des  herbes  et  des 
d’abord  bouillirquciques minulesdans l’eau. On  arhris^eanx  eaiilonués  presque  tous  au  cap  de 
multiplie  le  Crambe  par  semis  et  par  huutures  Bonue-F.spérance,  dont  quelques  uns  se  trou- 
dc  racinesen  tronçons  de?  ouScenliniètrcs.On  vent  aus.si  dans  la  région  méditerranéenne,  i'es 
plante  ces  boulures  dès  la  fin  de  l’hiver,  en  les  végétaux  ont  les  feuilles  opposées.  Leurs  fleurs 
réunissant  par  deux,  afin  d’obtenir  de  plus  blanches  ou  rosées,  rtiguliéres et corapleUs,  ont 
fortes  touffes.  Ces  boutures  donnent  des  plantes  un  calice  quinque|Kirti;  cinq  péules  conniveiits 
fortes  dans  la  même  année.  Les  semis  se  font  ou  étalés  en  étoile;  cinq  étamines  périgynesetde 
tantdl  en  place , tantôt  en  pépinière.  M.  Vil-  petites  écailles  hypogyncs  ; un  pistil  formé  de 
mOrin  recommande  ce  dernier  moyen,  dont  une  cinq  carpelles  libres,  uniloculaires,  qui  de- 
longue  expérience  lui  a démontré  les  avanta-  vicniieiit  ensuite  autant  de  follicules.  — Un  ciil- 
ges.  Quelquefois  aussi  l’on  sème  sur  couche  tiie  pour  l’ornement  des  jardins . plusieurs  es- 
tiède  et  sous  châssis  ou  sous  cloche,  pour  repi-  peces  de  ce  genre,  toutes  du  cap  de  Boniie-Es- 
quer  ensuite  le  plant  en  pleine  terre.  Lorsqu’on  iiérance. 

sème  en  pleine  terre,  on  fait  les  .semis  aux  mois  Ia  Crasscle  écarlate,  crastala  coecinea, 
de  mars,  d’avril,  même  de  mai,  dans  des  ri-  Haw.,  est  une  très  belle  plante  qui  s’élève  jus- 
goles  espacées  d’environ  un  pied,  sans  épargner 
la  graine,  qui  est  souvent  en  (lartie  mauvaise  ; 
on  couvre  légèrement  de  terreau,  et  l’on  donne 
ensuite  des  arrosements  et  des  bassinages  jus- 
qu’à ce  que  le  plant  ait  pris  un  peu  de  force. 

Dans  le  courant  de  l’année , on  sarcle  et  l’on 
bine  autant  que  cela  est  nécessaire;  enfin,  au 
mois  de  novembre,  on  enlève  toutes  les  feuil- 
les, et  l’on  charge  de  quelques  centimètres  de 
terreau.  Au  mois  de  février  ou  de  mars  de  la  j daiile.  Ses  feuilles  sont  ovales,  épaisses,  relre- 
seconde  année,  le  plant  est  bon  à être  mis  en  , ci(«dans  le  bas,  connées,  entières,  puncluces 
place;  on  le  piaule  alors  dans  des  planches  dé-  de  blanc  vers  l‘'ur  bord.  Ses  fleurs,  d’un  blanc 
foncées  et  bien  amendées,  par  lignes  c.spacées  pur,  forment  de  grandes  cymes  et  exhalent  une 
d’environ  66  centimètres,  et  en  disuinçaiit  les  odeur  de  vanille  vers  le  soir, 
pieds  de  60  centimètres.  Ou  erieuille  encore  eu  La  Gras.si:le  perfui.iëe,  C.  perfosea,  Lam., 
automne,  et  l’on  charge  la  planche  de  quelques  est  principilemcul  cultivée  iioiir  la  singularité 
rentiiiiètres  de  terreau.  Eiilin,  la  troisièine  an-  de  ras)KH;t  de  ses  feuilles  charnuc.s,  qui  sont 
iiin;  on  fait  blanchir,  en  recouvrant  chaque  tellement  connées  entre  elles  que  chacune  de 
plante,  dtis  le  mois  de  février  ou  le  coiiuneiice-  leurs  paires  ne  semble  faire  qu’une  seule  feuille 
ment  de  mars  avec  un  pot  renversé.  Après  que  traverserait  >a  lige.  Ses  fleura  blanches, 
la  récolte , on  découvre  les  pieds  pour  leur  petites,  iiroduisrml  assez  peu  d’effet  Les  cs- 
faire  dévelopi>er  à l’air  des  poussi»  nouvelles,  peces  de  cra.ssiiles,  ainsi  que  cclbvs  que  l’on 
qui  assureront  la  production  de  l’annee  sui-  cultive  avec  elles  dans  les  jardins,  sont  des 
vante.  Le  Crambe,  ainsi  traité,  continue  à don-  plantes  d’oraiigcne,  que  l'on  tient  dans  de  la 
• ’ lier  ses  pousses  pciidanl  au  moins  cinq  ou  six  terre  légère,  et  auxquelles  on  ne  doit  donner 

•ns.  que  fort  peu  d’eau.  Leur  cultiiro  est  du  reste 

CnANEQlIMERS  [art  milit.).  Creiikiranii  assez  facile.  P.  D. 
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qu’à  près  d’iiii  mètre  de  hauteur,  et  dont  la  lige 
se  ramifie  dans  le  bas  en  plusieurs  hraiiclics 
dressées,  chargées  de  feuilles  ovales- lancéolées, 
ciliées,  et  teriniiiées  chacune  par  une  luagiiili- 
qiie  cyme  de  grandes  fleurs  lubulécs,  d’un  très 
beau  rouge  écarlate.  On  en  possède  une  variété 
plus  belle  encore  que  le  type. 

La  Crassule  lactée.  Craitula  lactea,  AU.,  a 
la  tige  rougeâtre,  allongée , couchée  nu  asceii- 
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CRASSCS  (L.  Licimus).  L’un  des  plu^ 
grands  orateui'S  de  l’ancienne  Rome , né  vers  ! 
l’an  150  av.  J.-C.  Il  exerça  le  pouvoir  consu- 
laire en  06,  et  fut  ensuite  nommé  censeur. 
En  91,  lorsque  le  fameux  tribun  Livius  Drusus 
eut  proposé  scs  lois  de  conciliation  pour  réta- 
blir la  bonne  harmonie  entre  les  patriciens, 
les  chevaliers  et  le  peuple,  Marcius  Philippus, 
un  des  consuls,  se  tourna  contre  le  sénat,  et 
prit  parti  pour  l’ordre  équestre.  Il  avait  déclaré 
à la  tribune  qu'on  ne  pouvait  gouverner  la  ré- 
publique avec  un  pareil  sénat.  Cra-ssus,  qui  sou- 
tenait cette  assemblée,  dont  il  était  membre, 
prit  la  parole,  attaqua  Philippus  avec  une  vio- 
lence extrême,  et,  à la  suite  d'un  admirable 
discours,  dressa  de  sa  main  une  proclamation 
qui  fut  unanimement  adoptée,  et  où  il  déclarait 
que  le  zèle  du  sénat  n'avait  Jamais  manqué  à 
la  république/  Ce  fut  le  chant  du  cygne.  C.rassus 
se  sentit  pris  d'une  vive  douleur  au  edté  pen- 
dant cette  grande  lutte  oratoire;  il  tomba  ma- 
lade et  mourut  sept  jours  après. 

CRËATINE,  CHÈATi:^I\'E,  SARKO- 
SI.\E  (chim.).  la  créatine  (de  xf <*:,  ~hair);  a été 
découverte  par  H.  Chevreui  dans  les  muscles  des 
mammifères.  Sa  présence  a été  ntnstatée  ensuite 
dans  la  chair  des  animaux  les  plus  divers.  La 
créatiiie  est  solide,  neutre,  inodore,  insipide, 
soluble  dans  75  parties  d'eau  froide , dans  94 
parties  d’alcool  anhydre,  très  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  d’où  elle  se  sépare,  par  le  refroidis- 
sement, en  prismes  rectangulaires,  brilla?its  et 
nacrés,  qui,  à la  température  de  100",  pei  dent  18 
p.  00  ou  2 équivaleiiLs  d'eau.  La  creatinc  se 
dissout  sans  altération  dans  les  liqueurs  légi'rc- 
ment  acides  ou  alcalines,  mais,  en  prt^nredes 
acides  concentrés,  elle  perd  4 équivalents  d'eau 
et  ^ change  en  une  nouvelle  base,  la  créadnine, 
dont  on  doit  la  découverte  à M.  Liebig.  La  com- 
position de  la  créaline  est  représentée  par  la 
formule  C«H>Az>0*,2H0. 

La  CRÉATmisE,  C’irAz’O',  cristallise  en 
prismes  incolores , beaucoup  plus  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  que  la  créaline.  Elle 
a une  réaction  alcaline  et  une  saveur  caus- 
tique comme  l’ammoniaque.  Elle  forme  avec 
tous  les  acides  des  sels  qui  cristallisent  avec 
facilité.  — La  baryte  bouillante  et  en  grand 
excès  décompose  la  créatinine  et  en  sépare 
une  nouvelle  base  organique,  la  sartoiine.  On 
voit  en  même  temps  les  produits  de  la  décom- 
position de  l’urée  par  les  alcalis,  c’est-à-dire 
de  l'ammoniaque  qui  se  dégage  et  de  l'acide 
carbonique  retenu  par  la  baryte.  En  retran- 
chant les  éléments  de  la  sarkosine  de  ceux  de 
la  créaline  cristallisée , le  reste  représente  en 
effet  les  éléments  de  l’urée  : | 
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j Crétline  StrkoUne.  Uree. 

I.a  Sarkosimk  présente  la  même  cumposition 
centésimale  que  la  laclamidc  et  rurcibane,  mais 
elle  s’en  distingue  par  son  insolubilité  dans  l’é- 
ther et  dans  l'alcool.  Elle  cristallise  en  prismes 
rhomboèdriques  droits,  d'une  transparence  )tar- 
faitc,  et  n’exerce  aucune  action  sur  les  réactifs 
colorés.  Sa  saveur  est  douce  quoique  faiblement 
métallique.  Elle  forme  avec  les  divers  acides  des 
sels  cristallisables  et  se  comporte  à leur  égard 
comme  une  véritable  base  alcaline. 

Le  bouillon  de  viande  renferme  de  la  créatinc 
et  de  la  créatinine.  100  kil.  de  viande  de  lieeuf 
fournissent  environ  00  grammes  de  créaline;  la 
même  quantité  du  viande  de  cheval  en  fournit 
environ  72.  On  rencontre  encore  une  petite 
quantité  de  deux  ces  princijtcs  dans  l'urine  de 
l’homme. 

CRÉDIT  FONCIER.  On  désigne  sous  ce 
nom  les  avances  et  les  prêts  faits  aux  propriétai- 
res de  terres  ou  de  maisons,  et  ayant  jiour  gage 
spécial  la  propriété  territoriale;  on  comprend 
aus.si  .sous  la  même  dénomination  toutes  les  in- 
stitutions qui  tendent  à assurer  la  garantie  de 
ces  prêts,  cl  à les  rendre  plus  faciles.  Le  moyen 
le  plus  ancien  et  le  meilleur  de  garantir  les  prêts 
fonciers,  c’est  l’hypothèque  (roÿ.  ce  mot)  ; les 
institutions  destinées  à les  faciliter  et  à mettre 
4’emprunleur  en  rapport  avec  les  préteurs,  ce 
sont  les  banques  (eop.  ce  mot).  Il  était  donc  as- 
sez naturel  qù’en  vue  de  favoriser  les  emprunts 
fonciers  on  combijiàt  les  hypothèques  avec  les 
opérations  de  banque,  (rest  sur  cette  combi- 
naison, en  effet,  que  reposent  les  intitulions  de 
crédit  foncier  qui  se  multiplient  aujourd'hui 
dans  toute  l’Europe.  Ce  n’est  que  du  dernier 
siècle  cependant  que  datent  ces  institutions,  el 
jusque  là  l’hypothèque  telle  que  nous  l’avait 
transmise  le  droit  romain  était  restée  la  seule 
voie  ouverte  aux  emprunteurs.  La  création  des 
banques  territonates,  dont  la  première  fut  établie 
en  Silésie  en  1770,  introduisit  cniln  un  système 
nouveau  qui  s’est  sans  cesse  développé  depuis 
et  qui  a déjà  été  fécond  en  résultats. 

Le  principe  fondamental  des  banques  fonciè- 
res est  la  circulation  de  titres  de  créaqces 
hypothécaires,  de  lettres  de  gage,  portant  inté- 
rêt. Les  premières  de  ces  banques  n’ébiient 
que  des  associations  de  propriétaires  emprun- 
teurs. Tout  propriétaire  voulant  recourir  à ce 
mode  d’emprunt,  donnait  hypothèque  à l’asso- 
ciation sur  une  partie  de  sa  propriété,  et  pour 
une  certaine  somme  dont  il  promet  lait  de  payer 
l'intérêt.  L’association  lui  remettait  en  retour, 
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tuge  dont  elle  garantissait  le  remboursement  à 
un  terme  assez  éloigné.  Cette  lettre  étant  tians- 
niissible  par  voie  d'endossement  ou  même  au 
porteur,  et  se  trouvant  parraitement  garantie, 
pouvait  passer  dans  la  cireulation  comme  de 
l’argent  comptant,  et  devait  se  faire  accepter 
d’autant  plus  facilement  qu’elle  portait  intérêt, 
et  que  cet  intérêt  était  payable  par  l'association. 
Celui  qui  prenait  les  lettres  de  gage  en  paie- 
ment ou  les  aehetait,  tout  en  acquérant  une 
valeur  toujours  disponible,  faisait  donc  en 
même  temps  un  placement  hypotliéeaire, place- 
ment qui  ne  portait  pas  sur  les  biens  d’un  seul 
individu,  mais  sur  ceux  de  toute  une  association 
de  proprietaires  parfaitement  solvables.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  la  circulation  de  ces 
lettres  SC  soit  établie  très  facilement,  et  qu’elles 
SC  soient  presque  toujours  maintenues  au  pair. 
L’institution  silésicnne  fut  imitée,  dès  le  der- 
nier siècle,  dans  d’autres  provinces  de  la  Prusse 
et  dans  le  Hanovre.  Elle  fut  éUiblic  dans  le  du- 
ché de  Posen  en  1822,  dans  le  royaume  de  Polo- 
gne en  I82.1,  dans  la  Bavière  et  le  Wurtemberg 
en  1828,  en  Belgique  en  1835,  etc.  Mais  en  se 
propageant  elle  subit  des  modilications  et  re- 
vêtit (les  formes  diveiscs.  I.es  changements  les 
plus  renian]ual)lesqui  s’y  introduisirent  furent 
les  suivants  : 1°  Eu  certains  pays,  notamment 
en  Pologne,  le  gouvernement  se  substitua  aux 
assiKielious  de  propriétaires  et  se  chargea  de  la 
gestion  de  la  caisse  territoriale;  2°  L'emprun- 
teur fut  mis  à même  d’amortir  successivement 
son  emprunt.  Dans  l’origine,  l’annuité  à payer 
par  l’emprunteur  ne  comprenait  que  l'intérêt 
de  la  lettre  de  gage,  et  comme  l’association  sei^ 
vait  re  même  intérêt  aux  détenteurs  des  lettres, 
l'emprunteur  devait  en  outre  I ou  1/2  pour  100 
en  sus  pour  frais  d’administration.  Dans  ce  cas, 
il  devait  rembourser  le  capital  de  la  dette  à une 
échéance  fixe.  Ce  système  dura  en  Prusse  jus- 
qu'en 1838,  et  forma  ce  qu'on  appelle  le  système 
pnusie*.  Dans  le  Hanovre,  au  contraire,  on  avait 
ajouté  à l'annuité  un  demi  pour  rent  en  sus,  au 
moyen  duquel  la  dette  s’amortissait  en  soixante 
ans.  Ce  système,  eu  vertu  duquel  l'emprun- 
teur se  libère  dans  un  temps  pins  ou  moins 
long,  en  payant  annueileincnt  de  1/2  à 2 pour 
100  en  sus  de  l'intérêt  et  des  frais  d’adminis- 
tration, a re^'u  le  nom  de  système  polonais,  parce  | 
que  le  duché  de  Po.sen  l’adopta  en  1822.  H a ' 
depuis  été  admis  par  la  plupart  des  banques 
territoriales. 

Les  excellents  résultats  que  donnait  cette 
institution  en  faisaient  depuis  longicmps  dési- 
rer la  naturalisation  en  France.  On  s’en  était 
Ircaucoup  occupé  dans  les  dernières  années  du 
lègue  de  Louis-Phillippc  ; des  personnes  atta- 


chéesà  l’administration  avaient  été  envoyées  i 
l’étranger  ()0ur  y étudier  les  ban((Ues  territoria- 
les (l  oy.ItovKR:  Des  hsUlulioiis  de  crédit  foncier 
en  Allcmo;in‘  et  en  Belgique,  1813;  Josshai'.,  Xou^ 
veaux  documents  sur  te  crédit  foncier,  I8.>l);  di- 
vers projets  de  loi  furent  pri'sentés  à ce  sujet 
sous  la  Constituante  et  r.\s.semblée  législative. 
Enfin  l’institution  a été  réalisée  par  un  decret 
du  28  février  18>2.  Ce  décret  autorisait  la  créa- 
tion de  sociétés  de  crédit  foncier,  abrégeait  en 
leur  faveur  les  formalités  requises  pour  la  purge 
des  hypnlhèijues  légales,  et  leur  donnait  le  droit 
d'émettre  des  ob  igations  foncières,  analogU(S  aux 
lettres  de  gage , en  représentation  des  sommes 
prêtées,  en  ne  leur  permettant  néaumoins  de  né 
prêter  que  sur  première  hypothèque,  et  des  suiii- 
nics  égales  seulement  é la  moitié  de  la  valeur 
des  immeubles  engagés.  Il  disposait  également 
que  le  capital  serait  remboursé  par  annuités  qui 
se  confondraient  avec  l’intérêt,  lequel  ne  de- 
vait pas  dépasser  5 pour  100.  Conforniemeut  à 
ce  décret,  il  se  forma  d’abord  une  société  à Pa- 
ris, pour  la  cirennseriptinn  de.  la  Cour  d'appel 
de  cette  ville,  et  d'autres  à Marseillle  et  à Nevers. 
D’autres  sociétés  encore  étaient  en  instance 
pour  obtenir  l’autorisation,  lorsque  le  gouver- 
nement adopta  un  nouveau  système.  Par  le  dé- 
cret du  11)  décembre  1832,  la  banque  foncière 
de  Paris,  qui  prit,  i partir  de  ce  inoment,  le 
titre  de  Crédit  foncier  de  France,  obtint  le  pri- 
vilège des  opérations  de  crédit  foncier  dans  tous 
les  départements  où  aucune  banque  foncière 
n’avàit  encore  été  établie,  et  l'autorisation  de 
s'incor|)orcr  à l’amiable  les  sociétés  en  voie  de 
fondation.  Cette  société  s’est  engagée,  en  ménié 
temps,  à prêter  200,000,00(1  à la  propriété  fon- 
eicre,  moyennant  une  annuité  de  3 fr.  compre- 
nant l’intérêt  à 3 p.  100,  les  frais  d’administra- 
tion et  l’amnrtissémentqui  s’opère  en  cinquante 
ans.  Les  fonds  de  cette  société  sont  faits  au 
moyen  d’un  capital  de  20,000,000  fr.  divise  ca 
actions,  et  d’un  emprunt  de  ■J0O,0OO,(X)O  fr., 
en  vue  duquel  elle  émet  200,000  obligations 
de  1,000  fr.  chacune,  qui  ne  portent  intérêt  qu’à 
3 |)Our  100,  mais  qui  sont  remboursées  avec 
une  prime  de  200  fr.  au  moins  et  qui  peut 
être  plus  forte,  suivant  les  chances  du  ti- 
rage au  sort.  L'emprunteur  qui  veut  se  libérer 
par  anticipat'on  et  sans  attendre  le  temps  fixé 
pour  ramorti.sscmcnt,  en  a la  faculté,  mais  en 
payant  à la  société  un  excc^daut  pour  les  pri- 
mes qu’elle  doit  servir  et  dont  la  somme  dé|>eiul 
du  temps  qui  reste  à courir  pour  l’ainorl.bse- 
ment.  Orr. 

CRÈME.  Ville  de  l’Italie,  dans  le  royaume 
Lombardo-Vénitien , sur  le  Scrio,  à -10  kil.  sud- 
est  de  Milan.  Elle  fut  fondée  en  370  {>ar  des  fugi- 


tirs  qui  ehel'chaient  à criler  la  cruauté  d'Alhoin, 
roi  des  Lombards.  Les  barbares  la  détruisirent 
bicntdt  si)ii«s  et  elle  ne  fut  reliàtie  qu'en  1185. 
Crème  est  le  siège  d'un  éTêcbc,  et  coni|itc 
près  de  lO.UUÜ  habitants,  elle  possè<le  une 
cathédrale  assei  remarqimble , et  fabrique  des 
dentelles,  des  toiles,  des  chapeaux , des  étoffes 
de  soie , dés  confitures  renommées.  On  récolte 
dans  lès  environs  un  lin  très  estime. 

CUKMIQUE  (oride),  ACIDK  APOCHK- 
NlQliE.  I.ea  acides  criniqiif  et  apocrénique  ont 
été  découverts  par  M.  Berzelius  dans  cerUiiiies 
eaux  minérales.  M.  Mulder  les  a retirés  du  ter- 
reau. L'acide  apocréniqiic  peut  aussi  étre  obtenu 
artindcllcment  en  souniettant  les  composés  ul- 
niiques  à l'action  de  l’acide  azotique.  La  com- 
position du  premier  est  représentée  par  ta  for- 
iiiute  C‘“ll'*0‘",40  ; celle  du  second  par 
C*»H‘*0**,50.  L'un  et  l'autre  sont  des  acides 
très  peu  énergiques.  I.es  sels  qu’ils  forment 
avec  les  bases  alcalines  sont  colorés  et  Incris- 
tallisables.  L’aeide  crénique  et  l'acide  apocré- 
nique  présentent^  par  leurs  propriétés  générales, 
une  Verlaine  analogie  avec  les  résines. 

CHÈ'I'E.  ('.ette  Ile  célèbre  porta  aussi  dans 
une  antiquité  reculée  les  noms  de  Telehinta.  de 
CuretU,  eKiïÆria.  lais  questions  relatives  à l’o- 
rigine de  ses  premières  populations  ont  soulevé 
des  discussions  nombreuses.  Les  Telchines  sem- 
blent avoir  occupé  primitivement  le  sol  de  la 
Crète.  Après  eux  et  à cdlé  d’eux,  se  dessinent  les 
curetés  et  les  Dactyles;  mais  aux  yeux  de  beau- 
coup d’auteurs  anciens  et  modernes,  IcsTelcbi- 
nès,  les  Curetés  et  les  Dactyles  sont  des  peupla- 
des de  même  race.  Les  uns,  tels  qu'ilenidotc, 
Bocliarl  et  Clavier , les  Ibnl  venir  de  la  Phénicie, 
d’autres  de  la  Phrygie;  quelques  uns,  et  en  par- 
ticulier Sainte-Croix,  les  regardent  comme  des 
tribus  d'origine  pélasgique.  Ces  diverses  opi- 
nions ne  sont  nullement  satisfaisantes.  I.a  phy- 
sionomie de  la  Crète  primitive  nous  rappelle 
par  beaucoup  de  points  celle  de  l’Égypte.  Il  faut 
donc  admettre  d’antiques  relations  entre  cette 
Ile  et  la  vallée  du  Nil.  Des  documents  dont  on 
a tenu  trop  peu  de  compte,  nous  paraissent  jeter 
une  vive  lumière  sur  la  question  des  origines 
crétoises,  La  Bible  nous  apprend  que  les  Pliilis- 
tins,  mot  qui  signifie  émigr/s,  sont  venus  de 
Caphtor  (Amos,  iv,  7,  — Jéreraie,xtvii,  4).  I.es 
Septante,  les  vereions  chaldaïque,  syriaque,  et 
la  Vulgate,  rendent  Caphtor  par  Cappudoce; 
mais  Jérémie  dit  positivement  que  Caphtor  était 
une  Ile.  D’un  autre  edté,  Ezéchicl  (xxv,  16)  et 
Sophonie  (ii,  5)  appellent  les  Philistins  Crrlhim 
ou  Cerethim,  et  on  retrouve  ce  nom  appliqué  aux 
soldats  coiHpoiMit  la  garde  royale  de  David , 
qui  sans  doute  avait  feraié  ce  corps  de  Philis- 


tins, parce  que  ce  peuple  excellait  au  tir  de  l’arc 
comme  les  Crétois.  Il  rcMiile  de  ces  passages 
que  les  Philistins  étaient  originaire.s  de  la  Crete. 
■Nous  savons  en  outre  par  Kticnne  de  Bysance , 
que  Caza.  capitale  des  Pliilistiiis,  porta  d’aiHird 
le  nom  de  Jfinon,  parce  qu’elle  avait  élé  fondée 
par  nue  colojlic  crétoise,  et  iiiic  cette  ville  pos- 
.sédaitun  temple  àv  Jupiter  Crttlol.i.  Tacite  eiilin 
déclai’c,  d’après  une  vieille  tradition,  que  les 
Juifs  venaient  de  la  Crète.  .Mais  par  les  Juifs,  cet 
historien  a voulu  indubitablement  désigner  les 
habitants  de  la  Palestine, ’r’e.st-à-dire  les  i’iii- 
li.stins,  qui  avaient  donné  leur  nom  à ce  nays. 
Or,  d'après  l'Kcriiure,  les  Philistins  apparte- 
naient à la  même  variété  humaine  que  les  Egy|>- 
tiens.  Xipr.TT,  l’ancien  nom  de  la  Créle,  selon 
Kt.  de  nysaiicc,  nediffère  d'aillem'S  do  Cerethim 
de  la  Bible,  que  par  la  désinence  plurielle  de 
eelui-ci.  Il  nous  semble  donc  bien  étaldi  que  le 
principal  élément  de  la  population  crétoise  a[H 
partenait  au  sang  chamite. 

I.e  premier  fait  historique  que  nous  foiirnis.se 
l’histoire  crétoise  est  relatif  à riiitrodiiction  du 
culte  de  Jupiter,  opposé  à celui  de  A'nmes.  I.a 
lutte  entre  les  deux  religions  fut  terrible,  parce 
qu’elle  était  en  même  temps  une  lutté  imliti- 
qiic.  Kronos  succomba  enfin,  et  avec  lui  tomba 
l’ancien  régime  social,  liasé  sur  la  coniniuiiauté 
des  biens  (l)iodorc,  liv.  v).  La  Crete  resta  long- 
temps partagée  en  [lotits  états  qui  ne  paiais- 
scnl  pas  même  avoir  été  unis  par  des  liens  de 
confédération,  cl  les  rois  cites  par  Knsfdie  ; 
Crès,  Cydon,  Aptéras  et  Lapés,  s’ils  avaient  la 
moindre  valeur  historique,  seraient  tout  au  pins 
de  petits  dynastes  qui  auraient  régné  sur  une 
parlie  de  Plie  .seulement.  L’histoire  de  Minus 
n’est  p.as  moins  ob.seure,  en  effet,  que  celle  de. 
ses  prédécesseurs  : les  uns  le  disent  d’origine 
purement  eiiamite , d’autres  le  font  de.seemlre 
de  Teclanius,  petit-fils  d’Ilellen,  qui,  cinq  gé- 
nérations avant  la  guerre  de  Troie,  avait  ame- 
né en  Crète  une  colonie  de  Dorions,  üiielqiics 
uns  ne  comptent  qu’on  Minos,  auquel  ils  font 
succéder  Calée  ou  Crétéc,  et  Idoméiiée,  tan- 
dis que  d’autres  en  adincltenl  trois.  D'après 
ces  derniers,  la  série  des  rois  de  Crète  se  con- 
tinuerait ainsi  jusqu’après  la  guerre  de  Troie; 
Minos  1",  Lycaste,  Minos  II,  contemporairi 
d’Égée  et  époux  de  Danaé,  Deiicalion,  Minos  III, 
ou  Idoniénéc,  c’est-à-dire  Minos  l’Ideeo.  Quoi 
qu’il  en  soit , c’est  dans  l’espace  assigné  an  ri,-- 
gne  de  ces  per.sonnnages  que  la  Crète  atleignit 
.son  plus  haut  degré  de  puissance;  qu’elle  fut 
dotéede  ses  lois,  si  célebi'es  dans  l’antiquité,  et 
rédigées  par  Minos  I"  suivant  une  tradition,  ou 
par  son  frère  Rhadamante d’après  une  antre  lé- 
gende. C’est  a celte  époque  que  la  Crete  couvrit 
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la  Méditerranée  de  ses  vaisseaux,  conquit  pres- 
que toutes  les  îles  disséminées  autour  de  la 
Grèce,  soumit  une  partie  de  l’Asie-Mineure, 
dicta  des  lois  à Athènes,  et  porta  scs  armes  jus- 
ques  dans  la  Sicile.  Cet  éclat  de  la  puissance 
Cretoise  dura  peu.  Idoménée  sc  ligua  avec  les 
Grecs  contre  le  royaume  de  Troie,  En  partant, 
il  avait  confié  le  gouvernement  du  ses  États  à 
Leucus,  qui,  profitant  de  sa  longue  absence, 
s’empara  de  la  couronne.  Idomenée,  à son 
retour,  eut  une  longue  guerre  a soutenir  con- 
tre l'usurpateur.  Vingt  cités  furent  détruites 
dans  cette  lutte  acharnée.  Idoménée  triompha 
de  son  rival,  mais  il  ne  parvint  pas  à rétablir 
son  autorité  sur  les  populations  révoltées,  et  il 
alla  chercher  un  refuge  en  lialie,  où  il  fonda  la 
ville  de  Saleete,  La  Crète  sc  trouva  alors  livrée 
à une  anarchie  affreuse.  La  peste  et  la  famine 
achevèrent  de  la  dépeupler.  Des  aventuriers 
grecs  vinrent  y établir  des  colonies,  et  y bâ- 
tirent les  villes  de  Magnésie,  d’Arcadie,  de 
Myeèncs,  etc.,  qui  ne  devinrent  jamais  bien  flo- 
rissantes. Les  Iioriens,  après  avoir  vaincu  les 
peuples  du  Péloponèse  et  détruit  la  ville  d'Hé- 
los,  songèrent  eux-mémes  à .s’établir  dans  la 
Crète.  Ils  y transportèrent  une  partie  des  popu- 
lations qu’ils  avaient  soumises,  ét  repeuplèrent 
Gortync.  Gnosse,  Lyctos,  Cydonie,  Phœstos,  etc., 
et  0,’est  alors,  suivant  Clavier,  que  sc  forma 
dans  la  Crète  la  classe  des  parUce$,  assez  ana- 
logue à celle  des  ilotes  du  Péloponèse,  et  com- 
jiosée  des  anciens  habitants  groupés  autour  des 
villes  de  quelque  importance , désignés  aussi 
sous  le  nom  de  Mnôilaî.  Hais  11  est  Iscaucoup 
plus  naturel  de  supposer  que  cette  classe  de 
demi-esclaves,  avait  été  établie  par  le  législa- 
teur crétois,  dont  le  code  fut  presque  servi- 
lement copié  par  Lycurgue.  Ixs  Doriens  refu- 
sèrent d’admettre  dans  les  assemblées  les  an- 
ciens habitants,  qui  se  révoltèrent  et  finirent 
par  être  presque  tous  exterminés.  Il  ne  restait 
plus  de  la  Crète  qu’un  souvenir.  — Métclius  la 
réduisiten  province  romaine  en  164  avant  notre 
ère.  En  290,  Dioclétien  la  comprit  dans  le  gou- 
vernement de  l’illyric.  Après  la  mort  de  Théo- 
dose  (395),  elle  fit  partie  de  l’empire  d’Orieut. 
lats  Sarrasins  s’en  emparèrent  en  823,  et  y bâ- 
tirent (825)  la  ville  de  Candie  {roy.  cc  mot),  qui 
donna  son  nom  à l’ile  entière. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  de  cette  anti- 
que législation,  qui  faisait  l'admiration  de  l’an- 
tiquité, et  qui  servit  de  base  ,â  celle  de  beaucoup 
de  peuples  de  la  Grèce.  Nous  avons  indique  le 
temps  où  ces  lois  furent  introduites  dans  la  Crète. 
Le  législateur  ordonna  que  les  enfants  fussent 
élevés  en  commun  ; il  établit  en  conséquence  des 
tables  destinées  a l’cufancc;  d’autres  étaient  ré- 


servées pour  lesodultes;  quant  aux  homme*,  ri- 
ches el  pauvres  ils  venaient  s’asseoir  à la  même 
table.  Il  en  était  de  inêmc  pour  les  femmes.  Cq- 
tait  l’Etat  qui  subvenait  à ces  dépenses,  tandis 
qu'a  Lacédémone,  les  particuliers  étaient  obligés 
de  fournir  leur  qiiote  part  sous  peine  d'être  ex- 
clus des  repas  publics.  Les  enfants  devaient  être 
accoutumés  de  bonne  heure  à une  vie  active  et 
laborieuse,  aux  exercices  militaires  et  gym- 
nastiques : ou  devait  les  habituer  à supporter  le 
chaud  et  le  froid , et  ne  leur  apprendre  que  des 
choses  relatives  à l'art  de  la  guerre,  même  dans 
l'enseignement  de  la  danse  et  de  la  musique. 

Après  la  chute  de  la  royauté  dans  la  Crête, 
nie,  ou  plus  vraisemblablement  l’etat  principal 
qui  s’y  forma,  fut  gouverné  par  un  sénat  com- 
posé de  trente  membres  qui  délibéraient  sur  les 
affaires  piibliqui's,  et  rendaient  des  lois,  execu- 
toii'es  seulement  après  que  le  peuple  les  avait 
approuvées.  Dix  magistrats  ou  Cosmes  (xvop.-.;, 
ordre  ),  assez  semblables  aux  éphores  dcLacMé- 
mnne,  ctaientchargésde  maintenir  le  bon  ordre 
dans  la  république.  Celait  à eux  qu’appartenait 
le  commandement  désarmées,  lisctaientcliuisis 
par  le  sort,  mais  seulement  dans  certaines  fa- 
milles, et  revêtus  du  pouvoir  pendant  leur  vie 
entière.  Ils  ii’avaicnt  a rendre  aucun  compte  de 
leur  admiiiislratioii.  — Les  Crétois,  malgré  la 
sagesse , il  est  vrai  fort  contestable  de  leurs 
lois,  méritèrent,  dans  les  temps  postérieurs, 
une  réputation  de  paresse,  d’avarice  et  de  four- 
berie, qui  enrichit  la  langue  grecque  d’un  mot 
nouveau  que  nous  traduirons  par  crélitn,  el 
qui  signifiait  mentir  et  tromper  avec  impu- 
dence. On  peut  lire  dans  Polybe  une  longue  el 
intéressante  critique  de  l'ancieune  législation 
de.s  Crétois.  Nous  devons  indiquer  aussi  comme 
sources  : Ephorc  dans  Strabon  (lib.  x),  Platon 
(les  fois  et  ilinot)-,  Aristote  (liepubi.  lih.  ii, 
cap.  8).  Quant  à l’histoire  de  la  Crète,  Diodore 
a cuiiihiiiè  ensemble,  d’une  manière  malhcu- 
reusciiieiit  trop  arbitraire,  les  notions  qu’il  avait 
puisées  dans  Épiniénide,  Dosiade,  Sosicrale, 
Laosienidc,  historiens  de  la  Crête,  dont  les  ou- 
vrages lie  nous  sont  pas  parvenus.  Ai..  B. 

Cltlvl  'lif.  Grande  famille  de  Suède,  dont  le 
membre  le  plus  illustre  fut  le  comte  Charlo- 
Philtppi’,  né  en  1729.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  fit 
remarquer  par  un  rare  talent  de  diplomate  et 
par  d’éclatants  succès  en  littérature.  Son  poème 
intitulé  AUt  tl  Camitta,  est  certainement  un  «les 
morceaux  qui  honorent  le  plus  le  Parnasse  sul^- 
dols.  Nommé  à l'âge  de  34  ans,  ministre  pléni- 
potentiaire en  Espagne , Creutz  ne  tarda  pas  à 
quitter  ce  (Msle  pour  venir  occuper  celui  d'am- 
bassadeur â Paris.  Son  hêlel  devint  le  rendes- 
vous  du  tout  ce  que  la  Kraiice  possédait  alora 
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de  pins  distingué  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  La  considération  et  L'influence  que  cette 
manière  de  vivre  attacha  naturellement  à sa  per- 
sonne l'aidèrent  puissamment  à conclure  avec 
Louis  XV  et  avec  Louis  XVI,  ces  traités  de  sub- 
sides dont  le  roi  Gustave  III  profita  si  bien,  tant 
pour  son  coup  d’état  de  1772  que  pour  sesgucr- 
res  contre  la  Russie.  Le  comte  de  Creutz  ter- 
mina sa  carrière  diplomatique  par  la  conclusion 
d’un  traité  de  commerce  avec  l’Amérique,  dont 
Francklin  fut  le  signataire.  Il  partit  ensuite  pour 
Slokliolm  où  il  fut  nommé  président  de  la 
chancellerie  royale,  et  promu  successivement 
aux  plus  hautes  dignités  du  royaume.  Il  mourut 
le  30  octobre  1785. 

CREVALD,  ou  Crefeld.  Ville  de  Prusse, 
chef-lieu  de  cercle  au  gouvernement  de  Clef. 
Cette  ville,  qui  doit , sinon  son  origine,  au 
moins  ses  accroissements,  aux  rcligioimaires 
exilés  de  la  France,  des  Pay.s-Ras,  du  grand- 
duché  de  Berg,  de  Cologne  et  de  l’électorat  de 
ce  nom,  est  une  des  plus  industrieuses  de  l’Al- 
lemagne, et  en  même  temps  une  des  cités  les 
plus  belles  des  environs  du  Rhin.  Elle  présente 
un  carré  oblong,  avec  quatre  portes.  La  vaste 
place  carrée,  au  centre  de  la  ville,  et  les  rues 
larges  et  régulières,  sont  bordées  d’uu  grand 
nombre  de  beaux  éilifices  privés.  En  fait  d’é- 
difices publics,  il  n’y  a guère  que  la  principale 
église  et  le  théitre.  Il  y a plusieurs  élises  lu- 
.tbériennes,  un  consistoire  hébraïque,  une  .syna- 
gogue et  une  chapelle  memnonile.  Les  princi- 
pales fabriques  de  cette  ville  sont  celles  de  ve- 
lours en  pièces  et  en  rubans,  celles  de  draps 
ordinaires  et  fins,  de  tissus  de  coton,  de  toiles, 
de  bonneterie,  d'borlogerie,  et  des  filatures  de 
coton.  Il  y a aussi  des  tanneries,  des  distilleries, 
des  teintureries,elc.  Population  23,000  fîmes. 

CROISÉ  (tlof.)  (l'Oÿ.  Tissu). 

CROISIC  (Le).  Chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure,  dans  l’arron- 
dissement et  à 44  kil.  O.  de  Savenay,  à 72  kil. 
O.-N.-O.  de  Nantes,  sur  l’Océan,  entre  les  em- 
bouchures de  la  Vilaine  et  de  la  Loire.  La  po- 
pulation du  Croisic  ne  s’élève  pas  à 3,000  habi- 
tants; cette  petite  ville  fait  néanmoins  un  com- 
merce de  cabotage  très  important.  En  1840,  elle 
a expédié,  pour  la  pèche  de  la  morue,  53  biti- 
menLs  de  0,813  tonneaux.  Le  Croisic  commerce 
en  sel,  et  on  y pèche  beaucoup  de  harengs, 
de  sardines  et  de  maquereaux. 

CROMWEIX  (Richard),  fils  du  fameux 
Olivier,  né  à Huniingdon,  en  1626,  succéda  à 
son  père,  eu  septembre  1658,  aussi  naturelle- 
ment que  jamais  prince  de  Galles  succéda  à un 
roi  d'Angleterre.  Un  parlement,  convoqué  sui- 
vant les  andenges  règles,  le  reconnut  comme 


le  premier  magistrat  de  l’Etat,  sous  le  titre  de 
Protecteur,  et  pendant  qnciques  mois  il  parut 
probable  que  la  dynastie  des  Cromwell  allait 
se  consolider.  Richard  était  d’une  capacité  mé- 
diocre; il  avait  peu  d’énergie,  mais  il  était 
doux,  honnête,  instruit;  il  avait  peu  d’ennemis, 
et  les  deux  grands  partis  qui  divisaient  le  peu- 
ple anglais,  les  cavaliers  et  les  presbytériens, 
étaient  disposés  à le  soutenir,  dans  l'espoir 
qu'il  les  délivrerait  de  la  tyrannie  militaire , 
dont  ils  étaient  victimes  depuis  dix  ans.  Mal- 
heureusement, Richard,  dont  les  habitudes  et 
les  goûts  étaient  pacifiques,  n'avait  aucune  au- 
torité sur  la  redoutable  armée  à l'aide  de  la- 
quelle Olivier  avait  conquis  sa  gloire  et  son 
autorité.  A peine  Richard  était-il  reconnu,  que 
les  généraux  et  les  principaux  officiers  conspi- 
raient déjà  pour  empêcher  de  s’établir  un  gou- 
vernement civil  régulier.  Les  fanatiques  se 
joignirent  à eux.  Les  sentiments  religieux  de 
Richard  étaient  suspects  aux  tainln,  et  les  indé- 
pendants, qui  dominaient  presque  exclusive- 
ment dans  l'armée,  abhorraient  les  presbyté- 
riens, qui  dominaient  dans  le  parlement. 
Réunis  en  conseil  général , les  officiers  géné- 
raux. au  nom  de  l’armée,  adressèrent  des  re- 
montrances au  Protecteur  et  demandèrent  que 
le  pouvoir  militaire  fût  concentré  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  eût  la  confiance  des 
soldats.  Les  communes  alarmées  ordonnèrent 
qu’il  ne  se  tint  plus  de  conseil  général  des  offi- 
ciers. Sur  cè,  les  généraux  se  rendirent  tumul- 
tueusement chez  Richard , et  lui  arrachèrent 
l’ordre  de  dissolution  du  parlement.  C'était  ab- 
diquer. En  effet , quelques  jours  plus  lard  , 
le  21  avril  1659,  il  signa  formellement  son  ab- 
dication, laissant  le  champ  libre  au  pouvoir 
militaire,  dont  l’Angleterre  ne  put  .se  délivrer 
que  par  une  restauration.  — Sorti  des  affaires 
publiques,  Richard  mena  longtemps  une  vie 
obscure.  Il  n’avait  qu’un  revenu  très  médiocre. 
Après  la  restauration,  il  passa  quelques  années 
en  France,  où  l'on  i-aconle  que  le  prince  de 
Conti,  qui  causait  avec  lui  sans  le  connaître, 
lui  parla  de  cet  mbt'cHte  de  Richard,  qui  n’avait 
pas  su  profiter  des  crimes  de  sou  père.  Rentré 
eu  Angleterre  sous  un  nom  d'emprunt , il  y 
mourut,  en  1712,  à l'àgede  quatre-vingt-six  ans. 

— Olivier  Cromwcl  avait  laissé  un  autre  fils, 
Henri,  qui  gouvernait  l’Irlande  à la  mort  de  son 
père.  La  chute  de  son  frère  entraîna  la  sienne. 

— Le  dernier  descendant  delà  famille  de  Cram- 
well  est  décédé  en  Angleterre  en  1821. 

CHOY  ou  CROUY  (liaison  de).  Famille 
ancienne  et  Illustre  qui  fait  remonter  .son  ori- 
gine à André  III,  roi  de  Hongrie  (1299-1301). 
Son  nom  loi  vient  du  village  de  Croy,  en 
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Pirardie,  qiiR  Henri  IV  crifea  en  duché  (1598), 
en  faveur  de  Charles  de  f.roy.  #dle  a fourni 
deux  cardinaux,  l'un  archevêque  de  Tolède 
(1517),  l'autre  archevêque  de  Rouen  (I82.T-IS11), 
einq  évfviues,  un  inartxdial  de  Fi'ance,  plusieurs 
maréchaux  de  rcinpirc,  un  giand  nomhre  de 
généraux,  de  ministres,  d'ainhassadeiirs,  de 
chevaliers  de  la  Toison-d'Or.  Elle  se  divise  en 
deux  hranches,  descendant  chacune  d'un  des 
fils  d’André  lll  : celle  des  Cuoy-Chanel,  aux- 
((ticls  on  conteste  leur  descendance,  et  celle  des 
Cnov-Soi//E.  La  cadette,  qui  est  la  plus  célèbre, 
s'estsuhdivisécàsontouren  plusieurs  hi'anches, 
dont  les  principales  sont  : les  comtes  ite  Ihaa, 
éteints  en  1585;  les  sires  de  Cray  et  de  ftenty, 
éteints  en  1012;  les  nniiv/iiij  (Tlliicrd,  éteints 
eu  1700,  les  /irinces  de  Cray  et  du  Saint-Empire, 
éteints  en  la  personne  de  Charle.s-Eugénc,  mort 
en  1702.  prisonnier  de  Charles  XII,  aprésavoir 
commandé  les  armées  russes  en  qualité  de 
générali.ssinie;  les  princes  de  Chimny,  éteints 
en  1521  ; les  princes  de  Soize  et  de  Mieers;  les 
durs  d’Ilarrd  et  de  Cray,  (jui  ont  fourni  plusieurs 
lieutenants-généraux,  et  qui  se  sont  éteints 
depuis  le  commencement  du  siècle.  — Uaus  la 
hrauehe  de  Croy  Sol-e,  ou  distingue  le  prince 
Emmanuel,  maréchal  de  Fiance,  né  en  1718, 
mort  en  1787,  qui  eniplova  une  partie  de  sa 
fortune  à la  restauration  des  fortifications  de 
Calais  et  du  port  de  Dunkerque,  et  se  fit  remar- 
quer par  la  honté  et  la  générosité  de  son  carac- 
tère. On  a de  lui  un  mémoire  sur  le  Passage 
par  le  nord,  et  un  ouvrage  sur  les  Maisons  des 
Pays- Uns,  tous  deux  in-l“. 

CIU1Z  (AnciiieEi-  de  Santa-)  (voy,  Cuad- 
toiTE  {Iles  de  la  Heine'). 

CUI'Z  (Ai.varez  de  BASSA.no,  marquis  de 
Santa-).  Odehre  amiral  espagnol  qui,  sous  le 
règne  de  Charles-Quint,  enleva  Oran  aux  bar- 
kiresques,  et  prit  Tunis  à Barhcroitsse.  Il  as- 
sista à la  bataille  de  Lépautc,  et  remporta  en 
1582,  sur  Philip()e  Stroazi,  qui  soutenait  le 
prieur  de  Crato  au  uomdeCatherinedeMédicis, 
une  grande  victoire  navale  près  de  Saint-Mi- 
chel, une  des  Açores.  StroExi  y fut  même  fait 
prisonuier.  Le  marquis  de  Santa-Cruz  ternit  sa 
gloire  par  sa  barbarie.  Il  mourut  eu  1587. 

CUl'Z  DE  LA  SIEURA  (Santa-).  Ville  et 
departement  de  la  Bolivie.  — La  ville,  chef-lieu 
du  département,  fut  fondée  en  l.'iU-l.  Elle  est 
située  près  de  In  rive  gauche  du  Rio-Grande  de 
la  Plata,  au  milieu  d'une  plaine  immense,  et 
compte  environ  9,000  habitants.  Elle  est  le  siège 
d’un  évêché.  — Le  département  est  situé  entre 
ceux  de  la  Paz  au  N.-O.,  de  Cochaharnba  au 
S.  O.,  de  Chuquisaea  au  S.,  le  pays  des  Chi- 
quitos  au  S.-E.,  et  celui  du  Moxos  au  N.  et  à 


l’E.  Il  est  rouvert  de  montagnes  et  de  forêts, 
et  arrosé  par  beaucoup  de  rivières,  dont  les 
principales  sont  le  Gua(icy,  le  Mamoré,  le  Pa- 
rapiti,  la  Sara.  lÆ.s  principales  pmduclions  sont 
le  riz,  le  maïs,  le  Imi-.  de  construction,  le  sucre, 
le  gibier,  les  abeilles.  Le  pays,  chaud  et  hu- 
mide, n’a  guère  que  2Ü,IKX)  habiUiuLs,  dont  la 
plupart  sont  des  indigènes  à demi  sauvages, 
j CUl’Z  DE  .MAUZENADO  (Santa  ),  d’une 
grande  maison  des  Asturies,  naquit  vers  1087, 

, donna  de  grandes  preuves  d'habileté  militaire 
i en  soutenant  la  cause  de  Philippe  V en  Es|iagne 
et  en  Sicile,  fut  envoyé  en  ambassade  à Turin 
et  eu  France,  reçut  ensuite  le  gouvernement 
d'Orau,  et  fut  tué  en  1732  dans  une  sortie.  Il  a 
laissé,  sur  l'art  militaire,  des  ouvrages  fort  es- 
timés, et  en  particulier  les  lU'Ilexions  militaires, 
10  vol.  in-4',  Turin,  1721,  dont  Vergy  donna 
une  tradnetiou  française  en  1735. 

CR Yl»  1 ODIBUA.NC DES , Cn/ptodUrn- 
chia  {moll.).  Nom  donné  par  de  RIainville  à l'un 
des  ordres  de  la  classe  des  Mollusi(ues  Cépha- 
lopodes, qui  comprend  ceux  de  ces  animaux 
dont  les  branchies  sont  radiées  dans  le  sac  qni 
enveloppe  le  corps.  Cet  ordre,  qui  renferme  les 
genres  Poulpe,  Argonaute,  Belldrophe,  Calmirr, 
Orniclwtculliis,  Sépiole,  Sépiothcule  et  Seiche,  est 
adnpléparM.  Alcide  d'Orbigny,  quoiqu'il  ne  soit 
généralement  pas  admis  par  la  plupart  des  ma- 
lacologistes.  E.  0. 

CRYPTOMÉRIE,  Cryplomeria  {bot.). 
Cenre  de  la  famille  des  connifcre.s-abiétinees, 
qui  a pour  type  un  grand  et  bel  arbre  de  la 
Chine  et  du  Japon,  où  il  forme  sur  les  monta- 
gnes, à une  hauteur  de  150  à 400  mètres,  des 
forêts  d’une  grande  étendue.  Les  principaux 
Kiractères  de  ce  genre  consistent  : 1*  dans  des 
fleura  monoïques,  dont  les  mêles  focmcnt  des 
chatons  latéraux,  axillaires,  sessilcs,  ramasses 
en  grappes  courtes,  taudis  que  les  fenicllcs  sont 
réunies  en  chatons  globuleux  et  terminaux  ; 
2"  dans  un  cône  ou  strobile  globuleux,  dont  les 
écailles,  soudées  (lar  leur  base  ;»  des  bractée^ 
plus  courtes  qu’elles,  sont  divisées  à leur  extré- 
mité en  quatre  ou  cinq  lanières  raides,  diver- 
gentes, presque  ligneuses;  sous  chacune  de  ces 
écailles  se  trouvent  quatre  ou  einq  graines  ses- 
silcs, dressées,  comprimées,  anguleuses,  dont 
le  tégument,  crustacé,  se  prolonge  tout  autour 
d'elles  en  une  aile  membraneuse,  ctroite,  écliait- 
crée  au  sommet  et  à la  base,  et  dont  l'eiubryon 
est  dicolylédoné.  — La  Cryptomérie  du  Japo.n. 
Cryplomeria  japonica.  Don,  Cupressus  japoiiira , 
Lin.  fils)  a un  tronc  cylindrique  qui  file  paiTai- 
tement  droit  et  s'élève  jusqu'à  plus  de  tcoutc 
mètres,  avec  nu  diamètre  d’iiu  mètre  et  dctiii 
dans  le  bas;  la  cymeesl  pyramidale,  formée  de 
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branches  ta  impart  étalées;  «en  bois  ést  com- 
paeie,  reTêlu  d'une  écorce  unie,  blanotie.  Ses 
leuilles  allcmes,  disposées  sur  cinq  rangs,  rap- 
procliées,  raides,  linéaires,  aiguës  carénées  en 
dessus  et  en  dessous,  restent  sept  ans  sur  l'ar- 
bre; chaque  année  elles  prennent  une  couleur 
roussitre  pendant  l'Iiiver  et  reprennent  au  prin- 
temps leur  beau  vert  ; ses  cdnes  globuleux,  de 
la  grosseur  d'une  belle  cerise,  sont  solitaires  à 
rextrémité  des  ramules;  ils  mûrissent  la  pre- 
mière année.  On  possède  déjà  en  Europe  des 
pieds  de  ce  bel  arbre,  assez  forts  pour  coiiiinen- 
eer  à fructifier.  Bien  qu'il  ait  résisté  en  pleine 
terre  aux  hivers  de  ces  deniiéres  aimées,  on 
n'wt  pas  encore  parfaitement  assuré  de  sa  rusü- 
eité.  S'il  supporte  tout  a fait  les  froids  de  nos 
climats,  il  deviendra  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments des  jardins  et  des  parcs  de  nos  pays. 
Jusqu'à  présent  on  l'a  multiplié  sans  difficulté 
au  moyen  des  boutures  étuuifees,  faites  sousl'iii- 
flueiice  d'une  lein|)érature  élevee. 

CTÉ8IP1ION.  Ancienne  ville  de  la  Babylo- 
nie,  sur  le  Tigio,  à 4 kil.  du  confluent  du  ce 
fleuve  avec  le  MIas.  Seleucus  Nicalor  avait  bâti 
Beleucie  pour  affaiblir  Babylone.  Les  rois  |ar- 
thes  élevèrent  Ctésiphon  sur  l'aulie  rive  du 
Tigre,  presque  en  face  de  Seleuciu  pour  faire 
tomber  celte  capitale  de  la  domination  syrienne 
dans  l'Orient.  Ils  y établirent  leur  ràidence 
la  plus  ordinaire,  surtout  pendant  l'hiver. 
Cté.>iphon  devint  extrêmement  florissante  ; 
mais  elle  devait  tomber  à son  tour.  Trajan  s'en 
empara  en  115;  Avidius  Cassius,  général  de 
Harc-Anrcle,  la  prit  une  seuonde  fois  (161) 
après  sa  victoire  d'Europe  eu  Syrie;  Septime 
Sévère,  à son  tour,  y pénétra  en  168,  après  un 
siège  acharné,  la  livra  au  pillage,  fit  passer  au 
fli  de  l'épée  tous  les  habitants  mâles,  et  emmena 
prisonniers  les  femmes  et  les  enfants.  Bagdad 
hit  bâtie  plus  tard  par  les  Arabes  avec  les  débris 
de  Séicucie  et  de  Ctésiphon.  L'emplacement 
de  ces  deux  cités  est  daigné  par  les  habi- 
tants du  pays  sous  le  nom  d’ÀI-Madai»  (les 
villet). 

CllfVRE  (min.).  Genre  minéral  composé  de 
quatorze  espèces,  dans  lesquelles  le  métal  existe 
libre  ou  combiné  avec  l'oxygène,  le  soufre,  le 
sélénium  et  les  acides.  Toutes  ces  belles  espèces 
ont  un  caractère  commun,  consistant  en  ce  que, 
après  avoir  été  amenées,  par  le  grillage  ou  par 
les  acides,  â un  certain  degré  d'oxydation,  elles 
communiquentà  l'ammoniaqueune  teiuted'azur 
très  sensible. 

Cuivre  HATIF.  C'est  une  substance  très  ductile, 
d'une  couleur  rouge  jaunâtre,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  8,584,  d'une  dureté  inférieure  à 
celle  de  i'auier,  mais  plus  grande  que  celle  de 


l'or  et  de  l'argent,  d'un  éclat  supérieur  ,i  celui 
de  l'étain  et  du  plomb,  l.es  formes  cristallines 
du  cuivre  natif  appartiennent  au  système  régu- 
lier. Ce  sont  le  cube,  l'octaislre,  le  cubo -octaèdre, 
le  cubo-dodécaèdre,  etc.  Sus  variétés  de  formes 
indéterminables  le  présentent  â l'état  du  ramifi- 
cations, qui  s'étendent  dans  différents  scusouqni 
forment  des  espèces  de  réseaux  engagés  entre 
les  feuilles  des  pierres.  Ou  lu  rencontre  aussi  on 
lames,  en  filaments  nu  en  grains,  et  en  concré- 
tions mamelonnées  ou  botryoïdes.  — Le  cuivre 
natif  accompagne  ordinairement  lesaulrcsminc- 
rais  du  même  métal  dans  les  terrains  d'ancienne 
formation.  Il  fait  ixirlie  de  filous,  nu  su  répand 
sous  forme  de  veines  dans  la  roche  environnante, 
Le  paysoù  il  aboude  le  plus  est  la  Sibérie.  On  l'y 
trouveengagédansdesmicaschislcs,  des  gneiss, 
etc.  Sa  gangue  immédiate  est  souvent  un  calcaire. 
Les  substances  minérales  qui  lui  sont  ordinaire- 
ment associées  sont  le  fer  oxydé,  la  chaux  car- 
bonalée,  la  chaux  flualée  et  la  baryte  sulfatée. 
On  le  trouve  avec  la  prehnite  dans  la  roche  amyg- 
dalaire  d'Oberstein , et  avec  le  mésotype  dans 
les  Waekes  de  Féroé.  Il  est  enveloppé  de  matières 
argileuses  âDognaUka,  à Saint-Bel  et  à Chessy, 
autt  environs  de  Lyon. 

Cuivre  sulfurA  ou  Cuivre  vitreux.  C'est  la 
combinaison  de  1 atome  de  cuivre  avec  I atome 
de  soufre.  Sa  composition  est  en  poids  : cuivre, 
76,75;  soufre,  26,'i7.  Sa  texture  est  ordinaire- 
ment compacte,  et.  lorsiju'il  est  cristalli.se,  ses 
joints natureisne se  reconnaisscntque  par  un  cha- 
toiement à une  vive  lumière.  Sa  formu  primitive 
est  un  hexaèdre  régulier,  dans  lequel  le  rapport 
de  la  perpendiculaire  menée  du  centi'e  de  la  base 
sur  un  desedtés,  et  de  la  hauteur,  esta  peu  près 
celui  de  1 â 2.  Il  est  tendre,  cassant,  et  s'égrène 
sons  lu  marteau;  il  ne  se  pi-èle  point  à la  divi- 
sion mécanique.  La  couleur  de  sa  masse  est  un 
gris  sumbru  ou  bluiiâlre  tirant  sur  l'éclat  mé- 
talliqiiudu  fur;  celle  du  sa  poussière  est  noirâtre. 
Au  ciialiimeau,  il  fond  eu  bouillonnant  et  ilonue 
un  boulon  métallique;  traite  avec  le  borax,  il 
le  colore  un  vert  bleuâtre.  Il  est  souvent  mélangé 
d'une  certaine  quantité  de  fer  qui  rend  le  bouton 
attirableàl'aimaut.— Toutes  ses  variétés  de  forma 
présentent  le  prisme  hexaèdre  plus  ou  moins  mo- 
difié sur  lesarètesde  la  base. — Les  variétés  indé- 
terminables sont  : le  cuivre  sulfuré  laciniforme, 
le  compode  et  le  pieuiomrphiijue  tpiciforme,  qui 
porte  le  nom  vulgaire  d'argent  en  épis,  et  que 
l'on  trouve  en  petites  masses  ovales  et  aplaties, 
dont  la  surfiteo  présente  dus  espèces  d'écailles 
; imbriquées  comme  celles  des  cdnes  de  pin.  — 
Le  cuivre  sulfuré  ordinaire  est  quelquefois  ac- 
ooiiipa^é  de  niasses  pyrileuscs,  â texture  com- 
pacte, présoniant  dans  leurs  cassures  des  teintes 
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assez  vivesde  violet,  de  bleu  et  deverd&tre.  C'est 
à cette  variété,  qui  parait  être  le  résultat  d’une 
décomposition,  que  Haüy  donne  le  nom  de  cuirre 
tuifuré  hépatique. — Lecuivre  sulfuré  est  un  des  i 
minerais  les  plus  riches  en  métal , dont  il  cou-  J 
tient  80  parties  pour  100. 11  forme  en  divers  pays 
des  filons  très  puissants  qui  traversent  les  ter- 
rains primitifs,  tels  que  ceux  de  gneiss  et  de 
micaschiste.  Dans  le  comté  de  Cornouailles,  il 
est  associé  au  cuivre  oxvdulé,  au  cuivre  pvri- 
tcux,  et  ses  filons  accompagnent  ceux  d'étain,  i 
En  Sibérie,  où  il  se  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance, on  ne  le  reneontre  qu'avec  la  malachite 
soyeuse,  au  milieu  de  matières  argileuses,  pé- 
nétrées d’oxyde  rouge  de  cuivre.  Le  sulfure  de 
cuivre  se  pr^nte  fréquemment  dans  la  nature 
à l’état  de  mélange  ou  de  combinaison  chimique 
avec  d'autres  sulfures  et  quelquefois  avec  un 
arséniure  ou  un  autimoniure.  Parmi  ces  compo- 
sés, il  eu  est  linéiques  uns  qui  pourront  former 
de  nouvelles es|ièces,  et  qui  mèmesout  déjà  con- 
sidérés comme  telles  par  quelques  minéralogis- 
tes. Ce  sont  : lecuivre  mifiré argentifère ;ie cuivre 
plumbo-bWHuthitire  ; le  cuivre  tuifuré  mété  de 
tulfuret  d'autinwine  et  de  plomb. 

CuiVHE  PYBiTEl'x.  Sulfure  de  cuivre  et  de  fer  \ 
ou  miflinuni,  Berzélius;  Pyrite  caivreute,  double  j 
tuifuré  formé  de  cuirre  et  de  fer,  Bournon.  HJ-  j 
néral  d'un  jaune  de  laiton  foncé,  tirant  quel-  i 
quefois  sur  la  couleur  de  l’or  allié  au  cuivre,  j 
non  malléable,  mais  cédant  aisément  à l'action 
de  la  lime,  d’une  pesanteur  spécifique  de  4,315, 
fusible  au  chalumeau  en  un  globule  noir,  qui, 
par  un  feu  prolongé,  finit  par  ofl’rir  le  brillant 
métallique  du  cuivre.  Les  minéralogistes  ne  i 
sont  point  d'accord  sur  la  distinction  à établir 
entre  cette  eapece  et  ia  suivante  (cuivre  gris). 
Berzélius  et  Haüy  regardent  comme  pi'obablc, 
d’après  le  rapport  desanalysesct  dcs  formes  des 
deux  substances,  que  le  cuivre  gris  n’est  autre 
chose  qu'un  cuivre  pyriteux  mélangé  d'un  ar- 
séniure  ou  d'un  autimoniure.  — Le  cuivre  py- 
riteux se  rencontre  le  plus  ordinairement  à 
l'état  de  concrétions  mamelonnées,  ou  en  masses 
assez  considérables,  dont  la  rassure  est  terne. 

Il  est  susceptible  d'une  altération  à la  faveur 
de  laquelle  sa  surface  prend  un  aspect  irisé, 
et  comme  ses  couleurs  ont  de  l'analogie  avec 
celles  qui  ornent  la  queue  du  paon  ou  la  gorge 
des  pigeons,  on  lui  donne  alors  les  noms  vul- 
gaires de  pyrite  à gorge  de  pigeon  ou  A queue  de 
paon.  Lorsque  cette  altération  a pénétré  plus 
profondément  dans  la  masse,  elle  produit  la  va- 
riété dite  cuivre  hépatique  ou  panaché,  dont  la 
cassure  présente  différentch  teintes  de  jaune,  de 
rougeâtre,  de  violet.  Cette  variété  est  quelque- 
fois fragile  et  se  détache  par  feuillets.  Elle  offre 


des  différences  de  composition  avec  les  variétés 
d’un  jaune  pur.  Au  reste,  les  analyses  même 
de  ras  dernières  donnent  des  variations  qtii 
semblent  indiquer  que  les  deux  sulfures  sim- 
ples peuvetit  se  combiner  en  diverses  propor- 
tions, ce  qui  donnera  probablement  lieu  à la 
distinction  de  plusieurs  espèces.  Le  cuivre  py- 
riteux n'est  pas  le  plus  riche  des  minerais  de 
cuivre,  mais  il  est  le  plus  commun,  et  l'un  de 
ceux  que  l'on  exploite  le  plus  ordinairement.  Il 
forme  des  amas  considérables  ou  des  filons  très 
multipliés  dans  les  terrains  primitifs  ou  inter- 
médiaires, mais  principalement  dans  le  gneiss, 
le  micaschiste,  le  schiste  talqueux,  etc.  Les  mi- 
nerais auxquels  il  adhère  le  plus  fréquemment 
sont  le  quartz,  la  chaux  carbonatée,  la  baryte 
sulfatée,  le  fer  spatbique. 

CuivHE  GBis,  ainsi  nomme  à cause  de  sa  cou- 
leur la  plus  ordinaire  qui  est  le  gris  métalli- 
que. Ilparait  formédes  principes  de  l’espèce  pré- 
céxlente,  mélangés  de  quelqu'autre  principe  va- 
riable auquel  on  attribue  sa  couleur.  Ses  cris 
taux  ont  pour  forme  primitive  le  tétraèdre  ré- 
gulier. Sa  cassure  est  raboteuse  et  peu  écla- 
tante. Il  est  facile  à briser.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  4,88.  La  couleur  de  sa  poussière  est 
le  noirâtre,  avec  une  légère  teinte  de  rouge;  celle 
de  la  surface  ressemble  à la  couleur  de  l’acier 
|)Oli  ; mais  clie  se  ternit  a l'air.  Le  cuivre  gris 
se  réduit  au  chalumeau  en  une  boule  métalli- 
i que.  Par  rap|iorl  à la  composition  chimique,  on 
en  distingue  deux  variétés  principales  : — t*  le 
ouvre  gril  arténifêre,  de  couleur  gris  d'acier 
! clair,  des  mines  de  Joncs  et  de  Jungenholien 
Birkc,  près  de  Freiberg.  On  peut  ie  considérer 
comme  un  cuivre  pyriteux  mélé  d'arséniure  de 
cuivre  à différents  degrés  de  saturation.  Un 
fragment  exposé  à la  simple  flamme  d'une 
bougie,  répand  des  vapeurs  sans  se  fondre.  — 
2°  Le  cuivre  grit  anlimonifere,  dont  la  couleur 
tire  sur  le  noir  de  fer.  C'est  uii  cuivre  pyriteux 
mêle  d'antimouiuio  de  plomb.  Un  fragment 
exposé  a la  flamme  d'une  bougie  répand  des 
vapeurs  et  se  fond  en  un  globule  métallique. 

Le  cuivre  gris  ne  s’est  encore  offert  que  sous 
des  formes  cristallines,  ouà  l’état  massif  et  com- 
pacte. C’est  de  tous  les  minerais  cuivreux  le 
plus  communément  exploité,  et  celui  dont 
l'exploitation  présente  le  plus  d’avantages,  à 
raison  de  l'argent  qu'il  peut  contenir.  Il  forme 
des  filons  tri's  puissants  dans  le  sol  primitif, 
mais  principalement  dans  les  terrains  de  gneiss, 
dans  les  schistes  micacés  et  Uilqueux.  Il  en 
existe  en  France  à Saiutc-Maric-aux-Mines, 
dans  l’Alsace,  et  à Bagorry,  dans  les  Pyrénées- 
Occidentales.  Il  a pour  gangue,  dans  cette  der- 
nière localité,  une  chaux  carbonatée  ferrifére. 
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I Le  enivre  pyritenx  l'accompagne  qnelrpjefois, 

I et  ses  propics  cristaux  en  sont  assez  souvent 
I recouverts. 

I OuivHF.  uxYDDLÉ  t cuivre  vUreus  et  cuivre 

I roufe,  W.  Oxyde  de  cuivre  au  minimusi.  Toutes 
I ses  tonnes  dérivent  de  l’octaèdre  régulier.  Les 
I points  parallèles  aux  faces  de  l'octaèdre  sont 
I as.sez  sensibles.  Ses  formes  les  plus  ordinaires 
I sont  l'octaèdre,  le  cuboèdre,  le  dodécaèdre  le 

I culKi-dodécaèdre , l'octaèdre  éniarginé  et  le 

I cube.  Ses  variétés  de  forme,  indéterminables , 

sont  : le  cuivre  oxydulé  capillaire,  de  couleur 
d’un  rouge  vif,  jointe  à un  éclat  soyeux;  le 
lamellaire,  le  driuillaire , le  massif,  trouvé  en 
Pensylvanie,  le  terreux,  ap|>elé  communément 
cuivre  tuile.  La  couleur  de  sa  poussière  et  de  sa 
masse,  vue  par  transparence,  est  le  rouge; 
quelques  cristaux  présentent  à leur  surface  le 
gris  métallique.  Sa  pesanteur  spécilique  est  de 
d,5.  Il  est  facile  à pulvériser,  soluble  avec  effer- 
vescence dans  l'acide  nitrique.  Ses  cristaux  sont 
sujets  à .se  décomposer  à la  surface,  qui  souvent 
est  recouverte  de  malachite.  Il  est  toujours  pé- 
nétré de  fer,  et  ses  fragments,  chauffés  à la 
Oamme  d’une  bougie,  agissent  sur  l’aiguille 
aimantée.  — Le  cuivre  oxydulé  n’existe  point 
en  ma-sscs  considérables  dans  la  nature.  U n’est 
l’objet  d'aucune  exploitation.  Il  accompagne 
.souvent  le  cuivre  natif  et  le  cuivre  carbonaté. 
Les  minci'aux  qui  lui  sont  ordinairement  asso- 
ciés .sont  l’oxyde  de  fer  et  le  quartz.  La  variété 
en  Glaments  soyeux  que  l’on  trouve  à Rhein- 
breitbuch,  pays  de  Nassau,  a pour  gangue  un 
quartz  hyalin.  Les  cristaux  isolés  recouverts  de 
malachite,  viennent  de  Nicalewski,  en  Sibérie, 
et  de  la  mine  de  Chessy,  près  de  Lyon. 

Cuivre  sélésié  : seiéniure  de  cuivre,  Berzél. 
C’est  un  composé  de  I atome  de  sélénium  et  de 
1 atome  de  cuivre,  ou  en  poids:  cuivre,  61,47; 
sélénium.  38,53.  Il  est  d’une  couleur  analogue 
à celle  de  l'argent  natif,  tendre  et  suscepti- 
ble de  poli.  Traite  au  chalumeau,  il  répand  une 
forte  odeur  de  raves.  — On  le  trouve  disséminé 
dans  les  Assures  d’une  chaux  carbonatée  lami- 
naire, à Skrickerum  en  Smolende.  sous  la  forme 
de  taches  noires,  qui  prennent  un  éclat  métal- 
lique lorsqu’on  les  frotte  avec  la  lime,  et  qui 
liaraisseul  être  de  b serpentine  pénétrée  de  sé- 
léniure  de  cuivre, 

‘ Cuivre  sélénié  argf.ntal,  Haüy;  Eukai- 
^ rite,  Berzdlius.  Séléniure  de  cuivre  et  d’argent. 
' formé  de  I atdme  de  biséléniure  d'argent  et  de 

I 2 atomes  de  séléoiure  de  cuivre.  Sa  couleur  est 

' le  gris  de  plomb.  Il  est  mou  et  se  lais.se  entamer 
i par  le  couteau;  sa  ea.ssurc  est  grenue.  Il  est  so- 
* lubie  dans  l'acide  azotique  chauffé  et  mêlé  d'eau 
' froide,  en  donnant  un  précipité  blanc.  Il  exhale 


une  odeur  de  raves  par  l’action  du  chalumcan, 
et  se  réduit  en  un  grain  métallique,  gris,  non 
malléable.  Cette  espèce  se  trouve  à Skrickerum, 
dans  le  calcaire  lamellaire,  avec  l’espèce  précé- 
dente. 

Cuivre  bvdraté  (voy.  cuivre  hydrositireux  ). 

Cuivre  uvdro-siliceux,  cuivre  scoriacé.  Mi- 
néral d'un  vert  bleuâtre , qui  se  présente  en 
globulescom|ioséesde  petites  lames  satiné'cs,  ou 
en  masses  compactes,  plus  ou  moins  fragiles,  à 
cassure  imparfaitement  coneboide  et  résineuse. 
Ce  serait  un  sulfhydrate  de  cuivre,  d'apres  une 
analyse  qui  l'a  trouvé  composé  de  : oxyde  de 
cuivre,  40,63;  silice,  28,37,  eau,  17,30.  Sa  pe- 
santeur spéciAque  est  de  2,7.  Mis  dans  l'acide 
azotique  à froid,  il  perd  sa  couleur  en  devenant 
blanc  et  translucide.  — llaüy  a rapporté  â cette 
espèce  des  cristaux  d’un  vert  obscur,  trouvés  en 
Sibérie,  près  d'Ekatérinbourg,  dans  un  oxyde 
de  fer,  et  auquel  il  assigne  un  prisme  droit 
rhomboïde  de  103'’  20'  ponr  forme  primitive. 
Beudant  rapporte  ces  mêmes  cristaux  a une  au- 
tre espèce,  le  cuivre  dioptnse.  Il  ne  resterait  plus 
alors  de  caractères  bien  tranches  entre  le  cuivre 
hydrosiliceux  et  cette  dernière  espèce.  Les  va- 
riétés amorphes  de  cuivre  hydrosiliceux  vien- 
nent principalement,  les  unes  des  monts  üu- 
rals,  en  Siliérie,  et  les  autres  du  Chili.  Il  en 
existe  aussi  en  Espagne,  au  cap  dé  Gâte,  dans 
le  feldspath  porphyrique  altéré,  qui  renferme 
des  cristaux  d'amphibole. 

Cuivre  dioptase,  vulgairement  dioplase.  W. 
Cette  substance  ne  se  rencontre  dans  les  collec- 
tions que  sous  la  forme  d’un  dodécaèdre  ana- 
logue à celui  de  la  chaux  carbonatée  prismée, 
ayant  pour  forme  un  rhomboïde  obtus  de  123° 
58'.  Les  points  naturels  parallèles  aux  faces  de 
ce  rhomboïde  sont  très  sensibles.  La  couleur  , 
des  cristaux  est  le  vert  pur.  Ils  rayent  difli- 
cilcmeiit  le  verre;  ils  sont  insolubles  et  conser- 
vent leur  couleur  dans  l’acide  azotique  chauffé. 
Ils  sont  composés  de  : oxyde  de  cuivre,  55  ; 
silice,  33;  eau,  12.  Ces  cristaux  sont  fort  rares. 
Us  ont  été  rapportés  de  la  Buebarie  par  un 
négociant  nommé  Achir  Hahmed,  ce  qui  leur 
a fait  donner  quelquefois  le  nom  d'achirite. 

Cuivre  muriaté,  atamile.  Combinaison  de  I 
atome  de  sous-chlorhydrate  de  cuivre  etde  4 ato- 
I mes  d'eau  ; ou  en  poids  : oxyde  de  cuivre,  71,45; 
acide  chlorhydrique,  12,36;  eau,  16,20.  Ce  mi- 
néral, que  l'on  trouve  en  masse  compactes  ou 
aciculaires  d’un  vert  d'émeraude,  et  sous  forme 
arénacée  [sable  vert  du  Pérou),  colore  en  bleu 
ou  en  vert  la  Aainme  sur  laquelle  on  projette  sa 
poussière;  il  est  soluble  sans  effervescence  dans 
l[acidc  nitrique;  r’action  du  feu  ne  lui  fait  point 
dégager  d'oduer  arsénicale.  On  observe,  dans  le  , 
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sahte  cuivreux  du  Pérou,  des  octaèdres  cnnéi- 
fornies,  mais  leur  petitesse  ne  permet  pas  d'en 
mesurer  les  angles.  Le  cuivre  muriate  se  trouve 
i l'état  compacte  au  P(tou,  associé  i l'argent 
sulfuré.  Les  masses  aciculaires  vietment  de  lli- 
molinas  dans  le  Chili,  où  elles  ont  pour  gangue 
une  argile  ferrugineuse.  Ou  trouve  au  Vésuve 
des  concrétions  formées  de  cuivre  murialé,  qui 
s'est  sublimé  dans  les  tissures  des  laves. 

Cuivre  caneoNATÉ.  Ilaiiy  réunit  sous  ce  nom 
deux  substances  auxquels  VVerner  avait  appliqué 
les  noms  communs  de  K»pferUa<ir  et  de  mata- 
ehile.  — !•  L'une,  le  cuivre  mrbonalé  reri,  le 
cuivre  hydrocarbonaté  de  Itorzélius,  est  la  mala- 
ekile  (vey.  ce  mot);  — 2»  l'autre,  le  cuirre  carbo- 
naU  bleu,  Vazurilr,  résulte  de  la  combinaison  de 
1 atome  d'hydrate  de  cuivre  et  de  2 atomes  de 
bicarbonate  du  même  métal,  ce  qui  revient  à : 
oxyde  de  cuivre,  69,1.1;  acide  carbonique,  l.'i.bO; 
eau,  .'1,27.  Cette  substance  ast  d’un  l>leu  d'azur 
passant  au  bleu  indigo.  Sa  pesanlenr  spécifique 
varie  de  3, S i 3,7.  La  forme  primitive  de  sas 
cristaux  est  un  prisme  rhomboîdal  oblique,  dans 
lequel  deux  pans  font  entre  eux  un  angle  de 
67»  Ô5'  ; la  base  s'incline  sur  leur  arête  com- 
mune de  97“  7'.  llaùy  a décrit  sept  variétés  de 
formes  secondaires  qui  présentent  toutes  ce 
prisme  légèrement  mortifié,  soit  sur  les  angles, 
soit  sur  les  arêtes  et  principalement  sur  celles 
de  la  base.  — Les  variétés  de  Ibrmes  indclermi- 
nables  sont  le  cuivre  carbonnid  bleu  lumellifbrme  ; 
recicsleire  raeUi,  eomgiosé  de  cristaux  rénni.s  en 
masse  arrondie,  et  qui  se  terminent  à l'intérieur 
en  aiguilles  convergentes  ; le  concrétionn  ’ , en 
mamelons  striés  du  centre  à la  circonférence;  le 
eompaele  ftebulifbrme  et  le  terreux,  viilgiircment 
azur  ou  bleu  de  montagne.  Quelquefois  le  cuivre 
carbonate  bleu  s'altère  à la  surface  en  devenant 
terreux  etfrialilc. — Le  cuivre  carbnnale  tapi.sse 
de  ses  cristaux  les  parois  qui  renferment  d’au- 
tres minerais  de  cuivre,  et  il  a sonvcnl  pour 
gangue  un  fer  oxydé  brun.  On  le  rencontre 
aussi  en  masses  spliéroldales,  disséminées  dans 
un  psammite  quarizeux,  analogue  à celui  des 
houillères.  C’est  ainsi  qu’il  se  présente  à Cbcssy, 
prés  de  Lyon,  BU  milieud'uti  grés  ancien  reposant 
aur  le  sol  primitif,  et  renfermant  à quelques 
endroits,  une  terre  argileuse,  rougcàlix?  on  blan- 
chfttre,  dans  laquelle  sa  trouve  les  plus  beaux 
groupes  de  cristaux,  avec  le  cuivre  oxydulé 
cristallisé  et  le  cuivre  carbonate  vert  fibreux. 

Cuivre  phospiiaié.  Minerai  d’nne  couleur 
verte  à rinl''ricnr,  et  souvent  noirâtre  à lasnr- 
feca,  rteultantdc  la  combinaison  de  I atome  de 
sous-phosphate  d'alumine  avec  un  certain  nom- 
bre d’atomes  d'eau.  Quelquefois  il  perd  cette 
• eau,  et  alors  sa  couleur  passe  au  noir.  Sa  forme 


primitive  est  nn  octaèdre  rectangulaire,  dont  les 
angles  sont,  d'aprt's  llafly,  de  109"  2»',  112“  12', 
et  98“  12.  Sa  pesanteur  specilique  est  de  ♦,97. 
Il  raye  la  chaux  carbonalée  ; il  est  soluble  sans 
effervescence  dans  l’acide  azotique,  et  fusible  à 
la  llamine  d'une  bougie,  en  donnant  un  globule 
d'un  gri.s  métallique.  On  le  rencontre  sous  la 
forme  de  l’oclaixlre  primilifet  sous  celle  de  pris- 
mes rhomboïdes  dont  les  pans  forment  une  cour- 
bure dans  le  sens  latéral.  Ou  connaît  aussi  du 
cuivre  phosphaté  .à  l'état  mamelonné  librciix 
et  com|)acte.  Ce  minéi-al  a été  trouvé  aux  envi- 
rons de  Hhcinbrcilhack,  dans  le  duché  de  Berg. 
Il  a [)onr  gangue  un  quartz  hyalin  blanc  ou  gri- 
sâtre, souvent  coloré  en  jaune-brunâtre  par 
l'oxyde  de  fer.  I.cs  cristaux  de  la  variété  primi- 
tive ont  été  découverts  à Schcmnilz  cti  Hongrie 
où  ils  ont  aussi  un  (piartz  ponr  gangue  im- 
médiate. 

Cuivre  .arsésuté.  Il  est  impossible,  dans 
l’étai  actuel  de  la  science,  de  se  prononcer  d’une 
manière  rigoureuse  sur  la  nature  des  .substances 
qui  ont  été  provisoirement  réunies  et  décrites 
.sons  ce  nom;  mais  la  variation  qui  parait sc ma- 
nifester. soit  dans  leur  composition  chimique, 
soit  dans  les  caractères  tirés  de  la  pesanteur 
spécifique  et  de  la  forme,  rend  très  (irohable 
l'opinion  émise  par  quelques  savants,  que  res 
substances  doivent  être  séparws  en  plusieurs 
es|)cces  dont  le  nombre  eslaumoinsde  trois,  et 
peut  même  aller,  suivant  quelques  minéralogis- 
tes, ju.s(|iies  ,i  cinq.  Tontes  donnent  des  vapeurs 
ai'sc'nicales  au  feu  du  chalnineau,  et  Se  réduisent 
en  un  grain  métallique,  blanc  et  cassant,  lors- 
qu’on les  traite  avec,  le  carhunate  de  soude.  — 
1»  L(^  cuirre  Mi  sénifl.'é  actaitre  oblut.  l’csanleur 
sgiécillquc,  2,8.  Scs  cristaux  l'ayent  le  carlionate 
de  chaux  et  non  le  .spalli-llnor;  leur  couleur 
varie  entre  le  bleu  céleste  et  la  couleur  d'iicrlie. 
Ils  sont  composes  de  ; oxyde  de  cuivre,  49; 
acide  arséiiique,  H;ean,  3.j.  — 2 Cuivre  artd~ 
ninté  octaèdre  aiiju.  Forme  dérivé  d’un  prisme 
rhomboîdal  de  9(i“,  modillé  sur  les  angles  ai- 
gus de  ses  bases  par  des  faces  qui  se  rencon- 
trent sons  l’angle  de  1 12».  Sa  couleur  est  le  vert 
brunâtre  plus  ou  moins  foncé;  sa  pesanteur 
spécifique,  4,2.  Il  raye  la  chaux  lluatéc  cl  non 
le  verre.  On  le  trouve  aussi  en  cristaux  acicu- 
laire-sou  capillaires,  d’unjaiinemétailiqne.  Com- 
position : oxyde  de  cuivre,  60;  acide  arsénique, 
40.  — 3“  Cuivre  amèniali  mnmelunnf  /Ibrincui  on 
aciculiiire,  W.;  cuivre  areèniatè  hèmnliliforme, 

I Bournon.  Pesanteur  si>ecifiqne,  4,2.  Coiii|>osi- 
tion  : oxyde  de  cuivre,  50;  .acide  arsénique,  20: 
eau,  21.  Dureté  à [icine  suftlsante  pour  rayer  la 
I chaux  carbonatée.  — 4“  Cuivre  arsfniatè  hexa- 
' gonal  lamelliforme.  Cristaux  hexaèdres  dont  les 
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p«n«  sont  altprnstivement  inclinés  en  sens  con- 
traire. Pesanteur  spccinqiie,  Couiciir  d’un 
beau  vert  d'émeraude,  r.omposilioii  ; os\de  de 
cuivre,  58:  aride  arséiiique,  21;  eau,  21.  — 
5"  Cairre  anfnialé  priimalique  Irinnjulaire.  Pe- 
aapleur  spécifique,  d,  28.  Couleur,  le  vert  Ideti*- 
tre,  qui,  par  l'actinn  de  l'air,  passe  au  vert  noi- 
ritre.  ComiKisilion  : osyde  de  cuivre,  54  ; acide 
arsénique,  30;  eau,  10. 

Le  cuivre  arsénialé  se  rencontre  dans  la  nature 
au  milieu  des  terrains  granitiques,  dont  le  granit 
s’est  altéré  par  la  roiiversion  d’une  partie  du 
feldspath  en  kaolin. On  letrouvepriuripalemeut 
dans  le  comté  de  Cornouailles,  en  Angleterre; 
à OItenkirken,  dans  la  principauté  de  Nassau; 
et  aux  environs  de  l.imoges,  en  France. 

Ccivae  sdlpatA,  Vilriol  bleu , Couperoee  bleue. 
Combinaison  de  I atome  de  liisuirure  de  rul- 
vre  et  1 atonie  d’eau.  Ku  poids  : oxyde  noir 
de  cuivre,  31,80;  aride  siiiriirique,  32,14;  eau. 
30,06.  C’est  une  .substance  d'un  bleu  céleste, 
translucide  lorsqu’elle  est  pure,  S rassui'o  rnii- 
chuidc  et  à saveur  sliptique.  La  forme  primitive 
de  ses  cristaux  est  un  paiallélipipetle  obli- 
quangle.  dont  les  angles  dièdres  soûl  de  CJI  2’, 
128»  27’,  et  100  32’.  Elle  est  plus  ou  mnius  mo- 
difii'e  sur  ses  arêtes  et  ses  angles  opposc’s,  de 
manière  que  les  formes  secondaire  |iortent  tou- 
jours l’empreinte  de  ce  type  irrégulier.  I.e cuivre 
sulfaté  est  soluble  dans  l’eau.  Exposé  au  feu,  il 
se  fond  très  vite  et  devient  d’un  blanc  bleuâtre, 
lin  morceau  de  fer  plongé  dans  sa  solution  se 
couvre  immédiatement  d'un  dépét  cuivreux.  On 
trouve  le  cuivre  sulfate  sous  la  forme  de  concré- 
tions, i Saint-RcI,  près  de  Lyon;  il  est  presque 
toujours  k l’état  de  dis.solution  dans  les  eaux 
voisines  des  mines  du  cuivre.  X.  D. 

ClUAViE,  Kujama  en  pokmais.Contree  de 
la  Grande -Pologne  , comprenant  les  terri- 
toires qui  depuis  formèrent  les  palalinats  de 
Brzesc,  d'Inovroclav  et  le  pays  de  Dobrzin.  la 
Cujavie  Ht  d'abord  partie  do  la  principauté  de 
Mazovie,  créée  en  1^  en  faveur  de  Conrad,  HIs 
de  Casimir  II.  Elle  devint  plus  tard  un  duché 
particulier.  Louis  I",  roi  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie, donna  ce  duché  k Uladislas,  duc  d’Oppeln. 
La  Cujavie  revint  à la  couronne  de  Pologne  en 
1526.  — On  donne  encore  te  nom  d’éréque  de 
Cujatie  k l’evéque  de  Wladislaw,  paixe  que  le 
siège  de  cet  évêché  était  primitivement  à Krous- 
wica  en  Cujavie. 

CULMINATION  [ailr.].  Un  astre  est  k son 
point  eaimùiaaf , lorsqu'il  est  k sa  plus  grande 
hauteur  au-dessus  de  l'horizon  : c'est  alors 
riiLstaul  de  sa  culmination  ou  de  son  pas.sage  au 
méridien.  — Lès  étoiles  de  culminclias  lunaire 
sont  celles  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de 


la  Inné  ; leurs  positions  sont  données  jour  par 
jour  dans  les  éphémérides,  ainsi  que  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune,  sous  l'imlication  Moon 
culminating  tiars  (nantirai  Almanac);  Sterne  jst 
pnralkl  des  mondes  (Décliner  asti'on.  Jahrbuch). 
L’ohservation  inéridieunc  de  rcs  étoiles,  combi- 
née avec  celle  de  la  lune,  fournit  pour  la  déter- 
mination des  longitudes  terrestres  une  méthode 
précieuse  , supérieure  à celle  des  dislan  es 
lunaires  que  l’on  est  obligé  d'emiiloyer  en  mer 
(pop.  la  Connaissance  des  Temps).  Supposons 
que  l'on  observe,  sous  deux  méridiens  diffé- 
rents, les  pas-sages  d’une  de  ces  étoiles  et  du 
bord  de  la  lune  ; si  ce  dernier  astre  n’.avait  pas 
de  mouvement  propre,  la  différence  entre  son 
ascension  droite  et  celle  de  l'ctnile  serait  la 
même  pour  tous  les  méridiens;  mais  dans  l’in- 
tervalle entre  scs  passages  k deux  méridiens 
différents,  son  ascension  droite  varie,  et  cette 
variation  n’est  autre  chose  que  la  quantité  dont 
l’une  des  deux  différences  comparées  surpa.sse 
l’aiitie.  Connaissant  d’ailleurs  le  mouvement 
horaire  de  la  lune  en  ascension  droite,  on  en 
déduit  faeilement  la  différence  des  deux  longi- 
tudes. Les  étoiles  que  l'on  compare  ainsi  k la 
lune  doivent  en  être  peu  éloignées,  tanten  as- 
cension droite  qu'en  déclinaison,  afin  d'éliminer, 
autant  que  |Hissible,  les  erreurs  dues  k la  marche 
de  la  pendule  et  au  placement  de  la  lunette 
méridienne.  J.  !.. 

47L.MÈNE.  CUMINE,  NlTHOCUMi.NK 
(rèisi.).  Le  ramené  est  un  carbure  d’hydrogène 
particulier,  que  l’on  obtient  par  b distillatiop 
d’un  mélange  de  4 parties  de  baryte  et  de  1 par- 
tie d'aride  cuminique  cristallisé.  Ce  eorps  est 
liquide,  insoluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l’éther.  Il  bout  k 151*.  Sa  den- 
sité de  va|ieur  e.st  de  3,96.  Sous  l'influence 
de  l’acide  azotique  inonohydraté  et  bouillant, 
il  donne  une  huile  pesante,  le  ramène  nilré 
C'*H"(AzO*).  l'ar  une  action  prolongée  du 
même  acide,  cette  huile  disparaît  et  produit  une 
masse  cristalline,  jaunktre,  soluble  en  partie 
dans  l’ammoniaque.  La  partie  insoluble  dans  re 
réactif  constitue  un  nouveau  dérivé  du  ruinène, 
le  rumine  binitri,  que  l'on  obtient  aussi  par 
l’action  de  la  liqueur  sulfonitrique  sur  le  cu- 
mène,  et  qui  a pour  formule  C'*H'»(AzO*)*, 

Le  cinnene  nitréet  la  cumène  binitré  traités  par 
le sulfbydrate  d’ammoniaque  donnent  des  alca- 
lis organiques  nouveaux,  la  rumine,  C**H“Az, 
et  la  nilrocuminr,  C”H'*(AzO*)Az. 

La  f.i'uiNEest  une  huile  jaunktre,  qui  réfracte 
fortement  la  lumière,  d’une  odeur  particulière 
et  d’une  .«aveur  brAlaute.  Refroidie  par  un  mé- 
kuige  de  glace  et  de  sel  marin,  elle  se  .solidifie  , 
en  tables  carrées,  qui  redeviennent  bientdt  li- 
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quilles  par  l’élération  de  la  température.  La  cu- 
niiiic  est  peu  soluble  dans  l'eau,  très  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  l'esprit  de  buis  et  les 
huiles  grasses.  Elle  se  vaporise  lentement  à la 
leiupcraturé  ordinaire;  sa  densité  est  de  0,9526; 
.son  point  d'ébullition  est  à 22.1°.  Récemment 
distillée,  elle  est  incolore,  mais  elle  jaunit 
promptement  au  contact  derair,et  devient  rou- 
geâtre. Sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme  jaune 
très  fuligineuse.— La  plupart  dessels  de  cumine 
sont  cristallisables,  incolores,  solubles  dans 
l'eau,  plus  solubles  dans  l'alcool.  Ils  sont  an- 
hydres et  ont  une  réaction  acide.  — La  cumine 
donne,  sous  l'influence  du  brome,  un  dé^ge- 
ment  d'acide  bromhydrique  et  une  matière  so- 
lide, insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther 
et  dans  l'alcool,  et  se  déposant  de  cette  dernière 
liqueur  en  longues  aiguilles  incolores.  — La 
cunnne  traitée  par  iiti  courant  de  gaz  cbloroxy- 
carbonique  se  convertit  en  une  masse  cristalline 
qui  se  dissout  dans  l'alcool,  et  s'en  dépose  en 
aiguilles  semblables  au  salpêtre;  c'est  la  eario- 
cumide. 

La  NiTnoci'iiiNE  cristallise  en  écailles  jau- 
nâtres, fusibles  à une  température  inférieure  â 
100°.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  et  neutralise  les  acides 
les  plus  forts. 

CUMLXOL  ou  HYDRL'RE  DE  CUMI- 
NYLE  [chim.].  Ce  corps  composé  avec  le  cy- 
mène,  l'essence  de  cumin  du  commerce.  Le  cu- 
minol  est  liquide;  il  bout  à 220°;  son  odeur  est 
forte  et  persistante.  Sa  densite  de  vapeur  est  de 
5,24.  Sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  Il  se  transforme,  sous  l'in- 

fluence de$  corps  oxydants,  en  acide  cuminique. 
Traité  par  le  chlore,  il  donne  nai.ssancc  à un 
chlorure  de  cuiuinyle,  C°°ll"0’,CI,  analogue  au 
chlorure  de  benzolle.  Le  brome  donne  nais- 
sance à un  produit  analogue.  L'ammoniaque,  en 
agissant  sur  l'essence  de  cumin,  donne  la  cumin- 
liydranide , C‘“lP°Az*.  Le  cuminal,  traité  par  le 
perclilorurc  de  phosphore,  se  transforme  en  chto- 
Tociuniiiot,  C°°H'°CI‘,  qui  est  liquide,  incolore, 
très  limpide.  Il  bout  entre  245  et  260°.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

CLMtXAMlDE,  CtMOMPRYLE  {ch.). 
La  ciimmamidâ  est  une  substance  particulière 
dont  la  composition  est  représentée  [Mir  la  for- . 
mule  C’H‘’AzO*.  Elle  s’obtient  de  trois  manières 
différentes:  en  soumettant  à l’action  d'une  cha- 
leur giadiiéo  le  cuminatc  d'ammoniaque;  en 
tiailant  rétlicr  cuminique  |>ar  l'amnioniaque  ; 
en  traitant  le  chlorure  de  cumiiiylc  également 
par  rammouiaque.  La  cuniinamldc  se  dissout 
eu  toutes  proportions  dans  l'alcool  ainsi  que 


dans  l’étber.  Elle  est  en  outre  cristallisable. 

Le  cumonitryte,  C‘°iI"Az,  distille  lorsque  l'on 
fait  fondre  le  cuminate  d'ammoniaque,  et  qu’on 
maintient  ce  liquide  en  ébullition.  Pur,  il  est 
incolui-e,  très  réfèigérent,  d’une  odeur  forte  et 
agréable,  d'une  saveur  brûlante.  Il  est  peu  so- 
luble dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l’éther. 

CUMINIQL’E  (acide).  L’acide  cuminique 
résulte  de  l’oxydation  du  cuminol.  Sa  composi- 
tion est  représentée  par  C'”H”OMIO.  Il  est 
solide,  presqu’insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l'étber.  Il  cristallise  en  tables  pris- 
matiques fusibles  à 92°,  et  volatiles  à 250°.  Sa 
saveur  est  franchement  acide  et  rappelle  un  peu 
celle  des  punaises.  L’acide  cuminique  est  un 
acide  puissant  ; .sa  solution  décompose  les  car- 
bonates alcalins.  Il  donne,  avec  les  oxydes  mé- 
talliques, des  sels  cristallisables.  Il  s'éthérifie 
facilement.  Sa  solution  dans  l’alcool  anhydre 
donne,  par  un  courant  d'acide  chlorhydrique 
sec,  un  éther  cuminigae,  (;‘ll°,C*°ir‘0*,  li- 
quide, incolore  plus  léger  que  l'eau,  d'une 
odeur  fort  agréable  de  pomme  de  rainette.  Il 
Imut  à 240°.  Sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme 
bleuâtre  ; il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  so- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  — L'acide  cu- 
minique se  dissout,  à l'aide  d’une  douce  cha- 
leur, dans  l’acide  azotique  fumant,  et  donne  par 
l'ebullition  un  acide  insoluble  dans  l’eau,  so- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  crislallis- 
sablc  sous  la  forme  d'écailles  d'un  blanc  jau- 
nâtre. C'est  l'acide  nilrocuminU/ue,  dont  la 
romposition  est  représentée  par  la  formule 
C**H”(Azo*)0‘. 

Si  au  lieu  d’employer  l’acide  azotique  seul  on 
se  sert  d'un  mélange  azotique  et  d'acide  .sulfu- 
rique, on  obtient  un  nouvel  acide,  appelé  frim- 
Irocumintque , C’“ll"’(Azo*)’0‘. 

CL'Ai'AXA.  Village  situé  sur  l’Euphrate  et 
célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  donna  enti-e  Cy- 
rus  le  jeune  et  son  frère  Artaxerxès  II,  roi  de 
Perse,  liyrus  y périt.  C’est  de  Cunaxa  que  par- 
tirent les  dix  mille  Grecs  auxiliaires  de  Cyrus, 
pour  retourner  dans  la  Grèce  par  les  eûtes  du 
Pont-Euxin.  On  a beaucoup  discuté  sur  rem- 
placement de  Cunaxa.  La  plupart  des  manus- 
crits de  Xénophon  fixent  ce  village  à .1,060  sta- 
des de  Baby  loue  ; mais  cette  distance  est  inexacte 
et  il  parait  qu'il  faut  lire  360  stades,  comme  le 
portent  deux  manuscrits  de  Xénophon,  cites  par 
Larcher.  On  peut  consulter  à ce  sujet  une  dis- 
sertation de  Barbier  du  Bocage,  et  la  carte  qu'il 
a dres.séc  du  plan  de  la  baUiille.  D'après  ce  sa- 
vant, Cunaxa  se  tiouvait  par  42°  de  longit.  et 
33°  du  latit. 

CURES.  Ville  de  l’Italie,  a 5 lieues  envi- 
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ron  au  N.-E.  de  Rome , était  une  des  places 
principales  des  Sabins.  On  fait  venir  son  nom 
de  Curia,  lance,  Menlelle  le  retrouve  dans  le 
mot  ccl  tique  ker,  keir,  ville.  Cures  s’absorba  dans 
Rome  dits  le  régne  de  Roniulus.  On  a même  dit, 
ce  qui  parait  sans  vraisemblance,  que  c’est  de 
son  nom  que  les  Romains  s’appelaient  Qui- 
riles.  Cures  ëlail  la  patrie  de  Numa.  Elle  exis- 
tait encore  du  temps  des  Gotbs,  puisque  saint 
Grégoire  parle  des  ravages  qu’ils  y exercèrent. 
Mais  elle  devait  avoir  peu  d’importance  à cette 
époque,  puisque  déjà  du  temps  de  Strabon 
elle  n’éUut  plus  qu’un  bourg.  Clavier  en  fixait 
• remplacement  au  lieu  appelé  II  Vescorw;  Hols- 
tenius  à Corèze.  Hais  ils  se  trompaient  l’un  et 
l'autre.  L’abbé  Cbauppy  en  a retrotivé  les  rui- 
nes sur  la  rive  gauche  de  la  Corèze , au  lieu 
appelé  YArci,  dans  le  territoire  de  Ijl  Fare. 

CL’RIOX.  Surnom  des  Scribonius.  Il  leur 
avait  été  donné  parce  que  le  premier  chef  de 
cette  famille  avait  été  grand  canon.  Un  seul  des 
membres  de  celte  maison  mérité  d'être  cité  : 
c’est  Caiuê  Scrilnnius  Curium,  qui  se  fit  remar- 
quer tout  h la  fois  par  ses  grands  talents  oia- 
toires  et  le  relâchement  de  ses  mœurs.  Il  était 
élève  de  Cicéron  et  joua  un  grand  rôle  dans 
les  guerres  civiles.  Il  s’était  mis  d’abord  à la 
tête  des  patriciens  qui  voulaient  s’opposer  aux 
entreprises  du  triumvirat  formé  par  César, 
Pompée  et  Crassus:  mais  il  était  perdu  de  det- 
tes, et  César  le  gagna  à son  parti  en  le  débarras- 
sant de  ses  nombreux  créanciers.  Curion  se  dé- 
clara alors  ennemi  de  Caton,  marcha  contre  lui 
avec  quatre  légions,  le  chassa  de  la  Sicile,  battit 
Varus  et  Juba.  Ayant  eu  ensuite  l’imprudence 
d’en  venir  aux  mains  avec  Sabura,  général  de 
Juba,  qui  avait  des  forces  bien  supérieures  aux 
siennes,  il  fut  vaincu  et  tué.  C’est  lui  qui  avait 
dit  dans  une  harangue  que  César  était  l’homme 
de  toutes  les  femmes  et  la  femme  de  tous  les 
hommes. 

ÇL’RITA  (JéROUF.).  Ecrivain  espagnol  né  en 
1512,  à Saragosse.  Il  fut  secrétaire  de  l’inqui- 
sition , et  alla  en  Allemagne  en  qualité  de 
chargé  d’affaires  du  conseil  de  Castille.  II  .s’oc- 
cupa avec  ardeur  de  recherches  sur  rhistoiro 
d’Aragon,  voyagea  en  Italie  et  en  Sicile  pour 
recueillir  des  documents,  et  se  fixa  enfin  chez 
les  Hieronymites.  Il  mourut  en  1.581.  On  a de 
lui  les  Annales  de  la  couronne  tAragon,  Sara- 
gosse, 1562-1581,  6 vol.  in-fol.;  des  notes  sur 
l’itinéraire  d’Aiilonin , sur  César  et  sur  Clau- 
dien.  Cestà  Çurita  qu’on  doit  la  découverte  du 
Chronicon  Alexandrinum  ou  Pascale,  qui  a été 
inséré  dans  la  collection  Byzantine. 

CUROPALATE.  C’est  le  nom  qu’on  don- 
nait, à la  cour  des  empereurs  de  Constantinople, 


aux  grands  dignitairesde  l’empire  qu’on  voulait 
particulièrement  honorer.  Il  n’y  avait  point  de 
tilre  plus  clevé,  excepté  ceux  de  c-esar  et  de  no- 
bilissime.  L’office  de  curopalate  [chargé  du  soin 
du  palais)  était  purement  honorifique.  On  en  re- 
vêtait ordinairement  les  plus  proches  parents 
de  l’empereur. 

Cl'VIER(FnÉbÉRicl,  frèrode  George  Cuvier, , 
membre  de  l’Institut,  fut  chargé  de  la  direction 
de  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes.  L’his- 
toire naturelle  doit  plus  d’un  progrès  à son  rare 
talent  d’observation.  Il  s’adonna  spécialement 
à l’étudedes mammifères,  etpublia,  avec M. Geof- 
froy Saiut-Uilaire,  Y Histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères. On  a aussi  de  lui  ; Des  dents  des  Mammi- 
fères considérées  comme  caractère  zoologique,  ou- 
vrage dans  lei|ucl  il  fiiit  ressortir  le  rap|iort  cons- 
tant de  la  structure  et  de  la  forme  des  dents 
avec  les  organes  digestifs,  et  même  avec  toutes 
les  autres  circonstances  de  l’organisation.  Fré- 
déric Cuvier  fut  aussi  rédacteur  général  du  Dic- 
'tionnaire  des  sciences  naturelles,  qu’il  enrichit 
d’un  grand  nombre  d’arlicles,  entre  autres  d’un 
travail  reimarqiiable  sur  l’iustincL  Cest  à lu 
que  le  docteur  Gall  fut  redevable  de  la  plupart 
des  observations  d’anatomie  comparée  qu’il  in- 
terpréta à son  point  de  vue  pour  appuyer  son 
système  phrénologique.  Frédéric  Cuvier,  névers 
1770,  est  mort  en  t838,  à Strasbourg. 

CYA\KES  ou  SY.MPLÉGADES.  Iles  ou 
plutôt  écueils  situés  à l’entrée  du  Bosphore  de 
Thracc,  l’un  du  côté  de  l’Europe  et  l’autre  du 
côte  de  l’Asie.  De  loin , ces  rochers  paraissent 
joints  ensemble;  c’est  ce  qui  lésa  fait  designer 
sous  le  nom  de  Symplégadcs,  et  ce  qui  a donné 
lieu  à la  fable  qui  les  représentait  comme  se 
rapprochant  poui'  eci-ascr  les  navires.  On  les 
appelait  aussi  planetæ  oa  errants,  parce  qu’on 
disait  qu’ils  llotUiient  autrefois  sur  l’eau.  Ils 
pas.saient,  du  reste,  pour  s’être  fixés  a l’époque 
où  le  navire  Argo  avait  franchi  le  détroit. 

CYA.\ÉTHI.\E  [chim.).  Alcaloïde  nouveau 
résultant  de  l'action  du  pot.assium  sur  l’éther 
cyanhydrique.  C’est  un  polymère  de  ce  dernier 
composé.  La  cyaiiélhinca  pour  formulée*  *H'’Az. 

CYA!\ILI.\E  [chim.],  produit  qui  résulte 
de  la  combinaison  directe  du  cyanogène  avec 
l’aniline,  et  dans  lequel  les  principaux  carac- 
tères de  l’aniline  ne  sont  pas  altérés.  l.a  cyaiii- 
linc  est  incolore,  inodore,  insipide;  elle  se  dé- 
pose dans  l’alcool  sous  forme  de  petites  lames 
cristallines,  minces,  douées  d’un  éclat  argentin 
particulier.  L’eau  ne  la  dissout  pas.  Son  point 
de  fusion  est  à environ  220»  centigrades.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule 
CyC’irAz.  Elle  se  combineavec  les  acides  pour 
former  des  sei.s. 
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CYA\1LIQUE  (acide).  L’aoide  cyanilique 
(Cy’ü’.HO)  a clé  obtenu  par  U.  Licüig,  en  trai- 
tant le  niellon  |>ar  l’aeidu  azotique.  Il  se  Oxe 
dans  ce  cas,  4 équivalents  d’eau. 

C»Az*-HllO=Azll».IIO,Cy»0» 

■«IIoo.  Cjranilale  d’ammoniaque- 

L’acide  cyanilique  est  donc  isoniériqiie  avec 
l’acide  cyanurique.  Il  cristallise  en  octaèdres  à 
base  carrée.  Il  se  transforme  en  acide  cyanu- 
riqnc  sons  l’influence  de  l’acide  sulfurique. 

CYA\OCLMIXE  ( chim.).  Nouvelle  base 
salifiable  qui  resuite  de  la  combinaison  directe 
du  cyimogéneavec  la  cumine.  Elle  est  soluble 
dans  l’alcool,  et  l’eau  la  précipite  de  cette  dis- 
solution. Sa  composition  est  rcpiésentéu  par  la 
formule  Cvl''*ll‘*Az. 

CYAXb’l'OLL'IlHXE  (chim.).  SubsUnce 
particulière  résultant  de  la  combiuaisen  diiecte 
du  cyanogène  avec  la  toluidine.  Sa  composition 
est  représciitce  par  la  formule  CyC‘*A”llz. 

CYAXAUE.  Deux  rois  de  Medie  ont  porté, 
ce  nom.  — Le  premier  parait  avoir  regne  de  Cü6 
à 596  avant  notre  ère;  il  était  successeur  de 
Piiraorle,  fils  de  Déjocès.  Cyaxare  s’appliqua  à 
relever  la  puis.sance  de  la  Medic  qui  avait  été 
forlenicnt  ébranlée  par  Nabuebodouosor  sous  le 
règne  précédciil,  et  il  mérita  le  sui-uom  de  Créa- 
teur de  l'art  de  ta  guerre.  Il  |>orta  au  loin,  vers 
'Orient,  les  frontières  deson  royaume,  et  tourna 
ses  armes  contre  les  Assyriens  pour  venger  la 
mort  de  son  père.  L’année  assyrienne  voulut 
arrêter  sa  luarclic;  il  la  tailla  en  pièces  et  vint 
mettre  le  siege  devant  Ninive.  Celte  grande  ville 
allait  probablement  tomber  en  sou  pouvoir  lors- 
qu’une invasion  de  Scythes,descendusdes  l’ulus- 
Méotides,  le  rappela  brusquement  en  Medic. 
Cyaxare  fut  vaincu  par  les  cuvabi.sseurs.  l’cn- 
danl  vingt-buit  ans  les  llarbares  restèrent  maî- 
tres de  la  Medie  cl  d’une  partie  de  l’Asie,  ou  ils 
ruinèrent  tout  par  leurs  violences  et  leur  négli- 
gence. Cvaxarc,  ne  pouvant  se  debarrasser  par 
la  force  de  ces  bôtes  terribles,  ourdit  contre  eux 
une  vaste  conspiration.  Cli.ique  famille  reçut 
l’ordre  d’inviter  un  certain  nombre  de  Scythes 
A un  festin,  de  les  enivrer  et  de  les  massacrer 
ensuite,  ce  qui  fut  exécute.  Cyaxare  cotilinua 
alors  avec  ardeur  l’organisation  de  son  vaste 
empire,  dont  il  étendit  les  frontières  jusqu'à 
rUaly  s.  Les  Scythes  qui  avaient  échap|>éau  mas- 
sacre s'étaieut  réfugies  auprès  d’Alyatte,  roi  de 
Lydie,  qui  leur  avait  donne  une  hospikdité  gé- 
néreuse. Cyaxare  saisit  ce  prétexté  pour  atta- 
quer les  Lydiens.  La  guerre  dura  cinq  ans,  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  La 
sixième  année,  une  grande  bataille  fut  livrée; 
mais  tout  A coup  le  soleil  s’obscurcit,  et  leadeui. 


armées  eflhtyées  se  retirèrent  et  firent  la  paix. 
C’est  cette  éclipse  qui  avait  été  prédite  par  Tha- 
ïes de  Milet.  L’alliance  entre  les  Lydiens  et  les 
Medes  fut  scellée  par  le  mariage  d’Aryéuis,  tille 
d’Alyatte,  avec  Astyage,  fils  deCyaxare.  Cyaxare 
recommença  alors  la  guerre  contre  les  Assy  riens 
de  coucert  avec  Nabopolassar,  roi  de  Itabylone. 
Ninive,  assiégée  de  nouveau,  fut  prise  et  de- 
truite  (ti2â).  Cyaxare  mourut  après  celte  expé- 
dition, laissant  le  trdne  A sou  fils  Astyage. 

Ctaxare  II , fils  d’Astyage,  régna,  selon  Xé- 
nophoD,  de  660  à 636.  A peine  était-il  monté 
sur  le  trône,  que  le  roi  de  Babylone,  Nériglissor, 
se  pi'épara  à lui  faire  la  guerre,  de  concert  avec 
Crésus,  roi  de  Lydie.  Cy  rus  vint  à son  secours 
avec  une  armée  de  30,(IÛÜ  l'erses.  Cyaxare  se 
reposa  sur  ce  jeune  prince  de  la  direction  de  la 
guerre,  cl  marcha  avec  lui  contre  Babylone  dont 
Cyrus  s’empara.  Cyaxare  avait  donné  sa  fille 
unique  en  mariage  A Cyrus  qui  lui  succéda. 
Suivant  la  plupart  des  chronolugistea,  Cyaxare 
; est  le  Danui  Uedus  dont  il  est  parlé  dans  le  livre 
de  Daniel.  C’est  ce  que  l’on  peut  conclure  de 
l’accord  frappant  qui  existe  entre  la  Cyrupedit 
de  Xénophun  et  le  livre  de  Daniel.  Ajoutons 
toutefois  que  Xénophon  est  le  seul  historien  qui 
parle  de  Cyaxare  II,  dont  Hérodote  et  Ctésiai 
ne  connaissent  pas  même  le  nom. 

CX'MEXE  (chim.).  Le  cymcnc  est  le  carbure 
d’hydrogène  qui  préexisté  dans  l'essence  de  cu- 
min. Sa  formule  est  C*°ll“.  Il  est  liquide,  inco 
lore,  1res  réfrigèrent,  d’une  odeur  agréable  qui 
rappelle  celle  de  l'e.^scncc  de  citron.  Il  l)out  A 
176°.  Sa  densité  e.st  de  U,8CI  ; celle  de  sa  vapeur 
estde4,G4.  Lecymènesccombmeavee  l’acide  sul- 
furique et  donne  un  nouvel  acide  C’°ll  “ ISO’;*, 
qui  forme  avec  la  bary  le  un  sel  represealé  par  la 
formule  BaO,C*»II'‘('sO°)*,  HO. 

CYM()PI1A\'E  (min.),  c’est-à-dire  laniéra 
flolUmle\  clirgsoherit,  \V.;  h chrgsoUlhe  orientale 
des  lapidaires.  Substance  minérale  d’un  jauné 
verdâtre  et  d’un  éclat  vitreux  dans  sa  cassure, 
plus  dùro  que  la  topaze,  présc.titant  souvent  des 
reflets  d’un  blanc  laiteux  mêle  de  bleuâtre, 
|>os.sédanl  |a  double  refraelinu  à un  haut  degré 
et  infusible  au  chalumeau.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  3,8.  Bei-zélius  la  regarde  comme  un 
sous-silicate  d’alumine.  On  ne  l’a  trouvée,  jus- 
qu’à présent , qu’à  l’état  de  cristaux  ou  de 
grains  crisUllius,  toujours  lrans|>areuts  ou  au 
moins  translucides.  Sa  forme  jirinhtive  est  uii 
prisme  droit,  rectangulaire,  dans  lequel  les 
trois  côtes  sont  entre  eux  comme  les  racines 
carrées  des  nombres  2,  3 et  6.  — La  cy  mophatia 
a été  trouvée  au  Brésil,  à l’Ile  de  Ceylan  et 
dans  le  Cunneclicul.  Celle  des  Etats  Unis  a pour 
gangue  une  roche  couipasce  de  feldspath  L-Linc, 
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de  quart*  gris  et  de  talc  blanchitre.  Cette  roche 
renferme,  en  outre,  des  gienals  éinar^ines. 

CYXAiV'QL'E,  Cynanchum  (bol.)  Genre  de  la 
famille  des  Aselcpiadées,  delà  penlandrie-digy- 
nie  dans  le  système  de  Linné,  dont  les  liniiles 
et  la  circonscription  ont  été  tracées  de  maniérés 
diverses  |>ar  les  botanistes.  Nous  considérerons 
ici  ce  genre  tel  que  4’admetM.  Rob.  Brown, 
Ainsi  envisagé,  lia  pour  caiaetères principaux  : 
une  corolle  quinquépartite,  presque  i-otacée; 
une  couronne  divisée  en  cinq  ou  dix  lobes  ; des 
anllieres  terminées  par  une  membiane  ; des 
masses  polliniques  ventrues,  pendantes  ; un 
stigmate  apiculé  ; enfin,  pour  fruit,  deux  folli> 
cules  lisses,  renfermant  des  graines  aigrettées. 

L’espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est  le 
CtTSANQCK-DOiiPTB-VKNix,  Cynancluim  nnceloxi- 
cum,  Rob.  Brown  (Àtclepias  vincetoxicum.  Lin. , 
fiiicrloiicsiR  officiHaie,  Hucnch),  plante  dési- 
gnée sous  le  nom  de  doMyle-veniit.  Elle  csl  com- 
inune  dans  les  buis,  dans  les  terres  giavcleuses 
de  presque  toute  la  France.  Sa  tige  est  droite. 
Scs  feuilles,  ovales,  acuininécs,  un  peu  en  ceeur 
à leur  base  sont  très  légèrement  ciliées  sur  leur 
bord.  Ses  fleurs,  jaunitres,  forment  une  grappe 
terminale.  La  racine  de  cette  espèce  est  ainere 
et  âcre,  émétique,  sudoritique  à un  hautdcgi’é; 
elle  a une  odeur  particulicre  qui  se  rapproche 
quelque  |ieu  de  celle  du  camphre.  Les  chimistes 
eu  ont  retiré  une  substance  particulière  a la- 
quelle ils  ont  donné  le  nuin  lï AtcUpéine.  Cette 
racine  était  employée  autrefois  eu  médecine, 
sous  le  nom  lïhirudinaria  radix,  dans  le  traite- 
ment de  beaucoup  d'affections;  mais  elle  est  en- 
tièrement inusitée  de  nos  jours. 

Le  Cv.XANQUE  DE  Hu.NTI>KLLIER  , C.  moiupo- 
liaciim,  Linn.,  croit  sur  le  littoial  de  la  Medi- 
terranée, dans  nos  départements  méridionaux, 
et  se  retrouve*  sur  celui  de  l’Océan,  prés  de  la 
Rochelle.  C’est  une  plante  à tige  voluble;  à 
feuilles  en  cœur,  réniformesa  leur  base,  aiguës; 
à tieurs  blancbitres,  caractérisées  surtout  par 
les  lobes  de  la  corolle  qui  sont  allongés,  lan- 
céolés, assez  aigus.  Le  suc  du  cette  espèce,  con- 
crète à l’air  et  mélangé  de  matières  résineuses, 
constitue  la  Scammoniede  MoiUpelUer,  substance 
fortement  purgative,  analogui!  d'apparence  et 
d’action  à la  vraie  scammonee  ou  scammonée 
d’Alcp,  produit  du  liseron  Scammonée,  à la- 
quelle elle  est  fréquemment  substituée.  Cette 
. matière  n’csl  plus  que  rarement  employée  de 
nos  Jours.  P.  D. 

CYNiOCÉPIlALES  (géog.),  du  grec  , 
chien,  et  xi^pxxr,,  Ule.  C’est  le  nom  qu’on  don- 
nait à des  hauteurs  situées  dans  la  Tliessalie, 
et  dont  la  forme  représentait  assez  bien  la  tête 
d’un  chien.  Les  Cynocéphales  étaient  situées 


près  de  Scotussa.  Ce  lieu  est  eélèbre  par  deux 
batailles.  Dans  la  première,  Pélopidas  vainquit 
les  Thcssalieus,  commandés  |>ar  Alexandre,  ty-; 
ran  de  Phères;  mais  il  périt  au  milieu  de  son 
triomphe  (3(16  av.  J.-C.).  La  seconde  bataille 
(197  avant  J.C.)  eut  lieu  entre  les  Romains, 
commandes  par  Flaminius,  et  Philippe  V,  roi 
de  Macédoine,  qui  y fut  vaincu. 

CYA'UCÉPIIaLlS  (hisluire).  Les  Grecs 
croyaient  qu’il  existait  dans  l’Inde,  et  dans  l’A- 
frique des  peuples  à tète  de  chien,  qui  aboyaient 
au  lieu  de  parler,  et  couverts  de  poils.  Pline 
(liv.  VIII,  ch.  2).  Ctcsias  dans  Solin  (ch.  62), 
Aulu-Gclle  (I.  IX, ch.  4),  Philostratc  (Fie  d'App., 
liv.  VI,  ch.  I),  saint  Augustin  (cité  de  Dieu, 
liv.  XVI,  eh.  8),  parlent  beaucoup  de  ces  pré- 
tendu.s  peuples.  Aulii-Gelic  dit  même  que  ceux 
de  rinile  sont  lrè.s  justes  et  Ires  équitables.  Les 
anciens  ont  voulu  parler  évidemment  de  quel- 
ques grandes  esjW-ces  de  singes,  des  orangs,  des 
babouins,  etc.  Gcoffroy-Saint-llilaire  a même 
donné  le  nom  de  Cynocéphale  à ce  dernier  ani- 
mal. 

CYNOSrnE,  Cgnonurui  (M.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
festucacées,  de  la  triandrie-digynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  especes  qui  le  composent 
croissent  naturellement  dans  l’Europe  moyenne 
et  dans  la  région  méditerranéenne.  Leurs  llcui's 
forment  des  paniculcs  spicifornies,  résultant  de 
la  reunion  d’épillets  bi-quinqucQores,  d’un  as- 
pect particulier  dû  a ce  que  les  cpillels  lier- 
maphroditas  sont  entromélés  d’épillets  stériles 
qui  forment  des  sortes  de  petits  iwignes  raiilc's. 
Les  épillets  fertiles  ont  deux  gliimes  lancéolées, 
carences,  brièvement  aristeea  ; chacune  de  leurs 
fleurs  a deux  paillettes  dont  l’inférieure  est  inu- 
croiiée  ou  aristée  au  sommet,  taudis  que  la  .su- 
périeure est  biûde  au  sommet,  bicarénée.  Leurs 
deuxglumcilules sont  presque  entières.  Le  grain 
ou  le  caryopse  est  libre  dans  ses  paillettes. 

I.’ espèce  de  ce  genre  la  plus  connue  est  le 
CTNO.SIHE  A CRÊTE,  C.  crMluliu,  Lîjin.,  Vulgai- 
rement désigné  sous  le  nom  de  Cretelle.  Cette 
plante  est  commune  dans  les  pelouses  sèches, 
le  long  des  allées  et  des  chemins.  On  la  recon- 
naît aisément  parmi  ses  congénères  à sa  pani- 
cule  spiciforme  simple,  étroite  et  allongée,  dans 
laquelle  les  épillcb  stériles  en  peignes  sont 
dépourvus  d’arétc.  Celte  graminée  est  vivace , 
et  s’élève  en  moyenne  à quatre  ou  cinq  centimè- 
tres. Elle  peut  former  de  bons  lùtin-ages  pour 
les  moulons,  qui  la  mangent  Ires  volontiers  ; les 
autres  liestiaux  l’aiment  aussi.  Sous  ce  rapport, 
elle  est  d’autant  plus  avantageuse  qu’elle  réus- 
sit dans  les  terres  seebes,  bien  qu’elle  vienne 
mieux  et  produise  davantage  daus  les  terrus 
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fratrhes  et  de  bonne  qualité.  Elle  est  peu  re- 
comniandablc,  au  contraire,  pour  les  mélanges 
.de  prés  à faucher,  à cause  des  petits  peignes 
piquants  i|ui  se  trouvent  à la  base  de  scs  cpil- 
lets,  et  qui  piquent  désagri'sihlenicnt  les  bes- 
tiaux nourris  avec  du  foin  inelaiigé  de  cette 
plante. 

CYPSELIIS,  tyran  de  Corinthe,  était  fils 
d'un  etranger  doiuicilic  dans  celle  ville,  et  appelé 
Ection,  qui  avait  é|iousé  l'aida,  de  la  familledcs 
Hacchiades,  fciunic  d'une  laideurs!  repoussante, 
qu  elle  n’avait  pu  trouver  un  epoux  de  son  rang. 
L’oracle  avait  annoncéquerenfantqui  naîtrait  de 
ce  mariage  briserait  le  pouvoir  des  Bacehiades, 
caste  noÛe  et  assez  nombreuse,  qui  dominait  à 
Corinthe.  A peincélait-il  né  que  dix  de  ces  patri- 
ciens se  présentèrent  pour  le  mettre  à mort.  Mais 
sa  mère  l’avait  caché  dans  un  coffre,  en 

grec,  d’ou  lui  vint  son  nom.  Cypselus.  devenu 
grand,  profiudu  méconlentcmentdesCorinthiens 
contre  les  Bacehiades,  les  chassa  avec  l'aide  du 
peuple, et  se  fit  décerner  l’autorité  souveraine.  Il 
gouverna  avec  une  grande  modération,  suivant 
Aristote,  et  mourut  vers  l’an  ô98,  apres  un  régne 
de  30  ans,  laissant  le  pouvoir  à son  fils  Périandre. 
Cypselus  avait  consacré  à Olympie  une  statue 
^ Jupiter  en  or  battu,  et  le  coffre  dans  lequel 
sa  mère  l’avait  caché.  Pausanias,  qui  vit  ce  coffre 
i Olympie,  en  fait  (liv.  V,  ch.  17-19)  une  longue 
et  curieuse  description.  Il  était  en  bois  de  cèdre; 
le  dessus  était  orné  de  figures  d'animaux,  les 
unes  sculptées  dans  le  bois  même,  les  autres  en 
ivoire  et  en  or.  On  y voyait  des  inscriptions 
en  écriture  boustrophédone,  dont  les  caractères 
étaient  très  difficiles  à déchiffrer  du  temps  de 
Pau-sanias,  et,  sur  toutes  lesfaces,  une  luullilude 
de  figures  représentant  les  principaux  faits  de 
de  la  mythologie,  l'histoire  de  Pélops,  celle 
d'ÜEdipc,  l'expédition  des  Argonautes,  des  épi- 
sodes de  la  guerre  de  Troie,  des  sujets  allégo- 
riques, etc.,  etc.  Le  coffre  de  Cypselus  a donné 
lieu  à beaucoup  de  ilissertations,  et  la  descrip- 
tion que  nous  en  avons  est  d’iiue  grande  inipor- 
tance,  puisqu’elle  nous  fait  connaître  un  des 
plus  anciens,  et  à coup  sûr  le  plus  compliqué 
des  monuments  de  la  sculpture  grecque. 

CYIULLÉES,  Ci/rillte  {bol.}.  Le  genre  cy- 
i-iUa,  Gard.,  que  Jussieu  rangeait  parmi  les  Éri- 
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cacéesnuÉricinées,  a sembléà  Endlicher  pouvoir 
devenir  le  type  d'une  famille  distincte  et  sépa- 
rée, qu’il  place  à la  suite  de  celle  des  Ilicinées, 
et  dans  laquelle  il  range,  de  plii.s,  le  genre  cliflo- 
nia,  Banks.  Les  végétaux  qui  constituent  ce 
petit  groupe  .sont  des  arbrisseaux  à feuilles  al- 
ternes, entières,  sans  stipules.  Leurs  fleurs  for- 
ment des  grappes  terminales  et  latéiales,  et 
sont  prinei|ialemenl  caractérisées  de  la  manière 
suivante  : calice  divisé  plus  ou  moins  profon- 
dément en  cinq  lobes;  cinq  pétales  hypogynes, 
cinq  ou  dix  étamines  également  hypogynes,  i 
filet  subulé-aplaui  ou  bidenté,  à anthère  in- 
trorsc,  hiloculaire,  s’ouvi-ant  longitudinale- 
ment; ovaire  libre,  à deux  ou  quatre  loges  ren- 
fermant chacune  un  seul  ovule  pendant  ; style 
court,  terminé  par  deux  stigmates  aigus  ou  par 
un  stigmate  sessile  presque  pelté.  Le  fruit  des 
cyrillécs  est  tantôt  une  capsule  charnue,  bilo- 
culairc,  bivalve,  contenant  deux  graines  ou  une 
seule,  tantôt  une  drupe  sans  suc,  relevée  de 
quatre  ailes,  et  contenant  quatre  graines  dans 
autant  de  loges.  Ces  graines,  renversées,  pré- 
sentent uii  embryon  droit,  à radicule  supère,  si- 
tué dans  l’axe  d'un  albumen  charnu,  les  cyril- 
lées  croissent  naturellement  dans  l’Amérique 
septentrionale. 

CYS  riiME  ou  OXYDE  CYS’nQlE 
(chim.).  Substance  découverte  par  Wolaston 
dans  un  calcul  vésical.  Elle  est  fort  rare;  ce- 
pendant elle  semble  se  former  dans  la  vessie  de 
l'homme  beaucoup  plus  fréquemment  qu’on  ne 
l’avait  pensé  d’abord.  Elle  constitue  des  cal- 
culs qui,  à part  un  peu  de  mucus,  en  sont  tou- 
jours fonnés  dans  son  état  de  pureté.  La  pré- 
sence du  soufre  a été  constatée  dans  la  cystine. 
Cette  substancè  se  comporte,  relativement  aux 
acides,  comme  un  alcali  faible.  Elle  est  blan- 
che, cristallisée,  demi-transparente,  insipide, 
inodore,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool, 
très  soluble  dans  l’ammoniaque  ainsi  que  dans 
les  acides  clilorliydriquc,  azotique  et  sulfurique 
étendus,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  d’une 
grande  insoliibililé.  Jetée,  même  en  très  petite 
quantité,  sur  un  charbon  ardent,  elle  développe 
une  odeur  alliacée  et  arsénleale  caractéristique. 
Les  sels  à base  de  cystine  n'ont  été  jusqu’ici  que 
peu  étudiés. 


D 
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DAGl'ERRË  (Loiiis-Jacqces-Ma;«I)É\  na-  | d’une  heureuse  faculté  imitative,  il  se  réunit  à 
quit  à Cormeilles  eu  Parisis,  le  18  novenriire  I Bouton,  |)cinlrc  non  moins  habile  que  lui,  pour 
1787.  Il  se  livra  d’aUird  à la  peinture  de  créer  le  Diorama,  xlaiis  lequel  ces  deux  artistes 
paysage,  puis  à la  décoration  théâtrale,  à la-  j luttèrent  de  talent  et  d’intelligence  pour  mon- 
quelle  il  fil  faire  de  notables  progrès.  Doué  I trer  au  public  des  tableaux  dont  les  effets  et 
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l'illusion  complète  dépassaient  tout  ce  qui  avait 
été  tenté  jusqu’alors.  1^  Diorama,  ouvert  le  11 
juillet  1822,  fut  détruit  par  un  incendie  en  1839. 
Dans  le  nouveau  genre  de  peinture  appliquée 
aux  effets  du  Diorama,  Daguerre  avait  fait  in- 
tervenir les  ressources  de  la  physique  et  de  la 
chimie;  elles  devaient  le  conduire  à la  décou- 
verte de  la  photographie  et,  par  le  moyen  de 
l’instrument  nommé  daguerréotype,  à tixer  et 
rendre  durables  les  images  fugitives  produites 
par  la  lumière.  Après  avoir  reçu  la  récompense 
nationale  que  le  gouvernement  lui  accorda  pour 
cette  dè’ouverte,  Daguerre  se  retira  au  vil- 
lage de  Bry-sur-Marne.  auprès  de  Paris,  où  il 
mourut  le  17  juillet  1851.  I.es  photographes  de 
New-York  ont  consacré  un  riche  monument  i 
sa  mémoire  ; la  société  lihi  e des  beaux-arts  de 
Paris,  qui  le  comptait  parmi  ses  membres,  lui 
fit  élever  un  tombeau  avec  le  concours  de  la 
commune  de  Bry  {voy.  Dioiuma,  Piiotogra- 

raiE). 

DAAfASClL'S  (de  Damas).  Le  dernier  des 
philosophes  néoplatoniciens  qui  enseigna  à 
Athènes.  Il  vécut  sous  Justinien,  et  fut  obligé  de 
se  réfugier  auprès  du  roi  Oosrocs  en  Perse,  en 
529  , quand  les  écoles  païennes  furent  fermées 
par  ordre  de  cet  empereur.  Son  principal  ou- 
vrage a été  publié  pour  la  première  fois  en  1826, 
par  Kopp,  sous  ce  titre:  Qua-tlionei  de  primit 
principiis,  Francfort,  in-8».  Des  extraits  de  di- 
vers autres  de  ces  ouvrages , notamment  de  son 
HisUnre  de$  phiUaophet,  se  trouvent  dans  Pho- 
tius  et  Suidas.  Damascius  ne  s’est  éloigné  qu’en 
quelques  points  secondaires  de  Proclus  et  des 
autres  philosophes  panthéistes  de  l'école  néo- 
platonicienne, et,  comme  ses  prédécesseurs,  il 
s’est  beaucoup  occupé  de  questions  relatives 
aux  prodiges,  aux  apparitions  de  démons,  ete. 

DAM.MARIQrE[acide),DAMiUARA.\'E, 
DAMHAROL,  DAHMAROAE  (voy.  Cow- 
niE). 

DAHPIERRE  (AoccsTE-HEsni-MABiE-Pi- 
COT,  marquis  de).  Général  français,  né  à Paris, 
le  15  août  1756.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra  un 
goût  prononcé  pour  la  carrière  militaire,  et  lors- 
que, par  suite  de  sa  position  de  famille,  il  fut 
devenu  officier  dans  les  gardes-françaises,  il 
essaya  de  quitter  son  régiment  pour  prendre 
part  à la  guerre  d’Amérique.  Ce  projet  n'ayant 
pas  réussi,  il  voyagea  en  Prusse.  Son  admira- 
tion pour  les  institutions  mililair'es  de  ce  pays, 
ayant  déplu  à la  cour,  il  se  relira  dansses  terres. 
A la  Révolution,  dont  il  embrassa  chaudement 
les  principes,  il  rentra  dans  rarméc,  commanda 
le  5*  dragons  à l’ouverture  de  la  campagne  de 
1792,  fut  bientôt  nommé  général,  et  prit  une  part 
brillante  à la  bataille  deJemmapes.  Au  conimen- 
Hucycl.  du  XIX’  èl.,  Suppl. 


cernent  de  1793,  il  commanda  une  division  du 
corps  de  Miranda  sur  la  Roër.  Api-ès  les  dé- 
sastres de  celte  campagne  et  la  défection  de  Du- 
mouriez.  il  fut  placé  à la  tête  de  l’armée  de  Belgi- 
que en  avril  1793.  Il  se  retiia  sur  Boucliain  pour 
rétablir  son  armée,  réunit  en  effet  4(>,(X)0  hom- 
mes, et  reprenait  roffensivc.  lui-squ’ii  fut  tué,  le 
8 mai,  dans  un  des  combats  multiplies  qu’il  li- 
vrait sur  la  frontière  pour  rendre  la  confiance 
à ses  soldats. 

DAN,  c’est-à-dire  jugement.  C’est  le  nom  d’un 
des  douze  fils  de  Jacob  et  de  la  tribu  dont  il  fut 
le  père.  — Dan  était  le  cinquième  fils  de  Jacob 
et  le  premier  qu’il  eut  de  Bala,  servante  de  Ra- 
chel.  L’Ecriture  ne  nomme  qu'un  de  ses  fils  ap- 
pelé Hasim.  A l'époque  de  l'Exode,  la  tribu  de 
Dan  avait  62,700  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Jacob,  dans  la  bénédiction  prophétique 
qu'il  prononça  sur  chacun  de  scs  fils,  dit  à Dan  : 
c Dan  aussi  sera  le  prince  de  sa  tribu,  comme 
tous  ceux  des  autres  tribus  d'Israël,  Dan  sera 
un  serpent  sur  la  route,  une  couleuvre  dans  le 
sentier  qui  mord  le  pied  du  cheval  et  fait  tom- 
ber le  cavalier  à la  renverse.  > (Genèse,  XLIX, 
16  et  17).  Moïse  dans  sa  bénédiction  se  borne  à 
ces  seules  paroles  ; c Dan  est  un  jeune  lion,  il 
s’élancera  du  Basan.  > Il  est  donc  à croire  que 
la  tribu  de  Dan , devait  occuper  un  territoire 
dans  le  N.-E.  de  la  terre  promise  du  côté  de 
l’anti-Liban.  Les  faits  mêmes  relatifs  à l’histoire 
de  la  tribu  de  Dan  viennent  à l’appui  de  cette 
conjecture.  Lorsque  Josué  procéda  au  partage 
de  la  terre  promise,  les  tribus  les  plus  fortes 
eurent  les  portions  les  plus  vastes  et  les  plus 
avantageuses.  Dan  reçut  au-dessus  du  pay.s  des 
Philistins,  entre  Ephraïm  au  N.,  Benjamin  à 
l'E.,  Juda  au  S.  et  la  mer  à l’O.,  un  territoire 
tout-à-fait  insuffisant;  aussi  voyons-nous  plus 
tard  une  fraction  de  cette  tribu  aller  chercher 
ailleurs  une  demeure,  et  c’est  au  pied  du  Liban 
qu’elle  alla  s’établir  (voy.  Miciias).— Les  villes 
principales  de  la  tribu  de  Dan,  étaient  : Saréah, 
Esthaol,  Aialon,  Thimnatha,  Yafo  ou  Juppé.  On 
ignore  le  sort  de  cette  tribu  après  la  captivité 
de  Babylone.  Eldad,  voyageur  hébreu  du  ix* 
siècle,  rapporte,  d'après  des  traditions  qu'il 
avait  recueillies,  mais  dont  rien  ne  prouve  la 
valeur,  que  les  Danites  s’étaient  retirés  en 
Éthiopie  où  ils  avaient  été  rejoints  par  les  tri- 
bus de  Nephtali  , de  Zabulon  et  d'Aser.  Ces 
quatre  tribus,  suivant  cet  auteur,  formèrent  un 
état  puissant,  qui,  de  son  temps,  pouvait  mettre 
sur  pied  100,000  cavaliers  et  120,000  fanta.ssins, 
chiffre  dont  nous  avons  à peine  besoin  d'indi- 
quer l’exagération.  On  a cru  d’abord  qu’Eldad 
avait  voulu  parler  de  l’Ethiopie  d’Afrique  où  les 
Juifs  devinrent  en  effet  très  noinhrriix  tt  très 
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puissants  ; mais  il  suffit  de  lire  arec  attention 
la  relation  d'Eldad  pour  voir  qu'il  a voulu  par-' 
1er  de  l'Arabie,  où  les  Juifs  acquirent  aussi  une 
grande  puissance;  il  cite  en  effet  comme  enne- 
mis des  Juifs  les  principales  tribus  des  environs 
de  Médine. 

DA.\I)ELOT  (François  de  Giugnv  plus 
connu  sous  le  nom  de),  frère  puîné  de  l'amiral, 
joua  comme  lui  un  rôle  dans  nos  guerres  reli- 
gieuses. Né  à Chàlillon-sur-l.oing  en  1521, 
il  fit  ses  premières  armes  en  Halle,  et  fut  armé 
rlievalier  sur  le  champ  de  bataille  de  Cérisoles. 
Protestant  très  ardent,  il  entraîna  scs  frères 
dans  ce  parti,  défendit  avec  l'amiral  la  place  de 
Saint-Quentin  en  1557,  se  distingua  à la  ba 
taille  de  Dreux, et  fit  la  guerre  en  Bretagne, 
dans  le  Poitou,  à Jarnac,  etc.  Il  mourut  deux 
ans  après  cette  bataille,  en  1569,  à Saintes, 
après  une  vie  toute  remplie  de  combats,  de 
prouess<‘s  et  d'aventures.  Ses  coréligionnaires 
prétendent  qu'il  fut  empoisonné.  Les  i/iet  des 
hommes  iUmtres  de  France  contiennent  une 
notice  éténdile  et  curieuse  sur  Dandelot. 

I)A(X.'RIE.  Grande  contrée  de  l'Asie  septen- 
trionale, entre  la  Chine  et  la  Sibérie,  dans  la- 
quelle on  comprend  même  quelquefois  la  partie 
de  cette  dernière  région  qui  appartient  à la 
Russie.  C'est  un  pays  élevé  et  très  froid,  dont  ta 
plupart  des  habitaiiLs  appartiennent  à la  variété 
Tongouse.  — La  Daouric  russe  est  travei'sée  par 
ies  monts  Daouriens,  qui  font  partie  du  système 
altaïque  et  sont  riches  en  mines  d'argent,  de 
cuivre,  de  plomb  et  de  fer  ; elle  a pour  chef-lieu 
la  ville  de  Nertschinsk  [vog.  ce  mol).  — L’autre 
partie  de  la  Daouric  appartientà  la  Chine  et  est 
enclavée  dans  la  Mantebourie. 

DAKIEV.  Le  golfe  de  Darien,  dans  r.Amé- 
rique  méridionale,  entre  Panama  et  Cartba- 
gène,  a une  longueur  de  26  lieues  du  N.  au  S., 
et  une  largeur  de  9 lieues  de  l'E.  à l'O.  — L'is- 
thme de  Darien  est  une  langue  de  terre  lon- 
gue et  étroite  qui  forme  la  jonction  de  l'Amé- 
rique du  sud  et  de  l'Amérique  du  nord;  sa  plus 
grande  largeur  ne  dépassé  pas  20  lieues.  Il  se 
compose  de  la  province  de  Darien  et  Panama, 
et  de  celle  de  Veragua  dans  la  Nouvelle-Grenade. 
Le  sol  présente  des  montagnes  alternant  avec 
des  vallons  d'une  gi-ande  fertilité,  mais  le  cli- 
mat, éminemment  humide  et  malsain  par  les 
pluies  abondantes  qui  y tombent  pendant  huit 
mois  de  l'année,  eu  rend  le  séjour  dangereux, 
surtout  pour  les  éti'angers.  Panama  et  Poi  to- 
bcllo  sont  les  deux  villes  les  plus  considérables 
de  ce  pays,  qui  ne  compte  qu'une  faible  popu- 
lation. Scii. 

DAL'A'  (l-ÉOPOLD-JosEPn-MARlE,  conilc  de). 
Général  eu  chef  des  troupes  autricbicnucs  pen- 


dant la  plus  grande  partie  de  la  guerre  de  sept 
ans,  né  à Vienne  le  ‘h  septembre  1705,  moi  t le 
5 février  1706.  Il  servit  d'abord  contre  la  Tu.-- 
qnic,  puis  dans  la  gticrre  de  la  succ&ssion  d'Au- 
triche, et  fut  nommé  feld-maréchal  en  1754.  Ses 
faits  d'ai  mcs  les  plus  éclatants  pendant  la  guerre 
dp  sept  ans  fuient  la  victoire  de  Kollin  sur  Fré- 
déric II,  qu’il  força  de  lever  le  siège  de  Prague 
(1757);  la  surprise  du  roi  de  Prusse  et  sa  défaite 
i llo'dikirchen,  le  14  octobre  1758;  et  t'alïaire 
de  Mazen,  où  il  fit  mettre  bas  les  armes  à 15,000 
prussiens.  Le  reproche  le  plus  fondé  qu'on  ait 
fait  .'i  Daun,  est  de  ne  presque  jamais  avoir  su 
profiler  de  scs  victoires.  Ce  général  se  distin- 
guait d'ailleurs  par  uie  vie  très  réglée  et  une 
grande  piété. 

DAVID.  Deux  rois  d'Écosse  ont  porté  ce  nom  : 

David  I”,  qui  succéda,  en  1124,  à son  frèie 
Alcxiindrc  I",  réunissait  toutes  les  qualib-s  qui 
font  un  grand  prince.  Pendant  les  régnés 
d'Edgard  et  d'Alexandre,  il  était  resté  en  An- 
gleterre auprès  de  sa  sŒur  Mathilde,  femme  de 
Henri  P',  et  avait  épousé  la  lille  du  Saxon 
Waltheof,  comte  d'Iluntingdon  et  de  Northum- 
bcrland.  Après  la  mort  de  son  beau-père,  il 
avait  été  invesii  de  ces  deux  comtés,  à la  con- 
dition de  foi  et  hommage  envers  la  couronne 
d'Angleterre.  Ixtrsqu'il  fut  appelé  au  trône,  il 
se  reconnut,  comme  scs  deux  prédécesseurs, 
vassal  de  Henri.  Il  emmena  en  Écosse  une  foule 
de  seigneurs  normands,  qui  y apportèrent  les 
clémeiils  d'une  civilisation  nouvelle.  Lorsque 
Étienne  de  Blois  eut  saisi  le  sceptre  d'Angleterre 
qui  devait  revenir  à Mathilde  (1 1.15),  David  refusa 
de  reconnaître  sa  suzerai  iielé.l]  ne  guerre  s’en  sui- 
vit.Les  Écossais,  qui  s’indignaient  depuis  long- 
temps de  la  suprématie  de  l’Angleterre,  couru- 
rent aux  armes  avec  entboushisine;  mais  l’in- 
discipline des  montagnards  lit  perdi'e  à David 
(II38)  la  célèbre  bataille  de  Nnrth-Allerton, 
plus  connue  sous  le  nom  de  bataille  de  f éleu  - 
dard.  Les  Écossais  reprirent  bientôt  l'offensive; 
Étienne  , d'ailleurs , était  obligé  de  diviser 
scs  foires  pour  combattre  Mathilde  en  Augle- 
terre.  Le  fils  de  cette  reine  malheureuse,  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Henri  II,  vint  re- 
joindre David,  qui  l'arma  chevalier,  l'initia  à 
l'art  de  la  guerre  et  contribua  piiis-samment  à 
lui  aplanir  le  chemin  du  trône.  David  mourut 
en  1 153,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Mal- 
colm III. 

David  II  Brcce,  fils  de  Robert,  succéda  en 
1329,  à son  père,  à l'âge  de  cinq  ans  sculemeiiL 
Édouard  Bailleul,  appuyé  par  l’Angleterre, 
envahit  l'Écnsse,  et  battit  Dnncan,  comte  de 
Mar,  régent  du  loyaumc.  Lejeune  roi  fut  alors 
cuvoyé  en  France.  Pendant  les  neuf  auuccs 
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qu’il  y resta,  une  guerre  arharni^e  avait  été 
soutenue  par  ses  partisans  contre  llailleul.  1^ 
brave  Rulûtrt  Stuart  ruina  presque  entièrement 
le  parti  de  l'usurpateur,  et  David  revint  en 
1342,  avec  un  secours  de  chevaliers  franvais 
qui  lui  aidèrent  à remonter  sur  le  trdnc.  Ce 
jeune  prince,  entraîné  par  la  reconnaissance, 
se  lit  l'allié  de  la  France  contre  lCduuard  111. 
et  [Musista  dans  sa  ligne  de  conduite  malgré  la 
bataille  de  Crécy.  Il  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier en  1.346,  à la  liataille  de  .Neville.  Itailleul 
reparut  alors  eti  Écos.se;  une  guerre  terrible 
désola  ce  iiulheureux  pays;  les  Anglais  fuient 
vaincus  à Norhaui,  à Berwick  et  à Jedhury  ; les 
Écos.sais  subirent  eux  mêmes  de  sanglantes  dé- 
faites. David  obtint  enlin  sa  liberté  en  I3ô7,  au 
pria  d'une  rançon  de  ItlO.UUO  marcs  d'argent. 
11  mourut  sans  enfants  en  1.370,  et  fut  remplacé 
par  Hubert  Stuart,  son  plus  proche  heritier. 

DAVIUISTES.  .Nom  d’une  secte  qui  eut 
pour  auteur,  au  xvi*  siècle,  un  fanatii|ue  nommé 
l)avid  Ceorges,  |ieintre-vitrier  à Gand.  Il  avait 
été  d’abord  anabaptiste,  et,  voulant  devenir  chef 
de  secte,  il  se  donna  pour  lu  tils  de  Dieu  et  le 
Messie  envoyé  pour  racheter  les  hommes  et  ré- 
gner sur  la  terre  avec  ses  disciples.  Il  niait  la 
résurrection  et  la  vie  future,  réprouvait  le  ma- 
riage et  admettait  la  communauté  des  femmes. 
Il  soutenait  que  l'àuie  ne  pouvait  être  souillée 
par  aucun  péché,  et  regardait  comme  inutiles 
toutes  les  pratiques  et  tous  les  actes  extérieurs 
de  la  religion.  Lue  pareille  doctrine  lui  attira 
uaturcllcmeut  quelques  sectateurs.  Il  répandit 
surtout  ses  erreurs  dans  la  Frise.  Mais  les  pour- 
suites exercées  eu  Hollande  contre  les  anabap- 
tistes, l'obligèrent  à preudre  la  fuite  et  à se 
retirera  Bêle,  où  il  changea  de  nom.  Il  y mou- 
rut en  KmB.  Il  avait  promis  à ses  disciples  de 
ressusciter  trois  ans  apres  sa  mort;  mais  avant 
ce  tenqis  les  magistrats  de  B&le,  qui  avaient  été 
informes  de  son  nom  et  de  sa  doctrine,  le  lireiit 
déterrer  et  brûler  |iar  la  main  du  bourreau. 
Mosheim  témoigne  que  ce  fanatique  a laissé 
quelques  écrits,  et  il  y avait  encore,  vers  la  üu 
du  dernier  siècle,  quelques  restes  de  sa  secte 
dans  le  Uolstein. 

DAVIS  (DÉTBOiT  de).  Golfe  qui  sépare  ê 
ro.  le  Gi'oenland  de  l'Ameriqueseptcntrionate, 
et  s'étend  du  60  au  6ü  degré  de  lat.  N.,  depuis 
le  cap  Farewell  jusqu'à  la  liaie  de  BalOu.  il  a 
reçu  sou  nom  de  Jean  Davis,  navigateur  an- 
glais, qui  parcourut,  eu  1583,  l'Amérique  sep- 
tentrionale pour  trouver  par  le  nord- ouest 
un  passage  aux  Indes-Orientales;  mais  lu  suc- 
cès de  trois  voyages  qu'il  entreprit  dan.v  ce  but, 
se  réduisit  à la  decouverte  du  détroit  auquel  il 
donna  son  nom.  Scu. 


DEHUECZl.V.  Grande  ville  de  la  iluugris. 
dans  le  Gt's|>anscbaft , ou  comitat  de  Bihar,  à 
.'<9  kil.  .N.  N.-O.  de  Gross-Wardein,  et  à 108  E. 
de  Bude.  Elle  est  située  au  milieu  d'une  grande 
plaine  sablonneuse,  et  a une  (topulatiou  d'en- 
viron 50,1100  habitants.  Dubreezin  fut  prise  eu 
1684  par  les  Turcs,  qui  s'en  rctinireut  la  même 
année.  Elle  fut  érigée  en  ville  libre  en  1715. 
Elle  est  le  .siège  de  la  cour  d'ap|icl  du  Cercle 
au  delà  de  la  Theiss , ut  possède  d'importants 
établissements  d'instruction  publique.  C'est, 
apres  Pçsth,  le  plus  grand  centre  de  l'industrie 
manufacturière  de  la  Hongrie.  Un  y fabrique 
des  lainages  coniimius,  du  savou  estimé,  beau- 
coup de  chaussures,  de  tabletterie,  de  touucl- 
lerie  et  de  pipes  en  terre  rouge  et  iwirc  et  en 
bouts  de  corne.  Debreezin  possède,  en  outre, 
de  vastes  tanneries,  des  chainoiseries,  et  une 
raflinerie  de  soufre  et  de  salpêtre  très  considé.» 
rable.  Son  commerce,  très  actif,  consiste  sur- 
tout en  gros  bétail,  chevaux,  |iorcs,  labac^ 
miel,  cire,  toiles,  savons.  Scs  foires  sont  les 
plus  importantes  de  lu  Hongrie.  Dans  les  envi- 
nms  se  trouvent  des  lacs  et  des  marais  qui 
produisent  une  soude  excellente. 

DE  C:\.\DOEE  ( Al'ui'ste-Pïbahe).  Célè- 
bre botaniste  né  à Genève  le  4 février  1778,  mort 
en  1811.  Il  appartenait  à une  famille  française 
qui  s'était  expatriée  jiour  cause  de  religion, 
^n  père,  qui  fut  pendant  vingt  ans  membre  du 
gouvernement  de  Genève,  et  deux  fois  .syndic 
de  la  repuliliquc,  descendait  de  l'une  des  plus 
anciennes  inaisons  de  Provence.  Augustin 
De  Candole  vint  à Paris  en  1706 , et  s'appli- 
qua. sous  la  direction  de  Dolomicu,  à l'ctude 
de  l'histoire  naturelle,  mais  plus  particulière- 
ment à celle  de  la  botanique.  Associé  d'abord 
aux  travaux  de  Dclamarck,  puis,  en  1798,  à 
ceux  de  Desfoiitaiues,  il  fut  chargé  par  ce  der- 
nier de  rédiger  le  reste  de  \'lli$toire  da  ptanlvt 
grutut,  et  ne  tarda  pas  à se  placer  au  premier 
rang  {larnii  les  botanistes.  ')eux  ans  après, 
il  iHtbIia  la  HoHogritjihie  dci  ailragaU's,  dans  la- 
quelle il  chercha  a faire  pénétrer  les  principes 
de  la  classilication  naturelle  jusques  dans  les 
détailsdes  genres,  et  successivement,  il  pi  eseuta 
à l'Institut  des  mémoires  dans  lesi|uels  il  jcla 
les  fondements  de  la  physiologie  végétale.  Nous 
citerons  surtout  ceux  qui  ont  pour  objet  l'exu- 
lence  et  C usage  des  pures  corlicaui,  la  rdgitalion  du 
gug , tmltuence  de  la  lurnUre  sur  les  tigilaux. 
De  Candole  fut,  un  18:12,  chargé  de  faire,  pour 
Cuvier,  le  cours  d'histoire  naturelle  du  college 
de  France  En  1804,  il  se  fit  recevoir  docteur  eu 
méilocine;  la  thèse  remarquable  qu'il  soutint 
à cette  oruasiun  sous  le  litre  i lissai  sur  les  pru- 
priiUs  mddif.ales  des  piaules,  comparies  mec  ta 
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clasrificatUm  nalwelle,  a été  traduite  en  plusieurs 
langues.  En  1805,  il  lit  paraître  une  troisième 
édition  de  la  Flore  française,  travail  toiit-à-fait 
neuf;  depuis  la  2*  édition,  la  science  avait 
fait  de  si  rapides  progrès  qu'il  fallut  refaire 
presque  tout  entier  l’ouvrage  de  Lamarck.  Eu 
1806 , De  Candole  donna  un  Supplément  à la 
Flore  françmse,  contenant  l’indication  de  treize 
cents  espèces.  Il  reçut  la  même  année  la  niis- 
siorv  de  parcourir  l’Europe  pour  reconnaître 
l’état  de  l’agriculture,  ce  qui  lui  fournit  la  ma- 
tière de  trois  mémoires  du  plus  haut  intérêt  au 
point  de  vue  botanique  et  agronomique  (dans 
les  Mémoires  de  la  société  d’aijricullure,  1807- 
181.3).  Il  obtint  en  1808,  la  chaire  de  botanique 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Nous 
ne  mentionnerons  pas  une  foule  de  mémoires 
par  lesquels  De  Candole  a élucide  un  grand  nom- 
bre de  points  encore  obscurs  dans  la  science, 
ain.si  que  diverses  monographies  interessatites. 
Nous  citerons  plus  spécialement  parmi  ses  ou- 
vrages : Principes  élémentaires  de  bolanique,  Pa- 
ris, 1805,  in-8°  ; Synopsis  plantarum  in  Flora 
gallica  descriptarum,  Paris,  1808,  in-4'.  On  doit 
regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  continué  ce  tra- 
vail, qui  eût  été  d’une  grande  utilité  ; Théorie 
élémentaire  de  la  bolanique,  Paris,  1813,  in-O",  2* 
édit.,  1810;  cet  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand.C’est  le  triomphede  l’auteur,  qui  y démon- 
tre les  rapports  naturels  des  diverses  parties  de 
la  plante,  et  analyse  la  valeurde  chacune  de  ces 
parties.— Malgré  tantdeservices.  De  Candole  se 
vit  en  1815 , obligé  de  quitter  la  France  pour 
avoir  :aocepté  pendant  les  cent  jours  les  fonc- 
tions de  recteur  de  l’académie  de  Montpellier. 
Il  fut  recueilli  avec  empressement  à Genève, 
où  l’on  créa  pour  lui  une  chaire  d’Iiistoire  na- 
turelle et  un  ^rdin  botanique,  il  publia  ensuite  : 
Kegui  vegelalis  systema  naturale,  sire  ordines,  gé- 
néra et  tpecies  plantarum  secundum  melhodi  natu- 
ralis  normas  digestarum  et  descriptarum,  Paris, 
iu-8«,  vol.  1"  1818,  vol.  2*  1821.  Cette  publica- 
tion devait  contenir  la  description  de  toutes  les 
plantes  connues  et  de  leurs  variétés,  avec  leur 
synonymie  et  l’indication  de  leurs  habitations; 
mais  entrepris  sur  une  trop  vaste  échelle,  il 
ne  put  être  achevé , et  De  Candole  reprit  le 
même  plan  dans  un  ouvrage  plus  abrégé  : Pro- 
dromus  regni  regetalis,  9 vol.  in-d»,  1824-1814. 
On  lui  doit  encore  : Organographie  végétale  ou 
description  taisonnee  des  plantes,  en  2 vol.  in-8”, 
1827,  et  la  Physiologie  tégélale,  3 vol,  in-8", 
1832,  ouvrages  qui,  avec  la  théorie  élémen- 
taire, forment  un  cours  complet  de  botanique. 
— De  Candole  c.st  le  picmicr  qui  ait  envisagé 
la  botanique  à un  point  de  vue  pliilosuphique.  Il 
s’atluclia  à découvrir  les  loi.s  iiiliiiics  du  végé- 


l.il  complet.  Il  suivit  les  organes  des  plantse 
dans  toutes  leurs  transformations  et  expliqua 
d’une  manière  heureuse  leurs  difformités  ou 
anomalies  apparentes;  mais  c’est  peut-être  plus 
encoro  par  ses  travaux  sur  les  méthodes  qu'il 
rcnditles  services  les  pluséminentsà  la  science: 
il  fil  triompher  définitivement  la  méthode  natu- 
relle, et  |K)u.ssa  au.ssi  loin  que  possible  la  clas- 
sification. — De  Candole  était  depuis  1814.  as- 
socie étranger  de  l’Institut.  Sou  éloge  a été  pro- 
noncé i l’Académie  des  sciences  en  1842,  par 
M.  Fiourens. 

DECAZEVILLE.  Bourg  du  département 
de  l’Aveyron,  dans  rarrondis.sement  et  è trente 
kilomètres  N.-E.  de  Villcfranche.  Ce  lieu  était 
absolument  inhabité  lorsque  M.  Decazes,  profi- 
tant de  la  houille  et  du  fer  qu’on  y exploite,  y 
créa  une  usine  en  1835.  Cet  établissement  auquel 
il  donna  son  nom,  acquit  une  grande  importance 
et  il  s’y  forma  bienl'dt  un  centre  de  |>opulatiun 
considérable.  I.e  recenscmeiit  de  1847  y signale 
6,323  habitants,  et  celui  de  1852,  5,938. 1.’uslnc 
de  Dccazeville  est  l'une  des  plus  importantes  de 
la  France.  On  y compte  dix  hauts  fourneaux, 
deux  grandes  forges,  dix  machines  è vapeur; 
on  y fabrique  uhe  énorme  quantité  de  rails 
pour  les  chemins  de  fer.  Ce  grand  établissement 
est  desservi  par  42,000  mètres  de  raiiways. 

OÉCI  {metrol.).  Dans  le  système  métrique 
des  poids  et  mesures,  ce  mot,  placé  devant  le 
nom  d’une  des  mesures  principales,  indique  le 
dixième  de  cette  mesure.  Décimètre,  décistère, 
décilitre,  décigramme,  sont  des  noms  composés 
s’appliquant  aux  mesures  qui  sont  le  dixième 
du  mètre,  du  stère,  du  litre,  etc.  Dans  les  mon- 
naies on  dit  par  exception  décime.  Déclare  est 
sans  emploi,  parce  que  dans  la  mesure  des 
superficies,  la  progression,  lorsqu’elle  est  par  dix 
dans  les  longueurs,  devient  par  cent.  Dans  la 
numération,  les  déci  correspondent  aux  dixiè- 
mes. (eoÿ.  Métrique  (système). 

DÉCORTICATION  (bol.).  On  nomme 
ainsi  l’enlèveinent  d'un  fragment  d’écorce  qui 
met  à nu  la  surface  du  bois  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable.  La  décortication  a 
des  conséquences  plus  ou  moins  graves  pour  la 
santé  des  arbres,  selon  la  grandeur  et  même 
la  forme  des  lambeaux  d'écorce  qui  ont  été  en- 
levés. Dans  tous  les  cas,  elle  produit,  dans  la 
partie  de  la  section  supérieure  opérée,  la  forma- 
tion d'un  bourrelet  qui  peut  amener  graduelle- 
ment le  recouvrement  du  bois,  si  ta  surface 
dénudée  est  peu  considérable.  Les  décortica- 
tions qui  entraînent  les  conséquences  les  plus 
graves  pour  les  arbres,  sont  celles  qui  résultent 
de  rcnièvenient  d'uu  anneau  complet  d’écorce, 
ou  les  dccoi'licutions  annulaires.  Celles-ci  op- 
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posent  un  obstacle  insurmontable  à la  Torma- 
tion  du  nouveau  bois,  et  apportent  un  trouble 
ficheux  k la  marcbc  des  sucs  nourriciers.  Ce- 
pendant, lorsque  ces  décortications  annulaires 
sent  étroites,  le  bourrelet  qui  se  développe  à 
leur  bord  supérieur  ne  tarde  pas  à les  recou- 
vrir, et  dès  lors  la  végétation  reprend  son 
cours  nomuil.  Les  décortications  annulaires 
étroites  sont  même  devenues  quelquefois,  en 
arboriculture , un  moyen  de  mettre  les  braii- 
cbes  à fruit,  ou  surtout  de  favoriser  le  déve- 
loppement et  la  maturation  des  fruits.  Mais  les 
d^rtications  annulaires  trop  larges  pour  être 
bientdt  recouvertes,  amènent  le  plus  souvent  la 
mort  des  arbres  dans  un  petit  nombre  d'an- 
nées. On  connaît  cependant  des  laits  très  cu- 
rieux qui  constituent  des  exceptions  remarqua- 
bles è cette  règle  générale.  L'un  des  plus 
frappants  entre  ces  faits  est  celui  que  pré- 
sente un  tilleul  du  parc  de  Fontainebleau.  Cet 
arbre  a non  seulement  subi  une  large  décor- 
tication annulaire,  mais  encore  le  bois  ainsi 
dénudé  s’est  desséché , désorganisé  même  jus- 
qu'à une  assez  grande  profondeur,  et,  cepen- 
dant, le  tilleul  si  cruellement  maltraité  à con- 
tinué, depuis  ptusieurs  années,  à végéter  vi- 
goureusement dans  toute  la  partie  supérieure 
à la  décortication. 

DÊCIjKTATION,  [bol.).  On  nomme  ainsi 
les  troncatures  qui  s'opèrent  aux  diverses  par- 
ties de  l'axe  des  plantes,  sous  l’influence  de 
causes  diverses.  La  plus  commune  de  ces  cau- 
ses est  le  froid  qui,  agissant,  par  exemple,  sur 
des  scions  non  lignifiés  ou  lignifiés  seule- 
ment en  partie,  détermine  la  mort  et  même  la 
chute  de  leurs  parties  herbacées.  Ce  phénomène 
de  la  décurtation  des  scions  se  produit  à diffé- 
rents degrés.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  mode 
de  désarticulation  par  le  froid,  que  l’on  coimait 
sous  le  nom  de  champlure  (foy.  ce  mot  au 
Supplément).  Dans  d’autres  circonstances,  la  dé- 
curtation de  l'axe  s’opère  spontanément  parce 
que  certaines  parties  de  celui-ci  cessent  de  vé- 
géter, le  plus  souvent  parce  que  toutes  les 
forces  de  la  végétation  se  portent  sur  d'au- 
tres parties.  C'est  ce  qu’on  observe  chez  plu- 
sieurs de  nos  plantes  cultivées  eu  grand. 

DËFE.\ESTRATIOiV.  On  appelle  ainsi 
l'événemeul  qui  se  passa  dans  le  château  des 
rois  de  Bohême,  situé  sur  le  Hradsbin , colline 
coropri.se  dans  l’enceinte  de  Drague,  le  23  mai 
1618.  Les  Étals  de  Bohême  avaient  adressé  leurs 
grieb  à l'empereur  Mathias,  roi  de  Bohême,  et 
venaient  de  recevoir  une  réponse  peu  gracieuse. 
Une  sorte  d’insurrecüon  éclata  alors  parmi  les 
députés.  On  certain  nombre  d’entre  eux,  armés 
et  suivis  d’une  forte  escorte,  pénétrèrent  dans 


le  château  royal,  et  arrivèrent  à la  salle  où  dé- 
libéraient les  commissaires  impériaux.  Après 
quelques  pourparlers,  ils  saisirent  les  deux 
commissaires  Slawata  et  de  Martiniz,  ainsi  que 
le  secrétaire  Fabricius , et  les  jetèrent  par  la 
fenêtre.  On  montre  encore  aujourd'hui  cette 
salle  et  cette  fenêtre,  qui  est  à 80  pieds  du  sol; 
on  s’explique  d’ailleurs  comment  aucun  de  ces 
personnages  n’a  péri  de  cette  chute,  par  les  ai^ 
bres  touffus  dont  est  plantée  la  colline.  Cet 
événement  fut  le  signal  de  la  guerre  de 
Trente-Ans. 

DÉFENSE  LÉGITIME  (DnU  de).  Non 
seulement  les  moralistes,  mais  même  la  plu- 
part des  législateurs  ont  reconnu  le  droit  de 
repousser  la  force  par  la  force,  quand  on  est 
l'objet  d'une  agression  injuste,  et  ils  ont  excusé, 
dans  ce  cas,  jusqu'au  meurtre  de  l'agresseur. 
Ce  droit  dérive  directement,  en  effet,  du  devoir 
de  se  conserver  soi-iuéine,  et  de  l’injustice  de 
l'agresseur  qui,  se  meltanten  dehors  de  la  loi, 
autori.se  à son  égard  tons  les  moyens  de  vio- 
lence. Le  droit  de  la  légitime  défense  se  trouve 
renfermé,  d'ailleurs,  dans  certaines  limites  indi- 
quées par  la  raison  même.  Ainsi  lorsqu’on  peut 
se  garantir  d’avance  par  des  moyens  de  précau- 
tion et  de  sûreté,  on  doit  recourir  à ces  moyens 
plulôtque  d'attendre  l'attaque  pour  la  repousser 
par  la  force,  et  en  général,  les  voies  pacifiques 
sont  toujours  préférables,  même  si  on  ne  de- 
vait se  tirer  d'affaire  qu’en  souffrant  une  lé- 
gère injure.  On  ne  doit  user  du  droit  de  se 
défendre  par  la  force  que  lorsque  tout  autre 
moyen  serait  insuffisant,  et  l’on  ne  serait  pas 
excusable,  par  exemple,  d’y  avoir  recouru  lors- 
qu’on pouvait  invoquer  sans  péril  la  protection 
des  magistrats.  Enfin  on  doit  se  défendre  en 
faisant  le  moins  de  mal  possible  à l’agresseur,  et 
quoiqu’il  soit  permis  de  le  tuer,  on  ne  doit  en 
venir  à cette  extrémité  que  dans  le  cas  de  néces- 
sité absolue.  Cependant  sous  ce  rapport,  il  est 
juste  de  tenir  compte  du  trouble  ou  de  la 
frayeur  dont  peut  être  saisi  celui  qui  se  trouve 
attaqué  inopinément,  et  l’agresseur  ne  pour- 
rait se  plaindre  d'actes  irréfléchis  qu’il  aurait 
provoqués  lui-même.  En  droit  des  gens,  le  droit 
de  légitime  défense  est  le  fondement  de  la 
guerre  défensive,  et  il  peut  être  exercé  par  une 
nation,  que  celle-ci  soit  attaquée  dans  sa  souve- 
raineté, ou  dans  la  personne  des  individus  dont 
elle  se  compose,  ou  dans  ses  biens.  Dans  la  so- 
ciété civile,  il  n'appartient  en  général  qu’à  ceux 
qui  sont  violemment  et  . inopinément  attaqués 
dans  leur  vie,  leurs  membres  ou  leur  honneur, 
ou  qui,  par  suite  d’attaques  dirigées  contre  leurs 
biens,  courent  des  risques  personnels.  Le  Code 
|)énal  (art.  328,  329)  déclarequ’il  n’y  a ni  crime 
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ni  ilélil  lors/jii’un  homicide  ou  des  blessures 
i'l.iient  coniiiimidcs  par  la  iit'cessilé  acliielle  de 
la  légitime  defense  de  sni-iiiêmc  ou  d’autrui, 
il  cmiiprciid  dans  les  cas  de  nécessité  les  bles- 
sures faites  pour  se  défendre  contre  l'esca- 
lades nu  reffmclion  nuclunics,  ou  contre  les  au- 
teurs de  Tol  ou  de  pillage  exécuté  avec  violence 
(roÿ.  ExcesK.sb 

DÉl'E.N'SErnS.  On  appelait  defentores  civi- 
t/itis,  Uci  ou  pli-bit  des  magistrats  municipaux 
des  cités  romaines,  établis  postérieurement  à 
Constantin,  dans  le  but  de  défendre  les  intérêts 
de  la  cité  et  des  habitants  contre  les  agents  de 
l'administration  impériale  et  les  magistrats 
municipaux  qui  dépendaient  de  ecllc-ci.  I.cs 
dr/'fiuore»  pouvaient  porter  plainte  au  gouver- 
neur de  la  piovince  et  appeler  de  celui-ci  à 
l'empereur,  et  dans  les  villes  dépourvues  d'au- 
tres niagisti-ats,  ils  exerçaient  une  juridiction 
contentieuse.  Ils  devaient  être  élus  non  seule- 
ment parles  décurions  (rog.  Cité),  mais  par  tout 
le  peuple.  Lesdécurions  ne  pouvaient  a.spirercux- 
méines  à cette  fonction.  Cc>s  magistrats  ne  tar- 
dèrent p,as  à devenir  les  plus  im|Htrlants  parmi 
ceux  des  villes;  ils  jouèrent  un  grand  rdle  après 
l'invasiondes  barbares,  et  souvent  à cette  époque, 
c'était  l’évéque  lui-même  qui  était  revêtu  de 
eetic  dignité.  Les  traces  de  l'institution  des 
défenseurs  se  retrouvent  dans  les  proettreurt  de 
la  commune,  les  procureur!  tyiidics  etc.,  des  com- 
munes iiostéricures. 

Dans  le  langage  juridique  moderne  on  appelle 
ddfruteurt  les  avocats  des  parties,  surtout  en 
matière  criminelle  et  correctionnelle,  tandis 
qu'on  nomme  délbndeurt  dans  les  causes  civiles 
Iis  parties  qui  repoussent  une  demande  intentée 
contre  elles. 

DÉElNrrEUnS.  Cest  le  titré  donné,  dans 
certains  ordres  religieux,  aux  membres  choisis 
pendant  la  tenue  du  ehapitre,  pour  regler  les 
afTalreti  nommer  les  supérieurs  et  dresser  les 
atatnts  ou  décrets  jugés  néces.s.iires.  Un  distin- 
gue dre  ddfniileura  parllrulicrs,  envoyés  par 
Chaque  monastère  au  chapitre  provincial,  pour 
les  afTaires  de  la  province,  et  des  d/ffiuileurs 
ÿiniraus,  envoyés  par  chaque  cliapitre  provin- 
cial, au  chapitre  général,  pour  les  affaires  de 
tout  l'onlre.  Le  nnmbro  de  ces  dcllnitenrs,  les 
formes  de  leur  eirelion,  les  conditions  d’éligi- 
bilité, la  forme  et  l'objet  même  de  leurs  délibé- 
rations varient  suivant  les  usages  ou  les  ré- 
glements particuliers  des  diflérents  ordres 
religieux. 

DÊUHADATiOIV  (droit  cnn.).  L'élymolo- 
gic  de  ce  mot  en  indique  la  signiiiration.  Il  ex- 
prime, en  gênerai,  une  peine  qui  consiste  à 
dépouiller  quelqu'un  d'un  titre,  d'un  poste  ou 


d'une  fonction,  et,  dans  le  langage  canonique, 
une  peine  qui  enlève  à un  clerc  les  marques  et 
les  priïih  ges  de  son  titre,  et  le  reduil  au  rang 
des  laique.s.  Le  mot  dégradation,  dans  les  pre- 
miers siècles,  était  synonyme  de  déposition; 
car  aucun  clerc  n’élait  ordonné  que  pour  rem- 
plir immédiatement  un  poste,  dont  il  était  in- 
vesti par  le  fait  même  de  son  ordination  ; dès 
qu'il  était  déposé  de  ce  |)Oste,  il  cc.s.sait  par  li 
même  d'être  compris  dans  le  clergé,  c'est-àdire 
que  tout  en  conservant  le  caractère  de  son  or- 
dre, il  n’en  conservait  pins  ni  le  rang  ni  les 
privilèges,  cl  ne  pouvait  en  remplir  aucune 
fonction.  Il  arrivait,  cependant,  quelquefois  que 
le  clerc  privé  de  son  titre  était  réduit  seulement 
i un  rang  inférieur.  C’est  ainsi  que  dans  cer- 
tains cas,  et  par  des  motifs  d'indulgence,  des 
évêques  dcpo.sés  continuaient  de  faire  partie  dn 
clergé  dans  le  rang  de  simples  prêtres.  Mais, 
après  l'élablissem’mt  des  béncBces,  et  quand 
l'usage  se  fut  établi  d’ordonner  des  clercs  sans 
les  attacher  à un  litre,  la  déposilion  et  la  dé- 
gradation devinrent  deux  peines  distinctes.  La 
première  fut  simplement  la  privation  du  litre 
ou  du  bénéfice  ; la  dégradation  avait  pour  objet 
d'enlever,  en  outre,  toutes  les  marques  et  tons 
les  privilèges  de  la  clericature.  Elle  se  fai'-ait  avec 
solennité,  et  consistait  à amener  en  public  le 
clerc  coupable,  avec  tous  les  vêtements  et  autres 
signes  dislinclils  de  son  ordre,  et  a l'en  dé- 
|)Ouiller  ignominieusement.  C'était  l’évêiiue  qui 
les  lui  arrachait  successivenienL  et  ensuite  il 
lui  faisait  raser  la  tête  pour  effacer  la  tonsure 
ou  couronne  cléricale.  Cette  dégradation  avait 
toujours  lieu  quand  un  clerc  devait  être  livré 
au  bras  séculier  pour  être  puni.  Elle  fut  en 
usage  pendant  plusieurs  siècles;  mais  elle  a 
cessé  peu  à jieu  en  divers  endroits;  on  n'en 
trouve  plus  d'exemples  en  Franee  depuis  le  mi- 
lieu du  XVII*  siècle.  La  discipline  de  l'Eglise, 
fondée  sur  un  canon  du  deuxième  concile  de 
Carthage,  canon  qui  fut  reçu  paitout,  avait  fixé 
le  nombre  des  évêques  re<|uis|iour  Irjugementet 
la  déposilion  des  clercs  majeurs.  Il  fallait  doute 
évêques  au  moins  pour  la  déposilion  d'un  évê- 
que, six  pour  la  déposition  d'un  prêtre,  et  trois 
(loiir  colle  d'un  diacre.  Le  même  nombre  était 
exigé  pour  la  dégradation.  Mais  comme  il  était 
souvent  difficile,  en  certains  endroits,  et  surtout 
en  Allemagne,  de  réunir  tant  d'évêques,  le  con- 
cile de  Trente  [tet.  13,  cap.  4),  ordonna  que 
l'évéque  diocésain  pourrait  par  lui-même,  ou 
par  son  vicaire,  déposer  ou  même  dégrader  so- 
lennellement un  clerc  engagé  dans  les  onires 
Sacrt's,  moyennant  qu'l!  se  fit  assister  pour  ce 
Jugement,  parsix  abbés  ou  autres  ecclésiastiques 
constitués  en  dignité. 
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DÉIDAMIG  ou  LAODAMIE,  reine  d'É- 
pire,  éuil  Bile  de  Ploléinée  el  sœur  de  Pyr- 
rtius  III.  Elle  fut  in:i.ssacréo  à la  suite  d’une 
révolte,  par  un  scélérat  nouinié  Miton.  Pausa- 
nias,  au  contraire,  dit  qu'elle  mourut  paisible- 
ment ut  sans  enfanta.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
famille  des  Eucides  s’éteignit  avec  elle,  et  les 
Épirotes  furent  dès  lors  gouvernés  par  des  ma- 
gistrats annuels.  La  mort  de  Iteidamie  eut  lieu 
à la  fin  du  ii*  siècle  avant  notre  ère. 

DELAVIGNE  (J.-E.-Ca51uir).  Poète  dra- 
matique et  élégiaque,  né  au  Havre  en  t7tW.  Dès 
l'enfanoe,  il  annonça  son  goût  pour  la  poésie, 
et  une  satire  qu’il  écrivit  contre  l’économe  de 
son  collège,  lit  grand  bruit  jar  la  ville;  en 
1gl  ],  il  concourut  pour  le  prix  projiosé  au  sujet 
de  la  naissance  du  roi  de  Home,  mais  n’obtint 
qu’un  des  derniers  prix.  L’Académie  française, 
à laquelle  il  adressa  quelques  discours  en  vers, 
ns  se  montra  |«8  non  plus  très  favorable  è cette 
diction  cbètiéc.  à ce  mélangé  d'esprit  et  de  bon 
sens  qui  caractérisaient  déjà  sa  poésie;  elle  ne 
lui  accorda  que  des  arfeuit.  1^  événements  de 
(815  lui  révélèrent  son  véritable  talent;  pen- 
dant que  d’autres  poètes  saluaient  le  retour  des 
Bourbons,  il  se  fit  le  poète  du  [larti  libéral,  il 
déplora  les  Français  vaincus  è Waterloo,  les 
monuments  ravis  è nos  musées;  il  chanta  la  vie 
et  la  mort  de  Jeanne  d’Arc,  en  y mêlant  du  sar- 
casme contre  l’Angleterre.  Un  succès  immense 
accueillit  ces  vei-s,  qui  rappelait  Kacine  par  la 
forme,  et  traduisait  en  magnifique  langage  les 
lournaux  libéraux  et  voluiriens  de  l'époque. 
Une  tragédie , les  Viprei  ticiliennet,  plus  bril- 
lante que  profonde,  et  conçue  sous  l’inauence 
des  mêmes  opinions  politiques,  fut  également 
bien  accueillie  è l’üdéon  en  1819.  Le  Théâtre- 
Français  l’avait  refusée  : l’auteur  s’en  vengea 
iar  une  comédie,  tes  Coiaèdlra»,  Ibible  d'in- 
trigue et  do  caractères,  mais  étincelante  d’es- 
prit et  fort  supérieure,  pour  le  style,  aux  Vêpres 
siciliennes.  Bientôt  après  («rut  leParla,  le  chef- 
d’œuvre  de  l’auteur  pour  l’élégance  continue  de 
la  versification  ; jamais  la  forme  raclnienne  n’a- 
vait été  reproduite  avec  une  plus  irréprochable 
p<-rfeclion.  le  succès  fut  moindre,  ce|>endaiil,  à 
MUSC  des  vices  du  sujet.  Une  scène  relative  à 
l’égalité  native  des  hommes  fut  retranchée  de 
cette  pièce  par  la  censure,  et  l’auteur,  qui  avait 
été  nommé  bibliothécaire  de  la  chancellerie  en 
18’JI).  fut  diwlitué.  U duc  d’Orléans,  depuis 
Louis-Wiilipi»,  le  déilommagea  en  lui  confiant 
le  soin  de  sa  bibliolhè<|ue  particulière.  l.'Hcalt 
ies  Vieillards,  la  lenlalwre  la  plus  heureuse  que 
l’auteur  ait  faite  dans  la  comédie  de  mœurs,  fut 
comparée  dans  lo  temps  aux  pièces  de  Molière, 
dont  elle  est  bien  loin  cependant,  et  valut  i l’au- 


teurune place  àl’.Académie  française  (1825). Ces 
travaux  avaient  dérangé  la  santé,  toujours  faible 
du  poète.  Pour  se  remettre,  il  fit  un  voyagé 
en  Italie,  d’où  il  rapporta  sept  Nouvelles  messé- 
nieuues.  qui  réussirent  moins  bien  que  leurs 
atnees,  quoiqu’elles  leur  soient  souvent  sui)é- 
rieures,  et  une  comédie,  la  Prlucosso  Amélie, 
qui  ne  réussit  pas  du  tout.  Ia)s  idées  littéraires 
s’étaient  modifiées  pendant  son  absence  sous 
l’influence  du  romantisme,  et  le  public  deman- 
dait quelque  chose  de  plus  accentué  à ses 
poètes.  Casimir  üclavigne  n’entreprit  pas  de 
lutter  contre  le  goût  public.  Dans  Narmo-Fa- 
liéro  (1829)  il  détendit  son  style  et  le  rapprocha 
davantage  de  la  conversation,  en  même  teni|is 
qu'il  donnait  à son  action  un  caractère  plus  dra- 
matique. Ce  système  fut  |ioussé  plus  loin  encore 
dans  Louis  XI,  réminiscence  de  Walu-r-bcott; 
dans  les  Enfants  d'Edouard,  réminiscence  af- 
faiblie el  charmante  do  Shakesprarc;  dans  Une 
jbmiUa  au  temps  de  Luther,  réminiscence  alle- 
mande. et  dans  la  Fille  du  Cid,  réminiscence  de 
Corneille  el  du  liomancero.  Enfin,  ses  ouvrages 
ealmcs , élégants  , soignés  , apiarai.ssanl  de 
temps  à autre  au  milieu  des  passions  littéraires 
surexcitées  par  d'autres  rivaux  plus  ardents, 
plus  vigoureux,  mais  excentriques  el  exagérés, 
reposaient  doucement  l’esprit  du  public,  qui  ne 
leur  fit  jamaisdéfaut  Parmi  les  suecèséclatanls 
de  C.  Delavigne,  nous  ne  devons  pas  oublier 
Doa  Juan  d'Autriche , cette  comédie-drame  si 
spirituelle,  si  piquante  d’entrain , surtout  aux 
premiers  actes,  où  la  figure  de  Charles  V est  si 
heureusement  esquissée.  I.e  Conseiller  rappor- 
teur, la  Popularité,  furent  moins  bien  réçus,  le 
premier  pour  une  cause  toute  politique,  et  la 
seconde  parce  qu’elle  appartient  à un  genre  usé. 
La  Popularité,  cependant,  contient  d'excellents 
vers  d’épiti-e  bien  dignes  d’étre  plus  connus. 
Casimir  Delavigne  avait  salué  la  révulution  de 
18.TO  par  une  canUle,  la  Parisienne  , une  mes- 
sénicnne,  une  Semaine  de  Paris,  el  une  Itallade, 
le  Chien  du  Loutre , la  meilleure  des  trois 
pièces,  mais  il  refusa  de  jouer  un  rôle  polilii|ue, 
quoiqu'il  en  fût  vivement  pressé.  Ce  qu'il  pré- 
férait k tout,  c’était  sa  vie  d’intérieur  et  de  fa- 
mille, toute  remplie  par  la  conqiosiliun  letile 
et  soignée  de  ses  pièces,  qu’il  faisait  tout  entières 
dans  son  esprit  avant  d’en  écrire  un  seul  vers, 
et  l'on  ne  put  jamais  obtenir  de  luiqu'il  se  mon- 
trftt  dans  le  monde.  Un  second  voyage  au  deli 
des  Alpes  l'inspira  mieux  que  le  premier;  il  en 
rapporta  ces  délicieux  chants  d’Italie,  stances, 
ballades,  médilalions,  on  l'abandon  ne  nuit  pas 
h la  correction.  Il  se  rendait  pour  la  troisième 
fois  en  IUlie,  afin  d’y  chercher  la  santé  lorsque 
la  mort  le  surprit  è Lyon,  à la  fin  de  1843.  In- 


DEL  ( «96  ) DKL 


rérieur  pour  la  vigueur  et  l'invention  à nos  au- 
tres iKiètes  contemporains , Casimir  Delavigne 
est  plus  pur,  plus  harmonieux,  pluscorrec.  Eu 
lui  finit  l'école  de  Racine,  dont  il  est  l'un  des 
plus  gracieux  échos.  Dans  une  seconde  manière 
il  a su  s'approprier  la  partie  des  doctrines  lit- 
téraires nouvelles  qui  s'harmonisait  avec  sa  na- 
ture, et  rester  original  tout  eu  imitant.  Il  ne 
passionne  guère,  mais  on  ne  peut  s'em|)échcr  de 
l'aimer.  Dans  la  vie  privée  on  retrouvait  Casi- 
mir Delavigne  doux,  modeste,  indulgent,  con- 
ciliant, tel  enfin  qu'il  apparaît  dans  ses  écrits. 
Ses  OEuvrei  complètes  forment  C vol.  in-S".  Ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons  cités , on  y 
trouve  Chartes  VI,  opéra  fait  en  collaboration 
avec  son  frère,  M.  Germain  Delavigne;  un  cer- 
tain nombre  de  Discours,  d'£pi(rr>  et  de  Poésies 
diverses.  I.'académie  de  Rome  a mis  son  Eloge 
au  concours  en  1847.  J.  Flki'by. 

DELAWARE.  Nation  indienne  de  la  fa- 
mille la;nna|)e.  Ce  nom , donné  aussi  à l'un  des 
Etats-Unis  et  à une  rivière,  était  celui  d'un 
gouvenieur  de  la  Virginie  qui , sous  Charles  I", 
rendit  à cette  colonie  des  services  éminents.  La 
nation  des  Delawares  était  autrefois  fort  nom- 
breuse. Elle  occupait  une  partie  de  la  Pensyl- 
vanie,  du  New-Jersey  et  du  New-York,  le  long 
de  la  rivière  de  Dtdaware.  En  1818,  mille  indi- 
vidus de  cette  peuplade  ont  été  transportés  sur 
les  bords  de  l'Arkansas. 

DELESSEIUE,  Delesseria[bot.).  Genre  d'al- 
gues de  la  famille  des  Eloridées,  formé  par 
Lamouronx.  Les  espèces  qu'il  comprend  sont 
remarquables  par  leur  rare  élégance  et  par  leur 
coloration  en  rose  ou  en  rouge  vif,  qu'avive 
encore  la  dessiccation.  Leur  fronde  est  mcnibra- 
ncnse,  un  peu  cartilagineuse,  tantdt  étendue  eu 
expansions  foliacées,  tantdt  conformée  en  fila- 
ments. (ionimc  la  généralité  des  Eloridecs,  les 
Delesserics  présentent  deux  sortes  de  corps  re- 
producteurs ou  spores,  les  uns  renfermés  en 
quantité  dans  des  sporocarpes  ou  apothécies, 
les  autres  groupés  par  quatre  dans  chaque  spo- 
range; ces  sporanges  sont  arrondis  et  en  forme 
de  tubercules,  tandis  que  les  sporocarpes  res- 
semblent à des  ponctuations  et  sont  groupés 
sur  la  fronde,  en  petites  taches. 

On  trouve  dans  l'Océan  atlantique,  le  long 
de  nos  cdtcs,  huit  ou  dix  esjièces  de  delessé- 
ries,  parmi  lesquelles  les  plus  élégantes  sont  la 
Dklessérie  sanguinf.  , Delesseria  sanguinea, 
Lam.,  et  la  Dklessérie  siruée.  Delesuria  si- 
uttostt,  Lam.  L'une  et  l'autre  émettent  d'une 
base  commune,  qui  forme  comme  une  sorte 
de  tige  cornée  ou  presque  cornée,  plusieurs 
expansions  membraneuses,  d'un  beau  rouge, 
oblongues,  parcourues  dans  leur  longueur  par 


une  cdte  médiane  et  par  des  nervures  pennées; 
mais  les  bords  de  cette  expansion,  dans  la  pre- 
mière espèce,  sont  entiers,  tandis  qu'ils  sont 
sinués-pinnalifides  dans  la  seconde.  Ces  char- 
mantes plantes  marines  fout  l'un  des  princi- 
paux ornements  des  collections  d'algues,  et  des 
tableaux  ou  des  groupes  composés  d'algues, 
qu’on  trouve  assez  souvent  conservés  dans  les 
collections  de  curiosités.  P.  D. 

I)ELE>SSEUT.  Deux  membres  de  cette  fa- 
mille se  sont  distingués  par  leur  zèle  pour  la 
science  et  par  les  institutions  utiles  qu'ils  ont 
établies  ou  développées  dans  notre  pays. 

Dehssert  (EticHHe),  né  à Lyon  en  17.35,  ap- 
partenait à une  famille  protestante  qui  s'était 
réfugiée  en  Suisse  après  la  révocation  de  l'édit 
de  .Nantes.  Eu  1777,  il  vint  se  fixer  a Paris  où 
il  établit  une  succursale  de  l'importante  mai- 
son de  banque  que  son  père  avait  fondée  i Lyon, 
il  contribua  puissamment  à l'extension  de  la  fa- 
brication des  tissus  de  gare,  provoqua  en  1782, 
la  création  de  la  caisse  d'escompte  qui  donna 
naissance  à la  banque  de  France,  institua  la 
première  compagnie  d'asssurance  contre  l'in- 
cendie, et  sut,  la  même  anné-e,  par  des  avances 
généreuses  faites  aux  négociants,  présen-er  le 
pays  d'une  crise  commerciale  imminente.  Jeté 
dans  une  prison  en  1792,  il  recouvra  la  liberlé 
après  le  9 thennidor,  fit  venir  en  France  les 
6,000  moutons  mérinos  que  l'Espagne  s'était 
engagée  à nous  livrer,  invenut  plusieurs  machi- 
nes agricoles  fort  ingénieuses,  et  fit  faire  de  no- 
tables progrès  à l'agriculture,  en  expérimentant 
les  meilleures  méthudes  d'.assolement.  Etienne 
Delesscrt  fonda  deux  écoles  (lour  scs  coreligion, 
naircs.  II  forma  une  belle  galerie  de  peinture  où 
l'on  admire  surtout  lieaiicoup  de  chefs-d'œu- 
vres  des  écoles  Flamande  et  llollamlaise.  Il 
mourut  à Paris  en  1816. 

Delessert  (Jfrsynmm),  fils  du  précédent,  na- 
quit a Lyon  eu  1773,  etmourutà  Paris  en  1847. 
Il  se  livTa  avec  ardeur  a l'étude  des  sciences,  alla 
terminer  son  éducation  dans  les  Iles  Britanni- 
ques, où  il  eut  pour  maîtres  Adam  Smith  et 
Dugald  Stewart,  s'engagea  en  1793,  et  renonça 
ensuite  a la  carrière  militaire  |>our  se  mettre 
à la  tète  de  la  maison  de  banque  de  son  (lère. 
En  1801,  il  introduist  des  procédés  nouveaux 
dans  la  raffinerie  du  sucre,  et  |>ar\int  le  pre- 
mier à fabriquer  du  sucre  de  betterave.  Na(»o- 
léon,  qui  attachait  à cette  initiative  une  impor- 
tance immense,  le  décora  de  .sa  propre  main,  et 
le  uomma  baron  de  l'empire  en  1812.  Benjamin 
Dclcssert  introduisit  ensuite  en  France  l'idée  de 
la  caisse  d'è()argne,  et  fut  un  des  fondateurs  de 
cet  etablissement  et  de  la  société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale.  Il  fut  aussi  l'un 
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des  p!os  zélés  propa^tenrs  de  rinstriiction  pri- 
maire et  le  patron  des  salles  d'asiles,  dont  le  dé- 
veloppcinent  lui  est  dù  en  gi'ande  partie.  Il  mé- 
rita |iar  sa  bienfaisance  le  titre  de  Père  des  ou- 
vriere,  et  légua  à la  caisse  d’épargne  lûO.tNX)  fr. 
destinés  à donner  des  livrets  aux  ouvriers  les 
pins  dignes.  Il  siégea  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans  à la  chambre  des  députes,  y prit  l'initiative 
de  plusicui's  réformes  utiles,  et  lit  abolir  les 
maisons  de  jeu  et  la  loterie.  Il  faisait  partie  de 
l’académie  des  sciences  depuis  1816.  Il  avait 
formé  de  magnifiques  collections  concbyliologi- 
qiics  et  botaniques  ; son  herbier  surtout  est  ad- 
mirable et  se  compose  de  86.060  espèces,  dont 
3,000  inédites  ont  été  décrites  par  De  Candolle, 
dans  les  Icônes  ulectœ  planlarum,  1826-1846, 
6 vol.  in-8«,  ouvrage  publié  aux  frais  de  Deles- 
sert.  Sa  bibliothèque  botanique  est  la  plus  ri- 
che qui  existe.  I.e  catalogue  en  a été  publié  par 
Lasèque,  en  1845.  On  peut  consulter,  sur  la 
vie  et  les  travaux  scientifiques  et  politiques  de 
Benjamin  Delessert,  son  èloije  par  Mathieu  Bu- 
nafous,  et  les  notices  de  MH.  d’Argout,  Charles 
Dupin,  Flourens  et  De  Candolle. 

ÛELHIO  (Habtis-Antoine),  né  à Anvers  en 
1551  et  mort  à Louvain  en  1608,  fut  d’abord 
conseiller  au  conseil  du  Brabant,  puis  intendant 
militaire  en  1580.  Il  enira  dans  l'ordre  des  Jé- 
suites à Valladolid,  enseigna  la  philosophie  à 
Douai,  et  la  théologie  morale  à Liège.  Il  ob- 
tint ensuite  une  chaire  à Grate,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  théologie.  Delrio  publia  plu- 
sieurs écrits  relatifs  à l’^riture  sainte , parmi 
lesquels  on  estime  particuliérement  ses  Comme»- 
taires  sur  la  Cenitt.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  celui  qu'il  publia  sous  le  titre  de  : 
Disquisitimes  magica,  Ixluvain,  tü89,  Mayence, 
1624,  etc.,  et  dont  Duchesne  donna  un  abrégé 
en  français,  Paris,  161 1.  Dans  cet  ouvrage,  fruit 
d’une  vaste  énidition,  Delrio  se  proposa  pour 
but  de  réfuter  les  auteurs  qui  prétendent  que 
l’art  magique  a cessé  d’exister  depuis  Jésus- 
Christ.  Il  leur  oppose  une  foule  de  passages  des 
Pères,  des  conciles,  des  théologiens,  des  histo- 
riens et  des  écrivains  des  différents  pays,  etpose 
en  principe  que,  dans  les  questions  relatives  à 
la  magie,  il  faut  à la  fois  se  tenir  en  garde  con- 
tre la  crédulité  et  la  négation  absolue.  Le  livre 
de  Delrfo  est  une  mine  pour  ainsi  dire  inépui- 
sable, où  sont  entassés  un  nombre  de  faits  pro- 
digieux relatifs  i toutes  les  pratiques  usitées 
dans  les  différentes  branches  de  la  magie. 

UÉUÉTUIUS  lU  (EucherI,  roi  de  Syrie, 
{voy.  PiiiuruE,  an  Suppl,). 

DÉMÉTUIUS  U,  toi  de  Macédoine,  était 
Bis  d’Antigone  Jonatas.  Il  succéda  à son  père  en 
242.  Avantdemonter  sur  te  trdne.ilavait  mon- 


tré beaucoup  de  penchant  pour  la  guerre,  mais 
lorsqu’il  eut  la  couronne  sur  la  tète,  il  ne  prit 
les  armes  que  lorsqu’il  s’y  trouva  forcé.  Les 
Étoliens  menaçant  de  se  révolter,  il  leur  op- 
posa Agroii,  roi  d'Illyrie,  qui  les  vainquit  (241). 
Il  envoya  ensuite  contre  Aratus,  qui  avait  en- 
vahi l’Atiaque,  Bythis,  son  général,  dont  les  opé- 
rations furent  très  heureuses.  Ce  prince  ajouta 
à ses  états  la  Cyrénaïque  et  une  partie  de  la 
I Libye.  L’histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  l’é- 
; poque  et  sur  les  motifs  de  cette  conquête.  Dé- 
métrius  mourut  en  232. 

DEMI-MÉTAUX  (min.).  Nom  encore  vul- 
gairement donné  aux  métaux  fragiles  ou  cas- 
sants, tels  que  l'antimoine,  le  manganèse,  le 
cobalt,  qui  se  brisaient  au  lieu  de  se  laisser 
étendre  sous  le  marteau  (voir.  Métaux). 

DÉMISSION  {ttdmin.  droit.).  Acte  par  lequel 
on  se  démet,  on  se  dépouille,  d’une  qualité, 
d'un  (iruil,  d'uiic  fonction,  d’une  charge,  d’une 
propriété.  I.a  langue  judiciaire  n’adnict  plus 
I l’expression,  autrefois  si  usitée,  de  dètaissim  de 
biens  : ces  actes,  variables  dans  leurs  formes, 
I et  dans  leurs  effets  .suivant  les  coutumes,  ont 
été  remplacés  dans  le  sy.stèine  de  notre  code 
civil  |iar  les  distributions  ou  partages  de  biens. 
Ceux-ci  peuvent  être  lail.s  sous  la  forme  de 
doiiatious  eutrevifs,  ou  de  testament,  et  avec 
les  effets  particuliersà  ces  deux  espèces  d’actes, 
ainsi  que  cela  est  réglé  dans  les  articles  1075  à 
1080.  — Dans  l’ordre  ecclésiastique,  les  démis- 
sions d'évéebé  se  font  entre  les  mains  du  pape  ; 
celles  de  bénéfices  se  font  dans  les  mains  du 
collateur.  — Le  système  féodal,  appelait  démis- 
sim  de  foi,  la  renonciation  faite  par  le  vassal 

à la  fidélité  qu’il  devait  à son  seigneur Au 

point  de  vue  adminisiratif,  la  démission  n’au- 
torise le  fonctionnaire  à cesser  ses  fonctions, 
qu’après  l’acoeptalion  de  cette  démission  par 
l’autorité  supérieure,  qui  doit  préalablement 
pourvoir  aux  nécessités  du  service. 

I DÉ.MON8TRAT1F  (rM.)  (voy.  Genres 
d’éloquence.  Discours  (réél.),  au  Supplément. 

DÉMOSTHÉNE8.  Général  athénien,  qui 
après  le  rappel  et  la  trahison  d’Alcibiade,  fut 
envoyé  par  les  Athéniens  au  secours  de  Nicias, 
qui  cheicliaitàconquérirlaSicile.  Démosthènes 
arriva  avec  73  galeres  portant  26,000  hommes 
(413).  Il  fut  convenu  qu’on  attaquerait  immé- 
; diatemeiil  Syracuse.  Démosthènes  se  mit  eu 
i marche  au  milieu  de  la  nuit  et  culbuta  trois  di- 
visions ennemies  séparément  campées.  Hais  s’é- 
tant fourvoyé  dans  les  détours  des  fortifications 
avancées,  il  fut  tout  à coup  arrêté  par  un  ba- 
; taillon  tbébain,  pousséen  avant  par  Gylippe.  Les 
I Athéniens  crurent  avoir  affaire  à toute  l’armés 
I ennemie,  tournèrent  le  dos  et  se  virent  attaqués 
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]Mir  leur  arrière-garde  qui  ne  les  avait  pas  recon- 
nus. Gylippe  tomba  ensuite  sur  eux  a l'impro- 
viste,  et  en  tit  un  carnage  liurribic.  Après  la  tenta- 
tive infructueuse  des  Allieiilcus  |iour  quitter  la 
Sicile,  Démoslhèiies  livra  a la  ilotle  cniiemle  une 
haUiille  dans  laquelle  il  eut  d'abord  tmit  ravan- 
Uge,  mais  scs  galères  plièrent  biciildt  et  ciiH 
qualité  furent  détruites  ou  tombèrent  entre  les 
mains  de  rennciiii.  Ce  fui  ainsi,  suivant  la  re- 
marque de  ( ieéron,  que  la  marine,  la  gloire  et 
reinpire  d'Athènes  vinrent  faire  naufrage  dans 
le  port  de  Syracti.se.  Demostlicnes  se  réunit  en- 
suite à Nieias  pour  sauver  l'armée  de  terre  en 
opérant  une  retrailedangereuse.  Au  milieu  d'une 
nuit  obscure,  dans  un  (lays  inconnu,  Dciiios- 
Ihènes  s'égara  avec  la  division  qu'il  comman- 
dait. Gylippe,  qui  s'était  mis  à la  {loursuite  des 
Athéniens,  l'atteignit  et  lui  livra  bataille.  Dè- 
inoslhènes  fit  des  prodiges  de  courage  et  d'ha- 
bileté et  résista  pendant  un  jour  entier.  MaisGy- 
lippc  nterier  par  un  herautqu'on  Ir.iilerailavec 
ceuxqui  voudraient  se  rendre.  Déiiinstlienesalors 
conclut  une  capitulation,  en  vej'tu  de  laquelle 
ses  soldats  devaient  être  conveiiahlenient  traites. 
Le  vainqueur  tint  sa  promesse  en  les  jetant  dans 
les  carrières,  où  tingi-and  nombrotiiourtirent  de 
faim.  Demoslltènes  lui-même  fut  mis  à tnort. 
Athènes  le  pleura,  car  c'était  le  honheur  <|ui 
avait  manqué  A oe  général  et  non  pas  l'hubileié. 

DENINA  (CHRALes-JESM-MAniB).  Historien 
et  littérateur  italien,  iié  en  17.31  à Retcl  (Pié- 
mont). Il  entra  d'abord  dans  les  ordres  sacrés, 
occupii  avec  honneur  diverses  charges  dans  le 
coll^  de  IHgnerol  et  dans  le  collège  supérieur 
de  Milan,  mais  se  fit  des  ennemis  par  la  ri- 
gidité de  son  oaraclèrc  et  les  attaques  plus  ou 
moins  déguisées  dont  il  poursuivit  les  jésuites 
et  les  ordres  monastiques,  dansdes  pièces  jouées 
par  ses  ëieves,  et  dans  un  ouvrage,  Del  imitia 
goietle  pertonne,  qu'il  fit  imprimer  en  Toscane, 
avec  la  double  approbation,  cependant,  de  l'au- 
lorite  civile  et  de  l'autorité  religieuse.  Il  fut 
ensuite  invite  par  le  roi  de  Prusse  Frédéric,  à 
venir  écrire  à Berlin  l'bistoiie  des  révolutions 
d'Allemagne,  qu'il  méditait  depuis  long-temps, 
mais  il  ne  fut  jamais  placé  dans  cette  cour  pkilo- 
êophiqtse  au  mêttie  ratig  que  les  incrédules  fian- 
gais.N'apolconquilereiirontra  àMayenceen  I8U4 
le  nomma  son  bibliothécaire  et  remmena  à Pa- 
' ris,  où  il  mourut  en  181.3.  Son  principal  ouvrage 
«st  son  histoire  délit  rttoluiio»i  d llalia,  qui 
obtint  un  succès  immense  qu'il  méritait  à beau- 
coup d'égards,  mais  surtout  pour  l’intérêt  de 
la  narration,  la  fertnele  du  style,  etTétendue 
des  sigots  que  l'auteur  embrasse.  L'ouvrage 
appartenait  A l’école  historique  de  Robertson, 
•l  U ne  budiait  pas  y chercher  la  peinture 


naïve  des  époques;  il  est  du  reste  tellement 
supérieur  aux  autres  oiiviages  de  l'abbé  Denina 
qu'on  lui  en  a dispute  la  propriété.  Parmi  ses 
antres  écrits,  on  distingue  sa  Vimende  délia  iitte~ 
ratura  (Révolution  de  la  littérature)  avec  plu- 
sieurs suites,  et  souvent  réimprimées;  les  fiéso- 
lulioiit  liAllemngue,  \'Hi>toire  de  i' Italie  occideu- 
tale,  la  Clef  de»  Langues  cl  un  très  grand  nombre 
d'nuviagcs  de  bibliographie,  d'histoire  et  de 
littérature,  en  italien  et  en  franvais,  entre 
autres  un  Discours  dans  lequel  il  se  prononce 
en  faveur  de  la  litlérature  française  contre  la 
litti  rature  allemande,  déjà  représentée  cepen- 
dant par  Gcethc,  tVieland,  Opitz,  etc.  Les  Rèro- 
lutions  d'Italie  ont  été  traduitos  eu  français  et 
dans  la  plupart  des  langues  européennes.  Vol- 
taire, que  Denina  avait  attaqué,  lui  répondit 
d'une  manière  assez  peu  courtoise  dans  rifeaM 
sisr  gunrante  écus. 

l)K\iS  (Saint).  I3icf-lieii  de  l'ile  Bourbon, 
sur  la  cèle  septentrionale  de  celte  Ile,  avec  une 
population  du  I2,OUO  habitants.  8l-Dcnisesl  le 
centre  de  l'adniinistralion  judiciaire.  Il  possède 
un  collège  avee  une  chaii-ede  droit,  un  jardin 
botanique,  une  bibliothèque  publique,  une 
baiiqne  ou  caisse  d'escompte  et  de  prêts , fondée 
en  1820,  avec  un  capital  de  1 million,  une 
chambre  de  commerce  et  un  cnlrnpdt  réel.Letle 
ville,  dont  le  commerce  est  assez  actif,  n'a  |ias 
de  port,  mais  une  rade  foraine,  qui  (leut  rece- 
voir les  pins  grands  bâtiments.  L'entrée  et  la 
sortie  du  celle  rade  sont  faciles , mais  les  navi- 
res n'y  sont  (ms  A l'abri  des  vents  dangereux 
qui  régnent  d'avril  Adécembre.  En  1811,  il  est 
venu  de  Saint-Denis  eu  Frauuo,  54  hAtiuieuts 
français  de  15,472  tnnneaux. 

1)É\IS  (Saint).  Petite  ville  de  France  dans 
nie  d'OIeron , département  de  la  Gharcnle- 
Infériciire.  dans  l'arrondissement  et  g 31  kil. 
N.-O.  do  Marennes.  Elle  ne  renferme  que  là  A 
16'3)  habilaiiLs,  mais  elle  a un  port  Irea  fré- 
quenté, dont  le  monvement  de  caboUtgq  «st 
d'une  grande  importaiiee. 

UË.XYS  LE  l'ElUKGÈ'rE.  Ecrivain  qui 
vécut,  selon  les  uns,  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  et,  suivant  iàaumaise  elSraliger,  sous 
le  régné  de  Sévere  ou  de  Uarc-Aurele.  Üu  le 
nomme  aussi  Dengs  de  Carat  parce  qu'il  naquit 
ACarax  en  Arabie  selon  quelques  auteurs;  d'au- 
tres cependant  ledi.sentoriginaire de Uyzanee  uu 
de  Corinthe.  Denys  acniupusiï  un  (loënie  géogra- 
phique, intitulé  Prriegeti]  ou  Voyage  autour  du 
monde,  ce  qui  lui  a valu  l'épithète  placée  A côté  de 
son  nom.  Ge poème,  qui  renferme  une  foule  de 
documents  précieux,  a été  traduit  en  vers  latins 
par  Priscianus,  Avieuus  et  Papius,  en  prose 
latine  par  Henri  Estieuue,  et  eu  vers  françuis 
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par  Bcnignc  Saumaise,  1597.  La  meilleure  édi- 
tion du  ptriegttit  avec  traduction  latine,  est 
celle  crOsford,  1717. 

DÉI*OSITIO\  (droit  cm.,  vog.  Décbada- 
Tio!<  au  Supp.). 

nKSE.MPAlU:it  (mar.î.  Les  divers  acci- 
dents de  mer,  les  suites  d’une  tempête  ou  d’un 
coniliat  dé.semparent  un  navire,  c'est-à-dire 
détrui.scnt  scs  mâts,  ses  manœuvres,  déchirent 
ses  voiles,  démontent  son  gouvernail.  Dans  les 
temps  modernes,  beaucoup  de  marins  pensaient 
que  l’objet  d'un  combat  naval  devait  être  de 
désemparer  l’ennemi,  et  dans  ce  but  ils  pres- 
crivaient de  pointer  à démâter,  au  lieu  de  tirer 
en  belle.  L’ennemi,  mieux  avisé,  leur  tuait 
beaucoup  de  monde,  et  leur  faisait  tout  au- 
tant d’avaries  en  tirant  en  plein  bois;  telle  fut 
une  des  causes  des  avantages  remportés  par  les 
llullandais,  commandes  par  Tromp  et  Kujter, 
contre  les  Espagnols. 

DÉSESPtHll  (roÿ.  EsrÉnAXCE). 

I)ESEO.\TAI\ÉES,nM/’un</iiiiea!(iol.j.En- 
dllclicr  a fo.  mé  sous  ce  nom  une  petite  famille, 
encore  uniquement  comimsécdu  seul  genre  liet- 
fonlainea,  Iluiz  etPav.,  et  qu’il  place  à la  suite 
de  celle  des  Solanées.  Ce  petit  grouge  est  com- 
pose d’arbris.scaux  du  Pérou,  encore  imparfai- 
Icnicnt  connus,  dotit  les  rameaux  et  les  feuilles 
sont  opposés.  Celles-ci  .sont  simples,  coriaces, 
bordées  de  dents  épineuses,  dépourvues  de  sti- 
pules. Les  fleurs  de  ces  végétaux  sont  complètes, 
régulières,  solitaires,  portées  sur  des  pédoncules 
qui  donnent  également  attache  à deux  |)ctile$ 
bractées;  clics  présentent  un-calice  libre,  quin- 
queparti,  persistant,  à lobes  dressés,  lancéolés; 
une  corolle  monopétale,  tubuleuse,  presi|uc  car- 
tilagineuse, à tube  rouge,  deux  fois  pins  long 
que  le  calice,  à limbe  jaune,  étalé,  partagé  en 
cinq  lobes  ovales,  égaux  entre  eux  ; cinq  éta- 
iiiines  insérées  à la  gorge  de  la  corolle  et  alternes 
à scs  lobes,  à lilets  très  courts,  aplanis,  à an- 
thères biloculaircs,  lancéolés,  s’ouvrant  longi- 
tudinalement; un  ovaire  globuleux,  qui  parait 
être  uuilui'ulaire,  avec  cinq  placentaires  |iarié- 
taux  en  forme  de  cloisons,  portant  sur  leurs 
deux  côtés  de  nombreux  ovules;  cet  ovaire  est 
surmonté  d’un  style  grêle,  que  termine  un  stig- 
mate en  tête.  Le  fruit  des  Desfontainées  est  une 
baie  globuleuse,  dans  laquelle  sont  contenues 
de  nombreuses  graines  anguleuses,  à tégument 
coriace,  et  dont  l'embryon  très  petit,  presque 
globuleux,  à radicule  épaisse  et  à cotylédons 
très  courts,  est  logé  dans  la  poi  tion  basilaire 
d'un  volumineux  albumen  cliarnu-consislint. 

DEU’I'EnO-CA.A'O.MQl'ES  (Livues).  On 
désigne  ainsi  quelques  livres  de  la  flible,  qui  ont 
été  inséi^  plus  tard  que  les  autres  dans  le  ca- 


non des  saintes  Ecritures.  Quriqiies-uas  sont 
des  livres  de  r.\ncicn-Testament  i|ui  ne  se  trou- 
vaient point  dans  le  canon  des  juifs;  les  autres 
des  livres  du  Nouveau-Testament , qui  furent 
quelque  temps  sans  être  unanimement  recon- 
nus comme  canoniques  par  toutes  les  égli.scs 
(t«g.  UiiiLiij.  Cest  par  une  tradition  remontant 
jusqu’à  Jésus-Christ,  ou  aux  Apôtres,  que  dut 
s'établir  dans  l'Eglise  l'autorité  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  mais  II  |iou- 
valt  arriver,  dans  l'origine,  que  cette  tradition, 
bien  que  générale  et  constante,  ne  fdt  pas  sufll- 
samment  connue,  à l’égard  de  quelques  livres, 
dans  certains  endroits,  et  de  là  viennent  les 
doutes  que  l’on  trouve  dans  les  écrits  de  quel- 
ques Pères,  et  les  omissions  que  l’on  remar- 
que dans  les  catalogues  ou  canons  dressés  par 
quelques  docteurs  ou  |iar  quelques  conciles  |iar- 
ticuliers.  Ce  n’est  qu'au  moment  où  l'on  put 
constater,  au  sujet  de  ces  livres,  la  croyance 
|H.’rp.'’tueilc  du  plus  grand  nombre  des  églises, 
qu'ils  furent  admis  |>artout  sans  eoulcstalinn, 
comme  réellement  canoniques.  On  voit  tous  les 
livres  aujourd'hui  reconnus  comme  tcl.s,  com- 

firis  dans  un  catalogue  dressé  au  iv*  siècle,  dans 
e troisième  concile  de  Carthage,  par  l'Église 
d'.Afrique.  Ils  .se  trouvent  tous  également  dans 
un  catalogue  drcs.sé  par  le  |>a|ie  saint  Innn- 
cent  I*'  et  dans  le  decret  du  pape  Géiase,  ce 
qui  prouve  manifestement  que  cette  tradition 
était  celle  de  l'ÉglI.se  romaine  et  de  tout  l’Oc- 
cident. (Juant  à l'Orient,  on  doit  reconnaître  * 
aussi  que  la  même  tradition,  si  elle  n'y  était 
pas  générale,  était  cependant  la  plus  répandue; 
car  les  Pères  les  plus  éclairés  et  les  plus  habi- 
les ont  cru  devoir  la  suivre  comme  une  règle 
certaine,  et  n’ont  pas  hésité  à proclamer  l’au- 
torité de  ces  livres  et  à s'en  servir  contre  les 
hérétiques.  On  les  voit  aussi  compris  dans  la 
version  syria(tue  faite  |M>ur  l'usage  des  églises 
d'Orient,  et  qui  date  bien  certainement  dus  pro- 
miers  siècles.  Enfin,  ils  sont  admis  par  les  sec- 
tes. orientales  séparées  de  l'Eglise  catlioliquc 
dès  le  V*  siècle;  d'où  l’on  doit  conclure  évidem- 
ment qu’alors  ils  ébiient  reconnus  partout  sans 
contestation,  comme  canoniques.  Or,  on  com- 
prend que  la  tradition,  à cet  égard,  n’avait  pu 
acquérir  une  telle  unanimité  en  si  peu  de 
temps,  si  ce  n’est  parce  qu’on  avait  eiilln  re- 
connii  qu’elle  existait  dès  l’origine  dans  le  plus 
grand  nombre  des  églises,  et  iiarliculièrement 
dans  celles  qui  avaient  été  fondées  i>ar  les  Apô- 
tres. 

DEL'TÉnOSES.  Nom  donné  par  les  Juifs  à 
des  traditions  qui  remonteraient  ju.squ’à  .Moïse, 
et  qui  contiendraient  cuninie  une  seconde  loi 
donnée  de  vive  voix  et  transmise  par  l’usage 
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pour  servir  d’interprétation  ou  de  complément 
à In  loi  écrite.  Saint  Épipliane  dit  (Hœr.  33), 
que  l'on  en  distinguait  quatre  espèces;  d'abord 
ccllesque  l'on  citait  sous  le  nom  de  Moïse;  puis 
d'autres  sous  les  noms  des  rabbins  Juda  et 
Akiba,  et  enfin  d'autres  sous  le  nom  des  Ha- 
chabées.  Saint  Jérdme  (in  liai.,  cap.  8),  nous 
apprend  que  ces  traditions,  la  plupart  fabu- 
leuses et  puériles,  avaient  été  recueillies,  selon 
les  Juifs,  par  les  trois  fameux  rabbins  Bara- 
kit>a,  Saininai  et  llillel.  Ces  recueils  ont  donné 
naissance  au  Talmud  (voy.  ce  mot). 

DIIIDIX  (Thomas  Frooeall). Savant  biblio- 
graplie  anglais  né  en  1773  et  mort  en  1847.  On 
a de  lui  : Inlroduclion  à la  connaissance  des  édi- 
tions rares  et  précieuses  des  classùiues  grecs  et  la- 
lins,  1801-I8U8;  Bibtiomania  ou  la  Folie  des  Li- 
vres, I8i;9,  ouvrage  refondu  en  1811  ; Anligoilés 
Bibliographiques,  1810  ; Bibliolheca  Spenceriana, 
18lâ:  c'est  un  catalogue  savant  et  précieux  de 
la  grande  bibliothcquc  de  lord  Spencer,  dont  il 
avait  reçu  la  direction  ; Décameron  bibliographi- 
que, livit;  extrêmement  curieux  et  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  publié  sur  la  calligraphie  et  son 
histoire,  sur  les  peintures  des  manu.scrits,  les 
ornementations  des  livres,  les  origines  de  l'im- 
primerie, la  religion,  etc.;  Voyage  archéologi- 
que, bibliographique  et  pittoresque  en  Allemagne 
et  en  France,  1821,3  vol. grand  in-8“.  La  partie 
relative  à la  France  a été  traduite  par  Liquetet 
G.-A.  Crapelet,  1825.  3 vol.  in-8°.  Dihdin  est 
un  écrivain  piquant  et  original,  mais  il  est  quel- 
quefois superficiel  et  souvent  excentrique. 

Un  autre  Dibdin  (Charles),  mort  en  1811, 
auteur,  acteur  et  com|>ositeur  anglais,  a fait 
représenter  an  moins  quatre-vingts  comédies, 
opéras  comiques,  intermèdes,  etc.  Il  a fait  de 
nombreux  emprunts  aux  auteurs  dramatiques 
de  la  France. 

DICL'YTRE,  Diclytra  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fumariacct'S,  de  la  diadclphie-hexan- 
drie  dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend 
des  plantes  herbacées,  de  l'Améi'ique  septen- 
trionale et  de  la  Sibérie,  à racines  tubéreuses 
ou  fibreuses,  à feuilles  multifides,  i fleurs  blan- 
ches ou  purpurines,  grandes,  en  grappes,  pré- 
sentant entre  autres  caractères,  les  suivants  ; 
calice  de  deux  sépales  latéraux  ; quatre  pélales 
libres,  dont  les  deux  latéraux  sont  planes,  dont 
l’antérieur  et  le  postérieur  sont  renflés  en  bos.se 
ou  en  éperon  à leur  hase;  six  étamines  rappro- 
ché-es  en  deux  faisceaux,  l’un  anterieur  et  l’au- 
tre postérieur,  soudées  seulement  dans  le  haut, 
présentant  dans  chaque  faisceau  une  anthère 
médiane  biloculaire  et  deux  latérales  unilocu- 
laires; ovaire  uniloculaire,  multiovule,  avec  un 
style  terminal,  persistant,  et  un  stigmate  bi- 


lobé.  Le  fruit  est  une  capsule  en  forme  de 
silique,  comprimée,  bivalve.  —On  cultive  com- 
mumenént  aujourd’hui  comme  plautes  d'orue- 
ment  deux  espèces  de  ce  genre. 

La  Diclytre  éi.ÉcAvrE,  D.  formosa,  DC., 
est  une  herbe  vivace  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, à tige  nue  s'élèvant  à 2 ou  3 décimètres, 
et  se  terminant  par  une  jolie  grappe  de  fleurs 
purpurines,  pendantes,  pourvues  de  deux  épe- 
rons ; ses  feuilles  sont  tripennées.  Cette  plante 
fleurit  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 
On  la  cultive  eu  pleine  terre  et  on  la  multiplie 
par  division  des  pieds.  Elle  forme  des  touffes 
d’un  charmant  effet. 

La  Diclytre  remarquable,  Dielytra  specla- 
bitis,  DC.  (Fumaria  spectabilis.  Lin.],  nous  est 
venue  des  parties  de  la  Sibérie  qui  touchent  à 
la  Chine.  Elle  e.st  vivace  comme  la  précédente, 
qu'elle  surpasse  notablement  en  hauteur.  Elle 
produit  egalement  et  à la  même  é|>oque  de  l'an- 
née de  charmantes  grap|ies  de  fleurs  roses.  Elle 
est  également  rustique  et  de  pleine  terre. 

DIDYME  (chim.).  On  avait  cru  pendant 
longtemps  que  la  cérile  (silicate  d’oxyde  de  cé- 
rium) était  exclusivement  formée  de  cérium 
comme  base  métallique.  En  1839,  H.  Mosan- 
der  découvrit  dans  la  céritc  deux  nouveaux  mé- 
taux qu'il  désigna  sous  les  noms  de  lanthane 
et  de  didyme.  Ces  nouveaux  corps  accompagnent 
toujours  le  cérium;  mais  on  trouve  plus  de 
lantliane  dans  les  gadolinites,  et  plus  de  didyme 
dans  les  orthites  des  environs  de  Stockolm. 

Le  cérium,  le  lanthane  et  le  didyme  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  propriétés  com- 
munes, qui  rendent  leur  séparation  très  diffi- 
cile. Ces  trois  corps  forment  également  avec 
l’oxygène  des  oxydes  irré-ductibles  par  l’hydro- 
gène et  le  potassium.  Le  carbone  décompose 
ces  oxydes,  mais  produit  en  même  temps  de.s 
carbures  de  cérium.  Pour  isoler  ces  trois  mé- 
taux il  faut  décomposer  leurs  cliloriires  anhydres 
par  le  potassium. 

Le  didyme  se  présente  en  poudre  grise,  tris 
réfractaire  et  fixe,  acquérant  un  certain  bril- 
lant par  le  frottement,  et  d'une  grande  oxyda- 
bilité.  Il  décompose  l'eau  à 100»  avec  un  déga- 
gement très  rapide  d’hydrogène.  Aussi,  lors- 
qu’on chauffe  .sou  chlorure  avec  du  potassium, 
vaut-il  mieux  traiter  la  mas.se  qui  en  résulte, 
par  l'alcool  à 90»  centésimaux,  que  par  l’eau, 
pour  enlever  le  chlorure  de  (lOlassium  et  isoler 
le  didyme.  Les  sels  de  ce  métal  présentent  avec 
les  réactifs  ordinaires  des  caractères  qui  per- 
mettent de  les  distinguer  des  autres  dissolu- 
tions salines,  mais  qui  ne  suffisent  pas  pour  les 
distinguer  des  sels  de  cérium  etdelautane  (toy. 
CÉRIUM). 
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Le  didyine  ne  forme  qu'un  seul  oxyde,  qu'on 
obtient  â l'état  d’iiydratc  coloré  en  violet,  en 
pn''eipi(.nit  le  sulfate  métallique  par  la  potasse 
causti(|uc.  Cet  hydrate  se  convertit,  par  une  cal- 
cination prolongée,  en  un  oxyde  anhydre  d'un 
gris  verdâtre.  — L’hydrate  d'oxyde  de  didyme 
est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  le  carbonated'am- 
moniaque.  Il  se  dissout  assez  facilement  dans 
les  acides.  C'est  cet  oxyde  qui  donne  quelque- 
fois aux  sels  de  lanthane  et  de  ccriuni  une 
teinte  améthiste,  et  qui  communique  une  cou- 
leur brune  aux  oxydes  des  mêmes  métaux , cal- 
cinés au  contact  de  l’air. 

L’oxyde  de  didyme  est  une  base  plus  faible 
que  l’oxyde  de  lanthane.  Il  est  .sans  action  sur 
le  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  ne  s'hydrate 
pas  lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  l'eau.  Il  se 
dissout  as.scz  facilement  dans  les  acides  et  donne 
des  di'-solulions  qui  se  distinguent  de  celles  de 
lanthane  et  de  cérium  par  leur  couleur  rouge 
tirant  sur  le  bleu.  Ces  dissoliilious  produisent 
avei- l'anjmoniaque  un  sel  basique  qui  ne  passe 
pas  à travers  les  filtres  comme  les  sels  basi- 
ques de  lanthane,  et  qui  peut  être  facilement 
lavé.  — Les  sels  de  didyme  ne  sont  pas  précipi- 
tés à froid  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
tandis  que  ceux  de  lanthane  forment  avec  le 
même  réactif  un  dépôt  d'hydrate  d'oxyde  de 
lanthane.  Ils  se  distinguent  facilement  aussi  des 
sels  du  même  métal,  au  moyen  du  chalumeau, 
en  ce  qu’ils  donnent,  lorsqu’on  les  chaude  avec 
le  phosphate  de  soude  et  d'ammonique,  un  glo- 
bule de  couleur  rouge  nuancé  de  violet. 

L’azolnle  de  didÿme  est  déliquescent  et  crislal- 
lise  difficilement;  sa  dissolution  coiiccntrée  est 
sirupeuse,  et  présente  une  belle  couleur  rouge 
tirant  sur  le  bleu. 

Le  lutfate  de  didyme  tonne  des  cristaux  rouges, 
à facettes  nombreuses,  qui  se  dissolvent  dans 
cinq  parties  d’eau  froide  et  dans  dix  d'eau  bouil- 
lante. Il  donne  lieu,  avec  le  sulfate  de  potasse, 
â un  précipité  cristallin  d'un  rouge  améthyste, 
insoluble  dans  une  dissolution  saturée  de  po- 
tasse.   

DIEFFENBACH  (J.  Fséd«ric).  Habile 
chirurgien  allemand  né  à Kœnigsberg  en  1795, 
et  mort  en  1847.11  professa  la  clinique  chirurgi- 
cale à Berlin,  et  pratiqua  pour  la  première  fois 
l’opération  du  strabisme  et  la  section  du  tendon 
d’ Achille  pour  la  guérison  du  pied-bot.  Dieffen- 
bach  a aussi  inventé  des  procédés  nouveaux 
pour  faire  disparaître  le  bégaiement  et  pour 
faire  des  lèvres,  des  paupières  et  des  nez  arti- 
ficiels. 

DINANT.  Jolie  ville  de  la  Belgique,  chef-lieu 
d’arrondissement  dans  la  province  de  Namur. 
Elle  est  située  au  confluent  de  la  Sambre  et  de 


la  Meu.se.  On  remarque  sa  principale  église,  rotv 
niimeiit  fort  intéressant  du  xiii*  siècle;  le  grand 
pont  en  pierre  sur  la  Meuse,  et  la  nouvelle  cita- 
delle, placée  au  .sommet  d’un  roc  escarpé.  Cette 
ville  était  célèbre  au  moyen-âge  par  ses  fonde- 
ries de  cuivre,  connues  sous  le  nom  de  Dinan- 
deries.  Il  s’y  fait  aujourd'hui  un  commerce  con- 
sidérable de  cuirs,  de  marbres  et  de  pierres.  Il 
y a aussi  des  fonderies  de  fer,  des  moulins  à pa- 
pierctdes  tanneries.  Population  5,(100  âmes. 

DIOCLÈS.  Nom  de  plusieurs  auteurs  an- 
ciens dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  pas  par- 
venus , et  sur  lesquels  les  renseignements  sont 
assez  peu  certains  pour  qu'il  soit  souvent  assez 
difficile  de  les  distinguer  l'un  de  l’autre.  Nous 
citerons  Dioclé»  le  mathématicien,  qui  résolut 
le  problème  du  doublement  du  cube;  — Dioilès 
deCareslc,  médecin  vers  305  avant  J.-C,,  un 
des  plus  fameux  .successeurs  d'Hippocrate,  et 
l’un  des  fondateurs  de  i'ecole  dogmatique  ; — 
©iodé»  d’Erythrée,  historien  d'Alexandre  ( voy. 
Savin,  Mdm.  de  tAcad.  det  tntcripl.,  t.  XIX). 
Les  auteurs  anciens  altrihuent,  en  outre,  à di- 
vers Dioclès  la  première  histoire  romaine  laite 
par  un  Grec,  une  histoire  des  Perses,  une  his- 
toire des  Ëtoliens,  des  vies  de  philosophes. — 
On  cite  au.ssi  un  auteur  de  comédies  et  un  mu- 
sicien de  ce  nom. 

DIOCLÈS  .Syi-acusainqui,  avec  IlermocTate, 
son  compatriote,  avait  puissamment  contribué 
à l'échec  de  rarniéc  envoyée  (ar  les  Athéniens 
contre  Syracuse  (roÿ.  Déuo.sthèns  au  Suppl,  et 
Nicias).  Après  la  retraite  de  l'ennemi,  Dioclès 
entreprit  de  réformer  les  mœurs  de  ses  conci- 
toyens et  de  leur  donner  de  nouvelles  lois.  Il 
tnmva  dans  Hermociate  un  antagoniste  puis- 
sant, mais  il  sut  l'éioigncr  en  lui  faisant  don- 
ner le  commandement  d'une  flotte  que  les  Sy- 
racusains  envoyaient  en  Grcce,  pour  soutenir 
les  Lacédémoniens  en  guerre  avec  Athènes,  ller- 
mocrate  échoua  dans  son  entreprise,  fut  battu 
entre  Sestos  et  Ahidos,  perdit  une  partie  de  scs 
vaisseaux  et  fut  condamné  â l'exil.  Dioclès  put 
alors  préparer  en  paix  les  réformes  qu’il  médi- 
tait. Mais  quelque  temps  après,  les  Carthaginois 
envahirent  la  Sicile;  Hermocratc  accourut  de 
l’Asie  mineure  ou  il  se  trouvait,  réunit  une  ar- 
mée et  fit  éprouver  de  grandes  pertes  aux  Afri- 
cains. Pour  prix  de  ce  service,  il  demanda  aux 
Syracusains  son  rappel , qu’il  ne  put  obtenir  ; 
mais  il  parvint  néanmoins  âaigrir  le  peuplccoq- 
tre  Dioclès,  qui  fut  banni  à son  tour , comme 
coupable  d’avoir  mal  défendu  la  ville  d'Ilymère, 
Hermocratc  essaya  alors  de  jæiiétrer  de  foree 
dans  Syracuse,  et  fut  tué  dans  celte  agression. 
Dioclès  ne  tarda  pas  à être  rappelé,  et  fit  adop- 
ter dans  sa  patrie  les  lois  qu’il  avait  élaboréc.s. 
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et  qui  furent  acceptées  pr  plusieurs  des  villes 
les  plus  importantes  de  la  Sicile.  Ces  lois  sont 
connues  sous  le  nom  de  Loit  DiocUet.  Elles 
étaient  d'une  sévérité  extrême  et  quelquefois 
obscures.  Une  d'elles  décrétait  la  peine  de  mort 
contre  tout  citojen  qui  se  prt'sentcrait  armé 
dans  la  place  publique.  Diodes  ayant,  un  jour 
d'alarme , enfreint  lui-niénie  cette  loi  par  mé- 
garde,  on  lui  fit  remarquer  sa  faute,  et  il  se 
pei\a  de  son  épée. 

DiODOTË,  surnommé  Tryi'iion,  était  géné- 
ral d'Alexandre  Uala,  auquel  U rendit  les  plus 
grands  services.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
profita  de  la  haine  du  peuple  contre  Démétrius 
Nicator,  et  lui  opposa  Anüochus  VI,  Tliéos  'fils 
de  Bala,  qu'il  fit  couronner  en  144,  après  avoir 
vaincu  Démétrius.  DIodute  ne  se  contenta  pas 
de  l'autorité  souveraine  qu'il  exerçait  au  nom 
du  jeune  Antiochus;  il  résolut  de  s'en  débarras- 
ser. Nais  craignant  avec  raison  de  voir  scs  pro- 
jets traversés  par  Jonatbas  Machabi'e,  il  jugea 
prudent  de  s'assurer  d'abord  de  la  personne  de 
ce  dernier.  Il  se  rendit  en  Palestine  à la  tête 
d'une  année,  combla  d'honneui's  Jonatbas  qui 
était  venu  au  devant  de  lui,  dissipa  par  son  ap- 
IKireute  sincérité  les  soupçons  qu'avait  conçus 
le  prince  juif,  lui  promit  la  ville  de  Ploléiuaide 
et  plusieurs  antres,  l'engagea  à renvoyer  les 
troupes  qu'il  avait  amenées  avec  lui,  et  le  fit 
prisonnier  par  trahison.  Siuiéon,  frère  de  Jona- 
tlias,  mareba  bienUit contre  lui;  Uiodole  lui  fit 
dire  qu'il  rendrait  la  liberté  à sou  prisonuierà 
condition  qu'un  lui  paierait  une  somme  de 
lUU  talents,  due  par  les  Juifs  au  roi  de  Syrie, 
et  qu'on  lui  donnerait  en  otages  les  deux  fils  de 
Jonatbas.  Simon,  maigre  scs  appK-hem>iuns,  en- 
voya l'argent  et  lus  otages;  mais  Junallias  i-esla 
prisonnier,  et  Üiodote  chercha  à envahir  la  Ju- 
dée. Il  échoua,  fit  assassiner  Jonathas  et  rentra 
en  Syrie.  Peu  de  temps  apres  on  apprit  qu'.An- 
tioebus  était  mort  entre  les  mains  des  méde- 
cins des  suites  d'une  operation.  Nais  |iersonne 
ne  s'y  trompa;  Diodole  fut  regardé  comme  le 
meurtrier  du  jeune  prince.  Il  se  lit  alors  procla- 
mer roi  (143).  Antiochus  Sidetes,  frère  de  Oé- 
métrius  Nicator,  lui  disputa  bientdt  le  irdne. 
L'usurpateur  vil  uue  partie  de  ses  troupes  pas- 
ser dans  le  camp  ennemi  ; assiégé  dams  Doia, 
il  s'échappa  de  celte  place  qu'il  ne  pouvait 
défendre,  et  se  sauva  à Apamée,  sa  pati'ie, 
où  quelque  temps  après  il  fut  pris  et  mis  à 
mort  (138). 

DIO.MS  DU  SÉJOUR  (AcniLLe-PienBE) 
géomètre  distingué,  né  à Paris  en  1734,  mort 
è sa  terre  d'Angcville  en  1814,  apr(>6  une 
vie  iiartagéc  eutie  les  foimüuus  de  conseiller 
au  parlement  et  l'élude  des  sciences  mathé- 


matiques. La  noblesse  de  Paris  l'avait  envoyé 
à l'assemblée  constituante,  mais  il  y passa 
inaperçu.  Il  s'attacha  surtout  à l'application 
de  l'analyse  aux  phénomènes  astronomiques, 
exécuta  plusieurs  travaux  sur  les  éclip- 
ses, les  comètes,  l'anneau  de  Saturne,  etc.  Les 
résultats  de  ses  études  sont  consignés  dans  les 
Mimoires  de  l'académie  des  scieuces {n6i-llH). 
Üionis  avait  été  élu  mejiibre  associé  de  cette 
compagnie  en  17(>5.  Tous  ses  écrilfi  sur  l’astro- 
nomie ont  été  recueillis  par  lui  sous  ce  titre: 
Traité  analytiqae  des  mouvements  appareuts  des 
corps  célestes,  1789,  2 vol.  in-8°.  On  a encore 
de  lui  un  Traité  des  courbes  algébriques,  1736,  en 
société  avec  Condin,  et  des  Recherches  sur  U 
gnomoaique. 

DIOPSIDE  (min.)  (vog.  PvaoxèNK). 

DIUPTASE  (min.).  C’est  le  cuivre  dioptase. 
{voy.  Cuivre). 

DlPYKE(m(R.);leucdUtJiede  Uaulioa,  Hioé- 
ral  qui  se  rencontre  en  prismes  octaèdres,  blan- 
chàu-cs  ou  rougeâtres,  libres  ou  réunis  en  fais- 
ceaux, et  divisibles  en  parallélipipèdes  rectan- 
gles. 8a  pesanteur  spécifique  est  de  2,6;  il  raye 
le  verre;  sa  cassure  est  coneboide  ; sa  poussière, 
jetée  sur  uncharbonardent,  répand  une  lumière 
phosphorique  dans  l'obscurité.  Chauffé  dans  un 
malras,  le  dipyre  donne  de  l'eau  sans  rien  per- 
dre de  sa  transpai'ence;  au  chalumeau  et  avec  un 
feu  très  vif,  il  fond  avec  bouilloiiuemcuL  C'est 
un  silicate  d'alumine  et  de  chaux.  Le  dipyre 
pré.seu(e  la  plus  grande  analogie  avec  la  parau- 
thine  ou  werueritc;  aussi,  la  plupart  des  mi- 
netalogistes  s'accordent-ils  pour  les  réunir.  — 
Le  dipyre  a été  découvert  sui'  les  bords  du  gave 
de  Hauléon  (Hautes-Pyrénées),  daus  uiu:  stea  - 
litc  argileuse  blanche  ou  grise;  on  l'a  reucon- 
tré  ensuite  dans  la  vallee  de  Caslillion  près  de 
Saint-Cii'ons,  et  près  d'Angeumer  (Arriege). 

DlRECriOAi  \boT).  les  diverses  parties  des 
plantes  affectent  généialcineut  daus  leur  situa- 
tion des  directions  déterminées  auxquelles  les 
assujettit  invariablement  uue  force  cachée,  mais 
manifeste  par  ses  effets. 

I.  Directiou  verticale  de  Taxe  des  pUmtes.  — 
L'observalion  de  tous  les  jours  nous  montre 
deux  tendances  opposées  dans  les  deux  parties 
de  l'axe  : la  racine  s'allonge  en  se  dirigeunt 
vers  le  centre  de  la  terre;  la  tigedirige  généra- 
lement sou  sommet  veis  le  ciel.  L'expérience 
achevé  de  mettre  en  evidence  cette  dirccliOB 
propre  aux  racines  et  aux  tiges.  En  effet,  si 
l'on  fait  germer  des  giaines  dans  un  vase  pleiu 
de  terre  ou  de  mousse  humide,  d'une  furiue 
telle  qu’on  puisse  aiséMiienl  le  poser  successive- 
ment sur  ses  deux  bases  opposées,  des  que  la 
germination  aura  lieu  ou  verra  la  ra^cule 
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«Vnfoncer  verticalement  dans  la  terre , la  ti- 
(telle  s'élever  pour  arriver  dans  l'air.  En  ren- 
versant le  vase  après  quelques  jours,  on  obli- 
gera ces  deux  parties  de  la  jeune  piaule  à se 
retourner  sur  elles  - niéines  |K>ur  reprendre 
leur  direction  naturelle  que  le  renversement 
leur  avait  fait  perdrei  il  sufliia  de  renverser 
encore  le  vase  une  seconde,  une  troisième,  une 
quatrième  fois,  etc,,  pour  amener  autant  de 
changements  dans  la  radicule  et  dans  la  tige.  Il 
est  impossible  d'obtenir  une  preuve  à la  fuis 
plus  précise  et  plus  simple  de  cette  dunble  ten- 
dance. I.a  direction  verticale  ascendante  des  ti- 
geti  devient  surtout  manifeste  dans  les  arbres 
plantéssurle  penchant  d'une  inuntagnei  dans 
cetle  circonstance,  on  les  voit  faire  avec  la  ligne 
de  pente  un  angle  d'autant  plus  prononce  que 
rinclinaison  est  plus  forte,  et  se  coiiiporler  re- 
lativement au  sol  incliné  absolument  comme 
elles  l'auraient  fait  sur  des  terres  en  plaine. 

Plusieurs  physiologistes  ont  e.ssayé  d’expli- 
quer cette  direction  des  racines  et  des  tiges. 
Pour  cela,  Podart  supposait  que  les  Qbres  de  la 
racine  se  contractaient  sous  l'intluence  de  l'hu- 
midité ; que  celles  de  la  tige  se  contracuient  par 
la  sécheresse , et  que  de  cette  double  cuntrac- 
tion  résultait  la  direction  descendante  de  la 
premien',  ascendante  de  la  seconde.  De  son  cd- 
tc,  l.aliire  admettait  que  la  racine  s'eiifunçait 
d:ms  la  terre,  cntr.ilnée  par  la  densité  de  la  si  ve 
descendante;  que  la  tige  s’élèvait  dans  l'air,  grice 
à la  >a|x>risatiim  des  Iluides  nourriciers.  Il  est 
facile  de  sentirque  rien  n'appuie  de  semblables 
hypothèses.— Le  physiologisteaiiglaisKiiiglit  est 
l'auteur  d'une  hy|K>Üiesu  qui  a eu  beaucoup  de 
vogue,  et  qui  est  encore  adoptée  aujourd'hui 
par  plusieurs  botanistes.  Ou  dispoha  un  jour 
deux  roues,  l’une  verticale,  l'autre  horizon- 
tale, de  telle  sorte  qu'une  chute  d'eau  leur  im- 
primait une  vite.vse  de  rotation  d'environ  150 
tours  par  minute.  La  circuiirérence  de  ces  roues 
avait  été  creusée  de  petits  augets  dans  lesquels 
furent  mises  des  graines  retenues  par  de  la 
mousse  humide.  Ces  graines  germèrent,  et  les 
jeunes  plantes  qui  en  provinrent  dirigèrent  tou- 
tes leur  radicule  en  dehors,  leur  tigelleen  de- 
dans ou  vers  le  centre  des  roues.  Le  physiolo- 
giste anglais  tira  de  ce  fait  la  conclusion  que  la 
rotation  rapide  des  deux  roues  ayant  substitué 
pour  ces  jeunes  plantes  la  force  centrifuge  à la 
(lesanteur,  et  la  radicule  de  celles-ci  aysnt  pris 
la  seule  direction  que  la  force  centrifuge  pou- 
vait leur  imprimer,  on  devait,  dans  la  nature , 
attribuer  à la  pesanteur  la  direction  normale 
descendante  des  racines.  Quelques  particularités 
que  présenta  la  direction  des  jeunes  plantes  dans 
les  expériences  faites  avec  la  roue  horizontale 


loi  parurent  confirmer  cette  théorie;  d'où  il  ad- 
mit comme  fait  genéial  que  la  pesanteur  est  la 
seule  cause  de  la  tendance  (|u'ont  les  racines  i 
descendre  vers  le  centre  de  la  terre.  Mats  si  la 
pesanteur  dirige  en  bas  les  racines,  comment 
concevoir  qu'elle  dirige  les  tiges  dans  un  sens 
entièrement  upposéT  — De  Candollc  expliquait 
aussi  la  descension  des  racines  par  l'action  de 
la  pesanteur;  mais  en  apportant  a l'idée  de 
Knight  une  mollification  que  malheureusement 
les  faits  nu  justifient  pas.  D'après  lui,  la  racine 
ne  s'allongeant  que  par  son  extréiuitc,  présen- 
terait conslaniment  sur  ce  point  un  tissu  nais- 
sant et  à demi  Quide.  Celte  ilemi-lluidité  main- 
tiemlrait  cette  extrémité  dans  imu  direction 
verlicale  qui  se  consiTvcrait  nécassaircmeut 
dans  cette  partie  de  l'axe  .tprès  son  nrg.inisa- 
lion  en  tissus  résistants.  On  le  voiL  une  i-acine 
se  développerait  dans  la  terre  à peu  près  com- 
me font  les  stalactites  dans  l'air  des  grottes. 
Hais  on  peut  voir  déjà  que,  dans  l'air  dro  grot- 
tes, aucun  obstacle  ne  s'oppose  a rallongement 
des  stalactites,  tandis  que  les  racines  auraient 
à surmonter  la  résistance  des  couches  de  terre. 
De  plus,  il  faut  ajouter  que  cette  (lenil-lluidité 
de  rexlrémité  de  la  racine  n'exIste  réellement 
pas,  et  l'on  sait  même  aujourd'hui  que  rallon- 
gement de  cet  organe  s'opère  un  |h'u  au-de.s$us 
de  son  extrémité.  On  ne  (icnt  dune  pas  plus 
adniclire  l'hypotbese  (lar  laquelle  le  balanisic 
de  (jenevees.sayait  d'expliquer  l'ascension  des 
tiges  ; t Dans  une  branche  il’unc  obliquité  quel- 
conque, dit-il,  il  e.s|  évident  que  sur  la  masse 

dcssuc.s  ly  in|ihaliqucs  et  nourriciers une  par 

lie  est  entraînée  par  l'actiun  de  la  pusunteur 
vers  le  edlé  inférieur  de  la  bi'anche,  et  que  par 
coiiscquent  ce  cdtc  reçoit  plus  do  nourrituie  que 
le  cété  supérieur...  mais  si  le  edlé  inferieur 
d'une  branclio  oblique  est  mieux  nourri  que  le 
supéi'icur,  l'effet  ne  doit  pas  élre  seulement  de 
taire  grossir  les  couches,  mais  aussi  de  faire  al- 
longer lesfihres...Lecdteinféricur  de  la  branche 
tendra  donc  à s'allonger  plus  que  le  supérieur.,, 
les  libres  du  odté  le  plus  mal  nourri  resteront 
plus  courU-s  que  les  autres,  et  devront  les  tirer 
de  leur  cdté  vers  la  partie  la  plus  flexible,  c'est- 
à-dire  vers  la  sommité  ; ainsi  la  branche  ile- 
vra  tniijnui's  se  redresser  vers  le  haut.»  De 
nombreuses  objections  renversent  celte  théorie 
de  De  Candollc.  Pour  n'en  citer  qu'une;  entre 
autres,  coiumeutexpliqner.iit-ellc  le  développe- 
ment vertical  de  la  tigelle  des  la  germination  , 
soit  dans  la  terre,  .soit  dans  l’air,  et  les  change- 
ments brusques  de  direction  qu'elle  subit  dans 
l'expérience  que  nous  avons  rapportée  au  com- 
mencement de  cet  article  T 
A ces  hypothèses,  Dulroebet  en  a siibstiloé 
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nne  nouvelle  qu'il  a appliquée,  en  la  modifiant 
quelque  peu  selon  le  besoin,  à l’explication  des 
directions  divci-scs  auxquelles  sont  assujettis 
les  iliirérerits  organes  des  plantes.  Il  pose  en 
principe  que  la  moelle  ou  iiiédulle  centrale 
ayant  scs  cellules  décroissantes  du  centre  vers 
la  circonférence,  et  le  parenchyme  cortical,  ou 
ce  qu'il  noninie  la  médulle  corticale,  les  ayant 
decroisstintcs  en  sens  inverse  ou  de  dehors  en 
dedans,  ces  deux  portions  cellulaires  de  la  tige 
tendent  à secourl)cr  en  sens  inverse  lorsqu’on 
les  divise  en  laniéj'cs.  La  moelle  tend  à se  cour- 
ber en  dehors  ; le  |>arenchyme  cortical  tend  à 
se  courber  en  dedans,  c Comme  ces  deux  sys- 
tèmes sonlcylindriques,  et  que  les  parties  dia- 
métralement opposées  de  chaque  cylindre  ten- 
dent à l’incurvation,  toutes  les  deux  en  dedans 
on  toutes  les  deux  en  dehors,  avec  nne  même 
force,  il  en  résulte  que  le  caudex  végétal  (l'axe) 
conserve  toute  sa  rectitude;  elle  est  le  résultat 
de  l'équilibre  parfait  de  toutes  les  tendances 
concentriques  à l'incurvation.i  Le  même  phy- 
siologiste essaye  d’expliquer  la  direction  des  ti- 
ges vers  le  haut,  etcelle  des  racines  vers  le  bas, 
à l’aide  de  ces  deux  tendances  opposées  .à  l’ip- 
curvalion.  < La  tige  offre  une  pr^ominance  du 
système  central  sur  le  système  cortical...  d’où 
une  forte  tendance  du  système  cortical  à se  cour- 
ber en  dehors.  La  racine  offre  une  prédominance 
du  système  cortical,  par  conséquent  ia  tendance 
du  système  cortical  à se  courber  en  dedans  l’em- 
portera sur  la  tendance  du  système  central  à se 
courber  en  dehors.  > Cette  hypothèse  méctiniqne 
a d'abord  contre  elle  ce  fait  d'anatomie  que  le 
parenchyme (^Wtical  a généralement  ses  cellules 
lès  ^sTarges  vers  le  milieu  de  son  épaisseur, 
et  qu’elle  présente  ensuite  un  décroissement 
marqué  et  à peu  près  égal  tant  vers  l’extérieur 
que  vers  l’intérieur;  elle  manque  donc  par  sa 
base.  Ensuite  on  ne  s'explique  guère  comment 
les  deux  tendances  inverses  de  deux  cylindres 
emboîtés  donneraient  précisément  la  verticalité. 

Enfin  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y ait  rien  de 
plus  admissible  ni  de  plus  réellement  explica- 
tif dans  les  autres  théories  par  lesquelles  on  a 
voulu  rendre  compte  de  la  direction  des  racines 
et  des  tiges;  et  nous  n'hésitons  pas  è dire  que 
ce  fait  important  est  encore,  quant  à sa  cause, 
l’un  des  plus  obscurs  parmi  ceux  dont  s'occupe 
la  physiologique  végétale. 

II.  Dirrctim  dtf  tiget  vert  la  lumière.  — Il  n’est 
personne  qui  n’ait  eu  occasion  de  remarquer 
avec  quelle  force  la  lumière  frappant  des  végé- 
tauxd'un  seul  côté  ou  p.r  un  seul  [loint,  semble 
attirer  toutes  leurs  (lousscs  vers  ce  côté  ou  vers 
ce  point.  On  a iiiéiiie  mis  en  évidence  cette  ten- 
diutfeversia  luiiiière,  ou  coite  comme 


on  l’a  nommée,  par  nne  expérience  qui  c-n  dé 
montre  toute  l'énergie.  On  a placé  près  d’ttnc 
fenêtre,  derrière  un  écran  opaque  percé  d’un 
trou,  une  jeune  plante,  la  jeune  lige,  en  s’al- 
longeant, s’est  portée  vers  ce  trou  et  l’a  tra- 
versé. Après  quelque  temps,  on  a retourné  l’ap- 
pareil, et  l’on  a percé  un  nouveau  trou  au  des- 
sus du  premier  ; la  tige  a de  nouveau  passé  par  ce 
trou,  et  l’on  a pu  Itti  faire  décrire  ainsi  un  trajet 
très  sinueux  qui  l’a  portée  succe.ssivemcnt  sur 
l'une  et  l'autre  face  de  l'écran.  C’est  pour  se 
porter  ainsi  vers  la  lumière  que  les  plantes  pla- 
cées dans  l'obscurité  allongent  quelquefois  leurs 
pousses  d'une  manière  tout  a fait  insolite  ; c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  les  pommes  de  terre 
conservées  dans  les  caves  dirigent  vers  le  sou- 
pirail par  lequel  arrive  un  peu  de  lumière  des 
jets  grêles  et  faibles  qui  acquièrent  quelquefois 
plusieurs  mètres  de  longueur.  Dans  ces  végé- 
tations anormales,  c’est  bien  la  lumière  .seule 
et  non  rinnneuee  de  l’air  extérieur  qui  déter- 
mine à la  fois  la  direction  des  pousses  et  leur 
allongemeut  ; car,  comme  l'a  vu  Tessier,  des 
pommes  de  terre  placé-cs  dans  une  cave  entre 
deux  soupiraux,  dont  l'uu  ouvert,  mais  obscur, 
donnant  libre  accès  à l'air,  l'uutie  fermé  d'uue 
viti'e,  mais  donnant  accès  a la  lumière,  ont  tou- 
tes dirigé  leurs  jets  vers  l’ouverture  éclaiiée. 
Cette  tendance  invariable  des  tiges  vei's  la  lu- 
mière et  les  iidlexions  par  lesquelles  elle  se 
manifeste,  ont  donné  naissance  a des  hypothè- 
ses explicatives.  De  Candolle  essaie  d'en  rendre 
raison  en  disant  que,  dans  une  tige  ainsi  inllc- 
cbic,  le  côté  non  éclairé  subit  un  commence- 
ment d’etiolenient  ; que,  par  suite,  il  s'allonge 
plus  que  l'autre  et  détermine  forcément  une 
courbure.  Hais  comment  expliquer  par  là  la 
direction  que  prennent  les  pousses  de  pommes 
de  terre  dans  les  caves?  Dutrochet  a cherché  à 
faire  à ce  phénomène  l’application  de  sa  théorie 
relative  aux  deux  tissus  incurvabics  en  sens 
contraire.  Seulement,  ici  sou  hypothèse  porte  sur 
le  tissu  cellulaire  qui  tendrait  a se  courber 
lorsque  scs  cellules  seraient  remplies  de  liquide 
ou  turgescentes,  et  sur  le  tissu  fibreux  qui  se 
courberait  en  se  remplissant  d’oxygène.  D'apres 
cette  idée,  < l'action  de  la  lumici'e  diminue  la 
force  d’incurvation  du  tis.su  cellulaire  et  aug- 
mente la  force  d’incurvalion  du  tissu  fibreux 
dans  le  côté  ou  dans  la  iimitié  longitudinale  de 
tige  qu’elle  fi-appera  directement.  Il  en  résul- 
tera une  courbure  vers  ce  côté  éclaire.  » Mais 
cette  thi^rie  soulève  les  mêmes  objections  que 
celle  de  De  Candolle,  et  de  plus  elle  a pour  liase 
une  supposition  dont  l'icn  ne  démontré  l'exac- 
titude, celle  d'un  tissu  incurvable  par  oxygé- 
naliun.  - On  a encore  pro|iosé  quelques  autres 
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hypothèses  ponr  expliquer  la  milalion  qui  n’en 
reste  pas  moins,  ce  nous  ^ble,  un  fait  entiè- 
rement inexpliqué. 

III.  DirecUon  dei  fecet  de*  fenUle*.  Les  deux 
faces  des  feuilles  minces  sontdlrigées  l'une  vers 
la  terre,  l’autre  vers  le  ciel.  A cette  différence 
de  direction  se  rattache  leur  différence  d’aspect 
et  de  structure.  La  face  supérieure  est  ordinai- 
rement d’un  vert  plus  foncé  et  plus  lisse,  géné- 
ralement dépourvue  de  stomates  ; la  face  infé- 
rieure est  plus  pèle,  plus  velue,  ordinairement 
pourvue  de  stomates.  On  trouve  même  une  dif- 
férence complète  entre  les  couches  de  parenchy- 
me qui  correspondent  à l’une  et  è l’autre  de  ces 
faces.  Les  nombreuses  expériences  de  Bonnet 
ont  prouvé  que  la  direction  des  deux  faces  est 
invariable.  Ce  célèbre  naturaliste  a vu  que  lors- 
qu’on a renversé  une  feuille  isolée,  ou  toutes  les 
feuilles  d’une  branche,  en  dirigeant  la  face  supé- 
rieure en  bas,  il  s’opère  au  bout  de  quelque 
temps  un  retournement  qui  rétablit  ces  organes 
dans  leur  situation  naturelle.  Ce  retournement 
est  dû  i la  torsion  qui  s’opère  dans  leur  pétiole 
ou  bien  sur  leur  base  même.  Il  s’opère  plusieurs 
fois  de  suite  lorsqu’on  renverse  les  feuilles  plu- 
sieurs fois  successivement.  Bonnet  a même  vu 
une  feuille  se  retourner  ainsi  quatorze  fois.  Le 
mouvement  qui  rétablit  les  feuillesdans  leurdi- 
rection  naturelle,  est  sous  l’influence  directe  de 
la  température;  il  varie  aussi  selon  les  espèces 
quant  à la  rapidité  : par  un  temps  cbaud  et  chez 
certaines  plantes,  il  est  complet  en  deux  heures; 
par  un  temps  froid  et  chez  certaines  autres, 
il  exige  jusqu’è  deux  ou  trois  jours.  Il  s’effectue 
non  seulement  dans  l’air  et  à la  lumière,  mais 
encore  dans  l’eau  et  dans  l’obscurité.  Il  s’o- 
père naturellement  chez  les  arbres  pleureurs, 
chez  lesquels  autrement  la  direction  des  deux 
faces  serait  toujours  renversée,  La  direction  des 
deux  faces  des  feuilles  parait  être  nécessaire  è 
leur  existence  ; car  si,  après  les  avoir  renver- 
sées, on  les  empêche  de  revenir  à leur  situation 
normale,  elles  ne  tardent  pas  à languir  ; elles 
finissent  même  par  périr^  Cette  direction  peut 
bien  être  l’effet  de  la  tendance  de  la  face  supé- 
rieure vers  la  lumière.  Cependant  les  faits  que 
nous  avons  rapportés  relativement  aux  feuilles 
des  plantes  dans  l’obscurité,  obligentà  n’admet- 
tre cette  relation  qu’avec  réserve. 

En  résumé,  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  relativement  aux  principaux 
phénomènes  de  direction  présentés  par  les  or- 
ganes des  plantes  nous  paraissent  suffisants 
pour  faire  connaître  ees  phénomènes  en  eux- 
mêmes,  et  en  outre,  pour  montrer  combien  il 
est  difficile  de  rattacher  ces  faits  à une  cause 
quelconque.  On  vmt  que  tontes  les  hypothèses 
EHcgcl.  riv  .f/.ï*  S.,  Suppl. 
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qui  ont  été  proposées  pour  en  rendre  compte 
donnent  lieu  à des  objections  qui  les  sapent  par 
I leur  base.  On  est  donc  conduit  ainsi  à les 
t attribuer  uniquement  à ces  forces  vitales  qui 
I forment  l’apanage  spécial  des  êtres  vivants,  et 
I dont  l’intervention  peut  seule  rendre  compte  de 
la  plupart  des  phénomènes  dont  ils  sont  le 
siège.  P.  DfCHATBE. 

DISCOURS  {rhit.).  Ce  mot  avait  autrefois 
un  sens  plus  étendu  qu’aujourd’hui;  ainsi  Cor- 
neille a appelé  des  discours  sur  la  tragédie,  et 
Fleury,  discours  sur  l’histoire  ecclésiastique,  de 
véritables  dissertations.  Dans  le  sens  le  plus 
ordinaire,  ce  mot  désigne  une  sorte  de  compo- 
sition littéraire,  généralement  un  peu  solen- 
nelle, qui  s’adresse  i un  auditoire  présent  ou 
absent— Un  discours  se  compose  ordinairement 
de  sept  parties  : l'esorde,  par  insinuation  ou  ex 
abrupto  ; la  propotilio»,  ou  indication  du  sujet  à 
traiter  ; la  divùiou,  ou  indication  des  différentes 
faces  sous  lesquelles  on  veu  t le  considérer  ; la  imr- 
rafioB,  dans  laquelle  on  expose  les  faits  sur  les- 
quels la  discussion  s’établit;  la  amfirmaliou,  dans 
laquelle  les  preuves  sont  enchaînées  et  dévelop- 
pées; la  réfutation,  dans  laquelle  on  répond  aux 
objections  d’accusation  ; enfin  inpéroraiton,  qui 
s’adresse  à l’imc  et  achève  la  persuasion  que  le 
raisonnement  a commencée.  De  toutes  ces  par- 
ties, une  seule  est  essentielle,  la  confirmation  ; 
ainsi  les  discours  du  genre  démonstratif  man- 
quent généralement  de  réfutation,  ceux  qui  s'a- 
dressent à l’esprit  n’ont  pas  de  péroraison  ; la 
nanation  enfin  n’est  nécessaire  que  dans  cer- 
tains cas.  Quand  elle  est  indispensable,  c’est  un 
devoir  pour  l’orateur  de  la  faire  courte,  à moins 
qu’il  ne  tire  de  U ses  preuves.  On  supprime 
aussi  la  division,  lorsque  la  discussion  doit  avoir 
peu  d’étendue. 

On  peut  distribuer  tous  les  discours  en  trois 
classes  principales  qui  chacune  donnent  lieu  à 
plusieurs  subdivisions.  L'éloquence  religieme 
comprend  le  lenson,  Vhonilie,  le  prine,  l’exhor- 
tation, l'allocution,  l’orauon  funèbre  et  le  pané- 
gyrique. L'éloquence  politique  comprend  le  dis- 
cours proprement  dit,  appris,  improvisé,  pré- 
paré ou  écrit,  et  le  rapport,  oeuvre  de  discussion 
surtout,  et  où  les  mouvements  oratoires  ne  sont 
pas  de  mise.  Dans  l'éloquence  Judiciaire  on  trouve 
le  plaidoyer,  la  eontullalion,  le  mémoire,  etc. 
Quant  à l'éloquence  démonstratiee,  elle  comprend 
le  discours  philosophique,  la  dissertation,  l’d- 
loge  funèbre  et  le  panégyrique.  On  rapproche  de 
ce  genre  l’éloquence  pédagogique,  qui  a jeté  un 
si  vif  éclat  à diverses  époques  [voy.  éloquencb, 
. PRÉDICATIOM,  SERMON,  BOHÉLIE,  ORAISON  FUNÈ- 
BRE, PANÈGXRIQUE,  PLAlllOYBR,  MÉMOIRE,  ÉLOGE, 

etc.) 
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UlSTRimmOX  DES  RICTIESSES.La  U division  doit  être  pricue,  c'est-à-dire  que 


llicorie  de  la  distribution  des  ricliesscs  forme 
une  des  trois  branches  principales  de  la  divi- 
sion généralement  admise  de  l'Economie  poli- 
tique. Mais  indépendamment  de  toute  classi- 
lication  lhcorii|nc,  les  questions  qui  s'agitent 
.sur  cette  matière  sont  les  plus  nombreuses,  et 
les  plus  importantes  dont  ait  à s'occuper  la 
Science  économique.  Ces  questions  sont  de 
(leux  espèces.  Les  premières  relatives  à la  dis- 
tribution de  la  valeur  de  chaque  produit  en- 
tre les  divers  agents  qui  ont  concouru  à le  pro- 
duire. Par  exemple,  un  fermier  a produit  lUO 
bertolitres  de  blé  de  la  valeur  du  2,UOO  fr.  Cette 
valeur  se  distribuera  nécessairemcnl  en  plu- 
sieurs parts  ; l'une  servira  à rembourser  les 
avances  faites  pour  celle  production  en  semen- 
ces, en  engrais,  en  capitaux  de  toute  espèce; 
une  seconde  formera  les  salaires  des  ouvriers 
agricoles  ; une  troisième  restera  au  fermier 
pour  sa  consommation  personnelle  et  scs  pro- 
fits; la  derniere  cnlin  constituera  la  rente  due 
au  propriétaire  pour  la  location  de  la  ferme.  Les 
principes  fort  controversés  suiiant  lesquelles 
.s'opère  ou  doit  s'opérer  cette  distribution  ont 
été  exposés  aux  mots  Capital,  Pbodiiit  bbct  , 
Uknte,  IsTEBÉT,  PiiOFiT , Salaibb.  I.cs  ques- 
tions de  la  seconde  catégorie  sont  relatives  a la 
manière  dont  les  produits  arrivent  à ceux  qui 
doivent  en  faire  usage  , aux  produetetlhi  lors- 
qu'il s'agit  de  capitaux , aux  consommaleui's 
lorsqu'il  s'agit  d'objets  consommables.  Là  vien- 
nent, d'une  part,  les  grands  problèmes  du  droit 
de  propriété  et  du  droit  de  succession  dans 
leurs  rapports  avec  l'économie  politique;  de 
l'autre,  toutes  les  questions  qui  concernent  la 
valeur,  la  monnaie,  le  commerce,  les  banques , 
la  circulation , les  débouebés , et  qui  se  ratla- 
cbeut  à l'idée  générale  d'échange  {roÿ.  ce  mot). 

D1VIS10.V  (rlidl.).  Partie  du  iliseours  ora- 
toire dans  laquelle  l'orateur  fait  part  à l'audi- 
tion de  son  plan,  et  annonce  d'avance  en  com- 
bien de  irarties  il  parbigera  son  argumentation. 
Il  y a deux  sortes  de  divisions,  celle  par  laquelle 
on  dégage  son  sujet  de  tout  ce  qui  n'en  fait  pas 
essentiellement  partie;  la  seconde,  pour  laquelle 
le  sqjetétantcirconscrit,  on  indique  les  differents 
côtés  sous  lesquels  il  devra  é.re  examine.  La 
division  apporte  do  la  clarté  dans  le  discours, 
guide  l’orateur,  et  repose  re.-.prit  de  l'auditeur. 
Mais  pour  atteindre  ce  but,  elle  doit  satisfaire 
à plusieurs  condilious.  Elle  doit  être  natitrelle, 
c'est-à-dire  se  présenter  d'elle-méme  au  pre- 
mier examen  du  sujet  Elle  doit  être  entiire, 
c'est-à-dire  embrasser  le  sujet  dans  son  ensem- 
ble, de  sorte  qu’en  additionnant  ses  diverses 
parties,  on  retrouve  le  sujet  tout  entier,  — 


scs  parties  ne  doivent  pas  rentrer  les  unes  dans 
les  autres.  Les  rhéteurs  exigent  encore  que  la 
division  oratoire  soit  tpmdtrique,  c'est-à-dire 
I que  toutes  scs  parties  doivent  partir  du  même 
point  du  sujet,  comme  les  grosses  blanches  d'un 
arbre  partent  du  tronc,  et,  de  plus,  chacune 
de  scs  parties  doit  être  tellement  pondérée  que 
toutes  prêtent  à peu  prés  également  à l'élo- 
quence,  et  qu'une  partie  du  discours  ne  soit  pas 
cumplèteinent  aride,  tandis  que  l'autre  est  ri- 
che de  développemciit.  Lorsque  le  sujet  se  pré- 
sente avec  celte  aridité  partielle,  il  faut  du 
moins  pallier  ce  defaut  en  faisant  cette  partie 
la  plus  courte  et  en  l'entourant  de  développe- 
ments qui  la  dissimulent,  et  conserver  pour  la 
fin  du  discours  la  [lartie  la  plus  oratoire. 

La  division  enlin  doit  être  brève  et  exprimée 
en  peu  de  mots  ; tous  les  développements  q ue  l'on 
donne  à cette  partie  du  discours,  l'obscurcis- 
sent au  lieu  de  l'éclaircir.  Fenelon,  Labruyere 
et  après  eux  Voltaire,  se  sont  élevés  contre  l'u- 
sage des  divisions  oratoires.  En  eflet,  danscer- 
tains  sujets  simples,  dans  ceux  où  l'e.sprit  est 
plus  intéressé  que  la  raison,  les  divisions  sont 
mutiles,  et  quelquefois  nuisibles.  Hais  l'elo- 
qiicnce  n'a  pas  seulement  pour  but  d'emouvoir, 
elle  doit  aussi  prouver,  et  un  raisonnement 
philosophique,  une  démonstration  peut  rare- 
ment se  passer  de  division.  Platon  attachait  une 
telle  importance  à l'art  des  divisions,  qu'il  dit 
quelque  part  qu'il  faut  regarder  comme  ua 
Dieu  celui  qui  sait  bieti  définir  et  bien  diviser. 
Dans  un  discours,  la  division  se  place  ordinai- 
rement après  les  propositions.  Quand  l'argument 
est  fort  simple,  on  peut  se  dispenser  de  l'expli- 
quer, c'est  ce  que  fait  parfois  Cicéron,  dont  les 
divitiotu.  du  reste,  sont  toujours  excellentes. 

DIVISION'  {loj.).  La  division  constitue  une 
des  opérations  fondamentales  de  la  méthode 
analytique  (roy.  Axalysf.)  et  en  général  du  rai- 
sonnement humain.  Elle  consiste  à diviser  cha- 
que genre  en  toutes  scs  espères,  chaque  tout  en 
toutes  ses  parties,  chaque  difticulle  en  tous  sea 
cas.  La  division  est  d'un  usage  indispensable 
dans  toutes  les  sciences,  car  ce  n'est  qu'a  l'aide 
de  ce  procédé  qu'on  peut  arriver  à se  rendre 
parfaitement  compte  d'un  objet  ou  d'une  idée,  à 
en  saisir  toute  l'elenduc  et  à en  faire  l'analysa 
complète.  Les  conditions  es.seutielles  de  la  divi- 
sion sont  : H qu’elle  soit  entière,  c'est-à-dire 
qu'aucune  des  parties  ou  des  espèces  ne  soit 
omise;  2’  qu'aucun  des  membres  ne  rentre  dans 
l'autre  ; 3°  que  les  membres  soient  de  même  de- 
gré, c'est-à-^ire  qu'ils  naissent  tous  immédia- 
tement et  au  même  titre  de  la  première  décom- 
position  du  sqjet:  la  divisioa  serait  fausse  par 
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exemple,  si,  voulant  diviser  un  ^enrc  d'animaux 
en  ses  espaces,  on  rangeait  parmi  relles-ci  de 
simples  variétés.  Lorsqu'il  existe  des  rapports 
de  cette  nature,  on  doit,  pour  atteindre  le  der- 
nier tonne  de  la  division,  tulidiiiser  les  mem- 
bres obtenus  par  la  division  première,  et  pro- 
céder ainsi  successivement  jusqu’ü  ce  que  le 
sujet  soit  complètement  épuisé.  On  appelle 
principe  de  la  ditition  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  divise.  On  peut  diviser  les  hommes,  par 
exemple  .sous  le  point  de  vue  de  leurs  caractè- 
res pbysiologiques,  ou  de  leurs  mœurs,  ou  de 
leurs  croyances  religieuses,  etc.  la  règle  indis- 
pensable, qu.vnd  on  a adapté  ce  principe  de  di- 
vision, est  de  ne  s'en  écarter  dans  aucune  par- 
tie, et  de  le  suivre  rigoureusement  dans  toutes 
les  subdivisions. 

DIVISIO.\  DU  THAVAIL  (icanom.  pol.). 
* Les  plus  grandes  améliorations  dans  la  puis- 
sance productive  du  tiavail,  dit  Adam  Smith 
au  début  de  scs  Recherchet,  et  la  plus  grande 
partie  de  l'habileté,  de  l'adresse  et  de  l'intelli- 
gence avec  laquelle  il  est  dirigé  ou  appliqué, 
sont  ducs,  à ce  qu'il  semble,  à la  division  du 
travail.  > L'économiste  anglais  montre,  en  elTet, 
comment,  dans  une  fabrique  d'épingles,  ce  n'est 
pas  le  même  onvrtcr  qui  tire  le  Hl  de  laiton, 
qui  1e  coupe,  qui  en  aiguise  les  pointes,  qui 
prépare  le  Iwut  à recevoir  la  tète,  qui  accomplit 
les  travaux  distincts  que  nécessite  cette  tète 
elle-même,  qui  ensuite  blanchit  l'épingle,  la 
pique  sur  du  papier  et  t'encarte;  comment  la 
confection  de  chaque  épingle  exige  ainsi  dix- 
buit  opérations  distinctes  accomplies  par  autant 
de  mains  différcnte.s  et  comment,  par  cette  di- 
vision du  travail,  un  ouvrier  produit  environ 
4,800  épingles  par  jour,  tandis  qu'il  en  produi- 
rait à peine  une  vingtaine  s'il  voulait  les  fabri- 
quer à lui  seul.  Mais  si  l'économiste  anglais  a 
le  premier  fait  ressortir  avec  éclat  les  avan- 
tages de  la  division  'du  travail,  ces  avantages 
étaient  depuis  des  siècles  sentis  dans  la  prati- 
que. La  division  du  travail  a commencé  du 
moment  que  la  famille  ou  la  tribu  a cessé  de 
produire  elle-même  tout  ce  qui  était  nécessaire 
i sa  consommation,  du  moment  où  la  société 
s’est  assez  agrandie  pour  que  cliacun  |ult  se 
vouer  à une  fonction  ou  a un  métier  distinct. 
La  division  s'est  poursuivie  ensuite  au  sein  de 
chaque  fonction,  de  chaque  métier,  pour  arri- 
ver, dans  les  manufactures  et  les  fabriques,  au 
point  où  Adam  Smith  l'a  trouvée,  et  même  â 
un  point  plus  extrême,  puisque  tel  objet  mi- 
nime, une  Oeur  arliüuelle  par  exempte,  non 
seulement  passe  entre  les  mains  d'une  multi- 
tude d'ouvriers,  mais  est  le  produit  du  concours 
d’une  dixatuQ  d'industries  diflérentes.  Cepen- 


dant, à ce  degré,  il  devient  douteux  si  les  avan- 
tages de  la  division  du  travail  ne  sont  pas  com- 
pensés par  des  inconvénients  tout  aussi  réels. 
Les  avantages  qu’elle  offre,  et  qui  dérivent 
principalement  de  l'habileté  acquise  par  l’ou- 
vrier qui  fait  toujours  le  même  travail , et  de 
l’économie  du  temps  qu'il  perdrait  s’il  passait 
sans  cesse  d'un  travail  i un  autre,  ces  avan- 
tages subsistent,  il  est  vrai  ; mais  il  est  incon- 
testable , d'autre  part , que  la  condition  de 
l'homme  qui,  pendant  sa  vie  entière,  ne  fbit  que 
répéter  éternellement  une  petite  opération  ma- 
nuelle, est  également  déplorable  au  point  de 
vue  moral  et  au  point  de  vue  physique,  et  que 
tandis  que  son  corps  s’enlaidit,  se  déforme  et 
devient  incapable  de  remplir  ses  fonctions  phy- 
siologiques, ses  facultés  intellectuelles  s’étei- 
gnent et  ses  sentiments  moraux  disparaissent. 
Les  pays  manufacturiers,  l'Angleterre,  surtout, 
offrent  de  tristes  exemples  de  cette  dégénéra- 
tion des  classes  laborieuses,  due  en  grande  par- 
tie à l'extrême  division  du  travail.  Malheu- 
reusement, dans  l'état  actuel  de  l’industrie,  il 
y a peu  d'espoir  que  cette  division  puisse  être 
ramenée  A ses  justes  limites,  c'est-à-dire  an 
point  où,  sans  jierdre  ses  avantages,  elle  cesse 
de  compromettre  ta  santé  et  l'activité  spiri- 
Inclle  de  l’ouvrier. 

DJAIIANDAU-SCIIAII,  Ris  et  successeur 
de  l’empereur  de  Dehli  Bahàdour-Schàh , monta 
sur  le  trdne  en  1712  (1124  de  l'hégire).  Par  ses 
vices  et  son  incapacité,  ce  prince  souleva  les 
grands  de  l’empire  contre  lui.  Il  Rt  périr  tous 
ceux  des  princes  du  sang  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Son  neveu  Farokhsir  rassembla  une 
armée  à Allahibid , battit  les  troupes  impé- 
riales sur  les  bords  de  ta  Djamnâ,  entra  à 
Dehli  où  il  fit  mettre  à mort  l'empereur,  et  s'em- 
para de  la  couronne  (1713).  — Un  autre  prince 
du  même  nom , fils  de  Schàh-Alam  II , fut  un 
poète  distingué.  Il  quitta  Debli  en  l’an  1198 
de  l’hégire  (1783-1781),  se  retira  à Lakhnau,  et 
mourut  à Bénarès  en  1201  de  l'hégire  (1786- 
1787).  On  a de  lui  un  recueil  de  poésies.  En.  L. 

DJAilAiVCUIR,  empereur  de  Dehli,  fils  et 
succcs-seur  d'Akbar,  monta  sur  le  trdne  en  1005 
(1014  de  l’hégire).  Ce  prince  signala  son  avène- 
ment par  des  mesures  sages  et  équitables.  Au 
commencement  de  son  règne,  il  eut  à réprimer 
une  révolte  de  son  fils  Khousrau.  Après  avoir 
châtié  les  rebelles  et  fait  emprisonner  son  fils , 
il  dirigea  son  attention  vers  les  affaires  du  Ben- 
gale et  soumit  cette  province.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  le 
Dékhan.  Cédant  à l'influence  de  l'impératrice 
Noùr-Djahân,  il  nomma  héritier  de  la  couronne 
son  troisième  fils  Khourram , plus  connu  dans 
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Tbistoire  sous  le  noin  de  Schfth-Djahln , et 
renvoya  en  expédition  dans  le  Dékhan.  Scbàh- 
DJabin , apres  avoir  Soumis  cette  contrée,  per- 
dit sou  crédit  auprès  de  Noûr-Djabin  et  de 
l'empereur.  H se  révolta  contre  son  père,  fut 
vaincu  et  finit  par  se  soumettre.  La  jalousie  de 
l’impératrice  suscita  bientôt  à l’empereur  de 
nouveaux  ennemis.  Moliébat-Khèn,  l’un  de  scs 
généraux , prévint  sa  disgrâce  en  le  faisant  pri- 
sonnier, et  il  ne  dnt  sa  délivrance  qu’à  un  stra- 
tagème auquel  Nour-Djabân  eut  recours.  Ho- 
bàbat-Khân  se  réfugia  auprès  du  prince  héritier, 
et  la  guerre  était  Sur  le  point  d’éclater  lorsque 
l’empereur  tomba  malade  et  mourut  (1627). 
Ualgré  les  intrigues  de  Noûr-DJahân , Schàh- 
Djabàn  monta  sur  le  trône.  Djabânguir  a laissé 
des  mémoires  sur  sa  vie.  En.  L. 

IkJATS.  Itace  hindoue  dont  l’origine  paraît 
remonter  à une  haute  antiquité.  Suivant  le 
témoignage  d’un  auteur  arabe  cité  jiar  M.  Rci- 
naud  dans  son  savant  mémoire  sur  l’Inde,  les 
Djàts  s’établirent  à une  époque  très-ancienne 
dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  l’Indus, 
sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve.  Dès  avaut  la 
guerre  qui  eut  lieu  entre  les  Kauiavas  et  les 
Pandavas,  ils  étaient  sous  la  dépendance  des 
souverains  d’Ilastinâpoura.  Au  commencement 
du  vm*  siècle  de  notre  èi^,  ils  étaient  établis 
sur  les  deux  rives  de  l'Indus,  et,  lors  des  pre- 
mières invasions  musulmanes  dans  l’Inde,  ils 
s'unirent  aux  envahisseurs,  et  embra.sscrcnt  de 
bonne  heure  l'islamisme.  Les  Djàts  se  livraient 
principalement  à la  pèche  et  à la  navigation  ; 
ils  équipaient  même  des  flottes  considérables, 
et,  s’il  faut  en  croire  une  chronique  arabe,  ils 
firent,  vers  2l9-i30  de  l'hégire  (8.11-635  de 
J.-C.),  une  descente  sur  les  bords  du  Tigre,  non 
loin  de  Bassora.  Lorsque  Mahmoud,  après  son 
expédition  de  Somnatli,  scdispo.sait  à remonter 
l’Indus  pour  retourner  à Gazna,  ils  cherchèrent 
à s’opposer  à son  passage,  et  lui  enlevèrent 
une  partie  de  son  butin  (1026).  Mahmoud  fit 
une  expédition  pour  les  châtier,  les  vainquit  et 
les  força  de  chercher  un  refuge  dans  les  dis- 
tricts montagneux  de  l’intérieur  du  pays. 

A dater  de  cette  époque  jusqu'au  règne  d’Au- 
rangzeb,  les  Djàts  ne  jouèrent  aucun  rôle  im- 
portant dans  l’bistoiie  de  l'Inde.  Tout  ce  que 
Ton  sait,  c’est  que  Timour,  dans  sa  marche  do 
Bbatnir  à Samàna , eut  à les  combattre.  Vers 
t700,  ils  s’établirent  dans  diverses  parties  du 
Doàb  formé  par  le  Gange  et  la  Djamnà.  Grâce 
à la  faiblesse  des  successeurs  d’Aurangzeb,  ils 
devimxnt  une  puissance  iTdoutable,  et,  à partir 
du  milieu  du  xviii*  siècle,  ils  érigèrent  une 
princi|iauté  dans  les  provinces  d’Agra  et  de 
Dchli.  Après  avoir  fait  la  guerre  contre  Ahmed- 


Schâh-Dourfini,  ils  furent  ses  alliés,  etcc  prince, 
pour  récompenser  leurs  seraiccs,  leur  céda  le 
district  d’Agra.  Ils  tentèrent  plusieurs  fois, 
mais  en  vain,  de  s’emparer  de  Dehli.  Vers  1780, 
ils  ne  possédaient  plus  que  Bhartpour  et  une 
petite  étendue  de  territoire  dans  les  environs 
de  cette  ville.  Quoique  dépouillés  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  possessions,  ils  bravè- 
rent la  puissance  anglaise  qui  ne  put  les  sou- 
mettre qu’avec  de  grands  efforts.  La  ville  de 
Bhartpour  fut  assiégée  en  1805,  et  prise  d’as- 
saut dans  une  seconde  expédition  en  1826. — 
Il  existe  encore  aujourd'hui  des  Djàts  non  seu- 
lement dans  la  province  d’Agra,  dans  le  Guze- 
rate  et  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  Tln- 
dus,  mais  dans  la  province  de  Lahorc  et  le 
royaume  de  Kaboul.  En.  Laxcereap. 

DOOWEL  (IIë.nri),  né  à Dublin  en  IG41, 
d’une  famille  peu  aisée,  se  rendit  célèbre  par  son 
érudition  et  les  doctrines  erronnées  qu’il  sou  tint 
sur  différentes  questions  théologiques  et  philo- 
sophiques. Il  SC  lia  étroitement  avec  le  .savant 
Lloyd,  évêque  de  Saint-.Asaph,  cl  fut  nommé 
professeur  d’histoire  à Oxford  en  1688  ; mais 
il  fut  destitué  en  1691,  pour  avoir  refusé  de 
prêter  le  serment  d’allégeance  au  roi  Guillaume 
d’Orange.  Il  mourut  en  1711.  Il  avait  étudié, 
avec  une  égale  ardeur  l’écriture,  les  livres 
des  pères,  l'histoire  ecclésiastique  l'antiquité 
grecque  et  romaine.  Les  travaux  qu'il  publia 
sur  celte  dernière  branche  de  ses  études  lui  font 
encore  honneur;  tels  sont:  Geajrap/iiir  rele- 
ris  scriptores  Crirci  minaret,  Oxford  1698,  et 
1712,  4 vol.  in-8“,  ouvrage  d'une  grande  éru- 
dition accompagné  de  remarques  et  de  disser- 
tations précieuses  ; de  reteribu»  Cracomm  Roma- 
nommqne  cyclis.  Oxford,  1702,  in-4°;  Ànnalet 
Thucydidis  et  Xenophonlis  1702,  in-4’.  On  estime 
aussi  le  savant  écrit  qu’il  a composé  sur  l'écri- 
vain phénicien  Sanchoniaton,  et  scs  remarques 
sur  Vcllcius  Paterculus,  Denys  d’llalicarna.ssc, 
etc.  Les  paisibles  succès  de  l’érudition  u'a- 
faient  pas  le  pouvoir  de  satisfaire  l'àmc  ar- 
dente de  Dodwcl  : il  voulait  faire  du  bruit  dans 
le  monde  et  il  ne  recula  pas  devant  les  plus  ab- 
surdes paradoxes  |)our  atteindre  le  but  <)u’il  se 
proposait.  Dans  un  Traite  contre  let  non  confor- 
mistes, il  soutint  que  l’âme  est  naturellement 
mortelle  et  qu’elle  n'obtient  l’immortalité  que 
par  le  baptême  administre  par  des  prêtres  légi- 
timement ordonnés.  Dans  .ses  Dissertations  tatinet 
t»r  St  Cypricn,  il  cherche  à prouver  qu’on  a pro- 
digieusement exagéré  le  nombre  des  martyrs, 
ce  qui  lui  attira  une  solide  réfutation  de  Dom 
T.  Iluinard.  II  émit  d’autres  opinions  non  moins 
erronnées,  dans  son  Discours  sur  va  sacerdoce  et 
un  autel;  dans  son  Traite  du  droit  du  sacerdoce; 
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dans  ses  Acte»  theèrei  des  marij/rs.  Les  critiques 
ne  lui  manquèrent  pas,  et  l'on  doit  citer,  parmi 
les  plus  habiles:  Clarke,  Morris,  Baxter  et 
Buruet. 

lleuri  Dodwbl,  fils  alité  du  précédent,  mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père , publia,  en 
1742 , un  écrit  anonyme  intitulé  : le  Christia- 
BMsir  non  fondé  en  preutes,  où  il  attaquait  la  ré- 
vélation, et  qui  fut  réfuté  dans  un  sermon  par 
son  frère  William,  archidiacre  de  Berks: 

DOFRINES  , en  norwi^ien  Dovre-Fjetd. 
Montagnes  de  la  Norwége,  qui  forment  la  partie 
centrale  des  Alpes  Scandinaves.  Les  Dofrines 
proprement  dites  s'étendent  de  l’E.  à l'O.,  et 
traversent  les  provinces  de  Uedetnarken,  de 
Romsdal  et  de  Sdndre-Trondhjem.  Leur  point 
culminant  est  le  Snæhætten  {Bonnet  de  neige), 
qui  a 2,.S86  mètres  d'altitude.  — On  a souvent 
étendu  le  nom  de  Dofrines  à toute  la  chaîne  des 
Alpes  Scandinaves,  qui  traverse  dans  toute  sa 
longueur  la  péninsule  de  la  Scandinavie,  sé- 
pare la  Norwége  de  la  Suède,  et  forme  la  ligne 
de  partage  des  eaux  qui  se  rendent  à la  Bal- 
tique et  de  celles  qui  tombent  dans  la  mer  du 
Nord.  Les  Dofrines  sont  peut-être  les  monta- 
gnes de  l'Europe  les  plus  riches  en  fer  et  en 
cuivre.  Elles  renferment  aussi  de  l'argent,  du 
plomb,  de  l'arsenic  et  du  cobalt. 

IH)1UUIAGE  (mor.).  Tout  homme  qui  par 
sa  faute  cause  un  dommage  à autrui  est  tenu 
de  le  réparer.  C'est  là  un  principe  incontestable, 
révélé  comme  l'expression  d'une  loi  naturelle 
par  les  inspirations  de  la  conscience,  et  dont 
l'obligation  se  trouve  sanctionnée  en  outre  par 
la  loi  civile.  Mais  s'il  offre  par  lui-méme  une 
certitude  évidente  qui  ne  peut  être  l'objet  d'au- 
cun doute,  il  peut  s'étendre  à tant  de  choses 
et  à tant  de  circonstances  diverses  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  d’en  faire  une  juste  appli- 
cation. On  conçoit  d'abord  que  pour  qu'il  y ait 
obligation  de  réparer  le  dommage,  deux  condi- 
tions sont  supposées  : premièrement,  qu'il 
y ait  une  faute  ; secondement,  qu'elle  soit  la 
cause  et  non  pas  seulement  l'occasion  du  dom- 
mage, ou  en  d'autres  termes,  que  le  dommage 
en  soit  une  suite  naturelle,  et  non  simplement 
une  suite  accidentelle  provenant  d’une  autre 
cause  et  qu'on  ne  pouvait  pas  prévoir.  Chacune 
de  ces  conditions  peut  donner  lieu,  suivant  les 
circüustances,  à quelques  difficultés.  La  faute 
d'oii  résulte  le  dommage,  peut  être  plus  ou 
moins  grave  ; elle  peut  être  un  fait  positif,  ou 
au  contraire  une  omission  de  précautions  et  de 
soins;  elle  peut  avoir  enfin  le  caractère  d’un 
péché  imputable  aux  yeux  de  la  conscience, 
ou  être  exempte  de  péché,  pour  cause  d’inad- 
vertam  par.exem  pie,  et  n'étre  imputable  qu'aux 


yeux  de  la  loi  civile.  Si  le  dommage  résuite 
d’un  fait  positif,  la  loi  civile  oblige  elle-même 
expressément  à le  réparer,  de  sorte  qu’on  y 
est  tenu,  au  moins  après  la  sentence  judiciaire, 
alors  même  que  ce  fait  ne  serait  pas  un  péché. 
La  loi  civile  porte  également  qu’on  est  responsa- 
ble du  dommage  causé  par  sa  négligence  ou  son 
imprudence  ; mais  il  est  une  foule  de  cas  où 
par  suite  dœ  circonstances,  la  question  n’est 
pas  de  nature  A être  portée  devant  les  tribunaux  ; 
toutefois  la  même  obligation  n’en  existe  pas 
moins  en  vertu  de  la  loi  naturelle,  dans  tous  les 
cas  où  il  s'agit  d'une  négligence  coupable.  Or  ii  y 
a évidemment  péché  toutes  les  fois  que  Tou' né- 
glige d’apporter  dans  une  affaire  les  lumières, 
la  diligence  et  les  soins  auxquels  on  s'est  obligé 
par  une  convention  expresse  ou  tacite,  et  dans 
tous  les  cas  au  moins  une  science  ordinaire  et 
la  diligence  et  les  soins  que  les  hommes  pru- 
dents ne  manquent  pas  d'apporter  dans  les  af- 
faires de  ce  genre.  On  est  responsable,  d'après 
la  loi  civile  comme  d’aprte  la  loi  morale,  non 
seulement  du  dommage  que  l’On  cause  par  son 
propre  bit,  mais  encore  de  celui  qui  est  causé 
par  le  fait  des  personne  dont  on  doit  répondra 
ou  des  choses  que  l’on  a sous  sa  garde.  L’obli- 
gation de  réparer  le  dommage  existe,  à moins 
qu’il  no  soit  certain  que  l'on  n'a  pas  pu  empê- 
cher le  fait  qui  donne  lieu  à cette  responsabilité, 
et  dans  ce  cas  même,  l'obligation  légale  ne  cesse 
que  lorsque  l’impossibilité  dont  il  s'agit  peut 
être  prouvée. 

La  responsabilité  d’un  bit  préjudiciable  à 
autrui  p^  non  seulement  sur  l'auteur  prin- 
ci|»I,  mais  sur  tous  ceux  qui  y prennent  part  ou 
y coopèrent,  soit  d'une  manière  directe  et  po- 
sitive, par  des  ordres,  par  des  conseils,  par  un 
concours  quelconque,  soit  d'une  manière  indi- 
recte en  ne  s’y  opposant  pas  lorsqu'ils  y sont 
obligés  par  l'effet  d'une  convention  expresse  ou 
à niisou  de  leurs  fonctions.  Cette  responsabilité 
varie  suivant  une  foule  de  circonstances  dont  le 
détail  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  cet  ar- 
ticle.Nous  dirons  seulement  que  tous  ceux  qui 
ont  coopéré  au  préjudice  d'une  manière  directe 
.sont  principalement  tenus  à le  réparer,  et  que 
ceux  dont  la  coopération  a été  seulement  indi- 
recte, n’y  sont  obligés  qu’à  défaut  des  pre- 
miers; qUe  parmi  ceux-ci  la  responsabilité  et 
l'obligation  de  réparer  le  dommage  se  trouvent 
proportionnées  à la  nature  de  leurcoopération  et 
à l'influence  plus  ou  moins  grande  qu’elle  a pu 
avoir  sur  les  résultats  de  l’action  préjudiciable; 
que  si  tous  ont  agi  de  concert  et  contribué  éga- 
lement au  dommage,  tous  sont  aussi  tenus 
^lement  à le  réparer,,  et  que  de  plus  chacun 
d’eux,  à début  deo  autres,  sé  trouve  subsidiaire- 
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ment  obli^ré  i te  réparation  totele  ; que  s’ils  ont 
coopéré  dilTéremraent,  celui  qui  s'est  approprié 
une  cbose  eiiICTée  à autrui  est  obligé  de  resti- 
tuer avant  tous  les  autres,  qui  n'y  sont  tenus 
qu’l  son  défaut;  qu'après  lut  vient  d'abord, 
comme  tenu  avant  les  autres,  celui  qui  a or- 
donné le  dommage,  ensuite  l'agent  principal,  et 
enfin  ceux  qui  ont  contribué  a l’action  par  leurs 
conseils,  par  leur  approbation,  on  par  tout  au- 
tre teit  de  complicité.  On  comprend  que  si  la 
restitution  ou  réparation  du  dominagc  est  faite 
par  ceux  qui  y sont  principalement  obligés, 
ceux  qui  n’y  sont  tenus  que  subsidiairement  et 
à défaut  des  premiers  se  trouvent,  par  la  même, 
déchargés  de  toute  obligation;  que  si,  au  con- 
traire, la  restitution  a été  faite  par  celui  qui 
n'était  obligé  que  subsidiairement,  elle  ne  dé- 
charge pas  ceux  qui  étaient  obligés  avant  lui,  et 
qu’ils  sont  toujours  tenus  de  lui  rendre  ce  qu'il 
a restitué  à leur  déteut;  enfin  que  tous  ceux 
dont  l'obligation  est  de  même  nature  ou  placée 
sur  la  même  ligne  et  au  même  rang,  doivent 
contribuer  d'abord  pour  leur  part,  à pro|K>rtion 
de  l'influence  nu  de  l’efficacité  qu'on  doit  attri- 
buer é la  coopération  de  chacun  d’eux,  et  sont 
tenus,  en  outre,  subsidiairement,  à la  réparation 
totale,  en  sorte  que  si  quelques-uns  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas  restituer,  la  réparation  doit 
se  partager  proportionnellement  entre  les  au- 
tres, ou  que  s'il  n’en  reste  qu'un  seul,  il  doit  la 
supporter  tout  entière.  Mais  tous  les  autres  sont 
tenus  de  lui  rendre  à proportion  de  leur  obliga- 
tion. Cest  dans  les  ouvrages  spéciaux  qui  trai- 
tent de  te  justice  et  de  la  restitution  qu'on  peut 
trouver  tous  les  développements  qui  doivent 
guider  dans  l'application  de  ces  principes  aux 
circonstances  particulières. 

DONEAU  (Huccbs).  Célèbre  jurisconsulte 
du  xvt^siécle,  rival  et  critique  acharné  de  Cu- 
jaa,  né  i Chalon-sur-Saône  en  1527.  il  étudia 
à l^louse,  puis  i Bourges  où  il  fut  professeur 
à Tfige  de  vingt-quatre  ans.  Il  professa  ensuite 
i Orléans;  mais  il  se  vit  obligé  de  quitter  cette 
Tille  à l’époque  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy, car  il  avait  embrassé  le  calvinisme  dès 
H première  jeunesse.  Il  passa  à Heidelberg,  y 
enseigna  le  Droit  civil , fut  appelé  à Leyde  en 
1576  pour  y remplir  les  mêmes  fonctions;  mais 
S’étant  mêlé  d'affaires  politiques,  il  fut  banni  de 
Hollande  (1788),  et  revint  professer  à Altorf, 
où  il  mourut  le  4 mai  1591.  Ses  travaux  sur  le 
Droit  romain  ont  été  réédités  plusieurs  fois  de  - 
notre  temps  : 5 Lucquesen  1762,  12  vol.  in-fol.,  ! 
h Rome,  1827  et  suiv.,  in-fol.,  enfin  i Nurem- 
berg , 1891  à 1834 , 16  vol.  in-8>. 

DOraiZETn  (G  tBTSNO).  Compositeur  dra- 
mktiqite,  ué  à Bergame  en  1798.  Il  avait  déjà 


composé  une  grande  quantité  de  musiqtte  (Tb- 
glise,  lorsque  la  conscription  le  condamna  an 
service  militaire;  mais  le  succès  d'un  opéra 
qu’il  fit  représenter  à cette  époque  , Enrico  dt 
Borgogna,  lui  fit  rendre  sa  liberté.  Il  en  pro- 
fita pOtirse  livrer  à la  com|iosition  dramatique, 
et  ne  fit  pas  moins  de  vingt  opéras  en  dix  ans. 
La  nature  l’avait  doué  d'une  tecilité  extraordi- 
naire, dont  il  abusait.  On  l'a  vu  orchatrerane 
partition  en  trente  heures,  à peine  le  temps  né- 
cessaire pour  écrire  les  notes.  Ses  premiers 
opéi'us  étaient  dans  le  stvle  de  Kossini,  et  c'est 
seulement  depuis  1831  qu'il  parvint  à se  créer 
un  style  à lui.  Parmi  les  ouvrages  de  la  pre- 
mière manière,  on  distingua  Aaim  BuUna  (1827), 
l'Etute  de  Borna  (I8'i9),  le  premier  pour  la  fraî- 
cheur de  sa  mélodie,  le  second  pour  son  magni- 
fique trio  ; VEIettir  d'amore , pour  la  finesse  et 
la  légèrelé  de  ses  chants.  Appelé  à Paris,  Oo- 
nizetti  donna  tour  à tour  Maximo  Ftbieao,  la 
Fille  du  régiment,  les  Martyrs,  qui  n'obtinrent 
qu'un  médiocre  .succès;  mais  Luàa  de  Lamer~ 
moor,  qu'il  com|K>sa  à .Naples,  en  six  semaines, 
ne  tarda  pas  à faire  le  tour  de  l'Europe.  Jouée 
sur  trois  tliéitrcs  de  Paris,  elle  y reparaît  sou- 
vent sans  que  le  public  se  lasse  d’admirer  ces 
accents  pathétiques,  cette  profonde  mélancolie 
qui  domine  toutes  les  partitions,  surtout  le  beau 
final  qui  la  termine.  Le  succès  de  la  Favorite 
ne  fut  pas  moins  éclatant,  mais  Do»  Sébastien 
(1843)  fut  accueilli  avec  froideur  malgré  les 
beautés  de  détail  qu'il  renferme.  Le  chagrin  que 
Donizetti  en  ressentit,  joint  à l'abus  des  plaisirs, 
épuisa  scs  forces.  Atteint  d’aliénation  mentale 
et  de  paralysie,  il  1ht  placé  dans  une  maison 
de  santé  aux  environs  de  Paris,  puis  transporté 
dans  sa  ville  natale,  mais  tous  les  roins  furent 
inutiles;  il  mourut  à Bergame  en  1848.  Son 
dernier  opéra,  Catirrina  Cernaro,  avait  été  joué 
à Naples  en  1844.  Donizetti  a composé  plus  de 
soixante  opé'ras,  entre  lesquels  on  distingue  , 
outre  ceux  que  nous  avons  cités,  Lvcretia  di 
Borgla,  Maria  de  Bohan,  Parisina,  Gemma  di 
Vengi,  Unda  de  CAnmoani , et  la  brillante  par- 
tition de  Don  Pasqnale.  Donizetti  excellait  sur- 
tout Prendre  les  sentiments  tendres  et  tristes, 
niais  cette  qualité  s’alliait  chez  lui  à la  no- 
blesse et  à la  vigueur.  I.e  final  de  Lucie  est  un 
des  plus  beaux  qu'il  y ait  au  théâtre. 

DORTAllI.^D.  Ville  des  États  prussiens , 
dans  la  Westphalic,  i 40  kil.  N.  0.  d'Areiisbcrg, 
avec  une  population  d'environ  6,000  habitants. 
Dortmund  était  autrefois  ville  libre  impériale 
et  hanséatique.  Elle  fut  donnée  en  1802  au  duc 
de  Nassau-Dietz,  et  en  1806  au  duc  de  Berg. 
Elle  fut  cédée  a la  Prusse  en  1815.  Ou  y re- 
inarque  une  belle  place  dite  Koeuigsbof.  Elle 
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postède  un  gymnase,  une  direetion  des  mines, 
et  fabrique  beaucoup  de  quincaillerie,  des  toi- 
les, de  la  bière,  du  vinaigre. 

DO  Tlil\E.\  TÊUIE  on  DOTIII\E\TE 
nrrE  Ces  inoLs  dérivés  de  hini,  bou- 
ton, furoncle,  et  nti;»,  intestin,  ont  été  em- 
ployés pour  designer  les  afTectious  typhoïdes 
alïu  de  préciser  davantage  lu  siège  supposé  de 
rafTcction  qui,  d'apres  riiypotlicse,  ii'cùt  con- 
sisté que  dans  une  maladie  localisée  sur  les  iu- 
tesüns.  Mais  l'expérience  a prouvé  que  les  syiu- 
ptdmcs  qui  peuvent  être  rapportés  à la  üèvie  ty- 
phoïde étaient  loin  de  constituer  un  tout  aussi 
nettement  limité,  et  1a  plupart  des  praticiens 
ne  cons  durent  plus  aujourd'hui  l'état  local  qui 
constitue  essentiellement  la  dolhinentéritc,  que 
comme  l'une  des  manifestations  de  l'état  mor- 
hide  général  (roy.  Tvpuoïde  (KiÈvnE). 

DOL'/E  TABLES  (loi  des).  Cette  loi  cé- 
lèbre , source  de  tout  le  droit  public  et  privé 
des  llomains,  comme  le  ditTite-Live,  fut  établie 
' par  les  dix  magistrats  revêtus  a cet  effet  d'une 

' autorité  souveraine,  dans  les  années  4âl  et 

I 460  avant  J.-C.  (voir  Déceuvius).  Itonie  eut  à 

I partir  de  ce  moment  un  code  complet,  embras- 

sant toutes  les  parties  du  droit,  et  tel  qu'il  n'en 
exista  pas  d'autre  daus  toute  l'antiquité  clas- 
sique. Exposées  sur  des  tables  de  bronze  au 
milieu  du  forum,  apprises  par  cœur  encore  du 
temps  de  Cicéron,  par  tous  les  Jeunes  Itoiuains , 
les  Douze  Tables  formèrent  la  base  de  tout  le 
droit  postérieur,  et  bien  qu'elles  eussent  été 
I modifiées  sur  la  plupart  des  points,  quelques 

I unes  de  leurs  dispositions  étaient  encore  appli- 

' cablc's  sous  lès  derniers  empereurs.  On  a beau- 

i coup  discuté  sur  la  source  et  le  but  de  cette  loi, 

ou  plutôt  de  ces  lois,  car  chaque  table  conipre- 
' nait  un  certain  nombre  de  lois  qu'on  citait  par 

la  place  qu'elles  occupaient  (fn  srcsnda  tabula, 

I ucunda  tege,  par  exemple).  Comme  il  est  incon- 

I testable  que  des  ambassadeurs  avaient  été 

I envoyés  à Athènes  pour  prendre  connaissance 

I delà  législationde Solou.etque nousappmions 

I par  Cicéron  et  d'autres  auteurs  que  quelques 

I unes  des  dispositions  des  lois  suloniennes  y 

I étaient  textuellement  reproduites,  plusieurs 

I écrivains  ont  pensé  qu'elles  étaient  puisées  tout 

i entières  dans  le  droit  de  la  Grèce.  Mais  bien 

I qu'on  ait  eu  tort  d'autre  part  de  nier  toutq 

influence  grecque  sur  cette  loi  romaine,  il  est 
I incontestable  que  celle-ci  n'a  été  pour  la  plus 

) grande  partie  que  la  eonstatation  et  la  sanction 

I légale  de  coutumes  originales,  propres  é la 

f civilisation  romaine,  dont  quelques  unes,  il  est 

ivrai . avalent  de  nombreux  rapports  avec  celles 
des  Grecs,  par  suite  de  l'origine  commune  des 
I peuples  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  On  a fait 


connaître  à l'article  Droit  (histoire  du] , l'esprit 
et  les  principales  dispositions  de  la  loi  des 
Douze  Tables.  Quant  au  but  spécial  qu'avait 
cettu  loi  au  moment  de  sa  confection,  ou  peut 
dire,  d'une  part,  qu'elle  ré|>ondait  à ce  besoin 
qui  se  produit  toujours  dans  les  états  qui  gran- 
dissent, de  convertir  les  coutumes  triditionnelles 
en  lois  écrites  et  de  consbilcr  positivement  le 
droit;  d'autre  part,  qu'elle  avait  pour  but  la 
réforme  et  l'.amélioratiou  du  droit  existant,  au 
proQt  des  plébéiens,  amélioration  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  les  limites  et  qui  alla 
peut-être  jusqu'à  faiie  participer  pour  la  pi-e- 
niière  fois  les  plébéiens  à la  plupart  des  droits 
civils,  notamment  a ceux  qui  étaient  liés  iiiti- 
mément  au  droit  saerd. 

Toutes  ces  questions  qui  ont  cto  vivement 
discutées  de  notre  temps,  seraient  sans  doute 
plus  bicilemvnt  résolues  si  le  texte  de  la  loi  des 
Douze  Tables  nous  cdt  été  conservé.  Malbeu- 
reusemeiit  il  n'en  est  pas  ainsi,  lais  tables  de 
bronze  qui  les'  coiitcnaicnt  et  qui  cxisuiicnt 
encore  au  forum  au  iii*  siècle  de  nuire  ère, 
n'ont  pas  été  retrouvées;  les  copies  manuscrites 
ont  disparu  également,  ainsi  que  les  commen- 
taires qu'en  avaient  faits  les  jurisconsultes  elas-  ' 
siques,  notamment  celui  de  Gaius  dont  il  ne 
reste  dans  le  Digeste  que  20  fragments.  Cette 
loi  ne  nous  est  donc  connue  que  par  des  cita- 
tions éjiarses  dans  tous  les  auteurs  de  l'anti- 
quité. Quelques  unes  de  ces  ciUitions  sont  tex- 
tuelles, d'autres  ne  font  que  rapporter,  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude,  les  disjinsiiions  de 
la  loi.  Il  en  est  resté  ainsi  un  peu  plus  de  cent 
fragments  en  tout,  sur  lesquels  s'est  exercée  la 
science  des  coiiimentateurs  et  des  restitutciirs. 
Parmi  les  savants  qui  ont  tenté  de  restituer 
la  loi  des  Douze  Tables,  la  plupart  ont  de- 
passé  les  bornes  d'une  saine  critiqué  Ainsi 
quelques  uns  sont  ailes  jusqu'à  considérer  le 
traité  de  legibus  de  Cicéron  comme  une  copie 
de  la  loi.  D'autres  ont  puérilement  essayé  de 
rétablir  les  textes  dont  ou  n'avait  que  l'analyse, 
et  de  reproduire  les  forines  primitives  de  la 
langue  latine.  La  détermination  du  la  tablK  sur 
laquelle  se  trouvait  chaque  fragment  est  égale- 
ment très  hypothétique.  Il  parait  certain,  à la 
vérité,  que  l'ordre  suivi  «tait  celui  de  l'Édit  du 
prêteur  (voyez  Prétorien  idroil)  au  Suiiplém.), 
mais  quant  à la  détermination  du  contenu  de 
chaque  table,  elle  ne  repose  que  sur  la  suppo- 
sition que  chacun  des  six  livres  du  coinmcu- 
laire  de  Gaius  embras  ait  deux  tables,  et,que 
chaque  table  formait  une  subdivision  méthodi-  * 
que  de  toute  la  loi.  Le  premier  essai  notable  de 
restitution  a été  celui  de  Jacques  Godefrui  : 
tiugmaUa  Xll  labularum  suis  noue  primum 
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taMU  mlHultt,  Heidelb.,  1616,  ia-4,  plasieurs 
fois  reédité  depuis.  Aujourd’hui  l’ouvrsKe  capi- 
tal sur  cette  matière  est  celui  de  Dirksen  : Det 
estais  tentés  jutqn’à  ce  jour  pour  ta  ctilijue  et  V ex- 
plication du  texte  de  la  lai  des  Douze  Tables. 
Leipsig,  1824  (en  allemand).  Tous  les  défauts 
que  nous  avons  signalés  chez  les  restituteurs 
sont  réunis  dans  les  ouvrages  de  Terrasson 
(Histoire  de  la  Jurisprudence  romaine)  et  de  Bou- 
chaud  [Commentaire  sur  la  loi  des  Doute  Tables, 
1787  et  1803,  in-4).  Le  meilleur  et  le  plus 
complet  recueil  des  fragments  que  nous  possé- 
dons se  trouve  dans  l’édition  des  InstUutes  de 
H.  Blondeau.  Orr. 

DRABANT  ou  TRABANT.  Mot  allemand 
qui  signifie  garde.  On  a désigné  plus  spéciale- 
ment sous  ce  nom,  les  soldats  d’élite  qui  for- 
maient la  garde  particulière  des  rois  de  Suède, 
nolamment  de  Charles  XII,  sous  lequel  leur 
rôle  devint  plus  important.  Leur  troupe  n’était 
composée  que  de  160  hommes.  Le  roi  en  était 
le  capitaine,  et  il  avait  sous  lui  pour  capitaine- 
lieutenant,  un  général-major,  pour  lieutenant 
et  adjudant  deux  colonels,  pour  sergent  et 
caporaux  sept  lieutenants-colonels,  et  pour 
sous-caporaux  six  majors.  Les  drabantsne  quit- 
taient jamais  le  roi.  A la  hataille  d’Holofzni, 
Charles  Xll  en'  vit  sept  tomber  morts  à ses 
cdtés  ; à Pultawa,  il  n’en  échappa  qu’un  fort 
petit  nombre.  Le  corps  des  drabants  fut  dissous 
à la  mort  de  Charles  Xll.  Aujourd'hui,  dans 
les  grandes  cérémonies,  le  régiment  de  la  garde 
royale,  commandé  pour  le  service  personnel 
du  monarque,  revêt  encore  leur  uniforme  tra- 
ditionnel. 

DRAGMARK.  Célèbre  monastère  de  la 
province  suédoise  de  Bohus,  biti  au  milieu  du 
XIII*  siècle,  par  le  roi  de  Norwége  Bakou  VI , 
Hakonsson,  qui  le  dédia  à la  vierge  Marie,  et 
le  dota  richement.  Ce  monastère  acquit  une 
haute  renommée,  et  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  la  civilisation  du  Nord , grâce  à son 
école  supérieure , fréquentée  par  la  jeune  no- 
blesse de  Nor'wége , de  Danemark  et  même  de 
Suède.  Il  fut  détruit  à l’époque  de  la  réforme, 
et  il  n'en  reste  plus  que  des  ruines  encore  ma- 
jestueuses. 

DRAINAGE  (agriaûl.).  Un  sol  et  un  sous- 
sol  fortement  argileux  ont  le  grave  inconvé- 
nient do  n'étre  pas  perméables  à l’eau,  qu’ils 
retiennent  trop  longtemps,  ce  qui  rend  le  sol 
arable,  froid,  humide  et  marécageux.  Pour  pré- 
venir les  effets  de  cette  imperméabilité,  on  a 
d'abord  pratiqué  à la  surface  du  sol  des  rigoles 
en  cailloutis,  destinées  à laisser  écouler  l’excès 
d’eau  du  sol  arable,  eu  remplissant  artificielle-  I 
ment  ainsi  l’office  d’un  sol  perméable.  Ce  pro-  < 


cédé  a été  pratiqué  en  Angleterre  et  en  Éeosse 
sous  le  nom  de  drainage.  On  a substitué,  depuis 
quelque  temps  à ce  mode  de  drainage  en  cail- 
loutis, des  rigoles  pratiquées  â 1 mètre  32  cen- 
timètres, et  séparées,  suivant  la  nécessité,  par 
un  intervalle  de  10  à 18  mètres;  on  place  dans 
ces  rigoles  des  tuyaux  en  terre  cuite  de  33  cen- 
timètres de  longueur,  et  dont  le  diamto  varie 
I de  2 â 3 centimètres  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, tandis  que  d’autres,  d'une  capacité  beau- 
coup plus  considérable,  et  vers  lesquels  con- 
{ vergent  tous  les  autres,  font  l’office  de  colateur. 
Ces  tuyaux,  ajustés  les  uns  au  bout  des  autres, 
sont  placés  k une  profondeur  assez  grande  pour 
les  préserver  de  l’atteinte  de  la  charrue.  L’eau 
s’introduit  par  les  points  d’ajoutage,  et  s’écoule 
d’une  manière  continue.  Pour  augmenter  la 
porosité,  et  par  conséquent  la  facilité  absor- 
bante de  ces  tuyaux,  on  a essayé  d’ajouter  â 
leur  masse  plastique  une  certaine  quantité  de 
charbon  en  poudre;  mais  ce  procédé  n’est  pas 
encore  généralement  employé.  La  dépense 
qu'occasionne  le  drainage  doit  nécessairement 
varier  suivant  le  prix  de  revient  des  tuyaux, 
et  la  nature  du  sol,  qui  en  réclame  un  plus  ou 
moins  grand  nombre,  pour  être  assaini.  La  fh- 
brication  des  tuyaux  s'est  faite,  en  Angleterre, 
surtout  avec  une  grande  économie.  Souvent 
même  elle  s’exécute  dans  la  ferme,  au  moyen 
de  machines  très  simples.  Le  prix  des  tuyaux 
de  la  dimension  de  2 à 3 cent,  de  diamètre  sur 
32  cent,  de  longueur,  ne  revient  qu’â  6 ou  8 fr. 
le  mille,  et  la  dépense  totale  de  cet  assainisse- 
ment se  trouve  ainsi  portée,  en  moyenne,  â la 
somme  totale  de  224  fr.  par  hectare.  Le  drai- 
nage a produit  dans  la  Grande-Bretagne  des  ré- 
sultats si  avantageux,  que  le  parlement,  en  vo- 
tant 7,000,000  de  fr.  d’encouragement  pour 
l’agriculture , a recommandé  qu'une  partie  de 
cette  somme  fût  consacrée  au  drainage.  Le  gou- 
vernement français  a fait  aussi  des  sacrifices 
considérables  pour  propager  ce  procédé.  Des 
machines  â faire  les  tuyaux  destinés  au  drai- 
nage doivent  être  envoyées  successivement , à 
titre  d'encouragement,  dans  les  différents  en- 
droits où  ce  moyen  pourrait  être  utile. 

DRAPERIES.  Dans  la  langue  des  arts  le 
mot  Draperies  est  particulièrement  employé  dans 
l’architecture,  dans  la  peinture  et  la  statuaire. 
L’architecte  désigne  ainsi  les  étoffes,  riclies  ou 
simples,  amples  ou  resserrées,  dont  il  décore 
les  intérieurs  des  édifices  privés  ou  publics; 
elles  lui  sont  particulièrement  d’un  grand  se- 
cours dans  les  jours  de  fêtes  ou  de  deuil,  pour 
approprier  à la  circonstance  les  monuments 
destinés  aux  assemblées  nombreuses.  Par  elles, 
il  peut  changer  en  peu  de  temps  l’aspect  d’uno 
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liste  Mlle,  d’une  église,  d'une  cathédrale  même. 
Depuis  l'antiquité  jusqu'i  nos  jours,  on  a fait 
usage  des  draperies  ; Grégoire-de-Tours,  Anas- 
tase,  bibliothécairedes  souverains  pontifes,  nous 
apprennent  que  dans  les  premiers  siècles  du 
cbristiaiiisnie  on  en  fit  un  emploi  continu  pour 
orner  l'intérieur  des  basiliques  r on  en  pla^it 
dans  les  rues  mêmes,  sur  le  passage  des  sou- 
verains et  des  processions.  Par  imitation  de  ces 
draperies  réelles,  la  peinture  et  la  sculpture 
d'omementen  figurèrent  sur  les  murailles  qu'el- 
les devaient  decorer;  l'antiquité  et  le  moyen-ige 
nous  en  montrent  des  exemples,  et  depuis  la 
renaissance,  on  en  fait  un  emploi  fréquent. 

Dans  la  peinture  historique  et  la  statuaire,  on 
entend  par  Draperies  les  vêtements  dont  on  cou- 
vre les  personnages  représentés;  le  peintre  et 
le  statuaire  doivent  donc  connaître  non-seule- 
ment les  divers  costumes  des  peuples  chex  les- 
quels ils  choisissent  les  sujets  qu’ils  ont  à trai- 
ter, mais  ils  doivent,  en  outre,  les  approprier 
au  caractère,  aux  mœurs,  à l'ége , è la  position 
sociale  et  relative  de  chacnn;  enfin,  dans  la 
composition  générale  d'un  tableau  ou  d'une  sta- 
tue, l'artiste  doit  mettre  en  parfait  accord  les 
draperies  et  les  mouvements  des  figures,  leur 
faire  suivre  les  indexions  naturelles  des  mem- 
bres et  des  diverses  altitudes  du  corps,  éviter 
que  ces  étoffes  empêchent  le  spectateur  de  se 
rendre  un  compte  exact  des  formes  qu'elles  re- 
couvrent, et  en  distribuer  les  plis  avec  goiU  et 
intelligence,  de  manière  à produire  d'heureux 
effets  sans  dénaturer  la  coupe  et  le  caractère 
des  vêtements. — Pour  ce  qui  concerne  plus  par- 
ticulièrement la  peinture,  les  compositions  anti- 
ques conservées  jusqu’à  nous  par  les  vases 
grecs , dits  étrusques,  les  rares  sujets  peints, 
trouvés  dans  les  ruines  d'ilerculanum  et  de 
Poinpei,  nous  prouvent  que  le  goût  des  artistes 
grecs  était  délicat  à l'egard  de  l’arrangement 
des  draperies.  Les  diverses  écoles  de  peinture 
du  moyen-àge.  bien  que  placées  dans  nne  autre 
voie,  cherchèrent  aussi  l’harmonie  nécessaire 
entre  les  personnages  et  les  vêlements;  enfin, 
l'école  romaine  du  xvi*  siècle  atteignit  la  per- 
fection à cet  égard.  — Les  innombrables  sta- 
tues grecques  renfermées  dans  les  musées  de 
l'Europe,  sont,  pour  les  draperies,  les  meilleurs 
modèles  à suivre  en  statuaire;  un  grand  nom- 
bre sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  à cet  égard. 
Le  moyen-àge , moins  apprécié,  a cependant 
laissé  de  rcmarqnabics  exemples  de  draperies, 
qu’on  peut  étudier  dans  nos  cathédrales.  A.  L. 

DHOZ  (Krançüis-Xavieb-Josf.ph),  né  à Be- 
sançon le  30  octobre  1773,  mort  à l*aris  le  9 no- 
vembre 1850,  et  issu  d'une  famille  de  robe,  fut 
d'abord  destiné  à la  magistrature;  mais  quand 
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la  révointion  eut  éclaté,  il  partit  comme  volon- 
taire dans  le  bataillon  du  Doubs,  y obtint  le 
grade  de  capitaine,  servit  pendant  trois  années, 
et  fut  chargé  à son  retour  de  l'armée  de  la 
chaire  d'éloquence  à l'Ëcole  centrale  du  Doubs. 
Lors  de  la  suppression  de  cette  école  en  1802, 
il  se  fixa  à Paris,  occupa  plus  tard  un  emploi 
dans  l’administration  des  droits  réunis,  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  française  en  1824, 
et  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques en  1833.  Droz  s'est  occupé  d'economie 
politique,  d’histoire,  de  beaux  arts;  il  a même 
laissé  des  romans  ; mais  ses  principaux  ou- 
vrages sont  relatifs  à la  philosophie  morale.  Ils 
portent  tous  l’empreinte  d’un  caractère  doux  et 
bienveillant.  De  ses  écrits,  assez  nombreux, 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  ; Euai  uur  fort 
d'être  heureux  , 1806,  plusieurs  fois  réédité  de- 
puis. C'est  cet  ouvrage  qui  a commencé  la  ré- 
putation de  l'auteur.  De  la  philotophie  morale; 
Application  de  la  morale  à la  politique  ; Eludes  tur 
le  beau  dans  les  arts  (voy.  ses  CEutres  publiées 
en  1826)  ; Économie  politique,  1829  et  1840- 
llistoire  du  règne  de  Louis  XVI,  1843,  3 vol.  in- 
8°.  Peu  avant  sa  mort  il  a fait  paraître  deux  bro- 
chures : Pensées  «ar  le  christianisme , preuves  de 
sa  vérité  ; Aveux  d'un  philosophe  chrétien. 

Dl'AUEM  (François).  Jurisconsulte  né  à 
Saint-Brieuc  vers  1309,  mort  en  1339.  Élève 
d'Alciat,  il  fut  un  des  premiersqui  donnèrent  à 
l’étude  du  droit  l'impulsion  puissante  qui  pro- 
duisit tant  d'hommes  illustres  au  xvi*  sitele. 
Duaren  professa  à Bourges,  et  troubla  cette  ville 
par  sa  jalousieconlrc ses  collègues  et  lesqucrclles 
qu'il  leur  suscita , notamment  à Baudouin  et  à 
Cujas.  Ses  œuvres,  qui  consistent  principalement 
en  commentaires  sur  le  Code  cl  le  Digeste,  et 
parmi  lesquelles  figurent  aussi  des  dissertations 
sur  les  matières  féodales,  et  un  traité  sur  les 
bénéfices  ecclésiastiques  qui  fut  mis  à V index, 
ont  été  réimprimées  plusieurs  fois,  assez  com- 
plètement à Francfort  en  1392,  en  dernier  lieu 
àLucques,  1763,  4 vol.  in-foi. 

DL'ËL  (yramm.).  Forme  des  mots  distincte  du 
pluriel,  et  qui  s'emploie  pour  désigner  le  nombre 
deux,  il  y a de  ces  mots  dans  presque  toutes 
les  langues  ; les  latins  ont  amho,  les  Italiens, 
ambedui,  les  Anglais  both,  qui  n'eh  est  qu'une 
abréviation,  etc.  Mais  dans  quelqnes  langues,  le 
grec,  le  russe,  etc.,  le  duel  s’applique  à tous  les 
mots  variables,  noms,  pronoms,  adjectifs,  ver- 
bes, et  se  fait  reconnaître  par  nne  terminaison 
spéciale.  Le  dnel  est  beaucoup  moins  usité  que 
le  pluriel  ; en  hebreu  il  ne  s'emploie  guère  que 
pourdésigner  les  objets  qui  sont  doubles,  comme 
les  deux  yeux,  les  oreilles,  en  grec  il  n’a  géné- 
ralement que  deux  cas,  le  cas  direct  et  le  eu 
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indirect.  Dans  U conjugaison  actire  il  n'a  pas 
de  première  personne,  mais  il  a les  trois  per- 
sonnes au  mo>end'un  passif. 

DUtiAZUX , l’uii  des  meilleurs  comédiens 
de  la  scène  française,  iiacquitvers  1741,  cl  mou- 
rut en  1810.  Son  nomvéritableétait 
GouncAi'LT.Dugazon  débuta  en  1772.  auTliéitre- 
Français,  dans  1rs  rdles  de  valets,  et  égala  Pré- 
ville  amiucl  il  succédait.  Son  débit  était  plein 
de  chaleur  et  de  mordant,  et  la  mobilité  de  sa 
physionomie  se  joignailà  son  habileté  mimique 
pour  captiver  1e  public.  On  lui  reprochait  néan- 
moins d'outrer  quelquefois  les  rôles  pour  exci- 
ter l'hilarité  des  spectateurs.  Cet  artiste  avait 
de  la  littérature  ; il  composa  deux  comédies 
de  circonstance,  l'Émiÿra»le  et  le  Modéré,  dont 
la  seconde  seule  fut  imprimée.  Il  arrangea  en 
outre  les  Oritinnux  de  Kagan,  auxquels  il  ajouta 
trois  scènes.  — Üugazon  s'était  cru  appelé  un 
momentà  jouer  un  rôlcdans  la  révolution;  mais 
nous  avons  oublié  Dugazon  le  démagogue  pour  ' 
ne  plus  nous  souvenir  que  du  joyeux  valet  de 
ta  comédie  française. 

Dcgazo.x  ( Lûui»e-[iutalie  I.efèvre  ),  femme 
du  précédent,  s’engagea  d'abnni  comme  dan- 
seuse à la  comédie  italienne.  Mais  elle  avait  une 
voix  cbarniante,  cl  Crelry  la  til  débuter  en 
17b0,  comme  cantatrice,  dans  son  opéi-a  de  Lu- 
ette. Elle  obtint  de  grands  succès.  M*“  Dugazon 
excellait  surtout  à jouer  les  amoureuses.  Son 
genre  de  voix  facile  et  surtout  giarieux  , mais 
peu  étendu,  est  demeuré  comme  type  d'emploi 
dans  l'opéra-comique.  Elle  brilla  principale- 
ment dans  Sÿlrah» , la  Colonie,  Pierre- le-Crand. 
Elle  professait  des  sentiments  politiques  tout- 
à-fait  oppo^  i ceux  de  son  mari  ; aussi  la  vit- 
on  refuser  avec  une  iiide|>cndanle  persistanec  de 
paraître  sur  la  scène  dans  la  pièce  destinée  a cé- 
lébrer les  succès  desn^’olutionnaires.  M»  Dnga. 
zon  étailnéeaDcrIin  en  1775;  elle  mourutà  l*a- 
risen  1821.  dans  de  grands  sentimenLsde  picle. 

IIUJAUUl.'V  (Karel),  peintre  de  paysage  ne 
à Amsterdam  eu  16-10 , reçut  les  premières  le- 
çons de  Uerghem.  Il  était  a la  fois  coloriste  et 
compositeur  babile.  Un  retrouve  dans  scs  ta- 
bleaux une  certaine  teinte  mélancolique,  prin- 
cipal car.iclère  des  |>cintures  de  paysage  des  ar- 
tistes du  nord.  I.e.s  musées  d'Amsterdam,  do 
La  H lye  et  de  Paris  possèdent  de  nombreux  ou- 
vragesde  ce  maître,  qui  mourula  Venise  en  1678. 

DL'NIIÉE.  Ville  et  port  denier  de  l'Ecosse, 
dans  le  Forfarshire.  Elle  est  généralement  bien 
bitic.  On  y remarque  les  églises  de  Sainte-Ma- 
rie, de  la  Croix,  et  celle  dite  Steeple-Chnrch  ; 
rhôtcl-de-ville,  béti  en  1734,  la  banque,  l'aca- 
demie, la  bourse,  le  Üiéàtre,  riiôpilal  des  alié- 
Béa,  la  caser  ne,  la  uouvelle  prison,  la  douane 


et  les  docks.  Dundée  poasède  une  bibltothèqie 
publique,  des  sociétés  de  médecine  et  d'horti- 
culture, un  collège  et  de  nombreux  établisse- 
ments de  charité.  Il  y a de  grandes  filatures  de 
coton  et  des  manufactures  do  toiles.  Le  com- 
merce y est  très  actif.  La  population  dt  celte 
ville  est  de  50,IXX)  âmes.  Scu. 

DUPERILÉ  (Victor-Gat).  Amiral  français 
né  à La  Rochelle  en  1775.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine des  l'àge  de  seize  ans,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  combats  contre  les  Anglais , surtout 
dans  les  mers  de  l’Inde.  Le23  aoôt  1810,  il  rem- 
porta sur  eux  une  grande  victoire  dans  le 
Grand-Port  de  l’Ilc-de-France,  cl  fut,  en  ré- 
comiiense,  nommé  contre-amiral  et  baron. 
Lors  de  l'expédition  du  duc  d'AngouIcnie  en 
Espagne  (1823),  Duperré  bloqua  et  bombarda 
Cadix.  En  1830,  il  commanda  la  flotte  qui  con- 
duisit notre  armée  devant  Alger,  contribua 
beaucoup  au  succès  de  cette  entreprise,  et  fut 
nommé,  en  1831,  amiral  et  pair  de  France.  Il 
reçut  en  1835  le  portefeuillede  la  marine,  qu'il 
garda  du  12  mars  au  12  mai  1839,  et  fut  rap- 
pelé depuis  au  ministère.  Il  se  relira  desalTaii'CS 
en  184.3,  et  mourut  en  1846. 

DUSOMUEILAIU)  (Alexandre),  né  à 
Bar-sur-Aubeen  1779,  quitta  fort  jeune  son  père, 
attaché  à l'administration  des  finances,  et  entra 
volontairement  dans  l'armée.  De  retour  à Paris 
pour  occuper  un  emploi  à la  cour  des  comptes, 
il  reprit  bientôt  les  armes  pour  faire  la  guerre 
en  Italie;  sa  place  lui  ayant  été  réservée  pendant 
son  ab.sence.Plus  tard  il  devintconseiller-maltre. 
Dès  sa  jeunesse.  Du  Sommerard  s'était  occupé  de 
littérature  et  d'histoire  : sa  campagne  d'Italie 
lui  dnnna  le  goût  des  arts.  Dès  qu'il  fut  déliiii- 
tivement  fixé  à Paris,  il  s'entoura  des  artistes 
les  plus  distingués,  les  aida  de  scs  conseils,  leur 
facilita  le  placement  de  leurs  œuvres  auprès  de 
la  société  des  amis  des  arts,  qu'il  reorganisa; 
puis  il  acquit  lui-méme  de  nombreux  tableaux 
morlernes.  II  commençait  en  même  temps  la 
belle  collection  d'ohjete  d’arts  qui,  acquise  par 
l’Elal  depuis  sa  mort,  est  devenue  le  noyau  de 
la  grande  l'éiinion  de  curiosités  dont  on  a formé 
le  Musée  d'antiquités  nationales  au  palais  des 
Thermes  et  à l'hôtel  de  Cluny,  d'après  le  projet 
présenté  par  M Albert  Lenoir.  En  1822,  M.  Du 
Sommerard  a publié,  sous  le  litre  de  Vne$  ie 
Pnmn»,  un  volume  accompagné  de  trente  litho- 
graphies, qui  fait  connaître  l'histoire  de  cette 
ville.  Il  a aussi  écrit  une  Notice  sur  l'hôtel  de 
Cluny  et  sur  le  palais  des  Thermes;  enfin,  sous 
le  litre  : Des  Art»  an  mogen-ife,  il  a réuni  dans 
nn  grand  ensemble  un  nombre  considérable  de 
planches  gravées  et  lithographiées  sous  sa  di- 
rection, accompagnées  de  savantes  nolieas,  et 
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d'une  Histoire  de  l'art  depuis  la  période  de  la 
décadence  jusqu’au  xvi*  siècle.  I>u  Somnicrard 
est  mort  à Saiiit-Cloud  le  I!)  aoiU  1812.  A.  !.. 

DirniOCIIET  (R.  H JoAcm*),  savant 
physiologiste,  né  en  1776  au  chatcau  de  Néon 
(Indre),  mort  en  1817,  appartenait  à une  fa- 
mille noble  qui  émigra  pendant  la  révolution, 
Fon|p  de  se  livrer  à une  profession  utile  pour 
subvenir  à ses  besuins  nialériels,  il  choisit  la 
médecine  connue  la  plus  en  rap|>orl  avec  son 
goût  inné  pour  l’observation  des  pliénoménes 
de  la  nature.  Il  fut  re^'U  docteur  en  1806,  devint 
chirurgien  niililaire,  mais  se  retira  du  bonne 
beuredu  service.  Parmi  scs  nombreux  travaux, 
on  remarque  plus  particuliérement  : Entai  sur 
une  notirtUe  l'éohe  de  la  voix,  1806;  Uimoire 
tur  une  nouvelle  Ikeorie  de  l’harmonie,  in-8°,  1810, 
dans  lequel  l’auteur  démontre  l'cxistcnco  de 
trois  modes  nouveaux  qui  faisaient  partie  du 
système  des  Grecs;  Souvellet  théoriei  de  Chnlii- 
tude  et  de*  lympnlhiei,  1810,  in-S»;  llecherchet 
tur  [ accroistemenl  et  la  reproduction  de*  végé- 
taux, 1821,  in-8«;  Recherche*  anatomiques  et  plig- 
tioloijique*  sur  la  structure  intime  des  végétaux  et 
de*  animaux,  et  sur  leur  moti  '.ité,  1821,  iu-8°;r.'l- 
genl  immédiat  du  mouvement  vital  dévoilé  dan*  sa 
nature  et  dans  son  mode  dé  action  chez  les  végétaux 
et  chez  les  animaux,  1826,  in-8°;  yourellet  re- 
cherches sur  l’ENDOSHUse  et  I'Exusmusf.,  suivies 
de  l'application  expérimentale  de  cet  aciioni  phg- 
tiques  à ta  sut  dion  du  problème  de  t irritabilité  vé- 
gétale, et  a la  détermination  de  la  cause  de  C ascen- 
sion des  tiges  et  de  la  descente  des  racines,  I8'28, 
in-8»;  Développement  de  Cceuf  et  du  fœtus  -.  Re- 
cherches tur  la  respiration  des  insectes  uqualiqaet. 
L’auteur  a réuni  en  t837,  tous  scs  travaux  soins 
ce  titre  : Mémoires  pour  servir  a l'histoire  phgsio- 
logiqueet  anatomique  des  végélauv,  2 vol.  in-8°, 
avec  atlas.  Il  a publié  depuis:  Recherches  phy- 
siques tur  la  force  épipolique,  1842-1813. — Les 
D'avaux  de  Dutrochet  sont  pleins  du  faits  entiè- 
rement neufs  et  ne  se  distinguent  pas  moins 
par  la  profondeur  des  vues  qu'ils  renferment , 
que  par  l’originalité.  Il  comprit  que,  pendant 
trop  longtemps , on  avait  tenu  l'etudu  des  phé- 
nomènes de  la  vie  isolée  de  celledes  autres  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  démontra  que  si  une 
force  inconnue  préside  au  développement  des 
êtres  vivants,  un  certain  nombre  de  ces  phéno- 
mènes peuvent  être  analysés  et  expliqués  par 
les  lois  de  la  physique.  .Malheureusement,  son 
esprit  se  laissa  entraîner  trop  loin  dans  cette 
application  dus  lois  ordinaires  delà  nature  aux 
phénomènes  vitaux. 

UYSACHYLE  (c/iim.).  Principe  qui  se  pro- 
duit par  la  transformation  que  subit  l'aoroiéiuc 
conservée  dans  l’eau.  Sa  composition  est  repré- 


sentée par  la  formule  : C**II'0‘.  I.a  dysacryle 
est  blanche,  pulvérulente,  insipide,  inodore, 
insoluble  dans  l’eau,  l’éther,  l’alcool,  le  sulfure 
de  carbone,  les  essences,  les  hiiilcs  gras.ses,  et 
les  acides.  lai  potasse  en  fusion  s’unit  i elle, 
mais  les  acides  l'cn  séparent  sans  qu’elle  su- 
bis.se  d'altération  (roy.'Acnoi.Éi.xE|. 

DYSLYSI\E  (cAi'm.).  Corps  particulier  qui 
80  produit  dans  la  réaction  de  l’acide  chlorhy- 
drique sur  la  bile.  I.a  dyslysine  est  caractcrisce 
par  son  élasticité  dans  l’alcool  et  dans  les  car- 
bonates alcalins.  Elle  se  prcsentu  sous  la  forme 
d’une  masse  résineuse,  blanche,  friable,  tout  à 
lait  insoluble  dans  l'eau.  Elle  peut  être  repré- 
sentée par  la  formule  C*“H’“0'',IIO.  On  a ob- 
tenu une  dyslysine  soluble  dans  l'éther  et  une 
autre  insoluble  dans  ce  même  liquide;  ces  deux 
corps  different  entre  eux  |>ar  de  l’eau. 

UZOL'LXÜL'AIUES.  C'est  le  nom  de  la 
dyna.Mic  des  rois  Musulmans  qui  régnèrent  sur 
Tolède.  Le  chef  de  cette  famille  fut  Isuael-bem- 
DYncu,  africain  d'origine,  qui,  vers  1U32,  s'em- 
para de  Tolède  et  de  son  territoire,  |>endant  la 
guerra  civile  des  Ommyades.  Il  avait  eu  pour 
prédéi-csscur  Ibn-Yaiscb,  qui  avait  été  elevé  par  le 
peuple  à la  dignité  royale,  mais  qui  n'avait  régné 
que  peu  de  temps.  Ismaël  prit  les  titres  d'AI- 
Modhajfer-Behaul-Allah  (Vaiinpieur  par  la  puis- 
sance de  Dieu),  et  de  Sasser-el-Dautah  iProlec- 
teurde  l'état).  Il  fut  presque  toujours  en  hostilité 
avec  la  Castille  et  IcLi'on,  fitlaguerreà  Djahwar 
roi  de  Cordonc,  et  mourut  eu  1643  ( IS.*»  du  l'hé- 
gire). Il  eut  |)Our  successeur  son  fils  Yaiiia  \"AI- 
ilamoum,  l'un  des  meflleurs  princes  Musulmans 
qu'ait  eus  l'Espagne.  Yabia  conclut  en  1048,  avec 
Ferdinand  I",  roi  de  Castille  cl  de  Léon,  une 
trêve  p.ar  laquelle  il  s'engageait  à lui  payer 
tribut,  s'allia  arec  Abdoul-Azil,  roi  de  Valcucc, 
lit  ta  guerre  à Aboul-Walid-Mobammed , se- 
cond roi  de  Cordoue,  peuctra  dans  cette  ville, 
battit  plusieurs  fois  l'armée  ennemie,  et  rem- 
porta en  1652,  près  des  bords  de  l’Algodar,  une 
grande  victoire  sur  les  rois  coalisés  de  Cordoue, 
de  Séville  et  de  Uadajoz.  Eu  1665,  il  détrdua 
le  roi  de  Valence,  qui  l'avait  trahi,  et  tenta, 
mais  .sans  succès,  de  s'affranebir  du  tribut  qu’il 
payait  à Ferdinand.  Il  attaqua  ensuite  Abou- 
Abdallab,  émir  de  Murcie,  le  força  à reconnaî- 
tre sa  souveraineté,  et  se  lit  céder  les  villes  d’O- 
rihuetaet  de  .Mula  il676).  L’année  suivante  il 
donna  asile  à Alphonse  VI,  roi  de  l.éon,  detrduc 
par  son  frère  Sanchell,  roi  de  Castille,  et  plus 
lard,  il  s'empara  de  Cordoue,  de  Zabra  d'U- 
beda  et  de  Séville  (1004)  ; mais  en  1677,  Mota- 
met,  roi  de  celte  durniere  ville,  parvint  à y ren- 
trer, et  battit  les  troupes  d'Vahia,  qui  mourut 
au  mois  de  juin  de  la  même  annee.  Après  lui 
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réfrnèrent  brar  à tour  HESCHAi-ii/^ADin-BiL- 
LAii,  sonfUs  (1077-1079),  cIYahia  II  Al-Dhafer, 
fils  ou  frère  du  précèdent.  Ce  dernier,  chassé  par 
le  peuple,  se  réfugia  à Cuença  (1080);  mais  il 
rentra  bientôt  à Tolède,  vit  ses  états  ravagés 


pendant  trois  ans  par  Alphonse  IV,  roi  de  Cas- 
tille , qui  s'empara  de  sa  capitale  en  1085. 
Vahia  11  se  relira  à Valence  (rojf.  Maures  aa 
Suppl.);  avec  lui  finit  le  royaume  de  Tolède  et 
la  dynastie  des  Dzou'lnounides. 


E 


ÉCHANGE  (écM.  pol.).  Ce  mot  a en  écono- 
mie politique  une  acception  plus  étendue  que 
dans  le  droit  civil;  il  désigne  toutes  les  opéra- 
tions par  lesquelles  les  producteurs  échangent 
entre  eux  leurs  produits,  queces  opérations  aient 
lieu  au  moyen  de  la  monnaie,  en  constituant  des 
uenlet  et  des  achats,  ou  bien  que  les  objets  échan- 
gés soient  des  marchandises  ou  des  corps  déter- 
minés, contrat  auquel  on  applique  plus  spéciale- 
ment le  terme  i'fchange  en  droit  civil,  et  celui 
de  (roc en  économie  politique.— L’échange  a tou- 
jours constitué  parmi  lesbommes,le  grand  moyen 
de  la  distribution  des  produits.  Si  l'on  n’en 
trouve  pas  la  pratique  au  sein  des  peufilades  bar- 
bares ou  sauvages  qui  vivent  dans  une  sorte  de 
communauté,  et  chez  lesquelles  la  production 
est  très  peu  développée,  on  le  voit  apparaître 
dès  que  ces  peuplades  lient  entre  elles  des  rela- 
tions pacifiques.  Dans  toutes  les  sociétés  placées 
Aun  degrédecivilisation  plus  avancé,  l'échange 
se  montre  comme  la  conséquence  nc’cessaire  de 
la  propriété  et  de  la  division  du  travail  ; dès  lors 
il  joue  un  rôle  dominant  dans  l'organisation 
kioiale,  et  l’on  compte  parmi  les  plus  grands 
progrès  économiques  l’invention  des  moyens 
propres  A l’étendre  et  à le  faciliter.  C’est  donc 
contrairement  à toutes  les  lois  économiques  et 
aux  tendances  constantes  de  l’humanité  que  cer- 
taines écoles  socialistes,  les  Communistes  et  les 
Fùurieristes,  par  exemple,  ont  prétendu  bannir 
l’échange  des  relations  sociales,  en  y substituant 
la  distribution  des  produits  par  l’État  ou  d’au- 
tres moyens  analbgues.  Evidemment,  une  trans- 
formation de  ce  genre  loin  de  constituer  un 
progrès,  ne  ferait  que  ramener  la  société  A sou 
point  de  départ. 

La  théorie  de  l’échange  est  une  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  controversées  de  la  science  éco- 
nomique, par  le  nombre  et  la  complication  des 
questions  qu’elle  soulève.  Ces  questions  se  rap- 
portent à trois  titres  principaux  : 1°  à la  valeur 
en  échange,  aux  lois  suivant  lesquelles  se  dé- 
termine le  prix  des  choses  dans  le  commerce; 
2°  à la  circulation,  qui  comprend  tous  les  moyens 
par  lesquels  les  échanges  s'opèrent,  savoir  : 
une  industrie  spéciale,  le  commerce;  un  ca- 
pital particulier,  la  monnaie:  des  procé^lés 
et  des  opérations  créées  exclusivement  en  vue 


de  faciliter  les  échanges  : la  lettre  de  change, 
leseffetsde  commerce,  lesvirementsdecompte, 
les  opérations  de  banque  ( toy.  Commerce. 
Monnaie,  Banque,  etc.)  ; la  théorie  de  l’échange 
comprend;  3°  enfin,  celle  des  débouchés  {voy.  ce 
mot,  et  au  Supplément  le  mot  Encombrement). 

ECLOGrrÊ  (iniii.).  Nom  donné  par  Haûy  A 
une  roche  essentiellement  composée  de  Dis- 
thène  et  de  Diallage.  On  ne  l’a  trouvée  ju.squ’ici 
que  dans  une  seule  localité,  dans  le  Sou-Àlpe, 
en  Styrie. 

ÉCOLE  DE  MABINE  {voy.  Marine). 

ÉCORCIIEL'RS.  On  a souvent  désigné  sous 
ce  nom  des  bandes  d'aventuriers  qui,  au  xv* 
siècle,  portèrent  le  meurtre,  le  pillage  et  l’in- 
cendie dans  une  partie  de  l’Europe,  comme  les 
pastoraux,  les  routiers,  etc.  On  leur  avait  pro- 
bablement donné  ce  nom  A cause  de  leur  cruauté 
et  de  leur  rapacité.  Ils  exercèrent  surtout  de 
grands  ravages  dans  le  llaiiiaut  en  1437,  lors  de 
la  révolte  des  Pays-Bas  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. Mëzeray  rapporte  que  leurs  bandes 
comptèrent  jusqu’à  lUO.ÜOO  hommes.  Antoine  de 
Cbabannes,  comte  de  Dammartin,  se  mit  pendant 
quelque  temps  à leur  tête  et  ravagea  la  Bour- 
gogne, la  Champagne  et  la  Lorraine.  Le  bâtard 
d’Armagnac  ne  fut  pas  plus  scrupuleux.  Villan- 
dras  fut  aussi  un  de  leurs  chefs. 

ÉCORCEMEN'r  {bot.).  L’écorcement  est 
l’enlèvement  de  l’écorce  sur  le  tronc  d’un  arbre, 
il  est  |iar  conséquent  beaucoup  plus  étendu  et, 
par  suite,  plus  funeste  que  la  simple  décorti- 
cation limitée.  Du  reste,  cette  opération  peut 
être  plus  ou  moins  dangereuse  pour  les  arbres 
qui  la  subissent,  selon  qu’on  enlève  une  por- 
tion seulement  de  l’épaisseur  de  l’écorce  ou  l’é- 
corce tout  entière.  Lorsqu'on  respecte  les  cou- 
ches inférieures  du  liber,  de  telle  sorte  que 
l'aubier  reste  couvert  par  elles,  la  végétation 
continue  à se  faire,  et  généralement  l’opération 
n’cntralne  p.is  de  conséquences  funestes.  Pour 
arriver  à ce  résultat,  il  faut  enlever  l’écorce  aux 
époques  de  l’année  où  la  sève  est  en  repos, 
I où  par  conséquent  le  liber  et  l’aubier  adhè- 
; rent  fortement  l'un  à l'autre.  — L’écorcement 
I s’opère  en  grand  sur  le  chêne,  pour  en  obtenir 
I l'ecorce  qui  n’est  autre  chose  que  le  tan  ou  la 
j matière  avec  laquelle  on  taune  les  cuirs.  On  en- 
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lève  eette  écorce  principalement  en  automne , 
parce  que,  à celte  époque  de  l'année,  elle  est 
nolableinent  plus  riche  en  tannin.  Les  ana- 
lyses faites  par  Davy  ont  montré  que  celte  ma- 
tière s'y  trouve  alors  dans  la  proportion  de 
6.04"  pour  100,  tandis  que  sa  proportion  n'est 
plus  que  de  4,38«*  pour  100  au  printemps.  Pour 
écorcer  les  jeunes  chénesqui  doivent  fournir  du 
tan,  un  enlève  une  zone  circulaire  dans  le  haut 
et  dans  le  bas  de  leur  tronc,  et  l'on  dédole  en- 
suite des  bandes  longitudinales  entre  elles. 
— L’écorcement  a été  pratiqué  par  Buffon  dans 
un  autre  but;  celui  d'augmenter  la  solidité,  la 
force  et  la  durée  du  bois,  et  d'amener  la  con- 
version rapide  de  l'aubier  en  bois  de  coeur.  Les 
expériences  qu'il  a faites  à ce  sujet,  auraient 
produit,  d'après  les  détails  qu'il  en  donne,  des 
résultats  tellement  satisfaisants  qu'on  se  de- 
mande pourquoi  le  procédé  expérimenté  et  pré- 
conisé par  lui  n'a  pas  été  généralement  adopté. 
On  peut  lire  ces  détails  dans  son  deuxième  mé- 
moire sur  les  végétaux.  Voici  la  conclusion 
dernière  que  ce  naturaliste  a tirée  de  scs  ex- 
périences ; c II  est  donc  très  certain  que  le  bois 
des  arbres  écorcés  et  séchés  sur  pied  est  plus 
dur,  plus  .solide,  plus  pesant  et  plus  fort  que 
le  bois  des  arbres  abattus  dans  leur  écorce;  et 
de  là,  je  pense  qu'on  peut  conclure  qu'il  est 
aussi  plus  durable.  > 

EDÉMO.\.  Ce  dernier  roi  de  la  Mauritanie 
était  un  affranchi  de  Ptolemée,  fils  de  Juha.  Il 
rassembla  une  armée  pour  venger  la  mort  de 
son  maître  assassiné  par  ordre  de  Caligula 
(38  ans  après  J.-C.)  et  fut  vaincu  par  l'armée 
que  Claude  avait  envoyée  contre  lui  (4Ï).  C'est 
à partir  de  cet  évènement  que  la  Mauritanie 
devint  province  romaine. 

EFrèNDI.  Mot  turc  qui  sert  à désigner  les 
fonctionnaires  civils  et  religieux , les  gens  de 
loi,  les  savants.  On  place  cette  expression  ho- 
norifique à la  suite  du  nom  propre  de  la  per- 
sonne ou  après  le  nom  de  la  profession.  C'est 
ainsi  que  le  premier  médecin  du  sultan  est  ap- 
pelé Uakem-effendi  ; l'iinan  atuebé  au  sérail , 
Imam-effendi  ; le  chef  de  la  Justice,  Reis-effendi. 
On  ignore  l'étymologie  exacte  du  mot  effendi; 
on  le  fait  quelquefois  dériver  d'un  mot  grec,  de 
basse  latinité,  qui  signifie  êeignear,  maître. 

EGERIE  (asi.).  Nom  d'une  planète  télescopi- 
que reconnue  au  firmament  par  Gasparis,  à Na- 
ples, le  3 novembre  1852,  et  dont  les  princi- 
paux éléments  ont  été  ainsi  calculés  : 

Moyen  mouvement  diurne.  . . 854",!)642 

Durée  de  la  révolution  sidérale.  16I5>850 

Distance  moyenne  au  Soleil.  . . 2,582492 

Excentricité 0,0862748 

ElSPA'ni  (min.).  Nom  donné  par  'Wernerà 


un  minéral  cristallisé  qui  accompagne  la 
méionite  et  la  néphélinc  au  mont  Sommât,  et 
qui,  présentant  fous  les  caractères  du  feldspath, 
a été  considéré  comme  n'étant  qu'une  variété 
de  cette  espèce,  ou  comme  appartenant  à une 
espèce  très  voisine,  l'albite  ou  le  kicscispath. 

ELAEîVE  (cUm.).  Carbure  d'hydrogène  qui 
se  produit  dans  la  distillation  des  acides  mé- 
taoléique  et  hydroléique.  Il  est  liquide  et  iso- 
mérique  avec  le  gazoléfiant.  Son  point  d'ébul- 
lition est  à 110°.  Sa  composition  est  représentée 
par  la  formule 

ELALDËHYDE  (cAfm.J.  Nom  donné  à une 
modincation  isomérique  de  l'aldéhyde  (rog.  ce 
mot.). 

ÉLASI.  Fils  aîné  de  Sem  (vog.  Pbrse  et 
Ëlyuais). 

ELAPHÉBOLION.  Mois  athénien  corres- 
pondant à février  et  mars.  II  devait  ce  nom  aux 
elaphiballes  ou  chasscaux  cerfs,  fêle  célébrée  dans 
ce  mois  en  l'honneur  de  Diane. 

ELATÉE.  Ville  de  la  Grèce  dans  la  Phocide, 
où  elle  occupait  le  premier  rang  après  Delphes. 
Elle  était  située  au  N.  et  près  du  Céphise.  L'Ar- 
cadien  Elatus,  qui  vint  au  secours  de  Delphes, 
dont  les  Phlégéens  voulaient  piller  le  temple,  pas-  - 
sait  pour  en  être  le  fondateur.  Elatée  fut  brûlée 
par  les  Perses,  et  Philippe  s’en  empara  en  337. 
Sa  place  publique,  où  l’on  voyait  la  statue  d’E- 
latus,  était  fort  belle,  ainsi  que  son  temple 
d’Esculape  et  son  théâtre.  A 20  stades  de  la 
ville  .se  trouvait  un  temple  remarquable  de 
Minerve-Carnéa,  bâti  sur  un  rocher  c.scarpé. 
I.a  statue  de  la  déesse  était  l’œuvre  du  fils  de 
Polyclès. 

ELÉPHANTINE.  Ile  du  Nil  dans  la  Haute- 
Égypte,  vis-à-vis  d’.Assouan  (l’ancienne  Syène). 
Elle  est  la  plus  riante  et  la  plus  fertile  de  toutes 
les  Iles  qu'on  trouve  dans  celte  partie  du  Nil, 
ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  Aj-abes  le  nom 
de  Dje:iret-el-Sag,  c'est-à-dire  lie  lUarie.  Na- 
guère encore,  Eléphantine  renfermait  deux 
temples  fort  remarquables  qui  remontaient  au 
temps  d’Amenophis  III.  L’un  d’eux  était  consa- 
cré au  dieu  Cbnouphis.  Le  gouvernement  égyp- 
tien les  a fait  détruire  pour  la  construction  des 
casernes  d'Assouan.  Ëléphantinea  environ2kll. 
de  longueur  sur  1 de  largeur.  Il  ne  reste  plus 
rien  de  la  ville  qui  s'élevait  autrefois  sur  cette 
lie  et  qui  a été  décrite  par  Strabon. 

ELLAGIQCE  ou  BEZOARDIQDE 
(acide).  L’acide  ellagique  a été  découvert  par 
M.  Braconnot.  Il  se  produit  pendant  la  décom- 
position lente  du  tannin  contenu  dans  la  noix 
de  galles.  Tout  porte  à croire  qu'il  doit  son  ori- 
gine à l’acide  tannique,  car  on  a reconnu  ré- 
cemment qu’il  formait  la  plus  grande  partie 
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d'une  espèce  particulière  de  bèzoard  que  l'on  a 
rencontrée  dans  les  intcstias  des  animaux  qui 
se  nourrissent  de  végétaux  renfermant  de  l'a- 
cide tannique.  L’acide  cilagique  est  en  poudre 
cristalline,  d'un  gris  jaunitre,  sans  saveur  sen- 
sible, st  peine  soluble  dans  l'eau  froide,  un  peu 
soluble  dans  l'alrool,  d'où  l'élher  le  prucipitc. 
L'alcide  sulfurique  froid  le  dissout  sans  l'al- 
térer; mais  lorsque  la  liqueur  absorbe  i'hunii- 
dité  de  l'air,  l'aeide  dissous  se  dépose  |>eu  à peu 
en  longs  prismes  minces  et  presque  incolores. 
Sous  la  double  inllucncc  de  l'air  et  des  alcaiis, 
l'acide  eilagique  s'altère  en  se  coiuiant  forte- 
ment, et  se  transforme  en  acide  glauconiéla- 
nique.  Il  produit  avec  les  sels  de  fer  au  maxi- 
mum, un  précipité  noir  bleuùtre,  semblable  à 
ceux  que  forment  les  acides  tannique  et  gal- 
lique;  une  partie  de  l'acide  se  trouve  ramenée 
au  minimum,  composition  de  l'.acidc  cllagi- 
que  est  représentée  par  la  formule  C'*1I>0’.31I0. 
Deux  de  ces  trois  équivalents  d'eau  peuvent  être 
éliminés  par  la  chaleur. 

E.HDE\.  Ville  du  royaume  de  Hanovre,  non 
loin  de  l'embouchure  de  Ttnis  dans  lu  DoilarL 
avec  lequel  elle  communique  par  un  canal. 
C'est  une  jolie  viiie,  qui  compte  six  églises, 
dont  quatre  du  culte  réformé,  une  lulbcricnne, 
une  catholique,  et  une  synagogue.  On  remarque 
l'église  principale,  l'hâtcl-dc-ville,  l'bdpital,  la 
maison  de  correction  et  plusieurs  autres  eta- 
biissements  publics.  Les  babiUints  trafiquent  en 
toiles,  fromage,  beurre,  denrées  coloniales,  et 
se  livrent  à la  pèche  du  hareng.  Il  se  trouve 
aussi  à Eniden  des  lilaturcs,  des  moulins  à 
huile,  desdistillerics,  des  manufactures  de  toiles 
à voiles,  des  fabriques  de  tabac  et  des  chantiers 
pour  navires.  Population,  10,000  âmes.  Scu. 

EMEHAEDKS  ( Jfonfflgncs  det),  Smarajdiu 
Jfons,  le  Djebel  Zaborab  des  Arabes.  Montagne 
de  la  Haute-Égypte  d'où  l'on  a tiré  longtemps 
des  émeraudes  extrêmement  recherchées.  Elle 
était  située,  suivant  Massoudy,  dans  un  désert 
monluciix  appelé  Kbarbah,ct  à sept  journées  S. 
de  Kefl,  l'ancienne  Coptos.  L'autenr  du  Mcsalek- 
al-Absar  dit  que  la  mine  était  exploitée  par  les 
sultans  d'Égypte,  qu'on  trouvait  tes  émeraudes 
dans  une  espèce  de  pierre  blanche,  celle  qu'il  ap- 
pelle Dhababii,  la  pl  us  précieuse,  et  ne  se  renco  n- 
trait  que  tr^  rarement.  Macrizy  dit  que  la  mine 
ne  ces.sa  d'être  exploitée  que  vers  l'an  760  de 
l'hégire.  Malgré  ces  indications  et  d'autres  plus 
précises  consignées  dans  lcsécrivainsar.ibes,  on 
avait  cru  impossible  de  retrouver  la  mino  d'é- 
meraudes. M.  Caillaud  l'a  pourtant  découverte 
dans  les  environs  de  l'ancienne  Bérénice,  à l'E. 
N.  E.  d’Assouan.  Il  a même  trouve  sur  place 
phuteun  des  outils  et  des  ustensiles  employés 


autrefois  pour  l'extraction  des  emeraudes.  Mé- 
bémct-Ali  a voulu  tirer  parti  de  celle  decou- 
verte ; mais  il  a dù  y renoncer  parce  que  les 
produits  ne  couvraient  pas  les  dépenses. 

É.1IL'LATIO.\.  C'est  nu  sentiment  vertueux 
qui  excite  l'homme  à imiter,  à égaler,  ou  à siir- 
pas.ser  les  bons  exemples.  L'émulation  suppose 
l'amour  du  bien.  L'émulation  dans  le  mal  est 
un  désordre. 

Il  y a des  efforts  d'imiUUion  qui  ont  un  autre 
caractère.  Dans  la  poursuite  des  choses  maté- 
rielles l'émulation  prend  le  nom  de  concur- 
rence; et  quand  la  concurrence  donne  lieu  é 
une  lutte  d'intérêts  contraires,  elle  devient  de 
la  rivalité,  et  la  rivalité  arrive  aisément  à l'en- 
vie, à l'antipathie,  à l'inju-slice,  en  un  mol  à 
toutes  les  mauvaises  impulsions  de  l'égoïsme. 
L'cmulalinn  a donc  le  beau  moral  pour  objet; 
VÈmuldlion  dans  les  arts,  l'Émulation  dans  la 
vertu  écarte  toute  pensée  d'orgueil  et  de  jalou- 
sie. La  guerre  même  admet  une  émulation  de 
gloire,  qui  fait  lairc  la  haine,  si  re  n'est  que 
l'ardeur  de  la  victoire  rend  l’émulation  pas- 
sionnée; et  c'est  pourquoi  deux  généraux  qui 
se  combattent,  même  en  s'estimant  cl  s'hono- 
rant mutuellement,  sont  rivaux  plutdt  qu'é- 
mules. L'émulation  suppose  une  activité  plus 
paisible,  la  rivalité  une  activité  plus  impétueuse 
de  l’ime;  l'une  poursuit  le  bien,  parce  qu'il 
est  le  bien,  l'autre  le  poursuit  |>arce  qu'il  est 
une  jouissance.  La  rivalité  touche  do  près  é 
l'égoïsme;  l'émulation  est  désintéressée,  elle 
s'exerce  par  le  dévouement. 

On  sait  la  puissance  de  l’émulation  dans  les 
études: c'est  par  l'émulation  que  l'éducation 
forme  les  hommc.s,  en  les  excitant  à l'imitation 
de  tous  les  modèles.  Quelquefois  on  a dit  que 
cotte  excitation  était  un  ap|iel  a l'orgueil  : des 
moralistes  purilains  ont  pour  cela  bilrné  les 
récompenses  publiques  dcceriiées  a la  jeunesse 
des  écoles.  C'était  mal  connaître  la  jcunc.sse,  et 
surtout  calomnier  la  religion  qui  entoure  de 
pompe  CCS  distributions  d'honneur.  L'idce 
même  d'orgueil  n'entre  pas  dans  l'esprit  du 
jeune  homme  le  plus  brillant,  et  le  plus  heu- 
reux dans  les  éludes.  Il  jouit  de  sçs  succès, 
mais  .sans  avoir  davantage  le  mérité  de  la 
modestie  : les  rafdiiements  de  l'égoïsme  n'ont 
pas  encore  louché,  grâce  au  ciell  cet  âge  naïf; 
la  veitu  même  a toute  sa  candeur;  aussi  est-il 
remarquable  que  les  enfants  qui  jouissent  le 
mieux  des  honneurs  rendus  aux  succès  sont 
ceux  qui  ne  les  peuvent  pas  disputer;  ainsi 
chacun  prend  part  à l'émulation,  les  uns  par  la 
victoire,  les  autres  |>ar  l'applaudissement,  tous 
par  la  bienveillance  et  par  l'amour. 

U y a des  vertus  auxquelles  ne  saurait  s'ap- 
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plHiuer  le  mot  Émulation,  et  qui  ont  besoin 
d’une  excitation  supérieure  au  désir  d'imiter 
ou  de  surpasser  les  bons  exemples;  ce  sont 
les  vertus  d'abnégatioo,  qui  n’oiit  leur  raison 
que  dans  la  religion  et  dans  ses  lois.  Ni  les 
saints,  ni  les  martyrs,  ni  les  cénobites,  ni  les 
parfaits  de  la  vie  chrétienne  n'obeissent  à une 
émulation  ordinaire  de  vertu;  nul  d'entre  eux 
n’aspire  à une  supériorité  d'honneur;  il  y a 
pour  eux  un  modèle  dont  ils  n'approchent  qne 
par  l'abandon  d'eux-mémes,  par  l'humilité  et 
par  le  sacrilice.  Mais  les  vertus  de  la  terre 
n'arrivent  pas  à cette  perfection,  et  comme 
cependant  elles  sont  dans  l'ordre  que  Dieu  a 
voulu  mettre  dans  la  société,  il  leur  a laissé 
une  excitation  naturelle,  qui  est  l'estime  des 
hommes.  I.'émulation,  é vrai  dire,  est  la  pour- 
suite de  cet  honneur.  Laurentie. 

ÉUDLHIIVE  (voy.  Symplase). 

E\CU.\iBllKMEiVr  {iconom.  pol.].  Ce  mot 
exprime  la  situation  du  marrhé  général  quand 
l'offre  des  produits  est  tellement  abondante 
qu’un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  trouvent 
plus  à se  placer,  situation  fort  grave  pour  l'in- 
dustrie, et  qui  malheureusement  se  renouvelle 
é périodes  presque  Axes  dans  la  société  actuelle. 
I.a  question  de  rcncombrement  a été  étiidiite 
surtout  depuis  la  célèbre  théorie  des  débouchés 
de  Jean-Baptiste  Say.  Après  avoir  mis  en  lu- 
mière le  fait  ineontestable  qne  les  produits  ne 
s'échangent  que  contre  des  produits,  et  que  ce 
n'est  pas  du  plus  ou  du  moins  de  monnaie  que 
dépend  le  cours  régulier  des  acIiaLs  et  des  ven- 
tes, Say  avait  posé  en  principe  ; que  tétendite  de$ 
Mouchi't  était  proportionnelle  à réh  ndae  de  la  pro- 
duction. Prenant  pour  exemple  une  fabrique  de 
drap  qui  s'établirait  dans  une  contrée  privée  de 
celte  industrie,  il  prétendait  qu'une  seule  condi- 
tion était  I cquisc  pour  que  le  fabricant  vendit  ses 
draps  ; savoir  qu'il  fût  produit  par  les  habitants 
de  cct'o  contrée  un  surplus  d'objets  d'alimenta- 
tion, de  logement,  d’ameublement,  etc.,  capa- 
ble de  faire  vivre  le  marchand  et  ses  ouvriers. 
Toute  production  provoquait  donc,  suivant  Say, 
une  autre  production  destinée  à être  échangée 
contre  la  première,  et  la  production  créait  ainsi 
elle-même  ses  delioucbés.  Oel  économiste  po- 
sait une  .seule  limite  au  dévelnp|iement  indeâni 
de  la  production  ; il  faut,  disait-il,  que  le  pro- 
duit vaille  ce  qu'il  coûte;  il  ne  faut  pas,  par 
exemple,  que  pour  prxnluire  de  quoi  vivre  pen  ■ 
dant  une  journée,  on  depen.se  trois  journées  de 
travail.  Cette  théorie  ne  tarda  |ias  i rencon- 
trer des  contradicteurs  dont  les  arguments  irré- 
fiitables  étaient  puisés  dans  les  désastres  mêmes 
qui  résultent  journellement  de  l'exageration  de 
ta  production.  Que  le  marchand  de  drap  dont 
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parle  Say,  objectait  Sismondi,  s’établisse  non 
dans  une  contrée  dépourvue  du  drap.s,  mais 
dans  un  pays  abondamment  fourni  de  ce  pro- 
duit, il  trouvera  sans  doute  à aebeter  les  ob- 
jets de  sa  consotnmation , mais  quant  A ses 
propresvproduits,  il  ne  trouvera  pas  à les  ven- 
, dre.  La  production  est  donc  bien  loin  do  se 
j créer  elle-même  ses  débouchés,  et  ceux-ci 
I n'existent  en  réalité  que  lorsque  les  produits, 
par  leur  nature  et  leur  quantité,  correspondent 
À l'emploi  général  des  revenus.  D'autres  écri- 
vains ont  été  plus  loin  encore  que  Sismondi  ; se 
fondant  sur  les  encombrements  (lériodiques  que 
presente  notre  état  industriel  et  sur  les  ten- 
dances de  la  production  à s’exagérer  sans  cesse, 
ils  ont  prétendu  que  nous  aboutirions  à un 
encombrement  général  et  |Hsrmanent,  et  au 
manque  general  de  débouches. 

Au  point  lie  vue  des  faits  réels,  la  théorie  de 
.Say  n'est  |>as  soutenable;  mais  la  dernière  hy- 
liothèse,  celle  de  roncombrenieut  général  et 
permanent,  n'est  pas  davantage  justillée  par 
l'obseivation.  Voici  comment  les  faits  su  pro- 
duisent dans  notre  société.  Pour  certains  pro- 
duits, l'offre  est  inférieure  a la  demande  ; le 
prix  de  ces  produits  s'élève,  et  cette  sorte  de 
production  procure  des  bénéfices  nolablos  aux 
producteurs.  Imuiédiatement  il  se  créé  une  foule 
d'établissements  nouveaux  en  vue  d’exploiter 
une  industrie  si  avantageuse.  Mais  par  suite, 
l'offre  augmente  ; bientdt  elle  atteint  la  propor- 
tion de  la  demande,  et  ne  tarde  pas  A la  dépas- 
ser. Alors  se  présente  le  phénomène  de  l'en- 
combrement. Un  certain  nombre  de  producteurs, 
pressés  par  leurs  échéances,  sont  forcés  de  ven- 
dre A tout  prix.  Les  produits  subis.sent  une 
baisse  considérable,  la  production  s'arrête.  La 
crise  aboutit  enfin  A la  ruine  d'un  certain  nom 
bre  d'établissements,  et  il  ne  subsiste  que  ceux 
qui  sont  pourvus  de  capitaux  snfiisants  pour 
supporter  des  pertes  momentanées.  Quand  le 
: trop  plein  est  écoulé,  ces  derniers  sont  les  mal- 
I très  du  marché;  ils  relèvent  les  prix  et  le  même 
cercle  recommence.  La  durée  de  ce  phénomène 
ne  dépasse  jamais  cinq  à six  ans,  et  elle  tend  A 
devenir  de  plusen  plus  courte.  L'encombrement 
peut  encore  avoir  lieu  sans  qu'il  y ait  excès  de 
production.  Supposons  que  sous  l'influence  de 
circonstances  quelconques,  notammen.'  d'une 
crise  politique,  un  certain  nombre  de  produc- 
teurs mettent  en  réserve  des  revenus  qu’ils 
consommaient  habituellement;  si  la  production 
des  objets  qu'ils  consommaient  ne  se  trouve  pas 
arrêtée  en  même  temps,  ces  objets  se  trouve- 
ront en  surabondance,  et  il  y aura  encombre- 
ment, et,  dans  ce  cas,  l'encombrement  s’éten- 
dra d’ordinaira  A tous  les  produits  à la  fois.  Car 
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sapposong  (pic  ce  soit  ceux  d'une  seule  espèce, 
les  produits  de  luxe  par  exemple,  qui  cessent 
de  se  vendre,  aussiUU  les  producteurs  de  ces 
objets  seront  frappés  dans  leurs  revenus,  et  ils 
aebèteront  en  moindre  quantité  les  objets  uti- 
les et  indispensables  de  leur  propre  ooiÂbmma- 
tion<  Il  y aura  donc  également  surabondance  de 
ces  objets,  et  l’encombrement  s’étendra  succes- 
sivement à tous  les  produits.  Les  crises  de  cette 
seconde  espèce  doivent  évidemment  finiraussitdt 
que  les  revenus  reprennent  leur  emploi  ré- 
gulier. — Ces  faits  permettent  de  se  rendre 
compte  de  la  loi  générale  des  débouchés.  En 
règle,  les  produits  se  proportionnent  aux  reve- 
nus affectés  è leur  acquisition  ; car  s’ils  étaient 
en  plus  grande  quantité,  ils  ne  pourraient  se 
vendre  et  on  (errait  de  les  produire.  Mais  par 
suite  de  l’ignorance  où  sont  les  producteurs 
des  véritables  besoiiisdes  consommateurs,  et  do 
défaut  de  prévoyance  qui  régne  dans  la  produc- 
tion, l’équilibre  ne  s’établit  jamais  complè- 
tement, et  la  production  oscille  sans  cesse 
entre  la  surabondance  et  l’insufBsance.  Il  ré- 
sulte évidemment  de  là  que  la  production  peut 
être  en  excès,  etqu’alors,  loin  d’ouvrir  les  dé- 
bouchés, comme  le  pensait  Say,  elle  les  ferme. 
Hais  il  en  résulte  aussi  que  l’encombrement  ne 
peut  devenir  permanent  ; car  la  crise  qui  est  la 
conséquence  de  oet  encombrement,  suffit  pour 
le  faire  disparaître.  Quant  à cet  argument  qu’on 
a ftit  valoir  contre  l’encombreineiit  général  et 
permanent,  < que  les  besoins  de  l’homme  sont 
infinis  et  que  Jamais  la  production,  quelque 
abondante  qu’elle  soit,  ne  parviendra  à les  sa- 
tisfaire tous , * U serait  très  concluant,-  si  la 
distribution  des  revenus  était  telle  que  chacun 
pùt  acheter  toute  espèce  de  produits,  les  objets 
de  luxe  aussi  bien  i)ue  les  produits  indispensa- 
bles : mais  comme  dans  notre  état  social  la  plu- 
part des  hommes  n’ont  pas  les  moyens  d’ache- 
ter les  objets  les  plus  nécessaires,  la  preuve 
qu’on  tire  dctxt  argumentes!  tout  à fait  insuf- 
fisante. Ott.  - 

ENDÉMIQUES  (Plantes)  (toi.).  En  géo- 
graphie botanique,  on  nomme  ainsi  les  plantes 
qui  sont  propres  à un  pays,  et  qui  n’y  sont  pas 
venues  d’ailleurs.  Ces  plantes  forment  la  partie 
fondamentale  et  essentiellement  caractéristi- 
que de  la  flore  des  pays  où  on  les  observe. 
Dès  lors  il  est  très  important  d'en  faire  le  re- 
levé mutes  les  fois  qu’on  se  propose  de  pré- 
senter le  tableau  de  la  végétation  d’une  contrée 
quelconque.  Mais  il  devient  souvent  assee  diffi- 
cile de  distinguer  les  plantes  réellement  endé- 
miques au  milieu  de  toutes  celles  que  des 
importations  de  toute  sorte  ont  introduites  dans 
les  inys  surtout  continentaux  et  civilisés.— On 


sent  que  les  plantes  endémiques  ont  une  aire 
jestrèinte,  et  que,  sous  ce  rapport,  elles  font 
contraste  avec  les  espèces  qu’on  a nommées 
iforadiqtet , parce  qu’on  les  trouve  dans  des 
inys  très  divers,  et  qu’elles  ne  tiennent  essen- 
tiellement à aucun. 

ENGiliUSSEMENTCaootecbiie).  Considéré 
en  lui-même,  l’engraissement  est  une  maladie. 
Quant  à l’animal  cher  lequel  cette  maladie  est 
développée,  c’est  la  perte  successive  de  l’agilité, 
de  la  gaîté , la  diminution  progressive  de  la  sen- 
sibilité et  de  l’activité,  qui  conduirait  à la  mort, 
si  l'homme  n’avait  intérêt  à prévenir  cette  ter- 
minaison inévitable  par  le  sacrifice  anticipé  du 
sujet.  Au  point  de  vue  de  l’homme,  l'engrais- 
sement a pour  effet  d’introduire  dans  l’écono- 
mie animale  une  quantité  notable  de  graisse 
qui,  tout  en  augmentant  le  produit  utile,  rend 
en  même  temps  la  chair  plus  succulente  et  plus 
délicate.  Pour  le  cultivateur,  l’opération  n’a 
qu’un  but  : celui  de  transformer  des  récoltes 
dont  le  placement  est  difficile  ou  peu  avanta- 
geux, en  un  produit  qui  lui  offre  plus  d’avan- 
tages. Cest  là  toute  la  question  de  l’engraisse- 
ment au  point  de  vue  agricole;  mais  les  éléments 
de  ce  calcul  sont  très  nombreux  et  difficiles  à 
dégager.  Avant  tout,  il  faut  que  le  cultivateur 
soit  à la  portée  d’un  pays  dans  lequel  on  sache 
faire  la  différence  des  choses  mauvaises,  bon- 
nes ou  excellentes;  dans  lequel  on  veuille  et 
on  puisse  mettre  un  prix  suffisant  à cette  diffé- 
rence ; car  si  les  mœurs  ou  l’insuffisance  des 
fortunes  imposent  à la  pooiilation  une  nourri- 
ture grossière,  à quoi  servirait-il  d’employer 
ses  peines  et  une  partie  de  ses  récoltes  à aug- 
menter, et  surtout  à rendre  plus  délicate  la 
chair  de  ses  élèves?  — Mais  il  ne  suffit  pas  d’a- 
voir un  marché  ouvert,  il  faut  encore  que  l’opé- 
ration par  elle-même  offre  un  bénéfice  soit  en 
argent,  soit  en  avantages  quelconques.  Or, 
pour  tous  les  animaux,  l’engraissement  exige 
des  soins  et  des  dépenses  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  considérables,  à mesure  qu’il  ap- 
proche de  la  perfection  que  l’on  appelle  tin  gnu. 
Le  dernier  kilogramme  de  graisse  coûte  beau- 
coup plus  cher  qu'il  ne  sera  vendu;  mais  il 
améliore  la  qualité  de  l’animal  entier,  et  lui 
donne  un  accroissement  de  valeur  qui  se  trouve 
nmlliplié  par  la  totalité  du  poids.  — Après  ces 
consiiiérations  generales,  le  cultivateur  doit  se 
rendre  compte  des  autres  manières  au  moyen 
desquelles  il  pourrait  tirer  parti  des  récoltes  sus- 
ceptibles d'étre  consacrées  à l’engraissement: 
vente  directe,  élève  de  jeunes  animaux,  produc- 
tion du  lait,  etc.  ; et  lorsqu'il  s’est  décidé,  il  loi 
faut  examiner  les  méthodes  même  d’engraisse- 
^ ment.  Nous  allons,  pour  en  donner  une  idée^ 
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prwidfe  pour  exemple  les  bêtes  bovines  et  les 
bêtes  ovines.  L’engraissement  du  porc  a été  dé- 
crit au  mot  CociiOR,  et  celui  des  vulailles  aux 
articles  Chapon  et  Oie. 

1.  Bétes  bovines.  Il  y a deux  âges  égaler 
ment  favorables  pour  engraisser  les  animaux  de 
cette  espèce  : la  première  jeunesse  et  l’âge 
adulte.  Dans  l’une,  les  tissus,  encore  mous,  se 
distendent  facilement  pour  recevoir  et  laisser 
accumuler  la  graisse  produite  par  le  surcroît 
de  nourriture;  dans  l’autre,  l’accroissement 
étant  arrivé  à son  terme,  une  partie  des  ali- 
ments produit  nécessairement  de  la  graisse,  si 
on  supprime  le  travail  et  les  autres  causes  de 
dépense  d’activité.  Dans  la  vieillesse,  les  mus- 
clû  tendent  â s’endurcir  et  rendent  l’opération 
plus  difficile.— L’engraissement  du  veau  est  ac- 
cessible à la  plus  petite  culture  : il  se  fait  en 
accroissant  progrc-ssivement  la  quantité  de  lait 
donnée  à l’animal , puis  en  y substituant  des 
eâux  blanches,  et  priucipaleuient  du  riz  cuit  à 
l’eau  et  très  clair,  des  échaudés  trempés  dans 
du  lait  tiède,  ou  de  la  soupe  au  pain,  faite  au 
beurre  comme  à l’ordinaire,  et  quelquefois  des 
œufs  crus.  Ceux-ci,  administrés  avec  les  débris 
de  leur  coquille,  passent  pour  donner  de  la 
blancheur  à la  chair.  Avec  ce  régime,  le  veau 
peut  être  livré  à la  boucherie  à l’âge  de  cinq  on 
six  semaines,  il  dépasse  souvent  alors  le  poids 
de  200  kilogr.  — L’engrais,semenl  du  bœuf  exige 
plus  de  précautions  pour  le  choix  de  l’animal. 
Nous  faisons  abstraction  des  circonstances 
étrangères  à la  pratique  même  de  l’engraisse- 
ment, et  qui  exigent  qu’un  animal  devenu  im- 
propre au  travail  ou  â la  production  du  lait, 
soit  mis  dans  le  meilleur  état  possible  avant  de 
s’en  défaire.  Il  faut  d'abord  choisir  entre  les 
bêtes  de  petite  ou  de  grande  taille.  Les  dernières 
ayant  besoin  de  pâturages  meilleurs  et  d’une 
nourriture  plus  substantielle  que  les  premières, 
et  la  consommation  de  chaque  animal  étant  pro- 
portionnelle à son  poids,  la  nature  des  pâtu- 
rages et  des  matières  alimentaires  dont  on  peut 
disposer  tranche  la  question.  Mais  ou  peut  se 
demander  si,  toutes  circonstances  étant  égales. 
Il  y a plus  d’avantages  à engraisser  des  animaux 
grands  on  petits.  M.  de  Oombasie  pensait  que  la 
dépense  étant  proportionnelle  au  poids,  le  même 
produit  revenait  au  même  prix,  qu’il  fdt  obtenu 
en  un  gros  bœuf  ou  en  deux;  d’un  autre  cêté 
les  petits  animaux  paraissent  plus  faciles  à en- 
graisser que  les  gros.  Mais  on  peut  objecter, 
avec  M.  Yvart,  que  les  squelettes  des  deux  pe- 
tits bœufs  sont  plus  pesants  que  ceux  du  gros, 
et  qu’il  en  est  de  même  des  intestins  et  de  tous 
1rs  rebuts.  — Vient  ensuite  le  choix  de  l'ani- 
mal lui-même.  La  race  e.st  déjà  un  indice  qui 
Eucucl.  du  XIX’  S.,  Suppl. 


fait  pt^juger  la  qualité  de  la  chair  et  la  facilité 
de  l’engraisseuient.  L’encolure  courte  et  peu 
chargée,  le  coïts  ample,  la  partie  postérieure 
bien  développée,  les  extrémités  petites,  font 
préférer  plus  spécialement  l’animal,  parce  que 
la  chair  de  la  partie  postérieure , ou  arrière- 
main,  est  plus  estimée  que  celle  de  la  partie 
antérieure,  ou  avant-main  L’ampleur  du  corps 
indique  une  bonne  complexion  et  un  puissant 
estomac.  Enfin , au  dire  de  Guenon  , l’auteur 
du  Traité  des  vaches  laitières,  des  aggloméra- 
tions de  graisse,  qu’il  appelle  manels  ou  numic- 
menli,  de  formes  diverses,  mais  constantes,  et 
distribuéesà  des  places  déterminées  sous  la  peau 
de  l’animal,  le  classent  définitivement  sous  le 
rapport  de  l’aptitude  à l’engraissement.  Guénon 
reconnaît  douze  manets  sur  chaque  edté  de  l’a- 
nimaj,  et  communs  aux  bœufs  et  aux  vaches, 
et,  en  outre,  un  autre  manet  particulier  à ceux- 
là  et  trois  particuliers  à celles-ci.  Les  manets 
sont  généralementsitués  sur  les  parties  lesmoius 
charnues  de  l’animal.  Les  principaux  sont  |K)ur 
les  deux  sexes  : 1°  celui  placé  sur  l’omoplate,  à 
l’extrémité  du  défaut  postérieur  de  l’épaule;  il 
part  du  garrot  et  descend  verticalement  jusqu’à 
la  molette  de  l'avant-bras  ; 2°  celui  de  la  hampe, 
situé  â la  partie  antérieure  de  la  cuisse,  dans  le 
pli  de  la  peau  qui  fait  jonction  avec  le  ventre, 
et  débordant  sur  le  ventre  au  bas  du  flanc;  il 
fait  une  saillie  très  visible  pendant  la  marche 
d’une  bête  déjà  grasse; . T celui  placé  de  chaque 
cdlé  de  la  queue.  Chez  les  bœufs,  les  testicules 
sont  enveloppés  de  graisse,  ce  qui  constitue  le 
manet  le  plus  important;  s’ils  ont  été  bistour- 
nes,  leur  bourse  descend  très  bas,  et  d’autant 
plus  près  des  jarrets,  qu’ils  sont  plus  gras  à 
l'arrière-main  ê|i  mieux  culottes;  s’ils  ont  été 
castrés,  ce  manet  ne  descend  pas  aussi  bas  et 
n'est  pas  aussi  fort  ; mais,  dans  l'un  cl  l’autre 
cas,  il  est  d’autant  plus  ferme  et  plus  dur,  que 
l’animal  est  plus  gras.  Les  vaches  ont  sous  le 
ventre,  entre  le  nombril  et  les  mamelles,  aux- 
quelles il  adhère,  un  manet  double,  qui  an- 
nonce la  présence  du  suif,  et  entre  les  deux 
fesses,  dans  le  fond  des  cuisses,  une  sorte  de 
cordon  montant  vers  la  vulve,  d’autant  plus 
ferme,  plus  dur  et  plus  large,  que  la  graisse  est 
plus  abondante.  Guénon  annonce,  en  outre, 
que  si  l’épiderme  est  blanc  ou  café  au  lait,  les 
bêtes  donnent  du  suif  blanc,  tandis  que  s'il  est 
jaune  ou  safrané,  elles  ont  la  graisse  et  le  suif 
jaunes.  En  outre  de  toutes  ces  qualités,  et  quel- 
que soit  le  moyen  auquel  on  a eu  recours  pour 
les  reconnaître,  il  est  très  important,  pour  faci- 
liter l’engraissement  et  obtenir  la  meilleure 
qualité  de  chair,  que  l'animal,  surtout  s’il  est 
mâle,  ait  subi  la  castration. 
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Le  choix  des  bétes  étant  fait,  on  procède  à 
leur  engiaissciiient  soit  à l'air  libre,  soit  à l’é- 
table. Dans  le  premier  cas  on  peut  les  engrais-  I 
scr  siniplenicul  à l'herbe,  en  les  mettant  dans 
des  endos  de  plus  en  plus  abondants,  où  ils  I 
jouissent  d’une  grande  tninquillité;  ou  bien  les 
nourrir  do  racines,  de  tourUaux  huileux,  de 
marcs  et  mêlasses  provenant  de  la  fabrication 
du  sucre  de  betteraves,  de  marcs  de  bière,  etc. 
Dans  le  second  cas,  distingué  par  le  nom  d’en- 
grais lie  pouture,  on  prépare  une  étable  éloignée 
de  tout  bruit,  obscure,  chaude  et  humide,  pro- 
pre surtout,  dont  le  service  puisse  être  fait  |>ar 
le  dehors,  ou  tout  au  moins  sans  déranger  les 
animaux.  Un  leur  donne  au  début  une  nourri- 
ture rafiaicliis.santc,  puis  du  meilleur  foin  et 
des  racines;  enlin  de  la  farine  d’orge,  d’avoine, 
de  sarnisin,  de  feves,  de  pois,  de  vesces,  ou  ces 
graines  elles-mêmes,  apres  les  avoir  fait  cuire. 
On  peut  y ajouter,  par  chaque  bœuf,  1 1,2  à 
3 kilogr.  de  sel  par  mois,  ou  quelques  substan- 
ces amères  et  aromatiques,  telles  que  la  gen- 
tiane nu  le  genièvre,  administres  de  temps  en 
temps,  à raison  de  30  à IIX)  grammes.  Il  est 
utile  de  saigner  au  début,  et  on  peut  renouveler 
l'opération  si  la  plénitude  du  pouls  est  suffi- 
sante; maisil  est  surloutcssciUielque  les  repas 
soient  donnés  constamment  aux  mêmes  heures, 
trois  ou  quatre  fuis  par  jour.  L’animal  indique 
lui-même  les  c|ioqucs  auxquelles  il  convient 
de  le  changer  de  régime;  il  semble,  en  effet, 
que  chaque  espèce  d’glimenis  ne  puisse  con- 
duire qu’à  un  rcrtaiu  point  du  graisse,  et  le 
bœuf  arrivé  s ce  point  ne  consomme  plus  au- 
tant. C'e.st  alors  que,  si  ou  veut  le  pousser  plus 
loùi,  il  faut  lui  donner  une  nourriture  plus 
nourris-santc  sous  un  moindre  volume.  Lors- 
qu’on est  arrive  au  terme  de  l'engraissement, 
c’est-à-dire  lorsque  l’animal  ne  gagne  plus  rien, 
il  faut  se  bâter  de  l’abattre. 

II.  Df.TKS  OVINES.  On  engraisse  des  agneaiu 
et  priui  i|ialemeut  ceux  qui,  venus  seulement  à 
la  fln  d’avril  ou  en  mai,  sont  appelés  tardillont. 
Pour  cela  on  les  garde  à la  bergerie;  ils  têteut 
leurs  mères  du  soir  au  matin,  et  dans  le  jour 
des  maiàtres,  c’est-à-dire  des  mères  qui  ont 
perdu  leurs  agneaux.  A quinze  jours  on  coupe 
les  mâles,  si  on  cherche  la  qualité  de  la  chair  ; 
niais  si  un  vise  à la  grosseur  de  la  bêle,  on  s’eu 
abstient.  Dès  qu’ils  eommencent  à manger,  on 
leur  donne  de  la  farine  d'avoine,  des  |iois  cuits 
avec  ou  sans  lait,  de  l’avoine  ou  de  l’orge  con- 
cassées, du  fuhi  tiu,  et  tout  ce  qui  convient  aux 
moulons.  Ces  agneaux  sont  bons  à manger  de- 
puis l'age  de  six  semaines  jusqu’à  celui  de  trois 
mois. 

Quantauxnuisfeiu, on peutles engraisser;  l*à 
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Vengrau  d’herbe  ou  grouse  d'herhef  2"  a ïen- 
gra'u  de  poelure  ou  graiue  sèche;  el  3°  d'une 
manière  mixte,  commeuvaiit  |iar  la  première 
méthode  et  se  terminant  par  la  seconde.  Dans  le 
premier  cas,  on  doit  mener  lu  troupeau  très 
doucement,  le  faire  boire  le  plus  possible,  le 
conduire  au  palurage  de  grand  malin  et  lard, 
pour  que  l’herbe  soit  humide,  et  le  mettre  au 
frais  et  à l’ombre  pendant  la  chaleur.  Mais  «i 
régime  mènerait  au  devoiement  et  a la  pourri- 
ture ; il  faut  donc  que  les  moutons  soient  livres 
au  boucher  avant  l'invasion  de  la  maladie. 
Deux  ou  trois  mois  suflisent  pour  l’engi-aisse- 
mentdans  de  bons  pâturages.  La  seconde  mé- 
thode s’emploie  en  hiver;  les  bêles  ne  sortent 
de  la  bergerie  qn'à  midi,  pendant  qu’on  renou- 
velle leur  nourriture  qui,  naturellement,  est 
variable,  suivant  le  prix  vénal  des  denrées.  On 
peut  leur  donner  le  matin  4 hectogi-ammes  de 
foin,  et  autant  le  soir;  a midi,  I kilogr.  moitié 
avoine,  moitié  tourteau  brise  en  morceaux 
gros  comme  des  noisettes;  la  meilleur  règle  est 
de  suivre  leur  appétit.  L’orge  ou  sa  farine,  les 
pois,  les  fèves,  le  son,  etc.,  peuvent  être  mélan- 
gés ou  substitués  à l’avoine.  Il  faut  ces.scr  les 
tourteaux  pendant  les  quinze  derniers  jours, 
parce  qu’ils  rendent  la  chair  huileuse.  Les  mou- 
tons de  trois  ans  paraissent  les  plus  avantageux 
pour  l'engraisde  pouture;  ils  sont  alors  suscepti- 
bles d’acquérir  toute  leur  grosseur,  et  leurebair 
est  encore  tendre.  Enfin,  on  peut  faire  pâturer 
dans  les  chaumes  Jusqu’en  octobre,  puis  mener  le 
troupeau  dans  un  champ  de  navets  ou  de  choux, 
el  lui  donner  en  outre  de  l'avoine,  du  son,  etc. 
lin  hectare  de  bous  navets  peut  engi-aisser 
25  à 30  moutons.  I.es  choux  engraissent  plus 
vite  que  l’herbe,  mais  ils  donnent  a la  chair  un 
goût  de  rance,  et  détermineraient  l’enQiire  si 
on  ne  donnait  pas  la  nourriture  d'auge.  Le  na- 
vel rend  la  chair  tendre  et  de  bon  goOl;  il  en- 
graisse comme  l’herbe.  — Ou  reconnaît  l’état 
de  graisse  en  tâtant  les  moulons,  1°  à la  queue, 
qui  devient  quelquefois  gros.se  comme  le  poi- 
gnet; 2°  à l’épaule;  3°  à la  imitrine.  Loi-s<|u'on 
sent  de  la  graisse  à ces  différents  endroits,  on 
peut  être  assuré  que  les  animaux  sont  sul'lisam- 
meul  gras.  Cessignev,  indiques  par  DaubeuUm, 
ont  brâucoup  d analogie  avec  les  manels  indi- 
qués par  Uiiénoii  sur  les  bœufs.  E,  I.efèvrk. 

E.’VSElGNEHE.Xr  MEfLEL,  EXSEl- 
GXEUEXT  SLUt'L'rA.XÉ.  Ces  deux  modes 
d’enseignement  ont  quelque  similitude,  si  ce 
n’est  que  dans  renseignement  mutuel  les  élevés 
se  servent  de  mailres  sous  le  mmi  de  Miuleur, 
et  que  dans  l’enseignement  simullaué  c'est  le 
maître  qui  est  le  seul  moniteur  de  tous  les 
élèves.  Mais,  dans  l'uue  et  l'autre  méthode,  tout 
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se  fSIt  d'ensemble  & un  signM,  eMa  classe  est 
un  pclit  régiment  qui  obéit  au  même  comman- 
dement. C.e  n'est  la  que  le  dehors  et  la  forme 
de  renseignement:  le  fond,  qui  en  est  rcsscnec, 
varie  dans  les  deux  méthodes,  et  c'eSt  aussi  ce 
qui  a fait  de  nos  jnui-s  une  controverse  animée. 
Dans  renseignement  mutuel,  tout  a paru  se  ré- 
duire à des  dehors  de  discipline;  dans  l'ensei- 
gnement simultané,  le  maître  est  allé  plus 
avant  dans  l'éducation.  On  sait  d'ailleurs  que 
l’enseignement  simultané  est  la  méthode  des 
frères  des  écoles  chrétiennes,  et  peut-être  aussi 
est-ce  là  cc  qui  a déterminé  la  préférence  des 
hommes  qui  cherchent  l’esprit  ebrétien  dans 
l'enseignement;  car  toute  inéthude  est  un  ins- 
trument, c’est  la  pensée  qui  est  bonne  ou  qui  est 
mauvaise  : ou  aurait  moins  redouté  l'cn-seignc- 
ment  mutuel,  si  quelques  personnes  n'avaicut 
affecté  d'en  faire  une  force  de  résistance  contre 
■vja  popularité  des  frères  et  de  leurs  écoles.  L’en- 
setgncincut  mutuel,  du  reste,  n’était  pMiit 
nouveau,  llerhault  l'avait  employé,  en  it47, 
dans  une  école,  et  les  enthousiastes  disaient 
dès  lors  que  Pythagore  l’avail-autrefois  trouvé 
pratiqué  dans  l'Iude.  Un  curé  ÿe  Lorraine,  nom- 
mé Cherrier,  l’employa  dans  scs  écoles  popu- 
laires, Bientdt  quelques  cs-saisse  firent  à Paris, 
sous  le  patronage  de  (.nuis  \VI.  La  Révolution 
n'avait  pointa  seconder  de  tels '.systèmes;,  la 
metho  le  passa  en  Angleterre,  d'où  elle  nous 
revint  en  1816,  avec  grand  bruit,  sous  le  nom 
de  méthode  de  Laneastre.  Elle  a donné  lieu  à 
de  vains  débats.  M.  Jomard  et  M.  de  l.a.steyric 
se  sont  signalés  entre  ceux  qui  ont  écrit  pour 
la  défendre  contre  les  attaques.  On  a fait  une 
affaire  d'opinion  de  ce  qui  ne  devait  être  qu'une 
question  de  progrès.  Dupuis  longtemps  la  con- 
troverse est  calmée,  et  il  ii’cst  resté  que  des 
écoles,  où  se  pratiquent  les  deux  méthodes. 
Les  niuuicipalitcs  témoignent  de  la  préférence 
pour  l’enseignement  mutuel,  mais  le  |)cuple 
laisse  sa  confiance  aux  écoles  des  frères,  sans 
s'enquérir  si  l'enseignement  simultbné  n'est 
pas  le  meilleur.  L 

EPEIUES(cnslavon  Prcssoirn).  Ville  fortede 
Hongrie,  au  eomilatdc  Saros,  si'ege  d'un  évêque 
grec-uni  d'un  tribunal  de  district,  etc.  Elle  est 
située  sur  la  Tartsa,  dans  une  coiitrce  très  pit- 
toresque. E(jpri&s  a des  rues  larges  et  de  beaux 
édifices,  parmi  lesquels  se  distinguent  l’église 
de  Saint-Nicolas,  l’ancienne  église  des  jésuites, 
le  magnifique  bâtiment  du  comitat,  et  le  col- 
lège évangélique.  Les  habitants,  slavaqucs  et  al- 
maiids,  font  un  commerce  considéi'ablc  de  toi- 
les et  de  vin  (le  llegvaLgar.  Population  9,000 
imes.  Scu. 

EPmnÉOLOGIE  {bot.).  Picconi  a donné 


ce  nom,  qui  a été  adopté  par  De  Eandolle,  à t 
la  partie  de  la  science  qui  étudie  l’acliou  des 
infiurnccs  extérieures  .sur  la  végétation.  Ainsi, 
l'action  de  la  température,  de  la  lumière,  de 
l’électricité,  de  l’eau,  de  l’air,  etc.,  rentrent 
dans  le  domaine  de  cette  branche  de  la  physio- 
logie appliquée.  Ou  conçoit  facilement  l'impor- 
tance et  l’intérêt  de  cette  étude,  qui  sert  de 
base  et  d'introduction  à celle  des  maladies  des 
plantes,  et  qui  jette  beaucoup  de  jour  .sur  les 
opérations  les  plus  importantes  de  la  culture. 

ÉPISTEKMrU  (nnaf.).  .Nom  donné  à une 
pièce  du  si|uclctte  des  animaux  articulés,  qui 
s’appuie  inféricnrement  sur  le  sternum  et  qui, 
dans  les  insix'tcs  , remonte  jusqu’au  dos  pour 
s'articuler  avec  les  ailes. 

ÉPO\TE  {min.).  C’est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  les  parois  supérieures  ou  inferieures 
d’un  filon. 

ERBACII.  C’est  le  nom  d’une  petite  vüle 
du  grand  duché  de  Ilcs.s<vDarmstadt  à 37  kilo- 
mètres S.-E.  de  Darmstadt.  Elle  est  située  sur 
le  Mimling  et  ne  compte  qu’environ  2,OjO  habi- 
tants. Elle  a donné  son  nom  aux  comtes  d’Er- 
bach  qui  prétendent  descendre  d’Eginhard  et 
d'Eninia  fille  de  Charlemagne.  On  voit  encore  à 
Erbach  le  coffre  d’Egiiibanl,  précieusement  con- 
servé avec  d’antres  antiquités  dans  lebeiu  châ- 
teau de  la  ville.  Erbach  avait  autrefois  des  foires 
très  célèbres  qui , en  182.Î  furent  transférées  à 
Eulbach.  On  y fabrique  des  draps  et  des  armes. 

Nous  devons  citer  aussi  un  village  du  nom 
d’EHRACH , dans  le  duché  de  Nassau.  Il  est  célè- 
bre parmi  les  gourmets,  parce  que  c’est  dans 
scs  environs  que  l'on  récolte  le  meilleur  vin 
du  Rhin. 

ERBim  (chim.).  C'est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  un  nouveau  métal  découvert  par 
M.  Mosander,  à l'état  d’oxyde  appelé  erbine, 
dans  l’y  ttria  ou  oxyde  d’yttrium.  L’erbium  n’est 
encore  qu’imparfaitement  connu  dans  ses  pro- 
priétés chimiques. 

EHIODE.SiDRE,  Eriodendion  {bol.).  Genre 
de  la  famille  des  SUtrculiacées,  tribu  des  Bom- 
bacées,  de  la  monadelphic-décandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  compo- 
sent sont  des  arbix»  généralement  de  fortes  | 
proportions,  qui  croissent  naturellement  dans 
1rs  parties  tropicales  de  l’Amérique  et  de  l’Asie. 
Leurs  feuilles  sont  digitées,  à trois,  cinq  ou 
sept  folioles  articulées  au  sommet  épaissi  d’un 
long  pétiole  commun. Leurs  fleurs  tantôt,  gran- 
des, tantôt  de  dimension  moyenne,  rosées,  blan- 
châtres ou  jaunâtres,  sont  solitaires  sur  des  |)c- 
doiiculcs  isolés  ou  fascicules.  Elles  ont  un 
calice  tri-quinquelobé;  cinq  pétales  pubescents 
ou  laineux  en  dehors;  un  tube  staminal  cylin- 
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drique  ou  ventru,  qui  se  divise  su  sommet  en 
cinq  lilets,  sur  chacun  desquels  s’altacbent 
deux  ou  trois  anthères  extrorses,  ailnées,  li- 
néaires; un  ovaire  à cinq  loges.  Le  fruit  de  ces 
arbres  est  une  capsule  ligneuse,  à cinq  loges,  à 
cinq  valves,  qui  s’ouvrent  en  laissant  libre  un 
axe  chargé  d’une  grande  quantité  de  poils  lai- 
neux.— Le  duvet,  semblable  à du  colon,  que 
renferment  les  capsules  des  Eriodendres,  est 
récolté  annuellement  dans  les  pays  où  ces  ar- 
bres croissent  naturellement,  pour  être  em- 
ployé aux  mêmes  usages  que  1e  coton.  Mais  le 
principal  motif  pour  lequel  ils  méritent  de  fixer 
l’attention  est  le  singulier  mode  d’accroisse- 
ment qu’on  a constaté  chez  eux,  et  qui  s’écarte 
entièrement  de  tout  ce  que  le  règne  végétal 
avait  présenté  jusqu’à  ce  jour.  Nous  devons  sur 
ce  sujet,  au  D'  Alexander,  des  détails  précis, 
qui  ont  été  publiés  récemment  dans  le  Hooker'i 
Journal  of  botany  (1850),  et  dont  nous  croyons 
devoir  donner  un  résumé. 

L'Eriodendron  anfracluosum,  DC„  obsqfvé  par 
M.  Alexander  à la  Jamaïque  , est  un  grand 
arbre  d’un  port  fort  singulier.  Son  tronc  forme 
une  grande  colonne  unie,  renflée  vers  le  mi- 
lieu de  sa  hauteur , étayée  dans  le  bas  par  de 
grands  contreforts,  et  couronnée,  à une  hau- 
teur de  15  on  20  mètres,  par  un  magnifique 
parasol  de  branches  étalées.  Tous  les  habitants 
du  pays  assurent  que  ta  partie  centrale  de  ce 
tronc  est  très  molle , tandis  que  l’extérieure 
est  dure  et  résistante  , ce  qui  est  l’inverse 
de  la  disposition  présentée  par  l’universalité 
des  arbres  dicotylédons  ; ils  assurent  aussi 
que  les  grosses  branches  étalées,  dont  le  tronc 
est  couronné,  sont  celles  que  présentait  l’arbre 
lorsqu’il  avait  seulement  quelques  pieds  de 
hauteur.  Si  le  vent  brise  une  de  ces  branches, 
elle  n’est  pas  remplacée;  d’où  il  résulte  qu'on 
trouve  assez  souvent  des  troncs  d’Eriodendre 
entièrement  nus  au  sommet,  et  se  dressant  au 
milieu  des  campagnes  comme  de  gigantesques 
colonnes  de  pierre.  On  ne  voit  à ces  arbres  ni 
jet  principal,  ni  rangées  successives  de  bran- 
ches. Toute  la  masssc  de  l’arbre  parait  s’élever 
(le  plus  en  plus  au-dessus  du  sol,  comme  si  .son 
accroissement  se  faisait  uniquement  par  sa  base; 
et,  de  plus , lorsque  la  partie  du  tronc  déjà 
formée  est  arrivée  à une  certaine  grosseur,  le 
tronc  entier  ne  grossit  plus,  et  s’élève  seule- 
ment. Un  habitant  de  la  Jamaïque  montra  à 
M.  Alexander  des  lettres  qui  avaient  été  gravées 
dans  le  tronc  d’un  Eriodendre,  quatre  ans  au- 
paravant, à hauteur  de  poitrine,  et  qui  se  trou- 
vaient alors  reportées  à 4 pieds  au  moins  au- 
dessus  de  leur  première  hauteur,  bien  qu’elles 
n'eussent  pas  subi  la  moindre  déformation.  C(!S 


faits  singuliers  prouvent  que  l'accroissement 
des  Eriodendres  est  entièrement  différent  de 
celui  des  autres  arbres,  et  il  serait  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  physiologie  végétale,  que 
des  observations  précises  et  multipliées  fussent 
faites  à ce  sujet  dans  les  pays  où  ces  végétaux 
croissent  naturellement.  — Nous  ajouterons 
qu’un  autre  voyageur  anglais,  M.  Sprncc,  a si- 
gnalé un  autre  fait  très  singulier,  observé  par 
lui  dans  les  forêts  vierges  des  bords  de  l’Ama- 
zone, sur  une  autre  espèce  du  même  genre, 
VEriodendron  samuma,  Mart.  Cet  arbre  gigan- 
tesque ne  commence  ordinairement  à dévelop- 
per des  branches  que  lorsque  son  tronc  a dé- 
passé tous  les  arbres  voisins;  il  en  résulte  que 
sa  cime  domine  toujours  le  reste  de  la  forêt, 
dont  il  semble  être  le  roi.  P.  D. 

ERMITAGE  (l’).  Coteau  célèbre,  situé  sur 
les  bords  du  Rhône,  dans  le  département  de  la 
Drôme,  au-dessous  de  Tain.  On  y récolte  des 
vins  très  estimés  dont  les  crûs  les  plus  célèbres 
sont  ceux  de  Besses,  de  Greffiou,  de  Méal  et  de 
Recoulé.  On  fait  à l’Ermitage  environ  deux 
mille  cinq  cent  vingt  hectolitres  devins  fins, 
rouges  et  blancs. 

ERYCIBÉES,  Erycibea  (iol.).  Quelques  bo- 
tanistes admettent  sous  ce  nom  une  petite  fa- 
mille qui  se  place  à la  suite  des  Convolvulacées, 
et  dans  laquelle  ne  se  trouve  compris  que  leseul 
genre  Erycibe,  Roxb.,  formé  pour  des  arbris- 
seaux grimpants  des  Indes  orientales.  I.es  carac- 
tères par  lesquels  ces  végétaux  se  distinguent  des 
Convolvulacées  sont  : une  corolle  en  entonnoir, 
dont  le  lirube  est  divisé  en  cinq  lobes  bi|iartis; 
un  ovaire  uniloculaire,  contenant  trois  ou  quatre 
ovules  dressés,  surmonté  d’un  stigmate  sessile, 
à cinq  lobes;  enfin  une  baie  dans  laquelle  se 
trouve  une  seule  graine,  fort  analogue  du  reste 
par  son  organisation  à celles  des  Convolvula- 
cées. 

ERYTHORÉTINE  (chim.).  C’est  l’une  des 
trois  résines  que  contient  la  racine  de  rhubarbe. 
Elle  est  d’un  jaune  foncé,  d’une  saveur  faible, 
fusible  au-des.sus  de  100°,  soluble  dans  l’alcool, 
mais  faiblement  soluble  dans  l’eau  et  l’éther. 
Elle  forme,  avec  les  alcalis,  des  dissolutions 
d’un  rouge  pourpre  très  riche. 

ÉRYTIIRIQI’E  (acide),  ACIUE  ÉRI- 
TIIRIMQL’E.  L’acide  drylhrique,  C*»U«*,0«, 
a été  découvert  eu  traitant  le  RoctUa  montajnei 
par  l’eau  bouillante.  La  masse  floconneuse  qui 
se  forme,  reprise  par  l’alcool,  donne  le  produit 
qui  nous  occupe,  sous  forme  d’une  masse  cris- 
talline. On  peut  aussi  l’obtenir  en  épuisant  le 
lichen  par  un  lait  de  cbaux.  — L’acide  érythri- 
que  est  blanc,  cristallin,  sans  saveur,  peu  so- 
luble dans  l’ian.  Il  se  combine  avec  les  bases. 
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— L’aeideérvthriqae.ihdté  par  l'»u  bonillanU!, 
donne  naissance  à de  l'acide  irythrM^ue  et  à de 
la  picroérÿthriiK, 

La  picroirylhrine,  C**H**0*,  solide,  incolore, 
amère,  péa  soluble  dans  l’ean  froide,  très  so- 
luble dans  l'eau  bouillante.  Elle  donne,  par  l’é- 
raporation,  une  niasse  cristalline.  Sa  solution 
rougit  légèrement  le  tournesol.  La  picroéry- 
thrine  ne  s'altère  pas  par  une  ébullition  prolon- 
gée avec  l'eau  et  ne  produit  pas  il'éther  avec 
l’alcool.  Cbautrée  dans  un  petit  tube,  elle  donne 
un  sublimé  d'orcine.  Elle  se  dissout  à froid  dans 
les  alcalis  et  la  liqueur  rougit  promptement  a 
l’air.  Bouillie  avec  un  excès  de  chaux  ou  de 
iKtryte,  la  pyeroérytbrine  se  transforme  en  or- 
cine  et  en  érythroghuine. 

Vérytkrogliuine,  est  nn  corps  cris- 

tallin, neutre  au  (tapier  de  tournesol.  L’ammo- 
niaque, le  chlorure  de  chaux,  ta  potasse  et  le 
carbonate  de  chaux  sont  sans  action  sur  elle. 
Elle  n'èst  attaquée  ni  par  le  brdine  ni  par  l'acide 
azotique  froid  ; mais,  à la  température  de  son 
ébullition,  cet  acide  la  transforme  en  acide  oxa- 
lique. Aucune  dissolution  métallique  ne  la  pré- 
cipite. Par  la  distillation  sèche,  l'érythroglucinf 
donne  un  liquide  empyreumatique,  d'une  odeur 
de  sucre  brûlé. 

L’acide  érytbrique  peut  former,  en  s'oxydant, 
un  nouveau  corps  qui  a reçu  le  nom  d’amory- 
(Arine.  Cette  sutetance  est  solide,  9une  saveur 
A la  fois  douce  et  amère,  très  soluble  dans 
l’eau,  moins  dans  l’alcool,  et  insoluble  dans 
l’éther.  Elle  se  change,  par  son  exposition  à l’air, 
en  un  nouveau  composé,  la  Ulérythrine,  qui  est 
également  très  soluble  dans  l’eau  et  insoluble 
dans  l’éther,  cristallisable,  neutre  aux  papiers 
réactifs  et  qui  peut  se  combiner  avec  les  oxydes 
métalliques.  Par  l’ammoniaque,  la  télérythrine 
devient  d’un  rouge  foncé  vineux. 

ERYTilAOLÉlQUE  {acide),  AZOÉRY- 
THRINE.  Ces  deux  substances  se  trouvent 
toutes  formées  dans  l’orseille  du  commerce. 

V acide  érgtkroUiqae  est  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’étber,  presque  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  les  liqueurs  alcalines.  Il  est  d’une 
couleur  pourpre. 

L’atoéritkiine  est  insoluble  dans  l’eau,  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  mais  soluble  dans  les 
alcalis,  qu’elle  colore  en  rouge  vineux. 

E&DKÉLON,  plaine  célèbre  de  la  Judée; 
elle  était  appelée  aussi  ptaùa  de  Jeiraèl;  elle 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  Merdj-Ibn-Amer. 
Elle  est  située  au  S.  du  Tbabor  ; son  étendue 
est  d'environ  huit  lieues  sur  quatre.  Buckingham 
dit  qu’elle  consiste  en  une  série  d’élévations  et 
de  dépressions,  dont  quelques  unes  sont  très 
considérables,  de  sorte  que  ce  n’èst  pas  use 


plaine  A proprement  parler;  elle  est  maintenant 
peu  cultivée.  C’est  dans  la  plaine  d’Esdrélon 
que  Gédéon  battit  les  Hadianites.  Il  s’y  livra 
ensuite  une  bataille  entre  Saul  et  1rs  Philistins; 
une  autre  entre  Achab  et  les  Syriens.  Cest  IA 
encore  que  le  roi  Josias  fut  tué,  en  combattant 
l’armée  du  Pharaon  Nécho. 

ESQLIROL  (JcAM-ÉTIEtlNE-DOHINIQOE  ), 
médecin,  né  a Toulouse  en  1772,  mort  en  1844, 
fut  élève  de  Piuel,  et  se  consacra,  comme  son 
maître,  à l'amélioration  du  sort  des  aliénés.  Il 
fit  de  nombreux  voyagea  en  France  et  à l'étran- 
ger pour  observer  les  hospices  de  fous,  et  finit 
par  faire  substituer  nn  r^ime  de  douceur  et 
de  liberté  aux  violences  dont  les  aliénés  étaient 
presque  partout  l’objet,- R devint  médecin  de  la 
Saltiétrièreén  182B,  « acquit  par  son  enseigne- 
ment et  par  ses  publications,  une  réputation 
européenne.  Esquirol  rédigea,  au  début  de  sa 
carrière,  une  partie  de  la  médecine  clinique  de 
Pinel.  Plus  tard,  sa  vie  active  ne  lui  permit  que 
fort  peu  d’écrire.  On  n’a  de  lui  que  les  ouvrages 
suivants  : De»  pauioat  eontiddrdea  comme  coaeee, 
sgmptôme*  et  mogeiu  caratifi  de  t'aUinatim  mea- 
laier,  Paris,  1805,  in-4«;  cette  dissertation  a été 
traduite  en  allemand  ; De»  étaUittemeai»  teüé- 
nés  en  France  et  des  mogens  iTadoucir  le  sort  de 
ces  infôrUnés,  mémoire  présenté  au  ministre  de 
■ l’intérieur  en  1818,  et  dans  lequel  l’auteur  s’ef- 
force de  faire  prévaloir  le.  système  d’un  certain 
nombre  d’asiles  spéciaux  sur  celui  des  grands 
établissements.  l4ris,  1819,  in-8°.  Ce  n’est  en 
quelque  sorte  que  le  programme  du  Troilé  des 
maladies  mentales,  qui  n’a  été  publié  qu’en  1838. 
Paris,  2 vol.  in-8>.  Esquirol  a donné,  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales , tous  les 
articles  relatifs  A la  folie.  — Esquirol  fut  admis 
en  1834  A l’Académie  des  sciences  morales.  Son 
éloge  a été  prononcé  par  Pariset  A l’École  de 
médecine.  VEnegetopédie  du  XIX*  itécle  s’ho- 
nore de  compter  ce  médecin  philanthrope  au 
nombre  de  ses  collaborateurs. 

ES^NITE  (mis.).  Nom  donné  ^r  Haüy  A 
un  minéral  vitreux,  d’un  rouge  hyacinthe,  dont 
il  a fait  une  espèce  particulière,  en  lui  assi- 
gnant pour  forme  primitive  un  prisme  droit 
rbomboidal  ^ 102*  i/2.  Mais  l’observation  du 
caractère  cristallographique  n’ayant  pu  être 
bite  avec.tonte  la  précision  désirable,  et  les  au- 
tres propriétés  du  minéral  tendmit  A le  rappro- 
cher du  grenat,  avec  lequel  beaucoup  de  miné- 
ralogiste le  confondent,  c’est  A ce  mot  que  nous 
renvoyons, 

ÉTHAUQITE  (acide).  Acide  gras  qid 
suite  de  l’influence  des  alcools  sur  la  cétine.  H 
parait  identique  avec  l’acide  palmique. 

ETHjÉRlJiiE  et  ÉTUÉiUNE  (chm.).  Ce 
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sont  les  dens  carbures  d’hydrogène  dont  la 
réunion  compose  riiiiilc  de  vin  légère.  Le  pre- 
mier est  solide;  le  second  est  liquide.  L’un  et 
l’autre  se  tolaüli.sciit  à une  température  d’en- 
viron 280». 

ETIllOMQliE (aride),  ACIDE  ISTilIU- 
PflQlJE.  L’flfidr  clhiuaique  se  produit  lorsqu'on 
fait  agir  de  l’acide  sulfurique  en  excès  sur  l'al- 
cool et  sur  l'éther.  Il  a pour  formule  (SO*), 
C'U‘,4I*0.  Il  est  susceptible  de  former  des 
sels  avec  les  bases.  Par  l'ébullition  de  l'acide 
éthionique  dans  l’eau,  une  partie  de  l’acide  sul- 
furique qu'il  contient  se  trouve  éliminée,  ce  qui 
le  transforme  en  acide  iaWiioiiiyue,  isontere  de 
l’acide  sulfovinique  C*H'‘0,{SO^i2UO,  qui  peut 
également  se  former  lorsqu'on  fait  agir  de  l’a- 
« eide  sulfurique  en  excès  sur  l’alcool  et  sur 
i’éiher. 

ÉTIEN^IE  V,  fils  de  Bêla  IV,  succéda  à son 
* père  en  1270.  A peine  monté  sur  le  trône,  il 
marcha  contre  les  Autrichiens  et  les  fbrça  i 
lui  payer  trihut.  Il  vainquit  ensuite  les  Bohé- 
miens et  les  Bulgares  qu’il  rendit  également 
tributaires.  Il  laissa  la  couronne  à son  fils  La- 
dislas IV,  en  1272. 

ETO.\.  Ville  d’Angleterre,  dans  le  comté  de 
Buckingham,  sur  la  Tamise,  a 30  kil.  N.-O.  de 
Londres,  vis-à-vis  de  Windsor  qui  communique 
avec  elle  au  moyen  d’un  pont  en  fer.  Elon , 
dont  la  population  n’osi  que  d’environ  2,500 
habitants  est  celcbre  par  sa  grande  école,  le 
King'i  College  où  les  jeunes  gens  font  de  fortes 
études  classiques  et  se  préparent  à la  rarricre 
de  renseignement  universitaire.  Cet  établisse- 
ment fut  fondé  par  Henri  VI  en  1440,  et  re^ut 
depuis  des  modifications  successives.  On  n’en- 
leigne  à Eton  que  le  latin,  le  grec,  et  les  pre- 
miers cléments  des  mathématiques.  L’école  re- 
çoit 70  boursiers,  et  des  élèves  payans,  dont  le 
nombre,  saiiséirc  limité.,  ne  dopasse  guère  350. 

ETHUUIE  Irojrname  de'.  Nom  qui  fut  donné 
en  1801  au  grand  duché  de  Toscane  enicve  à 
Ferdinand  III.  Il  fut  donné  la  même  année,  en 
échange  du  duché  de  Parme  à Louis,  fils  de 
l’infant  Ferdinand.  Après  la  mort  de  Louis 
(1803),  le  royaume  d’Etrurie  fut  gouverné  par 
sa  veuve,  Uarie-Louise,  fille  de  Charles  IV  roi 
d’Espagne  au  nom  de  son  fils  mineur,  Charles- 
Louis,  qui  prit  le  titre  de  Louis  IL  En  1808,  le 
royaume  d'Etrurie  fut  réuni  à l’Empire  franpis 
et  tomia  les  trois  départements  de  l'Arno,  de 
l’OmbronoetdeTrjsimene;  en  1808,  lcroyaume 
d’Etrurie  reprit  le  titre  de  grand  duché  de  Tos- 
cane en  faveur  d’Elisa,  sœur  de  Napoléon  ; en 
18M,  il  fut  rendu  a Ferdinand  III. 

É'ITDE,  ÉTUDES.  L’etude  est  l'applica- 
tion de  l’esprit  à un  objet  se  rapportant  à l’in- 


telligence ; art,  science,  bitloire,  philosophie, 
rclig'on.  I.’élude,  |iar  là  même,  est  le  moyen  na- 
turel du  développement  des  facilites  de  l’homme. 
Ajoute!  que  l'élude  détournant  l’homme  des 
objets  matériels,  le  lient  élevé  aux  choses  mo- 
rales, et  ainsi  elle  rond  l'homme  meilleur  en 
même  temps  qu'elle  le  rend  plus  intelligent. 
C’est  ici  le  sujet  de  tout  un  traité  de  philoso- 
phie; nous  l’indiquons  seulement.  Mais  on  voit 
a ces  deux  mots  que  l’étude  doit  avoir  pour  ob- 
jet la  venté;  car  si  elle  s'applique  à l'erreur, 
loiu.de  perfectioniicr  l'esprit,  elle  l’égare.  L'é- 
tude doit  donc  avoir  une  règle,  et  cette  règle 
est  la  religion  qui  seule  dit  a l'Iiomme  arec  pré- 
cision a quels  objets  peut  s'appliquer  utilement 
son  attention. 

Il  est  une  autre  manière  d'envisager  l’étude 
en  général,  coiuiue  occupation  de  la  vie,  comme 
déla.ss«ment  de  ses  travaux,  comme  consola- 
tion do  ses  doiileui-s.  Uuisi  toute  élude  ne  se 
rapporte  pas  indifféremment  à une  si  noble  fin. 
L'étude  qui  s’appliquerait  a des  objets  corrup- 
teurs du  l'intelligence  ne  saurait  être  une  jouis- 
sance digne  de  l'bomine,  ni  un  réel  adoucisa»- 
ment  de  sés  maux.  L'étude  doit  être  moral* 
pour  être  salutaire;  a ce  prix  elle  affermit  l’es- 
prit et  echiire  l'àme  ; elle  tempère  les  passions 
et  charme  les  souffrances.—  Laissons  le  mora- 
liste chercher  dans  l'étude,  aUisi  considétfée,  un 
.secours  pour  la  sagesse;  disons  seulement  que 
l'etude  est  une  partie  essnnlielle  du  travail 
humain,  et  comme  le  travail  est  la  loi  de 
l’homme,  l’etude  est  une  des  condiiioni  néces- 
saires de  sa  perfection.  Puis,  à côté  d*  ces  géné- 
ralités, s’offrent  des  aperçus  d’une  autre  sorte, 
non  plus  sur  l’étude,  mais  sur  le$  dluiet.  L’é- 
tude est  la  puissance  do  l’esprit  de  s’appliquer 
à des  objets  quelconques  de  connaissances  ; Ue 
éludet  sont  le  moyen  de  développer,  et  de  for- 
tifier cette  application.  Aussi  ce  mot  éfsdcs  s’en- 
tend-il d'ordinaire  do  ce  qui  est  une  prépara- 
tion même  de  Vdlitde.  Les  éludes  sont  quelque 
chose  d'elémentaire;  elles  se  complètent  par  la 
niedifiition  et  par  l’expérienee.  De  là  vient  que 
la  science  est  distincte  des  éludes;  Tbommequi 
a beaucoup  étudié  n'est  savant  que  parce  qu’il 
a beaucoup  réfléchi;  il  n’est  pas  moins  vrai 
que  les  éludes  sont  une  condition  de  la  science, 
et  rien  ne  les  peut  .suppléer,  pas  même  le  génie. 

Ce  peu  de  mots  expliquent  l'importance  de  ce 
qu’on  nomme  les  éludes  classiques,  expression 
terribloaux  oreilles  de  la  plupart  des  hommes, 
et  qui  après  tout  exprime  simplement  l’ini- 
tiation du  jeune  âge  aux  études  qui  marisseul 
la  raison  humaine.  Chez  tous  Ira  peuples  éclai- 
rés, il  y a eu  des  éludes  du  oetlu  sorte,  et  par- 
tout elïqs  ont  donné  lieu  à des  insUtuliwis  d’*» 
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«les  oû  U jeunesse  allait  recevoir  des  leççns. 
Cicéron , l'esprit  le  plus  docte  de  l'antiquité, 
est  plein  de  récils  à cet  égard , si  ce  n[est  que 
les  particularités  qu'il  se  pbll  à recueillir  sur 
les  éludes  de  Ilome  cl  d'Alliéncs  ne  présentent 
nulle  part  un  cnscniblc  ou  un  système  qn'on 
puisse  comparer,  soit  aux  théories,  soit  aux  ap- 
plications que  la  civilisalion  morlerne  a dues  à 
l'initiative  de  l'Eglise.  Les  éludes  n'ont  eu  un  j 
véritable  caractère  de  régularité  que  dans  la 
société  chrétienne  ; dans  la  société  anélcnne  ou 
païenne  elles  étaient  un  goût  personnel , plus 
encare  qu'une  habitude  publique.  A Rome  sur- 
tout elles  furent  longtemps  une  partie  de  l'é- 
ducation domestique  ; de  là  peut  être  plus  d'é- 
clat dans  quelques  esprits,  mais  moins  de  su- 
périorité dans  l'ensemble  des  idées,  et  cela 
même  répondait  mieux  aux  licsoins  et  aux 
mœurs  d'une  société  où  la  liberté  rcpoMil  sur 
l'esclavage,  et  où  la  domination  n'avait  pas  à 
se  juslilier  par  la  supériorité  de  l'intelligence. 

bans  les  temps  nouveaux,  les  éludes  ont  été 
une  partie  même  de  la  liberté.  On  sait  que 
CUarlemagnc  en  faisait  la  condition  de  l'éléva- 
üon  et  des  honneurs.  El  c'est  ce  qui  explique  la 
profusion  des  fondations  destinées  dans  toute 
l'Enropc  à populariser  les  éludes  depuis  lé 
moyen-ige;  rÉglise  n'avait  pas  d'expimicnt 
plus  assuré  pour  raffranchissement  des  peu-, 
pics  (roy.  U.MVEBSITÉ).  Tout  est  nouveau  dt>sor- 
iiiais,  cl  les  éludes  iieuvcnl  ne  plus  avoir  l'im- 
poruncc  sociale  qu'elles  curent  durant  huit  ou 
dix  siècles.  De  là  aussi  des  systèmes  de  toute 
sorte,  librement  débattus,  sur  la  nature  et  sur 
l'objet  des  éludes.  La  question  la  plus  générale 
a été  celle  de  savoir  si  les  éludes  publiques 
éuicnl  plus  prolilables  que  les  études  privées 
(poy.  Collège,  Écoles,  Édlcatios,  Enseigne- 
■est),  question  qui  n'en  serait  pas  une,  si  les 
réunions  publiques  d'enfants  ou  de  jeunes  gens 
étaient  dégagées  de  périls  pour  leur  innocence 
ou  leur  vertu.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  ce  qui 
donne  de  l'énergié  aux  éludes,  c'est  le  contact 
des  esprits,  c'est  l'excitation  du  travail,  c'est  la 
comparaison  des  progrès,  c'est  le  mouvement 
naturel  de  ce  petit  monde  qui  se  développe  par 
l'imitation  et  par  la  lutte.  Les  études  privées 
sont  une  exception  à la  loi  iBéme  de  la  société; 
elles  peuvent  réussir,  elles  réussissent  sans 
uul  doute  à former  une  intelligence;  mais 
elles  ne  sont  pas  le  procédé  indiqué  par  la  na- 
ture des  choses.  Apprendre  en  commun,  c'est 
vivre  en  «mmun;  et  vivre  en  «mimm  est  la 
condition  de  tous  les  hommes.  Étudier  seul,  au 
«nlraire,  cl  surtout  s'élever  seul,  grandir  cl 
se  développer  seul,  c'est  s'isoler  de  la  société, 
et  quoi  de  pire!  L'isolement  peut  res.sembler  à 
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de  l'orgueil,  et  alors  il  appelle  la  haine;  mais, 
assuréenent.  Il  produit  la  faiblesse,  cl  alors  il 
provoque  le  dédain.  Les  éludes  publiques,  au 
«nlraire,  effacent  les  sépai'alions,  cl  même  les 
séparalion-s  d'intelligence,  et  ce  n'est  pas  le 
moindre  bienliit  ; qui  ne  sait  ta  justice  mu- 
tuelle qui  règne  an  collège?  On  applaudit  les 
forts,  on  aime  les  faibles;  c'est  le  .seul  pays  où 
l'on  n'entende  guère  parler  des  dislinct'tons  de 
la  vanité. 

Une  antre  question , souvent  débattue , est 
«lie  de  la  méthode  des  éludes.  El.  sur  ce  [loint. 
quelle  variété  d'opinions,  et  de  systèmes!  Ici 
tout  doit  se  résumer  en  (icu  de  mots.  Eomme  les 
éludes  élémcnhiircs  ou  classiques  sont,  en  gé- 
néral, groupées  autour  d'une  élude  fondamen- 
tole,  à savoir  l'élude  des  langues  anciennes, 
c'est  Mlle  élude  qui  est  l'objet  priiicipal  des 
discussions  sur  les  méthodes.  L'opinion  qui 
semble  en  «la  toujours  prévaloir,  c'est  que 
l'étude  des  langues  doit  être  raisonnée,  et  l'on 
.se  fonde  sur  « que  le  jeune  âge  a une  singu- 
lière aptitude  à saisir  « qui  lui  est  enseigné 
par  des  analogies  : de  là  des  études  compara- 
tives, éclairées  par  une  logiqué,  qu'on  veut 
rendre  claire,  cl  qui  se  réduit  à des  abstrac- 
tions. En  «la  que  de  chimère!  La  nature  in- 
dique une  méthode  plus  sûre,  c'est  celle  qui 
s'applique  d'ellc-mémc  à la  transmission  des 
notions  de  toute  espèce,  et  d'abonl  à la  trans- 
mission du  langage  par  la  simple  imitation. 
C'e.st  par  «lie  méthode  que  doivent  «mmencer 
toutes  les  éludes  ; «mmencer  par  la  démons- 
tration, c'est  aller  au  rebours  à la  fuis  de  l'ex- 
périence et  de  la  logique.  - Et  remarquez  que 
celle  imitation,  qui,  pour  quelques-uns,  est  de 
la  routine  penWlre,  est  en  ix-alilé  de  la  philo- 
sophie; car  elle  ne  se  fait  pas  sans  une  «r- 
taiiic  comparaison,  d'abord  inexpliqu«,  mais, 
bientôt  se  compléünt  d'elle  même  par  la  ré- 
flexion. 

Qui  ne  sali,  d'ailleurs,  que  parler  les  langues 
est  le  i)rocédé  le  plus  sûr  de  les  apprendre  ? 
Les  Romains  n'apprenaient  pas  le  grec,  comme 
nous  apprenons  le  latin;  ils  en  faisaient  leur 
langue  par  l'usage,  « qui  ne  dispensait  pas 
d'en  étudier  ensuite  les  délicatesse».  D.ms  les 
universités  du  moyen-âge,  jusqu  au  xvii  siècle, 
il  en  fut  ainsi  du  latin;  on  le  p.irlait  pour  le 
savoir;  cl  c'est  «lie  méthode  qui  servit  de  pré- 
paration au  siècle  de  Louis  XIV,  le  plus  éton- 
nant de  tous  les  sitelcs,  au  point  de  vue  des 
lettres  tl  des  études.  — La  méthode  inoilerne  a 
fait  le  contraire.  Elle  a enseigné, dng  paliqiie- 
ment  les  langues;  elle  a donne  eu  rr.in-;aisja 
raison  des  rféaincaeça,  et  la  signilicalion  logique 
des  dicUuaiton$  cl  des  conjugaisons,  c'csl-a-dire 
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de  ce  qu'il  y a de  plus  abstrait  dans  la  méta- 
physique des  langues;  et 'qu'est-il  arrivéî 
C'est  que  les  langues  n'ont  plus  été  parlées, 
et  aussi  qu'elles  ont  été  moins  connues;  en  ce 
si-ns,  au  moins,  la  routine  ancienne  était  plus 
savante  que  la  philosophie  nouvelle. 

I.es  études  ne  sont  pas  une  abstraction,  et  la 
méthode  dis  études  doit  être  expérimentale. 
Jacotot,  de  nos  jours,  avait  exagéré  jusqu'au  ri- 
dicule cette  pensée;  mais  ce  qu'elle  a de  vrai 
et  de  pratique,  c'est  que  la  comparaison  des 
langues  doit  se  faire  par  la  mémoire  et  par 
l'usage,  avant  de  se  faire  par  le  raisonnement 
et  par  la  inctaphysiquc.  Montaigne  a,  sur  ce 
point,  une  page  lrès-|)iquante.  Il  raconte  comme 
quoi  son  père  lui  avait  donné  un  précepUiur 
allemand,  du  tout  ijtuirant  de  nottre  langue,  et 
trè»  bien  rerti  en  la  latine. 

< C'estoit,  dit-il,  une  règle  inviolable  que  ny 
lui-mesme,  ny  ma  mère,  ny  valet,  iiy  cham- 
brière ne  parloient  en  ma  conqiaignie  qu'autant 
de  mots  de  latin  que  chacun  en  avoit  apprins 
pour  jargonner  avec  moy.  C'est  merveille  du 
fruict  que  chascun  y feit....  (jiiantà  moy,  j'a- 
vois  plus  de  six  ans,  avant  que  j'entendisse 
non  plus  de  françois  ou  de  perigordin  que  d'a- 
rabe^iie....  Et  Nicolas  Grouchy,  qui  a escript 
De  comiiiis  romanoram,  Guillaume  Guerente,  qui 
a commenté  .\ristotc , George  Buchanan , ce 
grand  poète  écossois,  Marc-Antoine  Muret,  que 
la  France  et  l'Italie  recognoist  pour  le  meilleur 
orateur  du  temps,  mes  précepteurs  domestiques, 
m'ont  dict  souvent  que  j'avois  ce  langage  en 
mon  enfance  si  preste  et  si  a main,  qu'ils  crai- 
gnoient  a m'accoster.  > Estait,  liv.  I,  ch.  xxv. 

Chaque  père  ne  pourrait  pas  faire  ce  que  fit 
le  père  de  Montaigne^  mais  le  bon  sens  reste  la 
loi  de  tout  le  monde.  Ce  qui  manque  aux  étu- 
des, c'est  l'étude.  Nous  nous  sommes  faits  rai- 
sonneurs , pour  nous  dispenser  d'être  travail- 
leurs. Ceci  s'applique  malheureu.semcntà  toutes 
les  études,  non-seulement  aux  langues,  mais  à 
la  philosophie  et  à l'histoire.  Quant  aux  études 
scientifiques,  elles  ont  des  procédés  tellement 
fixes,  qu'iln'estiiaspossihicde  les  remplacer  pur 
des  abstractions  ou  des  théories.  Aussi  ces  étu- 
des ont-elles  pu  faire  des  progrès,  tandis  que  les 
autres  allaient  dépérissant.  C'est  ce  qu'on  a vu 
dans  ce  siècle  ; et  c'est  aussi  peut-être  une  des 
expiications  de  sa  di'xsadence.  I es  études  scien- 
tiflques  sont  .sans  rapiiort  avec  l'ordre  moral 
des  sociétés;  les  autres,  au  contraire,  tiennent 
à cet  ordre  par  leur  objet  et  par  leurs  applica- 
tions. G*cst  dire  conihicn  il  importe  aux  États 
que  les  études  soient  fermes  et  bien  dirigées. 

Indiquons  en  terminant  quelques  livres, 
comme  essentiels  à quiconque  veut  approfondir 


la  question  des  étmfes.  On  avait  trop  exalté 
Rollin;  on  l'a  trop  déprécié  ensuite;  son  Traiti 
des  Eludes  est  d'une  .sagesse  bienveillante  et 
pure,  que  les  maîtres  ne  sauraient  trop  imiter. 

— Le  Choix  des  Eludes  de  Fleury  est  supérieur 
par  l'esprit  philosophique,  quoique  d'ipic  uti- 
lité moindre  dans  la  pratique  de  l'en^igne- 
ment.  — Le  livre  du  P.  Jouvency,  Ratio  docendi 
et  discendi,  est  admirable  de  raison  et  de  piété. 

— Le  Traité  de  Mahillon,  sur  les  Etudes  monasti- 
ques, est  éblouissant  de  bon  sens  et  d'eriidition. 

— Enfin  les  traités  du  P.  Thoniassin  sur  la  Mé- 
thode de  lire  les  licites  historiens,  les  philosophes, 
embrassent  toute  l'antiquité  et  l'éclairent  par 
la  raison  chrétienne.  Nous  nous  bornons  à ces 
livres,  ils  résument  l'expérience  d'une  époque 
sérieuse  et  savante  ; les  études  retrouveront  leur 
ancienne  solidité  et  leur  ancien  éclat,  si  les  maî- 
tres savent  les  rattacher  à de  tels  préceptes  et 
i de  si  graves  modèles. 

EL'CKA'riDAS,  deux  rois  de  la  Bactriane 
ont  |K>rté  ce  nom  : 

Eucratibas  I"  succéda  vers  181  au  roi  Mé- 
namdës  ou  Ménandre.  Justin  le  représente 
comme  un  prince  d'une  haute  capacité.  La 
Bactriane  éprouva  néanmoins  de  grands  désas- 
tres i>cndant  son  règne  ; elle  fut  envahie  par 
les  Parthes,  qui  la  soumirent,  et  eut  des  guer- 
res funestes  à soutenir  contre  les  habitants  de 
la  Drangiane,  de  la  Sogdianc  et  quelques  («u- 
ples  de  l'Inde.  Eueratidas  parvint  cependant 
à rétablir  son  autorité.  Il  reprit  même  l'offen- 
sive, et  après  avoir  chassé,  avec  une  poignée  de 
soldats,  70,000  Indiens  qui  étaient  venus  l'as- 
siéger, sous  la  conduite  de  leur  roi  Démétrius, 
il  |)énétra  lui-même  dans  le  pays  ennemi,  et 
soumit  une  partie  de  l'Inde.  Pendant  qu'il  reve- 
nait de  cette  expédition  brillante,  il  fut  assas- 
siné (M7),  par  son  fils,  qu'il  avait  associé  au 
Irène  (Justin,  lib.  XLI,  cap.  Vlj. 

Eucratidas  II , successeur  du  précédent,  fut 
le  dernier  roi  grec  de  italkh.  Ces  hordes  noma- 
des de  la  Haute  :\sie,  dont  l'altitude  menafante 
avait  fait  reconnaître  à Antiocbus-le-Grand 
l'indépendance  de  la  Bactriane  (roy.  Ectiiv- 
DtMB  ) , franchirent  le  laxartes , se  jetèrent 
sur  la  Bactriane  et  s'emparèrent  de  cette  con- 
trée magnifique.  Strakon  (liv.  XI)  donne  à ces 
peuplades  barbares  les  noms  de  Pasiani,  d'.tsif, 
de  Tachari  et  de  Sacarauli.  De  Guignes  a trouvé 
la  confirmation  de  ce  grand  évènement  dans  les 
historiens  chinois,  et  rapporte,  d'après  eux, 
{Mémoire  de  litUralure,  tom.  XXV,  |iag.  17)  que 
vers  l'an  120  avant  notre  ère,  des  nomades  |»ous- 
sés  des  lieux  de  leur  naissance  sur  les  confins 
de  la  Chine,  cl  obligé-s  de  remonter  du  cdté  de 
l'Ouest  par  la  pression  d'un  corps  plus  nom- 
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breax  qui  se  précipitait  à leur  suite,  passèrent 
le  laxarte  et  envalnrcut  la  Bactriane.  Ainsi  finit, 
après  environ  130  ans  d'existence,  ce  royaume 
qui  avait  jeté  un  si  vif  éclat  et  exereé  sans 
doute  une  grande  influence  sur  la  civilisation 
des  contrées  voisines.  Les  six  rois  grecs  de 
Galkh  avaient  étendu  leursconquélesdans  l’Inde, 
plus  loin  qu’Alexandre,  et  jusqu'aux  sources 
mêmes  de  l'Indus  ( Strabon,  liv.  XI)  ; fiers  de 
leur  puissance,  ils  avaient  pris,  comme  les  mo- 
narques Persans,  le  titre  de  Grands  liais. 

El’GÉMQUK  (acide),  EUGÉM\E(cliini.). 
L'ucidecupdniquc  forme,  joint  à un  carbure  d'hy- 
drogène isomerique  avec  l'essence  de  térében- 
thine, l'buile  de  girofle  brute.  Ces  deux  sub- 
stances se  séparent  au  moyen  de  la  potasse,  qui 
ne  dissout  que  l’acide  eugénique.  Ce  dernier 
est  liquide,  incolore,  oléagineux.  Sa  densité  est 
de  1,065.  Son  odeur  rappelle  celle  des  clous  de 
girolle.  Sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  C<°il'*0*.  Il  bout  i 3-13*.  Il  absorbe 
rapidement  l'oxygène  de  l'air  en  se  résinifiant. 
Il  forme,  avec  la  potasse,  la  soude,  la  baryte, Ja 
magnésie,  etc.,  des  .sels  crisUllisables. 

On  a donné  le  nom  d'cugdninc  à une  sub- 
stance isomerique  avec  l'acide  eugénique,  et  qui 
se  dépo.sc  au  bout  de  quelque  temps, dans  l'eau 
que  l’on  a distillée  sur  des  clous  de  girofle. 
Elle  cristallise  eu  écailles  nacrées.  L'acide  azo- 
tique la  colore  en  rouge. 

EUXO-MIA  (ojl.j.  Petite  planète  découverte 
par  Gasparis,  le  21)  juillet  1851.  Ses  principaux 
éléments  sont  déduits  ainsi  : 

Moyen  mouvement  diurne.  . . . 822",0764. 
Duree  de  la  Révolution  sidérale.  1570  j.,  403. 
Distance  moyenne  au  soleil.  . . 2,05(Wt8. 
Excentricité 0,189.')392. 

EL'I’IOXE  [ckim.).  Carbure  d’hydrogène 
qui  existe  dans  le  goudron.  Sa  composition  est 
représentée  |iar  Cil.  Il  est  liquide,  incolore, 
d'une  densité  de  0,655,  insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'é- 
ther. Son  point  d’ébullition  esta  169°. 

EGTIIYUÈME,  roi  de  Bactriane,  occupa 
le  trdne  de  221  â 195,  après  avoir  renversé 
Théodote  II.  'Celait  un  homme  d’une  grande 
hahilete  et  d’un  courage  à toute  épreuve.  An- 
tioclius  le  Grand  marcha  contre  lui,  après 
son  expédition  infructueuse  contre  les  Parthes. 
Ëuthydème  fut  d’abord  vaincu,  mais  il  fit  lui- 
méme  éprouver  de  grandes  pertes  à Antiochns. 
Ce  dernier  consentit  enfin  à entrer  en  négocia- 
tion. Enthydèmc  lui  fit  comprendre  qu’il  était 
de  l’intérét  même  de  la  Syrie,  de  voir  s’élever 
sur  ses  extrêmes  frontières  un  état  puLssant, 
capable  d’arrêter  les  tribus  nomades  du  la  Scy- 
Ihie,  qui  u'atteudaieut  qu'une  occasion  pour  se 


précipiter  sur  l’Asie  occidentale.  Antiochus  re- 
conniitalors  rindé)>endancc  du  roi  de  Bactriane, 
conclut  une  alliance  avec  lui,  et  donna  une  de 
ses  filles  au  fils  d'Kiilhvdème. 

EUXAXTIlKii'E  {acide)  ElIXAX- 
TIIA  lES  . EUXA.VniO.XE  , ACIDES 
CIILOIIEL'X A.vriill^CË  , niU).\IEC- 
XA.VrillQUE  et  MTIIKI  XA.YHII^I’E. 
— L'acide  euxnnthiqae  résulté  de  la  réaction  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  de  l'eau  tenant  du 
jaune  indien  en  dissolution.  Il  représente  à lui 
seul  environ  la  moitié  de  cette  substance.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule' 
C*"I1“0*‘.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Lors- 
qu'il a cristallisé  dans  une  dissolution  alcooli- 
que, il  contient  de  l'eau  de  combinaison  qu'il 
perd  à 130°.  Celui  qui  a cristallisé  dans  la  li- 
queur résultant  de  sa  précipitation  d'une  disso- 
lution ammoniacale  par  l'acide  chlorhydrique, 
contient  1 1 p.  0/9  d'eau.  L'acide  euxanthique 
cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  de 
couleur  jaunitre.  Sa  saveur  est  d'almrd  douce, 
puis  amere.  Il  se  colore  en  jaune  foncé  sous 
l'influence  des  alcalis. 

Soumis  à la  distillation,  l'acide  euxanthique 
donne  un  produit  qui  n'est  plus  acide,  que  l'un 
nomme  euxantkone,  cl  dont  la  composition  est 
représentée  par  C“U*II*.  L'euxanttione  s’ob- 
tient encore  par  l'action  soit  de  l'acide  sulfuri- 
que, soit  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  même 
acide.  Elle  est  neutre  et  se  volatilise  sans  alté- 
ration. Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  peu  solu- 
ble dans  l'éther,  très  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant. ün  obtient  aussi  la  ckhreuxantkonc  et  la 
bromeuxanthume  par  l’action  de  l'acide  sulfuri- 
que concentré  sur  l’acide  chloreuxanlhique  et 
bromcuzantliique  dont  nous  allons  |iarler. 

L'acide  euxanthique  forme,  avec  les  acides  des 
sels  jaunes  solubles  qui  ne  cristallisent  quedif- 
licilemenl,  même  dans,  leurs  dissolutions  con- 
centrées. Un  connaît  des  cuxanlkonales  de  man- 
I ganèse,  de  zincv  de  nickel,  de  fer,  de  cuivre,  de 
mercure  et  d'argent. 

L'acide  euxanthique,  soumis  à l'influence  du 
chlore,  donne,  par  .substitution,  l'acide  cklo- 
reuxanlhiqae  C*°II'*C1’0*'.  On  le  prépare  au 
moyen  d’un  courant  de  chlore  sur  de  l'eau  te- 
nant en  suspension  de  l'acide  euxanthique.  Il 
cristallise  en  paillettes  d'un  jaune  d'or,  brillan- 
tes, insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool 
bouillant,  et  peu  solubles  dans  l'alcool  froid.  11 
produit  avec  les  bases  des  .sels  jaunes  qui  affeo- 
tent  le  plus  souvent  l'état  gélatineux. 

Le  brume  donnerai  égalemcntiiar  substitution, 
l'ucidc  bromeuxanihiqae  que  Fon  obtient  par 
l’aetiou  du  brome  sur  l'acide  euxautinque  eu 
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présence  de  l’eau,  C“H'‘Br*0*'.  Il  est  soluble 
dans  l'alcool  liouillarit,  qui  le  laisse  déposer 
par  le  refroidissemenl  en  aiguilles  microscopi 
qiies  d’un  jaune  d’or-,  la  liqueur  dépose  ensuite 
le  même  acide  à l'etat  aniorplio.  plus  soluble 
alors  dans  l’alcool  qu'à  l’elal  cristallin.  — L’a- 
cide broiiieuxanlliiquc  l'orme  avec  les  bases  des 
sels  gélatineux,  comme  les  cidoreuxaulbales. 
Toutefois,  les  bromeuxanlhalfs  de  [tolas-sc  et 
d’ammoniaque  affectent  a la  longue  la  forme  de 
cristaux  ariculaires  déliés. 

L’acide  azotique  donne  uais-saneo,  d’une  ma- 
.^lière  analogue,  aux  réactions  précédentes  à de 
l’acide  <iitreuxanthiq»e,  C‘“ll'’^Az0‘,0’‘.  qui  se 
produit  dans  une  curation  a froid.  Cet  acldi^  est 
peu  .soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alroul  froid  ; 
mais  il  se  dis.soul  dans  l'aloflol  bouillant.  Il  cris-, 
lallise  en  lamelles  d’un  jaune  paille.  — Les 
nilreinanlhates  ont  une  grande  tend.mce  a affec- 
ter la  forme  gélatineuse.  Lor.'.qu'on  Icseliauffe, 
ils  déllagreut  .avec  une  es|)C(  e d explosion. 

EVEUMQL'E  {ariilc\  ACIDE  EVEH.M- 
MQL’E-  L'acide  éeenii<iut  a été  retiré  de  \'E- 
venüca  yriuins'ri.  Sa  coniposiliou  e.st  représen- 
tée p.ir  Il  est  insoluble  dans  l'eau 

froide,  à peine  soluble  dans  l'eau  bimillante, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éllur.  Par  la  dis- 
tillation, il  donne  une  liuile  empyrcumatiqne  et 
de  Porcine  qui  se  sublime.  Dissous  dans  un  lé- 
ger excès  de  potasse,  et  soumis  a l'ébullition, 
il  donne  un  nouvel  acide  appelé  mule  éveniai- 
qne,  C'*ll‘“0*,  inodore,  insipide,  peu  soluble 
dans  l’eau  f^  de,  plus  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lantBi'Irès  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'ellier. 
Sa  dissolution  ammoniacale  ne  se  colore  pas  à 
Pair. 

E'VESIIAH.  Ville  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Worcester,  et  à 2ô  kil.  S.-E.  de  cette 
ville.  Eveshain,  située  sur  PAvon,  n'a  guère 
que  4,(1UU  babitanls,  dont  la  iHumcterie  est  la 
princi|)alc  industrie.  On  y voit  les  ruines  d'une 
célébré  abbaye  fondée  au  enmmeiicement  du 
Tlii°  siècle.  Evesliani  est  célébré  par  la  Italaille 
gagnée  le  6 uoilt  llüiâ,  par  I*  prince  de  Galles 
(Edouard  l*'|  sur  Simon  de  UonIfort,  clief  des 
barons  révoltés. 

ÉYIDEA'CE,  de  videre,  voir.  On  dit  d'une 
affirmation,  d'une  proposition,  qu'elles  .sont 
ftidentei,  quand  l'esprit  en  apei-voit  claire- 
ment la  vérité,  et  qu'il  en  voit  pour  ainsi  dire 
l’existence  comme  il  verrait  celle  d'un  objet  ma- 
tériel avec  ses  yeux.  Une  proposilion  peut  être 
évidente  par  elle-même,  et  être  perdue  imnic- 
diatement  par  l'esprit  comme  absolument  vraie, 
ou  bien  elle  petit  être  rendue  évidente  par  des 
rai.snnncmenis , des  démonstrations.  Dans  la 
ptulowpbie  cartétieuBe,  la  faculté  de  percevoir 


avec  évidence  certaines  idées  et  certilnes  pro- 
positions constitue  une  des  propriétés  essen-, 
tielles  de  notre  esprit,  et  Pcvidence  est,  dans  ce  - 
cas,  par- elle-même  la  preuve  de  la  certitude  de 
cos  pro|Mi.sitions.  C'est  dans  elle,  en  effet,  que 
nous  puisons  la  certitude  des  pi-cmiers  prin- 
cipes de  la  raison,  et  elle  est  la  dernière  preuve 
où  SC  ramène  toute  démonstration;  car,  dans 
tout  rai.snnneinent,  on  ne  fait  que  prouver  des 
alflrmatioii.s  par  d’autres  affirmations,  et  il  faut 
néecss,ircment  qu'on  arrive  à une  afflrmalioa' 

; première,  qui  ne  peut  se  prouver  que  par  l’évi- 
deiicc  Ce  caraelére  de  certitude,  qu'un  attribue 
à l'evideiiec,  offre  luHimuoins  de  grandes  difti- 
culles,  car  toute  altirmatioii,  même  évidente, 
réMdUint  d'un  jugement,  et  les  jugements  pro- 
duits |>ar  la  libre  activité  de  riiouime,  clant  su- 
jets a erreur,  des  propositions  pruveut  paraître 
évidemment  vraies  quand,  en  réalité,  elles  sont 
faus.ses,  et  l’on  voit  loua  les  jours  des  adver- 
s;iire.s  revendiquer  l'évidence  pour  des  afllrma- 
tluiis  diaiiii'lrulcinenl  opposées.  Cependant,  il 
est  nue  classe  de  propositions  dont  l'évidence 
ne'  peut  élre  contestée,  («rce  qu'elle  résulté  de 
leur  nature  même.  iNuiis  voulons  parler  de  cel- 
les où  le  sujet  et  l'attr.but  sont  identiques, 
quoique  exprimes  sous  des  formes  difl'erentcs, 
telles  que  sont  les  définitions;  et  de  celles  qui 
drooiilcnl  immedlalemeiit  des  propositions  da 
ce  genre,  par  exemple  celle-ci  : le  tout  est  plus 
giaiid  que  .sa  jiariie.  Cette  propusition  est  iié- 
ces.saireuient  vraie,  en  effet,  eu  vertu  de  la 
dé.uiitinn  même  du  tout  et  de  la  partie.  Ce  sont 
les  pro|iosilious  de  celte  classe  qui  jouent  le 
pins  grand  rdie  dans  le  raisoimeinent,  et  ce 
sont  elles  qui  consiiluenl  les  principes  premiers 
de  la  pluiKirl  des  sciences,  noUininenl  des 
sciences  inalbématiqu.'S.  A.  M. 

E\LEP1'U>,\S  iprocéd.).  Ce  ternie  a été  in- 
troduit dans  la  langue  juridique  par  le  droit 
romain,  et  il  y avait  li'téi’aleuient  la  même  si- 
guilicalioii  que  le  mot  français  excepiion$  dans 
la  langue  usuelle.  Il  elaitemployé.en  effet,  pour 
designer  des  phrases  iiieideiiles  qui  pouvaient 
I être  iiilrodiiilcs  dans  les  formatet  des  actions 
I (roy.  Aebutia  floi)  au  S«ppl.),  et  qui  coiisti- 
I luaicul,  vis-a-vis  de  ecs  formules  qui  expri- 
maient la  réglé,  de  veriUiblcs  exceptions.  .Ainsi, 
lorsqu'à  la  smle  d'une  stipulation  , le  préleur 
doiiiiail  au  juge  la  formule  suivante  : i s’il  est 
constaté  que  A doive  mille  sesterces  à B,  que  Is 
juge  cundamiie  A a payer  mille  sesterces;  > la 
juge,  d'après  la  rigueur  du  droit  primitif,  de- 
vait condaimicr  du  mouiciit  que  la  stipiilalioD 
avait  eu  lieu,  même  lorsque  la  créance  n'elait 
pas  fondée  en  justice,  quand,  par  exemple,  la 
stipulation  avait  été  obtenue  pardol  eu  vieleuMt 
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ou  que  le  débiteur  pouvait  opposer  la  compen- 
sation au<rréanricr.  Pour  corriger  celte  rigueur 
du  droit,  les  prrU'urs  iiilroduisirfcil  surccssive- 
iicnt  des  rjcrplioiitdans  les  foruiiiles.  A la  suite 
de  la  pmuière  phrase  de  la  formule  citée , ils 
^joiilaieiii  par  exemple  ces  mois,  «si,  daiisa'tte 
affaire,  il  n'y  a pas  eu  dedol  de  la  part  de  B.» 
Endroit  romain,  il  y avait  donc  une  dilTérence 
esscntiello  entre  les  moyens  par  lesquels  on 
combalËnl  direi'tement  la  demande,  lorsqu'on 
soutenait,  par  exemple,  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
slipululiou  ou  que  la  dette  avait  été  payée,  et 
les  moyens  indirects  qu'on  ne  pouvait  faire  va- 
loir que  par  voie  d'exception.  Les  premiers,  en 
effet,  pouvaient  toujours  être  op|>oséa  par  le  dé- 
fendeur, sans  que  le  prêteur  les  eût  indiquées 
spccialciuenlaujuge.laudisqu'ileaélaitloutau- 
' trement  des  seconds.  Les  Institutcs  distingnenl 
les  exceptions  perpélaeUet  et  piremptoiri’s  qui 
peuvent  être  opposées  eu  tout  temps,  et  qui,  si 
elles  sont  fondées,  font  re|ionsser>  la  demande 
d'une  manièi'e  deOnitivc,  des  exceptions  tempo- 
relles  et  dilahiret,  qui  ne  peuvent  être  opposées 
que  pendant  un  certain  temps,  pjr  exemple,  lors- 
que le  créancier  a accordé  un  délai  à son  débiteur, 
pendant  la  durée  de  ce  délai.  Dans  le  droit  ro- 
main, les  exceptions,  soit  iiéremptniras,  soit  di- 
latoires, entraînèrent  longtemps  des  effets  iden 
tiques;  car  une  fois  qu'une  action  avait  été  pro- 
duite en  justice,  il  était  impossible  qu'elle  y 
revint  de  nouveau,  quelle  qu'ciltélé  la  décision, 
et  il  existait,  inéiué  dans  ce  but,  nue  exception 
péremptoire  spéciale,  l'exception  de  la  chote 
jugée.  Hais  une  coilstitutlon  de  Zenon  permit 
aux  demandeurs  de  renouveler  la  demande 
lorsqu'elle  n'avait  été  icpoussée  qu'àd'aido  d'une 
exception  dilatoire  Sur  l'exception  ille-mémc 
pouvait  se  gi-effer  une  aut^  exception  en  faveur 
du  demandeur,  et  qu'on  fiominail  ré/dii/se  (re- 
ptivalio):  sur  celle  ci,  à son  tour,  une  réplique 
nouvelle  appelée  duplique,  etc. 

Le  terme  excepüou  s'est  conservé  dans  le 
droit  moderne  pour  désigner  les  moyens  qui  ne 
concluent  pas  directement  à la  négation  de  la 
demande,  bien  que  la  distinction  ancienne  ail 
peu  d'importance  aujourd'hui,  et  que,  du  moins 
quand  il  s'agit  du  fond,  le  défendeur  puisse  tou- 
jours opposer  tous  les  moyens  tirés  du  droiL 
qu'ils  soient  directs  ou  indirects.  Aussi,  les  au- 
teurs sont-ils  .peu  d'accord  sur  la  classification 
des  exceptions  et  la  terminologie  à employer. 
On  distingue  surtout  aujourd'hui  les  exceptions 
destinées  A éteindre  l'action  même,  c'esl-a-diio 
A faire  repousser  la  ilcmande  au  fond,  et  qui 
sont  toutes  péremptoireu,  de  celles  qui  ne  ten- 
dent qu'A  éteindre  l'inetance,  qu'à  repousser 
l'aclioa  dans  la  forme  ou  A en  retarder  l'exer- 


cice. Les  premières,  qu'on  appelle  généralement 
/tni  de  non  recevoir,  constituent  l'analogue  des 
exceptions  proprement  dites  du  droit  romain,  et 
se  coulbndcnt  aujourd'hui  avec  les  muyeas  oppo- 
sés directement  à l'action  ; telles  sont  les  excep- 
tions d'iucaparité,  de  chose  jugee,  do  compen- 
sation. lies  secondes  qui  constituciil  nos  excep- 
tions proprement  dites,  et  qui  sont  appelées 
aussi  fine  de  non  procéder,  se  distinguent,  même 
dans  le  droit  moderne,  en  ce  qu'idics  ne  peuvent 
être  opposées  eu  tout  état  de  cause  et  doivent 
être  produites  ordinairement  avant  toute  autre 
déicnsc.  Le  Code  de  procédure  ne  compte  que  ces 
dernières  parmi  les  exceptions,  et  il  les  divise 
en  cinq  cla.sscs  (art.  tUC  — 192),  comprenant 
!•  la  caution  judicalum  eolui  (vog.  Caotiox); 

T les  renvois  (rog.  itexvoi,  au  Suppl.  Ixcojt- 
PÉTEXCB.  Co.xxexiTË,  Pbukogatiu.x  ) ; 3°  les 
nullités  d'exploits  cl  d'aetes  de  procédure  (cog.  c 
Noluté,  etc.)  ; 4'’  les  exceptions  dilatoires  ti- 
rées dus  délais  accord.!'s  à l'héritier,  A la  veuve 
et  à la  femme  séparer  de  biens,  pour  faire  iu- 
■'entairc  et  délibérer  et  de  ceux  qui  sont  accor 
dés  pour  mettre  en  cau.se  les  garants  (vag.  Ilé- 

NÉFICE  D'iXVËXTAinES,  CoxUU.NAItA  CO.VJU- 

GAi.E,  Gaba-xtie);  5°  la  communication  des 
pières.  Ott. 

EXCIIÉTIONS  (bol.)  {cog.  SécRÉTioxs  au 
Suppl.). 

EXÈDllE.  C'était  une  salle  qui  tenait  une 
pla(!c  importante  dans  ta  distribution  des  riches 
maisons  antiques.  Ce  mot  exèdre,  dérivé  du 
grec,  signifiait  salle  des  sièges  ou  de  l'assêm- 
Idce;  il  désignait  donc  à peu  près  le  salon  de 
réception  de  nos  maisons  modernes.  Des  bancs 
semi-circulaires  placé.s  dans  des  niches,  d'au- 
tres sièges  disposés  de  manière  a laissur  libre 
le  milieu  de  la  picce,  permettAieut  de  converser 
assis  ou  debout.  Vitriive  donne  les  proportions 
que  dcvaioiit  avoir  ces  salles,  au  chapitre  V de 
son  VI*  livre.  On  uomme  aussi  exidre  uu  bauc 
.semi-circulaire.  A.  L. 

EVEIICICE  [financée).  Dans  le  vote  annuel 
du  budget  on  détermine  le  montant  des  dé- 
penses an'erentes  A chaque  ministère,  et  l'on 
met  a la  disposition  des  différents  ministres  les 
sommes  né-cessairespour  les  acquitter.  Ces  éva- 
luations se  nomment  crédite,  et  on  appelle 
exereiee  le  temps  auquel  les  crédits  sont  affec- 
tés. Lo  budget  étant  voté  pour  une  aimée, 
chaque  année  correspond  A un  exercice  spécial, 
qui  commence  le  l**  janvier  et  finit  le  31  dé- 
cembre. .Mais  ordinairement  toutes  les  dépenses 
e.  tous  les  paiements  autorisés  par  des  crédits 
ouverts  no  s'aceoiiiplisseiit  pas  dans  l'année 
même  de  l'cxcaice,  et  celui-ci  ne  peut  être  clos 
que  quaud  tous  les  recouvremeuts  sont  opérés, 
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toutes  les  dépenses  soldées.  Avant  1822,  aucun 
délai  n'élait  fixé  pour  la  clôture  de  l'exercice, 
et  il  résultait  de  cet  état  de  choses  de  très  graves 
inconvénients.  En  vertu  de  l'ordonnance  du  14 
septembre  1822,  tous  les  comptes  durent  être 
liquidés  et  ordonnancés  dans  les  neuf  mois  qui 
suivaient  l'expiration  de  l'exercice,  et  soldés 
dans  les  trois  mois  subséquents.  Ces  délais  ont 
été  successivement  abrégés  depuis,  et  en  der- 
nier lieu  par  le  décret  du  11  août  1850,  qui  sta- 
tue que  toutes  les  dépenses  d'une  année  doivetit 
être  couiplétces  dans  l'année  même,  ou  au  plus 
tard,  dans  les  cas  spéciaux  dont  l'ordonnateur 
doit  déclarer  les  motifs,  au  1”  février  de  l'an- 
née suivante;  que  toutes  doivent  être  liquidées 
et  ordonnancées  au  31  juillet  de  cette  seconde 
année  ; enfin,  que  les  paiements  sur  les  ordon- 
nances ministérielles  ne  peuvent  avoir  lieu  pos- 
*térieurement  au  31  août.  Ces  délais  d'ailleurs 
ne  préjudicient  en  rien  aux  droits  des  créan- 
ciers de  l'Etat.  Les  paiements  comme  les  re- 
couvrements qufdmtent  à faire  sur  les  exercices 
clos,  sont  repolie  sur  les  exercices  suivants. 
Ces  reporta  forment  un  chapitre  spécial  du  nou- 
vel exercice,  et  nécessitent,  quant  aux  dépenses, 
de  nouveaux  crédits  et  de  nouveaux  ordon- 
nancements. 

On  appelle  aussi,  d'une  façon  spéciale,  exer- 
cice les  mesures  par  lesquelles  l'administration 
des  contributions  indirectes  assure  la  perception 
de  certains  impôts  {eoy.  Boissons). 

EJILPLOITATIO.X  (agric.).  Cette  expres- 
sion qui,  à proprement  parler,  équivaut  à mise 
en  valeur  du  sol,  comprend  en  même  temps, 
les  procédés  au  moven  desquels  ou  tire  parti  du 
sol,  et  le  terrain  exploité.  Dans  ce  dernier  sens 
exploitation  et  /'aire  roloir  sont  synonymes.— On 
peut  considérer  l'exploitation  du  .sol  sous  deux 
points  de  vue  principaux  : 1°  celui  des  procédés 
pratiques  ou  d'exécution  ; ils  ont  été  exposés 
aux  mots  culture,  agriculture,  agronome,  etc.; 
2°  et  celui  des  rapports  établis  entre  tous  ceux 
qui  concourent  au  but  final  qui  est  la  produc- 
tion. En  ce  sens,  l'exploitation  est  l'acte  le  plus 
important  de  la  vie  sociale;  il  se  rattache  inti- 
mement à la  constitution  de  chaque  société, 
dont  il  prépare  ou  résume  les  cliaugements.  A 
ce  titre,  c'est  un  sujet  qui  mérite  la  plus 
sérieuse  attention.  Les  questions  générales  qui 
concernent  cette  matière  ayant  été  traitées  au 
mot  Acbiculture,  nous  nous  bornerons  à jeter 
un  coup-d'oeil  rapide  sur  les  differents  moJes 
d'exploitation  qui  ont  été  ou  qui  sont  usités  en 
France. 

La  société  gauloise  était  devenue  tout  û fait 
romaine  par  les  lois  et  par  les  ii  murs;  elle  avait 
donc  les  mêmes  modes  d'exploitation  : celle 


dirigée  par  le  propriétaire  à l'aide  de  ses  escla- 
ves et  è son  profit  exclusif;  celle  confiée  à ht 
gestion  d'esclaves  dits  ordinaires,  ayant  sous 
eux  des  esclaves  vicaires,  sorte  de  bail  à ferme 
dans  lequel  l'ordinaire  après  avoir  fourni  une 
rente  fixe,  profitait  du  surplus;  le  bail  i 
métayage  ; le  bail  à ferme,  peu  usité  du  temps 
de  Columelle  et  que  cet  auteur  recommande 
surtout  aux  propriétaires  dont  les  biens  sont 
éloignés;  le  colonat,  qui  a fait  le  sujet  de  nom- 
breuses constitutions  rapportées  dans  le  code 
de  Justinien  et  qui  re.ssemblait  beaucoup  au 
servage,  car  le  colon,  libre  i l'égard  de  ses 
semblables,  était  attaché  au  sol;  enfin  l'emphy- 
téose.  Le  régime  féoilal  ajouta  : le  bail  à plu- 
sieurs vies,  qui  se  confondait  avec  l'emphytéose, 
et  surtout  : les  baux  à cens,  à rente  foncière, 
héréditaires,  à métairie  perpétuelle,  i locatai- 
rerie  perpétuelle,  à comptant,  à domaine  con- 
gcable,  qui  tous  étaient  des  aliénations  défini- 
tives du  domaine  utile,  sous  la  réserve,  devenue 
bientôt  illusoire,  du  domaine  direct  ou  honori- 
fique, et  qui  en  1788  furent  déclarés  légalement 
des  transmissions  directes  de  la  propriété, 
moyennant  certaines  charges  toujours  racbe-^ 
tables.  Il  est  facile  malgré  cette  grande  quan- 
tité de  modes  dans  l'exploitation,  de  les  réduire 
à un  |ietit  nombre  de  classes  bien  tranchées. 
Dans  la  première,  celui  qui  possède  les  instru- 
ments, sol,  capitaux  et  outils,  fournit  aussi  son 
intelligence,  et  si  le  travail , sous  forme  d'es- 
claves, est  aussi  sa  propriété,  il  recueille  tout 
le  profit  dont  il  ne  distrait  que  ce  qui  est  indis- 
pensable pour  entretenir  sa  chose.  Dans  la  se- 
conde, le  possesseur  du  principal  instrument,  le 
sol,  peut  fourniraussi  les  outils  et  les  bestiaux, 
mais  il  ne  donne  plus  son  intelligence  et  laisse 
toute  l'exploilalion  aux  soins  d'un  colon.  Il 
recueille  une  portion  de  fruits  variable  chaque 
année:  c'est  le  métayage;  ou  bien  une  rente  en 
fruits  ou  en  argent,  mais  fixe  pour  un  certain 
norabi-e  d'années,  et  alors  c'est  le  fermage.  Enfin 
dans  la  troisième,  il  abandonne  pour  de  très 
longues  années  ou  à toujours  le  sol  dont  il 
était  le  maître,  pour  une  redevance  invariable 
à jamais  et  en  retenant  le  dreit  honorifique  de 
continuer  à se  dire  propriétaire.  Mais  si  impor- 
tants que  soient  les  rapports  cuire  les  déten- 
teurs du  sol  et  ceux  qui  l'exploitent , s'y 
arrêter  serait  méconnaître  le  trait  le  plus  im- 
portant dans  la  physionomie  de  la  société  fran- 
çaise pendant  le  moyen  âge.  Les  exploitants, 
c’est-à-dire  les  agriculteurs  font  en  effet  la 
masse  de  1a  nation;  ce  qu'il  importe  d'étudier, 
c'e.st  principalement  les  rapports  qu'établissait 
entre  eux  l'exploitation  du  sol.  En  tête  de  ces 
laborieux  et  utiles  citoyens,  il  faut,  à tous  les 
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titres,  placer le^assorialioiis  religieuses:  pleines 
d’une  ardeur  désinteressee,  elles  s'établirent 
sur  les  parties  les  plus  délaissées  du  territoire 
qu'on  leur  concéda  ou  qu'on  ne  leur  disputa 
pas,  et  servirent  d’excuiplc  et  d'appui  aux  popu- 
lations : d'exemple  par  l'ordre  et  la  persévé- 
rance dans  un  travail  habilement  combiné, 
d'appui  en  rendant  plus  dilTiciles  les  abus  de  la 
force  e!  en  offrant,  en  détinitive,  un  refuge  aux 
plus  malheureux.  Oct  exemple  ne  fut  pas  perdu  ; 
la  France  se  couvrit  d'associations  agricoles 
laïques.  Les  histoires  n’en  parlent  pas  ; il  est 
vrai ,.  mais  les  coutumes  en  font  foi , et  elles 
savent  mieux  nas  mœurs  que  les  historiens.  Ce 
fait  au  reste  était  aussi  favorable  aux  seigneurs 
qu’aux  tenanciers.  Les  uns  évitaient  un  détail 
infini  dans  l'administration  de  leurs  revenus  ; 
les  autres  devenaient  plus  forts  en  face  du 
maître  et  lui  arrachaient  leur  succession  tou- 
jours dévolue  à la  communauté  qui  ne  mourait 
jamais;  de  plus  ils  échappaient  ainsi  aux  prin- 
cipales inquiétudes  de  la  vie.  c Tous,  dit  Guy 
Coquille,  ancien  historien  du  Nivernais,  et 
jurisconsulte  qui  avait  mérité  le  nom  de  judi- 
cieiu,  tous  sont  employés,  chacun  selon  son  âge, 
sexe  et  moyens,  sont  régis  par  un  seul  qui  .se 
nomme  maître  de  la  communauté,  élu  à cette 
charge  par  les  autres....  En  ces  communautés, 
on  fait  compte  des  enfants  qui  ne  savent  encore 
rien  faire,  par  l'espérance  qu'on  a qu’a  l’avenir 
ils  feront;  un  fuit  compte  de  ceux  qui  sont  en 
viguuur  d'ige,  pour  ce  qu'ils  font;  on  faitconipte 
des  vieux,  et  pour  le  conseil  et  pour  la  souve- 
nance qu’on  a qu'ils  ont  bien  fait.  Et  ainsi  de 
tout  âge  et  de  toutes  laçons,  ils  s’entretiennent 
comme  un  corps  politique  qui  |iar  subrogation 
doitdurer  toujours.  i Les  autres  commentateurs 
des  coutumes  constatent  1e  môme  fait  pour  les 
autres  parties  de  la  France;  il  nous  suffira  de 
citer  le  témoignage  de  M.  Troplong  dans  son 
comineiitaire  des  sociétés  civiles.  < L'association 
de  tou.s  les  membres  de  la  famille  sous  un 
même  toit,  sur  un  même  domaine,  dans  le  but 
de  mettre  en  commun  leur  travail  et  leur 
profit,  est  le  fait  général,  caractéristique,  depuis 
le  midi  de  la  France  jusqu'aux  extrémités 
opposées....;  elle  régne  dans  les  pays  de  droit 
écrit  comme  dans  les  i>ays  de  coutume...  Dans 
le  ressort  du  parlement  de  Toulouse,  dans  la 
Saintonge,  l'Angoumois,  la  Bretagne,  l'Anjou, 
le  Poitou,  la  Touraiue,  la  Marche,  le  Nivernais, 
le  Bourbonnais,  les  deux  Bourgognes,  l'Orléa- 
nais, le  pays  Cbartrain,  la  Normandie,  la  Cham- 
pagne, le  Bassigni,  etc.,  les  populations  aflcc- 
tionnent  ce  genre  d’associations,  et  les  statuts 
locaux  les  favorisent.  • Faisons  iximarquer  eu 
passant  qiie  les  communautés  n’étaient  pas 


boriiées,  comme  pourrait  le  taire  supposer  celte 
citation  aux  membres  de  la  famille;  mais  géné- 
ralement toutes  franques  personnes,  u.sanl  de 
leurs  droits,  devenaient  [lar  le  fait  seul  de  la 
demcurance  commune  d’un  an  et  jour,  mem- 
bres d’une  société  taisible  comme  on  disait 
alors,  ou  tacite  comme  on  a dit  plus  tard.  On 
vivait  au  même  chanteau,  it  communs  pot, 
sel  et  dépense;  on  devenait  compani , compains 
(copins  comme  on  dit  encore  dans  les  écoles) , 
parce  qu’on  vivait  au  même  pain,  et  parson- 
niers  parce  que  l’on  avait  part  dans  la  même 
communauté,  lai  maison  rommiiitc  prenait  le 
nom  de  celte,  {celta,  celtuta).  Cette  organisation 
devint  de  moins  en  moins  frequente.  Ce|ien- 
danl  le  dictionnaire  de  Dcni.sart , écrit  vers  la 
fin  du  XVIII”  siècle,  en  constate  encore  l’exis- 
tence. Le  Grand  d'Aussi  dans  le  voyage  qu’il 
fit  en  Auvergne  en  1788,  rite  aux  environs  de 
Tliiers  plusieurs  de  ces  a.ssociations  qu’il  ap- 
pelle des  familles  républicaines,  notaminciit  les 
Gttittard,  formant  le  hameau  de  Pinou  dont  on 
leur  donnait  généi'alemenl  le  nom.  Il  y avait 
deux  chefs  élus,  un  hoinme  pour  les  travaux 
extérieurs  et  l’adiniinslration  générale , une 
femme  pour  les  travaux  inlérieurs;  ils  ne  de- 
vaient jamais  être  pris  dans  le  même  ménage. 
Enfin  M.  Dupin  aîné,  dans  son  Excursion  dans 
ta  Xiévre  (tmo),  raconte  les  merveilles  de  la  pe- 
tite association  des  Jaults  qui  existait  encore  à 
cette  époque,  et  la  misere  de  la  commune  de 
Villapourçon  où  la  dernière  des  nombreuses  as- 
sociations qui  vivifiaient  autrefois  le  pays  avait 
cesse  d’exister. 

Aujourd'hui  la  loi  n'admet  plus  que  personne 
autre  quel'Ëtat  puisse  avoir  un  domaine  direct 
sur  aucune  portion  de  terre.  Par  ce  seul  fait  on 
cesse  de  compter  paimii  les  moyens  d’exploi- 
ter une  terre,  tous  les  prétendus  baux  à reiiœ 
qui  sont  classés  parmi  les  ventes.  II  ne  noms 
reste  donc  plus  que  trois  modes  d'exploitation: 
l'exploitation  par  le  propriétaire,  celle  par  le 
fermage  et  celle  par  le  métayage,  qui  en  est  le 
moyen  terme.  L’emphytéose  est  une  aliénation 
temporaire  ; c’est  le  fermage  poussé  à son 
extrême  limite.  De  ces  trois  modes  d’exploi- 
tation, lequel  e.st  préférable?  Question  bien  des 
fois  agitée,  et  smsccptiblc  de  solutions  diverses 
suivant  le  but  qu’on  se  propose.  Si  un  domaine 
est  pour  vous  un  être  de  raison,  un  simple 
revenu,  donncz-le  à ferme  avec  un  bail  court 
et  moyennant  une  redevance  en  numéraire;  à 
moins  toutes  fois  que  vos  terres  propres  à être 
mises  en  (xUurc,  ne  puissent  vous  rapporter 
davantage  en  moutons  qu'en  culture,  car  alors 
vous  pourriez  expulser  les  cultivateurs  au 
profil  des  troupeaux,  comme  on  l'a  fait  il  y a 
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peu  d’année?  en  Ecosse,  pour  obéir  à la  doctrine 
du  produit  uct.  Mieux  cncure,  vendez  à renie 
si  vous  trouvez  iiiojen  de  parer  dans  le  contrat 
i la  dépréciation  successive  du  numéraire,  car 
alors  vous  êtes  afTr.uiclii  pour  toujours  du  soin 
d'eutretenir  les  bâtiments  ou  la  terre,  de  veiJIer 
au  rcnouvellciucnt  des  baux,  et  de  l'impôt. 
Mais  si  votre  terre  est  votre  iwtitc  patrie,  si 
vous  eu  aimez  les  habitants,  si  vous  comptez 
pour  quelque  cliose  la  vie  des  champs,  si  saine 
au  corps,  à l’esprit  et  au  cœur,  choisissez  l’ex- 
ploilation  par  le  métayage  ou  par  des  ouvriers 
intéressés  â vos  piofits.  Sans  doute  alors  vous 
serez  mêlé  au  tracas  du  faire  valoir;  il  vous 
sera  difOcilc  de  faire  du  jour  la  nuit  et  de  la 
nuit  le  jour;  vous  se^ez  environné  d'hommes 
bons  mais  grossiers,  jusqu'à  ce  que  votre  exem- 
ple ait  poli  leurs  manières  et  leur  langage; 
votre  séjour  sera  trop  rudement  agreste  jus- 
qu'au moment  où  les  produits  de  la  terre, 
auU'efois  coraplètemcut  détournés  pour  aller 
s’engloutira  la  ville,  sc  vei'seroutcn  partie  vers 
leur  source  pour  en  embellir  les  abords.  Et  si 
le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous  entourera  ne 
devait  pas  amplement  com|)Cuser  vos  soins 
nouveaux,  si  vos  aptitudes  vous  portaient  à 
d’autres  travaux,  qui  vous  empêcherait  de 
remettre  le  sceptre  à un  gérant  intéresse  et  ca- 
pable, comme  en  trouvent  tant  de  proprietaires 
allemands  qui  ont  conservé  la  patriarcale  Itabi 
tude  de  gérer  ou  de  faire  gérer  leurs  domaines 
pour  leur  compte?  Serait-il  donc  plus  difficile 
de  constater  les  produits  de  la  culture,  que 
ceux  d'une  banque,  d'une  fabrique,  d'un  che- 
min de  fer,  où  Jiaciin  rccouuait  si  ficilemeut 
la  part  qui  revient  à son  travail,  à son  indus- 
trie, à sou  capital! 

Mais  les  bous  gérants  agricoles  .sont  encoi'e 
rares  en  France,  ou  bien  ou  n’a  pas  coufiincc 
en  eux,  ce  qui  revient  au  même;  ou  peut  eu 
dire  autant  de  la  comptabilité  agricole.  Dans  ce 
cas.  donnez  à Icniio  lorsque  cela  eslpo^siblc,  car 
dans  les  pays  pauvres  et  sans  capitaux,  vouloir 
iutrovtiiire  le  fermage,  dit  M.  de  Gasparin, 
p’est  s’exposer  à u'élre  pas  |iayé  et  à avoir  des 
terres  d’autant  plus  mal  cultivées  qu’elles  sont 
plus  éleudues.  Mais  alors,  si  vous  êtes  ami  do 
l'agriculture,  faites  des  baux  à long  terme.  Il 


FARO.  Ville  maritime  d’Espagne,  dans  la 
province  d’Algarve,  à 72  kil.  E.  S.  E.  de  laigos. 
Cette  ville,  située  sur  la  Valfermo.sa,  près  de 
l’embouchuie  de  celte  rivière  dans  l’Océan, 
compte  environ  8,500  habitants  et  est  le  siégé  de 


est  certain  que  le  fermier  pour  trois,  six  on 
neuf  ans,  a un  avenir  trop  eourt  pour  tenter 
aiieuiie  amélioration  et  plusieurs  années  avant 
l’é|)Oqueoù  il  prévoit  un  succc-sscur,  il  s’efforce, 
comme  on  dit,  de  digramn  la  terre.  Sans 
doute  on  peut,  en  s’engageant  à payer  à lin  de 
bail  la  plus  value  que  les  <ravaux  du  fermier 
auraient  donnée  à la  propriété,  faire  disparaître 
cette  (lifticullé;  mais  les  estimateurs  manquent 
en  France,  et  l’évaluation  est  toujours  embar- 
ras.santc.  Il  est  préférable  de  suivre  la  méthode 
des  .surenchères  réciproques  exposée  par  Thaer 
et  mi.se  en  pratique  par  M.  de  Donihasie  dans 
le  b.til  de  Roville.  Voici  cette  combinaison.  Le 
bail  étant  fait  pour  vingt  ans  à un  prix  ferme, 
le  fcriuicr  est  libre  â l’expiration  du  bail,  de 
le  faire  continuer  pour  un  même  espace  de 
temps  moyennant  une  augmentation  qu'il  lixe 
lui-même.  Le  propriétaire  de  son  côté  a la  fa- 
culté de  rendre  nulle  celle  offre  et  de  reprendre 
.sa  terre,  .s’il  cousent  à payer  la  moitié  du  capital 
â 5 pour  cent  ou  â tel  taux  déterminé,  que 
produira  le  chiffre  proposé,  considéré  comme 
l’accroissement  de  revenu  résultant  des  amelio- 
rations dues  à la  culture.  Le  fermier  peut 
rcnouvi'ler  son  enchère,  nn  nombre  de  fois 
déterminé,  lieu  résulté  que  si  le  fermier  garde 
la  terre,  le  pioprietaire  voit  son  revenu  aug- 
menté; si  le  fermier  est  évincé,  il  rentre  dans 
la  somme  à laquelle  il  a évalué  lui-même  les 
améliorations.  Il  e.st  vrai  que  plusieurs  causes 
étrangères  peuvent  inlluer  sur  raugmentalinn 
ou  la  diminution  du  prix  des  loyers  ; la  dépré- 
eiation  du  numéraire  qu’on  peut  léviler  eu  sli- 
piilanl  la  valeur  payable  eu  grains  au  cours  des 
meivuri.ilcs  ; de  grands  désastres  publics  ; 
l’augmcutalion  de  population,  etc.  M.iis  nous 
devons  nous  borner  à po-er  les  principaux 
points  de  notre  sujet.  — D’autres  obslaeles  à 
l’extension  des  liaux  sc  trouvent  dans  la  loi  et 
peuvent  être  levés.  L’un  consiste  ilans  l’intcr- 
dicliou  à tous  ceux  qui  ne  sont  qu'admiuis- 
tr.ileurs,  de  consentir  des  baux  au-delà  de 
neuf  ans;  l’autre  résulte  de  l’obligation  de 
paver.au  moiucut  de  l’eurcgislreiuent,  ledixMt 
pour  tout  le  cours  du  bail,  la:  congres  central 
d'agrieullure  avait  demande  que  ce  droit  fût 
payé  par  fiactious  annuelles. 


l’évêché  d’Algarve,  suffragani  de  celui  d’Évora. 
Faro  est  fnrtiliée,  et  possédé  un  (tort  peu  com- 
mode. Il  s'y  fait  néanmoins  un  couiiuerce  très 
actif,  et  la  pêelie  y a pris  une  grande  iiupor- 
tanœ.  Les  principaux  objets  d’exporlaiiou  soit 
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l«8  Agnes,  les  raisins,  les  amandes,  les  oranges, « 
le  lii'ge,  la  sparlerie,  le  .siimar. 

Faro  {cnpo  di),  esl  le  nom  d’un  eap  de  Sicile 
qni  corres|iond  au  Pelonu  nu  Pelorum  Promonlo- 
rium  des  anciens.  Il  est  situe  à l’angle  N.  E.  de 
nie,  et  a l'entrée  du  détruit  de  Messine,  à l.'l 
kll.  S.-E.  de  celte  ville.  Il  est  domine  par  le 
fort  appelé  Torre  det  Faro.  et  Fou  récolte  dans 
les  environs  les  excellents  vins  rouges  de  Faro. 

F.<VKOKIISIR.  Neveu  de  l’empereur  de 
Dehli  Djahéiidér-Scbéh,  am]iiel  il  succéda  après 
l’avoir  fait  mettre  k mort  (t7I.VII2.>  de  l’hé- 
girel.  Sous  le  règne  de  ee  prinee,  les  Sikhs 
firent  des  incursions  sur  le  territoire  de  l'em- 
pirc;  ils  furent  vaincus,  et  un  grand  tiomhre 
d’entre  eux  furent  décapités.  Farqklisir,  dès  son 
avènenieni,  avait  fait  parvenir  aux  plus  hautes 
dignités  les  deux  frères  Saiyids  Abdallah-Kkàn, 
gouverneur'd'AllahAldtd,  et  Hassan-Ali,  gnu- 
xrerneur  du  Béhar,  auxquels  il  devait  son  élé- 
ration.  Voyant  que  l’empepenr  était  jaloux  de 
leur  autorité  et  cherchait  aies  perdre,  ces  deux 
hommes  conspirèrent  pour  le  renverser.  Has- 
san-Ali  se  rendit  maître  de  Dehli,  déposa  l’em- 
pereur et  Je  fit  mourir  [I7I9-II3I  de  l’hégire). 
Les  deux  frères  mirent  succc  siveincnt  sur  le 
trdne  deux  jeunes  princes  du  sang,  qni  mou- 
rurent peu  de  temps  après  leur  avènement,  et 
ils  proclamèrent  ensuite  un  petit-fils  de  BahA- 
dour-Schéh,  lequel  prit  le  nom  de  Mohammed- 
Schàh.  Ed.  L. 

FAZOQL.  Etat  de  la  NuWe  sur  la  rive  gau- 
che du  Italir-el-Airck  ou  Rhière-BUue,  au  S. 
du  Sennaar.  On  trouve  aussi  le  nom  de  ce  pays 
écril  Fnzoglù.  Fazogl,  Fazoglou,  Fyioa'ÿ.  Adassi 
en  est  la  viHe  principale.  Le  sol  du  Kazo<il  est 
très  montagneux  et  renferme  des  forêts  immen- 
ses, peuplées  d'animaux  féroces.  Ias  habitants 
sont  eu  partie  Musulmans.  Ceux  qui  nveiit 
dans  les  montagnes  sont  plongés  dans  une 
barbarie  affreuse  ; ils  n’oiit  pour  ainsi  dire 
aucune  industrie,  se  voient  souvent  exposés 
k des  famines  terribles,  et  se  trouvent  rMuits 
alorsA  se  nourrir  de  feuillesd’arhres.  Le  Fazoql 
était  signale  depuis  longtemps  comme  renfer- 
mant des  sables  aurifères  très  pixxluctlfs. 
Méhémet-Ali  a voulu  voir  par  liii-mêtne  le 
parti  qu’il  avait  A tirer  des  richesses  si  vantées 
de  ce  pays,  et  quoique  le  Fazoql  soit  éloigtié 
du  Caire  de  I,5IKI  lieues  en  suivant  le  cours  du 
Nil,  il  s’y  rendit  eu  I83R-I839.  L’essai  des 
sables  aurifères  fut  fait  devant  lui,  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  par  des  chimisles  qui  l’ac- 
compagnaient, mais  le  résultat  fut  loin  d’être 
tel  qu’on  aurait  pu  l’espérer  d’après  les  récits 
nnaniines  des  voyageurs.  Le  produit  d’un  quin- 
tal de  matière  ne  rendait  en  moyeuue  qu'une 


quantité  d’nr  de  It  valeur  de  60  A 75  c.  au  pins. 

FÉCO.MtATION  ( bol.).  La  fécondation 
est  dans  les  plantes  le  phénomène  important  i 
la  suite  duquel  l'ovaire  prend  un  accroissement 
parliculier  et  considérable  qui  en  fait  un  fruit, 
tandis  que,  dans  .son  intérieur,  l'ovule  devient 
le  siège  de  productions  iionvclles,  qui  en  font 
une  graine.  Ce  phénomène  ne  s’accomplit  que 
lorsque  l'infiuenre  du  pollen  s’exerce  sur  le 
pistil  ; d'où  la  comparaison  qui  a ete  faite  entre 
ces  deux  parties  de  la  fleur  et  les  organes  re- 
productcui-s  des  animaux.  com|iaraison  qui  a 
fait  regarder  avec  raison  l’étamine  comme  l’or- 
gane niAle,  et  le  pistil  cdinmc  l’organe  fe- 
melle. — L’cxistcucc  de  la  fréondation  dans 
les  plantes  n’a  été  reconnue,  et  surtout  dé- 
montrée, que  depuis  la  fin  du  xvii*  sitx-le  et 
le  cninmencement  du  xviii*.  Les  cultivateurs 
de  l'Orient  en  avaient  bien  quelque  idee  con- 
fuse depuis  l’antiquité,  puisqu’ils  connaissaient 
l’avantage  qu’H  y a,  pour  la  production  du 
fruit  des  dattiers  et  des  pistachiers,  A placer  les 
fleurs  A étamines  A cdlé  des  fleuré  A pistil  que 
la  nature  en  a séparées;  mais  cetta  pratique 
était  restée  pour  eux  une  simple  opération  non 
raisonnée,  un  simple  fait  traditionnnel,  qui  ne 
les  avait  nullement  éclairés  sur  ce  qui  ac  passe 
d’analogue  chez  les  antres  plantes.  Aujourd’hui 
même  que  la  fécondation  des  plantes  est  l’un  des 
points  de  la  science  les  mieux  élahli.s,  les  plus 
clairement  prouvés,  beaucoup  de  cultivateurs, 
tout  aussi  peu  instruits  que  l’étaient  kttlrcfois 
ceux  de  l'Orient,  emploient  à peu  près  au  ha- 
sard les  mots  de  niAle  et  de  femelle.  11  leur  ar- 
rive même  souvent,  nubien  d’appliquer  ces  mots  • 
A des  parties  de  plantes  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  les  sexes,  comme  par  exemple  A des 
fruits  (pêches  niAle,s,  pêches  femelles,  elc.),  ou 
bien  de  s’en  servir  A contresens.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  plupart  d’entre  eux  appel- 
lent chanvre  femelle  relui  qui  porte  les  fleurs 
A étamines,  et  chanvre  nsAle  celui  sur  lequel  il 
n’existe  que  des  fleurs  à pistil,  et  sur  lequel 
doivent  se  développer  les  fruits.  — I.es  pre- 
mières'ldées  exactes  sur  la  fécondation  dans 
les  plantes,  ou  sur  le  rdle  et  les  relations  des 
étamines  et  des  pistils,  ont  été  exprimées  dans 
le  dernier  quart  du  xvn*  siècle  par  les  savants 
anglais  Millington,  (îrew,  Bobart  et  Ray.  Hais 
la  première  expositiotrde  cet  important  phéno- 
mène, qui  ait  été  faite  en  termes  bien  précis  et 
de  manière  A en  embrasser  l’ensemble,  est  dû 
A Camérarins.  Elle  est  contenue  dans  une  let- 
tre adressée  par  lui  A Valentin,  et  publiée  en 
10B4.  Aussi  s’accorde-t-on,  assez  généralement, 

A attribuer  A Camérarins  la  découverte  de  la 
féeoudatioo.EnFrance,  désleeommeucementda 
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XVIII*  siècle,  Geoffroy  le  jeune,  et  surtout  Vail- 
lant, dans  son  Discours  sur  la  fleur  (1711),  ont 
également  décrit  les  détails  de  ce  phénomène, 
de  manière  à ne  plus  laisser  de  doute  é ce  su- 
jet. D’où  il  résulte  que  déjé,  dès  cette  époque, 
la  découverte  de  la  fécondation  et  même  sa  dé- 
monstration par  des  faits  étaient  acquises  à la 
science.  Linné,  arrivant  après  les  savants  que 
nous  venons  de  nommer,  acheva  de  répamlre , 
de  populariser  même  les  connaissances  ac<|uises 
déjà  sur  ce  sujet  intéressant,  en  basant  sur  les 
étamines  et  le  pistil  un  système  decla-ssificatiuii 
des  plantes  qui  fit  oublier  tous  les  autres.  Il  lit 
seulement  sentir  toute  l’importance  de  ces  par- 
ties de  la  fleur;  mais  ses  élèves,  exagiu-anl  a cet 
égard  les  services  rendus  par  lui  à la  science, 
allèrent  jusqu’à  lui  attribuer  la  découverte  même 
du  fait  dont  il  n’avait  que  su  tirer  un  merveil- 
leux parti. 

Cependant , même  après  Linné,  des  botanis- 
tes justement  célèbres  fermèrent  obstinément 
tes  yeux  à l’évidence  , et  contestèrent  aux  or- 
ganes fondamentaux  de  la  fleur  le  rdle  majeur 
que  la  nature  leur  a donné.  C’est  ainsi  que 
Tournefort,  que  Pontedera,  etc.,  persistèrent 
X ne  voir  dans  l'étamine  qu’un  organe  excré- 
teur; que  Heister,  Siegesbeck,  engagèrent  à 
ce  sujet  avec  Linné  une  polémiqué  dans  la- 
quelle ils  ne  surent  pas  même  respecter  tou- 
jours les  lois  de  la  convenance.  Plus  récem- 
ment encore,  et  même  de  nos  jours,  quelques 
savants  ont  contesté  la  réalité  de  la  fécondation 
et  la  sexualité  des  plantes.  C'est  ainsi  que 
Schelver,  que  Hcnscbel,  n’ont  vu  dans  l'action 
subie  de  la  part  du  pollen  par  le  pistil,  qu’une 
simple  mortification,  qui  appelle  sur  cette  par- 
tie de  la  fleur  un  afflux  de  sève  considérable, 
et,  par  suite,  son  développement  en  fruit.  Mais, 
néanmoins,  s’il  est  dans  la  science  un  l'ait  clai- 
rement établi,  appuyé  sur  une  multitude  de 
faits  parfaitement  démonstratifs,  e’est  celui  de 
la  fécondation  végétale;  s'il  est  une  connais- 
sance positive,  c’est  celle  du  rôle  dévolu  à l’é- 
tamine et  au  pistil. 

L’histoire  <le  nos  connaissances  sur  la  fé- 
condation dans  les  plantes  a eu  deux  phases 
bien  distinctes.  Dans  la  première , on  savait 
que  l’action  du  pollen  sur  le  pistil  était  néces- 
saire pour  que  celui-ci  devint  un  fruit;  mais 
on  ignoiait  re.>,sencc  intime  du  phénomène  qui 
déterminait  dans  l’organe  femelle  de  la  fleur 
un  changement  si  important.  On  avait  pj'oposé 
diverses  hypothèses  explicatives,  mais  sans 
pouvoir  les  appuyer  sur  des  observations  po- 
sitives. Pour  les  uns,  le  iiollen  tomlie  sur  le 
stigmate  passait  tout  entier  dans  l’ovaire;  pour 
d’autres,  il  émanait  de  ce  pollen  une  sorte 


d’atmosphère  fécondante,  une  aura  teminalis, 
qui  seule  déterminait  la  formation  du  fruit  et 
de  la  graine,  etc.  Dans  la  seconde  phase,  des 
observations  tres-délicates,  faites  avec  des  mi- 
croscopes perfectionnés,  ont  levé  en  grande 
partie  le  voile  qui  cachait  ce  mystère,  et  nous 
ont  éclairé  sur  la  marche  générale  du  phéno- 
mène de  la  fécondation.  Cette  seconde  phase 
date  seulement  de  la  découverte  du  boyau  pol- 
linique,  découverte  capitale,  faite  en  Italie, 
par.M.  Aniici,  en  1822,  et  qui  est  devenue  le 
point  de  départ  de  tous  les  travaux  modernes 
sur  ce  sujet  intéres.sant.  — Voici  en  peu  de 
mots,  ce  que  nous  savons  maintenant  relative- 
ment à la  fécondation  des  plantes  considérée  ^ 
dans  ses  détails  intimes.  — Le  pollen  sorti  de 
l'anthère  acrive  sur  le  stigmate,  soit  en  tom- 
bant sur  lui  directement,  soit  transporté  par 
l’air,  par  des  insectes  ou  même  par  les  soins  de 
l’homme.  Le  stigmate  étant  alors,  en  général, 
parvenu  à son  entier  développement,  présente 
sa  surface  lubrifiée  par  une  humeur  plus  ou 
moins  visqueuse,  qui  produit  un  double  effet; 
d’abord  elle  retient  le  pollen,  et  ensuite  elle  dé- 
termine le  gonflement  de  l’enveloppe  intérieure 
de  celui-ci,  gonflement  gradué  qui  détermine 
non  pas  la  rupture  des  grains,  mais  la  sortie  de 
leur  inembi'aue  extensible;  par  les  points  de  la 
membrane  externe,  qui  offrent  peu  de  résis- 
tance, ou  par  les  pores.  Cette  membrane  exten- 
sible fait  en  quelque  sorte  hernie,  et  s’al- 
longe en  dehors  du  grain  du  pollen,  sous  la 
forme  d’un  tube  très  grêle  fermé  à son  extré- 
mité. Ce  tube  a rcfU  le  nom  de  toyau  poltinique. 

Il  s’insinue  entre  les  cellules  lâches  du  stigmate 
et  arrive  entre  les  cellules  du  tissu  conducteur 
du  style.  Il  se  nourrit  dans  ce  trajet  de  manière 
à pitmdre  un  développement  d’autant  plus 
considérable  en  longueur,  que  le  style  lui-même 
est  plus  long;  enfin,  il  arrive  ainsi  dans  la  ca- 
vité ovarienne.  Là,  il  se  porte  vers  le  roicropyle 
des  ovules  et  s’y  introduit.  Il  parvient  ensuite 
à l’extrémité  du  nucelle,  qui  forme  le  mamelon 
nuccllairc  ou  d'imprégnation.  Les  cellules  peu 
serrées  de  celte  extrémité  du  nucelle  lui  livrent 
passage,  et  enfin  son  extrémité  parvient  jusqu’au 
sac  embryonnaire.  Dès  cet  instant,  la  vivifica- 
tion du  contenu  de  ce  sac  s’opère,  et  l’on  ne 
tarde  pas  à voir  apparaître  le  globule,  qui  de- 
viendra peu  à peu  l’embryon.  \ mesure  que 
s’opère  cet  allongement,  souvent  très  considé- 
rable, du  boyau  pollinique,  la  fovilla  suit  ce 
dévclop|iemenl,  et  .se  porte  vers  i’extrémitc  de 
cette  pioduction  tubuleuse,  où  l'on  voit  ses 
granules  se  condcnseï'.  La  partie  essentielle- 
ment active  du  pollen  arrive  donc  ainsi  jus- 
qu’au sac  embryonnaire,  et  là  se  passent  des 
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phAioin^es  dont-  l’obserration  présente  des 
ditlicultés  extrêmes,  et  au  sujet  desquels  il 
règne  aujourd’hui  dans  la  science  des  théo- 
ries différentes,  dont  on  trouvera  l’exposé  é 
l’article  Embryogénie. 

En  résumé , les  circonstances  essentielles 
pour  la  fécondation  sont'  donc  : l’arrivée  du 
pollen  sur  le  stigmate,  l’existence  de  l'humidité 
stigmatiqueet  l’arrivée  du  boyau  dans  le  micro- 
p)ie  de  l’ovule.  L’arrivée  du  pollen  sur  le  stig- 
mate est  facilitée  par  des  particularités  très  di- 
verses, qui  nous  montrent  avec  quel  soin  la  na- 
ture a tout  disposé  pour  assurer  la  reproduction 
dés  êtres  vivants.  Tantôt  l’élaminc  se  porte  vers 
le  stigmate,  ou  celui-ci  semble  aller  au  devant 
de  l’anthèrè  ; tantôt  la  direction  dressée  ou  pen- 
dante des  fleurs  est  réglée  d’après  la  longueur 
relative  des  organes  des  deux  sexes;  ailleurs, 
les  fleurs  des  deux  sexes,  séparées  sur  des  pieds 
différents,  savent  se  rencontrer  malgré  les 
difficultés,  en  apparence  insurmontables,  qui 
s’opposaient  à leur  union;  ailleurs  encore  ce 
sont,  des  insectes  qui,  volant  de  fleur  en  fleur, 
portent  dans  l’une  le  pollen  dont  ils  se  sont 
chargés  sur  l’autre,  etc.  On  peut  lire,  soit  dans 
la  dissertation  de  Linné  intitulée  ';  Spotualia 
planlarum,  soit  dans  la  plupart  des  traités  de 
botanique,  la  description  de  toutes  les  précau- 
tions à l’aide  desquelles  la  nature  a su  assurer 
aux  différentes  plantes  les  moyens  de  féconder 
leur  pistil,*même  dans  des  circonstances  très 
défavorables.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les 
détails,  dont  l’exposition  nous  obligerait  à sor- 
tir des  limites  îixées  pour  cet  article.  Nous 
nous  bornerons  à faire  observer  qile  plusieurt 
des  faits  particuliers  que  nous  sommes  obligé 
de  passer  sous  silence  ont  été  signalés  dans  les 
articles  relatifs  aux  plantes  chez  lesquelles  on 
les  observe.  P.  D. 

FEliIiENBERG,  l’un  despluscélèbresag^ 
nomes  at  pédagogistes  du  xix«  siècle,  naquit  à 
Berne  en  1771.  Voulant  consacrer  sa  fortune  è 
l’amélioration  des  classes  pauvres  et  au  perfec- 
tionnement des  méthodes  agricoles,  il  fonda  en 
1798,  dans  le  domaine  inculte  d'Hofwyll,  près 
de  Berne,  un  Inttilul  agricole,  auquel  il  joignit 
ensuite  une  école  industrielle  qu’il  appela /luti- 
tut  de^Paueret,  puis  un  Iiulitul  des  jeunes  notles, 
où  l’oit  faisait  des  études  complètes,  et  enfin  un 
InitUat  Normot,  pour  former  les  professeurs. 
Cet  établissement  acquit  une  grande  prospérité, 
et  les  élèves  y accoururent  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe;  mais  Fellenberg  mourut  en  1844, 
et  les  troubles  qui  agitaient  la  Suisse  firent  bien- 
tôt déchoir  cette  utile  institutian.  On  a de  Fel-  ' 
lenberg  : , Fact  relatives  à fagrioMure  de  la  : 
Suisse,  «le.,  en  allemand.  Cet  ouvrage  a été  Ira-  ' 
Encycl.  du  XIX' S.,  Suppl. 


I doit  èn  français  par  Pictet,  Genève,  1808. 

FEi\ïSTRELLE.  Bourg  des  états  Sardes, 
sur  le  Clusone,  à 30  kilom.  N.-O.  de  Pigncrol. 
La  position  de  ce  bourg  entre  deux  montagnes 
formant  un  col  resserré,  lui  donne  une  impor- 
tance militaire.  Le  passage  du  col  de  Feiies- 
trelle  devint  surtout  célèbre  pendant  la  guerre 
de  Catinat  en  Piémont,  la»  fortifications  de  Pi- 
gnerol  ayant  été  démolies  en  1696,  lorsque 
Louis  XIV  rendit  cette  ville  à Vietor  Amédée  II, 
ce  dernier  remplaça  Pignerol  par  Fcnestrelle. 
Les  travaux  qu’il  y fit  exécuter,  ainsi  que  Char- 
les Emmanuel  III,  coûtèrent  des  sommes  immen- 
ses. Cette  place  est  composée  de  trois  ou  même 
de  cinq  forteresses,  communiquant  ensemble 
par  des  escaliers  couverts,  taillés  dans  le  roc 
sur  toute  la  hauteur  de  la  montagne.  Denina 
pense  que  c’est  par  ce  col  qu’Annibal  pénétra 
dans  la  Haute-Italie.  Fenestrelle  possède  un  ar- 
senal et  un  bagne. 

FENTE  (mta.).  On  appelle  fentes  les  solu- 
tions de  continuité  qui  se  produisent  dans  les 
roches  p<»tériearement  à leur  formation.  Elles 
sont  toujours  le  résultat  de  causes  acciden- 
telles, telles  qu’un  tremblement  de  terre,  un 
volcan,  etc.  Tantdt  elles  restent  vides,  tantdt 
elles  se  remplissent  de  substances  minérales,  et 
deviennent  ainsi  la  base  des  filons  {voy.  ce  mol). 
Les  fentes  proprement  dites  se  distinguent  des 
fissures  en  ce  que  dans  ces  dernières,  les  parois 
sont  encoi-e  en  contact,  tandis  qu’elles  sont  plus 
ou  moins  écartées  dans  les  premières.  — Les 
fentes  peuvent  affecter  une  direction  régulière 
par  rapport  aux  lignes  de  stratification,  aux- 
quelles elles  sont  obliques,  ou  plus  ou  moins' 
perpendiculaires  ; d’autres  fois  elles  sont  tout 
à fait  irrégulières;  assez’souvent  elles  s’arrê- 
tent è la  ligne  de  démarcation  d’une  couche  à 
une  autre;  plus  rarement  elles  se  prolongent 
dans  plusieurs  couches  distinctes. 

FEHDUVAND  l",  surnommé  le  juste,  roi 
d’Aragon,  était  fils  cadet  de  Jean,  roi  de  Castille. 
En  1410,  le  tréne  d’Aragoii  étant  devenu  vacant 
par  suite  de  l’extinction  de  la  famille  royale 
dans  la  personne  de  Martin,  plusieurs  compéti- 
teurs se  présentèrent.  Les  plus  puissants  étaient 
•le  duc  d’Anjou,  le  comte  d’Urgel  et  Ferdinand. 
Après  deux  ans  de  troubles,  ce  dernier  fut  élu 
par  les  états  assemblés  à Caspe  (1412).  L’année 
suivante,  il  fit  prisonnier  le  comte  d’Urgel  ét 
ne  rencontra  plus  d’obstacles  sérieux.  Il  mou- 
rut en  1416,  laissant  le  trdne  i Alphonse  V. 

FERRlCALClTE(mm,).  Chaux  carbonatée 
qui  renferme  une  certaine  proportion  de  fer 
qui  la  colore.  C’est  la  variété  appelée  calcaire 
jaunissant. 

FERRILITE  (mm.).  Synonyme  de  basalte. 
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FIN.\-M\GIVUSSEN,  l'un  des  plus  sa- 
\aiUsarcliéologues  de  la  péninsule  Scandinavi- 
([uc,  naquit  en  Islande  en  1781,  et  mourut  en 
1847.  Il  suivit  d’abord  la  magistrature  et  de- 
vint ensuite  professeur  de  langue  Islandaise  à 
l'université  de  Copenhague.  Nous  citerons 
parmi  .ses  ouvrages  ; Commenlairei  lur  le»  Saga», 
en  latin;  Archéologie  eeplenlriuMle,  eu  danois; 

* Doctrine»  et  origines  de  CEdda,  en  danois  ; Paral- 
lèle il»»  religion»  de»  ancien»  Scandinave»  et  de» 
peuples  Indo-Persan»,  en  danois  ; Dictionnaire  do 
la  mythologie  des  ancien»  peuples  du  Nord,  en  la- 
tin. Finn-Magnussen  a aussi  donné,  eu  langue 
danoise,  une  traduction  des  Eddas. 

FlOltlTE  ( ntin.  }■  Quartz  concrétionné  du 
mont  Fiora,  en  Toscane  (vog.  Quartz). 

FLAGELLA  TIO.N  ou  GAULAGE  (Fol.). 
Nous  n'envisageons  ici  cette  opération , prati- 
quée fréquemment  dans  la  culture,  qu’au  point 
de  vue  des  inconvénients  qu’elle  entraîne  pour 
les  arbres  auxquels  on  la  fait  subir.  On  sait 
qu’elle  consiste  à abattre  les  fruits  de  diverses 
espèces,  telles,  entre  autres,  que  le  noyer,  To- 
livier,  à coups  de  longues  gaules  ou  perches , 
dont  l'emploi  dispense  de  monter  sur  les  arbres 
et  de  s’aventurer  sur  les  branches.  Celte  prati- 
que économise  la  main-d’oeuvre,  mais  nuitbeau<- 
coup  aux  arbres  eux-mêmes,  et  dans  quelques 
cas  diminue  considérablement  la  production. 
Ainsi,  chez  l’olivier,  les  fleurs  se  développent 
sur  les  rameaux  de  l’année  précédente.  Or, 
comme  le  gaulage  brise  un  grand  nombre  de  ces 
rameaux,  il  diminue,  par  cela  même,  la  pro- 
duction des  fleurs  et  par  conséquent  des  fruits. 
Il  s’en  suit  que  l’économie  apparente  qu’on  se 
procure  par  ce  genre  de  récolte  est  largement 
compensée  par  la  perte  de  produits  à laquelle 
on  se  condamne.  Le  mal  est  moins  grand  pour 
les  arbres  qui,  comme  le  noyer,  produisent  les 
flcuis  sur  les  pousses  de  l’année,  parce  que  ces 
* pousses  ne  se  développent  que  longtemps  après 
la  récolte.  Cependant,  même  pour  ces  arbres, 
la  flagellation  entraîne  de  graves  inconvénients, 
car  elle  meurtrit  l’écorcc  des  branches  et  amène 
souvent  la  formation  de  plaies  profondes , ou 
tout  au  moins  de  contusions  fâcheuses.  Elle 
brise  aussi  beaucoup  de  rameaux  et  de  bran- 
ches; ce  qui  déforme  les  arbres  et  souvent 
entruine  des  coust^quenccs  funestes.  Il  serait 
donc  logique  de  substituer  à la  flagellation  un 
nrade  de  récolte  moins  brutal  et  moins  nuisi- 
ble, toutes  les  fois  que  cette  substitution  n’eu- 
tralncrait  pas  des  frais  très  considérables,  ou 
que  l’un  c'aurait  pas  à craindre  de  manqqer  do 
bras.  Pour  l’olivier^  particulièrement,  4L  de 
Uasparin  a très  bien  montré  qu’en  le  maintenant 
plus  bas,  ou  rendrait  non  seulement fcabcable. 


mais  facile  et  peu  dispendieuse,  la  récolle  » la 
main,  sans  gaulage. 

FLEUR  (wi».).  Ce  nom  a été  appbqué  mal 
à propos  à des  matières  inorganiques,  le  plus 
souvent  métalliques,  nommées  aussi  efflores- 
cence. — La  lleur  de  tel  marin  est  l’efflorescence 
saline  qui  recouvre  les  plantes  marines  expo- 
sées à l’action  des  rayons  solaires  entre  deux 
marées.  — Les  fleur»  d'anlimoiue  sont  la  combi- 
naison naturelle  d'oxygène  avec  l’antimoine, 
que  l’on  trouve  dans  quelques  mines  de  ce  mé- 
tal. On  peut  aussi  obtenir  artiûciellement  cette 
substance  dans  le  traitement  des  minerais  d'an- 
timoine. Ces  fleurs  sont  ordinairement  en 
aiguilles  d’un  blanc  jaunitre.  — Les  fleurs  ar- 
gentine» sont  la  même  chose  que  les  fleurs  d’an- 
timoine. — Fleur»  tfarsenie.  Produit  pulvérulent 
de  la  sublimation  du  deutoxyde  d'arsenic.  On  a 
parfois  rencontré  cette  espèce  de  fleurs  dans  les 
cialèresde  quelques  volcans.  — Fleurs  d'Atie. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  vulgairement  les 
efflorescences  de  carbonate  de  soude,  qui  parais- 
sent à la  surlace  du  sol  dans  quelques  contrées 
d'Orient.  — Fleur»  de  bismuth.  C’est  l’oxyde  de 
bismuth  sous  formede  poussière  jaune  verdètrè, 
qui  recouvre  certains  minerais  de  ce  métal.  — 
Fleur»  de  cinabre.  Mercure  sulfuré  pulvérulent. 
(voy.  Uercurb).  — Fleur»  de  cobalt.  Cobalt  ar- 
séuiaté  pulvérulent  {voy.  Cobalt).  — Fleurs  ds 
cuivre.  Nom  donné  i plusieurs  minerais  de  cui- 
vrequel’on  rencontre  uaturellement  à l’état  pul- 
vérulent : les  fleur»  bleue»  et  verte»  sont  des  car- 
bonates, les  lûursTouget  sontdel’oxyde.  -Fleur 
de  fer.  C’est  l’arragonite  coqocèlionnée  coral- 
loide.  — Fleur»  d’hématite.  Nom  improprement 
donné  à une  couche  très  légère  de  manganèse 
oxydé  argentin,  qui  recouvre  la  surface  de  quel- 
ques minerais  de  fer  oxydé.  On  en  rencontre 
fréquemment  dans  la  cassure  récente  de  l'argile 
colorée  que  Ton  trouve  aux  environs  de  Colo- 
gne, etappelée  terre  d’Ombre. — Fleurs^  nickel. 
C’est  le  nickel  oxydé.  — Fleur»  de  sel  ammomac. 
Hydrochlorate  ^'ammoniaque  que  l'on  trouve 
quelquefois  renfermé,  sous  forme  de  petites  ai- 
guilles, dans  tgs  cavités  de  quelques  laves  po- 
reuses. — Fleur» de  soufre.  Résultat  de  la  subli- 
mation lente  du  soufre.  Ce  produit  se  rencontre 
naturellement  sur  les  parois  des  terrains’volca- 
nisés.  Ces  fleurs  sont  aussi  le  produit  d’une 
précipitation  qui  s’opère  spontanément  dans  les 
eaux  minérales  sulfureuses.  Elles  joui.ssent  de 
toutes  les  propriétés  du  soufre  pur.  — Fleur» 
de  aiac.C'est  l’oxyde  de  ce  métal,  que  l’on  trouve 
quelquefois  dans  le  voisinage  des  fourneaux 
d'épuration  de  la  calamine.  On  peut  les  obtenir 
arlificiellemeut  en  projetant  du  zinc  dans  un 
creuset  cbaulTé  au  rouge.  Elles  sont  alon  d’ uns 


FON 


FLU  ( 339 


lÿgMIp  remarquable  qui  Ica  a fait  appeler  tana 
philntophiqua. 

FLi:rilS  ou  FLI'EUnS  ULA\CI1ES, 
(méilA.  (rojr.  l.ercoRiiHÉE). 

FLEUVE  BLEU  , FLEUVE  JAUNE 
(rojf.  Kiakc  et  Cimnb}. 

FLUX  {min.).  C'est  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signe les  matières  que  l’on  projette  dans  les 
creusets  ou  dans  les  fourneaux,  poirr  acceffircr 
la  fusion  des  minerais.  Bans  les  ea.sais  métal- 
lurgiques, on  emploie  ordinairement  deux  sortes 
• de  llnx,  le  blanc  et  le  noir.  I.’un  et  l'autre  sont 
également  du  .sousstarbonate  de  potasse,  obtenu 
par  la  déflagration  d'un  mélange  de  nitre  et  de 
tartré,  mais  que  salit  quelquefois  une  portion 
•de  charbon,  ce  qui  fait  alors  le  flux  noir,  par 
opposition  au  flux  blanc. 

FLUX  (méd.).  On  donne  ce  nom  à toute  éra- 
cuatiou  sumbondatilc  ou  lnsolite.de  quelqu'un 
des  fluides  naturels  de  l'économie  vivautc.  On 
est  fnippé  de  .suite  des  inconvénients  qu’il  y a 
b réunir  ainsi  des  maladies  qui  n'ont  qu'un 
seul  point  de  ressemblance,  l’évacnatinn  d'un 
liquide.  Quel  rapport  rationnel  peut-il  y avoir, 
par  exemple,  entre  une Jiémorrhagle  et  une 
diarrhi'e,  entre  une  sueur  et  un  flux  d'urine. 
Aussi  les  flux,-  comme  classe  de  maladies,  sont- 
ils  cnmpléicitirut  effacés  du  cadre  nosologique, 
pour  être  réparli.s  dans  des  genres  pathologiques 
plits  en  rapport  avec  nos  coenaissatees  actuel- 
. les.  Nous  nous  rontenterons  donc  d'énumérer 
les  principaux  flux.  — Fi,ox  de  veîitbe.  Ex- 
pres.sion  vulgaire  employée  pour  désigner  in- 
distinetement  toutes  les  affections  des  organes 
digestifs,  accompagnées  d'évacuations  abondan- 
tes niARRné.E , DTSEmRniE).  — Flux  de 
SANG,  c’est  la  dyuenterie  [voy.  ce  motj.  — Ftrx 
■CQUEi'x  , synonyme  de  catarrhe.  — Fi.tw  de 
BILE.  Evacuation  d’une  grande  quantité  de  bile. 
C'est  un  aympldme  commun -aux  inflamiiia- 
tiens  légères  du  foie  et  de  la  partie  supérieure 
des  intestins,  ou  même  de  l'estomac. —Flux' 
d'urine.  C'est  le  diabète. — Flux  nétiORniioïDAL 
(voy.  llf.MORRnOlDES). 

' FLUXION  {tnèd.j,  de  /lucre,  couler.  Ce  mot 
a servi  pendant  longtemps  à désigner  une  cause 
vague  et  incertaine  de  maladie,  qiuiVon  croyait 
s’écouler  dans  l’économie.  Dans  cette  hypo- 
tbèse«la  fluxiop  se  promenait  vaguement  do  la 
tête  atix  pieds,  affectant  successivement  les  di- 
'vers  organes,  et  prenant  tantôt  tts  noms  de 
catarrhe  et  de  rhumatisme,  tantôt  celui  de  la 
partie  sur  laquelle  on  la  croyait  fixée.  C’est 
ainsi  que  l'on  appelait,  à ce  dernier  point  de 
vue,  fiiixian  de  poitrine  la  plupart  des  malades 
qui  affectent  les  différents  tissus  des  poumons. 
Cette  expression  est  encore  demeuré  dans  le 


langage  des  personnes  du  munde  pourUésigner 
la  pneumonie.  — A propfcmeut  parler,  on  doit 
entendre  par  le  mot  flexion  toute  espèce  de'cou- 
gestion  sanguine  ou  humocale,  ÿii  s'opère  sur 
une  partie  irritée  ou  enflammée.  TouUdois,  on 
donne  encore  prcsfiue  oxdusivcdieul  ce  iioni, 
dans  le  langage  usuel,  aux  tumelhetians  œdé- 
mato-inflammatoirés  qui  Se  développent  au  vi- 
sage et  aux  joues, ggr  bufte  do  rimpretpion  d'un 
courant  d'air  frais,  de  l’action  prolongée  d'un 
froid  humide,  eu.  Cet  état  sf  dissi|ie  le  plus 
ordinairement  de  lui-méme,  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Il  s^llt  d’éviter  l'itniifession  de 
l'air  extérieur  eide  tenir  chaudement  la  partie 
gonflée.  Les  cataplaMiies  émollients,  les  bains 
de  pieds  irritants,  les  légers  laxatifs  favorise- 
ront la  rfeorption  dn  gonflement.  Quelquefois, 
cepeudaiit,  la  violence  de  la  eonge.stiôn  et  le 
développement  d'un  véritable  phlegmon  for- 
ceront de  recourir,  en  outre,  aux  évacuations 
sanguines,  lorais  ou  générales,  pour  éviger  la 
formation  d'abccs,  qui,  en  raison  de’la  disposi- 
tion dos  parties,  pourraient  devunir  graves  par 
leur  tendance  é fuser  le  long  du  cou,  ou  à se 
terminer  par  uiu  fistule.  Le  plus  ordinairement 
la  fluxion  est  provoquée  ou  entretenue  par  une 
maladie  des  dents.  Il  ne  faut  pas  hésiter  alors, 
austitôt  que  les  moyens  ordinaires  auront  fait 
cesser  la  douleur  et  dispaialtre  le  gonflement, 
a faire  extraire  l’os  malade. 

FOND»  PIIOUUCTIFS  (écon.  pot.).  Say  a 
compris  sous  ce  nom  tous  les  agents  qui  con- 
courent & la  prodnetion  : les  fgcmilcs  humaines, 
les  puissances  profiOctrices  de  la  nature  et  les 
capitaux.  Maison  reconnaît  assez  généralement 
aujourd’hui  que  Say  a donne  une  trop  grande 
extension  à ce  terme,  et  l’on  s’accorde  à en 
exclure  tout  ce  qui  concerne  l'homme  et  ses  fa- 
cultés. Dans  ce  sens  plus  restreint,  les  fonds 
productifs  ne  sont  autre  chose  que  ce  qu’on 
nomme  aussi,  et  avec  plus  de  vérité,  tnelrumenl» 
de  travail.  On  les  divise  en  deux  classes  : i*  les 
agents  naluïels,  pafmi  lesquels  le  priigiipal  est 
la  terre  avec  les  végétaux  qui  la  couvrent  et  les 
animaux  qu’elle  -nourrit  ; 2°  les  instruments 
créés  [lar  l'homme,  et  qui  portent  le  nom  de  ca- 
pitaux, bien  que  le  terme  de.capital  soit  appli- 
qué quelquefois  aussi  aux  inslrunienus  de  la 
première  classe,  mais  il  tort,  car  des  différen- 
ces bien  réelles  séparent  les  agents  naturels  des 
êspibiux , au  point  de  vue  économique,  l^s 
agents  natiacls,  en  effet,  ou  bien  ne  sont  pas 
suaccptibics  de  faire  l’objet  d’une  propriété  in- 
dividuelle, comme  l'air,  la  lumière,  etc.,  tan- 
dis que  les  capitaux  le  sont  toujours;  ou  bien 
s’ils  pcuUnt  être  appropriés,  cbmme  la  terre, 
c’est  parce  qu’ils  n'existcut  qu’en  quantité  liini- 
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tée,  taalis  que  les  oepiunx  paivent  être  créés 
en  quantité  indéfinie.  Par  suite,  dans  les  socié- 
tés eù  toutes  les  terres  ont  été  appropriées,  cet- 
les-ci  constituent  entre  les  mains  de  leurs  pos- 
sesseurs, une  sorte  de  monopole  dont  les  elTels 
ont  été  décrits  par  les  économistes  modernes. 
Le  principal  de  ces  effets  est  de  permettre  aux 
propriétaires  des  terres  d'exiger  pour  ces  instru- 
ments up  loyer  proportionné  à ieur  utilité,  et  de 
régler  le  prix  de  vente  sur  les  loyers,  tandis  que 
pour  les  instruments  créés,  ies  machines  par 
excnrple,  le  loyer  se  règle  sur  le  prix  de  vente, 
et  celui-ci  dépend,  non  de  l'utilité  de  la  ma- 
chine, mais  des  frais  de  production  qu'elle 
coûte.  — Pour  le  rdle  que  jouent  les  instruments 
du  travail  dans  la  production  et  leur  indispen- 
sable nécessité,  voyez  Capital,  Productio.v. 

FQUVANGES,  HARie-ANGÉUQvé  de  SCO- 
RAII.LE,  duchesse  deFonlaages,  naquit  en  1661. 
Elle  parut  à la  cour  S l’ége  de  17  ans,  comme 
fillnd'faonpeur  de  Hadauie.  Sa  beauté  frappa 
Louis  X]V  qui  bientdt  I ui  sacrifia  madame  de  Mon- 
tespan  et  lui  donna  le  titre  de  duchesse.  Le  rè- 
gne de  la  nouvelle  favorite  fut  de  peu  de  durée  ; 
une  couche  lui  ayant  fait  perdre  ses  charmes, 
elle  fut  abandonnée  à son  tour.  Elle  n'avait  pas 
d'ailleurs  les  qualités  nécessaires  pour  captiver 
longtemps  le  roi,  car  si  telle  était  belle  comme 
un  ange,  dit  l'abba  de  Choisi , elle  était  sotte 
comme  un  panier.  > Elle  se  retira  è l’abbaye 
de  Port-Royal , où  elle  mourut  en  1681,  à l’ige 
de  20  ans. 

FORÇAIS’.  On  appelle  ainsi,  dans  le  langage 
vulgaire,  les  individus  condamnés  aux  travaux 
forcés,  quoique  ce  terme  ne  soit  pas  consacré 
par  la  loi.  Le  régime  auquel  étaient  soumis  les 
forçats,  soit  pendant  la  durée  de  leur  peine,  soit 
après  leur  libération,  avait  soulevé  de  graves 
questions  qui  furent  vivement  agitées  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe 
(eoy.  Travaux  forcés,  Bagre,  Surveillarce), 
et  sur  lesquels  on  consultera  avec  fruit  l'ou- 
vrage dp  H.  Bonneville,  intitulé  Traité  des  di- 
verses SuliMkms  complémentaires  du  système  pé- 
mteniuire,  1847,  in-8».  La  plupart  de  ces  ques- 
tions ont  été  tranchées  par  les  décrets  qui  ont 
été  rendus  sur  cette  matière  depuis  le  mois  de 
dtembre  1851.  Le  premier  de  ces  decrets  du  8 
décembre  1851,  revenant  à la  législation  anté- 
rieure à la  loi  de  18.32,  décida  que  le  renvoi 
sous  la  surveillance  de  la  haute  )>olice  donne- 
rait au  gouvernement  le  droit  de  déterminer  le 
lieu  de  la  résidence  du  condamne  libéré;  il  sta- 
tua en  même  temps  que  tout  condamné  eu  état 
de  rupture  de  ban  serait  transporté  dans  la 
Guyane  française,  où  serait  établie  une  colonie 
pénitentiaire.  En  vertu  d'une  dei  Ksiou  du  gou- 


vemmDent,  rendue  publique  par  un  rapport 
du  21  février,  des  établissements  pénitentiaires 
destinés  i remplacer  les  bagnes  durent  être 
fondés  dans  cette -colonie,  et  un  certain  nombre 
des  condamnés  durant  y être  transportés  immé- 
diatement. Le  décret  du  27  mars  1852  statue 
qn’ils  y seront  employés  à la  colonisation,  qu’ils 
ne  pourront  être  enchaînés  deux  à deux,  ni  as- 
sujettis à traîner  le  boulet,  que  ceux  qui  se  se- 
ront rendus  dignes  d'indulgence  par  leur  bonne 
conduite  jouiront  d'adoucissements  successifs, 
et  pourront  même  obtenir  des  concessions  de, 
terrain.  Tout  condamné  dont  la  peine  est  infé- 
rieure à huit  années  de  travaux  forcés,  est  tenu, 
à l'expiration  de  ce  terme,  de  résider  dans  la 
colonie  pendant  un  temps  égal  à la  durée  de  1^ 
condamnation  ; si  la  peine  est  de  huit  ans  on  au 
delà,  il  est  tenu  de  résider  à la  Guyane  pendant 
le  reste  de  sa  vie.  Ces  décrets  ont  déjà  reçu  un 
commencemént  d'exécution,  et  le  bagne  de  Ro- 
chefori  se  trouve  complètement  évacué. 

L’établissement  de  colonies  pénitentiaires 
était  depuis  longtemps  réclamé  par  l'opinion 
publique,  et,  .sous  ce  rapport,  les  décrets  pré- 
cités n'ont  fait  que  répondre  à un  vœu  généra- 
lement exprimé.  Mais  c'est  l'expérience  seule 
qui  pourra  décider  si  l'emplacement  choisi  était 
le  meilleur,  et  si  les  dispositions  de  détail  qui 
ont  été  adoptées  conviennent  réelleiiient  à une 
colonie  pq|itenliau-e. 

FORESTIÉREGS,  Forestierem  [tôt.).  Plu- 
sieurs botanistes  admettent  sous  cette  d^igna- 
tion  une  petite  familie  de  plantes  dicotylédones, 
qui  emprunte  sou  nom  au  genre  Forestiera, 
Poir.,etdans  laquelle  rentre  le  genre  Piptolepis, 
Itenth.  Ce  petit  groupe  naturel  est  placé  par 
Endlicher  à la  suite  des  Antidesmées  ; mais  ce 
botaniste  fait  observer  qu'on  devrait  peut- 
étrele  rapprocher  plutdt  des  Oléiuées.  Les  Fores- 
tiérées  sont  des  arbrisseaux  propqts  à l'Amé- 
rique septentrionale,  à feuilles  opposées;  à 
Heurs  en  chaton,  présentant  un  ovaire  à deux 
loges  dont  chacune  renferme  deux  ovules  colla- 
téraux et  pendants;  a fruit  monosperme,  dis- 
tingué principalement  par  l'embryon  droit  de 
sa  graine,  qui  se  trouve  logé  dans  un  albumen 
charnu.  . 

FORÊTS  [économie  forestière).  Le  mot  forit 
n'a  plus  de  nos  jours  la  même  signification 
qu'aux  premiers  temps  de  la'monarchie.-Au- 
jourd'hui,  nous  appliquons  cette  dénomination  fi 
tous  les  massifs  boisés  d'une  grande  étendue, 
et  nous  donnons  le  nom  de  dois  à ceux  qui  ne 
comportent  qu’une  superficie  relativement  res- 
treinte. Ainsi , l'on  dira  : la  forêt  de  Fontaine- 
bleau et  1e  bots  de  Vincennes.  Sous  les  rois  de 
la  première  et  de  la  deuxième  race,  il  n'en  était 
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pas  ainsi,  eRe  mot  fbril  (feranm  slatlo,  séjour 
des  bétes  fauves)  servait  exclusivement  à /iési- 
pner  une  certaine  portion  de  territoire,  le  plus 
souvent  en  nature  de  bois,  quelquefois  aussi  en 
nature  d'étangs,  sur  laquelle  le  seigneur  franc 
s’était  réservé  le  droit  dé  chasse  et  de  pèche, 
ou,  comme  on  disait  alors,  qu’il  avait  afforestée, 
tandis  que  l’on  appliquait  la  dénomination  de 
iois  à toutes  les  parties  du  sol  forestier  qui  n’a- 
. vaient  pas  été  afforestées,*et  d'où  les  populations 
pouvaient  enlever  librement  tous  les  produits 
dont  ils  avaient  besoin. 

Bendant  tout  le  moyen-Sge,  il  ne  parait  pas 
qu’on  se  soit  beaucoup  préoccupé  des  moyens 
d’exploiter  on  de  conserver  les  bois;  mais,  à 
partir  dtr'commencement  du  xvi*  siècle,  on  voit 
apparaître  et  se  succéder  un  grand  nombre 
d’édits  et  d'ordonnances  qui  tous  ont  pour  ob- 
jet de  conserver  le  sol  des  forêts,  et  de  mettre 
un  frein  â des  défrichements  toujours  crois- 
sants. On  ne  trouve  du  reste  dans  le  volumi- 
neux recueil  de  ces  édits,  à part  quelques  ré- 
glements plus  ou  moins  arbitraires  sur  l’exploi- 
tabilité, aurun  principe  rationnel  de  culture  des 
bois.  On  admettait  généralement  alors  que  les 
bois  viennent  tout  seuls,  qu’il  sofilt  de  les  ex- 
ploiter, et  que  la  nature  se  charge  du  reste. 
Hais,  vers  le  milieu  du  xviii',  lorsque  les  inves-: 
tigations  des  savants  imprimèrent  une  grande 
impulsion  aux  sciences  naturelles,  on  com- 
mença à comprendre  que  cette  maxime  com- 
mode était  insuffisante,  et  l’on  songea  à appli- 
quer les  résultats  des  nouvelles  découvertes  à 
l’éducation  des  grands  végétaux.  BufTon  donna 
la  théorie  des  éclaircies;  Duhahiel  publia  sa 
Physique  des  arbres  et  son  traité  des  semis  et 
plantations;  Varennc.de  Feuille  et  de  Pertbuis, 
étudièrent  la  marche  de  l’accroissement  des 
massifs;  les  Allemands  appliquèrent  les  pre- 
miers la  belle  découverte  des  coupes  de  réense- 
mencement naturel;  tous  se  livrèrent  à de  lon- 
gues et  coûteuses  expériences,  dont  la  plupart 
ont  servi  â poser  les  premières  bases  de  l’é- 
conomie forestière.  De  nos  jours,  la  fondation 
de  l’Ecole  de  Nancy,  le  remarquable  ouvrage 
de  MM.  Lorentz  et  Parade,  la  publication  des 
Annalei  foreàtiires,  où  sont  venus  se  concentrer 
une  inassealc  faits  et  d’observations  pratiques; 
les  importants  travaux  des  commissions  d’amé- 
nagement, et  en  dernief  lieu  le  cours  professé 
par  M.  Tassy  à l’Institut  agronomique  de  Ver- 
sailkis,  auquel  nous  avons  emprunté  un  grand 
nombre  d’aperçus  nouveaux,  tous  ces  efforts  si 
persévérants  et  si  divers  ont  puissamment  con- 
tribué à rassembler  les  matériaux  qui  se  rat- 
tachent au  traitement  des. forêts,  à les  classer, 
à fixer  les  méthodes  les  plus  rationnelles  qui 


devaient  les  relier  les  ufics  aux  antres,  et  il  est 
permis  de  dire  maintenant  que  la  science  de  Ué-  . 
conomie  forestière  est  constituer,  sinon  4s»s 
tousses  détails,  du  moinsdans  ses  éléments  les 
plus  importants. 

Economie  forestière.  — 1,’économie  fores- 
tière a pour  objet  la  production  et  la  distribu- 
tion des  richesses,  en  ce  qui  concerne  les  fo- 
rêts. De  cette  définition  il  résulte  tout  d’a- 
•bord  que  cette  science  peut  être  divisée  en 
deux  branches  renfermant  deux  ordres  de 
faits  parfaitement  distincts,  en*  théorie  du 
moins,  s'ils  ne  le  sont  pas  toujours  dans  la 
pratique.  Dans  la  première  partie,  .viennent  se 
classer  tous  ceux  qui  sont  plus  particulière- 
ment relatifs  à la  production.  Elle  a principa- 
lement pour  base  : I»  la  connaissaKe  des  lois 
générales  en  vertu  desquelles  les  organes  des 
grands  végétaux  exercent  leurs  fonctions, 
et  de  celles  qui  président  aux  rapports  qqi  les 
unissent,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  agents 
naturels  ; 2°  l’ê|ûde  de  ces  agents,  atmosphé- 
riques ou  terrestres,  et  de  leur  influence  directe 
sur  la  végétation  des  arbres Joresliers.  De  l’ac- 
tion et  de  la  réaction  de  ces  divers  pifénomènes 
les  uns  sur  les  autres,  elle  déduit  ensuite  les 
règles  générales  qui  fournissent  les  moyenê<de 
tirer  des  sources  de  production  tout  leur  effet 
utile.  Enfin,  c’est  par  la  détermination  du  tem- 
pérament et  du  caractère  propre  des  esp’èces 
forestières,  par  l'application  des  règles  géné- 
rales à chacune  d’entre  elles  que  vient  se  txim- 
pléler  cette  première  brdnche  de  l'écOhoinic 
forestière  qui  copstitue  la  sylviculture.  La 
deuxième  partie,  qui  comprend,  tous  les  faits 
relatifs  ù la  distribution,  est  désignée  sous  le 
nom  d'aménagement.  Or,  deux  cas  peuvent  se 
piésenter.  On  peut  se  proposer  de  traiter  toutes 
les  forêts  d’une- nation  prises  dans  leur  ensentr 
ble,  et  alors  l’aménagement  doit  avoir  pour  ob- 
jet de  déterminer  leur  répartition  la  mieux  en- 
tendue sur  le  territoire,  de  dresser  le  bilan  des 
produits  qu’on  peut  en  tirer;  de  calculer  la  na- 
ture et  l’étendue  des  besoins  de  la  consomma- 
tion ; d’étudier  la  question  des  grandes  voies  de 
transport  par  terre  ou  par  eau,  les  lois  de  douane 
qui  président  à l’importation  et  à l’exportation 
des  bois;  de  rechereber  en  un  mot  tous  les  élé- 
ments d’après  lesquels  il  devient  possible  de 
proportionner  la  production  à la  consommation. 
Ainsi  compris,  l’aménagément  touche  aux  pli« 

, hautes  questions  de  la  statistique  et  de  l’écono- 
mie politique,  et  l’on  conçoit  qu'il  ne  peut  en- 
trer dans  notre  plan  d'en  parler  ici.  Si,  au  con- 
traire, on  ne  se  propose  que  de  traiter  chaque 
fortt  isolément,  l’aménagement  devra  avoir 
alors  pAs  spécialement  pour  objet  d'en  tirer 


FOR 


FOR 


( 342  ) 


çhtffoe  anD^c,  par  l'appticalion  intelligente  des 
rèaics  tic  la  culture,  des  produits  sensiblement 
égaux  et  aussi  élevés  tpie  possible.  C'est  là  ce 
qui\:onstitue  le  carautéi  c propre  de  raménage- 
ment.  Lasulütionde  ce  problème,  tel  que  nous 
venons^  |c  poser,  suppose  tics  ceouaissaiiccs 
spéciales  sur  les  moyens  d'apprécier  la  valeur 
des  arbres  ou  des  produits  qu'on  peut  en  ob- 
tenir, de  les  transporter  le  plus  écononiiqueincnt 
possible  aux  centres  de  consommation,  etc.,,etc. . 
D'après  la  description  que  nous  venons  de 
tracer  de  sots  cbainp  d'observation,  l'aménage- 
ment emprunte  avant  tout  sa  melhode  et  ses 
principes  fondamentaux  à la  stalrslique,  à l'o- 
cononùc  politique  et  aux  sciences  uialbéma- 
tiqi^.  ‘ , 

STtvicüpTiBE.  — La  sylviculture,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , a pour  point  de 
départ  la  ronnai.ssance  des  lois  qui  president 
aux  différentes  phases  de  la  vie  des  grands  vé- 
gétaux, depuis  l'époque  où  ils  sont  a l'état 
d'embryon  dans  la  graine  jusqu'à  celle  de  leur 
entier  dé|iérisscmcnt.  ISos  lecteurs  trouveront 
dans  les  divers  articles  de  physiologie  végé- 
tale de  cette  Encyclopédie  toutes  les  notions 
iié-ccssaircs  sur  la  germination,  la  nutrilion, 
la  tc.spi  ration  et  la  structure  des  arbres,  la 
circulation  de  la  sève , etc.  Sans  vouloir  .donc 
entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  nous 
nous,  bornerons  à retracer  snccinclément  ici 
quelques  principes  généralement  admis  sur  les 
agents  naturels  qui  peuvent  influer  dircctcmeiil 
sur  la. végétation.  I*arini  tous  ces  agents,  l'ex- 
périence a démontré  qu’il  fallait' mettre  au  pre- 
■ niicr  rang  : 1*  la  température,  l'atmospbere  et 
les  ddfcrents  courants  qui  s'y  agitent;  2»  le  sol. 

Les  premiers  constituent  ce  que  l'on  appelle 
un  climaL  Le  climat  peut  être  gdiiérui,  et  alors 
il  dépend  surtout  de  1a  latitude.  L'est  presque 
(dliquemeot  eu  vertu  de  son  iuilocncc  que  se 
règle  Ja  distribution  des  races  végétales  sur  ta 
sufCace  des  continents.  Le  climat  peut  aussi  être 
Uxal,  et  c’est,  à vrai  dire,  1e  seul  dont  la  con- 
, naissance  et  l'étude  importent  plus  spéciale- 
ment au  forestier,  car  il  agitd'une  maniéré  dé- 
cisive sur  la  végétation  des  bois.  Le  climat  local 
dépend  surtout  de  la  contiguration  terrestre,  et 
c'est  en  raison  de  celte  cousideration  qu'on  a dû 
le  distinguer  en  climat  de  plaine  et  eiimal  de  no»- 
tayne.  Le  premier,  qui  présente  rarement  des 
variatious  brusques,  est  modiUé  par  la  latitude, 
réluignement  des  mers,  l'état  de  culture  de  la 
_ contrée,  et  par  les  abris  qui  la  protègent  contre 
l'action  du  certains  vents.  Le  second,  au  con- 
traire, est  presque  toujours  la  conséquence  de 
l’altitude  et  de  l'exposition  du  lieu  de  sbitiou. 
Si  rpn  s’élève  du  pied  d'une  montagne  a sou 


sommet,  on  remarqae  que  les  espèces  fores- 
tières qui  dominaient  dans  les  vallées  s'arrêtent 
brusq'uenienta  une  certaine  hauteur,  et  qu'elles 
sont  remplacées,  à mesure  que  l'on  s'élève,  par 
d'autres  espèces  à tempérament  de  plus  en  plus 
rustique,  jusqu’à  ce'qu'cniin  toute  végétation 
disparaisse.  Ou  a remarqué  aussi  que  la  vi- 
gueur de  la  végétation  est  en  raison  inverse  de 
la  hauteur,  et  M.  Kaemtz  rapporte,  dans  sa  Mé- 
téorologie, avoir  cueilli  sur  un  versant  des 
Alpes  une  branche  d’épicéa  de  27  millimétrés 
de  diamètre  qui  renicrmait  60  couches  an- 
nuelles. C'est  l’élévation  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  ou  pour  employer  l’expression  usitée 
dans  la  terminologie  forestière,  latiiuariiniqui, 
par  un  abaissement  continu  de  température,  oc- 
casionne ce  phénomène.  Si  maintenant  l'on  su|>- 
pose  que  l'on  gravit  successivement  le  versant 
nord  et  le  versant  sud  d'une  nioniagne,  on  ob- 
servera que  presque  toujours  une  même  espèce 
forestière  s'élève  a une  plus  giaude  hauteur  sur 
le  versant  du  midi.  Ainsi,  sur  le  versant  sud 
dumont  Ventoux,  le hêtrearrive jusqu'à  l,660>, 
tandis  que  sur  le  côté  opposé,  il  no  dépa.sse  pas 
LShO".  Un  peut  comprendre  par  là  quelle  doit 
être  sur  la  crois.sance  des  bois  l’influence  de 
riucliii'aison  du  sol  vers  un  point  donné  de 
l'horizon,  c’est-à-dire  de  l'exposition.  Il  ré- 
sulte d’une  série  d’experiences  faites  en  dif- 
férents lieux,  qu'en  général  l'cximsition  de  l'est 
est  très  favorable  à la  végétation.  Les  gelé-es 
printanières,  si  funestes  aux  jeunes  plantes,  y 
sont  peu  à redouter,  et  les  bois  y acquièrent 
une  belle  structure  et  une  texture  très  ferme. 
L’exposition  du  nord  est  aussi  tré‘S  favorable  à 
la  croissance  des  arbres,  qui  y prennent  un 
développement  rapide.  Leur  qualité  est  cepen- 
dant généralement  un  peu  inferieure  à celle 
des  bois  venus  à l'exposition  précédente.  En- 
fin , les  deux  autres  expositions , celle  de 
l'ouest  el  celle  du  sud,  sont  souvent,  la  dernière 
surtout , défavorables  au  peuplement  fores- 
tier. Les  gelées  printanières  y causent  de 
grands  dommages;  des  vents  violents  et  char- 
gés d'humidite  s'y  font  fréquemment  sentir,  et 
les  arbres  qui,  tontes  circonstances  égalesd’ail- 
leurs,  n'y  acquièrent  jamais  d'aussi  belles  pro- 
portions qu’aux  deux  premières  exposilioas,  y 
deviennent  coriaces,  durs,  noueux  et  tourmen- 
tés. Nous  devons  cependant  ajouter  que  ces  ar- 
bres sont  généralement  préférés  pour  tous  les 
I ouvrages  qui  demandent  une  certaine  force  d'é- 
lasticité et  de  cohésion. 

Du  SOL. —Si  l’on  soumetà  l'analyse  chimique 
un  nioi'ceau  de  bois  de  chêne,  on  trouve  qu'il 
est  composé  de  58,U(j.  carbone,  6,14  hydrogéné, 
41,36  oxygéné,  u,93  azote,  et  enfin  de  l,4ôsubs- 
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tances  minérales.  Le  carbone  a été  puisé  dans 
l'atmosphère  et  aussi  à une  antre  source  dont 
nous  allons  parier.  Les  autres  gaz  proviennent, 
soit  de  l’air,  soit  de  la  décomposition  de  l'eau 
contenue  dans  le  sol.  Les  substances  minérales, 
ou,  pour  employer  le  terme  vulgaire,  les  cendres, 
ont  été  en  partie  extraites  du  sol  qui,  comme 
on  le  voit , n’entre  que  pour  une  part  insigni- 
fiante dans  la  nutrition  des  grands  végétaux.  Il 
faut  donc  en  conclure  que  c'est  par  ses  proprié- 
tés physiques  que  le  sol  favorise  la  végétation, 
et  que  l'une  de  ses  fonctions  principales  est  de 
servir  de  support.  C’est  en  raison  de  ces  consi- 
dérations qu'il  convient,  en  sylviculture,  de  se 
préoccuper  avant  tontes  choses  de  sa  profon- 
deur, c'est-à-<lire  de  la  dislance  de  sa  super- 
ficie à sa  base  minéralogique,  et  de  l'état  d'a- 
grégation de  ses  molécules.  C'est  surtout  ces 
deux  qualités  physiques  du  sol,  l'éptiisseur  de 
la  terre  végétale  et  son  degré  de  compacité,  qui 
exercent  une  grande  influence  sur  le  dévelop- 
pement des  racines,  et  par  suite  sur  celui  de 
l'arbre  tout  entier.  Nous  avons  dit  que  le  car- 
bone qui  entrait  dans  la  composition  du  bois 
n'étail  pas  exclusivement  puisé  dans  l'atmo- 
sphère. Il  existe  souvent  en  effet  ii  la  surface  du 
sol  luie  couche  d’cp,iisscur  variable,  forntée  par 
la  décomposition  lente  des  feuilles  et  des  débris 
ligneux,  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’Auintu 
ou  de  terreau.  Selon  Licbig,  son  caractère  dis- 
tinctif est  d'absorber  l'eau  et  de  la  céder  avec 
une  épie  facilité.  Il  parait  certain,  d'après  les 
expériences  de  ce  chimiste,  que  l’humus  n’est 
pas  absorbé  directement,  mais  qu'il  est  décom- 
posé .sous  l'influence  de  l’oxygène  de  l'air,  et 
qu'il  forme  autour  du  chevelu  des  racines  une 
atnvtsphère  d'acide  carbonique,  de  telle  sorte 
que  plus  le  sol  est  meuble,  plus  la  production 
de  ce  pz  acide  est  abondante.  De  ces  diverses 
observations  on  |>cut  conelure,  d’abord,  qu'en 
sylviculture  il  n’existe  pas  de  sol  ab$olument 
mauvais,  puisque,  d’une  part,  il  est  toujours 
facile  d’ameublir  suffisamment,  même  avec  les 
procédés  les  plus  grossiers,  un  terrain  quel- 
conque ; et  que,  d’autre  part,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  il  est  des  essences  forestières 
qni  s'accommodent  des  terrains  les  moins  pro- 
fonds. Les  plantations  de  pins  maritimes  dans 
les  sables  raoUvants  des  dunes  de  Gascogne,  le 
beau  développement  que  présentent  souvent  les 
arbres  résineux  qui  végètent  sur  les  montagnes, 
dâns  les  fissures  des  roches,  en  sont  des  preuves 
péremptoires.  On  peut  voir  aussi  maintenant 
combien  était  erronée  la  théorie  de  certains 
sylviculteurs  qui,  se  tondant  sur  de  fausses 
analogies,  et  supposant  à tort  que  le  sol  devait 
•'épuiser  insensibiement  pur  la  perpétuation  sur 


U surface  desmêmes  essences,  voulaient  intro- 
duire dans  les  forêts  l’assolement  agricole  sous 
le  nom  do  Vailernance  des  essences.  — Pour  ce 
qui  concerne  l'action  des  bois  sur  le  climat  et 
sur  le  sol,  itiir  l'article  DÉnoisEMErsT. 

Exploitation.  — L'n  massif  de  bois  étant 
donne,  le  forestier  se  demande  ioiu  d’abord  à 
quel  âge  il  coiivicnl'd’cfrcctiier  laVécolte  de  scs 
produits,  de  l’exploiter,  pour  nous  scévir  de 
l'expression  tccbniqnc.  I.a  réponse  .à  une  pa- 
reille question  e.sl  loin  d'êlre  aus.si  facile  que  s'il 
s’agissait  d’un  cbamp  de  blé,  et  cela  lieiil  pré- 
cisénienl  à ce  que  la  maturité  d’un  arbre  sur 
pied  est,  pour  ainsi  dire,  indétcniiinccct  qu’elle 
peut  avoir  lieu  à lOou  2ü  ans,  tout  aussi  bien 
qu'à  50  ou  à 100  ans,  suivant  la  destination  ul- 
térieure de  la  forêt  ou  de  ses  produits.  C'est 
donc  cette  destination  qu’il  convient  d'analyser 
eide  déterminer  (loiirarriverà  la  fixation  der«i- 
ploitttbilité.  c’est-à-diro  de  l’âge  auquel  un  bois 
doit  être  abattu.  Si,  par  exemple,  un  massif 
exerce  «ne  influence  manifeste  sur  l'état  clima- 
térique d'un  pays,  s’il  le  préserve  des  avalan- 
ches ou  des  éboulemenis  du  sol,  on  laissera  ar- 
river les  arbres  à leur  entier  dépérissement,  et 
leurs  produits  seront  presque  complètement  sa- 
crifiés ; on  se  préoccupera  .sciilemcilt  des  moyens 
à employer,  pour  qu’à  riqioqiie  de  ce  dépérisse- 
ment , le  nouveau  peuplement  soit  déjà  assez 
fort  pour  jouer  le  même  rôle  préservateur  que 
celui  qu’il  remplace.  C’est  là  ce  qu’on  appelle 
l’ixploitttbilité  physique , qui  est  appliquée  no- 
tamment dans  les  forêts  dites  de  défense , qui 
couronnent  les  Alpes  tyroliennes.  On  peut  se 
proposer,  en  second  lieu  . d'obtenir  d’un  bois 
son  maximum  de  production  en  matière,  c’est- 
à^li^e  le  nombre  le  plus  grand  possible  de  kilo- 
giammcsde  matière  ligiieuse.C'esU’cjp/oifnèi/iW 
absolue.  La  détermination  de  celte  ex)iloilabilité 
est  fondée  sur  la  marche  de  la  végétation  de.s 
arbres  croissant  en  massif.  On  sait  que  chaque 
année  un  arbre  se  recouvre  d’une  nouvelle  cou- 
che ligneuse.  Cette  couche  représente  son  uc- 
eroiuement  annuel.  Si  on  fait  la  somme  de  tons 
ces  accroissements  annuels  depuis  la  naissance 
des  brins  jusqu’à  un  âge  déterminé,  40  ans  par 
exemple,  que  l’on  divise  celle  somme  par  40, 
on  obtient  l’accroiMcmcnt  moyen  du  massif,  c'est- 
a-dire  la  quantité  dont  il  s’est  moyennement 
accru  chaque  année.Les  nombreuscsexpt'riences 
des  commissions  forestières  instituées  en  Krance 
et  en  Allemagne  ont  démontré  que  si  l’on  effec- 
tuait le  calcul  que  nous  venons  d’indiquer,  suc- 
cessivement et  d’année  en  année,  jusqu’à  celle 
où  les  arbres  coinmenoent  à dépérir,  on  arrive- 
rait à ce  résultat,  que.  dans  im  massif,  les  ac- 
croiiScnu:uts  iiioycus  vont  d’abord  sans  cesse  en 
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augmentant  jiuqu't  une  éptxiue , variable  su^ 
vant  la  nature  des  ettsences,  mais  qui,  pour  les 
essences  longévivas,  tombe  ordinairement  entre 
60  et  80  ans;  qu'à  partir  de  ce  moment,  res 
aceroissemcuis  restent  sensiblement  égaux  pen- 
dant une  période plusou  moins  longue,  etqu’en- 
fin  ils  sontconslamment  en  progression  décrois- 
sante. De  là,  trots  phases  distinctes  dans  la  vie 
végétative  des  arbres  en  massif  (les  arbres  isolés 
suivent  dans  leur  accroissement  une^  loi  diffé- 
rente, dont  il  est  inutile  de  parler  ici)‘:  la  phase 
ascendante,  la  phase  stationnaire  et  la  phase  des- 
cendante. Cela  posé,  supposons  que  pour  un  mas- 
sif donné  il  ait  été  reconnu,  soit  par  desobserva- 
tions pratiques  basées  sur  la  végétation  des  ar- 
bres qui  le  composent , sur  l'allongement  des 
pousses  terminales,  parexemple,soitencore  par 
des  calculs  dont  nous  indiquerons  les  éléments 
dans  la  théorie  de  l'aménagement,  que  le  terme 
de  la  phase  du  plus  grand  accroissement  doit 
être  fixé  à 100  ans,  nous  disons  que  c'est  à cet 
âge  que  correspond  le  maximum  de  production, 
et  qu'en  exploitant  le  massif  en  deçà  ou  au.delà 
de  ce  terme,  on  n'obtiendra  jamais  qu'un  pro- 
duit moindre  en  matière.  En  effet,  représentons 
par  A l’accroissement  moyen  trouvé  pour  un 
âge  inférieurà  100  ans,  pour25ans  par  exemple; 
par  B celui  correspondant  à 100  ans,  et  par  C 
enfin  l’accroissement  moyen  à 200  ans.  B,  par 
hypothèse,  est  plus  grand  que  A et  que  C.  Ibns 
une  période  de  200  ans,  on  pourra  faire  8 coupes 
de  bois  âgé  de  2&  ans,  dont  le  volume  sera  égal 
à 8 X X 4,  ou  bien  encore  deux  coupes  de 
bois  de  lOO  ans,  qui  donneront  un  volume  de 
2 X 100  X B ; ou  bien  enfin  une  seule  coupe  à 
ta  200*  année,  dont  les  produits  seront  200  x C. 
Il  suffit  de  comparer  les  facteurs  de  res  trois 
quantités  pourvoir  que  la  secondé  est  supérieure 
aux  deux  autres,  d'où  l'on  doit  naturellement 
conelure  que  le  maximum  de  production  cor- 
respond toujours  avec  l'époque  du  plus  grand  ac- 
croissement moyen.  Nous  exposerons  succincte- 
ment, dans  la  > partie  de  l’économie  forestière, 
les  considérations  économiques  en  vertu  des- 
quelles pndoit  admettre  ou  rejeter  VesploUabililé 
atêotue , et  nbus  nous  contenterons  pour  le  mo- 
ment d’appeler  toute  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  le  théorème  que  nous  venons  de  démontrer, 
et  qui,  par  son  application  bien  entendue,  peut 
doubler  et  au  delà  le  chiffre  de  là  production. 

Il  arrive  souvent  que  le  forestier  se  préoccupe  ' 
avant  tout  de  se  procurer  des  produits  d’une  cer- 
taine nature,  destinés  à des  usages  tout  particu- 
liers. Dans  ce  cas,  c'est  paruoc  suite  de  tâtonne- 
ments et  d’expériences,  qu'il  parvient  àconnattre 
les  dimensions  que  doivent  avoir  les  arbres 
au  moment  de  leur  abattage,  età  fixer  ce  qu’on  ! 


appelle  VexpleitaHUU  reUUiee  à CuüliU  des  pro- 
duits. C’est  cette  exploitabilité  qui  était  .spé- 
cialement l'objet  des  recherches  des  anciens 
forestiers  de  Venise,  dans  les  forêts  du  Frioul, 
pour  l'approvisionnement  de  l’Arsenal;  c'est 
aussi  cette  exploitabilité  que  l’on  veut  atteindre 
dans  les  châtaigneraies  de  l'Alsace,  pour  se  pro- 
curer, soit  des  cerclesde  tonneaux,  soit  des  pais- 
seaux de  vigne,  et  il  est  facile  de  concevoir,  d’a- 
près cequi  précède,  qu'elle  peut  souvent  tomber, 
soit  au  delà,  soit  en  deçà  du  terme  de  l'exploi- 
tabilité absolue.  S'il  s'agit  enfin  d’obtenir  d’une 
forêt  le  plus  grand  produit  en  argent,  on  assi- 
mile alors  le  sol  boiséà  un  capital,  et  la  valeur 
de  la  coupe  de  bois  est  considérée  comme  re- 
présentant l'uccumulation  des  intérêts  de  ce  ca- 
pital. Le  propriétaii-c  ne  doit  dans  ce  cas  différer 
le  terme  de  l'ahattagc  que  jusqu'au  moment  pré- 
cis où  la  valeur  îles  pioduits  sera  à peu  près 
égale  à la  somme  de  ces  intérêts,  sans  s'in- 
quiéter d’ailleurs  si  le  volume  de  ces  mêmes 
produits  en  sera  ou  non  diminué.  C’est  là 
VexptûilaiiUté  relative  à ta  rente.  Elle  devance 
presque  toujours  le  terme  de  l'exploitabilité 
absolue.  EiiUn,  si  l'on  combine  deux  à deux  les 
trois  dernières  exploilabilités,  en  ayant  soin  de 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  exigences 
respectives  de  chacune  d'elles,  on  obtiendra 
autant  i'exptoUabiiilée  composées  que  de  combi- 
naisons distinctes. 

L'exploitation  d’un  bois  ne  doit  pas  avoir  seu- 
lement pour  objet  la  récolte  de  la  matière  li- 
gneuse, elle  doit  avoir  aussi  pour  conséquence 
naturelle  la  régénération  du  peuplement.  Or, 
l’examen  le  plus  superficiel  démontre  que  cette 
régénération  peut  avoir  lieu  de  deux  maniérés 
principales:  elle  peut  s’opérer  par  les  semences 
qui  tombent  des  arbres  sur  le  sol  ; elle  peut 
résulter  aussi  des  rejets  qui  s'élancent  au  prin- 
temps, soit  de  la  partie  de  la  souche  située 
entre  l'écorce  et  l'aubier,  soit  encore  des  racines. 
De  là,  deux  modes  d'exploitation:  le  mode 
d'exploitation  en  FevAtE  et  celui  en  Taillis. 

Mode  d'exploitation  en  fltaie.— Un  massif 
est  exploité  en  futaie  quand  sa  régénération  a 
lieu  par  la  semence  et  qu'il  est  destiné  à fournir 
plus  spécialement  des  boisde  fortes  dimensions. 
Dans  une  forêt  primitive,  la  régénération  se 
produit  de  la  manière  la  plus  simple.  Un  arbre 
tombe,  soit  de  vétusté,  soit  en  raison  d’un  acci- 
dent quelconque;  par  sa  chute,  il  fait  dans  le 
inassif  un  vide  exposé  à l'action  de  la  lumière'^ 
bientdt  les  graines  des  arbres  euvironuanls 
viennent  en  recouvrir  toute  la  surface,  et  au 
bout  de  quelques  années,  on  voit  se  développer 
un  jeune  peuplement  destiné  à remplacer  l'arbre 
disparu.  C'est  ainsi  que  procède  la  nature  qui 
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n'a  pour  but  qnc  la  perpétuation  de  l'espèce. 

Méthode  du  jardinage  — la  première  mé- 
tbode  que-  l'on  employa  pour  l’exploitation  en 
futaie  est  cette  k laquelle  on  a donné  le  nom  de 
méthode  du  jardinage,  et  qui  est  une  reproduc- 
tion assez  ddèle,.  dus  procédés  naturels.  Cette 
méthode,  encore  en  usage  dans  quelques  fo- 
rêts de  bois  résineux,  consiste  essentielle- 
ment à enlever  çà  et  là  les  arbres  les  plus 
vieux,  les  bois  dépérissants  ou  viciés,  et  d’autres 
eh  bon  état  de  crois.sance,  mais  qui  sont  ré- 
clames par  le  commerce  et  la  consommation 
locale.  Il  est  de  principe  que  l’on  ne  doit  jamais 
prendre  que  très  peu  d’arbres  à la  fois,  trois  à 
cinq  au  plus  par  liectare,  et  que  le  jat-dinage 
doit  s’étendre  autant  que  possible  sur  toute  la 
forêt.  I/avantage  de  cette  méthode,  c’est  de 
rendre  la  régénération  a peu  près  certaine,  de 
ne  jamais  découvrir  le  sol  et  de  permettre  des 
exploitations  annuelles  dans  les  bois  d’une  pe- 
tite étendue  qui  ne  comporteraient  pas  de  cou- 
pes réglées.  L’inconvénient,  c’est  d’abord  de 
mêler  confusément  sur  tous  les  points  de  la 
forêt  de»  bois  de  tout  âge,  depuis  le  jeune  brin 
jus(|u’à  la  vieille  écorce , de  telle  sorte  que  le.» 
arbres  les  plus  forts  gênent  ceux  qui  se  trou- 
vent sous  leur  couvert,  ralentissent  leur  végé- 
tation, et  diminuent  la  production  dans  une 
proportion  considérabie.  C’est  ensuite  de  rendre 
l’exploitation  plus  diflicile,  plus  coûteuse,  et 
plus  dommageable , d’augmenter  les  frais  de 
surveillance  et  d’exclure  le  pâturage.  Ainsi  nous 
avons  vu,  dans  des  forêts  jardinées,  des  sapins 
sur  lesquels  on  pouvait  compter  jusqu’à  lUO 
couches  annuelles,  et  qui  n'avaient  pas  au  pied 
plus  d’un  décimètre  de  diamètre. 

Méthode  à tire  et  aire.  — Pour  remédier  aux 
nombreux  inconvénients  du  jardinage,  on  ima- 
gina la  méthode  dite  à Ure  et  aire,  qui  fut  plus 
particulièrement  appliquée  dans  les  forêts  de 
chênes  et  de  hêtres.  Elle  consiste,  contrairement 
au  principe  de  la  méthode  précédente,  à couper 
tous  les  arbres  du  massif,  à l’exception  toute- 
fois de  2U  par  hectare , que  l’on  i^serve,  soit 
pour  obtenir  des  liois  de  très  fortes  dimensions, 
soit  aussi  pour  fournir  la  graine  et  assurer  le 
repeuplement.  Cette  méthode  a quelquefois  pro- 
duit de  beaux  résultats,  et  nous  avons  été  à 
même  de  le  vérifier  dans  quelques  forêts  de 
l’Ailier.  Malheureusement,  ils  n’ont  été  que  de 
rares  exceptions  provenant  uniquement  de  ce 
que,  l’année  même  delà  coujie  ou  peu  d’années 
auparavant,  les  graines  avaient  réussi;  et  c’est 
à scs  vices  nombreux  que  l’on  doit  attribuer  la 
destruction  de  nos  plus  belles  forêts  de  Erance. 
Il  résulte  en  effet  d’une  telle  méthode  que  les 
bois  croissent  en  massif  trop  serré  pour  acqué- 


rir de  belles  proportions  et  une  texture  forte.' 
Les  arbres  réservés  dans  les  coupes  sont  en 
trop  petit  nombre  p«nr  a.ssurer  la  ré^nération 
du  terrain  et  ppur  protéger  le  sol  contre  l’action 
desséchante  du  .soleil.  Aussi,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  est-y  presque  toujours  envahi  par 
les  herbes,  les  ronces,  les  épines,  et  les  es.scnccs 
inférieures,  qui  entravent  la  végétation  des 
essences  d’élite,  qui  dépérissent  en  pure  perte, 
avant  le  terme  de  l’exploitabilité.  Il  s’agissait 
donc  pour  les  forestiers  de  egnthétieer  les  deux 
méthodes  d’exploitation,  c’est-à-dire  de  con- 
server les  avantages  de  chacune  d’elles  et  d’en 
éliminer  tous  les  graves  inconvénients  que  nous 
avons  signalés.  C’est  à quoi  les  Allemands  ont 
eu  le  mérite  d’arriver,  en  introdui.sant  dans  les 
données,  du  problème  les  théories  de  la  phy- 
siologie végétale  sur  la  germination  des  graines 
et  le  développement  des  jeunes  plants,  et  en  sui- 
vant scrupuleusement  le  précepte  de  Bacon  : 
il  faut  vaincre  la  nature  en  lui  obéissant. 

Méthode  de  réentemencemenl  naturel.  — Tout 
le  monde  sait  aujourd’hui  que  la  graine  ne 
germe  que  sous  l’influence  simultanée  de  l’hu- 
midité . de  l'oxygÿne  et  d’un  certain  degré 
de  chaleur.  On  sait  aussi  que  la  lumière  n’est 
pas  nécessaire  h la  germination,  qu’elle  peut 
même  lui  être  nuisible  quand  elle  est  trop 
intense;  mais  qu’elle  est  indispeasable  à la 
jeune  plantule,  qui  doit  recevoir  les  rayons  so- 
laires en  doses  pour  ainsi  dire  proportionnelles 
a son  développement.  Il  fallait  donc  trouver  les 
moyens,  f d’ensemencer  complètement  le  ter- 
rain ; 2"  de  conserver  à la  graine  enfouie  dans 
l’humus,  l’humiditéct  l’oxygène  en  proportions 
convcnàbics;  3*  de  dispenser  avec  mesure  la 
lumière  aux  jeunes  brins.  Les  Allemands  ont 
ré'solu  le  problème  %u  moyen  de  trois  rou|ies 
successives.  Dans  la  coupe  d'entemencement , on 
laisse  sur  pied  le  nombre  d’arbres  nécessaires 
pour  garnir  tout  le  terrain  en  exploitatiitn.  Si 
la  graine  est  lourde,  et  c’est  le  cas  le  plus  pr- 
dinaire,  les  arbres  doivent  être  assez  nombreux 
pour  qne  les  extrémités  de  leurs  branches  se 
louchent  lorsqu’im  léger  vent  les  agite,  et, 
dans  ce  ras,  on  désigne  la  coupe  sous  le  nom  de 
confie  sombre.  (On  peut  juger  déjà  qu’elle  était 
bien  innocente  de  tous  les  crimes  qui  lui  furent 
imputés  il  y a quelques  années).  Cette  coupe 
sombre  pré^nte  un  second  avantage.  Elle  con- 
serve, par  le  couvert  des  arbres,  à la  couche 
d’hnnins,  l’humnlitc  nécessaire  à la  germina- 
tion et  la  mobilité  qui  penuet  le  facile  accès  ilo 
l’oxygène  autour  de  la  graine.  Aussitêt  que  les 
jeunes  bois  ont  besoin  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  lumière  et  d’air,  ce  dont  on  s’assure  par 
l’aspect  de  leur  feuillage,  on  procède  à la  coupe 
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clairt  on  secondaire.  Elle  consiste  à abattre  une 
p:irlie  «les  arbres  réservés,  daus  les  endroits 
surtout  où  les  jeunes  pbml^sonl  le  plus  vipou- 
rciir.  Eniiii,  lorsqu'on  s'est  assuré  que  lesous- 
bois  peut  se  passer  de  tout  abri,  on  procédé  i 
la  coupe  definuive  en  abattant  le  reste  de  la  ré- 
serve. Cette  méthode,  irréprochable  en  théorie, 
a donné  d'adiuirables  résultats,  principalemeul 
dans  les  forêts  de  bétre  et  de  bois  résineux,  et 
s’il  est  arrivé  que,  dans  certaines  forêts,  de 
chêne  par  exemple,  elle  n'a  pas  réalisé  toutes 
les  espérances  que  l'on  fondait  sur  elles,  cela 
lient  surtout  à certaines  circonstances  que  noua 
indiquerons  en  parlant  des  essences. 

CoL'Pcs  d'auélioiiatiom.  — La  méthode  du 
réenseinenccment  naturel  doit  avoir  pour  com- 
plément indispensable  les  coupe»  (fonéltora- 
tion  qui  ont  pour  objet  de  suivre  la  jeune  forêt 
produite  par  les  trois  coupes  de  régénération 
pour  lui  faire  prendre  tout  le  développement 
dont  elle  est  susceptible,  jusqu'au  ternie  où  elle 
sera  exploitée  à son  tour.  Si,  après  la  coupe 
délinitivc,  on  abandonnait  le  peuplement  à lui- 
niênie  jusqu'à  l'époque  de  son  exploitabilité,  il 
arriverait  qu'une  lutte  s'éUiblii'ait  bientôt  entre 
les  jeunes  plants,  qui,  au  fur  et  à mesure  de 
leur  accroissement,  chercheraient  de  plus  en 
plus  à s'emparer  de  l'espace  qui  leur  est  né- 
cessaiie,  dans  l'air,  pour  le  dévelop|iement  de 
leurcime,  dans  le  sol,  pour  celui  de  leurs  raci- 
nes. Les  brins  les  plus  faibles  ne  tarderaient  pas 
à disparaître,  il  est  vrai;  mais,  daus  leur  lutte 
de  plus  on  plus  prolongée  avec  eux,  les  brins  res- 
tants n'en  auraient  pas  moins  éprouvé  un  ra- 
lentissement marque  dans  leur  accroissement, 
et  contracté  une  structure  grêle  qui  diminuerait 
sensiblement  leur  valeur.  Avec  les  coupes  d’a- 
mélioration, on  a surtout  éh  vué  de  faire  dis- 
paraître tous  ces  inconvénients  et  d'améliorer 
la  croissance  des  bois.  Elles  servent  aussi  à 
eropêober  que  les  essences  inferieures,  les  boit 
é/oao  et  les  awrfs-ioù,  qui  ont  dans  leur  jeu- 
nesse, une  végétation  plus  rapide  que  les  es- 
sences d’élite,  n'enti'avpnt  raccroi.ssement  de 
ces  dernières.  - On  distingue  deux  espères  de 
coupes  d'amrlioratiou  : les  coupe»  île  neltoie- 
vieul  et  les  relui- cirs  p/rioiliques.  Les  coupes  de 
nettoiement  s’efTectuent  quand  le  peuplement 
est  encore  à l’ctat  de  fourré,  c’est-à-^ire  quand 
les  jeunes  bois  sont  encore  garnis  de  toules 
leurs  branches  depuis  leur  pied  jusqu'à  leur 
sommet,  et  aussitôt  que  l'on  s'aperçoit  que  les 
bois  blancs  et  les  morts  bois  romracnccnt  à do- 
miner les  bois  durs  ; elles  doivent  se  répéter 
jus(|u’à  ce  qu'enfiii  les  e.ssences  que  l'ou  veut 
propager  aient  entièrement  pris  le  dessus. 

L'opération  des  éclaircies  consiste  à couper 


les  tiges  les  plus  faibles  et  les  pim  mal  vénalités; 
celles  (|ui  sont  dominées,  et  eiitin,  quand  le  hois 
est  trop  ép.ii|i,  quelques  tiges  bien  venantes.  La 
règle  priiiçipale  à suivre  est  de  ne  jamais  talrr- 
rompre  le  massif,  c'est-à-dire  de  lai.ssor  le  hois 
convenablement  serré.  Une  éclaircie  exagérée, 
laissant  les  brins  sans  abri  suffisant,  les  expose 
àêtre  rompus  sous  l'action  des  vents,  la  pression 
de  la  neige  et  même  de  leur  propre  cime.  Elle 
peut  avoir  aussi  pour  résultat  de  faire  dispa- 
raître une  partie  de  l'humidité  du  sol,  dont  de 
récentes  expériences  ont  démontre  l'action  puis- 
sante sur  la  végétation.  On  s'abstient  même  sou- 
vent aujourd'hui  de  couper  las  traînants  , les 
arbri.sseilux  et  les  rejets  qui  végèteat  au  pied 
des  percties  elqui  y enti-etiennent  une  fraîcheur 
salutaire.  Ordinairement,  on  commence  la  pre- 
mière éclaircie  quand  le  bois  est  arrivé  à l’état 
de  ÿaulis,  c'est-à-dire  lorsque  les  branches  infé- 
rieures des  brins  disparaissent.  Certains  auteurs, 
réhendant,  recommandent  d'en  différer  l'époque 
Jusqu'au  moment  où  le  peuplement  devient  per- 
chis,  c'est-à-dire  quand  ses  perches  présentent 
en  moyenne  un  diamètre  de  U à 12  centimètres. 
Toutes  les  fois  que  cela  sera  possible,  et  surtout 
pendant  la  phase  ascendante  de  la  végétation  on 
devra  éclaircir  tons  tes  cinq  ans  et  au  plus  tard 
tous  les  dix  ans.  Dans  l'Administration  des  Fo- 
rêts, on  n'éclaircit  que  tous  les  vinglans,  àcause 
de  rinsufUsanco  du  personnel,  et  l'on  a trouvé 
que,  en  adoptant  cette  dernière  période,  il  exis- 
tait sur  le  terrain,  après  la  première  éclaircie 
faite  de  30  à 40  ans,  de  3,000  à 4,000  tiges,  et, 
apres  la  dernière,  qui  s'effectue  de  90  à tOO  ans, 
de  600  à 000.  Les  éclaircies  convenablement 
faites  favorisent  l'accès  du  soleil  dans  une  juste 
mesure,  permettent  à l'air  de  circuler  librement 
dans  le  massif,  contribuent  à donner  aux  fibres 
du  bois  de  la  force  et  de  la  souplesse,  et  pro- 
curent une  augmentation  considérable  des  pro- 
duits en  matière,  augmentation  que  l'on  estime 
au  minimum  au  5*  des  pitiduits  principaux. 

Hodb  d'exploitation  en  taillis.  — Nous 
avons  déjà  dit  que  la  régénération  des  taillis  était 
fondée  sur  cette  propriété  des  essences  feuillues 
do  donner  presque  immédiatement  naissance  à 
des  rejets  ou  à des  drageons,  quand  la  tige  est 
coupce  à fleur  de  terre  ou  un  peu  au-dessus. 
Cette  régénération , comme  on  le  voit , est 
prompte,  facile  et  bien  différente  en  cela  de  la 
régénération  de  la  futaie.  C'est  ce  qui  constitue 
un  des  principaux  avantages  du  taillis. 

Uélhode  du  laillis  simple.  — Dans  la  mé- 
thode du  taillis  simple,  les  rejets  sont  le  produit 
principal  de  la  coupe  qui,  d'après  l'expérience, 
n'en  fournit  abondamment  que  quand  l'abattage 
a lieu  à un  âge  peu  avancé.  La  saison  la  plus 
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codTenable  pour  que  cet  abattage  produise  un 
bon  ri'pcuplvnicnt  parqlt  devoir  dtre  les  mois 
de  février  et  iiiars,  c'est-a-dire  l'époque  où  le 
froid  u’est  plus  aussi  intense  et  ou  la  sève  n’a 
pas  encore  eominencé  son  mouvement  d'ascen- 
sion. Nous  devons  dire  cependant  que,  en  An- 
gleterre et  dans  quelques  contrées  du  continent, 
on  a adopté  avec  quelques  avantages,  dit-on, 
l'abaltage  en  été.  I.a  manière  de  couper  les 
taillis  exerce  une  grande  iirfluence  sur.  la  pro- 
duction des  rejets.  Il  faut  employer  des  instru- 
ments bien  tranchants  pour  ne  pas  faire  éclater 
los.-anichcs,  couper  le  plus  près  possiblede  terre, 
excepté  toutefois  quand  le  sol  est  très  bumide, 
oubien  rncorequand  les  souches  sont  très  vieil- 
les,.auquel  cas  il  est  nécessaire  de  pratiquer  l'en- 
taille un  peu  an  dessus  du  nœud  de  la  dernière 
exploitation  , faire  en  .sorte  que  la  section  ne 
conserve  |>aii  les  eaux  pluviales,  et  enfiu,  quand 
les  c.sscnces  sont  de  nature  drageonuantes , 
couper  entre  deux  terres.  On  comprendra  aussi 
qu'il  est  très  utile,  daiie  l'intérêt  de  la  végéta- 
tion, de  débarrasser  te  sol  de  la  coupe,  de  tous 
les  produits  avant  l’apiKirilion  des  rejets. 

Nous  avons  dit  que,  pour  avoir  des  rejets 
abondants,  il  ne  fallait  pas  que  l'abattage  eût 
lieu  a un  âge  trop  avtuicé.  4U  ans  parait  être  le 
terme  maximum.  Il  né  faut  (os  non  plus  que  les 
exploitations  soient  trop  ré|iétées.  car  alors  les 
stmebes  se  fatiguent  et  s'épuisent,  et,  au  bout 
d'un  certain  temps,  ne  |MMivent  plus  assurer  la 
végétation.  D'un  autre  edté,  il  est  évident  que 
riiumus  fréquemment  exposé  aux  influences  at- 
mosphériques ne  doit  pas  tarder  a iicrdre  toutes 
ses  propriétés.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence 
d'un  taillis  simple  nepeut  guère  être  assurée  que 
par  les  drageons  ou  d'une  manière  artiflcielle, 
ou  bien  encore  par  leagiaines  qui  tombent  d'un 
certain  nombre  de  brins  que  l'on  réserve  ordi- 
nairement à chaque  coupe,  pour  être  abattus  à 
la  coupe  suivante,  et  auxquels  on  a donne  le 
nom  de  baliueaiu:  de  tdge.  Ces  Inliveaux  ser- 
vent en  outre  à procurer  de  l'ombrage  aux 
jeunes  rejets  et  à fournir  des  pièces  de  petite 
ebarpente. 

Ut'tiwde  da  lailUa  composé.  — Les  forêts  trai- 
tées en  futaie  fournissent  principalement  des 
bois  de  grandes  dimensions,  mais  leur  régéné 
ration  est  plus  ou  moios  lente  et  diflicile  ; celles 
soumises  au  régime  du  taillis  simple  se  régé- 
nèrent promptement,  mais  ne  donnent  que  des 
produits  peu  variés  et  n'ayant,  à volume  égal, 
qu'une  valeur  vénale  peu  considéi'able.  C'est 
dans  le  but  de  conserver  tous  les  avantages  de 
ces  deux  modes  d'exploitation,  et  d'en  éviter 
les  inconvénients  que  l'on  a imagine  la  mé- 
thode du  laiflù  composé  ou  laUtis  sous  fulnie. 


Cette  méthode  consiste  esscntiellcraent  â ré- 
server, à chaque  coupe,  un  certain  nombre 
d'arbres  auxquels  on  laisse  parcourir  plusieurs 
révolutions.  Prenons  un  exemple  pour  fixer  Tes 
idées.  Soit  donné  un  taillis  exploité  tous  les 
30  ans  : Si  l'on  a pratiqué  dans  l'exploitation 
de  ce  taillis  le  balivage  «ormat,  c'est-à-dire  si 
l'on  a conservé  le  nombre  d'arbres  d'âges  di- 
vers que  l'expérience  a démontré  être  le  plus 
convenable,  voici  ce  dpnt  la  réserve  se  comw 
sera  à la  5*  coupe,  par  chaque  hectare  : 

' Artu^  de  l&O  ans  ou  vieilles  écorces,  10 

Arbres  de  120  ans  ou  anciens  de  t"  cl.  20 

Arbres  de  90  ans  ou  anciens  de  2*  cl.  30 

Arbres  dé  00  ans  ou  modernes.  40 

Total.  100 

soit  100  réserves  dont  le  couvert,  c'est-à-dire 
l'espace  de  terrain  que  leurs  cimes  et  leurs 
branches  recouvrent  inimcdiatement,  est  égal 
à 3ti00  métrés  carres  en  moyenne.  Lors  de  la 
coupe,  un  abat  10  arbres  de  chaque  catégorie, 
soit  40  en  tout,  et  l'on  réserve  .W  baliveaux  de 
l'àge,  dans  la  prévision  qu'un  ciiiqiiicmu  d'entre 
eux  disparaîtra  pendant  la  révolution,  à la  suite 
d'accidents  quelconques.  Lu  considérant  le  cou- 
vert des  baliveaux  comme  nul,  on  a reconnu 
que,  en  moyenne,  celui  de  toutes  les  réserves, 
après'  la  coupe,  était  à peu  près  égal  a lâdO 
mètres  carrés,  de  telle  sorte  que,  dans  le  cours 
d'une  révolution,  le  couvert  varie  de  1/3  a I/O 
de  la  surface  d'un  hectare,  ün  a reconnu  aussi 
qu'en  déliassant  ces  limites,  la  régénération  des 
taillis  |iourrait  être  considérablement  entravée. 
Quant  aux  choix  et  à la  distribution  des  bali- 
veaux, il  est  de  réglé  de  ne  choisir,  parmi  les 
brins  de  semence,  que  ceux  qui  présentent  la 
plus  l>elle venue,  et  d'eviter  surtout  doconserver 
sur  le  même  point  plusieurs  arbres  anciens.  Les 
bois  de  construction  et  d'industrie  que  l'on  ob- 
tient par  la  méthode  du  taillis  sous  futaie  sont 
ordinairement  de  qualité  inferieure,  parce  que, 
avant  d'être  abattus,  ils  passent  brusquement 
de  l'état  serré  à l'état  libre  ; d'un  autre  côte,  le 
taillis  souffre  considérablement  du  couvert  des 
réserves,  et  il  a été  généialemcnt  constaté  que, 
dans  le  bois  traité  en  France  d'après  cette  mé- 
thode, les  bonnes  essences,  le  chêne  surtout, 
disparaissaient  insensiblement  pour  faire  place 
aux  essences  inférieures,  et  qu'au  bout  d’un  petit 
nombre  de  révolutions , il  devenait  diflicile 
d'y  trouver  un  nombre  sufQsant  de  baliveaux 
convenables.  Il  est  donc  à désirei-  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  les  taillis  sous  futaie  soient  rem- 
placés, soit  par  des  futaies  pures,  soit  par  des 
taillis  simples. 

Méthode  du  laillia  fureté.  — Cette  méthode. 
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qui  est  principalement  en  usage.dans  le  Mor- 
van* ne  s’applique  guère  qu'à  une  seule  es- 
sence, le  liflre,  laquelle  ne  donne  que  difBcile- 
mcnldes  rejets  de  souche.  El  le  consiste  à n’abat- 
tre de  chaque  cép^e  (on  désigne,  par  ce  mot, 
l’ensemble  des  rejets  venus  sur  une  même 
souche)  que  les  plus  grosses  perches  et  à ré- 
server les  autres.  Sur  la  section  de  ces  perches, 
que  l’on  a toujours  soin  de  couper  au  dessus  da 
noqtid  de  la  section  précédente  et  de  l’extrémité 
des  racines  surtout,  s’élancent  de  nouveaux 
rejets  qui  prospèrent  à l’ombre  des  liges  ^éser- 
vees,  ju.sqii’à  ce  que  celles-ci  soient  coupées  et 
remplacées  à leur'tour.  C’est  ainsi  que,  daus  le 
cours  d’une  révolution,  qui  est  ordinairement 
de  20  à 25  ans,  on  revient  deux  ou  tgpis  fois 
sur  la  même  souche. 

Méthode  du  taillis  sarté.  — Dans  cette  méthode 
d’exploitation,  on  coupe  à blanc  éloc,  c’est-à- 
dire  sans  laisser  de  réserves;  puis,  vers  le  mois 
de  juillet,  on  met  le  feu  aux  débris  végétaux 
qui  jonchent  le  parterre  de  la  coupe;  ou  pioche 
ensuite  la  terre  ; on  y sème  des  céréales,  ordi- 
nairement du  seigle,  La  récolte  faite,  on  aban- 
donne le  peuplement  à lui-méine  jusqu’à  la  pro- 
chaine exploitation,  qui  s’effectue  quand  le  bois 
a 20  ans  environ.  C’est  lesartage  à feu  courant. — 
Il  y a encore  une  autre  espèce  de  sartage  qu’on 
appelle  à feu  couvert  et  qui  consiste  à peicr  le 
terrain  à la  houe,  à construire  de  petits  four- 
neaux avec  les  mottes  de  terre  et  les  débris  vé- 
* gétaux,  à y mettre  le  feu  et  à répandre  ensuite 
les  cendres  sur  le  sol.  On  procède  ensuite 
comme  ci-dessus.  Cetlè  méthode,  qui  ne  convient 
qu’aux  contrées  pauvres  en  céréales,  ne  donne 
de  bons  résultats  que  dans  les  sols  froids  et 
schisteux , qui  en  sont  notablement  amendés. 
Elle  est  ordinairement  appliquée  au  chêne,  dont 
l’écorce  fournit,  dans  ce  cas,  le  produit  princi- 
pal  de  la  coupe.  Cette  écorce  est  enlevée  des 
brins  au  mois  de  mai,  à l’époque  où  la  sève  est 
en  pleine  circulation  et  on  la  met  à l’abri  sous 
, des  hangars,  aOn  que  l’humidité  ne  dissolve  pas 
une  partie  du  tannin  qu’elle  contient.  Cette  mé- 
thode est  en  usage  dans  une  grande  partie  du 
département  des  Ardennes,  et  dans  quelques 
con,trées  de  l’Autriche  et  de  la  Russie. 

Dk  la  taille  des  abbbes.  — Depuis  quinze 
à vingt  ans,  on  a im|)orte  en  France  un  moyen 
d'améliorer  la  croissance  et  la  structure  des 
arbre.s,  lequel,  appliqué  dans  une  sage  mesure, 
donne  de  très  bons  résultats.  Cette  opération, 
à laquelle  on  a donne  le  nom  de  taille  des  arbres, 
consiste  à enlever  à la  serpe  toutes  les  branches 
que  l’on  reconnaît  devoir  nuire  an  développe- 
ment en  hauteur  d’un  arbre,  ou  à ses  qualités 
physiques,  ou  bien  encore  au  jeune  peuplement 
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qu’il  domine.  L’expérience  a démontré  qu’il  fal- 
lait conserver  au  houppiqr  une  hauteur  aumoins 
égale  au  tiers  de  la  hauteur  totale  ;' que  la  sec- 
tion doit  être  pratiquée  très’  près  de  la  lige, 
de  bas  en  haut,  et  de  manière  à offrir  une  sur- 
face très  nette:  que  son  diamètre  ne  devait  pas 
dépa.sser  un  décimètre  et  qu’enHn  l’opération 
devait  être  arrêtée  dans  les  grands  froids.  Géné- 
ralement, les  produits  de  Ut  taille  couvrent  les 
dépense»  qu’elle  occasionne. 

Semis  et  plantatiobs.  — ( F«|r.  ces  mots  au 
Supplément.) 

Insectes  ni’isibles.  — Puisque  la  sylvicul- 
ture a essentiellement  pour  objet  la  pnxlnctinn 
forestière,  elle  ne  doit  pas  négliger  les  mov'èns 
qui  tendent  à atténuer  ou  à annihiler  les  causes 
extérieures  qui  peuvent  entraver  la  végétation. 
Parmi  ces  causes,  nous  devons  ranger  au  pre- 
mier rang  le»  insectes  nuisibles  au  bois.  Les 
uns,  ce  sont  surtout  les  chenilles  des  lépido- 
ptères, s’attaquent  principalement  aux  résineux, 
dont  elles  rongent  les  Veuilles,  et  provoquent 
quelquefois  la  mort,  ou  pour  le  moins  un  ra- 
lentissement marqué  dans  la  croissance.  Les  au- 
tres, qui  presque  tous  sont  des  coléoptères,  creu- 
sent des  galeries  dans  le  bois , ce  qui  provoque 
un  écoulement  de  sève  Umt  aussi  funeste  a la 
végétation.  L’rnlosiologie  forestière  nous  donne 
des  moyens  plus  ou  moins  efficaces,  soit  de  pré- 
venir et  d'empêcher  la  propagation  des  insectes, 
.soit  enfin  de  les  détruire  quand  les  moyens  pré- 
ventifs ont  été  impuissants.  Ces  derniers,  en  gé- 
néral, sont  fondéssurcette observation  que, dans 
un  massif,  les  imsecles  nuisibles  se  multiplient 
d’autant  plus  qu’il  contient  plus  d’arbres  morts 
ou  dépérissants,  ou  bien  que  le  sol  est  plus  sec 
et  plus  aride.  Faire  disparaître  par  les  éclaircies 
les  arbres  dont  nous  venons  de  parler,  main- 
tenir la  fraîcheur  du  sol  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  et  par  le  mélange  des  bois 
feuillus  avec  les  bois  résineux,  sont  encore  au- 
jourd’hui les  procédés  les  plus  sérieusement 
applicables  pour  se  garantir  d’un  fléau  qui, 
dans  quelques  contrées,  a occasionné  la  ruine 
complète  de  vastes  forêts.  On  peut  même  assu- 
rer que  ces  soins  préservatifs  sont  Infaillibles 
contre  les  coléoptères.  Malheureusement , ils 
ne  réussissent  pas  toujours  à garantir  les  bois 
des  ravages  des  lépidoptères. 

Des  essences.  — Nous  nous  bornerons  à in- 
diquer sommairement  les  caractères  des  essen- 
ces principales  qu’il  importe  le  plus  au  fores- 
tier de  connaître,  l’époque  de  la  maturité  de  la 
graine  et  sa  nature,  le  sol  le  plus  convenable, 
le  tempérament  des  jeunes  plants,  l’àge  de  ferti- 
lité, la  nature  du  feuillage,  les  dispositions  des 
racines,  la  longévité,  l’àge  d’exploitabilité  en 


FOR  ( 319  > FOR 


futaie  ou  en  taitlk,  enfin  les  dhrers  usages  aux* 
quels  elles  peuvent  être  affectées. 

On  peut  diviser  d'abord  les  essences  en  deux 
grStades  classes,  les  bois  feuillus  ou  arbres  1 
feuilles  caduques,  et  les  bois  résineux  ou  ar- 
ères  à feuilles  persistantes.  Les  bois  feuillus  se 
subdivisent  en  deux  groupes  : les  bois  durs  et 
les  bois  tendres.  Les  bois  résineux  renferment 
aussi  deux  groupes  distincts  : les  sapins  et  les 
pina.  (Nous  négligeons  de  faire  figurer  dans 
cette  classification  les  larix,  qui  n’entrent  dans 
le  peuplement  de  nos  forêts  qu’en  proportion 
restreinte.) 

Bois  durs. — Parmi  les  bois  durs , le  ckéne 
se  place  au  premier  rang.  Sa  graine,  qui  est 
lourde,  iiifirit  et  tombe  en  octobre.  Les  glaudées 
qui,  dans  le  midi  de  la  France,  se  renouvellent 
i des  intervalles  rapprochés,  n'ont  lieu  dans  les 
dérartemcnts  du  nord  que  tous^les  8 ans  ou  10 
ans,  ce  qui  contrarie  singulièrement  la  réussite 
des  coupesde  réensemencement.  Cet  arbre  vient 
particulièrement  bien  dans  les  sols  protands  eta 
argileux;  les  jeunes  plants  sont  robustes  et 
souffrent  beaucoup  d'un  état  couvert.  Il  porte 
des  graines  fertiles  entreOOet  SOans.  Son  feuil- 
lage n'est  pas  très  épais.  Ses  racines  sont  très 
pivolantes.  Sa  durée  est  de  4,  6 et  même  6 
siècles.  En  lUtaie,  on  l’exploite  à l’àge  de  120 
jusqu’à  Ifid  ans;  eu  taillis  à 15,  20  et  25  ans, 
suivant  la  qualité  du  sol  et  la  nature  du  pro- 
priétaire. C’est  le  lieu  de  faire  rémarquer  ici 
qu’il  ne  vient  pas  bien  à l'état  pur , comme , 
du  reste,  1a  plupart  des  essences,  et  qu'il  de- 
mande à être  méipngé.  Le  bois  de  chêne  est 
excellent  pour  les  constructions  civiles  et  na- 
vales, pour  la  tonnellerie,  la  menuiserie  ; comme 
bois  de  chauffage  il  est  de  qualité  un  peu  infé- 
rieure. La  production  de  nos  forêts  en  etlCne 
est  aujourd'hui  notoirement  insuffisante;  en  ee 
qui  concerne  les  bois  de  construction,  nous 
sommes  tributaires  de  l’étranger  pour  60  mil- 
lions environ.  Notre  marine  militaire,  qui  con- 
semme  annuellement  40  mille  mètres  cubes,  et 
notre  marine  marchande,  dont  les  besoins  sont 
à peu  près  égaux,  entrent  pour  une  trèsgrande 
partdans  le  chiffredeqette  énorme  importation. 
• Lehétrt  formesouvent  l’essence  dominante  de 
nos  forêts.  Son  fruit  porte  le  nom  de  fatae  ; c’est 
une  graine  lourde  qui  mûrit  et  tombe  en  octo- 
bre. Les  faluées  sont  plus  fréquentes  que  les 
glandées.Xes  jeunes  ^nts  sont  U'ès  délicats 
et  demandent  uu  état  couvert  pendant  plusieurs 
aimées.  Le  hêtre  prospère  dansain  sol  légère- 
ment argileux  et  mélangé  de  pierrailles.  Il 
n’exige  qu'une  profondeur  médiocre.  Ses  graines 
deviennent  fertiles  vers  la  cinquantième  année. 
Son . feuillage  est  trè  épais;  ses  racines  sont 


traçantes,  et  sa  durée  moyenne  est  de  300  ans. 
Cette  essence  n'est  pas  prière  au  taillis;  en  fu- 
taie, elle  s’exploite  de  100  à 120  ans.  Elle  est  très 
recherchée  comme  bois  de  chauffage  et  pour 
la  boissellerie.  Son  fruit  fournit  de  l’huile. 

Le  charme  est  un  arbre  ^rès  répandu,  sur- 
tout dans  les  taillis.  Sa  graine,  qui  est  ailée, 
mûrit  et  se  dissémine  en  octobre.  Il.préfère  les 
sols  argileux  «t  divisés  par  le  sable,  mais  il 
s’accommode  très  bien  de  ceux  plus  ingrats.  ' 
Ses  jeunes  plants,  qui  sont  très  robustes,  sup- 
portent surtout  le  ôoid.  A l’àge  de  30  ans  il 
est  fertile;  ses  feuilles  donnent  un  ombrage 
très  épais  ; ses  racines  prennent  dans  le  sol  une 
direction  oblique,  et  il  vit  jusqu’à  150  ans.  On 
ne  l’exploite  qu’en  taillis,  vers  l’àge  de  20  à 25 
ans,  suivant  le  terrain.  Le  charme  donne  un 
excellent  bois  de  feu. 

Bois  TENDRES.  — Les  essences^  de  ce  groupe, 
qui  sont  le  plus  répandues  dans  nos  foêêls,  sont 
le  Iremhle,  le  tosîôSs,  le  saule  et  l'aEnr.  Ces 
quatreessences  sont  précieuses  pour  les  reboise- 
ments, leur  ruStiqjté  bmr  permettant  de  s'ac- 
commoder de  toute  espqpe  de  sol  et  de  tous  leS 
climats.  Leurs  semences,  qui  sont  très  Itères, 
se  répandent  au  loin.  Leur  croissance  est  très 
rapide,  surtout  dans  les  premières  années,  et 
leur  longévité  ne  dépasse  guère  60  ans.  Ce  sont 
surtout  des  essences  de  taillis,  et  leur  âge 
d’exploitabilité  varie  de  10  à 20  ans  environ. 
Les  trembles  fournissent  de  la  volige  et  les 
bouleaux  des  sabots  très  estimés.  Cependant  la 
qualité  de  leur  bois  est  en  général  médiocre, 
et  les  usages  auxquels  il  peutêtre  ÿfecté,  très 
restreint.  i 

Sapin.  — C’est  entre  600  et  LOGO  mètres  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer  que  la  région  du 
sapin  commua  doit  être  fixée.  La  semence  de  cet 
arbre,»ui  est  très  répandu  dans  nos  montagnes 
de  France,  mûrit  et  se  dissémiuc  au  commen- 
cement d’octobre.  41  demande  un  terrain  peu 
profond , mais  frais  et  meuble.  Son  jeune 
plant  a un  tempéraiaent  délicat  et  exige  uu . 
abri  prolongé.  Il  devient  fertile  de  60  à 7U^ans. 
Sou  feuillage  est  épais  ; ses  racines  sont  pivo- 
tantes, et  il  peut  atteindre  l'àge  de  300  ans.  Le 
terme  le  plus  ordinaire  de  l'exploitabilité  des 
sapins  est  à 120  ans.  Il  u’est  pas  employé  dans 
les  chantiers  de  la  marine,  mais  comme  bois  de 
construction  et  de  menuiserie,  il  est  excellenL 
Il  fournit  en  outre  la  térébenthine.  Son  chauf- 
fage est  médiecre. 

L’épicéa,  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le 
sapin  commun,  en  diffère  cependant  en  quel- 
ques points  essentiels.  Il  est  plus  robuste  que  ce 
dernier  et  s'élève  jusqu'à  2,000  mètres’ au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Ses  racines  sont  eh 
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outre  extrêmement  triçanle»;  aussi  résiste-t-il 
dirRcilement  à l’actUn  des  ouragans  dans  les 
montagnes,  surtout  dans  les  coupes  de  régéné- 
ration, et  dans  lestpietles  on  emploie  gourent 
aujourd'hui  les  repeuplements  artillriels,  qui, 
souvent  alors,  exigent  des  dispositions  toihes 
particulières.  Ses  usage.s,  du  reste,  sont  à peu 
prés  les  mêmes  que  ceux  do  sapin. 

Pim.  — Le  pm  sylvestre  est  Shrtout  nn  arbre 
de  plaine  et  de  climat  froid  ou  tempéré.  Sa 
graine  ne  mûrit  qu’au  bout  de  18  mois,  et  ne  se 
dissémine  que  6 mois  apres  la  maturité,  au 
mois  de  novembre.  Il  se  eontente  des  sols  les 
plus  maigres  et  les  plus  ingrats,  et  c'est  cette 
qualité  qui  rend  cette  essence  si  précieuse  pour 
les  reboisements.  Son  jeune  plant  est  extrême- 
ment robuste  et  ne  demande  pas  d'abri.  Sa  for- 
tililc  commence  à environ  40  ans.  Il  ne  donne 
qu’un  léger  ombrage;  ses  racines  sont  fortes  et 
disposcAi  à s'enfoncer;  sa  vie  est  de  2 siè- 
cles, et  Vin  âge  d'exploitdibilité  de  1 10  ans,  en 
moyenne.  I.e  pin  sylvestre  de  Hiissic  fournit 
d'execllents  mâts  de  vain.seaux.  Jusqu'à  présent 
bn  n’en  a tiré  ehea  nons  que  de  la  menue  char- 
pente, des  poteaux  télégraphiques,  un  chauf- 
fage un  peu  supérieur  â celui  des  sapins,  et 
cniln  du  goudron  pour  la  marine. 

Le  pis  mariltme  est  avant  tout  nn  arbre  des 
climali  doux.  Cest  pour  cette  raison,  et  pour 
d'antres  encore,  qu’on  lui  préfère  aujoiint'hui 
le  pin  sylvestre  pour  les  repeuplemeuLs  à ef- 
fectuer dans  la  France  centrale  mi  dans  les  de- 
partements du  nord.  Sa  graine,  plus  grosse  qué 
celle  du  pin  sylvestre,  mûrit  et  se  dissémine 
aux  mêmes  époques.  Il  se  contente  d'un  sol  mé- 
diocre, pourvifqu’il  soit  profond.  Le  tempéra- 
ment du  jeune  plant  .est  très  robuste,  et  dès 
l'âge  de  12  à IS  ans  il  porte  des  semences  fer- 
tiles. Son  feuillage  est  l^fer;  ses  racines  sont 
pivotantes.  A un  âge  phis  avancé,  .sa  végétation 
se  ralentit,  et  il  ne  vil  gnènAia  delà  d'un  sin-le. 
Comme  bois  d’industrie  et  de  chauffage,  il  est 
de  qualité  très  inférieul».  Jusqu’à  présent  on 
l’a  (railé  principalement  au  point  de  vue  de  la 
résine.  On  commence  les  saignées  à 2,'i  ans,  et 
les  produits  »n  brai,  goudron  et  noir  de  fumée 
sont  considé.  ables.  C’est  avec  le  pin  maritime 
que  l'on  a reboisé  one  grande  partie  des  dunes 
de  Gascogne. 

AMnageuent.— L’Encyclopédie  a déjà  pu- 
blié nn  article  rclatifà  l'aménagement  des  bois; 
nous  le  complétons  ici  parl’exposé  sommaire  de 
la  Série  d'o|iéralions  généralement  appliquées 
aujourd’hui  par  les  commissions  forestières 
dans  l'aménagement  des  foi'éts  de  l’Etat.  L'a- 
ménagement, nous  l’avons  déjà  dit,  a spt'-cia- 
biaenl  pour  but  de  déterminer  le  rapport 


annuel  et  soutenu  le  pins  «vantageux.  Nous 
pensons  qu'il  est  inutile  d’insister  ici  sur  l’im- 
portance économique  d’une  pareille  opération, 
qui  a pour  résultat  immédiat  de  prévenir,  Vans 
la  production  ligneuse,  l’engorgement  ou  la 
I disette  des  produits,  source  de  tant  de  crises 
dans  les  autres  branches  de  l’industrie,  et  qui 
provoquent  pour  les  particuliers  de  brusques 
variations  de  revenus,  toujours  extrêmement  ^ 
pi-cjudiciables  à leurs  intérêts.  Nous  nous  con-  * 
tenterons  seulement  de  faire  remarquer,  avant 
de  passer  à l’exposé  des  théorèmes  de  l'aména- 
gement,  que,  d’après  sa  définition  même,  la  plu- 
part d’entre  eux  doivent  être  fondés  sur  l’ap- 
préciation du  volume  et  de  la  valeur  des  arbres, 
et  que,  par  conséquent,  la  stéréométrie  qui  noss 
fournit  les  moyens  de  déterminer  le  volume  de 
la  lige  et  de  la  cime,  et  de  trouver  les  diverses 
esjièces  de  pix^uits  qu’on  peut  obtenir  de  dia- 
cnne  dece.xdeiix  parties  de  l'arbre,  doit  m^es- 
sairement  lui  servir  d'introduction  (voj.  à ce 
-sujet  là  Stéréométrie  de  M.  Régnault,  profes- 
seur a l’é<-ole  forestière). 

Plafons-nous  d’abord  dans  le  cas  le  plus  sim- 
ple. Etant  donné  un  bois  de  10  hectares  traité 
cil  talllLs,  dont  rcxploilaliilitéa  été  llxce  à l'âge 
(le  10  ans,  dont  la  fertilité  du  sol  ainsi  que  la 
cniisistince  dn  peuplement  sont  idcniiqnes  sur 
; tous  les  points  de  s;i  surface,  Irouver  le  m lyen 
I d’y  assurer  un  rap(«)rt  annuel  tt  sonlenu,  et 
I délenniner  la  quoiilé  constanle  des  pi-oduils. 
Le  problème  serait  facile  à résoudre  si , en 
faisant  la  rcconnaissiiiice  dn  Imis,  on  y Ironvait 
t nn  hectare  âgé  de  10  ans,  an  aiitic  âge  de  9 
ans,  etc.,  et  enfin  nn  hi'ciarc  de  liois  à l’état 
naissant.  Pour  ertcclucc  raméiiagemi  nf,  il  siif- 
. lirait  alors  de  sr-parcr  sur  le  terrain  chacune  do 
I ces  10  parties  d'àges  différents,  operation  qui 
I est  loiijonrs  facile  quand  les  massifs  sont  ex- 
1 ploilés  à de  emntes  revolnlioiis,  pni.s  de  les 
I (aire  figurer  avec  leur  posilion  respee-live  dans 
le  plan  du  bois  en  question  avec  nn  numéro  in- 
diquant l’ordre  dans  li-qncl  eliaqiic  hcetire 
devrait  venir  en  tour  d'exploitation.  On  aurait 
ainsi  assuré  le  rapport  soiileim  pour  un  nombre 
indéfini  de  révolutions,  et  dres,«é  le  ptnn  iex- 
ploilation  des  coupes.  L'expn-ssioii  du  rapprit 
soutenu  serait  évidement  représentée  parle  vo- 
lume de  matiève  ligneuse  qui  se  trouve  acluel- 
lemenl  sur  l'heclarc  de  bois  exploitable. 

I.a  primiiere  eoneliisioii  à tirer  de  ce  qui  pré- 
cède, c'est  que  pour  aménager  immédiatement 
une  forêt,  il  (but  qu'elle  renferme  une  sneflis- 
sion  de  pciiplcnienls  d'age  cnnvenahlemeni  gra- 
dué. Mais  relie  gradation  d'àge  dépend  évidem- 
ment du  terme  de  la  n-volnlion,  lequel  est  à son 
our  subordonné  au  choix  du  mode  d’exploit»- 
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lion,  êt  il  est  facile  de  voir  que  l'on  ne  peut 
fixer  ce  choix  qu'ii  l'aide  de  ja  stalistique  com- 
plète de  la  forêt.  La  série  Ses  operations  de  l'a- 
menagement nous  est  donc  maintenant  logique-  . 
ment  indiquée.  Llles  ttpnsisteront  h faire  la  re-  ! 
connaissance  exacte  de  la  forêt;  à choisir  le 
mode  d'exploitation  le  plus  avantageux,  la  ré- 
volution la  plus  favorable  ; àM’êglcr  convenable- 
ment l'ordre  d'exploitation  des  coupes.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  trouvé  la  valeur  deces  inconnues, 
qu'on  peut  arriver  a as.surer  le  rapport  soutenu 
ü plus  profitable  au  propriétaire,  cinnnie  le  veut 
la  définition  de  l'aménagement.  Son  uxpressionf 
qui  n'est  autre  chose  que  la  quotité  constante  et 
SMUtaia  dus  produits  à livrer  cliaqfie  année  a la 
cognée,  s'appelle  la  possibilité. 

STATtsTiQi'E.  — Pour  l'ohlcnir,  on  procède  à 
la  reconnai.ssance  détaillée  de  la  forêt,  opéra- 
tiufl  qui  a pour  but  de  séparer  sur  le  terrain 
toutes  les  parties  qui  different  essentiellement 
les  unes  des  autres  par  l'essence,  l'àge,  le  .sol,  le 
climat  et  le  peuplement.  Chacune  de  ces  parties, 
que  l'on  nomme  division,  doit  être  sensiblement 
tomogene  dans  tous  ses  éléments  de  produo^ 
lion.  L'expérience  a démontre  que  la  conte- 
nance d'une  division  varie,  en  montagnc«de  6 
é 2U  hectares,  tandis  qu'en  plaine  elle  atteint 
jusi|u'a  4U  hectares.  L'on  en  fait  ensuite  la  de- 
scripliou  détaillée  dans  un  registre  appelé  par- 
cellaire. Cette  opération,  qui  «st  regardée  avek 
raison  comme  la  base  fondameulale  de  l'ame- 
nagement , nous  donne , comme  on  le  voiL  le 
siÿnalemeiit  exact  de  la  forêt , et  do  plus  la  sta- 
tistique de  tous  ses  éléments  de  production.  Ces 
documents  seraient  insuffi.sanLs  s'ils  n'étaient 
complétés  par  la  statistique  de  tous  les  faits 
économiques  qui  se  rattachent  à la  furêta  amé- 
nager. Parmi  les  faits  les  plus  importants,  nous 
citerons  ceux  relatifs  aux  liesoins  de  la  con- 
sommation , à la  valeur  vénale  des  produits, 
aux  voies  de  tiansporl,  aux  droits  d'usage,  aux 
délits,  etc,  A l'aide  de  ces  donuces,  tant  physi- 
ques qu'economiques,  on  peut  désormais,  sans 
sortir  de  son  cabiuel,  résoudre  le  problème  de 
raméuagemunl. 

Choix  ou  mode  d'exploitatiox.  — Pour  faire 
un  choix  rationnel,  il  sufiU  (|ue  l'aménagiste 
ouvre  uu  compte  a chacun  des  deux  modes 
d'exploitation  que  nous  connaisson.s.  Chaque 
compte  ne  contient  que  les  données  favunbles 
au  mode  pour  lequel  il  a été  ouvert,  on  étudie 
ensuite  leurs  avantages  et  leurs  iiicouvenienis, 
on  pesé  leur  importance  relative,  on  fait  la 
balance,  et  l'on  en  déduit  le  mode  d'exploitation 
cherche.  On  procède  d'une  maniéré  identique 
pour  trouver  la  méthode  d'exploitation. 

Do  CHOIX  DE  LA  aEvuLUTtoH.  — La  révolu-  ' 


lion,  qui  est  le  temps  pendant  lequel  les  exploi- 
talinns  |iarcmircnt  successivemeiit  la  forêt  tout 
entière,  dépend  évideinnient  de  l'exploitahililé. 
Si  l'on  se  |^réoccu|ie  exclusivement  do  la  plus 
grande  prbduclion  en  matière,  il  faut,  comme 
nous  l'avons  démontré,  adopter  l'explnitabilité 
absolue  et  chercher  l'époque  du  pins  grand  ac- 
croissement moyen.  Celte  époque  peut  être  dé- 
terminée très  rapidement,  a l'aide  des  tables 
d'accroissement  de  Colla  on  des  corfimissions 
forcstiérêsdu  grand-duché  de  Bade,  qui  ont  été 
dressées  |»ur  diverses  eatégorics  d'essences,  de 
peuplement  et  de  sol.  M ilhcnrcusenient,  rgs 
tailles  ne  donnent  ifue  de*  résultats  incertains 
sur  le.squels  il  n'est  guère  possible  i^  ciiinpter. 
En  Fraiiee,  on  préfère,  avec  raison,  éf^ir  ce 
calcul  sur  la  forêt  même  qui  esté  amenai^.  On 
cherche  à cet  elTel.  sur  toute  la  sii|ierficie,  des 
peuplements  d'iges  differents,  mais  semHlahles 
quant  aux  éléments  de  production;  on  mesure 
dans  chécun  d'eux  une  surface  d un  hectare, 
par  exemple  ; on  évalue  le  volume  du  bois  qui 
se  trouve  sur  chaque  hecCire  mesuré:  on  divise 
ce  volume  par  l'âge  corrcs|>nmlant  du  pauple- 
ment,  et  en  comparant  cesqiioticnts,  on  obtient 
l'époque  du  plus  grand  accroissement  avec  une 
exâctilude  snrfis.mte.  Cette  manière  do  pixicé- 
der  doit  donner  en  effet  le  même  résultât  que 
si  l'on  expérimentait  si^un  iinfesifiliint  un  sui- 
vrait la  marche  de  la  vifétatioii  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'au  tenue  de  son  exploitabilité. 

Si  au  contraire  l'on  a en  vue,  l'exploitalion  re- 
lative a la  plus  grande  rente,  il  faut  à la  fuis 
tenir  compte  et  du  capital , qui  est  é(|uivafenl 
a la  forêt,  et  de  la  valeur  en  argent  de  la  c^pe 
annuelle.  Ces  deux  termes  sont  solidaires,  et 
l'on  a reconnu  que  s'il  est  vrai  que  le  produit 
de  la  «ou|ie  augmente  avec  l'àge  de  la  révolu- 
tion, le  capital  engagé  augmente  aussi  dam  une 
pro|iortion  U*  plus  eu  plus  considéi-abie,  du 
telle  sorte  qu'on  devra  exploiter  A l'àge  ou  en 
comparant  le  capital  à la  valeur  delà  coupe,  on 
trouvcia  que  la  forêt  l'eprésenle  pour  son  pro- 
. prielaire  un  placement  équivalent  au  taux  du 
placement  ordinaire  dans  la  localité. 

lie  ces  cousidératiuus,  on  est  eu  droit  de  con- 
clure : 1°  que  l'Etat,  qui  doit  .songer  avant  tout 
aux  besoins  de  la  cuiisoniination,  a(|pptcra  les 
longues  révolutions;  que  les  particulierj,  qui 
se  préoccupeal  de  la  rente  cl  non  de  l'alwu- 
dance  des  pixxiuits,  prefereroul  les  révolutions 
les  plus  courtes  possibles;  3'  qu'eiiliii  les  com- 
munes. qui  parlicipeul  a la  fuis  de  la  nature  de 
ces  deux  catégories  de  propriétaires,  fixeront 
leur  choix  sur  les  revoiuliuu:>  de  durée  moy  cime, 
il  u'est  pas  inutile  iiou  plus  du  faire  remarquer 
que  le  taux  de  rintérêt  Joue  uu  grand  rdle  dans 
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la  prodnction  foresliire,  et  que  cette  production  | Cette  méthode  est  d’une  facile  appileation , 
tendra  nécessairement  à s’accroître  en  raison  de  donne  des  résulta^  exacts,  et  a toujours  été  ap- 
la  diminution  dn  taux  de  l'intérét  des  capitaux,  pliquée  aux  taillis.*’Hais  si  l'on  veut  l'adopter 
Rècleiiem  de  la  UAncuE  DES  COI  CES. — ; pour  Ics  fulaics,  on  se  trouve  iniUiédiatement  cu 
Avant  de  lixer  la  possibilité,  il  courent  de  pro-  \ présence  d’obstacles  insurmontables,  et  qui  tous 
céder  à une  opération  qui  a pour  but  de  déter-  proviennenldecequel'époquedela régénération, 
miner  l'ordre  dans  lequel  devront  être  exploi-  dans  ce  mode  d'exploitation,  est  extiémement 
tées  les  divisions  de  la  forêt.  Deux  conditions  variable.etquepaiconséquentlevolumcdu  bois 
principales  sont  à satisfaire  dans  ce  réglement  provenant  des  troiscoupesde  réensemencement 
de  la  marche  des  coupes,  il  faut  : t»  que  chaque  naturel,  et  qui  sont,  nous  l’avons  vu,  subordon- 
division  arrive  en  exploitation  à un  ife  corres-  nées  aux  exigences  de  cette  régénération,  ne 
"pondant  autant  que  possible  à celui  de  la  ré-  peut  avoir  aucune  espèce  de  rapport  avec  la  sur- 
volution;  2*  que  ces  coupes  n’aient  rien  à re-  ‘face  sur  laquelle  elles  sont  effectuées.  Un  oé- 
douter  des  influences  météoriques,  ni  de  l'ex-  lèbre  forestier  allemand,  Hartig,  imagina  de 
ploita^oi^t  de  la  vidange  de  l’une  quelconque  tourner  la  (flfticulté  en  substituant  le  volume  à 
d'enm  ^cs.  Ces  dernières  conditions  sont  la  supcriicie.  Il  évaluait  le  volume  de  bois  que 
rcni|lies  par  l’observation  de  ce  qu’on  appelle  produirait  la  forêt  pendant  toute  la  durée  de  la 
les  rigta  d’ assiette,  qui  sont  au  nombre  de  | révolution,  il  divisait  le  nombre  obtenu  par 
cinq,  savoir  : 1»  Les  coupes  doivent  être  établies  | l’àge  de  cette  révolution,  et  le  quotient  r^ré- 
de  proche  en  proche  ; 2»  Chacune  doits’appuyel'  sentait  la  possibilité  par  volume,  c’ast-à-dire  la 
sur  un  chemin  ou  la  lisière  du  bois  ; 3°  Un  doit  | quantité  de  bois  que  l’on  devait  enlever  chaque 
commencer  les  exploitations  par  le  nord  et  l’est  | année,  soit  par  les  coupes  de  réensemencement, 
pour  ne  pas  les  exposera  l’action  des  vents  soit  par  les  éclaircies.  En  théorie,  cette  méthode 
dangereux  ; 4°  L’exploitation  d’une  montagne  éuit  irréprochable.  Halbeureusement , dans 
doit  commencer  par  le  bas  ; 5°  Les  coupes  doi-  l'application,  pour  trouver  le  dividende  qui  sert 
vent  avoir  une  forme  telle  qu’elles  présentent  de  bgse  à son  calcul,  on  s'exposait  à des  er- 
leur  plus  petit  cdlé  aux  vents  dangereux^  L'é-  reurs  énormes.  Cela  tenait  à ce  qu'on  était  obli- 
noncé  seul  de  ces  règles  doit  suffire  pour  en  gé  d'évaluer  l'accroissement  futur  de  jeunes 
faire  comprendre  l'utUité.  Il  est  évident  qu’il  bois  pour  une  longue  suite  d'années,  et  que 
ne  sera  presque  jamail' possible  de  satisfaire  à «eue  évaluatioiMst  toujours  extrêmement  hypo- 
la  fois  aux  exigences  de  toutes  ces  règles  di-  thétique.  Aussi,  quand  en  Fiance  on  se  servit 
verses,  c’est  aiij^restier  à peser  leur  importance  du  procédé  d’Hartig  pour  l’aménagement  de  la 
respective  pour  déterminer  la  marche  des  cou-  forêt  de  Ribeauvillé  ( Haut-Rhin  ),  on  trouva, 
peS.  Quoi  qu’il  en  soit , en  fixant  l’ordre  d’ex-  pour  la  possibilité  de  cette  forêt,  un  chiffre  à 
pli^tion  de  chacune  des  divisions,  il  pe  devra  peu  près  deux  fois  plus  fort  que  le  chiffre  réel, 
jamais  perdre  de  vue  qu’il  faut  faire  à propos  Aujourd’hui  les  commissions  forestières  d'amé- 
des  sacrifices  temporaires  afin  de  ramener  dans  nagemeut  n’emploient  plus  que  la  méthode  dite 
un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  limité,  la  nmp/i/Sér,  et  qui  n’est  autre  chose  qu'une  heu- 
forêt  à la  situation  la  plus  régulière  possible.  reuse  combinaison  de  la  méthode  par  conte- 
Dc  uappout  socikmo  et  de  la  possibilité,  nancc  et  de  celle  par  volume.  Supposons  le  cas 
Nous  avons  maintenant  I&  éléments  necessaires  le  plus  simple,  une  forêt  régulière,  ayant  un 
'pour  assurér  le  rapport  soutenu  et  déterminer  1 peuplement  d’un  âge  convenablement  gradué, 
la  possibilité.  Plat^ns-nous  d’abord  dans  l’hy-  j et  un  degré  de  fertilité  sensiblement  le  même 
potbèse  la  plus  simple  : une  forêt  rt-gulière, , sur  tous  les  points  de  sa  surface,  ce  qu’on  ap- 
de  gradation  d'âge  convenable,  que  l'on  veut  pelle  en  un  mot  une  forêt  normale.  Cette  fonSt 
traiter  en  taillis.simple,  et  dont  on*e  fixé  la  doit  être  traitée  en  futaie,  et  sa  révolution  a été 
révolution  et  la  marche  des  coupes.  Divisons  tixé-e  à l'âge  de  cent  ans.  L'idéfqui  s'offre  tout 
sa  superficie  en  autant  de  parties  qu'il  y a d'an-  d'abord  à l'esprit,  c'est  de  diviser,  comme  dans 
nées  dans  la  révolution,  et  de  manière  à ce  que  les  taillis,  la  révolution  en  autant  de  parties 
ta  surface  de  chacune  d'elles  suit  inversement  qu'elle  contient  d'années , puis  d’aller  chercher 
proportionnelle  à son  degré  de  fertilité.  Si  on  dans  la  forêt  les  peupleincnls  afférents  par  l'âge 
livre  successivement  a l'exploitation  toutes  ces  à chacune  de  ces  années.  Hais  [xiur  procéder 
partie.s.  il  est  evidenlque  l'on  auraconstannuent  ainsi,  il  faudrait,  ce  qui  n'est  pas  possible  pour 
des  produits  égaux,  puisque  la  rt-genération  les  bois  d'un  âge  avancé,  distinguer  des  peu- 
des  laiHis  est  iininédiate;  le  rapport  soutenu  pleiuents  qui  ne  diffèrent  que  par  une  année 
sera  donc  assure,  et  le  chiffre  de  la  possibilité  d'existence;  le  plan  d’exploitation  en  serait  d'ail- 
sera  égal  au  volume  de  la  coupe  exploitable.  leurs  rendu  très  complique,  et  l'on  ne  dut  par 
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conséquent,  ne  pas  s'arrêter  i celte  idée,  tonte 
naturelle  qu'elle  pût  paraître.  On  songea  alors  à 
rendre  l'unité  de  temps  plus  grande  pour  sim- 
plifier les  opérations  ; ainsi  dans  le  cas  particu- 
lier, on  partage  la  révolution  de  lOO  ans  en  6 
ipoquet  ou  période  de  2t>  ans  rhacune,  la  pre- 
mière période  allant  de  100  è 81  an.s,  la  deuxiè- 
me de  80  ans  à 61  ans,  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
dernière,  ün  prend  ensuite  toutes  les  divisions 
dont  l'àge  est  compris  entre  100  et  81  ans,  et 
on  en  forme  un  groupe  distinct  ; on  procède  de 
la  même  manière  pour  les  autres  périodes.  Cha- 
que groupe  de  division  porte  le  nom  d'alTcctatio» 
périodique.  Si  l'on  reconnaît  que  les  surfaces  de 
CCS  affectations  sont  égales  entre  elles,  et  que 
de  plus  la  fertilité  soit  partout  la  même,  le 
rapport  soutenu  est  as.suré  d'une  affectation  à 
l'autre,  et  l'on  est  certain  qu'elles  fourniront 
toutes  une  quantité  égale  de  produits  quand 
elles  viendront  en  tour  d'exploitation. 

Si  les  affectations  different  entre  elles  seule- 
ment sous  le  rapport  de  la  contenance,  il  suffit 
dans  ce  cas,  pour  égaliser  leurs  produits  respec- 
tifs, de  faire  ce  qu’on  appelle  une  opération  de 
transfert,  en  ayant  toujours  soin  que  la  division 
ou  fraction  de  division  transférée  dans  l'affec- 
tation voisine  soit  celle  qui  s'en  rapproche  le 
plus  sous  le  rapport  de  l'âge.  Si  enfin  les  affecta- 
tions diffèrent  sous  le  rapport  du  sol  et  du  peu- 
plement, il  faut  alors  leur  donner  des  conte- 
nances inversement  proportionnelles  à ces  deux 
éléments  principaux  de  la  production.  — Les 
éclaircies  devant  revenir  sur  un  même  point  à 
des  époques  fixes  et  déterminées,  tous  les  20  ans 
par  exemple,  ont  dû  être  réglées  par  conte- 
nances égales  ; de  telle  sorte  que  dans  la  plupai-t 
des  cas  la  somme  de  leurs  produits  -n'est  pas 
la  même  d'une  année  à l'autre;  mais  cette 
différence  n'est  jamais  assez  forte  pour  influer 
sérieusement  sur  le  rapport  soutenu.  — Puisque 
le  rapport  soutenu  est  maintenant  assuré  d'une 
affectation  à une  autre,  il  ne  nous  reste  évidem- 
ment plus  qu’à  trouver  la  quotité  de  produits 
à couper  chaque  année  dans  l’affectation  des 
bois  exploitables.  Voici  le  procédé  le  plus 
simple  et  le  plus  généralement  adopté.  Les  bois 
dont  il  s'agit  et  qui  sont  âgés  de  lUO  à 8t  ans 
peuvent  être  considérés  comme  ayant  en 
moyenne  90  ans  et  devant,  par  conséquent,  être 
abattus  dans  10  ans.  Cela  posé,  on  ciilic  le 
volume  de  tous  les  arbres  sur  pied  dans  la 
première  affectation,  opération  qui,  avec  un  peu 
d'babitudc,  s'exécute  très  rapidement.  On 
divise  le  chiffre  obtenu  par  90  et  l'on  uliticnt, 
comme  l'on  sait,  leur  accrois-scmcnt  moyen 
pour  90  ans.  Si  l'on  suppose,  et  cctic  liypotliè.se 
ne  s’éloigne  que  très  peu  de  la  vérité,  quciieu- 
EucycL  du  X/.ï’  S„  Suppl. 


dant  les  dix  années  qu’il  leur  reste  à vivre  les 
bois  de  la  !'•  afTcctation  s'accroîtront  annuelle- 
ment d'une  quantité  égale  à l'accroissement 
moyen  passé  que  l'on  vient  de  calculer,  il  suf- 
fira de  multiplier  cet  aceroissoment  moyen  par 

10  pour  avoir  leur  accruisseine.nt  futur,  on 
ajoutera  ce  produit  au  volume  cK-s  arbres  sur 
pied , on  divisera  cette  somme  par  20,  la  durée 
de  la  période,  et  le  quotient  représentera  préci- 
sément la  possibilité. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  supposé  que  la 
forêt  à aménager  devait  être  soumise  tout  en- 
tière au  même  mode  de  traitement.  Cette  hy- 
pothèse ne  se  vérifir  pas  dans  tous  les  cas,  et 

11  arrive  fréquemment  qu’une  forêt  d'une  cer- 
taine étendue  renferme  des  cantons  tellement 
différents  sous  le  rapport  du  sol,  du  peuple- 
ment et  du  climat,  qu’il  est  impos.sible  de  leur 
appliquer  le  même  aménagement  sans  s'exposer 
à des  pertes  considérables.  On  a imaginé  de 
traiter  à part  chacune  de  ces  parties,  dont  les 
exigences  sont  souvent  contradictoires,  quand 
toutefois  leur  superficie  n’est  pas  trop  res- 
treinte (300  hectares  au  moins),  et  qu'elles 
présentent  une  gradation  d'âge  suffisante.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  former  des  séries.  Une  série 
est  donc  une  grande  fraction  de  forêt  qui  a son 
régime  particulier,  sa  coupe  annuelle  et  une 
vie  qui  lui  est  propre.  Cette  division  en  séries 
facilite  singulièrement  l'emploi  de  la  méthode 
dite  simplifiée,  et  a , en  outre,  l'avantage  de 
disséminer  les  exploitations  et  de  mettre  par 
conséquent  leurs  produits  à portée  des  |X)pu- 
lations  riveraines. 

Il  arrive  souvent  aussi  qu’on  juge  utile  de 
changer  le  mode  d'exploitation  d'une  forêt,  de 
convertir  par  exemple  un  taillis  en  futaie,  ou  ré- 
ciproquement. On  y établit  alors  ce  qu'on  ap- 
pelle des  coupes  de  conversion.  Si  l'on  veut  se 
Ixtrner  à changer  la  méthode  d'exploitation , 
transformer  un  taillis  simple  en  taillis  composé, 
on  emploie  les  coupes  dites  de  transformation. 
L'exposé  de  ces  diverses  opérations  nous  entraî- 
nerait beaucoup  trop  loin,  sans  être  absolument 
utile.  Nous  nous  contenterons  donc  de  dire 
qu'elles  reposent  toutes  sur  deux  principes  fon- 
damentaux ; I*  abréger  le  terme  de  la  révolution 
transitoire,  c'est-à-dire  de  la  durée  totale  des 
coupes  de  conversion  et  de  transformation  ; 2* 
égaliser  autant  que  |>ossible  les  produits  an- 
nuels que  ces  coupes  devront  fournir.  KRâzAHD. 

FUHF.\rrL'ltË.  Ce  mot  qui  dérive  do 
forfaire,  agir  en  dehors  (forés)  des  régies  éta- 
blies, cumprend  suivant  la  loi  (Code  pénal 
art.  I6V),  tous  les  crimes  commis  par  les  fone- 
tioniiaires  publics  dans  l'exereieedc  leurs  fonc-- 
lions.  Mais  il  ne  s'applique  pas  aux  simples 
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délits  contrairement  à ce  qui  était  établi  par  le 
Code  pénal  de  brumaire  an  iv.  Cependant  ce 
mot  ne  désigne  en  réalité  que  le  moindre  degré 
de  criminalité  des  fonctionnaires  et,  le  Code  ne 
le  punit  généralement  que  de  la  dégradation 
civique  et  ne  range  pas  dans  le  cas  de  forraiturc 
les  soustractions  commises  |Kir  les  dépositaires 
publics,  la  concussion,  la  corruption,  les  abus 
d’autorité,  etc.  Il  déclare  expressément  coupa- 
bles de  forfaiture  et  punit  de  la  dégradation 
civique  : les  magistrats  de  l'ordre  judiciaire  qui 
auront  autorise  la  poursuite  d’un  ministre  ou 
d’un  membre  des  grands  corps  de  I État  sans 
les  formes  prescrites  par  la  loi  (art.  121);  les 
mêmes  magistrats  qui  su  seraient  immiscés  dans 
l’excrcicc  du  pouvoir  législatif  ou  dans  les  ma- 
tières attribuées  aux  autorités  administratives 
(127)  ; les  magistrats  quelconques  qui  auraient, 
l>ar  délibération,  arrêté  de  donner  des  démis- 
sions dont  l’effet  .serait  de  suspendre  l'adminis- 
tration de  la  justice  (art.  I2G);  tout  juge  ou 
administrateur  qui  se  sera  décidé,  [lar  faveur, 
pour  une  partie,  ou  contre  elle  par  inimitié; 
des  formes  spéciales  d’instruction  sont  établies 
par  le  Code  d'instruction  criminelle  pour  le 
crime  de  forfaiture,  et  res  formes  s’appliquent 
également  aux  crimes  punis  de  peines  plus 
graves  reprocliés  à des  fonctionnaires  de  l’ordre 
judiciaire.  Lorsque  le  crime  est  imputé  à un 
magistrat  individuel  d’un  tribunal  inférieur, 
l’unique  différence  de  forme  consiste  en  ce  que 
les  fonctions  de  juge  d’instruction  et  de  procu- 
reur impérial  sont  remplies  immédiatement 
|iar  le  premier  président  et  le  procureur  géné- 
ral de  la  Cour  impériale  du  ressort.  Lors<|u’au 
contraire  le  crime  est  imputé  è un  tribunal 
inférieur  tout  entier  ou  è un  membre  d’une 
Cour  impériale,  le  crime  doit  être  dénoncé  au 
ministre  de  la  justice,  qui  en  défère  l’instruction 
ii  1a  Cour  de  cassation.  Un  membre  de  cette 
Courestdésigné  pour  l’instruction  préliminaire, 
sur  le  vu  de  laquelle  le  premier  président  peut 
décerner  un  mandat  de  dépdt.  L’affaire  est 
ensuite  portée  devant  la  section  des  requêtes, 
qui  peut  la  rejeter  ou  l’admettre.  Dans  ce  dernier 
cas,  celui  où  le  prévenu  est  renvoyé  devant 
la  section  civile  ou  devant  une  autre  si  la  pour- 
suite est  incidente,  celle-ci  prononce  déHniti- 
’ veinent  sur  la  mise  en  accusation,  après  une 
nouvelle  instruction,  et  renvoie,  s’il  y a lieu,  le 
prévenu  devant  une  Cour  d’assises  qu’elle  dési- 
gne (faxic  d’insl.  cnm.  art.  483-50.3). 

FOHTr.\A  (ojl.).  M Mind  découvrit  cette 
nouvelle  planète  de  petite  dimension  le  22  août 
1852,  et  apres  divers  calculs  établit  ainsi  ses 
principaux  éléments  : 

Moyen  mouvement  diunie.  . . 0‘27",5728. 


Duree  oe  la  Itévolution  sidcrale.  1387  j.,  192. 
Distance  moyenne  au  soleil.  . . 0,41.')9U2. 
Excentricité 0.I5.5.5438. 

FOSSILES  AXLMAL’X.  .\  l’article  Pa- 
léontologie .se  trouvent  développés  des  considé- 
rations générales  sur  les  corps  organisés.fos- 
siliB  et  les  caractères  particuliers  des  faunes 
)>endant  chacune  des  périodes  géologiques.  Il 
nous  reste  donc  à envisager  ici  lesanimaux  fos- 
siles seulement  au  point  de  vue  dé  leur  distri- 
bution zoologique  et  de  la  durée  de  l’existence 
des  différentes  classes  dans  la  série  des  temps. 
Les  figures  qui  y sont  intercalées  représentent 
les  espèces  les  plus  remarquables  et  celles  qui 
caractérisent  le  mieux  les  assises  sédimentaires 
de  l’écorce  du  globe,  principalement  en  France. 

I.C  règne  animal  y est  cx)>osé  en  série  ascen- 
dante, de  l’éponge  à l’homme. 

I"  EunRANcuEHKXT  : — liay<mnét.  A.  Les 
Sponginirti  qui  ont  existé  |icndant  toutes  les 
périodes  géologiques,  sont  quelquefois  en  cal- 
caire spatbique,  mais  habituellement  en  silex. 
Ils  abondent  surtout  dans  les  terrains  jurassi- 
ques et  crétacés.  Le  llulirrhoe  coslata  (fig.  1)  est 
caractéristique  de  ia  craie  inférieure. 

B.  Les  Infusoirft  existent  en  nombre  im- 
mense dans  certaines  assises  crétacées  et  ter- 
tiaires, notamment  dans  ies  silex,  les  tripolis 
et  les  farines  fo.ssiics.  Presque  tous  appartien- 
nent à la  famille  des  Racillariéss. 

C.  Les  Forammiferes  aliondent  surtout  dans 
les  terrains  crétacés  et  tertiaires.  Dans  les  llé- 
licostègues,  il  loges  enroulées  en  spirales,  le 
Fmulina  cglindrica  remplit  le  calcaire  carboni- 
fère de  la  Kiissic;  le  genre  XummulUet  (fig.  2), 
caractérise  le  terrain  tertiaire  inférieur  , .sur- 
tout dans  la  région  méditerranéenne.  Dans  les 
Agathistègucs  à loges  pelotonnées,  \cs  Miliolitet 


Fie.  1.  Fig.  2.  Fio.  3. 


(fig.  3),  sont  très  abondantes  dans  le  calcaira 
grossier  éocène  |iarisicn. 

D.  Ix»  Polgpft  à polfpifrs  ont  de  nombreux 
représentants  dans  la  sérié  entH're  des  terrains. 
Iæ  polypier  le  plus  souvent  infiltré  de  calcaire 
a une  lextiirc  saccharoide;  quelquefois  il  est 
siliceux  ou  en  peroxyde  de  fer.  C’est  dans  le 
voisinage  des  Peniialulcs  que  l’on  place  le» 
Graplolilft  (fig.  4)  qui  caractérisent  le  terrain 
silurien.  Parmi  les  Astréides,  le  Farotilet  goth- 
landica  (fig.  5)  est  commun  dans  le  terrain  dé- 
vonien, cl  le  CaniKia  gigantra  (11g.  6)  dans  le 
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calcaire  carboniftre;  Les  astrées,  les  niéandri- 
nes,  lescaryopliylliesabondent  dans  les  terrains 

Fig.  4.  Fig.  5.  Fig.  6,  Fio.  7. 


jurassiques,  crétacés  et  tertiaires;  i’Astrea  CikI- 
tardi  (fig,  7)  est  des  bluns  bordelais.  Parmi  les 
Fungides,  les  cyclolites  caractérisent  le  terrain 
crétacé  et  les  Turbinolies  les  diflereuts  étages  | 
tertiaires. 

E.  Les  Àcalèphet,  entièrement  dépourvus  de 

parties  solides,  n'ont  pas- encore  été  rencontrés 
à l’état  fossile,  quoiqu’on  ne  puisse  douter  qu'ils 
aient  eu  des  représentants  dans  les  diverses  | 
périodes  géologiques.  j 

F.  Les  Echinodermet  ont  leurs  parties  solides  { 
pénétrées  par  la  matière  calcaire  qui  leur  a 
donne  une  texture  lamelleuse.  Les  Crinoldcs , 
d'abord  extrêmement  abondants,  n’ont  plus  que 
de  rares  représentants  dès  la  période  crétacée. 
VEncrinite»  monilifomi*  (&g.  8)  caractérisé  le 
Fig.  8.  Fig.  9.  Fig.  10.  Fig.  11. 


muschelkalk  et  le  Penlaemites  briareu  (fig.  9) 
le  lias,  les  Astérides  ont  des  espèces  dans  les 
divers  terrains.  Les  Echinides,  d'abord  très 
rares,  abondent  plus  tard;  les  familles  des  Ci- 
darides  et  des  Cassidul ides  commencent  ayec 
le  lias,  tandis  que  les  Clypcastruidcs  et  les 
Spatangoides  ne  commencent  qu'avec  le  terrain 
crétacé.  Beaucoup  d'espèces  sont  caractéristi- 
ques; le  0M<u(ereUiplicu(rig.lO)restderOolite 
moyenne,  le  ^potuagM  cor  onpiussiii  (flg.  It)  de 
la  craie,  etc. 

2*  EHBHANCBEMEirr  : — Mollusque».  Leurs  res- 
tes sont  les  plus  fréquents  dans  les  couches  du 
sol;  ordinairement,  ils  ont  subi  soit  un  endur- 
cissement, soit  une  désagrégation,  tout  en 
conservant  leur  texture  serrée  originaire;  d’au- 
tres fois,  le  test  a disparu  en  ne  laissant  que  des 
empreintesqui  ont  ete  quelquefois  remplies  par 
du  silex,  du  peroxyde  de  fer,  du  sulfate  de  ba- 
ryte, etc. 

A.  Les  Brioioairet , réunis  jusqu'à  ces  der- 
nières années  aux  Polypiers  en  raison  de  leurs 


formes,  présentent  de  nombreuses  espèces  dans 
toute  la  série  des  tei  rains;  l'Orbilolilet  plana 
(fig.  t',1)  caractérise  le  calcaire  grossier  éocèiie 
Fig.  12. 


de  Paris  et  du  Médoc;  d’autres  espèces  se  trou- 
vent dans  le  terrain  crétacé. 

B.  læs  Brachiopodet.à  valves  ventrale  et  dor- 
sale, sontd'unc  abondance  extrême  dans  les  ter- 
rains de  transition  et  secondaires.  On  peut  citer 
VOrlhit  tesludinaria  (fig.  13)  du  terrain  silurien, 
Fig.  13.  Fig.  14.  Fig.  15. 


les illi-ypa  polenta  (fig.  14),.S'pi>i/cr  Verueuili  (tig. 
15),  Calceola  landaliHO  (fig  10)  du  terrain  dévu 
Fig.  16.  Fig.  17.  Fir..  IK. 


uien;  les  Producliu  punctatu»  (fig.  17)  Spiriier 
papiUonoceu»{ûg.  18)  du  terrain  carbonifère;  les 


Fig.  19.  Fig.  20.  Fig.  21 


Terebralula  numismalis  (fig.  10)  du  lias,  T.  de- 
eorata  (fig.  20)  de  la  grande  oolite,  T.  lyra  (fig. 
21)  du  grès  vert. 

C.  Les  Acéphale»,  à valves  latérales,  sediviseiit 
en  un  gand  nombre  do  familles  dont  la  réparti- 
tion est  fort  différente.  Parmi  les  Oimyaircs,  les 
Pholailomyn  abondent  dans  les  terrains  jurassi- 
ques et  crétacés les  espèces  suivantes  sont  ca- 


Fig.  22.  Fig.  23.  Fig.  24. 


ractéristiques  : Ctalasella  tumida  {fig.  22)  et 
Fig.  25.  Fig.  26.  Fig.  27 


Eucisut  saxorum  (fig.  23)  du  .calcaire  grossier 
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_ Cdcéiie  ; Lucina  columbella  dig.  ’M)  et  Cylherra 
‘ incriusata  (fig.  25)  du  terrain  miocène;  Atlarte 
iupracorallina  (fig.  26)  de  l’oolite  moyenne.  Les 
Cgclas  et  Cyrena  d'eau  douce  se  trouvent  dans 
le  terrmn  Wealdien  et  les  terrains  tertiaires. 
lA  Cardium  alaforme  (fig.  27)  est  dévonien,  le 
C.  porulosum  (fig.  28)  éocène  et  le  C.  hia»t 
Fie.  28.  Fig.  29.  Fie.  30. 
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abondantes  : les  Oilrea  acuminata  (fig.  43)  dans 
l'oolite  inférieure,  O.  vesicularii  (fig.  44)  dans 
Fig.  40.  Fig.  41.  Fig.  42. 


(fig.  29)  pliocène.  Les  Cuculiaa,  si  abondants 
dans  les  terrains  secondaires,  présentent  le 
Fig.  31.  Fig.  32.  Fig.  33. 


C.  crassatina  (fig.  30)  dans  l'assise  éocène  la 
plus  inférieure.  L'Arca  dUuvii  (fly.  31)  est  mio- 
cène. Le  Trigonia  Pet-anterii  (fig.  32)  est  du 
Fig.  34.  Fig.  35.  Fie.  36.  Fig.  37. 


muschclkalk,  les  T.  rostata  (fig.  33)  de  l'oolite 
inférieure,  T.  clapellata  (fig.  34)  de  l'oolite 
moyenne,  T.  aliformit  (fig.  35)  du  grès  vert.  Le 
Dicerai  arietina  (fig.  36)  caractérise  l'oolite 
moyenne.  Les  f/nio  d'eau  douce  se  trouvent 
dans  les  terrains  tertiaires;  on  leur  rapporte, 
avec  doute,  des  coquilles  du  terrain  houiller, 
et  on  en  a séparé,  sous  le  nom  de  Cardinia,  des 
espèces  marines  du  lias.  Parmi  les  Rudistes  qui 
n'ont  encore  été  rencontrés  que  dans  le  terrain 
crétacé  méditerranéen , le  Caprotina  ammonia 
(fig.  37)  caractérise  l'étage  inférieur,  les  llip- 
Fig.  38.  Fig.  39. 


purilet  bioculala  (fig.  38)  et  Spherulilet  poiuiana 
(fig.  39)  l'étage  moyen. 

l'armi  les  monomyaires,  l'.4ricaia  socialis  I 
(fig.  40)  est  du  muschelkalk,  le  Lima  gigantfa  i 
(Ug.4l)du  lias,  le  PemB  So/do«ii(fig.  42)  duler-  ' 
raiii  pliocène.  Dans  la  famille  des  üslracees  plus  | 
IKirliciilièrement,  beaucoup  il'espèccs  sont  très  * 


la  craie,  O.  beUovacina  (fig.  45)  dans  le  terrain 
éocène,  Exogyra  virgula  (fig.  46)  dans  l'oolite 
Fig.43.  Fig.  44.  Fig.  45.  Fig. 46. 


supérieure,  E.  Couümi  (fig.  47)  dans  l'étage 
néocomien,  £.  cotumba  (fig.  48)  dans  la  craie 
Fig.  47.  Fig.  48.  Fig.  49. 


inférieure,  Gryphiæa  arcuala  (fig.  49)  à la  base 
du  lias,  G.  dilalata  (fig.  50)  dans  l'oolite 
moyenne. 

D.  I.es  Pldropodes  n'ont  de  représentant  que 
dans  les  tci’rains  miocène  et  pliocène.  On  y 
rattache  toutefois  les  Conularia,  dont  les  es- 
Fig.  50.  Fig.  51. 


pèces,  notamment  le  C.  pyramidaUs  (fig.  51),  se 
trouvent  dans  le  terrain  silurien. 

E.  Les  Gaaléropodes  renferment  un  grand 
nombre  d'ordres  et  de  familles.  Parmi  les  nu- 
cléobranclics,  les  Carinaires  sont  miocènes,  tan- 
dis que  les  BelUrophm  sont  confinés  dans  les 
terrains  de  transition  ; le  B.  bicareniu  (fig.  52) 
Fig.  52.  Fig.  53.  Fig.  54. 


est  carbonifère.  — Les  Pulmobranches , soit 
terrestres,  soit  aquatiques,  ne  se  rencontrent 
guère  au  dessous  des  terrains  tertiaires;  VUélix 
Hamondi  (fig.  53)  est  des  calcaires  miocènes 
d'Auvergne,  et  le  Platiotbii  corn»  (fig.  54)  do 
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ceux  de  Paris,  comme  les  lymiuea  longitcata  r 
(fig.  66]  et  Cydoiloma  mumia  (gfi.  56)  sont  des  s 
Fig.  55.  Fig.  56.  Fie.  57.  Fig.  58.  Fie.  59.  P 


f 


calcaires  éocènes  parisiens.  — Parmi  les  Pecti- 
nibranches  phytiphages,  VEwmphalut  penlang*- 
lalut  (fig.  67)  est  carbonifère,  le  Pleurotonari- 
Fig.  60  Fig.  61.  Fig.  62. 


conoidea  (fig.  58)  de  l’oolite  inférieure,  le  Kar- 
chisonia  UliMala  (fig.  59  ) du  terrain  dévonien. 
Les  Nerinea,  particuliers  aux  terrains  jurassi- 
ques et  crétacés,  dominent  surtout  dans  le 
coral-rag  où  se  trouve  le  N.  Nodosa  (Qg.  60). 
Les  rurrilella  et  Cerilhium  abondent  dans  les 
terrains  tertiaires;  les  T.  imbricataria  (fig.  61  ) 
et  C.  MhUabile  (fig.  62)  sont  éocènes,  les  C.  Tro- 
Fig.  63.  Fig.  64.  Fig.  65.  Fio.  66. 


chUare  (fig.  63)  et  C.  plicatmi  (fig.  64)  miocè- 
nes. Quelques  Cérithes  à canal  court  ou  Pota- 
nides  se  trouvent  dans  les  dépdls  d'eau  douce; 
tel  est  le  C.  Lamarckii  (fig.  65)  miocène  de  Paris 
Fig.  67.  .Fig.  68.  Fig.  69.  Fie. 70. 


riulicHla  (fig.  66)  est  miocène  et  le  Uanella 
marginata  (tig.  67)  pliocène,  ainsi  que  le  Cheno- 
pus  Pes-pelicimi  (fig.  68).  Le  Pteroeera  ponli 
(tig.  60)  caractérise  l'ooliie  supérieure  et  le  P. 
oceani  (fig.  70)  l'étage  miocène.  Les  Volata 
tpinosa  (fig.  71)  et  TerebeUam  convolutum  (fig. 
72)  sont  très  communs  dans  le  terrain  éo- 
cène,  et  le  Cyprœa  affinit  (fig.  73)  dans  le  ter- 
rain éocène. 

F.  Les  Cépbalcpodes  tentaculifères,  à coquille 
externe,  se  divisent  en  Aniinonées  à siphon 
dorsal  et  cloisons  très  sinueuses,  en  Nautiles 
Fig.  74.  Fig.  75.  Fio.  76. 


à siphon  ventral  et  cloisons  simples.  Les  Am- 
monées  commencent  avec  le  terrain  jurassique 
et  prennent  fin  avec  la  craie.  Le  genre  Auiino- 
nites  existe  d'aliord  seul;  niais,  par  la  suite, 
surtout  dans  le  terrain  crétacé,  les  genres  se 
multiplient  par  suite  des  modifications  que  pré- 
sente l'enroulement  spiral  de  la  coquille.  L'A. 
WatcoUi  (fig.  74)  appartient  au  lias,  l'A.  Hum- 
Fio.  77.  Fig.  78.  Fig.  79. 


pArir.viantu (fig.  75)  à l'oolite  inférieure,  l'A. 
cordatus  (fig.  76)  à l'Oxforcelay,  l'A.  atper  (fig 
771  à l'ctage  néocomicn,  l'A.  mmile  (fig.  78)  au 
grès  vert.  Le  Scaphilet  œqaali$  (fig.  79)  est  de  la 
craie  inférieure,  le  Criocerat  Honoratii  (fig.  80' 
Fig.  80.  Fig.  81.  Fie.  82.  Fig.  8.3. 


de  1 étage  néocomien  de  la  région  méditerra- 
néenne, le  HamiUt  rolandiu  (fig.  81)  du  grès 
et  d'Auvergne.—  Parmi  les  Pectiuibranches  zoo-  vert,  le  Baculitet  ancept  (fig.  82)  et  le  Tarri/i/ri 
Fig.  71.  Fig.  72.  Fie.  73.  Fig.  84.  Fig.  85.  Fig.  86. 


phages,  les  Pleurcloma  et  Fwiu  sont  très  abon-  O 

liants  au  seTn  des  couches  tertiaires.  Le  PyrtUa  ceslatut  (fig.  83)  de  la  craie  inférieure.  — Un 
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pmupe  intermédiaire  romprend  les  Ceralites 
nodosus  (fig.  }H)  et  autres  du  nmschelkalk,  à 
cloisons  sinueuses,  et  les  Coniatites  des  terrains 
de  transition,  à cloisons  anguleuses.  — Les  Naît- 
lilés  commencent  par  présenter,  dans  les  ter- 
rains de  transition,  des  genres  analogues  aux 
)>réci'deuLs  par  leurs  formes:  les  Orlkocera  se 
poursuivent  jusque  dans  l’oolitc  inférieure; 
ro.  CregoTium  ( fig.  85  ) est  silurien.  Le  genre 
Nautitus  persiste  seul  dans  les  terrains  plus  ré- 
cents; le  iV.  psettdo-elegans  jfig.  86)  est  de  1 étage 
néocomien. 

Les  Ciiph.  acétabulifères,  à coquille  ou  osselet 
le  plus  souvent  interne,  n'existent  pas  en  aussi 
grand  nombre,  dans  les  couebes  du  sol.  Les  Be- 
lemiHtes  ne  se  trouvent  que  dans  les  terrains 
jurassiques  et  crétacés  ; les  especes  caractéi’is- 
tiqiies  sont  les  B.  apicicunatus  (fig.  87  ) du  lias, 

B.  kastoto  (fig.  88),  de  l'oolite  moyenue,  B. 
Fig.  87.  Fie.  88.  Fig.  89.  Fia.  90. 


mucroriadu  (fig.  89)  de  la  craie.  On  y rapporte 
aussi  r/tpljfcluis  lotus  (fig.  90)  de  l'oolite  supé- 
rieure , et  d'auti-es  espèces. 

3»  euuranciieiiknt  ; — Articulés.  Ces  animaux 
étant  souvent  dépourvus  de  parties  solides  cal- 
caires, des  classes,  des  ordres  entiers  sont  sans 
représentants  parmi  les  fossiles. 

A.  Les  Cirrhipédes  pédnnculés  se  trouvent 
rarement  dans  les  terrains  crétacés  et  tertiaires , 
les  sessiles  existent  assez  souvent  dans  les 
Fig.  91.  Fm-  92.  Fig.  93. 


étages  miocène  et  pliocène;  le  Batanus  Untitma- 
btttum  (fig.  91)  est  de  ce  dernier. 

B.  Les  Annélides  sont  repré-sentés  (lartout  par 
les  SerpuUi  et  Spirortis.  Iæ  Serpu.’a-tocialis  (fig. 
02)  est  de  l’oolite  inféideui-e. 

C.  Les  Crustacés,  en  raison  de  leur  envelop|ic 
dure,  ont  une  partie  des  ordres  et  des  familles 
actuelles  représentés  dans  les  terrains  secon- 
daires et  tertiaires.  Le  Cÿpris  faba  (fig.  93)  for- 
me presque  à lui  seul  des  couches  dans  le  ter- 
rain d'eau  douce  miocène  de  l'Auvei  gnc  ; d'au- 
tres espèces  se  trouvent  dans  le  terrain  crétacé. 
Dans  les  terrains  de  transition  , les  Trilobites 


existent  seuls,  comme  l'Ogypio CueUardi  (fig. 94) 
et  le  Cttlgmene  Trittaui  (fig.  95)  du  terrain  si- 
lurien de  la  Bretagne. 

D.  K.  F.  Les  Ara  Imidc»,  les  Myriapedes  et  les 
Insectes  se.  trouvent  dans  quelques  localités,  soit 
en  einpi'cintes  dans  dus  calcaires  schisto’idcs  se- 
Fig.  94.  Fig.  95.  Fio.  96. 


condaires  et  tertiaires,  soit  très  bien  conser- 
vés dans  des  rognons  de  succin  tertiaire.  Des 
étuis  de  Phryganes,  encroûtés  de  calcaire,  qui 
se  trouvent  dans  les  calcaires  d'eau  douce  d'Au- 
vergne ont  reçu  le  nom  d’/ndasiu  tubulata 
(fig.  96). 

4*  embranciieiient:  — Vertébrés.  Cesanimaux 
ont  laissé  dans  le  sol , tantôt  leurs  ossements 
plus  ou  moins  altérés  ou  endurcis  par  des  infil- 
tiations  calcaires,  tantôt  Icui'S  parties  tégumen- 
laires,  lorsqu'elles  étaient  calcaires  ou  cornées. 
Quelquefois  il  ne  reste  que  des  empreintes. 

A.  Les  Poissons  fossiles  ont  été  divLsés  en  qua- 
tre classes  par  M.  Agassiz,  d'après  lanaturcctla 
forme  des  écailles.  - Les  Placoîdcs,  dont  la  [leau 
prc-'cnte  de  simples  tubercules  calcaires  dissé- 
minés et  dont  le  squelette  est  cartilagineux,  ne 
sont  guère  connus  que  par  quelques  empreintes, 
par  des  rayons  épineux,  et  des  dents  qui  se  trou- 
vent dans  presque  tous  les  terrains;  un  rayon 
épineux  de  Pastenage  (fig.97  Aet  B)  et  des  dents 


Fig.  97  A.  Fig.  97  B. 


palatines  de  Baie  (fig.  98  ),  viennent  du  teriain 
pliocène  de  Montpellier;  une  dent  de  CurWiarorfo» 
Fig.  98.  Fif.  99.  Fig.  lüü  A. 


megalodon  (fig.  99),  vient  des  fais  miocènes  de 
Fig.  lüO  B.  Fig.  101  A.  Fig.  IOI  B. 


Dox  .—Les  Ganoides,  à écailles  caloaires  épaisses. 
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restauré),  1 col  court  et  à œil  très  volumineux, 
les  Plerioiaunu  (Qg.  105),  squelette  à col  Oc  la 
Fig.  105. 


longueur  du  corps  et  à tête  très  petite. — Les 
Ptérodactyliens  forment  la  famille  la  plus  ex- 
traordinaire; le  membre  antérieur  très  allongé, 
avec  le  doigt  externe  très  long , stipporle  une 
membrane  qui  embras.se  le  membre  postérieur 
et  la  queue,  cl  sert  à ranimai  à se  soutenir 
dans  les  airs;  plusieurs  espèces  ont  été  trouvées 
dans  les  calcaires  lilbograpbiques  de  l'uolitc 
moyenne,  en  Bavière  — Les  Tortues  ont  lai.sst;  ' 
dans  le  sol,  des  la  nu  des  terrains  de  transition, 
des  débris  appartenant  aux  quatre  familles  ca- 
ractérisées par  leur  babiUiUou.  Un  Trionyx  lln- 
Fig.  100. 


rbomboldales,  juxtaposées,  se  trouvent  surtout 
dans  les  terrains  de  transition  et  secondaires. 

Dans  les  premiers,  les  espèces  appartiennent 
souvent  à des  genres  liélérocerqucs  ou 
à lolw  supérieur  de  la  queue  recouvert 
d'écailles.— Une  écaille  de  Lfpidolm  /II- 
toni  (fig.  100  A et  II),  provient  de  l'oolite 
inférieure  de  Poitiers).— Les  poissons  1 
écailles  cornées  et  imbriquées,  ovalai- 
res dans  les  Cyeloïdes , dentées  posté- 
rieurement dans  les  Cténoides,  se  trouvent  seu- 
lement dans  la  partie  su|»erienre  du  terrain 
crétacé  et  dans  les  terniins  tertiaires. 

B.  Les  Patraaen»  se  trouvent  à Tébit  fossile 
dans  les  terrains  miocène  et  pliocène.  Unecspèce, 
de  Suisse,  voisine  de  la  .salamandre,  mais  de  I m. 

60  c.  de  longueur,  avait  été  prise  par  Sebeurh- 
aer,  il  y a un  siècle  , pour  un  squelette  liu- 
main,  et  décrite  .sous  le  nom  d'Homo  diluvü  let- 
tit  et  Iheoskopos.  Cuvier  l'a  remis  à .sa  véritable 
place;  c’est  aujourd’hui  l'Andriat  Scheuchterii, 

C.  Les  Ri'plilee  sont  de  tous  les  animaux  ver- 

tébrés ceux  dont  les  espèces  peldues  en  |>artie 
s’éloignent  le  plus  de  celles  qui  vivent  aujour- 
d’hui. — Les  Ophidiens  ont  montré  quelques 
espèces  dans  les  terrains  tertiaires.  — Les  Cro- 
codyliens  présentent  des  crocodyles  dans  les 
teriains  tertiaires,  et  plusieurs  genres  secondai- 
les  perdus,  le  Teleomiirtu  (llg.  11)1  A,  portion 
de  la  tête,  et  101  B,  écaillé),  de  roolile  inférieure 
de  Caen,  etc.— I.cs  l.acertiens  existent  dans  les 
terrains  scx'ondaiivs  et  tertiaires;  l’un  des  prin- 
cipauxest  le  ilotasaurut  llofjmanni,  de  8 mètres 
de  longueur,  découvert  dans  la  craie  de  Maes- 
tricht,  et  dont  les  dents  (lig.  102)  ont  été  re- 
trouvées à Paris.  — Les  Icbtbyosauriens , eoin- 
plètemrnt  perdus,  sont  remarquables  par  leurs 
formes  étranges  et  par  leurs  membres  terminés 
par  des  palettes  résultant  de  lu  .suudure  des  • «"’apa™)  il*  • •'«  'o"' 

doigts.  Il  y a dans  le  muschclkalk,  les  Simoiau-  ® '**  l'eniles  éocènes  du 

rs.»(fig.  lOlA,  crâne  vu  en  dessous,  et  I03B  une  II»  fcsbido  terrestre  de  pri-s  de  I 

,,  , _ ’ mètres  de  longueur  a été  découvert  dans  le  ter- 

'*'■  1D3B.  |.aj,|  miocène  de  l’Inde,  au  sud  de  rilimalaya. 

D.  Les  Oiteaux  se  rencontrent  à partir  des 
terrains  crétacés  les  plus  inférieurs;  dans  des 
dépdts  très  i-écents  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de 
Madagascar,  il  y a des  ossements  et  des  œufs 
appartenant  à des  espèces  voisines  du  casoar, 
qui  avaient  plus  de  4 mètres  de  hauteur.  I.es 
plumes  ont  aussi  laissé  des  empreintes.  Enlin 
il  y a dans  le  trias,  aux  États-Unis  des  em- 
preintes de  pas  que  l'on  rapporte  avec  doute 
aux  oiseaux,  en  les  désignant  sous  le 
nom  d'Omiticknilei. 

E.  Les  Mammifèree  n’ont  été  rencon- 
trés, à une  seule  exception  près,  que  dans 
les  Ichthyotaunu  (fig.  104,  squelette  I les  terrains  tertiaires,  où  leurs  ossements  sont 


rassique. 
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nssez  abondaiils. — l.es  Cclacés  sc  rciicoiUrem 
dans  diverses  localités,  tant  les  Danpliins  et  les 
naleiiies  que  les  Lamantins,  dont  lesn.sscments 
sont  souvent  siliceux;  le  MancUa  Cuettardi  (flg. 
1Ü7  A,  humérus,  et  107  B,  mâchoire  inférieure). 


Fig.  107  A.  Fig.  107  B. 


est  du  terrain  miocène  inférieur  de  Paris.— 
Ruminants  : les  bœufs,  les  cerfs  et  les  cha- 
meaux existent  dans  le  terrain  pliocène  et  le 
diluvium;  une  girafe,  CoficlopardaUs  Biturigum 
(Og.  108,  mâchoire  inférieure),  a été  trouvée 
Fig.  108.  Fig.  109  A. 


dans  les  alluvions,  àissoudun.  Le  renne  du  nord 
a existé  sur  divers  points.  — Les  Pachydermes 
habitent  souvent  les  endroits  marécageux  et  les 
rivières.  Parmi  les  Cravigrades  VElephas  primi- 
genimu  (fig.  109  A et  109  B,  molaire  supérieure). 
Fie.  109  B.  Fig.  110  A. 


existe  partout  dans  le  diluvium  ; en  Sibérie,  il  a 
été  rencontré  avecscs  chairs  dans  les  glaces;  le 
Uttttodon  anguttideus  (lig.  110  A,  molaire,  et 
1 10  B,  mâchoire),  est  du  terrain  miocène,  et  le 
Fig.  IIO  B. 


M.  gigatilcum  du  diluvium  des  États-Unis.  Le 
Fig.  111  A.  Fig.  111  B.  Fig.  112.  A. 


Dinothérium  giganleum,  si  remarquable  par  la 
direction  de  rcxtreniité  de  sa  mâchoire  infé- 
rieure est  du  terrain  miocène  (lig.  1 1 1 A et 
111  B,  molaire).  Parmi  les  Pachydermes  ordi- 
naires, le  Laphiodon  pansiente  (lig.  112  A,  mo- 
laire, et  112  U.  mâchoire  inférieure),  provient 
du  calcaire  grossier  éocène  de  Paris;  le  Pahn- 


Iherium  medium  (fig.  113  A , B,  jambe  de  der- 
rière), et  rAnoplotAerium  commune  (fig.  114  A, 
Fig.  112  B.  Fig.  113  A. 


B,  jambe  de  derrière),  se  rencontrent  avec  d’au- 
tres espèces  dans  le  gypse  éocène  parisien.  Le 
Fig.  113  B.  Fig.  114  A.  Fig.  114  B. 


Bhinoceroi  megarhinm  (fig.  1 IS  A,  crâne.  B,  mo- 
laire supérieure)  est  miocène,  les  AA,  licAorAi- 


lUM  et  leptorhinus  sont  diluviens,  ainsi  que  di- 
vers Hippopolamus.  Des  Cochons  et  des  Tapirs 
Fig.  llâB.  Fig.  116. 


existaient  déjà  dans  le  terrain  miocène. — Parmi 
les  Solipèdes  VEquu.^  caballut  (fig.  1 16.  molaire), 
se  trouve  dans  le  diluvinin,  et  VHipparion  (fig. 
117,  molaire),  dans  le  terrain  pliocène.  - Les 
Marsupiaux  qui  habitent  exclusivement  l’Amtî- 
rique  et  l’Australie  se  Irouvent  en  Europe  à 
l’état  fossile.  Le  DidelphisCuvieri  ITig.  118  A,  mâ- 
choire inférieure,  et  B,  bassinavec  sesos  mar- 
supiaux), provient  des  gypses  éocènesde  Paris. 

Fig.  117  Fig.  118  A.  Fie.  118  B. 


On  range  dans  cct  ordre  les  trois  Hylaeotherium 
et  PhaKololherium  de  l’oolile  inférieure  de  Sto- 


nesfield,  en  Angleterre,  qui  forment  une  excep- 
tion si  remarquable  à la  distribution  géologique 
des  mammifères.  — Des  Edentés  de  fort  grande 
taille,  trouvés  dans  le  lorrain  pliocène  de 
Biienos-Ayres,  coiistituent  les  genres  Glyptodon, 
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Megalonyx , Meijalhirium  , Mtjladon , etc.  En 
France,  le  terrain  miocène  renferme  le  ilacn- 
tèrrium,— Les  Rondeurs  et  les  Insectivores,  rares 
dans  le  terrain  éocene,  le  sont  moins  dans  les 
suivants.— Quelques  Chéiroptères  ont  été  trou- 
vés même  dans  le  gyi>se  éocène  de  Paris.  — 
Parmi  les  Carnassiers,  il  y a les  llymodon 
leplorhynchu!  (flg.  tI9,  mèchoire  inférieure), 
Fig.  119. 


miocène  d'Auvergne,  Pterodon  parisiense  (flg. 

120.  5 molaires  sup.  vues  par  la  couronne  et  de 
profil),  éocène  de  Paris,  Felu  megantereon  ^llg. 

Fig.  120.  Fig.  121. 


121,  canine  sup.),  pliocène,  Hytrna  tpelœa  ffig. 

122,  molaire  carnassière  inférieure),  des  caver- 
nes diluviennes.  Amphynon  major  {Rg.  123,  ca- 

Fic.  122.  Fig.  123. 


nine  et  molaires  sup.),  miocène  de  l'Aquitaine, 
Vrsa» spelaus  et  antres,  des  cavernes  diluvien 
nés.  — Les  Quadrumanes  ont  été  récemment 
découverts  dans  les  divers  terrains  tertiaires; 
le  premier  connu  est  le  Pitheau  antiqaus  (fig. 
121  A,  màchuire  inf.,  et  U,  id.  vue  en  dessous), 

Fig.  I2i  A.  Fig.  124  B. 


du  terrain  miocène  du  Gers. — Bimanes  : nos  os- 
sements et  les  débris  de  notre  industrie  se  trou- 
vent dans  lesalluvions;  il  n'est  pasencoreconi- 
plètement  hors  de  doute  que  l'homme  ait  existé 
avant  la  période  actuelle. 

Il  ressort  incontestalilement  de  ce  qui  vient 
d'être  expose,  que  la  faune  terrestre  a subi  un 
perfectionnement  graduel  et  successif  depuis 
que  la  surface  de  la  terre  est  suflisamment  re- 


froidie pour  que  les  animaux  puissent  y vivre. 
Ce  perfectionnement  a lieu  dans  l'ensemble  du 
règne  animal,  et  souvent  aussi  dans  chacun  de 
ses  embranchements,  daiischacun  de  scsoidres, 
car,  dans  les  Ilayoniiés;  les  Cidarides  cl  les  Nu- 
cléolidcscommcnccnt  avec  le  trias,  et  les  Clv- 
piflstrohles  et  les  Spatangoïdes  avec  le  terrain 
crétacé  seulement;  parmi  les  Articulés,  les  Tri- 
lobitessont  des  terrains  de  transition,  IcsCrus- 
ticés  macronses  commencent  avec  le  trias,  et 
les  Brachyiires  avec  le  terrain  créticé.  Mais 
c'est  parmi  les  vertébrés  que  celte  vérité  est  la 
plus  patente  : Undis  que  les  poissons  existent 
dans  les  couches  les  plus  anciennes,  les  reptiles 
commencent  seulement  avec  le  terrain  secon- 
daire, et  les  oiseaux  avec  le  terrain  crétacé;  les 
mammifères  (abstraction  faite  des  Marsupiaux 
de  SlonesfichI)  n'arrivent  qu'avec  les  terrains 
tertiaires;  cnrin  il  n'est  p.as  certain  que  l'homme 
ait  apparu  sur  la  terre  avant  la  dernière  grande 
révolution  de  sa  surface,  et  qu'il  ait  été  con- 
temporain des  espèces  éteintesqui  caractérisent 
la  période  immédiatement  antérieure.  V U 
FI  UFmoL,  Fn»F(;nA.iiii)E.  ffu- 

FI'IUXE  [chimX  Ix!  furfarol,  ou  huile  de  tou, 
e.st  une  siibsLance  huileuse  qui  présente  de 
l'analogie  avec  les  hydnires  on  aldéhydes.  On 
l'nblicul  en  distillant  6 parties  de  son  avec 
5 parties  d'acide  .sulfurique  et  12  parties  d'eau. 
Le  son  en  fournit  environ  2,75  p.  100.— L'odeur 
du  fnrfurol  rappelle  celles  de  l'hiiile  d'amendes 
amères  et  de  l'hnile  de  cassia.  A 15",  sa  den- 
sité est  de  1,68;  il  bout  à 161*.  Sa  formule 
G'"ll*0*  représente  4 vol.  de  vapeurs.  Le  fiir- 
fnrol  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'can, 
mais  il  peut  en  être  s-tparé  par  la  distillation, 
en  fractionnant  l&s  produits;  il  se  trouve  dans  la 
première  partie  distillée.  L’acide  sulfurique  le 
colore  en  pourpre.  I.es  alcalis  le  résinifienl.  Sa 
dcn.sité  de  vapeur  est  de  3,34.  Traité  par  l’am- 
moniaque,  il  donne  une  substance  cristalline, 
conqiarahle  à l'bydrobenzamide,  la  furfuramide 
C"ll'«AztO*. 

1x1  furfuramide,  soumise  à l'action  d’une  les- 
sive étendue  de  potasse,  se  change  en  un  alcali 
isomérique  avec  elle,  et  auquel  on  a donné  le 
nom  de  furfurbie.  Ce  corps  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  soyeuses,  peu  solublesdans  l’eau, 
très  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa 
réaction  est  alcaline. 

On  a récemment  reconnu  que  la  furfuramide, 
dissoute  dans  l’alcool  et  traitée  par  l'acide 
sulfhydrique,  donne  un  nouveau  corps,  Ic/Aéo- 
furfurol  C'“H*S*0*,  dans  lequel  la  moitié  de 
l’oxygène  du  furfurol  se  trouve  remplacée  par 
du  .soufre.  — On  obtient,  par  la  même  méthode 
le  tiUmofarfarol,  C‘“ll*Sc*02. 
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GADARA.  Ville  de  Pérée,  non  loin  de  l’Ule- 
romax,  scloti  Pline,  el  vis  à-vis  de  Scytiiopolis 
et  de  Tibériade,  suivant  saint  Jérôme.  Elle  était 
située  sur  une  montagne  au  pied  de  Ia(|uelle  il 
y a des  eaux  Ihcrinales.  C’était  une  place  im- 
porlaiite  que  Joseph  appelle  la  /brie  métropole 
de  ta  Perde.  Elle  faisait  partie  de  la  Déeapole.  Ce 
fut  auprès  de  Gadara  que  Jésus  chassa  les  dé- 
mons du  corps  d'un  homme,  et  les  força  à cher- 
cher asile  dans  le  corps  d'une  foule  de  pour- 
ceaux qui  se  précipiteront  dans  la  mer.  SeeUen 
a cru  recomiaitre  remplacement  de  Gadara  à 
des  ruines  foi't  intéressantes  qu'on  voit  prés 
du  village  d'Om-Keis.  On  trouve  dans  ces  ruines, 
visitées  aussi  par  Bnrcithardt , beaucoup  de 
sarcophages  en  basalte , ornés  de  génies  et  de 
festons,  el  les  restes  de  deux  théâtres.  Une  des 
sources  thermales  d’Om-Keis  attire  une  foule  > 
de  baigneurs;  elle  porte  le  nom  de  llamaiet-  '■ 
el-Sckeikh.  Ses  eaux  sont  presque  brûlantes  et 
dcjiosent  beaucoup  de  soufre.  i 

G A L A C T O ü E ,\  ü U E.  Galaclodeniram 
(M.).  Dans  le  grand  el  magnifique  ouvrage  de 
MH.  Huuiboldt  et  Bonpiaud,  M.  Kuuth  a donné 
le  nom  générique  de  CalactodendruM  à un  arbi'c 
de  la  famille  des  Artocarpées,  fort  iiuparfaitc‘- 
ment  connu  quant  à ses  caractères,  mais  qui,  | 
d’api'és  cet  auteur  Ini-méme,  pourrait  bien 
n'étre  qu'une  espèce  de  Brotiuam.  Cette  espèce 
curieuse  est  le  célèbre  arbre  au  lait,  arbre  de  la 
tache,  le  palo  de  leche  ou  palo  de  taca  des  Espa- 
gnols. Cet  arbre  se  trouve  dans  l'Amérique 
équatoriale;  H.  Boussingault  le  dit  extréme- 
nicut  commun  aux  environs  de  Haracay.  Scs 
rameaux  se  terminent  par  un  bourgeon  conique,  | 
aigu,  soyeux  à la  surface;  scs  feuilles  sont  al- 
ternes, petiulées,  oblongucs,  arrondies  à leurs 
deux  extrémités,  brièvement  aenminées,  très 
entières.  Ses  Oeurs  sont  inconnues.  Enliti,  d'a- 
près Bonpiaud,  son  fruit  ressemble  à une 
pomme  de  moyenne  grosseur,  et  renferme  une  ' 
noix  monosperme  sous  une  couche  exieruc 
verte,  un  peu  charnue.  Celte  espèce  contient, 
dans  son  tronc,  un  suc  laiteux  qui  ressemble 
au  lait  de  vache  sous  plusieurs  rapports.  Ce  lait 
est  agréable  à boire  et  nourrissant;  il  a une 
viscosité  assez  prononcée,  une  odeur  el  une 
saveur  un  peu  balsamiques.  Un  seul  pied  de  Ca- 
lactodendre  en  donne  chaque  jour  une  quantité 
suffisante  pour  ta  nourriture  de  plusieurs  per- 
sonnes. U.  Boussingault  l'a  examiné  cl  analysé 
d'abord  en  Amérique,  a Haracay,  et  plus  ré- 
cemment encore  à Paris,  où  M.  Goudot  en  avait 


apporté.  D'après  ce  chimiste,  ce  lait  végétal  a 
les  mêmes  caraclères  physiques  que  celui  de 
la  vache,  mais  il  en  diffère  sensiblement  quant 
à ses  propriétés  chimiques.  Ainsi,  les  acides 
ne  le  caillent  pas  et  l'alcool  le  coagule  à peine. 
Par  l'arlion  d’une  chaleur  douce,  on  voit  se 
former  à la  surface  de  ce  liquide  de  légères 
pellicules.  En  l'évaporant  au  bain-marie,  on  en 
obtient  un  extrait  qui  ressemble  à la  frangi- 
pane, et  si  l'on  continue  l'action  du  feu,  l’on 
y remarque  des  gouttes  huileuses  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  abnmlantes  à mesure  que 
l'eau  SC  dégage.  II  finit  ainsi  par  se  former 
un  liquide  d'apparence  grais-seusc,  dans  lequel 
nage  une  substance  fibrineuse  qui  se  dessèche 
cl  se  raccornit  à mesure  que  la  température 
s’élève.  Ainsi  chauffee,  celle  substance  répand 
une  odeur  parfaitement  caractérisée  de  viande 
qu'on  fait  friiedans  la  graisse.  Il  y a donc, 
dans  le  lait  du  gataclodendre  deux  priies  dis- 
tinctes, Tune  fusible,  de  nature  grasse,  l'autre 
fibrineuse  et  pré.scnlant  tous  les  caractères  des 
substances  animales.  Cette  matière  fibrineuse, 
extraite  de  ce  lait  immédiatement  apri's  la  sortie 
de  l'arbre,  a présenté  à M.  Boussingault  tous  les 
caractères  de  la  fibrine  rtdiree  du  sang  des  ani- 
maux. La  présence  de  cette  matière  animalisée 
dans  ce  lait  végétal  explique  comment  il  se  fait 
que  ce  liquide  prend,  en  s’altérant,  une  odeur 
de  vieux  fromage.  Quant  à la  inatièi’e  grasse, 
cecbiniistc  la  legarde  comme  analogue  à la  cire 
I des  abeilles,  et  il  a même  pu  en  faire  des  bou- 
gies. Eu  somme,  l'analyse  du  lait  de  l'arbi-e  de 
la  vache  a donné. lus  résullats  suivants  : 

Fibrine,  albumine  végclale,  3,73 

Cire,  résiné,  principes  solubles,  sels,  23,4 1 

Eau,  72, 8U 

ïôâôô 

GALAGO.  Genre  de  lémuriens  caractérisé 
par  t incisives  molaires,  un  museau  court, 
de  grands  yeux  très  rapprochés,  de  grandes 
oreilles,  et  la  longueur  des  membres  postérieurs. 
L’une  des  espèces  dém-ilcs  pr  Buffon  habile 
Madagascar,  les  autres  apprtiennent  au  conti- 
nent africain.  Deux  d'entre  elles  n'ont  que  deux 
incisives  supérieures.  Les  galagos  sont  tous  de 
ptile  taille, 

GALATZ.  Tille  très  commerçante  de  la 
Moldavie,  district  de  Kohurlu.  Elle  est  située 
au  conlluent  du  Pruth  et  du  Danube,  sous  le 
4â°  24'  de  lat.  N.  et  le  4b»  10'  de  long.  Centre 
principi  pour  le  eommerce  d’importatioa  dans 
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les  principautés  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
cbie,  et  rràidence  des  consuls  de  plusieurs  na- 
tions, Galata  s'est  cousidèrshleuieut  agrandi 
depuis  peu  d'uiiiiées.  Ou  y a construit  un  vaste 
quartier  neuf  percé  de  rues  régulières,  une 
nouvelle  caserne,  uu  grand  hôpital,  un  batiment 
de  qtiaranlaine,  etc.  Les  principaux  articles  de 
commerce  sont  la  laine,  les  peaux,  la  cire,  le 
miel,  le  beurre,  le  laïc,  lu  lin,  la  viande  salée,  ^ 
le  salpêtre,  le  bétail,  le  seigle,  les  fruits,  les 
pipes,  etc.  \ une  dcnii-licue  de  Calalz,  se  ' 
trouve  la  quarantaine  générale  de  la  Moldavie,  j 
organisée  sur  le  pied  russe.  La  population  s'é- 
lève à 12,000  âmes.  Scii. 

GAllOntA  ou  GAROUKA.  Fils  de  Ka- 
syapa  et  de  Vinatâ,  et  demi-dieu  de  la  mylliolo- 
gie  hindoue.  Il  a la  tête  et  les  ailes  d'un  oiseau. 

Il  est  considéré  comme  le  roi  de  la  race  ailée 
et  l'ennemi  des  serpents.  Il  sert  de  monture  à 
Vichnou,  et,  lorsque  ce  dieu  est  sur  un  char,  il 
est  placé  au  de.ssus.  On  supgiose  que  Garouda 
est  une  es|>èce  d'aigle  ou  de  tautour.  Il  porte 
encore  le  nom  de  Souparna,  En.  L. 

GAYAGI.\E  (voy.  Gayac..'. 

GAYAGYLE  (chim.).  Substance  huileuse 
obtenue  par  la  distillation  de  la  résine  du  gayae. 
Sa  coinpositiun  est  représenléc  par  la  formule 
t'“ll*0*.  |j  gayaeylu  est  incolore;  sou  mleiir 
rappelle  celle  de  l'huile  d'anianiles  amères.  Elle 
bout  a 1 18.  Sa  densité  rat  de  0,874.  Ua  gayacyle 
exposées  l'air  eu  absorbe  l'oxygène  et  se  trans- 
forme en  une  .subslance  blanche  et  cristallisa- 
ble  en  très  liclles  lames. 

La  gayacyle  est  accompagnée  d'une  autre  sub- 
stance liquide  que  l'on  a nommée  hydntre  de 
gayacyle,  et  qui  a pour  furmule  G'*ll*0*.  Ce 
corps  ne  diffère  de  l'hydrurc  de  salyeile  que  par 
2 équivalents  d'hydrogène  qu'il  contient  en  plus, 
il  est  incolore,  sa  densité  à 22*  est  de  1,119; 

U Itoul  à 210»  ; sa  densité  de  vapeur  est  de  4,9. 

II  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout 
très  bien  dans  l’alcool  et  dans  l'éther.  Il  s'unit 
aux  bases  et  donne  avec  elles  des  composés 
cristallins,  il  réduit  les  sels  d'or  et  d'argent,  et  i 
ramène  au  minimum  lessrds  de  peroxyde  de  fer  | 
et  de  cuivre;  il  forme,  quand  on  le  traite  par  | 
le  chlore  ou  le  brome,  des  acides  cristallisés,  rc-  | 
prt'-sentés  par  les  formules  : C‘*H‘GI*0*,  OU 
C'H^Br'O*) 

GAZA'A  ou  GHAZXI.  Province  de  l'Afgha- 
nistan et  partie  du  royaume  de  Kaboul , située 
entre  33“  et  34'  .N.  de  latit.,  et  68»  et  69»  E.  de 
long.  Le  territoire  de  cette  province  est  un  pla- 
teau sur  la  surface  duquel  s'élèvent  quelques 
montagnes;  le  climat  y est  très  froid,  lai  popu- 
lation est  compostée  en  grande  partie  de  Tadjiks, 
de  Khildjis,  de  iiazàrahs  et  de  Wardaks. 


Gazna,  chef-lieu  de  la  province, éuitantrefote 
la  capitale  d'un  piiis.sant  royanine  dont  on  trou- 
vera l'histoire  aux  mots  GAZxÉvimcs  etKABOLX. 
Cette  ville  est  située  sur  une  hauteur  au  pied  de 
laquelle  coule  une  riviere;  elle  est  entourée  de 
murs  et  reuferme  environ  l.ôUU  maisons  et  trois 
bazars.  Hors  de  l'cnceinle  sont  situes  plusieurs 
faubourgs.  Gazna  était  une  ville  florissante  sons 
le  règne  de  Matimoud  et  de  ses  suc<'cs.seurs. 
Dans  scs  environs  on  voit  encore  anjourd'lmi 
quelques  monuments  anciens,  dont  les  plus  re- 
marc|uablcs  sont  le  tombeau  de  Mahmoud,  ceux 
de  Dehlol-le-Sage , du  poète  llAkiin-Sanai , et 
deux  minarets;  mais  il  ne  reste  aucune  trace 
des  palais  et  des  mosquées  qui  ornaient  l'an- 
cienne capitale  des  Gaznévides.  Cette  ville  est 
appelée  par  les  Musulmans  la  seconde  Medine, 
à cause  du  grand  nombre  de  personnages  re- 
pulés  s.aints  qui  y ont  été  enterrés.  En.  L. 

GEliAL'EK  (Gkohgks-Cuiustian  I,  un  des 
plus  sa  vans  jurisconsultes  allemands  du  dernier 
siècle,  na<|uit  à Ureslau  en  1690,  se  fixa  d’aboitl 
à Leipzig,  où  U profes.sa  le  droit  féodal.  Il  acquit 
bieiUât  une  grande  renommée,  et  fut  appelé  en 
1734,  |>ar  le  gouvcmenicnl  banovrien,  à l’univcr- 
site  de  Golliiigue,  où  il  re.sta  Jusqu'à  sa  mort  (27 
mars  177.3).  Gebauer  a écrit  un  grand  nombre  de 
disserlalioiis  sur  divers  sujets  de  droit,  réunies 
dans  l'ouvrage  intitulé  Khercilaliotu:»  acaJemicir 
carii  aryamenti,  1776  et  1777  in-4'.  Le  Thé- 
saurus juris  feodalis  en  contient  aussi  uii  certain 
nombre  sur  des  matières  féodales.  Gebauer  a 
lai.s.sé  également  plusieurs  écrits  relatifs  à l'his- 
loire  de  l'Europe  moderne.  Mais  son  œuvre  ca- 
pitale. c’esi  l'rdilion  du  Corpus  juris,  dans  la- 
quelle il  recueillit  toutes  les  variantes  des  ma- 
nuscrits et  des  éditions  faites  sur  des  manu.s- 
crits  originaux  qu'il  avait  pu  ra.ssernbler.  Les 
premiers  matériaux  de  ce  travail  avalent  été 
réunis  par  le  jiiriseoiisultc  hollandais  Uronc- 
inann,  qui  les  avait  laissés  en  mourant  à Uyn- 
kershœck.  Gebauer  s’en  rendit  acquereur 
apres  la  mort  de  ce  dernier,  les  mit  en  ordre 
et  les  enrichit  du  fruit  de  ses  propiss  recher- 
ches. Son  travail  n'était  i«s  termine  lorsqu’il 
mourut,  et  la  première  partie,  comprenant  les 
Instilutes  et  le  Digeste,  put  seule  être  publiée 
iminédiaieinenl.  Elle  parut  en  1776,  revue  par 
Spangenbei^,  qui  acheva  lui-même  le  travail 
sur  le  reste  du  Corpus  juris;  mais  la  seconde 
partie  (publiée  en  1797)  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à la  première. 

GEEU'rUl'IDE.VBERG.  Ville  forte  do 
royaume  des  Pays-Bas,  dans  la  province  du 
Brabant  septentrional,  à proximité  do  Bies- 
lio.<a:h.  Elle  compte  deux  églises  et  des  brasse- 
ries renommées.  Les  habitants  s'occupent 
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prinripalement  de  la  pèche  du  saamon  et  de 
i'c^^liirtn'oii.  Population  1,500  Ames. 

GICMnLOL'X,  en  latin  Cemùiiaeam  ou  Cem- 
blacvm.  Ville  de  Beljtiqiie,  dans  la  province  de 
Namur,  à 15  kil.  N.-O.  de  cette  ville.  Gembloux 
ne  romple  guère  que  18 '0  habitants;  mais  c'é- 
tait Jadis  une  place  forte  importante.  Don  Juan 
d'Autriche  y battit  en  1578  l'armée  des  États- 
Généraux,  et  les  Français  y remportèrent  en 
1704  une  victoire  sur  les  Autrichiens  comman- 
dés par  Beaulieu.  Gembloux  nossédait  autrefois 
une  célébré  abbaye  de  bénédictins. 

GE.\tAIES  (min.).  Nom  sous  lequel  les  an- 
ciens minéralogistes  réunissaient  dans  un  même 
genre  toutes  les  substances  minérales  qui  four- 
nissent à l'art  les  objets  de  parure  et  d'ornemen- 
tation de  l'orfèvrerie  (vojr.  Pierres  précieuses). 

GENIIE  (graiRiR.).  On  appelle  genre  en 
graminaiec  la  propriété  qu'ont  les  mots  d'ex- 
l>rimer  le  sexe  réel  ou  conventionnel  des  êtres, 
foutes  les  langues  ont  deux  genres,  le  tnataUm 
pour  les  mots  qui  se  rapportent  aux  êtres  mi- 
les, 1e  p-minin  pour  ceux  qui  se  rapportent  aux 
êti-es  femelles  Qiielquefoison  a donné  des  noms 
différents  aux  miles  et  aux  femelles,  comme 
cheval  et  jument,  lièvro  et  hase,  cerf  et  biche, 
bull  et  cow.  Quelquefois  encore  on  s'est  contenté 
de  changer  légèrement  la  terminaison,  comme 
loup  et  louve,  canard  et  cane,  chat  et  chatte. 

Plus  souvent  le  même  nom,  à la  fois  masculin 
et  féminin,  sert  pour  les  deux  genres,  et  l'article 
même  ne  les  distingue  pas.  Exemple  : le  cor- 
beau, la  pie.  En  pareil  cas,  les  Anglais  désignent 
le  mile  par  le  pronom  he  et  la  femelle  par  le  pro- 
nom sie,  qu'ils  ajoutent  au  nom.  Quant  aux  ob- 
jets inanimés,  Icurgcni-c  varicavcc  les  langues, 
et  dans  quelques  unes  le  choix  des  genres  sem- 
ble avoir  été  une  opération  toute  capricieuse.  Il 
est  probable  cependant  que  dans  l'origine  l'es- 
prit a cru  trouver  un  rapport  d'analogie  entre 
certains  objets  et  lesqualitésde  force, d'activité, 
inhérentes  à l'homme,  ou  entre  tel  autre  et  les 
qualités  de  la  femme,  la  faiblesse,  la  douceur,  la 
délicatesse.  Ainsi,  dans  la  plupart  des  langues, 
le  soleil  est  du  genre  masculin,  et  la  lune  est  du 
genre  féminin.  On  a inventé  un  troisième  genre 
pour  les  objets  sans  sexe,  le  neutre.  En  anglais, 
ces  trois  catégories  sont  parfaitement  déter- 
minées, et  en  prose,  à deux  ou  trois  exceptions 
près,  les  mots  désignant  des  choses  inanimées 
sont  du  genre  neutre.  Mais  en  grec,  en  latin, 
en  allemand,  l'existence  d'un  troisième  genre 
n'est  qu'une  complication  de  plus,  la  termi- 
naison des  mots  l'indique  quelquefois,  mais 
cette  règle  est  sujette  a beaucoup  d'exceptions, 
et  il  est  de  nombreuses  familles  de  mots  comme 
•OXH,  ruigue,  corpu,  tleuma,  qui  afiectent  des 


terminaisons  masculines  ou  féminines,  et  qni 
cependant  sont  neutres.  La  plus  grande  dirâ- 
culté  pour  bien  parler  ces  langues,  c'est  donc 
de  reconnaître  le  genre  des  mots.  Dans  la  plu- 
part des  idiomes,  les  pronoms,  l'article  quand  il 
existe,  et  les  niodifleatifs,  adjectifs  de  détermi- 
nation et  de  qualité,  et  les  participes,  prennent 
le  genre  aussi  bien  que  le  nombre  des  noms 
auxquels  ils  se  rapportent;  mais  en  anglais 
ni  l'adjectif,  ni  l'article  ne  s'accordent  pour  le 
genre  ou  pour  le  nombre  avec  les  noms  aux- 
quels ils  se  rapportent.  Cela  tient  au  génie  par- 
ticulier de  la  langue  anglaise,  qui  considère 
toujours  l'adjectif  comme  une  sorte  de  génitif 
attaché  au  nom  et  devant  toujours  le  précéder; 
cela  est  surtout  sensible  pour  l'adjectif  posses- 
sif, qui  prend  le  genre  de  l'objet  possédant  et 
non  pas  relui  de  l'objet  possédé.  Son  fils,  en 
parlant  du  père,  se  dit  lue  ton-,  mais  on  dit  her 
nm  s'il  s'agit  de  la  mère.  La  langue  grecque, 
moins  concise  que  l'anglais,  nous  explique  cette 
sorte  il’accord , qu'elle  possédé  également  : i 

UtQC  BUT6Û,  6 uioc  butt;. 

En  latin  les  noms  en  lu,  en  grec  ceux  en  «, 
sont  souvent  du  ina.sculin,  les  noms  en  » ou  a 
sont  généralement  du  féminin  ; mais  on  ren- 
contre i cet  égard  d'étranges  contradictions  : 
ainsi  le  nom  latin  d s plantes,  qui  sont  le  plus 
souvent  terminés  en  lu,  sont  féminin  : launu 
eaera.  — Les  règles  relatives  à la  distribution  des 
genres  dans  les  noms  français  sont  si  nom- 
breuses et  sujettes  à tant  d'exceptions  qu'il  est 
plus  simple  de  s'en  rapporter  tout  simplement 
à l'usage. 

En  grec,  en  latin,  en  italien,  en  espagnol,  en 
portugais  et  même  en  polonais,  les  adjectifs  et 
les  partiel  peschangent  pour  exprimer  le  féminin, 
leur  terminaison  en  uiispeu  sonore  ou  ene;  en 
français,  au  lieu  d'un  a,  on  emploie  celle  des 
lettres  de  notre  alphabet  qui  y correspond  le 
plus,  l'e  muet.  Cette  règle  a peu  d'exceptions 
en  français,  mais  elle  en  a de  nombreuses  en 
latin  et  en  grec.  Le  participe  s'accorde  comme 
l'adjectif  en  genre  avec  le  sujet  ou  avec  le  com- 
plément du  verbe  qui  le  précède;  mais  le  verbe 
n'exprime  pas  ordinairement  le  genre.  Il  y a 
cependant  une  exception  pour  les  verbes  russes, 
qui  ont  une  terminaison  spéciale  et  différente 
pour  le  féminin.  Dans  toutes  les  langues  nous 
voyons  certains  mots  changer  de  genre  en  clian- 
geant  dénombré;  ainsi  locut  masculin,  fait  sou- 
vent au  pluriel  loca  neutre,  quoiqu'il  ait  aussi 
son  pluriel  loci;  par  contre,  calum,  neutre,  fait 
au  pluriel  cieU,  masculin;  delicium,  neutre,  au 
singulier,  fait  au  pluriel,  ieUeia,  féminin.  Nous 
disons  également  en  français  : ttn  grand  délice  et 
de  grande*  déiicei,  un  bel  orgue  et  de  belle*  orgues. 
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■n  /M  (Riumr  et  de  fMtt  arnourt.  Il  est  m£me  des 
mots  plus  bigarres,  j/eiis,  par  escnipic,  qui  veut 
au  fcininii)  tous  les  correspondants  qui  précè- 
dent, et  au  masculin  tous  ceux  qui  suivent  : les 
tieilles  geineout  uupfonneux.  D'autres  ont  changé 
de  genre  avec  le  temps;  ainsi  en  français  : af-- 
faircs , insulte , date,  ]>oison,  rencontre,  etc., 
étaient  masculins  autrefois,  tandis  que  : art, 
comté,  évéché,  duché,  navire,  étaient  féminins. 
EuGn,  il  en  est  qui  changent  de  genre  d’après 
leur  origine  et  leur  signification.  Exemple  : 
aulne  (arbre),  masculin,  et  aune(mcsure) , fé- 
minin ; greffe  (bureau  du  greffe),  masculin,  et 
greffe  pratiquée  sur  un  arbre,  féminin. 

La  distribution  des  mots  en  genre  comslitue 
une  véritable  classiflcation  analogue  à celle  des 
genres  dans  les  sciences  naturelles,  avec  cette 
différence  qu’en  grammaire  les  trois  genres  ne 
sont  pas  juxta-posés;  ils  sont  contenus  l’un  dans 
l’autre.  Ainsi  legcnre  masculin,  le  pliisgénéial, 
contient  les  deux  autres,  et  le  rcminln  contient 
le  neutre.  Aussi  lorsqu’un  adjectif  se  rapporte 
i deux  noms  de  diflémit  genre,  il  s'accorde 
avec  le  masculin  de  préfêi  cnce  : palcr  et  mater 
morlui  (Ter.),  le  père  et  la  mère  sont  morte;  ou 
bien  avec  le  féminin  quand  l’un  des  deux  est 
neutre  : luor  ejtuet  mmcipia  salvæ  fUermt,  son 
épouse  et  ses  esclaves  furent  sauvés.  Il  est  des 
constructions  cependant  où  l'adjectif  s’accorde 
avec  le  deniicr  nom  seulement;  c'est  ce  qui  ar- 
rive surtout  quand  les  mots  sont  synonymes  ou 
placés  par  gradation  : a parentibue  vite,  patri- 
aïonium,  libertae,  tradita  est  (Cic.),  la  vie,  le  pa- 
trimoine, la  liberté,  nous  a été  donnée  par  nos 
parents.  En  grec  et  en  latin,  quand  l’adjectif 
qualifle  deux  noms  exprimant  des  objets  inani- 
més, il  se  met  au  pluriel  comme  en  français, 
mais  au  pluriel  neutre  : sitis,  ardor,  arente,  dul- 
cia,  tirlutie  (Lucain),  on  sous  entend  généra,  des 
classes  d’objets.  En  grec  même,  cette  construc- 
tion est  fréquente  au  singulier.  Saint  Basile  dit 
de  la  jeunesse  ; xvûf»  -ii  «ion;,  la  jeunesse  est 
chose  légère.  On  trouve  aussi  des  exemples 
poétiques  de  cette  construction  en  latin  : triete 
lupus  stabulis.  Les  genres  sont  encore  en  grec 
une  autre  cause  d’anomalie;  dans  cette  langue 
comme  dans  le  français,  le  verbe  s’accorde  gé- 
néralement en  nombre  avec  son  sujet,  mais 
cette  règle  n’est  applicable  qu’au  masculin  et 
au  féminin.  Avec  les  noms  neutres,  le  verbe  se 
met  généralement  an  singulier  lorsque  le  sujet 
est  au  pluriel  : ri  vpixn,  et  non  pas  Tpix'.un. 
Les  objets  représentés  par  des  noms  neutres, 
même  répétés  tin  grand  nombre  de  fois,  sont 
considérés  comme  n’équivalant  qu’à  un  singu- 
Uer  masculin  ou  féminin.  C’est  un  autre  cas  de 
ce  motif  qui,  dans  les  langues  antiques,  déter- 


minait le  genre  du  nom  de  l'esclave;  les  Ro- 
mains voyai.  nl  en  lui  non  pas  un  individu  mas- 
culin ou  féminin,  mais  une  chose  qu’on  appelle 
d’un  nom  neutre  mancipium.  J.  Flbukt. 

GENIIE  (peiirruBB  de).  On  nomme  peinture 
de  genre  celle  dans  laquelle  l’artiste  produit, 
par  ses  compositions,  des  sujets  familiers,  sim- 
ples et  naïfs,  dépourvus  de  l’idéal  et  des  profon- 
des éludas  que  demandent  l'allégorie  et  la  pein- 
ture d’histoire.  Un  coloris  frais  et  brillant,  une 
imitation  parfaite  de  la  nature  et  surtout  un 
fini  agréable  et  précieux  sont  des  qualités  indis- 
pensables à cette  peinture.  Les  peintres  ilollaii- 
dais  et  Flamands  ont  créé  la  peinture  de  genre, 
et  sont  restes  inimitables.  De  nos  jours,  cette  re- 
production de  scènes  familières  a pris  un  grand 
développ<>mcnt,  surtout  en  France  où  elle  avait 
été  pratiquée  déjà  avec  avantage  vers  la  ûii  du 
siècle  dernier.  A.  L. 

GEIVUES  D’ÉLOQUENCE  {rhét.).  Les 
anciens  rhéteurs  avaient  divisé  l’éloquence  eu 
trois  genres,  le  genre  démonstratif,  le  genre  déli- 
bératif et  le  genre  Judiciaire.  Cette  division  a été 
vivement  critiquée  dans  les  temps  modernes , 
et  avec  raison  qnantaux  noms  et  surtout  quant 
aux  dérinilions  que  les  rhéteurs  ont  données 
pour  chacun  des  genres,  mais  à tort  si,  négli- 
geant les  définitions,  on  pénètre  au  fond  des 
choses.  Toute  l'éloquence  profane  se  réduit  en 
effet  à l'éloquence  politique  (genre  délibératif), 
à réloqucnccjtfdiciairr,  etàl’eloquencedéiuons- 
Irative  ou  académique.  Les  rhéteurs  n’ont  laissé 
eu  dehors  de  leur  division  que  Véloquente  sa- 
crée, qui  ne  pouvait  leur  être  connue. 

Mais  ils  se  sont  trompés  en  donnant  le  pre- 
mier rang  an  genre  démonstratif,  qui  u’adinet 
pas  de  contradiction  et  prend  pour  sujet  des  dis- 
serUitions  philosophiques,  et  sauvent  des  lieux 
communs.  Ils  devaient  placcravantlui  les  deux 
autres  genres,  qui  discutent  les  plus  grandes 
questions  de  la  politique,  du  gouvernement  et 
du  droit. 

Quant  à Véhquence  de  la  chaire,  elle  a droit 
incontestablement  au  premier  rang  par  l’impor- 
tance des  sujets  qui  lui  sont  familiers,  par  la 
grandeur  des  images  et  du  pathétique  qui  sont 
essenliellcmcnl  de  son  domaine.  On  en  a traité 
aux  mots  Prédicateca  et  Prédication.  Entre  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  l’éloquence  sacrée, 
il  faut  distinguer  les  Dialogues  de  Fénelon, 
l'£uai  de  Maury,  et  l’ouviage  de  H..  Viileuiaiu. 
sur  l’éloquence  des  Pères. 

Le  genre  délibératif,  dont  les  républiqi  es  de 
Grèce  et  de  Rome  nous  ont  laissé  de  si  excellents 
modèles,  a reparu  pai'ini  les  nations  modernes, 
en  Angleterre,  puis  en  France,  à partir  de  la 
révolution  de  1788,  et  a pris  rang  peu  à peu 
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chez  tous  les  peuples  éclairés  de  l’Europe.  Ce 
genre  comprend  les  dùcoun  d'exposition  et  de 
discussion,  le  plus  souvent  improvisés,  et  les 
rapports  écrits,  œuvres  de  discussion  dont  le 
style  est  plus  calme  et  dont  le  principal  mérite 
doit  être  la  clarté  et  une  logique  serree  et  pres- 
sante (roÿ.  l'article  Éi.oqi  emce).  Nous  citerons 
parmi  Icscritiqucs,  \r.  IJrre  des  orateurs  de  M.  de 
Cormenin,  et  le  Cours  de  Ultdrature  de  M.  Ville- 
main. 

Le  genre  judiciaire  ou  éloquence  du  barreau, 
comprend  les  plaidoyci's,  les  réquisitoires,  les 
rapimrts,  les  mémoires  ou  plaidoyers  écrits  et 
les  consultations.  Plus  modeste  que  les  genres 
précédents,  l’éloquence  judiciaire  doit  se  distin- 
guer surtout  par  la  force  du  raisonnement, 
l'habile  enchaînement  des  preuves,  la  lucidité 
des  discussions.  Le  pathétique  n’y  a que  rare- 
ment accès,  et  seulement  quand  on  s'adresse  à 
des  jurés,  plus  susceptibles  que  des  juges  de  se 
laisser  entraîner  par  les  ebarmes  de  l’éloquence. 
C'est  au  genre  judiciaire  que  se  rapportent  la 
plupart  des  préceptes  tracés  par  les  rbétori- 
ques,  preuves,  lieux  communs,  mœurs,  pas- 
sions. disposition  savante  et  régulière  (voj/. 
Discours),  parce  que,  à l’époque  où  écrivaient 
les  auteurs  de  rhétoriques  antiques.  Cicéron, 
Quiutiiien,  si  fidèlemeutcopiés  par  les  modernes. 
L'éloquence  judiciaire  était  la  seule  qui  pût  se 
faire  entendre.  Les  questions  comprises  dans  le 
genre  judiciaire  se  réduisent  è trois  points  de 
vue  : le  fait,  le  droit,  et  le  Bom;  le  crime  a-t-il 
été  commis?  l’acte  dont  on  se  plaint  existe- 
t-il  en  effet?  point  de  fait.— En  admettant  qu'il 
existe,  est-il  condamnable?  le  défendeur  a-t-il 
excédé  ce  qui  lui  est  permis  parla  loi?  point  de 
droit.  En  supposant  qu'il  ail  excédé  son  droit, 
quelle  qualification  faut-il  donnera  l’acte  qu’on 
lui  reproche?  point  de  nom.  Pour  l'histoire  de 
l'éloquence  judiciaire  (roj.  Avocat,  Barreau, 
Eloqueuce). 

L’é/oquence  démonstrative,  qui  se  développe 
surtout  dans  les  époques  d'asservissemeut  poli- 
tique et  intellccluclle,  remonte  cependant  aux 
brâux  jours  de  la  liberté  grecque.  Ce  genre  prit 
nais-sance  dans  les  éloges  funèbres  des  guer- 
riers morts  pour  la  patrie.  la;s  orateurs  qui 
ne  se  sentaient  pas  assez  de  facilité  pour  im- 
proviser, assez  d'aplomb  pour  haranguer  le 
peuple  dans  l’agora,  assez  de  présence  d'esprit 
pour  discuter  devant  les  juges,  se  livrèrent  au 
genre  démonstratif.  Isocratcfut  le  plus  remar- 
quable. Ce  fut  lui  qui  donna  l'exemple  de  ces 
débauches  du  talent  qui  consistent  à louer  un 
tyran,  un  fléau,  une  maladie.  Corgias  et  Prota- 
goras l’avaient  précédé; Théopompe,  et  plus  tard 
Dion  Chrysostdme,  Uermogène  de  Tarse,  Tbe- 


mictius,  Libanius,  le  suivirent  dans  cette  voie, 
avec  des  talents  diicrs.  Rome  connut  ensuite 
ce  genre,  et  sut  apprécier  scs  produits  en  leur 
donnant  le  nom  de  déclamation.  Sénèque  le  père 
s'y  exerça,  et  Quiutiiien  lui-méme,  dans  sa  jeu- 
nesse. Mais  Quintllien  avait  le  jugement  trop 
droit  pour  persévérer  dans  ce  genre,  auquel  il 
prodigua  plus  tard  ses  critiques.  Quant  au  talent 
qu'il  put  déployer  dans  scs  déclamations,  nous 
ne  saurions  l'apprécier,  car  celles  qui  portent 
son  nom  ne  peuvent  être  de  lui 
A cdté  de  ces  faibles  compositions,  nous  ren- 
controns le  panégyrique  de  Trajan,  ce  chef- 
d'œuvre  de  diction  et  de  délicatesse,  sinon  d’é- 
loqueucc.  Plus  tard,  Symmaque,  à une  époque 
déj.à  barbare,  trouva  encore  quelques  nobles 
inspirations;  mais  l'éloquence  démonstrative 
vraiment  inspirée  s'était  déjà  réfugiée  dans  la 
chaire  chrétienne  avec  les  Bazile,  les  Grégoire, 
les  Chrisostome,  et  trouvait  l'occasion  des  plus 
chaleureuses  inspirations  dans  l'éloge  funèbre 
des  martyrs  et  le  panégyrique  des  saints  (royei 
Oraison  funèbre  et  Panégyrique).  — La  re- 
nais.sance  vit  éclore  une  foule  d'auteurs  démons- 
tratifs qui  essayèrent  de  reproduiie  les  formes 
de  la  langue  de  Cicéron  en  l'appliquant  à des 
sujets  modernes,  depuis  le  cai'diual  Beharion 
jusqu’au  perc  Porée,  de  Dole!  le  cicéronieu  au 
vénérable  Rollin.  Les  fastes  de  rUniversilé  re- 
gorgent de  harangues  latines  qui  ne  sortent  pas 
de  son  sein;  on  a même,  depuis  quelques  an- 
nées, rétabli  l’obligation  de  prononcer  un  dis- 
cours solennel  latin,  du  genre  démonstratif, 
devant  une  assemblée  de  parents  et  de  curieux 
qui  n'entendent  pas  un  mot  de  celte  langue. 
I.es  discours  du  genre  démonstratif,  si  abon- 
dants dans  la  littérature  italienne,  ne  s'élèvent 
guère  au  dessus  de  la  médiocrité  polie.  En 
France,  Balzac,  qui  est  un  véritable  rhéteur,  a 
été  le  chef  d'mic  foule  d'écrivains  plus  occupés, 
comme  lui,  de  la  forme  que  du  fond.  La  fonda- 
tion d'un  prix  d’éloquence  française  décerne  par 
l'Académie , enfanta , pendant  un  siècle,  une 
multitude  de  panégyriques  de  Louis  XIV,  et 
l'obligaliou  imposée  aux  membres  de  cette  so- 
ciété de  haranguer  leurs  collègues  le  jour  de 
leur  admission,  un  nombre  presque  aussi  con- 
sidérable de  discours  de  réception  c.dqués  sur 
le  même  modelé , et  composes  invariable- 
ment de  l'éloge  du  roi  réguaut  marié  à celui  de 
Richelieu.  Au  xviii»  siècle,  la  sphère  de  l’elo- 
qucncc  admirativc  s’agrandit;  le  concours  aca- 
démique devint  une  tribune  conniie  tout  le  reste, 
et  ce  fut  là  que  J.  J.  Rousseau  développa  ses 
premiers  et  éloquents  paradoxes;  Thomas  y fit 
couronner  scs  éloges  un  peu  guindés,  Cbamfort, 
La  Uarpe,  V.  Fabre,  y traitèrent  des  sujets  lit- 
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Unires,  et  analysèrent  les  œuvres  des  grands 
écrivains.  Les  secrétaires  des  aeadéinic.s,  Konle- 
nelle,  d’Alembert,  CoiidorecU  résuinemil,  sous 
une  forme  accessible  à tous,  les  travaux  des  .sa- 
vants. A peu  prés  nulle  sous  rempire,  l’élo- 
quence académique  s<^  réveilla  avec  la  restaura- 
tion , en  même  temps  que  réloqueiicc  de  la  tri- 
bune, et  elle  a,  depuis  lors,  produit,  dans  la  criti- 
que littéraire  etscientilique.  des  travaux  qui  ont 
été  justement  appréciés.  I.'éloqucnce  académi- 
que .s’élève  rarement  jusqu’à  la  liante  éloquence; 
clic  se  plait  aux  détails  biograpbiques,  aux  ana- 
lyses littéraires,  à l'exposé  de  quelques  décou- 
vertes scientifiques.  Elle  fait  surtout  de  la  mo- 
rale et  de  la  science  facile,  et  reste  volontiers 
dans  les  limitc-s  de  ce  que  les  rhéU'urs  appellent 
le  genre  tempiré.  L’esprit,  la  délicatesse,  y sont 
plus  de  mise  que  les  grands  mouvements  et  le 
pathétique.  Thomas  a tracé  les  règles  de  l’elo- 
quence  démonstrative  dans  un  livre,  {'Estai  sur 
les  éloges,  fort  supérieur  aux  discours  dans  les- 
quels il  a cherche  à pratiquer  scs  préceptes. 

GÉOMÉ'IRIE  DESCIUPÏIVE.  L’ori- 
gine et  les  progrès  de  la  geonietrie  descriptive, 
Ichiit  que  se  propose  cette  science,  et  les  moyens 
qu’elle  emploie  pour  l’atteindre,  enfin,  la  ma- 
nière dont  elle  se  rattache  aux  autres  bran- 
cliesdcs  mathématiques,  ont  été  exposes  soni- 
inaircmeut  au  mot  géométrie.  Dans  l’article  spé- 
cial que  nous  consacrons  ici  à la  géométrie 
descriptive,  nous  avons  particulièrement  en  vue 
de  faire  connaire  les  principes  simples  et  in- 
variables, les  procédés  élémentaires  et  fonda- 
mentaux à l’aide  desquels  cette  science  résout, 
jar  des  constructions  effectuées  sur  un  plan, 
toutes  les  questions  qui  sc  rapportent  à la  re- 
présentation géométrique  et  aux  propriétés  ma- 
thématiques des  trois  dimensions  de  l’étendue. 

La  méthode  qui  constitue  l'essence  de  la  géo- 
métrie descriptive  est  celle  des  projections.  Elle 
consiste  a rapporter  toutes  les  parties  de  l’es- 
pace à deux  plans  fixes  qui  se  coupent  ; et,  pour 
plus  de  simplicité,  on  supfiose  que  ces  deux 
plans  coordonnés  sont  pci'pe'ndieulaires  entre  eux, 
l’un  étant  koriionlal  et  l'autre  rerticai.  Leur 
commune  intersection  se  nomme  la  ligne  de 
terre.  On  remplace  donc  les  p<)intsetlcs  lignes 
de  l’espace  par  des  points  et  des  lignes  situés 
daus  les  deux  plans  de  projection  ; puis  ou 
bit  tourner  l’un  de  ces  plans  autour  de  la  ligue 
de  terre,  de  maniéré  a le  rabattre  sur  le  pro- 
longement de  l’autre.  Alors,  toutes  les  données 
secondaires  qui  dérivent  des  données  primiti- 
ves de  l’espace  étant  situées  daus  un  seul  plan, 
il  but  nécessairement  chercher  un  système  de 
eoostructioo  qui,  sans  sortir  de  ce  pbn.  conduise 
à b solution  des  questions  proposées.  Le  tracé 


graphique  de  ces  constructions  se  nomme  épmrt. 

Den.MTioss  kt  rniscipr.s.  — I41  projection 
d'un  point  sur  un  plan  est  le  pied  de  la  perjien- 
diculaire  abaissée  de  ce  point  sur  lu  plan.  Tout 
plan  sur  Icipicl  on  projette  jirciid  le  nom  de 
ptan  de  projection.  Eu  jioiul  c.st  évidemment  dé- 
terminéde  position,  lorsque  l’on  comiait  ses  pro- 
jections sur  deux  plans  coordonnés.  La  projec- 
tion d'une  ligne  siirun  plan  est  la  ligne  qui  passe 
par  les  piojcctions  de  tous  les  points  de  la  pre- 
mière. Si  celle-ci  est  droite,  toutes  les  perpen- 
diculaires abaissées  de  ses  diflérenis  (>oints  sUr 
le  plan  de  projection  seront  situées  dans  un 
même  plan,  pcr|)cndiculaire  lui-niémc  au  plan 
de  projection,  et  que  l'on  nomme  ptnn  projetant. 
La  projection  d’une- droite  est  donc  une  autre 
droite,  intersection  du  plan  projetant  avec  le 
ptan  de  projection.  — Une  droite  AB  (fig.  I)  est 
Fie.  I. 


complètement  déterminée  de  (losition  lorsque 
ses  projections  ab,  a'b'  .sur  deux  plans  coordon- 
nes sont  connues  ; car  elle  ne  jient  se  trouver 
qu’.à  l’intersection  de  deux  plans  projetants 
dont  les  positions  sont  rounucs.  Enfin,  on  fixe 
ta  position  d'un  plan  en  donnant  celle  de  dciix 
droites  situées  dans  ce  plan  ; et,  pour  plus  de 
simplicité,  on  choi.sil  pour  ces  deux  droites  les 
intersections  mo,  no  (/Ig.  2)  du  plan  avec  cha- 
Fio.  2. 


cun  des  deux  jilaus  cooixionnéa  ; ces  intersec- 
tions se  nomment  les  traces  du  plan.  Pour  se 
peindre  la  situation  d’un  plan  ainsi  déterminé, 
on  n’a  qu’à  se  représenter,  dit  I>acroix,  une  es-  , 
pece  de  toit  place  obliquement  au  plancher  et 
au  mur  d’une  chambre. 

IteThévresne  — t Les  (tou  projections  d'un 
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point  (sur  les  plans  coordonnés  rabattus)  se 
troiiTcnt  sur  une  même  perpendiculaire  à la 
ligne  de  terre.»  En  effet,  si  l'on  fait  |>as.scr  un 
plan  par  les  deux  droites  Aa,  As"  {fig.  3)  qui 
Fig.  3. 


projettent  le  point  A de  l'espace,  ce  pian  sera 
perpendiculaire  à la  fois  aux  deux  plans  de 
projection,  et  par  conséquent  à la  ligue  de  terre. 
Celle-ci  sera  donc  perpendiculaire  aux  traces 
os,  a"n  du  plan  en  question  ; et  lorsqu'on  ra- 
battra le  plan  vertical  sur  le  prolongement  du 
plan  horizontal,  les  deux  traces  restant  perpen- 
diculaires au  même  point  de  la  ligne  de  terre, 
ne  formeront  plus  qu'une  seule  et  même 
droite  ono'.  — Corollaire.  Lorsque  deux  droites 
se  coupent  dans  l'espace,  les  deux  points  d’in- 
tersection de  leurs  projections  sont  sur  une 
même  perpendiculaire  a la  ligne  de  terre.— La 
réciproque  est  vraie. 

2*  thioréme.  — i La  dislance  d’un  point  au 
plan  horizontal  de  projection  est  égale  à la  per- 
pendiculaire abaissce  de  sa  projection  verticale 
sur  la  ligne  de  terre.  > Et  • la  distance  d’un  point 
au  plan  vertical  de  projection  est  égale  à la  per- 
pendiculaire abaissé  de  sa  projection  Ijorizon- 
lale  sur  la  ligne  de  terre.  > C’est  ce  que  dénisn- 
tre  suffisamment  la  lig.  3,  dans  laqncllo.  le  rec- 
tangle Aaïui"  a ses  côtés  opposés  égaux  deux 
à deux.  — Corollaire.  Si  un  point  est  situé  dans 
l’un  des  plans  de  projection,  sa  project.ou  .sur 
l’autre  plan  se  trouve  sur  la  ligne  de  tcri'e.— 
Remarque.  Les  deux  plans  coordonnés , en  se 
coupant,  déterminent  quatre  régions  distinctes, 
ou  quatre  quadrants  dans  lesquels  le  point  à 
projeter  peut  se  trouver  indiffércniment  ; ce 
sont  : 1'  1^  quadrant  antéro-suptrieur  STT'A 
ifig.  4),  ou  la  région  comprise  en  avant  du  plan 
vertical  et  au-dessus  du  plan  horizontal.  C’est 
relui  dans  lequel  on  suppose  ordinairement 
qu’est  placé  l’œil  du  spectateur;  tout  ce  qui  sc- 
iait caché  à sa  vue  par  les  plans  de  ce  quadrant 
SC  trace  en  tiaits  ponclnesdans  les  épures.  Quand 
on  a rabattu  le  plan  vertical  sur  le  plan  hori- 
zontal dans  le  .sens  indique  par  les  flèches  de  la 
figure,  la  projection  horizontale  d’un  point  si- 
tué dans  ce  premier  quad  lant  est  au-dessous  de 


la  ligne  de  terre,  sa  projection  verticale  au-des- 
sus. 2»  Le  quadrant  antéro-inférieur  ATTi,  ou  la 
région  en  avant  du  plan  vertical  et  au-dessovs 
du  plan  horizontal.  Tout  (loint  qui  y est  placé,  a 
ses  deux  projections  au-dessous  de  la  ligne  de 
terre.  3»  Le  quadrant  postéro-inférieur  PITI, 
ou  la  région  située  en  arriére  du  plan  vertical 
et  au-dessous  du  plan  horizontal.  En  point 
quelconque  de  cette  région  a sa  projection  ver- 
ticale au-dessous  de  la  ligne  de  terre,  et  sa  pro- 
jection horizontale  au-dessus.  4°  Enfin , le  qua- 
dr.mt  postéro-supérieur  PTT'S,  qui  s'étend  en  ar- 
riére du  plan  vertical  et  uu-deuus  du  plan  hori- 
zontal. Les  deux  projections  d’un  point  de  ce 
quadrant  sont  situées  au-dessus  de  la  ligne  de 
Icrix;. 

Fio.  4. 


3*  théorème.  — • ILorsqu’une  droite  est  si- 
tuée dans  un  des  plans  coordonnés,  sa  projee 
tien  sur  l’autre  se  confond  avec  la  ligue  de 
terre.  » C’est  une  conséquence  évidente  du  co  ■ 
retlaire  precedent,  relatif  é la  projection  d'un 
point  situé  dans  un  dus  plans  coordonnés. 

4’  théorème.  — < Si  une  droite  AB  (/iÿ.  5)  est 

Fig.  i. 


parallèle  é l’iin  des  plans  coordonnés,  sa  pro- 
jection sur  l’autre  est  parallèle  à la  ligne  de 
terre.  » En  effet,  si  la  droite  AB  est  parallèle 
au  plan  vertical,  le  plan  qui  la  projette  hori- 
zontalement sera  lui-même  piralléle  au  plan 
vertical,  (comme  passant  par  deux  droites  AB, 
Bè,  parallèles  .à  co  plan).  Les  intersections  de 
ces  deux  plans  avec  le  plan  horizontal  seront 
donc  parallélesccntr  elles.  Il  est  évident  que. 
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dans  ce  cas,  la  droile  AB  se  projelle  verlicale- 
nient  en  véritable  grandeur. 

5*  théorème.  — < Si  une  m oite  est  perpendicu- 
laire à l'un  des  plans  cooitlonnés,  sa  projection 
sur  l'autre  est  perpendiculaire  à la  ligne  de 
terre.  I Soit  AB  {fig.  6)  une  droile  perpcndicu- 
Fic.  6, 


laire  au  plan  liorizontal  : le  plan  qui  la  projette 
verticalement  .sera  perpendiculaire  au  plan  ho- 
rizontal de  projection;  donc  cc  plan  projetant  et 
le  plan  vertical,  tous  deux  (H'i'iK'iidienlaires  au 
plan  horizontal,  se  eou|>eront  suivant  une  ligne 
droite  «b,  perpendiculaire  au  plan  horizontal, 
cl,  ]iar  suite,  À la  ligne  de  terre.  — Quant  à la 
projection  horizontale  de  la  droite  AB,  elle  se 
réduit  au  point  B. 

ü'  Ihi'orùme.—tljes  projections dedeuxdroites 
parallèles  sont  parallèles  entre  elles.»  Soient 
AB, Cl),  deux  droites  parallèles  {fig.  7):  les 
Fig.  7. 


droites  Bè.Dd,  qui  projettent  un  de  leurs  points, 
sont  aussi  parallèles;  donc  les  deux  plans  pro- 
jetants ABin,  CDdr,  pas,sanl  pai’  deux  droites 
qui  se  cou|ient  et  qui  sont  parallèles  deux  à 
deux,  sont  eux-inèincs  parallèles  entre  eux.  Ils 
coupent  donc  l'iin  quelconque  des  plans  de 
projection  suivant  deux  droites  p:irallèlcs  ab.ed. 
—Il  faut  se  garder  de  conclure,  par  extension, 
que,  lorsque  deux  droites  sont  laTpcndieiilaire.t 
dans  l'espace,  leurs  projections  sont  neee.ssairc- 
nicnti>ciT)endiculaires  entre  elles;  car  un  angle 
ne  SC  projette  en  véritable  grandeur  que  dans 
des  cas  très  particnliers. 

7*  théorfmei — <Corsqii'un  plan  est  pei’iiendi- 
culairc  à l'un  des  plans  de  projection,  sa  trace 
sur  l'autre  est  pcr|ieudirulairc  a la  ligne  de 
terre.»  Iæ  plan  mon  {ftg.  8'  étant  donné  perpen- 
diculaire au  plan  vertical,  il  s'ensuit  que  le  plan 
Encycl,  du  .Y/.V*  8.,  Suppl. 


horizontal  ut  lu  plan  donné  sont  tous  deux  per- 
jiendiculairesau  plan  vertical:  ils  se  coupent 
donc  suivant  une  droite  (la  trace  horizontale  du 
plan  donné)  qui  est  ellc-mémc  jierpcndiculairc 
au  plan  vertical,  et,  par  suite,  a la  ligne  de  terre. 
Le  plan  mon  jicut  être  cunsidéré  cotnnic  proje- 
tant verticalenient  toutes  les  droites  qui  au- 
raient ino  pour  projection  verticale. 


Fig.  8. 


8*  (Woréme.  — «Lorsqu'un  plan  est  parallèle 
à l'un  des  plans  de  projection,  sa  trace  sur 
l'autre  est  panillèle  la  ligne  de  terre.»  C'est 
une  consci|uence  inimixliate  de  ce  principe  de 
géométrie,  que  deux  plans  parallèles  .sont  coupés 
parmi  tioisièmc,  suivant  deux  droites  parallèles. 

9'  l/i('orcmr.— «Lorsqu'un  plan  est  [Kirallèle  .à 
la  ligne  de  terre,  .ses  deux  traces  sont  [ar.illèlcs 
à cette  ligne.»  Car  si  ces  traces  pouvaient  ren- 
contrer la  ligne  de  terre,  le  plan  Ini-nièine  la 
rcnconlreiiiit  et,  par  conséquent,  ne  lui  serait 
pas  parallèle. 

10'  //u'oréme.— «I.orsqu'unc  droite  est  jicr])en- 
diculairc  .à  un  plan,  les  projections  de  la  droite 
sont  perpcndicnlaircs  aux  Ir.ices  du  plan.»  Le 
plan  qui  projette  liorizontalcmcnt  la  droite  s«'ia 
perpendiculaire  à la  fois  au  plan  donne  et  an 
plan  horizontal  : l'intersection  de  ces  deux  der- 
niers , ou  la  trace  horizontale  du  plan  donne, 
sera  donc  perpendiculaire  au  plan  projetant,  et, 
par  suite,  a la  |irojeetion  liorizontale  de  Ir  droite. 
— .Même  demonsü-ation  pour  la  projection  ver- 
ticale. 

Il'  tèèorème.  — «I,es  traces  des  deux  plans  pa- 
rallèles sont  parallèles  entre  elles.»  Même  dé- 
monstration que  pour  le  8'  théorème. 

CoMSTIll’GTlüNS  nCLATIVES  A I.A  LIGNE  nllOITR 
ET  AU  PLAN. — l.e  |icu  de  mots  qui  précèdent 
renferment  tous  les  éléments  de  la  théorie  des 
projections.  Nous  allons  exjio.ser  maintenant  les 
principales  constructions  relatives  à la  ligne 
droilect  au  plan,  qui  servent  de  fondement  aJa 
solution  de  toutes  les  questions  de  géométrie  où 
l'on  a a considérer  les  trois  dimensions  de  l'é- 
tendue. 

l'f  problème.  — «Faire  passer  une  droite  par 
deux  points  dont  les  projeetions  sont  données.» 
Ia.’s  lu'ujcclions  de  la  droile  passeront  néce->sai- 

24 


Digitized  by  Google 


GEO 


370  \ GEl) 


renient  par  celles  des  deux  points  donnés  : ces 
projections  sont  donc  connues  iminédiateinenl. 

proftlérac.— iPar  un  point  donné,  mener  une 
droite  parallèle  à une  droilc  donnéc.>.  En  vertu 
du  (i*  tUoréme,  il  suffit  de  mener,  par  les  pro- 
jections du  point,  des  parallèles  aux  projections 
de  la  Urqite.  < 

3*  proWèrac.— «Trouver  la  distance  antre  deux 
)>oints  A et  G,  donnés  par  leurs  projections.! 
La  droite  AB  {fig.  9),  considérée  dans  l'espace. 


fait  partie  d'un  trapèxe  dont  la  base  est  la  pro- 
jection horizontale  ab,  et  dont  les  deux  cdtés 
verticaux  sont  les  hauteurs  des  points  A et  B au 
dessus  du  plan  horizontal,  c’cst-â-dire  les  quan- 
tités Ha', Né'.  Pour  rabattre  le  trapeze  dans  le 
plan  horizontal  autour  de  .sa  base  ab,  il  suffit 
irélever  sur  cette  base  les  periHuidiculaires 
o.V=Mo',éB'=.Nfc',  et  l’on  obtient  ainsi  ,A'll'  imur 
la  distance  cherchée.  — On  opérerait  d’iine  nia- 
nicrc  analogue  si  l’on  voulait  raliutlrc  sur  le 
plan  vertical.  On  [Kiurrait  aussi  résoudre  la 
question  en  faisant  tourner  le  plan  du  trapeze 
autour  de  la  verticale  iB,  de  manière  à l'amener 
parallèle  au  plan  vertical,  sur  Iciiucl  il  se  pro- 
jetterait en  véritable  grandeur.  Cette  construc- 
tion est  indiquée  ifig.  9 bu„  où  la  distance  cher- 
chée est  a"b\ 

9 bis. 


4*  protiéne.  — «Trouver  les  points  ou  une 
droite  donnée  perce  les  plans  do  projection,  ou, 
en  d'autres  termes,  trouver  les  traces  de  cette 
droite.iLadroiteétantdonnéepar  ses  projections 
ab,a'b'  (flg.  10),  sa  trace  horizontale  se  trouvera 
évidemment  à l'intersection  des  traces  horizon- 


tales des  deux  plans  qui  la  projettent  horiauil- 
lemcnl  et  verticalement.  Or,  ces  tiaous  horizon-' 
taies  s<intres|ieclivementaé,  et  la  perpendiculaire 
g'g  (l’ug.  7*  tkilor.}  élevée  sur  la  ligne  de  terre,, 
au  (Kiint  où  celle-ci  est  rencontrée  |tar  la  pro- 
jection verticalo  a'b'  : le  point  g est  donc  celui 
où  la  droite  donnée  |>crce  le  plan  horizomai. — 

Fig.  IO. 


On  trouverait,  par  un  raisonnement  semblable, 
qu'elle  perce  le  plan  vertical  au  point  où  sa 
projection  verticale  est  rencontrée  par  la  trace 
verticalcdii  planqni  la  projette  horizontalement. 

5*  problème.  — «Trouver  la  longueur  de  la 
portion  d’une  droite  comprise  entre  ses  deux 
tracc.s.1  Cette  question  n'est  qu’un  cas  particu- 
lier du  3*  problème  : le  trapeze  rectangle  que 
nous  avons  considéré  alors  se  change  ici  en  un 
triangle  rectangle  dont  la  base  est  pq  et  la  hau- 
teur pp'.  Ce  triangle,  ramené  dans  le  plan  ver- 
tical par  sa  rotation  autourdc  pp’,  devient  p'pq”, 
et  l’hypoténuse  p'q”  est  la  longueur  cherchée. 
Si  l'on  faisait  tourner  le  triangle  autour  de  qq’ 
pour  le  ramener  dans  le  ]dan  horizontal,  l'hy- 
poténuse en  question  deviendrait  qp",  cl  sa 
longueur  devrait  être  égale  à celle  de  p'q". 

6'  problème.  — «Trouver  les  traces  du  plan 
passant  par  deux  droites  qui  se  coupent.a  Les 

Fig.  11. 


traces  du  plan  devant  passer  évidemment  par 
celles  des  droites,  il  suflira  de  répéter,  pour  ctaa- 
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cunede  ces  droites,  les  constructions  du  4*  pro- 
blfme.  Si  donc  ab,a'h’;cd,c'd\  (fig.  Il)  sont  les 
projections  des  deux  droites,  elles  auront  pour 
traces  les  points  a,d-,h'c’;  et  la  trace  du  plan 
cherché  sera  b'od.—  Remargaf  ■.  !•  lacondilion 
que  les  deux  droites  données  se  coupent  réellc- 
nicntdans  l'espace  est  exprimée  [lar  ce  fait  que 
leurs  projections  se  coupent  sur  une  même  per- 
pendiculaire à la  liqne  de  terre  ; 2*  Si  l'on  de- 
mandait les  traces  dn  plan  qui  passe  par  trois 
points  donnés,  ou  mènerait  deux  droites  par  ces 
trois  points,  et  l’on  n’aurail  qu’à  répéter  la  cons- 
truction que  nous  venons  d’indiquer. 

7'  problème.  — tTronver  les  projecUons  de 
l’inlerseetion  de  deux  plans.»  Soient  m'on.m'o'n 
[fig.  I2j,  les  traces  des  deux  plans  donnés  : 
l’intersection  de  ces  deux  plans  devant  passer 
par  les  points  net  t»,  où  leurs  traces  se  coupent 
deux  à deux,  il  suffit  de  trouver  les  projections 
Fig.  12. 


de  ces  points.  Comme  le  point  n est  situé  dans 
le  plan  horizoïilal,  sa  projection  horizontale 
sera  le  point  n lui-méme  et  sa  projection  verti- 
cale se  trouvera  sur  la  ligne  de  terre  en  n.  Pour 
une  raison  analogue,  la  projection  verticale  du 
point  m’ sera  m',  et  sa  projection  horizontale  sera 
le  pied  m de  la  perpendiculaire  ahaissée  de  m’ 
sur  la  ligne  de  terre.  Les  projections  de  deux 
points  de  l'intersection  étant  connues,  cette  in- 
tersection aura  pour  projection  horizontale  la 
droite  mit  et  pour  projection  verticale  la  droite 
m'n'.  Remarquons,  t»que  si  les  traces  horizon- 
tales on.o’p  (fig.  13)  étaient  parallèles,  l’inter- 
Fio.  13. 


section  des  deux  plans  donnés  serait  parallèle 
au  plan  horizontal,  et  par  suite  aux  traces on.o'p  : 
sa  projection  verticale  m'q’  serait  dfmc  '4‘lbéor.) 
parallèle  à la  ligne  de  terre,  et  .sa  projection 


horizontale  mY  serait  (6«  théor.)  parallèle  aux 
deux  traces  horizontales.  2"  Que  si  les  traces 
des  deux  plans  donnés,  sur  chaque  plan  de  pro- 
jection, sont  parallèles  entre  elles  (sans  l’étro 
à la  ligne  de  tcrrei,  les  plans  donnés  sont  panl-  . 
lèles  et  il  n’y  a [las  lieu  de  cherelier  leur  inleiv 
section.  3»  Kniin  que  si  les  traces  de  chaque  plan 
sont  parallèles  à la  ligne  de  terre,  leur  inliu'- 
serlion  sera  parallèle  à la  ligne  de  terre,  et  il 
suflira  d’en  connaître  nu  seul  point.  On  lu  troii- 
verait  facilement  en  cheivhant  les  tiares  des 
deux  plans  sur  un  troisième  plan  auxiliaire, 
mené  arhitrairement. 

«•  proà/éme.— iDelcrminer le  pointd’intcrsec-  • 
tion  de  trois  plans  donnés.»  Les  plans  donnés, 
combinés  deux  à deux,  su  coupent  suivant  trois 
droites  qui  passent  par  le  point  rheiche.  Ou 
cunstruii~a  donc  les  projections  de  ces  trois 
droites.  Si  ces  constructions  sont  faites  avec 
exactitude,  les  trois  projections  horizontales  dev 
vroiit  passer  par  un  même  |>oint  qui  sera  la 
projection  horizontale  du  point  cherché.  Les 
trois  projections  verticales  devront  aussi  se 
croiser  en  un  mêmeppint,  et  la  droite  qui  joint 
les  deux  points  de  croisement  devra  être  per- 
pendiculaire à la  ligne  de  terre. 

9*  problème. — <Trouvcr  le  point  où  unC  droite, 
donnée  par  scs  projections,  rencontre  un  plan 
donné  par  ses  traces.»  Par  la  droite  donnée, 
menez  un  plan  quelconque  : il  suflira  |K)ur  cela 
(|ue  les  traces  du  plan  pas.scnt  ))ar  celles  de  la 
(Iroite.  Cherchez  (7*  probl.)  les  projections  de 
l'intersection  de  ce  plan  auxiliaire  avec  le  plan 
donné  : elles  devront  contenir  celles  du  jioiiit 
cherché.  Comme  d’ailleurs  ce  point  est  aussi 
situé  sur  la  droite  donnée,  il  se  trouve  à l’in- 
ti'i-scction  de  deux  droites  connues.  Pour  sim- 
plilier  lu  construction,  on  prend  ordinairement 
coniinc  plan  auxiliaire  un  des  plans  projetants 
de  la  droite.  Soit  mpo  {flg.  14]  le  plan  donné, 
Fie.  14. 


ab.a’b’  la  droite  donnée;  obm  sera  le  plan  qui 
projette  celle  droite  horizontalement:  son  inter- 
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section  avec  le  plan  m/in  a ponp  projection  ver- 
ticale fl’’»),  qui  coupe  la  projection  verticale  a'i’ 
au  point  o\  lequel  est  la  projection  verticale  üu 
point  cherché.  Sa  projection  horizontale  a sc 
trouve  sur  la  droite  ah  et  s'obtient  en  abaissant 
0 0,  perpendiculaire  à la  ligne  de  teire.  Connue 
vérilication , on  peut  obtenir  directement  la 
projection  horizontale  o en  cherchant  la  projec- 
tion horizontale  b"n,  de  l’intersection  du  plan 
donné  avec  le  plan  auxiliaire  a'b'n  qui  projette 
verticalement  la  droite  ; !>"»  doit  rencontrer  ai 
au  point  o. 

tO*  problème.  — iConnaissant  les  traces  d’un 
plan,  et  l’une  des  projections  d'une  droite  située 
dans  ce  plan,  trouver  l’autre  projection  de  cette 
droite.»  Soit  ai  Ifig.  là)  la  projection  horizon- 
Fig.  15. 


taie  d'une  droite  située  dans  le  plan  mçm.  La 
trace  horizontale  de  cette  droite  doit  se  trouver 
en  fl  sur  la  trace  horizontale  du  plan  qui  la 
contient  ; et  la  projection  verticale  du  point  a 
est  en  a'  sur  la  ligne  de  terre.  En  outre,  le 
point  i,  où  la  projection  horizontale  de  la  droite 
rencontre  la  ligne  de  terre,  est  la  projection 
horizontale  de  la  trace  verticale  de  la  droite, 
laquelle  ti-ace  est  par  conséquent  en  i’,  sur  une 
perpendiculaire  à la  ligne  de  terre,  et  sur  la 
trace  verticale  du  plan.  La  projection  verticale 
cherchée  est  donc  a'b'. 

(I*  problème.  — iConnaissant  les  traces  d'un 
plan  et  l'une  des  projections  d’un  point  situé 
dans  ce  plan , trouver  l'autre  projection  de  ce 
point.»  Soit  0 la  projection  horizontale  donnée  : 
la  projection  verticale  se  trouvera  d'abord  sur  la 
perjMuidiculaire  oo’  à la  ligne  de  terre.  Pour  avoir 
un  second  lieu  géométrique  de  rette  projection 
verticale,  imaginons  par  le  point  une  droite 
située  dans  le  plan.  Soit  aob  sa  projection  hori- 
zontale: sa  projection  verticale  a'b'  se  trouvei’a 
par  la  construction  du  jiroblenic  précédent,  et 
donnera  le  point  o’  pour  la  projection  verticale 
cherchée.  Au  jwiiit  de  vue  graphique,  la  droite 


auxiliaire  la  plus  convenable  serait  une  paral- 
lèle OH  à la  trace  hoi'izontale  du  plan  ; sa  pi'O- 
jection  veilicale  ii’o’,  jiarallélc  à la  ligue  de 
terre,  couperait  oo’  à angle  droit  et  détermine- 
rait là  jwsilion  du  point  o’  de  la  manière  la  plus 
avantageuse. 

12*  problème.  — »Par  un  point  donné  (jé,p’), 
mener  un  plan  parallèle  à uii  plan  doime  nwu.t 
ifig.  IG.I  D’abord  les  traces  des  deux  plans  seront 

Fig.  16. 


parallèles.  Pour  obtenir  maintenant  un  point  de 
la  trace  verticale  du  plan  cberché,  imaginez, 
par  le  jioint  donné,  une  droite  qui  se  trouve 
dans  ce  plan  : une  telle  droite  sera,  par  exem- 
ple, celle  qui  est  parallèle  à la  trace  borizontale 
om  et  qui  a jiour  projection  verticale  l’horizon- 
tale p'q'.  Cette  droite  auxiliaire  jicrcc  le  plan 
vertical  en  q’,  qui  est  un  point  de  la  trace  ver- 
ticale du  plan  cherché  m’o'n’.— Comme  vérifica- 
tion on  ixmrrait  imaginer  par  le  point  donné 
une  parallèle  à la  trace  verticale  du  plan  et 
chercher  la  trace  horizontale  de  cette  droite. 

13*  problème.  — «Trouver  la  distance  d'un 
point  à un  plan.»  Pour  résoudre  cette  question, 
il  faut  : r Mener  par  le  point  (p'p')  une  perpen- 
diculaiie  au  pian  mon  {flg.  17).  Les  projections 
Fig.  17. 


p'a'.pn  de  cette  pcrpendirulairc  passeront  par 
celles  du  jioiut,  cl  seront  jierpeudiculaircs  aux 
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traces  (lu  plan.  2«  Trouver  le  point  (Tintcrscc- 
tion  (fl, a']  de  la  droite  et  du  plan  par  les  cons- 
tructions indi({U(‘es  dans  la  solution  du  9*  pro- 
blime.  3°  Construire  la  distance  de  ce  dernier 
|K)int  au  point  donné  : C'est  ta  (|uestion  déjà 
résolue  (3*  probl.];  la  distance  cherchée  est  o”p‘. 

14*  problème.  — (Par  un  point  donné,  mener 
un  plan  perpendiculaire  à une  droite  donnée.  > 
Coinnic  les  traces  du  plan  seront  perpendicu- 
laires aux  projections  de  la  droite,  ou  en  con- 
naît les  directions,  et  le  problème  revient  à celui 
qui  a déjà  été  résolu  (12*  problème). 

15*  problème.  — (Trouver  la  distance  d'un 
point  à une  droite.>  Celte  question  comporte 
trois  opérations  distinctes,  savoir  ; t*  Faire  p,as- 
ser  par  le  point  donné  un  plan  perpendiculaire 
à la  droite  ; 2°  chercher  l'intersection  de  ce  plan 
et  de  la  droite;  3°  chercher  la  distance  de  ce 
point  d'intersection  au  point  donné.  I j première 
opération  fait  l'objet  dn  problème  précédent;  la 
seconde  a été  exécutée  dans  le  9"  problème,  et  la 
troisième  dans  le  3*  problème.  Le  lecteur  [murra 
aisément  elfectuer  lesconsimctionsque  réclamé 
la  solution  de  la  question  proposée. 

16* problème.  — (Par  une  droite  donm^,  con- 
duire un  plan  perpendiculaire  à un  plan  donné.» 
Si,  par  un  i>oint  quelconque  de  la  droite,  on 
mène  une  perpendiculaire  au  plan,  elle  se  trou- 
vera dans  le  plan  cherché.  La  question  revient 
donc  à trouver  les  traces  du  plan  qui  passe  par 
deux  droites  données  ((>•  problème). 

17*  problème.  — (Trouver  la  plus  courte  dis- 
cance  de  deux  droites  dans  l'espace.»  I.es  cons- 
iruclions  qui  précèdent  fournissent  tous  les 
éléments  nécessaires  |>our  résoudre  cette  ques- 
tion; elle  revient  eu  effet  : I*  à mener,  par  un 
point  pris  sur  la  première  drojteoà  [fig.  18),  une 
Fig.  18. 


parallèle  af  à la  seconde  droite  cd;  2»  à faire 
passer  par  cette  parallèle  et  par  la  première 
droite  un  plan  fab  qui  sera  parallèle  à la  se- 
conde ; 3»  à abaisser  d'un  point  quelconque  G 
de  cd,  une  perpendiculaire  GK  sur  ce  plan  et  à 
chercher  le  pied  Kde  cette  pi‘rpendiculaire.  On 
U ainsi  la  longueur  cherchée  GK.  4«  Pour  placer 


cette  longueur  dans  sa  véritable  position,  il 
suHil  maintenant  de  mener  i>ar  le  point  K une 
l>arallèlo  KH  à cd,  et  par  le  point  II  une  paral- 
lèle à GK.  I.a  droite  III.  représente  la  distance 
cherchée  en  position  et  en  grandeur.— Nousen- 
gageous  le  Itcleur  qui  voudra  se  bien  iwnctrer 
des  éléments  de  la  géométrie  descriptive  a exé- 
cuter avec  soin  l'épure  de  ce  problème  intéres- 
sant ; il  résume  l'application  des  principes  les 
plus  importants  de  la  science. 

18»  problème.  — « Trouver  l'angle  de  deux 
droites  dans  l'espace.  » Si  les  deux  droites 
données  ne  se  coupaient  pas,  on  conduirait,  par 
un  point  quelconque  de  l'une,  une  parallèle  à 
l'autre  : nous  pouvons  donc  ne  nous  pccii|>er 
que  du  ras  où  les  droites  se  coupent.  Soient 
ab,ac,a'b',a'c'  {fig.  19)  les  projections  des  deux 

Fig.  19. 


droites  : prolongeons- les  jusqu'à  ce  qu'elles 
rencontrent  un  des  plans  de  projection,  par 
exemple  le  plan  horizontal,  et  joignons  leurs 
deux  traces  b,c.  I.a  droite  bc  sera  la  base  d'un 
triangle,  dont  l'angle  au  sommet  sera  l'angle 
cherché.  Rabattons  ce  triangle  sur  te  plan  hori- 
zontal, autour  de  sa  base  comme  charnière  : le 
sommet  tombera  sur  la  perpendiculaire  ah  et  à 
une  distance  du  pied  h,  égale  à la  hauteur  réelle 
du  triangle.  Or,  cette  hauteur  est  l'hypoténuse 
o'(f  d'un  triangle  rectangle,  dont  l'un  des  côtés 
est  ah  et  l'autre  a'd.  Portant  a'd'  de  à en  A,  on 
aura  b\c  pour  le  triangle  rabattu,  et  l'angle  A 
sera  celui  des  deux  droites  dans  l'espace.  Au 
lieu  de  construire  le  triangle  par  le  moyen  de 
sa  hauteur,  on  pourrait  aussi  facilement  le 
construire  à l'aide  des  longueurs  des  deux  côtés 
qui  aboutissent  à l'angle  .\. 

19*  problème.  — (Trouver  l’angle  qu'un  plan, 
donné  par  ses  traces,  fait  avec  les  deux  plans  de 
projection.»  Menez  un  plan  npm  (fig.  20)  l'crpen- 
diculaire  à la  trace  horizontale  du  plan  donné 
mon  : il  coupera  le  plan  horizontal  et  le  plan 
donné  suivant  deux  droites  qui  forment  entre 
elles  un  angle  rectiligne  égal  à l'angle  solide 
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que  le  pian  donné  fail  avec  le  plan  lioriiionfal. 
Or,  col  allèle  rectiligne  appartiviil  à un  trian^’le 
rcclanglu  doni  la  base  est  np  et  la  hauteur  pm  ; 
le  rabattant  sur  le  plan  vertical  en  le  faisant 
louracr  autour  de  pm,  on  obtiendra  l'angle 
ilierchè  mu’p.  — Construction  analogue  pour 
ti-ouver  l'angie  que  le  plan  donné  fait  avec  le 
plan  vertical. 

Fio.  ao. 


20*  problimé.  — t Construire  l'angle  que  font 
entre  eux  deux  plans  donnés  par  leui’s  traces.» 
Cet  angle  s’obtiendra  en  coupnt  les  deux  plans 
donnés  tnon.mo'n  'Jig.  31)  par  un  troisième  plan 
Fig.  21. 


perpendiculaire  à leur  intersection.  La  trace 
lioritonlale  CD  de  ce  troisième  plan  sera  perpen- 
diculaire (lO*  ihtfur.)  à la  projection  horizontale 
-Bp  de  riuterscclion  des  deux  plans  donnés; 
et  ceux-ci  seront  coupes  suivant  deux  droites 
qui,  avec  CD,  forment  un  triangle  dont  l'angle 
au  sommet  mesure  celui  des  deux  plans.  Ou  J 
pourrait  rabattre  ee  triangle  comme  on  l'a  fait  ! 
dans  le  problèmf , mais  il  est  plus  simple  de  | 
remarquer  que  sa  hauteur,  dont  le  pied  est  en  T,  < 
est  perpendiculaire  à l'inUTscction  des  deux  | 
plans.  Habathint  celte  intersection  sur  le  plan  ; 
vertical  eu  mn'  et  le  point  T en  T,  il  suffira  de  : 
mener  TH'  perpendiculaire  à mn'  pour  obtenir  la 
hauteur  cherchée  : la  portant  sur  ’fp  de  T en  II, 
on  construira  l'angle  demandé  ‘'.111).  ‘ 


MÉmoDE  OES  RAnATTEJtESTS.— Toutes  lesa|>> 
plications  de  la  géométrie  descriptive  que  l’on 
peut  se  pi-oposer  ne  sont  que  des  conswiuences 
des  notions  prclimiiiain's  que  nous  venons  d'é- 
tablir. Pour  compléter  notre  sujet  auUmt  que 
le  permet  notre  cadre  resti'cini,  nous  dirons 
quehiucs  mots  de  la  méthode  îles  rnbnlteimntt 
que  nous  avons  déjà  efllenréc  en  passant.  Cette 
précieuse  méthode,  dont  nu  fait  frcqncmraen' 
usage,  a pour  but  d'éviter  les  constructions 
dans  l'espace;  son  esprit  eonsisie  à ramener  les 
données  sur  l'un  des  plans  de  projection;  é 
effectuer  sur  ce  plan  les  conslructlons  géomé- 
triques nécessaires;  puis  a remettre  en  projec- 
tion les  résnlUits  obtenus  par  ces  constructions. 

‘21’  problimt.  — < Itabattre  .sur  le  plan  hori- 
zontal un  plan  donné  par  ses  traces.»  I.e  plan 
donné  étant  mon  {Hg.  22),  le  point  o,  considère 
Fie.  22. 


comme  appartenant  à la  trace  verticale,  rester# 
immobile  dans  le  rabattement  du  plan  autour 
de  sa  trace  horizontale.  Pour  rabattre  un  se- 
cond point  fl  de  la  trace  verticale,  menons  par 
ce  point  un  plan  npn  perpendiculaire  il  la  char- 
nière : le  rabattement  du  point  a tombera  quel- 
que part  sur  la  trace  horizontale  pn  de  ce  plan, 
et  comme  il  ne  cesse  pas  de  rester  à la  di.slaïux! 
on  du  point  s,  sa  position  dans  le  laliattemeiil 
est  déterminée  lar  l'iiitcrscction  A de  pu  avec 
l'arc  de  cercle  décrit  du  point  o comme  centre, 
avec  ufl  eomme  ravoii.  — Pour  vérifier  la  cons- 
truclion,  on  remarquera  que  la  distance  n.V 
doit  être  égale  à l'hypoténuse  n.A'  du  triangle 
rectangle  npA'  ayant  np  la  ba.se  et  p\'=pti  l'Our 
hauteur.  — llemarque  : L’angle  rabattu  hoA  est 
égal  à l'angle  réel  que  les  deux  traces  du  plan 
mon  font  entre  elles  dans  l'espace. 

22»  problème.  — «Connaissant  les  projections 
(o,a’)  d'un  point  situé  dans  un  plan  '/!</.  2.3)  et 
la  trace  borizontalc  on  de  ce  plan,  rabattre  le 
point  sur  le  plan  horizontal.  • On  chcrcheia 
d'abord  la  trace  verticale  om‘,  en  imaginant  |xir 
le  point  une  horizontale  dont  les  projec- 
tions sont  am,a‘m'  (II*  problème';  puis  on  rabat 
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tr»  «D  M le  point  »>'  de  la  trace  verticale,  et  l’on 
aura  le  rabattcinent  du  plan.  Cela  tait,  le  point 
donné  se  rabatlia  sur  le  pi-olongenient  de  la 
perpendiculaire  on  à la  charnière,  et  se  trou- 
vera en  inéiue  leiii|>s  sur  le  raballeineut  MA  de 
riiorixontale  imaginée,  lequel  ne  cesse  pas  d'élre 
parallèle  à la  trace  horizontale  du  plan.  Le  ra- 
battement cherché  sera  doue  au  point  A. 

Fiu.  23. 


froblème.  — t Connaissant  la  trace  hori- 
zontale on  d'un  plan  (/ip.  24),  l'angle  B qu’il  Tait 


avec  le  plan  horizontal,  et  la  projection  hori- 
zontale a d'un  point  de  ce  plan,  rabattre  le  point 
cl  trouver  sa  projection  verticale.  » Menons  du 
|H)int  fl  une  per'|iendlculalre  an  .sur  la  trace  ho- 
l'izotitale  donnée,  elle  ronliendra  le  rabattement 
chorrhé.  Au  poitit  n,  menons  na",  Ihisant  avec 
an  un  angle  égal  à B;  élevons  oa”  perpendicu- 
laire à on,  et  la  distance  an”  exprimera  la 
hauteur  de  la  projection  verticale  a’  au  dessus 
de  la  ligne  de  terre,  la  distance  du  point  i là 
charnière  est  représentée  par  l'hypoténuse  ns". 
Ce  point  se  rabattra  donc  en  A,  à une  distancé 
sA=n<i". 

24»  problime.  — « Connaissant  le  rabattement 
A {Hg.  23),  sur  le  plan  horizontal,  d'un  point 
situé  dans  un  plan  m'on,  remettre  le  point  en 
projection.  • Les  constructions  sont  inverses  de 
celles  du  '32*  prvblémt.  On  rabattra  le  plan  donné 
sur  le  plan  horizontal;  pn  iinaginem,  par  le 


point  A,  une  parallèle  AM  à la  trace  hori- 
zontale on,  dont  les  projections  seront  am,a'm'  ; 
la  projection  horizontale  du  point  sera  située  en 
outre  sur  la  perpendiculaire  An  à la  charnière, 
donc  en  a ; enlin  sa  projection  verticale  se  trou- 
vera à rintersection  horizontale  m’u’  avoc  la 
I verticale  aa’, 

25*  problime.  — f On  connaît  le  rabattement 
horizontal  A (fig.  24)  d'un  point  situé  dans  un 
plan , la  trace  on  de  ce  plan  et  l'angle  B qu'il 
fait  avec  le  plan  horizontal  : remettre  le  point 
en  projection.  > Les  raisonnements  et  les  cons- 
tructions sont  inverses  de  ceux  du  problème  23'. 

26*  problime.  — t Cne  droite  située  dans  un 
plan  sioR  {fig.  25)  est  donnée  pâr  ses  projections 
Fig.  25. 


tb.a'b"  : rabattre  le  plan  et  la  droite.  > Cherchez 
les  points  a et  b'  où  la  droite  perce  les  plans 
coordonnés.  La  trace  a restera  immobile,  dans 
le  rabattement  sur  le  plan  horizontal  ; quant  à 
la  trace  b’,  elle  se  rabattra  en  B sur  la  perpen- 
diculaire bn  k la  charnière,  et  restera  t une  dis- 
tance constante  du  point  o.  Joignant  oB,oB,  on 
aura  à la  fois  les  rabattements  du  plan  et  de  la 
droite.  Comme  exercice,  le  lecteur  pourra  ef- 
ferluer  l'épure  de  la  question  suivante  : Trouver 
le  rentre  du  cercle  circonscrit  à un  triangle 
donné  dans  l'espace  et  tracer  par  points  les  deux 
ellipses  qui  sont  lés  projections  du  cercle.  — 
Après  avoir  cherché  les  traces  du  plan  du 
triangle,  on  rabattra  ce  pian  avec  les  lignes 
qu'il  renferme;  on  circonscrira  un  cercle  au 
triangle  rabattu;  puis  on  remettra  en  projec- 
tion le  centre  et  un  certain  nombre  de  points 
du  cercle.  Il  n'est  pas  inutile  de  renurquer  que 
1rs  grands  axes  des  deux  ellipses  sont  1rs  pro- 
jections des  diamètres  parallèles  à la  trace  ho- 
rizontale et  à la  trace  verticale  du  plan;  et  que 
leurs  iietits  axes  sont  les  projections  des  dia- 
mètres perpcntlirulaires  aux  deux  précédents, 
CnattoEntiT  né  pLAKSDErRMEcnon.  - Il  est 
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encore  une  méthotie  que  nous  ne  pouvons  passer 
cnlièrement  sous  sileuce  dans  ce  rapide  aper- 
çu, parcequ'elle  apporte  souvent  de  grandes  sim- 
plifications dans  les  constructions  graphiques, 
et  donne  beaucoup  d’élêgaiiec  aux  r^ultats. 
Nous  voulons  parler  du  changement  de  plans 
de  projection,  opéi'ation  qui,  dans  la  géométrie 
descriptive,  est  l’analogue  de  la  transformation 
des  coordonnées  dans  la  géométrie  analytique. 
Soit  LT  la  ligne  de  terre  (fig.  26);  a, a les  deux 
Fie.  28. 


projections  d’un  point  ; supposons  d’abord  que, 
tout  en  con.servant  le  même  plan  vertical,  on 
veuille  prendre  iionr  second  plan  coordonné  un 
plan  passant  par  la  ligne  de  terre  LT.  La  pro- 
jection verticale  restera  la  même;  et  la  nouvelle 
projection  horizontale  se  trouvera  .sur  une  per- 
pcnditiilaire  à la  nouvelle  ligne  de  terre,  a une 
distance  j/h—pa,  puisque  la  distance  du  point 
au  plan  vertical  n’a  pas  changé.  La  nouvelle 
projection  horizontale  sera  donc  le  point  b. 
imaginons  maintenant  que,  tout  en  conservant 
le  nouveau  plan  horizontal,  on  veuille  changer 
de  plan  vertical,  et  soit  L"T’  la  nouvelle  ligne 
de  terre.  La  projection  horizontale  restera  en  b, 
et  la  nouvelle  projection  verticale  sera  en  b',  à 
la  même  hauteur  qn’auparavant  au  dessus  de  la 
ligne  de  terre.  b,b’  sont  donc  les  nouvelles  pro- 
jections du  point  sur  des  plans  coordonnée  dif- 
férant tous  deux  des  premiers. 

Les  nombreuses  applications  que  l’on  a faites 
jusqu’aujourd’hui  de  la  géométrie  descriptive 
dépendent  toutes,  dans  leurs  solutions,  des  théo- 
rèmes fondamentaux  et  des  constructions  élé- 
ineutairesque  nous  venons  d’exposer,  à {>eu  près 
comme  toutes  lesopérations  de  calcul  dépendent 
des  quatre  régies  de  l’arithmétique.  C’està  l’aide 
de  ces  principes  simples  et  invariahles,  ou,  sui- 
vant l’expression  de  Malus,  de  ces  outils,  que 
Monge  a construit  tout  l’ediHce  de  la  géométrie 
descriptive,  et  montre  comment  cetle  science 
s’applique  à la  coupe  des  pierres,  à la  charpente, 
à la  perspective,  aux  ombres,  à la  fortification, 
à la  gnomonique,  etc.  Aujourd’hui,  on  a perfec- 


tionné quelques  méthodes , développé  un  grand 
nombre  d’appliraliniis,  mais  les  principes  de 
Monge  sont  restés  la  hase  de  la  science. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué, 
par  leurs  leçons  et  par  leiii's  écrits,  à propger 
ses  doctrines,  nous  citerons  : Lacroix,  Essai  de 
géométrie  sur  les  plans  et  les  surfaces  courbes; 
Complément  des  éléments  de  géométrie.  — Ha- 
chette, Suppléments  à la  géométrie  descriptive; 
Traité  de  géométrie  descriptive,  comprenant  les 
applications  de  cette  géométrie  aux  ombres,  à 
la  perspective  et  à la  stéréotomie.— Vo/fée,  Trai- 
té de  géométrie  descriptive;  Traité  de  la  scienca 
du  dessin,  etc.,  pour  faire  suite  à la  géométrie 
dc.scriptive;  Traité  de  la  coupe  des  pieri-es.  — 
Lerog,  Traité  de  géométrie  descriptive;  Traité 
de  stéréotomie,  avec  des  applications  à la  théo» 
rie  des  ombres,  la  perspective  linéaire,  la  gno- 
mouique,  la  coupe  des  pierres  et  la  charpente. 
— TA.  Olivier,  Cours  de  géométrie  descriptive; 
Compléments  de  géométrie  descriptive;  Déve- 
loppements de  géométrie  descriptive. — Lefebvre 
de  Fourcy,  Traité  de  géométrie  descriptive.  — 
Reynaud,  Théorèmes  et  problèmes  de  géométrie, 
suivis  dre  préliminaires  de  la  géométrie  des- 
criptive. — Apres  la  France,  l’Italie  est  le  pays 
où  la  géométrie  descriptive  c.st  cultivée  avec  le 
plus  de  soin.  Elle  est  enseignée  dans  d’exccl- 
leiiLs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  le 
traité  de  Serenus,  intitule  Traltato  di  gcomelria 
dfscritliva , etc.,  Uoma  1828,  et  un  recueil  de 
mémoires  publié  par  les  )>rofe.sscurs  de  l’école 
des  ingénieurs  des  États-Romains,  sous  le  ti- 
tre : Ricerche  gcometriche  ed  idromeiriche  faite 
nella  scuola  degl'  ingegneri  pontifici  (Tacque  e 
strade.  i.  Liagre. 

GÉRASA  (aujourd’hui  Djerasch).  Ancienne 
ville  de  la  Terre-Sainte,  A l’orient  du  Jourdain, 
et  à 10  ou  12  lieues  S.-O.  de  Bosra.  Elle  faisait 
partie  de  la  Récapolc  et  donnait  son  nom,  sui- 
vant saint  Jérdme  (Comment,  ùi  Abdiam,  v.  10) 
à toute  la  contrée,  appelée  autrefois  pays  de  Ca- 
laad.  Il  en  était  encore  de  même  au  x*  siècle, 
puisque  Saadia,  dans  la  version  arabe  du  Pen- 
tatouque,  rend  le  nom  de  Galaad  par  Reléd- 
Djerasch.  Elle  devint  une  ville  épiscopale  et  ses 
évêques  sont  cités  dans  les  actes  des  conciles 
(Reland,  page  8ü8).A  l’époque  des  croisades,  il 
existait  encore  à Gerasa  une  bourgade  appelée 
Jarras  par  les  historiens  du  temps,  et  dont  le  roi 
Baudouin  II  lit  le  siégé.  Il  ne  reste  plus  que  des 
ruines  de  cette  ville  autrefois  très  florissante  ; 
mais  ces  ruines  magnifiques  rivalisent  avec  celles 
de  Palmyre  et  de  Balbek.  Elles  restèrent  long- 
temps inconnues,  si  bien  que  O’Anville  plaçait 
Gérasa  a plus  de  20  lieues  .N.-O.  de  sou  emplace- 
ment véritable.  Seetzeu  les  a le  premier  signa- 
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liies  et  décrites  et  Burrkhnrdt  les  a visitées  api  ès 
lui.  Autour  de  la  ville,  travci-séc  par  iin  ruis- 
seau. ou  reucotilrc  beaucoup  de  s;irenptiagcs 
ornés  de  bas-reliefs,  et  dont  (pielques-uiis  por- 
tent des  inscriptions  greccpies.  On  y remarque 
deux  ainpbitliéilies  en  marbre,  assez  bien  con- 
servés et  ornés  de  colonnes,  de  niches,  etc., 
(piclqiies  palais  et  trois  temples,  dont  l'un  avait 
un  péristyle  de  douze  colonnes  d’onlre  corin- 
lliicn,  onze  de  ces  colonnes  sont  encore  de- 
bout , et  d.ans  toutes  les  ruines  de  la  Syrie, 
selon  Burckhardt,  on  ne  trouve  rien  de  supé- 
rieur que  le  temple  du  Soleil  à Palmyre.  On 
y admire  aussi,  dq  cdlé  du  midi,  l'une  des 
portes  de  la  ville,  composée  de  trois  superbes 
arcades  ornées  de  pilastres.  Mais  ce  qui  frappe 
surtout  dans  les  ruines  de  Gérasa,  ce  sont  deux 
longues  rues  bordées  de  colonnes  d'ordre  corin- 
tliicn,  aboutissant  à une  place  en  hémicycle,  en- 
tourée de  6u  colonnes  ioniques.  Seetzen  compta 
dans  Gérasa  plus  de  200  colonnes  dont  la  plu- 
part portent  encore  leur  entablement,  quoiqu'il 
ne  put  visiter  que  les  ruines  situées  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la 
ville  il  peu  près. 

GIÜKGESICUS  ou  GUIRGASIE\'S.  Un 
des  peuples  issus  de  Ghanaan.  On  ignore  dans 
quelle  partie  de  la  Terre-Sainte  les  Guirgasicus 
habitaient.  On  a supposé  cejiendant,  d'après  un 
lia.ssage  de  saint  Matibieu,  qu'ils  étaient  fixés  à 
l'Orient  du  lac  de  Tibériade.  La  Bible  ne  nous 
apprend  rien  sur  l'histoire  de  cette  peuplade. 

GESSIIR.  Royaume  de  la  Syrie  ancienue.il 
parait  avoir  compris  les  cantons  situés  entre  la 
Palestine  et  le  territoire  de  Damas.  Il  avait  pour 
capitale  une  ville  du  même  nom,  dont  on  ignore 
la  position.  David  avait  épouse  Manchu,  nilc  du 
roi  de  Gessur,  qui  le  rendit  père  d'Absalon; 
aussi  voit-on  se  dernici  ce  retirer  auprès  du 
roi  de  Gessur,  apres  le  meurtre  de  son  frère 
Ammon.  David  imposa  tribut  à ce  petit  état, 
ainsi  qu'a  ceux  de  Damas  et  de  Sobah. 

GESTE  Mouvement  du  corps  et  prin- 

cipalement des  bitts  et  des  mains,  dans  la  dé- 
elaiirntion.  Tons  les  grands  orateurs  ont  atUclié 
une  haute,  iinporlance  à l'action.  On  .sait  l'avis 
de  Demostlieiie,  qui  proclamait  l’action  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  qualité  de  l’o- 
rateur. Cicéron  revient  souvent  sur  l’action  dans 
ses  livres  de  rhétorique , et  Quintilien  con- 
sacre à cette  question  un  chapitre  qui  ii'a  guère 
moins  de  cent  pages.  Le  geste,  en  effet,  le  mou- 
vement des  yeux,  de  tout  le  corps,  eommeiilc  le 
discours  et  le  transforme;  il  est  tels  orateurs 
parlementaires,  par  exemple,  qui  pi'odm.ser.t  un 
effet  électrique  sur  l'as-seinblée,  et  dont  les  dis- 
cours, lus  au  Moniteur,  semblent  froids,  vides 


et  décolorés.  Une  voix  juste  et  sonore,  une  pro- 
nonciation nette  et  distincte,  sont  les  premières 
conditions  de  l’action  oratoire.  Mais  il  en  est 
une  plus  im|H)rbiiile  encore,  c’est  que  l’oi'aleur 
soit  eiim  lui-même.  Si  l'on  est  bien  pénétré  de 
ce  que  l’on  dit,  le  geste  s'barmoiiisci-a  sans  ef- 
fort avec  les  paroles,  et  il  eu  formera  le  vivant 
comnientaire.  Avec  un  peu  d’étude,  on  parvien- 
dra à redresser  certaines  exagérations  ou  atti- 
tudes peu  gracieuses,  certains  tics  ou  tendances 
.à  imiter  le  nioiivement  que  l’on  i-etrace.  L'étude 
peut  donner  de  l'ampleur,  de  la  grâce  au  geste, 
peut  en.scigner  à varier  les  inflexions  de  voix, 
à éviter  la  monotonie;  mais  l'étude  ne  donnera 
jamais  à un  orateur  sec  et  sans  émotion  ce  qui 
I lui  manque  pour  émouvoir  le  cœur  de  ceux  qui 
l'écoutciit. 

Les  rhéteurs  ont  distingué  les  gestes  de  cha- 
que main  et  niéiiic  de  chaque  doigt  ; ils  les  ont 
classés  par  ordre  d'élégance  et  par  rang  de  sen- 
timent. On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  cette  analyse  raffinée  : aussi  n’ajoute- 
mn.vnous  plus  qu’un  conseil  ; celui  de  sedétier 
également  de  la  trop  grande  sobriété  de  gestes 
qui  lai.sse  l'auditeur  froid  et  distrait,  et  des 
mouvements  exagérés  qui  attirent  l’attention  de 
l'auditeur,  non  pas  sur  le  discours,  mais  sur 
l'orateur,  au  grand  détriment  de  sa  cause. 

GEYSA.  Plusieurs  souverains  de  la  Hongrie 
I ontporté  ce  nom.— Le  premier  succéda  à Toxus 
' en  972.  Il  embrassa  le  christianisme  en  980,  et 
> eut  de  sa  femme  Saroth,  saint  Etienne  (voy.  ce 
I motl,  qui  lui  succéda  en  997  et  fut  le  premier 
souverain  de  la  Hongrie  qui  prit  le  titre  de  roi. 
— Geysa,  premier  roi  de  ce  nom,  tils  de  Bêla  I", 
monta  sur  le  trdne  en  1075,  après  avoir  vaincu 
le  roi  Salomon,  qu’il  força  d'alnliquer.  H régna 
jus(|u'en  1077,  et  eut  pour  successeur  son  frère 
Ladislas  ou  Wladislas  I».  — Geysa  II  prit  la 
couronne  en  1141,  après  la  mort  de  son  père 
Bêla  II.  En  1147,  il  ht  une  belle  réception  à 
rempereur  Conrad  qui  partait  pour  lu  Terre- 
Sainte,  et  l'année  suivante  au  roi  de  France 
l.ouis-lc-Jciine,  qui  traversait  ses  états  pour  le 
même  motif.  Il  battit  les  Servions  en  1150,  et 
les  Russes  en  1151.  Il  eut  pour  successeur  son 
ais.  Kticiine  III  (1161). 

GIIERW AL.  Province  de  l’ilindoustan  sep- 
tcnti'ional,  .située  principalement  entre  30°  et 
! SI"  ,N.  de  latitude.  Elle  a pour  limites  au  N. 
rilimàlaya,  qui  la  .séparé  du  Thibet;  au  S.,  Ia 
jilaiuc  du  Gange  ; à l'E.,  les  rivières  Dauli,  Ala- 
katianda  et  Raiiiganga,  et  à l’O.,  la  Djainnà.  Le 
sol  de  cette  contrée  est  montagneux  et  couvert 
de  forêts.  La  plupart  des  rivières  qui  l'arrosent 
prennent  leur  .source  dans  l'Himàlaya;  les  plus 
con.sidérables  sont  la  Bbaguiratht  et  l'Alaka- 
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nanJa.  I.c  Chenval  ictifi'rme  un  prand  nombre 
de  lieux  de  iiéltTÎnapo.  Telle  prov  lire  furmail 
jadis  une  principaiilé  qui  resta  suiis  la  dé))en- 
ilancede  l'un  des  Étals  voisins,  jusque  sous  le 
repue  de  Moliipat-Siili.  Ce  prince  se  rendit 
liieépcndantct  fonda  Scrinapar  dont  il  lit  sa  ea- 
pllale.  Fradyounuia,  run  de  ses  sueeesseurs, 
replia  à la  fois  sur  le  Kauiaou  et  le  Glierwal.  Il 
fut  detrdué  vers  ISü.'l  par  les  eliefs  gorklias  du 
Nd|iàl.  Kn  1814,  les  Anglais  rirent  la  rniiqiiiHe 
du  Glierwal  et  placèrent  sur  le  Irdne  l'héritier 
de  Prad  jounina,  en  se  réservant  toutefois  la  ville 
de  Seriiiapar  et  une  portion  du  territoire  de  la 
provinec.  Le  l'âdja  de  Glierwal  est  sous  la  pro- 
tection du  gouvcriieiiiciil  de  la  Compagnie  des 
Indes  et  a |iour  résidence  Uaraliat.  Cd.  I,. 

GIIOIUDLS.  Dynastie  qui  régna  sur  une 
jiartie  de  l'Inde  et  des  provinces  orientales  de 
Perse,  vers  la  fin  du  xii*  siècle  de  notre  ère  et 
au  coninienccmeiit  du  xiii'.  L’origine  de  celte 
dynastie  est  peu  connue,  et  Icsérrivains  orien- 
taux eux-méiiies  rcxpliqiienl  de  dilîéreiiles 
manières.  Ce  que  l'on  sait  de  plus  certain,  c’est 
que  les  Ghorides  étaient  originaires  de  Glior, 
dans  la  partie  .seplentriunalc  du  Kalioul.  Ils 
étaient  probablcinenl  de  rare  afgliaiic.  Celte  opi- 
nion semble  conlirinéc  par  le  téinnignage  de 
Férisclita,  qui  cite  comme  conicniporain  du  cé- 
lèbre Maliiuoiid  un  prince  de  Glior  iiouimé 
Mohamincd-Soiirl-Afghan.  Les  rois  de  Glior  dc- 
Tinrcnl  de  bonne  heure  tributaires  des  souve- 
rains de  Gazna.  Koulb-eddiu-Sour,  l’nn  d’eux, 
ayant  été  mis  à mort  par  le  Gaznévide  sultan 
Behràiii,  Salf-Eddin,  son  frère,  prit  les  armes 
pour  le  venger,  et  força  Behràin  de  s'enfuir  de 
sa  capitale.  Valiicu  à son  tour,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  mourut  au  milieu  des  tortures.  Allali- 
Eddin,  frère  des  deux  primes,  inarclia  contre 
Bchrint  arec  une  armée,  le  vainquit,  s’empara 
4c  Gazna  (IIS2I,  détruisit  celte  ville,  et  fonda 
la  dynastie  des  Ghorides.  Les  Gaznévides,  clias- 
sésde  leurs  ÉbiLs,  .se  retirèrent  dans  leurs  pos- 
sessions à l’est  de  rindus,  et  firent  de  l,aliore 
leur  capitale.  Allali-lvddin  iiionriit  eu  ll.'•li,  et 
eût  pour  suei  csseiir  sou  lils  Saïf-Kddiii,  qui  fut 
Assassiné  l’annee  suivante.  Ghias-Lddin,  sue- 
èesseur  de  ce  prince,  ."^ouiiiil  la  partie  orientale 
du  Khorassani  Grâce  au  courage  et  a riiabilcté 
de  son  frère  Moliauimcd-Sclialiàb-Eddin,  qui  lui 
Succéda  plus  lard,  il  devint  niallrc  de  Uiliore 
et  mit  fiu  à la  dynastie  des  Gaziicvides  (ILSfi). 
Lor.sqii’il  uiouriil  en  1202,  l'empire  glioride  s’é- 
tendait sur  la  pliip.irt  des  provinces  de  l’Iliil- 
douslan.  Molianiiiied,  dunl  on  Iroiiver.i  l’Iiis 
toire  à l'arliele  l.xiie,  fut  ass.assiiie  en  I2-/0,  au 
moment  où  il  se  disiK).sail  a faire  une  expt’xli- 
tion  contre  le  roi  de  Kliàrizin.  Son  neveu 


Mahmoud  lui  succéda.  A l’avéncmenl  de  ce 
prince,  l’empire  glioride  fut  divisé,  cl  ce.  fut 
lois  de  ce  déincmbrcnient  que  se  forma  le 
rovanme  de  Delili,  dunl  Koiilh-Eddin  resta  pos- 
se.'Seur.  De  tous  les  états  sur  lesquels  avaient 
régné  ses  aiirclres.  Mahmoud  ne  con.^erva  que 
Glior,  llérat,  te  Si.staii  et  la  partie  orientale  du 
Khoras.s'in,  cl  rclablil  sa  capitale  à Firouz-koli. 
Ce  prince  ne  régna  que  cinq  ou  six  ans  ; apres 
une  guerre  ci.iie  qui  .suivit  sa  mort,  scs  états 
furent  conquis  vei's  I23,>  par  les  souverains  de 
kliùrizm.  Ko.  Lancv.iifau. 

GIF^SSEX  , Ville  du  grand-duché  de  llesse- 
Darinsladl,  siège  d’une  célébré  université  fon- 
dée ru  lf)07.  Elle  est  située  au  confluent  de 
la  Lalin  eide  la  Wie.scek,  dans  une  belle  plaine 
entourée  de  collines.  Giessen  se  divise  eu  tille 
vieille  et  en  tille  neuve , toutes  deux  (icicées  de 
rues  étroites,  irrégulières  cl  bordées  de  vieilles 
maisons.  Les  seuls  édillces  qui  méritent  quel- 
que attention  sont  l’ancieii  château , aujour- 
d'hui la  chancellerie  de  l'université,  l’ancieu 
ar.venal,  la  nouvelle  eglise  de  la  ville,  bâtie 
en  1821,  la  Casino  et  le  nouveau  pont  sur  la 
Lahn.  L’iiniver.sité  possédé  une  riche  biblio- 
thèque et  différentes  collections  scientiriques. 
Son  laboratoire  de  chimie  est  un  des  plus  re- 
inarqualdcs  du  continent.  Il  y a aussi  à Giessen 
un  insliliil  philologiipic,  une  école  normale  et 
une  (x-ole  forestière,  Gie.-sen,  qui  ligure  déjà  com- 
me ville  vers  le  niillcii  du  xiii*  siècle,  doit  son 
origine  à un  eliùteaii  bâti  vers  la  flii  du  xit' 
siecle  par  Guillaume,  comte  de  Gleilicrg.  Sa 
pn|iiilalion  monte  .à  7,0d:i  âmes.  Scii. 

GILOLU.  lUILOLi),  .VL.MAilEIll.i  ou 
TA'S't)C’ LSJI.V.l.  ('.'est  la  plus  grande  des 
Mes  .Moluqiies.  Elle  c-sl  .située  par  2“  2:i’  lal. 
iN.  IK>0'  lal.  S.  cl  121"  .■di’-l2l)“  .lU'  long.  E.  Sou 
étendue  est  d'environ  38)  kil.  du  .N.  au  S.  sur 
(iU  de  I E.  à l’O.  Elle  se  divise  eu  trois  parties. 
I.c  nord  appartient  au  sultan  de  i'ernate  ; le  sud 
au  snitande  Tidoi',  le.i  autres  parla'sà  de  petits 
souverains  ou  chefs  indé|>cndauLs.  Les  villes 
prineip.iles  sont  : Dilzolie,  Galel.a,  Gilolo.  Les 
llüllaudais  ont,  depuis  18.34,  des  ré.sidenlsdans 
les  deux  preniieies.  Les  habitants  sont  Malais, 
Diiant  aux  prudue.tions  et  au  climat,  voy.  Mo- 
Liyi  Ks. 

GISEO.X.  Plu-icnrs  Carthaginois  ont  porté 
ce  nom,  nous  n'en  citerons  que  deux. — Le  pre- 
: micr  était  lils  d'Ilainilenii.  Exilé  par  une  cabale, 
il  fut  rappelé  vers  339  et  pardonna  a scs  enne- 
mis dont  il  avait  reçu  la  pernii.ssion  de  se  ven- 
ger. Vers  3.38  il  fut  ehargé  d'aller  combattre 
Tiiuol(’‘on  en  Sicile  et  parvint  à conclure  une 
paix  avanUigcu.se  pour  les  Carthaginois.  — Le 
second,  qui  avait  fait  avec  distinction  la  guerre 
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aux  Siciliens,  fut  choisi  pour  Iraitcr  avec  les 
Mercenaires  (roÿ.  ce  mol)  révoltés,  (|ui  le  reliii- 
reiit  prisonnier  et  le  nwssiererent  eiiMiileàla 
Siipiteslioii  (le  Stipemlius  (2:f!)  avant  J.-C.). 

GLOCESTEK,  plusieurs  [(crsonnapes  liis- 
tori(|nes  sont  connus  sous  le  titre  de  coinles  ou 
ducs  du  Glocester.  Les  plus  ini|iortants  sont  : 

Robtrl  comte  de  Gi.ocbstick,  TiIs  naturel  de 
Henri  1".  Il  soutint  les  droits  de  sa  sanir 
MatliiUleau  trôned'Aupleterre,  vaiii(|uitKlienne 
de  Blois,  le  fit  prisonnier,  tomba  à son  tour 
entre  les  mains  des  partisans  d'Etienne,  et 
recouvra  la  htierle  en  faisant  relâcher  ce  der-  | 
nier  qu'il  battit  ensuite  à AVilton.  Il  mourut  en 
1li6;  avec  lui  tomba  le  parti  de  Mathilde. 

Thomas  Wuoostuck  , duc  de  Glocbster  , 
frère  d’Edouard  III.  Il  fut  l'un  des  tuteurs  de 
Richard  II  (1377) , voulut  d<  trôner  ce  jeune 
prince,  et  fut  conduit  à Calais  où  on  le  mit  à 
mort  [I.3U9). 

Un  autre  duc  de  Gloce.ster  fut  nommé  pro- 
tecteur eu  absence  de  sou  frere,  le  duc  de 
Bedfort,  pendant  la  minorité  de  Henri  VI,  son 
neveu  ;I42‘2).  Il  épousa  en  1424  la  conilesse  de  i 
Ilaliiant  qui  venait  de  se  séparer  du  duc  de 
Brabant , pas.sa  immédiatement  dans  les  l’avs- 
Bas  pour  se  mettre  en  iws.session  des  vastes 
domaines  de  cette  princesse,  et  eut  à combat- 
Ire  le  duc  de  Bourgogne  parent  du  duc  de  Bra- 
bant. Apres  la  mort  de  Bedfort,  il  se  trouva  eu 
rivalité  avec  le  cardinal  de  Wiuebeslcr,  son 
oncle,  et  s'opposa  vainement  à l'élargi.ssement 
du  duc  d’Orléans,  qui  avait  été  fait  prisonnier 
à la  bataille  d'Aidncourt.  Il  entreprit  ensuite 
de  donner  à Henri  VI  une  épou.sede  .son choix; 
mais  Winchester  triompha  encore  et  (U  monter 
Marguerite  d'Anjou  sur  le  tiône  d’Angleterre. 
Enliaixli  par  cette  victoire,  Winchester  fitar-  | 
rêter  le  duc  qui  fut  jeté  dans  un  cacliot  où  on 
le  trouva  mort  peu  de  jours  apres.  Glocester 
avait  accordé  aux  lettres  une  généreuse  pro- 
tection et  fondé,  dit-on,  une  des  premières  bi- 
bliothè(|UCS  publiques  de  l’Angleterre. 

Richard,  duc  de  Glocester  (roy.  Ricuard  lit;.  I 

Ijü  titre  de  duc  de  Glocester  fut  rétabli  eu 
1764  en  faveur  d'un  neveu  de  George  III,  Wil- 
liam-Henri, qui  mourut  en  1809,  laissant  ce 
titre  à son  tils  William-Frédéric,  qui  mourut 
en  18.34. 

GIA  CKSTADT.  Capitale  du  duché  de  Hol- 
stein,  et  ville  forte  à rembonebure  de  la  Rbyn 
dans  l'Elbe.  C'est  une  ville  bien  bâtie,  qui  con- 
tient un  arsenal,  une  fonderie  du  canons,  un 
gvmna.se  et  une  école  de  marine.  Elle  fait  un 
commerce  consideriiblc,  et  ses  habitants  pren- 
nent une  (lart  active  à la  pécbc  du  Groënland. 
Population  7,000  âmes.  ‘ 


GLYPIIITE  (min.).  Ce  mot  est  synonyme 

de  Pierre  de  lard  ou  Poj/odile  (roi/.  Pikrrb 
( mm.  I. 

G.MELI\.  Plusieurs  savants  ont  porté  ce 
nom  : 

Gmelir  {Jean-Ceorge),  né  à Tubingue  en 
1709,  alla  s'établir  jeune  eu  Russie,  enseigna 
la  chimie  cl  l’Iiisloire  naturelle  a SaHit-lVtcrs- 
bonrg,  fut  chargé  en  1/33  d’un  voyage  scien- 
tifique en  Sibérie,  explora  ce  pays  cl  les  con- 
trées voisines  pendant  dix  ans  et  revint  à Saint- 
Pétersbourg  où  il  mourut  en  1753.  Ou  a de  lui  : 
Voyage  eu  Sibérie,  G(elliugue,  1751,  traduit  eu 
fran^-ais  (1767)  par  Kcialio  qui  l’a  abrégé,  et 
la  Flore  de  la  Sibérie,  Saint-Petersbourg,  1747- 
1770  en  latin. 

Gmelin  {Samuel-Théophite) , ne\eü  du  précé- 
dent, en.seigua  la  botanique  à Sl-Pctcrsbourg, 
fut  chargé  de  visiter  plusieurs  des  provinces 
de  l'empire,  parcourut  à partir  de  1768  les 
bords  du  Don  et  du  Volga,  les  régions  cauca- 
siennes et  les  rivages  de  la  tuer  Caspienne.  Gn 
khan  du  Khilghiser  s’empara  de  sa  personne 
en  1774  sous  prétexte  de  griefs  contra  la 
Russie.  H fut  relâché  quelque  temps  après  cl 
mourut  la  même  ann^  dans  un  village  du 
Caucase.  On  a de  lui  : une  Relaiioa  de  ses  royages, 
Saint-Pétersbourg,  1770-1784,  terminée  par 
Pallas,  et  une  llisloria  facotum,  1768,  ouvrage 
ini|>orlant,  car  Gmciin  avait  fait  une  étude 
spéciale  des  varechs. 

Gmeli?i  [J. -Frédéric),  aussi  neveu  du  pre- 
mier, étudia  l'histoire  naturelle  et  la  médecine, 
professa  celte  dernicre  scicuce  a Tubingue,  sa 
ville  natale,  et  ensuite  à GœUiuguc  où  il  fut 
aussi  chargé  de  cours  d'histoire  naturelle,  et 
mourut  en  1801,  â l'âge  de  52  ans.  H a laisse 
un  gland  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus 
estimés  sont  ; Histoire  générale  des  poissons, 
1776,  3 vol.  in-8,  et  Dictionnaire  d'histoire  na- 
lureite,  1797,  3 vol.  in-8.  On  doit  citer  aussi 
sou  Ooomatotog'ui  botanica  compléta,  1771-1777, 
9 vol.  in  8. 

GODOlI\OFou  GODOWÎVOVV  (Bonis). 
Tz.ir  de  Russie  "origine  Tarlare.  Profilant  de 
la  faiblesse  de  Fedor  1",  et  de  rinflueucc  que 
lui  donnait  son  titre  de  beau-frèi'C  de  ce  prince, 
il  conçut  le  projet  de  monter  sur  le  trône  de 
Russie.  Pour  y parvenir,  il  lit  as.sassiner  le 
jeune  Dmitri,  frere  de  Fédor  et  son  héritier 
légitime.  H ne  lui  resta  plus  alors  qu'à  attendre 
la  mort  de  Fedor  qui  arriva  en  1598  et  qu'on 
l'awusa  même  d'avoir  bâtée.  Godounof,  une  fois 
au  jiouvair.  s'efforça  de  faire  oublier  le  crime 
qui  lui  eu  avait  frayé  le  chemin  ; il  était  d'un 
caraeleix;  cruel  et  implacable,  il  devint  cb’mient 
et  généreux.  Le  peuple  reçut  de  grandes  lar- 
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L'imposante  cérémonie  du  couronne- 
ment lui  inspira  du  respect  |K>ur  son  nouveau 
souverain.  Bienldt  (1602),  la  lliissie  se  trouva 
en  proie  à une  horrible  ramiue.  Boris  Godounof 
déploya  au  milieu  de  cette  ealamitê  générale , 
un  cnnr.igc,  une  aelivitc  et  une  humanité  ex- 
ti-aordinaires.  Il  fit  preuve  d’une  grande  eapa- 
eilédans  raclniinistralion  de  scsKlaLs,  s’efforça 
lie  civiliser  les  Itusscs,  protégea  les  art-S  et  les 
sciences,  fit  venir  (li«  nialhénialieiens  de  l’An- 
glelerre,  deinaiula  à la  Knince  des  professeurs 
et  à l’.UIeniagne  des  médecins.  — Godounof 
nourrissait  contre  les  Boyards  une  défiance 
extrême.  I.a  famille  Ronianof  lui  était  surtout 
odieuse  a cause  de  sa  grande  popularité.  Les 
meinhres  de  celle  maison  furent  accusés  par  un 
esclave  d’avoir  conspiré  contre  le  tzar,  et  con- 
damnés les  uns  à morl,  les  autres  à l’exil  ou 
à la  delcnlion.  Parmi  ces  derniers,  figurait 
.Mikhaïl  ou  Mieliel  Itomanof  qui  devait  liienldt  | 
.sortir  de  sa  prison  pour  monter  sur  le  Irène.  A 
la  même  epoipie,  un  diacre  du  monastère  de  , 
S|ciki  .à  Moscou,  se  fai.sail  p,asser  pour  Bniitri,  i 
frère  de  Fedor.  Un  parti  puis.sant  se  forma  au- 
tour de  lui;  les  troupes  de  Boris  furent  laitues 
dans  toutes  les  rencontres,  la?  ttir  neanmoins  i 
pouvait  encore  espérer  le  triomphe  de  .sa  cause  | 
lorstpi’un  jour,  en  sortant  de  table,  il  se  sentit  . 
pris  de  douleurs  d’entrailles  qui  causèrent  hien- 
Irtlsa  mort  (160.1).  Il  peris-sait,  sans  doute,  vic- 
time d’un  empoisonnement. 

GO.AII-'Z.  Nous  citerons  parmi  les  nombreux 
personnages  de  ce  nom  ; 

Guhu  (Ferdinanil),  fondateur  de  l’ordre  d’AI- 
eantaia  (roy.  ce  mol).  Il  était  ne  à Tolède  vers 

II. ’IB,  et  mourut  en  12)2. 

Gômez  de  Ciudaii- Itaoul  (Ferdinand),  médecin 
cs|agnoi  du  xv*  siècle,  se  lit  une  grande  ré- 
putation dans  l’art  de  guérir  et  dans  la  littéra- 
ture. On  a de  lui  : Cenlon  circulaire  du  bachelier  ' 
Ferdinand  Cornez , recueil  de  10.1  lettres  tris  ' 
importantes  sur  le  règne  de  Jean  II.  Né  en  i;i88, 
il  mourut  ru  14.17. 

Gomez  (Sdbaslien),  né  en  1616,  fils  d’un  nè-  | 
gre  esclave  de  Murillo,  il  reçut  des  Icçojis  de  ce  ; 
peintre,  et  produi.sit  d’excellents  ouvrages.  On 
cite  surtout  sa  Molre-Oamc  arec  rFn/aul  Jèsiu; 
la  Sainle-Anne  ; son  Christ  à la  colonne,  dont  la 
manière  est  gracieuse  et  le  coloris  vif  et  bril- 
lant. On  trouve  souvent  cet  artiste  appelé  le 
iluliire  de  Hurillo. 

Gomfj;  de  Valencia  (Philippe),  né  A Grenade 
en  1634,  et  mort  en  1694,  se  fit  un  grand  nom 
dans  la  iicinlurc  qu’il  avait  étudiée  sous  Jérôme 
de  Gicia.  Son  tableau  le  plus  célèbre  est  celui 
de  la  Priscu  nhon  des  clefs  deSeuiile  à Ferdinand 

III,  par  les  d>pul'‘s  Maures.  On  admire  aussi  son  ! 
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Christ  dans  le  linceul.  Ce  peintre  a imité  le  genre 
d’Alonzo  Cano. 

GU.MME  (bol).  Les  arbres  fruitiers  à noyaux 
laissent  assez  souvent  exsuder  à leur  surface  un 
suc  gommeux  qui  se  concrète  à l'air  et  qui  n’est 
pas  autre  chose  que  la  matière  connue  sous  le 
nom  de  j/omme  du  pays.  Ia>rsque  cet  écoulement 
est  peu  abondant,  il  est  à peu  près  ou  même 
entièrement  inoffcnsif.  Ainsi,  l'on  voit  desarbres 
fruitiers  donner  de  la  gomme  pendant  plusieurs 
années  de  suite  sans  que  leur  végétation  de- 
vienne languissante,  ou  que  leur  produit  dimi- 
nue. Mais  le  plus  souvent,  l'écoulement  de  la 
gomme  accompagne  ou  constitue  une  véritable 
maladie , qu’on  nomme  habituellement  mala- 
die de  la  gomme  ou  simplement  la  gomme.  Dans 
ce  cas,  les  conséquences  en  sont  beaucoup  plus 
graves,  et  souvent  même  cette  maladie  amène 
la  mort  des  arbres  qui  en  sont  atteints.  La  ma- 
tière gommeuse  des  arbres  à noyau  est  le  pro- 
duit de  la  sécrétion  des  cellules.  Non-seulement 
elle  est  contenue  dans  la  cavité  de  celles-ci, 
mais  encore  elle  s’amasse  fréquemment  dans  les 
méats  et  les  distend,  les  élargit  en  véritables 
canaux  ou  réservoirs.  Dans  les  arbres  jeunes  et 
vigoureux,  elle  reste  généralement  enfermée 
ainsi  dans  l’cpaisseur  du  tissu  ; mais,  dans  tes 
arbres  vieux  ou  malades,  elle  est  produite  en 
si  glande  quantité  qu’elle  finit  toujours  par  se 
faire  jour  au  dehors;  sa  sortie  est  alors  accom- 
pagnée d’altération  dans  les  tissus,  d’un  affai- 
blissement considérable  de  l'arbre,  qui  languit 
pendant  plus  ou  moins  longtemps. 

Beaucoup  de  cultivateurs  voient  dans  cet 
écoulement  de  gomme  seulement  le  symptdme 
d’une  maladie  dont  les  racines  seraient  le  siège 
principal;  il  en  résulterait,  d’après  eux,  que 
les  arbres  périraient,  non  par  suite  de  l'écoule- 
ment de  la  gomme,  mais  par  l’effet  de  la  ma- 
ladie des  racines.  D’un  autre  côte,  divers  bota- 
nistes croient  que  cet  écoulement  est  une  suite 
de  l’état  de  pléthore  générale,  qui  constituerait 
la  véritable  maladie  des  arbres  chez  lesquels  on 
l’observe. 

On  a cherché  à expliquer  la  sortie  de  la 
gomme.  DeCandollesupposcqiie  le  bois  se  gonfle 
en  absorbant  de  l’eau,  et  prcs.se  alors  contre  l’é- 
corce de  manière  à chasser  a travers  celle-ci  la 
gomme  qui  se  serait  amassée  entre  ces  deux  par- 
ties. Mais  comment  concevoir  cette  absorption 
d’eau  parleboisfMcyerpeiiseque  c’est  la  gomme 
elle-même  qui,  en  vertu  de  son  hygroscopicité, 
absorlie  de  l’eau  et  augmente  ainsi  de  volume 
jusqu’à  ne  pouvoir  plus  être  contenue  dans  l’in- 
térieur de  l’arbre  et  à se  faire  violemment  jour 
au  dehors.  Mais  la  difficulté  est  la  même  pour 
cette  explication  que  pour  la  précédente. 
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IjC  traitement  des  arbres  atteints  de  coiiiiiie 
diffère  selon  rinlcnsilé  dti  mal.  Si  rOcouleimnl 
est  faible,  on  n'a  pas  a s'en  iireoeeii|ier.  l ors- 
qu'il  est  pins  fort,  .surlont  lnrs<|ii'il  a lieu  par 
des  erevasse's  on  riiiimiditê  s'ama.sse  et  qui  aini'- 
neiaient  infailliblemenl  la  pourrilurc,  on  traite 
ces  ereva,s,scsconiine  1rs  rlianens  ou  iileères(rei/. 
(aiAscRKS  au  Suppl.).  l.ors<pi'on  voit  se  pro- 
duiie  subitement  nn  écoulement  abondant  de 
gonmic,  on  doit  examiner  si  le  sol  est  tropgra.s, 
trop  fumé,  si  le.s  raeiiuri  sont  malades,  et  agir 
en  raison  de  ee  que  dévoile  cette  leeberche. 
L'un  des  ras  de  gomme  les  plus  graves  est  celui 
où  l'écorce  s'opitosaul  à lu  sortie  de  cette  subs- 
tance, il  s'en  fait  un  dépdl  entre  le  liber  et  le 
boi.s,  dé[>ôt  qui  [jeut  aller  jusqu'à  séparer  les 
deux  couebes  sur  une  grande  étendue.  Il  faut 
alors,  dis  qu'on  reconnaît  ce  fâcheux  éUit,  pra- 
tiquer dans  l'ecorccdcs  incisions  longitudinales 
qui  amènent  la  sortie  du  dépôt  intérieur. 

Les  causes  de  la  gomme  sont  de  diverses  na- 
tures. Souvent  elles  consistent  dans  des  bles- 
sures graves,  <lans  nue  taille  mal  faite;  le  plus 
souvent,  elles  ne  .sont  |ias  autres  que  la  vlcil- 
lcs.se.  Enlin  l'état  du  sol,  son  humidité,  la  sur- 
abondance de  fumier  déterminent  fretpiem- 
ment  la  même  maladie. 

GOIlLi  rZ  ou  GtMsRLITZ.  Ville  de  Prusse 
dans  la  Silésie,  sur  la  .Neis.se,  à SU  kil.  O.  de 
Liegnilz.  Elle  a plus  de  10,(XHI  habitants,  et  est 
entourée  de  murailles.  Elle  iwsscde  unesiKÙété 
des  sciences,  des  cabinets  de  physique,  de  mi- 
néralogie, de  médaille-s.  Je  machines,  etc.,  une 
biblintliéqiie,  une  collection  de  cartes  géogra- 
phiques. On  y fabrique  des  draps,  de.s  toiles, 
des  rubans  de  lil,  des  chapeaux. 

GOUTYXE.  Ville  de  la  Crête,  au  .S.-O.  de 
Cnosse.  L’épithète  de  Tf.xtoewx  {aux  fortes  mu- 
rantes) que  lui  donne  llomi  re  prouve  sim  im- 
portance des  les  temps  les  plus  recules.  Elle 
était  baignée  par  lc|>clit  fleuve  Lcl/uinis  oalJthé. 
sur  les  iKvrds  duquel  Jupiter  était  venu,  dit-on, 
déposer  la  belle  Europe.  .\pré.s  lu  conquête  de 
la  Crète  par  les  Komains,  Cortyne  en  devint  la 
capitale.  Il  reste  encore  des  ruines  de  cette 
Tille. 

GOGDA.  Jolie  ville  de  la  Hollande,  située 
au  confluent  de  la  Gouwe  et  de  rY,sSfd,  On  y 
remarque  l'hôtel-ile-ville  et  l'église  de  Saint- 
Jean,  decorée  de  magnifiques  verreries  et  de 
beaux  uiausolccs.  Il  y a une  église  luthei  icime, 
une  de  Beinoulrants,  trois  églises  catholiques, 
deux  églises  jansénistes  et  une  synagogue,  plu- 
sieurs etablissements  de  charité,  une  école  la- 
tine et  une  bibliothèque  publique.  Un  y fabri- 
que d'excellentes  pipes.  Cette  ville  [xissede  plu- 
sieurs autres  manufacture.s  et  fait  un  commerce 


considérable  de  fromage  et  de  lin.  Sa  population 

nmiile  à I.V.IMK)  âmes.  Son. 

tiOl/ITIÈRES  {bot.).  On  nomme  gout- 
tières ou  ahrtmvoirs  les  ldes.surcs  de.s  arhre.s 
assez  profomle.s  ivoiir  iKUiétrer  dans  le  bois, 
mais  par  lesipielles  il  ne  se  fait  pas  d'écoule- 
ment morbide.  Comme  l'eau  des  pluies  s’y 
amasse  d’ordinaire,  clics  coiistitueiil  une  caii.se 
de  pourriture  locale  qui  [veut  ensnilc  gagner  de 
proche  en  proche,  et  qui  amène  .souvent  des 
conséquences  très  fâcheuses  pour  l'arbre. 

GRAÜISGA,  plusieurs  villes  portent  re 
nom  : — CnAoiscA,  dans  les  Etals  autrichiens 
(lllyrie),  est  .située  à!l  kil.  S.-O.  deCoritz,  sur  la 
rive  droite  de  l'Isonzo.  Elle  n'a  p.vs  iin  millier 
il'habilaiit.s,  mai.se’i’sl  néanmoins  une  place  fort 
importante,  cl  le  siège  d'im  cvêitbé.  catholique, 
relevant  de  Curilz.  — Craoisca  (leViEix)  ou 
Alt-Crmiisra , ville  de  Hongrie,  dans  le  lîegi- 
ment  de  Cradisea,  a 14  kil.  S.-O.  de  A'fu-C'ra- 
disca,  est  située  sur  la  Save,  vis-à-vis  la  ville 
turque  de  Cradisea;  2,.KKI  hahitauLs.  — Cra- 
DiscA  (N'i;l-)ou  .VoureaR-Cradisco,  chef-lieu  du 
Itégimml  de  Cradisea,  ii’a  que  tCUO  hahitanls, 
cl  est  à I8‘i  kil.  O.  de  l’eterwardeiu. — Cra- 
mscA  nu  IIkriuii,  ville  de  la  ’furquie  d’Europe 
dans  la  llosnie,  sur  la  rive  droite  do  la  Save, 
est  une  place  de  giierrc  importante  qui  a été 
fortifiée  (lardes  ingénieurs  français  eu  1774. 

GRAVESA.MtE.  Village  de  la  Hollande 
moridiouale  à 13  kil.  S.  O.  de  Li  Haye,  sur  la 
mer.  Ctiive.sjm(le  n'a  guère  que  730  iiahilaiits; 
mai.selle  eliiitj.idis  la  rè.sidciice  des  comtes  de 
Hollande,  et  à cette  épiKjue,  elle  ebiit  entourée 
I de  reuiparks  redoutables.  Ou  y liouve  beaucoup 
d’anliquité.s  romaiues. 

GRA  VF.SE.NÎ).  Ville  d’.Vnglelerre,  ikins  le 
comté  de  heiit,  a 35  kil.  S.-E.  de  Londres,  sur 
une  eollinc  baignée  (lar  la  Tamise.  Cruve.sead 
n'a  que  ô.IJOO  habitants.  Elle  est  néanmoins 
fort  inqmrbmte,  à rau.se  de  scs  ballories,  qui, 
avec  cclle-s  du  lort  Tilbury,  situe  v is-à-vis,  pi-o- 
tégent  l'enlrèc  de  la  Tamise,  mais  surlont  à 
cause  de  s<m  |Hjrt  et  de  ,sc.s  cliaiiticrs  de  eons- 
truction  (loiir  les  vaisseaux  de  ligne,  les  fré- 
i gales,  etc.  Elle  a une  douane  très  active.  C'est 
dans  ce  (xirt  que  le.s  vals,soaux  de  la  làuiqiagiiio 
des  Indes  font  leurs  approvisionnements,  et  que 
^ tous  les  vais.stanx  sortant  de  la  Tamise  rei.oi- 
vcnl  leni-s  pa(iivi'S  de  départ.  Cravesend  a des 
bains  de  mer  très  fréquentés,  et  c’est  un  but  de 
promenade  où  les  bateaux  à vaimur  de  la  Ta- 
mise lraiiK(K)rter.t  le.s  habitants  de  I.imdres. 

GREE.VOGK.  Ville  il'Ecossa  dans  le  comté 
de  Kenfrew,  .sur  le  golfo  de  la  Cly  de,  à 31  kil. 
N. -O.  de  Clasrow',  avec  une  (loimlalion  de 
3<J,<I00  habitants.  Elle  a un  jinrt  .s|iaricnx  et 
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l'unmiode,  creuné  en  i7Çf7,  et  auquel  elleduil 
toute  Min  importance.  Son  conimcrrc  est  fort 
actif,  surtout  avec  les  Indes  Orientales.  On  y 
fabrique  des  papiers,  des  lainages,  de  la  bonne- 
terie, de  la  poterie,  des  toiles,  descordages,  des 
toiles  à voile.  Il  yad’inipoi'lanles  raftineries  de 
sucre,  des  fabriques  de  maebines  a vapeur,  d’an- 
cres, de  etdiles  en  fer,  des  cbantiers  de  cons- 
truction pour  navires  à va|ieur  et  autres,  îles 
verreries,  des  savonneries,  etc.  Klle  expédie  de 
nombreux  bâtiments  pour  la  pécbe  du  bareng 
et  de  la  morue. 

GRISKLDIS  ou  GIUSELDA,  marquise 
de  Saluées,  est  le  type  de  la  vertu  modi-ste, 
forte  et  résignée.  Les  rayons  de  son  auréole 
éclairent  toute  une  partie  du  moyen  âge,  et  sou 
nom  revient  à ebaque  instant  dans  les  légendes. 
Griseldis  naquit  au  bourg  de  Villanoetta,  prés 
de  Salaces.  Elle  devait  le  jour  à iirt  pauvre 
paysan,  mais  sa  beauté,  la  noblesse  de  ses  ma- 
nicre.s,  frappèrent  d’admiration  Gaultier,  sei- 
gneur de  Minces,  qui  l’enleva  vers  l’an  tOU.'t, 
et  la  prit  pour  sa  femme.  Griseldis  eut  un  flis 
et  une  fdle  ; elle  remplit  avec  zelc  tons  ses  de- 
voirs de  mere  et  d’épouse,  et  ne  négligea  rien 
pour  plaire  à son  mari.  Mais  Gaultier,  pour 
l’éprouver,  lui  enlève  un  jour  .ses  enfants,  les 
fait  pa.sser  pour  morts,  l’accable  de  mauvais 
trailemenis,  lui  fait  subir  les  privations  les 
plus  duras,  la  réduit  même  au  rôle  de  servante 
et  la  met  aux  ordres  d'une  niaitresse  qu'il  en- 
toure d’un  luxe  royal.  Griseldis  supporte  tout 
avec  une  adminiblc  résignation  ; pas  un  mot  de 
reproebe,  et  pourtant  l’épreuve  se  prolonge 
quinze  atis,  vingt  ans  peut-être.  Gaultier 
vaincu  enfln  par  tant  d'bcroismc,  i;ba.sse  sa 
niaitresse,  rend  à Griseldis  sa  ronriance  et  sa 
tendresse,  et  la  réunit  à ses  enfants  le  jour 
même  où  il  célébrait  leurs  noces.  Telle  est  la 
légende.  Des  critiques  ont  pu  se  demander  si 
Griseldis  avait  )>ositivement  existé.  Mais  qu'im- 
porte? réelle  ou  allégorique,  cette  histoire  a 
passionné  l’Europe  chrétienne  (lendant  trois  ou 
quatre  siècles,  et  Griseldis  est  un  symbole  qui 
mérite  d'être  sauvé  de  l’oubli. 

GUL'i\STEIN  ou  GRl’SrElN  (min.). 
Nom  sous  lequel  Werner  réunissait  les  roches 
composées  d’ampbibole-horublende  et  de  feld- 
spath compacte,  et  qui  appartiennent  aux  Dla- 
tâses  ou  aux  Diorites.  La  Dalérite  était  aussi  un 
grunstein,  quoique  composée  de  pyroxéno  et  de 
feldspath.  La  Diabasc,  connue  en  Egypte  sous  le 
nom  impropre  de  Bazalte  antique,  et  qui  passe 
i la  Siénitc.  ainsi  que  la  Diabase  orbiculaire  de 
Corse,  sont  les  deux  principales  variétés  de 
Grunstein. 

GIJAN1\E  (cèisi.).  Base  animale  retirée  du 
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gnano  par  M.  Dnger.  Sa  composition  est  re|>ré- 
senlée  par  la  formule  C‘"ll*Az‘0*.  la  guanine 
est  jaune  et  cristalline.  Elle  sc  dissout  avec  fa- 
cilite dans  les  alcalis  et  même  dans  les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte.  Elle  forme  avec  les  acides 
des  sels  peu  solubles  qui  sont  décomposés  par 
l’eau.  Traitée  par  un  mélange  d’acide  chlorhy- 
drique et  de  chlorate  de  potasse,  elle  se  trans- 
forme en  acide  luaiiique  qui  a pour  formule 
C"’ll*Az*0’2IIO. 

GriHIKM.  Di.strict  de  la  province  suédoise 
de  Skarabory,  dont  le  nom,  qui  signifie  demeure 
de  Dieu,  re|iose  en  quelque  Bortq  sur  un  double 
titre.  Il  est,  en  effet,  constaté  par  les  chroniques 
du  pays,  que  Gudbcm  fut  dans  les  temps  |>aïens 
le  siège  d’un  vaste  temple  où  l’on  voyait  léunies 
plus  de  cent  idoles.  Ilalban  Garl  de  Norvège  le 
détruisit  et  le  brilla  lors  d'une  expéilitinn  qu’il 
fU  en  Westrngotbie.  En  lOôO,  le  temple  païen 
fut  remplacé  par  un  couvent  de  religieuses,  dè- 
trnil  en  l.5'J9  par  un  incendie. 

GI'ELFES  [ordre  des).  Ordre  de  chevalerie 
du  Hanovre  II  fnt  institué  en  181.5,  en  mémoire 
de  lu  eéU'brc  maison  des  Guelfes,  à laquelle  se 
rattache  directement  la  maison  de  Brunswick- 
Hanovre  qui  régné  sur  le  Brunswick,  le  Hano- 
vrcetr.Angleterre.  La  cioix  de  l’ordre,  attachée 
à un  ruban  bleu,  est  d’or,  à huit  pointes  pom- 
melées, aiiglée  de  Icoprd.  Au  centre  est  un 
médaillon  de  gueule  avec  un  cheval  d’argent,  et 
cette  légende  ; Mec  anpera  lerret. 

Gl'I.MARU  ( MAUie-MADELKiNE  ).  Célèbre 
danseuse  née  à Paris  on  I7().1,  morte  en  1816. 
Elle  débuta  enlTôO  dans  les  ballets  de  la  Conié- 
die-Fi’am.;aise,  d’où  elle  passa  à l’Opéra.  Laide, 
noire,  maigre,  et  très  niar<|uée  de  la  petite  vé- 
role, elle  n’en  devint  pas  moins  la  reine  de  la 
danse  et  des  léiinions  liliertines  de  son  époque. 
Elle  avait  établi  chez  elle  un  théâtre  où  l’on 
jouait  les  parades  de  Collé,  et  les  pièces  jugées 
trop  indécentes  iiour  paraître  sur  les  scènes  pu- 
bliques; puis,  quand  elle  fût  lasse  de  sa  vie 
splendide,  elle  vendit  son  hdlcl  .'iiMMiOU  francs, 
par  la  loterie.  I.a  danse  de  la  Guimard  était,  si 
l’on  en  croit  ses  contem|)orains , tour  â tour 
noble  et  légère,  expressive  et  voluptueuse,  et 
sou  jeu  piquant  ou  pathétique;  jamais  elle  ne 
demanda  de  succès  aux  pirouettes  et  aux  tours 
de  force.  On  lui  reprochait  («pendant  d’être  un 
peu  maniérée.  Elle  créa  le  principal  rôle  de  Ni- 
nelte  à la  cour,  Idirza.  la  Chercheuu  d'esprit,  U 
Rosière,  le  premier  Saeiqateur,  le  D'serleur,  etc. 

GL'IXEGAITE. Village  du  département  du 
Pas-de-Calais,  â lü  kil.  â.  O.  d’Aire.  Il  était 
aneieniiemcnt  appelé  Enguinegale.  Il  est  célébré 
par  lus  deux  batailles  qui  s’y  livrèrent  : l’une 
au  mois  d’aoùt  1479,  entre  Maximilien  d’Au- 
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triche  et  Louis  XI;  l’aiitru  au  mois  d’aoilt 
l.il.t,  entre  les  Aiifiluis  et  les  l''iani;ais.  ('.elle 
deiniciT,  où  les  Kra:i(,".iis  fiireiil  eompléleiiieiit 
liaUtis,  est  connue  sous  le  lumi  de  bataille  des 
iperom  (roy.  la*  tuoll 

(il  IZO  l'Ii:! , Ouizutia  (lad.),  r.eure  de  la 
famille  dre  (àiiuiiosrés,  li  ilm  des  Séiiceioiiidées, 
d(  la  syiniéiiesie  polygaïuie-suiMM-nue.  Il  a |iour 
type  une  piaule  auuuelle  de  i'Iiide  et  de  l'A- 
byssinie. à feuiUes  deiui-embiassanles,  un  peu 
cneocurou  ovales-laueéoli'es,  nu  peu  rudes  au 
loucher  eiàdculsetartées;  à eapilulcs  niidlillm 
res,  eulnurés  d'un  iuvolucre  de  folioles  sur  deux 
ranps,  rcxlerne  foriiic  de  cinq  folioles  ovales, 
plus  gi  aiidcs  que  Ire  autres  ; dans  chacun  de  ces 
rapilules,  les  fleurs  sont  portées  sur  un  réeep- 
tacle  conique,  ehargé  de  paillettes  obloiijtues- 
laneéolées,  eiuhrareantes;  celles  du  disque  sont 
tnbolées,  articulées  au-dessus  de  rovairc,  et 
preseiilcut  à leur  hase,  ainsi  que  vers  le  inilicn 
de  leur  longueur,  un  anneau  du  |Kiils  épais; 
celles  du  rayon  sont  en  angnette,  sur  un  seul 
rang.  I es  arhaines  qui  succèdent  à ces  fleurs 
sont  auguleux-coinpriuiés,  lisses,  sans  ai- 
grette. 

lai  C.t  IZOTIE  oi.ÉiFÈnE,  G.  olcifera,  DC.,  type 
diM'e  genre,  est  eultivé'e  danslesindes  Orienta- 
les, suiioul  dans  le  district  de  .Mvsorc,  sous  les 
noms  de  Itim-  TiU,  hutrelloo,  Werrinnua,  ainsi 
que  dans  l'Abyssinie  .sons  celui  de  Xook,  a cause 
de  l'huile  excellente  que  ses  graines  coutien- 
nent  en  grande  quantité.  On  a tenté  de  la  culti- 
ver en  Ki  aitce,  d'apr  ès  lecoit.seil  deDeCandoilc; 
mais  les  essais  qu'nrr  a faits  jusqu'rt  ce  jnrrr 
n'ont  dorrué  que  des  résultats  fort  peu  satisfai- 
sartls. 

GI'LDI.X  (Paui.).  Habile  malhéruaticien 
Suisse,  né  a Saint-Hall  en  ir>77,  et  mort  à Gratz 
en  lléf.3.  Il  avait  abjuré  le  pr'olcslanlisrtte  eu 
t.'ii)?,  était  entre  tiatts  I ordre  de  Jésus  et  avait 
prtrfe.ssé  les  nrathémalit|ues  à Itorrre.  Nous  ne 
citerons  parttri  ses  ouvrages  que  celui  qui  a 
pour  titre  : Problema  geographicam  de  molu  Irrrœ 
es  mutalione  centri  gravUatu,  lü22.  C'est  dans 


ce  livre  qu'il  a posé  le  théorème  qui  ironie  son 
rtorti  : rpte  torrte  ligure  fttrrttée  |xtr  la  rtrbtlion 
d'une  ligne  nu  tl'urrc  srrrfacc  autour  d'un  axe 
irnrtrobile,  est  le  produit  rie.  la  qrrantité  gé- 
uér.tlricc  par  lu  chetttiu  de  son  centre  de 
gravité. 

GILIS'I'A.X,  c'est-à-dire  le  pays  des  rosea. 
Village  rie  la  Perse,  datrs  le  hara-llakl  (Jardin- 
.Voir),  au  corrlluertt  tlu  hortreldc  l'Ataxe.  Il  est 
eadebre  par  le  traité  qui  y frrl  conclu  en  1816 
entre  les  plérripotentiaires  rie  la  Perse  et  de  la 
llussie.  et  eu  vertu  duquel  le  roi  de  Perse  céda 
à la  llrtssie  leC.ittrvan  cl  rtmortça  à ses  préterr- 
tiorrs  sur  le  Daghestan,  la  Géorgie  et  l'Alrazio. 

Gulislaii  est  aussi  le  titre  d'uri  des  ouvrages 
les  plus  eélèbres  de  Saadi. 

Gt  -VTKK  (KnuoxD),  urathémalicicii  an- 
glais né  err  l.iXI  cl  rrrort  en  lÜlU,  professa  l'as- 
Ironorrrie  au  collège  de  Gresbaru.  Il  a imagirté 
la  règle  lo  larUhimyue  appidéic  atissi  échelle  de 
Gunter,  qui  sert  a sirnplilier  les  operations  de 
ealeul;  il  a égalrmieut  irrvenlé  plusieurs  ius* 
Iriiurcnts  tlu  gtorttéirie,  entre  autres  le  secteur, 
qui  sert  a tracer  les  ligues  parfaites  des  cadrans 
solaires.  Sc.s  œuvres  ont  clé  intprinrées  à Lon- 
dre.s,  lfi7.V,  in-t». 

Gl'Z.M.VX  (Alpiionsi';  PÉRËZ  de).  Fameux 
capitaine  e-'ivagnnl,  ué  à Valladolid  eu  1278, 
et  mon  err  l.'fai.  Il  servit  avec  gloire  Sariche  IV 
et  Kertlirrand  IV.  Il  est  surtout  célèbre  par  sa 
défense  de  Tarifa  contre  riufant  Don  Juan,  qui 
voulait  détrôner  Sanehe.  L'rnfant  avait  entre 
scs  utairrs  ntt  des  Mis  de  Guzinaii,  tpi'il  menaça 
de  trrer  si  ott  refu-sait  rie  lui  livrer  la  plaro.  Gitz- 
rirari  lui  réporrdit  que  plrrldt  que  rie  trahir  le  roi, 
il  prêterait  sort  poignard  jioitr  tuer  son  fils,  et 
il  jeta  sa  dague  par  dessus  les  rentparls.  L'en- 
fant frrt  égorgé,  mais  Itou  Juan  fut  battu  et 
forcé  à la  retraite.  I.opez  de  Vega  a imiDorla- 
lise  ce  Inril  d'ht''rorstne. 

Gl'ZMA\  [Louise  de)  (ray.  les  rois  de  Por- 
tugal Jean  VI  et  Alphonse  VI). 

GL'Z.MA.V  (Kléünohe  de)  (vop.  ÉLioNORE). 

GUZMA.\  (Gaspahd  de)  (ray.  OlivabeiI. 
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HABIT  ATION.  Lcdroild'fcflWfalion,  comme 
le  droit  d'iU'.ge  et  l’usu/ruit,  nous  est  venu  du 
droit  romain  où  il  réstillail  le  plus  souverrt  de 
legs,  les  testateurs  accordant  à certaines  per- 
sonnes le  droit  d'habiter,  en  tout  ou  eu  partie, 
une  ma  sou  dotrl  ils  pouvaierrt  disposer.  Ge  droit 
étant  entré  a.ssez  lanl  dans  les  Irabiludes,  don- 
na lieu  a diverses  controverses  parmi  les  juris- 
consultes romains.  Chez  nous  il  s'établit  et  se 


perd  de  la  même  manière  que  l’usufruit  et  l’u- 
sage, et  suit,  à défaut  de  stipulations  spéciales, 
les  règles  admises  pour  l'usage  [roy.  ce  mot).  Le 
droit  d'habibilion  se  re.streinl  à ce  (|ui  est  néces- 
saire pour  l’hahilation  de  celui  à qui  ce  droit 
est  concédé  et  puurcclledcsa  fauiille.ll  ne  peut 
d'ailleurs  être  ni  cédé  ni  loue,  contraireiucnt  à 
ce  qu'avait  ordonné  Justinien  (Code  civil,  art. 
62><)36).  Les  art  1465  et  1570  du  Code  éta- 
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qlissent  un  droit  d'habitation  dans  h maison 
(in  mari  en  faveur  de  la  veuve  iK’mlant  le  temps 
nécessaire  pour  faire  inventaire  cl  délil)crcr, 
Inrsqii’ellc  était  mariée  sous  le  régime  de  la 
communauté,  et  pendant  l'année  tpii  suit  la 
mort  de  son  mari,  lorsqu'elle  était  mariée  sous 
le  régime  dotal. 

II.\»ITA’nON,  HABITAT (M.).  F.ngéo- 
grapbie  botanique  on  appelle  habitulinn  des 
plantes  le  lien  ou  elles  croissent  naturellement, 
abstraction  faite  des  circonstances  (larticuliéres 
qui  déterminent  leur  présence  sur  ce  point. 
C’est  en  cela  (|uc  l'Iiabitation  diffère  de  la  sta- 
tion, celle-ci  étant  essentiellement  déterminée 
par  une  réunion  de  circonstances  [larliculicres 
qui  la  caractérisent.  Ainsi,  en  disant  cpi'une 
plante  se  trouve  prés  de  Paris,  prés  de  .Mont- 
pellier, on  indique  .son  habitation;  maison  ex- 
prime sa  station  lorsqu'on  dit  qu'elle  .se  trouve 
dans  les  marais,  dans  les  champs,  sur  les  mon- 
tagnes. D'où  l'un  voit  que  divers  pays  consti- 
tuent autant  d'habitations  différentes,  tandis 
que  des  stations  analogues  peuvent  se  trouver 
et  se  trouvent  en  effet  dans  des  pays  tr»  di- 
vers. 

IIAIDARI.  Écrivain  hindoustani  qui  vivait 
au  commencement  de  notre  siècle.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ; 1°  Toid-h'ahdnl,  ou  Contes 
d'un  perroquet,  traduit  ou  plutôt  imité  du  ro- 
man |>ersan  intitulé  Toûll-Nâmeh.  2”  Tarik  i- 
Nâdirl,  ou  histoire  de  Nadir-Schâh,  traduite  de 
l'ouvrage  persan  dont  William  Joncs  a publié  la 
traduction.  3»  Goul-i-ilagfirat,  ou  la  Rose  du 
Pardon,  Ce  dernier  ouvrage,  qui  porte  encore 
le  titre  de  Dah  Madjlis,  ou  les  (lix  séances,  a été 
traduit  en  français  par  M.  l'abbé  Bertiand,  Paris, 
1845.  Haîdart  a composé  en  outre  de  nombreuses 
poésies  et  traduit  plusieurs  romans  |>ersans. 

HALITAX.  Nous  citerons  deux  personnages 
de  ce  nom  ; 

Halifax  {George  Sa  ville  marquis  d'),  né  vers 
1630  d'une  ancienne  famille  du  comté  d'York, 
Jouit  de  la  faveur  (îc  Charles  II  auquel  il  avait 
rendu  d'éminents  services,  devint  membre  du 
conseil  privé  en  1672,  et  garde-dcs-sccaux  en 
1682.  Jacques  11  à son  avènement,  l'éleva  à la 
présidence  du  conseil  pour  le  récompenser  d'a- 
voir soutenu  ses  droits  au  trône.  Mais  Halifax 
perdit  bientôt  les  bonnes  grâces  de  re  prince 
(1686),  SC  mit  dans  les  rangs  de  l'opposition  où 
il  se  distingua  à 1a  fois  par  son  habileté  et  par 
le  mordant  de  son  esprit  enclin  à la  raillerie  et 
à la  satire.  Guillaume  (l'Orange  trouva  en  lui 
un  partisan  zélé,  et  Halifax  fut  l'un  des  pre- 
miers à lui  offrir  la  couronne.  Il  fnl  récompensé 
jar  le  titre  de  secjétairc  du  sceau  prive,  mais 
sa  faveur  fut  encore  de  peu  de  durée,  et  il  ne 


cessa,  depuis  lors,  de  combattre  le  gouverne- 
ment de  Gnillanmc.  Il  inonruten  IC03.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  ; le  carac- 
tère d'un  trimincr  ( naijcnnt  entre  deui  eaux), 
c'est-à-dire  d'un  homme  du  juste  milieu,  le 
caractère  de  Chartes  II  et  les  uaximes  d't'tal. 

Halifax  ( Charles  Montaigu  comte  d' ),  né 
en  1661  à Horion,  dans  le  comte  dcNorthainp- 
ton,  fut  chancelier  de  l'échiquier  en  16U4,  et 
entra  à la  chambre  des  lords  en  1700.  En  1696, 
il  conçut  le  plan  d'un  fonds  général  qui  donna 
nais.«ancc  au  fonds  d'amortissement  établi  par 
Robert  Walpole.  Ce  fut  encore  lui  qui  en  1706 
négocia  . la  réunion  définitive  de  l'Écosse  à l'An- 
gleterre qu’il  avait  proposée.  Il  fit  tous  scs 
efforts  pour  assurer  la  couronne  à la  maison 
de  Brunswick  après  la  mort  de  la  reine  .\nnc. 
Il  espérait  l'eccvoir  en  récompense  les  fonctions 
de  grand-trésorier;  mais  George  I"  lui  refusa 
cette  haute  position  et  Halifax  se  jeta  par  dépit 
dans  l'opposition.  Halifax  ne  fut  pas  seulement 
un  grand  homme  d’État,  il  se  distingua  comme 
poète,  et  fut  le  protecteur  d'Addison,  de  l’ojie, 
cl  de  Swirt. 

IIA.Yl.YTII.  Ville  importante  de  la  Syrie,  à 
18.>  kil.  N.  E.  de  Damas,  .sur  l'Orontc.  On  a 
évalué  sa  population  à l(N),0l)0  habilaiits;  mais 
ce  chiffre  est  fort  exagéré.  Ilamalh  est  le  chef- 
lieu  d'un  livah;  elle  a une  citadelle,  des  mu- 
railles, des  mosquées,  des  bazars,  un  rjravan- 
sérail;  elle  fait  un  commerce  très  actif  surtout 
avec  Alep,  cl  fabrique  beaucoup  de  soieries  , 
de  draps,  de  turbans,  etc.  — Pour  la  partie  an- 
cienne, voy.  Emath. 

HAMMEKFEST.  Ville  de  la  Norwége,  sur 
la  côte  occidentale  de  l’Ile  de  Qvaloé  ou  des  Ba- 
leines. Elle  est  située  par  2l)«  53'  long.  E.,  et  70” 
30'  lat.  N.,  à 23  kil.  S.  O.  du  cap  Nord.  C'est 
la  ville  de  Norwége  la  plus  septentrionale  de 
rEuro|)c.  On  y fait  une  pèche  extrêmement  ac- 
tive. Son  port  est  fréquenté  par  les  Russes,  les 
Norwi'gicns  et  les  Bremois. 

IIA.MMI  i ES  {min.}.  Synonyme  de  Oolitue. 

IIA.YIUL'UIDES.  Dynastie  issue  des  Edri- 
sidc.s  de  Eez  et  du  Maghreb,  qui  régna  en  Es|iagne 
sur  Malaga  et  Algésiras.  Cette  dynastie  eut 
pour  chef  Ali-Bex-Haiioid-Al-Mota>vakkel, 
gouverneur  de  Ceiila,  qui  pa.s,sa  en  Esjiagne 
en  1013  ou  1014,  s'empara  de  Malaga  en  1015, 
battit  Soleïman,  usurpateur  du  trône  de  Cor- 
douc  (1610)  et  prit  lui-méme  le  litre  de  Calife. 
Cet  événement  occasionna  une  «nerre  civile 
dans  tome  l'Es|iagnc  mu.sulmanc,  et  en  1017, 
Ali  lut  étouffe  par  ses  esclaves.  Al-Caceii-Al- 
Mamoi'x  et  Vaiiia-.\l-Motali.  le  premier  son 
frère,  l'autre  son  neveu,  se  disputèrent  le  pou- 
voir cl  linirent  par  conclure  un  traité  en 
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vertu  duquel  Yahia  garda  Cordoue,  et  Al-Cacem 
la  moitié  du  Califat.  Ce  dernier  chassa  Yatiia 
qui  avait  violé  le  traité,  régna  jusqu'en  lU22et 
cuiiiniit  d'horribles  cruautés  qui  le  tirent  bientôt 
cliasser  par  le  peuple.  Lu  califat  passa  tour  à 
tour  aux  mains  d'Abdoul-Rabman  IV  et  d'Ab- 
doul-Rahman  V.  Mais  le  premier  ayant  été  tué 
dans  une  bataille,  et  le  second  ayant  péri  vio 
tinic  d'nn  assassinat,  Yahia  fut  rappelé  et  |>crdit 
la  vie  en  1026,  dans  une  bataille  que  lui  livra 
Mohainmed-Bcn-.Abad,  gouverneur  de  Séville 
qui  refusait  de  recoiinaitre  son  aulorilé.  Al- 
Cacem  et  Yahia  avaient  régné  sur  Malaga 
coniinc  Ali-Ben-Hainpud.  — Après  la  mort 
d'Yahia,  son  frère.  Emus  I"  Al-Motaiad  , fut 
proclamé  roi  de  Malaga  avec  le  titi'c  d’At  molaiad 
el,d'cmir  Al  mountenim.  Il  secourut  le  roi  de 
Grenade  attaqué  p,ar  celui  de  Séville  qui  fut 
vaincu  et  tué,  et  monrnt  en  ICIÎO. — Émus  II 
AL'Au,  lui  succéda,  prit  le  |iarti  du  souverain 
d'Ecija  contre  le  roi  de  Séville  (10.5.3),  et  fut 
vaincu.  Il  se  joignit  ensuite  au  roi  de  Grenade 
contre  .Séville;  mais  pendant  cette  expédition, 
Mohainincd-Bcn-Edris,  roi  d'Algéziras,  s'empara 
de  Malaga  pour  venger  la  mort  de  Mousa,  son 
cousin,  dont  Edris  II  s ciait  défait.  Mohammed 
fut  assiégé  et  pris  dans  la  citadelle  par  le 
peuple  qui  ne  pouvait  souffrir  les  noirs  dont 
son  année  était  conipo.séc,  et  se  vit  exilé  en 
Afrique  par  Edris  II  (1053).  Ce  dernier  s'em- 
para d'Algéziras,  passa  en  Afrique,  pritTangeret 
Ceiita,  revint  a Malaga  et  Unit  .ses  jours  en  1068, 
dans  une  prison  où  l'avaient  jeté  scs  sujets 
indignés  des  débauches  affreuses  auxquelles  il 
se  livrait.  — Moiiamhed  II  Ai.-MAiinv,  dis  de 
Cacem,  fut  alors  élevé  sur  le  trône.  Il  entreprit 
une  guerre  malheureuse  contre  Al-.Motaniéd, 
roi  de  Séville,  se  lit  enlever  plii.sieurs  villes  et 
fut  complètement  vaincu  devant  Raeca.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  — Al-Cacem  II 
Al-Mostaly,  lils  de  Mohammed,  qui  régna 
ensuite  sur  Malaga  et  Algésii'as,  fut  renversé, 
dépouillé  par  le  roi  de  Séville  (1079),  et  alla 
chci-cherun  refuge  en  Afrique.  Il  fut  le  dernier 
roi  de  la  dynastie  des  Hamoudides.  Malaga  fut 
ensuite  gouvernée  par  Jagout-Den-Mohammed, 
connu  aussi  tous  le  nom  d' Aldallah-Ben-Jagoul. 
En  1085  elle  passa  entre  les  mains  du  roi  de 
Grenade  et  tomba  en  1091  au  pouvoir  d'Yousouf, 
roi  do  Maroc. 

IIARLEY  (Robert),  comIe  d' Oxford,  né  A 
Londres  en  1661,  se  distingua  comme  homme 
d'état  et  comme  bibliophile.  Il  fut  longtemps  à 
la  tête  du  (urti  tory,  parvint  à renverser  la 
puissance  presque  despotique  que  le  duc  et  la 
duchesse  de  Marllmrough  exer(aient  sur  la 
reine,  et  le  crédit  du  grand-trésorier  Godolphin. 
t'nogd.  du  XI. VS.,  Suppl. 


Il  devint  ensuite  (1711)  chancelier  de  l'échi- 
quier et  grand-trésorier,  reçut  le  titre  de  comte 
d'Oxford,  et  réunit  en  ses  mains  l'adininistra- 
tiou  tout  entière.  Il  établit  une  compagnie  de 
commerce  de  la  mer  du  Sud,  créa  la  loterie 
royale,  et  trouva  d'autres  moyens  pour  rem- 
plir le  trésor  épuisé  par  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  Il  fut  un  des  princip.aMx  négo- 
ciateurs du  traité  d’L'treclit  (1713).  Sa  haine 
contre  Bolingbroke  l’entraîna  un  jour,  eu  pré- 
sence de  la  reine , à des  procédés  peu  respec- 
tueux, et  il  fut  immédiatement  destitué  (1714). 
Accusé  de  trahison  par  le  parti  whig,  il  fut 
jeté  dans  la  Tour  de  Londres.  Son  innocence  ne 
fut  reconnue  qu’au  bout  de  deux  ans.  Il  vécut 
alors  dans  la  retraite,  et  consacra  scs  loisirs  à 
former  cette  riche  bibliothèque  et  celle  magni- 
fique collection  de  manuscrits  qui,  sous  le  titre 
de  Collection  harlcienne,  se  trouvent  aujourd'hui 
au  Muséum  britannique. 

IIAKMALL\'E.llAK.IIlj\E(cAim.).  Alcalis 
végétaux  qui  existent  danqles  graines  du  Pega- 
Rum  harmala. 

L’hnrmaline  A l’étal  de  pureté  est  incolore. 
Ellecristalliscen  pillettes  nacrées,  peu  sqlubles 
dans  l’eau  et  dans  l’éther,  fîès  solubles  au  corn» 
traire  dans  l'alcool  bouillant.  Sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  C*’Il'‘Az'0’. 

L’Aarmine  cristallise  en  aiguilles  incoloi-es; 
elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  très  peu 
soluble  A froid  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule 
C*’ll'*Az*0*. 

L'acide  cyanhydrique  se  combine  directement 
avec  l’harmaline  pour  former  une  nouvelle  base 
que  l’on  a apivclée  liiidrocganharmaline,  et  repré- 
sentée parC>’Il'*Az*0’CylL  Cette  substance  est 
très  insoluble  et  a beaucoup  de  tendance  A 
se  décomjioser  en  acide  cyanhydrique  et  en  al- 
cool ; cependant,  A l’état  cristallise,  elle  ne  s’al- 
tère pas  A l’air. 

Lorsqu’on  ajoute  de  l’alcool  A une  dissolution 
aqueuse  de  sulfate  d’harmaline,  et  qu’on  y verse 
de  l'acide  azotique  concentré,  on  obtient  en  pré- 
cipité, et  sons  forme  de  sulfate,  une  nouvcllo 
b-se,  la  chrgsoharmine,  de  couleur  jaune  d'or. 

Enfin,  par  la  réaction  lente  de  l’alcool  sur  les 
graines  du  Peganum,  il  se  produit  une  nouvelle 
base,  de  couleur  pourpre,  appelée  d'abord  har- 
mala, mais  connue  plus  généralement  sous  le 
nom  de  porphgrharmine. 

IIARMOTOME  {min.).  Substance  blanclïB, 
cristallisant  en  prisme  droit  rectangulaire,  et 
dont  la  forme  est,  suivant  llaüy,  un  octaèdre 
symétrique.  Les  faces  de  Tune  des  pyramides 
s'inclinent  sur  celtes  de  l'autre  pyiamide,  en 
faisant  avec  elles  un  angle  de  86»^'.  Cet  octaé* 
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dre  se  sous>divise  par  des  plans  qui  passent  par 
le  cciilre  el  les  arêtes  obliques.  C'est  ce  que 
rappelle  le  mot  harmolome,  qui  signifie  $t  diri- 
»mil  par  lei  jointurea.  Les  formes  cristallines  de 
ccUc  substance  sont  peu  variées.  La  plus  com- 
mune est  le  dsdé'cacJre,  provenant  d’une  modi- 
tication  simple  sur  les  angles  latéraux  de  l'oc- 
taèdre primitil.  Souvent  des  cristaux  de  cette 
fni'ine.  mais  plus  larges  dans  un  sens  que  dans 
l'autre,  IK  réunissent  deux  a deux  dans  leur 
longueur  et  donnent  ainsi  naissance  à la  variété  , 
nnimnée  cruciforme.  — L'barmotome  est  tou- 
jours blancfaétre  et  ordinairement  translucide, 
assez  dur  pour  rayer  le  verre,  etd’une  pesanteur 
spécilique  de  2, .13  ; il  fond  au  ciialnmeau,  sur 
le  charlion,  en  uu  verre  diaphane  et  sans  bulle. 

Il  est  composé  de  8 atomes  de  bisilicate  d'alu- 
mine, de  I atome  de  quadrisilicate  de  baryte,  et 
de  42  atomes  d'eau  ; ou  en  poids  : silice,  48;  alu- 
mine. 17;  baryte,  19;  eau,  16.  L'harmotomc  se 
rencontre  quelquefois  dans  des  roches  aimgda- 
laiirs,  |Kir  exemple  dans  celles  d'Obersteiii  et 
de  Kai.sersthuI  ; mais  son  gisement  le  plus  ordi- 
naire e.st  dans  les  filons,  où  il  s'associe  sou- 
vent 4 la  stillibite.  Tels  sont  ceux  d'Andreasberg 
.au  liai'tz,  de  Strontian  en  Écosse,  et  de  Kons- 
berg  eu  Norwépe. 

ilARO  (don  Loris  be),  neveu  du  ducd’OIi- 
varés.  naquit  à Valladolid  en  1698.  Philippe  IV 
avait  su  apprécier  ses  qualités  pendant  la  toute 
puissance  d’OIivarès,  el,  après  la  disgrâce  et  la 
mort  de  ce  ministre,  il  choisit  don  Louis  de 
Haro  pour  lui  succéder  (1644).  L'Espagne  était 
alors  en  guerre  avec  la  France,  la  Hollande  et 
le  Portugal;  la  Catalogne  était  révoltée;  le  Mi- 
lanais menaçait  de  se  .soulever.  Le  nouveau  mi- 
nistre déploya  une  grande  habileté,  mit  l'Esjia- 
gne  sur  un  pied  respectable , apaisa  l'esprit 
de  révolte,  St  la  paix  avec  la  Hollande  (1648), 
et  conclut  avec  la  France  le  fameux  traité  des 
Pyrénées  (roÿ.  ce  mot).  Don  Louis  de  Haro  mou- 
rut en  1661,  également  regretté  par  le  roi  et 
par  le  peuple.  Après  la  paix  des  ^'rénées,  soit 
marquisat  de  Carpio  fut  érigé  en  duché-gran- 
desse  de  première  classe.  Don  latuis  avait  reçu 
en  outre  le  titre  de  duc  de  la  Paix. 

IlARRAiV.  Ville  de  la  Mésopotamie,  au  S.-O. 
d’Edessc,  célèbre  par  le  séjour  qu’y  fit  Abraham 
avec  .son  pèreTharé,  lorsqu'il  quitta  la  Chaldée 
pour  se  rendre  dans  le  pays  de  Canaan.  Cette 
ville  est  souvent  appelée  Corrïr,  et  en 

Iginçais  Carra,  (harrea,  Charan.  Ce  fut  aussi 
près  de  cette  ville  que  Crassus  fut  défait  en  53, 
par  le  suresia  ou  général  d’Orode,  roi  des  Par- 
tîtes. Harran  est  aujourd’hui  chef-lieu  d'un 
livah  du  Diarbekir. 

llAKRL\GTON  (JaiiE»),pnW!ci8te  et  poète 


anglais,  né  en  1611  dans  le  comté  de  Korth- 
ampton,  et  mort  en  1677,  se  déclara  pour  le 
liarlement  contre  Charles  P',  et  se  fit  remar- 
quer par  une  modération  extrême  qui  le  fit 
choisir  pour  tenir  compagnie  au  roi  jiendant  sa 
captivité.  H est  surtout  ccichrc  par  son  roman 
politique  et  utopique  intitule  Oceana,  nom 
sous  lequel  il  désigne  rAuglcterrc,  et  par  se» 
Àpitoriamea  poUliqun.  L'Oceana  a la  prétention 
de  tracer  le  plan  d'une  république  parfaite. 
Cromwel,  qui  crut  y trouver  une  satire  de  son 
administration,  fit  renfermer  l'auteur  dans  la 
Tour  de  Londres,  où  on  lui  administra  uu  re- 
mède qui  altéra  sa  raison.  On  a trois  éditions 
principales  des  œuvres  d'Harrington,  celles  de 
1700,  de  17.17  et  de  1747.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  rOceaaa,  Paris,  1795, 3 vol. 
in-8»  * 

IIAL'DOLD  ( Chrétiex-Gottueb  ),  né  à 
Dresde  le  4 novembre  1766,  fut  dirigé  dans 
l'étude  du  droit  par  son  oncle,  qui  était  un 
avocat  renommé  , et  s'annonça  dès  la  thèse 
qu’il  soutint  pour  la  licence,  comme  devant 
être  un  des  plus  profonds  jurisconsultes  de  l'Al- 
lemagne. Nomme  d'abord  profe.s.seur  des  anti- 
quités du  droit  à Leipsig,  puis  successivement 
professeur  de  droit  saxon  et  de  droit  romain  à 
l’université  de  cette  ville,  il  vit  ses  cours  suivis 
par  les  élèves  de  tous  les  pays,  et  mourut  dans 
tout  l'éclat  de  sa  réputation,  le  24  mars  1824. 
Par  la  dircx'tion  qu'il  imprima  à l'élude  du 
droit,  Haubold  peut  être  considéré  comme  le 
fondateur  de  l’Ecole  kiatorique,  qui  a rendu 
de  si  grands  services  à la  .science  du  droit 
en  Allemagne.  H a publié  des  dissertations 
{Opuacula  academica,  3 vol.  in-8‘,  1826),  des 
livres  d'enseignement,  el  deséditious  de  textes 
anciens.  Son  ouvrage  capital,  indispensable  à 
toute  personne  qui  veut  faire  une  étude  sé- 
rieuse du  droit  romain,  est  intitulé  : Inalilulio- 
mim  juria  romani  prirali  hiaforico-doqmalicaram 
Uneamentn  (dernicre  édition,  1826).  Ce  n’est 
qu'une  sorte  de  table  détaillée  de  toutes  les 
matières  du  droit  romain,  mais  contenant  sur 
chacune  d'elles  l'indication  exacte  des  sources 
et  de  tous  les  ouvrages  qui  en  ont  traité. 

HAUSER  (Gaspard).  Le  20  mai  1828,  un 
jeune  homme  de  seize  à dix-huit  ans,  vêtu  en 
campagnard , et  que  faisaient  remarquer  sa  dé- 
marche chancelante  et  son  extérieur  enfantin, 
fut  rencontré  sur  une  des  plaees  publiques  de 
Nuremberg.  Il  était  porteur  d’uiic  lettre  adres- 
sée au  commandant  d'un  escadron  de  cavalerie 
caserné  dans  cette  ville,  et  amené,  en  .appa- 
rence, par  un  pauvre  journalier  qui,  disait  la 
lettre,  avait  recueilli  cet  enfant  sur  sa  porte  et 
l'avait  élevé  dans  sa  maison,  sans  avoir  jamais 
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fait  connailrc  son  exisiciioc  à l'aiilnrilé.  L'ii  bil- 
let joint  à la  Icllie,  et  provenant  de  la  mère 
snp|)Osi'C  du  jeune  lioininc,  faisait  connaitre 
qu'il  était  né  le  30  avril  ISI2,  qu'il  se  nouiin.iit 
Gaspard  Hauser,  et  que  son  père  avait  été 
clievau-legcr.  On  rceonnut  liienlot  que  l'état 
intellretuel  de  Gaspard  Hauser  éiait  eelui  d’un 
tout  jeune  curant;  qu'il  liaihutiait  à peine  quel- 
ques mots  de  patois  liavarois,  quoiqu'il  sût  |iar- 
faitement  écrire  son  nom;  qu'il  manquait  des 
notions  les  plus  élémentaires  et  les  plus  usuel- 
les. La  sensation  produite  par  ecl  étrange  évé- 
nement s'aecrul  encore  quand  ce  jeune  liouuuc, 
après  avoir  appris  à s'exprimer  plus  clairement, 
put  donner  queliiues  renseignejnents  sur  son 
existcnceantérieurc.On  sut  alors  qu'il  avait  passé 
toute  sa  vie  dans  une  petite  cave,  sans  jour,  sans 
espace  suffisant  pour  s'étendre,  à peine  vêtu, 
nourri  exclusivement  au  pain  cl  à l'eau,  ayant 
pour  toute  distraction  deux  ehevaux  de  boisqui 
lui  servaient  de  jouets;  que  dans  l'origine  il  ne 
voyait  jamais  l'individu  qui  le  nourrissait,  et 
quecelui-ci  lui  donnait  les  soins  de  propreté  né- 
cessaires pendant  son  sommeil  ; qu'il  n'avait  eu 
des  rapports  plus  fréquents  avec  cet  homme  que 
dans  lesderniers  temps,  et  qu'il  avaitappris  alors 
à uiareber  et  à écrire.  Accueilli  d'abord  par  un 
magistrat  de  Nuremberg,  Hauser  fut  confié  en- 
suite aux  soinsdu  professeur  Daumcr.H  se  mon- 
tra avide  d'apprendre  et  assidu  au  travail,  mais 
d'une  intelligence  médiocre.  Parmi  la  foule  des 
personnes  que  la  curiosité  attira  auprès  de  lui, 
se  trouva  lord  .Stanbope,  qui  le  plaça  é .\ns|>aeli, 
eu  qualité  de  buraliste.  H commençait  à être 
oublié,  quand  .sa  mort  tragique  vint  renouveler 
Khi  mille  conjectures  qu'avait  suscitées  cette  sé- 
questration mystérieuse,  et  soulever  des  soup- 
çons qui  atteignirent  jusqu'à  des  maisons  sou- 
veraines d'Allemagne.  Déjà  pendant  son  séjour 
auprès  du  profes.seur  Daumer,  une  personne 
inconnue  l'avait  attiré  hors  de  la  maison  et  lui 
avait  iKU'té  au  front  un  coup  qui,  cependant, 
n'avait  pas  occasionné  une  blessure  fort  grave. 
Le  14  décembre  18.'^,  un  individu  qui  l'avait 
accosté  la  veille  au  nom  de  lord  Stanbope,  ctlui 
avait  donné  rendez-vous  dans  une  promenade 
d'Anspach,  lui  dotma  un  coup  de  poignard  dans 
le  cdté,  aussitôt  que  Hauser  se  fut  approché. 
Ce  malheureux  mourut  trois  jours  après,  lai 
justice  informa  sur  tous  ces  faits,  mais  le  ré- 
sultat de  ses  investigations  n'a  jamais  été  rendu 
public. 

IIAU 'l'EFELILLis  ( Jean),  né  à Orléans  en 
idil  et  mort  en  1721. était  filsd'un  boulanger; 
La  duchesse  de  Itonilluu  lui  fit  faire  scs  éludes. 

entra  dans  les  ordres,  et  accum|«gua  ensuite 
en  Italie  et  eu  Angleterre  sa  bicufailriee,  qui 


lui  fit  c^cnir  plusieurs  bénéfices  et  lui  laissa 
une  peiisinn.  L'abbé  llautofeuille  put  alors  se 
livrer  sans  préoccui>ation  à son  goût  pour  la 
physique  et  la  mécanique.  Il  s'appliqua  surtout 
à l'horlogerie  , et  iuiagina  le  ressort  ^lirnl 
qui  sert  à modérer  les  vibrations  du  balmier, 
dans  les  montres.  Ccilc  découverte  fut,  il  est 
vrai,  revendiquée  par  Huygens  et  Hoock  {roij. 
ce  dernier  mot),  mais  elle  apppartient  réelle- 
ment à llautcfeuillc.  H inventa  aussi  un  mou- 
vement en  forme  de  croix  pour  les  pendules, 
un  gnomon  spéculaire  pour  régler  sur  le  soleil 
les  horiMcs  et  les  montres,  etc.  On  a de  lutrin 
grand  ifombre  de  mémoires,  parmi  lesquels 
ondistiiigiic  ; les  Trompettes  portantes  (les  porte- 
voix)  ; l'endm  perpHaelte-,  Balance  majsélique  ; 
la  Perfection  des  Inslmmenls  de  mer;  ProbÛmes 
d'acoustique  ; Problèmes  d" horlogerie -,  Sur  la  cause 
de  Cicho  ; l'Art  de  respirer  sous  l’eau.  C'est  ce 
dernier  travail  qui  a amené  Pilàtre-du-Rosier 
à l'invention  de  son  Respirateur  anlimephglique. 

, IIAÜV  fVALENnN),  frèrt  du  minéralogiste, 
né  en  1745  à 9aint-Jiist  (Oise),  et  mort  en  1822, 
était  commis  aux  affaires  étrangères  lorsqu'il 
conçut  l'idée  d'une  méthode  d'cnseignemenl 
pour  les  u eugles.  Après  avoir  vu  dans  un  con- 
cert une  jeune  aveugle,  M'>*  Paradis,  qui  avait 
acquis  une  grande  habileté  sur  le  piano,  qui  li- 
sait tout  ce  qu'un  voulait  lui  écrire  au  moyen 
de  lettres  formées  avec  des  épingles  sur  de  gran- 
des pelottes,  et  qui  expliquait  tous  les  détails 
de  la  géographie  au  moyen  de  cartes  en  relief, 
imaginées  par  un  autre  aveugle,  NVei.sscmboarg 
de  Manheim,  Haûy  n'eut  donc  rien  à inventer  ; 
mais  il  établit  une  méthode  complète  d’instruc- 
tion, basée  sur  les  lettres  en  relief.  Il  commença 
ses  expériences  sur  un  aveugle  qui  implorait  la 
charité  des  fidèles  à la  porte  de  l'église  8aint- 
Germain-des-Prés,  obtint  un  plein  succès,  et  re- 
çut de  la  Société  philanthropique,  des  fonds  et 
une  maison  pour  former  un  établissement  pou- 
vant renfermer  douze  élèves  (1784).  La  même 
anuée,  il  présenta  à Louis  XVI  plusieurs  éleves 
bien  instruits,  fut  nommé  interprète  de  l'ami- 
rauté, pmfessimr  au  bureau  académique  d'écri- 
ture, et  secrétaire  du  roi.  En  1790,  on  réunit 
dans  le  même  établissement  les  sourds-muets 
et  les  aveugles.  Ces  deux  institutions  furent  dé- 
frayées par  l'État  en  1791. Un  local  distinct  fut 
assigné  à chacune  d'elles  après  le  9 thermidor, 
et  l'école  des  aveugles  se  trouvait  placée  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  lorsque 
Haüy  imagina  de  marier  scs  élèves.  L'établis- 
sement SC  trouva  bientôt  en  proie  aux  plus 
grands  désordres.  Haüy  sc  jeta  en  mêiiie  temps 
dans  le  mouvement  révolutionnaire,  et  devint 
un  des  chefs  de  la  société  théophilanthropique. 
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Son  établissement  déclina,  et  les  aveugles  fu- 
rent transférés  à l'hospice  des  Quin^-Vingts. 
Haüy  forma  alors  uu  pensionnat  d'aveugles  qui 
ne  réussit  pas.  En  1800,  il  se  rendit  en  Russie, 
où  il  introduisit  sa  méthode.  Il  fonda  ensuite 
un  établissement  à Berlin,  et  revint  en  France, 
en  1817.  On  a de  lui  : un  Essai  sur  éducation 
des  ateufles,  Paris,  1786,  in-1«,  ouvrage  impri- 
mé en  relief  pour  ses  élèves. 

IIAÜYNE  (min).  Substance  vitreuse,  de  cou- 
leur bleue,  généralement  regardée  comme  une 
nouvelle  espèce  minérale,  et  ainsi  nommée  en 
soi^Fenir  de  Haüy.  Elle  a pour  forme  primitive 
le  dodécaèdre  rhomboidal.  Quelques  fragments 
montrent  des  indices  sensibles  de  clivage  pa- 
rallèlement aux  faces  de  ce  solide.  Sa  cassure 
est  inégale  et  peu  éclatante.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique estde  3,33.  Elle  est  fragile,  mais  elle  raye 
sensiblement  le  verre.  Elle  se  dissout  en  une 
gelée  blanche  dans  les  acides.  Exposée  sur  un 
charbon  au  feu  de  chalumeau,  elle  perd  sa  cou- 
leur et  fond  en  un  verre  bulleux.  Traitée  avec 
le  borax , elle  se  dissout  avec  effervescence  en 
donnant  lieu  à un  verre  transparent  qui  jaunit 
par  le  refroidissement.  Elle  est  composée  de 
2 atomes  de  silicate  d'alumine  et  de  I atome 
de  trisilicate  de  potasse.  L’analyse*  directe  a 
donné  à Gmelin  : silice,  35,48;  alumine,  18,87  ; 
potasse,  15,45;  oxyde  de  fer,  1,16;  chaux,  12,00; 
acide  sulfurique,  12,39;  eau,  1,20.'— La  llaüyne 
a été  trouvée  sous  la  forme  de  petits  cristaux 
ou  de  grains  disséminés  dans  des  roches  d'ori- 
gine ignée;  aux  environs  de  Nemi,  dans  les 
montagnes  du  Latium,  ce  qui  lui  avait  d'abord 
fait  donner  le  nom  de  latiatite;  au  Vésuve,  dans 
les  roches  rejetées  par  ce  volcan;  dans  la  lave 
des  volcans  éteints  d’Andernach  et  de  Closler- 
lachi  dans  uu  pbonolite  porphyrique  du  dépar- 
tement du  Cantal,  et  dans  une  roche  des  bords 
du  lac  Laach , composée  principalement  alors 
de  grains  et  de  petits  cristaux  de  feldspath  vi- 
treux. On  a fait  de  cette  dernière  variété  une 
espèce  particulière,  sous  le  nom  de  saphj/rine, 
emprunté  à sa  couleur. 

HAVERCAMP  (Sicbbebt).  Savant  philo- 
logue et  antiquaire,  né  en  1683  a Utrecht.  Il 
remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
ministre  protestant,  qu'il  abandonna  pour  se 
livçcr  tout  entier  à son  goût  pour  l'étude.  Ap- 
pelé à Leyde  en  1721,  il  y professa  l'histoire, 
l’éloquence  et  le  droit.  Ilavcrcamp  mourut 
dans  cette  ville  en  1742.  On  a de  lui  des  édi- 
tions très  estimées  de  V Apologétique  de  Tertul- 
lien,  de  Lucrèce,  de  Sallusle,  d’Eutrope,  d’O- 
rose,  de  Censorinus  et  de  Flavius  Joseph.  Son 
édition  de  ce  dernier  auteur  est  particulière- 
ment recherchée.  Elle  est  accompagnée  de  notes 


très  étendues  et  d’uncÇrande érudition.  Haver- 
camp  occupe  aussi  une  place  élevée  parmi  les 
nuniismatistes.On  a de  lui,’ dans  cette  branche 
de  l'érudition  : Dissertaliaiies  de  Alexandri  magui 
numismate,  etc.  Leyde,  1722,  in-4°;  les  Médailles 
de  grand  et  moyen  brome  du  cabinet  de  la  reine 
Christine  de  Suède.  1742,  in-foL;  Imperaloram 
romauorum  numismata  aurea  a Julio  Ctesare  ad 
Heraclium.ez  musceo  priucipis  Croyi,  Amsterdam, 
1738,  in-4°.  — On  doit  citer  en  outre  son  excel- 
lent Sylloge  scriptorum  qui  de  grœcœ  lingual  recta 
pronunlialione  scripserunt.  Leyde,  1736,  2 vol. 
in-4°;  et  son  Introduction  aux  antiquités  romai- 
nes. 1740,  in-8°,  également  en  latin. 

HEBRADEiVÜRE , Hebradendron  ( bot.  ). 
Genre  de  la  famille  des  clusiacées  ou  guttifères, 
qui  renferme  des  arbres  de  Ccylan,  à feuilles 
opposées,  obovalcs-elliptiques,  coriaces;  à fleurs 
unisexuées,  portées  isolément  sur  des  pédon- 
cules axillaires  et  ramassés  très  courts.  Ces 
fleurs  ont  un  calice  persistant,  à quatre  sépales 
et  quatre  pctales  oblongs,  concaves.  En  outre, 
les  miles  présentent  un  grand  nombre  d'éta- 
mines soudées  inferieurement  en  colonne  té- 
tragone,  dont  les  anthères  s’ouvrent  transver- 
salement par  l’enlèvcmcnl  d’une  sorte  de  cou- 
vercle; les  femelles  ont  de  nombreuses  étamines 
stériles,  libres  et  filiformes,  avec  un  ovaire 
libre,  à quatre  loges,  surmonte  d'un  stigmate 
sc.ssilc,  quadrilobe.  Le  fruit  est  une  baie  globu- 
leuse, à quatre  loges  et  à autant  de  graines.  — 
L'Hebrailendron  cambogioïdes , Grah.  (ComèogM 
gutla.  Lin.),  fournit  la  véritable  gomme-gutte 
des  pharmaciens.  On  emploie  plus  habituelle- 
ment dans  les  arts  la  gomme-gutte  qui  provient 
d'une  autre  espèce  du  môme  genre,  YHebraden- 
droii  pictorium,  Grah.  (Carcinia  pictoria,  Roxb.). 

lIECIlINGEK.  Petite  ville  d’Allemaguc , 
capitale  de  la  principanté  de  Hohenzollcrn-lle- 
chingen.  On  y remarque  le  chiteau  et  la  villa 
Eugenia,  entourée  de  beaux  jardins  : une  ave- 
nue de  peupliers,  d'une  lieue  de  longueur, 
conduit  au  château  de  chasse  de  Lindich.  A un 
quart  de  lieue  de  la  ville  s’élève,  au  sommet 
d’une  montagne  de  800  pieds  de  hauteur,  le 
ehâteau  de  Hohenzollcrn,  berceau  de  la  famille 
régnante  de  Prusse.  Détruit  à plusieurs  re- 
prises, il  a été,  il  y a peu  d’années,  restauré  en 
partie  dans  le  style  primitif.  Sa  chapelle  et  la 
salle  des  chevaliers  en  sont  les  parties  les  plus 
curieuses.  La  population  d’Ueebiogen  monte  i 
3,800  âmes. 

La  principauté  d’Hohenzollern-Hcchingen  n’a 
qu’une  étendue  de  5 milles  et  demi  carrés,  et 
une  population  de  14,000  âmes.  Le  sol  mon- 
tueux  et  arrosé  par  la  Slarzel,  est  assez  fertile 
dans  les  vallons  et  sur  la  pente  des  hauteurs.  Le 
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bois  est  sa  principale  production.  L'industrie  de 
ce  petit  pays  se  reluit  à quelques  fabriques  de 
laine  et  à quelques  filatures  de  coton.  Les  re- 
venus du  prince  s'élèvent  à environ  ÜU.OfiO  fior. 

ilEI.\  (Pikrre),  pu  HeiH  en  hollandais,  na- 
quit en  IfiTO.à  Delfts-llaven.  prisée  Kottcrdam, 
et  s'éleva  du  rang  de  mousse  au  grade  d'amiral. 
En  1620,  il  défit  la  Hotte  espagnole  sur  les  cdtes 
du  Brésil,  et  s'empara  de  plusieurs  vaisseau*. 
En  1628.  il  se  rendit  célèbre  par  un  autre  ex- 
ploit : il  enleva  la  flotte  espagnole  dite  /Iode 
fargetU,  chargée  d'une  masse  d'argent  évaluée 
à 12  millions.  Il  reçut  en  récompense  le  titre  de 
grand-amiral.  En  1629,  il  attaqua  trois  vais- 
seaux espagnols  qui  sortaient  du  port  de  Dun- 
kerque, et  tomba  mortellement  blessé  après  une 
habile  manoeuvre  qui  fit  tomber  les  navires  en- 
nemis entre  les  mains  des  Hollandais. 

llÉLIEK(SAIIVr-),  Ville  d'Angleterre,  chef- 
lieu  de  rile  de  Jersey.  Cette  ville,  située  sur  la 
cdte  orientale  de  la  baie  de  Saint-Aubin,  s'est 
considérablement  embellie  et  accrue  dans  ce 
siècle.  Au  lieu  de  bicoques  mal  bétics  et  of- 
frant l'apparcucc  d’un  pauvre  village,  elle  pré- 
sente maintenant  l'aspect  d’une  jolie  ville,  per- 
cée de  belles  rues  qui  partent  d'un  squai-c, 
au  centre  duquel  sc  dresse  la  statue  dorée  du 
roi  Georges  II,  et  que  Irardciit  le  tribunal  et 
l'bdtel  du  gouvernement.  L’église  paroissiale 
date  de  1341,  mais  elle  a été  fort  agrandie  de- 
puis lors.  Il  y a,  en  outre,  plusieurs  chapelles 
de  protestants  et  de  méthodistes.  Saint-llélier 
poKède  une  maison  de  travail,  un  hdpital,  une 
nouvelle  prison,  un  petit  théitre  et  une  biblio- 
thèque jiublique.  A un  quart  de  lieue  de  la 
ville  s'élève,  sur  une  lie  rocheuse,  le  chèteau 
d'Élizabeth,  forteresse  imposante  qui,  avec  un 
autre  château , défend  l'entrée  de  la  baie.  Po- 
pulation, 20,060  âmes.  ScH. 

IIEEMSTADT.  Ville  d’Allemagne,  chef- 
lieu  du  cercle  du  même  nom,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  et  ci-devant  siège  d’une  université. 
Elle  est  située  sur  l'Elze,  et  a quatre  portes, 
deux  faubourgs,  deux  églises  luthériennes, 
quatre  hdpitaux  ou  hospices,  etc.  On  remarque 
l'église  de  Saint-Etienne,  bâtie  au  xii*  siècle, 
le  local  de  l'ancienne  université  et  le  monu- 
ment élevé  au  pied  du  BeUscheuberg , à la  mé-  I 
moire  des  soldats  bninswickois  morts  à la  ' 
bataille  de  Waterloo.  Population,  6,000  âmes. 

IIÉLIOPOLIS  de  Syrie  (roy.  Baalrek. 

11ELLE\'I\E  (ckiiR.).  Principe  odorant  con- 
tenu dans  la  racine  d'aunéc.  L'hellénine  a pour 
composition  C'*I1'"0*.  Elle  cristallise  en  pris- 
mes quadrilatères  blancs.  Elleest  insoluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
fusible  â 72",  et  entre  en  ébullition  vers  280°. 


L’odeur  qu’elle  répand  rappelle  beaucoup  celle 
du  patchouli.  — L'acide  sulfurique,  eu  réagis- 
sant sur  l'hellénine,  donne  l’acide  $ulfoheUéni- 
gue.  L'hellénine  est  aussi  attaquée  par  le  chlore 
et  l'acide  azotique,  ce  qui  donne  lieu  if  de  la 
chlorheUénine  et  à de  la  nitrohelUnine,  composés 
dans  lesquels  I équivalent  d'hydrogène  est  rem- 
placé par  1 équivalent  de  chlore  ou  1 équivalent 
d'acide  hypoazotique.  — Eu  distillant  de  l'hel- 
léniuc  avec  de  l'acide  pbosphorique  anhydre, 
on  obtient  de  VkelUnène,  carbure  d'hydrogj^e 
jaunâtre,  plus  léger  que  l'eau,  fusible  à 29â°,  et 
dont  la  composition  est  représentée  par  la  foi- 
mule  C'MI». 

ilELSI.\GDORG.  Ville  forte  de  la  Sui-dc, 
à l’entrée  du  Sund  et  vis-à-vis  d'Elseneur.  Elle 
n'a  que  4,300  habitants.  Les  Suédois  y rem- 
portèrent une  victoire  sur  les  Danois  en  1709. 
Le  port  d'Ilelsingborg  est  formé  |>ar  un  mêle.  - 

ilELVIA  (iHM.).  Substance  minérale  en  pe- 
tits cristaux  d'un  jaune  clair  ou  safrane, 
dont  la  forme  est  celle  d’un  tétraèdre  régulier, 
simple  ou  modifié  sur  scs  angles  solides.  Elle 
est  aÿscz  dure  pour  rayer  le  verre;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3,5;  elle  fond  au  chalu- 
meau, avec  addition  de  borax,  en  un  verre 
transparent.  Elle  renferme  de  l'oxyde  de  man- 
ganèse, et  sa  composition  parait  se  rapprocher 
de  celle  des  grenats.  On  l’a  trouvée  dans  une 
mine  de  plomb,  à Scbwarzenbcrg  en  Saxe.  Elle 
a pour  gangue  immédiate  un  talc  chlorite,  qui 
renferme  aussi  de  petites  masses  lamelleuscs 
de  zinc  sulfuré  brun,  et  des  lames  de  chaux 
Ouatée  blanche  ou  violette. 

IIELWIA’GLkGÉES,  Helwingiacea'(bol.), 
Endlicher  admet  sous  ce  nom  une  petite  fa- 
mille particulière  pour  le  genre  lletwingia, 
Willd.,  qui  lui-méme  a pour  type  un  sous-ar- 
brisseau du  Japon,  à tige  et  rameaux  remplis  de 
moelle  ; à feuilles  alternes,  simples,  ovales  ou 
ovalesKiblongues,  acuminées,  bordées  de  dents 
sétacées,  accompagnées  de  stipules  pétioiaires, 
très  étroites  et  sétacées;  à petites  fleurs  dioï- 
ques,  insérées  sur  la  face  supérieure  des  feuilles 
vers  le  milieu  de  leur  cdte,  sur  des  pédoncules- 
uniflores,  bractéolées  à leur  base.  Les  fleurs 
mâles  de  ïkelmmgia  ont  un  calice  tri-ou  qua- 
driparti;  pas  de  corolle;  quatre  ou  cinq  éta- 
mines alternes  au  calice,  insérées  autour  d'un 
disque  un  peu  anguleux;  un  simple  rudiment 
de  pistil;  les  fleurs  femelles  ont  un  calice  à 
tube  adhérent,  à limbe  supère,  tri-quadrilobé; 
un  ovaire  adhérent,  à trois  ou  quatre  loges  unio- 
vulées,  surmonté  d'un  style  ^is,  très  court, 
que  terminent  des  stigmates  courts,  recourbés, 
en  nombre  égal  à celui  des  loges.  Le  fruit  est 
sec,  couronné  des  restes  du  style  et  du  disque, 
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de  (rois  ou  (|iiatre  coques  rugueuses,  lenticu- 
laires, dont  diacunc  renferme  une  seule  graine 
coni|uàinéc,  et  à embr\on  droit. 

HKM.\T1XE  oti  mieux  1I.E1I.\TINE  ( de 
iiuASing).  principe  immédiat  qui  parait  l'trc 
contenu  dans  toutes  les  sulislaiiees  végètulc.s  ou 
végéto-animales  qui  fournisscut  aux  arts  une 
teinture  rouge.  L’iiématiiie  obtenue  par  la  ma- 
cération du  bois  de  Canipêcbe  sufli.samuieiit 
évaporée,  donne  un  dépôt  crisbdiin  d'un  blanc 
r||p  irisé,  peu  sapide  et  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  niais  soluble  dans  l'eau  chaude  qui  lui 
communique  une  belle  couleur  pourpre  qu'elle 
perd  quelque  temps  après,  pour  en  prendre ‘iiue 
jaune  orangée , qui  ]iasso  encore  au  imurpre 
par  une  nouvelle  élévation  de  temtieiplurc. 
L’bématine  est  colorée  en  rouge  par  quelques 
acides,  et  en  jaune  par  d'autres.  I.es  dissolutions 
alcalines  qui  ne  contiennent  pas  d'oxygene, 
ainî*  que  divers  hydrates  et  oxydes  métalli- 
ques, prennent  avec  elle  une  teinte  bleue  assez 
intense.  L'hématinc  est  composée  d'oxygène , 
d'hydrogène  et  de  carbone  dans  des  i>ro|«)rtions 
qui  n'ont  pas  encore  été  parfaitement  üéljtrmi- 
nées. 

IIENGIST , chef  saxon , fondateur  du 
royaume  de  Kent,  fut  ap|>clé  en  4 11),  ainsi  que 
liorsa  son  frère,  par  Vorligern,  roi  des  Bretons, 
en  guerre  avec  les  Pietés,  Il  ht  triompber  la 
cause  de  ce  prince,  et  le  servit  six  ans  avec 
fidélité.  II  fit  ensuite  venir  de  nouvelles  trou- 
pes du  nord  de  l'Europe,  et  déclara  la  guerre 
aux  Bretons,  qui  refusaient  de  lui  fournir  les 
provisions  necessaires  pour  rentrelien  de  son 
armée.  Une  bataille  .sanglante  fut  livrée  sur  les 
bords  do  la  Medway,  près  d'Aylesford  ; Vorti- 
geru  y perdit  son  fils  et  llengist  son  frère,  la» 
Saxons  furent  vainqueurs;  llengist  s'associa 
sou  fils  jEsca,  et  battit  encore,  sur  les  rives  de 
la  Cray,  les  Bretons,  qui  laissèrent  quatre  de 
leurs  généraux  sur  le  champ  de  baUiille.  llen- 
gist se  trouva  dès  lors  maitix:  absolu  du  comté 
de  Kent,  Il  eut  plusieurs  autres  guerres  à sou- 
tenir contre  les  Bretons,  qu'il  vainquit  presque 
toujours.  La  défaite  terrible  qu'il  leur  fil  eprou- 
Ter  en  473  consolida  définitivement  son  autorité. 
Il  mourut  en  488,  laissant  à Æsca  la  paisible 
possession  du  royaume  de  Kent. — Les  écrivains 
bretons  attribuent  les  succès  d'Ilengistà  sa  du- 
plicité plus  qu'à  ses  victoires. 

IlE.MUEIlËMO.Vr.  Chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Cher,  à 23  kil.  O.  de  San- 
cerre,  avec  une  population  du  plus  de  3, UliU  ha- 
bitants. Celte  petito  ville  était  autrefois  le 
chef-lieu  de  la  priucioauté  tYlleHrickemoiU  nu 
de  BoiÈ-BcUe,  qui  fut  réunie  à la  couronne 
en  1786.  Sully,  qui  l'acheta  en  1087  à Charles 


lie  Gonzague,  y fit  bâtir  la  ville  à'Henrichemnt, 
qu'il  nuimna  ainsi  en  l'bnuncur  du  roi.  Les 
aulre.s  places  de  celle  principauté  étaient  : 
liüis-lîcllc , .Mninetoii-S.illon  , Quantilly.  |j 
IHipulation  tolulo  n'était  guère  que  de  6 à 
7,000  h.ibitanls.  ^ 

IIEI’.VriTE  («lin.).  On  avait  d'abord  pensé 
que  ce  nom  d .signait  pour  les  anciens  une 
iqprrc  ollaire  de  la  couleur  du  foie;  mais  il  pa- 
rait beaucoup  plus  probable  que  c'était  une  sei^ 
pentine,  car  il  est  bien  rare  que  les  pierres  ol- 
lairc.s  offrent  cet  aspect.  C'esI  dans  ce  dernier 
sens  que  tes  minéi'ulogisles  emploient  aujour- 
d'hui le  mol  hépalite. 

liEQLET  (l’iiiLippF,).  Célèbre  médecin  né  à 
Abbeville  en  lüül.  il  exerça  d'abord  sou  art  à 
Iteinis,  se  retira  cn.snile  à Port-Rnyal-dcs- 
j Champs  pour  se  livrer  aux  exercices  de  la  dé- 
I votion,  sejil  lecevoir  docteur  en  1087,  s'ctahlil 
I à l’.iris,  devint  doyen  de  la  Faenlté,  et  fil  ré- 
diger le  Aourrau  Code  de  iihurmaae,  qui  fut  pu- 
blié pins  tard.  En  1727,  il  se  relira  chez  les 
carmélites  du  l'auhourg  Saint-Jacques,  sqns  ees- 
scr  de  vi.siter  les  malades,  surtout  les  |taiivres, 
et  mmirulun  17.37.  llequct  préconisait  beaucoup 
la  .saignée;  c'est  lui  qui  ixirait  figurer  dans  le 
Oillilas  de  Lesage  sous  le  nom  du  docteur  Snii- 
ijrado.  On  a de  lleqnet  plusicnra  ouvrages  pleins 
' d'une  érudition  quelquefois  mal  digéré-c,  et 
écrits  en  im  style  très  néglige.  i\ous  citerons  : 
l)e  iinddcenve  au.r  hoiiimee  d'accoucher  lc$  femmes^ 
el  de  l'obligation  aux  femmes  de  nourrir  lenrt 
enfants,  1783,  in-12;  Traili'  des  dispenses  de  Ca- 
rême, 2 vol.  in-12,  1708,  171.3,  où  il  prouve  que 
le  icrtne  et  le  maigre  sont  plus  utiles  que  nui- 
sibles à la  sauté  ; Tiuilé  de  la  peste  ; la  JUedeeiaa 
theoloÿiquc,  2 vol.  iii-12;  la  ilddecine  naturelle, 

2 vol.  iu-12;  f erla»  de  l'eau  commune;  Abus  des 
purgatifs;  le  Brigandage  de  la  médecine;  la  Ud- 
deciue,  la  Chirurgie  el  la  Pharmacie  des  puneres, 

3 vol.  in-12;  le  Aalurahsme  des  eoncolsions , 
4733 , ouvrage  composé  au  sujet  des  miracles 
altrilmcs  au  tombeau  du  diacre  l>aris. 

lIElUtESTELM  (Sigisuoxd,  baron  d'),  né 
dans  la  Basse-Styrie  en  148ii,  et  mort  en  1586, 
remplit  avec  distinction  plusieurs  missions  en 
Russie,  en  banemarek  et  en  Tiirtiuie.  il  est  au- 
teur d'une  Uisloire  de  Itussie  très  estimee,  inli- 
lulée  lleruia  ifascct’iliearum  commenlarii.  Vienne, 
1549;  Bàle,  1556. 

11EUMA\'.\’  DE  LL'XE.«nOL'IlG,  fut 

opixisé  à l'empereur  Henri  IV  en  1081.  Après 
la  mort  de  Rodolphe  de  Sonahe,  il  était  comte 
de  Salins  et  fils  de  Gilbert,  comte  de  Luxem- 
bourg. Herinauu  manqiiaut  de  ressources,  fut 
obligé  eu  1088  d'aliandoimer  ses  préleiilions  à 
l'einpire,  et  mourut  dans  l’obscumé. 
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IIERMAPIIIlOniSME  (mo(.)  U réunion 
des  deux  ordres  d'organes  sexuels  sur  les  Mê- 
mes individus,  l'hermaphrodisme,  en  un  mot, 
qui  est  presque  la  règledans le  règne  végétal,  est 
rarcetà  peu  près  exceptionnel  chezlesanimaux. 
El  d'abord  les  recherches  les  plus  récentes  ont 
prouvé  que  l'hermaphrodisme  suflisanl , qui 
consisterait  dans  l'existence  d’organes  sexuels 
produisant  des  oeuis  féconds , était  illusoire.  Si 
l'on  avait  admis  ce  genre  d'hermaphrodisme 
chez  beaucoup  d’animaux  inférieurs,  et  même 
chez  quelques  poissons,  c'était  faute  d'avoir 
sufTisamment  étudié  le  contenu  de  leurs  organes 
reproducteurs  ; la  ressemblance  des  ovaires  et 
des  organes  spennogènes,  è ce  degré  d'organi- 
sation, permettait  de  croire  qu'il  n'existait  que 
des  ovaires  chez  tous  les  individus  de  ces  grou- 
pes ; mais  le  microscope  est  venu  mettre  Qn  q 
cette  confusion.  Chez  d’autres  animaux,  où  les 
miles  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les 
femelles,  les  pucerons,  par  exemple , on  put 
croire  longtemps  que  les  femelles  se  fécon- 
daient elles-mêmes  ; mais  on  connaît  mainte- 
nant les  miles  de  toutes  ces  espèces.  Reste  donc 
l’hermaphrodisme  qui  réunit  chez  tous  les  in- 
dividus d’une  même  espèce  les  deux  sortes  d'or 
ganes  sexuels.  Dans  ce  cas,  il  peut  arriver  que 
chaque  individu  féconde  lui-même  scs  propres 
oeufs  : c'est  le  seul  hermaphrodisme  suffisant 
que  l'on  connaisse;  c'est  celui  que  présente- 
raient les  Totifira,  scion  M.  Ebrenbey,  par  le 
simple  procédé  d'une  voie  de  communication 
qui  dirigerait  1a  semence  sur  les  œufs.  Des  dis- 
toroes  alTriraient  la  même  disposition  selon  Sic- 
bold.  Il  peut  arriver  aussi,  quand  chaque  seg- 
ment du  corps  d’un  animal  renferme  des  or- 
ganes reproducteurs,  qu'un  segment  se  mette 
en  rapport  avec  un  autre,  l'un  jouaui  le  rdle  de 
mile  et  l’autre  celui  de  femelle.  C’est  ce  que 
F.  Sebuize  a montré  une  fois  pour  le  Uùa. 

Mais  il  est  plus  ordinaire,  dans  les  cas  d'her- 
maphrodisme, que,  malgré  leur  organisation 
similaire,  les  individus  ne  se  suffisent  pasl  eux- 
mêmes  , et  que  la  fécondation  réclame  le  con- 
cours de  deux  sujets.  Nous  rencontrons  des  faits 
de  ce  genre  dans  les  trois  types  inférieurs  du 
règne  animal.  Ceux  que  nous  connaissons  le 
mieux  nous  sont  offerts  par  des  mollusques  et 
par  des  annélides  (type  des  articulés].  Ici, 
deux  individus  accouplés  peuvent  se  féconder 
réciproquement  : c’est  ce  qu’on  voit  chez  les 
limaçons  ; ou  bien  l'un  d'eux  agit  exclusive-  ' 
ment  comme  mile  et  l'autre  comme  iemelle,  ou 
bien  enfin,  ainsi  que  les  lymnies  nous  en  offrent 
l’exemple,  une  chaîne  se  forme,  dont  le 
premier  individu  agira  comme  mile  sur  le  se- 
cond; celui-ci,  femelle  pour  le  pi-emier,  wrq 


le  mile  d'un  troisiènfe  , gl  ainsi  de  suite. 
Rien  que  l’hermaphrodisme  no  soit  pas  ^mi- 
jours  et  nécessairement  l'apanage  des  especes 
inférieures  des  types  qui  nous  le  présentent, 
pui.squc  plusieurs  des  moiniïques  hermaphro- 
dites occupent  une  position  asscu  clevee  com- 
me mollusques  (c'est  te  cas  des  Hélix  et  des 
Lymnées).  Nous  devons cependantcuustater  que 
chez  les  animaux  articulés,  les 'annélides  squls 
sont  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  et  que,  dans  le 
type  des  vertébrés  , les  sexes  sont  toujours  sé- 
parés sur  des  Individus  différents.  Eu  somme, 
dans  le  règne  animal,  la  séparatinii  sexuelle  est 
la  règle,  l’hermaphrodisme  l'exception.,  qui 
semble  incompatible  avec  l'idée  d'une  organi- 
sation tout-à'fait  supérieure.  II. 

IIEKMOCRATE  (roy.  üioclès  au  Suypt.). 

IIEIIMOPOLIS  . M.1G\A  [gronde  ville 
<f Hennis).  Ville  de  l'Ouestanieh  ou  Egvpie 
moyenne,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  et  1 peu  fie 
distance  de  ce  fleuve.  Elle  porte  ÿans  les  livres 
coptes  le  nom  deSchmoua,  et  est  appelée  dM'l- 
mouaeïB  par  les  Arabes,  qui  en  firent  jadis  la 
capitale  d'une  province. 

IIERHEUA(Febdimaxd  de).  Poète  espagnol, 
né  1 Séville  vers  15l(>,  et  mort  vers  la  fin  du 
même  siècle,  fut  susnommé  le  Divin.  Ou  a de  lui 
des  sonnets,  des  chansons,  des  élégies,  etc., 
réunis  sous  le  titre  : Ohraa  en  verso.  Il  a au.ssi 
é-crit  la  Vie  du  chancelier  ' Th.  Horus  ; ReluiUmde 
la  guerre  de  Chypre  et  du  combat  de  Upanle. 

IIERRERA  (AitTomo  de  TORDESII.I.AS). 
L'un  des  plusgrands  historiens  de  l'Espagne,  ne 
en  1559  à Cuellar,  près  de  Ségovie,  et  mort  en 
1625.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’écrits  qui 
se  distinguent  par  beaucoup  d’exactitude  cl 
d'impartialité.  On  lui  reproche  trop  de  goût 
pour  le  merveilleux,  de  la  prolixité  et  quel- 
quefois de  la  confusion.  Le  plus  célèbre  du  scs 
ouvrages  est  son  Histoire  géinfrale  des  gestes  des 
Castillans  dans  les  Un  de  terre-ferme  de  TOc.an, 
de  fan  1492  ù 1554,  Madrid,  1691-1615,  4 vol. 
in-fol.  Nous  devons  citer  en  outre  ; bcscrip- 
Itondes  Indes  occidentales,  Madrid,  16UI,  in-fol.; 
Histoire  de  fe  gui  s’est  passé  en  Angleterre  et  en 
Écosse  pendant  la  vie  de  HarieStuart,  Lisbonne, 
1590,  in-12;  Histoire  du  Portugal  et  de  la  conguéte 
des  tles4fores  dans  les  années  1581  et  158.3,  .Ma- 
drid, 1591,  in-4«;  Histoire  des  affaires  de  France 
de  15851  1595,  Madrid,  1598,  in-4*;  Histoire  du 
monde  sous  Philippe  II  de  1584  ê 1598,  Vallado- 
lid,  1606  , 3 vol.  in-fol.;  Commentaires  sur  les 
gestes  des  Espagnols,  des  Franfais  et  des  Vénitiens 
en  Italie. 

ilEHVEY  (James).  Ecrivain  anglais,  né  en 
1714  1 llardingstOMC,  dans  le  comté  de  Norlh- 
amptoDi  et  - mort  en  1758.  Il  s'est  fait  une 
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grande  réputation  far  ^ciix  ouvrages  en  prose 
intitulés  ; Médilations  au  milieu  ries  tomheatix, 
1746,  et  Cmlemplatiems  sur  la  nuit  et  tes  cieu-t 
éloités , 1747.  Ces  deux  livrc.s , écrits  dans  le 
genre  des  Nuits  d’Toung , eurent  w succès 
prodigieux.  Hervey  a un  style  élégant,  plein  de 
sensibilité  et  d’une  douce  mélancolie.  I.cs  Mirti- 
(atioiu  et  ies  Contemplations  ont  été  traduites  en 
français  par  Letourneur,  1770,, et  par  M“*  d'Ar- 
conville. 

HÉTÉROTIfPE  (mi».).  Synonyme  d’Aii- 

PHIBOLE. 

HEVESGH.  Coinitat  de  Hongrie  , ainsi 
nommé  d’un  petit  bourg  situé  à 40  kii.  S. 
d’Erlau.  Il  est  borné  au  N.  jKir  les  coniitats  de 
Borsod,  de  GÔmor  et  de  Negorad;  à l’E.  par 
ceiui  de  Szaboisch  et  la  grande  Cumanie;  au  S. 
par  les  comitats  de  Csongrad  et  de  Bekes;  à 
Ï’Ç.  par  le  comitat  de  Pesth  et  le  district  des 
lazyges.  Son  étendue  est  de  14U  kii.  sur  45  en- 
viron, et  sa  pojiulation  était  évaluée  à 292,0011  ha- 
bitants en  1837.  Il  renferme  l’ancien  comitat  de 
Szolnok-Extérieur.  Erlau  en  est  le  cbef-lieu. 
C’est  on  pays  de  plaines  d’une  grande  fertilité. 
Il  produit  en  grande  abondance  des  grains  de 
toute  espèce,  du  vin  et  du  tabac  estimés.  Les  ba- 
bitanLs  sont  presque  tous  Hongrois. 

IlIPPüHIQEE  (flc/rfc).  L’acide  hippurique 
a pour  composition  C"’H*Azü“,lIO.  Il  a été 
découvert  par  H.  Licbig  dans  l’urine  des  ani- 
maux herbivores.  L’urine  de  l’homme  en  con- 
tient une  petite  quantité.  Il  est  bien  difrérent 
de  l’acide  urique.  Il  cristallise  en  gros  prismes 
blancs  transparents,  terminés  par  des  sommets 
dièdres  ; il  est  très  soluble  dans  l’alcool,  mais 
très  peu  dans  l’éther.  Soumis  à l’action  de  la 
chaleur,  il  entre  d’abord  en  fusion,  et  se  décom- 
pose ensuite  en  donnant  naissance  à une  sub- 
stance rouge  qui  offre  qnciqu'analogie  avec  les 
résines,  puis  à un  déj^l  ebarboneux,  à une 
abondante  sublimation  d’acide  benzoïque  et  à 
des  vapeurs  d’acide  cyanhydrique.  — Dans  un 
grand  nombre  de  cas  l’acide  hippurique  peut 
éprouverun  dédoublement  remarquable.  Ainsi, 
lorsqu’on  fait  bouillir  sa  dissolution  aqueuse  eti 
présence  des  acides  énergiques,  il  se  dédouble 
en  sucre  de  gélatine  et  en  acide  benzoïque  : 
C'H*AzO»,IIO  -(-  2I10  = C'MI"0’,HO 

A.  hippurique.  A.  benzoïque. 

-(-CMPAzOMlO. 

Sucre  de  géteiioe. 

L’acide  hippurique  donne  aussi  naissance  à 
de  l’acide  benzoïque  quand  on  le  met  en  pré- 
sence de  certains  ferments.  Si  l’on  fait  bouillir 
sa  dissolution  aqueuse  avec  de  l’oxyde  puce  de 


plomb,  il  se  forme  de  la  benzamide  et  il  se 
dégage  de  l’acidc  carltonique. 

ilISI.VGri'E  (min.).  Substance  en  masse  la- 
melleuse  de  couleur  noire,  dont  la  clussificalion 
est  encore  incertaine.  Sa  cassure  est  terreuse; 
sa  dureté  médiocre.  Elle  pèse  spécifiquement 
3,04.  Elle  est  fusible  au  chalumeau,  avec  addi- 
tion de  borax,  en  un  verre  jaunâtre.  Sa  com- 
position est  : silice,.  27,50;  alumine,  5,50; 
protoxyde  de  fer,  47,80;  oxyde  de  manganèse, 
0,77;  eau,  11,75.  On  la  trouve  disséminée  au 
milieu  de  la  chaux  carbonatée  laminaire,  dans 
la  mine  de  Gillinge,  en  Sudermanie. 

IIISTOIIIE  {peinture  iT).  La  religion  et  l’his- 
toire jiaraisscnt  avoir  donné  les  premiers  sujets 
qu’on  chercha  à traduire  par  la  peinture  : les 
temples  et  les  sépultures  royales  de  l’Égypte 
fournissent  de  nombreux  fragments  de  tableaux 
religieux.  Ce  fut  sur  les  mêmes  bases  que  com- 
mença le  peinture  en  Grèce,  et  elle  s’y  maintint 
toujours  à peu  d’exceptions  jirès.  Rome,  imita- 
trice de  l’Orient  pour  tout  ce  qui  tenait  aux 
arts,  enrichit  d’abord  scs  temples  de  tableaux 
enlevés  a la  Grèce,  et  les  imita  plus  tard.  Les 
catammbes  de  Rome,  les  premières  église*  chré- 
tiennes, lt‘s  innombrables  basiliques  élevées 
durant  le  moyen-âge  et  à l’cpoqiic  de  la  renais- 
sance, étaient  couvertes  de  peintures  religieu- 
ses. Les  monuments  publics  de  Thèbes,  d’.Athë- 
nes  et  de  Rome  offraient  aussi  des  scènes  civiles 
ou  militaires  rappelant  les  grands  faits  relatifs 
à l’histoire  nationale. 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  indiquer  l’im- 
portance de  la  peinture  d’histoire,  et  la  place 
qu’elle  doit  occuper  dans  la  série  des  différents 
genres  qui  vinrent  successivement  se  grouper 
autour  d’élle.  Il  fait  comprendre  surtout  quelles 
études  doivent  être  faites  par  l’artiste  qui  veut 
se  livrer  à cette  peinture,  dont  le  princifial  ré- 
sultat est  de  représenter  l’IioiniRi;  dans  les  ac- 
tions les  plus  importantes  de  la  vie  civile  et 
militaire,  ou  de  traduire  convenablement  les 
idées  variées  que  les  ptnipics  se  firent  de  la  di- 
vinité. Le  peintre  qui  se  livre  à ce  genre,  doit 
être  religieux,  liistoricn  et  poète;  c’est  dans  le 
choix  heureux  du  sujet,  dans  l’aspect  général  de 
la  composition  du  tableau,  dans  la  vérité  de  la 
couleur,  des  poses  et  des  expressions,  mais  sur- 
tout dans  le  but  moral  qu’il  s’est  proposé  d’at- 
teindre que  CCS  diverses  qualités  se  feront  con- 
naître. L’étude  .sérieuse  des  formes,  des  moeurs, 
des  costumes  qui  caractérisent  les  hommes  qu’il 
doit  reproduire,  dira  qiiélles  sont  les  connais 
sances  approfondies  sur  lesquelles  il  a basé  son 
éducation  d’artiste.  A L. 

llUGQUlNGOUaT  (Maréchal  d’}  vog. 
Moncby. 
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nORLOGEKIE.  Cesl  l'art  de  mesurer  le 
temps  par  le  mécanisme  des  rouages.  — l.es 
peuples  de  l'antiquité,  depuis  Moïse  Jusqu'à  1a 
chute  de  Rome,  ne  connurent  que  les^nomons, 
ou  cadrans  solaires,  les  clepsydres  et  les  sabliers. 
Durant  les  premiers  siècles  de  la  monarchie 
française,  les  clepsydres  reçurent  de  grands 
perfectionnements;  divers  rouages  y furent 
adaptés,  et  elles  marquèrent  avec  quelque  pré- 
cision, non  seulement  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  mais  encore  le  quantième  du  mois,  les 
jours  de  la  semaine,  le  lever  et  le  coucher  du  i 
soleil,  etc.  Proclus,  BoSce,  Cassiodorc,  André 
Alriat  concoururent  à ces  perfcclionncmenls. 
Les  Chinois  et  les  Persaiis  n'étaient  pas  moins 
habiles  que  les  Européens  dans  l'art  de  con-. 
struire  des  clepsydres  à rouages.  Au  vm* siècle, 
rastronomc  V.  Rang,  de  Pékin,  avait  exécuté 
plusieurs  horloges  mues  par  l'eau,  (pii  repré- 
sentaient le  mouvement  propre  et  le  mouvement 
commun  du  soleil,  de  la  lune  et  des  cinq  pla- 
nètes, les  conjonctions,  les  oppositions,  les 
éclip.scs  solaires  et  lunaires,  les  occultations  des 
étoiles  et  des  planètes.  On  saitaus.si  qu'au  com- 
mencement du  XI*  siècle,  Aroun-al-Raschid , 
khalife  des  Abassides,  envoya  à Chartemagne 
dos  prtisents  d'un  grand  prix,  parmi  lesquels 
était  une  horloge  qui  passa  pour  une  merveille; 
Eginhard  en  fait  un  pompeux  éloge  : elle  était 
en  airain  damasquiné  d'or;  elle  marquait  les 
heures  sur  un  cadran,  et.  au  moment  où  chacune 
d'elles  venait  à s'accomplir,  un  certain  nom- 
bre de  petites  Imules  de  fer  tombaient  sur  une 
cloche  et  la  faisaient  tinter  autant  de  fois  que 
l'indiquait  le  nombre  nun]ué  par  l'aiguille,  etc. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  en  France, 
de  l'horlt^e  du  khalife  Aroun-al-Raschid,  Paci- 
ficus , archevêque  de  Vérone,  en  acheva  une 
bien  supérieure  à celle  de  scs  devanciers  pour 
l'exactitude  et  la  précision  des  mouvements. 
Toutefois,  eette  dernière  horloge,  comme  toutes 
celles  qui  l'avaicut  précédée , n'etait  qu'une 
clepsydre,  puisque  le  rouage *nc  recevait  l'im- 
pulsion que  par  la  pesanteur  de  l'eau.  Ce  fut 
seulement  vers  la  fin  du  x*  siècle  que  l'on  lit 
l'application  aux  horloges  d’un  |K>ids  moteur 
agis.sant  sur  la  première  roue,  et  que  l'on  in- 
venta le  inecanisme  admirable  que  l'on  nomme 
échappement.  De  ces  deux  inventions  date  le 
véritable  art  de  l'horlogerie.  On  a attribué  ces 
découvertes  au  moine  Gcrlwrt,  qui,  après  avoir 
été  successivement  écolâtre,  archevêque,  pré- 
cepteur de  Roliert  I*'  et  d'Othon  III,  monta  au 
trône  pontifical  en  909.  Gerbert  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  époque  ; il  s'oc- 
cupait activement  de  mécani(|uc  et  d'horlogerie  ; 
on  sait  même  (|u'ilexécula  à .Magdehourg,  une 


horloge  dont  plusieurs  historiens  font  l'éloge  ; 
mais  aucun  de  ces  historiens  ne  prouve  que  ce 
fut  lui  qui  inventa  l'échappemefit  modérateur 
du  rouage,  et  qui,  ayant  supprimé  la  force 
hydraulique  dans  les  horloges,  leur  appliqua  le 
poids  moteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  horloges 
purement  mécaniques  étaient  eu  usage  en  Eu- 
rope dès  le  commencement  du  xi*  siècle  \ cette 
époquç,  le  rouage  de  la  sonnerie  n'était  pas  en- 
core inventé;  il  ne  le  fut  qu'au  commencement 
du  XII*  siècle.  La  première  mention  des  horlo- 
ges sonnantes  se  trouve  danfles  Viaget  d*V ordre 
de  Citeaux,  compilés  vers  1120,  livre  où  il  est 
prescrit  au  sacristain  (chap.  IH)  de  r^ler  l'hor- 
loge de  manière  qu'elle  sonne  et  l'éveille  avant 
les  matines.  Dans  un  autre  chapitre  ifu  même 
livre,  il  est  ordonné  aux  moines  de  prolonger 
la  Iccturc^usqu'â  ce  que  l'horloge  sonne  {voy. 
Dom  Galuet,  Coottfentaire  littéral  avr  la  règle  de 
laiat  /teaoU,  t.  I,  p.  279-280).  Après  cette  admi- 
rable conquête  de  l'art,  nulle  autre  invention 
utile  no  fut  faite  dans  l’hortogerie  jusqu'au 
XIV*  siècle,  époque  où  l'on  commença  a faire 
des  horloges  à automates  appelés  jacquemarit. 
Telles  étaient,  par  exemple,  celles  de  Sens, 
d'Auxerre,  de  Metz,  de  Lund  en  Suède;  telle 
était  aus.si  celle  de  la  cathédrale  de  Dijon,  que 
Philippe-le-Ilardi  enleva  à la  ville  de  Courtrai 
après  la  bataille  de  Roscbccq  (roÿ.  IIorlot.es). 

Après  le  xiv*  siècle,  une  découverte  imimr- 
tante  enrichit  l'horlogerie;  ce  fut  celle  du  rettorl 
eyiral,  lequel,  renfermé  dans  un  tambour  ou 
barillet,  protluit'par  sa  force  élastique  l'effet  du 
poids  moteur  dans  les  horloges.  (Nous  explique- 
rons tout  à l'heure  son  efrct.jfcette  invention 
permit  de  faire  des  horloges  portatives,  qui, 
plus  tard,  ayant  ét#  réduites  en  un  trè9>petit 
volume,  furent  appelées  montres.  Ces  instru- 
ments étaient  fort  commodes  sans  doute,  mais 
ils  ne  pouvaient  donner  l'heure  avec  exacti- 
tude, parce  que  l'on  n'avait  pas  encore  fait  aux 
montres  l'application  de  la  fiuèe,  qui  devait 
^•rvir  à égaliser  la  force  motrice.  Cette  inven- 
tion n'eut  lien  qu'au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle. La  fusée,  dont  la  forme  est  un  cône  tronqué 
par  le  haut,  est  placée,  dans  la  montre  à côté 
du  barillet  auquel  elle  communiquait  primiti- 
vement par  une  petite  corde  de  boyau,  attachée 
à rune  et  l'autre  de  ces  pièces.  Voici  en  quoi 
consiste  rexccllcncc  de  cette  invention.  Lors- 
qu'une montre  est  remontée  jusiiu'à  son  dernier 
point,  le  ressort  a acquis  une  force  considérable, 
et  il  pourrait  entraîner  le  rouage  avec  une 
grande  r.ipidité;  mais,  à ce  moment,  la  corde 
de  boyau  venant  agir  sur  le  plus  petit  rayon  db 
la  fusée,  c'est-à-dire  au  haut  du  cène,  la  force 
du  moteur  .s'en  Ireuvc  sensiblement  diminuée. 
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Si  l’on  suppose  maiiUenant  que  la  montre  con- 
tinue à marcher,  il  sct'q,  TacHe  de  se  rendre 
compte  de  ceoi  : le  ressort  en  se  détendant  perd 
pfpgressireineht  de  sa  force;  mais  la  corde  de 
boVau,  agissant  simultanément  sur  les  plus 
grands  rayons  du  cdne  (la  fusée),  rétablit  auUint 
que  possible  l'équilibre,  et  la  puissance  du  mo- 
teur sur  le  rouage,  et  par  suite  sur  l'échappe- 
ment qui  reste  uniforme.  L'inventeur  de  ce  mé- 
canisme rendit  donc  un  important  serriccâ 
rborlogerie,  puisque  par  la  fusi’-e  on  parvint 
à égaliüpr  la  marche  des  petites  horloges.  Plus 
tard,,  un  habile  horloger  nommé  Gruet,  inventa 
leschainesen  acier,  qui  reipplacèrcnlavanlagcU' 
sèment  les  cordes  de  hoyaux;  celles-ci  avaient 
le  grave  inconvénient  dege  resserrer  par  la  sé- 
cheresse et  de  se  détendre  par  rimniidité. 

L'usage  (|es  montres  se  propagea  rapidement 
en  Franco  et  en  Gurojie.  So^  les  régnes  des 
Valois,  il  s’en  fabriquait d'exfrémement  petite.s. 
Les  Inrnies,  que  les  artistes  adoptaient  de  pré- 
férence, étaient  celles  du  gland,  de  l’amande, 
de  la  coquille,  de  la  croix  latine,  de  la  croix  de 
Malte.  Ou  en  faisait  aussi  de  carrées,  d'ohlon- 
gucs,  d’ortogimes,  etc.,  la  plupart  artistement 
gravées,  damasquinées,  émaiUées.  Les  cadrans 
étaient  en  cuivre  doré  ou  cri  argent  ciselé.  L’ai 
guille  qui  piarquairl'hçure  élu  t presque  tou- 
jours d'un  travail  admirable  et  d’une  rare  dcli- 
cates.se.  Quelques-unes  dg  ces  montres,  par  un 
mécanisme  mervoilleiix,  gisaient  mouvoir  des 
ligures  symboliques  ou  religieuses. 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  jj  y avait  à Pa- 
ris et  dans  les  principales  villes  des  provinces, 
une  quantité  as.sez  considérable  d'horlogers 
pour  que  l'on  songeét  à les  réunir  en  romuiu- 
naulÿ.  Les  statuts  de  cette  ^muiUnauté  furent 
décrétés  au  commencement  t)u  régne  de  Fran- 
çois I".  Voici  l'analyse  sommaire  de  Icups  prin- 
cipales dispositions. 

Ces  stituls  ne  permettaient  à aucun  individu 
de  négocier,  directement  on  indirectement,  au- 
cunes maniiandises  d’horlogerie,  vieilles  ou 
neuves,  acheiees  ou  non,  s'il  n’avait  été  reçu 
maître  horloger.  Pour  parvenir  à la  maîtrise, 
l'aspirant  devait  prouver  qu’il  avait  fait  huit 
ans  d'apprentissage,  et  qu’il  connaissait  l'art  de 
l'horloger  eu  théorie  comme  en  pratique.  Il  était 
tenu  de  faire  un  chef-faurre  dans  la  maison  et 
sous  les  yeux  d’un  des  gardes  visiteurs  de  la 
cor|Kiration.  Il  était  défendu  à tout  maître  hor- 
loger de  prendre  un  second  apprenti,  avant  que 
le  premier  eél  fait  les  sept  premières  années 
de  son  apprentissage.  Ghaque  année,  apres  la 
flte  de  âainl-Éloi,  la  communauté  des  horlo- 
gers nommait  scs  prud'hommes,  ses  syndics  et 
ses  gardes  visiteurs.  Les  premiers  étaient  les 


dispensateurs  de  la  justice  entre  les  maîtres, 
les  ouvriers  et  les  apprentis;  ils  veillaient  au 
maintien  des  prérogatives  de  la  société,  etc.;  ils 
étaient  aussi  agents  comptables,  et,  comme  tels, 
ils  faisaient  les  recettes  cl  les  dépenses  néces- 
saires pour  les  besoins  de  la  corporation.  Quant 
aux  gardes  visiteurs,  institués  pour  veiller  à la 
bonne  confection  des  pièces  d’horlogerie,  ils 
avaient  le  droit  de  pénétrer,  à toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  dans  les  ateliers  des  horlo- 
gers, et  de  se  faire  présenter  les  montres  cl  les 
huiloges^n  cours  d’exécution  ou  tout  à fait 
lcrniinéeS,  de  les  sai.sir  s’ils  ne  les  jugeaient  pas 
faites  suivant  Icuî  principes  de  l’art,  de  les  briser 
an  besoin , le  tout  sans  préjudice  d’iiiie  amende 
assez  forte  au  profit  de  la  communauté.  Ces  sta- 
"Iiits,  que  l’on  peut  lire  en  entier  dans  les  or- 
donnances rendues  par  François  I"  en  154-1, 
n’étaient  préjudieiahlcs  qu’.'t  l’ignoi'ance  et  à la 
mauvaise  foi;  ils  servaient  de  frein  au  cliarla- 
lanismc  et  é la  cupidité. 

Au  XVI*  siècle,  l’hurlngerie  était  donc  déjà  un 
art  industriel  du  premier  ordre.  )lais,  des  l’é- 
imquc  de  Louis  XIY.  elle  était  classée  parmi  les 
sciences  exactes,  qui,  par  elle,  firent  les  pro- 
grès les  plus  r.ipides.  Elle  dut  ce  premier  avan- 
tage à deux  hommes  à jamais  célchres  dans  les 
annales  de  l’art  de  mesurer  le  temps,  à Galilée 
et  à Iliiyghens.  Le  premier  fil  une  belle  appli- 
cation du  pendule  aux  horloges  ; le  second  in 
veilla  le  ressort  spiral  qui,  nui  au  balancier  des 
montres,  en  devint  le  régulateur  le  plus  parr 
fait.  Vers  lapiéiiie  époque,  un  horloger  anglais, 
iioniiué  Tuiiipion,  inventa  les  montres  à i-epéli- 
lioii,  ainsi  nommées  parce  que,  en  poussant  un 
bouton  dans  riiiléricur  du  mécanisme,  ces  mon- 
tres sonnaient  et  répétaient  a volonté  le  nombre 
d’Iicures  que  marqiiaiciil  les  aiguilles.  Ce  sys- 
tème fut  aussi  appliqué  aux  horloges  et  aux 
pendules  pro|iremcnl  dites.  Jusque-là  l’echap- 
pciiiciit  à roue  de  rencontre  était  le  seul  dont  ou 
eût  fait  usage , le  seul  qui  fût  inventé;  il  était 
pourtant  très  défectueux,  malgré  les  jierfection- 
nenicnts  qu’il  avait  reçus  pendant  le  cours  du 
xïir  siècle. 

la:  XVIII’  siècle  fut  fécond  en  inventions  nou-  - 
velles.  C’est  aux  horlogers  de  celle  époque  que 
l'on  doit  les  plates  formes  (outils  à fendre  les 
roues)  perfectionnées,  les  montres  et  les  pen- 
diilcs  à équation,  à secondes  fixes  et  indéjien- 
dantes;  les  halmiciers  à compen.sation,  les  sus- 
pensions à couteau,  à lames  d’acier,  l'outil  aux 
engrenages,  celui  à arrondir  les  dents  des  roues, 
etc.,  etc.  C’est  aussi  aux  mémus  horlogers 
que  l’on  doit  réchappeiueat  à cylindre,  et  ceux 
dits  à la  Duplex,  à detente,  à ressort,  à ancre, 
à repos,  a chevilles,  à virgule,  et  plusieurs  au- 
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rcs  échappements*/  qui  tous  curent  pour  effet 
de  rendre  les  instrumente  d'horlogerie  d'uuc 
précision  inalliemalique.  Les  horlogers  qui  pri- 
rent'la  plus  grande  pari  ii  ces  Inventions  furent 
Sully,  Dutertre,  Gaudron,  Julien  Le  Roi,  Le 
Bon,  Graliani,  Mudge,  Arnold,  Plirre  Le  Roi, 
Ferdinand  Berthoiid,  Lepaulc,  et  enfin  llaris- 
son,  horloger  jinglais,  qui  reçut  la  récompense 
promise  jiar  le  |iarlcmeiU  d'Angleterre  à celui 
qui  établirait. une  pièce  d'horlogerie  propre  à 
trouver  la  longitude  en  mer. 

Les  horlogers  du  xix*  sUIa  ont  apporté  de 
gi-ands  perfeetiomicments  à l'horlogerie;  mais 
peu  d'inventious  nouvelles  ont  été  faites,  sauf 
quelquès-unos  que  l'on  doit  au  célèbre  Breguet. 
Aujourd'hui , les  plus  importantes  fabriques 
d'horlogerie  sont  celles  de  Genève,  du  Locle, 
de  la  Chaux-de-Fonds  (canton  de  Neuchâtel),  de 
Besançon,  de  Montlwlliard  (Doubs),  de  Beau- 
court  (llaul-Rhin),  et  enfln  celles  de  Londres  cl 
de  l,iver[K)ol.  Paris  n'a  plus  de  fabrique  d'hor- 
logerie, et,  sauf  quelques  artistes  de  talent  qui 
font  d'cxecllcnts  ebronometres,  de  bons  régu- 
lateurs astronomiques,  de  belles  horloges  mo- 
numentales, etc.,  les  horlogers  parisiens  nu 
sont  plus,  pour  la  plupart  du  moins,  que  des 
négociants  vendant  des  marchandises  provenant 
des  manufactures  étrangères. 

Trois  condition.^  principales  conlfjhucnt  à la 
précision  des  instruments  d'horlogerie:  I’  l'é- 
galité de  force  du  moteur;  2»  la  parfaite  liberté 
du  rouage;  3»  l'excclIencc  de  l'échappement. 
La  force  motrice,  dans  les  horloges,  est  tou- 
jours égale,  parce  que,  consistant  en  un  poids 
plus  ou  moins  lourd,  suivant  les  dimensions  ou 
la  complication  de  l'horloge,  ce  poids  conserve 
toujours  sa  même  |iesanleur.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  les  montres,  dont  la  force 
motrice  se  produit  par  la  puissance  élastique 
d'un  ressort  A (r»j.  fig.  1).  Celui-ci  a besein 

Fig.  I. 


d'èlre  ii'gularise  dans  ton  développement  gra- 
duel par  la  fusée  B,  figure  2,  comme  nous 
l'avons  expliqué  ci-dessus.  . 

Le  rouage,  fig.  3>  est  formé  par  des  engrena- 
ges du  roues  et  de  pignons,  la  fusée  entraînée 
par  lu  rustoi'L  à l'ajdo  de  la  chaîne,  engrene 
pans  le  pignon  de  la  roue  du  centre  C;  celle-ci 
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çngréne  dqiui  le  pignoq  dp  la  roue  D,  laquelle 
pugrcqe  danq  le  pigqou  de  la  rpue  C ; puis  enfin 
^ Fiq.  s. 


cette  dernière  engrènq  daps  le  pigqpn  de  la 
Fio,  3. 


roue  dite  de  rencontre  ou  d'échappement  P, 


Pour  que  ces  divers  engrenages  se  fassent 
dans  de  bonnes  conditinnsi  II  faut  que  les  den- 
tures soient  parfaitement  égales  et  que  l'ex- 
trémité de  chacune  d'elles  ait  reçu  un  arron- 
dissage de  la  forme  indiquée  dans  la  flg.  S.  Il 
faut  ensuite  (c'est  là  un  point  essentiel  pour 
amoindrir  le  frottement)  que  le  point  de  oon- 
tact  se  produise  dans  la  ligne  des  deux  centres 
de  la  ligne  pointée  dans  la  figure.  Pour  at- 
teindre ce  but,  il  est  nécessaire  que  le  diamètre 
des  roues  soit  en  rapport  avec  celui  des  pignons 
(rop.  EnGnetiaoBs). 

Lorsque  la  force  motrice  est  égalisée,  et  que 
les  engrenages  sont  parfaitement  bien  hits,  il 
reste  à mettre  en  rapport  entre  elles  les  pièces 
qui  forment  l'échappement. 

La  flg  G représente  l'échappement  dit  à roua 
de  rencontre.  Les  dents  de  la  roue  sont  taillées 
en  rochet,  et  eelle-oi  tourne  parallèlement  aux 
dlatines.  Le  balancier  circulaire  porte  un  axe  en 


Digitized  by  Google 


HOR  ( 396  ) HOR 


acier,  comme  on  le  Toit  dans  U fignre;  et  sur 
cet  axe  on  a ménagé  deux  petites  paleltesau  des- 
sus l'une  de  l'autre,  et  formant  entre'elles  un 
Fig.  5. 


angle  droit.  Ces  palettes  étant  engagées  dans  les 
dents  de  la  roue,  ccllc^i  ne  peut  pas  tourner  sur 
elle-même,  sanséearler  alternativement  la  pa- 
lette du  haut  et  celle  du  bas.  Le  choc  des  dents 
sur  les  palettes  détermine  les  vibrations  du 
balancier,  et  la  montre  avance  ou  retarde  sui- 
vant que  ces  vibrations  sont  trop  précipitées  ou 

Fie.  6. 


trop  lentes.  On  remédie  à l’un  ou  à l’autre  de 
ces  inconvénients  par  le  moyen  du  res.sort-spi- 
ral,  attaché  par  son  extrémité  centrale  au  balan- 
cier, fig.  7,  et  à son  autre  extrémité  au  point  G, 
sur  la  platine.  On  conçoit  facilement  que  plus 
les  lames  de  ce  ressort-spiral  seront  faibles, 
plus  la  montre  retardera,  parce  que  les  vibra- 
tions du  balancier  seront  lentes;  on  conçoit 
également  que  la  montre  avancera  si  ces  mêmes 
lames  sont  trop  fortes.  Il  s’agit  donc,  pour  avoir 
une  montre  bien  réglée,  de  trouver  un  ressort- 
spiral  qui  soit  parfaitement  en  rapport  avec  la 
pesanteur  du  balancier. 

La  montre  étant  ainsi  terminée,  il  s’agit  de  lu; 
faire  marquer  l’heure  sur  le  cadran.  L’axe  de 
ta  roue  du  centre  C,  tig.  3,  se  prolonge  au  des- 


sous de  la  platine’,  de  manière  à ce  que  l’on 
puisse  y placer,  k frottement,  la  roue  dite  de 
Fig.  7. 


choMsée,  fig.  8.  Cette  roue,  comme  on  le  voit, 
Fig.  8. 


porte  une  tige  qui  se  termine  par  un  carré; 
elle  engrène  é une  roue,  fig.  9,  dans  le  centre 
. Fig.  9. 


de  laquelle  est  un  pignon  H.  La  roue  I,  fig.  10. 
Fie.  10. 


est  munie  d’un  canon  percé,  qui  entre  libre 
ment  sur  la  tige  de  la  chaus.séc,  et,  dans  cette 
position,  elle  vient  engrener  dans  le  pignon  H, 
de  la  roue  fig.  9. 

Quand  le  cadran  ést  ajusté  sur  la  platine,  on 
pose  l’aiguille  des  heures,  à frottement,  sur  le 
lanon  de  la  roue,  fig.  10,  et  l’aiguille  des  minu- 
tes, egalement  à frottement,  sur  le  carré  de  la 
chaussée,  fig.  8.  Ces  rouages  sont  combinés  de 
manière  à ce  que,  tandis  que  l'aiguille  drs  mi- 
nutes fait  le  tour  du  cadran  en  une  heure, 
l’autre  aiguille  ne  fait  le  même  chemin  qu’en 
I douze  heures.  P.  Dubois. 
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IIORKECK  (OrroKAR  de),  ne  audiàlCAu  de 
Horneck  enStyrie,au  milieu  du  xiii*  siècle,  et 
mort  vers  1310,  fut  i la  fois  poète  et  historien , 
et  mérita  d’ètre  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs miniiesingers  de  rAlleuiagne.  Il  fut  lié 
avec  les  hommes  les  plus  célébrés  de  son  épo- 
que, se  trouva  mélé  à une  foule  d’événements 
importants,  et  combattit  sous  les  drapeaux  de 
Rodolphe  de  llapsbourg.  On  ade  lui  une  H 'aloire 
det  empirei  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Frédé- 
ric II,  ouvrage  qu'on  trouve  manuscrit  à la  bi- 
bliothèque de  Vienne;  une  chronique  des  évé- 
nements contemporains,  qui  va  de  1206  à i:lU9. 
Cette  chronique  est  cerile  eu  vers,  et  en  renfer- 
me environ  83,000.  Elle  forme  une  des  sources 
les  plus  précieuses  de  l'histoire  du  xiii*  siècle. 
On  la  trouve  dans  les  Scriptoret  rerum  auitria- 
caruiH  de  Petz.  1745 

HOTEL  DE  VILLE.  Édifice  destiné  à 
l'administration  publique  et  communale  d'une 
cité.  Les  révolutions  qui  s'opérèrent  aux  xi*  et 
XII*  siècles  en  faveur  de  l'affranchissement  des 
communes,  durent  bientdl  conduire  à élever 
des  édifices  où  les  citoyens  pussent  réunir  les 
magi.strals  nommés  par  eux  pourles  adminis- 
trer, ainsi  que  les  bureaux  et  les  autres  dépen- 
dances nécessaires;  ce  fut  l'origine  des  llilelt  de 
ville.  Ces  monuments  ne  prirent  pas  d'abord  un 
grand  développement.  Sous  les  noms  de  parloir 
aux  bourgeuii,  de  maison  de  la  marchandise,  ils 
n’offraient  que  quelques  pièces  peu  étendues , 
avec  une  décoration  peu  differente  de  celle  qu'a- 
vait une  construction  bourgeoise.  Mais  dès  que 
l'administration  publique  fut  régulière  et  bien 
établie,  les  Hùlets  de  ville  devinrent,  dans  les 
cités  riches  et  puissantes,  de  véritables  palais 
dans  lesquels,  outre  les  pièces  où  se  réunissaient 
les  corps  municipaux  et  les  nombreux  admi- 
nistrateurs grou|)és  autour  d'eux,  on  plaça  de 
vastes  salles  de  fêtes,  dé'corées  avec  un  luxe 
digne  des  palais  de  souverains.  Cest  ainsi  qu'on 
les  dispose  de  nos  jours.  Ils  indiquent  assez  ce 
que  devient  la  puissance  publique.  Paris  pos- 
^e  un  Hôlel  de  tille  qui  date  de  la  du  du 
XVI*  siècle.  Nos  cités  du  Nord  et  celles  de  la 
Belgique  sont  riches  en  édifices  de  ce  genre  des 
XIV*  et  XV*  siècles;  ceux  de  Compiègitt,  d'Arras, 
de  Saint-Quentin,  de  Bruxelles,  de  Louvain, 
d’Ypres,  de  Bruges,  sontcélèbres  par  leur  archi- 
tecture. Indépendamment  des  nombreuses  dé- 
pendances nécessaires  à l'administration,  tous 
contiennent  unbeffroy,  tour  élevée  dans  laquelle 
on  plaçait  des  cloches  pour  annoncer  les 
réjouissances  publiques  ou  les  sinistres.  Un 
veilleur  de  nuit  y était  entretenu  pour  avertir 
les  citoyens  en  cas  d’évènement.  A.  L. 

llOL'DLDEi».  Dynastie  musulmane  d'Espa- 


gue  qui  régna  sur  Saragossc.  Son  fondateur  fut 
Abou-  Avol’b-  Soléiuan  - Al  - Mostaix-Billah, 
émir  de  lérida,  qui  se  fit  proclamer  roi  de 
Saiagosse  en  octobre  10.39.  Le  peuple  s'etant 
soulevé  contre  lui,  il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Il  revint  bientôt  après , rétablit  .son 
autorité,  fit  la  guerre  aux  chrétiens  de  la  Na- 
varre et  de  1a  Catalogne,  leur  prit  plusieurs 
villes  importantes  et  mourut  en  I04<i  ou  1047. 
— Son  fils,  Abod-Djafar-Auiikd  I*'-Al-Mota- 
der-Billaii  hérita  de  sa  haine  contre  les  chré- 
tiens, remporta  sur  eux  une  grande  victoire, 
s’empara  de  plusieurs  places  importa;^,  en- 
tre autres  de  Balbastro,  et  vainquit  eu  1063 
Raniire  I",  roi  d'.Aragon,  qui  fut  tué  dans  la 
bataille.  Il  battit  ensuite  le  roi  matlFcde  la  ville 
maritime  de  Dénia,  dans  le  royaume  de  Valence 
et  mourut  en  1081.  — Aboo-Amkr-Yoosoi'f-Al- 
Moi'tluix.  fils  du  précèdent,  fut  presque  toujours 
en  hostilité  avec  les  (!atalans  et  les  Aragonais,  et 
mourut  en  1085,  l’année  de  la  prise  do  Tolède 
par  le  roi  de  Castille,  laissant  le  trône  à son  fils 
Abou-Djafar-Aiiukd  II  Al-Mostain-Billau. — 
Ce  prince  attaqué  par  Alphonse  VI,  roi  de  Cas- 
stilie,  fut  vaincu  en  1086  dans  la  plaine  de  Zal- 
laka,  etj'annéc  suivante  par  Sauehc-Ilamire,  roi 
d'Aragon.  Il  s'enferma  alors  dans  la  forte  ville 
d'Iluesca,  et  y soutint  contre  RiTinire  un  long 
siège  pendant  lequel  ce  dernier  fut  mortelle- 
ment blessé  (1091).  Pierre  I**,  fils  de  Sdllche,  en- 
tra dans  Ilue.sca.  Abou  Djafar-Ahmed  II,  malgré 
les  pertes  qu'il  venait  de  subir,  était  encore  un 
des  plus  puissants  souverains  de  l'Espagne.  Il 
se  retira  dans  Saragos.se,  reçut  des  secours  du 
roi  de  .Maroc,  repoussa  en  1003  uncyiouvelle 
invasion  du  roi  d'.Aragon,  battit  les  chrétiens 
dans  plusieurs  rencontres  et  perdit  la  vie  dans 
une  bataille  qu'il  leur  livra  en  1110 — Son  suc- 
cesseur, Auou-Mkhwax-Audoul-Mklkk-Euad- 
Ed-Daclaii,  força  Alphonse  I*',  roi  d’Aragon,  à 
lever  le  siège  de  Sarago&se  (1 1 16);  mais  assiégé 
de  nouveau  dans  celte  ville  par  le  même 
Alphonse,  il  fut  obligé  de  se  rendre  (19  décem- 
bre 1118)  et  se  retira  avec  .sa  famille  à Rueda 
(intendance  de  Valladolid).  Le  18  juin  1120  le 
roi  d’Aragon  le  vainquit  encore  dans  une 
grande  bataille  qui  fit  tomber  entre  ses  mains 
la  ville  importante  de  Calat-Ayoub,  et  le 
dépouilla  de  la  majeure  partie  de  ses  Etats. 
Abou-Mensan-Abdoul-Melek  mourut  à Rueda 
en  1 130.— Son  fils,  Abou-Djafar-AiimkoIII,  fut 
forcé  de  cédée  au  roi  de  Castille  toutes  ses 
places  importantes  en  1139.  A cette  é|>oquo 
finit  le  royaume  musulman  de  Saragosse.  Abou- 
Djafar-Ahmcd  III  reparut  bientôt  sur  la  scène 
politique.  Pendant  l'anarchie  qui  suivit  la 
chute  des  Al-Moravides  il  fut  proclamé  roi  de 
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Oirdmie  «oiis  le  titre  d'i4/-lfoi(nriifr , fiit  déposé 
eu  bout  de  quelques  jours,  recoum  bientét  le 
pouTOir,  et  Âtt  lué  en  assiégeant,  dans  la  cita- 
delle de  CordoUe , At-Den-Aboil-Rekr  qui  lui 
disputait  l'autorité,  le  scheik-Mohainmcd  Bcn- 
Thaler  qui  fut  alors  inresti  de  la  dignité  royale, 
était  tout  dévoué  A la  ratnille  des  Hoiidides.  Il 
tu  décerner  le  titre  d'F.mlr  à AaUKU-SÉir-ED- 
DaoLAH,  fils  d’Abou-Djarar-Ahmcd  III  (IM.51, 
qui  lut  obligé  d’abandonner  Cordone  h son 
compétiteur,  Ben-HanulaTm  (IHeV-Siir  ces 
entrelbites,  Alphonse  Ilayinond,  roi  de  Castille, 
s't\anç«  A la  tête  d'une  armée;  Ahmed-Séïf- 
Ed-I>auiah  marcha  à sa  rencontre  avec  les 
troupes  de  üurcie  et  de  Valence  où  il  comman- 
dait, et  fut  tué  dans  la  plaine  d’Albaslla.  U 
dynastie  des  lloudidcs  dut  s'efTacer  devant 
celle  des  Al-Moliades.  Mais  en  I'2'i9,  Moiiauxed- 
Ben-Hoi'd  releva  la  gloire  de  cette  ramille, 
(vey.  Almouavides  et  Alxoiiades).  Il  ruina 
la  puissance  des  Al-Mohadcs,  et  serait  devenu 
le  maître  de  l'Espagne  musulmane,  s'il  n'eÛt 
été  traversé  dans  ses  projets  par  un  rival 
habile,  Mohanimed-Ben-YousouMteu  Nascr,  qui 
fonda  A Grenade  la  dynastie  des  Nasorides,  du 
démembrement  de  l'empire  des  Al-Mnbades. 
Mobammcd-lÿn-lloud  conserva  néanmoins  l'An- 
dalousie, les  Yoyaumes  de  Murcie,  de  Grenade 
et  une  rartie  de  relui  de  Vaicnré.  En  1233  il 
fut  vaincu  par  Ferdinand,  roi  de  Castille,  sur 
les  bords  du  Guadalite.  Deux  ans  apres  Ferdi- 
nand lui  enleva  la  ville  de  Cordoue  (2!)  juin 
1236).  Un  mois  après,  Moliammcd-Ben-Houd  fUt 
assassiné  par  Abdoul-Raman,  alcatde  de  Va- 
lence. Son  frère  Ali-Bes  'ïocsoi'p  fut  proclamé 
roi  de  Murcie.  Mais  de  toutes  les  villes  conqui- 
ses par  Mohammed  Bcndland  , il  ne  conserva 
que  Murcie,  qui  en  l2G(i  fut  conquise  par  Jac- 
ques l«  d'Aragon , au  profit  d'Alphonse  X,  roi 
de  Castille. 

IIOIJMAYOI'N.  Empereur  de  Dchll  et  fils 
de  BAbar,  auquel  il  succéda  en  15.30  (937  de 
l'hégire).  Dans  les  premières  annees  de  son 
régne,  ce  prince  fit  une  expédition  contre  BaliA- 
donr-ScliAh,  roi  de  Gurerate,  et  s'empara  de 
cette  contrte  qu’il  réunit  A ses  Etats;  mais  il 
fin  A peine  rentré  A Agra,  que  Bali.Adour  recon- 
quit son  royaume.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion, HouniAyoun  eut  A réprimer  plusieurs  ré- 
voltes. Il  marcha  ensuite  contre  Soher-KhAn- 
Sour,  qui  avait  envahi  le  liéhar  et  le  Bengale 
avec  un  corps  d'armée  afghan,  et  fut  vaincu 
(tS39).  Dans  une  seconde  cam|iagnc  qu'il  fit 
l'année  suivante,  il  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Obligé  de  fiiir,  il  se  réfugia  A Lahore,  et,  après 
bien  des  vicissitudes,  il  trouva  un  asile  chez  1e 
Ni  d*  PWM , tjehAh-Tamasb.  fiebei^KbAo  prit 


possession  de  l'empire,  et  régna  sous  le  nom  de 
Scher-Sebâh  (l-ttO).  .A  la  faveur  des  troubles 
.survenus  dans  plusieurs  provinces  sous  te  régno 
de  Mohammcd-Schùh-Snur-Adili,  l’un  des  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  lloumiyoun,  aidé  par  lo 
roi  de  Perse,  chez  lequel  il  s'était  réfugié,  entra 
dans  le  Pandjàb,  se  rendit  maître  de  l.ahore,  et 
s’empara  ensuite  de  Debly  et  d’Agra.  Malgré  scs 
efforts,  il  ne  put  reconquérirqu’une  iielitc  partie 
de  ses  états.  Il  mourut  quelques  mois  après  son 
retour  A Dehli  (1556),  et  eut  pour  suci-esseur 
son  fils  Akbar.  En.  !.. 

IIVnF.R'r  (Ordre  dp.  SAI\T-).  Ordre  de 
chevalerie  créé  en  1441  par  Girard  V,  duc  de 
Berg-et-lulicrs,  pour  perpétuer  le  souvenir 
d’une  victoire  que  ce  prince  avait  remportée  le 
onr  de  ta  Saint-Hubert.  Au  xvm*  siècle,  cet  or- 
dre (ut  transporte  en  Bavière  par  l’électeur 
Charles-Théodore.  Il  ne  compte  que  douze  che- 
valiers et  un  commandeur,  et  a pour  insigne 
une  croix  d’or  à huit  pointes,  avec  l’image  de 
saint  Hubert  au  milieu.  — Un  antre  ordre  du 
même  nom  fin  fondé  en  1116  par  Louis  I",  duc 
de  Bar,  coimervé  par  Stanislas  Lcrjiinski  et 
transporte  plus  Urd  en  Allemagne  par  le  grand- 
duc  de  Francfort,  l'un  des  souverains  de  la  con- 
fédération du  Ithin. 

Iirco  ^Cl’sTAvE).  Un  des  plus  célèbres  ju- 
riscouMiltes  contemporains  de  l'Atlemagne,  et 
l’un  des  chefs  et  des  fondateurs  de  l’école  his- 
torique Sé  A Lorrach  (grand-duché  de  Bade) 
eu  1704  , il  fit  ses  éludes  A Giellingue  avec 
tant  de  succès  qu'il  obtint  dès  1788,  une  chaire 
de  droit  A l'université  de  celte  ville,  chaire 
qu'il  a remplie  jusi|u'au  moment  de  sa  mort , 
au  milieu  d'un  grand  concours  d’auditeurs.  Il  a 
publié  : I*  des  felitious  critiques  de  textes,  no- 
tamment des  fragments  d'Ulpien.  Une  série 
d’ouvrages  élémentaires  pour  servir  de  manuels 
Ass  leçons  orales.  Ces  ouvr.igc.s,  pleins  d'origi- 
nalité et  d'érudition,  eurent  un  immense  snccés- 
Les  plus  remarquables  sont  : VEn'  ychpédU  dit 
droit,  qui  a eu  huit  é<litions  (I7y2-I83.>);  la 
PhilOBOiihIe  du  droit,  qui  eu  a eu  quatorze  (1799- 
! 1819);  VHhitoire  du  droit  romain,  qui  en  a eo 
onze  (1790-1832),  et  dont  il  existe  une  traduc- 
tion fran^sc  fort  défectueuse;  3'  un  journaï 
Intitulé  Magasin  dudroil  ciril(l79t)-l837,  qui  est, 
avec  le  journal  de  M.  de  Savigny,  la  collection 
la  plus  précieuse  des  recherches  modernes  sur 
le  droit  romain.  Hugo  se  distinguait  par  qviel- 
ques  opinions  sin^lières  ; ainsi,  dans  m philo- 
sophie du  droit  se  montro-adversaire  de  la 
propriété  privée  et  partisan  de  l’esclavage. 

HUILES  A.MM.ALES (cAim.).  LesCélacél 
sont  les  animaux  qui  fournissent  le  plus  de  iiia- 
I tières  huileuses.  On  désigné  leurs  produits  du 
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cette  neture  sons  le  nom  d'huilt  de  poienn.  Il 
t'en  Ciit  une  grande  consunimation  dans  les 
arts  industriels,  surtout  pour  la  préparatlAi 
des  cuirs.  C’est  principalement^  M.  Chevr#ul 
gue  la  science  est  redevable  de  l'étude  de  ces 
corps.  Ce  chimiste  a trouvé  l'huile  de  dauphin 
coninosée  des  principes  suivants  : !•  l'élainc  ; 
3»  une  huile  qui,  en  outre  de  l'acide  oleique, 
du  principe  doux  et  de  l'acide  margarique,  pro- 
duit p!ir  la  saponification  un  acide  particulier 
auquel  on  a donné  le  nom  d'acide  deliikieique-, 
3>  un  principe  volatil  sensible  seulement  dans 
l’huile  fraîche,  et  qui  exhale  l’odeur  du  pois- 
son; 4*  un  autre  principe  volatil  provenant  de 
l’all^ation  de  l'acide  delphinique,  qui  u’exist% 
que  dans  les  huiles  anciennes,  et  qui  donne  aux 
cuirs  une  odeur'  particuIMlK!;  5°  un  principe 
coloré  en  jaune,  dont  la  nature  n'a  pas  été  bien 
déterminée  par  M.  Clievreul  ; 6*  enfin  une  sub- 
stame  cristalline  analogue  à la  cétine. — On  ren- 
contre aussi  de  l’builo  toute  formée  dans  di- 
vers organes  ou  produits  d'autres  animaux  ; le 
jaune  del'œiif  des  oiseaux,  par  exemple,  con- 
tientune  huile  facile  é extraire  par  la  simple 
pression.  Lorsque  l'on  soumet  à la  distillation 
les  matières  aïotées,  telles  que  le  sang,  les  os, 
les  muscles,  etc.,  on  obtient  une  huile  épaisse, 
cxti'êmeinent  Mtide,  qui,  par  la  cohobation, 
c'est-à-dire  à la  suite  de  plusieurs  distillations 
siu'oeMives  et  opérées  avec  précaution,  donne 
un  produit  parfaitement  inconre,  connu  sous  le 
nom  d'àsilc  aaimalf  de  Dippel,  du  nom  du  chi- 
miste qui  le  premier  le  tit  connaître.  Ce  pro- 
duit était  jadib  employé  dans  le  traitement  des 
affections  nerveuses;  il  est  aujourd'hui  complè- 
tement abandonné.  — Nous  citerons  encoi'e, 
parmi  les  huiles  animales,  celles  de  foie  de  me- 
née et  de  foie  de  raies.  Elles  sont  l'une  et  l'autre 
fort  préconisées  depuis  quelque  temps  contre 
les  alTections  scrofuleuses,  et  constituent  réel- 
lement un  médicament  actif,  en  raison  de  l'iode 
qu'elles  contiennent  (rag.  Morue  et  Raie). 

IIIJ.UITE  (mis.).  Substance  en  petits  cristaux 
d'un  brun  rougeâtre,  trans|iarente,  ayant  beau- 
coup d'éclat,  et  rayant  à peine  le  quartz.  Scs 
formes  parais.senl  dériver  d'un  prisme  rhom- 
boidal  modifié  par  de  nombreuses  facettes.  On 
la  trouve  à la  Somma,  où  elle  a pour  gangue 
une  roche  composée  de  topa«‘  granul.iire  d'un 
gris  sale,  et  de  mica  d’un  vert  brunâtre.  Elle 
n'a  point  encore  été  analysée  d'uné  manière 
suffisante,  que  nous  saebions;  mais  elle  parait 
avoir  quelque  analogie  avec  la  mélititc.  Le  nom 
de  humite  lui  a cto  donné  en  1 honneur  de  sir 
Abraham  Hume. 

IlYAUTË(inin).  Quartzbyalin  concrétioné, 
perlé,  de  Uaüy.  C'est  une  variété  de  quartz 


résinite  ou  d'opale,  en  stalactite  on  mamelon- 
née, renfermant  92  parties  de  silice  et  12  d'eau. 
Tantdt  elle  est  limpide  ou  translucide  al  d’un 
blanc  gri'àtre;  quelquefois  ellg  est  opaque  et 
d'un  blanc  nacré.  Cette  dernière  variété  a été 
décrite  sous  les  noms  d'aaiMlire  et  de  fioribs 
parce  qu'elle  a été  trouv|p  é Santa-Fiora  dans 
les  nionts  .Amiata  en  Toscane.  L'hyalile  ne  se 
rencontre  que  dans  les  terraitis  d’origine  vol- 
canique ; en  Auvergne,  dans  les  laves  rouges 
anciennes  et  les  Domiles;  à Francfort-sur-tt- 
Mein  , dans  les  MandelsUin;  au  Mexique,  en 
Géorgie  et  en  Hongrie,  dans  les  porphyres  qui 
servent  de*gangiie  à l'opale. 

liYDKAIim^UE,  de  eau.  On  dési 
gne  par  ce  mot  la  science  qui  s'occupe  de  l’é- 
quilibre et  du  mouvement  des  liquides,  c'est- 
à-dire  des  fluides  inrompressibles , tels  que 
l'eau.  Elle  se  subdivise  en  deux  branches  dH- 
tinctes  : ràyfra^gaaiaifuc.  qui  comprend  tout 
ce  qui  a rapport  au  mPuvement  fies  liquides;  et 
rhgdroelallqae , qui  les  considère  dans  uiyas 
particulier,  cCliii  du  repos  ou  de  l'é(|uiliure. 
Dans  le  langage  i)rdinaire,  les  mots  hydraull- 
qne  et  hydrodynamique  sont  souvent  employés 
l'un  |K>ur  l'autre. 

1.  PrISCIPES  D’aVDROSTATlQDE. 

L’objet  de  l'hydrostatique  est  de  déterminer 
les  conditions  d’équilibre  des  liquides,  et  les 
pressions  exercées  sur  les  parais  dee  vases  qui 
les  renferment.  Deux  forces  principales  sont  à 
eonsidérer  dans  cette  question  ; i*  la  pesan- 
teur , qui  agit  indistinctement  sur  tous  les 
coaps;  2°  l'attraction  moléculaire  qui,  portée  à 
un  certain  étau  constitue  les  corps  dont  il  s'a- 
git à l’etatde  liquide,  ou,  coinnte  on  dit  plus 
généralemenL  à l'état  guide.— Un  certain  nom- 
bre de  principes  simples  peuvent  résumer  les 
propriétés  caractéristiques  des  fluides  considé- 
rés dans  les  conditions  de  leur  équilibre.  Nous 
allons  les  énoncer  succinctement  : 

Principe  de  l'égaliié  de  prestie^.  — Il  con- 
stitue un  axiome  de  physique  expérimentale  ; 
car,  il  est  parfaitement  prouvé  que  tous  les  li- 
quides ont  la  propriété  caractéristique  de  trans- 
mettre également  en  touis  sens , la  prtssion 
exercée  à leur  surface;  c'est-à-dire  que  cette 
pression,  qui  se  transmet  de  haut  en  bas  et  jus- 
qu'au fmid  du  vase,  .sans  rien  perdre  de  son  in- 
tensité, et  est  proportionnelle  à la  surfece,  se 
transmet,  exactement  de  la  même  màiiiere, 
soit  dans  les  directions  latérales,  soit  de  bas  en 
haut,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  facilement 
en  perçant  des  orifices  dans  ces  différentes  di- 
rections. 

CandUuM  4’éfnilikd.  — Comme  il  n’est  pas 
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possible  de  faire  abstraction  de  la  pesanteur 
qui  agit  toujours  ici  d'une  inanière  pré|M)ndé- 
rantqÿur  l'attraction  moléculaire,  il  estévideut 
que  la  prcuiièiji;  condition  de  cet  eqqilibrc  est  : 

1*  que  la  surfticc  libre  du  liquide  soit  pei'|iendi- 
culairc  a la  direction  de  la  |icsantcur,  c'csl-à-dirc 
horizontale;  2°  qu'i^ne  molécule  quelconque, 
prise  dans  la  masse,  éprouve  dans  tous  les  sens 
des  pressions  égaies  et  contraires.  S’il  arrive 
qu'une  masse  liquide  soit  sollicitée  |nr  11'auLre.s 
lorces  que  la  pesanteur  terrestre,  alors  sa  siirfacc 
n’est  plus  periHMidipiilaire  à la  pesanteur  .seule- 
ment , mais  à la  résultante  de  l'ensemble  de  ces 
forces.  Ce  principe  a reçu  d’iniportarttes  applica- 
tions dans  la  géograpliie  ph>sique,  notamment 
pour  déterminer  la  figureexacte  du  globe  tcrrc.s- 
tre  à la  surface  des  mers,  où  la  force  centrifuge 
qui  naît  du  lÿouvemeut  de  rotation  exerce  con- 
JÂiiitupient  avec  la  pesanteur,  uneaction  perma- 
nente'sur  la  ma.sse  fluide  de  l'Océan.  Les  dévia- 
tions du  pendnié  à proximité  des  grandes  chai- 
de  montagne,  telles  que  celles  des  Andes, 
qui  sont  très  voisines  de  l'Océarfl  prouvent  ega- 
lement que  leur  masse  est  suftjsante  pour  exer- 
cer une  certaine  perturbation  dans  la  surface 
des  eaux.  Knfin,  les  causes  qui  agissent  d une 
maniéré  si  visible  sur  le  phénomène  des  marées 
sont  encore  une  preuve  évidente  de  l'action  des 
causes  extérieures  susceptibles  de  produire  de 
notables  déviations  dans  l'élat  nonnal  qui  ré- 
sulterait des  seules  luis  de  l'hgdrostaligue. 

CttlaU  de  la  pression  exercée  par  les  liquides.  — 
Lorsqu'un  liquide  est  renfermé  dans  un  vase  de 
forme  quelconque,  si  l'on  divise  la  pression  to- 
ute, évaluée  en  kil.,  par  l'aire  qui  la  sup|iorte. 
on  a cette  pression  rapportée  à l’unité  de  sur- 
face. La  pression  toute  exercée  sur  le  fond  d'un 
vase,  quelle  que  soit  la  forme  de  celui-ci,  est 
toujours  égale  au  poids  d'une  colonne  liquide 
ayant  pour  base  le  fond  du  vase,  et  pour  hau- 
teur celle  qui  correspond  au  niveau  du  liquide. 
Ce  principe  qui  se  démontré  expérimcntulc- 
nient,  permet  de  produire  à volonté  de  très  | 
fortes  pressions  avec  une  quantité  médiocre  de  j 
liquide.  C’est-à-dire  que  si  l’on  désigne  par  P , 
la  pression,  par  S la  siirlbce  du  fond  du  vaso, 
par  H sa  hauteur ,-  et  par  D la  densité  du  li- 
quide, la  pression  totale  sur  la  surface  S aura 
toujours  pour  expression  P=  SDH.  Par  exem- 
ple, avec  dix  litres  d'eau  pesant  ’effcctivcnicnt 
U)  kilug.,  on  produira,  à volonté,  sur  une  base 
d'un  décimètre  carré,  une  pression  de  I kilog., 
avec  une  faible  hauteur  11=0,01,  ou  une  pres- 
sion centuple,  de  100  kilog.,  si  l’on  fuit  II  = l'», 
ou  une  pression  de  1,000  kilog.,  en  faisant 
11=10". 

La  pression  exercée  sur  une  paroi  non  hori-  I 


zontale  est  variable  de  la  partie  supérieure  à la 
partie  inferieure  de  cette  iiai'oi.  Mais  on  obtient 
la  pression  moyenne  en  calculant  celle  qui  a lieu 
sur  le  centre 'de  gravité  de  cette  surface,  c’est- 
à-<lire  que  si  l'on  envisage  une  portion  de  |iarii 
laténile  égale  a S.  la  pression  qu'elle  supiwrte 
peut  toujours  être  exprimée  par  la  formule  pré- 
cédente; mais  la  bailleur  H rcpresiuitc  alors  la 
distance  verticale  entre  le  niveau  du  liquide  et 
le  centre  de  gravité  de  la  surface  envisagée; 
ou , en  d'antres  termes,  cette  pression  est  égale 
au  poids  d'une  colonne  liquide  de  la  hauteur 
Il , ayant  pour  ba.se  une  surface  horizontale 
égale  à cette  (lorlion  de  paroi,  quelle  que  soit, 
■ul'ailleurs,  l'inclinaison  de  celte  derniere.'  Il  est 
bien  entendu  que  si  une  pression  supplémen- 
taire quelconque  avait  lieu  à la  surface,  elle 
s’ajouterait  au  |ioids  de  la  colonne  liquide,  pour 
constituer  celle  qui  a lieu  en  un  point  quel- 
conque d'un  plan  horizontal  pris  à une  cer- 
taine distance  au  dessous  de  cette  surface.  C'est 
ainsi  que , d'après  le  principe  de  l'égalité  de 
pression,  celles  qui  s’exercent  dans  le  sens 
latéral  se  ramènent  toujours,  pour  leur  dicul, 
à des  pressions  équivalentes , dans  le  sens  ver- 
tical. 

D’après  le  principe  exposé  ci-dessus,  ce  n’est 
[las  seulement  sur  le  fond  et  sur  les  |iarois  des 
vases  que  s'exercent  les  prc.ssions  des  liquides, 
mais  encore  sur  tous  les  points  derintériearde 
la  ma.ssc,  qui  se  comuiuuiquent  cette  pression  en 
tous  sens.  Des  lors,  une  couche  horizontale  quel- 
conque a nccessaireinent  la  même  densité  dans 
toute  son  étendue , puisqu'elle  eYt  pressée  de 
haut  en  bas  par  la  colunuc  liquide,  et  de  bas 
en  haut  par  une  force  exactement  égale.  Tous 
ces  principes  sont  mis  en  évidence  par  des  ex- 
périences très  simples , qu'il  serait  inutile  de 
rapiicler  ici.  Ils  ont,  en  outre , de  très  grandes 
applications.  Par  exemple,  si  les  parties  infé- 
rieures des  navires  ont  besoin  d’uneaussi  grande 
solidité,  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  but  de 
résister  aux  chocs  et  aux  accidents  dont  ils  sont 
menacés  dans  les  tempêtes  ; c'est  principalement 
pour  contrebalancer  l'énorme  pression  que, 
d'après  les  lois  de  l'hydrostatique,  ils  suppor- 
tent de  bas  en  haut.  .Ainsi,  en  ne  considérant 
que  b navigation  fluviale  dans  un  bateau  à va- 
peur de  dimeusions  ordinaires,  ayant  environ 
4UU  mètres  de  surface  horizontale,  chaque  mè- 
tre du  tirant  d'eau  correspond , en  négligeant 
le  poids  du  liateau  vide,  à une  sou.s-pression  de 
40U,(MIU  kilog.  : c’est  cet  énorme  effort  qu'il 
faudrait  pividuire  artil'icielleinent  pour  mainte- 
nir le  bateau  vide  dans  la  même  situation  que 
quand  il  est  charge.  Un  tirant  d'ean  de  3 mè- 
tres représenterait,  par  la  même  raison,  et  en 
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négligeant  toujours  le  poids  du'  bateau,  un 
efTort  de  1,200,000  kilog. 

Equilibre  des  corps  /louants  et  plongés  dans  les 
liquides.  — On  doit  à Archimède  la  détermina- 
tion du  principe  en  vertu  duquel  un  corps  plon- 
gé dans  un  fluide  y perd  uue  partie deson  poids 
égale  à celui  du  fluide  déplacé.  Ce  principe,  qui 
se  vérifie  facilement  par  expérience,  est  évi- 
dent d’après  ceux  qui  viennent  d’étre  exposés 
plus  haut;  attendu  que  les  pressions  latérales 
étant  égales  et  contraire  entre  elles,  elles  se  dé- 
truisent ou  se  compensent  exactement,  et  que  la 
pression  de  has  en  haut  l'emporte  sur  celle  de 
haut  en  bas,  de  tout  le  poids  de  la  colonne  li- 
quide déplacée;  de  telle  sorte  que  le  corps 
plongé,  abstraction  faite  de  son  poids,  tend  tou- 
jours è être  soulevé  avec  une  force  égale  à 
cette  différence  de  pression.  Ce  fait,  parfaite- 
ment conforme  à la  théorie,  se  vérifie  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte  à l’aide  de  l’instrument 
très  simple,  connu  sous  le  nom  de  balance  hy- 
drostatique. 

Conditions  d'équilibre  des  gai. — Si  des  lois  de 
l’équilibre  des  liquides  on  passe  à celles  qui 
concernent  l’équilibre  des  gaz  ou  fluides  aéri- 
formes,  on  arrive  à des  conclusions  analogues, 
mais  avec  quelques  modifications  résultant  de 
l'organisation  sixiciale  de  ces  derniers  corps.  A 
partir  des  découvertes  faites  au  milieu  du 
XVII'  siècle  par  les  Galilée,  les  Pascal,  les  Tor- 
rieelli , le  fait  fondamental  de  la  pesanteur  de 
l’air,  à peine  soupçonné  par  les  anciens,  se  trou- 
vant démontréd’une  manière  éclatante,  condui- 
sit bientét  à la  connaissance  des  principes  élé- 
mentaires qui  régissent  l’équilibre  des  corps  ga- 
zeux en  général.  Ces  corps  sont  soumis,  comme 
les  solides  et  les  liquides,  à deux  forces  distinc- 
tes : celle  de  la  pesanteur  et  celle  des  actions 
moléculaires  qui  caractérisent  leur  nature.  La 
première  est  pour  eux  la  même  que  pour  tous 
les  autres  corps;  mais  les  forces  moléculaires 
s’exercent,  pour  les  corps  aériformes,  dans  des 
conditions  toutes  particulières.  En  effet,  tandis 
que  ces  forces  agissant  par  attraction  retiennent 
les  molécules  solides  fortement  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  tandis  qu’elles  rapprochent 
également  entre  elles  les  molécules  liquides, 
tout  en  leur  laissant  la  liberté  de  se  mouvoir  en 
tout  sens;  ces  mêmes  forces  sont  répulaircs  dans 
les  gaz,  puisque  leurs  molécules  semblent  tou- 
jours tendre  à s’éloigner  les  unes  des  autres  jus- 
qu’à ce  qu’elles  rencontrent  un  obstacle  qui  les 
arrête.  Or,  l’air  extérieur  étant  un  milieu  obligé 
dans  lequel  se  trouvent  naturellement  placés 
tous  les  corps  existants  à la  surface  du  globe, 
sa  pression  limite  par  un  véritable  équiUbre 
hydrostatique  la  force  expansive  de  tous  les  au- 
Enqicl.  du  S,,  SuppK 


très  gaz  qui  peuvent  se  trouver  à différentes 
hauteurs  dans  l’atmosphère.  Pour  l’air  et  les 
gaz  en  général , il  n’y  a qu’une  seule  condition 
d’équilibre  qui  est  la  même  que  pour  les  liqui- 
des , à savoir  : que  leur  pression  ou  leur"  force 
élastique  soient  les  mêmes  dans  toute  couche 
de  niveau  : mais  il  y a lieu  de  reman|uer  que 
d’après  leur  élasticité  indéfinie,  les  gaz  ne,  peu- 
vent jamais  présenter,  comme  les  liquides,  une 
surface  libre  sur  laquelle  aucune  pression  ne 
serait  exercée.  Néanmoins,  l’analogie  avec  ces 
derniers  corps  est  encore  très  grande  sous  d’au- 
tres rapports,  notamment  en  ce  qui  touche  la 
pression  exercée  également  dans  tous  les  sens. 
Enfin , la  mesure  de  la  pression  atmosphérique 
s’obtient  de  la  manière  laplus  exacte  par  le  seul 
fait  de  l’équilibre  barométrique,  qui  s’étabit 
entre  une  colonne  d’air  et  une  colonne  d’eau  de 
10<°33,  ou  une  colonne  de  mercure  de  0,70,  qui 
ont  exactement  le  même  poids.  C’est  ainsi  que 
l’on  est  arrivé  à constater  que  cette  pression  de 
l’atmosphère , qui  semble  inaperçue  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  n’eu  est  pas  moins  très 
considérable  puisqu’elle  dit  de  10,.q30  kilog. 
par  mètre  carré.  — Le  baromètre,  les  manomètres 
et  les  tubes  de  sûreté  en  sont  encore  une  ap- 
plication journalière  de  l’équilibre  hydnistati- 
que  , établi  entre  un  liquide  et  entre  des  gaz 
a différentes  pressions. 

D’après  l’exposé  de  ces  principes,  on  voit  que 
les  lois  de  l’hydrostatique  dérivent  des  lois  gé- 
nérales de  la  gravité , et  de  l’équilibre  des  corps 
pesants,  modifiées  seulement  par  les  conditions 
particulières  résultant  de  la  fluidité.  Ces  mêmes 
principes  s’appliquent  également  d’ailleurs  au 
cas  où  l’on  considère  d.s  liquides  de  densité 
différents.  Ainsi , lorsque  l’on  met  en  commu- 
nication entre  eux , jiar  leur  partie  inférieure , 
plusieurs  vases  remplis  d’un  même  liquide, 
quel  que  soit  leur  nombre  et  leur  forme,  ce  li- 
quide, soumis  aux  conditions  qui  viennent 
d’être  établies,  sera  nécessairement  a un  seul 
et  même  niveau  dans  tous  les  vases  ; car  sans 
cela  les  couches  prises  dans  l’intérieur  de  la 
iimsse  ne  seraient  pas  également  pressées  dans 
toute  leur  étendue.  Mais  quand  les  liquides  sont 
de  densité  différente,  il  faut  au  contraire  né- 
cessairement que  leurs  surfaces  se  tiennent  à 
des  hauteurs  inégales.  Ces  divers  principes  se 
trouvent  d’ailleurs  confirmés  journellement  par 
de  grandes  et  utiles  applications,  .soit  dans  la 
nature,  soit  dans  les  arts.  Ainsi,  le  simple  mé- 
lange des  eaux  fluviales  avec  les  eaux  de  la  mer 
présente  un  phénomène  a-marqiiable  d’hydro- 
statique ; les  premières  qui  sont  beaucoup 
moins  pesantes  que  les  autres,  pourraient  y res- 
ter superposées  indéfiniment  sans  qu’il  y eût  de 
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mélange.  Ainsi  donc , sans  l'interveniion  con- 
tinuelle des  vents  et  des  marées,  le  but  du  créa- 
teur n’aurait  été  qu’imparfaiteinent  rempli,  car 
il  y aurait  eu  perturbation  dans  l'admirable  loi 
qui  assure  l’équilibre  des  éléments  par  le  mé- 
lange de  toutes  les  eaux , c’est-à-dire  par  la 
circulation  continuelle  des  vapeurs  vers  l’at- 
mosphérc,  et  des  eaux  pluviales  vers  l’Océan. 

Divers  appareils  employés  dans  l'industrie 
sont  fondés  sur  les  propriétés  physiques  qui 
viennent  d’étre  exposé.  Ainsi,  1a  presse  ky- 
dranlique  n’est  qu’une  application  du  principe 
de  la  transmission  de  la  pression  par  l’inter- 
médiaire d’un  liquide.  Les  lûtes  piésomélriques 
servant  à mesurer  la  pression  de  l’eau  dans  les 
conduites,  reposent  sur  un  principe  analogue. 

II.  DU  MOOVBUEirr  dk  l'eau  dans  les  canaux 

BT  LES  RIVIÈRES. 

Si  l’eau  qui  coule  dans  un  lit  ordinaire  ou 
dans  un  tuyau  se  mouvait  tout  d’une  pièce, 
comme  le  piston  dans  un  corps  de  pompe,  la 
loi  de  ce- mouvement  ne  présenterait  pas  la 
moindre  difficulté  ; il  suffirait  de  multiplier  la 
section  du  liquide  par  sa  vitesse  unique,  qu'il 
serait  toujours  facile  de  calculer  par  expé- 
rience. Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  d'une 
manière  aussi  simple;  car  il  y a dans  le  problème 
que  nous  examinons  un  phénomène  complexe, 
qui  a donné  lieu  à bien  des  recherches,  à bien 
des  erreurs,  avant  d’étre  mis  tout  à fait  en  lu- 
mière au  commencemeut  de  ce  siècle,  par  la 
science  et  l’expérience  réunies.  Avant  d’indi- 
quer les  expressions  analytiques  à l’aide  des- 
quelles on  est  parvenu  à formuler  d’une  ma- 
nière très  approximalivc  les  lois  de  cet  écoule- 
ment, cherchons  à nous  en  rendre  compte  à 
l’aide  du  seul  raisonnement. 

Une  masse  de  petits  corps  sphériques,  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  abandonnés  sur 
une  suite  de  plans  inclinés,  et  succédant  les  uns 
aux  autres,  sans  interruption  prendraient 
un  mouvement  qui  ir.iit  sans  cesse  en  s’accélé- 
rant; car  telle  est  la  conséquence  fondamentale 
du  principe  de  la  gravité.  Cependant  cela  n’a 
pas  lieu  ainsi  pour  une  masse  liquide,  encore 
bien  que  les  molécules  soient  douéc.s  en  appa- 
rence , d’une  extrême  mobilité.  L’expérience 
prouve  que  l’eau  courante,  quoique  coulant  ef- 
fectivement sur  une  suite  de  plans  inclinés,  au 
lieu  d’y  acquérir  une  vitesse  accélérée,  prend 
au  contraire,  |K)ur  un  état  donné,  un  mouve- 
ment sensiblement  uniforme  qui  caractérise  ce 
que  l’on  nomme  sou  régime.  La  cause  ix)ur  la- 
quelle un  mouvement,  qui  de  sa  nature  devrait 
être  accéléré,  se  trouve  ainsi  tiaiisfornié  en  un 
mouvement  uuiroruic,  ne  peut  lésuiter  que  de 


certaiaes  résistances  qui  sont  de  nature  à faire 
I équilibre  à la  force  accélératrice  de  la  pesan- 
teur. Or,  ces  résistances  sont  du  deux  espèces  : 

• 1*  l’une  provient  de  l’affinité  des  molécules  li- 
I quides  les  unes  pour  les  autres,  d’une  sorte  de 
viscosité  qui  les  empêche  de  se  désunir  comme 
feraient,  par  exemple,  des  grains  de  millet; 
2°  l'autre  résistance  est  produite  par  le  frollo- 
ment  que  l’eau  éprouve  contre  les  parois  du  lit 
qui  la  renferme.  Mais  cette  résistance  varie  consi- 
dérablement suivantque  le  lit  est  plus  ou  moins 
pourvu  d’aspérités,  de  pierres,  do  broussailles, 
d’herbages,  ou  autres  obstacles  de  la  même  na- 
ture, suivant  que  sa  direction  est  sinueuse  on 
rectiligne,  etc.  Dans  tous  les  cas,  les  résistances 
qui  rentreut  dans  cette  catégorie  sont  celles  qui 
modifient  le  plus  le  mouvement  des  eaux  cou- 
rantes. D’après  cela  la  masse  liquide,  loin  d’a- 
voir un  seul  et  même  mouvement,  présente  en 
quelque  sorte  autant  de  vitesses  distinctes  qu’il 
y a de  filets  d’eau.  Ceux  qui  se  trouvent  immé- 
diatement en  contact  avec  les  parois  du  lit  ou 
du  tuyau,  perdent  une  très  grande  partie  de 
leur  vitesse  naturelle,  tandis  que  les  plus  éloi- 
gnés éprouvent  le  minimum  de  résistance.  C’est 
exactement  ce  qui  se  vérifie  dans  la  pratique, 
puisqu’il  est  parfaitement  constaté  que  dans 
un  tuyau,  la  vitesse  de  l’eau  décroît  graducllo- 
ment  depuis  le  centre  jusqu’à  la  circonférence; 
tandis  que  dans  un  lit  ordinaire,  qui  ne  repré- 
sente que  la  moitié  d’un  tuyau  partagé  suivant 
son  axe,  la  vitesse  maximum,  correspondante  à 
cc  que  l’on  nomme  fil  de  [eau,  se  trouve  effec- 
tivement à la  même  place,  c’est-à-dire  à la  sur- 
face même  du  courant,  suivant  la  ligne  qui  cor- 
respond à sa  plus  grande  profondeur,  autre- 
ment dit  à son  thaiasg.On  voit  d’après  cela  d’od 
naissent  les  difficultés  du  problème  ayant  pour 
but  d’établir  la  relation  existante  entre  la  pente, 
la  section  et  le  périmètre  du  lit,  le  volume  et 
les  différentes  vitesses  d’une  eau  courante,  dans 
un  lit  naturel  ou  artificiel.  Il  est  évident  qu'il 
existe  une  vitesse  moyenue,  c’est-à-dire  une  vi- 
tesse qui,  multipliée  par  la  secliao,  donne  le  ro- 
lume  ou  débit  réel  des  cours  d'eau.  Mais  com- 
ment trouver  cette  vitesse  moyemie,  car  elle 
n’est  pas  simplement  une  moyenne  arithmétique 
entre  les  deux  vitesses  cxliêmes,  dont  l’une  est 
la  vitesse  maximum,  qui  s’ob.scrveà  la  surface, 
et  l’autre  la  vitesse  au  fond.  Tel  a été,  depuis 
cinquante  ans,  le  but  des  recherches  des  plus 
célèbres  mathématiciens,  et  si  la  question  n'a 
I pas  marché  plus  vite,  cela  tient  aux  difficultés 
d’un  sujet  dans  lequel  ni  la  science  ni  l’ex|i6- 
rience  seules  ne  pouvaient  conduire  au  résultat 
I désiré,  mais  devaient  nécessairement  s'étayer 
l'uiie  de  l’autre. 
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FomaUi  uneUe$.  DM  le  milieu  du  xti*  siècle 
on  avait  apfjrofondi,  en  Italie,  les  lois  générales 
de  l'écoulement  qui  s'eirectue  dans  des  circon-  , 
stances  variées  à travers  des  orifices;  mais  les  | 
découvertes  faites  sur  ce  point , d'ailleurs  fort 
important,  loin  de  servir  à 1a  solution  du  pro- 
blème qui  nous  occupe,  y furent  d'abord  plus 
nuisibles  qu'utiles.  En  effet,  l'idée  que  la  vi- 
tesse de  l'écoulement  doit  augmenter  eu  raison 
de  la  profondeur  des  diverses  tranches  d'eau, 
d'après  la  pression  des  couches  supérieures, 
se  trouvait  ici  en  opposition  complète  avec  les 
principes  qui  viennent  d'être  posés.  Les  recher- 
ches des  savants  italiens  sur  ce  point  se  trou- 
vèrent donc  infructueuses,  puisqu'elles  par- 
laient d’un  principe  faux.  Ce  fut  seulement  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  que  les  ingénieurs  fran- 
çais Oubliât,  Cbezy  et  Gérard,  le  premier  ofD- 
cier  supérieur  du  génie  militaire,  les  deux 
antres  membres  du  corps  des  jionts-et-cbaus- 
sées,  se  livrèrent  successivement  à des  expé- 
riences qui  les  conduisirent  à des  résultats  di- 
gnes d’attention,  sur  les  lois  de  l’écoulement  de 
l'eau  dans  les  canaux  et  les  rivières.  La  théorie 
seule  ne  pouvant,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  atteindre  le  but  désiré,  ces  savants  priœnt 
le  parti  de  se  livrer  è des  observations  directes, 
dans  le  but  de  composer  empiriquement  des  | 
formules  propres  à en  représenter  aussi  approxi-  ; 
mativement  que  possible  les  résultats.  C’est 
ainsi  que  procédèrent  les  premiers  astronomes, 
en  commençant  par  dresser,  à l'aide  d’une 
longue  série  d'observations  préalables,  des  ta- 
bles indicatives  du  mouvement  des  corps  cé- 
lestes, et  c'est  ensuite  au  moyen  de  ces  pré- 
cieux recueils  que  les  Kepler  et  les  Newton  nous 
firent  ensuite  connaître  les  lois  qui  président  au 
système  du  monde.  Pour  tenir  compte  de  la 
manière  la  plus  théorique,  de  la  nature  des  ré- 
I sistanccs  dont  il  vient  d'étre  parlé,  ces  expéri- 
mentateurs considérèrent  que  celle  qui  pro- 
vient de  la  cohésion  des  molécules  pouvait  être 
considérée  comme  sensiblement  proportion-  | 
' nelle  à la  vitesse  qui  tend  à les  désunir,  tan- 1 
dis  que,  d'après  les  belles  expériences  de  Cou-  | 
lomb,  la  résistanee  due  à l’action  du  lit,  qu’on  ■ 
l’assimile  soit  à un  simple  frottement,  soit  i des  i 
chocs  successifs  contre  une  suite  d’aspérités,  | 
était  proportionnelle  au  carré  de  celte  même  vi- 
tesse. Ils  Dirent  donc  bientdt  d'accord  sur  ce 
point,  qu’il  y avait  lieu  d'adopter  pour  la  for- 
mule cherchée,  une  expression  composée  de 
deux  teCmes  proportionnels,  l’un  à la  vitesse 
moyenne,  l'autre  au  carré  de  cette  même  vi-  ^ 
tessc.  Mais  le  nombre  restreint  des  premières 
expériences  ne  permit  pas  d’arriver  tout  d’a- 
bord au  degré  de  précision  qu’il  était  désirable 


d’obtenir,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  des  expé- 
riences du  savant  ingénieur  français  Prony, 
que  l’équation  du  mouvement  uniforme  des 
eaux  courantes  prit  la  forme  sous  laquelle  clic 
continue  d’étre  employée.  Cette  équation  est 
celle-ci  : 

RI  = aü-fèU> 

dans  laquelle  I représente  la  pente  du  courant 
par  métré,  R le  rapport  entre  la  section  cl  lo 
périmètre  mouillé,  ce  que  l’on  exprime  alialy- 

g 

liquement  par  R = — . U est  la  vilesse  moyenne 

qui,  multipliée  par  la  sci  lion  donne  le  débit;  a 
et  è représentent  des  coefdcienls  numériques 
qui  vont  être  indiqués  plus  loin. 

Dix  ans  environ  après  les  expériences  de 
Prony,  Eteylwein,  ingénieur  du  gouvernement 
prussien , les  reprit  sur  une  plus  grande 
échelle,  et,  en  s’etayant  de  celles  que  d'autres 
ingénieurs  avaient  faites  avant  lui  sur  Je  Rhin, 
le  Weser  ainsi  que  sur  les  principaux  canaux 
d’Allemagne,  il  arriva  à une  détcrminalion  des 
cnefQcicnts  a el  b qui  diffère  quelque  peu  de 
celle  qu'avaient  donnée  les  expériences  de 
Prony,  mais  toujours  basée  sur  le  même  ordre 
d’idées.  Celte  formule  d’Eteylwein,  la  plus  em- 
ployée dans  les  contrées  où  l'hydraulique  pra- 
tique a pris  un  grand  développement , et  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  France  en  1815, 
a été  donnée  sous  la  forme  suivante  : 

D cos.  f = 0,000424  u 0, 
dans  laquelle  u représente  la  vitcs.se  moyenne, 
cos.  9 la  pente  par  mètre,  cl  D le  môme  rapport 
qui  est  exprimé  par  R dans  la  formule  précé- 
dente , laquelle  étant  donnée  avec  ses  coefli- 
cienis  nuinéri(|ucs  prend  la  forme  suivante  : 

RI  = 0,0000212651  U + 0,00036554  C*. 

On  voit  que  la  dilTércncc  des  coefficients  avec 
la  précédente  n’est  pas  très  grande;  mais  que  ce- 
pendant elle  est  appréciable  ; et  dans  toutes  les 
opcralionsoù  fona  besoinde  chiffresausii  exacts 
que  possible,  les  hydraulicicnsemploiciit  la  for- 
mule d'Éteylwein,  qui  étant  basée  sur  plus  de 
cent  expériences  comprenant  des  cours  d'eau  do 
toutes  grandeurs,  est  celle  qui  offre  le  plus  de 
garantie  ; néanmoins  la  formule  de  Prony  conti- 
nue d’étre  employée.  — Ces  formules,  en  dou- 
naut  la  relation  la  plus  approximative  que  l'on 
ait  pu  découvrir  entre  la  section,  le  périmètre 
et  la  vilesse  moyenne  des  eaux  courantes,  ser- 
vent à la  solution  des  plus  importants  problèmes 
se  rapporUinl  soit  à l’arcbitecliire hydraulique, 
soit  à i'aiiielioration  du  régime  des  eaux.  Elles 
ont  en  conséquence  une  haute  utilité,  et  il  en 
est  peu  qui  reçoivent  journellement  un  aussi 
grand  nombre  d'applications.  Des  relations  très 
simples  existent  d’ailleurs  eutre  les  éléments 
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qui  les  composent,  et  viennent  en  aide,  cmcur- 
remment  avec  la  formule  principale,  aux  recher- 
ches qui  se  rattachent  à cette  matière.  Ainsi  en 
désignant  par  Q le  débit  par  seconde,  par  I'  la 
largeur  au  fond,  pour  une  section  trapézoïdale, 
par  h la  hauteur  d'eau,  et  par  p le  périmètre 
mouillé,  on  a toujours  : 

Q=Sa;  S=-|;p  = l'  + ^. 

e étant  l'angle  d’inclinaison  des  talus  avec  la 
verticale.  Dans  le  cas  d’une  section  triangulaire, 
on  a simplement  p — l' 

En  ce  qui  touche  l'emploi  de  la  formule  com- 
plète, il  est  un  fait  dominant  qui  n’a  jamais 
manqué  d’être  remarqué  (lar  les  praticiens;  c’est 
que  les  titonnemenls  multipliés  qu’il  faut  faire, 
notamment  dans  le  problème  relatif  4 l’établis- 
setnent  des  canaux  à eau  courante,  et  les  équa- 
tions d’ordre  supérieur  auxquelles  on  est  géné- 
ralement conduit,  rendent  son  emploi  presque 
impossible  pour  cette  destination.  La  nécessité 
d’une  formule  plus  simple  a donc  été  longtemps 
sentie , et  cette  formule  abréviative  est  effecti- 
vement en  usage  partout  où  l’on  a à s’occuper 
sérieusement  de  ce  sujet;  surtout  dans  les  con- 
trées (|ui  ont  vu  s’exécuter  de  grands  travaux , 
soit  d’irrigation,  soit  de  dessèchement.  Parmi 
toutes  les  expressions  adoptées  dans  ce  but  pour 
rendre  plus  pratique  l’éiiuation  générale  du  mou 
veinent  unirorrae  des  eaux,  ou  doit  citer,  comme 
une  des  meilleures  et  des  plus  employées , celle 
qu’a  donnée  Tadini,  l’un  des  plus  célèbres  ma- 
thématiciens d'Italie,  mort  au  commencement 
de  ce  siècle.  En  effet,  tout  en  étant  d’une  ex- 
trême simplicité,  elle  dérive,  par  des  élimina- 
tions ou  des  compcnsiitions  bien  justifiées , de  la 
formule  fondamentale  qui  vient  d’être  donué-c, 
et  conserve  dès  lors  avec  elle  une  liaison  intime 
qui  ne  permet  pas  de  contester  son  principe. 

La  formule  de  Tadini  est  donnée  sous  cette 
expression  très  simple  : 

0,01)04  Q*  = cos.  fl'h*  ; 

d’où 

Q = 60lh  h cos.  <f. 

Q est  le  débit  par  seconde  ; cos  9 h et  1 ont  les 
mêmes  signilicalions  que  ci-dessus.  On  doit  re- 
marquer toutefois  que  1 représente  ici  la  lar- 
geur moyenne  du  périmètre  mouillé,  de  telle 
sorte  que  l’on  a l’avantage  d’avoir  toujours  ' 
S=lh,  quelle  que  soit  l’inclinaison  du  talus.— La 
formule  dérivée  de  celle  d’Éteylwein  par  l’éli- 
mination de  U , donne  néanmoins  celle  valeur 
essentielle  de  la  manière  la  plus  facile.  En 
eO'ct,  puisque  l’ou  a toujours 

S = (ft  = -J, 


on  en  déduit 

O = =60  y h cos. 

l.n 

Telle  est  la  formule  abréviative  qui  reçoit 
aujourd’hui  le  plus  grand  nombre  d’applica- 
tions. Elle  a servi  notamment  à l'établissement 
de  la  majeure  partie  des  canaux  modernes  qui 
constituent  la  richesse  agricole  du  Piémont  et 
du  nord  de  l’Italie.  Son  exactitude  ne  pourrait 
donc  être  révoquée  en  doute. 

Les  problèmes  qui  dépendent  de  cette  partie 
de  l’hydraulique  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Ils  se  rattachent  en  effet  à tout  ce  qui 
touche  le  cours  des  rivières,  l’aménagement  des 
eaux,  les  endiguements,  l'ouverture  de  canaux 
de  toute  espèce,  etc.  ; de  sorte  que  l’améliora- 
tion des  intérêts  agricoles  et  coinmerciaux  est 
le  but  direct  des  travaux  réclamant  l’emploi 
des  formules  qui  viennent  d’être  indiquées. 

Jaugeage  des  eaux  courantes.  — La  plupart  des 
opérations  qui  viennent  d’être  citées,  et  un  grand 
nombre  d’autres,  réclament  que  l’on  connaisse , 
comme  première  donnée,  la  portée  ou  le  di.'Wl 
d’une  rivière  ou  d’un  canal,  dans  une  situation 
délcrraiiiéc.  Or  les  formules  précédentes,  par 
l’équation  qu’elles  établissent  entre  les  quanti- 
tés U,  V,  S,  cos  ? et  Q,  donnent  un  moyeu  d’en 
déduire  cette  dernière  quantité,  si  elle  est  res- 
tée seule  inconnue.  Mais  comme  ces  formules 
ne  représentent  véritablement  qu’une  relation 
approximative  entre  lesdites  quantités,  on  pré- 
fère généralement  recourir  à des  procédés  di- 
rects d’appréciation.  Ce  sont  ces  procédés  qui 
constituent  ce  qu'on  nomme  le  jaugeage  des 
cours  d’eau. 

Le  moyen  le  plus  simple  qui  se  présente  con- 
siste à employer  des  flotteurs  simples , c’est-à- 
dire  des  petits  corps  flottants,  d’une  densité  à 
peu  près  égale  à celle  de  l’eau,  et  à observer 
leur  vitesse  superficielle  à l’aide  d’une  montre 
à secondes;  puis  d’après  la  relation  très  simple 
que  nous  venons  d’indiquer  entre  la  vitesse  a 
la  surface  et  la  vitesse  moyenne , IJ=<),8V,  on 
n’a  plus  qu’à  multiplier  cette  dernière  par  la 
section , pour  obtenir  le  dibil.  Dans  les  très  pe- 
tits cours  d’eau,  on  peut  se  bornera  une  seule 
observation  pour  obtenir  ainsi  la  vitesse  ; mais 
dans  ceux  d’une  grande  section,  ou  qui  ont  seu- 
lement les  dimensions  d’une  rivière  moyenne 
portant  de  12  à 13  m.  c.  par  seconde,  il  faut 
recourir  à plusieurs  opérations.  A cet  effet,  on 
pialique,  dans  un  même  profil  en  travers,  plu- 
sieurs sondages  qui  divisent  la  section  en  tra- 
pèzes dont  on  calcule  successivement  la  surface  ; 
puis  à l’aide  de  flotteurs,  ou  mieux  par  le 
moyen  qui  va  être  indiqué,  on  arrive  pour 
chaque  section  partielle,  à la  connaissance  de  la 
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vitesse  moyenne;  et  la  formule  déduite  de  ces 
opérations  donne  le  débit  total. 

Au  lieu  d’employer  les  flotteurs  soit  simples, 
soit  composés,  on  trouve  souvent  de  l’avantage 
pourlamesuredela  vitesse  moyenne,  à employer 
l'appareil  simple  et  ingénieux  connu  sous  le  nom 
de  moulinet  de  Wottmann.  C’est  un  moulinet  en 
cuivre  à quatre  ailes  ou  palettes  montées  sur  un  \ 
arbre  tournant,  qui  communique  par  un  pas  de 
vis  avec  un  compteur.  L'appareil  est  disposé  de 
manière  à tourner  par  la  vitesse  du  courant,  à 
une  profondeur  quelconque  ; cl  alors,  du  nom- 
bre n de  révolutions  faites  pendant  un  temps 
T,  et  indiqué  par  l'instrument  lui-méme,  on 

conclut  la  vitesse  V=o  ^ , a étant  un  cocflicient 

constant  pour  un  même  moulinet,  coefficient 
que  l’on  détermine,  par  cxjiérience,  en  fai.sant 
parcourir  à l’instrument,  sousdcsïilcsscs  déter- 
minées, un  certain  espace  dans  unccau  dormante. 


La  ligure  ci  jointe  donne  une  rcpré.sciitation 
exacte  de  cet  instrument  qui  se  construit  au- 
jourd’hui avec  beaucoup  de  perfection,  et  qui 
peut  donner  des  résultats  très  exacts. 

III.  DE  l’ÉCODLEHEUT  DE  L’EAU  CONTENUE  DANS 
UN  néSERVOlR. 

Il  y a lieu  de  distinguerplusieurs  cas,  suivant 
que  l’ouvcrtui'B  par  laquelle  l’eau  s'écoule  est 
pratiquée  au  fond,  ou  sur  les  parois  latérales  du 
réservoir.  Celui-ci  peut  être  entretenu  cons- 
tamment plein,  ou  s’abaisser,  au  fur  et  à me- 
sure que  l’écoulement  a lieu.  L’ouverture  peut 
être  entièrement  recouverte  par  le  liquide,  et 
elle  prend  alors  le  nom  d’orifice.  Cet  orifice  est 
en  mince  paroi  quand  son  épaisseur  ne  dépasse 
pas  la  moitié  de  sa  plus  petite  dimension;  il 
peut  être  muni  d’un  ajutage  ou  portion  de  tuyau 
de  peu  de  longueur,  dont  la  forme  est  cylin- 
drique ou  conique,  convergente  ou  divergente. 
Quand  l'ouverture  n’est  pas  limitée  à sa  partie 
supérieure,  clic  prend  le  nom  de  dduersoir.  On 
nomme  charge  d'eau  la  hauteur  comprise  entre 


la  surface  liquide  et  le  centre  de  gravité  de  l’o- 
rifice. — Ces  préliminaires  posés,  il  est  néces- 
saire, avant  d’entrer  dans  l'examen  des  princi- 
pes généraux  de  l'écoulement,  de  signaler  un 
phénomène  spécial  qui  y joue  un  rôle  très  im- 
portant; c’est  celui  de  la  contraction  que  la  veine 
fluide  éprouve  au  sortir  des  orifices  ordinaires; 
de  telle  sorte  qu’il  y a lieu  de  modifier  la  dé- 
pense théorique  par  un  certain  coefficient  de 
réduction,  variable  selon  la  disposition  et  la 
grandeur  des  orifices. 

Ce  fut  en  1643  que  Torricelli,  disciple  de  Ga- 
lilée, découvrit  le  principe  suivant  lequel  l’é- 
coulement des  liquides  par  uii  orifice  quelcon- 
que, se  trouve  lié  aux  lois  générales  de  la  gra- 
vité. Le  théorème  (|u’il  publia,  dans  la  même 
année  est  ainsi  conçu  : La  vitesse  d'un  liquide  à 
la  sortie  iun  orifice  pratiqué  dans  les  parois  d'un 
réservoir,  est  celle  qu'aurait  acquise  un  corps  grave 
tombant  librement  de  la  hauteur  comprise  entre  le 
niveau  de  la  surface  fluide  dans  le  réservoir  et  le 
centre  de  cet  oriflee.  Si  donc  on  désigne  par  v la 
vitesse  de  sortie,  et  par  il  la  charge  d’eau,  ou 
aura 

Ije  coefficient  2g  ét.ant,  comme  l’on  sait,  égal  à 
iy<"62.  Telle  est  la  vitesse  théorique  de  chacun 
des  filets  fluides  qui  s’éboulent,  sous  la  charge 
du  réservoir.  On  sait  que  lorsqu’un  corps  est 
lancé  dans  une  direction  quelconque  avec  une 
certaine  viles.se,  l’action  combinée  de  celte  im- 
pulsion avec  l’action  permanente  de  la  gravité , 
lui  fait  décrire  une  parabole  dont  le  paramètre 
est  égal  A quatre  fois  la  hauteur  due  à la  vi- 
tesse de  projection.  Or,  le  même  principe  s’ap- 
plique au  filet  d’eau  sortant  d’un  orifice.  Si  ce- 
lui-ci est  percé  dansmne  [laroi  verticale,  Ae, 
Fig.  2. 


N 


— D 

{fig.  2],  l’axe  de  projection  est  horizontal,  ainsj 
que  les  ordonnibs  de  la  courbe.  Si  par  des 
points  quelconques  pns  sur  la  verticale  aliais- 
séc  du  centre  de  l’orifice  on  imagine  des  plans 
horizontaux,  l’amplitude  du  jet,  mesurée  sui- 
vant PN  , Cl),  etc.,  sera  telle  que  son  carré , 
divisé  par  quatre  fois  l’abaissement  AP,  AD,  etc., 
donnera  la  hauteur  duc  A la  vilc.ssc  de  sortie. 
En  nommant,  suivant  I Usage,  x les  abcis.scs 
mesurées  suivant  la  verticale,  y les  ordonnées 
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tiorizoulales,  on  aura,  d'après  le  théorème  de 
Torricclli 

J = *-  et  V = = 2,215  , 

Si  dans  le  vase  qui  vient  d'Clrcrcpi'ésenlé,  on 
imagine  sur  une  inéiiic  verticale  Ali  ijig.  3), 


Fig.  3. 


luic  suite  de  petits  oriflees,  en  daignant  par  U 
la  hauteur  tutalc  A B,  la  vitesse  du  lilct  le  plus 
bas  sera  y 2gtt,  et  si  l’on  prend  une  distance 
ne  égale  à cette  quantité,  elle  représentera 
cette  vitesse.  Pour  tout  autre  point  P,  abaissé 
au  dessous  do  niveau  du  réservoir  de  AB,  ou  x, 
la  ligne  Pèi,  représentant  la  vitesse  du  fluide  à 
sa  sortie  de  ce  point,  sera  également  expri- 
mée par  y 2gx,  et  en  la  nommant  y,  on  aura 
y y 2gx,  ce  qui  est  !a  véritable  équation  de 
la  parabole.  Be  manière  qu’en  faisant  passer  une 
courbe  par  l’extrémité  de  toutesees  lignes  GH, 
PN,  DF,  BC,  etc.,  elles  en  seront  les  ordonnées, 
taudis  que  les  liauteurs  verticales  représenteront 
les  abeisses.  Ainsi  donc:  la  vitesse  d'un  filet  fluide 
sortant  d’un  réservoir  en  un  itoinl  quelconque,  est 
mesurée  par  l'ordonnée  d'une  parabole  ayant  imur 
paramètre  la  doidtle  action  de  la  gravité,  et  iiourab 
lisse  l'abaissement  de  ce  point  au-dessous  du  niveau 
du  réservoir. 

De  la  contraction.  — Ce  principe  donne  l’ex- 
pression théorique  du  débit  qui  s’cITcctuc  par 
des  orifices.  Mais  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire , la  contraction . que  l’eau  éprouve  en  en 
sortant,  réduit  en  mince  paroi  cette  expres- 
sion; de  sorte  que  la  déjiense  réelle  est  toujours 
moindre.. Il  est  d’ailleurs  facile  de  se  i-endro 
compte  de  ce  phénomène.  Si , à l'aide  d’un 
vase  transparent  et  d’un  liquide  contenant  en 
sns|)ension  une  matière  étraigère,  on  examine 
les  mouvements  moléculaires  de  ce  liquide,  on 
voit  à une  petite  distance  de  l’orilice,  les  molé- 
cules s’y  diriger  de  toums  parts  en  décrivant 
des  courbes  convergentes,  et  Unir  par  s’y  pié- 
cipiter  lapidcmcnt,  comme  sur  un  centre  d’at- 
traction. Or,  la  convergence  des  directions  prises 
dans  l’intérieur  du  vase,  se  continue  encoie  à 
niu;  petite  distance,  après  qu’elles  l’ont  dépassé; 
de  sorte  qu’on  voit  la  veine  fluide,  dès  sa  sortie 
de  l’orifice,  se  couliactcr  graduellement  jusqu’à 
nue  section  niiumuiH,  que  l’on  nomme  commu- 


nément section  de  la  »eln<  contractée.  Ainsi  le 
phénomène  dont  il  s’agit  semble  devoir  u’étre 
attribué  qu’à  la  convergence  des  filets  fluides, 
vers  le  centre  de  l’orifice.  Quant  à son  influence 
comme  amoindrissement  du  débit  normal  ou 
théorique,  elle  est  évidente,  puisque  la  dépense 
est  partout  égale  à la  section  multipliée  par 
la  vitesse  moyenne,  et  qu'ici,  pour  une  dimi- 
nution certaine  de  la  section,  nous  avons  une 
vitesse  au  plus  égale  à celle  due  à la  charge, 
et  même  inféricm-c  dans  beaucoup  de  cas.  C'est 
pour  cela  qu’en  dcboi's  des  cas  exceptionnels 
qui  vont  être  indiqués,  il  y a toujours  dimi- 
nution de  ta  dépense  théorique;  et  comme  c’est 
à la  contraction  que  cet  effet  est  dd,  le  mul- 
tiplicateur m,  qui  exprime  la  proportion  dans 
laquelle  elle  a lieu,  est  nommé  coeljtàeut  de  con- 
traction. 

Si  à l’orifice  en  mince  paroi  on  adapte  un  aju- 
tage, ou  portion  de  tuyau  cylindrique,  1e  prin- 
cipe ci-dessus  reste  toujouro  le  même,  la  veine 
se  contracte  à l’entrée  de  l’ajutage  de  la  même 
manière  qu’elle  le  ferait  avec  l’orifico  en  mince 
paroi  ; mais  ensuite  l’attraction  des  parois  do 
l’ajutage  ramène  contre  ces  parois  les  filets  qui 
les  suivent  et  sortent  parallèles  entre  eux,  ainsi 
qu’à  l’axe  de  l’ajutage. 

La  disposition  des  parois  a d’ailleurs  une  in- 
fluence marquée  sur  les  effets  de  la  contraction. 
S’il  s’agit  d’un  réservoir  conique  ou  en  foriue 
d’entonnoir,  (lercé  inférieurement  de  manière 
que  les  filets  fluides  n’éprouvent,  dans  le  voi- 
sinage de  cet  orifice,  que  des  déviations  insen-. 
sibles  et  graduelles,  ctarrivcutàpeuprès|)ar.il- 
lèlement  vers  l’axe  de  l’orifice,  il  n’y  a jias  sen- 
siblement de  contraction  ; de  sorte  qu’en  négli- 
geant quelques  termes  très  peu  importants,  la 
formule  qui  donne  la  vitesse  réelle  se  réduit  à 

\ = y 2gh,  c’est-à-dire  qu'elle  coïncide,  dans 

ce  cas,  avec  la  vitesse  due  à la  charge  réelle  sur 
le  centre  de  l’orifice.  Mais  il  n’eu  est  pas  ainsi, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  où  les  ixirois 
forment  avec  la  direction  des  filets  fluides,  dus 
angles  plus  ou  moins  prononcés.  Alors  la  dé- 
|>ensc  s’en  trouve  nécessairement  influencée  par 
cela  même  que  la  contraction  est  toiijoura  d’au- 
tant plus  forte  que  l’eau  se  trouve  gênée  davan- 
tage i>our  sa  libre  sortie  de  l'orifioe.  Ainsi,  daiu, 
les  cas  représentés  p.ar  les  3 figures  ci-après, 
celte  contraction  varie  dans  un  rapport  très 
considérable,  ainsi  qu’il  serait  d’ailleurs  fagile 
de  le  conclure  de  leur  seule  inspection. 

Les  coefficients  de  contraction  étant  variables 
dans  des  limites  très  étendues,  il  élail  d’un  haut 
inlcrél  |)our  lu  science  pratique,  d’en  établir  le 
chiffre  dans  des  ciroonstanoes  detenninees.  En 
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Franee  comme  en  Ualie,  beaucoup  de  savants  sc 
sont  occupés  de  cet  objet , et  les  résultats  <le 
leurs  expériences  forment  aujourd'hui  un  en- 
semble de  documents  très  intéressants  pour  la 
pratique.  Parmi  les  hydraulicicns  franyais,  on 
éic.  4.  Fio.  5.  l ie-  b. 


UU.  Castel  et  Uaubuisson,  qui  s’occupèrent  d'a- 
bord des  orifices  circulaires,  depuis  0,07  jus- 
qu'à 0,16 do  diamètre;  et  sous  des  charges  va- 
riables, depuis  1»80  jusqu’à  3»fi6.  En  Italie,  des 
expériences  du  mémo  genre,  mais  sur  un  champ 
plus  vaste,  furent  entreprises,  à partir  de  1764, 
par  l'ingénieur  Michelotti,  puis  ensuite  conti- 
nuées par  son  fils.  Plus  tard,  le  célèbre  profes- 
seur et  académicien  Bidooe,  de  Turin,  les  porta 
à leur  dernière  perfection,  à l'aide  du  bel  éta- 
blisscnient  hydraulique,  construit  par  ordre  du 
gouvernement  sur  les  bords  de  la  Doire,  pour 
cette  destination  spéciale.  Hais  de  tous  les  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  cette  recherche,  il 
n’eu  t>st  pas  qui  l’ait  suivie  avec  plus  de  |>erse- 
vérance  que  MM.  Poncelet  et  Lesbros,  oôicicrs 
su|)érieurs  du  génie,  qui  exécutèrent  à Mets,  en 
1826  et  1827,  plusieurs  séries  d’cxpériciiccs  de 
ce  genre,  avec  des  soins  et  des  moyens  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  employés  avant  eux. 

Le  complément  de  ces  travaux,  continués  par 
les  mômes  savants  et  publiés  dans  les  comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  en  1851 , 
l'uuruissent  aux  recherches  sur  ce  sujet  les  plus 
importantes  données  que  l'on  pouvait  attendre 
d'un  ensemble  complet  d'expériences  qui  ne 
laissent  rien  à désirer. 

Après  avoir  signalé  le  rôle  important  de  la 
contraction  dans  le  phénomène  de  l’écoule- 
ment par  des  oriGccs,  il  nous  reste  à envisager 
le  cas  où  le  niveau  n’est  plus  constant  dans  le 
réservoir,  et  notamment  le  cas  où  le  réservoir 
se  vide;  ce  qui,  dans  la  pratique  correspond  à 
d’importantes  applications.  En  admettant  l’hy- 
pothèse du  paralléliime  dtt  fraackes,  comme 
l’ont  fait  la  plupart  des  géomètres,  on  part  d’a- 
bord du  principe  fondamental  que,  si  une  masse 
fluide  se  meut  sans  qu’il  y ait  solution  de  conti- 
nuité entre  scs  parties,  les  vitesses  son/  en  raison 
inverse  des  seefioss.  Hais  en  soumettant  la  ques- 
tion au  calcul,  elle  ne  se  pré.<iente  plus  d’une 
manière  aussi  simple  que  dans  le  cas  précédent, 
attendu  que  la  vitesse  du  fluide,  au  sortir  do 
l'orifice,  à un  insUnl  douué,  n’est  plus  un  sim- 


ple effet  de  la  pression  ou  de  la  hauteur  du  réser- 
voir; elle  est  nécessairement  influencée  par 
la  vitesse  acquise , qui  s'ajoute  à la  première. 
Il  résulte  de  là,  qu'outre  l’hyiiothèse  précitée  du 
parallélisme  des  tranches,  ou  est  obligé  de  né- 
gliger quelques  termes  jicu  imporUiiits,  dans 
l’équation  de  ce  mouvement  qui,  en  réalité, 
présente  un  phénomène  très  complexe.  C’est 
ainsi  que  l’on  est  arrivé  au  théorème  découvert 
par  Daniel  Bcriiouilli,  savoir:  que  le  rolmne  d’eau 
eorli  par  mt  orifice  d’an  vase  prismiilique  qui  se 
vide,  n’est  que  mmtié  de  celui  qu'au  aurait  eu  pen- 
dant le  temps  que  le  vase  eût  mis  à se  vider  si  Fi- 
coulement  s’était  fait  constamment  sous  la  charge 
qui  avait  lieu  au  commenrement. 

Ce  principe,  qui  est  généralement  admis,  sert 
à résoudre  les  questions  se  rattachant  à ce  mode 
d’écoulement,  telles  que,  par  exemple:  le  volume 
d’eau  débité  dans  un  temps  donné,  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  niveau  baisse  d’une  quan- 
tité déterminée,  etc.f 

Le  seul  cas  qui  nous  reste  à signaler  dans  la 
question  générale  de  l'écoulement  par  des  orifices 
proprement  dits,  est  celui  où  l’eau  passe  d’un 
bassin  dans  un  autre;  en  d’autres  termes,  celui 
où  il  s’agit  d'un  orifice  noyé;  ce  qui  est  à peu  de 
chose  prèsleniéme  casque  celui  des  tnises  com- 
muniquants, dont  nous  dirons  également  quel- 
ques mots.  — Qmiiid  le  liquide,  à la  sortie  d’un 
premier  réservoir,  au  lieu  de  s’écouler  dans  l’at- 
mo.s|)bère  s’écoule  dans  un  réservoir  inférieur 
renfermant  déjà  une  certaine  quanti  té  de  liquide, 
de  manière  à ce  que  l’orifice  de  communication 
soit  entièrement  recouvert,  on  a à distinguer  le 
cas  où  ce  niveau  est  constant  dans  chacun  des 
(leux  réservoirs,  celui  où  il  est  constant  dans  l’un 
et  variable  dans  l’autre,  enfin  celui  où  il  est  va- 
riable dans  tous  les  deux.  Le  premier  cas,  qui 
est  le  plus  simple,  a été  des  longtemps  soumis 
au  calcul,  et  l'on  est  arrivé  à ce  principe  remar- 
quable : que  la  charge  effective  sur  Forifice,  au  la 
hauteur  due  à la  vitesse  de  sortie,  est  égale  à la 
différence  de  niveuo  des  deux  réservoirs.  Ce  prin- 
cipe, d'abord  contesté  en  Italie,  s’est  trouvé 
maintenu  depuis  par  suite  d’expériences  confir- 
matives de  celles  qui,  il  y a cent  vingt  ans,  con- 
duisirent De  Bernouilli  à sa  découverte.  Dans  le 
cas  où  les  niveaux  sont  variables,  les  lois  de 
l’écoulement  sont  moins  simples,  mais  elles  sont 
cependant  susceptibles  d’une  appréciation  ma- 
thématique, et  cela  est  fort  important,  puis(|uc 
de  nombreuses  applications  de  cette  théorie  se 
rencontrent  dans  l’arrhilccture  hydraulique, 
dans  rétablissement  des  écluses  des  canaux  de 
navigation  , etc. 

Enfin,  le  dernier  mode  particulier  d'étoüle- 
ment  se  rattachant  à la  th^ric  des  orifices,  est 
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celui  d’une  échancrure  rectangulaire  pratiquée 
borizonlalement  à la  partie  d'une  des  parois 
supérieures  du  réservoir,  ce  qui  est  le  cas  des 
déversoirs.  Lors  même  que  le  bassin  est  entre- 
tenu constamment  p)eiu,  ta  surface  de  l’eau  qui 
déverse  en  forme  de  nappe  par  celte  ouverture, 
s’incline  suivant  une  courbe  à mesure  qu’elle  en 
approche,  et  la  hauteur  immédiatement  au  des- 
sus du  seuil  ou  de  la  crête  du  déversoir,  n’est 
plus*égale  à toute  la  différence  de  hauteur  entre 
celle-ci  et  le  niveau  du  réservoir . Mais  l’expé- 
rience a montré  que  la  dépense  était'  toujours 
exactement  donnée,  en  supposant  que  le  liquide 
s’étende  sans'inOexiun  jusqu’à  l’aplomb  du 
déversoir,  ou  ce  qui  revient  au  même,  que  l’o- 
rifice soit  reculé  jusqu’à  l’origin»  de  celle-ci , 
de  sorte  que  c’est  la  hauteur  effective  H qui 
entre  dans  l’expression  du  débit  et  do  la  vitesse. 
Des  expériences  très  suivies  ayant-élé  faites  en 
divers  pays  pour  étudier  ce  mode  d’écoulement 
qui  a de  grandes  applications , on  est  par- 
venu depuis  longtemps  à en  découvrir  les  lois 
qui  varient  entre  certaines  limites,  selon  que  la 
largeur  du  déversoir  est  dans  tel  ou  tel  rap|>ort 
avec  celle  du  vase  ou  du  canal  alimentaire. 

Ainsi,  pour  le  cas  où  l est  inférieur  à y L,  on  a 

Q = l,77/H  J/ÏÏ; 

Et  pour  1 = L,  ce  qui  est  le  cas  général  des 
barrages,  on  a 

= 1,06  LH  l/iï. 

Le  terme  moyen  des  coefficients  donnés  par 
les  expériences  de  MM.  Poncelet  et  Lesbros.  qui 
se  rapprochent  des  cas  les  plus  usuels  dans  la 
pratique,  pour  les  déversoirs  proprement  dits, 
étant  de  1,80,  on  peut  admettre  comme  formule 
fondamentale,  celte  expression  de  la  dépense  : 

Q = 1,80  1 H l/ll. 

Telles  sont  les  principales  considérations  théo- 
riques à l’usage  desquelles  il  faut  constamment 
recourir  toutes  les  fois  qu’il  s’agit,  non  seule- 
ment des  canaux  proprement  dits,  dont  il  vient 
d’Ctrc  parlé,  mais  de  toutes  distributions  d’eau 
en  quantité  donnée,  soit  pour  les  besoins  de 
l’agriculture  ou  de  l’industrie,  soit  pour  les  eaux  | 
destinées  aux  fontaines  publiques,  aux  usages  i 
domestiques,  etc. 

IV.  Des  roues  nvoRAULiQUEs  et  de  quel- 

, QCES  AUTRES  UACillNES.  | 

Roues  hydrauliques.  — Elles  représentent  le 
récepteur  le  plus  habituellement  employé  pour 
transmettre  la  force  motrice  des  cours  d’eau 
aux  nombreuses  maciiincs  qui  exé'culent  les 
travaux  de  l’industrie.  L’usage  de  ces  roues 
qui  eurent  d’abord  pour  destination  les  moulins 
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à blé,  coïncide  avec  l’invention  de  ces  derniers 
dont  l’ancienneté  ne  remonte  que  vers  les  com- 
mencements de  l’ére  chrétienne.  Autrefois, 
on  n’en  connaissait  que  deux  espèces  savoir  : 
les  roues  à aubes  ou  à palettes,  et  les  roues  à 
auycis.  Aujourd’hui,  les  progrès  de  la  science 
ayant  été  très  marqués  pour  cette  branche  im- 
portante de  la  mé-canique,  les  formes  des  récep- 
teurs hydrauliques  à mouvement  rotaté,  cl  Je 
mode  d’application  du  moteur  se  sont  considé- 
rablement multiplies.  On  doit  citer  notam- 
ment : les  roues  à palettes  planes,  se  mouvant 
dans  des  coursiers  ordinaires;  les  mêmes  roues 
emboitées  dans  des  coursiers  à radier  circulaires; 
les  roues  à aubes  courbes,  avec  vannage  incli- 
né, recevant  l’eau  à différentes  hauteurs;  les 
anciennes  roues  à augets  ; enfin  les  turbines  qui 
ont  été  récemment  l’objet  de  très  grands  i>crfec- 
tionnements.  — Ces  rouas  se  composent  d’un 
arbre  tournant  qui,  dans  le  cas  le  plus  général, 
prend  le  nom  d'arbre  de  couche,  parce  qu’il  est 
placé  horizontalement.  Perpendiculairement  à 
eet  axe,  elles  ont  deux  jantes,  reliées  par  un 
bandage  en  fer  et  par  un  système  de  bras,  tra- 
verses et  bracons,  le  tout  serré  par  de  fortes 
chevilles  et  par  des  coins  de  bois.  Les  otiiej  ou 
palettes  sont  clouées  ou  boulonnées  sur  les 
bracons.  L’espace  dans  lequel  s’effectue  le  jeu 
des  roues  liydrauliques  se  nomme  coursier,  et 
eelui  qui  lui  succède  est  le  canal  de  fuite.  Telles 
sont  les  principales  définitions  qu’il  importe 
de  connaître  pour  envisager  les  diverses  ques- 
tions concernant  l’emploi  de  ces  roues.  La  ques- 
tion la  plus  importante  de  toutes  est  celle  qui 
est  relative  à la  mesure  de  leur  effet  dynami- 
que, ou  au  rapport  entre  leur  effet  utile  et  la 
force  ateolue  du  moteur.  — Il  serai»  extrême- 
ment difficile  de  soumettre  celte  appréciation  à 
un  calcul  rigoureux;  mais  les  roclierohas  sui- 
vies qui  ont  été  faites  sur  cet  objet  ont  conduit 
à des  approximations  sulfisamraent  exactes 
pour  les  besoins  de  la  pratique. 

Les  détails  donnés  dans  la  suite  de  cet  article 
auront  princip:ilcmcnt  pour  objet  d’indiquer, 
pour  les  espécas  de  roues  les  plus  usuelles,  les 
formules  à l’aide  desquelles  on  peut  obtenir  ce 
résultat.  — Nous  indiquerons  d’abord  les  nota- 
tions les  plus  habituelles  qu’il  est  d’usage 
d’adopter  en  pareil  cas.  En  désignant  par  Q le 
volume  d’eau  exprimé  en  mètres  cubes  distri- 
bué par  seconde,  sur  un  récepteur  quelconque; 
par  H la  hauteur  effective  de  la  chute,  cl  eu 
observ  an  t que  le  mètre  cube  d’eau  pèse  1000  kil., 
1000  Qll  sera  l’expression  du  travail  absolu  du 
moteur,  exprimé  en  kilogr.  élevés  à 1 m.  ou 
abréviativement  enkiloyratnmètres.  Il  est  d’usago 
d évaluer  la  force  de  la  plupart  des  machines 
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de  ce  geore  conformément  à celles  des  machines  I 
à vapeur  en  force  de  chevaux  à raison  de  j 
76  kilograinmèires  par  cheval. 

Le  travail  utile  d'une  roue,  ou  autre  récepteur 
hydraulique  peut  toujours  être  assimilé  à l’é- 
lévation d'un  poids  P avec  une  vitesse  moyenne, 
f,  égale  à celle  d’un  point  quelconque  de  la  cir- 
conférence extérieure  de  la  roue.  Ce  travail  en 
une  seconde,  est  exprimée  par  Pv  : dès  lors 
rétablissement  de  la  roue,  et  sa  vitesse  nonualc 
doivent  être  réglésde  manière  à ce  que  cette  ex- 
pression atteigne  son  maximum. 

Anciennes  roues  à palettes  planes.  — Ces  roues 
étaient  presque  toujours  placées  dans  des  cour- 
siers laissant  en  tout  sens,  un  jeu  assez  considé- 
rable. Dans  ce  cas,  l’eau  se  perd  sans  produire 
aucun  effet  utile.  I,e  vannage  vertical  placé  lui- 
niéme  à une  distance  souvent  très  grande  de 
la  roue  dépense  un  volume  d’eau  considérable 
qui  conserve  encore  une  très  gtande  vitesse 
au  sortir  des  palettes.  Dans  ces  circonstances, 
reffet  utile  extrêmement  désavantageux  , de 
ces  roues,  n’atteignait  que  rarement  0,26 
ou  0,30  de  la  force  dépensée.  Maislors  même  que 
l’on  continue  d’employer  cet  ancien  système  de 
roues,  ces  vices  de  construction  ne  se  repro- 
duisent plus  dans  les  usines  modernes.  On  a 
soin  que  le  jeu  laissé  entre  la  roue  et  le  cour- 
sier ne  dépasse  pas  0”03  à 0, 04  de  chaque  edté; 
avec  cette  précaution  le  principal  inconvé- 
nient est  déjà  évité.  — Des  expériences  faites 
à la  fin  du  siècle  dernier,  tant  en  France  qu’en 
Angleteri'e,  ont  démontré  qu’il  y avait  pour  le 
maximum  d’effet  un  certain  rapport  entre  la 
vitesse  de  la  circonférence  extérieure  de  la  roue 
et  celle  de  l’eau  affiucnte,  mesurée  au  fond  du 
coursier.  D’après  Bossut  et  Smeaton,  ce  rapport 
serait  de  0,33  pour  les  fortes  chutes  correspon- 
dant aussi  à de  grandes  vitesses , tandis  qu'il 
approcherait  de  0,  60  quand  la  puissance  du 
cours  d’eau  résulte  principalement  de  son 
volume.  D’après  les  recherches  de  MM.  Poncelet 
et  Morin,  l’effet  utile,  exprimé  en  kilogrammè- 
très,  ou  la  quantité  de  travail  transmise  à la  | 
circonférence  de  la  roue,  peut  être  calculé  ap-  j 
proximativement  à l'aide  d’une  formule  prati- 
que, ayant  l’expression  suivante: 

Ptr  = «1  Q (V  - V)V.  I 

dans  laquelle  V est  la  vitesse  de  l’eau,  à l’origine 
du  coursier;  Q le  volume  d’eau  dépensé  par 
seconde;  e la  vitesse  de  la  circonférence  exté- 
rieure de  la  roue  ; P l’effort  moyen  transmis  par 
l’eau  àcettecirconférenee,  exprimé  enkilogram- 
mètres.  Quant  à la  vitesse  V,  elle  est  générale- 
ment un  peu  plus  faible  que  celle  qui  aurait 
lieu  à la  sortie  de  l'orifice,  s’il  était  seul,  et  se 
trouve  exprimée  par  la  formule 


y 2o\ï 


H étant  la  charge,  sur  le  centre  de  l’orifice;  2ij 
la  double  action  de  la  pesanteur  ==  10°  02  et  m 
le  cocflicient  de  contraction  particulier  à cet 
orifice. 


Roues  à patelles  planes,  embott<!es  dans  an  cour- 
sier circulaire.  —On  les  construit  dans  deux  sys- 
tèmes : emboîtées  dans  le  coursier  sur  une 

partie  seulement  de  leur  hauteur,  et  recevant 
l’eau  par  un  orifice  avec  charge  sur  le  .sommet  ; 
2’  emboîtées  sur  toute  la  hauteur  de  la  chute, 
et  recevant  l’eau  par  une  vanne  ou  déversoir. 
Pour  être  parfaitement  établies,  ellesdoivent  no 
laisser  que  quelques  millimètres  de  jeu  entre 
elles  et  le  coursier,  et  recevoir  l’eau  pr  une 
vanne  dont  elles  sont  le  plus  rapprochées  pos- 
sible. lats  figures  7 et  8 donnent , en  coupe 
verticale,  la  disposition  habituelle  de  ces  deux 
espèces  de  roues,  qui  sont  regardées  avec  rai- 
son comme  des  plus  avantageuses. 

Fig.  7. 


Dans  le  premier  cas,  l’eau  agit  d’abord,  en 
choquant  les  plcttcs,  surlc-squcllcs  elle  arrive 
avec  une  vitesse  V ; [luis,  en  suivant  le  mouve- 
ment de  la  roue,  elle  descend  jusqu’au  bas  du 
coursier.  L’orifice  est  alors  formé  pr  une  vanne 
qui  comprte  une  certaine  charge  d’eau  sur  le 
sommet  de  cette  ouverture.  Quand  la  vitesse  de 
la  roue  n’excède  pas  notablement  celle  de  l’eau 
afOueute,  son  effet  utile  en  kilogrammëtres,  peut 
être  calculé  approximativement  par  la  formule 
suivante  : 

Pour  les  roues  à plcttes  planes,  emboîtées 
dans  un  coursier  circulaire  sur  toute  la  hauteur 
de  chute,  ce  qui  est  le  cas  de  la  figure  6,  le 
formule  reste  la  même,  si  ce  n’est  que  le  coef- 
ficient numérique  est  797  au  lieu  de  760.— 
L’effet  utile  de  ces  dernières  roues,  qui  sont 
celles  que  l’on  préfère  dans  les  grandes  usines, 
<»t  très  avantageux  ; son  rapport  à la  force  dé- 
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pensée  s’élève  généralement  à 0,70,  et  même  i 
0,72,  tandis  qu’avec  les  coursiers  circulaires  de 
Fig.  8. 


la  première  espèce  on  ne  va  guère  au  delà  de 
ü,55  à 0,{>8.  Aussi  ces  mêmes  roues  soniHilles 
prérêrées  pour  les  usages  les  plus  importants 
du  travail  industriel. 

/latin  à autel  couriei  (fig.  9). — Elles  ont  un 
vannage  ineliné  à 46°,  et  une  portion  de  eouisier 
circulaire  qui  n'euiboite  que  la  partie  inférieure 
(le  la  roue,  sur.  une  très  petite  cleuduc  ; il  ne 
doit  y avoir  qu'un  très  faible  jeu  entre  la  roue 
et  les  bajoyers  du  coursier;  mais  on  doit  tou- 
jours éviter  que  l'eau  ne  jaillisse  dans  l'inté- 
rieur de  la  roue.  Quand  ces  roues  sont  bien  eon- 
slruite.s,  la  vitesse  v de  leur  i-irconféienee 
VMéricurc  correspondant  au  maximum  d'effet 
est  égale  à 0,65  V ; et  alors,  pour  les  chulis  de 
deux  mètres  et  au  dessus,  le  mp(>ort  de  l'elTet 
utile  au  travail  du  moteur  atteint  géncralc- 
nicnl  le  eliiffrc  de  0,00  i 0,0.5.  Quand  les  meil- 
leures dispositions  sont  observées  dans  l'éla- 
blissement  de  ces  roues,  leur  effet  utile  jieut 
Cire  calculé  approximalivemeut  en  kilomètre 
par  la  formule  suivante  : 

Pt)  = 102,0  Q (V  - e)r, 

dans  laquelle  V représente  la  vite.sse  duc  à la 
chargo  sur  le  sommet  de  l'orifice. 

Fie.  0. 


noues  A aujats.— Elles  reçoivent  l’eau  par  un 
couisiorou  par  une  liuchc  qui  la  conduisent  au 
niveau  des  augets  supérieurs  (/Ij.  8).  La  eoitdi- 
tion  d’être  cinboltées  dans  leur  coursier  et  de 
laisser  U-cs  peu  de  jeu  entre  ses  parois  n’existe 


plus  ici  comme  dans  le  système  des  roues  è au- 
bes. Hais  il  y a lieu  de  distinguer  deux  cas  ponr 
le  calcul  de  l'effet  utile  de  ces  roues,  savoir  - 
1°  celui  de  1a  vitesse  k la  circonférence  est  com- 
pris entre  2°<  et  2>  40  par  seconde  pour  les 
roues  qui  ont  cette  même  dimension  pour  dia: 
mètre,  et  où  les  augets  ne  sout  remplis  qu’à 
environ  moitié  de  leur  capacité,  alors  on  oeut 
se  servir  de  la  formule  suivante  : 

P»  = 780  QA  4-102  Q (V  cos.  a — v)». 
Quand  les  augets  sont  remplis  davantage,  la 
même  formule  peut  encore  s'appliquei'  avec  une 
approximation  sufGsantc,  surtout  pour  les 
grandes  roues  hydrauliques,  on  substituant  le 
multiplicateur  660  à 780,  qui  figure  dans  le 
premier  terme  de  l’équalioa. 

Fie.  10. 


Enfln,  il  existe  des  roues  de  ce  système  qui, 
bien  que  mues  en  dessus,  tournent  à grande 
vitesse  d'après  la  surationdance  dcl'eauqu'ellcs 
reçoivent,  et  même  où  toute  l’eau  dépensée  ne 
peut  être  contenue  dans  les  augets.  Dans  ce 
cas  l'effet  utile  est  plus  difliràlc  à déterminer, 
attendu  que  l’action  de  la  force  centrifuge, 
jointe  à l'action  do  la  gravité,  introduit  un  élé- 
ment nouveau  qui  modifie  sensiblement  Pap- 
plication  des  formules  précitées.  Hais  c’est  là 
un  cas  exceptionnel,  et  généralement  les  roues 
à augets,  tournant  à très  petite  vitesse,  sont 
des  récepteurs  bons  et  économiques  dont  on  ne 
peut  trop  recommander  l’emploi  dans  toutes  les 
occasions  où  il  ne  s’agit  pas  de  fabrications  assex 
importantes  pour  que  l'on  juge  nécessaire  de 
faire  la  dépense  que  réclament  les  roues  d'une 
construction  plus  compliquée,  notamment  celles 
qui  ont  des  coursiers  circulaires. 

Houes  horiiontalei.  — Les  roues  tournant  avec 
rapidité  autour  d’un  axe  vertical  se  remar- 
quent fréquemment  dans  les  anciens  moulins. 
Le  mécanisme  qu’elles  exigent  est  des  plus 
simples,  car  elles  réduisent  presque  à rien  dans 
ce  cas  les  engrenages  et  les  transmissions  lU 
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mouvement.  Leurs  palettes  sonttoujourscmir- 
bes  et  mfme  à double  courbure,  de  manière 
i présenter  à la  veine  fluide  qui  les  choque, 
une  cavité  qui  s'innechit  ensuite  vers  une  direc- 
tion horizonlalc  afin  de  laisser  à l'eau  la  facilite 
de  s’échap|>cr  après  qu’elle  a produit  son  effet. 
L'eau  est  lanr^  dans  l'intcncur  de  la  roue, 
avec  rapidité,  au  moyen  de  petites  bu.ses  pyra- 
midales en  forme  de  trémies  très  allongées:  et 
quelquefois  par  des  huches  très  inclinées.  Bien 
qu'elles  se  trouvent  jilacécs  dans  une  situation 
assez  différente,  leur  maximum  d'effet  a lieu  ,'i 
peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  pour 
les  roues  verticales  dont  il  vient  d'étre  question. 
— Dans  le  midi  de  la  France  et  dans  d'autres 
contrées  on  voit  fréquemment  d'anciens  mou- 
lins montés  avec  ce  système  de  roues,  renfer- 
mées dans  des  cuves  cylindriques,  en  bois  ou 
en  maçonnerie,  ce  qui  fait  qu'on  les  nomme 
roues  à cure.  Celles  qui  sont  dépourvues  de  cet 
accessoire  sont  dites  rouels-roltmls.  Ixs  unes  et 
les  autres  sont  à grande  vitesse.  Les  dernières, 
qui  n'utili.sent  qu'une  faible  j>artic  du  travail 
moteur,  ne  rendent  guère  que  0,33  à 0,35  de  ce 
travail. 

Turbines.  — D'après  ce  qui  vient  d'être  dit 
des  anciennes  roues  tournant  à giande  vitesse 
autour  d'un  axe  vertical,  on  peut  considérer 
que  le  princi|>e  des  turbines  modernes  était 
connu  dés  une  éiMsinc  très  reculée,  piiis<|uc  les 
géomètres  de  la  fin  du  siècle  dernier  en  avaient 
déjà  calculé  les  effeLs  et  signalé  les  avaiiUigcs. 

Fig.  11. 


I.CS  turbines  proprement  dites  sont  caractérisccs 
|iar  remploi  des  directrices  courbes  qui,  |>artant 
de  l'axe  même  de  la  roue,  conduisent  l'eau  sur 
les  aubes.  Elles  présentent,  pat'  conséquent, 
une  roue  annulaire  centrale,  renfermant  des 
courbes  distributrices  approchant  plus  ou  moins 
d'un  héliçoide.  La  figure  0 présente  le  type  de 
cette  disposition,  appliquée  pour  la  première 
fois  par  M.  Burdin  , au  moulin  de  l'Ontgihot 
(Puy-de-Ddmc),  et  décrit  par  M.  le  général 
Morin. 


Tous  les  avantages  des  roues  à axe  vertical 
c'est-à-dire  leur  propriété  de  tourner  très-vite, 
de  transmetti-e  directement  le  mouvement  aux 
meules,  de  marcher  presque  aussi  bien  sous 
l'eau  que  dans  l'air,  se  trouvent  appliqués  et 
accrus  d'après  le  mode  de  construction  des  tur- 
bines. La  force  centrifuge  joue  cvidemment  un 
rdle  très  imporUnt  dans  l'action  de  ces  roues, 
dont  on  a considérablement  varié  aujourd'hui 
les  formes  et  les  dimensions,  mais  sans  quu 
leur  principe  caractéristique  se  trouve  altéré. 
Uuoique  beaucoup  plus  légères  dans  leurs  di- 
mensions, les  turbines  atteignent  au  chiffre  le 
plus  élevé  de  la  force  des  roues  hydrauliques 
d'anciennes  formes.  On  en  cite  qui  vont  au-delà 
de  60  chevaux,  et  les  perfectionnements  qu'on 
a apportés  aujourd'hui  dans  leur  construction 
licrmct  de  penser  que,  dans  un  très  grand  nom- 
bre de  cas,  on  trouvera  de  l'avantage  à les  subs- 
tituer aux  autres  récepteurs. 

Quant  à leur  rendement  ou  au  rapport  entre 
la  force  produite  et  la  force  dépensée,  il  est  gé- 
néralement aussi  élevé  que  celui  qui  eorreiiond 
aux  meilleurs  des  roues  dont  nous  avons  (larlé  ; 
c'est-à-dire  qu'il  atteint  fréquemment  0,08  à 
0,70.  Les  turbines  dont  les  formes  et  les  dis|io- 
sitions  accessoires  varient  dn  reste  iH-aucoup, 
sont  donc  regardées , avec  raison,  comme  réa- 
lisant un  des  grands  progrès  de  la  mécanique 
industrielle.  Nauaud  dk  Ul'ffox. 

HYDltOLirilE  (Min.),  sulistance  tendre 
d'un  blanc  rougeâtre  ou  d'un  blanc  mat,  fu- 
sible au  chalumeau,  d'un  aspect  analogue  à celui 
de  certaines  variétés  d'analcime  ou  du  chabasie. 
Elle  se  rencontreau  milieu  des  roches  de  Montée 
chio-Maggiore,  dans  leValentin,  et  de  Dombar- 
ton,  eu  Ecosse.  L'analyse  de  Vaiiquelin  lui  as- 
signe |iour  composition:  silice,  sO:  alumine,  20: 
eau.  21  : chaux,  4,5,  soude,  4,5.  C’est  la  grande 
quantité  d'eau  qu'elle  renferme  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  d'hydroUlke.  — La  même  déno- 
mination a aussi  été  appliquée  aux  globules 
de  Calcédoine  qui  contiennent  des  gouttes 
d'eau. 

llYIUtOSA.\'E  (nia.  ).  Variété  d'opale 
blanche  que  l'on  trouve  près  d'Holersbourg, 
en  Saxe,  et  remarquahle  eu  ce  que,  par  la  dis- 
tillation, elle  donne  une  eau  enipyreumatiquc 
sur  laquelle  surnage  une  pellicule  huileuse. 
Cette  pierre  est  fort  tendre. 

IIYBIÉ.YÉE,  Hymenaa  (èol.).  Genre  de  la 
famille  des  légumineuses-coesalpinées,  de  la  dé- 
candric-monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il 
comprend  des  arbres  de  l'Amérique  titipicale,  à 
feuilles  alternes,  conjuguées:  à fleurs  blanches, 
en  grappes,  aceompaguées  de  bractées,  et  pré- 
sentant les  caractères  suivants  ; calice  coriace. 
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à tube  urcéoI6i<!ampanulé,  à limbe  divisé  pro- 
fondément en  quatre  ou  cinq  lobes  dont  les  pos- 
térieurs sont  soudés  entre  eux  ; cinq  pétales 
inégaux,  dont  lepostérieurest  plus  grand  et  gé- 
néralement en  forme  de  nacelle,  dont  les  an- 
térieurs manquent  assez  fréquemment;  dix 
étamines  libres  ; un  ovaire  à cinq  ou  plusieurs 
ovules,  surmonté  d'un  style  subuié,  que  ter- 
mine un  stigmate  obtus.  Une  gousse  est  ligneuse 
ou  coriaec,  lisse  ou  verruqueuse,  renflée,  indé- 
hiscente, remplie  d'une  pulpe  sans  suc. 

L'espèce  principale  de  ce  genre  est  I'Hyiiéréb 
cooRBARiL,  llymcnœa  courbant.  Lin,,  arbre  de 
l'Amérique  méridionale,  dont  les  feuilles  coria- 
ces sont  presque  sans  veines  et  inégales  à leur 
base.  Cet  arbre  est  important  tant  pour  son  bois, 
l'un  des  plus  recherchés  en  ébénisleric,  tant  à 
cause  de  la  beauté  de  sa  couleur  et  de  la  finesse 
de  son  grain,  que  pour  la  résine  qu'il  produit. 
Cette  résine  est  comprise  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  résine  copal  avec  d'autres,  analogues 
d'aspect  et  de  propriétés,  qui  proviennent  d'ar- 
bres de  familles  différentes.  Elle  est  employée 
pour  la  fabrication  des  vernis. 

Vllymenaa  vemcosa,  L.,  et  plusieurs  autres 
espèces,  découvertes  assez  récemment  au  Brésil, 
donnent  des  sucs  résineux  analogues.  On  a cru 
longtemps  que  la  résine  anime,  dont  on  se  sert 
en  médecine,  provenait  d'une  espèce  d'hymé- 
néc;  mais  il  parait  reconnu  aujourd'hui  qu'elle 
est  produite  |>ar  un  arbre  du  genre  icica. 

llYl'EllSTËiXE  (min.).  Substance  noire, 
fusible,  souvent  d'un  éclat  métalloïde  bronzé, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  3,38,  rayant  le 
verre,  élincellant  par  le  choc  du  briquet  et  ac- 
quérant l'électricité  résineuse  par  le  frottement. 
Sa  composition  chimique  est  encore  mal  connue. 
Klaproth  en  a retiré:  silice,  54, 2j;  magnésie, 
14,00;  alumine,  2,25;  chaux,  1,5.  L'bypersténe 
se  divise  en  prisme  droit  rhomboïdal.  On  le 
trouve  cristallisé  en  prismes  octogones  à som- 
mets dièdres,  ou  en  masses  laminaires  engagées 
dans  du  feldspath.  On  l'a  découvert  dans  l'A- 
inériquc  septentrionale  (Ile  de  Saint-Paul,  cdte 
du  Labndor),  où  il  a pour  gangue  une  siénite 
à feldspath  opaLn.  On  l'a  retrouvé  depuis  lors 


IBÉRITE  (miR.),  synonyme  de  Zéolite. 

ICilTilYOLOGLË.  Comme  l'indiquent  scs 
deux  racines,  et  xsyor,  ce  mot  sert  à dési- 
gner la  branche  de  la  zoologie  qui  traite  spécia- 
lement des  poissons.  Ici  nous  étudierons  plus 
particulièrement  CCS  êtres  au  point  de  vue  de  la 
diversité  de  leurs  espèces  et  des  groupes  que 


dans  d’autres  pays,  toujours  dans  des  roches  du 
sol  primordial,  telles  que  les  Siénites  et  les 
Euphatides,  au  Groenland,  au  Cap-Lézard  en 
Cornouailles,  etc. 

IlYPHOMYCÈTES,  Hyphomycetes  (bot.). 
Famille  de  champignons  formée  par  Link,  et 
dans  laquelle  rentrent  une  multitude  de  petits 
végétaux  d'une  organisation  très  simple,  com- 
pris vulgairement  sous  la  dénomination  com- 
mune de  moisissures.  Ces  champignons  consis- 
tent en  filaments  rameux,  très  déliés,  qui 
constituent  un  mycélium  filamenteux,  et  qui 
produisent  d'autres  filaments  sur  lesquels  se 
développent  les  corps  reproducteurs  ou  les 
spores.  La  production  de  ces  spores  est  extrê- 
mement simple;  elles  résultent  simplement  du 
développement  spécial  d'une  ou  plusieurs  cel- 
lules de  ces  filaments  fertiles;  ces  cellules  sc 
renflent,  se  distinguent  et  finissent  par  s'isoler. 
Ce  mode  de  formation  s'opère  souvent  avec 
beaucoup  de  rapidité,  ce  qui  donne  k ces  petits 
champignons  une  merveilleuse  facilité  do  re- 
production. Endlichcr  divise  les  hyphomycètes 
en  cinq  ordres,  auxquels  il  rattache  les  bys- 
sacées  comme  appendice.  Ces  ordres  sont  : 1°  les 
Sépédoniés,  2°  les  Mucéâinés  , 3»  les  Dématillsé, 
4»  les  Mucorines , 5“  les  Céplmlolrichis. 

IIYPOCAISTE.  Fourneau  souterrain  dont 
les  peuples  aueieiis,  et  particulièrement  les  Ro- 
mains, faisaient  u.sage  pour  chauffer  certaines 
pièces  de  leurs  maisons  et  de  leurs  etablisse- 
ments publics  de  bains.  Construits  dans  le 
même  but  que  nos  grands  calorifères  moder- 
nes, les  hypocaustes  en  différaient  beaucoup 
cependant  en  ce  qu'ils  occupaient  toute  la  partie 
souterraine  de  la  pièce  qu'on  voulait  chauffer. 
De  nombreux  piliers  en  carreaux  de  terre 
cuite  s'élevaient  au  fond  du  sol  du  fourneau,  et 
SC  plaçaient  assez  près  les  uns  des  autres  pour 
supporter  de  très  grandes  briques  formant  son 
plafond.  Sur  ces  briques,  s'étendaient  jilusicurs 
couches  de  ciment  destinées  à recevoir  le  carre- 
lage ou  la  mosaïque  de  la  pièce  à chauffer.  Des 
tuyaux  carrés  parlaient  de  l'hypocauste  pour 
couvrir  les  parois  de  la  salle,  et  y porter  le  ca- 
lorique. A.  L. 


forment  celles-ci,  la  partie  anatomique  et  phy- 
siologique de  leur  histoire  étant  l'objet  d'un 
article  à part  (voy.  Poissons). 

Les  poissons  sont  des  animaux  vertébrt's  qui 
respirent  cxclusivcmeut  et  pendant  toule  leur 
vie  par  des  branchies.  Cette  défiiiilioii  écarte  en 
même  temps  et  les  animaux  invertébrés  aqua- 
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tiques  que  le  vulgaire  désigne  souvent  et  à tort 
sous  le  nom  de  poissons,  et  les  citacéi,  qui  sont 
des  mammifères,  malgré  leurs  formes  ; cnGii 
les  êtres  plus  ou  moins  amphibies  qui,  sous  le 
nom  de  batracieju,  terminaient  naguère  la  classe 
des  reptiles,  et  dont  on  fait  maintenant,  avec 
raison,  une  classe  à part. 

La  classe  des  poissons  est  fort  nombreuse  en 
espèces  très  variées,  et  répandue  dans  toutes  les 
eaux  douces  et  salées.  Elle  est  représentée  i 
l'état  fossile  dans  toutes  les  formations  géolo- 
giques sédimentaires,  depuis  celles  qui  ont  pré- 
cédé la  houille,  jusqu’aux  plus  rapprochées  de 
l’ége  moderne;  et  dans  cette  longue  suite  de 
terrains  où  les  autres  groupes  de  vertébrés  s'a- 
joutent successivement  aux  poissons,  ceux-ci, 
Kiiis  jamais  sortir  des  cadres  de  la  création  ac- 
tuelle, se  rapprochent  néanmoins  de  plus  en 
plus  des  formes  et  des  proportions  relatives  que 
présentent  aujourd'hui  leurs  divers  groniies. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  types  qui  for- 
ment maintenant  la  minorité  des  poissons  pré- 
dominent avant  l’époque  de  la  craie,  et  que  ceux 
qui  en  composent  la  majorité  commencent  avec 
celle  derniere  formation  de  l’Âge  secondaire. 

Pendant  longtemps,  c’est-a-dirc  depuis  l’anti- 
quité, depuis  Aristote  jusqu’au  xvir  siècle,  on 
SC  contenta  d’étudier  les  poissons  qu'on  parve- 
nait à recueillir,  sans  trop  songer  à les  classer 
selon  leurs  afiinités  et  leurs  différences,  en  un 
mot  selon  leurs  vraies  relations.  Le  premier 
travail  sérieux  qui  ait  eu  pour  objet  une  distri- 
bution méthodique  de  ces  animaux  est  celui  de 
Itay  et  de  son  collaborateur  Willoughby.  Dès 
lors  nous  voyons  se  succéder  dans  lu  courant 
du  siècle  dernier,  les  méthodes  d’Arlédi,  de 
Linné,  de  Klein,  de  Bloch,  puis  celle  de  Lacé- 
pède,  remaniée  avec  bonheur  par  M.  Duniéril, 
et  enfin,  plus  récemment,  les  travaux  analogues 
de  G.  Cuvier,  de  de  Blainville,  d’Oken,  de 
M.  Agassiz  et  de  M.  Muller.  Nous  ne  citons 
ici  que  les  jalons  les  plus  importants  de  cette 
série  de  tentatives  faites  pour  déterminer  les 
vrais  caractères  et  les  vrais  rapports  des  nom- 
breuses espèces  de  la  classe  des  poissons;  nous 
n’avons  garde  de  vouloir  engager  le  lecteur  dans 
une  analyse  de  ces  differents  systèmes.  Nous  en 
sommes  dispensé  au  besoin  par  cette  considéra- 
tion, qu’ici,  comme  dans  tout  effort  de  l’esprit 
humain  pour  conquérir  une  vérité  dont  il  pos- 
sède les  éléments,  il  est  plus  faeilc  de  discer- 
ner, en  l’absence  des  différences  de  détail  et 
de  quelques  conceptions  plus  ou  moins  excen- 
ti'iques,  quelques  faits,  quel(|ues  résultats  qui 
se  dégagent  de  plus  en  plus  de  leur  entourage 
et  qui  nous  acheminent  au  but. 

De  Bay  à G.  Cuvier  et  à de  Blainville,  en  écar- 
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tant  les  conceptions  vraiment  malheureuses  de 
Klein  et  de  Bloch,  en  renvoyant  à l’idéalisme 
allemand  celle  d’Oken,  la  classiûcation  des  pois- 
sons s’élabore  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
en  groupant,  d’une  part , les  espèces  en  genres 
bien  déterminés,  comme  la  plupart  de  ceux  que 
nous  devons  à Artédi;  d’une  autre,  en  rappor- 
tant ces  genres  à des  ordres  généraux  tirés  de 
la  considération  de  caractères  qui  ont  frappé,  par 
leur  importance,  les  premiers  comme  les  der- 
niers classificateurs.  Ces  caractères  sont  tirés 
de  l’état  osseux  ou  cartilagineux  du  squelette, 
de  la  nature  épineuse  ou  molle  des  rayons  des 
nageoires  médianes,  de  l’absence,  de  la  présence 
et  de  la  position  relative  des  nageoires  pairesqui 
représentent  les  membres,  des  ouvertures  qui 
livrent  passage  à l’eau  aprte  qu’elle  a servi  A la 
respiration,  ouvertures  qui  varienten  nombrect 
qui  sont,  le  plus  souvent,  munies  d’un  système 
operculaire  plus  ou  moins  complet.  Enfin  les 
différences  fournies  par  les  dents  sont  entrées 
de  bonne  heure  dans  la  caractéristique,  et  celles 
que  présente  la  peau,  munie  ou  non  d’écailles, 
n’ont  jamais  été  tout-à-fait  méconnnes,  bien 
qu’on  ait  compris  très  récemment  toute  leur 
importance  et  le  parti  qu’on  en  pouvait  tirer. 
Les  divers  systèmes  ichthyologiques  qui  se 
sont  succédé  varient  surtout  en  raison  de  la 
part  plus  ou  moins  large  qu'ils  ont  faitè  aux 
différences  que  nous  venons  de  rappeler.  Mais 
au  milieu  de  ces  variations,  hésitations  iné- 
vitables de  la  science  cherchant  A interpréter 
la  nature,  nous  voyons  sortir  des  études  des 
ichthyologistes,  un  premier  résultat  qui  doit 
nous  conduire  A tous  les  autres,  nous  voulons 
parler  de  la  détermination  des  familles  natu- 
relles. Ce  travail,  qui  eut  pour  point  de  dé- 
part les  quarante-cinq  genres  formés  par  Ar- 
tédi, n’a  cessé  dès  lors  de  se  compléter  et  de  .se 
préciser.  Beaucoup  de  ses  genres  et  d’autres 
reconnus  plus  tard,  ont  pris  les  proportions  de 
véritables  familles,  et  nous  avons  lA  les  éléroents- 
d’une  bonne  classification  générale,  laquelle  sor- 
tira d’une  étude  de  plus  en  plus  comparative 
des  familles.  En  attendant  qu’une  classification 
générale  surgisse  spontanément  de  ta  base 
qu'une  suite  de  bonnes  monogiüapbies  peut 
seule  lui  préparer,  prenons,  pour  faire  connaître 
la  diveraité  des  types  que  nous  offre  la  classe 
des  poissons,  une  méthode  qui,  tout  en  nous 
servant  de  cadre,  combine  les  meilleures  don- 
nées des  cla.ssifications  qui  se  sont  sucoessive- 
vcuicnt  placées  sur  la  ligne  do  progrès,  depuis 
Artédi  jusqu'aux  travaux  d’ Agassiz  et  de  M.  Mul- 
ler. Nous  ta  donnons  ici  A peu  près  telle  que 
nous  nous  en  sommes  servi  A la  Faculté  des 
sciences,  pour  le  cours  de  zoologie  de  18SO. 
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Artddi  dtrissit  la  classe  des  poissonsen  quatre 
catégories  générales,  sous  les  noms  d'dcantfto- 
pUrygiens  (à  niyonsépincnx),  deifalaeoplirygieiu 
(à  rayons  mous),  de  Branchiostiges  (qu'il  sup- 
posait dépourrus  d’os  opercnlaires)  et  de  Clum- 
dnptérygient  (à  squelette  cartilagineux).  Recon- 
naissant plus  lard  que  ces  quatre  ordres  n’étaient 
pas  d'égale  valeur,  qu’on  pouvait  opposer  les 
trois  premiersau  quatrième,  en  raison  de  ce  que 
lesquelette,  toujours  cartilagineux  dans  ceux-ci, 
était  presque  toujours  osseux  dans  ceux-là,  on 
substitua  à la  divisioud’Artédi,  deux  sous-classes 
ou  séries  générales,  sous  les  noms  de  poit$on$ 
otfeax  et  poisimt  cartilagineux.  Celte  division 
est  encore  généralement  acceptée,  malgré  l’im- 
propriété des  dénominations  qui  l'expriment, 
et  auxquelles  M.  de  Blainville  a proposé , avec 
raison,  d’en  substituer  d’autres  (il  nomme  les 
poissons  osseux  gmathoionlee,  ou  à dents  im- 
plantées dans  les  mâchoires,  et  les  cartilagi- 
neux dermodontet,  ou  à dents  attachées  à la 
peau  seule),  car  parmi  les  poissons  dits  osseux, 
plusieurs  ont  le  squelette  assez  mou,  la  bau- 
droye,  par  exemple.  Cette  série  des  poissone  oi- 
ieax  est  la  plus  considérable  des  deux;  elle 
comprend,  avec  tous  les  poissons  ordinaires  ou 
écailleux,  de  nombreuses  espèces  qui  se  singu- 
larisent plus  on  moins  par  leurs  formes  et  le 
revêtement  de  leur  peau.  Mais  ce  qu'il  y a de 
constant  ici,  c'est  que  les  branchies,  attachées 
à des  arcs  par  une  de  leurs  extrémités,  sont 
libres  par  l’autre  bord,  et  qu’une  seule  ouver- 
ture de  chaque  eété,  munie  d’un  opercule  vi- 
sible on  caché,  donne  issue  à l’eau  respirée. 

Nous  divisons  très  naturellement  la  sous- 
classe  des  poissons  osseux  en  trois  ordres  géné- 
raux, caractérisés  par  les  différences  du  tégu- 
ment, et  nons  avons  : — 1*  l’ordre  des  Sguam- 
moUk»,  on  des  poissons  revêtus  de  ce  qu’on 
nomme  conununément  des  écailles,  petites  pla- 
ques molles,  rentcrmées  dans  des  lacunes  su- 
perficielles du  derme,— L’irrdre  des  Echi- 
naldes,  dont  la  peau  se  caractérise  par  des  pro- 
ductions osseuses  qni  portent  des  tubercules  ou 
des  épines,  plus  on  monts  généralement  ré|nn- 
ducs  à sa  surface.  — 3*  L’ordre  des  Canoldet, 
créé  par  M.  Agassiz,  avec  beaucoup  de  bonheur, 
pour  un  grand  nombre  de  poissons  fossiles  et  | 
quelques  poissons  vivants  revêtus  do  plaques  | 
osseuses  émaillées  à leur  surface  (M.  Agassiz 
comprenait  ici  nos  échinoîdes  ou  branchiostèges 
d’Artédi  avec  les  vrais  ganvido,  mais  il  a dd 
renoncer  à cette  réunion,  si  nous  sommes  bien 
informés). 

Reprenons  maintenant,  avant  de  passer  à la 
caractéristique  générale  des  poissons  cartilagi- 
net»,  chacun  des  trois  ordres  précédents,  et,  en 


indiquant  les  familles  qni  les  composent,  étions 
les  exemples  les  plus  dignes  d’étre  rappelés. 

L’ordre  des  poissons  Sqoammoïdes  est  ceini 
dont  tout  le  monde  connaît  le  plus  de  représen- 
tants, car  dès  qu’on  parle  de  poissons,  l’i- 
mage qni  la  première  se  présente  à l'esprit,  est 
celle  d’un  type  de  cet  ordre.  Toutefois  la  diver'- 
sité  des  formes  est  grande,  même  au  sein  de  ce 
groupe,  et  pour  le  naturaliste  qui  analyse  1rs 
différences,  elle  est  encore  plus  grande  que  pour 
le  vulgaire.Nous  trouvons  ici,  d’abord  cette  dif- 
férence des  premiers  rayons  des  nageoires  dor- 
sales et  anale,  tantôt  mous,  tantôt  épineux,  qni 
avait  porté  Artédi  à établir  ses  deux  groupes 
généraux  des  Halacoptérggiens  et  des  Acanlkoplé- 
rygieni.  An  premier  abord,  il  semble  que  ce  ca- 
ractère soit  mal  limité  et  d'une  médiocre  va- 
leur. Mais  qu’on  y regarde  mieux,  et  l’on  verra 
que  d’autres  s’y  rattachent,  que  les  acantbopté- 
rygiens  ont  pour  la  plupart  des  squammes  ou 
rudes  ou  découpées  à leur  pourtour,  considéra- 
tion qui  avait  engagé  M.  Agassiz  à établir  son 
ordre  des  Cldnoidet.  Nous  verrons  aussi  que  ces 
mêmes  acanthoptérygiens  ont  souvent  les  os  de 
la  tête,  et  surtout  ceux  du  système  opcrculaire, 
munis  de  pointes;  qu’enfin  dans  la  plupart  de  ces 
poissons  les  nageoires  ventrales  sont  attachées 
aux  os  de  l'épaule,  et  sont  cequ’on  appelle  tho- 
raciques. Cependant  Linné,  et  à son  exemple 
Lacépède,  de  Blainville,  M.  Duméril,  Raliiics- 
que,  Goldfuss,  abandonnant  la  division  d’Artédi, 
reprise  par  G.  Cuvier,  préférèrent  aux  caractères 
tirés  des  rayons  des  irageoircs  impaires  celui 
que  fournissent  les  membres,  les  nageoires 
paires,  par  leur  existence  ou  leur  absence,  et 
par  la  position  plus  ou  moins  avancée  des  ven- 
trales, différences  qui  marchent  assez  bien  avec 
celles  de  la  forme,  et  qui  semblent,  en  effet,  se 
rattacher  de  plus  près  que  les  précédentes  à un 
ordre  sérial  de  gradation  ou  de  dégradation  gé- 
nérale. Cuvier,  qui  ne  croyait  pas  à cette  or- 
donnance sériale,  qui  la  niait  jusqu’à  l’ex.-igé- 
ration,  devait  être  peu  frappé,  eu  effet,  de  l’in- 
térêt que  d’antres  zoologistes  attachaient  à la 
forme  du  corps  et  à la  position  des  ventrales. 
Quoi  qu’il  en  soit,  et  en  prenant,  pour  simpli- 
fier, les  catégories  que  nous  donne  ce  dernier 
caractère,  nous  allons  passer  en  revue  les  grou- 
pes qu’il  nous  fournil  et  les  familles  apparlo- 
nant  à ces  groupes. 

Voici  d’abord  une  longue  suite  de  squam- 
moides  qui  ont  leurs  deux  (laires  de  nageoires 
latérales  : les  pectorales,  toujours  placées  der- 
rière l’ouverture  des  ouïes,  et  les  ventrales  qui 
peuvent  avoir  trois  positions  différentes  : elles 
peuvent  être  à leur  place  normale,  sous  le  vci^ 
treet  plus  ou  moins  en  arrière  des  pectorales; 
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(le  U le  groupe  des  squammoidft  abdominaux. 
D’aulres  fois,  et  plus  frctiueiuiuent,  elles  s’avan- 
cent Jus(|u  au  niveau  des  pectorales,  et  lums 
avons  alors  les  squammoidet  thoraciqiuê.  Enfla, 
dans  quelques  familles,  ces  nidmes  nageoires 
s'avançant  encore  plus,  se  placent  sons  la  gorge 
et  nous  donnent  les  fquammoldes  jugalairei. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  assez  ordinaire  que 
les  ventrales  diminuent  à niesurc  qu'elles  s'a- 
vancent, de  manière  qu'arrivées  sous  la  gorge, 
elles  n’ont  plus  qu’un  |ias  à faire  pour  dispa- 
raître. Elles  disparaissent,  en  cITct,  chez  un 
grand  nombre  de  poissons  squaminuïdcs,  et  les 
thoraciques  restent  seules.  Enfin  les  thoraci- 
ques manquent  à leur  tour,  et  nous  avons  des 
(Hiissons  oumplétement  dépourvus  de  membres 
ou  apodes.  — Tel  est  l'ordre  de  dégradation 
dont  nous  parlions  plus  haut  comme  ayant  déjà 
frappé  l'esprit  généralisateur  do  Linné  et  (le 
quelques  autres  zoologistes  eélèbres. 

Le  groupe  des  poissons  AMomiaau  comprend 
quelques  bmilles  qui,  la  plupart,  sont  mala- 
coplcrygicnncs  et  ont  leurs  écailles  ar- 
rondies à leur  pourtour  (p.  cycloidcs  Ag.) 
Presque  tous  nos  poissons  d'eau  douce  se 
trouvent  ici  ; ce  sont  : — les  Cypbinoïdes, 
dont  le  pharynx  est  mieux  armé  que 
leurs  faibles  niAcboires.  essentiellement 
formées  en  haut  par  l'os  inter-maxillaire. 

I>e  genre  type,  celui  des  Cyprùu.  est  com- 
posé de  nombreuses  espèces  complètement 
édentées  sur  les  (ulchoircs  et  la  langue,  por- 
tant au  palats  un»  sorte  d'organe  mou,  assez 
mal  i propos  désigné  sous  le  nom  de  Uugue  de 
carpe.  Ici  se  placent  entre  autres  : la  carpe 
Flo.  1. 


( fig.  P),  avec  «a  lengue  dorsale  armée  d’un  ai- 
guillon, avec  las  barbillons  qui  pendent  des 
coins  de  sa  bouche  et  de  ses  grandes  écailles  ; 
la  dorade  de  la  Chine,  qu’on  éleve  dans  nos  bas- 
sins et  dans  des  bocaux  à cause  de  sa  belle  cou- 
leur rouge  doré;  les  barbeaux,  les  tanchet 
( fig.  2),  les  goujont,  les  ablet,  dont  une  espèce, 
riG.  2. 
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l'ablette  (fig.  3),  fournit  de  la  couleur  nacrée 
pour  la  fabrication  des  perles  fausses.  Les  Eso- 


Fig.  3. 


CES  OU  LcaoïDKS,  qui  contrastent  avec  les  pré- 
cédents par  leur  bouche  largement  fendue  et 
vigoureusement  armée,  ce  qui  est  surtout  le  cas 
des  brochet!,  type  de  cette  famille  (voy.  Uno- 
chet).  — Les  SxLUONOÎDES,  reconnaissables  1 
la  présence  d'une  deuxième  dorsale,  petite  et 
semblableiun  petit  lobule  graisseux.  Ce  groupe 
important  fournit  beaucoup  de  poissons  très  re- 
cherchés, cttTabord  les  nombreuses  espèces  du 
genre  truite  ou  saumon  (fig.  4),  qui  reiuontent 
les  rivières  pour  frayer;  les  éperlam,  les  lava~ 
Fig.  4. 


rett,  etc.  — Les  Cu.-i>éoïdes,  qui  nous  donnent 
les  hareng!,  les  atout,  les  anclioi!.  Ces  poissons 
se  font  remarquer  par  leur  ventre  comprimé , 
dont  le  bord  est  garni  d’écailles  saillantes  à la 
manière  des  dents  d’une  scie  (fig.  5,  caitleu- 
lauart). 

Fto.  6. 


Nous  passons  maintenant  par  les  denx  famiHes 
acauihoptérygiennes des  SravaiNotnES  (fig.  6, 
iphgrine),  et  des^MoLLOloBS,  à la  série  des  pois- 
Fig.  6. 


sons  thoraciques.  Cette  dernière  famille  est 
celle  qui  nous  donne  le  fameux  rouget  de  la  Mé- 


( 416  ) 


ICH 


ICH 


( 416  ) 


culc  et  le  préopcrcule  armés,  celui-ci  de  dcnlelu- 
res,  celui-là  de  polnlcs.— 2»  LcsSciénoïdes,  qui 

Fig.  10.  ' 


pour  être  témoins  de  scs  changements  de  cou- 
leur. — Les  Mugiloïoks,  remarquables  par  leurs 
formes  cylindriques,  composent  aussi  une  fa- 
iiiiliedc  transition  entre  la  série  précédente  et 
celle  qui  va  suivre  (fig.  8,  muge). 


diterranée  ( flg.  7,  mufle  rouget),  si  recherché 
des  Romains,  qui  se  plaisaient,  dans  leurs  ban- 
quets, à le  voir  mourir  dans  Teau  bouillante. 


ont  pour  type  le  genre  tciine,  et  pour  principaux 
caractères:  une  tête  bombée  au  front,  tonte  cou- 
verte d'écaillcs,  et  des  nageoires  assez  sembla- 
bles à celles  des  perches  jusque  dans  leurs  diffé- 
rences ( fig.  10,  sciène  corbeau).— 3°  Les  Spaboî- 
DEs,  qui  ont  les  formes  générales  des  poissons 
précédents,  sauf  la  convexité  du  front,  et  qui 
manquent  d’épines  operculaires  ( fig.  1 1,  spare- 

Fig.  11. 


pagre).  Cest  ici  que  nous  rencontrons  la  daurade 
ou  chrytophrii  des  anciens.  — 4°  Les  Lauiiuïubs, 
remarquables  i>ar  leurs  doubles  lèvres  et  leur 
bouche  protractilc  { fig.  12,  labre).  5°  Les  Cué- 


Fig.  12. 


todontoIdes,  poissons  à formes  élevées  dont 
l’écaillure,  revêtue  souvent  de  superbes  teintes. 


les  eandree,  les  cemiers,  cl  beaucoup  d’excellents 
poissons  de  mer,  tous  ayant  la  bouche  assez  bien 
dentée,  les  écailles  ordinairement  rudes,  l’oper-. 


envahit  une  partie  des  nageoires;  leur  nom  est 
tiré  des  dents  fines  qui  arment  leur  bouche,  pe- 
tite, saiilanle  (fig.  13,  dulfodan).— 6°  Les  Scon- 
PÉNOÎDES  ou  jouer  cuiraesées,  qui  nous  offrent 
les  triglee,  les  chabots,  les  rascases  ou  scorpèaes, 
tous  poissoas  de  formes  plus  ou  moins  bizarres, 
et  enfin  les  epinoches,  dont  M.  Coste  nous  a fait 
connaître  récemment  les  instincts  de  famille  et 
les  mœurs  industrieuses  (roy.  Epinoche).  — 7* 
Les  ScoMBÉBoïDES.  groupe  des  plus  naturels,  re- 
marquable par  une  peau  lisse  et  peu  écailleuse, 


Fig.  13. 
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Fig.  20. 


gobie,  et  19  gobie  broaeeonnet),  les  échénéie  ( Ug. 


une  queue  robuste,  une  chair  compacte  et  savou- 
reuse: celle  famille  renferme,  entre  autres,  les 
Fie.  14. 


de  manière  i leur  permettre  de  s'attacher  aux 
surtaces  submergées;  tels  sont  les  gobies  ou 
goujons  de  mer,  qui  construisent  un  nid  ( flg.  18 
Fie.  19. 


20),  dont  la  tête  porte  une  plaque  d'adhésion 
singulière  (fig.  21,  sa  plaque  frontale). 


argyr^ioses  ( flg.  14  ),  les  thons  (Gg.  16),  les  iiwi- 
Fig.  15. 


Fig.  21. 


Encget.  du  XIX*  S.,  imp- 


ies morues  (fig.  23)  et  les  meriaat,  — 12°  Les 
37 


Viennent  maintenant  les  JogolaibbS,  qur 
nous  offrent  d'abord  une  famille  acantboptéry- 
pieiinc,  puis  deux  malacoptérygiennes,— 10°  La 
première  est  celle  des  tracuixoîdes  ou  vives, 
poissons  remarquables  par  la  position  élevée  de 
leurs  yeux,  qui  a valu  à l'un  des  genres  de  cette 
famille  le  nom  d'uranoscope.  Les  vives  propre- 
ment dites  ont  une  première  dorsale  courte, 
mais  à aiguillons  Irt's  acérés,  qui  font  des  pi- 
qûres redoutées  des  pécheurs  (fig.  22).  — 11° 

Fig.  22. 


Tels  sont,  entre  autres,  .es  ggmnèlres,  dont  une 
belle  espece  argentée  habile  la  Méditerranée 
(fig.  17).  — 9°  Les  GobioIdks,  allongés  aussi, 
cl  couverts  de  petites  écailles;  ils  ont  la  plu- 
part quelqu'une  de  leurs  nageoires  modifiée 
Fig.  18. 


Les  GadoIdes,  groupe  très  répandu  dans  les 
eaux  de  la  zfinc  tempérée  et  objet  de  pèches 
considérables.  Nous  rencontrons  ici  les  lottes, 

JFig.  23. 


qtsereaux,  les  espadons  [fig.  16],  dont  la  mâchoire 
Fig.  16. 


supérieure  se  prolonge  en  lame  d'épée;  8°  Les 
Tcknioïoes,  qui  ont  un  peu  l'écaillurc  des  pré- 
cédents, avec  une  forme  longue  et  très  aplatie. 
Fig.  17. 
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II)  r.icii|ucs,  tandis  que  les  mitrànes 
des  deux  paires  (Qg.  26). 

Fig.  26. 


pre  trimgulaire,  et  28  kis,  sa  coupe;  Gg.  29,  cof- 
Fic.  29. 


PleubunectoIdes  , poissons  très  plats,  singu- 
larisés par  une  sorte  de  torsion  de  ia  face  qui 

Fig.  24. 


tègumentaires  plus  ou  moins  épineuses.  Nous 
réunissons  sous  ce  nom  plusieurs  familles.  — 
1“  Les  Balistides  , qui  rappellent  encore  un 
peu  la  série  précédente  par  les  plaques  qui  cou- 
vrent le  corps,  bien  qu'elles  se  distinguent  des 
véritables  squames  par  leur  structure,  leur  po- 
sition superUcielic  et  leurs  aspérités.  Le  nom 
de  cette  famille  lui  vient  de  la  pré-senec  d’un 
preniicr  rajun  dorsal  qui  joue  à bascule  et  se 
redresse  avec  la  promptitude  d'un  trait,  arme 
mal  à propos  comparée  à une  arbalète  (pesce 
balcstra  des  Italiens)  (Gg.  27).  Les  espèces  du 
genre  rriacanlheontencoredes  ventrales,  mais 
Fig.  27. 


ramène  les  deux  yeux  sur  l’un  des  côtés 
du  corps.  Ce  côté  est  en  outre  coloré, 
lundis  que  l’antre  est  pùle.  Ces  particu- 
larités corre-spondent  à l’habitude  qu’ont 
les  picuronectes  de  nager  couchés  sur 
le  liane,  et  le  plus  souvent  en  se  traK 
. liant  sur  le  fond  de  la  nier;  on  a pu 
reconnaitre  à ee  qui  précède  les  tmrboU 
(lig.  21),  les  suks  cl  les  espèces  ana- 
.lognes.  — 13»  FuGn  la  série  des  pois- 
.siiiis  squammoïdi's  nous  offre  les  Apoues, 
ivnnis  sous  le  iioiu  de  famille  des  Angvil- 
i.oïiiEs.  Ko  même  temps  que  les  membres 
di.sparaisscnt,  le  corps  s’allonge  et  devient 
plus  ou  moins  serpentiforme.  Les  anguilla,  ies 
CMijrex,  ies  ggiimolea  { lig.  25),  ont  encore  des 
Fig  2'. 


réduites  à un  seul  rayon.  — 2"  Les  Ostragio- 
HiDES  ou  coffra  ont  la  peau  plus  ou  moins  os- 
ifiée  et  divisée  en  compartiments  réguliers  et 
immobiiesà  cause  de  leur  soudure  (Gg.  28,  cof- 


Fio.  28.  Fio.  28  bit. 


Alix  Sqcaihioîiiks  succèdent  maintenant  les 
lù.iiiNoïiiES,  nouvelle  série  où  les  écailles  sont 
généralemeiil  remplacées  par  des  productions 


fre  à oreilles).  — 3°  Les  Cymnodontoïdes, 
ainsi  nommés  parce  que  leurs  mâchoires  sont 
armées  de  pièces  osseuses,  divisées  ou  non  sur 
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la  ligne  médiane,  et  qui  semblent  résulter  d’une 
soudure  générale  des  dents  particulières.  La 
peau  est  épineuse  sans  plaques  squammiformes. 
Tels  sont  les  diodons  (fig.  30),  ou  orbes  épineux, 

Fig.  30 
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rochers.  Le  lump 


ICH 

[Bg.  33),  qui  représente  ce 
Fig.  33., 


et  les  Ulraodons,  poissons  |qui  se  gonOent  en 


groupe,  est  un  poisson  de  forme  massive  et 
portant  sur  la  peau  des  rangées  de  gros  tu- 
bercules coniques  (Bg.  33  bis,  coupe  du  corps 


Fig.  33  bis. 


Fig.  31. 


L’ordre  des  Ganoïdes,  qui  avait  une 
très  grande  importance  aux  époques 
géologiques  primaires  et  secondaires,  se 
trouve  réduit  è quatre  ou  cinq  familles 
vivantes.  Nous  croyons  en  effet  qu’on 
ne  peut  grouper  aujourd'hui  sous  cette 
dénomination  que  : les  Polyptères  et  les 


avalant  de  l’air.  — A”  Les  Lophioïdes,  espèce 
de  monstres  à tête  énorme,  i formes  bizarres, 
ayant  deux  paires  de  nageoires,  des  pectorales 
portées  par  une  sorte  de  bras  et  des  ventrales 
jugulaires  ; souvent,  des  rayons  détachés  de  la 
dorsale,  très  longs,  avancés,  et  munis  de  lam- 
beaux de  peau,  leur  servent  à attirer  des  proies 
à portée  de  leur  immense  gueule  : telles  sont 
les  baudroies  (Bg.  31),  les  maltUes  (Bg.  321,  etc. 

. Fig.  32. 


Fig.  34. 


Upidostées  (Bg.  34,  lépidoslée  caïman,  et  34  Ma 
Fig.  34  bis. 


sa  tête  vue  isolément),  détachés  des  malacopté- 
I rygiens  abdominaux  de  Cuvier,  et  couverts  de 
véritables  plaques  émaillées;  les  syn/ualies,  oU 
. Lophobranehes  de  ‘Cuvier  (Bg.  35,  hippocampe), 

' Fig.  35. 


— 6*  Les  CvcLOPTÉROïDES,  ainsi  nommés  à , 
cause  de  la  disposition  de  leurs  ventrales  jugu-  i 
laires  dont  l’animal  se  sert  pour  s’attacher  aux  I 
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les  SiLDROÎDES  (Tig.  36,  tüure),  et  ënfin 
Kk;.  36. 


E$turgeims  (fig.  37),  avec  un  nii  deux  pelils 
Fig.  37. 


groupes  voisins  de  ceux-ci.  Ces  derniers  ne 
■sauraient,  malgré  la  mollesse  de  leur  sque- 
lette, rester  dans  la  série  des  eartilagineiix, 
ear  toute  leur  organisation,  eomme  leurs 
branchies,  les  ramènent  dans  la  grande  série 
dont  nous  venons  de  parcourir  les  divers 
ternies. 

Les  Poissons  castilaginecx  proprement  dits 
forment  une  division  générale  très  séparée  do 
la  prréédente,  malgré  les  quelques  indices  de  ' 
transition  que  nous  offrirait  au  besoin  l'ordre  i 
des  Ganoides.  Non  seulement  le  squelette  reste 
plusou  moins  mou  et  présente  une  texture  gra- 
nuleuse au  lieu  de  la  texture  libreiise  de  celui 
des  autres  poissons  ; mais  les  branchies  sont 
fixées  à leurs  deux  extrémités,  et  au  lieu  d'une 
fente  opcrculaire,  l'eau,  que  ees  branchies  ont 
tamisée,  trouve  pour  sortir  une  snitc  de  fentes 
ou  de  trous  respiratoires fspiracula)  sur  les  n'i- 
tés  de  rarrièrc-bouchc.  Les  dents  ne  sont  jamais 
enctiàssées  dans  des  alvéolés,  mais  simplement 
implantées  dans  le  tégument  buccal,  l-i  peau, 
quand  elle  ne  demeure  pas  molle,  s’incruste 
plusou  moins  de  concrétions  calcaires  qui  lui 
donnent  souvent  une  surface  chagrinée,  et  per- 
met de  s en  servir  pour  le  polissage  de  l’ivoire 
et  du  bois.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  ebon- 
droptérygiens,  qui  semblent  Inférieurs  aux  au- 
tres poissons  par  i'arrét  de  développement 
qu’offre  leur  squelette,  ont  souvent  un  cnce-  : 
phale  très  développé,  des  appareils  sensoriaux 
dont  plusieurs  rappellent  ceux  des  amphibiens 
et  des  reptiles;  une  génération  souvent  vivi- 
pare, avec  une.sorte  de  gestation  utérine,  en  un 
mot.  quelques  caractères  qui  peuvent  faire  hé- 
siter sur  le  rang  qui  revient  à cette  série.  C'est 
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les  ce  que  Linné  avait  senti , sinon  clairement 
aperçu,  lorsqu’il  se  laissa  entraîner  à placer  les 
cartilagineux  au  nombre  des  reptiles  ou  des  am- 
phibiens, sous  le  nom  d'/tmp/iièia  nanUi.  Mais  il 
y avait  là  plus  qu'une  exagération,  il  y av.iit 
une  erreur  de  coordination;  car  les  caracièir's 
' qui  font  l'animal  vertébré  sont  chez  les  chon- 
droptérygieus  dans  un  état  incontestable  d’in- 
fériorité, et  ce  sont  ces  caractères  qui  doivent 
décider  la  question.  Cette  seconde  .sérié  géné- 
rale comprend  d’abord,  sousienom  d’ordre  des 
Plagiostombs,  trois  famillespriiicipales,àsque- 
lettevraimentcartilagineux,à  bouche  transverse, 
située  sous  le  museau,  et  dont  les  mâchoires, 
malgré  leurim)>erfeclion  relative,  jouent  comme 
à l'ordinaire  pour  saisir  une  proie  solide  ; ici 
il  existe  un  cerveau  et  des  organes  des  sens 
plus  ou  moins  développés,  deux  [lairesde  mem- 
bres-nageoires, une  peau  genéialemcut  incrus- 
tée et  souvent  armee  de  quelques  pointes.  Nous 
rencontrons  dans  cet  ordre  1»  Les  Cuihères, 
qui  ont  encore  une  seule  ouverture  branchiale 
avec  un  rudiment  d’opercule;  mais  déjà  les 
branchies  sont  partiellement  fixées,  et  séparent 
nue  suite  de  fentes  cachées  au  fond  de  cet  ori- 
fice commun.  — 2»  la»  SguALES,  aux  formes 

Fig.  38. 


longues,  avec  une  queue  robuste  et  des  pec- 
torales médiocres.  Cette  famille  renferme  entre 
autres  : les  chiens  de  mer,  qu’on  pèche  abon- 
damment sur  nos  côtes,  et  les  ronsselles,  es- 
pèces a museau  court  qui  fournissent  la  peau 
de  chagrin  aux  ébénistes;  les  regains,  dont  les 
mâchoires  .sont  armées  de  plusieurs  rangées 
de  denLs  triangulaires  et  découpées  en  .scie, 
qui  répondent  à la  voracité  de  leurs  instincts  ; 
parmi  eux,  le  plus  redouté  est  le  Sg.  carcha- 
rias,  L.,  ou  regain  propremeut  dit,  qui  atteint 
dix  mètres  et  plus  (fig.  ;i8j.  — 3»  Les  Scies, 
au  museau  prolongé  en  lame  et  armé  de  dents 

Fig.  31». 
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pectorales  étendues  en  ailes  et  rejoignant  les 
cdlés  de  la  tête,  taudis  que  le  corps  se  termine 
par  iitie  queue  étroite,  souvent  armée  d'épines 
(Cg.40).  Ces  poissons  forment  un  groupe  uom- 


Fig.  40. 


breux  d'espèces  généralement  de  grande  taille, 
d'une  chair  assez  estimée,  et  parmi  lesquelles 
se  détache  la  pelitc  tribu  des  torpiUei,  célèbre 
par  son  appareil  électrique  (Qg.  41).  — 6°  Vient 

Fig.  41. 


ensuite  un  ordre  de  cartilagineux  connus  sous 
le  nom  de  Cyclostohes  et  dont  le  squelette, 
réduit  à un  état  de  mollesse  extraonliuaire, 
semble  annoncer  le  dernier  échelon  du  type 
vertébré.  A cette  dégradation  correspond  celle 
de  la  forme  générale,  c'est-à-dire  un  corps  al- 
longé, cylindrique,  dénué  de  membres,  ter- 
miné eu  avant  par  une  bouche  circulaire  propre  | 
à la  succion,  et  plus  ou  raoin.s  dentée,  avec  une  | 
langue  qui  avance  et  se  retire  comme  un  pis- 
tqp  de  pompe.  Tellessont  les  lamproies  (fig.  42), 


i'ic.  42. 


dont  la  bouche  est  très  armée,  et  qui  en  se 
fixant  sur  de  grands  poissons  les  sucent,  et 
finissent  par  les  dévorer.  Les  mpxines  sont  des 
espèces  encore  plus  molles  et  plus  dégradées. 
— 6»  Enfin  la  série  ichthyologique  compte 
encore  un  terme  inférieur  aux  précédents,  re- 
présenté  par  un  seul  poisson  de  pelitc  taille  et 
qui  n'est  bien  connu  que  depuis  un  petit  nom- 
bre d'années;  c'est  Vamphioxas  ou  branchio- 
ilame  lombricoide  (fig.  43).  C'est  aussi  un  su- 


Fig.  43. 


ceur.  Atténué  à ses  deux  extrémités,  complè- 
tement mou,  il  offre  un  singulier  exemple  d'un 
.'inimal  dont  la  moelle  épinière  se  termine  sans 
oITrir  d'une  manière  sensible  les  ganglions  an- 
térieurs qui  composent  le  cerveau  ; toute  cette 
partie  du  système  nerveux  sc  trouve  ici  comme 
annulée;  H.  IIollahd. 

ICIITHYOPTIIALAMITE  (min.  ),  syno- 
nyme d'OPOPHTlilTE. 

ICOGLANS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  en 
Turquie  à des  jeunes  gens  qui  remplissent  au- 
près du  grand-seigneurdes  fonctions  assez  ana- 
logues à celles  de  pages.  On  les  choisissait 
autrefois  parmi  les  enfants  que  le  sultan  rece- 
vait en  tribut,  ou  parmi  ceux  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  faits  prisonniers;  mais  ils  sont  pris 
aujourd'hui  dans  les  familles  turques,  qui  tien- 
nent à honneur  de  voir  leurs  enfants  employés 
auprès  du  souverain.  Les  icoglans  reçoivent  une 
éducation  spéciale  dans  des  établissements  créés 
à cet  effet,  et  dont  les  trois  principaux  sont 
ceux  du  grand  sérail,  de  Péra  et  d’Aiidrinople. 
Ils  y sont  élevés  avec  beaucoup  d’austérité,  et 
astreints  à des  études  et  à des  exercices  qui  du- 
rent quatorze  ans.  Ces  cours  sont  divisés  en 
trois  classes  ; dans  la  première,  dont  la  durée 
est  de  six  ans,  on  leur  apprend  à lire,  à écrire, 
et  on  leur  donne  les  premiers  éléments  de  la 
religion  ; dans  la  seconde,  qui  dure  quatre  ans, 
on  leur  enseigne  le  turc,  le  persan,  l’arabe,  les 
règles  de  l’étiquette,  l’escrime  et  les  différentes 
sortes  d’exercices;  dans  la  troisième,  ils  conti- 
nuent les  mêmes  études  ; on  leur  apprend  même 
quelques  arts  manuels.  Les  icoglans  sont  en- 
suite appelés  à exercer  dilTérentes  fonctions 
dans  le  palais.  Les  quarante  plus  distingués 
sont  placés  dans  les  appartements  mêmes  du 
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snltan  , et  plnsienn  d’eQtre  eax  exercent  les 
charges  de  seUctar-aga,  c’est-à-dire  celui  qui 
porte  l'épée  du  grand-seigneur;  de  chtohadar- 
aga,  celui  qui  porte  son  manteau;  de  rechimblar- 
aga,  celui  qui  lui  tient  l’étrier  ; A'ebrictar-aga, 
celui  qui  lui  présente  l'eau  à table  ou  pour  les 
ablutions  ; de  lulbenlar-aga,  celui  qui  porte  son 
turban;  de  kemhu»ar-aga,  ou  maître  de  la 
garde-robe;  de  chetneghir-bachi,  premier  mal- 
tre-d’hOtcl  ; de  xayergt-bachi,  chargé  de  la  di- 
rection de  l'équipage  des  chiens  ; de  berber-ba- 
chi,  barbier  du  grand-seigneur;  de  lunackyi- 
bachi,  celui  qui  lui  coupe  les  ongles  ; de  muAa- 
sabegi-bachi , contrôleur  général  de  la  maison 
impériale;  de  teiheregi-bachi,  secrétaire  des 
commandements  ; de  dogan-bacbi,  grand  fau- 
connier ; de  humaungi-bachi,  grand-baigneur. 
Ce  sont  ces  icoglans  qui  sont  ordinairement 
chargés  de  distribuer  de  la  part  du  sultan  les 
pelisses  ou  autres  distinctions  honorifiques,  de 
porter  aux  princes  tributaires  les  firmans  de 
confirmation,  etc.  Souvent  même  ils  sontélevés 
à des  emplois  beaucoup  plus  importants,  lors- 
qu’ils ont  donné  des  preuves  de  capacité. 

IDOCRASE  (min.).  Substance  minérale  à 
cassure  vitreuse,  fusible  au  chalumeau  en  verre 
Jaunâtre,  assez  dure  pour  rayer  le  feldspath,  et 
dont  la  composition  chimique  parait  analogue 
à celle  des  grenats.  Ce  sont  des  silicates  dou- 
bles, à bases  isomorphes,  qui  se  mélangent  fré- 
quemment entre  eux  dans  le  même  individu. 
Les  cristaux  de  ce  minéi-al  dérivent  d'un  prisme 
droit,  symétrique,  dans  lequel  le  rapport  du 
«dté  de  la  base  à la  hauteur  esta  peu  prês  celui 
de  13  à 11.  Ils  jouissent  de  la  double  réfraction 
à un  degré  sensible.  Leur  pesanteur  spécifique 
est  environ  de  3.  — Relativement  aux  différen- 
tes variétés  d'idocrase  au  point  de  vue  de  la 
composition  chimique,  on  distingue  : 

L’Idocbase  se  Sibérie  (irileniie),  à laquelle 
on  peut  rapporter  celle  de  Bohême  nommée 
égéran.  Elle  parait  formée  de  2 atomes  de  silicate 
d'alumine,  combinés  avec  1 atome  de  silicate 
de  cliaux.  L'analyse  quantitative  de  Klaproth 
lui  assigne  pour  composition  : silice,  42,00; 
alumine,  16,25;  chaux,  34,00;  oxyde  de  fer  et 
perle,  7,75,  Sa  couleur  est  le  vert  obscur. 

L'Idocrase  du  Vésuve  {edsuvienne , Wer.), 
renferme  un  excès  d’alumine.  Elle  offre  pour 
comjiosiüon  : silice,  35,30;  alumine,  33;  chaux, 
22,25;  Oxyde  de  fer,  7,50;  oxyde  de  manganèse 
et  perte,  1,75.  Sa  couleur  est  le  brun. 

L'Idocrase  makoasésiehnb  , nommée  aussi 
/tugardile  et  loboUe.  Elle  a donné  à l’analyse 
chimique  : silice,  38,66  ; alumine,  17,60;  chaux, 
27,70;  magnésie,  10,60;  oyyde  de  fer,  3,90; 
oxyde  de  manganèse  et  perte,  2,00. 


L’Idocrase  cinvREOSE  est  la  cyprtne,  dans 
laquelle  l’oxyde  de  cuivre  paraît  remplacer 
une  des  bases  avec  lesquelles  il  est  isomorphe. 
Sa  couleur  est  le  bleu. 

L’Idocrase  se  trouve  dans  les  terrains  primor- 
diaux , tantôt  formant  des  couches  granuleuses 
ou  des  veines  au  milieu  des  micaschistes , 
comme  dans  la  vallée  d'Ala  en  Piémont,  tantdt 
disséminée  dans  ces  roches  ou  dans  celles  des 
terrains  calcaires  et  serpentineux , comme  an 
Bannat  et  en  Sibérie.  Enfin  on  la  rencontre  en 
abondance  dans  les  déblais  de  la  Somme,  avec 
le  grenat,  le  mica,  etc. 

Les  idocrases,  quand  elles  sont  transparentes, 
sont  assez  estimées  pour  être  taillées  et  mon- 
tées en  bijoux. 

lECATIlERÜVBOUBG.  Ville  de  Russie, 
dans  le  gouvernementdePerm,  et  chef-lieu  d’un 
district,  sous  le  66*  6t'  16'’  de  lat.  N.,  et  le  60»  48 
de  long.  E.  Elle  est  située  sur  les  deux  rivesde 
riset,  à 358  werstes  de  Penh.  Cette  ville,  fondée 
en  1723,  par  Pierre-le-Grand  qui  lui  donna  le 
nom  de  sa  femme,  est  bâtie,  comme  toutes  les 
villes  modernes  de  Russie,  partie  en  bois  et 
partie  en  pierre.  Elle  est  fortifiée  et  n’a  guère 
que  6 à 7,000  habitants,  iiilra  imtrai.  Ses  £iu- 
bourgs  sont  la  demeure  des  exilés , des  con- 
damnés de  diverses  catégories,  et  d’ouvriers  mi- 
neurs, la  plupart  allemands.  On  trouve  à leca- 
therinbouig  une  chancellerie,  une  douane,  un 
hôtel  des  monnaies  de  cuivre,  un  gymnase,  un 
arsenal,  un  bureau  de  péage,  cinq  églises  et  des 
forges  importantes.  Le  conseil  impérial  des 
mines  et  forges  de  la  Sibérie  y a sa  résidence. 
On  travaille  aussi  à lecatherinbourg  le  marbre 
et  le  porphyre. 

IGLl'TEou  IGLOrrE  (min.).  Noms  donnés 
aux  variétés  d'aragonite  venant  d’EgIo  en  Hon- 
grie , et  cristallisées  en  pyramides  allongées 
en  forme  d'aiguilles. 

ILMËIVIGAI  (cAim.)  D'après  M.  Hermann, 
il  n'existerait  pas  d’acide  tantalique  dans  l'yt- 
trotantalite  de  Sibérie.  Ce  minéral  contiendiait 
un  acide  pîarticulier  résultant  de  l’oxydation 
d’un  nouveau  métal  auquelon  adonné  lenoind’ü- 
mênium.  Ce  nouveau  corps  simple,  dont  l'exis- 
tence n’est  pas  encore,  du  reste,  entièrement 
mise  hors  de  doute,  offrirait  la  plus  grande 
analogie  avec  le  tantale  , le  niobium  et  le  pé- 
lopium. 

L'acide  Uménique  a une  densité  de  4,1  à 4,2, 
tandis  que  celle  de  l'acide  teatalique  s’élève  à 
6,78.  11  prend  une  couleur  presijue  foncée 
quand  on  le  calcine;  son  hydrate  bleuit  par  lu 
contact  direct  de  l’acide  chlorhydrique  ; il  u'est 
pas  suffisamment  soluble  dans  ce  dernier  li- 
quide, ce  qui  le  distingue  de  l’acide  niobique  : 
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il  donne  un  verre  incolore  quand  on  le  fond  au 
chalumeau  avec  du  borax. 

L'ilménate  de  soude,  môlé  à de  l'acide  chlor- 
hydrique, produit  avec  le  cyanoferrure  de  po- 
tassium ou  la  noix  de  Galles,  un  précipité  terne, 
beaucoup  plus  foncé  que  lesprteipités  obtenus 
dans  des  conditions  semblables  avec  le  tanta- 
late  ou  le  niobate  de  soude. 

L’équivalent  de  rilniénium  diffère  beaucoup 
des  équivalents  du  tantale  et  du  niobium  ; il  est 
plus  léger.  Si  l’on  représente  la  composition  de 
l’acide  ilménique  par  110',  l’équivalent  de  l’il- 
ménium  est  de  750  environ.  L’acide  ilménique 
produit  avec  l’acide  sulfurique  une  combinai- 
son qui  se  détruit  entièrement  sous  l’influence 
d'une  grande  quantité  d’eau,  en  laissant  un  ré- 
sidu d’acide  ilménique  hydraté  ; celte  réaction 
différencie  l’acide  ilménique  de  l’acide  nio- 
bique. 

IMASATINE  {chim.).  On  obtient  ce  produit 
nouveau  en  faisant  bouillir  une  dissolution 
d’isatine  dans  l’ammoniaque.  C’est  un  corps 
jaune  grisitre,  tirant  souvent  sur  le  brun  ou 
le  verdâtre,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther, 
peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Sa  compo- 
sition est  représentée  par  la  formule 
Az*0»,AzH.  . 

IiUÉSATL'\iE  {chim.).  Corps  nouveau  que 
l’on  obtient  en  saturant  d’isatinc  l’alcool  absolu 
et  bouillant,  en  ajoutant  ensuiteà  la  dissolution 
un  excès  d’isatinc,  et  en  faisant  passer  dans  la 
liqueur  chaude  du  gaz  ammoniac  scc.  l.’imésa- 
tine  se  dépose  en  prismes  droits,  à base  rectan- 
gulaire, incolores,  inodores,  insolubles  dans 
l’eau  et  dans  l’éther,  assez  solubles  dans  l’al- 
cool bouillant.  Sa  composition  est  représentée 
par  la  formule  C'IPAzO’.Azll. 

L’action  de  l’ammoniaque  sur  l’isatine  chlorée 
donne  naissance  â un  nouveau  corps,  Yirniiatine 
chlorée,  C'»ll'ClAz'0*. 

1M11)£8  (cluin.j.  On  appelle  ainsi  une  es- 
pèce particulière  à’amidet  résultant  de  la  distil- 
lation des  acides  amidés.  Les  imides  sont  aux 
acides  amidiques  ce  que  les  nitriles  sont  aux 
amidcs.'Les  principaux  imides  sont  les  suivants  : 

Campbimide C’IIAzO*. 

Mellimide  (paramide) . . C’H’O'Az. 
Phulimide.  . . ' C"H”AzO*. 

IN'CRL'STA’nON’S  {géot.].  Les  eaux  de 
certaines  sources  sont  tellement  chargées  de 
sels  calcaires,  que  les  corps  que  l’en  y plonge 
se  trouvent  bienldt  entièrement  enveloppés 
par  une  croûte  blanchâtre  qui  se  moule  exac- 
tement sur  tous  les  détails  de  leur  forme  ex- 
térieure, en  leur  donnant  l’apparence  de  corps 
fossiles.  C’est  lâ  cc  qui  constitue  les  iucrusla- 
tioM.  Ce  phénomène  est  souvent  appelé,  mais  â 
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tort,  pétrificütion  {voy.  ce  mot).  Nous  citerons 
plus  particulièrement,  comme  donnant  lieu  â 
des  incrustations,  les  sources  du  mont  Dore. 

I>'DlATIi\E  {min  .).  Minéral  qui  sert  ordi- 
nairement de  gangue  au  corindon  adamantin. 
On  ne  le  connaît  pas  encore  â l’état  cristallisé, 
mais  sous  celui  de  masses  â gros  grains  géné- 
ralement très  adhérents  et  formés  de  petites 
lamelles  qui  semblent  annoncer  un  rhombnuic. 
Ces  grains  bien  purs  sont  incolores  ou  légi^- 
rement  grisâtres,  translucides  ; l’épidotc  ou  le 
grenat  leur  donnent  quelquefois  une  teinte  ver- 
dâtre ou  rougeâtre,  la  pesanteur  spécifique  de 
l’indianite  est  de  2,742.  Cette  substance  rayé  le 
verre;  mais  elle  est  rayée  par  le  feldspath.  Elle 
ne  fait  pas  effervescence  avec  l'acidc  nitrique, 
et  l’on  n’a  pu  y développer  d’éleclHdté  par  le 
frottement.  Elle  est  composée  de  ; silice,  42,.ï; 
alumine,  37,5;  chaux,  15,0;  fer,  3,0;  manga- 
nèse, des  traces. 

L\'DlGOTl.\E  (voy.  Indigo). 

1\DIKE  (chim.).  C’est  le  nom  par  leiiuel 
nn  désigne  un  corps  isomérique  avec  l’indigo 
blanc,  C'H’AzO’,  et  que  l’on  produit  en  trai- 
tant la  bisulfisathyde  par  la  potasse  caustique, 
ce  qui  lui  enlève  2 équivalents  de  soufre.  I.'i»- 
dine  est  solide,  pulvérulente,  d’un  brun  foneé. 
Lorsqu’on  la  traitopar  le  brome  ou  par  l’acide 
azotique,  elle  donnedes  composés  dans  lesquels 
une  partie  de  l’hydrogène  est  remplacé  par  du 
brome  ou  par  de  l’acidc  bypoazotique.  — Par 
l’action  de  la  potasse  sur  la  bichlorLsalhyde.'on 
obtient  de  la  chlorinditu,  C'®H’ClAz''0',  corps 
pulvérulent,  violet,  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  soluble  dans  la  potasse.  — Le  brome, 
en  réagissant  sur  l’indinc,  donne  la  bibromin- 
dine  C'®lI*Br*AzO*,  qui  est  une  poudre  d’un 
violet  noirâtre,  peu  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’étber.  — Sous  l’influence  du  la  ixilassc 
bouillante,  la  combinaison  d’indine  et  de  |H)- 
tàsse  fixe  de  l’eau  et  se  convertit  en  hydriiidine 
qui  cristallise  en  petits  prismes  courts,  trans- 
parents, d’un  jaune  pâle,  insolubles  dans  l’eau 
et  peu  solubles  dans  l’alcool  bouillant.  — lai 
dissolution  alcaline  d’où  l’on  a séparé  l’hydrin- 
dine  donne,  par  l’addition  d’un  acide,  un  pré- 
cipité floconneux,  jaunâtre,  qui  contient  mi 
nouveau  corps,  la  flwindine. 

IKDRIS  (mam.).  Genre  de  la  famille  des  lé- 
muriens. Il  se  distingue  des  makis  parce  qu’il 
n’a  que  quatre  incisives  inférieures.  Üu  coim;dt 
deux  espèces  d’iiidris,  l’une  et  l’autre  de  Mada- 
gascar, et  dontl’uuc  manque  presque  complétu- 
ment  de  queue,  tandis  que  l’autre  eti  a une 
très  longue. 

INDËS'TRIE.  Chez  les  Komains,  auxquels 
nous  l’avons  emprunté,  ce  mot  désiguait 
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l’aclivilé  intelligente  de  l'homme,  une  applica- 
tion réfléchie  de  ses  facultés.  C'est  encore  en  ce 
sens  que  l'emploient  les  .\nglais  et  tious-mCmcs, 
bien  qu'en  inauvaise  part,  dans  certaines  locu- 
tions familières  tcllos  que  : vivre  d'indusiric, 
clievdlier  d’industrie  , etc.  • Pris  dans  son  ac- 
ception scientifique , le  mot  iitdiulrie  a une 
signification  plus  précise,  quoique  très  étendue; 
il  désigne  l’application  des  facultés  intellectuel- 
les et  des  forces  corporelles  de  l'iiommc  à l’ap- 
propriation du  inonde  matériel  à son  usage. 
Quelques  [lenscui-s,  M.  Duiiojer  entre  autres , 
sont  allés  plus  loin:  ils  ont  appliqué  le  mot 
< industrie  >'  à la  désignation  des  arts  et  des 
sciences  qui  ont  l'homme  lui-mCme  pour  ob- 
jet. Mais  sans  discuter  ici  leur  définition,  dont 
rien  d'ailleurs  n'établit  rutilité,  il  suffit  de 
dire  qu’elle  n'a  point  été  acceptée  par  l’usage. 
Au  contraire,  l'usage  a consacré  l’emploi  du 
mot  industrie  dans  le  sens  d'application  des  fa- 
cultés humaines  à approprier  aux  besoins,  aux 
désirs  de  l’iiorame,  le  inonde  matériel.  On  a 
également  accepté  la  division  des  divers  tra- 
vaux de  l'industrie  humaine  en  trois  grandes 
classes  : 1»  industrie  agricole;  2°  industrie 
commerciale  ; 3»  industrie  manufacturière.  Les 
objections  élevées  contre  cette  classification  ont 
été  quelquefois  fondées,  mais  l'usage  n'en  a tenu 
compte,  parce  qu’il  s'accommode  mal  des  ana- 
lyses trop  subtiles,  des  subdivisions  nombreu- 
ses et  dont  rétablissement,  quelque  effort  que 
l'oii  fasse,  laisse  toujours  une  grande  place  à 
l’arbitraire.  Enfin  l'usage  a réduit  la  significa- 
tion du  mot  industrie,  lorsqu’il  est  employé 
seul,  à la  désignation  de  l’industrie  manufactu- 
rière. On  dit  habituellement  en  ce  sens  : le 
commerce  et  l’industrie,  le  commerce  l’agri- 
culture et  l'industrie,  etc.;  c’est  à l’indus- 
trie ainsi  définie  que  nous  resteindrons  cette 
étude. 

L'industrie  commence  dès  que  l'homme  ima- 
(pne  de  favonner  à son  usage  les  produits  de  la 
terre,  et  qu'il  y applique  son  intelligence  en 
même  tcnqis  que  ses  bras.  La  cuisine  à propre- 
ment parler  est  une  industrie,  et  rcmjdoi  du 
feu  à la  préparation  des  aliments  est  une  des 
grandes  inventions  de  l’humanité.  Lorsqu'on  a 
imaginé  de  tondre,  de  filer,  de  tisser,  de  tein- 
dre là  laine  des  animaux  ; de  rouir,  sécher, 
éplucher,  filer  et  lisser  l'écorce  (Ses  plantes  tex- 
tiles; lorsqu'on  a fabriqué  des  vêtements,  soit  I 
avec  la  peau  des  animaux,  soit  avec  l'écorce  des  | 
arbres,  soit  avec  des  tissus,  on  a faitdc  l'indus-  ' 
trie.  L'industrie  s’est  manifestée  aussi  par  le  . 
creusement  de  grottes  destinées  à l’habitation,  ' 
jiar  l'érection  de  cabanes  en  buis,  en  jiaille,  en 
prique  on  en  pierre.  Il  est  difficile  de  compren- 


dre l’existence  d’une  société  ou  même  d’une 
famille  quelconque  sans  industrie  : on  la  trouve 
dès  l’origine  des  premières  traditions  histori- 
ques. La  Genèse  place  à une  éjioquc  bien  anté- 
rieure au  déluge  l’introduction  d'une  des  in- 
' dustries  les  plus  difficiles  et  les  plus  complexes, 
celle  qui  produit  le  fer  et  le  bronze.  Il  existe 
encore  de  notre  temps  quelques  populations 
moins  avancées  dans  les  arts  industriels  que 
lesbommes  des  premiers  sü'cles  historiques,  et 
cependant  les  industries  qui  s’appliquent  aux 
vêtements  et  à la  navigation  se  sont  dévelop- 
pées jusques  chez  les  |icu  plades  sauvages  de  l’O- 
céanie. A mesure  que  l'industrie  a grandi,  elle 
a pris  des  formes  nouvelles  et  introduit  des 
changements  dans  les  sociétés  Immaiucs.  On 
voit  aux  premiers  temps  historiques  les  indus- 
tries qui  s'appliquent  à la  productiondes  vête- 
ments, à la  cuisine,  à la  confection  des  meubles 
et  des  ustensiles,  et  même  à la  construction  des 
maisons,  exercées  dans  l’intérieur  de  la  famille 
patriarcale.  Bientôt  le  travail  se  divise,  les  pro- 
fessions naissent,  les  échanges  qui  avaient  lieu 
d’abord  de  tribu  à tribu  ont  lieu  d'bomme  à 
homme,  ils  deviennent  plus  fréquents  et  s’éten- 
dent. La  société  se  trouble  alors  cl  on  imagine  1e 
régime  des  castes,  dans  lequel  les  fauiillcs  sont 
classées  à perjtétuité,  comme  si  l'industrie  ne 
devait  pas  changer,  comme  si  l'esprit  d'inven- 
tion et  d’entreprise  devait  s'endormir  pour  tou- 
jours. Cependant  les  perfectionnements  intro- 
duits dans  chaque  industrie,  les  nouveaux  mé- 
tiers qui  naissent,  en  même  temps  que  les  abus 
propres  au  régime  des  castes,  détruisent  cct'.c 
forme  d’organisation  sociale:  on  voit  sc  former 
au  berceau  de  notre  histoire  occidentale  des  so- 
ciétés diverses  à bien  des  litres,  mais  toutes 
fondées  sur  un  certain  respect  de  la  propriété 
mobilière , do  la  projiriété  des  capitaux  créés 
par  un  travail  antérieur,  toutes  tolérant  l'in- 
dustne  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  inven- 
tions industrielles. 

L’histoire  nous  ap|>rcnd  peu  de  chose  sur  les 
conditions  de  l'industrie  chez  les  anciens  peu- 
ples : il  paraît  qu'elle  était  honorée  en  Lydie 
et  généralement  dans  l'Asie  mineure;  là,  dit-on, 
furent  frappées  les  monnaies  pour  la  première 
fois.  Babylone  avait  scs  tapis,  Tyr  eut  scs  jiour- 
pres,  scs  teintures  et  probablement  ses  fabri- 
ques d'étoffes;  quelque  temps  après,  Athènes  et 
Corinthe  excellèrent  dans  la  fabrication  de  tous 
les  objets  de  vêlement,  d'ameublement  et  d'art. 
Mais  quelle  était  dans  ces  temps  anciens  l'orga- 
nisation de  l'industrie  et  des  industrieux?  Dans 
Homère,  l'industrie  domestique  est  exeècée  con- 
curremment jiar  les  maitroscl  |»ar  les  esclaves; 
chaque  grande  maison  ou,  comme  dit  le  père 
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ues  poètes,  r.liaque  palais,  était  un  atelier  où 
se  Tabriquaient  tous  les  objets  de  consomma- 
tion courante,  comme  on  peut  le  voir  par  la  des- 
cription de  la  maison  d'Ulysse.  Toiilerois,  à cdté 
de  cette  industrie  patriarcale,  dans  les  villes,  il 
existait  sans  aucun  doute  une  industrie  libre. 
Quelle  eût  été  du  reste  la  cause  de  l'érection 
des  villes  et  des  premières  agglomérations  hu- 
maines! Après  la  religion  et  ses  temples,  le 
commerce  et  ses  foires,  le  mobile  le  plus  puis- 
sant de  la  création  des  villes  fut,  sans  contre- 
dit, l’industrie.  On  voulut  se  rapprocher  pour 
pouvoir  plus  facilement  se  partager  le  travail 
nécessaire  à la  confection  des  produits  d'une 
fabrication  un  peu  compliquée,  pour  les  échan- 
ger plus  facilement  et  pour  pouvoir  mieux  se 
défendre  contre  les  incursions  des  brigands,  des 
lieupics  guerriers.— Il  est  difficile  de  déterminer 
i quel  moment  ont  commencé  les  corporations 
d’ouvriers  libres  : on  en  trouve  des  traces  jus- 
ques  dans  les  histoires  relatives  à la  construc- 
tion de  Babylone  et  à celle  du  temple  de  Salo- 
mon. A Atliènes,  ù Rome,  on  attribue  la  créa- 
tion des  corporations  ouvrières  aux  plus  re- 
nommés législateurs  de  l'état,  à Solon,  à Numa. 
Ces  législateurs  les  ont  peut-être  introduites  à 
Athènes  et  à Rome,  mais  ils  ont  certainement 
pris  |tour  modèle  des  cor(iorations  plus  ancien- 
nes, établies  dans  des  pays  plus  anciennement 
civilises.  1,'histoirc,  toujours  attentive  aux  faits 
militaires,  aux  révolutions  de  palais  ou  de  place 
publique,  a dit  bien  |)cu  de  choses  de  l'an- 
cienne injjustric.  Toutefois, au  sein  dessociétes 
dont  le  développement  ne  nous  est  pas  tout-à- 
fait  inconnu,  on  voitdans  la  suite  du  temps  l'es- 
clavage devenir  plus  dur  et  servir  à la  consti- 
tution d'une  sorte  de  grande  industrie,  |>ar  la 
reunion  d'un  grand  nombre  d'esclaves  dans  un 
même  atelier.  Il  s’élève  ilans  les  villes  et  même 
dans  Athènes,  des  ateliers  d’esclaves  employés, 
non  plus  eoimue  ceux  d'Ulysse  à la  fabrication 
des  objets  nécessaires  à une  petite  communauté, 
mais  à la  fabrication  de  produits  d’une  seule  es- 
pèce, destinés  à être  vendus  ; ainsi  la  fabrique 
de  bouclieis  de  Pasion,  et  la  taillanderie  du  père 
de  Démosthènes.  Il  semble,  si  l'on  pouvait  ha- 
sarder une  conjecture  en  de  telles  matières,  que 
la  petite  industrie,  celle  qui  scivait  à la  satis- 
faction des  besoins  locaux  et  domestiques  en 
quelque  sorte,  était  exercés  par  les  mains  libres 
des  membres  des  corporations,  tandis  que  l'in- 
dustrie d'exportation,  celle  qui  produisait  des 
objets  d'une  vente  courante,  se  spécialisait  dans 
de  grandsateliers  d'esclaves.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  parait  que  la  cnncurreucc  des  grands  ateliers 
à esclaves  eut  bientôt  éteint  l'industrie  des  cor- 
porations. Celles-ci  ne  semblent  ni  avoir  fait 


de  sensibles  progrès,  ni  avoir  conservé  la  con- 
sidération è laquelle  la  qualité  d’hommes  li- 
bres, que  possédaient  leurs  membres,  leur  don- 
nait droit.  A Athènes  même,  malgré  la  loi  de 
Solon  sur  l'obligation  de  travailler,  malgré  la 
magnifique  déclaration  que  Thucydide  met  dans 
la  bouche  de  Périclès,  il  est  constant  que  dès  le 
temps  de  la  guerre  du  PélO|)onnèse,  le  respect 
pou  r le  travail  manuel  étai  t passé  à l'état  de  théo- 
rie morte.  Plus  tard,  au  temps  de  Démosthènes, 
on  confondait  volontiers,  dans  un  mépris  com- 
mun, les  esclaves  et  ceux  dont  les  esclaves  font 
l’oeuvre,  les  gens  des  métiers;  le  même  mot  dé- 
signait le  forgeron  et  l'homme  grossier,  sans 
instruction  ni  intelligence.  Chez  les  Israélites, 
on  ne  remarque  pas  le  même  mépris  pour  les 
travaux  des  mains,  mais  aussi  on  n'y  trouve  ni 
l'esclave  à l'état  de  bête  de  somme,  ni  la  grande 
industrie  des  fabriques  à esclaves  travaillant  en 
vue  de  l’échange  : il  semble  que  l’industrie  des 
hommes  libres  s'y  soit  mieux  conservée. 

On  peut  observer  qu’il  y a dans  l’industrie 
deux  éléments  trèsdistincts,  l'invention  des  pro- 
cédés, l’art  d’une  part;  de  l’autre,  l'application, 
le  travail  manuel.  Il  est  difficile  de  supposer- que 
l’esclave,  qui  ne  pouvait  espérer  en  ce  monde 
ni  gloire  ni  profit,  ait  inventé  quelques  procèdes 
considérables.  L’invention  , et  c’est  surtout  en 
cela  peut-être  qu’elle  e.st  grande,  n’est  guère 
•susceptible  d’appropriation  ; une  fois  qu’un  pro- 
cédé est  découvert,  appliqué,  vérifié,  connu,  il 
tombe  dans  ledoniainecomniun  de  riiumaiiitc; 
il  SC  transmet  par  la  simple  tradition,  très  sou- 
vent i titre  gratuit;  il  passe  en  quelque  sorte  au 
nombre  des  richesses  naturelles  que  le  créateur 
a distribuées  à l’homme  avec  tant  de  libéralité. 
Lorsqu’il  faut  passer  à l'application  sur  une 
grande  échelle,  l'intervention  des  capitaux  a|i- 
propriés  devient  nécessaire  et  le  propriétaire 
de  ces  capitaux  peut  jouir  de  tous  les  avantages 
du  nouveau  procédé;  sa  puissance  est  même 
d’autant  plus  grande  que  l'application  du  pro- 
cédé apiicllc  remploi  de  capitaux  plus  considé- 
rables. Il  est  certain  que  la  concurrence  des 
grandes  fabriques  d’esclaves  où  la  violation  des 
droits  de  rimmanité  permettait  d’utiliser  la 
maiii-d’ocuvrc  à bas  prix,  a dû  être  fatale  au 
travail  des  ouvriers  libres,  aux  ouvriers  des 
corporations.  Ceux-ci  n’ont  pu  se  maintenir 
qu'en  tenant  leurs  procédés  rigoureusement  se- 
crets, en  limitant  leur  nombre  et,  à la  fin,  en 
se  restreignant  aux  métiers  savants  ou  à ta 
[ictite  industrie,  à celle  dans  laquelle  l'ouvrier 
est  obligé  de  rester  artiste  et  d’inventer  sans 
cesse. 

L’industrie  servile  fut  importée  de  la  Grèce  ù 
Rome , e>  y prit  un  grand  développement. 
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H parait  que  Crassus  faisaitexeroerà  son  compte, 
par  des  esclaves,  toutes  les  industries  du  bâti- 
ment. Dans  une  république  fondée  sur  l'exer- 
rice  du  brigandage  militaire,  les  préjugés  défa- 
vorables au  travail  des  mains  avaient  encore 
plus  de  force  que  dans  la  Grèce.  Aussi  scmble- 
i-il  que  l'exercice  des  métiers  par  des  hommes 
libres  ait  cessé  presque  complètement  à Rome 
liendant  quelques  siècles.  Vers  la  fin  de  la  ré- 
publique et  dans  les  premiers  temps  de  l'em- 
pire, on  voit  que  tous  les  arts  industriels  ont 
laissé:  Rome,  à cette  époque,  tirait  du  dehors 
presque  toutes  les  marchandises  nécessaires  à 
la  satisfaction  du  luxe  incroyable  de  ses  patri- 
ciens. Ces  marchandises  étaient  importées  de 
l'extrême  Orient,  pays  d'antique  industrie,  et 
leur  prix  était  soldé  |>arles  dépouilles  des  popu- 
lations industrieuses  du  bas  Orient,  ou  par  les 
produits  du  pillage  du  monde  occidental.  Sons 
l'empire,  lorsqu'après  d'effroyables  dissipations, 
lu  société  romaine  commença  à scntirlesatteintcs 
de  la  pauvreté,  elle  voulut  recourir  à l'indus- 
trie. Il  fallut  adoucir  les  vieux  préjugés  et  es- 
sayer une  organisation  nouvelle.  Aux  ateliers 
d'hommes  libres,  écrasés  par  la  concurrence  du 
travail  servile  et  décimés  par  les  guerres  civi- 
les, on  substitua  peu  à peu  des  ateliers  impé- 
l'iaux,  des  ateliers  de  fonctionnaires.  Bientôt 
nul  n'eut  le  droit  d'exercer  un  métier  autre  que 
celui  qui  lui  était  assigné  par  le  pouvoir  impé- 
rial,  ni  de  travailler  pour  un  autre  que  l'empe- 
reur, ni  avec  d'autres  procédés  que  ceux  qu'ad- 
mettait la  coutume  des  fabriques  impériales. 
L'ouvrier  n'était  pas  esclave  et  il  n'était  pas 
libre  : il  occupait  entre  ces  deux  états  une  po- 
sition intermédiaire,  celle  de  fonctionnaire 
public.  Ce  régime  était  peut-être  plus  fatal 
encore  aux  progrès  de  l'industrie  que  les  ate- 
liers d’eeclaves,  car  le  maître  le  plus  dur  était 
avide;  il  pouvait  accepter  une  invention,  un 
procédé  nouveau;  mais  comment  une  innova- 
tion quelconque  aurait-elle  pu  traverser  jamais 
une  hiérarchie  de  fonctionnaires?  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  qu'en  ce  temps,  comme 
dans  le  reste  de  l'antiquité  classique,  l'industrie 
ait  fait  peu  de  progrès.  Toutes  les  grandes  dé- 
couvertes relatives  à la  filature,  au  tissage,  â la 
préparation  des  cuirs,  au  travail  des  métaux, 
remontent,  comme  la  charrue,  à une  époque 
plus  ancienne,  pixibableinent  avant  les  castc.s, 
au  temps  de  la  primitive  liberté  du  travail.  Un 
doit  à Archimède , U est  vrai , l'invention  de 
la  vis  et  du  levier,  mais  il  les  appliqua  unique- 
ment à la  construction  des  machina  destinées 
aux  hommes  libres,  aux  macbint's  de  guerre. 
Encore  fut-il  sévèrement  blâme  par  un  géonie- 
tie  unttemporaiu,  qui  lui  reprochait  d'avoir 


abandonné,  pour  l’application  et  pour  nn  tU 
emploi,  les  sévères  et  pures  abstractions  de  la 
science. 

La  destruction  de  l’empire  romain  rendit  la 
vie  à l'industrie.  Dès  que  l'esclavage  eut  dis- 
paru, et  qu'il  fut  bien  constaté  que  le  pouvoir 
impérial  était  brisé  pour  jamais,  le  travail  libre 
reparut  dans  quelques  villes  d’Italie,  en  Flan- 
dre, en  Espagne,  et  enfin  en  France  et  en  An- 
gleterre. liais  bientôt  les  obstacles  se  firent 
sentir;  les  vieilles  corporations,  qui  n'avaient 
probablement  jamais  été  tout  à fait  détruites, 
reparurent,  s’autorisant  du  dernier  empereur, 
de  Charlemagne.  En  France,  Philippe-Auguste 
leur  accorda  une  législation  libérale,  qui  se 
resserra  sous  saint  Louis.  Les  gens  des  métiers 
formèrent  le  noyau  des  communes,  et  intervin- 
rent dans  l'histoire  politique.  Mais,  â mesure 
que  le  pouvoir  royal  grandissait,  le  droit  ro- 
main revivait,  et  les  jurisconsultes  conféraient 
peu  à peu  aux  rois  de  France  toutes  les  attri- 
butions des  empereurs.  Le  droit  de  travailler 
n'appartint  pas  à tout  le  monde  : il  fut  le  pri- 
vil^e  de  quelques-uns.  On  décida  par  ordon- 
nance du  nombre  des  métiers,  de  leurs  limites, 
des  villes  et  des  quartiers  où  il  était  loisible  de 
les  exercer,  des  ouvrages  qu’il  leur  était  |iermis 
ou  interdit  de  faire,  des  procédés  qu'ils  de- 
vaient employer,  des  réglements  et  de  la  police 
intérieure  de  chaque  métier,  de  la  durée  de 
l’apprentissage,  des  conditions  du  compagnon 
et  du  maître;  les  ordonnances  dirent  même  à 
quelle  heure  le  travail  devait  commencer,  à 
quelle  heure  il  devait  finir.  i Défense  au  chan- 
delier de  mêler  du  suif  de  mouton  avec  du  suif 
de  vache,  de  mettre  aux  mèches  plus  d'étoupes 
(|ue  de  coton,  de  faire  d’une  hvre  de  cire  plus 
de  soixante  menues  bougies  ; défense  au  cor- 
donnier de  faire  des  souliers  de  veau  pour  le 
enfants  au-dessous  de  cinq  ans;  défense  aux 
tondeurs  de  drap  de  se  servir  de  cardes  au  lieu 
de  chardons,  etc.,  etc.,  etc.  > Il  est  impossible 
d’imaginer  la  multitude  des  détails  compris 
dans  les  ordonnances  relatives  aux  corporations 
des  métiers.  Toutes  ces  dispositions  iégislativcs 
avaient  pour  prétexte  la  bonne  fabrication  et  le 
bon  ordre  : elles  prohibaient,  à ce  titre,  l'usage 
de  telle  ou  telle  espèce  de  marchandises,  de  tels 
ou  tels  procédés  ; mais  leur  but  réel  était  de 
créer  des  contraventions,  de  procurer  au  roi, 
|>ar  les  amendes,  une  ressource  financière,  ou 
d'assurer  un  privilège  de  monoiiole  à tel  ou  tel 
intérêt,  à tel  ou  tel  procédé,  à telle  ou  telle  lo- 
calité. lats  statuts  des  coriMiations,  beaucoup 
plus  minutieux  en  cela  que  les  oïdouuaiices; 
les  usages , plus  minutieux  encore  et  plus 
oppressifs  que  les  statuts,  opposaient  â tout 
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progrès  des  obsUclcs  presque  insurmontables. 

Cependant,  au  moyen-ftge,  l'industrie  grandit. 
Si  elle  ne  fit  pas  de  grandes  decouvertes,  elle 
iuventa  ou  améliora  les  procédés  appliqués  à la 
fabrication  des  objets  que  réclamaient  les  be- 
soins de  la  société  de  ce  temps.  I.'armurcrie,  la 
dorure,  la  serrurerie,  la  fabrication  de  la  fonte 
de  fer  et  la  moulerie  du  fer  étaient  parvenues  à 
uu  haut  degré  de  perfection;  l'horlogerie  se 
développait,  l’usage  des  toiles  de  lin,  de  chan- 
vre et  de  colon,  presque  inconnues  à l'antiquité 
classique,  s'étendit  jar  toute  l’Europe;  la  fa- 
brication de  la  soie,  celle  du  sucre  avaient  été 
importées  d’Orient  en  Occident  par  les  croisa- 
des. Faut- il  parler  de  la  decouverte  ou  de  l’im- 
portation de  la  boussole,  de  la  poudre  à canon, 
de  l'imprimerie,  des  améliomtions  introduites 
dans  la  construction  des  navires,  et  de  la  substi- 
tution presque  générale  dos  voiles  à la  rame, 
de  l'agent  naturel  et  gratuit  à la  main  de  l'es- 
clave ou  du  forçat?  Dans  toute  l’Europe,  l’in- 
dustrie fut  exercé  par  des  mains  libres,  et  on 
compta  cependant  quelques  grands  ateliers, 
semblables  aux  ateliers  é esclaves  de  l'anti- 
quité, nolauiincnt  dans  la  fabrication  de  la  dra- 
perie, à Florence,  à Cand,  etc.  A mesure  qu’on 
se  rapproclie  des  temi»  modernes,  la  grande  in- 
dustrie se  forme,  la  propriété  mobilière  devient 
plus  assurée,  plus  indépendante  de  la  propriété 
foncière  , le  travail  continue  à se  diviser  en 
même  temps  que  la  fabrication  s’améliore,  et 
ou  voit  paraître  dans  le  monde  politique  une 
nouvelle  classe  d'hommes,  celle  des  entrepre- 
neurs d'industrie,  des  maîtres.  Le  contrat  d'in- 
dustrie change  peu  à peu.  A l'atelier  d'esclaves 
s'était  substitué  l’alelier  impérial,  dominé, 
comme  le  premier,  par  une  autorité  absolue  et 
supérieure.  Dans  l’atelier  du  moyen  âge,  on 
trouve  presque  la  même  autorité  et  la  mè.nc 
subonlination  que  dans  l'atelier  impérial  ; mais 
rentrée  de  l’alclicr  est  libre  pour  l’apprenti, 
l’entrée  et  la  sortie  sont  libres  |K>ur  le  compa- 
gnon : le  maître,  l'entrepreneur  d’industrie  fou^ 
nit  les  capitaux  nécessaires,  indique,  dans  la 
limite  desordonnances,  desstatuts  et  des  usages, 
quels  sont  les  travaux  à faire , cherche  les  dé- 
bouchés et  garde  à son  compte  les  risques  de 
la  production  et  des  variations  qui  peuvent 
survenir  dans  les  prix.  Hais  une  industrie  ainsi 
réglementée  n’admet  ni  progrès  bien  rapides, 
ni  concurrence  bien  active.  Les  débouchés, 
d’ailleurs,  sont  médiocres  lorsque  la  plus  grande 
partie  de  la  population  passe  le  temps  à ne  rien 
faire,  ou  à contester  sur  les  rangs,  sur  les  pré- 
séances, sur  les  droits  et  les  privilèges;  à subir 
la  loi  du  plus  fort  ou  à l’imposer. 

Aux  XVI*  et  xvu*  siècles,  le  régime  des  cor- 


porations subsiste  encore  ; mais  les  idées  rela- 
tives à l’industrie  et  à ceux  qui  l’exercent  com- 
mencent à changer  d'une  manière  très  sensible. 
On  s’aperçoit  qu’il  importe  au  gouvernement 
que  la  nation  soit  riche;  qu’un  iieuplc  riche, 
habilement  conduit,  est  plus  fort  et  plus  ro- 
buste que  les  autres;  on  s’aperçoit  aussi,  sans 
en  comprendre  bien  exactement  la  raison  , 
qu’un  peuplé  s’enrichit  par  l'industrie,  et  le 
pouvoir  politique  s’occupe  alors  d'une  manière 
suivie  d'encourager  les  entrepreneurs.  Ce  sys- 
tème d’encouragemeut,  qui  n'avait  été  appliqué 
jusque-là  que  par  accident,  par  une  sorte  de 
caprice  politique,  prend  dans  la  direction  des 
affaires  une  place  fixe.  1x3  pouvoir  royal  auto- 
rise et  encourage,  au  xvi*  siècle,  la  magnanerie 
et  la  fabrication  de  la  soie,  et  quelques  autres 
industries;  plus  tard,  Collwrt  fait  dans  le  même 
sens  des  eDorls  considérables  : il  comprend  que 
donner  des  débouchés  n l'industrie,  c'est  l’en- 
courager de  la  manière  la  plus  directe,  et  il 
établit  ce  fameux  système  de  protection  doua- 
nière dont  on  a si  étrangement  abusé  plus 
lard  ; en  même  temps,  il  demande  des  débou- 
chés nouveaux  à des  colonies  fondées  par  de 
grandes  compagnies  de  commerce.  A celui  épo- 
que. 1a  situation  de  l’entrepreneur  d'industrie 
grandit  singulièrement  dans  le  monde.  On  com- 
prit qu’il  existait  un  autre  moyen  de  devenir 
riche  que  la  guerre  et  le  brigandage;  que  l'im- 
portance d’un  État  pouvait  augmenter  sans  que 
son  territoire  s'étendit,  et  qu'il  était  aussi  glo- 
rieux de  contribuer  à la  grandeur  de  son  pays 
par  les  arts  de  la  paix,  que  de  le  servir  par  la 
guerre.  Toutefois,  rette  révolution  dans  les  idées 
du  monde  fut  pénible,  contestée,  et  elle  n'est 
pas  encore  accomplie;  nous  avons,  même  au- 
jourd'hui, plus  d'un  préjugé  qui  remonte  à la 
société  féodale  et  aux  vieilles  sociétés  de  l'anti- 
quité classique.— L'industrie  a trouvé,  dans  les 
temps  modernes,  un  puissant  auxiliaire  dans  la 
science,  dont  tous  les  travaux  ont  été  dirigés 
vers  l'application.  Les  inventions  les  plus  con- 
sidérables ne  sont  venues  que  vers  la  fin  du 
XVIII*  siècle,  é|ioque  où  la  fabrication  des  tis.sus 
s’est  totalement  transformée  par  rinvciitioii 
d'outils  plus  parfaits  et  susceptibles  de  rece- 
voir un  mouvement  uniforme  d’un  moteur  ina- 
nimé. D'abord  on  a employé  la  vieille  roue 
hydraulique,  importée  d'Orient  par  les  Ro- 
mains, et  on  l’a  perfectionnée;  puis  un  nouveau 
moteur,  la  vapeur,  est  venu  la  remplacer,  ou 
plutôt  remplir  les  places  que  la  roue  hydrau- 
lique ne  pouvait  occuper,  dans  les  plaines,  sur 
les  liaulciirs  et  dans  les  villes.  Partout  l’emploi 
des  machines  a remplacé  la  force  musculaire  de 
l'homme  ou  des  animaux  domestiques  : la  va- 
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penr  a moulu  les  grains,  scié  le  bois,  épuisé 
les  eaux  qui  inondaient  les  mines;  elle  a filé  le 
coton  et  le  lin,  tissé  les  calicots  et  les  toiles, 
en  même  tenq»  qu’elle  embrasait  de  son  souffle 
puissant  des  fourneaux  immenses,  où  des  mon- 
tagnes de  minerai  se  transformaient  en  fer  pour 
servir  de  matière  à des  machines  nouvelies. 
Dans  l'atelier  de  construction,  la  vapeur  im- 
prime encore  le  mouvement  : c'est  eile  qui 
souffle  les  forges,  qui  tourne  ia  fonte,  le  fer  cl 
l'acier,  qui  les  polit,  les  rabote,  qui  y fait  des 
trous  et  des  mortaises,  qui  divise  exactement 
les  engrenages  les  plus  puissants  et  les  plus 
délicats  C’est  encore  cite  qui  transporte  les 
hommes  et  les  fardeaux  les  plus  lourds  .avec 
une  incomparable  vitesse  sur  les  chemins  de 
fer,  sur  les  fleuves,  sur  l’Océan.  — Qui  pour- 
rait entreprendre  d'énumérer  les  inventions  qui 
ont  perfectionné  des  machines  anciennes  ou 
créé  des  machines  nouveiles.  qui  ont,  par  exem- 
(de,  employé  des  cylindres  à peindre  du  papier 
ou  das  étoffes,  à fabriquer  le  papier,  le  carton, 
romme  la  Idlc  et  les  barres  de  fer.  à imprimer 
les  livres,  etc.?  Qui  pourrait  énumérer  les  in- 
nombrables applications  nouveiles  de  la  chimie 
et  de  lapliysiquc,  au  moyendcsqiiclles l'homme 
fait  dessiner  le  soleil,  transmet  sa  pensée  en 
(piciques  secondes,  au  moyen  de  quelques  fils 
de  fer,  aux  distances  les  plus  éloignées? 

La  transformation  de  l'industrie  a été  ra- 
pide dans  toute  l’Europe,  et  surtout  en  Angle- 
terre. Non  pas  qu’on  y ail  tout  d’aboial  abrogé 
les  réglements  des  anciennes  corporations,  mais 
ces  réglements  sont  peu  à peu  tombés  en  dé- 
suétude. D'ailleurs,  dans  ce  monde  du  moyen 
ilge,  où  tout  droit  était  un  privilège,  ces  statuts 
avaient  un  caractère  purement  local  ; l'industrie 
dès  lors  a pu,  laissant  là  les  vieilles  cités,  aller 
■s'établir  dans  les  campagnes,  sur  les  voies  de 
eommunicalions,  et,  une  fois  en  liberté,  elle  a 
fondé  de  nouvelles  villes.  Deux  autres  causes 
ont  favorisé  le  développement  industriel  de  la 
Crande-ltretagne  : l'emploi  wlain-  des  banques 
de  circulatioh  a régularisé  la  distribution  et  le 
mouvement  des  capitaux  mobiliers,  et  appelé  à 
l'œuvre  les  entrepreneurs  les  plus  éclairés. 
D’autre  part,  rinlroducliou  des  machines  à va- 
|ieur,  décuplant  l'impurtancc  industrielle  du 
eombuslilde  et  du  fer,  a procuré  a l’Angleterre 
des  avantages  naturels  considérables,  et  qu'au- 
cune nation  ne  pouvait  lui  ravir.  En  cITct,  dans 
aucun  pays  de  l'Europe,  on  ne  pouvait  trouver 
de  la  houille  à aussi  bon  marché  et  d'une  qua- 
lité égale  à celle  de  la  houille  anglaise,  ni,  par 
consctpicnl,  obtenir  du  fer  à aussi  bas  prix. 
L’application  du  laminage  à la  fabrication  du 
fer,  la  fabrication  de  l'acier  fondu  sur  une 


grande  échelle,  ont  complété  les  avantages  na- 
turels que  possédait  l’Angleterre.  Aussi  l’in- 
dustrie, en  se  transformant,  a pris  dans  la  so- 
ciété de  ce  pays  une  place  qu'elle  n’avait  point 
auparavant,  et  elle  a élevé  l’Angleterre  à un 
degré  d'importance  auquel  ce  pays  ne  serait  |>as 
autrement  parvenu.  Toutes  les  mesures  légis- 
latives destinées  autrefois  à régler,  à diriger 
et  contenir  l’industrie,  ont  été  abandonnées  de 
l'autre  edté  du  détroit.  En  France,  le  principe 
de  la  liberté  du  travail,  déjà  proclamé  par  Tur- 
got,  a été  inscrit  dans  les  lois,  et,  si  des  régle- 
ments abusifs,  œuvre  de  la  ré.aclion  consulaire 
et  impériale,  ou  de  la  restauration,  ont  fait  re- 
vivre quelques-unes  des  anciennes  restrictions, 
iis  sont  combattus  par  i'opiniou  et  tendent  à 
disparaître. 

Mais  en  changeant  de  forme  et  en  prenant 
dans  la  société  civile  une  place  nouvelle  et  plus 
importante  qu'auparavant , l'industrie  a posé 
des  problèmes  sociaux  d’une  incontestable  gra- 
vité. Les  anciens  métiers,  ceux  dans  lesquels  le 
travail  manuel  intelligent  a conservé  son  im- 
portance, n'ont  guère  changé  de  forme.  Ils  sont 
toujours  exercés  dans  de  petits  ateliers,  disper- 
sés sur  toute  la  surface  du  sol,  chacun  auprès 
des  populations  qui  lui  fournissent  un  débou- 
ché. Les  petites  industries  nouvelles  créées  à 
Paris  ont  eu  le  même  caractère  : rintelligencc, 
l’habileté  manuelle , y ont  conservé  la  prépon- 
dérance; les  machines  y sont  en  petit  nombre, 
et  n’y  suppléent  guère  au  travail  de  l’ouvrier. 
Dans  la  petite  industrie,  le  rdle  de  l'entrepre- 
neur est  fort  simple  : il  a peu  de  capitaux  ù 
avancer;  il  lui  suflil  de  maintenir  l'ordre  dans 
l’atelier  et  de  trouver,  en  le  cherchant  au  be- 
soin, un  débouché  pour  les  produits.  Un  grand 
nombre  d’ouvriers  ont  la  cap.acité  nécc-ssaire  ou 
présumée  pour  remplir  cet  emploi,  et  ils  s’éta- 
blissent, comme  on  dit,  pour  leur  compte,  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  la;  travail  se  divise 
infiniment,  puisque  la  grande  enquclc  de  la 
chambre  de  cninmcrcc  de  Paris  constate,  |>our 
les  années  1848  et  1849,  l'existence  de  34.'>  in- 
dustries on  branches  d’industries  diverses; 
mais  chaque  subdivision  donne  lieu  à l'cUi- 
blissemcnt  d'ateliers  séparés,  à ce  point  que 
407,346  ouvriers  ou  patrons  formaient  64,816 
ateliers  distincts,  conlcnanl  en  moyenne  5,128 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  L’orga- 
nisation de  ces  ateliers  prend  diverses  formes: 
il  y a presque  toujours  un  ou  plusieurs  entre- 
preneurs d’industrie,  et  quelquefois,  par  excep- 
tion, une  association  d’ouvriers. 

L’organisation  de  la  grande  industrie  qui  tend 
à s’appliquer  à tous  les  produits  d'une  consom- 
mation courante  et  générale,  donne  plus  d’im- 
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portance  à l'entrepreaeur.  Il  faut  des  capitaux 
considérables  pour  mettre  en  œuvre  les  iiiven- 
lioiis  de  la  science  ; pour  fabriquer  ù bon  mar- 
cbé,  il  faut  fabriquer  des  masses  considérables 
de  produits,  par  conséquent  réunir  les  matières  i 
premières  et  en  payer  le  prix,  accumuler  dans 
des  magasins  des  marchandises  aprèsavoirpayé 
le  prix  de  la  main-d’œuvre  qui  les  a créées;  il 
faut  attendre,  cheroher  des  débouchés  et  courir 
des  chances  de  perte  et  de  ruine.  Dans  l'atelier 
de  la  grande  industrie,  l’entrepreneur  repré- 
sente toute  l’importance  des  milliers  de  bras 
que  remplacent  ses  machines;  il  est  grand  de 
la  grandeur  matérielle  du  mouvement  qu’il  di- 
rige, et  des  chances  mêmes  de  gain  ou  de  perte 
auxquelles  il  est  exposé.  L’ouvrier  n’en  a que 
moins  d'iiu|)ortauce  relative  : à l’atelier  de  la 
petite  industrie,  il  a l’importance  d’un  quart, 
d’un  cinquième,  et  il  crée  un  prodnit  complet  ; 
l'atelier  de  la  grande  industrie  contient  des  cen- 
taines et  même  des  milliers  d’ouvriers  : chacun 
d’eux  n’a  donc  que  l’importance  d’un  centième 
ou  d’un  millième;  il  n’embrasse  point  l’ensem- 
ble de  la  fabrication,  il  ne  crée  point  un  pro- 
duit complet.  Qu’est-il?  Un  appendice  de  la 
machine,  un  accessoire  dont  l'intelligence  est  è 
peine  employée,  et  auquel  l’industrie  ne  de- 
mande même  souvent  qu'un  médiocre  emploi 
de  force  musculaire.  Tels  sont  les  faits  qui  res- 
sortent de  la  nature  même  des  choses  et  qui  ont 
fait  accuser  la  grande  industrie  de  diminuer 
l’homme  qu’elle  emploie  et  de  reserver  presque 
exclusivement  à l’entrepreneur  le  plein  usage 
de  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles.  On 
s’est  plaint  aussi  des  intermittences  d’activité 
de  la  grande  industrie,  toujours  impuissante  à 
régler,  mên)e  approximativement,  sa  produc- 
tion sur  ses  débouches.  Plus  éloignée  du  coti- 
sommateur  que  la  petite  industrie,  forcée  d’o- 
pérer sur  des  mas.ses  et  de  tenir  le  plus  possi- 
ble en  activité  les  machines,  ces  ouvriers  dont 
le  salaire  court  toujours,  la  grande  industrie  a 
pris  souvent  une  allure  en  quelque  sorte  déses- 
pérée ; elle  a produit  obstinément  et  à outran- 
ce, lors  même  que  les  débouchés  devenaient 
moindres,  et  elle  n’a  jamais  pu  se  modérer  et  se 
réduire  sur-le-champ,  comme  la  petite  indus- 
trie. De  là  des  souffrances  individuelles  sans 
nom,  des  crises,  des  ruines,  et  une  perturba- 
tion profonde  de  la  société.  Par  la  réunion 
même  de  toutes  ces  causes,  la  grande  industrie 
est  moins  propre  que  la  petite  à l’organisation 
de  l’atelier  par  association.  Elle  emploie  des 
hommes  en  général  moins  intelligents,  et  les 
fonctions  de  l’entrepreneur  y sont  infiniment 
plus  difficiles  : l’ensemble  des  opérations  s’y 
présenté  d’ailleurs  avec  un  caractere  aléatoire 


qui  convient  ordinairement  fort  peu  à la  timi- 
dité naturelle  de  toutes  lus  associations  d’hom- 
mes. Il  ne  faut  pas  moins  que  toute  l'inlelli- 
gence,  toute  l’activité,  toute  la  liberté  d’action 
et  tous  les  stimulants  de  l’intérêt  [lersoimel 
pour  qu'un  entrepreneur  conduise  de  grandes 
opérations.  Il  est  même  remarquable  que  lors- 
que les  fonctions  d’entrepreneursesont  divisées, 
lorsquedes  associacions  de  capitalistes  ont  fondé 
avec  un  gérant  une  grande  entreprise  indus- 
trielle, elles  aient  rarement  réussi.  Lorsque 
l’administration  d’une  entreprise  excède  les  fur 
ces  d’un  homme,  il  est  difficile  que  l’organi- 
sation y supplée,  et  nous  voyons  que  les  entre- 
prises qui  ont  dépasssé  une  certaine  projior-  * 
tion  vivent  d’une  vie  factice , par  des  moyens 
irréguliers;  elles  ont  des  inconvénients  équi- 
valents a ceux  des  entreprises  trop  petites.  Co- 
pendaut,  et  quelles  que  soient  les  objections 
que  l’on  élève  contre  la  grande  industrie,  elle 
est  devenue  indispensable  aux  sociétés  moder- 
nes. Elle  seule  peut  fournir  à bon  marché  les 
produits  dont  la  consommation  est  la  plus  gé- 
nérale, etqui  satisfontaux  premiers  besoins  de  la 
vie.  En  même  temps  qu’elle  stimule  le  travajl  de 
l’agriculteur,  qu’elle  le  lente  par  1e  bon  marché 
de  ses  produits,  elle  ouvre  un  débouché  nouveou 
aux  produits  de  la  terre  et  répand  ainsi  dans  le 
corps  social  tout  entier  un  principe  d’activité  et 
d’ordre.  Qu’elle  ait  déplacé  bien  des  existences 
et  dérangé  même  l’équilibre  ancien  de  la  pro- 
duction et  de  la  consommation,  cela  est  incon- 
testable; mais  quelque  condition  qu’elle  ait  faite 
à ceux  qui  se  sont  mis  à son  service,  elle  a 
augmenté  le  nombre  des  hommes,  elle  a permis 
de  vivre  à ceux  qui , sans  elle,  n’auraient  pas 
vécu,  elle  a ajouté  à la  richesse  mohilière  et 
affaibli  d’autant  le  monopole  de  la  propriété 
territoriale. 

L’industrie,  et  particulièrement  la  grande  in- 
dustrie, a favorisé  dans  le  sein  des  populations 
les  développements  de  ce  désir  d’accumuler  qui 
a donné  naissance  à la  propriété  mobilière;  c’est 
par  l’effet  de  ce  désir  que  l’importance  de  cette 
propriété  s’est  élevée  si  haut  et  que  la  propriété 
foncière,  autrefois  dominatrice  exclusive  du 
monde,  est  devenue  un  accessoire  des  capitaux 
mobiliers.  On  doit  aussi  à l’industrie  d’avoir 
porté  les  hommes  à étudier,  à analyser  la  na- 
ture et  les  lois  de  la  création  et  du  développe-' 
ment  de  la  riebesse,  d’avoir  fait  vivement  sen- 
tir l’importance  et  le  prix  de  la  sécurité  sociale, 
de  la  liberté  personnelle,  d’avoir  été  l’un  des 
agents  les  plus  actifs  de  la  civilisation.  Il  y a 
dans  l'industrie,  comme  dans  toutes  les  choses 
humaines,  une  part  de  bien  et  une  part  de  mal, 
la  part  de  la  liberté  et  celle  de  la  nécessité.  De 
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Ul  les  problèmes  dont  la  solution  appartient  i 
l’arcnir.  Ainsi  il  est  évidemment  désastreux  que 
le  plus  grand  nombre  des  êtres  humains  em- 
plojrés  par  la  grande  industrie  soient  condam- 
nés à la  misère,  au  dénûment  de  l’Ame  et  du 
corps  : il  est  déplorable  que  les  grandes  entre- 
prises aient  si  souvent  le  caractère  aléatoire 
qui  les  distingue.  Hais  il  n’est  pas  moins  cer- 
tain que  les  remèdes  proposés  jusqu’à  ce  jour 
sont  insuftisants,  et  que  la  plupart  iraient  contre 
le  but.  Il  faut  chercher  ailleurs  la  solution  dus 
problèmes  sociaux  qui  résultent  de  l’établisse- 
ment de  la  grande  industrie,  et  la  demander  plu- 
tdt  à la  liberté  qu’à  la  législation  ou  à l’inter- 
vention du  pouvoir  politique.  N’oublions  pas, 
comme  on  l’a  oublié  trop  souvent,  que  la  grande 
industrie  date  d’hier,  et  qu’elle  a dû  prendre 
place  dans  une  société  dont  les  mœurs,  les  idées, 
les  tendances  et  l'organisation  lui  étaient  con- 
traireset  hostiles  ; que  son  entrée  dans  le  monde 
a produit  un  déclassement  qui  n’est  pas  encore 
achevé,  et  dont  les  résultats  sont  encore  très 
sensibles  et  très  douloureux.  Plus  tard,  il  faut 
l’espérer,  par  le  mouvement  même  de  la  so- 
ciété, il  s’introduira  dans  l’organisation  indus- 
trielle des  arrangements  nouveaux  qui  pour- 
voiront aux  inconvénients  qui  nous  frappent 
aujourd’hui;  car  s’il  est  vrai  que  les  conditions 
morales  auxquelles  est  soumis  l’individu  soient 
invariables  et  toujours  les  mêmes,  comme  la 
constitution  physique  et  intellectuelle  de  l’hom- 
me, il  est  certain  que  les  arrangements  sociaux 
et  industriels  sont  soumis  à une  loi  différente, 
à la  loi  du  changement  et  du  progrès.  Il  y aurait 
certainement  de  la  légèreté  à conclure  aujour- 
d’hui sur  la  portée  déSnitive  et  sur  les  effets 
sociaux  de  la  grande  industrie. 

On  peut  aussi  considérer  comme  quelque  peu 
oiseuses  plusieurs  questions  posées  prématuré- 
ment peut-être  à ce  sujet.  — Vaut-il  mieux, 
dit-on  quelquefois,  qu’une  nation  s’adonne  à 
riudustrie  ou  à l’agriculture  ? Ceux  qui  agi- 
teut  cette  question  ne  songent  pas  assez  que  les 
' progrès  de  l’agriculture  sont  lies  à ceux  de  l’in- 
dustrie, parce  que  c’est  l’industrie  qui  fournit 
aux  produits  agricoles  tes  débouchés  les  plus 
prochains  et  les  plus  sûrs.  Dans  un  état  où  il 
n’y  a pas  d’industrie,  l’excédant  des  produits 
. agricoles  uc  peut  être  utilement  échangé  que  par 
l’exportation  : or  chacun  sait  combien  il  est  dif- 
ficile d’exporter  avec  avantage  des  produits 
lourds  et  encombrants,  et  combien  il  faut  ré- 
duire la  rémunération  du  producteur  pour 
que  cette  exportation  soit  possible.  Lorsque  l’a- 
griculture est  isolée  de  l’industrie,  elle  ne  peut 
se  développer  et  elle  suffit  à peine  à l’alimen-  ' 
talion  d’une  population  decolous  misérables.  L’a- 


gricniture  n’a  fonmi  quelquefois  des  moyens 
d’existence  à une  population  nombreuse  qu’avec 
la  suppression  des  machines,  notamment  de  la 
charrue,  par  la  culture  à la  bêche  qui  rem- 
place les  engrais  et  l’art  agricole  en  prodiguant 
le  travail  humain.  On  sait  quels  ont  été  les  ré- 
sultats de  cette  culture  dans  l’antiquité  et  de 
nos  jours  en  Irlande.  L’agriculture  d’ailleurs, 
lorsqu’elle  est  séparée  de  l’industrie,  isole  les 
hommes  et  entretient  en  eux  une  lenteur  de 
pensée  et  une  patience  quelquefois  excessive. 
L’industrie  qui  a également  besoin  d’ordre  et 
de  liberté,  qui  lient  les  hommes  réunis  et  en 
communication  continue,  imprime  à la  société 
un  mouvement  intellectuel  plus  actif  et  plus  fé- 
cond. L’avènement  de  l’industrie  chez  les  peu- 
ples agricoles , a pour  résultat  un  développe- 
ment social  antérieur  dans  lequel  le  travail  hn- 
roain  a plus  d’importance  et  dans  lequel  l’emploi 
des  agents  naturels  appropriés  en  a beaucoup 
moins  : on  peut  assimiler  celte  évolution  à relie 
qui  s’opère  dans  le  caractère  de  l’homme,  lors- 
que l’Influence  des  sens  y devient  moins  exclu- 
sive et  que  celle  de  la  raison  s’élève  jusqu’à  de- 
venir prépondérante. 

Bien  qu’on  ait  élevé  d’immenses  usines  e 
appliqué  à certaines  fabrications  des  forces 
dont  on  ne  concevait  pas  même  l’idée  il  y a 
quelques  siècles,  et  que  les  hommes  se  soient 
groupés  autour  de  ces  forces,  b petite  indus- 
trie, l’industrie  domestique  subsiste  encore: 
elle  est  répandue  partout  et  sert  à rem|ilir  le 
temps  qu’un  système  de  culture  défectueux 
laisse  trop  souvent  sans  emploi  pour  l’ouvrier 
des  champs,  auquel  elle  procure  un  supplément 
de  salaire.  Cette  petite  indnstric,  combattue 
chaque  jour  par  sa  puissante  rivale,  joue  en- 
core dans  notre  ébt  économique  actuel  un  rdle 
fort  intéressant.  Il  est  probable,  toutefois, 
qu’elle  diminuera  ou  plutêt  qu’elle  changera  do 
forme  en  s’appliquant  à une  fabrication  plus  ex- 
clusivement agricole.  Ainsi  dans  une  campa- 
gne où  on  file  et  tisse  pour  la  fabrication  des  ha- 
bits de  la  famille,  on  s’adonnera  à la  fabrication 
desbenrresou  des  fromages,  à la  préparation  des 
fruits  ou  à la  culture  maraîchère.  C’est  la  trans- 
formation d’industrie  qui  s’opère  sous  nos  yeux 
partout  où  un  chemin  de  fer  vient  mettre  la 
campagne  en  rapport  avec  un  grand  centre  de 
consommation.  Le  travail  se  spécialise  d’une 
manière  avantageuse  pour  tout  le  monde. 

L’existence  et  l’étendue  de  la  petite  indus- 
trie, de  l’industrie  domestique  ou  de  celle 
qu’exercent  les  artisans  des  campagnes  ne  per- 
mettent pas  d’atbeher  une  grande  imporbnee 
aux  chiffres  publiés  dans  les  statistiques  offi- 
cielles sur  le  nombre  des  hommes  qu’emploie 
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rindastrie,  et  sur  le  rapport  qni  existe  entre  ce 
nombre  et  celui  de  la  population  totale.  En  ef- 
fet, Jusqu’à  ce  Jour  les  hits  ont  été  recueillis 
par  l'administration  de  chaque  pays  dans  un 
cadre  différent,  et  dans  chaque  pays  les  pro- 
portions qui  existent  entre  l'industrie  propre- 
ment dite  et  l'industrie  auxiliaire  et  domesti- 
que, sont  différents  aussi.  En  France,  la  grande 
statistique  offlciclle  ne  compte  que  71,497 
établissements,  occupant  797,008  hommes, 
278,337  femmes,  143,065  enfants,  en  tout  une 
population  de  1,190,410  âmes.  Mais  ces  chiffres 
ne  comprennent  que  l'industrie  proprement 
dite,  la  grande  et  la  moyenne,  l'industrie  ex- 
clusive. Les  petits  métiers,  les  artisans  et  sur- 
tout les  industries  domestiques  restent  en  de- 
hors, et  l’on  remarquera  quelle  immense  lacune 
laisse  cette  omission,  en  observant  que  le  nom- 
bre des  établissements  recensés  dans  ta  seule 
ville  de  Paris  par  la  chambre  de  commerce,  est 
presque  égal  à celui  qui  ligure  pour  toute  la 
France  dans  la  statistique  générale.  — En  Prusse, 
lastatislique  de  l'industrie  a été  faite  avec  plus 
de  détail  qu'en  France.  Sur  une  population  de 
10,000,000  d'àmes,  comprise  dans  le  recense- 
ment qui  eut  lieu  à la  fin  de  1846,  on  comptait 
828,662  personnes  occupées  exclusivement  à 
l'industrie.  L'industrie  proprement  dite  occu- 
pait 553,542  personnes  dans  78,397  établisse- 
ments. Le  nombre  des  tissserands  seulement 
était  de  193,537.  Il  est  évident  qu’en  Prusse, 
pas  plus  qu’en  France,  on  n’a  recensé  exacte- 
ment la  petite  industrie. 

Il  en  est  de  même  en  Angleterre,  où  toute- 
fois les  chiffres  officiels  se  rapprochent  beau- 
coup plus  de  la  vérité,  au  moins  quant  à ta 
Grande-Bretagne.  On  évalue  le  nombre  des  per- 
sonnes occupées  dans  cette  lie  par  la  moyenne 
industrie  à 392,162,  et  celui  des  personnes  oc- 
cupées par  la  petite  industrie  on  au  commerce 
de  détail  à 1,733,334.  Le  nombre  des  familles 
occupées  en  Irlande  à la  grande  et  à la  petite 
industrie,  était  évalué  à 352,016.  Le  travail  des 
métaux  n’occupait  que  36,222  personnes  dans 
la  Grande-Bretagne.  Hais  on  comptait  dans  la 
grande  industrie  des  tissus  544,876  personnes, 
dont318,327  travaillent  lecoton,  73,400  la  laine, 
58,258  le  lin,  44,707  la  soie. 

Aux  Etats-Unis,  où  l’agricnltnre  a tant  d’im- 
portance et  donne  de  si  magnifiques  résultats, 
on  comptait  cependant,  lors  du  dernier  récen- 
sement,  en  1851,  1,050,000  imes  occupées  par 
rindnstrie.  Encore  est-il  probable  que  ce  chiffre 
ne  comprend  que  la  grande  et  la  moyenne  in- 
dustrie. Le  coton  employait  92,280  5mes,  la 
laine  39,252,  les  hauts  fourneaux  20,348,  la 
monlerie  de  fer  23,589,  et  les  forges  ou  lami- 


I noirs  13,277.  II  eet  certain  que  ce  recensement 
a été  fhit  autrement  et  sur  d’autres  bases  que 
ceux  de  la  France,  de  la  Prusse  et  de  l’Angle- 
terre. A tout  prendre,  on  ne  peut  citer  les  chif- 
fres des  uns  et  des  autres  que  pour  mémoire,  et 
on  n’en  peut  tirer  qu’une  conclusion,  c’est  que 
l’industrie  a pris  dans  tous  les  pays  civilisés  une 
importance  qu'elle  n'avait  pas,  et  qui  attire  l'at- 
tention des  hommes  d’état  et  des  penseurs. 

Sans  doute  celte  importance  grandira  bien 
plus  encore  à l'avenir,  lorsqu’on  aura  résolu  les 
problèmes  que  nous  avons  signalés  et  quelques 
autres  qu’il  est  inutile  d'énoncer  ici.  Chaque 
année  la  somme  du  travail  augmente  non  seu- 
lement dans  le  monde,  mais  dans  chacun  des 
pays  civilisés;  le  nombre  des  oisifs  diminue  et 
le  travail  de  ceux  qui  n'étaient  occupés  que  pen-' 
dant  une  partie  de  leur  temps  devient  plus  as- 
sidu. Malgré  l’emploi  de  forces  énormes  emprun- 
tées à la  nature,  les  hommes  sentent  plus  qu'à 
aucune  autre  époque  de  l’histoire  le  besoin  de 
satisfaire  à la  grande  loi  de  l'humanité,  à l’obli- 
gation du  travail.  De  là  raccroissement  con- 
fina et  accéléré  de  rindnstrie,  et  un  mouvement 
de  transformation  du  monde  matériel  et  des 
sociétés  qu'il  faut  s'efforcer  de  comprendre  et 
de  lÿgler,  mais  auquel  ce  serait  folie  de  vouloir 
résister.  CouRCKLLE-SÉ.veni.. 

INSCRIPTIONS  MoncHRWiALEs  et  Histo- 
riques. L'usage  des  inscriptions  gravées  sur 
des  édifices  publics  ou  sur  des  tables  de  di- 
verses matières,  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité, et  fut  connu  de  tous  les  peuples  du 
monde  ancien.  Les  nations  du  nouveau  l’ont 
adopté  également.  L’étude  des  inscriptions  an- 
tiques et  de  celles  du  moyen-àgo  est  une 
science  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  paltfo- 
graphie,  qui,  dans  la  généralité  de  son  accep- 
tion, embrasse  à la  fois  l’étude  des  textes  gravés 
et  des  textes  écrits,  pourvu  qu’ils  soient  an- 
ciens, et  d'épigraphie,  pluâ  spécialement  appli- 
cable aux  inscriptions  proprement  dites.  I.a 
science  de  l’épigraphie  ou  des  inscriptions, 
objet  spécial  du  présent  résumé,  exige  des 
études  sérieuses  et  variées,  comprenant  non- 
seulement  la  connaissance  des  idiémes  em- 
ployés dans  ces  textes,  ainsi  que  leurs  varia- 
tions grammaticales  de  siècle  en  siècle,  mais 
encore  les  règles  d’interprétation,  les  abrévia-^ 
fions,  qni,  d’ordinaire,  abondent  dans  ces 
textes.  Il  faut  y ajouter  des  notions  certaines 
sur  le  sens  des  mots  relativement  à l’àge  des 
inscriptions,  et  sur  les  mots  techniques  concer- 
nant la  magistrature,  les  grades  militaires,  les 
mœurs  et  le^  lois  du  peuple  qui  a composé  les 
inscriptions.  On  y trouve,  en  effet,  des  rensei- 
gnements nombreux  sur  les  chronologies;  la 
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religion,  la  géographie,  le  gouvernement,  les 
usages  publics  et  privés,  les  préjugés  même  des 
anciennes  sociétés.  Souvent  ces  details  exigent 
une  interprétation,  et  celle-ci  ne  peut  être  véri- 
dique qu’en  s'appuyant  sur  les  bases  même  de 
la  critique  historique  et  sur  les  notions  tirées  de 
monuments  analogues.  En  outre,  le  texte  des 
inscriptions  forme,  poui'  ainsi  dire,  dans  l'an- 
tique littéi-ature  classique,  une  langue  parlicu- 
liére  ; les  meilleurs  bunianisles,  qui  n’ont  point 
fait  une  éludé  spéciale  du  style  layidaire,  pour- 
nictit  être  embarrasses  dans  l'intciprélalion 
d'une  inscription,  même  d'un  ordre  secondaire: 
on  y reinarque,  en  effet,  un  style  énergique  et 
concis,  (|ui  répugne  aux  superclierics  gramma- 
ticales, séntentieux  pour  ainsi  dire,  et,  de  plus, 
'riche  d’inventions  et  de  formules  consacrées, 
surtout  d’abréviations  infinies,  que  la  con- 
lextnrc  de  la  phrase  aide  à expliquer.  Mais, 
sur  quelques-unes,  tes  plus  doctes  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  ; il  faut  donc  des  études  si>é- 
cialcs  et  très  compliquées  pour  posséder  à fond 
la  science  des  inscriptions. 

On  a recueilli  des  inscriptions  monumentales 
ou  historiques  dans  toutes  les  contrées  de  l’an- 
cien monde  ; les  premières  gravées  sur  les  édi- 
fices, les  secondes  isolées,  et  pour  lesquelles 
toute  sorte  du  matière  subjective  de  l’écrituro  est 
employée  : la  pierre,  le  bois,  le  bronze,  le  plomb 
etautres  métaux.  La  forme  des  inscriptions  his- 
toriques est  très  variée  ; en  général,  elles  se  li- 
saient sur  un  ciype,  ou  pierre  quadrangulaire 
plus  haute  que  large;  sur  des  tables  de  toute 
matière,  minces,  plates,  carrées  ou  oblongues; 
sur  des  stèles,  ordinairement  de  pierre , table 
plate,  peu  épaisse,  plus  haute  que  large,  et  cin- 
trée à son  sommet.  Le  caprice  a multiplié  ces 
formes;  on  eu  note  les  variétés,  mais  le  texte 
en  fait  le  véritable  intérêt.  Le  grand  nombre  de 
sujets  des  inscriptions  des  deux  ordres  a servi  à 
leur  classification  méthodique,  line  inscription 
est,  en  effet,  ou  religieuse,  si  elle  exprime  des 
lioniieurs  rendus  aux  dieux,  des  vœux,  des  dé- 
dicaces, des  fondations,  des  invocations  et  des 
imprécations  ; ou  historique,  si  elle  rappelle  un 
fait  de  cet  ordre,  des  lois,  des  décrets,  des  sé- 
natus-consultes,  des  traités  de  paix,  des  comp- 
tes de  dépenses  publiques,  des  listes  de  prêtres, 
de  magistrats,  des  renseignements  géographi- 
ques, des  discours  de  princes  ou  de  magistrats, 
et  l'indication  d’usages  publics;  ou  scientifique, 
si  elle  con.scrve  quelque  principe  des  sciences,  si 
elle  indique  des  procédés  des  arls,  des  noms  de 
professions  manuelles  ; ou  funéraire,  rappelant 
la  mémoire  des  morts  et  tout  ce  qui  concerne 
les  tombeaux  et  les  funérailles;  ou  chrétienne, 
et  ce  dernier  ordre  comprend  tous  les  autres. 


les  quatre  premières  divisions  devant  également 
être  employées  pour  la  classification  des  in- 
scriptions chrétiennes,  qui  forment  un  ordre  i 
part,  déterminé  par  les  signes  qui  les  ornent  et 
lesformulesqui  ne  sont  propres  qu’à  la  croyance 
chrétienne. 

Les  anciens  recueillaient  soigneusement  les 
inscriptions  des  temps  antérieurs.  Les  mo- 
dernes se  sont  adonnés  à leur  étude  dès  la  re- 
naissance des  lettres.  Pétrarque  en  donna 
l’exemple;  des  voyageurs  instruits,  des  Ita- 
liens surtout,  transcrivirent  des  inscriptions 
dans  leurs  relations  ; au  xvi*  siècle  on  en  pu- 
blia les  premiers  recueils,  et  la  méthode  s’y  in- 
troduisitsuccessivement. Depuis,  celte  science  a 
fait  de  grands  progiès  ; les  savants  d’Allemagne 
l’ont  cultivée  avec  un  succès  marqué;  en 
France , un  ministre-académicien  avait  ap- 
prouvé le  plan  d’une  publication  paléogra- 
phique, qui  avait  le  défaut  d’être  universelle. 
Aussi,  de  ce  projet,  il  n’est  sorti  que  des  pros- 
pectus. Les  inscriptions  grecques  et  latines 
d’Égypte,  qù  elles  sont  assez  nombreuses  et 
des  plus  utiles  à l’histoire  locale,  ont  été  pu- 
bliées par  Letronne  : ses  deux  volumes  sont 
une  suite  recommandable  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  inscriptions.  11  traite  des  ou- 
vrages spéciaux  sur  les  inscriptions  particu- 
lières à chaque  ville  d’Italie.  Les  inscriptions 
chrétiennes  du  Piémont  sont  le  sujet  d’un  vo- 
lume récemment  publié  par  le  docte  et  labo- 
rieux académicien  de  Turin,  Costanzo  Gazzorne  : 
quelques-unes  de  scs  épigraphes  remoiilent  aux 
premiers  temps  du  christianisme. — On  connaît 
des  inscriptions  provenant  de  tous  les  peuples 
du  inonde.  Au  fond  de  l'Asie,  la  Chine,  qui,  dès 
sa  plus  haute  antiquité,  eut  l'usage  de  l'é-cri- 
turc,  a laissé  des  inscriptions  de  tout  ordre,  et 
un  empereur  de  la  Chine  des  plus  anciens  avait 
formé  un  cabinet  de  vases  et  autres  objets  anti- 
ques ornés  d’inscriptions.  La  variété  de  leurs 
époques  est  d’un  vif  intérêt  pour  la  connais- 
sance de  l’écriture  chinoise,  qui  changea  sou- 
vent de  forme  dans  son  passage  de  l’écriture 
figurative,  ou  portrait  des  objets,  à sa  tachy- 
graphic  linéaire  actuelle.  Les  Indiens  employè- 
rent aussi  les  inscriptions  ; on  en  connaît  de 
gravées  sur  la  pierre  et  sur  les  parois  des  pa- 
godes souteiraincs  les  plus  anciennes,  et  les 
savants  indianistes  ne  sont  |>as  tous  d’accord 
sur  le  sens  et  sur  ré|ioque  de  ces  inscriptions, 
ni  sur  la  nature  de  la  langue  que  leurs  auteurs 
y ont  employée.  Dans  tout  le  reste  de  l’.Asie,  on 
trouve  fréquemment  des  inscriptions  : dans  la 
Bactriane,  la  Médie,  la  Perse,  l’Assyrie,  la  Mé- 
sopotamie, l’Arménie,  la  Syrie,  l’Arabie  et  la 
Phénicie.  Leurs  époques,  leurs  sujets,  les  idio- 
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mes,  les  écritures,  oflrent  partout  cesdifTérenccs 
et  propres  à chaque  pays;  toutefois,  l'anciemie 
écriture  cunéiforme,  dont  les  coiumcncemciits 
sont  inconnus,  se  trouve  tout  à la  fois  dans 
le  territoire  de  l'ancien  Iran  tout  entier,  à Per- 
sépolis  surtout,  à Ninive,  à Babyloue  et  dans 
l'Arménie.  Le  haut  rocher  escarpé  de  Disatoiin, 
dans  la  Perse,  fut  taillé  sur  toute  sa  hauteur 
par  l'ordre  de  Darius,  fils  d'Ilystaspe,  qui  s’y 
fit  représenter,  dafis  tout  l'apparat  de  la  royauté, 
en  présence  des  neuf  rois  usurpateurs  de  son 
autorité,  qu'il  avait  vaincus  et  fait  mettra  à 
mort.  Trois  inscriptions  en  écriture  cunéi- 
forme, mais  en  trois  idiomes  différents,  se  rap- 
portent à chaque  personnage,  rappellent  son 
nom  et  son  crime,  et  une  longue  inscription 
raconte  l'usurpation  des  mages  rebelles  apres 
la  mort  de  Cambysc,  l’insurrection  des  usurpa- 
teurs et  leur  défaite.  L'inscription  du  Bisatoun 
va  de  pair,  pour  son  importance  historique, 
avec  les  plus  célèbres  inscriptioi;s  grecques  ou 
latines,  celles  de  Rosette,  d'Adiiliz,  d'Ancyre  et 
la  loi  du  mazimum  de  Dioclétien  ; elle  les  sur- 
passe toutes  par  sa  haute  atitiquité.  On  est  re- 
devable de  son  interprétation  au  major  anglais 
Rawlinson,  qui,  en  ce  moment,  explore  de  nou- 
veau les  ruines  de  Ninive. 

(juant  aux  inscriptions  phéniciennes,  on  les 
trouve  partout  où  le  génie  des  Phéniciens  pé- 
nétra. en  Syrie,  dans  les  Iles  de  la  Méditerra- 
née, à Marseille,  sur  les  cétes  septentrionales 
de  l'Afrique.  Les  savants  français  ne  s'accor- 
dent pas  avec  les  savants  allemands  sur  l'inter- 
prétation de  ees  précieux  et  rares ’monunienl.s, 
ni  tonjoui's  les  français  entre  eux,  tant  l'étude 
de  cette  matière  est  difficile  et  compliquée  d'é- 
léments qui  varient  scion  les  contrées  où  les 
monuments  phéniciens  sont  retrouvés.  Aucun 
peuple  n'écrivait  si  fréquemment  sur  ses  édi- 
fices publics  que  l'a  fait  l'ancienne  Égypte. 
L'écriture  est  partout,  et  l'on  y peut  distinguer 
deux  genres  de  monuments  graphiques.  I.es 
textes,  gravés  à côté  d’un  bas-relief,  en  expli- 
quent le  sujet  : c'est  un  véritable  récit  histo- 
rique. Sur  les  obélisques,  au  contraire,  on  doit 
reconnaîtra  de  véritables  inscriptions;  leurs 
textes  énoncent,  en  effet,  les  circonstances  de 
la  foudation  du  monument  dont  ils  ornent  l'en- 
trée, et  sa  dédicace  aux  dieux  qui  y sont  ado- 
rés. Les  inscriptions  funéraires  sont  sur  des 
stèles  ou  de  pierre  ou  de  bois,  unies  ou  re- 
haussées de  couleurs  variées. 

Les  plus  ancienitts  inscriptions  grecques  sont 
écrites  de  droite  à gauche , à la  manière  des 
orientaux.  Plus  lard,  la  première  ligne  fut  tra- 
cée de  droite  i gauche,  et  la  seconde  de  gauche 
4 droite,  et  ainsi  de  sufte  alleruativeiueut;  cette 
Encyd.  du  XIX’  S,,  Suppl. 


écriture  est  nommée  iwiuiraphédon imitant 
l'ordre  des  sillons  tracés  par  les  bœufs  au  la- 
bourage. On  trouve  le  plus  ordinairement  les 
inscriptions  rétrogrades  sur  les  vases  grecs  de 
l'ancien  style,  et  l'art  y est  d'accord  avcccesca- 
ractères  graphiques;  l'écriture  se  perfectionna 
avec  lui  ; récriture  éprouva  aussi  quelques 
changements  qui  servent  à la  critique  des  in- 
scription.s.  Ainsi,  dès  les  premiers  siècles  de  la 
Grèce,  l'alphabet  grec  n'avait  que  seize  lettres; 
il  en  eut  ensuite  vingt;  llonicre  et  ses  succes- 
seurs, jusqu'à  Thucydide,  écrivirent  leurs  ou- 
vrigcs  aveu  cet  alphabet  de  vingt  lettres;  ce 
nombre  fut  ciisnilc  [>orlc  à vingt-quatre.  Il  s’en- 
suit que  la  nature  de  l'alpliabct  d’une  In.scrljt- 
tion  sert  aussi  à faire  estimer  sa  date.  Il  y a 
encore  un  autre  moyeu  de  critique,  que  nous 
croyons  avoir  mis  en  évidence  le  preinictv>ct 
démontré  par  des  exemples,  savoir  : que  l'usage 
des  lettres  de  l'alphabet  grec  employées  comme 
chiffres,  est  une  invention  de  l'école  grecque 
d'Alexandrie  ; qu'elle  n'est  pas  antérieure  à 
l'an  18  du  règne  de  Plolémée-Soter,  et  qu’il  en 
résulte  qu'une  in.scrjption  grecque  où  les  nom- 
bres sont  exprimés  par  les  lettres  de  l'alphabet 
devenus  chiffres , est  nécessairement  • posté- 
rieure à cette  dix-huitième  année  du  règne'de 
ce  Ploléméc,  laquelle  répond  à l'an  307  avant 
l’ère  chrétienne  [voy.  ma  PaUoijraphie  unirez 
telU,  grand  in-folio,  tome  11"). 

L'ancienne  ÉIruric,  dont  une  partie  se  nomme 
aujourd'hui  la  fosianc,  a aussi  sa  paléogi'aphie 
(larticulièrr.  Ses  inscriptions  .sont  conçues  en 
caractères  latins  des  plus  anciennes  formes,  ^ 
dirigés  de  droite  à gauche;  mais  leur  texte  est 
néanmoins  demeuré  inintelligible  jusqu'ici  : ou 
ne  .sait  à quel  système  de  langues  appartient 
l'idiome  élrus<|uc  ( roy.  le  même  ouvràge, 
tome  III*). 

Les  inscriptions  latines  existent  en  grand 
nombre  dans  tout  l'ancien  monde  romain. 
Nous  nous  y arrêterons  plus  particulièrement, 
parce  qu'elles  sont  fiéqucntcs  dans  notre 
France,  dans  les  contrées  méridionales  surtouL 
— Il  n'y  en  a que  bien  peu  des  temps  anté- 
rieurs à l'empire,  et  elles  se  trouvent  dans  l'an- 
cienne province  romaine  située  entre  le  Rhdne, 
la  mer,  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Daus  le  reste 
de  la  Gaule,  l'autorité  romaine  ne  s'établit  que 
par  les  conquêtes  de  Jules  César.  Les  dates  par 
les  consuls,  par  les  noms  des  empereurs,  locs- 
qu’elles  sont  exprimées,  et  la  forme  des  carac- 
tères sont  les  seuls  moyens  de  reconnaître 
l’époque  des  inscriptions  antérieures  au  chris- 
tianisme. Dans  les  plus  anciennes,  on  trouve 
quelques  noms  gaulois  latinisés  ; ils  indiquent, 
en  effet,  des  temps  voisins  de  la  conquête  ro- 
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maine,  mais  ces  noms  disparaissent  dès  la  troi- 
sième génération  gallo-romaine.  Les  inscrip- 
tions les  plus  communes  sont  les  funéraires, 
roinmençant  ordinairement  par  les  lettres  D.  H. 
{Diù  manitu),  ou  bien  quieli,  ou  memorin  aler- 
nœ,  pcrpetu<e,  et  celles  des  colonnes  milliaires, 
marquant  le  nombre  de  milles  ou  celui  des 
lieues,  Uuca,  qui  séparaient  un  lieu  d'un  autre. 
Ces  inscriptions  itinéraires  commencent  par  le 
nom  d’un  empereur,  suivi  de  ses  titres  offi- 
ciels; ces  mots  sont  à l'ablatif,  un  tel  étant  em- 
^ereur,'ct  l’inscription  se  termine  par  des  chiffres 
indiquant  les  distances.  Ces  inscriptions  ont  la 
forme  des  bornes  ou  des  colonnes  dont  la  base 
était  enterrée  sur  le  bord  des  grands  chemins 
romains.  Les  autels  et  les  piédestaux  de  statues 
portent  un  vœu  ou  une  dédicace  à une  divinité, 
ou  bien  le  nom  du  pcrsontiage  honoré  du  suf- 
frage public,  et  toujours  le  nom  du  dévot  ou  de 
la  corporation  qui  a élevé  le  monument.  Les 
dédicaces  aux  divinités  finissent  par  ces  mots  : 
V.  S.  L.  .M.,  rolum  soleil  Labens  mérita.  On  con- 
naît parmi  les  inscriptions  historiques,  des 
Sénatus-consultes  (celui  contre  les  bacchanales, 
gravé  sur  une  table  de  bronze),  des  discours 
(celui  de  l'empereur  Claude  aux  Lyonnais, 
gravé  aussi  sur  des  tables  de  bronze),  des  jour- 
naux ou  diarii,  gravés  sur  pierres  placées  dans 
les  lieux  publics,  et  annonçant,  comme  ceux 
d'aujourd'hui,  les  incendies,  les  banqueroutes 
des  notaires,  les  événements  politiques  et  mili- 
taires. Dans  toutes  les  inscriptions  latines,  les 
abréviations  sont  nombreuses  : nous  en  donnons 
s ici  nu  exemple:  D.  H.  ALMILI  VEMVSTI  MIL. 
LEC.  XXX.  V.  F.  F.  INTERFECTI  AEMILI. 
GAlUS  ET  VENV’STA  FIL.  ET  ÆMILIA  AFRO- 
DISIA  LIBERTA  MATER  EORVM  INFEUCIS- 
81MA  PONENDVM  CVRAVERVNT  ET  SIBI 
IVI  FECER.  ET  SVB  ASCIA  DEDICAVER. 
DITVS  LIBER  EXCEPTVS  EST.  — LIBRA- 
R(TS  EJVSDËH  LEG.  ( Dans  les  inscriptions, 
latines,  la  ponctuation  n’existe  pas;  les  points 
et  autres  signes  qui  séparent  les  mots  sont 
plutdt  un  ornement  ; il  faut  en  excepter  le  point 
après  les  mots  abr^és.)  — Voici  la  lecture  de 
ce  texte  ; 

< Diis  manibus  Æmilii  Venusti  militis  le- 
gionis  tricesimæ  victricis  piæ  felicis,  inter- 
fecti.  Æmilius  Gaius  et  Venusta  filii  et  Æmilia 
Afrodisia  liberta  mater  eoriun  infelicissima  po- 
nendiim  curaverunt  (hune  litutum  sous-entendu), 
et  sibi  vivi  fecerunt  et  sub  ascia  dcdicaverunt. 
Aditus  liber  exceptus  est.  — Librarius  ejusdem 
legionis. — Ce  qui  se  traduira  en  français  : < Aux 
dieux  mènes  d’Æmilius  Venustus,  servant  dans 
la  XXX*  légion  la  victorieuse,  pieuse,  heu- 
reuse, et  écrivain  de  la  même  légion  (Utrarias, 


ces  mots  oubliés  en  gravant  l’inseriptiog,  sont 
ajoutés  à la  suite),  tué  au  service;  Æmilius 
Gaius  et  Venusta,  ses  enfants,  et  Æmilia 
Afrodisia,  affranchie,  leur  mère  infortunée, 
ont  pris  soin  de  faire  élever  ce  monument,  l’ont 
destiné  à eux-mémes  de  leur  vivant,  et  l’ont 
dédié  sub  ascia,  sous  le  ciseau  (è  la  sortie  des 
mains  de  l’ouvrier  : c’est  la  plus  ordinaire  in- 
terprétation de  cette  formule^  l’accès  libre  (du 
monument)  a été  expressément  accordé  (par 
l’autorité  publique).  > La  famille  du  défunt  avait 
acheté  l’emplacement  pour  lui  et  pour  eux- 
mémes  à perpétuité. 

Les  abréviations  sont  la  principale  difficulté 
pour  l’intelligence  de  l’épigraphie  latine.  On  a 
donné  é Tarticie  Abkévution  la  nomenclature 
des  plus  fréquentes. 

Pour  pénétrer  au  fond  des  études  paléograpbi- 
qnes  appliquées  à l’épigraphie  antique,  il  est 
indispensable  de  s’éclairer  par  la  lecture  atten- 
tive des  ouvrages  des  grands  maîtres.  J’ai  réuni 
sommairement  leurs  plus  utiles  conseils  dans 
mon  Traité  élémentaire  d’archéologie  (2*  édit., 
1842),  &•  division,  L II,  pag.  89  à 220.  Cette 
science,  qui  est  le  plus  certain  fondement  de 
l’histoire,  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès, grâce  aux  découvertes  des  courageux 
voyageurs  qui  explorent  l’ancien  monde,  et  dont 
le  zèle  ne  sera  jamais  ni  assez  honoré  ni  assez 
récompensé.  J.  J.  Cbahpollion-Ficeac. 

INSECTES.  Classe  d’animaux  invertébrés, 
ayant  pour  caractères  : un  corps  articulé,  des 
pattes  articulées,  des  antennes,  des  mâchoires, 
souvent  desailes,  toujours  six  pattes.  Ce  dernier 
caractère  suffirait  pour  séparer  au  premier 
coup  d’œil  les  mille-pieds  ou  myriapodes,  les 
arachnides  et  les  crustacés,  des  insectes  propre- 
ment dits  ; mais  ces  derniers  diffèrent  encore 
par  une  organisation  moins  complexe  en  ce  qui 
concerne  les  appareils  circulatoire  et  respira- 
toire. 

la  plus  grande  partie  des  insectes  subis- 
sent diverses  métamorphoses  avant  d’arriver  i 
l’état  adulte,  et  c’est  sous  la  forme  de  larve 
que  se  passe  la  partie  la  plus  active,  la  plus 
importante  de  leur  vie  (roy,  Lahve).  — Les  ani- 
maux doués  d’un  squelette  qui  sert  de  point 
d’attache  aux  divers  muscles  qui  font  agir  les 
membres,  sont  revêtus  d’une  peau  dont  Tunique 
mission  est  de  préserver  le  corps  de  l’influence 
des  agents  extérieurs.  Chez  les  insectes  au  con- 
traire la  peau  remplace  le  squelette  et  devient 
coriace  ou  membraneuse,  mais  toujours  d’une 
consistance  suffisante  pour  sgrvir  de  support  â 
toute  l’organisation.  Ici,  Tépiderme  au  lieu 
d’élre  externe,  se  trouve  revêtu  d'une  couche 
de  matière  muqueuse  étendue  comme  du  vernie 
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en  cotKbe  extrêmement  mince,  qui  produit  ces 
teintes  brillantes,  ces  couleurs  vivft  et  variées 
que  nous  admirons  sur  les  coléoptères,  car  la 
riche  parure  des  papillons  estdue  i de  nombreu- 
se écaille  farineuses. 

Le  corps  de  insecte,  cl  nous  ne  parlons  ici 
que  de  insecte  à l'état  pariait,  se  compose 
toiqoun  de  trois  partie  principale  distincte  : 
la  tête,  le  thorax  et  l'abdoraen. 

La  tète,  toujoue  placée  à la  partie  antérieure 
du  corps,  et  de  forme  très  variable  [fig,  1, 
tête  de  Mylabre;  fig.  2,  de  Frigane;  fig.  3,  de 
Cigale);  quelquefois  elle  parait  portée  sur  une 
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sorte  de  el;  tantdt  elle  semble  enchâssée  dans 
le  corselet.  Elle  et  d’une  censislance  ordinai- 
rement plus  solide  que  celle  du  retc  du  corps, 
car  elle  doit  servir  de  point  d’appui  à de  mus- 
cle puissants  cbe  le  jiisecte  broyeure  : au 
contraire,  ebe  le  insectes  suceue,  elle  n'et 
pas  plus  dure  que  le  rete  du  corps.  La  tête  et 
composée  de  diverse  pièce  intimement  sou- 


dée, ce  qui  bit  que  le  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  leur  nombre.  La  partie  supérieure, 
sur  la  tèto  vue  de  face,  se  nomme  tommel  ou 
pertes  ; au-dessous  entre  le  yeux  et  le  front  : 
M-dessous  du  frool  et  la  face  : de  chaque  côté 
sont  le  jwea  : au-dessus  de  la  bouche  est 
l’éptsldaie  ou  ehaperm.  De  cliaque  côté  de  la 
tôie  sont  placés  le  gens.  Ces  organe  oflrent 
un  aspect  rugueux,  eusë  par  l’agrégatiou 
d’un  grand  nombre  de  petites  lentille  (/Ig.  4, 
coupe  verticale  d’un  mil  de  frigane  ; fig.  6,  por- 
tion de  cmte  coupe  grossie)  qui  afféelent  géné- 
ralmneot  la  forme  d’hexagone;  on  en  a compté 
Jusqu’à  15,000.  Le  yeux  sont  plus  gros  et  plus 


saHlaffts  dheX  lés  insectes  emassiers,  comme 
les  Carabe,  le  Libellule;  petits  et  déprimés 
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ehe  le  npèce  lucffteges,  comme  le  Blapa, 
tes  Termite;  quelquefois  même,  mais  fort 
rarement,  ils  disparaissent  entièrement,  comme 
che  plusieurs  Coléoptère  qui  vivent  dsns  la 
terre  ou  dans  de  profonde  everne,  lesànoph- 
talme,  le  Lcptodère,  le  Langelandies,  etc.,  et 
comme  cbe  beaucoup  de  neutre  de  Fourmis. 
Un  certain  nombre  d’insecte  sont  pourvus  en 
outre  d’yeux  lisict,  nommés  auei  etmmalee, 
et  plus  généralement  oceUet,  qui  sont  situés 
entre  les  yeux  et  sont  au  nombre  de  2 comme 
chez  presque  tous  les  Uémiptère,  ou  de  3cobime 
cliez  les  Ilyménoptcie  et  les  Cigale  (fig.  3, 
tête  de  cigale;  fig.  6,  tête  d’Eucère.  Hyméuo- 
plèrc).  Ou  trouve  encore  doux  ocelles  che  quel- 
que Stapliylins  de  la  tribu  des  Onialiens;  mais 
on  ne  remarque  un  seul  ocelle  que  chez  un  seul 
coléoptère  voisin  de  Oinaliens , le  Phloeobium. 
Ce  ocelle  diffèrent  de  yeux  ordinaire  en 
ce  qu’ils  sont  formés  d’une  seule  facette.  Près 
de  yeux  se  trouvent  l’insertion  de  aateanee, 
toujours  au  nombre  de  deux.  Leur  forme  et 
excessivement  variable  aussi  bien  que  le  nombre 
de  articles  dont  elle  sont  composée  (vop. 
Antcmnk].  — Les  organe  buccaux  qui  sont  de 
la  plus  haute  importance  |>our  laclaeifietion  et 
l’étude  de  insecte,  se  composent,  à l’état  nor- 
mal : d’une  lèvre  supérieure  appelé  taire,  de 
deux  paire  d’organe  broyeurs,  le  mandibslee 
et  le  maeioiree,  ce  dernière  placée  au-des- 
sous de  première  ; et  d’une  lèvre  inférieure 
qui  conserve  le  nom  de  lèvre.  Cette  composition 
de  la  bouche  se  retrouve  distincte  che  tous 
le  insecte  broyeurs,  tels  que  le  Coléoptères, 
le  Orthoptères,  le  Névroptère  et  une  partie 
de  Hyménoptères.  Avant  de  signaler  le  modi- 
fletions  que  subissent  ce  organe  che  le 
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insectes  suceurs,  il  est  nécessaire  de  donjier 
queltrues  détails  sur  ces  diverses  parties.  Les 
mandibules  sont  très  dures,  agissant  horizon- 
talement l'unè  contre  l’autre  ; en  même  temps 
elles  ont  un  faible  mouvement  de  haut  en  bas. 


Fig.  7.  Fio.  8.  Fig.  9. 


Chez  les  insectes  carnassiers  ces  oiganes  sont 
puissants,  tranchants  et  dentelés  (Jig.  9,  mandi- 
bule du  Calosome  sycophante  ; /Ig.  12,  d'une 
Blatte)  ; mais  chez  les  insectes  qui  vivent  dans 
les  fleurs,  comme  chez  les  Cétoines,  les  mandi- 
bules s'atrophient  et  sent  presque  réduites  à 
une  lame  écailleuse.  Les  michoires  sont  plus 
minces  que  les  mandibules,  elles  peuvent  s'écar- 
ter davanta^.  Quand  tes  mandibules  s’atro- 
Fio.  10.  Fio.  11.  Fio.  12. 


phient,  les  rafichoires  tendent  à les  remplacer  ; 
elles  sont  munies  d’un  appendice  très  impor. 
tant,  le  palpe  mariUaire  Ifig.  8,  mâchoire  e| 
palpe  maxillaire  du  Calosome  sycopbante. 
fig.  Il,  mâchoire  d'nne  Blatte).  Ces  palpes  son[ 
composés  de  1 à 6 articles,  de  forme  assez 
variable  : l'extrémité  du  dernier  articlè  pa'alt 
plus  molle.  C'est  sans  doute  le  siège  d’un  sens 
qui  n’a  pu  être  encore  bien  délini  et  qui  doit 
tenir  lieu  du  tact  et  de  l'odorat.  L'extrémité  de 
la  mâchoire  se  termine  quelquefois  par  un 
onglet  crochu,  plus  souvent  par  un  faisceau  de 
poils;  son  lobe  interne  se  métamorphose  chez 
quelques  carnassiers  en  un  2°»  palpe.  Enfin, 
au-dessous  des  mâchoiiTs  se  trouve  placée  la 
livre,  impaire  comme  le  labre,  ayant  comme 
lui,  un  mouvement  de  haut  en  bas,  mais  moins 
prononcé  encore.  La  lèvre  n'est  pas  simple; 
elle  se  compose,  outre  la  lèvre  proprement 
dite,  de  la  langvelle,  ordinairement  molle  et 
membraneuse,  placée  bout  à bout,  nàais  un  peu 
en  dedans;  cette  languette  est  munie  â la  base 
de  deux  appendices  membraneux  appelés 
pitraglouei.  En  outre , à la  jonction  de  la  lèvre 
et  de  la  languette  est  articulée  une  paire  de 
palpes  appelés  palpet  laiiavx  (fig.  40,  lèvre 


d’une  Blatte  vue  en-dessous;  fig.  7,  lèvre  et 
palpes  labiaux  du  Calosome  sycophante). 

Telle  est  donc  la  composition  de  la  bouche 
chez  les  insectes  broyeurs.  Dans  une  partie  des 
hyménoptères,  comme  les  Teuthrédines,  les 
Pupivores,  les  Hétéro^nes,  ces  organes  ne 
subissent  pas  de  modifications  importantes  : 
mais  chez  les  Fouisseurs  et  les  Mellifères  la 
lèvre  et  les  mâchoires  s’allongent,  cesdemières 
deviennent  tubuleuses  et  servent  de  gaine  à 
Fio.  13.  Fie.  14. 


la  lèvre.  La  languette  dépasse  de  beaucoup  la 
lèvre,  elle  est  trifide,  velue;  [fig.  13,  lèvre 
d’une  Eumère  avec  la  languette  et  les  palpes 
labiaux;  fig.  14,  une  de  ses  mâchoires).  En  un 
mot  ces  parties  de  la  bouche  se  transforment 
en  un  instrument  propre  à pomper  les  sucs 
liquides.  Chez  les  Hémiptères,  les  modifications 
sont  plus  profondes  : le  labre  s’allonge  et 
Fig.  IS. 


devient  conique,  les  mandibules,  les  mâchoires 
se  changent  en  longs  filets;  la  lèvre  inférieure 
prend  un  grand  développement,  et  forme  une 
sorte  de  tube  fendu  ou  gaine  qui  renferme  les 
4 filets  dont  nous  venons  de  parler.  Les  palpes 


Fig.  16.  Fig.  17. 


manquent  [fig.  18,  tête  du  Cimex  oigricome, 
vue  en  dessous;  fig.  19,  suçoir  et  labre).  Chez 
les  Lépidoptères,  le  labre  et  les  maudibules  sont 
atrophiés  ; la  lèvre  est  courte,  mais  elle  donne 
naissance  â 2 énormes  palpes  labiaux;  les 
mâchoires  prennent  un  accroissement  extraor- 
dinaire et  se  métamorphosent  en  2 tubes  acco- 
lés, membraneux,  cylindriques  dans  les  S/4  de 
leur  circonférenoe , mais  déprimés  .et  lé^re- 
meut  concaves  sur  la  face  inteine , de  manière 
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ft  former  entre  en  un  troisième  tube  qui  trans- 
met les  sucs  au  pharynx  {fig.  16,  tête  et  trompe 
du  Deikphiia  celerio;  fig.  16,  l'un  des  filets 
Fig.  18.  Fig.  19. 


grossi  et  tronqué;  fig.  17,  un  palpe).  Chez  les 
Diptères,  la  lèvre  forme  une  gaine  - souvent 
dilatée  et  bifide  à son  extrémité.  Le  suçoir 
renfermé  dans  cette  gaine  est  composé  de  2 à 
'6soies.  Les  palpes  maxillaires  existant  {fig.  20, 
trompe  d’un  Taon). 

Fig.20.  Fig.  21. 


thorax  est  cette  partie  du  corps  qui  suppoé- 
ie  en  avant  la  tète  , en  arrière  l’abdomen  , et 
qui  sert  d’appui  aux  pattes  et  aux  ailes  (/Ip.  21, 
thorax  du  Bupreste  géant,  vu  en-dessus  ; fig.  22, 
idem,  vu  en-dessous).  Le  thorax  se  subdivise 
en  3 régions  ; l’antérieure,  se  nomme  protborax, 
et  en-dessous  prosiernum;  elle  porte  les  deux 
Fig.  22.  * Fig.  2.3. 


pattes  antérieures  et  une  paire  de  stigmates.  On 
appelle  ordinairement  cette  portion  du  tliorax 
eoneUt  ; c’e.'sl  la  seule  qu’on  aperçoive,  quand 
les  ailes  sont  pliées,  chez  les  Coléoptères,  les 
Orthoptères  et  beaucoup  d’Ilémiptères.  La 
seconde  région  est  le  mésothorax,  en -dessous 
mésosUraam-,  il  porte  la  seconde  paire  de  pattes 


et  la  première  paire  d’ailes.  Chez  les  Coléo-^ 
plircsonne  voiten-dessus  qu’une  petite  portion 
du  mésothorax,  c'est  l’écusson.  Enfin  la  dernière 
région  est  le  métathorax,  en-dessous  metaster- 
nid»,  qui  porte  la  dernière  paire  de  pattes  et 
les  ailes  inférieures.  Chez  les  Hyménoptères  ’ 
et  les  Diptères,  ces  3 divisions  du  thorax  for- 
ment une  portion  bien  distincte,  isolée;  mais 
de  plus  à sa  partie  postérieure  et  paraissant 
faire  corps  avec  lui  est  accolé  le  premier  seg- 
ment de  l’abdomen.  L’abdomen  ne  porte  ni 

Fie.  24. 


ailes  ni- pattes,  mais  il  renferme  la  majeure 
partie  des  viscères,  les  organes  de  la  généra- 
tion, et  présente  sur  ses  côtés,  quelquefois  à 
scs  extrémités,'  les  stigmates  qui  donnent 
passage  à l’air.  Le  nombre  des  segments  est 
variable;  leur  dureté  est  d’autant  plus  grande 
qu'ils  sont  moins  recouverts  par  des  ailes  soli- 
des. Outre  les  stigmates,  l’abdomen  porte  quel- 
quefois des  filets  terminaux , des  tarières,  des 
oviductes,  des  épines,  un  aiguillon.  Chez  beau- 
coup de  Podure.s,  on  voit  sous  l’abdomen  un 
appendice  saltatoire,  qui,  au  repos,  est  dirigé 
horizontalement  en  arrière;  mais  à l’aide  d’un 
appareil  musculaire  particulier,  cette  fourche 
est  portée  en  avant,  appliquée  contrôle  ventre, 
et  revenant  avec  force  dans  sa  position  primi- 
tive, elle  lance  l’insecte  à une  distance  consi- 
dérable. 

Les  ailes  sont  au  nombre  de  2 ou  4 ; elles 
existent  dans  la  plus  grande  partie  des  insectes  ; 
dans  certains  genres  elles  n’existent  que  chez 
les  mâles.  Ou  peut  dire  que  l’aile  est  une 
expansion  des  parties  membraneuses  du  corps 
parcourues  par  des’vaisseaux  et  des  nervures; 
elle  est  composée  de  deux  membranes  appli- 
quées l’une  contre  l’autre.  Les  nervures  sont 
des  tubes  convexes  en-dessus,  concaves  en-des- 
sous, parcourus  par  une  trachée. 


Fig.  23.  Fig.  26. 


Ces  nervures  forment  souvent  uu  réseau  ré- 
gulier qui  a été  heureusement  employé  pour 
caractériser  les  genres  chez  les  Diptères  et  les 
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Hyménoptères  (fig.  26,  aile  d’Hyménoptère  ; 
fig-  27,  de  Diptère).  Chez  les  Coléoptères,  les 
ailes  antérieures  ou  supérieures  acquièrent  une 
consistance  souvent  anssi  forte  que  celle  du 
corps,  et  prennent  le  nom  d'élytres  ; elles  ne  ser- 
vent guère  que  comme  parachutes  et  pour  proté- 
Fio.  2T. 


ger  l'alMlomen,  (les ailes  inférieuresn’offrentque 
des  nervures  insignifiantes,  fig.  24).  Chez  les 
papillons  (fig.  25,  ailes  supérieures,  fig.  27,  ailes 
inférieures),  elles  sont  revêtues  d'une  poussière 
farineuse,  formée  de  petites  écailles  qui  leur 
donnent  les  belles  couleurs  que  nous  admirons. 

Fig.  28. 


Chez  les  diptères,  on  ne  voit  que  deux  ailes  ; 
mais  à la  base  et  un  peu  plus  bas,  on  rencon- 
tre deux  petites  valves  blanehitres  qui  s'ouvrent 
pendant  le  vol  : ce  sont  les  eiùHtroiu.  Les  ailes 
inferieures  paraissent  remplacées  par  les  balaa- 
ciers  qui  sont  formés  d'une  petite  tige  termi- 
née par  un  bouton,  [fig.  28,  aile  de  névroptère; 
fig.  29,  d'hémiptere). 

Les  pattes  sont  composées  de  la  hanche,  du 
trochanter,  du  fémur,  du  tibia  et  du  tarse.  La 
hanche  varie  beaucoup  dé  formé  ; aux  pattes 
antérieures  elle  est  ordinairement  conique,  plus 
Fig.  20.  Fig.  30. 


ou  moins  libre  et  susceptible  de  certains  mou- 
vements ; aux  pattes  postérieures  au  contraire, 
elle  est  enchâssée  dans  le  mélasternum  et  ne 
peut  plus  faire  qu'un  demi-mouvement  dans  le 
sens  de  son  diametre  ; quelquefois  même  elle 
est  soudée.  Le  trochanter,  petite  pièce  intermé- 
diaire entre  la  hanche  et  le  fémur,  est  ordinai- 
rement court,  triangulaire  ; quelque  fois  il  est 
allongé  comme  chez  les  Coléoptères  carnassiers, 
et  alors  il  paraît  inutile , le  fémur  s'articulant 
directement  avec  la  hanche.  Le  fémur,  ordi- 


nairement plat,  est  souvent  rtaHi , pnr 
ple  chez  les  insectes  sauteurs  Ifig.  32,  patte  pus 
Fie  31. 


térieure  d'une  sauterelle);  il  sert  parfois  à 
former,  avec  le  tibia,  un  organe  de  préhension. 
Le  tibia,  généralement  plus  mince  que  le  fé- 
mur, vient  souvent  s'appliquer  contre  ce  der- 
nier, soit  4 cdté,  soit  dans  une  rainure  ; il  est 


Fig.  32.  Fig.  33. 


large,  dentelé,  chez  les  insectes  fouisseurs, 
comme  les  Courtilières,  les  Bousiers.  Le  tarse, 
qui  termine  la  patte,  est  composé  de  un  à cinq 
articles,  disposés  bout  à bout  etannésà  l'extré- 
mité de  crochets.  Le  plus  souvent  le  tarse  est 
cylindrique  ; mais  chez  les  insectes  aquatiques, 
il  est  plat  et  cilié  {fig.  30,  pattes  postérieures 
d'un  Dytique).  Chez  les  abeilles,  il  est  garni  de 
poils  raides  en  guisede  brosse  (/Ig.  33,  patte  pos- 
térieure d'une  Apiaire).Chezd'autre$,  particulié- 
rement chez  les  miles,  /lg^3l,  patte  antérieure 
d'un  ytriliu  mile , il  est  élargi , muni  au-des- 
sous de  papilles  ou  de  ventouses.  Les  Diptères  et 
plusieurs  Hyménoptères  ont,  sous  les  crochets, 
Fig.  34.  . Fig.  35.  Fig.  36. 


des  lobules  mous,  pourvus  d'un  grand  nombrede 
petites  papilles  à l'aide  desquelles  ces  insectes 
peuvent  se  fixer  sur  les  objets.  Quelques  auteu» 
prétendent  même  que  ces  papilles  arrêtant  un 
suc  visqueux,  qui  permet  aux  insectes  de  uuu^ 
riier  sur  des  corps  verticaux  et  polis,  mais  cette 
assertion  n'est  pas  démontrée.  Les  tarses  man- 
quent chez  beaucoup  de  Coléoptères  fuuisseunet 


Digitized  by  Google 


INS 


t • * 


( *39  ) 


INS. 


chez  plusieurs  insecles  ravisseurs.  Les  crochets 
sont  ordinairement  simples,  mais  parfois  aussi 
dentelés  ou  pectinés  {fig.  34,  crochet  du  Hanne- 
ton foulon  ; /Ip.  35,  d’un  Asile  ; fig.  36,  d'un 
taon). 

La  respiration  s'opère  par  un  système  de  (ra- 
chiet  {fig.  38,  appareil  respiratoire  de  la  Scutel- 
lère  rayée),  qui  se  répandent  dans  le  corps  en- 
tier, et  pénètrent  tous  les  organes.  Elles 
rejoivent  l'air  directement  par  des  ouvertures 
appelées  $Ugmatet,  et  situées  sur  les  edtès  de  l'ab- 
domen ; ce  sont  alors  des  ti-achées  pulmonaires* 
Il  n’y  a de  trachées  branchiales  que  chez  les 
larves  aquatiques.  Ces  tubes  aérifères  jettent 
un  vif  éclat  argentin  quand  ils  sont  remplis 
d’air.  C'est  en  rampant  sur  les  divers  organes 
qu’elles  y portent  la  vie,  puisque  les  insectes 
ne  sont  pas  pourvus  d'un  appareil  où  le  sang 
puisse  se  revivifier  au  contact  de  l'air.  Mais  mal- 
gré de  nombreux  travaux  sur  l'anatomie  de 
celte  classe,  on  est  loin  d'élre  d'accord  sur  la 
maiiièi-e  dont  s'opèrent  l'ipspiration  et  l'expi- 
ration ; on  peut  supposer,  cependant,  que  l'ins- 
piration a lieu  par  les  stigmates  de  l’abdomen, 
et  que  l’inspiration  se  fait  par  les  stigmates  du 
protborax.  Les  stigmates  sont  des  orifices  arron- 
dis ou  des  fentes  étroites,  munis  d’un  appareil 
musculaire,  garnis  de  ci)s  ou  de  poils  raides 
{fig.  37,  abdomen  du  Carabe  doré,  montrant  les 
stigmates;  fig.  38,  un  stigmate  grossi).  Les stig- 
Fic.  37.  Fif.  38. 


mates  sont  généralement  plaeés  sur  la  mem- 
brane qui  unit  les  segments  dorsaux  aux  ven- 
traux. Chez  les  Coléoptères,  ils  remontent  sou- 
vent vers  le  dos,  de  telle  sorte  qu'ils  sont  cachés 
par  les  élytres.  Cette  disposition  fait  que  beau- 
coup de  Coléoptères  aquatiques  n'ont  b^in  pour 
respirer,  que  d'émerger  la  partie  postérieure 
de  leur  corps  en  soulevant  un  peu  les  élyties. 
D'autres  conservent  après  leur  corps,  uue  quan- 
tité de  p^^BB  bulles  d’air  qui  suffit  péndant 
quelque teBpi^  leur  respiration.  Chez  quelques 
Punaises,  quelques  Naucores  et  quelques  Nèpes, 
on  remarque  une  exception  remarquable  sous 
le  rapport  de  la  position  des  stigmates  : ces  in- 
sectes ne  possèdent,  outre  ceux  du  thorax,  que 


deux  stigmates  placés  à l’extrémité  de  l'ab- 
domen. 


Fie.  39. 


■'  Le  tube  digestif  offre  souvent  de  nombreuses 
circonvolutions  maintenues  en  place  par  une 
multitude  de  fines  trachées.  Il  commence  par 
un  œsophage  musculeux,  souvent  dilaté  ù sa 
partie  postérieure  en  un  jabot  et  en  un  gésier  ; a 
la  suite  vient  l’estomac,  dans  lequel  se  produit 
le  chyle,  et  qui  se  termine  au  point  où  s'insè- 
rent les  vaisseaux  de  Halpighi,  destinés  à la 
sécrétion  urinaire.  La  troisième  portion  débute 
par  un  iléon  grêle,  ordinairement  court  et  qui 
est  suivi  d’un  colon  plus  gros  et  plus  ou  moins 
long.  A l’extrémité  antérieure  de  ce  dernier,  il 
existe  souvent  un  cæcum,  et  l’extrémité  oppo- 
sée se  termine  par  un  rectum  court  et  muscu- 
leux. Chez  les  insectes  carnassiers  et  chez  les 
suceurs,  les  intestins  sont  toiqours  courts 
Fig.  40. 


{fig.  40,  organes  digestifs  de  la  Cicindèie  cham- 
pêtre), tandis  qu'ils  sont  longs  chez  les  Phyto- 
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pbagcs  {flg.  41 , organes  digestifs  de  la  Cigale 
de  l'orne). 

Fig.  41. 


Chez  tous  les  insectes,  les  sexes  sont  sépares. 
Tous  sortent  d'un  œuf;  il  ne  peut  donc  y avoir, 
à leur  égard,  le  moindre  soupçon  de  généiation 
spontanée.  Outrclesorganes  dontsecom|M>se  né- 
cess.'iiremcnt  le  eorps  des  inseclcs,  beaucoup  pré- 
sentent des  particularités*  remarquables  telles 
que  des  réservoirs  de  liquides  ùcrcs  et  eurrosifs 
pour  lancer  à l'ennemi,  des  vésicules  de  venin 
destinées  à empoisonner  des  dards;  des  organes 
de  chant,  de  bourdonnement,  etc.  Les  mœurs 
des  insectes,  leur  distribution  géographique, 
leurs  harmonies  avec  le  sol,  les  plantes,  les 
eaux,  sont  dignes  du  plus  grand  intérêt;  mais 
nous  devons  nous  abstenir  ici  d'entrer  danscesde- 
tails,  en  renvoyant  aux  ouvrages  spéciaux.  Nous 
conseillons  aux  personnes  qui  voudraient  sc  for- 
mer une  idée  plus  complète  de  l'organisation  des 
insectes,  de  lire  l'excellent  ouvrage  de  M.  lai- 
cordaire,  intitulé  : luIroducUoit  à retUomologiif. 

La  classe  des  insectes  sc  divise  eu  plusieurs 
ordres  : 1.  Cotéoprâiibs  : insectes  broyeurs  : 
quatre  ailes,  les  deux  supérieures  solides  ser- 
vant plutdt  d'étui  aux  postérieures;  celles-ci 


TUüPié.RES  : insectes  broyeurs:  quatre  ailes;  les 
deux  supérieures  seulement  plus  solides  ; les 


Fig.  43. 


repliées  dans  le  repos;  métamorphoses  com- 
plètes {flg.  42 , Blaps  présage-mort  ).  — 2.  Ok- 
FIG.4Z 


inrerieiircs  plissécs  longitudinalemciit  diiiis  le 
re[ios;  métamorphosés  incumplctes  (fig.  43, 
Fig.  44. 


Blatte  américaine  ). — 3.  STREPSintass  ou  Rui- 
piPTÈiiES:  insectes  broyeurs  ; deux  ailp  grandes, 
plissées  eu  éventail  Âns  le  repos'j  uielamor- 
I phoses  complètes.  Quelques  uatUMlistcs  les 
. réunissent  iiiaiiitcnant  aux  Coléoptères  (/Ig.  44, 
' Xénos  des  guêpes).  — 4.  NétuupTÈRi»  : in- 
sectes broyeurs;  quatre  ailes  étendues  pa- 
reilles , à nervures  irrégulières  ; métamor- 
phoses complètes  {fig.  43,  Libulle  indienne). — 
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l'extrémitc;  mélamorpboses  incomplètes  (/Ij. 
47,  PelascelU  remipci)^  — 7.  LÉPiDOPitnes  : 
insectes  suceurs  à trompe  roulée  en  spirale: 
quatre  ailes  couvertes  d’écaitles  farineuses; 
métamorphoses  complètes  {fig.  48,  papillon- 
— 8.  DiPTÈRits  : insectes  suceurs;  deux  ailes 
accompagnées  souvent  de  cuillerons  et  de  ba- 
lanciers; métamorphoses  complètes  (/!}.  49 , 
Némeetrinc  de  Pcrci).  — 9.  SnsANOiRBs:  in- 
sectes broyeurs  ; pus  d’ailes,  un  prolongement 
abdominal  propre  à faire  opérer  des  sauts; 


6.  HT«Éît0PTÈiiF.s  : insectes  tantôt  broyeurs  seu- 
lement , tantôt  broyeurs  et  suceurs  i la  fois; 
Fig.  45. 


quatre  ailes  à nervures  régulières  et  constantes^ 
Fit.  46. 


pas  de  métamorphoses  {pg.  50  . Lépisme  sac- 
charine ).  — 10.  SiPiiüNAPTiiiEa  ; inaectes  so- 
Fic.  50. 


les  ailes  inférieures  inégales;  métauiorpliuses 
Fig.  47. 


cenrs;  pas  d'ailes,  corps  comprimé,  pattes  pos- 
térieures propres  au  saut  ; |)a8  de  métamorpho- 
ses (/tp.  51,  Puce  l'onimunc — tl.  Paiusi- 
Fig.  61. 


complètes  {Pg.  46,  Cenlhi  elytreata).—6.  Ili- 
Fic.  48. 


TES  : insectes  tantôt  broyeurs,  tantôt  suceurs 
Fig.  52. 


^ ^ V pas  d'ailes,  pas  de  métamorphoses  ; yeux  rem- 

■IPTÈRES  : insectes  suceurs;  quatre  ailes,  les  placés  par  des  ocelles  (/lp.52  pou  de  l’homme) 
supérieures  coriaces  à la  base,  membraneuses  à (eey.  Efitoiiologie).  L.  Fairmaiu. 
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INSTRUMENTS  ARATOIRES.  Le  pro- 
4 grès  et  les  notables  améliorations  constatés 
dans  la  confection  des  instniments  aratoires 
en  France,  en  Europe,  aux  États-Unis , mais 
surtout  à l’exposition  universelle  de  Londres, 
commandent  une  revue  rétrospective.  Les  in- 
struments d'agriculture  sont  à la  culture  du 
sol  ce  que  les  engrais  sont  aux  récoltes  : un 
t élément  indispeiwblc  à la  production.  Ils  se 
divisent  en  detn  grandes  cla.sscs  : la  pre- 
'%iière  comprend  les  machines  destinées  i tra- 
nillerla  terre,  à la  nettoyer  avant  les  semailles, 
à la  préparer  pour  les  recevoir,  à rcn.sainencer, 
i butter  les  plantes,  à les  débarrasser  des 
mauvaises  herbes,  et  enfin  à couper  les  mois- 
sons; la  seconde  comprend  les  machinesqui  ser- 
^ vent  il  l'exploitation  intérieure  des  fermes,  et 
que  l'on  peut  ranger  dans  l'ordre  suivant  : les 


machines  i battre  les  céréales  ou  les  plantes  i 
courtes  liges;  celles  qui  servent  à nettoyer  les 
grains;  les  ustensiles  destinés  à préparer  la 
nourriture  des  bestiaux,  tels  que  les  bacbe- 
paille,  les  lave-racines,  les  concasseurs  de  grai- 
nes et  de  tourteaux;  enfin  les  machines  i égre- 
ner le  maïs,  les  barattes,  les  machines  à broyer 
les  engrais,  tels  que  les  os  on  les  phosphates  de 
chaux,  les  pompes  i purin,  etc. 

La  CHARRUE  occupe  sans  contredit  le  premier 
rang.  Les  charrues  belges  et  frantaises , forte- 
ment construites,  tendent  à produire  un  grand 
travail  tant  pour  la  largeur  que  pour  la  profon- 
deurdu  labour  surtout;  mais  la  terre  est  simple- 
ment retournée,  et  pour  ainsi  dire  immédiate- 
ment abandonnée  à elle-même.  Les  charrues 
anglaises  ( fig.  1 ) sont  pour  la  plupart  fort 
longues  ; beaucoup  ont  1 m.  IS  à À)  c.  de  lon- 
. I. 


1 


gueur;  elles  paraissent  indiquer  l'intention  de 
comprimer  la  bande  de  terre  que  l'on  détache 
contre  celle  qui  précède,  et  de  ne  point  attacher 
d'importance  it  l'effort  qu'il  faut  faire.  Les  char- 
rues américaines  (fig.  2)  participent  des  char- 
rues auglaises  «t  des  charrues  belges  et  fran- 
(aises,  et  présentent,  des  unes  aux  autres,  1rs 
différences  de  forme  que  l'on  remarque  dans 
celles-ci.  Beaucoup  de  charrues  suut  en  bois, 

, Fiu. 


en  fonte  et  en  fer.  Les  charrues  belges  (fig.  3) 
sont  les  seules  qui  soient  faites  presque  exclu- 
sivement en  bois  et  en  fer  forgé.  Les  charrues 
anglaises  sont  en  général  construite  en  fonte  et 
en  fer;  l'emploi  du  bois  fait  exception;  le  soc, 
le  versoir,  la  semelle , les  élançons  et  le  régu- 
lateur sont  le  plus  .souvent  en  fonte;  les  man- 
cherons, Ic-couirc,  le  petit  soc  et  l’âge  sont 
en  fer. 

2. 
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de  la  Lorraine  et  de  la  Brie.  A cdté  de  ces  in- 
struments défectueux  sont  venus  se  ranger  suc- 
cessivement d'autres  plus  ou  moins  perfection- 
nes. Sans  entrer  dans  les  détails  d’une  nomen- 


clature complète,  nous  rappellerons  que  .l'on 
rencontre  fréquemment  aujourd'hui  la  charma 
DombasU  (fig  4) . cbef-d'oeuvre  de  simplicité , 
la  charma  de  SmaU  (fig.  6],  perfectionnée  par 


M.  de  Fellemberg;  celle  de  Schaert,  si  répan- 
due dans  le  Wurtemberg  et  les  parties  voisines 


de  l’Allemagne  ; la  charrue  de  JtahtUm  d’Aher- 
deen,  considérfe  comme  une  des  meilleures 


d’Angleterre;  la  charrue  Pluchet  (fig.  6),  solide 
et  légère,  généralement  employée  ^x  environs 
de  Paris;  la  charrue  Àndré-Jea»,  particulière- 
ment propre  aux  défonoements.  Une  seule  char- 
rue pour  la.France  a obtenu  une  prize-médaille 
à l'exposition  universelle  de  Londres,  c’est 
celle  de  MM.  lélbot  bères  de  Mennetoo-^lon, 


près  Bourges  (Chr).  Cet  instrument  se  distift* 
gne  par  son  avant-train,  par  trois  versOlPs  de 
rechange,  une  vis  de  pression  et  une  vis  de  rap- 
pel pour  régler  la  largeur  du  labcurage.  La 
grande  médaille  a été  remportée  par  M.  Basdy 
en  Angleterre , pour  une  charme  à deux  ou 
quatre  chevaux.  Plusieurs  constmeteurs  belges 
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et  iméricaiiis  avaieot  exposé  des  charrues  à 
socs  en  versoirs  mobiles  pour  labourer  en  re- 
venant sur  scs  pas.  Ces  tentatives  de  perfec- 
tionnenqent,  reconnues,  dans  les  divers  systèmes 


présentés,  d'une  application  assez  difficile,  ont 
été  peu  goAtés,  quel  que  soit  le  besoin  d'abré- 
ger le  travail  eu  évitant  les  allées  et  les  veunes 
indispensables,  avec  un  versoirfixe,  pourpasser 


Fig  6. 


d'un  sillon  i un  autre  dans  les  labours  en  ' même  dans  celles  que  l’on  regarde  romme  les 
planche.  | mieux  exploitées,  on  a compris  la  nécessité  d'un 

La  pratique  ayant  de  plus  en  plus  démontré  I nouvel  instrument  que  l'on  a appliqué  au  defon- 
qu’il  ne  peut  y avoir  de  bonne  agriculture  là  où  , cernent  du  sous  sol;  c'est  la  charrue  sous-sol 
* les  labours  sont  peu  profonds,  comme  ou  les  ' (fig.  7),  destinée  à suivre  une  charrue  ordinaire 
pratique  souvent  dans  1a  plupart  des  fermes,  qui  a ouvert  le  sillon.  Elle  a été  introduite  en 

Fie.  7. 


France  par  Otbnan  de  Wolfishein  (Bas-Rhin). 
Les  avantages  qui  résultent  du  défonccment 
qu'elleopère  sontnon  seulementrciitretien  delà 
terre  végétale  dans  un  état  convenable  d’humi- 
dité ét  de  sécheresse  en  laissant  filtrer  les  eaux 
suraboudautes  dans  les  saisons  pluviales,  et  en 
les  ramenant  des  couches  inférieures  à la  surface 
Vtrsdcs  grandes  sécheresses,  mais  encore  l'aug- 
mentation de  la  profondeur  du  terrain  soumis 
à la  culture,  de  maniéré  à présenteraux  racines 
des  plantes  pivotantes  un  libre  cours  à leur 
croissance,  et  à écarter  les  obstacles  que  leur 
présente  un  sous-sol  dur  et  imperméable.  Par 
son  action,  les  parties  constituantes  , du  sous- 
sol  sont  modifiées  et  mises  plus  directement  en 
contact  -avec  l'air,  qui  agit  toujours  favorable- 
ment sur  la  végétation.  Il  existe  plusieurs  iu- 
struments  de  ce  genre  : La  charrae  Rafain 
(système  écossais)  remue  le  sous-sol  sans  le 
mêler  à la  terre  amble.  I.a  charrue  Bazin  et  la 
charrue  tou$-tol  écouaite  modifiée  par  H.  Lau- 


rent agissent  dans  les  mêmes  conditions.  D'au- 
tres, et  de  ce  nombre  la  charrue  Romieu,  outre 
l'ameublissement  du  sol,  ramènent  la  terre  du 
sous-sol  à la  surface.  Une  seule  charrue  sous-so| 
a figuré  à l’exposition  de  Londres;  cette  pièce, 
perfectionnée  par  le  marquis  de  Tweeddale,  ne 
diffère  de  celle  que  nous  avons  citée  qu'en  ce 
qu’elle  est  munie  d'un  soc  gigantesque  de  O» ,90 
environ  de  longueur,  et  de  0>*,30  à peu  près  de 
largeur.  ’ x 

H.  Guibal  de  Castres  a produit  récemment 
un  instrument  appelé  roue  piocheuse  (fig.  8).  Il 
domine  les  autres  par  sa  dimension  et  con- 
siste essentiellement  en  une  roue  en  fonte  D, 
montée  sur  un  essieu  et  armée,  dans  sa  circonfé^ 
rence,  de  plusieurs  couples  de  dents  de  pioche. 
Cette  roue,  plus  ou  moins  lourde,  suivant  le  tra- 
vail à effectuer,  est  traînée  par  uaequdewBpat- 
resde  bœufs  dans  une  raie  deteréeontertt^par 
unecharrue  ordinaire  qui  précède  la  charrue  dé- 
fonceuse, La  terre  est  remuée  fortement  par  les 
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dente  de  la  roue,  comme  elle  le  serait  par  une 
série  de  coups  de  pioches  a une  profondeur  de 
60  i 80  centimètres  et  même  au-delà,  selon  le 
rayon  de  la  raie.  La  palette  E,  placée  à l'arrière 
de  la  machine,  et  la  palette  F,  qui  est  sur  le  de- 
vant, la  font  retomber  en  la  pulvérisant  dans  le 
sillon  même,  où  elle  est  recouverte  par  celle  du 
nouveau  sillon  que  la  charrue  ouvre  à cdté.  Cette 
disposition  laisse  toujours  à la  surface  la  terre 
que  les  amendements  et  les  fumures  précéden- 
tes ont  fortifiée.  Mais  il  existe  cependant  des 
conditions  dans  lesquelles  la  nature  du  sous-sol 
est  telle  que,  bien  loin  de  nuire  à la  végétation , 
ce  sous-sol  ne  ferait  qu'augmenter,  et  |ieut-étre 

Fig 


i même  déterminer  la  fécondité  de  la  couche  arv>w 
ble,  en  y mélangeant  un  élément  qui  lui  fait  dé- 
fauL  par  exemple  du  calcaire  à de  l'argile  ou 
à du  sable.  On  peut  obtenir  ce  résultat  par  la 
machine  à défoncer  en  enlevant  la  palette  E pla- 
cée sur  le  derrière  de  la  roue  ; alors  la  seconde 
palette  F,  qui  est  à vis  de  pression,  et  qui  est 
placée  sur  le  devant  de  la  machine,  agit  seule 
pour  ne  détacher  la  terre  élevée  par  les  dents 
qu'au  moment  où  cette  terre  atteint  le  sommet 
de  la  roue.  La  terre  détachée  tombe  sur  deux 
plans  inclinés  H,  dont  on  arme  alors  chaque  cdté 
de  la  roue,  en  les  soutenant  par  les  supports  J, 
appuyés  sur  le  brancard  qui  porte  l'essieu. 

. 8. 


Les  grands  instruments  destinés  à ameublir 
la  terre  et  à la  nettoyer  sont  généralement  con- 
nus et  mis  en  usage  dans  les  pays  de  grande  et 
forte  culture.  L'exlirpaleur  Dombasle  (flg.  9), 
nouveau  système,  le  tcari/lcateur  Balaille  (fig. 
10) , et  le  scarificateur  des  frires  Moitiés  employé 
près  de  Bordeaux,  jouissant  toujours  d'une  ré-^; 
pulatiuu  méritée.  La  même  bveur  est  accordée, 
pour  'les  noues  à cheval,  i celles  de  HH.  de 


Dombasle,  Cambray,  Schwerz.  A l'expositioii  de 
Londres,  au  nombre  des  instruments  qui  ont 
valu  à MM.  Garrett  et  fils  une  des  quatre  grandes 
médailles,  figure  une  houe  à cheval  (fig.  II). 

Le  scarificateur  de  Coleman,  qui  a obtenu  une 
prixe-médaille , présente  sur  ceux  déjà  connus 
Mivantage  de  faire  péiiétrerles  jiorte-lames  plus 
où  moins  profondément  daus  le  sol.  (‘our  que 
les  lames  soient  horizontales,  ce  qni  est  une 
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feondition  jnipôrtante  p<rar  avoir  le  minimnm 
de  résistance,  il  Ëiut  abaisser  ou  relever  les 
roues,  qui  sont  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres. instruments  de  ce  genre  destinés  à la 
petite  culture  sent  peu  nombreux.  On  a signalé 
le  cttUivaltur  ou  tcarificaUw  à brat,  exposé  par 
Fig.  9. 


M.  Warren.  Presque  toutes  les  pièces  étant  en 
fonte  et  légères,  il  peut  être  construit  & bas  prix. 
On  a aussi  toutes  les  facilités  désirables  peur  le 
relever  ou  l'abaisser  relativement  aux  roues,  qui 
sont  indépendantes  l’une  de  l'autre.  Cet  instru- 
ment serait  très  précieux  dans  les  petites  cultu- 
res. Une  houe  à cheval  exposée  par  M.  William 
Smitti  de  Ketterning,  a aussi  attiré  rattention 
des  cultivateurs.  Cet  instrument,  auquel  le  con- 
structeur a adapté  un  semoir  à trèfle,  peut  ser- 
vir de  herse,  de  rayonneur,  d’extirpateur,  de 
buttoir'pour  les  lignes  peu  écartées.  Lorsqu'il 


ne  porte  pas  le  Oernoh-,  resdeu  ést  brisé  e<  dis- 
posé de  telle  sorte  que  l'on  puisse  faire  varier 
l’écartement  des  roues.  Une  particularité  qui 
mérite  d’étre  mentionnée,  est  la  construction  en 
fonte  des  socs  ou  versoirs  d’un  rayonneur  amé- 
ricain; c’est  évidemment  un  moyen  d’économie 
qui  doit  être  adopté. 

Si  l'on  imagine,  dit  M.  de  Gasparin,  une  tré- 
mie pleine  de  semence,  dans  laquelle  tourne  un 


Fig.  10. 


axe  garni  de  cuillers,  quand  cet  axe  sera  mis 
en  mouvement,  les  cuillers  se  rempliront  de 
graine  et  la  projetteront  en  arrière.  Si  donc, 
en  arrière  de  cet  axe , se  trouve  en  face  de 
chaque  cuiller  un  entonnoir  qui  reçoive  le 
grain,  et  que  cet  entonnoir  corresponde  i un 
tube  descendant,  on  aura  assigné  à chaque 
grain  la  place  exacte  où  il  doit  arriver  à la  sur- 
face du  sol.  Ce  prineipe  est  celui  des  irnoiri  à 
Fig.  11. 


entllen  (Çg.  12)  ; il  a été  adopté  par  Frost , | des  semoirs  de  Mathieu  de  Dombasle  et  de 
perfectionné  par  Coke  d'Holkam;  il  fait  la  base  | Grignon  (fig.  13). 
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Le  itmoir  Buguei  tf)  diflire  des  pi'écé-  | est  creusé  d'entailles  de  diflérentes  grandenrs 
dents  et  peut  être  appelé  Mstoir  4 enloUlei.  L'axe  | pour  les  différentes  espèces  de  graines; 'en  le 

Fi«.  13. 


poussant  à droite  ou  i gauche,  on  fait  coïncider 
les  entailles  de  telle  et  telle  grandeur  avec  les 
Fig.  h. 


oovrrtures  de  la  trémie  ; ce  semoir  peut  aussi 
verser  l'engrais  en  même  temps  que  la  graine. 

Les  semoirs  ont  été  nombreux  à l'exposition 
de  Londres,  mais  ils  ont  présenté  peu  de  niodi- 
firations  importantes  avec  les  instruments  ci- 
dessus  décrits.  Ce  sont,  en  général,  des  semoirs 
à cuillers,  avec  distributeurs  articulés  et  ra>on- 
neurs  ordinaires,  avec  ou  sans  couvre-graines 
i conire-poids;  l'arbre  qui  porte  les  plateaux 
armés  de  cuillers  est  mû  par  l’essieu  et  par 
une  série  d’engrenages.  Le  prix  élevé  de  ces 
instruments,  qui  coûtent  de  500  à 1200  francs, 
assure  la  préférence  au  semoir  écossais  perfec- 
tionné par  M.  ClaCs  de  Lembecq  ( liiabant),  qui 
a obtenu  une  prize-médaille. 

Les  Biaoirs  en  bultoirs,  qui  étaient  en  petit 
nombre  à l’exposition  universelle  de  Londres 
n'ont  en  rien  affaibli  le  niéritedes  tnUloir$  Dom- 
batle,  RoU,  et  du  larclo-baltoir  Buiuon.  La  char- 
rue picarde,  munie  de  deux  oreilles,  remplitas- 


sez  avantageusement  la  fonction  d'un  buttoir  et 
procure  au  cultivateur  qui  sait  ainsi  l’employer, 
une  économie  de  temps  et  d'argent. 

A l'exposition  universelle  de  Londres,  une 
seule  herse  a obtenu  la  seule  prize-médaille 
donnée  pour  les  instruments  rangés  dans  cette 
catégorie.  Elle  est  formée  de  plusieurs  barres 
longitudinales  en  1er,  d’égales  longueurs,  di- 
visées en  quatre  parties  par  huit  plaques  qui 
sont  rivées  avec  elles  et  qui  se  correspondent. 
Ces  plaques  sont  percées,  de  chaque  cdté  de  la 
barre,  de  trous  qui  se  correspondent  aussi,  et 
forment  par  conséquent,  des  charnières  dans 
lesquelles  s’engagent  des  traverses  qui  relient  ces 
barres  les  unes  aux  autres  et  qui  portent  les 
dents  de  la  berse.  Lorsque  les  barres  longitudi- 
nales, sont  placées  de  telle  sorte  que  leurs  ex- 
trémités soient  sur  la  même  ligne,  l'écartement 
de  l'une  à l'autre  est  d'en  vi  ron  0,00,  et  les  si1  Ions 
tracés  par  les  dents  de  la  herse,  sont  de  0,25  à 
peu  pr^  l’un  de  l'autre;  mais  on  peut  rappro- 
cher les  barres  longitudinales  par  le  mouve- 
ment de  parallélogramme  des  traverses,  et,  par 
suite,  les  sillons  que  tracent  les  dents. — On  a 
présenté  il  y a quelques  années  à la  Société 
d’agriculture  de  la  Marne,  une  herse  disposée 
de  telle  sorte,  que  l'action  se  produisait  à la 
fois  sur  le  sommet  et  le  versant  des  sillons; 
elle  offrait  une  certaine  analogie  avec  la  sui- 
vante, que  son  nom  classe  |iarmi  les  herses,  et 
que  ses  fonctions  doivMt  plus  rationnellement 
faire  ranger  parmi  les  rouleaux  brts»*muttee. 
C'est  la  lurit  de  Kentge,  trop  peu  répandue. 
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Un  perfectlonnemeDt  qui  ii’est  pas  encore 
justifié  par  la  pratique,  a été  apporté  à la  faux 
Dutique,  sans  donner  la  faux  fermante  dont 
voici  la  ligure  (Og.  14). 


La  machine  à faner  de  M.  Thomas  Weddalle, 
de  MU.  Smith  et  coinp.  conimenee  réellement 
la  série  des  progrès  accomplis  au  point  de  vue 
de  la  récolte  des  foins.  Elle  est  employée  avec 
succès  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

'Le  28  février  1852,  il  a été  présenté  à la  So- 
ciété d'agriculture  un  instrument  destiné  à râ- 
teler les  prés,  appelé  raklle  Trmichant  {6g.  15). 
Cet  instrument  qui  accéléré  cmisidéi-atilement 
la  besogne,  se  compose  d'un  fût  B.  C,  en  bois, 
de  I m.GOc.,  portant  des  dentsen  fer  au  nom- 

Fi6. 


bre  de  33,  distantes  de  0,  05  c , un  peu  râeour 
bées  en  haut  et  longues  de  0,  31  c.  Ce  fût  est 
suspendu  sousdeux  brancardsde  brouette,  d'une 
longueur  de  1 m.  75  c.,  maintenus  à distance 
convenable  par  trois  paumelles  et  montées  sur 
une  petite  roue  A , d'un  diamètre  de  0,45  c. 
(fig.  15  Ws).  C'est  un  des  instruments  les  plus 
perfectionnés  que  le  cultivateur  puisse  employer 
pour  la  récolte  des  fourrages.  Il  fait  Ix-au- 
(oup  de  bon  travail  et  demande  peu  de  force. 
Son  prix  est  assez  peu  élevé  pour  que  les 
petits,  comme  les  grands  cultivateurs,  puissent 
s'en  servir.  — Le  rateoa  à cheeal  inventé  par 
H.  Badgcley  est  un  instrument  fort  utile,  ainsi 
que  celui  exposé  par  M.  Williams  (fig.  16).  I.’uu 
et  l'autre  de  ces  instruments  sont  toutefois 
loin  de  présenter  les  conditions  d'économie, 
relativement  à la  force  employée,  qui  assure  le 
succès  de  la  râtelle  Tranchant.  Dans  un  temps 
qui  n’est  pas  éloigné,  la  moisson  des  céréales 
sera  exeeutée  à l’aide  d’instruments  destinés  à 
remplacer  un  certain  nombre  d’ouvriers.  Ce 

15. 


A 


travail  qui  avec  un  déploiement  de  forces  con-  i sera  produit  dans  un  délai  plus  court;  1 cxécu- 
sidérables’,  nécessite  U plus  grande  célérité,  I lion  laissera  d'ailleurs  beaucoup  moinsàdési- 
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trieur  de  jraiiii  de  MM.  Vachon  de  Lyon,  qui  a I adoption  dans  la  plupart  des  grandes  exploila- 
oblenn  la  grande  médaille,  est  un  instrument  tions. 

précieux  ; maU  son  prix  éleyé  s’oppose  il  son  I Les  Anglais  et  les  Américains  comprenant 
Eucfcl.  du  XIX*  S,.  SuopU  ^ 


( 449  ) 


rer.  Les  £tats-Unis  d’Amérique  ont  envoyé  i 
Londres  deux  machines  pour  moissonner  : l’une 
est  celle  de  M.  Hussey  de  Baltimore,  et  l’autre 
celle  de  M.  Mao-Cortrick  de  Chicago  (Illinois). 


Elles  se  composent  l’une  et  l’autre  d’une  table 
(égèrement  inclinée  vers  les  plantes  qu’il  s’agit 
de  couper  : cette  table  est  à 0,  15  c.  environ  au- 
dessus  du  sol.  A l’une  de  ses  extrémités  latéra- 


Fic.  15  bii. 


les  est  le  mécanisme  qui  sert  à transporter 
l’instrument  et  à le  faire  fonctionner  ; un  timon 
sert  à y atteler  deux  chevaux. 

Lorsqu’en  Belgique  et  en  France,  on  tend  à 
augmenter  considérahlement  la  largeur  des 
Fio.  16. 


machines  5 battre,  largeur  qui  de  1 m.  50  c.  a 
été  portée  à I m.  60  c.  et  5 1 m.  90  c.,  les  ‘on- 
structeiirs  anglais  réduisent  cette  largeur,  sans 


paraître  craindre  que  cela  puisse  nuire  au  tCar 
vail  ou  détruire  la  paille.  Leurs  machines  dé  la 
plus  grande  dimension  ont  seulement  de  Ù,  00, 
à I ni.  30  c.  de  largeur,  mais  il  y «n  a beaucoup 
de  plus  étroites.  Elles  n’ont  communéracnt'que 
0. 45  c.  à I m.  06  c.,  lorsqu’elles  sont  mises  en  , 
mouvement  par  un  manège,  et  0, 40  c.  à 0,  45  c. 
seulement  lorsqu’elles  sont  mi.scs  en  mouve- 
ment par  les  bras  d’hommes.  Quatre  fabricants 
anglais  ont  été  désignés  pour  des  médailles  pari 
le  jury  de  l’exposition  pour  des  machines  à bat- 
tre à vapeur.  La  machine  de  MM.  Garrett  père 
et  fils  que  nous  donnons  (fig.  17),  a subi  peu 
do  modifications.  M.  Lebrel,  constructeur  fran- 
çais, a exposé  à Londres,  pour  le  battage  du  ; 
tréllc,  unepetitc  machine  d’une  grande  siinpli-  ^ 
cité  à tous  égards  et  qui  doit  être  peucoiUeuse. 
Elle  a de  l’analogie  avec  le  tarare  de  Garrett. 

Les  tararet  pour  nettoyer  les  grains  u’out  pas 
été  l’objet  de  modifications  notables  dans  Icui 
construction,  et  on  s’accorde  à reconnaître  qu^. 
celui  de  Garrett  occupe  le  premier  rang.  — Le 
Fm.  17. 
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■lieox  que  nous  l'importance  d’un  bon  kache- 
paille,  ont  exposé  dilTérents  modèles,  qui  prou- 
vent que  de  nouibrcuses  tentatives  ont  été  faites 
pour  arriver  à obtenir  le  plus  grand  effet  avec 
le  moins  de  résistance  possible.  L’expérience 
parait  avoir  prouvé  la  supériorité  des  lames 
convexes,  et  la  nécessité,  pour  réduire  le  frotte- 
ment, de  rendre  concave  la  surface  tournée 
* vers  la  paille.  MM.  Loinax,  W.  Smith  et  Gillett, 
ont  donné  le  moyen  de  supprimer  le  frotte- 
ment des  lames  contre  la  garniture  eu  soute- 
nant la  paille;  MM.  Barrett,  Bxallet,  An- 
drews. etc.,  ont  montré  diverses  manières  de 
faire'avanccr  la  paille,  à longueurs  variables, 
aprèsie  passage  des  lames,  et  ils  ont  simpliGé 
les  transmissions  de  mouvement.  — L’alimen- 
tation des  animaux  étant  de  la  part  des  Anglais, 
l’objet  de  soins  les  plus  attentifs,  nous  ne  sau- 
rions être  surpris  de  rencontrer  chez  un  de  leurs 
exposants,  M.  Croskill , un  instrument  dont  on 
np  saurait  ti-op  recommander  l'emploi  : le  lave- 
racme.  Semblable  à-ceux  des  fabriques  de  sucre 
il  est  posé  sur  une  auge  en  bois,  montée  sur 
deux  ranlettes  et  peut  être  conduit  comme  une 
brouette.  — Nous  ne  dirons  rien  des  coupe-raci- 

F'io. 


RO,  des  concimairs  de  graines  et  de  Itnrtetns, 
ainsi  que  des  maehines  à broyer  les  engrais  et  les 
os , ces  instruments  n’ayant  pas  été  l’objet  de 
perlectionoements  nouveaux. 

.Vous  signalerons  la  baratte  écos.saise  de 
Drummond,  à laquelle  une  grande  médaille  a 
Fig.  18. 


été  décernée.  A l'aide  de  deux  pistons  mis  en 
œuvre  tour  à tour  par  un  mouvement  très  ra- 
19. 


pide,  la  crème  est  obligée  à passer  un  grand 
nombre  de  fois  d'un  compartiment  dans  un  au- 
tre, par  les  trous  pratiqués  dans  une  planche 
verticale.  Ce froissemcntdétcrmine  la  fonnatimi 

Fie. 


du  beurre  beaucoup  plus  rapidement  que  dans 
les  barattes  à agitateur. 

On  fabrique  les  tuyanx  à drainage,  è l’aide 
de  machines  spéciales.  Celles  qui  ont  le  plus  de 
20. 


célébrité  sont  la  machine  Clav  toii.(fig.  18),  la 
machine  de  Seragy  (fig.  19),  et  la  machine  de 
'Wlutard  (fig.  29).  On  fabrique  aujourd'hui  ces 


machines  eu  France;  itllu  cudUnt  du  600  à 1,096 
fr.  On  étire  avec  elles  de  4,000  à 6,000  tuyaux 
par  jour,  suivant  le  diamètre. 
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lODAL  (cMmOt  CBtx>fm). 

lODOroRME  (cUm.)  Corps  nooreHeinent 
obtenu  par  H.  Séruliaz  en  faisant  agir  ^ po- 
tassium ou  de  la  potasse  sur  une  dissolution 
alcoolique  d'iode.  L’iodoforme  est  solide,  de 
couleur  jaune,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l'alcool,  Tolatil  i la  chaleur  de  100*,  et  décom- 
posable  vers  celle  de  120°.  Il  se  transforme  en 
fonniate  soizs  l'influence  d'un  excès  de  potasse. 
Le  chlore  le  transforme  en  chloroforme.  Il  a 
pour  composition  C’Hl*.  Distillé  avec  du  per- 
cblorure  de  phosphore,  il  donne  un  composé 
représenté  par  la  formule  C'IIICI*.  Chauffé  avec 
trois  parties  de  bi  sulfure  (^  mercure,  il  donne 
naissance  à un  autre  corps  représenté  par 
C*HS°.  Soumis  à l'action  d'un  courant  de  cya- 
nogène, il  produit  un  nouveau  corps  C’Hl’Az*. 

lOL'ALTEL'CH'rLI.Le  dieu  de  la  nuit  chez 
les  Aztèques.  On  mettait  les  enfants  sous  sa  pro- 
tection fit  on  le  priait  de  protéger  leur  sommeil. 
On  l’assimilait  tantôt  au  soleil  ( Tonaliouh  ) , 
tantôt  A la  lune  (JlfeUli). — Iouxlticilt  était 
chez  le  même  peuple  la  déesse  de  l’enfance. 
Elle  veillaii  sur  les  berceaux.  Son  nom  signifie 
le  médecin  noclune. 

18AM1DE  [chim.).  Substance  qui  se  produit 
dans  la  distillation  de  l’isamate  d'ammoniaque. 

ISATHYDE  (cAtm.).  Ce  corps  est  à l’isatinc 
ce  que  l'indigo  blanc  est  A l'indigo  bleu  {voy. 
Indigo);  il  en  diffère  donc  par  I équivalent 
d’hydrogène.  On  prépare  l’isathyde  en  traitant 
par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  une  dissolu- 
tion alcoolique  d’isatinc.  Il  se  précipite  du 
soufre,  et  il  reste  dans  la  liqueur  de  l’isathyde 
qui  se  dépose  en  cristaux  lamellaires  ou  pris- 
matiques. 

MATIMIDE  (cUn.).  C’est  le  produit  de  la 
réaotion  de  l’ammoniaque  anhydre  sur  l'isatine 
mélangé  d’alcool.  Cette  substance  est  insoluble 
dans  l'eau,  peu  .soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l’éther.  Elle  a pour  composition  C’^ll'^A/.^O" 
(AzII*)).  Il  se  forme  quelquefois  dans  la  prépaia- 
tlon  de  ce  corps,  une  autre  substance,  Visaliline, 
Ç*»H'*Az‘0*AzH. 

ISAT1.\E  (chim.).  Substance  crisUtlIine  qui 
se  produit  lorsque  l'on  soumet  l'indigo  à r.aetion 
de  l’acide  azotique  ou  de  l'acide  chromique.  On 
la  prépare  avec  facilité  en  traitant  par  600  nu 
700  grammes  d’acide  azotique  un  kilog.  d’indigo 
du  oomtueiy)*,  préalablement  réduit  en  poudre 
et  tenu'lèn  ^aspeasion  dans  une  petite  quantité 
d’eau.  La  liqtleer.  chauffée  arec  précaution  jus- 
qu’à ce  qu'elle  soit  décolorée,  puis  étendue  d'une 
grande  quantité  d'eau,  laisse  d^ser  par  le  re- 
froidissement, de  l'isatine  qu'ou  lave  ensuite 
par  de  lltiblement  ammoniacale,  et  enfin 
par  l'alcool,  pour  la  purifier.  Un  kilogr.  d’indi- 


go, trai^  à plusieurs  reprises  par  les  eaux- 
mères,  donne  jusqu’à  1%  grsmifies  d’isatine. 
L'isatine  cristallise  en  beaux  prismes  brillants 
d'un  rouge  brun.  EU»  est  inodore,  inaltérable 
A l’air,  fusible,  et  se  volatilise  sans  éprouver  de 
décomposition  lorsqu'on  la  chauffe  rapidement 
sur  une  lame  de  platine.  Sa  composition  est  re- 
présentée par  la  formule  C*'H“AzO*  ; elle  con- 
tient donc  2 équivalents  d’oxygène  de  plus  que 
l’indigo  bleu  (C“ll’AzO’).  Elle  peut  êtrt  repré- 
sentée pardu  cyanure  dcsalicyle  (C'*H*0*C*.Az). 

L’isatine  peut,  sous  l’influence  de  la  potasse, 
se  combiner  à I équivalent  d'eau , et  se  trans- 
former en  acide  Moliniqiie  ou  üaiijne,  qui  a pour 
formule  C'“H‘0‘Az,H0. 

Le  chlore  agit  vivement  sur  l’isatine,  et  pro- 
duit, par  substitution,  des  composés  chlorés 
qui  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  l'i- 
satine  elle-même.  Le  premier  a reçu  le  nom 
i’Itaüne  mtmochlorée;  sa  composition  est  re- 
présentée par  la  formule  C‘°H*ClAzO‘.  Il  cris- 
tallise en  prismes  quadrilatères  d’un  jaune 
rouge  et  d’une  saveur  amère  ; il  se  prête 
tes  les  réactions  qui  caractérisent  l’isatine^ 
donne  naissance,  sous  l’influence  de  la  potasse, 

^ à t'acille  chlerisatique,  C"ll°CIAzO*,ilO.  La  chlo- 
risatinc  perd  sous  l’infloence  du  chlore  un  se- 
cond équivalent  d'hydrogène  en  gagnant  1 équi- 
valent de  chlore,  et  se  transforme  en  blchl/iri- 
«afiitc  C“ll*CI*AzO*,  qui  cristallise  en  petites 
aiguilles  jaunes,  d'un  grand  éclat,  et  qui,  com- 
me les  corps  précédents,  s'hydrate  sous  l'in- 
fluence de  la  potasse,  et  produit  l’acide  bichlo- 
risalique,  C'°ll*CI'AzO‘IIO. — Le  brome  produit 
avec  l'isatine  des  phénomènes  de  substitution 
analogues  à ceux  du  corps  précédent. 

L’ammoniaque,  mise  en  présence  de  l'isatine, 
donné^  naissance  à une  sé  rie  de  compo^  qui 
présentent  une  grande  analogie  avec  les  ainides. 
— L' isamiilc  chlorée  est  d'un  très  beau  jaune, 
pulvénileiite . inodoïc,  insipide,  presque  inso- 
luble dans  l'étlicr,  très  peu  soluble  dans  l'al- 
cool, insoluble  dans  l’eau.  — L’iianide  bichlorée 
est  une  substance  jaune,  pulvérulente,  assez 
solubli;  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau  bouil- 
lante. Ce  produit  n'est  pas  le  dernier  terme  de 
la  substitution  du  chlore  à l’hydrogène  dans  l’i- 
samide.  On  a obtenu  de  l’ùasitde  quadriehlorée. 

ISÉTlllOMlQUE  (Auds)  (poy.  Érnio- 
riqce). 

ISRAËL  (Royaoms  d’).  On  désigne  sous  ce 
nom  le  royaume  formé  par  les  dix  tribus  qui  se 
révoltèrent  contre  Roboam  à l’instigation  é| 
Jéroboam.  Il  comprenait  au  moins  la  moiti^p 
la  Palestine  en  deçà  du  Jourdain,  et  de  plus,  Ta 
Péréeet  les  pays  tributaires  jusques  vers  l’Eu- 
phrate. 11  était  par  conséquent  beaucoup  plus 
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considérable  que  le  roya^jme  de  Juda  (twji.  ce 
motj.  Ce  nom  de  royaume  (fltraèl  n'était  pas 
précisément  une  nouveauté  dans  l'histoire  des 
Juifs,  puisqu'il  avait  déjà  été  employé  pour  dé- 
signer le  royaume  d'Isboseth,  fils  de  Saül.  Cet 
état  eut  successivement  pour  capitales  Sicbem, 
Thirsâ  dont  la  position  n'est  pas  bien  connue,  et 
enlin  Saniaric.  Les  rois  d'Israël  Turent  presque 
toujours  oppos'  s à cens  de  Juda , et  ils  firent 
tous  leurs  elTorts  pour  empêcher  les  tribus  sur 
lesquelles  ils  régnaient,  de  fréquenter  le  sanc- 
tuaire de  Jérusalem,  dans  la  craiutedu  rétablis- 
sement de  l'unité  nationale  qui  aurait  nécessai- 
rement anéanti  leurautorité.  les  destinées  de  ce 
royanme  furent  malheureuses;  la  guerre  civile 
déchira  souvent  les  tribus  dissidentes.  Sous  1e 
régne  d'Achaz,  Teglatb  Phalasar  s'empara  de 
la  Galilée  et  de  la  Perée,  dont  les  habitants  fu- 
rent en  partie  transportés  ; le  reste  du  jiays  fut 
soumis  au  tribut.  O^e,  le  dernier  roi  d'Israël, 
crut  pouvoir  affranchir  sou  pays  en  faisant  al- 
liance avec  l'Egypte  ; mais  Selmanas.-.r , suc- 
cesseur de  Teglatb  Phalasar,  le  fit  saisir,  le 
jeta  dans  une  prison,  envahit  la  Samarie  dont 
la  capitale  succomba  après  deux  ans  dopresis- 
tance.  Les  Israélites  furent  alois  transportés  en 
grande  partie  dans  différentes  contrées  de  la 
Syrie  et  de  la  Médie.  et  remplacés  par  des  colons 
étrangers.  — La  chronologie  des  rois  d'Israël 


comparée  à celle  des  rois  de  Juda,  présente  des 
différences  notables,  et  les  savants  ne  sont  pas 
encore  parvenus  à résoudre  ces  difGcultés.  Nous 
nous  bornerons  ici  à donner  la  série  des  rois 
d'Israël  avec  la  date  de  leur  avènement  d'après 
S.  Hunk.— Jéroboam  975,  Nadab  954,  Baasa  952, 
Ela(93ü)  939,  Zamri  928,  Amri  928,  Acbab9l7, 
— Ochosias  ^7,  Joram  896,  Jéhu  884,  Joachaz 
856,  Joas  840,  Jéroboam  II  825,  inter-règne  782 
à 772,  Zacharie  772,  Sallum  771,  Phacéia  760, 
Phacéc  758,  interrègne  738-729,  Osée  727-721. 

ITACONIQl'E  ladde). L'acide  itaconique  est 
isomérique  avec  l'acide  citraconique,  et  résulte 
comme  lui  de  la  décomposition  de  l'acide  aco- 
nitique  chauffé  à 200°.  Il  est  soluble  dans  l'eau, 
et  dans  l'éther;  il  cristallise  en  tables  rhom- 
boïdales.  Il  entre  eu  fusion  à 160°.  Sa  composi- 
tion est  représentée  parla  formule C'“II*0*2H0. 
Il  existe  aussi  à l'ctat  anhydre.  On  avait  primi- 
tivement appelé  l'acide  itaconique  acide  pyroci- 
trique. 

i\TILO.\.  Dieu  de  la  médecine  chez  les 
Aztèques.  On  conduisait  dans  son  temple  les 
malades  et  surtout  les  enfants.  Les  pères  fiti> 
salent  des  prières  pour  le  fléchir  et  formaient 
des  danses  sacrées  devant  sa  statue.  Les  prêtres 
leur  faisaient  boire,  ainsi  qu'au  malade,  de  l'eau 
eonsacrée  par  les  cérémonies  et  dans  laquelle 
ils  avaient  mêlé  sans  doute  quelques  drogues. 


JEÜX  DE  VAM-IIELMONT  {min.)  (voy. 
Heluümte). 

JOLIFFIE,  loUffia  {bot  ).  Genrede  la  famille 
des  Cucurbitacées,  dans  laquelle  il  compose  à 
lui  seul  un  sous-ordre,  de  la  diœcie-pcniandrie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  a clé  signalé'et 
nommé  d'abord  par  M.  Bojer,  de  l'Ile-dc-France, 
sous  le  nom  que  nous  adoptons  ici,  et  peu  de 
temps  après  il  a été  décrit  et  figuré  par  M.  Hoo- 
ker,  dans  le  Botanicat  magazine,  sous  le  nom  de 
Tetfairia  qui  est  adopté  par  plusieurs  botanistes, 
quoique  postérieur.  Ce  genre  a pour  type  un 
arbrisseau  spontané  le  long  des  côtes,  dans  le 
sud-est  de  l'Afrique,  où  les  nègres  le  nomment 
Kouimé.  La  tige  de  cet  arbrisseau  est  subéreuse 
extérieurement,  grlin)>ante,  et  donne  des  bran- 
ches d'une  très  grande  longueur,  anguleuses 
vers  leur  extrémité  ; ses  feuilles  sont  longue- 
ment iiétiolées,  digitées  à cinq  folioles  dentées 
ou  laciniées,  oblongues-ovales,  aciiminées,  ac- 
compagnées à leur  base  de  très  longues  vrilles 
latérales,  biparties,  et  d'une  stipule  axillaire. 
Les  Ocurs  sont  axillaires,  diolques,  rouges  avec 
des  lignes  verdfttres,  les  mAles  en  grappes,  les 


femelles  solitaires,  caractérisées  de  la  manière 
suivante  : calice  à tube  court  chez  les  mâles 
avec  un  limbe  quinqueparti,  à tube  oblonget 
adhérent  chez  les  femelles,  avec  un  limbe  1res 
petit;  cinq  pthales  frangés-laciniés ; cinq  éta- 
mines triadelphes;  ovaire  infère,  à trois  ou 
cinq  loges  incomplètement  subdivisées  en  deux, 
multiovulées,  avec  un  style  court  et  un  stigmate 
épais,  à trois  lobes.  I.e  fruit  est  très  volumi- 
neux, de  sept  à dix  décimètres  de  longueur  sur 
deux  ou  trois  décimètres  d’cpaissciir  ; il  pèse 
jusqu'à  soixante  livres.  Il  est  rempli  d'une  pulpe 
amère,  et  de  groses  graines  larges  de  trois  ou 
quatre  centimètres.  Ce  sont  ces  graines  qui 
donnent  à la  Joliffie  PÉnAtéE,  JolilJia  pedata 
{Telfairia  pedata  llook.)  un  grand  iuU'rêt.  Elles 
sontcomestibles  et  de  plus  elles  renferment  une 
grande  quantité  d’une  huile  grasse,  de  très 
bonne  qualité.  Aussi  celle  plante  est-elle  très 
renommée.  La  culture  en  a été  introduite  à 
rile  Bourbon  et  à Tlle-dc-Frauce,  et  il  est 
probable  qu'elle  s'étendra  beaucoup  dans  les 
pays  chauds,  où  il  est  certaia  que  cette  espèce 
rendra  de  grands  services. 


Digitized  by  Google 


JOiVATlIAN  ou  JONATHA8.  Fils  de  Ua-‘ 
tbatias  et  frère  de  Juda  Uachabée,  qu'il  se- 
conda vaillaniment  dans  ses  «tuerres  contre  les 
Syriens.  Apres  la  mort  de  Juda  (iriO),  les  pa- 
triotes juifs  se  mirent  sous  ses  ordres.  Il  se  re- 
tira avec  sa  troupe  dans  le  désert  deThécoa,  au 
midi  de  Jérusalem,  et  de  lè  sur  les  bords  du 
Jourdain,  où  il  fut  attaqué  par  le  général  syrien 
Bacchilide,  auquel  il  fit  éprouver  une  perte 
considérable  sans  pourtant  remporter  la  vic- 
toire. Il  battit  ensuite  les  Arabes  Amariles,  qui 
avaient  tué  son  frère  Jean,  et  fit  sur  eux  un 
grand  butin.  Le  grand-prétre  Alcime  étant 
mort  en  159,  Bacchilide  partit  pour  la  Syrie,  et 
Jonathan  profita  de  ce  départ  pour  fortifier  .son 
parti.  Nais,  au  bout  de  deux  ans,  Bacchilide, 
appelé  par  les  Juifs  hellénistes,  revint  avec  une 
armée  nombreuse.  Trop  faible  encore  pour  ré- 
sister, Jouathan  se  retira  dans  le  des*t,  d’où  il 
sortait  sans  cesse  pour  harceler  renneini.  Uin- 
dis  que  son  frère  Siméon  forçait  Bacchilide  à 
lever  le  siège  de  la  forteresse  de  Bethhasi  ou 
Bethalaga.  Jonathan  fit  alors  aux  Syriens  des 
propositions  de  paix  qui  furent  acceptées,  et 
établit  sa  résidence  à Michmas,  près  de  Gabaa, 
à 3 lieues  au  N.  de  Jérusalem.  Sa  puissance 
augmenta  de  jour  en  jour,  et,  en  153,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Judée  par  Démétrig^, 
qui  craignait  de  voir  les  patriotes  juifs  prendre 
le  parti  d'Alexandre  Balas,  son  conipiétileur. 
Les  garnisons  syriennes  évacuèrent  en  même 
temps  toutes  les  places  de  la  Judée,  é l'excep- 
tion de  la  forteresse  de  Jérusalem  et  de  Betli- 
sora;  mais  Jonathan  n'avait  pris  aucun  engage- 
ment envers  Démétrius;  aussi  acccpta-t-il  le 
litre  de  grand-prêtre,  qui  lui  fut  offert  ensuite 
par  Alexandre  Balas,  et  prit-il  parti  pour  ce 
prétendant,  dont  le  triomphe  pouvait  être  utile 
à la  nation  juive.  Démétrius  voulant  à tout  prix 
lAdétacher  de  son  rival,  lui  offrit  bienUSt  d’af- 
ftanebir  les  Juifs  du  tribut  et  de  retirer  la  gar- 
Bison  syrienne  de  Jérusalem;  mais  Jonathan 
resta  fidèle  à Alexandre,  qui,  en  t51,  se  trouva 
maître  du  trdne  de  Syrie,  et  le  nomma  général 
en  chef  et  gouverneur  de  la  Judée  (I5U).  En 
147,  fl  baUit  le  fils  de  Démétrius  Soter,  qui 
disputait  le  trône  à Alexandre,  et  reçut  en  ré- 
ofÉMense  la  ville  d'Acaron.  En  145,  Alexandre 
furdétrôné  à son,  tour jar  Démétrius  Nicator. 
Jonathan  voulut  praflter  de  ce  changement  de 
règne  pour  cba.sser  la  garnison  syrienne  de 
Jéru^kn.  Il  n'y  put  réussir;  mais  il  obtint 
du  em^u  mqqarque,  au  prix  de  300  talents, 
raTTrfhcbissemènt  de  la  Judée  de  tout  impôt  et 
tribut  Démétrius  lui  offrit  bientôt  après  de  lui 
rendre  la  citadelle  de  Jérusalem,  s’il  consen- 
tait è lui  fournir  des  soldats  pour  réduire  les 


mutants  d'Antioche  révoltés.  Jonathan  envoya  ^ 
dans  cette  ville  3,000  Juifs,  qui  y rétablirent  ' 
la  paix.  Démétrius  se  croyant  alors  solidement 
assis  sur  le  trône , réfusa  de  tenir  sa  promesse, 
et  réclama  même  les  impôts  rachetés  par  le  gé- 
néral juif.  Mais,  en  144,  il  fut  attaqué  par 
Antiochus  Théos , qui  confirma  tous  les  privi- 
lèges antérieurement  accordés  à Jonalban,  et 
nomma  son  frère  Simon  général  de  l'armée 
de  la  côte,  depuis  Tyr  jusqu’aux  frontières  de 
rivgypte.  Jonathan  marcha  contre  les  partisans 
de  Démétrius,  leur  enleva  Ascalon  et  Gaza,  et 
fit  reconnaître  Antio<'lius  depuis  les  frontières 
de  l'Ëgypte  jusqu'à  Damas.  Il  campait  près  du 
lac  de  Géné^reth,  lorsqu’il  fut  attaqué  dans  les 
environs  de  Hasor  par  l'armée  de  Démétrius, 
qui  avait  transporte  le  siège  de  son  gouverne- 
ment à Séleucie.  Les  Juifs  remportèrent  une 
victoire  complète.  Jonathan  envoya  ensuite  une 
ambassade  aux  Romains  pour  renouveler  l'al- 
liance conclue  avec  eux  par  son  frère,  et  en 
renouvela  une  autre  avec  les  Spartiates,  qui  se 
prétendaient  issus  d’Ahraham^  comme  les  Juifs,  , 
à moins,  teulcfui.s,  que  le  nom  écrit  Sparte,  ne 
soit,  comme  l'a  supposé  Michaelis,  une  corrup- 
tion de  celui  d'un  peuple  appelé  Sepharad  ou 
Sphard,  dont  parle  Abdias  (v.  20),  et  que  saint' 
Jérôme  place  sur  les  bords  du  Bosphore.  En 
143,  le  jeune  Antiochus  fut  élevé  au  trône  par 
Diodote  ou  Tryphon,  qui  ambitionnait  pour  lui-  < 
même  le  souverain  pouvoir'.  Ce  général  redou- 
tant l'opposition  de  Jonathan,  s’entpara  de  lui 
par  trahison,  et  le  fil  mettre  à mort  [roy.  Dio- 
dote au  SuppUiHenl),  jirès  de  la  petite  ville  de 
Bascama.  Son  corps  fut  recueilli  par  son  frère 
Siméon,  qui  le  déposa  à Modin,  où  il  fit  con- 
struire un  mausolée  magnifique. 

JOiVGLEL'n.  Par  ce  mol,  dérivé  du  latin 
joculttlor  (plaisant,  bouffon),  souvent  employé 
dans  les  chartes  et  les  ordonnances,  on  dési- 
gnait ces  chanteurs  vagabonds  qui  s'attachaient 
à la  suite  des  princes , ou  qui  s'en  allaient  de 
château  en  château  pour  y charmer  par  leurs 
chants,  les  longues  veillées  d'hiver.  I.e  fameux 
Blondel  n'était  autre  chose  qu'un  jongleur.  II 
était  du  nombre  de  ceux  que  Riebard-Cœur-de. 
Lion,  comme  Louis-Ie-Jeune,  comme  l’empe- 
reur Frédéric,  s'était  attachés  quand  il  partit 
pour  la  Terrc-Sainle.  Charlemagne  et  Louis-le- 
Débonnaire  avaient,  selon  l’abbé  de  La  Rue, 
donné  les  premiers  l'exemple  de  ces  enrôle- 
ments de  chanteurs  suivant  la  cour.  I«s  Jon- 
gleurs, pourtant,  n'étaient  pas  tous  aussi  bien 
traités.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qu'on  hé- 
bergeait tout  un  hiver  dans  un  château  seigneu- 
rial, et  qui.  selon  le  roman  des  Voeux  du  Paot, 
avalent  toujours  lionne  soldde,  plus  de  cent  marcs 
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par  journée  ; mais  de  ceux  qui,  plus  mtséraBies,  50;000  hommes,  sous  la  condnite  de  Piolémée 
et  Yfais  devanciers  de  nos  chantciirS  des  rues,  > liacroa,  qui  lui-meme  avait  sous  ses  ordres  les 
couraient  les  Tillages  arec  leurs  groaee  rfelei  at  généraux  Nicanor  et  Gorgias.  L’armée  syrienne 
depennei  forriae  [fourreanx  déchirés),  comme  dit  vint  camper  i EmmaQs,  dans  la  Judée  oociden- 
Jéan  Bodel.  Ceux-là  élaieiit  les  mis  parias  de  taie,  Juda  se  préparai  la  bataille  par  des  actes 
Farl,  les  bannis  de  la  Cage  scieiue.  S'adressant  à ! de  dévotion,  quitta  Hispah,  où  il  se  trouvait,  et 
la  multitude,  ils  ne  pouvaient  cliantor  les  grands  s'avança  contre  l’ennemi.  Le  soir,  il  apprit  que 
poèmes  chevaleresques  tels  qu’ils  étilient  écrits  ; Gnrgias  s’était  détaché  avec  6,000  hommes  pour 
ils  étaient  obligés  de  les  défigurer,  et  d’en  (aire  l’attaquer  à l’improviste  ; luda,  à celte  nouvelle, 
de  vérilabies  chansons  populaires.  Cela  leur  va-  tombe  sur  le  camp  syrien,  surprend  les  enne- 
lait  les  invectives  continuelles  des  trouvères  qui,  mis,  en  fait  un  massacre  horrible,  disperse  le 
comme  Adeiiès,  au  commencement  de  son  Ho-  lendemain  la  division  commandée  par  Gorgias, 
mans  de  Berte  au  grans  pié,  les  appellent  escri-  et  se  trouve  maître  d’un  butin  immense.  L’an- 
tains  manis,  et  leur  reproche  d’avoir  l’gslaire  née  suivante  |I05),  Lysias  prend  lui-mëme  le 
faussée.  Il  n’est  même  pas  une  chanson  de  geste  commandement  d'une  nouvelle  armée,  com|H>sée 
qui  débute  autrement  que  par  une  attaque  con-  de  60,000  hommes  d’infanterie  et  de  5,000cara- 
trc  cesjugleurs  qui  chantent  une  chançou,  et  ne  liers,  contonrne  la  mer  Morte  à l'Orient,  pé- 
<0  scttvent  mie.  Malgré  cela,  ils  étaient  avide-  nétrc  dans  la  Judée  par  l'Idumée,  afin  d’enlever 
ment  écoutés  et  applaudis  dans  les  carrefours  ; les  placcÿfortes  du  midi,  remonte  ensuite  vers 
si  même,  dans  nos  chants  popiilaii-es,  il  est  resté  le  nord,  et  s’arrête  près  de  Belhsora,  à 20  milles 
quelques  souvenirs  des  traditions  chevaleres-  de  Jérusalem.  Juda  vient  l'attaquer  avec 
ques,  c’est  à eux  seuls  qu'on  le  doit.  Maintenant  10,000  hommes,  le  met  en  déroute,  lui  tue 
le  nom  de  jongleur,  tout  à fait  avili,  ne  désigne  5,000  soldats  et  le  force  à rentrer  dans  la  Syrie; 
plus  qu'un  saltimbanque  du  plus  basétage.  marche  sur  Jérusalem,  s'en  empare,  à l’cxclu- 
On  donne  aussi  le  nom  de  jongleurs  aux  pré-  sion  de  la  citadelle  occupée  par  une  forte  gai'- 
tres  des  tribus  sauvages  de  l'.Amériqiic,  paixc  nison  sj  rienue,  purifie  le  temple,  fait  coustruire 
que  Icnre  jongleries  grossières  constituent  près-  un  nouvel  autel,  parce  que  l’auliv:  avait  été 
que  tout  leur  ministère.  Eo.  FocnrviER.  souille  par  les  sacrifices  des  païens,  et  rotablit 
JOSSE.  Empereur  d'Allemagne,  était  d'a-  le  culte.  La  cérémonie  d'inauguration  fut  mu- 
bord  marquis  de  Moravie.  Il  acheta  le  duché  de  gnifique,  et  eut  lieu  le  jour  luèiue  ou,  trois  ans 
Luxembourg  à Wenceslas  son  cousin,  et  le  auparavant,  on  avait  olterl  dans  renceinle  sa- 
rcvcndil  au  duc  d’Orléans  frère  de  Charles  VI.  crée  les  pi'cmicrs  sacrifices  à Jupiter  Olympien. 
En  14  lü,  après  la  niort  de  Itobert,  successeur  Craignant  une  nouvelle  invasion  du  cdté  de 
de  Wenceslas,  Josse  fut  élu  empereur.  Il  mou-  l'Idumée,  Juda  s’occupa  de  fortifier  Belhsora. 
rut  trois  mois  après.  Sa  mort  préserva  l’Allc-  En  même  temps  il  marchait  contre  les  Ammo- 
magne  d'une  guerre  civile,  car  Sigisinond,  nites,  ennemis  des  Juifs,  battait  leurs  chefs  Ti- 
cousin  de  Josse,  s'etait  fait  lui-même  nommer  moihée  et  Bacchide,  et  s'emparait  d’Yazer.  Il 
em|)creur,  et  il  se  préparait  a faire  valoir  ses  >sauva  ensuite,  de  concert  avec  ses  frères  Si- 
droits  les  armes  à la  main.  méon  et  Jonathan,  les  Juifs  des  provinces  orien- 

JUUA  MACIIABÉE,  le  plus  célèbre  des  taie  et  septentrionale  de  la  Judée,  menacés 
princes  hasmonéens,  était  le  troisième  fils  de  par  les  païens  qui  dominaient  dans  ces  con- 
Matlhatias  {voy.  ce  mot).  Après  la  mort  de  son  ] trées.  Anliochus  mourut,  en  16S,  à Tabès,  sur 
père  (166),  Juda  se  trouvait  à la  tête  d’environ  les  frontièi'es  de  la  Perse  et  de  la  Babylonie,  au 
6,000  hommes.  Apollonius,  gouverneur  de  Sa-  moment  où  il  se  disposait  à rentrer  en  Syrie 
marie,  marcha  contre  lui.  fut  vaincu,  et  périt  ‘ pour  cuvahir  de  nouveau  1a  Judee.  Le  général 
dans  la  mêlée,  de  la  main  même  de  J nda.  Séron,  Hasmonéen  résolut  de  profiler  de  cette  circon- 

général  de  l’armée  de  Cœlesyrie,  éprouva  bien-  stance  pour  chasser  la  garnison  syrienne  qui 
tdl  le  même  wrt,  près  de  Bethoron.  Antiochus  occupait  la  citadelle  de  Jérusalem  ; mais  le  siégé 
Epiphane,  irrité  de  ces  revers,  lésolul  d’exter-  traîna  en  longueur,  et  Lysias,  régent  de  la  Sy- 
ininer  le  peuple  juif  tout  entier,  et  de  trans  rie  poui  le  jeune  Antiochus  Eupator,  accourut 
|)ortcr  dans  la  Palestine  des  sujets  plus  faciles  à la  tête  d’une  armée  puissante;  il  pénétra  en- 
à retenir  sous  le  joug.  Mais  tme  révolte  dans  la  core  dans  la  Judée  i>ar  le  midi,  et  vint  mettre 
Perse  vint  faire  diversion  à ce  projet;  Anlio-  le  siège  devant  Bethsora.  Juda  le  surprit  pen- 
chus  passa  lui-même  l’Euphrate  à la  télé  d’une  : dant  la  nuit,  et  lui  tua  près  de  4,000  hommes, 
armée,  et  confia  le  gouvernement  de  la  Syrie  à ^ Le  lendemain  il  y eut  un  nouvel  engagement  ; 
Lysias,  qu’il  chargea  de  réduire  la  Judée.  Lj  sias  Eléaiar  {voy.  ce  mot),  y perdit  la  vie,  et  Juda 
envoya  dans  ce  pays  une  armée  de  près  de  i fut  obligé  de  battre  eu  retraite.  Bethsora  suc- 
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«omba,  et  Lysias  marcha  sur  Jérusalem.  La  par  derrière.  Il  se  trouva  eitvcloppé  de  toutes 
cause  de  la  liberté  parais.sait  déscspéi  ce,  lorsque  parts,  et  tomba  bicntdt  percé  de  traits  (160). 
Lysias  apprit  tout  à coup  que  Philippe,  sou  ri-  JUSTLN'IEM  11,  le  Néron  de  Coustantino- 
val,  avait  quitté  la  Perse  à la  télé  d'une  armée  pie,  naquit  dans  cette  ville  vers  l'an  6^,  et 
nombreuse  et  s'était  emparé  d'.\nliocbe.  Il  se  succéda  en  686  à son  père  Constantin-Pogouai. 
bâta  d'ofTrir  la  (laix  aux  Juifs,  auxquels  il  ac-  L'année  même  de  son  avènement,  il  rc{ut  des 
corda  le  libre  exercice  de  leur  religion  et  le  amba.ssadeur$  du  calife  Merwan  I”,  qui  vonlmt 
maintien  de  leurs  lois  nationales:  mais,  avant  renouveler  le  traité  de  paix  conclu  par  les  Aià- 
de  partir,  il  donna  la  souveraine  sacriticalurc  bes  avec  Constantin  Pogonat.  Justinien  crut 
i Alcime,  qui  n'élait  pas  de  la  famille  pontiQ-  que  la  crainte  de  sa  puissance  avait  seule  dé- 
cale. Cette  élection  causa  de  nouveaux  troubles;  terminé  le  calife,  et  il  marcha  contre  lui,  après 
les  Juifs  refusèrent  de  reeannalire  un  ]ioniifc  avoir  vaincu  les  Slavons  et  avoir  recruté  chez 
qui  ne  pouvait  légalement  exercer  ces  hautes  eux  un  corps  de  30,000  soldats.  Les  Arabes 
fonctions.  Alcime  sut  intéresser  en  sa  faveur  le  “furent  défaits  à la  première  rencontre,  mais 
nouveau  roi  de  Syrie,  Démétrius  Soter,  qui  en-  leur  chef  parvint  à attirer  20,000  des  ^vons 
voya  en  Judée  un  corps  d'armée  sous  les  ordres  ^e  l’empereur  et  prit  bientôt  une  éclataùfe  re- 
de  Bacchilide.  Alcime  fut  rétabli  ; mais  bientôt  vanche.  Justinien  se  vengea  sur  les  Slavons  qui 
les  patriotes  se  soulevèrent  de  nouveau:  Mca-  ^i  restaient,  et  les  fit  massacrer  avCQ. leurs 
lier  leur  fut  o|iposé;  Jnda  le  vainquit  à Cqplar-  j&umes  et  leurs  enfants.  Les  Sarrasins  rëltgè- 
Salama,  et  bientôt  après  à Adasa,  près  de  Be-  Irat  toute  l'Asie  (688-091),  pénétrèrent  dàns  le 
thoron.  Nicanor  perdit  la  vie  dans  cette  bataille  JTord  de  l'Afrique,  et  s'emparèrent  de  Carthage 
(13  adar  161),  et  les  Juifs,  pour  perpétuer  le  (692).  Justinien,  de  retour  à Constantinople, 
souvenir  de  cette  victoire,  établirent  une  ffÿe  commit  une  foule  de  cruautés  et  d'exactions, 
annuelle,  qui  était  encore  célébrée'  du  temps  Le  patrice  Léonce  qu’il  avait  condamné  i mort, 
de  l'historien  Josèphe.  Jiida,  craignant  une  nou-  parvint  à sortir  de  sa  prison,  souleva  le  peuple, 
vclle  attaque  des  Syriens,  voulut  assurer  aux  arrêta  le  tyran,  lui  lit  cou|icr  le  nez,  le  relégua 
Juifb  une  protection  puissante.  Le  nom  romain  à Chcrsnnnèse  (695),  prit  lui-méme  la  pourpre 
commençait  alors  à remplir  le  monde;  Jmla  et  fut  détrôné  en  698  par  Absimare,  qui  re- 
envoya  au  sénat  deux  ambassadeurs  pour  sol-  doutant  l'ambitlnn  de  Justinien,  essaya  vainc- 
liciter  l'alliance  de  la  république.  C’était  pour  ment  de  le  faire  as.sassincr.  En  705,  ce  dernier, 
Rome  une  occasion  d’intervenir  dans  les  af-  fort  de  l'appui  de  Tiibcllius,  roi  des  Bulgares, 
laires  de  la  Syrie;  la  demande  fut  acceptée,  et  vint  mettre  le  siège  dcvaiit  Constantinople, 
le  sénat  Ot  signifler  à Démétrius  l'ordre  de  res-  s'en  empara  par  surprise,  et  fit  trancher  la  tète 
pecter  la  liberté  de  ses  nouveaux  alliés.  Mais,  à Léonce  et  à Absimare.  Il  immola  ensuite  à sa 
pendant  cette  négociation,  le  roi  de  Syrie  avait  vengeance  toutes  les  personnes  qu'il  soupçon- 
envoyé  contre  les  Juilb  une  armée  formidable  nait  d'avoir  pris  parti  pour  scs  deux  cmn|)éti- 
commandéc  par  Bacchilide.  Juda  s'était  rctran-  tcurs.  En  7UG,  il  déclara  la  guerre  à ce  même 
ebé  non  loin  de  Jérusalem,  près  d’un  village  roi  des  Bulgares  aui|uel  il  devait  le  trône  et  qu'il 
appelé  Éléa.sa  dans  le  livre  des  Macbabées,  avait  nommé  César,  mais  son  armée  fut  taillée 
Laïsa  par  la  Viilgate,  et  Deth-Zétho  par  Josèphe.  en  pièces.  En  769,  il  voulut  exterminer  tous 
Bacchilide  vint  l'y  attaquer.  L’armée  de  Juda  les  habitants  de  Checsonèse,  pour  se  venger 
ne  s’élevait  qu'à  3,Ü0U  hommes.  Il  se  décida  du  mépris  qu’ils  lui  avaient  témoigne  pendant 
néanmoins  a accepter  le  combat,  malgré  toutes  sou  exil.  Mais  les  Khazarcs  vinrent  au  secours 
les  représentations  qu’on  put  lui  fcire,  et  la  dé-  de  cette  ville  et  proclamèrent  empereur  (711) 
sertion  de  plus  de  2,000  de  ses  soldats.  Le  héros  : Bardannes  ou  Vartan,  appelé  aussi  Philippicus. 
Israélite  enfonça  du  premier  choc  l'aile  droite  | Celui-ci  lit  voile  vers  Coustantinoble  et  reu- 
desSynens,et  se  mit  à la  poursuite  des  fuyards;  I contra  Justinien  qui,  abandonné  par  sa  Qotte, 
mais  l'aile  gauche  de  l'armée  eouemie  l'attaqua  ! fut  fait  prisonnier  et  mis  à luorL 
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KENT  (UoTAüMB  ne  ),  Un  des  sept  royaumes  la  Manche.  Hengist  était  débarqué  d'abord  avec 
de  l'hcptarchie  et  le  plus  ancien  de  tous.  Il  fut  1500  hommes  ; mais  une  foule  d'autres  guer- 
fondé  en  465  par  Hengist  (eoj.  ce  mot),  fils  riers  vinrent  le  rejoindre,  et  les  Bretons  furent 
du  chef  jute  Witigils , qui , après  avoir  été  forcés  d'émigrer  les  uns  dans  les  montagnes  de 
l'auxiliaire  de  Vortigern,  avait  fini  par  lui  en-  Galles  et  des  Cornouailles,  les  autres,  dit-on, 
lever  le  pays  situé  entre  la  Tamise  inférieure  et  jusque  dans  l’Arinorique.  Le  royaume  de  Kent 
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comprenait  le  comté  actuel  de  Kent,  et  quelques 
districtsenf  ironnaiits.  Il  arait  pour  capitale  Can- 
torberj.  Lm  deux  premiers  successeurs  d'Ilen- 
gist  ne  nous  sont  connus  par  aucun  fait  remar- 
quable ; le  troisième  fot^^ihelbert  (voy.  ce  mot) 
dont  le  règne  jeta  un  gralM  éclat  (.’î86-OI6),  et 
qui  embrassa  le  clirislianisme.  Après  lui,  le 
royaume  de  Kent  perdit  beaucoup  de  son  in- 
fluence. Son  fils  Eadbald  se  laissa  dominer  par 
ses  passions,  épousa  sa  belle-mère,  et  revint  à 
ridoMCrie  pour  retourner  encore  au  christia- 
nisme, et  ne  sut  pas  conserver  le  titre  de  bret- 
waldà,  c'est-à-dire  la  préséance  sur  les  autres 
chefs  saxons  de  l'Iieptarchie.  Il  donna  la  mai* 
de  sa  sœur  Edilberge  à Edwin,  roi  de  Northum- 
brie,  et  grâce  sans  doute  à cette  alliance,  il  fut 
te  seul  prince  saxon  qui  ne  fut  pas  soumis  afl 
tribut  par  ^dwin.  Le  royaume  de  Kcntrecon- 
nu^'^suite  la  supcéinatie  de  Cenwal  et  de 
Céadwalla , rois  de  Wcssex,  de  64j  à 687.  En 
773,  il  fut  soumis  par  Oiïa,  roi  de  Murcie,  -«t 
en  823,  Baldrcd  son  dernier  roi  fut  détrôné  par 
Egbcrt,  roi  de  Wessex,  qui  devint  maître  de 
toute  l’heptarchie. 

KHAHISM  ou  KHAREZM,  qu’on  trouve 
aussi  sous  la  forme  Khovarem,  est  le  nom  qu'on 
donne  à une  contrée  de  la  Haute-Asie,  -liabitce 
autrefois  par  les  Chorasmiens.  Ce  pays,  qui  fait 
partie  du  Turkestan,  s'étend  au  sud  de  la  mer 
d’Aral,  le  lac  Chorasmius  ou  Cheramique  des 
anciens,  sur  les  deux  rives  du  DJihoun,  entre  le 
klianat  de  Boukhara  et  la  mer  Caspienne.  Il 
renferme  de  vastes  steppes  et  des  districts  d'une 
grande  fertilité.  Le  Kbarism  forma,  de  1097  à 
1231,  une  principauté  dont  le  fondateur  fut 
Gotbb-Eddin-Moliammcd,  fils  d'un  esclave  turc, 
qui  était  devenu  écbanson  à 1a  cour  du  Seld- 
joucide.  Gothb-Eddin  rc(ut  le  gouvernement 
du  Kbarism,  et  s'y  rendit  presque  aussitôt  in- 
dépendant. Ce  nouvel  état  s'éleva  bientôt  à une 
grande  puissance,  et  scs  souverains  qui  avaient 
pris  le  titre  de  sultans,  conquirent  le  Turkes- 
tan, la  Boukbarie,  l’Aderbaidjan,  le  Fars  ou  la 
Perse  proprement  dite,  le  Kerman  et  toutes  les 
contrées  situées  entre  l'Inde  et  la  mer  Cas- 
pienne. Gothb-Eddin-Mohammed  était  mort  en 
1127,  et  avait  eu  pour  successeur  son  filsAtbziz, 
qui,  en  11&5,  laissa  le  trôneà  Il-Arsian.  Ce  der- 
nier mourut  en  1172;  son  fils  Malhmoud,  dé- 
trôné en  1192,  fut  remplacé  par  Ala-Eddin 
Touksch,  son  frère.  Mohammed,  fils  d'Ala-Ed- 
din,  régnait  depuis  l'au  1200,  lorsque  ses  états 
furent  envahis  par  Gciigiskhan,  qui  entraînait 
avec  lui  une  armée  évaluée  à 700,000  hommes. 
Mohammed  lui  en  opposa  une  de  400,000,  et 
une  bataille  terrible  fut  livrée  à Karakou;  le 
sultan  kbarismieo  fut  vaincu,  et  perdit,  dit-on. 


'près  de  160,000  hommes.  Gengiskhan  devint 
bientôt  maître  de  toute  la  Boukarie  et  des  pro- 
vinces voisines,  força  Mohammed  à se  réfugier 
dans  une  petite  Ile  de  la  mer  Caspienne  nom- 
mée Abiscon,  où  il  mourut  en  1220.  Gelal-Ed- 
din,  fils  de  Mohammed,  lutta  avec  courage  contre 
les  Mongols,  battit  une  de  leurs  armées  dans 
les  plaines  du  Candahar,  et  tailla  en  pièces, 
près  de  Gazna,  une  autre  division  de  80,000 
hommes,  commandée  par  Kuiitoukou,  généial 
de  Gengiskhan.  Ce  dernier  marcha  lui  même  à 
sa  rencontre.  L’avant-garde  mongole  fut  écra- 
sée sur  les  bords  de  l'Indus;  mais  Gelal-Eddin 
ne  put  tenir  contre  les  fora'S  supérieures  de 
l'ennemi  ; il  s'enfuit  dans  l'Inde,  rentra  bientôt 
dans  scs  états,  obtint  de  brillanls  succès,  fut 
battu  de  nouveau,  alla  soutenir  la  guerre  dans 
les  montagnes  de  l’Arménie,  et  fut  assassiné 
dans  le  Kurdistan,  en  1229.  Avec  lui  finit  l'em- 
pire de  Kbarizm.  — Ce  pays  fut  ensuite  incor- 
poré au  khanat  du  KaptehaR  ; mais  il  en  fut 
détache  vers  1481,  par  Ilbars  Cheibaui,  et  de- 
vint un  état  indépendant  mais  saus  jeter  un 
grand  éclat. 

Cne  dynastie  de  Kharizmiens  régna  aussi 
dans  ITnde,  sur  le  Ghor,  le  Sisun,  Herat,  etc., 
que  ces  princes  avaient  conquis  vers  1235,  à la 
faveur  de  la  guerre  civile  qui  s’clait  élevée  dans 
ce  pays  après  la  mort  du  sultan  Mahnioud,  le 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  Ghorides  ou 
Gonrides. 

K04III  (Ciiristophe-GciLLai'me  de),  né  le 
9 mai  1737,  à Bouxwillcr  en  Alsace,  fil  scs  élu- 
des à l’université  de  Strasbourg  sons  Schœpflin, 
et  s'adonna  surtout  à la  diplomatie  et  au  droit 
canonique.  Il  vint  à Paris  en  1702,  et  s'y  lia 
avec  les  principaux  savants  de  l'époque.  A son 
retour  il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  professeur  de  droit  à Stiasbourg.  En  1789, 
il  fut  envoyé  à Pâris  par  les  proleslanls  de  l'Al- 
sace, pour  défendre  leurs  privili-ges  auprès  de 
l'Assemblée  constituante,  et  obtint  les  deci'ets 
par  lesquels  l'Assemblée  confirma  ces  privi- 
lèges et  excepta  les  propriétés  des  églises  protes- 
tantes de  la  vente  des  biens  nationaux.  Nommé 
membre  de  l'Assemblée  législative,  il  se  rangea 
dans  le  parti  royaliste  constitutionnel,  protesta 
contre  le  10  août,  fut  emprisonné  sous  la  ter- 
reur, reprit  en  1795  scs  fonctions  de  professeur, 
devint  membre  du  Tribunal  en  1802,  et  mourut 
le  13  octobre  1813.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : la  continuation  de  \' Historié tèrt»to-ta- 
dentit  de  Schœpflin,  dont  le  prainier  volume 
seulement  fut  rédigé  par  ce  dcnlfe#t'.Saiirffl» 
pragmaUca  germanica,  1789,  qui  produisit  une 
grande  sensation  même  parmi  les  catholiques 
d’Allemagne;  Tablet  gé»ialogiq»et  dtt  maiwn* 
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«oaMfoiM*  ât  FEtrope  ;$uil  et  ouest) , 1782, 
in-4*.  Le  nord  et  l’est  ont  ôté  édités  par  Sdioell 
après  la  mort  de  l’auleur;  Abrilgé  de  Ckistoire 
dei  traiM  de  paix,  1796,  4 vol.  in-8°;  réédité 
et  continué  par  Scliœll,  1808.  15  vol.  in-8°, 
Tableaa  dtt  révohüim*  de  F Europe,  1814,  4 vol. 
in-8». 

KLCBER  ( Jean-Locis  ) , né  en  1762,  à 
Tbann  prés  Fulde,  mort  en  1840,  un  des  plus 
savants  publicistes  de  notre  temps,  professeur 
à Heidelberg.  Il  fut  attaché  d'abord  au  gouver- 
nement badois,  qui  le  chargea  de  résider  à 


Vienne  pendant  la  durée  du  congrès  tenue  en 
cette  ville.  Plus  tard,  il  entra  au  service  de  la 
Prusse  et  fut  nommé  lon.seillcr  d'ambassade, 
mais  il  dut  quitter  ce  pays  pan  e que  ses  opininna^ 
■■'étaient  pas  tout  à fait  coufoinics  â la  politi-'., 
que  de  cette  puiss.-mcc.  los  priiici|>auit  ouvrages 
de  Klùber  sont  : Le  broil  dfn  gen$  nui^ne  de 
tEurope,  Stultgard,  1819,  et  Paris,  f83l,  2 vol. 
in-8°;  le  recueil  des  Acte»  du  congret  de  rieiinr, 

9 vol.  in-8<,  1815-18.13;  Le  Droit  public  de  ta 
amfidéralion  germanique,  3'  edit.  ^ces  deux  der- 
niers ouvrages  en  ullemaud). 
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LABOI'RS.  On  appelle  ainsi  le  remuement 
de  la  terre  opéré  avec  la  charrue,  l’extirpateur, 
la  bêche,  la  houe  et  autres  instruments  aratoires 
dont  la  forme  et  l'effet  varient  dans  chaque 
pays,  suivant  les  goilts,  et  même  dans  chaque 
localité,  suivant  le  relief  du  terrain,  la  nature 
du  sol,  le  cours  des  cultures  et  le  genre  des 
productions  ; c'est  assex  dire  que  les  variétés 
en  sont  innombrables.  Au  reste,  on  ne  s’en  éton- 
nera point  si  l'on  considère  que  le  labourage 
est  le  fond  de  l'agriculture  et  presque  son  uni- 
que point  ; car  il  peut,  i la  rigueur,  suppléer 
aux  amendements  et  aux  engrais,  témoin  . la  ja- 
chère. tandis  que  ces  derniers,  tout-à-fait  iimti- 
ies  sans  lui,  doivent  un  surcroit  de  valeur  à sa 
plus  grande  perfection.  On  ne  saurait  donc  trop 
le  faciliter,  en  appropriant  de  la  manière  la 
plus  opportune  l'outil  à l'œuvre.  Dans  l’accep- 
tion vulgaire  du  mot  labourt,  on  entend  le  net- 
toiement du  terrain  et  la  destruction  des  mau- 
vaises herbes  qui  l'infestent  et  le  dévorent  ; la 
désagrégation,  second  par  les  pluies  et  les  ge- 
lées, des  mottes  de  terre  ramenées  à la  superfi- 
cie, des  mottes  argileuses,  tuffenses,  marneuses, 
tourbeuses,  riches  souvent  en  sels  minéraux  ou 
en  humus,  mais  qui  n'en  demeureraient  pas 
Rioin*  improductives,  mêmefunestes  aux  récol- 
tes, tandis  qu'ameublies  et  imprégnées  des  in- 
fluences de  l’atmosphère,  elles  deviennent  un 
élément  de  fertilité  ; l’enfouissement  des  fu- 
miers et  leur  mélange  dans  toute  la  couche  vé- 
gétale ; les  façons  plus  ou  moins  nombreuses  et 
profondes  que  réclament  la  levée  des  diverses 
semences  et  l’extension  des  racines;  l'entretien 
des  cultures  durant  les  végétations  particulières, 
voilà  déjà  d'assez  bonnes  recommandations. 
Toutefois,  l'observation  et  l’expérience  relèvent 
encore  notablement  l’importance  des  labou-s.  Ils 
favorisent  l’égale  répartition  de  l’humidité  et 
de  la  chaleur,  et  par  suite  la  dissolution  des  ma- 
tières soloblw  et  la  décomposition  des  matières 


fermentescibles.  Bien  mitnx , ils,  fournissent' 
les  gaz  atmosphériques  si  essentiels  dans  l'acta 
de  la  nutrition  des  gantes.  En  effet,  en  divisant 
la  terre,  rn  la  rendant  plus  poreuse,  en  expo- 
sant un  plus  grand  nombre  de  pointsde  sa  sur- 
face au  contact  de  l'air,  ils  augmentent  sa  capa- 
cité  pour  les  fluides  tendants.  Ainsi  grâce  à 
eux,  CCS  fluides  que  contiennent  ‘Talmosplière 
et  principalement  les  pipics,  chargées- habituol- 
Icmentdes  diverses  substances  salines  êt  azo- 
tées nécessaires  à la  vie  végétale,  s'introduisent 
et  se  fixent  dans  le  sol.  Pour  diviser  et  aérer  la 
terre , on  ouvrait  coinmimi’mcnt  naguère  en- 
core, de  gros  sillons  laissés  vides,  que  l'on  fen- 
I dait  cl  refeiidait  ensuite  sous  des  auspices  hyS. 
; grométriques,  d'abord  en  long  et  puis  en  large. 

I On  paivcnail  en  une  seule  fois  au  même  résul- 
tat, au  moyen  de  la  bêche  ou  de  la  pioche  -qui 
rclournail  sens  dessus  des.sous  la  couche  arable. 
La  niftiie  opération  s'exécute  aujourd'hui  avec 
plus  d'économie  et  non  moins  de  perfectiun.éà 
l’aide  des  charrues  à versoir.  Hais  ce  progiés, 
favorisé  par  la  multiplication  du  bétail,  risque 
fort  d’être  comiaiié  par  la  multiplicaliuii  des 
parcelles,  fruit  du  morcellement  prugrcqsif. 
Plus  les  terres  sont  tenaces,  compactes,  herbeu- 
ses ou  réei'lcnt  des  débris  organiques,  plus  leà 
labours  méritent  d’être  fréquents  et  réguliers. 
En  revanche,  plus  le$  sols  sont  légers,  sablon- 
neux, maigres,  arides,  plus  leur  reinueinent 
commande  de  la  circonspection.  Evidcnimeut  il 
ne  s’agit  plus  d’y  ménager  l'accès  de  l'air  et  de 
la  chaleur,  qui  d'ordinaire  n’y  péncirent  gé- 
néralement què  trop.  Ce  qui  convient  singu- 
lièrement à ces  terres,  ce  sont  Icsdéfoncemeiits 
périodiques  ou  dcwil)lés  labours,  c'est-à-dire  les 
fouillements  à deux  fers  de  bêche  ou  à deux 
profondeurs  de  charrue.  Grâce  à cet  efl'ondro- 
ment,  l’absorption  de  l'eau  devient  plus  consi- 
dérable au  moment  des  pluies  et  l’évaporation 
plus  lente  au  temps  de  sécheresse.  Un  plus 
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prmd  espaça  est  livré  aux  racines  et  celles-d 
rencontrent  de  nouveaux  aliments  qui  les  entnt- 
geut  à s’y  étendre  et  à développer  leur  chevelu. 
%llcniéattUe  que  luS' plantes  mieux  nourries, 
•■plus  vigoureuses,  résistent  mieux  aux  intempé- 
ries, Jput  en  produisant  davantage.  A cet  égard, 
ces  üfoncemrnts  n'intéressent  pas  moins  les 
terres  fortes,  argileuses,  imperméables.  Indé- 
pendamment de  ce  qu’ils  en  élèvent  la  puissance, 
ils  les  amendent.  Us  les  assainissent,  ils  en  faci- 
litent la  culture,  ils  les  rendentenlln  aptes  à des 
prodtictionsplus  variées.  En  outre,  ils  procurent 
plus  radicalement  l'extirpation  des  piaules  nui- 
sibles, et  ils'débarrasscnt  d’une  foule  de  graines 
qu’ils  privent,  en  les  enterrant  profondément , 
delà  faculté  de  germer.  Mais  alors  ces  défonce- 
meuts  doivent  être  l’objet  des  considérations 
les  plus  sérieuses;  ear,  en  généial,  le  sous-sol 
des  terres  fortes  est  d’une  qualité  plus  ou  moins 
mauvaise,  souvent  même  d’une  stérilité  long- 
tcnips  réfiactaire.  Si  en  vue  d'une  bonilicalion 
iufaillibté,  ipais  future,  un  recouvre  de  celle 
couclieintbEBlcIa  couche  cultivée,  ou  s'expose, 
tout  eu  pWTjguant  les  fumiers  cl  les  soins,  à 
de  lougs  et  %urds  sam-ilices.  Il  est  ordinaire- 
raeul  préférable  de  proci^ler  par  gradation  petit  à 
|>ctitchaquc  année.  Plusieurs  agriculteurs  trou- 
vent même  convenable  de  faire  la  fouille  tout  en- 
tière, sans  ramener  la  terre  neuve  à la  surface. 
Jlsla  laissent  provisoirement  au  fond  du  sillon, 
se^ih'igcr  sous  l’influence  des  bonnes  eaux,  qui 
(lésorniais  s’y  iriflltreront.  — Iæs  divers  modes 
et  les  wérentes  espèces  de  labours  sont  aussi 
nombreux  que  la  forme  des  agents  mécaniques 
qn’on  v emploie.  Chaque  lieu  a scs  méthodes 
rartifltlléres,  inspirées  par  des  conditions  spé- 
ciales, éï  uniqueiuent  moditiées  parle  tempsoii 
par  des  exigences  nouvelles.  Les  points  de  dé- 
part n’étant  pas  les  mêmes,  quoique  les  princi- 
pes le  soient,  on  ne  saurait  suivre  les  mêmes  cbe- 
mtas  pourarriver,  comme  on  le  fait  à peu  près 
partout,  exactement  au  même  but. 

LACTATION  (■idd.).  C’est  la  fonction  qui 
consiste  dans  la  sécrétion  du  lait.  (Quelques  per- 
sonnos  appellent  aus.si  Utclalion  la  nourriture 
de  l’enfaut  au  moyen  du  lait  qu'il  extrait  du 
sein  de  sa  mère;  mais  c’est  an  mot  Ali.*ite- 
nr.NT  que  nous  renvoyons  pour  cet  objet.  — l.a 
glande  mammaire  est  l’organe  de  la  sécrétion 
du  lait,  cl  l’abondance  de  celte  st'crélion  est 
assez  généralement  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement de  l’organe.  Mais  le  mécanisme  em- 
ployé par  la  nature  nous  est  absolument  in- 
cnmiu,  ainsi  que  celui  de  toutes  les  autres 
sécrétions.  Les  physiologistes  ti'oul  même  pas 
toujours  été  d'accord  sur  la  nature  des  vais- 
seaux qui  apportent  d la  glande  mammaire  les 


matériaux  de  ce  travail,  pas  plus  que  sur  celle 
de  ces  matériaux  eux-mêmes.  L’idée  la  plus 
simple  et  aussi  la  première  en  date,  a été  de 
voir  dans  le  sang  apporté  par  les  artères  la 
source  de  celle  .sécrétion.  On  pensa  plus  tard 
que  le  chyle  et  non  le  sang  en  était  l’élément, 
et  l’on  vit  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  les 
conduits  qui  le  transportaient  jusqu’à  l’orgaue 
chargé  d’en  opérer  la  transformation.  Aujour- 
d’hui les  physiologistes  ne  voient  entre  le  lait 
et  le  chyle  qu’une  analogie  apparente,  et  sont 
généralement  revenus  à la  première  hypo- 
thèse. — La  glande  mammaire  entre  en  action 
et  commence  à se  préparer  à cette  fonction 
sjiécialc  pour  ainsi  dire  dès  les  premiers  temps 
de  la  grossesse,  mais  ce  n’est  qu'après  l'accou- 
cbement  que  la  sécrétion  du  lait  est  complète- 
ment établie.  Aussitdt  après  ce  phénomène,  les 
conduits  lactifèrcs  laissent  écouler  un  liquide 
de  couleur  jaunâtre,  de  saveur  sucrée,  qui  n’est 
pas  encore  du  lait  proprement  dit,  et  auquel  on 
a donné  le  nom  de  coloslrum.  Ce  n’est  qu’au 
bout  de  vingt-quatre  heures  environ  que  la  sé- 
crétion mammaire  prend  uue  teinte  blanche, 
et  acquiert  peu  à peu  toutes  les  qualités  qui  la 
caractérisent.  Quarante-huit  heures  après  l’ac- 
couchement,  les  seins  commencent  a se  gon- 
fler et  à se  durcir  d’une  manière  manifeste;  il 
survient  de  légers  frissons  auxquels  suceède 
bicnldl  une  chaleur  vive  de  la  peau,  suiv's 
quelques  heures  après  d’une  diaphorèse  abon- 
dante. la  face  devient  rouge  et  animée;  il  y a 
delà  céphalalgie,  ordinairement  modérée;  l’ap- 
pétit se  perd,  la  langue  se  couvre  d’un  enduit 
blanchâtre;  les  lochies  sont  susjicnducs  ou  con- 
sidérablement diminuées;  le  pouls  s'accélère 
en  ofijant  d’abord  de  laconcentration,  puis  il  se 
développe;  le  gonflement  des  seins  devient  ex- 
trême cl  s'étend  jusqu'au  tissu  cellulaire  envi- 
ronnant. C'est  à tout  cet  ensemble  desymptôincs 
que  l'on  a donné  le  nom  de  fièvre  de  lait.  On  voit 
quelquefois  cet  appareil  fébrile  se  calmer,  puis 
se  réveiller  pour  ainsi  dire  avec  une  intensité 
nouvelle  et  même  plus  vive,  après  un  intervalle 
d’un  ou  deux  jours,  sans  que  l’on  puisse  ex- 
pliquer celte  intermittence.  Souvent  les  symp- 
tdmes  de  la  fièvre  de  lait  sont  à jieine  sensibles 
et  dispar.iisseut  dans  l’espace  de  douze  heures; 
d’autres  fois,  au  contraire,  ils  durent  trois  et 
même  quatre  jours.  On  a généralement  remar- 
qué qu'ils  sont  beaucoup  moins  forts  à la  suite 
du  premier  accouchcinent  qu’après  les  au- 
tres; que  les  femmes  qui  ont  commencé  d'al- 
laiter prcsqu’aussitdt  après  la  parturition  y sont 
moins  exposées,  surtout  quand  l’enfant  est  fort 
et  consomme  une  grande  quantité  de  lait. — 
L’époque  à laquelle  la  fièvre  de  lait  se  déclaro 
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a paru  quelquefois  en  rapport  avec  la  longueur 
du  travail  de  l’accoucbement,  de  telle  sorte  que 
lorsque  ce  travail  s'était  beaucoup  prolongé,  la 
fièvre  survenait  plus  tôt;  mais  c'est  à tort  que 
l'on  a généralisé  cette  remarque.  L'intensité  et 
la  durée  de  la  fièvre  de  lait  paraissent  dépendre 
le  plus  souvent  de  l’idiosyncrasie  des  sujets  ; 
quelquefois  aussi  de  l’inOuence  de  la  constitu- 
tion épidémique.  Lorsque  cet  état  se  prolonge 
au  delà  du  terme  ordinaire,  il  est  à craindre 
que  les  phénomènes  fébriles  ne  soient  entrete- 
nus par  une  inflammation  ou  toute  autre  cause 
étrangère  à l'état  physiologique. 

La  sécrétion  du  lait  une  fois  établie  se  fait 
d’une  manière  continue,  comme  le  prouve  le 
gonflement  lent  et  graduel  des  seins  dans  les 
intervalles  de  rallaitement.  Quelques  circon- 
stances particulières  peuvent  cependant  lui  don- 
ner plus  d'activité,  et  provoquer  ce  que  l’on  ap- 
pelle la  montée  du  lait.  Cette  activité  plus  grande 
influe  d'ordinaire,  d'nuc  façon  prononcée,  sur 
les  qualités  du  lait,  qui  devient  alors  plus  con- 
sistant et  plus  crémeux.  Mais  cette  sécrétion 
cesserait  bientôt,  comme  on  le  voit  chez  les  fem- 
mes qui  n’allaiteut  pas  leurs  enfants  ou  qui  se 
trouvent  forcés  de  suspendre  l'aliaitcmciit , si 
l'excitation  quedéterminc  la  succion  exercée  par 
le  nouveau-né  ne  se  renouvelait  pas,  et  n'agissait 
incessamment  sur  le  sein.  Cet  excitant  naturel 
est  tellement  nécessaire,  que  la  succion  exer- 
cée par  la  bouche  inhabile  d'un  adulte,  ou  par 
un  moyen  mécanique,  ne  peut  la  suppléer;  on 
parvient  bien,  par  ces  moyens,  à vider  le  sein 
distendu  par  le  lait,  mais  cela  u'empèche  pas 
la  sécrétion  de  se  tarir.  I.a  succion  de  l'enfant  a 
même  une  telle  action  sur  la  glande  mammaire, 
qu'on  l'a  vue  déterminer  souvent  la  sécrétion 
du  lait  chei  des  femmes  encore  éloignées  du 
terme  de  l'accouchement,  même  chez  des  fem- 
mes non  enceintes,  chez  des  jeunes  filles  impu- 
bères, jusque  sur  des  hommes,  et  les  )>ersonuc$ 
chez  lesquelles  la  sécrétion  du  lait  avait  ainsi 
été  extraordinairement  établie,  ont  pu  allaiter 
des  enfants  pendant  plusieurs  mois.  Une  sécré- 
tion laiteuse  a aussi  quelquefois  lieu  par  la 
seule  influence  sympathique  de  l’uterus,  à la 
'suite  d'un  dérangement  dans  la  menstruation. 

La  durée  de  la  lactation  varie  beaucoup.  Il 
est  des  femmes  chez  lesquelles  elle  semble  pou- 
voir se  prolonger  indéfiniment.  Nous  avons  sou- 
vent rencontré  des  nourrices  qui  allaitaient  suc- 
cessiKment  trois  enfants  du  même  lait,  ce  qui 
suppose  un  espace  de  temps  de  trente  mois  à 
trofstiis.  Lesexemplesd’enfants  allaités  pendant 
quatre  à cinq  ans  ne  sont  pas  rares.  Un  certain 
nombre  de  femmes  au  contraire,  chez  lesquelles 
1a  sécréSon  du  lait  s’établit  avec  régularité  et 


souvent  avec  abondance,  la  voient  bientôt  di* 
minuer  progressivement , quelque  chose  tfne 
l'on  fasse  pour  l’augmenter,  et  se  tarir  en- 
fin complètement  au  bout  de  six  semaines,  de 
deux  ou  de  trois  mois.  On  observe  entre  ges 
deux  points  extrêmes  tous  les  degrés  intermé- 
diaires, mais  on  manque  de  données  suffisantes 
pour  fixer  une  durée  moyenne. 

La  quantité  du  lait  sécrété  présente  égale- 
ment beaucoup  de  variations  ; quelques  femmes 
ne  sauraient  fournir  la  quantité  nécessaire  à la 
nourriture  d’un  seul  enfant,  tandis  que  d'autres 
peuvent  en  allaiter  plusieurs  à la  fbis.  Dans 
quelques  cas  même,  il  y a dans  la  sécHblbn  une 
exubérance  qui  constitue  un  véritable  état  mor- 
bide désigné  sous  le  nom  de  galacllrrhée,  et  l'on 
a vu  des  nourrices  fournir  en  un  jour  jusqu’à 
quatre  pintes  de  lait.  La  même  femme  présenta 
aussi  beaucoup  de  variations  dans*la  quantité, 
les  qualités  physiques,  la  oomposition  chimi- 
que et  les  propriétés  de  son  lait.  On  remarque  en 
général  que  les  femmes  très  jeunes,  au  dessous 
de  dix-huit  à vingt  ans,  par  exemle,  ou  trop 
âgées,  comme  après  quaiante  ans^onnent  du 
lait  en  quantité  moins  grande  et  d'une  qualité 
inférieure.  Après  le  premier  accouclHlqgnt,  cette 
sécrétion  est  aussi  moins  abondante  qu'après 
1rs  suivants.  Cependant  on  la^t  quelquefois 
devenir  successivement  moindre  à la  suite  de. 
chaque  nouvel  adêouchcment,  au  point  de  ne 
pas  suffire  à ta  nourriture  du  second  et  du  troi- 
sième enfant.  Cela  s'obsene  surtout  chez  les 
femmes  qui  ont  naturellement  la  glande  mam- 
maire peu  développée.  On  croit  en  général 
que  les  femmes  d'un  tempérament  lymphatique 
ont  un  lait  ahondaiH,  mais  plus  séreux  et  moins 
nourrissant.  On  a prétendu  avoir  observé  que  les 
enfants  allaités  par  des  femmes  dont  le  lait  four- 
nissait au  moins  un  huitième  de  son  poids  de  ré- 
sidu , jouissaient  d’une  bonne  santé,  tandis  que 
ceux  nourris,  aucoiitraire,par  un  lait  moins  ri- 
che en  résidu  dépérissaient  jusqu'à  ce  qu’on  les 
eût  changés  de  nourrice;  mais  cette  donnée  chi- 
mique sur  les  proportions  entre  les  éléments 
solides  et  les  eléiucnts  liquides  du  lait  ne  nous 
semble  pas  suffisante  à elle  seule  pour  éclairer 
sur  scs  qualités,  et  l'on  rencontre  quelquefois 
des  laits  de  femme  ou  d'animaux  domestiques 
dont  la  saveur  est  évidemment  salée  au  lieu 
d’être  douce  et  sucrée.  On  est  plus  générale- 
ment d'accord  pour  admettre  que  le  lait  aug- 
mente de  qualité  jusque  vers  le  douzième  mois 
après  l'accoucbemeul,  et  qu'il  devient  ensuite 
plus  séreux. 

La  nature  et  la  quantité  des  aliments  dont  la 
femme  fait  usage  influent  puissamment  sur  la 
quantité  et  1a  nature  du  lait.  Il  est  d’observa- 
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tion  vulgaire  que  l’odeur,  la  saveur  et  mëine  la 
couleur  de  cei'taines  substances  sont  commu- 
niquées à la  sécrétion,  et  que  certains  médica- 
ments lui  donnent  leurs  propriétés.  On  pense  gé- 
néralement que  les  aliments  tirés  du  r^ime  vé- 
gétal fournissent  le  plus  de  lait;  mais  l’habitude 
doit  singulièrement  modifier  cette  influence.  Il 
est  évident,  au  contraire,  que  la  sécrétion  se 
„trowe  diminuée,  suspendue,  tarie  même  cona- 
*'pléRment  à la  suite  d’un  violent  chagrin,  d’une 
frayeur,  d’un  accès  de  colère.  Les  propriétés  du 
lait  sont  aussi  le  plus  souvent  altérées  dans  ces 
cas,  puisque  l’enfant  qui  le  tète  est  agité,  privé 
de'tSÔnubeil,  affecté  de  coliques  et  de  diarrhée. 
On  cite  même  des  exemples  de  convulsions  mor- 
telles. Les  maladies  exercent  aussi  une  action 
profonde.  Ainsi  la  sécrétion  lactée  est,  comme 
toutes  les  autres,  suspendue  pendant  le  frisson 
et  la  chaleur  fébriles;  une  irritation,  une  in- 
flammation dans  un  organe  quelconque,  on  flux 
considérable  la  diminuent  ou  la  font  même  ces- 
ser. La  nienstruciion  diminue  ordinairement  la 
quantité  du  lait,  qui  devient  plus  séreux.  A 
plus  forte  raison^  grossesse  devra-t-elle  ame- 
ner les  mêmaf'.ébangemenls  : souvent  les  en- 
fants rdusent  alors  le  sein,  ou,  si  l’allaitement 
est  contniué,  ils'Ci  éprouvent  de  funestes  effets. 
Il  n’est  cependaut  pas  rare  que  le  lait  soit  au.ssi 
abondant  et  conserve  scs  bonnes  qualités  pcni 
dant  le?  premiers  mois  de  la  grossesse. 

la  seciétion  du  lait  peut  être  affectée  de  deux 
manièreé^principalcs.  Son  défaut  ou  sa  faible 
quantité  constituent  ïagalaxie.  las  causes  prin- 
cipales de  cet  état  morbide  sont  l’atrophie  de  la 
glambçjnpiroaire,  son  peu  de  développement, 
ainsi  iqoe'son  défaut  d’énergie  vitale , et  lesaf- 
fectioitt  organiques  de  cette  glande.  On  a aussi 
admis  comme  causes  d’agalaxie,  le  tenipéra- 
ment  nerveux,  la  pléthore,  la  maigreur  extrême, 
la  lliiblesse  innée  ou  produite  par  le  manque  de 
umrriture,  les  mauvaises  digestions,  les  lié- 
||Pqcbagics  abondantes  et  multipliées,  les  éva- 
cuations excessives,  la  leucorrhée,  l’abus  des 
plaiqlrs,  les  passions  tristes,  la  phthisie  ou  au- 
ftes  maladies  organiques.  On  rcconnaitra  le 
défaut  de  lait  chez  les  nourrices  qui  auraient 
intérêt  à cacher  leur  élat,  aux  signes  suivante  ; 
les  seins  ne  sc  gonflent  pas  ou  ne  durcis.seiil 
que  médiocrement  dans  l’intervalle  durant  le- 
quel l’enfant  ne  tète  pas.  Le  nouiTisson  est 
continuellement  affamé , même  en  quittant  Je' 
sein;  ü jydenjande  souvent,  et,  bicntdt  apitt 
l’avoii^iln,  il  le  quitte  avec  impatience, 
parfois  en  criant;  il  urine  peu;  son  sommeil 
est  court;  il  maigrit  et  dépérit  promptemenL 
— L'agalaxic,  si  funeste  pour  l’enfant  lorsqu’on 
n'a  pas  le  soin  da  lui  procurer  promptement 


une  nourriture  suffisante,  est  ordinairement 
saiu  inconvénient  pour  la  mère.  Néanmolus, 
chez  quelques  femmes  d’une  constitution  ner- 
veuse, l’agacement  produit  par  une  succion  ré- 
pétée développe  une  sorte  de  fièvre  hectique, 
souvent  très  vive,  qui  amène  un  prompt  dépé- 
rissement, si  le  lait  ne  devient  plus  abondant, 
ou  si  l’on  ne  cesse  l’allaitement.  — Il  est  évi- 
dent, d'après  l’énumération  des  causes  de  l’aga- 
laxie  que  nous  avons  donnée  précédemment, 
que  cet  état  est  presque  toujours  au  dessus  des 
ressources  de  l’art.  Dans  quelques  cas  néanmoins 
on  parvient  à ranimer  et  i entretenir  la  sécré- 
tion laiteuse,  lorsque  sa  suppression  ou  sa  di- 
minution dépendent  uniquement  de  causes  ac- 
cidentelles, en  faisant  cesser  ces  causes  et  en 
excitant  la  glande  mammaire  par  des  frictions 
sèches,  en  faisant  téter  souvent  l’enfant,  mais 
surtout  par  une  nourriture  saine  et  abondante. 
Parmi  tes  médicaments  galactopoïétiques,  nous 
citerons  le  fenouil,  l’anis  et  les  lentilles,  mais 
sans  leur  accorder  généralement  une  grande 
efficacité. 

La  sécrétion  mammaire  trop  abondante  ne 
mérite  le  nom  de  galactirrhée  que  dans  le  cas 
où  le  lait  trouve  un  écoulement  facile  au  de- 
hors, et  lorsque  l’abondance  de  ce  flux  nuité  la 
sanie.  Lorsque  cette  affection  est  poussée  assez 
loin  pour  causer  un  amaigrissement  considéra- 
ble et  un  prompt  déperissemetit,  on  lui  donne 
aussi  le  nom  de  phthisie  lai/eitse.  Si  la  sécrétion 
du  lait  est  seulement  exubérante,  sans  que  l’ex- 
crétion en  soit  trop  facile  ou  aiigmeiilte , elle 
prend  le  nom  de  sparganose.  Les  seins  sont  alors 
distendus,  douloureux,  et  parsemés  de  nodo- 
sités souvent  disposées  en  forme  de  cordons  qui 
s’étendent  Jusque  sous  les  aisselles,  ce  qui  rend 
ces  organes  fort  disposésa  s’enflammer.  Celétat 
est  frc<(uenl  chez  les  femmes  qui  n’allailent  pas 
leur  enfant.  Il  succède  à la  fièvre  de  lait  et  se 
prolonge  pendant  des  mois  entiers.  Il  faut  alors 
faire  désemplir  les  seins  par  la  succion  on  par 
une  pompe  spéciale.  Il  est  aussi  de  la  plus  haute 
importance  d'abriter  la  poitrine  du  contact  de 
l'air  froid.  On  s’efforcera  surtout  de  diminuer  la 
sécrétion  lactée  par  une  diète  sévère , ou  par 
l’usage  d’alimcnte  peu  réparateurs,  par  un  re-- 
pospi  esquc  absolu,  et  surtout  parl’inaction  des 
membres  supérieurs.  La'  transpiration  sera  pro- 
voquée par  des  boissons  légèrement  diapboré- 
tiques  et  la  douce  chaleur  du  lit;  la  sécrétion 
urinaire  par  les  diurétiques,  en  même  temps, 
que  l'on  opérera  une  dérivation  sur  les  intes- 
tins par  de  légers  laxatifs.  Parmi  les  médica-^ 
mente  naguère  vantés  comme  Ittciifsgu,  le  petit 
lait  de  Weiss  est  le  seul  qui  soit  encore  «t  mé- 
rite d’être  employé.  Les  linimente  camphrés  et 
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opiacés  sont  quelquerois  avantageux.  La  galnc- 
tirrhce  proprement  dite  n'est  générolement 
qu'incommode  pour  la  femme  qui  allaite.  Quel- 
quefois, cependant,  l'excès  de  la  déperdition 
qui  la  constitue  peut  donner  lieu  à un  véritable 
état  de  consomption,  qui  s'annonce  par  la  perte 
de  l'appétit  ou  par  un  besoin  incessant  de  pren- 
dre de  la  nourriture,  par  un  sentiment  d'ardeur 
à l'estomac,  dans  l'arrière  bouche  et  dans  la  poi- 
trine, par  des  douleurs  et  des  tiraillements  dans 
cette  dernière partiedu  corps.  Il  survient  bientôt 
une  fièvre  hectique,  à laquelle  se  joignent  des 
accès  d'hystérie  ou  d'hypochondrie;  la  perle  des 
forces  et  le  marasme  sont  rapidement  snivisdc  la 
mort,  si  l'on  n'arréte  la  maladie.  Cette  même 
phthisie  peut  survenir  également  chez  les  fem- 
mes qui  prolongent  l'allaitement  au  delà  du 
ternie  que  permet  leur  constitution. 

C'est  aux  mots  CençL'RF.s  et  Mamelles  que 
uous  renvoyons  pour  les  maladies  qui  penveut 
affecter  les  organes  de  la  lactation.  Quant  aux 
élats  morbides  désignes  vulgairement  .sous  lu 
nom  de  mnladies  laiteuses,  p.ircc  que  la  pré- 
sence du  lait  en  est  suppo.sée  la  cause  première, 
di.sons  tout  d'abord  que  le  déplacement  matériel 
de  ce  liquide,  et  son  transport  sur  un  organe 
qu'il  affecterait  murhidement,  sont  des  suppo- 
sitions purement  gratuites.  Cependant  on  a pré- 
tendu reconnaître  la  présence  du  luit  dans  cer- 
taines évacuations  naturelles  ou  morbides,  telles 
que  l'écoulement  muqueux  provenant  d’un  ca- 
tarrhe utérin,  les  petites  conenHious  blanches 
qui  se  rencoutrent  fréquemment  dans  les  déjec- 
tions alvines,  etc.;  mais  ces  produits  ne  se 
rencontrent-ils  pas  egalement  cliez  des  .sujets 
qui  n'ont  jamais  eu  de  sécrétion  lactée'!  Nous  en 
dirons  autant  des  collections  où  l'on  a cru  re- 
connaître la  présence  du  lait,  mais  qui  tontes 
n'ont  offert  pour  composition  chimique , que 
de  la  gélatine,  de  l'albumine,  de  l'ean  et  des 
sels,  sans  un  atome  de  matière  caséeuse  ou  bu- 
tireusc  et  de  sucre  de  lait.  Ce  n'est  pas  à dire, 
cependant,  (|ue  nous  vonllions  nier  l'existence 
* des  maladies  nombreuses  auxquelles  sont  su- 
jettes les  femmes  en  couches  ou  les  nourrices, 
pendant  et  peu  temps  apres  l'allaitement.  L'a- 
bondance des  liquides  blancs  et  la  distension 
du  tissu  cellulaire  gorgé  d'humeuis  disposent 
alors  plus  particulièrement  l'économie  à l'in- 
flammation des  membranes  séreuses  et  aux 
phlegmons,  d'où  les  bydropisies  et  les  abcès 
vulgairement  appelés  dépôts  laürvx.  L'irritation 
du  système  nerveux,  déterminée  d'abord  par 
rarcnuchement  et  ensuite  augmentée  par  la  lac- 
tation, dispose  en  outre  la  femme,  surtout  lors- 
qu'elleest  faible  etquandéllc  habite  les  grandes 
villes  I 4 toutes  les  maladies  chroniques  de  la 
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classe  des  névroses;  ajoutez  encore  à ces  deux 
causes,  déjà  si  féconiles,  le  principe  latent  de 
beaucoup  d'affections  organiques , dont  le  dé- 
veloppement est  favorisé  par  les  couches  ou  la 
ces.sation  de  l'allaitement,  et  l'onaura  toutes  les 
maladies  que  l'on  attribue  à un  lait  répandu. 
Mais,  peut-on  objecter,  le  développement  deees 
diverses  affections  est  précédé  ou  accom|iagnc 
de  la  ee.ssalion  brusque  de  la  géeré^on!  Voici 
comment  nous  concevons  celte  coïncidence:  un 
surcroît  de  vie  se  porte  sur  un  point  de  l'écono- 
mie, par  suite  d'une  irritation  morbide  quelcon- 
que; alors  les  fluides  s'y  rendent  en  plus  grande 
abondance,  et  les  glandes  mammaires,  privées 
parcelle  répartition  vicieuse  des  matériaux  né- 
cessaires à la  sécrétion  du  lait,  rentrent  dans 
leur  éUit  primitif  de  repos.  Il  n'y  a donc  qu'un 
dépLacemcnl  d'énergie  vitale,  mais  nullement 
rétrocession  malérielle  on  métastasé  du  htil. 

LAC'I'IQL'K  (acide),  LACI'ALKS,  LAC- 
TIIIE,  LACT.V.MIIIE,  LAE’rO.\E.  L’aeide 
lactique  a été  découvert  par  Scheèle  dans  le  pe- 
tit lait.  Il  est  abondamment  répandu  dans  l'or- 
ganisation animale  : on  le  trouve  à l'état  libre 
ou  combiné  dans  les  muscles,  dans  le  sang, 
dans  l'urine,  dans  le  lait;  sa  présence  a été 
constitéc  dans  le  suc  gastrique  et  dans  le  jaune 
d’œuf.  On  le  rencontre  également  dans-l’or^-  • 
nisalion  végétale  : il  existe  dans  presque  tous 
les  sucs  végétaux  qui  ont  été  soumis  à la  fer- 
mentation (vop.  Kermentatiox).  L'acide  lacti- 
que a pour  formule  O'IPO’,110.  Il  est  liquide, 
incolore,  inorlorc,  incristalli.sable,  d’une  con- 
sistance siru|)cuse,  .soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  rétljp. 

Sa  saveur  est  franchement  acide  et  agreame. 
Versé  en  petite  quantité  dans  du  lait,  il  en  di^- 
termine  la  coagulation.  Il  dis.sout  facQemént  le 
phosphate  de  cliaux,  propriété  que  l'on  a essayé 
de  mettre  à prolil  pogr  dissoudre  lescalculs  vé- 
sicaux. — L'acide  lactique  étendu  d'ean  sq)con- 
centre  par  l'ébullilion,  mais  une  petite  partie 
distille  en  produi-sant  des  fumées  blanches 
épaisses.  Le  liquide  sirupeux  qui  provicnldecctte 
concentration  est  l'acide  lactique  monohydraté, 
dont  nous  avonsdonué  la  formule.  Entre  130°  ot 
150°,  il  perd  un  équivalent  d'eau,  et  se  change  , 
en  acide  anhydre,  CII'U‘.  A une  température 
plus  élevée  encore , vers  150°,  un  nouvel  équi- 
valent d'eau  se  séparé,  et  l'on  trouve  dans  le 
col  et  dans  le  récipient  do  la  cornue , un  corps 
neutre,  la  lactide,  C“I1*0‘,  que  l’on  purifie  fa 
cilement  en  la  comprimant  entre  du  papier  à 
filtrer,  et  en  la  dissolvant  dans  l'alcool.  Elle 
se  cristallise  par  le  refroidissement  en  larges 
tables  rhomboïdes,  ineolores  et  transparenics. 

— L'acide  lactique  anhydre  et  la  lactide  sont 
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insolubles  dans  l'eau;  mais  au  contact  de  oe  \ testera  d’avoir  paissamment  eonaribné  a»  pro> 


liquidp  ils  se  changent  peu  à peu  en  acide 
lactique  ordinaire.  La  même  transformation  a 
imm^iatement  lieu  sous  l’influence  des  bases. 
La  lactide  a été  le  premier  exemple  d'une  sub- 
stance neutre  se  changeant  par  une  simple  hy- 
dratation en  un  acide  énergique.  — La  lactide 
absorbe  le  gaz  ammoniac  sec  et  forme  une 
substance  facilqincnt  crislallisable  qui  se  com- 
porte avec  les  alcalis  et  les  acides  hydratés 
comme  une  véritable  amide,  et  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  laetamide.  — Hais  la  lactide 
n’est  pas  le  seul  produit  de  la  décoinpositiou 
de  l’acide  lactique  par  la  chaleur;  elle  est  ac- 
compagnée d’une  substance  liquide , d’une 
odeur  pénétj'anle,  qui  parait  être  à l’acidc  lac- 
tique ce  qu’est  l’acétouc  à l’acide  acétique.  Ce 
liquide,  appelé  lactone,  a pour  composition 
C'irO*. 

L’acide  lactique  forme  avec  les  bases  des  sels 
neutrei,  des  sels  Matiquei  et  des  bise/s.  Les 
mieux  connus  sont  les  sels  neutres  qui  ont 
pour  formule  générale  MO.C'IPO*.  La  plupart 
des  lactates  sont  solubles  et  cristallisables;  ils 
perdent  leur  eau  de  cristallisation  à IÜO<',  à l'ex- 
ception de  celui  de  nickel.  Lorsqu’on  les  chauffe 
légèrement  avec  de  l’acide  sulfurique,  ils  don- 
. nent  lieu  à un  dégagement  abondant  d'oxyde 
de  carbone  et  à un  résidu  noir,  pulvérulent 
dont  la  nature  est  mal  connue.  Cette  propriété 
pourrait  être  utilisée  pour  la  préparation  de 
l’oxyde  de  carhAoe  ; l’acide  lactique  eu  fournit 
à peu  prés  le  tiers  de  son  propre  poids. 

LÆMQIMI'ODES.  Ordre  de  Crustacés  à 
yettf  sesSHai,  qui  n’offrent  point  de  branchies 
d tVtrémilA  postérieure  du  corps,  et  dont  le 
odrps  ne  se  prolonge  presque  pas  au  delà  des 
derniires.  pattes.  Leurs  pattes  antérieures  ap- 
{•rtiennent  aux  segments  de  la  tête. 

LAËK\'^,(AésÉ-THiOMIILE-liY*CINTHE), 
né  àllQiiimpér  es  17kl.  mort  le  13  août  1836, 
fut  professeur  au  eollégc  de  France  et  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Sa  thèse  pour  le 
doctorat  prouve  qu’il  était  du  petit  nombre  des 
médecins  qui  ont  médité  et  compris  llipuocrale. 
Acette époque,  Bicbat,  en  se  basant  sur  l’ana- 
tomie, révisait  la  physiologie  et  la  médecine; 
Laéonac  obéit  icetlèvimpulsion  vers  les  travaux 
aoeto(|iqucs,  et  la  science  lui  est  redevable  d’un 
piocédé  pour  disséquer  la  membrane  interne 
des  ventriculandu  cerveau,  dont  Fexistence  n’a- 
vait été  jusqu'alors  admise  que  par  analt^,  et 
^ l%découverte  d'une  membrane  piopredB^^ 
Lf^netoMlIb'it  toute  l’importanee  de  l'angt^ 
mm  et  la  prit  pour  base  premHtte 

du  ^iaffiostic,  qui  Jut  toujours  le  but  prin- 
cipiildeses  médittMn.  Personne  ne  lui  con- 


grès de  la  médecine  sous  ce  double  rapport; 
mais  il  se  prononça  formellement  contre  toute 
espèce  de  théorie  et  se  borna  uniquement  à 
rapprocher  les  faits  anatomiques  qu'il  se  conten- 
tait de  reconnaître  à l’avance  sur  le  vivant,  il 
est  donc  à regretter  que  son  esprit  ne  se  soit  pas 
élevé  jusqu’à  l’application  de  la  physiologie  à 
la  pathologie.  Il  avait  pour  toute  tendance  de 
cette  espèce  une  répugnance  systématique,  ré- 
sultant sans  doute  de  la  direction  trop  exclusive 
de  scs  travaux  vers  l’étude  des  tissus  morbides; 
aussi  se  montra-t-il  adversaire  passionné  de  la 
direction  physiologique  donnée  à la  médecine 
par  Bi-oussais.  La  science  est  redevable  à l.aén- 
nec  de  l’invention  du  slMtoicope  et  du  mode 
d’exploration  qui  en  résulte,  consigné  dans 
l’ouvrage  ayant  pour  titre  : D<  l'autcidlalio»  mé- 
diale,  1817,  2 vol.  in-8,  avec  planches..  Nous 
citerons  encore  de  lui  une  Mmiographie  des  vert 
véticulairei,  divers  Mémoires  sur  l'Anatomie  pa- 
Iholoijiquc,  sur  la  üélamte,  sur  (Angine  de  poi- 
trine, etc. 

LAFO\'TAL\E  (Jean  de),  l'un  des  plus 
grands  poètes  de  la  France  et  du  monde,  né  à 
Lhàteau-Thierry  en  1621,  mort  à Paris  en  1685. 
Lafontaine,  avec  ses  qualités  et  scs  faiblesses, 
est  essentiellement  sympathique;  on  aime  de  lui 
jusqu’à  ses  caprices,  son  insoucieuse  pares.se . 
et  cette  mobilité  de  caractèreà  laquelle  il  s’al>an- 
üoiinait  naïvement.  Après  une  éducation  fort  né- 
gligée, il  s'agissait  pour  lui  de  prendre  un  étal. 
On  lui  avait  prêté  quelques  livres  religieux;  il  se 
crut  appelé  à l’etat  ecclesiastique,  et  entra  chez 
les  oratoriens  ; quelques  mois  plus  tard,  il  en 
était  dégoûté.  Son  père  lui  transmit  sa  charge  de 
niaitredeseauxsit-forêts,  et  le  maria  à une  femme 
aimable  et  spirituelle;  quelque  temps  après  il 
se  défait  de  sa  charge,  et  s’éloigne  pour  tou- 
jours de  sa  femme,  bien  qu'il  l’ait  déjà  rendue 
mère  d’un  lils  dont  il  ne  s’occupera  pas  beau- 
coup plus.  Une  ode  de  Malherbe,  dechunec  en  sa 
présence,  lui  lait  croire  qu’il  est  poète  lyrique, 
elle  voila  lisant  et  déclamant  Malherbe  tout  le 
jour,  et  s’essayant  a composer  des  odes.  Mais 
chemin '^lisant,  il  rencontra,  dans  une  biblio- 
thèque de  sa  province,  Babelin,  Marot,  les  écri- 
vains du  XVI*  siècle;  Malherbe  et  l’ode  sont 
abandonnés  pour  la  ballade  et  le  conte  grivois. 
Un  ami  lui  conseille  de  lire  les  anciens  : Plu- 
hurque,  Tite-Live,  Horace,  Quintilien,  ne  sor- 
tent plus  de  ses  mains;  il  ao  les  fait  expliquer, 
:lt  les  cite  à tout  propos,  Platon  surtout,  et  tra- 
duit lui-même  en  vers  l’Ennaque  de  Terenee, 
Mais  Voiture  et  Benseiade  sont  encore  en  grande 
estime  à Château-Thierry  et  même  à la  Cour; 
comme  il  veut  plaire  à ceux  qui  l'eutouieat, 
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aux  femmes  surtout,  il  se  met  i la  suite  de 
Voiture  et  de  Sarr.isin,  et  écrit  le  Songe  de  Vous, 
la  conversation  de  sa  Psyché,  et  nombre  d'opus- 
cules du  même  ton.  Fouquet  lui  fait  une  pen- 
sion dont  il  donne  quittance  en  ballades,  dixaius, 
et  madrigaux  où  la  recherche  domine,  mais  où 
l'on  apervoit'déjà  le  germe  de  cette  mollesse 
rêveuse,  de  cette  émotion  naïve  qui  nous  char- 
meront pins  tard  dans  ses  écrits.  Dans  son  élé- 
gie sur  la  disgrâce  de  son  protecteur,  l'émotion 
l'emporte  et  il  est  vraiment  lui.  Hais  une  nou- 
velle inOiienee  vient  encore  changer  la  direction 
de  son  talent.  La  duchesse  de  Bouillon  lui  de- 
mande des  contes,  et  il  s'empresse  de  rimer 
l>our  elle  un  premier  recueil  qui  parut  en  ID04, 
puis  il  y prend  goût,  et  un  second  recueil  voit 
le  jour  en  1071.  .Nous  sonuues  arrivés  à l'é- 
poque de  la  plus  grande  fécondité  de  Lafon- 
taine: Adonis  est  de  10C5,  Psyché  de  IGC9;  le 
premier  recueil  de  F abUs  parait  en  Ki68.  Saint- 
ilato  en  1673,  le  second  recueil  de  Fables  en 
1678,  et  le  Quinquina,  en  1682,  tous  ouvrages 
conseillés  et  pour  ainsi  dire  cgminandés.  la 
paresse  de  Lafontaine  avait  besoin  d'étre  sur- 
montée [lar  une  douce  violence. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  Contes, 
déploiable  abus  d'un  talent  merveilleux.  C'est 
dans  le  second  recueil  de  Fables  que  Lafon- 
taine parvint  a l'apogée  de  son  art.  Sans  doute 
on  trouve  déjà  dans  les  premiers  litres  ce  ta- 
lent admirable  de  conteur,  cet  art  de  donner  la 
vie  à tous  scs  personnages  en  leur  prêtant  les 
pa.ssions  humaines,  de  nous  intéresser  aux  des- 
tinées d'un  roseau  et  d'un  chêne,  ou  même  à la 
pauvre  vigne  que  l'un  broute,  aux  voyages 
aventureux  du  put  de  terre  qui  va  par  monts  et 
par  vaux  se  choquant  avec  le  |x>t  de  fer  i lu 
poète  [lossede  déjà  ce  talent  de  description  qui, 
en  quelques  mots,  nous  présente  un  tableau 
complet  : le  lapin  jouant  dans  la  rosée,  la  chè- 
vre au  bord  du  précipice , ou  la  nichée  d'oi- 
seaux babillant  dans  les  blés.  On  y rencontre 
déjà  ces  charmantes  allusions  qui  découvrent 
tout  un  monde  ; Troie  à propos  de  la  querelle 
des  deux  coqs;  Louis  XIV  et  le  roi  d'Espagne 
â propos  de  deux  chèvres  qui  s'avancent  sur  un 
pont;  Ulysse  citéjpar  les  caovds  qui  cherchent 
â persuader  la  tortue,  etc.  ; mais  une  certaine 
timidité  rctientencore  le  poète,  et  le  circonscrit 
(fans  son  sujet.  C'est  dans  la  seconde  partie 
qu'on  le  voit  se  livrer  â toute  l'effusion  de  son 
cœur  ; la  fable  n'est  plus  tout  pour  lui  ; c'est  un 
cadre  où  il  va  promener  ses  gracieux  caprices 
et  enchâsser  ces  rêveries  vagabondes,  ces  traits 
de  si'iitinients  qui  nous  ravissent  dans  les  Deus 
Pigeons,  dans  Philoméle  et  Prognl,  dans  le  Songe 
(Tun  habitantd»  Uojol,  etc,;  c'est  là  aussi  que 


l'on  rencontre  les  drames^  les  plus  oomplets , 
les  Animaux  malades  de  ta  peste,  etc.;  les  sorties 
les  plus  élo({ucntes,  le  Paysan  du  Danube  ; les 
récits  les  plus  alertes,  la  Laitière  et  le  Pot  au 
lait,  et  eiiQu  toutes  les  richeeses  de  1^,  poésie 
héroïque  , toutes  la  précision  de  -fÉ-  poésie 
philosophique  unies  aux  grâces  piquantes  de  la 
comédie  et  du  récit  joyeux.  Lafontaine  n'a  in 
venté  le  sujet  d'aucune  de  ses  fables,  mais  il  a 
inventé  son  style,  et  ce  style,  où  l'on  découvre 
de  nouvelles  grâces  à mesure  qu'on  l'étudie  da- 
vantage, est  fort  supérieur  aux  idées  qu'il  en 
a revêtues.  Quant  â la  morale,  elle  a le  tort 
d'être  flottante,  incertaine,  fausse  même  quel- 
quefois, et  Kousseau  a raison  quand  il  dil  que 
beaucoup  de  ces  petits  poèmes  sont  de  nature  à 
égarer  l'cnfancc,  et  doivent  être  réservées. pour 
ceux  dont  le  jugement  est  formé. — Fables 
ont  été  traduites  dans  toutes  les  langu(i|,.  même 
en  russe. 

Les  critiques  du  dernier  siècle,  Chamfort,  L( 
Harpe,  ont  voulu  voir  dans  laifontajiie  un 
btier  qui  produisait  naturel leuienl  des  Cibles 
comme  un  arbre  des  fruits.  D'autrps ,. au  con- 
traire, ont  prétendu  découvrir  un  art  savant 
dans  toutes  ces  délicatesses  de  seutimentet  do 
style;  ils  en  ont  fait  un  poète  artiste,  â la  faCon 
d'André  Chénier  et  de  lieranger.  Il  y a exagé- 
ration des  deux  parts.  Lafontaine  était  naïf, 
comme  il  était  distrait  dans  la  convursatÎQn  ; 
mais  autant  qu'il  voulait  bien  l'étre.  Sa  patuqe 
l'y  portait,  mais  il  ^'arrêtait  fort  bien  â temps 
lorsqu'il  mettait  un  trait  d'esprit  ou  une  déli- 
catesse de  style  dans  ses  écrits.  Ses  manuscrits, 
que  l'on  possède  encute , sont  tous  chargés  de 
ratures.  Hais,  quant  â calculer  ses  négligences, 
et  â faire  de  l'art  de  ciseleur  (laiis  lit  style,  il 
était  trop  paresseux  pour  cela,  et  s'il  nous  dit 
qu'il  produit  difQcileiueiit,  que  la  pix)sc  lui 
cpùte  autant  que  les  vers,  c'est  une  exagération 
de  fi  paresse  qui  lui  rend  tout  effort  pénible. 
Il  se  piquait  de  faire  péniblement  les  vers 
comme  il  se  piquait.d'érudition,  tout  en  com- 
mettant les  plus  .étranges  bévues. 

Coiuplétemcnt  incapable  de  s'uccii|ier  d'af- 
faires et  du  régler  sa  vie,  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours digfte  d'un  moraliste,  il'  ne  tarda  pas  â 
dissiper  sa  fortune;  et,  comnm  il  ledit,  après 
avoir  mangé  le  fonds  avec  le  revenu,  il  eût  été 
fort  embarrassé,  si  deux  femmes  ne  fussent 
venues  â son  aide;  car  il  n'obtint  aucun  encou- 
ragement de  la  cour,  et  les  ministres  l'ou- 
blièrent dans  la  liste  des  pensions  aux  gens  de 
lettres  comme  Boileau  dans  son  Art  poéUqtpe. 
U*"  de  la  Sablière  recueillit  ches  elle  le  fabu- 
liste, et  fut  pour  lui  comme  une  mère  dévoué-e. 
Les  duchesses  de  Mazarin  et  de  Saiut-£rreiuoot 
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cherchèrent  i l'adirer  en  Angleterre,  qaand  sa 
protectrice  vint  à lui  manquer;  mais  il  s'en 
présenta  une  antre  à Paris,  Hervart,  qui  la 
remplaça  dans  sa  sollicitude  maternelle.  La 
conrera^  de  U»  de  la  Sablière,  dont  la  vie 
n’avait  pB  non'^us  été  toujours  édifiante  (voy. 
SabuAre],  l’impressionna  vivement;  la  mort 
.«  chrétienne  de  cette  dame  acheva  son  retour  à 
la  religlKi.  Il  abandonna  la  société  des  Conti, 
diw  'Ÿenddme  et  autres  joyeux  convives,  qui 
préludaient  au  Temple  aux  orgies  de  ta  ré- 
gence^il  désavoua  ses  contes  licencieux,  jeta 
au  feu  une  comédie  qu'il  s'apprêtait  à faire  re- 
présenter, traduisit  un  psaume  et  le  Dies  ira, 
et  enfin  mourut  chrétiennement  A l'âge  de 
soixante-quatorze  ans. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
qp  a encore  imprimé  sous  son  nom  un  volume 
■i^èccs  de  théâtre  et  d'ébauches  dramatiques; 
il  n'est  |>as  sfir  que  ces  ouvrages  soient 
i.'BU  moins  dans  leur  entier,  etChamp- 
ineslé  fut  probablement  de  moitié  dans  leur 
composition.  Entre  ces  comédies  on  distingue 
le  F/orenliu/où  l'on  trouve  une  scène  fort  to- 
roique,'  et  la  Coupe  enchanlée,  qui  se  joue  en- 
core quelquefois.  On  y trouve  aussi  deux  opé- 
ras; baplaU,  que  Luili  lui  avait  demandé  et 
qn’il  liHtiUsa  pas  , et  Atlrée,  qui  fut  joué  sans 
succès  dvec  la  musique  de  Colasse. 

les  éditions  de  ^fontaine  sont  innombra- 
bles; |iârmrç4les  des  Œuvres  complileâ,  on  re- 
marque l'éditj^  de  TV'alkeitaér,  6 vol.  in-8°  nu 
16  vol.  jn>>t9^,  parmi  celles  des  Fables,  l’edi- 
tiondeDidOW  180®,  2vol.  gr.  in-fol.;  de  Parme, 
1^4,- 2 vol.  même  format;  de  Didot,  1818, 
2 vol.  ln-6»/..La  traduction  latine  de  ses  fables 
p»l|PlP.  Çlraudi;  forme  2 vol.  in-8»  ou  in-12, 
177K  TMs  Iéi  (piques,  depuis  Bayle  jusqu'à 
Mé'Sahite-BeuvC'  ont  appr^ié  les  œuvres  de 
l’inimitable  fabuliste.  Entre  les  travaux  dont  il 
a élérrpbjél,  on  doit  distinguer  VHisioire  de  ta 
«i*  et  tes  (mvroiee'àe  J.  de  Lafontaine  , par 
WallMDaër,^1824,  m-8»,  ou  2 voL  in-18.  On 
avait  déjà  imprimé,  en  1812;  une  vie  de  La- 
fontaine, parlbUhieu  Marais,  1 vol.  in-8°.  ).  F. 

LAINE  Usdlp.éeim.  pet.).  L’origiaede  l’in- 
dustrie dem  laine  remonte  évidemmentâ  la  vie 
pastorale  ; les  premiers  peuples  pasteu  rs  n’ayant 
pas  de  plus  gwtds  soins  que  celui  d'élever  et 
de  saigner  leurs  troupeaux,  ne  pouvaient  man- 
quer d’observer  que  les  fibres  de  la  laine  ex- 
posées â l’aettoB  de  l’atmosphère  se  formaient 
oommeen  tresses  adhérentes  ensemble,  d(%a- 
niëreâ  patu^ir  les  convertit  facilefo^t  en  une 
substance  iléllble , plus  adaptée, u^la  peauà 
couvrir  le  corps  humain  santi  gêner  la 
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lieu  au  filage  et  au  tissage  d’étoffes  plus  on 
moins  grossières,  jusqu’à  ce  que  l'art  de  filer  et 
de  lisser  la  laine  se  fût  amélioré.  Cet  art  était 
connu  du  temps  de  Moî.se,  et  si  l'on  doit  en 
croire  Pline,  Nicias  de  Mégare  aurait  inventé 
l’art  du  foulage.  Toutes  ces  opérations  formaient 
chez  les  peuples  de  l'antiquité,  une  des  plus  im- 
portantes parties  du  travail  domestique,  c'est- 
à-dire  du  travail  des  femmes  et  des  esclaves. 
On  achetait  à un  prix  très  élevé  les  moutons 
d'Asie  qui  fournissaient  les  laines  les  plus  fines, 
et  avec  ces  laines,  on  tissait  les  magnifiques 
manteaux  de  pourpre  dont  se  couvraient  les 
rois , et  les  beaux  draps  qui  servaient  au  luxe 
des  plus  riches  habitants  de  la  capitale  du 
monde  ancien.  Tout  cela  disparut  dès  que  l’em- 
pire d’Occident  se  fut  écroulé.  Au  berceau  de  la 
civilisation  de  l'Europe  moderne,  l’.-^rt  de  la 
laine  resta  longtemps  dans  l'enfance.  Les  Saxons 
portaient  encore  des  vêtements  de  cuir  au  viii* 
siècle.  Ce  ne  fut  que  trois  siècles  après,  lors  de 
la  formation  descorps  de  métiers,  que  l’indus- 
trie de  la  laine  parut  d’abord  avec  éclat  en 
Flandre,  et  ce  fut  bientôt  la  plus  riche  indus- 
trie du  monde;  mais  la  Flandre  demandait  à 
r.iiiglclcrrc  la  matière  première  pour  nourrir 
les  fabrl.pics  flamandes.  En  effet,  l'Angleteri-e 
n'avait  alors  ni  industrie,  ni  marine,  ni  com- 
merce; elle  n'avait  d'autre  richesse  que  ses  trou- 
peaux et  ses  laines,  et  les  demandes  toujours 
croissantes  qui  lui  venaient  de  la  Belgique  por- 
taient ses  habitants  à perfectionner  de  plus  en 
plus  l’éducation  de  leurs  troupeaux  et  à aug- 
menter la  production  de  la  laine.  Aussi  les  laines 
anglaises  formaient.elles  à cette  epoque  l'objet 
d'un  commerce  très  considérable,  et  des  mar- 
chands étrangers  venaient  principalement  de 
l’Est  ou  des  villes  maritimes  de  l'Allemagne 
s'établir  à Londres,  pour  y exploiter  ce  com- 
merce. Le  gouvernement,  qui  tirait  son  revenu 
des  taxes  frappées  sur  la  laine,  en  vendit  le 
monopole  à ces  marchands,  qui  en  tirèrent  pen- 
dant longtemps  d’énormes  profits.  Cet  état  de 
choses  se  prolongea  jusque  vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle,  et jnsqu’à  ce  moment,  la  Flandre  fut 
pour  l’industrie  de  la  laine,  comme  pour  lesafol 
très  manufacturesj’k  grand  magasin  d'appron» 
sionnement  des  divers»  cuiftr^  de  l'Europe, 
le  centre  du  commerce  des  |ays  du  nord,  et 
l’entre^  des  villes  anséaiiques.  Les  manufac- 
turiers flamands  n’aefiient  à craindre'  aucune 
éoneurrenc^  étrangère.  Hais  les  corpontions  et 
les  villes  se  montraient  jalouses  l'uncf^e  l’antre, 
et  cett»  jalbusle  les  entraîna  dans  des  abus  de 
pouvoir  et  des  luttes  qui  portèrent  les  ouvriers 
flamands  à passer  avec  leur  industrie  en  Angle- 
tBÀif  dès  lors,  la  production  et  la  manufacture 
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de  la  laine  ne  trouvèrent  concentrées  sur  un 
. même  point.  La  situation  fut  donv  couipléleiueiit 
renversée  vers  la  flii  du  xv*  siècle,  et  la  Flandre 
dut  aclieU;raux  Anglais  ces  draps  qu'elle  seule, 
naguère,  pouvait  leur  fournir.  Pendant  celte  pé- 
riode, l'industrie  de  la  laine  n'avait  que  peu 
d'importance  dans  les  autres  pays,  lai  produc- 
tion en  était  considéiable  eu  Espagne,  mais  les 
races  des  bêles  à laine  y avaient  dégénéré,  et  on 
essayait  de  les  améliorer  en  les  croisant  avec  les 
races  anglaises.  Un  certain  nombre  de  beliers 
de  Gloccster  forma,  dit-on,  une  portion  de  la 
dotde  la  princes.se  Catherine,  fiancée  avec  Henri 
III  de  Castille.  On  y fabriquait  quelques  draps, 
mais  ces  milliers  d'ateliers  et  ces  milliers  d'ou- 
vriers dont  on  a tant  parle  sont  plutôt  dans  l'i- 
magination de  quelques  écrivains  e.spaguols  que 
dans  la  rtaiité.  Les  laines  de  l'Espagne  s'expor- 
taient en  Italie,  et  on  en  faisait  des  draps  or- 
dinaires que  l'on  échangeait  parfois  avec  des 
toiles  d'Allemagne.  — Dans  cette  dernière  con- 
trée, l'enlrelien  des  troupeaux  était  impossi- 
ble à cause  des  guei'res  continuelles  qui  déso- 
laient les  campagnes;  dans  les  villes,  la  priimi- 
pale  industrie  était  celle  du  lin  (roi/.  LiN),ct  l'on 
tirait  du  dehors  les  tissus  de  laine  dont  on  avait 
be.soin.  En  France,  la  Normandie  et  la  Bretagne 
étaient  les  seules  provinces  qui  livrassent  des 
étoffes  de  laine  à la  coiLsommation  intérieure; 
elles  en  envoyaient  même  , en  petites  quau- 
tités,  à l’étranger.  C’est  donc  sur  l’Angleterre, 
qui  n’a  ee.ss<i  d'occuper  le  premier  rang  dans 
l'industrie  de  la  laine,  qu’il  faut  i>orler  princi- 
palement notre  attention.  Cette  industrie  y avait 
reçu  des  ouvriers  arrives  de  Flandre  une  telle 
impulsion,  que  déjà  du  temps  d'Edouard  III  on 
évaluait  l'ex|>ortalion  des  tissus  anglais  à plus 
de  277,000  livres  sterling;  et  sous  le  règne  de 
Jacques  I”,  onl'évaluaitâ  plus  de  deux  millions; 
c’était  les  neuf  dixièmes  de  toutes  les  expor- 
tations d’objets  manufacturés.  Mais  pendant  le 
XVII* siècle,  l’Angleterre  ayant  beaucoupa  souf- 
frir des  guerres  civiles,  cette  industrie  tomba  en 
langueur,  et  les  ouvriers  commencèrent  à émi- 
grer. On  aperçut  le  danger,  et  comme  il  arrive 
en  pareille  circonstance,  un  fit  mille  projets  pour 
l’éviter,  mais  c’était  en  vain.Lacausedu  danger 
était  dans  les  troubles  qui  agitaient  le  pays,  et  il 
n’y  avait  deremcdeefticaceque  le  rétablissement 
de  la  paix  intérieure.  Ce  remède  se  trouva  heu- 
reusement dans  la  révolution  de  liidfi,  ou  si  l’on 
veut,  dans  la  reconstruction,  sur  des  bases  ca- 
ractéristiques etnalionales,  d’un  édifice  politique 
qui  dure  depuis  plus  du  I6u  ans.  L'effet  en  fut 
prodigieux  : en  moins  de  quiiizeans,  l’industrie 
de  la  laine  reçut  un  grand  développement,  et 
emlant  lexvii*  siede,  ce  (jil  la  priodiMle  source 
Encfcl.  de  XIX*  S.,  Suppl. 


dé  la  richesse  et  de  la  puissance  de  la  Grande- 
Bretagne.  Jusque  là  la  protluction  de  la  laine 
avait  excédé  les  besoins  de  la  nianufacture,  et 
les  laines  anglaises  s'exportaient  en  grande 
quantité  à l’etranger,  bien  que  la  sortie  en  eût 
été  plusieurs  fois  défendue  parles  luis;  à ce  mo- 
ment, cette  production,  tout  en  augmentant 
dans  le  pays,  ne  suffi.sait  plus  a alimenter  le 
travail  des  ateliers  nationaux  , et  l'Angl(U>nTc 
demandait  aux  autres  contrt^sdrs  quantités  de 
laine  de  plus  en  plus  considérables.  — Le  xvii* 
siecle  avait  été  lavorable  au  développement  de 
l'industrie  française  ; Colbert  avait  encouragé 
les  arts,  et  particulièrement  celui  de  la  laine  et 
la  fabrication  de  draps  les  plus  fins,  qui  n’ont 
cessé  de  jouir  d'une  réputation  européenne. 
Mais  le  xvm*  siècle  devait  enfin  être  beaucoup 
plus  fatal  a l'industrie  de  la  France  que  lexvii* 
ne  l'avait  été  a l’industrie  britinnique. —Jus- 
qu’au XVIII*  siècle,  la  production  de  la  laine 
dans  les  Etats  germaniques  était  encore  au  des- 
sous des  besoins  de  la  fabrication,  et  cependant 
la  manufacture  avait  fait  peu  de  progrès.  .Mais 
alors  la  paix  étant  rétablie  à l’intérieur,  l’en- 
tretien des  troupeaux  devint  facile  dans  les 
campagnes,  et  les  ateliers  se  multiplièrent  dans 
les  villes.  L'empereur,  le  roi  de  Pru.sse  et  les 
autres  princes  allemands  mirent  le  plus  grand 
soin  à favoriser  réducalion  des  bêtes  a laine 
ainsique  l'établissement  des  fabriques  de  draps, 
et  il  en  résulta  un  changement  rcmanpiable: 
l’Allemagne  cessa  de  tirer  des  lames  de  l'étran- 
ger, et  bientôt  l'exportation  des  siennes  devint 
l’objet  d'un  riche  commerce.  — En  Portugal  et 
en  Espagne,  des  hommes  d'état  très  distingués 
s'efforçaient  en  vain  de  favoriser  les  manufac- 
tures indigènes.  Si  les  prohibitions  d'entrée  des 
ohjeLs  produits  ou  manufacturés  à l’etranger 
avaient  pu  donner  quelqu<«  bous  résultats,  l'Fls- 
pague  et  le  Portugal  seraient  devenussans  doute 
les  pays  les  plus  manufacturiers  de  l'Europe; 
maison  travaillait  sur  un  terrain  peu  pré(>aréa 
donner  de  bons  fruits. 

Nous  sommes  arrivés  au  xix*  siècle.  Ici,  les 
nouvelles  phases  de  l'industrie  de  la  laine 
sont  d’un  immense  intérêt.  Essayons  d'en  si- 
gnaler les  traits  les  plus  caractéristiques.  — De- 
puis l’année  I8UU,  l’histoire  de  cette  industrie 
en  Angletefre  est  une  histoire  de  merveilles. 
DelfiUOà  I81Û,  l'Angleterre  tirait  les  laines 
dont  elle  avait  besoin  principalement  de  l'Es- 
pagne; c'était  une  im|iurtation  d'environ  8,0(N) 
livres  anglaises.  Après  la  paix  de  1816,  l'im- 
portation des  laines  espagnoles  a continué, 
mais  elle  a offert  de  grandes  oscillations:  cllo 
n’a  pas  augmenté,  elle  a même  généralement 
diminué.  Cependant,  précisément  à cette  épo- 
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qtie,  la  manaraeture  britanniqua  prenait  une 
extenaion  juaqu'alors  uns  exemple,  et  l'Angle- 
lerre  se  tourna  vers  l'Allemagne.  A laveriié, 
la  manuracture  allemande  avait  fuit  des  pro- 
grès au  milieu  même  de  la  guerre,  pendant 
le  système  continental;  mais  la  production  de 
la  laine  y avait  augmenté  et  eoiitinuait  à s'ac- 
croître dans  une  proportion  infiniment  supé- 
rieure aux  hesoins'des  fabriques  du  pays.  Aussi 
en  1830,  l'Anglelerre  tirait-elle  de  l'Allemagne 
plus  de  6 millions  de  livres  de  laine,  et  cinq 
ans  après,  en  1825,  elle  en  tirait  plus  de  29  mil- 
lions! Il  faut  y ajouter  dans  cette  meme  année, 
huit  millions  de  livres  de  laine  d'Espagne  et  six 
mlllinnsde  livres  de  laine  d'autres  pys,  ce  qui 
Hait  une  importation  d'environ  44  millions  de 
livres.  La  production  des  laines  anglaises  était 
en  même  temps  estimée  124  millions;  c’é- 
tait donc  167  millions  de  livre  de  laine  liviées 
à la  fabrication  britannique  qui  dépassait  celle 
de  tous  les  autres  pys  ensemble.  Ce  n'est  ps 
tout  : la  Grande-Bretagne  voit  uiaintenants'ou- 
vrir  une  ère  nouvelle  ; comme  elle  est  au  pre- 
mier rang  dans  la  manufacture,  elle  prend 
le  premier  rang  dans  la  production.  Elle  ne 
demande  plus  les  laines  de  l'etranger;  elle 
trouw  dans  ses  pssesions  ce  qu'il  lui  faut,  et 
plus  encore;  elle  y puise  une  telle  richesse  de 
production  qu'elle  devient  en  quelque  sorte  le 
mapsin  d'approvisionnenientpour  les  fabriques 
du  monde  entier.  Ceci  mérite  uue  courte  expli- 
cation. En  1802,  un  des  premiers  colons  de  la 
Nouvelle-Galles  crut  s'apercevoir  queoetle  terre 
nouvelle  serait  très  prope  à la  propgalion 
des  mérinos.  Il  en  fit  d'abord  l'essai  sur  deux 
intiividus,  et  apprta  en  Angleterre  les  échan- 
tillons de  la  laine  qu’il  eu  arail  tirée,  laquelle 
Alt  jugée  de  1res  bonne  qualité  par  les  fabri- 
cants anglais.  Il  retourna  en  Australie  avec 
trois  beliers  brebis  et  trois  mérinos,  dont  il 
tèussit  A propager  la  race  avec  un  succès  au 
delà  de  toute  prévision.  En  1822,  on  y récoltait 
déjà  100,000  livres  de  laine  : en  1840,  c'était 
2 iniliiom  de  livres;  en  1845,  4 millions,  et 
bientât  après  ISmiUkms  de  livras!  Maintenant 
la  production  augmente  indéfiniment,  et  la 
laine  ne  peut  ae  produire  eu  aucune  contrée  do 
meilleure  qualité  et  à meilleur  marcbé  qu'en 
Australie.  OU  a évalué  récemment^qnautité 
des  laines  anglaises  et  australienne  plus  de 
176  millions  de  livres;  plus  de  160  millions 
serviraient  à la  manufacture  naljtona'c,  et  le 
reste  à l'exportatiou.  Enfin,  pr  rapprt  à cette 
production,  l'AugleteiTe  entrevoit  déjà  daus  sa 
colonie  du  Cap  une  autre  Australie. 

Toutes  ces  vicissitudes  de  l’industrie  lainière 
du  l'AuglMrMMS  eu  lieu  en  présence  d'autres 


événements  plitiques  et  économiques,  qui  ont 
modifié  (our  à tour  la  psitioii  iiidiisiricllc  des 
pays  du  continent  de  l'Europe.  I.a  sepralion 
de  la  üelgiqtie  de  la  Hollande,  par  exemple,  a 
conlribne  à ranimer  eu  Allemagne  l'industrie 
des  tissus  de  laine.  En  effet,  de  1828  à 1812, 
les  Hollandais  ont  préféré  aciieter  ces  tissus 
aux  Allemands  plutôt  qu'aux  Belges.  Il  faut 
dire,  neanmoins,  que  la  Hollanile  est  aujour- 
d’hui revenue  à la  Belgique,  jnslement  renom- 
mée par  scs  manufactures.  Mais  le  phénoniéoe 
économique  le  plus  reniarqnablede  notre  temps, 
c'est  assurément  l'union  douanière  allemaude 
(zollvcrcin).  Les  barrières  qui  cnlravaiciit  à 
chaque  pas  le  développement  de  rindustric  al- 
lemande étant  tombées,  la  inanufarlure  de  la 
laine,  de  même  que  les  autres  manufactures,  y 
a prospéré  si  bien  que,  dans  une  enquête  faite  il 
n’y  a pas  longtemps  en  Angleterre,  on  a déclaré 
qu'il  n’y  avait  pas  de  concurrence  plus  formi- 
dable sur  les  marchés  étrangers,  pour  les  draps 
anglais,  que  celle  des  draps  allemands,  et  par- 
tieuliérenient  des  draps  fabriqués  dans  la  Prusse 
rhénane.  Toutefois,  les  laines  de  l’Allemagne 
s'exportent  encore  en  Belgique,  et  il  en  vient 
aussi  une  quantité  considéiabic  en  France. 
Ici,  l’industrie  lainière  s'élève  au  plus  haut 
degré;  elle  donne  princlp;i1cinent  les  tissus  les 
plus  beaux,  les  plus  fins,  qui  font  l'adniiration 
de  l’Europe,  et,  par  l'importanec  das capitaux 
que  l'on  y emploie  et  du  commerce  qui  s'y 
rattache,  la  France  ne  cède  le  pas  tpi'à  l'Angle- 
terre. Gne  coniparaisun  entre  les  deux  pays,  au 
point  de  vue  economique,  ne  sera  pontètre  pas 
sans  quelque  intérêt.  I.a  production  de  la  laine 
est,  en  France  comme  en  Anglete.rre  (mettant 
de  côte  l'Anslralie),  au  dessous  des  besoins  de 
la  fabrication.  Cliaplal  évaluait,  en  1819,  la 
production  française  à 38  millions  de  kilo- 
grammes. A la  même  époque  à pen  prés,  les 
calenls  les  plus  modérés  des  hommes  d'Etat  de 
l’Angleterre  portaient  .à  50  millions  de  kilo- 
grammes les  laines  récoltéesdans  ce  pays.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  àdiscutcrics  divers  ren- 
seigneinenls  publies  à ce  sujet;  nous  rcmarqiio- 
rons  seulement  que  pendant  longtem|is,  jusqu'à 
184.3,  l'importation  des  laines  dans  les  deux 
pays  avait  été  à (>eu  près  égale.  En  1844,  la 
Franee  offre  une  importation  évaluée  de  48  à 
49  millions  de  francs,  contre  une  ex|>ortalion 
de  fils  et  de  tissus  de  laine  estimés  IU5  mil- 
lions. L'Angleterre.  une  iniporlalion  de  60  mil- 
lions, contre  une  exportation  de  I9(f- millions 
de  francs.  La  uonsoinogitiou  intérieure  des  tis- 
sus de  laine  est  très  considérable  en  Angleterre 
comme  en  France,  et  les  deux  nations,  par  rap- 
port à œtte  indostrie,  se  trouvent  à plusieurs 
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éganU  <Uns  des  conditions  analoguos/UMS  b 
mdine  analogie  ne  ;e  retrouve  pins  dans  leur 
législation  comnicrciale  ; c'est  un  point  essen- 
tiel à prcndie  en  considération.  L'iniportalion 
de  la  bine  , libre  en  Angleterre  ju.squ  a 1803, 
fut  alors  frappée  d'un  droit  d'uu  demi  denier 
par  livre.  De  1803  à 1819,  ce  droit  fut  augmenté 
Juaqu'i  3 deniers  par  livre;  c'était  20  |iour  tOO 
environ  de  la  valeur  des  laines  ordinaires.  Deux 
ans  après,  l'importation  des  laines  avait  dimi- 
nué de  21  millions  de  livres  à 0 millions;  eu 
même  temps  les  laines  indigènes  avaient  perdu 
en  qualité,  et  l'industrie  tombait  en  soulfrance. 
En  182s,  le  droit  d'entrée  sur  les  bines  fut  ré- 
duit au  taux  primitif  d'uu  deini-dcnier  |iar  li- 
vre, et  tout  droit  d'entrée  fut  enfin  supprimé 
en  1844.  année  remarquable  dans  l'histoire  de 
l'industrie  anglaise.  En  présence  de  tous  ces 
changements  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  le 
tarif  français  est  demeuré  stationnaire  à un 
droit,  sur  l'entrée  des  laines  étrangères,  de  20 
et  de  22  pour  loo  de  b valeur,  droit  trois  fois 
plus  élevé  que  le  droit  porui  au  tarif  anglais 
avant  1844.  Mais,  après  1844,  l'entrée  eu  fran- 
chise des  bines  en  Angleterre  doit  avoir  rendu 
comparativement  la  position  du  manufacturier 
français  plus  diflicile  qu'auparavant.  On  a 
voulu  cependant  lui  douner  un  dedommage- 
ment A l'exporUlion,  au  moyen  des  primes. 
Nous  u'eutrerons  pas  dans  b question  de  prin- 
cipe sur  le  système  des  primes  : nous  énonce- 
rons un  fait.  Nous  avons  calculé  peudunt  dix 
années,  de  1836  A 1844,  les  droits  payés  à ren- 
trée des  biues  en  France,  et  nous  avons  mis  en 
regard  le  monbnt  des  primes,  d'après  les  U- 
bleaux  ofTicieb  des  douanes  ; nous  sommes 
arrivés  au  résulbl  suivant  : les  droib  payés  se 
sont  élevés  A 78,032,460  francs  ; les  primes  ac- 
cordées A 37,993,:>49  francs;  il  serait  encore 
resté,  par  conséquent,  A b charge  de  la  maim- 
lacture  française,  40,038,016  francs,  ou,  en 
moyenne,  plus  de  4 millions  par  an.  11  but 
ajouter  que  les  droib  payés  d'abord  à l'entrée 
cousiiluent  dtja  une  avance  de  cppiul  qui  ne 
donne  aucun  inléi'ét  dans  rintrrvalle,  souvent 
très  long,  qui  s'écoule  entre  l'époque  de  l'im- 
poruUoii  de  b matière  prcuiiure  et  le  moment 
de  l'exporbliuii  des  objets  fabriqués.  11  but 
également  mettre  en  ligne  de  compte  les  per- 
tes de  temps  inévitables  dans  l'exameu  des 
tissus,  et  les  iiuxmvcnienb  qui  par  lois  s'y 
raUacheiiL  Ce  résulbl  nous  a paru  iuiporUut 
à signaler  dans  l'iulérét  de  l'industrie  des  ma- 
nufactures en  général,  et  parlii  nlieremenl  au 
point  de  vue  de  b manufacture  de  b bine  en 
France.  De  Luiusa. 
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Oocofis  bjaneset  laineux  d'oxyde  de  zinc,  qui  se 
subtiinent  peiAlant  la  fusion  de  ce'rbins  mine- 
rais de  fer,  cuire  antres  de  ceux  des  mines 
d'Auriac  en  Ibiiguedoc. 

LAIT  {chim.).  On  donne  ce  nom  au  liquide 
blanc  0|)ai)ue,  un  peu  pins  pc.sanl  que  l'eau , 
d'une  saveur  douce  , légèrement  .sucrée  et 
très  agréable,  sé<Téle  par  les  glandes  mam- 
maires des  animaux  niaininifèrcs  femelles , 
principalement  A l'époque  de  b parlurition , 
et  destiné  par  la  nature  A l’alimentation  de 
leurs  pelib.  Le  bit  n’est  à proprement  par- 
ler qu'une  sorte  d'émulsion  mncilagineiistéqni 
tient  en  suspension  une  matière  grasse^  con- 
nue sous  le  nom  de  hrurre.  Quant  au  liquide 
lui-même,  il  est  fonné  d'eau,  de  easéuin,  de  su- 
cre et  de  quelques  sels  alcalins  ou  terreux, 
ies  proportions  de  ces  divers  elémenb  varient 
suivant  une  inrinilê  de  circonstances  ; mais 
dans  tous  les  cas,  leur  union  n'est  pas  tclicnient 
intime  qu'elle  persiste  longtemps  apres  qu'une 
sécrétion  est  sortie  de  scs  voies  naturelles.  Par 
le  repos,  b matière  grasse  s'élève  |>eu  A |ieu  A b 
surface  du  liquide , en  enlrainant  avec  elle 
certaine  proportion  de  lait,  et  vient  y former 
une  cniielic  é|>nis.se  d'un  blanc  jaunAtre,  app^ 
lée  crème.  La  faible  différence  des  densités  de 
b crème  et  du  lait  rend  d'ailleurs  rai.son  de  la 
lenteur  de  leur  séparation,  qui  se  fait  d'autant 
plus  complètement  que  le  vase  est  plus  large, 
le  repos  plus  parfait,  et  b température  plus 
voisine  de*  10*  à 12'  au  dessus  de  0.  On  peut 
extraire  le  beurre  [br  un  simple  effet  méca- 
nique, te  baraUeiiient  ; le  caséum  n'existe  plus 
alors  qu'en  très  faible  proportion  dans  le  liquide 
restant.  Le  liquide  écrémé,  qui  dès  lors  ne  con- 
tient plus  que  peu  de  beurre,  donne-naissance, 
une  fub  abaniioné  A lui-même,  A des  acides 
lactique  et  acétique  qui  s'uni.ssent  A b matirre 
casecuse  et  la  précipitent.  Le  liquide  qui  sur- 
nage, d'une  ■ couleur  jaune  verdAtre  et  d’une 
.saveur  légèrement  sucrée,  constitue  le  petit-lait, 
qui  ii'est  autre  chose  qu'une  solution  de  sels  et 
lie  sucre  de  luit  retenant  encore  un  peu  de  ma- 
tière caséeuse.  .Avec  le  temps,  le  suere  de  bit  se 
trausronnceusucrede  raisin  sous  rinduenre  des 
acides,  et  le  casciini  jouant  le  rdle  de  ferment, 
une  véribhie  fermeuUtioii  alcoolique  s'élahlit. 
Le  lait  de  vache  fournit  de  0,033  A U,u40  de  sa 
mas.se  d'alcool;  celui  de  jiiiiiem  jusqu'à  0,li6G. 
Le  produit  .spiritueux  obtenu  de  b sorte  est  em- 
ployé eu  lioissuu  parles  jieupbdcsMu  nord.  — 
Le  bit  écrémé  ne  pK-seute  plus  ni  sa  couleur 
primitive  blanc  mat,  ni  sa  saveur  douce,  ni  son 
toucher  onctueux  ; sa  teinte  est  bIcuAtre,  et  sa 
densité  scibiblemeiit  accrue.  Soumis  A l’acUon 
de  b chaleur,  il  se  eouvie  bieotdt  de  pellicules 
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qui  ne  sont  que  du  catnm  coagulé.  On  peut  ex- 
traire entièrement  ce' principe  immédiat  en  le 
séparant  à mesure  qu'il  vient  à la  surface,  et  en 
remplaçant  chaque  fois  le  fluide  évapore  par  de 
l'eau,  ce  qui  donne  du  petit-lait  pur.  Ce  sontces 
pellicules  caséeuses  qui,  s'épaississant  de  plus 
en  plus  à la  surface  du  lait,  lui  communiquent 
la  propriété  de  monter  par  l'ébullition,  et  il  suffit 
de  rompre  cette  espèce  de  croûte  jiour  empêcher 
le  lait  de  s'échapper;  mais  ces  débris  divisés  et 
réunis  au  fond  du  vase,  auquel  elles  adhèrent 
lorlement,  se  des.sèchent  alors,  se  charbonncnt, 
et  communiquent  un  goût  désagréable  d'cmpy- 
reume  à toute  la  masse.  Une  rapide  ébullition 
opérée  à grand  feu  peut  toujours  prévenir  cet 
inconvénient.  — Le  petit-lait  qui  reste  après  la 
coagulation  du  caséum  fournit,  par  une  évapo- 
ration convenable,  des  cristaux  de  sucre  de  lait. 
Enfin  les  eaux-mères  renferment,  outre  l'acide 
lactique,  ceux  des  sels  qui  n'ont  pas  été  préci- 
pités avec  la  matière  caséeuse.  — C'est  à l'ar- 
ticle propre  à chacun  de  ces  principes  immé- 
diats que  nous  renvoyons  pour  leur  étude  par- 
ticulière. 

Le  lait  n'offre  au  microscope  que  des  globules 
sphériques  dont  le  volume  varie  depuis  le  point 
apercevable  jusqu'à  U,0I  de  millimètres  envi- 
ron. M.  haspail  les  avait  considérés  comme 
étant  de  deux  sortes  : les  uns  oléagineux,  ten- 
dant à se  porter  à la  surface  du  liquide,  et 
les  autres  albumineux,  gagnant  au  contraire  le 
fond  du  vase.  Mais  cette  distinction  n'est  pas 
généralement  admise,  et  la  plupart  des  obser- 
vateurs ne  reconnaissent  que  des  globules  d'une 
seule  espèce,  différant  entre  eux  par  le  volume, 
l'àge,  l'opacité,  le  nombre  des  globulins  et  la 
quantité  d'huile  butyreuse  contenue  dans  leur 
intérieur.  Chaque  globule  a paru  composé  de 
deux  vésicules  sphériques,  emboîtées  l'une 
dans  l'autre  à la  manière  des  vésicules  polli- 
niques  ou  des  sémiuules  des  confervées.  Les 
globulins  intérieurs  sont  le  produit  de  la  vési- 
cule interne,  qui  sécrète  en  même  temps  le 
beurre,  et  celui-ci  est  obtenu  par  la  destruction 
de  ces  enveloppes,  tandis  que  les  globulins,  qui 
sont  plus  lourds,  tombent  dans  le  petit  lait.  De 
plus,  chaque  globule  laiteux  aurait  sa  vie  indi- 
viduelle. Abandonné  à lui-méme,  il  se  gonfle, 
se  déforme,  germe  et  tinit  par  produire  une 
sorte  de  champignon,  le  peuicilium  gimicum,  jus- 
que et  excUisivement  au  terme  de  la  fructilica- 
tion.  On  est  parti  de  ces  phénomènes  pour  expli- 
quer mécaniquement  l'un  des  états  morbides  le 
plus  commun  chez  les  nourrices.  Ainsi,  dans 
l'engorgement  des  seins  connu  sous  le  nom  de 
poil,  tes  globules  arrêtés,  accumulés  dans  les 
voies  lactées,  y germeraient  et  pousseraient  de 


longues  tigcllules,  dont  les  développements  fila- 
menteux seraient  la  cause  immédiate  de  cette 
sorte  d'obstruction.  Que  si  le  peaiciliuiu  gtau- 
cam  n'arrive  jamais  à maturité,  dans  ce  cas, 
il  faut  l'attribuer  au  défaut  du  contact  de  l'air. 
Cette  végétation  au  sein  d'un  être  vivant,  n'est 
pas  un  fait  isolé  en  pathologie  ; on  sait,  par 
exemple,  que  la  muicardine,  à laquelle  succom- 
bent une  infinité  d'insectes,  et  plus  particulière- 
ment le  ver  à soie,  est  causée  par  un  champi- 
gnon appartenant  à la  tribu  des  Muscidinées, 
qui  n'acquiert  son  complet  développement  qu’a- 
près  que  le  ramollissement  putride  de  la  peau 
l'a  mis  en  contact  avec  l'air. 

Bien  que  le  lait  soit  toujours  essentiellement 
formé,  des  mêmes  éléments,  il  varie  de  couleur, 
de  goût , de  consistance , et  dans  ses  propor- 
tions, suivant  l'espèce  d'animal  qui  l'a  fourni. 
On  sait  d'une  manière  générale,  par  exemple, 
que  le  lait  des  herbivores  est  coagulable  et 
passe  facilement  à l'aigre,  tandis  que  celui  des 
carnivores  ne  se  coagule  pas,  et  subit  la  fer- 
mentation putride.  On  a encore  observé  que  le 
lait  des  ruminants,  tels  que  la  vache,  la  brebis, 
est  plus  riche  en  beurre  et  en  caséum  que  celui 
de  la  femme  et  des  solipèdes,  dans  lequel  se 
rencontre,  au  contraire,  une  plus  grande  quan- 
tité de  sucre  de  lait.  Mais,  indépendamment  de 
ces  caractères  généraux,  les  diverses  espèces 
de  lait  offrent  des  propriétés  spéciales  qu'il  im- 
porte de  connaître. 

Lait  de  vache.  D'après  l'analyse  de  Berzélius, 
un  lait  écrémé , dont  la  pesanteur  était , i 
15° + 0,  de  1,0348,  contenait,  sur  1,000  par- 
ties : eau,  928,75;  caséum  retenant  du  beurre, 
20,00;  sucre  do  laiL  35,00;  extrait  alcoolique, 
acide  lactique  et  lactates,  0,00;  clilornrcde  po- 
tassium, 1,70;  phosphate  alcalin,  0,25;  phos- 
phate de  chaux,  chaux  combinée  avec  le  ca- 
séum, magnésie  et  traces  d'oxyde  de  fer,  2..30. 
La  crème  de  ce  même  lait  pesait  1,0414.  Elle 
renfermait:  petit  lait,  92J  parties;  beurre,  45; 
caséum  obtenu  par  la  coagulation  du  lait  de 
beurre,  35.  Avant  la  sépaixition  de  la  crème,  le 
lait  avait  une  pesanteur  spi  cifique  de  1,030.  — 
M.  Soubeiran  a obtenu  d'un  litre  de  lait  de 
bonne  qualité,  35  à 36  de  caséum  sec  privé  de 
matière  grasse,  et  27  à 28  de  beurre. 

Lait  de  femme.  Il  pèse  de  l,02J  à 1,025,  et 
même  quelquefois  un  peu  plus.  Il  parait  être 
le  plus  variable  de  tous  sous  le  rapport  de  U 
couleur,  de  la  saveur,  de  la  consistance  et  de  la 
composition.  Il  donne  un  coaguluin  peu  abon- 
dant, et  même,  avec  la  présure,  le  caillot  prend 
la  forme  de  flocons  i.solés,  au  lieu  de  sc  réunir 
en  masse  comme  celui  du  lait  de  vache.  Quant 
à U proportion  de  ses  éléments  constituants. 
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«Ici  la  moyenne  donnée  par  l'analyse  de 
U.  Payen  ; benire,  5,18;  caséum,  0,22;  résidu 
sec  du  petit  lait  éraporé,  7,80;  eau,  85,76.  Ber- 
zélius  pense  que  la  majeure  partie  de  la  ma- 
tière caséeuse  est  ici  restée  dans  le  résidu  du 
petit  lait  évaporé,  et  que  celui-ci  n'avait  peut- 
Ûre  pas  été  complètement  desséché.  Il  est  de  fait 
que  ces  quanti téss'eloignentlieaucoup  de  celles 
trouvées  par  d'autres  chimistes,  et  dont  voici 
les  résultats  moyens:  extrait  alcoolique,  avec 
beurre,  acide  lactique,  laclates,  chlorure  de  so- 
dium, etun  peu  de  sucre  de  lait  ; extrait  aqueux, 
sucre  de  lait,  et  seis,  1,21;  matière  caséeuse 
coagulée  par  la  présure,  1,94;  eau,  87,80. 

LaU  (tmeue.  La  crème  qu’il  donne  est  rare 
et  peu  consistante.  Sa  saveur  n'a  rien  d’agréa- 
ble. C’est  avec  peine  qu’on  en  obtient  un  beurre 
fade,  de  couleur  blanche,  semblable  à de  l'huile 
figée,  et  qui  se  rancit  avec  une  extrême  facilité. 
Les  acides  et  l'alcool  le  coagulent  avec  facilité, 
sous  forme  de  molécules  tenues  qui  gagnent  le 
fond  du  vase.  La  séparation  du  caséum  s’opère 
même  spontanément,  ainsi  que  dans  le  lait  de 
femme,  par  le  simple  repos,  et  avant  qu’aucun 
signe  d’acescence  se  soit  manifesté;  la  saveur 
sucrée  devient  en  même  temps  plus  sensible.  Il 
passe  avec  facilité  à la  fermentation  alrooliqna 
On  en  a retiré,  pour  1,000  parties:  crème,  29; 
matière  caséeuse,  IQ;  sucre  de  lait,  45. 

hait  <U  junfiU.  L’emploi  de  ce  lait  est  pour 
ainsi  dire  nul  parmi  nous,  tandis  qu’il  est  pres- 
que généralement  répandu  dans  certaines  con- 
trées de  l'Asie.  On  sait  que  c'est  arec  ce  lait  que 
les  Tartares  préparent  leur  boisson  enivrante 
appelée  koumut.  On  ne  possède  qu'un  bien  petit 
nombre  de  travaux  i son  égard.  Il  est  très  fluide, 
moins  cependant  que  celui  de  femme  ou  d'à- 
nesse.  Il  se  recouvre,  par  le  repos,  d’une  cou- 
che mince  de  crème  jaumàtre,  dont  on  n'extrait 
point  de  beurre  par  une  agitation  longtemps  con- 
tinuée; la  matière caséeuses’en  séparesous  forme 
de  molécules  très  ténues;  l'évaporation  du  sérum 
donne  du  sucre  de  lait,  du  sulfate  et  du  chlo- 
rure calciques.  1,000  parties  ont  fourni  ; crème, 
8;  matière  caséeuse,  16,2;  sucre  de  lait,  87,5. 

hait  de  brel/is.  Son  poids  spécifique  varie  de 
1,035  à 1,041.  La  crème  qu'il  fournit  est  abon- 
dante, jaunètre,  onctueuse,  d'une  saveur  douce 
etagréable.  Le  betfrre  qu'on  eu  extrait  en  assez 
grande  abondance,  n'est  jamais  bien  solide  ; il 
se  fond  aisémentdans  la  bouche  en  laissant  l'im- 
presabtn  d’une  huile  ; il  se  rancit  avec  prompti- 
tude. Le  coagulum  que  l'on  obtient  par  la  coa- 
gulation spontanée  ou  artificielle  est  toujours 
ras  et  visqueux  ; en  sorte,  qu’indéjmndamnient 
de  son  odeur  et  de  son  goût,  qui  déjà  lé  diffé- 
rencient suffisamment»  cet  état  particulier  do 


caséum,  joint  à la  nature  et  à l’abondanee  do 
beurre  te  caractérise.  Il  contient,  pour  .1,000 
pallies  : crème,  115;  beurre,  58;  matière  ca- 
séeuse, IS3;  sucre  de  lait,  42. 

hait  de  ehipre.  Son  odeur  et  sa  saveur  suffi- 
sent pour  le  faire  reconnaître.  Son  poids  spéci- 
fique est  de  1,038.  Sa  crème  est  d'un  blanc  mal, 
épaisse,  douce  et  agréable  au  goût.  Le  beurre 
qu'on  eu  isole  est  blanc  et  ferme;  il  ne  relient 
pas  de  matière  caséeuse,  ce  qui  nous  explique 
sa  conservation  facile  et  prolongée.  Indépen- 
damment des  acides  ordinaires  du  beurre,  on  y 
trouve  l’acide  hirctque  , auquel  est  due  son 
odeur  >ai  geaerit.  Si  au  lieu  de  battre  la  crème, 
on  la  laisse  s'épaissir  à l'air,  elle  se  transforme 
bientdt  en  un  fromage  gras.  Le  easéum  se  sé- 
pare du  lait  de  clièvre  par  coagulation  sponta- 
née, en  conservant  un  état  gélatineux,  et  offre 
plus  de  consisUince  que  celui  des  aulrcs  espèces 
de  lait.  1,000  parties  de  lait  de  chèvre  ont 
fourni  : crème.  75  ; beurre,  45,6;  easéum,  91,2; 
sucie  de  lait,  48,8. 

Kn  résumé,  les  six  espèces  de  lait  qui  précè- 
dent. et  les  .seules  qu'il  im|iortc  généralement 
decomiallre.  peuvent  être  rangées  en  deux  clas- 
ses. A la  première  appartiennent  les  laits  de 
vache,  de  brebis  et  de  chèvre,  plus  riches  que 
les  autres  en  beurre  et  en  caséum;  à la  seconde, 
les  lails  de  femme , d'ânesse  et  de  jument,  qui 
offrent  une  proportion  plus  considérable  de  sé- 
rum et  de  sucre  de  lait,  ce  qui  les  rend  moins 
nourrissants.  Nous  parlons  ici  du  lait  pris  tou- 
jours dans  les  meilleures  circonstances;  mais 
sa  composition  est  susceptible  de  varier  sou.s 
l'inOuence  d'une  infinité  de  causes  (tog.  Lac- 
tation). 

A peine  le  lait  est-il  sorti  de  ses  conduits 
naturels,  qu’il  commeaice  û éprouver  d«  cban- 
geinents  notables  dans  sa  constitution  intime. 
D'abord  il  perd,  en  se  refroidissant,  celle  sa- 
veur particulière  désignée  vulgairement  par 
l’expression  de  eentir  la  raeke , la  ehevre , la 
brebiM,  etc..  Puis,  au  dessus  de  15°4-0,  il  ab- 
sorbe l'oxygène  atmosphérique,  et  passe  promp- 
tement à l'aigre;  de  20°  A 25»  -j-  0 , l’acidi- 
fication a lieu  en  quelques  heures,  et  le  lait  se 
coagule  ensuite  quand  on  le  fait  chauffer.  Cette 
disposition  à s’altérer  peut  être  contractée  dans 
le  pis  même  de  l'animal  durant  les  jours  cani- 
culaires. La  nature  des  vases  exerce  aussi  une 
grande  influence  sur  la  conservation  du  lait 
C'est  au  mot  Aumbht  que  nous  reuvoyoas  à cet 
égard,  ainsi  que  pour  les  diverses  falsifications 
dont  le  lait  peut  être  l'objet.  On  a essayé  plu- 
sieurs moyens  pour  conserver  ce  liquide.  Le 
plus  simple  consiste  à le  soumettre  à un  courant 
d'air  froid,  jusqu'à  réducUon  des  trois  quarte. 


I. 


LAM  * («0)  LAM 

Il  suffit  pour  te  régénérer  au  besoin,  d'ajouter  I et  leur  taille  est  moins  considérable.  On  a infii- 


unc  proportion  d'eau  égale  à celle  qu'il. a per- 
due. On  prep.irc  un  sirop  de  lait  de  la  inanicre 
suivante  : ,e  lait  écréme,  contenu  dans  une 
• chaudière  vernissée,  est  réduit  à moitié  de  son 
poids  par  l'évaporation;  on  y ajoute  une  fois 
et  demie  autant  de  sucre  cassé,  et  l'on  passe 
apres  dissolution;  le  sirop,  presque  refroidi,  est 
ensuite  aromatise  avec  de  l'eau  de  laurier  ce- 
rise. Lite  autre  inétliode  peut  assurer  au  lait 
une  conservation  illimitée;  mais  elle  a l'incon- 
vénient de  modifier  sa  composition.  Ou  verse  à 
plusieurs  reprises  dans  le  lait,  niainlenii  à 
44"-f-0,  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  qui 
opère  la  s*-parnlion  du  beurre  et  du  caséum;  le 
caillé  obtenu  de  la  sorte  est  redissousA  l'aide  du 
sous-carbon.ite  de  soude  (5  grammes  environ 
pour  2 litres  1/2),  et  fournit  une  crème  ou  fran- 
gipanne,  que  l'on  transforme,  par  l'addition 
d'une  quantité  d'eau  sufli.santo,  en  une  liqueur 
homogène  et  assez  semblable  au  lait.  En  fai- 
sant londre  un  poids  égal  de  sucre  dans  cette 
même  crème,  elle  devient  plus  fluide,  et  se 
change  en  un  excellent  sirop  de  lait,  qui  peut 
être  amené,  |>ar  la  conceniration,  à l'état  de 
conlituro  molle,  qui,  exposée  en  couches  minces 
à l'air,  finit  par  se  dcs.sécher  complètement.  — 
On  a conservé  du  lait  pendant  des  mois  entiers, 
en  le  faisant  chauffer  tous  les  deux  jours  ou  tous 
les  jours,  suivant  la  température  atmospheii- 
que,  jusqu'à  100°.  Mais  si  le  lait  bouilli  a moins 
de  tendance  à s'aigrir,  il  en  a davantage  à se  pu- 
tréfier, et  il  perd  aussi  sa  saveur  propre,  parl'é- 
vg|inration  de  plusieurs  principes  aromatiques. 

lu\.\IA,  L«ma  [mamvi.).  Pendant  très  long- 
temps. les  cnininants  qui  forment  ce  genre  ont 
élu  places  avec  les  chameaux.  Hais  d'après 
G.  Cuvier,  ils  doivent  en  être  distinguée  et  pré- 
sentent tKJiir  curacléres  priticipaux  : pieds  ayant 
deux  doigts  munis  d'onglos  petits,  assez  sépa- 
rés; cou  tii’s  long;  levre  sii|)érieure  fendue; 
point  de  lou|>e8  graisseuses  sur  le  dos  ; callo- 
sités-vetiles  ou  nullcs;  deux  mamelles  ingui- 
nales. Sy.sléme  denbiire  ; incisives  J,  cani- 
nes ;^J,  molaires  Les  lamas  sont,  dans  le 
Nouveau-Monde,  lesrcprésenlanLsdeschamcaux, 
dont  ils  different  peu.  On  avait  cru,  en  effet, 
que  leur  panse  ne  pre.scntail  pas  le  rcnllement 
particulier  désigné  sous  le  nom  de  re.smvoir; 
mais  M.  Ihivernoy  a démontié  le  contraire  , et 
a reconnu  de  pins  que,  même  dès  leur  bas-âge, 
la  panse  offrait  déjà  une  èteinlue  bien  snpé- 
ricnre  à celle  des  autres  estomacs,  ce  qui,  dans 
les  ruminanl.s  ordinaires,  ne  .se  manifeste  que 
chez  les  adultes.  Les  formes  des  lamas  sont 
beaucoup  plus  svellcs  que  celles  des  chameaux. 


qué  un  ceriaiu  nombre  d'espèces  de  oe  genre  : 
trois  seulement  sont  bien  dislinctes. 

I.e  Lama  nu  Gcaraco  (Camehu  lama,  Linné), 
t|iii  a la  grandeur  d'un  petit  cheval  ; la  (été  est 
petite,  bien  placée.  Il  présente  des  callosités  au 
sternum  , aux  genoux  et  aux  carpes.  Son 
poil  varie  de  couleurs,  d'epnis.seiir  et  de  lon- 
gueur ; mais  les  teintes  brunes  paraissent  y 
dominer , et  il  est  toujours  plus  long  et  plus 
fl'isé  sur  le  corps  et  sur  la  tète,  le  cou  et  les 
Jambes.  Celle  espèce  est  très  commune  au  Pé- 
rou. Celait  la  seule  béte  de  somma  employée 
par  les  hahitanLs  de  ce  pays  lors  de  la  déoôu- 
vertc  de  l'Amé'rique;  elle  a été  conservée  oonà- 
tanimcnt  à l'état  de  domesticité,  et  dès  lors  on 
comprend  les  variétés  qîie  l'on  y remarque. 
L'emploi  du  lama  comme  béte  de  somme  est 
bien  moins  fréquent  depuis  riiitroduclion  des 
chevaux  dans  l'Amérique  du  eud,  Cependant  il 
sert  encore  à transporter  des  fai-deaux  dans  les 
sentiers  escarjn^  des  Cordillièreà,  où  la  sûreté 
de  son  pied  le  rend  très  propre  à e«t  usage.  II 
|iorie  environ  75  kllogrammee;  mais  sa  marche 
est  très  lente,  et  lorsqu'on  veut  l'iccélérer,  il  se 
couche  à terre  comme  résolu  à se  laisser  as- 
sommer sur  place.  Cette  eepèce  est  d'ailleurs 
précieuse  à plus  d'un  titre  ; la  Chair  des  jeunes 
est  un  excellent  manger;  leur  peau  donne  un 
cuir  assez  estimé;  leur  poil  sert  à fabriquer 
des  étoffes.  Sous  ces  divers  rapporta,  U serait 
utile  d'introduire  le  Lama  en  Europe.  Aussi  a-t- 
on  cherché  à le  faire,  et  ces  casais  ont  été  prin- 
cipalement tentés  en  France;  mais  l'on  n'a  maj- 
hcui-ensement  pas  persévéré  assez  longtemps. 
Peui-èlrea-t-on  aussi  mal  choisi  les  lieux  où  l'on 
a ess.syé  l'accKma  talion.  Les  plaines  de  Versailles, 
en  effet,  semblent  bien  peu  propres  à II  conser- 
vation d'espéccs  qui,  dans  leur  véritable  pairie, 
vivent  dans  de  hantes  montagnes.  Peut-être  que 
nos  Alpes  ou  nos  Pyrénées  leur  aui'aient  beau- 
ronp  mieux  convenu,  et  que  l'espèce  aurait  pu 
se  propager. 

L'Ai.paca  {Ctimfla»  paca,  Fr.  Cuvier).  Il  est 
plus  petit  que  le  précédent , n’a  pas  de  callosités 
et,  ce  qui  le  di.slingne  surtout  du  précédent,  il 
a des  poils  laineux  très  longs  et  très  aliondanls 
sur  les  cdtés  du  cou  et  sur  tout  le  corps,  tandis 
que  la  face  n'csl  convcrle  que  de  |ioits  ras  et 
presque  tons  soyeux,  et  que  l'intérieur  des 
cuisses  et  le  ventre  sont  presque  mis.  I.'ali>.ica, 
qui  habite  l'Amérique  méridionale  comme  le 
lama , n’a  quelquefois  clé  considéré  que  comme 
une  variété  de  celui-ci.  Sa  laine  joint  à une  fi- 
nesse qui  égale  presque  celle  des  poils  de  cachi'- 
mire,  une  longueur  bien  plus  owafdérablo,  et 


uni  doute  que,  si  l’on  parrenait  à naturaliser  ; 
cetaniiiial,  l'Induslrie  iie  Irouv&t  dans  sa  toison  ! 
une  biaiiclie  importante  de  commerce. 

La  ViGOGMK  ((.amelas  Vicogna,  Gmrlin).  Plus 
petite  que  les  deua  antres  espèces,  a des  for- 
mes générales  plus  sveltes  et  plusélegantes  ; ses 
jamiies  sont  plus  longues  et  plus  menues.  Sa 
télé  est  plus  courte,  son  front  plus  large,  et 
orné  de  deux  grands  yeux  noirs  qui  lui  don- 
nent un  aird'intcliigenre  et  de  vivacité  remar- 
quable. La  plus  grande  partie  du  corps  est  d'un 
brun  légèrement  vineux,  et  le  reste  de  couleur 
isabelle;  la  gorge  est  jaunitre;  la  poitrine,  le 
dessus  du  ventre  et  le  dedans  des  cuisses  sont 
blancs;  la  laine  qui  |>cnd  sous  la  poitrine  a 
jusqu'à  trois  pouces  de  longueur.  Cet  animal 
parait  être  moins  sociable  que  le  lama  ; cepen- 
dant, habitant  les  mêmes  |)ays,  et  habitué  comme 
hii  à vivre  en  troupes,  ayant  les  mêmes  be- 
soins et  les  mêmes  habi.ludes,  il  est  bien  certain 
qu'on  parviendrait  avec  quelques  efforts  à le 
rendre  également  domestique.  Malheureuse- 
ment, la  cupidité  et  la  pares.se  des  habitants  du 
Nouveau-Monde  ont  opposé  jusr,a’a  ce  jnnr  des 
obstacles  insurmontables  à la  réalisation  de  ces 
projets.  Pour  s’emparer  des  peaux  de  vigognes, 
qui  font  l’objet  d’un  commerce  assez  considé- 
rable, en  raison  de  leur  riche  toison,  recherchée 
pour  leur  tinisse  et  leur  moelleux,  ils  la'poui^ 
suivent  jusque  sur  les  sommets  les  plus  escar- 
pés des  Andes,  où  ces  animaux  se  sont  réfugiés, 
et  le  nombre  en  diminue  de  jour  en  jour.  L.  O. 

liAiUA\”riX,  Htttuiitu  Linné  (namm.t.  On 
désigne  sous  ces  noms  un  genre  de  mammifères 
aquatiques,  à corps  piscifnnnc , dépourvu  de 
menihres  postérieurs,  et  terminé  en  arrière  par 
une  queue  horizontale,  élargie  en  forme  de  pelle, 
tandis  que  celle  des  poissons  est  verticale.  Ia:s 
niciuhres  antérieurs  sont  disposés  en  forme 
de  nageoires  et  munies  de  (ictits  ongles  au 
nombre  de  quatre  ; les  deux  mamelles  sont  pec- 
torales, placées  prés  des  aisselles;  la  peau  du 
corps  est  assez  épaisse , semblable  à celles  des 
pachydermes , et  ne  prescnlant  que  lixs  peu  de 
poils  ; lesdeiits  varient  en  nombre  suivant  l’âge; 
les  molaires  au  nombre  de  huit  ou  neuf  de  cha- 
que côté  et  à chaque  iiiftchuire,  ont  leur  cou- 
ronne tuberculeuse,  et  rappellent  parfailenieiU 
celles  des  mastodontes  et  des  tapirs  ; il  n’y  a 
pas  de  cani|[^:  la  mâchoire  su|HTienre  oITre 
aeutedes  inéî^ves  qni  sont  pctitc.s,  caduques, 
et  tombent  fort  peu  de  temps  après  la  naissanre 
de  ranimai.  Les  Lamantins  (brment,  avec  les 
Ougaogsel  les  Stellères,  une  petite  famille  par- 
ticulière de  mammifères.  Hais  les  zoologistes 
sont  loin  d’étre  d'accord  sur  la  plaça  qne  ces 
aaiimaui  damut  occuper,  (i.  Cnneret  la  plu- 


; part  des  auteurs  Iss  rangent  dans  le  même  or- 
! dre  que  les  cétacés,  avec  lesquels  ils  ont  seule- 
ment de  commun  le  manque  de  membres  posté- 
rieurs et  l’habitat  aquatique,  tandis  qu'ils  en 
dînèrent  considérablement  par  leur  système 
denuiire.  la  forme  de  leur  télé  osseuse,  et  leur 
régime  diététique  purement  herbivore.  De  Blain- 
ville  fait  de  ces  mammifères  des  animaux  de 
même  degré  d'organisation  que  les  éléphants , 
dont  ils  différent  par  le  genre  de  vie,  aquatique 
pour  les  premiers  et  terrestre  pour  le.s  seconds. 
Quoiqu'il  en  soit,  \e»  lamanüns  habitent  les 
mers  des  pays  cbands.  On  n'en  connaît  que  trois 
espèces  : deux  des  mers  d’Amérique,  et  une  des 
mers  du  Sénégal.  Ce  sont  des  animaux  dont  les 
niœurs  sont  douces,  et  qui  sont  loin  d'ètre  com- 
pieiement  privés  d'intelligence.  Ils  viventprès 
des  côtes,  par  troupes  plus  ou  moins  nombreu- 
ses. Leur  taille  est  assez  considérable,  et  dépasse 
fréquemment  trois  mètres;  leur  nourriture  est 
enlièrcmeii  t végétale,  et  consiste  en  herbes  aqua- 
tiques, qu'ils  paissent  sur  le  rivage.  Les  espè- 
ces sont  : 

Le  LAHAirrm  B’AuAsiqeB  (Jfesstui  atnerica- 
sM  A.  G.  Dssuasest),  vulgairement  désigné 
sous  les  noms  de  Bieitf  ou  Korâe  suirise,  de  >y- 
rénr,  etc.  Il  atteint  jusqu’à  7 mètres  de  lon- 
gueur. Sa  peau  est  assez  douce,  quoique  très 
épaisse.  Sur  le  museau,  qui  est  obtus,  sont  des 
poils  très  gros,  qui  se  voient  jusque  dans  l'in- 
téiienr  de  la  bouche,  et  qui  sont  ordinairement 
uses  ou  cassés  plus  ou  moins  près  de  leur  ra- 
cine; les  narines  sont  disposées  en  croissant,  et 
presque  boiiehées  par  une  sorte  de  tampon  qui 
dépend  de  la  peau.  Le  système  décoloration  est 
d'un  brun  noir-aire.  Cet  animal  est  doux,  susce- 
ptible même  de  s’apprivoiser  jusqu’à  un  certain 
(loiiit.  Les  femelles  fout  à chaque  |K)rtêe  un  ou 
deux  petits,  qu'elles  nourrissent  d'abord  exclu- 
sivement de  lait.  Le  Lamantin  d'Amérique  se 
montre  â l’cmboncliure  des  Qenves  qui  se  jet- 
tent dans  la  mer  des  Antilles,  et  les  côtes  occi- 
dentales de  rAmérique  du  Sud  ; quelquefois 
même  il  remonte  les  grands  fleuves  jusqu’à  une 
distance  assez  considérable.  Sa  cbair  , qui 
a,  dit-on , la  saveur  de  celle  du  veau,  est  gé- 
néralement recherebée.  Il  en  est  de  même  de  sa 
giais.se , qui  est  très  agréable  au  goût,  et  peut 
se  conserver  pendant  long-temps  sans  s’altérer. 

Le  LAHAirrm  a largr  austAC  ( Mmwlu  la- 
lirostrit,  Harlaii  ) , vit  sur  les  côtes  de  la  Flo- 
ride. Celte  espèce,  n’a  guère  été  que  signalée  par 
. les  nauiralisli's,  et  semble,  par  ses  caractères, 
tenir  de  respère  que  nous  avons  précédemment 
décrite,  et  de  celle  dont  nous  allons  parler. 

Le  LahaNTIii  du  SénAgal  (Ifonaliu  (TMCgafen- 
Alt).  A.  B.  Desmarets),  est  plus  petit  que  le  laman- 
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tin  d’Amérique,  car  il  n’a  pas  une  longueur  de 
plus  (te  3 mètres  50  centimètres.  Sa  couleur  est 
d’un  gris  cendré.  On  le  trouve  sur  toutes  les 
dites  occidentales  d’ATrinue,  depuis  le  Sénégal 
jusqu’à  la  Guinée  méridionale;  on  dit  l'avoir 
même  ru  sur  les  cdtes  de  l’Ile  Bourbon  et  de 
nie  de  Madaga.scar. 

On  a signalé  des  débris  fossiles  de  lamantin 
en  Allemagne  et  sur  plusieurs  points  de  la 
France.  Les  animaux  dont  proviennent  ces  dé- 
bris, que  l’on  indique  souvent  sous  la  dénomi- 
nation de  ÿetaxyllterium,  vivaient  dans  la  mer 
qui  a couvert  l’Europe  de  ses  eaux  à une  épo- 
que postérieure  à celle  de  la  formation  de  la 
craie , mais  anterieure  à celle  du  gvpse.  E.  D. 

LA.UELLIBRAXCIIES.  Ordre  de  Mol- 
lusques acépliales,  établi  par  de  Blainville  pour 
touti'sles  familles  decette  classe,  qui  offrent  un 
manteau  ouvert  ou  fermé,  doublé  par  des  brau- 
elic,s  lamellcuses  et  protèges  par  une  coquille 
bivalve,  dont  les  valves  répondent  aux  parties 
latérales  du  corps.  Les  familles  dans  lesquelles 
de  Blainville  répartissait  ces  mollusques  sont 
celles  des  Ostracés,  des  Seibostracés.  des  Mar- 
giiaritacés,  des  .Mysilacés,  des  Arcacés  ou  Po- 
lyo.stontes,  des  Submysilacés,  des  Cainacés,  des 
Concliaces,  des  Pv  loridés  cl  des  Avesmaers. 

LAMLN'AGEi  LAMINOIR  (métal.).  U 
Inmmage  est  une  opération  qui  a pour  but  de 
réduire  une  masse  de  métal  en  feuilles  ou  la- 
mes. Elle  peut  se  borner  à lui  donner  la  forme 
de  barres  carrées  ou  cylindriques,  et  même  à 
la  presser  pour  remplacer  le  travail  au  marti- 
net. Dans  ce  cas,  ce  n’est  qu’une  préparation 
préliminaire  par  laquelle  on  sépare  de  la  fonte 
de  premier  jet,  les  parties  non  métalliques.  Le 
fer  produit  par  le  laminage  est  moins  estimé 
que  celui  travaillé  au  marteau.  — Les  laminoirs 
se  compos<'nt  d’une  ou  de  plusieurs  paires  de 
cylindres  susceptibles  d’étre  plus  ou  moins  rap- 
prochés l’un  de  l’autre  , suivant  l’épaisseur 
qu’on  veut  obtenir.  Quand  on  se  propose  de 
produire  des  barres  carrées  ou  rondes,  les  cy- 
lindres portent  des  cannelures  de  forme  conve- 
nable. 

LAMINAIRE.  Laminaria  (bol.).  Genre  d’al- 
gues de  la  famille  des  E'ucacécs,  formé  d’es- 
pèces de  grande  taille,  dont  la  fronde  coriace- 
eartilagineuse,  d’un  vert  foncé  ou  rougeâtre, 
.s'étend  en  lame,  tantét  entière,  tantdt  fendue  en 
lobes  de  manière  à devenir  palmée.  Ses  organes 
reproducleui's  occupent  des  apotliécies  éparses, 
tonnées  par  un  rennement  de  la  fronde , dans 
lesquelles  on  trouve  deux  couches,  l’extérieure 
formée  de  granules  pyriforini's , l’intérieure 
contenant  les  sporidics.  Ces  plantes  croissent 
dans  les  eaux  des  mers  de  l’hémisphère  boréal. 


dans  les  parties  tempérées  ou  froides.  Ledr 
substance  renferme  une  assez  forte  propor- 
tion de  matière  sucrée  pour  que  la  dessiccation 
la  fas.se  ressortir  et  se  déposer  à leur  surface  en 
une  sorte  d’elBorcscencc  blanche.  La  fronde 
même  de  ces  plantes  peut,  chez  quelques  es- 
pèces, servir  d’aliment,  particulièrement  celle 
de  la  LAaiNAiRE  saccharine,  Laminaria  sac- 
charine, Lamx.,  et  celle  de  la  I-ajuraire  digi- 
tAe  , Laminaria  digilata , Lamx. , qui  croissent 
dans  l’eau  des  mers  d’Europe,  celle  de  la  Lami- 
naria bracUata,  Ag.,  qui  vient  dans  la  mer  de 
l’Asie,  etc.— Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs 
espèces  ont  été  détachées  des  laminaires  pour 
devenir  les  types  de  divers  genres  nouveaux. 

LAMPAS  (ray.  Tissage.) 

LA.VPE  (kist.).  Le  hasard,  dit  Goguet  dans 
son  originedes  lois,  donna sansdoute  lieu  de  re- 
marquer que  certains  corps  plongés  dans  l’huile, 
et  venant  ensuite  à s’allumer,  conservaient  leur 
lumière  et  ne  se  consommaient  que  lentement. 
Celte  observation  fut  suffisante  pour  faire  ima- 
giner les  lampes.  Elles  étaient  déjà  en  usage  en 
Orient  avant  les  siècles  de  Job  et  d’ Abraham. 
Un  intcrlociileiir  du  livre  de  Job  déclare  que  la 
lampe  qui  éclaire  le  méchant  sera  obscurcie. 
Les  lampes  étaient  usitées  en  Égypte  avant 
Moïse;  on  en  a retrouve  dans  les  tombeaux  des 
monarques  des  plus  anciennes  dynasties.  Des 
lampes  magnifiques  décoraient  les  palais  des  rois 
du  temps  d’Homère.  L’usagedes  lampes  s’intro- 
duisit à Borne,  puisqu'elles  sont  décrites  par  Lu- 
crèce. Héixidote  a décrit  la  fête  célébrée  à Sais 
en  F.gypte,  dui-ant  laquelle  brillaient  des  milliers 
de  lampes  remplies  de  sel  et  d’huile.  On  a dé- 
couvert à Hcrculanum  une  lampe  garnie  de  sa 
mèche  de  lin  iieigné,  tordu  et  non  filé,  los 
écrits  des  rabbins  donnent  de  nombreux  détails 
sur  la  manière  de  préparer  et  d'entretenir  les 
lampes  des  synagogues  ; les  docteurs  juifs  ont 
même  introduit  quelques  unes  de  ces  explica- 
tions dans  leurs  rituels.  L’une  des  prières  pres- 
crites pour  le  jour  du  Sabbat  porte  qu’on  ne 
fera  des  mèches  ni  avec  la  mousse  qui  est  entre 
l’écorce  et  l’arbre  des  cèdres,  ni  avec  de  la 
bourre  de  soie,  ni  avec  les  filets  des  herbes  qui 
croissent  dans  les  deserts  : elle  ajoute  qu’on 
ne  brûlera  ni  poix,  ni  cire  fondue,  ni  huile  de 
viande  sacrée,  ni  graisse  de  la  queue  du  bélier, 
ni  suif,  etc.  etc. 

LesGreeset  les  Romains  employaient  diverses 
matières  dans  la  construction  de  leurs  lampes  ; 
on  se  servit  d’abord  de  terre  cuite,  ensuite  de 
fer,  de  bronze,  de  plomb,  de  verre,  de  marbre, 
d'argent,  etc.  etc.  Certaines  lampes  étaient  dé- 
corées d'une  multitude  de  becs  ; celles  des  pau- 
vres n’en  avaient  qu'un  seul.  Pour  peindre  d’un 
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trait  n inisiK,  JuTemI  dil  qn’il  n’a  d'antre 
lumière  dans  les  lèiiebres,  que  la  clarté  de  la 
lune  ou  celle  d'une  lampe  ii  sa  teut  bec  i/<mt  il 
éamoaùe  la  aiicht.  Ulpien  veut  que  les  habi- 
tants réduits  à l'usage  de  cette  espèce  de  lampe 
soient  dispensés  de  loger  les  ofTiciersdes  gouver-  ; 
neurs,  et  même  les  soldats.  Les  historiens  du  | 
V*  siècle  décrivent  comme  une  chose  extraordi-  ! 
naire  la  lampe  dont  l’empereur  Tbéodose  se  ser- 
vait pour  étudier.  Elle  était  faite  si  habilement, 
suivant  eux,  qu'elle  brûlait  toujours,  par  le 
moyen  de  certains  ressorts  qui  ; introduisaient 
l'huile  de  temps  en  temps.  On  lit  dans  le  voyage 
de  Thumberg,  que  les  lampes  sont  d'un  usage 
général  au  Japon  ; l’on  en  place  dans  la  même 
chambre  plusieurs  que  l’on  alimeiile  avec  de 
l'huile  exlniilc  de  la  graine  de  inoiitaide.  las. 
Kalmouks,  setialeurs  de  Dalai-laiiia,  solemiii- 
sent  une  fêle  appeler  noiella,  mol  qui  dans  leur 
langue  signilie  fumpe;  nn  allume  dans  chaque 
famille  une  lampe  doul  le  nombre  de  becs  est 
égal  k celui  des  membres  de  celle  famille. 
Egger,  missionnaire  et  evfque  au  Groenland 
durant  le  xvm'  siexile,  dil  que  quoique  les  mai- 
sons des  naturels  soient  éclairées  par  dix  et 
même  pai'  vingt  lam|>es  cntrelenues  avec  de 
l’huile  de  choux  marins,  on  n'y  aperçoit  au- 
cune vapeur  ni  fumée , ce  qu'il  attribue  à l'em- 
ploi d’uue  certaine  mèche  faite  de  mousse 
séchée. 

On  a beaucoup  parlé  de  lampes  inextingui- 
•bles.  Dans  le  temple  de  Minerve  à Athènes,  il 
y avait,  selon  Pausanias,  une  lampe  d'or  inex- 
tinguible qui  brûlait  un  an  entier  jour  et  nuit, 
sans  que  l'on  fût  obligé  de  l'entretenir.  Saint 
Augustin  parle,  dans  la  Cité  de  Dieu,  d’un  cer- 
tain temple  de  Vénus  où  se  trouviaii  un  candé- 
labre sur  lequel  était  posée  une  lampe  brûlant 
à l'air,  et  tellement  inextinguible,  que  non  seu- 
lement  la  pluie  mais  même  la  tem|>ête  la  plus 
violente  ne  pouvaient  l'éteindre.  Solin  parle 
d’une  lampe  pareille  existant  dans  un  temple 
d'Angleterre.  Cléombrotus , lacedémonieu,  vi- 
sitant le  temple  de  Jupiter  Ammon,  dil  Plu- 
tarque, vit  une  lampe  que  les  prêtres  disaient 
brûler  perpétuellement  avec  la  même  huile.  On 
cite  d'autres  exemples  de  lampes  perpétuelles 
trouvées  dans  les  tombeaux,  et  entre  autres, 
dans  celui  de  Tulliola,  tille  de  Cicéron,  dont  le 
sépulcre  fut  découvert  i Rome  en  1540;  on  rap- 
porte que  l'on  y trouva  une  lampe  alinmee  qui 
s’éteignit  dès  que  l'air  y pénétra.  Mais  tous  ces 
prétendus  prodiges  ne  sont  évidemment  fondés 
que  sur  des  oui-dire,  et  sur  le  rapport  de  quel- 
ques ouvrle.ra  qui , voyant  une  es|icce  de  gaz 
sortir  de  ces  monuments,  et  venant  ensuite  à 
trouver  une  lampe,  en  auront  conclu  que  cette 


lampe  s’était  éteinte , et  que  e'élait  d.’eUe  que 
venait  la  fumée.  ^ 

LAMPE  {iadusl.).  Appareil  d’éclairage  m 
quelquefois  de  chaulTage,  disposé  pour  brûler,0 
l'huile  ou  tout  autre  combustible  liquide.  Lès 
formes  et  les  systèmes  de  lampes  étant  multi- 
pliés, nous  distinguerons  les  appareils  destinés 
ï bnller  de  l'huile  de  ceux  destinés  à brûler 
d'autres  liquides,  et  nous  diviserons  les  lampes 
k huile  en  plusieurs  classes,  suivant  que.  1-  la 
mèche  trempe  dans  un  réservoir  inférieur  ; 

qu'elle  est  alimentée  par  un  réservoir  séparé, 
supérieur  ou  latéral , amenant  Thuile  très  peu 
au  dessous  de  la  flamme;  3°  qu'elle  est  baignée 
par  un  afflux  de  liquide  venant  d'un  réservoir 
inferieur.  — Lnlin,  nous  dirons  un  mot  de  l'en- 
semble de  l'appandl  et  des  accessoires  qui 
peuvent  égalcinenl  s'appliquer  à toutes  les 
classes  pour  assurer  le  meilleur  entpioi  du  li- 
quide, sa  plus  euticre  combustion  et  l'édairage 
le  plus  parfait. 

Lampe  a iiiii.e.  Quand  la  mèche  trempe  dans 
un  réservoir  inférieur,  unvase,ouvei'lou  ferme, 
plus  large  que  pi-ufoiid,  et  portant  un  ou  plu- 
sieurs becs  ou  goulois,  compose  tout  l'appareil, 
l'ellcs  étaient  les  lampes  antiques,  dont  la 
forme,  souvent  riche  et  gracieuse,  ne  masquait 
pas  le  défaut.  Telles  sont  encore  celles  où  l’Ks- 
quimau  brûle  l’huile  de  poisson  et  celles  de 
beaucoup  de  villages;  tels  .sont  aussi  la  lampe 
d’émailleur  et  plusieurs  appareils  dont  l'usage 
parait  devoir  être  conservé.  Eu  effet,  la  simpli- 
cité de  leur  construction  et,  par  suite,  leur  bon 
marche,  la  facilité  de  leur  emploi  et  leur  peu 
de  volume  compensent  souvent  et  au  delà  leuis 
inix>nvènienlsque,du  reste,  l'industrie  muderue 
a singulierément  atténués.  Parmi  les  lampes  de 
cette  espèce,  nous  n’en  citerons  que  deux.  L'une, 
dont  l’usage  est  obligatoire  dans  les  mines  a 
grisou,  c'est  la  lampe  de  tireU  ou  de  Üavy,  l’au- 
tre est  connue  sous  le  nom  de  lampe  tolaire. 

La  lampe  de  lûrelé  se  compose  d'une  petite 
belle  cylindrique  eh  métal,  dont  le  couveicle 
ésf  perèé  d'un  trou  central  dans  lequel  on 
place  un  petit  cylindre  portant  la  mèche.  L'huile 
est  versée  par  le  trou  eentral  ou  par  une  ou- 
verture latérale,  qui  se  ferme  ensuite  herméti- 
quemeiiL  Davy  ayant  observé  que  la  flamme 
produite  par  l’hydrogène  mêlé  d’air  ne  pouvait 
traverser  un  réseau  métallique  de  fOU  à 140 
mailles  par  centimètre  earré,  en  conclut  qu'une 
lumière  pourrait  brûler  sans  danger  an  milieu 
d'un  gaz  explosif,  si  elle  était  entièrement  en- 
veloppee  d'une  toile  métallique  assez  Une.  Il 
adapta  donc  à la  partie  supérieure  de  la  lampe 
un  cylindre  de  celte  toile,  fenné  k sa  partie 
supérieure  par  un  ou  deux  disques  pareiia  et 
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«nperposés,  et  11  consolifla  ce  cylindre  par  qn»-  I 
tre  nu  six  tiges  verticales  en  fil  de  laiton,  qui, 
réunies  par  le  haut,  servent  ii  porter  l'apiiareil. 
Une  tige  courbée , qui  traverse  le  réservoir 
d’Iiuile,  pertnet  de  moucher  la  mèche  sans  ou- 
vrir la  lampe.  Lorsque  des  gai  inflammables 
■font  irruption,  la  partie  qui  pénétre  dans  l'inté- 
rieur de  la  lampe  s'enflamme  sans  pouvoir 
communiquer  l’iiiccndie  au  dehors,  et  le  pis  qui 
puisse  arriver,  c'est  que  le  mineur  se  trouve 
privé  de  lumière.  Mais  si  l’on  dispose  au  dessus 
de  la  méehe  un  lil  de  platine  roulé  en  spirale, 
ce  fli  se  conserve  i l'etut  d'iiirandesceiiee  au 
moyen  de  la  chaleur  développée  par  la  combus- 
tion incomplète  qu’il  détermine  dans  les  vapeurs 
d’huile  fournies  par  la  mèche.  Cette  lampe  donne 
une  as.sei  faible  lumière  et  plusieurs  tentatives 
ont  été  faites  pour  l'améliorer.  La  plus  heureuse 
modilication  est  due  è M.  Combes. 

lai  lampe  tolnire,  d’invention  récente,  réunit 
à la  simplicité  primitive  du  récipient  d’huile  et 
è ravanhige  qu’il  offre  ü’étre  surmonté  pr  la 
lumière  qu’il  produit,  les  principles  améliora- 
tions dues  à la  science  et  à l’industrie  modernes. 
Un  vase  de  cuivre  poli,  en  forme  de  toupie,  con- 
tient l’huile.  A son  centre  est  fixé  un  tube  que 
la  mèche  enveloppe  et  qui,  au  moyen  de  trous 
percés  dans  l’évasement  du  pied,  amène  l’air 
extérieur  au  milieu  de  la  flamme.  Un  opercule, 
dont  la  courbure  forme  la  partie  supérieure  du 
vase,  est  simplement  posé  sur  une  très  petite 
saillie  horizontale  ; il  est  percé,  è son  centre, 
d’une  ouverture  surmontée  d’une  chemince  cy- 
lindrique en  verre  et  i son  pourtour  de  plu- 
sieurs trous  donnant  accès  a l’air  qui  alimen- 
tera la  partie  extérieure  de  la  flamme.  Un  bou- 
ton extérieur  permet  de  faire  tourner  l’opercule 
dont  le  mouvemunt  se  communique,  au  moyen 
* d’unccheville  placiMiitérieureineul  près  du  verre, 
à une  croix  fixée  au  sommet  d'un  porte-mèche 
à hélice.  Dans  ce  système,  la  mèche  cylindrique 
est  placée  au  milieu  même  de  l’huile  et  n’est  ps 
apparente  lorsque  le  verre  est  placé.  La  flamme, 
entretenue  pr  deux  courants  d’air  et  activée  par 
le  rétrécissement  de  l'oprcule.  jaillit  sans  que 
l’on  sache  oit  clic  repose,  et,  renvoyée  par  un 
réflecteur,  elle  donne  une  lumière  blanche  et 
sans  aucune  ombre.  Le  vase  qui  ailleurs  cons- 
titue la  lamp  même,  est  si  indifférent  ici,  que 
l’inventeur  construit  des  bers  qui,  placés  dams 
un  réservoir  d'Iiuile  quelconque,  donnent  les 
mêmes  résultats.  • 

Dans  les  lampes  à réservoir  inférieur  dont 
nous  venons  de  parler,  le  niveau  de  l’huile  bais.se 
i chaque  instant  et  l’action  capillaire,  amenant 
de  niiiiule  en  minute  une  moins  grande  quan- 
tité de  Uquide.  l'inteosiie  de  U liuuieM  va  bats- 


tant  en  mflme  temps  que  U méehe  ehartmann. 
il  y a donc  nécessité  de  remplir  fréquemment  le 
réservoir.  Le  désir  de  parer  i cet  inconvénient 
a fait  inventer  une  nouvelle  catégorie  de  lampes 
dont  le  caractère  commun  est  un  réservoir  sa- 
pé rieur  à la  flamme  ou  de  niveau  avec  elle. 
Proust  est  le  premier  dont  on  ait  conservé  l’ap- 
preil.  Sa  lamp  se  compse  d’nn  pied  cylin- 
drique, dont  la  priie  supérieure  sert  de  ré- 
eervoir.  Un  bec  tulnilaire  s'échapp  de  la  pr- 
tie  inférieure  de  ce  réservoir  , et  prte  la 
mèche  assez  loin  pur  qu’il  soit  pos.sible  de  la 
couvrir  d'un  abat-jour  conique,  lat  surface  da 
réservoir  étant  très  ptite,  le  niveau  de  l’huile 
serait  bienldt  descendu  trop  bas  pur  que  la 
combustion  pût  continuer,  si  un  vase  plus  grand 
n’était  dispsé  de  manière  i verser,  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin,  une  noavelle  quantité  de  li- 
quide. Ce  va.se  est  un  matras  de  verre  dans  le 
col  duquel  est  ajusté  û frottement  un  ptit  tube 
qui  put  être  tiré  plus  ou  moins  au  dehors.  Ce 
matras  étant  rempli  d'hnile,  on  le  renverse  sur 
la  colonne  préalablement  remplie  jusqu’à  un 
niveau  inférieur  de  S millimètres  environ  à 
l’oriflce  du  bec.  I..e  tube  doit  être  saillant,  d’une 
longueur  telle  que  sou  orifice  tombe  exactement 
à ee  niveau.  L’huile  supérieure  repose  alors  sur 
l'huile  inférieure,  sans  puvoir  se  déverser, 
parce  qu'elle  est  soutenue,  comme  le  mercure 
dans  la  curette  du  baromètre,  par  l’air  exté- 
rieur qui  lui  fait  contrepids.  Hais  dès  que  la 
mèche  est  allumée,  l’huile  vient  à baisser  dans 
le  récipient,  et  l’oriflce  intérieur  du  tube  se  dé- 
gage; l’air  s’y  introduit,  monte  à la  prtie  supé- 
rieure du  matras , et  l’huile  descend  jusqu'au 
moment  où,  recouvrant  l’oriflce,  elle  inelrrompt 
de  nouveau  le  ps.sago  do  l’air,  et  se  trouve  ain.si 
arrêlée.  La  mê<'hc  est  donc  toujours  arnisée 
tout  près  et  an  méinepint  de  son  extrémité. 

On  a surcessivement  inventé  la  lampe  aitrate, 
due  à M.  Burdier-.Marcet , la  lampe  siMomtre, 
due  à Philips , et  celles  à «iveait  coHslaat,  dues 
à Caron  et  à Granget.  Nous  croyons  ne  devoir 
que  les  indiquer,  pree  qu’elles  sont  tout-à-fait 
inusitées  aujourd'hui.  Aucune  de  ces  lampes 
ne  satisfaisait  d’ailleurs  complètement  i toutes 
les  conditions  d’un  bon  éclairage.  Celles  à ré- 
servoir intérieur,  à l’exception  de  la  lamp  so- 
laire, ne  donnaient  qu’une  lumière  fumeuse  et 
rongeèire.  Le  réservoir  latéral  faisait  ombre 
d’un  côté,  et,  placé  snpérir.nreraetit,  il  intercep- 
tait aussi  la  lumière  d'un  autre  cdte.  On  chercha 
donc  à placer  la  flamme  an  dessus  de  l’appreil, 
tout  eu  produisant  une  belle  lumière.  Il  fallait 
forcer  l’huile  à s’élever  au  dessus  de  son  ni- 
veau. Les  moyens  employés  te  divisent  nata- 
reHemeul  en  trois  cUssst  : !•  Le  pnifNüsie 


méani({ue,  3*  réquilibre  des  fluides,  3*  la  va- 
porisation. Si  nous  devions  suivre  un  ordre 
chronoiogique  rigoureux,  il  nous  faudrait  coui- 
meneer  par  les  lampes  de  la  seconde  classe , 
puisque  plus  d'un  siOclc  avant  notre  ère.  Héron 
a décrit  les  lampes  hydrauliques  et  hydrostati- 
ques; niais  l'industrie  n'a  doté  véritablement  le 
publie  de  lampes  à réservoir  inférieur  que  de 
notre  temps,  et  c’est  par  les  lampes  mécaniques 
qu'elle  a comnieucé. 

Les  Umptt  mécaniquet  sont  de  deux  espèces  : 
les  unes  à tfi'eit  intermittents,  les  autres  à effet 
continu.  Les  premières  sont  anciennes.  Elles 
représentent  un  chandelier  garni  d’une  clian- 
delle  avec  sa  incche.  La  partie  qui  ligure  la  chan- 
delle est  creuse  et  reçoit  l'huile  dans  laquelle 
plonge  immédiatement  la  mèche  portée  par  un 
petit  appendice  mobile,  que  l'on  engage  dans  un 
orifice  ménagé  à la  partie  supérieure.  Dans  sa 
cnfiacité  intérieure,  est  fixé  un  tube  vertical  tra- 
versant le  fond  et  qui  embrasse  un  tube  d'un 
plus  petit  diamètre,  soudé  à la  partie  supi’ricurc 
du  pistou  d’une  petite  pompe,  qui  est  fixée  au 
fond  de  l’appareil  et  communique  au  réservoir 
place  dans  le  pied  du  flambeau.  Le  réservoir 
inférieur  étant  plein,  si  on  appuie  sur  la  partie 
SU|)érieure  du  flambeau,  ce  mécanisme  a pour 
effet  de  faire  monter  l’huile  dans  le  grand  tube. 
Jusqu'à  la  partiesupérieurede  la  lampe.  Lorsque 
le  niveau  baisse  dans  ce  réservoir,  l'affaiblisse- 
ment de  la  lumière  l'indique,  et  par  une  nouvelle 
pression,  on  agit  sur  la  iampe  et  on  ramène  de 
i’buile.  Cette  lampe,  qui  porte  le  nom  de  lampe  à 
pompe,  était  surtout  destinée  à remplacer  la  chan- 
delle partout  où  la  chaleur  faisait  fondre  celle-ci. 

Effet  mécaniqne  continu.  Carcel  cl  Carreau  ap- 
pliquèrent les  premiers  un  mouvement  d'hor- 
logerie à une  pompe,  au  moyen  de  laquelle 
l’huile  était  élevée  d'un  réservoir  inférieur. 
Dans  ce  système,  un  piston  plein  et  agis.sant  al- 
ternativement par  ses  deux  faces,  aspire  l'hiiile 
d'un  cdté,  tandis  que  du  l’autre  il  la  pousse  dans 
une  chambre  à air,  et  de  là  dans  un  tube  d’as- 
cension. Gagneau  substitua  à celte  pompe  deux 
tamliours  en  talfelas  gomme,  et  plus  tard  en 
caoutehouc,  garnis  chacun  de  soupapes  disposi’æs 
de  manière  à aspirer  et  à refouler  l'huile.  Ces 
deux  systèmes  et  toutes  leurs  niodiflcations 
sont  connus  sous  le  nom  de  lampes  Carcel,  et 
fournissent  une  lumière  brillante,  d’une  in- 
tensité toujours  égale  tant  que  marche  le  mou- 
vement.  Il  arrive  uéaiimoins  presque  toujours 
que  l’éclat  est  soumis  à des  intermittences  très 
rapprochées  et  régulières.  Au  moment  où  l'af- 
.ilucnoe  de  l'huilr  est  à son  maximum,  il  y a 
rcfioidissemeot,  diminution  de  la  combustion, 
éclipse  relative.  Le  sunerflu  retombe,  la  màéhe 


est  complètement  baignée  sans  être  inondée, 
c’est  le  maximum  de  lumière.  Enfin  l’huile  s’é- 
puise , mais  un  flot  nouveau  ravive  la  flamme 
et  l’amoindrit  bientôt  par  .son  excès.  Le  plus  réel 
inconvénient  de  ces  appareils  est  leur  prix  tou- 
jours élevé,  quoique  réconomie  apportée  dans 
la  fabrication  du  mouvement  de  pendule,  et 
l’expiiation  du  brevet  d’invention  aient  permis 
de  les  donner  à beaucoup  meilleur  mairbé. 

Lampes  i ssodCrateur.  Ou  chq^ha  vainement, 
pendant  toute  la  durée  du  brevet  de  Carcel,  un 
moteur  différent  de  celui  qu’il  avait  si  heureu- 
sement appliqué;  mais  plus  tard  on  pensa  au 
ressort  à boudin,  et  les  lampes  à modérateur 
furent  trouvées.  Rien  de  plus  simple  que  cet 
appareil.  A la  partie  supérieure  d’un  vase  cy- 
lindrique et  calibré,  on  fixe  un  ressort  à boudin, 
portant  à son  extrémité  inférieure  un  large  pis- 
ton. Au  centre  du  piston  est  attachée  une  crémaii. 
1ère  qui,  mue  par  un  pignon  dont  l'axe  porte 
une  tète  saillante  à l'cxtcricur,  sert  à la  taire 
monter  dans  la  partie  supérieure  du  vase  et  à 
comprimer  le  res.sort.  Celui-ci,  en  se  déteudani, 
pousse  le  piston  tmi  presse  l'huile  et  latfpr^  à 
monter  par  un  tube  aboutissant  àu  bec  et  qui 
descend  vers  le  fond  du  vase  fou  bien  qui,  fixé 
au  piston  même,  joue  dans  uite  partie  immo  • 
bile.  L'huile  se  verse  pur  le  haut  du  vase  et 
descend  sous  le  piston  par  une  soupape  qui 
s’ouvre  du  dehors  en  dedans.  L’action  du  res- 
sort c.sl  modérée  par  l’ascension  même  de  l’huile 
dans  un  tube  étroit.  L’huile  afflue  ici  comme 
dans  les  Carcel,  et  le  superflu  retombe  de  même 
dans  le  réservoir.  Le  ressort,  comme  ceux  em- 
ployés pour  les  meubles,  est  étringle  dans  sou 
milieu  cl  ligure  deux  cônes  as.semblés  par  leur 
sommet,  ce  qui  lui  permet  d'oceuiier  moins  de 
hauteur  lor^u’il  est  ployé.  Cette  lampe,  dont 
on  a déjà  beaucoup  varie  les  formes  et  quelques 
détails  secondaires,  n’est  inférieure  en  neu  aux 
lam|)cs  à mouvement  d'horlogerie.  Elle  est  au 
contraire  siqctte  à moins  d'entretien;  elle  peut 
être  nettoyée  ou  réi>arée  par  tous  les  ouvriers, 
et  coûte  fort  bon  marché.  Elle  ne  laisse  donc 
rien  à désirer. 

Lampes  hydrostatiques  et  hydrauliques  Héron 
a laisse  dans  .ses  œuvres  un  modèle  du  lampe 
composé  de  deux  vases  superpo.sés  et  communi- 
quant entre  eux  par  deux  tubes  dont  l’un,  ouvert 
I àla  partie  supérieurede  l’appareil,  descend pres- 
queau  fond  du  vase  inférieur,  taudis  (|ue  l'autre, 
très  court,  établit  seulement  uiiecomiuuiiication 
entre  les  deux  fonds  supcr|ioses.  L'huile  versée 
par  le  grand  tube  emplit  d’abord  le  vase  infé- 
rieur, puis  monte  dans  l'autre  où  la  iiièdie  est 
placée.  A mesure  que  la  combustion  fait  baisser 
le  niveau  de  l'huile,  l'auteur  indique  le  moyen 
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de  l’entretenir^  versant  de  l’ean  dans  le  grand 
tuyau,  (,'clle  manœuvre  oflre  peu  d'avantages 
sur  la  lampe  antique;  mais  Héi'on  donne  aussi 
le  modèle  d'une  lampe  qui  est  l’applicalion,  à 
l'erlairage,  de  l'appareil  que  nous  appelons  en- 
rore  aujourd’hui  fonlaine  ite  Uiron  \roir  ce  mol). 
Les  Tieres  Girard  ont  produit  en  1804  une  lampe 
dans  laquelle  cette  m£mc  disposition  était  ingé- 
niciiseineut  combinée;  mais  elle  fut  peu  répan- 
due cl  prompleiiient  abandonnée. 

La  tum/c  Thiloritr,  découverte  en  1826  et 
basée  sur  le  principe  de  l’équilibre  des  liquides 
d'une  dilTerenle  densité,  est  plus  simple  et  Tut 
plus  longtemps  employée.  Elle  .se  composait 
principalement  de  deux  vases  principaux  super- 
poses, et  d'un  bec  supérieur,  terminé  en  un 
tube  assez  long  pour  descendre  jusqu'à  la  partie 
moyenne  dn  vase  inferieur,  destiné  à recevoir 
l'buile.  Le  vase  supérieur  avait  aussi  un  tube  qui 
plongeait  jusque  tout  près  du  fond  du  réservoir 
d’huile;  il  contenait  une  solution  de  su.fate  de 
zinc,  dont  le  poids  était  à celui  de  l'huile  comme 
1,57  est  à I.  On  avait  donc  ainsi  deux  colonnes 
verticales  dont  la  longueur,  pour  qu’elles  se  fis- 
sent équilibre,  devait  être  dans  un  rapport  in- 
verse à celui  de  leur  pesanteur.  Le  vase  supérieur 
était  toujours  placé  à une  hauteur  plus  grande 
qu’il  n’était  necessaire,  et  la  différeucede  niveau 
était  réglée  a sa  juste  mesure  par  un  tube  verti- 
cal, prenant joura  l’extéricuret  plongeantdans 
le  sulfate  précisément  au  point  convenable.  Une 
capacité  intermédiaire,  qu'il  fallait viderchaque 
jour,  recevait  l'huile  qui  avait  dégorgé.  L'intro- 
duction des  liquides  se  faisait  au  moyen  d'un 
entonnoir  spécial  et  par  l’espace  annulaire  des- 
tiné a recevoir  la  mèche.  Le  niveau  d'huile  con- 
servé par  cette  méthode  n’ébiit  pas  constant  et, 
par  suite,  la  lumière  baissait  peu  a peu.— Un  petit 
appareil,  employé  ordinairement  comme  veil- 
leuse, est  fonde  sur  les  principes  de  l’hydrosta- 
tique. Il  se  compose  d'un  petit  vaisseau  dcnii- 
sphériqiie,  en  métal  très  mince,  dont  le  fond  est 
traversé  par  un  tube  de  verre  capillaire,  et  que 
l'on  pose  a la  surface  de  l'huile,  où  il  plonge 
d’une  quantité  suffisante  pour  que  ce  liquide 
s'élève  a l’orifice  supérieur,  où  il  est  facile  de 
renflanimer. 

Lampes  à vapontalion.  Rien  de  plus  simple  que 
ce  système.  L'buile  est  mise  dans  un  vase  dont 
le  col  est  traversepar  un  tuyau  vertical,  percé, 
vers  la  partie  supérieure,  de  petits  trous  qui 
lui  donneront  i,>isue.  An  dessous  de  ces  trous 
est  une  cinche  recouverte  par  une  autre  un  peu 
plus  élevé,  mais  qui  s'y  adapte  exacUmient  par 
son  bord  inférieur,  de  façon  que  l'espace  laissé 
cnlic  elles  devient  de  plus  en  plus  étioit  eu 
s'approchant  du  bord  inférieur,  qui  est  percé 


de  plusieurs  petits  trous.  Lorsqu’on  échauffe  la 
cloche  extérieure,  l’huile  s’élève,  se  répand  en 
couche  infiniment  mince  entre  les  deux  cap- 
sules métalliques,  se  vaporise,  s'enflamme  et 
entretient,  par  sa  combustion,  la  chaleur  du  bec 
a un  degré  suffisant  pour  que  la  vaporisation, 
et  par  suite  l’éclairage,  seconliriucnt.  Cet  appa- 
reil, inventé  veis  1843  par  M.  Windsor,  ii'a  pas 
été  adopté  par  le  public;  mais  son  principe  a été 
plus  tard  utilisé  dans  les  lampes  dites  à gu 
liquide. 

Lampes  a cohbdstibi.cs  divebs.  Nous  nous 
bornerons  a indiquer  celles  employées  pour 
brûler  l'esprit  de  vin,  les  liquides  fortement  car- 
burés  et  les  huiies  de  schistes.  Les  appareils  à 
gaz  sont  décrits  au  mot  iclairage.  Pour  l’esprit 
de  vin,  une  bouteille  plate,  dans  laquelle  plonge 
un  faisceau  de  fils,  est  la  lampe  la  plus  ordi- 
naire. L’esprit,  en  brûlant,  attaque  à peine  la 
mèche.  — On  a,  pendant  quelques  années,  mis 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  gaz  hydro- 
gène liquide,  des  mélanges  d'alcool  etd'essenca 
de  térébeutbine.  On  avait  fait  pour  les  brûler, 
des  lampes  spéciales,  composées  d’une  bouteille 
surmontée  par  un  petit  tube  métallique  ou 
bec,  percé  vers  son  sommet  de  trois  ou  plusieurs 
trous  d'un  très  petit  diamètre.  Ce  bec  était 
rempli  par  un  faisceau  de  fils  qui  plongeaient 
dans  le  liquide.  Pour  allumer  la  lampe,  on  avait 
un  petit  anneau  de  fils  fins  de  laiton , entrelacés 
et  fixés  a un  manche;  cet  anneau,  plongé  dan:, 
l'esprit  de  vin  dont  il  absorbait  une  petite  quam 
ti  té,  une  fois  allumé,  servait  a échauffer  le  bec,  et, 
par  suite,  le  liquide  vaporisé  s'échappait  et  s’al- 
lumait. Le  bec  était  surmonté  d'une  petite  niasse 
métallique  placée  au  centre  de  la  flamme,  et  qui, 
une  fois  échauffée,  entretenait  la  vajiorisation. 
Ces  lampes  donnaient  une  fort  belle  luiuicre, 
mais  elles  offraient  des  dangers  d'explosion  qui 
les  ont  fait  promptement  abandonner.  — Pour 
les  huiles  minérales,  un  simple  récipient  avec 
une  incchu  en  faisceau  suffit  encore;  mais  l’odeur 
forte  et  dé.sagreablc  de  ces  huiles  rend  inili.s- 
pensable  d’en  opérer  la  eombustion  complète. 
On  y parvient  avec  ou  sans  courant  d'air  inté- 
rieur, en  res.scrrant  l’espace  par  lequel  le  cou- 
rant d’air  et  la  flamme  s'échappent.  On  a ima- 
giné en  Angleterre  de  régler  les  courants  d’air 
par  des  soiqiapes. 

Co.xsTRUCTiON  DES  LAMPES.  Qucl  quc  Soit  le 
sy.stéine  de  la  lampe,  elle  doit  toujours  avoir  uu 
bec. Cette  partie,  qui  peut  être  fort  simple  lorsque 
la  iiièehe  n’est  qu'un  faisceau  de  fils,  puisqu'elle 
SC  borne  quelquefois  à un  petit  angle  saillant, 
ménagé  ilans  les  (larois  du  vase  pour  soutenir 
l'extrémité  du  til  au  dessus  de  l’huile  et  la  faire 
(Billir  au  dehors,  devient  plus  compliquée  à me- 
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sure  qu'on  veut  placer  la  mSche  an  centre  du  ré- 
scrvoirja  conduire  niécaniqiirnicnt,  et  lui  donner 
la  forme  plate  ou  circulaire.  C’c.sl  ordinairement 
alors  un  tube  dont  la  longueur  est  proportionnée 
à celle  de  la  mèche.  Dans  les  lampes  à réservoir 
latéral,  il  est  joint  au  réservoir  par  un  tuyau 
qui  apporte  l’huile  sur  la  mèche  , fermé  à 
sa  partie  inférieure,  et  presque  toujours  on 
place  au  dessous  de  lui  un  godet  pour  recevoir 
l'huile  qui  peut  dégorger.  Hais  le  bec  le  plus 
parfait  est  celui  dit  a double  courant  d'air,  in- 
venté par  Argant.  Il  se  compose  de  deux  cylin- 
dres concentriques,  laissant  entre  eux  un  espace 
annulaire,  fermé  à sa  partie  inferieure,  et  dont 
le  cylindre  central  reste  vide  et  ouvert.  L’es- 
pace annulaire  reçoit  l'huile  et  la  mèche  qui  est 
dans  un  porte-mèche  mobile.  Ce  dernier  appa- 
reil se  com[K>se  d’un  court  cylindre  glissant  dans 
la  cavité  annulaire  au  moyen  d'une  crémaillère, 
et  qui  porte  trois  appendices  élargis  et  dentés 
à leur  partie  supérieure,  destinés  i saisir  la 
inëche  et  à la  fixer.  — Le  système  adapté  aux 
lampes  sinombre  est  tout  à fait  différent  et  plus 
solide.  Le  porte-mèche  proprement  dit  est  le 
même,  sauf  qu'il  est  armé  d'une  petite  broche 
saillante.  Celte  broche  s'engage  dans  une  can- 
nelure en  hélice,  pratiquée  sur  une  des  parois 
de  la  cavité  annulaire,  de  sorte  que  l'appareil 
ne  peut  tourner  sans  être  force  de  monter  ou 
de  descendre.  On  agit  sur  la  broche  au  moyen 
d'un  tube  pourvu  d'une  fente  longitudinale, 
placé  dans  le  bec,  et  dont  la  partie  supérieure 
est  saillante  et  garnie  de  fentes  ou  d'appendices 
saillants,  au  moyeu  desquels  elle  est  mise  en 
rapport  avec  le  porte-verre.  Celui-ci  est  com- 
posé d'un  anneau  reposant  sur  le  cylindre  in- 
termédiaire, etaiiquel  sont  fixées  trois  ou  quatre 
tiges  métalliques  qui  descendent  le  longilu  bec, 
et  portent  à la  distance  convenable  des  branches 
redressées  et  formant  ressort.  I,e  verre  est  placé 
entre  ces  branebeset  lestigesqui  les  supportent. 
En  faisant  tourner  ce  porte-verre,  qui  porte  le 
nom  de  grille,  on  entraîne  le  tube  intermediaire 
qui  fait  marcher  l'appendice  saillant  Je  long  de 
la  spirale  et,  parconséquent,  hausseou  baisse  la 
mèche.  — La  longueur  des  becs  est  réglée  par 
celle  de  la  mèche  ; elle  e.st  ordinairement  de 
7 à 8 centimètres.  Il  n'y  a d’exception  que  pour 
les  becs  destinés  à soutenir  la  partie  saillante 
d’une  mèche  dont  l’extrémité  inferieure  doit 
nager  librement  dans  l'huile  du  réservoir  ; 
ceux-ci  sont  ordinairement  très-courts.  La  na- 
ture de  la  lampe  doit  influer  sur  la  capacité  du 
bec.  En  effet,  le  faitilc  diamètre  de  cet  appareil 
aide  è l'ascension  de  l’huile,  ce  qui  est  un  avaih:^ 
tage  loisqœ  l’huile  est  qpienée  au  dessous  du 
niveau  supérieur  du  bec;  mats  ce  fiûble  diam^ 


tre  devient  un  inconvénient  lorsque,  pour  faire 
brûler  la  mèche  à blanc,  on  fait  arilner  riiuile 
au  dassusdu  niveau  du  bec. Cet  aftlux  d'huile,  eu 
vertu  duquel  les  lampes  brûlent  à blanc,  c'est- 
à-dire  sans  qne  la  flainine  touche  au  bcc,  n’est 
pas  particulier  aux  seules  lampes  mécaniques; 
il  est  obtenu  dans  toutes  tes  lampes  à réservoir 
supérieur,  celles  où  le  niveau  est  supérieur  au 
bec.  Dans  ce  ca.s,  le  resserrement  offre  un  ob- 
stacle à l'ascension  du  liquide.  Il  serait  à pro- 
pos alors  de  faire  le  bcc  plusjlarge.  sauf  à le 
rétrécir  à sa  partie  supérieur^  L’iiuilc  s'élève 
à millim.  27,2,  lorsque  le  diamètre  d'un  bec 
cylindrique  est  de  0,5;  à 13,60,  s'il  est  de  I;  à 
6,80  lorsqu’il  est  de  2;  à 4,53  s’il  est  de  3;  à 
3.40  s'il  est  de  4;  à 2,72  s'il  est  de  6;  et  à 2,26 
s'il  est  de  6 millim.  Dans  un  jiyec  annuli^re,  dont 
l'intervalle  libre  est  indiqué  par  les  mêmes  chif- 
fres que  les  diamètres  ci-dessus,  l'exhausee- 
meut  est  moitié  de  celui  qui  a lièu  dans  le  tube 
cylindrique. 

La  forme  de  la  lampe  dépend  du  bec.  de  la 
manièredonl  il  est  agencé  avec  le  réservoir  etde 
l'emploi  auquel  est  destiné  l'appareil.  Lcslam- 
pesàré.servoirIatéral  peuveotètre«4sposées|iour 
être  appliquées  .à  des  murs,  ou  bienellcs  ont  un 
pied  plus  ou  moins  élevé.  La  lan.pe  mécanique 
peut  revêtir  toutes  les  formes.  Carcel  avait  adopté 
celle  d’unecolonne  élevée.  Plus  lard,  les  formes 
ba.s.ses  sont  devenues  plus  communes,  et  la  co- 
lonne a été  réduite  à une  base  cylindrique,  sur- 
montée d'un  évasement  par  lequel  on  verse 
l'huile,  et  sur  lequel  repose  lagalcrie.à  jour  qui 
masque  toute  la  partie  inferieure  du  bec.  Cette 
galerie  permet  l’introduction  de  l'air,  et  sur 
elle  s'appuie- le  globe  en  cristal  destiné  à dis- 
perser la  lumière,  ou  la  carcasse  du  réflecteur  ou 
de  l'ahat-jour  qui  la  concentrent.  Le  bec  s'élève 
au  des.sus  de  la  galerie  pour  que  le  porte-verre 
puisse  être  manœuvré  avee  f.icilite.  Ce  poi  w- 
verre  est  un  cylindre  assez  court,  quchiuefois 
coupé  dans  une  psKtie  de  sa  hauteur  de  trois 
fentes  également  di^cécs  qui  facilitent  l'entrée 
et  assurent  le  maintien  du  verre;  il  est  attaché 
par  trois  rayons  à une  bague  intérieure  i|ui  em- 
bras.se  le  bec  le  long  duquel  on  peut  la  faire 
gli.sscr  avec  un  léger  effort.  C'est  ainsi  que  le 
verre  coudé  peut  être  amené  à l’endroil  précis 
où  il  doit  être  pour  que,  eu  égard  a la  longueur 
dont  on  fait  saillir  la  mèche,  la  combustion  soit 
la  plus  complété  et  la  flamme  la  plus  lumineuse 
pos-sible. 

La  fabrication  des  lampes  constitue  une  bran- 
. (die  particulière  parmi  les  ferblantiers,  l-es  lam- 
’PiaM  fabriquent  eux -mêmes  tout  ce  qui  est  en 
süt^anc  ou  en  cuivre;  ils  demandent  a des  ou- 
mua  particulien  los  crémaiilèret,  Ics^piÿoâll, 
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le»  supports  et  le»  ornements  en  bronze,  les 
abat-jour,  les  verre»,  les  mèehrs  et  autres  menus 
uceessuirc».  Ils  muntent  et  ajiisleiit  le  tout;  puis 
ils  roiit  (KMiiilrc  et  enfin  ils  vendent  les  lampes 
complètes.  Le  k’Oùt  et  rintelligcnce  de  la  fabri- 
que française  se  déploient  avec  succès danscette 
fabrication  ; nous  exportons  et  n'importons  pas. 
— Pour  juger  du  mèrile  relatif  des  dilTcrenles 
lampes,  il  faut  avoi'  surtout  egard  à l'usage  au- 
quel on  les  destine,  (juant  à la  valeur  des  prin- 
cipes sur  lesquels  sont  fondés  les  diflerents 
systèmes,  nous  renvoyons  aux  mois  Couuesri- 
BLE,  ÉCLAIRAGE,  PHOTOHÊTBiE.  On  pcut  Con- 
sulter aussi  le  mot  Mèche.  É.  Lefèvre. 

LAMPitOIË  PelromnioH  (poùtons).  Genre 
de  l'ordre  des  Chondroptérygiens  à branchies 
üxes,  famille  des  Cyclostomcs,  crée  par  Linné, 
et  principalement  caractérise  par  sept  ouver- 
tures branchiales  de  chaque  cdté  du  corps.  Ij 
peau  de  ces  poissons  se  relève  au  dessus  et  au 
dessous  de  la  qneue  en  une  crête  longitud  nale 
qui  tient  lieu  de  nageoire,  mais  où  les  rayons 
ne  s'aperçoivent  que  comme  des  libres  à peine 
sensibles.  Leur  anneau  maxillaire  est  armé  de 
fortes  dents,et  des  tubercules  revêtus  d'une  cou- 
che trèsdure,  semhlahles  à des  dents,  garnissent 
plus  ou  moins  le  disque  intérieur  de  la  lèvre, 
qui  est  circulaire.  Cet  anneau  est  suspendu 
sous  une  plaque  tran'-verse  qui  |iaralt  tenir  lieu 
desinterniaxillaires,  et  aux  cdtés  de  laquelle  on 
voit  des  vestiges  de  maxillali'es.  La  langue  a 
deux  rangées  longitudinales  de  petites  dents,  et 
se  porte  en  avant  et  en  arrière  comme  un  piston; 
ce  qui  sert  à ranimai  a o|ièrer  la  succion  qui  le 
distingue.  L’es|<ace  de  la  bouche  aux  branchies 
estoccupé  par  un  canal  mciubraneiix  particulier, 
situe  sous  l'œsophage,  et  percé  de  trous  latéraux. 
On  pourrait  lecoui|iarera  une  trachcc-artère.  11 
7 a une  nageoire  dursale  en  avant  de  ^allu^  et 
une  autre,  située  en  arrière  de  cette  dernière, 
s'unit  i celle  de  la  queue.  L'organisation  in- 
terne des  lamproies,  ne  consiste  qu'en  uue  suite 
de  vertébrés  antérieures , dénuées  de  eûtes, 
et  dans  une  sorte  de  longuecorde  cartilagineuse, 
flexible,  qui  renferme  la  moelle  épinièi-e.  Ixs 
ovaires  oc<u|>cnl  une  grande  partie  de  la  cavité 
abdominale,  et  se  teriuinent  par  un  (letit  coude 
cylindrique  et  saillant  hors  du  corps  de  rani- 
mai ù l'endroit  de  l'anus;  ces  organes  renfer- 
- ment  un  grand  nombre  d'œufs  de  la  grosseur 
des  graines  de  pa\oL 

Ces  poissons  se  fixent  habituellement  par  la 
succion  et  |ia>.'  leurs  deuts,  furies  et  crochues, 
aux  rochers,  aux  bas-Ibnds  limoneux,  aux  bois 
submerges  et  aux  autres  corps  solides,  ce  qui 
leur  a valu  le  nom  qu'ils  portent.  C'est  aussi  le 
aïoyea  qu'ils  empiioyeut  pour  attaquer  les 


grands  poi.ssons  qu'ils  parviennent  souvent  à 
percer  cl  è dévorer.  Cependant  leur  nourriture 
semble  plutdt  consister  en  vers  marins  et  en 
très  jeunes  poissons.— Presque  tous  les  climats 
|>araissent  convenir  aux  lamproies;  on  les  ren- 
contre dans  les  mers  de  l'Amérique  méridionale 
aussi  bien  quedansleseaux  de  la  Méditerranée, 
dans  l'Océan  ainsi  que  dans  les  fleuves  qui  s'y 
jettent.  Les  trois  principales  espèces  de  ce  genre 
sont  : 

La  GRAtniE  Lamproie  ( Petromyim  tnariiuu , 
Linné),  longue  d'un  mètre  environ,  marbrée  de 
brun  sur  un  fond  jaunllre;  ayant  une  première 
nageoire  dorsale  bien  distincte  de  la  seconde,  et 
présentant  deux  gro.»ses  dents  rapprochées  en 
haut  de  l'anneau  maxillaire.  On  ta  trouve  dans 
la  Méditerranée.  Au  printemps,  elle  remonte 
dan.»  les  embouchures  des  fleuves.  Sa  chair  est 
recherchée  comme  un  mets  estimé;  sa  peau  est 
très  vi.squcusc. 

La  Lauproie  de  rivière  (P.  flupiatillt,  L.),  qui 
n'atteint  qu'environ  ht)  cent,  de  longueur.  Elle 
est  argentée,  noiritre  et  olivètre  sur  le  dos.  Sa 
première  nageoire  dorsale  est  bien  distincte  de 
la  seconde  ; elle  a deux  grosses  dents  écar- 
tées en  haut  de  l'anneau  maxillaire.  On  la  ren- 
contre dans  toutes  les  eaux  douces,  mais  plus 
particulièremment  dans  les  lacs  et  les  rivières 
du  nord  que  dans  celles  du  midi. 

l.a  PETrrE  Lamproie  de  rivière  (P.  pUtneri , 
Ploik);  longueur  de  20  à 25  cent,  seulement; 
même  coloration  et  même  système  dentaire  que 
rcs|H%e  précédente;  mais  elle  offre  deux  na- 
geoires dorsales  contiguës.  Elle  habile  aussi 
les  eaux  douces. 

Quant  au  Lamproeyon,  que  quelques  aiitrura 
regardent  comme  une  autre  espère  de  Lamproie, 
on  doit,  avec  .M.  Valencienne,  en  faire  le  type 
d'un  genre  particulier,  celui  des  Ahmocètes 
(roy.  ce  mot.)  E.  D. 

LAXFU.WC,  archevêque  de  Cantorbery, 
était  né  à Pavie  d'une  famille  noble,  vers  le 
commeiicement  du  xi*  siècle.  Après  avoir  fait 
de  brillantes  études  et  professe  le  droit  pendant 
quelque  temps  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit 
en  France  pour  se  perfectionner  de  plus  en 
plus  dans  les  sciences,  et  ouvrit  ensuite  une 
ecole.  Mais  ayant  été  arrêté  et  dcpnnillé  en 
1011,  par  des  voleurs  qui  l'attachèrent  à un 
arbre  dans  une  forêt,  il  fit  vœu  de  se  retirer 
du  monde  s'il  était  délivré,  et  de  se  coiLsacrer 
entièrement  au  service  de  Dieu.  Il  se  rendit 
en  conséquence  dans  le  monastère  de  Bec,  en 
Normandie,  où  il  ouvriL  trois  ans  plus  tard, 
une  école,  qui  devint  bientôt  une  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Europe.  Il  se  signala  hien'.dt  après 
par  son  lèle  contre  les  erreurs  de  Béronger. 
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Sw  rertns  et  ses  uiente  loi  concilièrent  l'es- 
time  et  U confiance  de  Guillauine,  duc  de  Nor- 
mandie, qui  le  nomma  en  1004,  al)bé  du  mo- 
nastère de  Saint- Ëlienne,  qu'il  venait  de  fonder 
i Caen.  Ce  prince,  étant  devenu  roi  d'An- 
gleterre, lui  donna  en  1070,  l'arclievèché  de 
Canlorbery.  Lanfranc  occupa  ce  siège  près  de 
dix-neuf  ans,  rebitit  la  cathédrale,  fonda  plu- 
sieurs lidpitaux,  et  fit  abolir,  par  ses  remon- 
trances, les  exactions  dont  le  peuple  était  acca- 
blé. I.e  roi  Guillaume  avait  en  lui  une  telle 
coufûtnce,  que,  lorsqu'il  était  en  Normandie,  il 
le  chargeait  du  gouvernement  de  l'Angleterre, 
et  lui  laissait  toute  autorité.  Lanfranc,  qui  n'a- 
vait accepté  que  malgré  lui  le  siège  do  Cantor- 
bery,  ne  tarda  pas  à écrire  au  pape  pour  être 
déchargé  des  fonctions  de  l'épiscopaL  Mais  il 
ne  put  faire  agréer  sa  démission.  Il  mourut  en 
lOèÔ.  On  a de  lui  : 1*  un  TruiU  du  coria  il  du 
long  de  Moire  Seigneur,  contre  les  erreurs  de 
Berenger;  2°  des  commentaires  sur  les  éplties 
de  saint  Paul  ; 3*  des  lettres  sur  divers  sujets 
de  discipline,  ou  sur  les  affaires  de  son  temps; 
4*  enfin  quelques  opuscules  sur  les  exercices  de 
la  vie  monastique. 

LANGL'E  (oMl.  ettnéâ.).  Cet  organe  existe 
dans  tous  les  vertébrés.  On  avait  cru  pendant 
longtemps  que  le  crocodile  en  était  privé;  mais 
il  est  aujourd'hui  démontré  que  la  langue  est 
seulement  è l'état  rudimentaire  chez  cet  ani- 
mal, et  maintenue  immobile  contre  le  palais, 
au  moyen  de  la  continuation  des  envelopjies 
générales.  Ou  trouve  aussi  une  langue  chez  un 
grand  nombre  de  niollu.sques  et  dans  plusieurs 
genres  d'insectes  ; mais  on  conçoit  quelle  di- 
versité l'organe  doit  présenter  dans  tous  ces 
animaux,  sous  le  rap|Kirt  de  la  structure  et  de 
la  foi'ine — La  langue  de  la  plupart  des  mam- 
mifcies  différé  peu,  par  sa  structure,  decellede 
l'huinine;  mais  cette  structure  en  devenant  plus 
simple  chez  les  animaux  inférieurs,  fait  perdre 
à l’organe  son  volume,  ainsi  que  sa  mobilité, 
en  le  réduisant  presque  a une  simple  mem- 
brane, cl  les  fimelions  dont  il  s'acquittait  dans 
le  pi  incipe  sc  Irouveut  alors  transmises  à d'au- 
tres organes,  ou  souvent  mémo  ne  s'exécutent 
plus. 

La  face  supérieure  de  la  langue  de  l'bomme 
pré.senle  dans  son  milieu , un  léger  sillon 
qui  offre,  près  de  la  base  de  l'organe,  un  en- 
foncement conslitué  |iar  l'orifice  commun  de 
plusieurs  follicules  muqueux,  et  appelé  trou 
torgne.  Toute  celte  face  est  hérissée  d'une  mul- 
titude d'aspérités  nu  éminences,  formées  par 
des  papilles;  !•  les  papilles  coniquee  ou  filiflrr- 
«uM.  petites,  très  nombreuses,  triangulaires  ; 
elles  oQcupeut  ipéciaiemeut  le  milieu,  les  bords 


et  la  pointe  de  la  langue;  2*  les  papilles  flmgi- 
fo-met,  moins  nombreuses,  plus  isolées,  plus 
volumineuses,  ressemblant  assez  bien  à un 
champignon  par  suiU;  de  leur  sommet  arrondi, 
soutenu  par  un  pédicule  plus  étroit'.  elle.s  sont 
situées  partiel! licrcment  sur  la  partie  mnyoïme 
de  la  langue,  derrière  les  precedentes;  3°  les 
papilles  lenticulaires  ou  muqueuses,  placées  à la 
base  de  l'organe;  leur  nombre  varie  de  t<ois  i 
vingt  — La  face  inférieure  de  la  langue,  qui  a 
beaucoup  moins  d’étendue  que  la  précédente, 
est  libre  dans  ses  trois  quarts  antérieurs,  et 
reunie  au  plancher  de  la  bouche  dans  le  reste 
de  son  étendue,  au  moyen  d'un  repli  luuqncux 
appelé  fi-ein  ou  filet  de  la  langue.  La  base  de 
l’organe,  circonscrite  en  arrière  par  l'hyoide, 
se  continue  dans  le  milieu  avec  l’épiglotte,  et 
sur  les  edtés  avec  les  piliers  antérieurs  du  voile 
du  palais. 

La  langue  est  principalement  formée  de  mw- 
cles  recouverts  |iar  la  muqueuse  buccale.  Ces 
muscles  sont  ; les  extrinsiques , styloglosscs, 
hyoglosses,  genioglosses,  glussoslapbiiius  et 
constrkleurs  supérieurs  du  pharynx,  qui  tous 
pénètreul  dans  l’organe  par  sa  base,  qu'ils  coo- 
tribuent  à former;  et  les  intrinsiques  : ce  sont  Isa 
muscles  linguaux  proprement  dits  et  ces  fibres 
nombreuses  que  les  anatomistes  avaient,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  considértks  comme  un 
tissu  iuexiricable,  mais  que  l’on  sait  aujourd’hui 
former  un  plan  Iraïuversul,  taudis  que  les  lilots 
des  muscles  linguaux  sont  longitudinaux.  Il 
existe,  en  outre,  des  fibres  linguales,  dont  la  di- 
rection est  verticale,  en  s'étendant  de  la  mu- 
queuse de  la  face  supérieure  à celle  de  la  face 
inférieure.  — Les  artères  de  la  langue  viennent 
principalement  de  la  cai'Otide  externe,  suus  le 
nom  de  linguales.  Ce  sont  elles  qui  se  divisent  à 
l'infini  en  se  répandant  dans  let  ssu  papillaire 
de  l'oigane.  On  trouve,  en  outre,  à sa  base 
plusieurs  rameaux  palatins  et  tonsillaires  de  ' 
l’artere  labiale.  — Ses  veines  sont  les  ranines, 
la  linguale,  la  veine  superficielle  de  la  langue, 
la  sous-iuentale , et  plusieurs  autres  veinules, 
qui  tO'jtcs  vont  s'ouvrir  dans  les  veines  pharyn- 
giennes et  laryngées,  et  médiatement  ou  immé- 
dialcinentdans  la  jugulaire  interne.  — Les  vais- 
seaux tynipAalifursserendentdans  les  ganglions  . 
lymplialiques  jugulaii'es  supérieurs.  — La  lan- 
gue reçoit  ses  ner/s  de  la  neuvième  paire,  du 
rameau  glosso-pharyngien  de  la  huitième,  et  de 
la  hrauche  linguale  du  maxillaire  inférieur;  les 
premiers  se  distribuent  principalement  aux 
muscles,  tandis  que  le  rameau  lingual  de  la  cin- 
quième paire,  qui  se  divise  eu  un  nombre  infini 
de  filets , se  répanti  dans  la  membiaue  um- 
gueusè, et  {iwiaupoiweun 4 la  fonaatloa  dit 
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papilles , est  le  principal  agent  de  la  percep- 
tion des  saveurs. 

C't'sl  au  mot  Glossitr  que  nous  avons  traité 
de  ria/lammalii  n de  la  langue.  — Ln  ch-  u , ou 
prolaiistts  de  cet  organe  est  quelquefois,  chez  les 
enfants,  la  suite  de  l'habitude  de  le  tlrcreonti- 
nuellcnienthors  de  lahonehe;  ehez  les  adultes  il 
provientde  salivations  mercurielles  almiidantes 
ou  longtemps  prolongées.  Cet  état  peut  dépen- 
dre de  1a  constitution  lymphatiipie,  du  si'jour 
habituel  en  des  lieux  humides.  Il  se  complique 
quelquefois  de  la  paralysie  de  la  langue.  - On  a 
employé  avec  succès  les  lotions  et  les  gargaris- 
mes astringents,  les  purgatifs  drastiques,  les 
lavements  irritants.  On  peut  avoir  recours,  en 
cas  d'insufllsance,  à des  applicitions  de  sang- 
sues répète*»  plusieurs  fois,  cl  à des  scariffa- 
lions  profondes.  Nous  avons  observé  de  bons 
résultats  d'une  compression  progressivement 
augmentée  au  moyen  d'un  bandage  roulé.  On 
a eu  recours,  comme  dernière  ressource,  à l'a- 
blation d'une  partie  de  l'organe. 

Les  piqûres  et  les  plaies  par  instruments  tran- 
chaiiLs,  lorsqu'elles  n'iiiteresscnl  pas  toute  l'é- 
paisseur de  la  langue,  les  plaies  conluscs  qui 
résultent  du  choc  des  dents,  cuniiiie  dans  une 
chute  .sur  le  menton  ou  dans  les  mouvements 
convulsifs,  guérissent  en  quelques  jours,  par  le 
seul  repos  de  l'organe,  c'csl-à-dire  par  le  silence 
et  la  diète.  Les  plaies  profondes  par  instruments 
tranchants  guérissent  souvent  avec  la  même  fa- 
cilité; mais  quand  elles  sont  fort  étendues,  et 
surtout  avec  lambeaux,  leurs  bords  doivent  être 
rapprochés  par  des  poinu  de  suture.  I.es  bé- 
morrhagics  qui  proviennent  de  la  division  des 
dernières  ramifications  vasculaires  cèdent  à des 
applications  froides  et  astringentes;  on  aurait, 
en  cas  d'insuccès,  recours  à la  compre.ssion  di- 
recte, exercée  avec  le  pouce  et  l'index  , eon- 
timne  iKUidant  plusieurs  heures,  et  eu  tas  d'in- 
sufTisaiicc  de  ce  moyen,  à la  cautérisation  de  la 
plaie,  nperée  avec  d'un  stylet  rougi  ; entin , si 
l'artère  ranine  avait  été  ouverte,  à la  ligature 
de  l'artéie  linguale,  et  même  a celle  de  l'artère 
carotide  primitive  ; car  cette  hémorrhagie 
abandonnée  à elle-même  pourrait  quelquefois 
entialner  la  mort. 

La  langue  peutdevenir  le  siège  de  tubercules,  de 
concrelims  stéatapuleuses,  de  tumeurs  suiptiees, 
de  tumeurs  erecliles.  Elle  est  au.'si  fort  souvent 
affectée  ii'ulceralions,  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons aux  mots  Achtes  et  Syphilis.  Elle  est 
parfois  enfin  le  siège  d'affections  ctieereuses, 
ici  plus  graves  eucore  que  partout  ailleurs,  à 
cause  des  récidives  Iréquentes  et  de  la  contex- 
ture si  éminemment  vasculairede  l'organe.  - 
On  a donne  le  nom  d'osiyoglone  ou  tnkÿlogiMsc 


au  défaut  de  liberté  des  mouvenaents  de  la  lan- 
gue, (lar  suite  du  prolongement  de  son  filet 
Cette  conformation  mil  quelquefois  obstacle 
à la  préhension  du  .sein  par  l'enfant,  et  plus 
lard  à l'articulation  dessous.  Elle  nécessite  dès 
lors  la  section  du  frein  de  la  langue.  Mais  les 
personnes  du  inonde  s'exagèrent  généralement 
les  conséquences  fâcheuses  d'une  telle  disposi- 
tion, et  il  est  fort  rare  que  cette  petite  ope- 
ration soit  réellement  nécessaire. 

LA.\<;iiE  [nceep.  dU.).  En  raison  de  leur 
ressemblance  avec  la  langue,  plusieurs  ani- 
maux et  un  grand  nombre  de  plantes  en  ont 
tiré  leurs  noms  vulgaires.  — En  zoologie,  on 
appelle  L.c.vci'e  de  chat  une  tciline,  TeUiuu 
lingua  felis  ; Lakgce  d'or,  la  telline  foliacée; 
Largue  de  tigre,  le  Venus  ligrisa.— En  botani- 
que. I.AxciE  d'acreau,  le  l’Iantago  media,  L; 
Langue  de  boeuf,  la  biiglose  officinale,  le  Po- 
thos  cordttla  et  la  fistiiline  (genre  de  champi- 
gnon): Langue  DE  cerf,  la  Scolopendre  et  la 
plupart  des  fougères  à frondes  entières;  Langue 
DE  CHAT,  le  Bidens  tripartUa  et  une  eupatoire 
de  Saint-Domingue;  Ijingue  de  cdataignier 
ou  DE  ciiÉNE,  la  fistuline  langue  de  tioeuf; 
IjtNGUE  DE  CHEVAL,  uiie  espi'ce  du  genre  Fra- 
gon,  le  Huscus  hgpoqlossum  Langue  de  cniEN, 
la  cynoglosse  officinale  et  d'antres  borraginées, 
tellcsque  le  myosotis  lappula  ; Langue  de  noter 
ou  Langue  DF.  pohhier,  divers  agarics  parasites 
à pédicule  latéral  ; Langue  d'oie,  le  Pinguicula 
rutgaris,  L.  ; Langue  d'oiseau,  le  fruit  du  frêne 
et  leSlellaritt  hotostea;  Ijangue  de  passereau, 
le  SIeltaria  patserina  et  le  Potggonum  ariculare; 
Langue  de  serpent,  rophioglos.se  vulgaire  et 
les  clavaires  de  Linné;  Langue  de  tache,  la 
scabieuse  des  champs , quelquefois  la  grande 
consolide,  et  aussi  le  Talinum  l’alyandrum. 

LA.\GL'KS.  Le  langage  est  la  faculté  de  dé- 
signer par  les  sons  de  la  voix  les  objets  qui 
frappent  nos  sens  ou  notre  esprit.  Les  éléments 
primitifs  du  langage,  c'est-à-dire  les  racines 
monosyllabes  et  les  larticules  affixes , sont 
aussi  arbitraires  et  aussi  conventionnels  que  les 
signes  alphabétiques.  Mais  une  fois  cette  con- 
vention admise,  la  dérivatron,  qui  est  le  moyen 
par  lei|uel  le  nombre  des  mots  se  multiplie  de 
nianicni  é suffire  à tous  les  besoins  de  la  pensée, 
suit  une  marche  logique  et  régulière,  et  s'il  est 
impossible  de  trouver  le  pourquoi  d'une  racine, 
il  est  toujours  possible  de  trouver  celui  d'un 
dérivé.  Personne  ne  peut  dire  pourquoi  en 
sanscrit  la  racine  tchand  signifie  briller,  ni 
pourquoi  le  suffixe  ro  sert  à former  des  subslau- 
tifs.  Mais  une.  fois  ces  deux  faits  connus,  on  s'ex- 
plique fort  bien  que  ces  deux  monosyllabes 
réunis  soient  employés  à dénommer  la  lune. 
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teha»d-ra,  mot  dont  la  véritalile  nature  est  celle 
d'un  qualiflcatif,  et  dont  le  véritable  sens  est  le 
hilianl  [astre).  Il  en  est  de  inéiiie  de  tous  les 
nwts  dans  toutes  les  langues. 

Dans  renfance  des  langues,  les  racines  mono- 
syllabes ayant  encore  toute  leur  fraiclienr  et 
leur  vie,  on  n'attachait  aux  choses  d'autresidécs 
que  celles  contenues  dans  les  mots . et  quand 
on  disait  tchandra,  on  n'entendait  dire  que  le 
brillanl  [astre).  Hais  dans  les  temps  moins  re- 
culés, quand  le  langage  sc  modifia,  on  attacha 
aux  mots  une  idée  toute  différente  do  celles 
qu'ils  expriment  effectivement,  .\insi , quand 
nous  disons  lune,  l’image  que  ce  mot  éveille 
dans  notre  esprit  est  avant  tout  celle  d'un  corps 
sphérique.  Cependant  pour  les  Latins  de  qui 
nous  tenons  ce  vocable,  il  n'exprimait  rien  qu'un 
corps  lumineux  [iuaa  pour  luc-na  de  laceo, 
luire,  comme  Ichandra  de  tchand,  briller).  I/ou- 
bli  du  sens  réel  des  mots  devient  peu  à peu  si 
profond  et  si  général  que,  même  les  philosophes 
et  les  écrivains,  ces  dépositaires  naturels  du 
trésor  sacré  de  la  parole,  sont  souvent  sur  ce 
point  dans  une  ignorance  aussi  complété  que  1e 
vulgaire,  et  que  Platou  chez  les  Grecs,  Cicé- 
ron chez  les  Romains,  quand  ils  ont  voulu 
traiter  des  questions  d'étymologie,  n'ont  dit  que 
des  absurdités  et  des  puérilités. 

De  nos  jours  seulement,  l'etude  deslangucsest 
devenue  une  science.  La  découverte  de  l'ancien 
ididme  de  l'Inde,  le  sanscrit,  a tranché  le  nœud 
gordien  de  l'origine  et  de  la  formation  des  lan- 
gues. Grèce  à cette  découverte  nous  pouvons, 
nous  autres  liarbares,  en  remontrer  à Pla'on  et 
à Cicérou  sur  le  mécanisme  du  grec  et  du  latin. 
Grèce  à cette  découverte,  il  nous  est  démontré 
par  des  preuves  irrécusables  que  tous  les  idiô- 
mes  de  l'Europe  sont  des  dialectes  d'un  même 
ididme  primitif;  qu'un  grand  nombre  de  ceux 
de  l’Asie  leur  sont  très  proches  parents,  et  que 
le  sanscrit  est  leur  père  à tous.  Une  classifica- 
tion généalogique  de  toutes  les  langues  est  im- 
po.ssible  dans  l'état  actuel  de  la  linguistique;  les 
langues  de  l’Amérique,  celles  de  l'Afrique  et 
une  partie  de  celles  de  l'Asie,  sont  trop  impar- 
faitement connues,  et  n’ont  pas  été  comparées 
entre  elles  avec  assez  de  soin  pour  qu'il  soit 
possible  de  leur  assigner  leur  place  naturelle 
dans  l’histoire  de  la  filiation  des  langues.  La  clas- 
sifieation  purement  géogra|)hique  a déjà  été  faite 
mille  fois  et  se  trouve  dans  tous  les  traités  de 
géographie.  Nous  nous  bornerons  donc  à un 
tableau  des  langues  iwfe-^uropéennes  dont  le 
sanscrit  est  la  souche.  Elles  se  groupent  en  sept 
grandes  foniillcs  : 

1»  les  langues  ariennes,  romprenantle  zend, 
ancienne  languedes  Perses,  le  pehlvi,  le  parthe, 
EageLds  XIX*  S.,  Suppl. 


le  persan,  le  kurde,  l'afghan,  rarménien  ^ le 
circassien  ; 

2*  Les  langues  malaies , comprenant  le  ma- 
lais proprement  dit  et  le  javanais;  k 

I 3»  Le  grec  ancien  avec  tous  ses  dialectes , et 
le  grec  moderne; 

I 4°  Les  langues  italiques  comprenant  : l’os- 
que,  l'étnisqiic  (?),  l’ombrien,  le  voisque,  le 
latin  avec  ses  six  principaux  dialectes,  l'italien, 
le  valaque,  l’espagnol , le  portugais,  le  proven- 
çal , le  français; 

Les  langues  germaniques  se  divisant  en 
quatre  groupes  : a,  le  gothique,  fislandais,  le 
suédois,  le  norvégien,  le  danois;  e,  l'anglo- 
saxon,  l'anglais:  y,  le  haut  allemand  et  ses 
dialectes;  t,  le  hollandais,  le  Oumand; 

6°  l.es  langues  lithuano-slaves  se  divisant  en 
deux  groupes  : x,  le  lithuanien  et  le  letton  ; 6, 
le  russe , l’illyrien,  le  (lolonais , le  bohème  ; 

7°  Les  langues  celtiques  , comprenant  l’ir- 
landais, l’erse,  le  gallois,  le  bas-breton  et  le 
comique. 

Lamcues  sémitiqdes.  L’arabe,  l'hébreu,  le 
syriaque,  le  chaldéen,  l'abyssin,  forment  un 
grxiupcauquel  on  a donné  le  nom  de  sémitique. 
On  a cs.sayé  de  faire  entrer  ces  langues  dans  la 
I grande  famille  indo-euro|iéenne , mais  celte 
tentative  a échoué.  Les  racines  sémitiques  se 
composent  invariablement  de  trois  lettres  ra- 
! dicales  qui  se  maintiennent  dans  tous  les  déri- 
I vés  de  chaque  racine,  et  qui  se  prononcent  en 
deux  syllabes.  Voilà  qui  parait  renverser  le 
principe  de  la  monosyllabité  des  racines.  Mais 
en  y regardant  de  plus  prés,  on  s'aperçoit  que 
dans  les  racines  sémitiques  les  deux  premières 
I lettres  seules  sont  fondamentales,  et  que  la 
I troisième  est  servile.  Les  deux  premières  ex- 
I priment  l’idee  générique  ; la  troisième  exprime 
l’idiie  spécifique.  Ainsi  nous  trouvons  dans  le 
vocabulaire  hébreu  la  série  suivante  : bdd-ad, 
s’écarter,  vivre  seul;  bdd-al,  diviser,  disjoin- 
j dre;  bââ-aq,  se  fendre,  s'ouvrir  ; Md  ar,  dis- 
perser. Il  est  évident  que  tous  ces  verbes  ont  la 
I même  racine,  représentée  par  la  syllabe  ini- 
' tiale  Md,  qui  renferme  l'idée  générale  de  sépa- 
rer et  de  désunir.  Ce  qui  confirme  cette  pré- 
somption, c’est  qu'il  existe  un  monosyllabe  bad, 
qui  signifie  la  part,  la  portion.  Nous  tenons 
donc  là  une  racine  sémitique  monosyllabe  et 
bilittère,  qui  s’est  particularisée  en  différents 
dérivés  à l’aide  d'un  troisième  élément.  Mais 
cet  élément  quel  cst-il  T quelle  est  sa  fonction  i- 
Rcparalt-il  constamm  nt,  à l’exemple  des  suf- 
llxes  sanscrits , pour  modifier  les  racines  dans 
le  même  sens?  Non.  La  troisième  lettre  est  im- 
prescriptible ; elle  revêt  toutes  les  formes,  et 
il  a été  impossible  de  loi  en  assigner  une  régn- 
ai 
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Hère.  Du  reste  la  racine  bM  st  ratuclie  aisément 
au  sanscrit  qui  emploie  bhid  daim  la  mémeac- 
eeptiou  de  diviser  et  de  fendre. 

■ Le  primitif  Md-nd  n’est  pas  isolé  dans  la  lan- 
gue hébraïque.  Toutes  les  familles  d’idées  nous 
présentent  à leur  tête  un  verbe  dont  la  seconde 
radicale  est  redoublée  comme  dans  bdd-ad . et 
qui  sert  de  clef  à tous  les  autres.  Il  ; a mal-al, 
eit-ttt,  gâi-at,  etc.,  qui  donnent  naissance  aux 
verbes  secondaires  mut  ait,  mala-ag,  etc.,  cal- 
ai, cal-am,  etc.,  gat-al,  gai-ar,  etc.,  exprimant 
les  diverses  nuances  dont  est  susceptible  l’idée- 
mère  contenue  dans  les  monosyllabes  mal , 
cal , gaz.  Le  sanscrit  nous  offre  les  mêmes  ra- 
cines, avec  un  sens  analogue.  Il  n’est  donc  pas 
impossible  d’identifier  l’hébreu  au  sanscrit. 

Quant  i la  conjugaison,  nous  devons  avouer 
que  nous  ne  voyons  pas  moyen  d’établir  de 
comparaison  sur  oe  terrain  entre  tes  deux  lan- 
gues en  question.  Mais  il  ne  faudrait  pas,  pour 
cela,  se  hèter  de  déclarer  que  le  sanscrit  et  l'bé- 
breu  n’ont  aucun  rapport  entre  eux.  Il  se  peut 
que  ces  deux  idiômês  se  soient  séparés  à une 
époque  reculée,  où  le  système  de  conjugaison 
n’était  encore  qu’ébauché,  et  où  le  verbe  n’avait 
qu’une  forme  vague  et  indécise. 

CARScTàBES  GÉNÉasini.  Il  y S denx  grands 
principes  géuerateurs  auxquels  toutes  les  lan- 
gues peuvent  être  rapportées.  Ou  elles  ont  des 
Qexions  et  de  véritables  formes  grammaticales, 
ou  elles  sont  sans  flexions,  monosyllabiques,  et 
ne  font  aucune  distinction  entre  le  nom  et  le 
verbe.  Le  chinois  est  la  langue  où  ce  dernier 
système  a reçu  le  développement  le  plus  com- 
plet. Tous  les  mots  chinois  sont  des  racines;  les 
rapports  grammaticaux  sont  indiqués  par  des 
particules  alfixcs  qui  ne  se  marient  jamais  i la 
racine  qu’elles  muilifient,  et  dont  le  sens  est 
déterminé  par  la  place  qu’elles  occupent  dans 
la  phrase.  Ex.  : lad  (Moranlet)  , sin  [anima), 
tche  ^qui),  tchbl  (regunl),  jln  (hominei);  lad  [laba- 
rmUi),  li  {riritut],  tche  (qui;,  tebbi  [regitniur),  iù 
(aè),  jln  [hominiias);  tcbè  (qvi),  ssé  {alaul),  jln 
(hoimset),  tchhi  [reganl),  jln  (èominei)  tche  (gai) 
ssé  (aiiuiivr),  iù  [ai),  ÿn  (èenintèaa).  Traduc- 
tion : ceux  qui  emploient  les  fortes  de  l’esprit 
gouvernent  les  autres;  ceux  qui  emploient  les 
forct's  du  corps  sont  gouvernes;  ceux  qui  sont 
gouvernés  nourrissent  les  autres , et  ceux  qui 
gouvernent  sont  nourris.  — Dans  cet  exemple, 
on  voit  la  racine  IcIM  revêtir  tour  à tour  la  si- 
gnification active  et  la  signification  passive;  la 
racine  jbi  être  tour  à tour  à l’accbsatif  et  à 
l’ablatif.  Ni  les  verbes  ni  les  noms  ne  sont  pour- 
vus de  désinences;  ce  sont  les  particules,  c’est 
le  contexte  qui  fixe  I»  rapports  des  mots. 

Le  sanscrit  est  la  plus  riche,  ta  plus  souple. 


la  plus  vaste  des  langues  i llcxion  Elle  cnn.sisié, 
comme  le  chinois,  en  monn.svllahcs,  ettoiiSsés 
mois,  quelque  longs  qu’ils  .soient,  S(‘|ieiivent  ré- 
soudre eu  autant  de  r.ieincs  imlcpcndantcsqu’lls 
ont  de  syllabes.  Mais,  tonies ccssyllalws jointes 
ensemble,  formcnl  un  composé  dont  les  parties 
sembient.à  la  première  vue,  indissoinbleincnt 
liées  entre  elles,  à tel  point  qu'il  faut  it,.rfoisiine 
sagacité  peu  commune  pour  les  i.solcr  les  Unes 
des  antres.  Les  langut's  sans  nexion  sont  plus 
concises,  pins  énergiques  que  les  langues  i 
flexion;  mais  celles-ci  l’emportiiit  sur  les  pre- 
mières par  la  douce  harmonie  des  sons,  par  la 
variété  du  rbythme,  par  la  l'aenllé  de  Iradniré 
les  nnanees  les  plus  délicates  de  la  pensée  avec 
une  fidelité  saisissante.  Le  chinois  n’emploie 
que  six  syllabes  pour  dire  iVuIre  pire  qui  et 
dont  ict  cienz.  Le  sauvage  d’Amérique  eu  ein-. 
ploie  quinze.  Que  l’on  compare  ; 

Chinois  : 'fiai  lien  Iche  ngo  teng  fo». 

Dklaware  : Ai  velochemetent , talll  eplaa 
atoatagame. 

Les  Grecs  disent  : Paler  hemdn  ân  en  lait  au- 
ranait.  Cette  phrase  a dix  syllabes.  C’est  un 
heureux  milieu  entre  la  brièveté  scehc  du  rhl- 
nois  et  la  prolixilr  lèche  du  delaware.  Les  Grecs 
trouvèrent  la  juste  mesure  de  la  piarole;  à cet 
égard,  comme  è tant  d’antres,  leur  langue  est 
uii  parfait  modèle  de  gricc  et  de  convenance. 

Crahhaire.  La  forme  des  mots  varie  d’une 
langue è l’antre,  mais  la  nature  des  mots,  c’est-à- 
dire  les  parties  du  discours  .sont  les  mêmes  pour 
tous  les  idiomes.  Tons  ont  des  verbes,  des  par- 
ticipes, des  adjeclifs,  clc.  La  gr.immaire  géné- 
rale est  une.  Les  rapports  îles  noms  et  ceux  des 
verbes  s’expriment  a l'aide  de  parlirntes  adver- 
biales dé.sigiiant  les  lieux  ou  les  personnes. 
Tantôt  ces  particules  sont  placées  avant  le  mot 
qu’elles  niodilient,  tantôt  elles  sont  placées 
apres.  Queiquel'ois  elles  se  soudent  à ce  mot  de 
inanicre  à ne  former  avec  lui  qu’un  seul  tout , 
d’autiês  fois  elles  en  restent  séparées.  Ainsi,  en 
anglais,  comme  en  japonais  et  en  péruvien  (chi 
quilo),  les  ]>artirules  .sont  préposilioiinelles;  en 
biiiôonstani,  en  aztcqne,  en  hongrois,  eLessont 
postpositionnelles.  En  chilien,  en  grnihilandais, 
en  javanais , en  finnois  comme  en  sanscrit,  en 
grec,  en  latin , en  russe,  etc.,  la  déclinaison 
s’0|ière  à l’aide  de  désinences  casnriles,  qui 
n’ont  plus  de  valeur  que  jointes  au  nom  qu'elles 
détermiaenl. 

Aucune  langue  ne  reconnaît  plus  de  trois 
genres  : le  masculin , le  féminin  et  le  neutre. 
11  y a trois  genres  en  sanscrit,  en  grocniandais, 
en  grec,  en  latin,  en  allemand.  Aucune  langue 
ne  reconnaît  plus  de  trois  nombres  : le  singu- 
lier, le  duel  et  le  pluriel.  Il  y a trois  uentbres 
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en  sanserit,  en  hébreu,  en  (fréc,  en=l«p»h*ei 
tongu  (Maila^a<^c.ir),  en  gi'oeiiUinlaiii.  eie.  l>an.<< 
quelqut.s  langues  le  verbe  esl  inasotilin  on  fé- 
niiiiin.  Tel.s  .sont  riiélneii,  l'arabe,  le  gruêmi^ 
landais.  F.iifin  il  existe  des  langues  (|ni  iiedLs- 
tinguent  |ioint  de  genres.  Tels  son!  l'airglais, 
le  mandchou , le  inogol.  I.e  nombre  des  imnles 
et  des  temps  des  vcrl>es  varie  à rinlini.  I.e  bas- 
que parait  uia-  des  langues  les  plus  riches  sons 
ce  rapport.  I.'azU'que,  rliebicu,  le  sansr-rit . le 
grec,  le.  suédois,  etc.,  forment  le  passif  à l'aide 
de  désinences  p;irlicnliereS;  le  quiehna  {.Amé- 
rique], l'bindoustani,  l'allemand,  etc-,  le  font 
au  moyen  dit  verbe  itre  ajouté  an  paftieiiic 
passé.  Le  guarani,  langue  des  indigènes  du 
Brésil , a une  conjugaison  différente  [mur  le 
verbe  actif  et  pour  le  verbe  nentré.  Rien  de 
plus  ingénieux  que  la  conjugaison  turque.  L'in- 
sertion d'une  particule  entre  le  radical  et  la 
terminaison  suffit  |wnr  donner  au  verbe  la  si- 
gnifieation  pitssive.  négative,  impotenticlle.cau- 
sative,  coopérative,  réciproque,  facultative, 
inchoative,  dérivative  ou  impersonnelle.  Sev- 
mek  signifie  aimer  ; lee-it-mfk  , être  aimé  ; 
tev-me-mek , ne  pas  aimei*;  sev-dir-mekt  faire 
aimer;  tev-ick-ntek,  s'entr'aimer;  sev-ieii-mek  , 
contme.neer  à aimer.  — Dans  les  langues  is- 
sues du  mélange  de  plusieurs  autres,  comme 
le  français  et  l'anglais,  ort  rend  ces  idées  par 
des  moyens  beaucoup  moins  naturels  et  moins 
logiques.  On  a recours  a de  longues  eircon- 
locutions  que  les  langdes  primitives  et  sau- 
vages expriment  par  de  simples  particules  mo- 
biles. 

SvKTAXE.  L'arrangement  des  mots  dans  la 
phrase  se  fait  de  deux  maniérés  aussi  fondées 
l'une  que  l'autre  dans  \i  nature  des  choses.  On 
range  les  mots  dans  l'ordre  chronologique, 
c'est-à-dire  suivant  la  date  de  leur  acquisition  ; 
ou  dans  l'ordre  logique,  c'est-à-dire  de  manière 
que  l'un  légitime  l'autre.  Ainsi  l'ordre  chro- 
nologique met  l'effet  avant  la  cause,  l'attribut 
avant  le  sujet , parce  que  c'est  des  effets  qu'on 
remonte  aux  causes,  et  que  ce  .sont  les  modi- 
fications qui  révélent  une  substance;  tandis  que 
dans  l'ordre  logique  la  cau.se  prccixlc  l'cflet  qui 
en  découle,  et  le  sujet  marche  avant  l'attribut, 
qui  est  une  de  scs  manières  d'étre.  Les  langues 
à flexion  sont  les  plus  propres  a l'ordre  chro- 
nologique. Cependant  la  constructiort  inversive 
est  très  fréquente,  même  dans  les  langues  sans 
déclinaisons,  telles  que  le  chinois  et  l'italien. 
Dans  la  plupart  des  langues  la  construction  est 
libre.  Nous  citerons  entre  autres  le  sanscrit,  le 
grec  , le  latin,  le  ru.sse,  le  polonais,  etc.  Dans 
d'autres  elle  a des  réglés  fixes  ; tels  sont  le 
quiebua,  le  japonais,  l'hiiuloustaui,  ralleinand,  { 


le  turc , e<r.  ' Cgs  dernières  langues  sont  au 
nombre  des  plus  invc«sivi-s. 

Formation  et  Tii.txsEoitjiATiON  des  langdes. 
Les  altérations  que  subissent  les  mots  en  pas- 
sant d'une  langue  dans  une  autre  .sont  de  deux 
sortes  ■ il  y a les  alterations  île  forme  et  les  al- 
térations de  sens.  Les  allèràlions  de  forme  ont 
lieu  d'aperé  des  loi.x  particulières  à chaque  dia- 
lecte, et  dont  la  connais.sance  approfondie  per- 
met de  déterminer  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude l'étMiioIngle  des  mots,  et  même  de  décou- 
vrir par  induction  les  similaires  de  chaque  mot 
d'une  langue  fille  à une  langue  mère.  De  toutes 
les  langues  mères,  la  langue  sanscrite  est  ineon- 
tcàtableiiiciit  la  plus  iuléressante  pour  nous  au- 
tres Européens;  car  en  définitive  nous  parlons 
sàflscrit.et  ceci  est  si  vrai  qu'il  ii'est  pas  dans  «et 
article  un  seul  mot  qui  ne  se  rattache  au  san- 
scrit, par  l'intermédiaire  du  latin  ou  du.teuto- 
nique,  ces  deux  grandes  sourçes  du  français. 
Toutes  les  langues  de  l’Europe  viennent'  du 
saascrit,  et  cependant  quand  on  compare  les 
mots  de  ces  langues  arec  leurs  corrélatifs  ip-; 
diens,  les  differehcçs  qui  exislent  entre  Mi'é 
Sont  si  grandes  qii’oa.pourrait  douter  d'abord 
qu'ils  aient  aucune  analogie.  Cplit,tient  à ce  que 
les  languc.s,cn  se  transformant,  révélent  succes- 
sivement tant  de  formes  diverses,  que  si  l’on 
ne  lient  |tas  compte  des  formes  intermediaires, 
la  dernière  peut  ^raitre  tout-à-fail  étrangère 
à la  première.  Ainsi,  quoi  de  plus  differents  que 
aqua  et  eau,  et  |«urlant  quoi  de  plus  certain  que 
l'identité  de  ces  deux  termes?  Toutefois,  celle 
identité  pourrait  toujours  rester  problématique 
si  l’on  n'avait  acquis  1’a.ssuraace  que  les  trans- 
formations s'opèrent  d'après  des  lois  fixes,  ba- 
séNis  Sur  la  slrtielure  des  organes  de  la  parole; 
si  l'oii  n'avail  trouvé  la  clef  de  cès  changeinehts, 
et  déterminé  les  limites  dans  lesquelles  ils  sont 
respectivemeiit  renfermes  poar  chaque  langue. 
Ainsi  on  a remarqué  que  cloque  lettre  de  l'al- 
phabet Sa  nacritest  constamment  remplacée  parla 
même  lettredes  alplnbeuigree,  laiifli  lithuanien, 
gothique  ou  persan,  et  on  ena  tirélaconsè(|ucnce 
due  chaefilt  M Cês  dialèctes  à traité  le  sanScrit 
à sa  façon , et  lui  a imprimé  uu  caractèré  nou- 
veau. 

Voici  un  tai)leaii  comparé  des  principales  per- 
mutations de  chaque  signe  de  l'alphabet  san- 
scrit dans  les  principales  kingtics  indo-eitro- 
péennes.  A l'aide  du  tableau , ou  peut,  on  mot 
d'une  de  cessept  langues  élaiU  donné,  trouver  à 
priori  le  mol  currcsiiondant  dans  les  langues 
sœurs.  — Le  rapport  du  grec,  du  latin,  dû  ^ 
thiqoe,  du  litbuauleu,  etc.,  au  sanscrit, cslcdK- 
tamment  celui  d’une  langue  secondaire  à l’é- 
gard d'une  tangue  primitive  ; les  articulations 
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sont  inflniment  moins  nombreuses et  toiitci  tenues  qu'à  la  condition  de  s'affaiblir  notable* 
celles  qui  ont  été  conservées,  ne  se  sont  main-  I ment.  ' 


SANSCRIT 
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Z 
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M. 

MM 

-M 

11.  MiaTAtn. 

Ich 

C (gv) 

»,  T 
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¥ 

tch,  Z,  dj 
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SC,  c 

«X 

— 

sk 

sk 
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T 

g 

k 

ch 

Z 
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1 

1 

1 

1 

1 

gu 
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i 
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d 
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1 

1 

1 

1 

n 

n 

T 

« 

— 
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t 
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t 

th 
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tb 

t 

T 

t 
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Z 

d 

dh 
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d 

d 

t 

d 

n 
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X 
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Q 

D 

n 
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P 

f 

¥ 
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ph 

1 

MM 

— 

b 

b 
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b 

bh 
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T (P) 

b 

b 

P 

b 

m 

m 

|A-(^VABtltg|tq.)  ID 

m 

m 

lu,  n 

Tl.  BMi-TOTCLLO. 

y j»  K 

■.  •.  4 

1 . 

j , 

j . 

dj.  y.  i 

T 

r,  1 

f.  X 

r,  1 

T,  1 

r,  1 

r 

I 

1 

X 

1 

1 

1 

1 

¥ 

¥ 

. w 

¥ 

W 

V.  b 

¥11.  saïuuiTU. 

« 

c (gr).  8 

»,  9,  e»pr. 

8,  8S,  SS,  k 

h,  8 

b,  s 

s,  V*  h 

ch 

ch 

s,  r 

9,  e«pr. 

SX 

s 

s,  r 

8 

8,  r 

Î!  . 

S 

s,  Z 

8,  » 

h,  s,  Z 

S¥ 

8V,  SU 

F,  espr.  rude. 

— 

SW 

— 

kh 

b 

h.  g,  c 

X.  T.  » 

Z,  8Z,j 

b.  g 

k 

b,  Z,  kh 

Destableanx  pareils  ont  été  dressés  pour  eha- j l’alphabet  latin  a subis  dans  les  six  princi- 
que  famille  de  langue;  nous  reproduisons  celui  paux  dialectes  nt'»  de  la  décom|>oslliuu  de  cet 
de  la  famille  néolatine,  présentant  l’indication  idiôme,  savoir  : l'italien,  le  valaque,  l'cspagnul, 
de  tous  les  changements  que  chaque  lettre  de  '•  le  portugais,  le  provençal  et  le  français. 
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P 

P 

P 

P,  B 

P,  B 

P,  B 

P.  V.  F 

B 

B,  V 

B 

B 

B,  V 

B,  P,  V 

B,  V,  F 

F 

F.  V 

F,  H,  V 

H,  F 

F 

F 

F.  H 

V 

V,  B 

V,  B,  U 

V 

V 

V,  ü 

V,  F 

M 

H,  N 

M,  N 

M,  N 

M,  N 

H 

M,  N 

crrroRALi». 

C <l«Ttat  Z 

C.  G 

C 

C,  G 

C,  G 

C,  G,  CH 

C.  G,  CH 

C devint  C 

C 

C,  CH 

C,  Z 

C,  Z 

C,  SS,  TZ 

C,  S,  X 

QU  (a) 

QU 

C.  P 

QU,  G 

QV,  G 

QV,  C,  G 

c,  G 

QU  W 

c,  QU,  CH 

C 

C,  Q 

C,  Q 

C,  Q 

C.  Q 

C (a) 

G 

G 

G,  1 

G,  1 

G,  J,  I 

G,  J 

G te) 

G 

G,  gh 

G,  Y 

G 

G 

G,  J 

i 

Gl,  G 

J,  r 

J 

J 

J 

H 

— 

U 

d 

a 

a 

H 
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ESPAGNOL 

poan'GAis 

LAN 

PROVENÇAL 

FRANÇAIS 

BEVTALIS. 

T 

T,  D 

T,  TZ 

T,.D 

T,  D 

T,  D 

T,  D 

D 

D,  Z 

D;  Z 
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D,  Z,  T 

D 

S 

S,  SC,  Z 

S,  §,  Z 

S,  X,  Z 

S,  X,  Z 

S 

S,  Z 

LIOVIMI. 

N 

N,  L 

N 

N,  L 

N 

N 

N 

L 

L,  1,  GL,  R 

L,  R 

L,  LL 

L,  CH 

L,  LU,  U 

L,  IL,  R 

R 

R,  DL 

R,  L 

R,  L 

R,  L 

R,  L 

R,  L 

k l’appui  de  ces  tableaux , noos  allons  citer 
quelques  exemples  que  nous  choisirons  parmi 
les  roots  offrant  les  altérations  les  plus  carac- 
téristiques. — Nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
groupe  SV  est  représenté  en  latin  par  S (ou  <s); 
en  grec,  par  H (esprit  rude)  ; en  persan,  par  Kk, 
etc.;  nous  ajouterons  qu’en  russe  et  en  allemand 
SV  devient  souvent  SL,  c'est-â-dire  que  la  la- 
biale faible  V se  change  eu  la  liquide  L après  5. 
Ceci  posé  nous  allons  comparer  plusieurs  mots 
commençant  par  SV  en  sanscrit,  avec  leurs  dé- 
rivés européens. 

5Voj  (()  ri,  dans  les  cas  forts  5Va-«dr,  devient 
en  latin  SO-r-or  pour  <o-)-or,  car  le  i se  change 
en  r quand  il  se  trouve  entre  deux  voyelles. 
SVo-rsra  (ou  çeaçura)  ftilSO-cer;  SVa-pna  fait 
SO-imiu;SVd-sa,  SO-nui;  SVa-ptifami,  SOpio; 
SVar,  Sol;  SVo,  Soi;  SVâdâ,  Süavù;  SVar,  la- 
SUrr-iu;  SVidyàmi,  SUd-c.  — En  grec  nous 
trouvons  presque  toujours  un  esprit  rude  i la 
place  du  SV.  Ex.  : SVa-t»ra,  Ue-kyrot;  SVapna, 
Bypnos;SVid-ydmi,  Bid-roo;  SVàd*,  Hedy$;SVarya, 
Héltos.  — Les  Persans  substituent  la  gutturale 
JTJÏà  la  sifflante  SV.  Ex.:  S Vudr,  éfifri;  rrSVapnii, 
KHab-,  SVatlha,  sui  compos,  KHodjeh;  SVida,  | 
sueur,  Kkoi.  etc.  — D’autres  langues  conservent 
le  > et  suppriment  le  e é l'exemple  du  latin  : 
SVa«(t)ri.‘  polonais  Sio-otra,  anglais  Si-rter,- 
SVapna,  russe  Spania.  — Il  y a des  langues  qui 
ont  changé  le  V en  L SVapno  ; ancien  alletnand 
SLap,  SLo/;  anglais  SLerp;  SVada;  russe  SLodü, 
polonais:  SLodki-,  SVa;  iliyrien  : SLo  (dans 
Sloboda,  liberté,  commandement  de  soi-mSme). 
— D'autres  fois  au  contraire  les  deux  lettres 
sanscrites  se  sont  maintenues  parfaitement  in- 
tactes, ex.:  Sfat(l]ri:  gothique  Stùlar,  allemand 
Schaeiter;  Svapna  ; islandais  Stefn;  Sea,  russe 
Svoi,  gothique  Svi$',  Svaçura  : russe  Sviokor, 
danois  Svoger,  allemand  Sdmagn;  Svardmi; 
gothique  Svoraa,  anglaisSwear,  allemand  Schwx- 
ren  ; Svmnjdmi  ; mouvoir,  suédois,  Svxnga,  an- 
glais Swing , allemand  Sckwingen  ; Srida  : da- 
nois Svrd , suédois  Svelt , anglais  Sweat,  alle- 
mand Sckweits,  polonais  Swad  (vapeur). 

Les  changements  du  latin  aux  dialectes  qui 
en  sont  dérivés  n'ont  pas  moins  d'intérét.  Nous 
signalerons  un  des  tas  les  plus  bizarres,  les 
transformations  du  groupe  PL  et  FL.  — Le  i se 
vocalise  en  italien  après  p ou  f;  pl  est  donc  de- 


venu pi  dans  cette  langue:  de  là  : PLaga,  Plaga  ; 
PLnvia,  Ploea  ou  Ploggia;  PLuma,  PJuma; 
FLamma,  Flamma.  — En  espagnol  pi  et  fl  de- 
viennent souvent  II  ; de  là  PLaga,  LLaga;  PLu- 
via,  LLàvio;  PLorare,  LLorw,  FLamma,  LLama. 
— En  portugais,  pl  devient  ch,  par  l'intermé- 
diaire de  la  forme  U qui  s'est  changée  en  j puis 
en  cà.  De  là  ; PLaga,  CHnga:  PLuria,  CBava; 
PLorare,  CHorar-,  PLamn,  PLamalut,  CBam  aso, 
coussin  ; FLamma,  CBamn. 

Avec  une  pareille  méthode  on  doit  néces.sai- 
rement  arriver  à la  vérité  étymologique.  C'est 
par  ce  moyen  que  les  philologues  allemands, 
les  Grimm,  les  Bopp,  les  Pott,  les  Diez,  sont 
parvenus  à tracer  l'histoire  des  mots  indoeuro- 
péens, et  en  même  temps  celle  des  langues  de 
cette  famille,  qu'ils  ont  toutes  rattachées  avec 
ceitiiude  à leurs  souches  respectives. 

Des  changements  de  lettres,  analogues  à ceux 
que  nous  venons  de  signaler,  se  remarquent 
dans  toutes  les  familles  de  langues.  Mais  indé- 
pendamment des  altérations  des  lettres,  d'au- 
tres accidents  très  nombreux  concourent  encore 
à la  transformation  des  mots.  Deux  des  plus 
intéressatits  sont  la  contraction  et  l’épentbèse, 
c’est-à-dire  le  retranchement  ou  l'addition 
d'une  ou  de  plusieurs  lettres.  Pour  ces  deux 
phénomènes  phoniques,  nous  tirerons  nos  exem- 
ples principalement  de  la  langue  française,  qui 
est  peut  être  de  toutes  les  langues  néolalines  la 
plus  syncopée,  et  en  même  temps  la  plus  sur- 
chargé de  lettres  euphoniques.  ContractioM  : 
bene-dic-ere,  bén-ir;  ab-radicare,  arracher; 
cadere,  cadëre,  choir;  sedere,  seoir;  deside- 
rium , désir;  Heloduum  , Melun;  'Ternodu- 
rum.  Tonnerre;  Antessiodurum , Auxerre;  ho- 
die,  hui;  avica,  ital.  oca,  oie  ; octo,  huit  ;coctus, 
cuit;ficatum,  foie;  gaudium,  joie;  rotare,  rouer; 
malricularius,  marguillier;  de  rétro,  derrière; 
satullus,  s:ioul;  patella , poêle;  latrociniuin, 
larcin;  malurus.  mûr;  craticula,  grille;  subta- 
lare,  soulier;  zelolypus,  jaloux;  parabolare, 
parler;  dubitare,  douter,  subdiurnare  (it.  sog- 
gionare),  séjourner. 

L'addition  d'une  lettre  euphonique  a surtout 
lieu  devant  les  liquides  L et  R.  Exemple  : nu- 
merus,  nomBre;  cucumerem  , conconiBre, 
caméra,  voûte,  chamBre;  camerare,  camBrer; 
Canoracmn,  CamBrai;  simulare,  seuiBler;  eu- 
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inulare,  comBler;  tremularc,  tremBlcr.  En  grec 
mênii^s  loisU'cuphniiic  : ainsi  oiuVi'ilanifirnsm 
pour  ainro$ia;  metcmBria  pour  mt’semria  ; hem- 
Brolon  pour  hemralon  ( de  haiiiprlaiio  ) ; jawr 
flos  jioiir  gamros.’—  D'autres  fois  c ctl  un  R 
qu'oii  ajoute  au  milieu  oii  à la  fin  des  mots. 
Kxeniple  : fimpintila,  pimpRciielle  ; pulpittu  , 
piiptlltc;  emauslum  , eiifRe  ; perdu,  pcrdRix, 
thettturui,  tHésor;  unifn/i.iu,  iiumUUt)  ; celpm, 
gouffRe;  Sait»,  SanibRe;  Carmila,  ChaiiRe. 

Quand  les  mots  latins  conimenceiit  par  tp  ou 
Kl,  la  langue  française  les  fait  souvent  préeétjer 
d’un  e cuplioiiiquc,  l’espagnole  toujours.  Ex.  : 
stomaclm,  e-stoinac  ; ipirituf,  e-sprit  ; teabel- 
lum,  e-scal)cau:  $cala,  scatario,  e-scalicr;  tcct- 
rabeut,  c-searbot,  etc.  Mais  il  arrive  fi'éqirem- 
ment  que  l'addition  de  l'e  entraîne  la  suppres- 
sion du  s qui  suit.  Cela  a lieu  dans  les  molÿ  qui 
datent  de  l’origine  même  de  la  langue.  Exem- 
ple : tlaliu,  c-tat;  streaa  , e-trciinci  tIeUa,  é- 
toile;  spatha,  e-pée;  $pmculo,  e-piiigle;  tero- 
phulæ,  é-crouelles.  etc. 

Nous  terminerons  cette  section  par  quelques 
détails  sur  russimilation , figure  très  iiiipor- 
lante,  et  qui  joue  un  râle  immense  dans  toutes 
les  langues.  Tout  le  iponde  a remaniué  que 
lorsque  dans  la  langue  latiim  la  préposition 
ad  se  trouve  jointe  à un  verbe  conimençant 
par  U consoniio  ipitiale  du  verbe,  cette  con- 
sonne se  double , et  le  d final  de  la  préposi- 
tioq  se  supprime.  Celte  opératioit  est  a|>pelée 
par  les  lifiguisles  assinii|atiou,  parce  qu’ils 
regardtuit  la  consoime  ajouiéç  eu  rcmplace- 
meul  d,  coiuuie  un  d assimilé.  C’assimi- 
latioq  tÿsi  assez  ft-équente  en  fiançais  quaud 
le  jallu  prilseote  la  conibinaisot)  tr.  Exemple  : 
juttrir*,  iioufi*’;  titrum,  verre;  pclra,  pierre; 

Irimu,  parrain  j tnalrina,  iiiaiTujne,  etc.  Par 

même  faispn  f {ps)  devient  sj.  Ex.  ; coxa, 
cuisse  ; axillii,  aisselle  ; Ipxerc,  tisseg  ; lixiviti , 
lessive.  — Les  langues  tarlarcs  offrent  pue  loi 
très  voisine  de  l’assiitiilation , et  qn’on  a ap|)C- 
léc  harmonisation.  Cette  loi  consiste  à changer 
jes  vovellesiles  lcriiiiiiaisoiis,  selon  les  vovellcs 
des  radicaux  auxquels  eps  terininajsqns  sopt 
jointes.  Ainsi  en  turc  les  verbes  .se  (jivisent  en 
deux  conjugaisons,  la  forte  fient  le  suffixe  à 
l’infinitif  est  mk,  et  la  faible  dont  la  désinence 
est  mek.  Eu  hongrois  l’affixe  possessif  est  tour 
à tour  om,  am  ou  em,  suivant  que  la  vojelle  du 
radical  est  fitiltlp  ou  forte.  Mon  bélier  se  dit 
kot-am  à cause  de  la  voyelle  du  nom  ; tua  lettre 
se  dit  leret-em  » caifse  de  l’c  qui  précédé.  En 
mandchou  la  différence  fies  voyelles  marque 
les  genres  ; ainsi  hnha  signifie  un  hnmnic;  ama, 
un  p^c;  en  sttbstitnaiit  aux  voyelles  fortes  des 
voyelles  fajbles,  on  obtient  les  féminins  ; Aelie , 


une  femme;  «me,  une  mère.  QiielqnefoU  des 
priiiiilil's  très  difrerents  dans  la  langue  mater- 
nelle ont  pris  la  même  forjne  dans  la  langue 
dérjvcc.  .\jiisi  les  priiiiilifs  latips  lomnus,  fiim- 
ma,  »agma.  ont  fait  eu  français  ttomme  som- 
meil, 2°  total  d’un  compte,  > fardcaiit.  Lnu- 
inre  et  locare  qnt  fait  louer;  rurpinus  cl  cunpeti, 
charme;  mituhs  et  molnius,  moule;  sore.r  et 
upbriiim,  sMris  ; piscart  et  prr(fc-;aria>' , |ié- 
eher.  Souvent  un  innt  fiançais  repré.'ttnUi  deux 
mots  tirés  de  deux  langues  diverses,  par  exem- 
ple du  latin  et  de  l'alleiuand.  tl’est  dans  eu  cas 
que  su  trouvent  foudre  ( fulgur,  lat. , et  fuier, 
all.j,  grêle,  adj.  et  subst.  [gracilit,  lat.,  grietrl. 
all.j,sdr  {secprui,  lat.,  et  saur,  ail.),  gialfe 
grec,  et  greifen,  ail.). 

Nous  venons  de  jeler  uncoup  d’œil  sur  les  per- 
niulalions  phonétiques  auxquelles  les  vm  ables 
sont  soumis  d’une  langue  à l'autre.  Nous  allons 
examiner  les  perniulalioiis  d’idées.  Ces  deux 
acridaitssoiittadependantsl’unde  l’autre.  Mar- 
ri vr  souvent  que  la  l'oruui  s’allpre  sans  que  le  sens 
subisse  une  modificalion  notable.  D’autres  fuis, 
au  conlraii'e,  la  forme  deweuw presque  intacte, 
et  le  sens  wrie  du  tout  au  iqut.  |.ee  noms  dé- 
rivant toujours  de;  verbes,  il  s’ensuit  que  leur 
valeur  première  est  i peu  prés  eelle  d’uii  par- 
ticipe, tantôt  aatif,  taiitôl  passif.  La  R.  ik»i  si- 
gnifiant courber,  a produit  le  dépivé  bitga,  qui 
désigné  en  suiisccit  un  serpent,  et  en  anglo- 
saxon  un  arc  ; le  serpent  et  l'arc  sont  en  elTet 
deux  corps  souples,  et  s es  titre  peuveni  porutr 
le  même  nom.  Eu  latin  guipas  etl  un  renard,  en 
allemand  volf  est  un  loup,  ils  viennent  tous 
les  deux  de  la  raciue/iq>.  qui  veut  dire  dé- 
chirer. Ee  sanscrit  ilounai , louange,  a foiirai 
l’allemand  slimme,  voix,  et  le  grec  sloma,  bou- 
che. Mais  lé  ne  s’arrêtent  pas  les  alteralions  fie 
sens.  Le  mot  «love  veut  dire  dans  les  langues 
auxquelles  il  appartient , loçueps,  celui  qui  sait 
parler,  ou  bien  encore  Ipcigliis,  illustre.  Au 
moycn-ége,  un  grand  nunibre  de  slaves  ayaat 
élé  vendus  comme  seiMs,  leur  nom  devint  sy- 
nonymes de  serf , et  c'est  ainsi  que  nous  l’em- 
ployons encore  aujourd'hui  sous  la  forme  de 
esclave.  Ce  ne  .sont  là  que  de  faibles  exemples 
des  vici.ssitudes  que  subissent  les  mots  , et  en 
Ihése  générale,  on  peut  dire  qu’il  ii'y  a pas  de 
ll)ot  qui  ne  soit  détoiirné  de  son  acception  pri- 
piilive , et  qui  n’ait  pris  avec  le  temps  une  si- 
gnilicatiun  mute  fiifféi'cntc.  — Le  clavier  de  la 
voix  humaine  étant  icsireint  a |in  imiobrc  très 
limité  de  sons  et  d'arlieulations,  la  combinai- 
son primitive  de  ces  sons  cl  de  ces  articula- 
tions est  ellc-mcnie  assez  bpniee.  I a langue 
sanscrite,  nue  diâ  plus  richc.s  qui  existent,  ne 
coraplo  guerp  que  l.ôUO  raciues,  desquelles 
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sont  dérivés  tons  les  mois  de  la  langue,  comme 
'des  48 signes  de  sou  alpliuliel  sont  issues  loules 
ses  combinaisons  graphiques.  I.e  verbe  et  l'ad- 
verbe sont  les  mots  primordiaux  et  fondamen- 
taux ; de  leur  union  sont  nés  tous  les  autres 
mots.  Ia;s  i-acines  verbales pd,  nourrir;  «id,  en- 
gendrer; iird  ilibri),  porter;  duh,  traire  ; join- 
tes a l'adverbe  enmitaralif  tri  (pour  lara),  ont 
protinit  les  qualiliealifs  pd  tri  (pilri) , le  nou- 
rissenrde  la  famille,  le  père;  mi-tri,  la  produc- 
trice du  la  famille,  la  mere;  hrd-lri,  lu  porleur 
de  la  famille,  le  frère;  dahi  tri,  la  trayeuse  de 
la  famille,  la  lille.  Le  second  composant  était 
dans  l'origine  qu  mot  à pari  ; plus  tard  il  se 
sonda  à la  racine  du  maniéré  à ne  faireavecelle 
qu'un  seul  tout.  Les  mêmes  racines  accouplées 
à d'autres  terminai.^ons  ont  donne  une  foule 
de  dérives  nouveaux,  contenant  tous  les  mêmes 
idées  généiales  de  nourrir,  engendrer,  porter, 
.traire,  particularisés  |iar  le  sullixe  déterminatif 
qui  leur  fait  exprimer  des  nuances  nouvelles, 
et  souvent,  à première  vue  du  moins,  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres. 

Une  langue  n'est  qu'une  vaste  série  d'alistrac- 
lions;  un  mot,  qu'il  soit  simple  ou  composé, 
ne  peut  guere  exprimer  qu'une  seule  des  qua- 
lités de  l'objet  qu'il  désigne  ; car  il  n'est  dans 
la  nature  objet  si  minime  dont  la  description 
ne  put  remplir  un  volume.  On  n'a  pu  désigner 
cet  objet  par  un  seul  mot  qn'en  faisant  abs- 
traction de  la  plupart  de  ses  autres  qualités , 
pour  s'arrêter  à celle  dont  on  a été  plus  spécia- 
lement affecté.  Ainsi,  l'idée  de  (lère  pourrait  se 
rendre  par  la  qualité  de  protecteur  nourricier, 
aussi  bien  que  par  celle  de  générateur  de  la 
famille;  chaque  |ieuplc  l'a  envisagée  sous  un 
point  de  vue  din'érent,  et  l'a  exprimée  par 
l'un  ou  par  l'autre  de  ces  attributs.  L'idéologie 
des  langues  nous  fait  connaître  les  mœurs  des 
peuples  qui  les  parlent,  la;  pere  considéré 
comme  le  nourrisscur  de  la  famille,  la  more 
comme  la  génitrice,  le  frère  comme  le  jiorleur, 
la  lille  eumine  la  trayeuse,  ce  sont  l.'i  autant  de 
traits  précieux  qui  nous  initient  aux  habitudes 
domestiquer  des  premiers  habitants  du  globe. 
Les  étymologies  de  la  langue  latine  nous  font 
connaître  d'une  manière  non  moins  précise  les 
mœurs  rustiques  des  fondateurs  de  Hume,  à l'é- 
po(|uc  ante-bistorniuc  un  l'Avcntin  et  le  Pala- 
tin n'etaient  peuples  que  dé  liergers  et  de  trou- 
peaux. — Peeum'a  nous  reporte  au  temps  où  le 
troupeau,  picot,  était  la  seule  yionnaiceounue; 
mulier  pour  âiulyer,  animneo  que  ebrz  les  latins 
ce  n'etait  pas  la  fille,  iiuiis  l'eiKiusc  qui  trayait 
les  taelics  (chez  les  Allemands  la  femme  s'ap- 
pelait la  Imseazc , wtf,  aift , irili,  weibi  de  ite- 
bt»,  vifeo,  mewt,  tisser);  maUta,  l'amende,  ou 


mot  A mot  ; la  traite,  nous  apprend  que  dans  la 
Justice  primitive  l'amende  consistait  en  une  jatte 
l’c  lait.  Calatlui,  calcul,  signifie  proprement  un 
caillou,  parce  qu'on  se  servait  de  cailloux  pour 
compter;  urrat.  le  serviteur,  vient  de  «cro,  je 
serre,  et  signifie  celui  qui  a été  prisa  la  guerre 
imancipiuin) ; riacere , vaincre,  a la  même  ra- 
cine que  vinc-irc,  lier,  et  sigiiilie,  comme  ce 
dernier,  enchaîner  l'ennemi  pour  le  vendre  en- 
suite; M/un  vient  de  duel/um , et  a la  même 
sigiiilication  originelle;  ilipulor,  stipuler,  veut 
dire  rompre  une  paille  (ilipu/n),  car  telle  étaii 
avant  finvenlioii  de  l'écriture,  la  façon  de  con- 
tracter un  engagement;  obligatio,  obligation 
(de  li'jnre,  lier),  lient  amssi  à quelque  usage 
analogue;  reli'jio,  religion  (de  la  même  racine 
Ujara),  veut  dire  attache,  lien;  trrupulom, 
scrupule,  est  une  petite  pierre  on  un  grain  de 
sable  qui  entre  dans  les  souliers,  et  qui  blesse 
les  pieds,  comme  scandale  (du  grec  scandalon) 
est  une  pierre  d'achoppement.  I.a  langue  fran- 
çaise abonde  en  expressions  ligmées  dont  il  est 
quelquefois  très  difficile  de  retrouver  le  sens 
primitif.  (}iii  se  douterait  que  coqoin  veut  dire 
marmilonf  C'est  pourtant  un  fait  indubitable. 
coqu-iu  est  le  diminutif  de  coquui,  cuisinier; 
Brig-itnd  vient  de  briiaer,  et  ne  signifie  pas  au- 
tre ehose  qu'un  solliciteur  importun.  Fripon 
vient  de  friper,  et  signifie  un  homme  on  habit 
ripé,  en  guenilles.  Cneujs  vient  de  gueuld  (holl. 
gild,  angl.  gaiti,  eorpe  de  métier)  et  désigné 
un  membre  des  anciennes  confréries  ouvrières. 
Cred-in  vient  de  grid  ou  grut,  avidité,  faim,  et 
signitle  un  affamé;  angl.  greedg,  avide,  vorace. 

La  plupart  des  mots  cites  dans  ce  qui  précédé 
sont  tout  à la  fuis  adjectifs  et  substantifs  ; mais 
ils  ne  sont  substantifs  qu't  la  condition  d'être 
ou  d'avoir  été  adjectifs.  De  plus,  ils  représentent 
des  idées  abstraites;  mais  nous  venons  de  voir 
qu'ils  ont  été  concrets  à leur  point  de  départ,  et 
que  leurs  prototypes  latins  ou  germaniques  ex- 
priment toujours  quelque  chose  de  physique, 
de  visible  et  de  pal|iable.  Nous  n'ajouterons  plus 
qu'un  exemple  ou  deux,  tirés  pareillement  de 
notre  langue.  Qu'est-ce  qu'une  tdcko?  qu'est-ce 
qu'une  embûche?  ün  répondra  qu'une  Ueht 
est  un  devoir  ut  qu'une  embicha  est  une  trahi- 
son. C'est  doubler  la  difficulté  au  lieu  de  la  ré- 
soudre. Ces  mots  n'étant  évidemment  pas  de 
souche  latine,  nous  chercherons  leur  étymologie 
dans  l'un  des  dialectes  que  parlaient  les  Krancs, 
nos  ancêtres  et  les  premiers  auteurs  de  notre 
ididme.  Cn  haut  allemand,  latche  veut  dire  une 
poche,  un  sac;  tdche  exprime  donc  une  certaine 
mesure  qu'il  faut  remplir.  Aussi  disons-nous 
remplir  une  tâche,  comme  nous  disons  remplir 
unp  imiro.  Embiçhe  est  luoilié  latin  et  luoilii 
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germanique.  Le  primitif  biche  (ail.  iuek)  signifie 
proprement  un  bois,  un  fourré;  en-biche  c'est 
une  cachette  ou  un  piège  dans  les  bois;  de  là 
dres.ser  ou  tendre  des  embickee.  De  la  même  fa- 
çon s’expliquent  riniwfiirr  et  embuecade. 

Ces  exemples,  que  nous  pourrions  multiplier 
i l’infini,  nous  ont  insensiblement  amenés  a un 
autre  point  de  notre  thèse  : c'est  que  dans  les 
langues  il  n'y  a point  de  termes  métaphysiques 
ou  purement  spirituels;  les  mots  ont  toujours, 
quelle  que  soit  l’idée  qu'on  en  a conçue  par 
l'uSage,  une  origine  matérielle,  et  se  rattachent, 
de  près  ou  de  loin,  à une  racine  verbale  expri- 
mant quelque  acte  physique  du  l’homme  ou  de 
la  nature,  ou  bien  à un  nom  substantif  marquant 
quelque  objet  qui  tombe  sous  les  sens.  Quelle 
idée  plus  abstraite  que  celle  de  dieut  Cependant 
ce  mot  (deus  pour  dhus)  vient  de  la  racine  die, 
briller,  et  signifie  le  brillant;  en  sanscrit,  ddva, 
le  dieu,  le  héros  ; dt’vi,  la  déesse,  la  reine.  En 
grec,  théos  pour  thévos=d(va. 

Les  peuples  sémitiques  ont  exprimé  l'idée  de 
la  divinité  par  un  dérivé  de  la  racine  oui  ou  U, 
être  le  premier,  être  le  plus  fort.  De  là  l'hébreu 
et,  l’arabe  all-ah,  le  fort,  le  héros,  puis  par  ex- 
tension : Dieu. 

Dans  les  langues  slaves.  Dieu  s’appelle  Bog, 
du  sanscrit  bhdg  a,  porho,  fatum,  fortuiia,  dé- 
rivé de  la  R.  bhaj,  rompre,  briser,  partager.  Le 
Bog  des  Slaves  est  donc  la  moira  des  Grecs,  le 
princiiie  distributeur,  l'arbitre  des  destinées 
qui  assigne  à chacun  son  lot  et  sa  place  ici-bas. 

L’esprit,  animas,  et  l’àme,  anima,  sont  iden- 
tiques au  grec  anemos,  le  vent,  de  la  R.  «w, 
soufQcr. 

L’hébreu  néphech,  aniipus,  anima,  veut  dire 
aussi  le  souffle  ; il  vient  de  la  R.  ndphach,  res- 
pirer. 

Dans  les  langues  slaves,  même  filiation.  Du 
verbe  duli,  respirer,  sont  venus  dacha,  âme, 
dakhe,  soufOe,  esprit,  et  dukhi,  odeur. 

Dans  quelquesdialectesfiunois,  dieu  s'appelle 
jammal,  et  l'àmc  hing.  Jammal  est  un  adjectif  de 
jumtne,  le  teint,  la  taille.  Les  Finnois  regardent  le 
maître  du  monde  comme  un  être  au  beau  teint, 
à la  belle  taille.  Hing,  âme,  est  identique  à 
hinge,  soutfie,  qui  n’en  diffère  que  par  le  suf- 
fixe e. 

Quand  le  chinois,  par  suite  de  la  brièveté  de 
ses  mots,  ne  peut  pas  suffisamment  matérialiser 
les  idées  abstiaites  par  les  sons,  il  les  matéria- 
lise par  la  forme  graphique  qu’il  leur  donne 
dans  son  alphabet.  Ainsi,  le  mol  abstrait  ehl 
(lempus)  est  figuré  par  la  clef  du  soleil  jointe  à 
celle  des  mesures  et  à celle  de  la  terre,  de  sorte 
que  le  tem|>s,  suivant  l'expression  chinoise, 
n’est  autre  chose  que  la  mesure  de  la  terre 


prise  par  le  soleil,  ou  l'espace  de  temps  qne  1e 
soleil  met  à parcourir  la  terre. 

En  latin,  placco,  plaire,  vient  de  plac-o,  apai- 
ser, qui  vient  liii-iuêine  du  grec  \dax,  et  qui 
signifie  rendre  uni,  rendre  lisse,  égaliser.  Pta~ 
cere  signifie  donc  flatter  avec  la  main,  caresser. 
Flatter  vient  de  l’adjectif  germanique  fiat,  uni, 
plat  ; il  signifie  proprement,  unir,  aplanir  ; par 
extension  seulement,  aduler.  Ad-nler,  à son  tour, 
est  composé,  comme  amb-uUr,  d’une  particule 
et  du  verbe  ulo,  inusité,  et  signifiant  aller,  se 
rendre  auprès  de.  Amb-ire,  signifie  marcher 
autour,  rdder;  amb-itio  est  l’action  de  marcher 
autour,  de  rôder  comme  un  voleur,  ou  comme 
un  renard.  Æquas  veut  dire  uni,  plat,  égal  ; de 
là  non  leqaus  ou  in-iqaas,  non  uni,  non  égal, 
in-ique.  Sin-ceras.  sincère,  vient  de  sme-ccra, 
sans  cire,  sans  fard  ; en  grec,  a-ker-os  présente 
la  même  composition.  Sim-ples,  simple,  tta«- 
plica,  sans  pli  ; en  grec,  happions,  même  sens. 
Se-oir-iu,  sûr,  sine  cura,  sans  souci.  Sceleratss, 
scélérat,  de  la  même  racine  que  le  grec  skolios, 
tortu,  per-ver-sus.  Sab-lim-is  veut  dire  qui  est 
au  dessus  du  linteau  de  la  porte  (lime*,  linteau); 
prudens,  prudent,  est  une  contraction  de  pre- 
vid-evs,  qui  voit  au  devant  de  lui  ; circum-spectus, 
circonspect,  dérive  de  eircumspieio  et  marque 
celui  qui  regarde  autour  de  lui.  Mal-um  vient 
d’un  mot  sanscrit  qui  signifie  souillure,  boue; 
àoRum  est  pour  dvouum,  comme  bellan  pour 
deeUum;  il  vient  de  la  racine  sanscrite  dri,  hriOer; 
il  exprime  le  contraire  de  molnm,  c'est-à-dire  la 
propreté,  la  blancheur. 

Les  substantifs  n’exprimant  qu'une  seule 
des  nombreuses  qualités  de  l'objet  qu'ils  re- 
présenleiit,  on  peut  presque  toujours  deviner,  à 
coup  sûr,  quelle  doit  être,  dans  les  langues 
mères,  la  signification  première  des  noms, 
quand  on  connait  les  caractères  saillants  des 
objets.  Ainsi,  la  propriété  la  plus  remarquable 
de  l'or  étant  d'étre  luisant,  on  peut,  sans  crainte 
d'erreur,  affirmer  que  dans  ta  langue  mère  par 
excellence,  le  sanscrit,  le  nom  de  ce  métal  dé- 
rive d’une  racine  signifiant  luire,  briller.  Et 
comme  il  y a en  sanscrit  un  grand  nombre  de 
racines  exprimant  l’idée  de  briller,  telles  que 
rutch,  dtp,  tèdj,  tchaud,  kan,  elles  fourniront  cha- 
cune un  nom  différent  par  la  forme , identique 
par  le  sens.  En  effet,  or  se  dit  en  sanscrit 
ruà-ma  (le  brillant,  R.  ritch),  dtp  ta  (l'éclataut, 
R.  dtp},  tédj-as  (la  splendeur,  R.  tidj).Jchand-ra 
(la  lune,  ou  le  luminaire,  R.  tchaud},  kan-aka 
(l'étincelant,  R.  kan).  Hais  comme  l’or  peut 
être  considéré  sous  d’autres  rapports  encore, 
tels  que  celui  de  la  valeur  ou  celui  du  la  cou- 
leur, nous  trouvons  en  sanscrit  pour  syno- 
nymes d'or  : hiraaga  (de  la  R.  hri,  prendre),  le 
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métal  recherché;  rarei,  le  coloré  (B.  »«m,jfer- 
nir);  sK-trarnn,  celui  <|iii  a une  belle  couleur 
(R.  varn);  yindcbiiM,  le  jaune  (R.  pin;,  peindre). 

Puis,  comme  l'éclat,  la  couleur,  ne  sont  pas  le 
pririlége  exclusif  de  l'or,  cl  qu'ils  appartiennent 
aux  autres  métaux,  aux  corps  célestes,  aux 
fleurs,  aux  fruils  et  à une  foule  d’autres  êtres 
épars  da'ns  l'univers,  il  a dû  arriver  souvent 
que  le  même  vocable  a servi  indistinctement 
pour  deux  ou  trois  objets  n’ayant  de  commun 
entre  eux  que  la  qualité  d’être  brillants.  Cest 
ainsi  qu'en  sanscrit  tcAandra  signifie  indifférem- 
ment l'or  et  la  lune;  que  iawtula  désigne  le  né- 
nuphar blanc  et  l’argent  (R.  tam.  aimen  ; nâga, 
l'éléphant  et  le  plomb  (R.  nag,  montagne). 

Quand  l’épiihète  synthétique  n’a  pas  paru  suf- 
fisante, ou  quand  on  a voulu  mieux  préciser  l'ob- 
jet qu’on  avait  en  vue,  on  a eu  recours  à la  com- 
position. Mais  bien  que  ce  procédé  donne  à l’ex- 
pression plus  de  précision  que  la  simple  quali- 
fication, l’idée  exprimée  est  tout  aussi  vague , 
tout  aussi  fiicilement  applicable  i une  foule  d’é- 
trrs  divers.  En  sanscrit,  Sarpari  qui  signifie  mot 
à mot  ennemi  des  serpents,  est  le  nom  du  paon 
et  de  l’ichueumon,  parce  que  ces  deux  animaux 
font  une  guerre  achai-nee  aux'repliles;  mrigari, 
qui  signifie  ennemi  du  gibier,  désigne  indiffé- 
reroment  un  lion,  un  tigre,  ou  un  chien,  parce 
que  ces  trois  carnivores  sont  les  principaux 
ennemis  du  gibier. 

Les  noms  des  plantes  se  forment  souvent  de 
la  même  manière;  c'est  la  mort-aux<bevaux 
\Haga-mdraiia,  ficus  religiosal  la  mort-anx-êues 
( khara-dnchatM  datera  Melcl),  l’ennemi  des  pu- 
naises, ( Mal  Hutiari,  le  chanvre  ). 

Les  Chinois  appellent  le  tigre  le  roi  des  forêts 
scMn-kiua  ) ; l'alouette,  la  fille  du  ciel  (tAidéa- 
mu).  le  ver-luisant,  l'éclat  du  feu  (Ae  Ichang), 

Nos  paysans,  en  donttant  à diverses  plantes 
les  noms  de  guetUe-<le-loup,  d'oreiMe-d*oart,  de 
pied-de-chal,  de  pistenlU,  ont  obéi  instinctive- 
ment à cette  loi  générale,  de  désigner  les  objets 
par  un  de  leurs  attributs.  Il  est  tellement  vrai 
que  les  langues  sont  une  sténographie  ou  une 
tachygrapbie  de  la  pensée,  que,  pour  éviter  toute 
longueur,  on  rend  souvent  les  idées  les  plus 
complexes  par  un  terme  simple  qui  ne  peut  leur 
servir  de  véhicule  que  par  suite  d’une  conven- 
tion tacite  qui  supplée  à ce  qui  leur  manque. 
Ainsi  l’idée  de  teuenum , qui  devrait  se  rendre 
par  un  composé  comme  morli/ére  ou  pernicieux, 
s'exprime  en  sanscrit  par  gara,  ce  qu'on  avale 
(de  la  racine  gri,  avaler)  ; en  russe  par  iad,  ce 
qu’on  mange  (de  iest,  manger);  en  hébreu  par 
khemah,  ce  qui  brûle  ( iakhem,  brûler)  ou  par 
rûsh,  télé  ( de  pavot  sous^ntendu)  ; eu  allemand 
par  gift,  le  présent,  la  dose  (de  la  racine  geben. 


donner).  En'  grec,  c’est  phamaean,  qui  signi- 
fie tout  a la  fois  dose  médicinale  ou  dose  véné- 
fique.  Enfin,  le  mot  français  potion , renfenne 
une  ironie  du  même  genre;  il  vient  du  latin 
polio,  -onia,  et  signifie  proprement  une  potion , 
une  boisson. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  n’existe  que 
deux  sortes  de  mots,  les  verbes  et  les  adverbes. 
Les  verbes  ont  produit  les  participes  à l’aida 
d’une  terminaison  marquant  le  lien,  le  but, 
l’objet,  le  terme  de  l’action.  Les  participes  sont 
devenus  des  adjectiis,  c’est-à  dire  des  qualifica- 
tifs, et  par  cela  même  des  substantifs",  car  nous 
avons  vu  que  tons  les  substantifs  sont  des  quali- 
ficatifs. Les  pronoms,  les  prépositions,  les  con- 
jonctions, ont  été  originairement  des  adverbes 
de  lieu  ; je,  ta,  ü,  ne  signifient  pas  autre  chose  que 
ici,  là,  plus  loin.  En  sanscrit,  ils  s'expriment  par 
ou,  li,  l>,  qui,ajnutésaux  racines  verbales,  con- 
stituent les  terminaisons  personnelles  de  la  con- 
jugaison. D'autres  adverbes  de  lieu  désignant, 
les  uns  un  point  rapproché,  les  autres  un  point 
éloigné,  servent  à déterminer  les  trois  divisions 
du  temps,  le  passé,  le  présent  et  le  futur.  Quel- 
quefois aussi,  le  rapportées  temps  est  rendu  par 
la  juxtàposition  de  deux  racines  verbales,  dont 
1a  seconde  remplit  à l’égard  de  la  preniièi-e  les 
fonctions  de  verbe  auxiliaire.  Dans  les  langues 
syntbetiques , comme  lé  sanécril  et  la  plupart 
de  ses  dialectes , l’auxiliaire  s'est  indissoluble- 
ment uni  à la  racine,  de  manière  à ne  plus  for- 
mer avec  elle  qu’un  tout  indivisible.  Dans  les 
langues  analytiques,  comme  lechinois,  les  auxi- 
liaires conservent  leur  individualité  et  ne  se 
fondent  pas  avec  le  verbe  principal.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  dans  les  ididmes  issus 
de  la  corruption  du  latin  et  dans  plusieurs  lan- 
gues germ  miqueset  slaves  ; les  auxiliaires  areir. 
tire,  vouloir,  derenir,  au  moyen  desquels  on  dé- 
signe les  temps  passés  et  les  présents  mit  une 
existence  indépendante  et  une  valeur  propre. 
Cependant,  les  languesnéolatines  présentent  une 
exception  remarquable  à cette  loi  en  ce  qui  con- 
cerne le  futur;  l’auxiliaire  avéir  qui  sert  à for- 
mer ce  temps,  s’est  amalgamé  de  telle  sorte  avec 
le  verbeprincipal,  qu’à  moins  d’avoir  étudié  l’an- 
cien français  et  l’ancien  italien,  on  ae  se  doute- 
rait jamais  qucj’dtiaer-ai,  tu  aiaer-at,  il  aiaier-o, 
amer-à,  amer-ai,  amer-à,  etc.,  sont  des  compo- 
sés de  l’infinitif  et  du  verbe  j’ai,  lu  ai,  U a,  etc. 
Par  cet  exemple,  on  peut  voir  que  même  les  lan- 
gues les  P us  essentiellement  analytiques  éprou-^ 
vent  uue  tendance  irrésistible  à redevenir  syn- 
thétiques. Lesarticleset  les  prépositions  sont  d« 
produits  de  la  même  nature  que  les  verbes  auxi- 
liaires; ceux-ci  expriment  les  rapports  de  temps 
i l'égard  des  verbes;  ceux-là  les  rapports  de 
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Ii«D  4 l’^rd  de*  noms.  L’articio  est  on  adrerbe 
déinonsti'alir;  là  préposition  est  un  adverbe  lo- 
patir. 

Langce  CNrvBRSELLB.  Il  n'y  a probable* 
peut  Jamais  eu  de  langue  universelle;  mais 
il  ii'csl  pas  impossible  qu'il  s'cn  lorme  une. 
Quand  d'immenses  réseaua  de  rhemiiis  de  fer 
relieront  l’aris  à Pékin,  Saint  Pétersbourg  à la 
liecquc,  que  tous  les  hommes  ne  rcront  plus  en 
quelque  sorte  qu'une  seule  nation,  toutes  les 
ligues  se  mêleront,  et  de  cette  confusion  unir 
verselje  naitra  pept-étre  une  langue  universelle, 
gui  sej-vira  de  Irucjicmeut  à tous  les  peuples. 
Ce  sera  d'abord  un  Jargon  barbare,  incohérent, 
mais  qui  pourra,  en  vieillissant,  prendre  un 
aspect  linmngéne.  C'est  ainsi  que  les  quartiers  de 
roche  détachés  de  la  moutnguc,  quelque  angu- 
leux qu'ils  soient  d'abord,  tiuissent  par  s'arron- 
dir dans  le  lit  du  torrent  qui  les  frotte  les  uns 
contre  les  autres  et  les  polit  en  les  roulant, 

Idbbs  FD.yDAHENTALES.  — Lcs  phi lologues  al- 
lemands qui  sont  parvenus  à deinonlrcr  l'iden- 
tité de  toutes  les  langues  comprises  sous  le  titre 
de  langues  indo-europecnnes,  ont  essayé  de 
prouver  que  toutes  les  notions  exprimées  par  la 
parole  humaine  peuvent  se  lapiiorter  à cinq  oy 
six  idées  primordiales,  celles  de  vpir,  d'enicUT 
dre,  de  prendre,  d'élever,  de  crier  et  dp  couler, 
Il  serait  tout  aussi  facile,  croyons  nous,  de  les 
ramener  a une  seule,  celle  de  toucher  j car  eq 
effet,  le  tact  entre  |iour  quelque  chose  dans  tout 
ce  que  nous  concevons.  Voir,  c'est  toqcber  des 
yeux;  crier,  c'est  toucher  de  1a  voix;  penser, 
c'est  toucher  de  l'esprit;  marcher,  p’est  tonehor 
du  pied.  Cela  nous  explique  pourquoi , dans 
toutes  les  langues,  la  même  racine  sert  indilTé- 
remment  à rendre  les  impressions  de  tpus  Ips 
sens  sans  exception.  En  français,  par  exemple, 
on  dit  un  regard  touchant,  une  voix  louchantp, 
une  pensée  touchante,  comme  on  dit  une  main, 
un  pied  qui  touche,  lai  même  confusion  existe 
dans  toutes  les  langues,  parce  que  le  principal 
de  nos  sens,  c'est  le  toucher,  et  que  tous  les  au- 
tres sont  subordonnés  à cclui-la. 

Ou  peut  con.sulter,  sur  i'hisloirc  des  lang^, 
Fn.VNK  UoPH,  l'irj/cic/icndc  Orommalik  der 
gtrmanùnhçi  Spri.c/icn , Itcilin,  I8.1d;  K.  PoTT, 
ttijinologisL-he  forschungeii  Lem'jo,  18Ü6;  J.Ctiiuu, 
Deutsche  UrumiJiatik;  Ki.apuotu,  Asia polggtiitlo; 
ÀpKLiNc,  Hitliridales;  lliEZ,  GrmumaUk  der  Ito- 
nanischen  Sprachen;  Wii.iiei.h  von  Ui’ucolut', 
ll  crte;  EicunoiF,  Parallèle  des  Langues  de  l't'a- 
'ropr  el  de  l’Asie.  Loris  Dklathe. 

LA.VGI  E GllEr.Qi:E.()n  adit  que  la  lan- 
gue grecque  était  « la  plus  belle  langue  que  les 
hommes  aient  Jamais  parlée  >.  Cherchons  à expo- 
wr  eu  peu  de  mots  ce  qui  lui  a valu  un  pareil 


éloge.  Nous  savons  aujourd'hui  que  le  fond  ma- 
teriel de  ses  mots  et  le  cadixi  général  de  sa 
grammaire  se  rattachent  à l'ididiue  originaire 
de  l’antique  Asie,  source  commune  des  langues 
dites  indo-gcrmaiiiqties.  Mais  à ces  éléments,  le 
génie  belltmique  a dd  impriuier  uii  caractère 
admiré  de  tous  les  siècles,  et  qui  noms  fait  eor 
core  aujourd'hui  recourir  à cette  langue  pres- 
que toutes  les  fois  qu'une  nouvelle  découverte 
demande  un  nouveau  nom.  Malgré  la  perle  des 
quaraïue-neuf  cinquantièmes  au  moins  de  l'an- 
cienne  littérature  grecque,  il  nous  reste  eucore 
environ  trois  cent  mille  mots  grecs  qui  se  ré- 
duisent à moins  de  cinq  cents  racines,  preuve 
évidente  de  la  force  organique  qui  résidait  dans 
cette  langue,  et  dont  ou  ne  cesserait  d'élre 
étonné  si  l'ordre  alphabétique  rigoureux  n'avait 
envahi  tous  les  dictionnaires.  Les  racines,  luo- 
nosyllabiqucs  pour  la  plupart,  indiquent  des 
idées  l'oiidamentalcs  et  fecuiidc.s  d'on  les  autres 
découlent  par  voie  de  transformalion,  de  compo- 
sition et  de  iiiétaphore.  Dans  la  formation,  il 
faut  considérer  deux  élcments  : relémeiit  carac- 
téristique, et  l'élément  euphonique.  Le  prcniier 
est  couiiiiuii  à toutes  lus  langues,  mais  ou  ne 
le  trouvera,  à l'exception  du  sanscrit,  nulle  part 
plus  riche  que  daqs  le  grec.  Il  serait  fort  long 
île  dresser  la  li.ste  de  toutes  les  inOexioiis  et 
de  loutcs  les  terminaisons  préfixes  et  suffixes 
qui  modifient  d'une  manière  déterminée  le  sens 
de  Ig  racine.  Le  second  élément  n'a  été  introduit 
qu'en  vue  des  lois  de  l'harmonie  : toutes  les 
combinaisons  de  voyelles  pt  de  consonnes  qui  se- 
raient de  nature  à la  contrarier,  sont  soigneu- 
sement évitées,  quelquefois  même  au  détriment 
du  signe  caractéristique  de  la  forme,  compensé 
parla  modification  d'une  autre  partie  du  mot 
La  monotonieqiii  pourrait  résulter  d'un  si  grand 
nombre  de  dérivés  d'une  seule  racine  est  évitée 
par  de  fréquents  cliaiigcmeiils  de  voyelles,  es- 
pèce de  Jeu  régulier  -les  sons  que  les  grammai- 
riens allemands  appellent  umlaul;  ensuite  |iar 
des  transpositions  de  consonnes  non  moins  ré- 
gulières et  par  differents  moyens  de  rciifoi-cer 
les  syllabes  faibles.  L'est  ainsi  que  sc  réalise, 
dans  la  formation  des  mots  grecs,  le  grand 
principe  des  beaux  arts:  la  variété  dans  l'iinité. 

La  facilite  de  coniposer  des  mots  est  illimitée 
dans  le  grec,  ou  pliitdt  elle  n'est  limitée  que 
par  le  naturel  et  le  beau,  limite  qui  n’a  été 
franchie  que  par  les  écrivains  sans  goût  du  Bas- 
Empire,  dans  lesquels  on  trouve  des  composi- 
tions monstrueuses.  L'est  un  avantage  inappré- 
ciable que  de  pouvoir  réunir  en  un  seul  mot 
tel  groupe  d'idees  qu’on  vent;  rien  ne  rend  une 
langue  plus  pittoresque;  il  faudrait  quelquefois 
plusieurs  lignes  en  français  pour  exprimer  ce 


{fcc  P^nt  par  un  seul  verbe  composé  de 
trois  prépositions.  L'empire  de  la  métaphore  est 
beaucoup  plus  étendu  dans  les  lunpiies  qu'au 
ne  le  pense  ordinairement;  les  neuf  dixiémes 
au  moins  des  mots  sont  métaphoriques.  Quant 
au  grec,  il  est  iuipossiblede  rmiconirer  ailleurs 
plus  de  justesse,  de  grâce,  de  poésie  et  d'esprit 
gue  dans  les  métaphores  de  cette  langue. 

Voilà  (wurce  que  nous  appellerons  le  ipatériel 
delà  laiigue.Toutniagniliqucqu'il  est,  on  l'ou- 
blie quand  on  est  sous  le  charme  de  la  phrase 
et  de  la  composition  grecque.  Les  mouvements 
les  plus  délicats,  les  liaisons  les  plus  intimes 
des  pensées  y trouvent  leur  expression  claire  et 
directe.  Nus  langues  modernes  sont  dans  l'im- 
pui.ssaiice  de  la  suivre  sur  ce  terrain;  notre 
rellexion  même  a peine  à retrouver  toutes  les 
fclalions  entre  Icsilivcrscs  pcusccsdc  !■aulcquc 
le  péiiie  gi'cc  a saisies  cl  cx|inmcc.s  en  iJaeulc. 
Pc  là  celte  ahsui de  ducli'ine  (les  paflû'irlts ejp/é- 
tfves,  ainsi  iiummces|>arcc(|u'oii  u'etait  |u.s  par- 
venu à eu  iléclaiUrcr  le  scii.s.  Nou.s  n'iudiquoiis 
plusque  les  rap|iorls  iMui  ainsi  d irc  les  pi  u.s  ^trotr 
Siers  entre  les  phrases  nu  ciilic  les  diriéielUs 
membros  des  phinsci;  uuiis  iiégligcuu.s  inèuie 
souventdc  lesiudiqiier.LesLrcesiHj.-S'édaieiitde.s 
particules  pour  toutes  les  iiuuiices,  et  iis  s'en  ser- 
vaient toujours  : leur  phrase  e.st  une  image  eum- 
plile  de  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  de  celui  qui 
parle.Cette  richesse  en  particules,  combinée  avec 
les  trois  modes  et  tes  sept  temps,  donne  au  dis- 
cours des  teintes  dont  aucune  langue  n'égale  la 
convenancect  la  délicatesse.  D'un  autre  pdle,  l'a- 
bondance et  l'emploi  aisé  des  participes  permet 
de  grouper  autour  du  verbe  principal  beaucoup 
d'actions  secondaires  nu  de  traits  accessoires, 
et  de  donner  à la  phrase  rordouiiaiicc  d'uq  ta- 
bleau avec  ses  liiuiicres  cl  .'^es  ombres.  L'inver- 
sion concourt  au  même  clict.  Du  rcsic,  le  grec, 
dans  ses  coiistructious,  ne  s'astreint  pas  aussi 
rigoureuseniciit  que  d'aulrcs  hiugues,  aux  exi- 
gences de  la  grammaire  et  de  la  logique  : une 
liberté  bien  cntcuiliie,  que  celte  langue  admet, 
ajoute  beaucoup  au  naturel  cl  par  coiiséquciit 
au  charme  du  discours.  Très  souvent  la  marche 
de  la  pensée  el  son  développement  progressif 
élargit  les  proportions  de  la  phrase  commencée 
sur  un  plan  plus  restreint  ; mais  le  lecteur  en- 
traîné ne  s'aperçoit  guère  du  changement,  tant 
il  est  fondé  dans  la  progression  de  l'idée  ; ce 
p'est  qu'en  lisant  en  grammairien  et  en  faisant 
l'aiialjse,  que  l'on  découvre  le  nombre  incroya- 
ble de  ces  phrases  qui  sc  développent  et  qui 
finissent  uutreinciit  qu'elles  n'étaient  commen- 
cées. Comme  le  génie,  le  grec  peut  sc  jouer  des 
règles  vulgaires. 

Tel  csj,  eptrails  généraux,  le  caractère  de  la 


langOB  gaesque.  Scs  origines  ont  été  retrouvé 
dans  le  sanscrit;  l'histoire  de  leur  passage  est 
inconnue,  mais  la  science  linguistique  a soulevé 
quelques  coins  du  voile  qui  la  couvre.  Le  pre- 
mier monument  de  la  langue  grecque'  qui  eit 
venu  jusqu'à  nous,  les  pm'sies  homériques,  nous 
la  moutrenl  toulo  formée  el  admirable  de  res- 
sources; 00  y remarque  une  richesse  luxu- 
riante, déjà  contenue  par  ce  sentiment  du  beau 
et  par  cet  esprit  de  modération  qui  distingue  le 
génie  hellénique. 

Divisée  en  beaucoup  de  t^ns,  la  nation 
grecque  parlait  bi'aucoiip  de  dialectes,  dont  la 
dilTérence  originaire  s'est  mainUmue  longtenqis, 
parce  que  durant  plus  de  huit  siècles,  presque 
Ions  les  centres  de  la  vie  politique  reslèrent 
distincts.  Au  cnmmeneemest  de  notre  ère,  Stra- 
Imu  remarquait  eucurc  des  particularités  de  lan- 
gage dans  chaque  ville  greccpie.  On  peut  cepen- 
dant réduire  cette  imiltitude  de  dialectes  en 
lieux  grandes  elas.s<;s,  Téelien  et  l'ioiiien,  dont  le 
pi  emier  eiigemli'a  le  dialecte  dorieo , le  second 
lu  dialuelu  alliçue.  l^es  quatre  dialectes  se  soqt 
élevés  sueccssivsiiiciit  ai)  rang  de  langue  culti- 
vée et  écrile,  et  dans  chacun  on  comptait  un 
grand  nombre  de  chefs-d'oîuvre.  , 

Les  Luliüiis  haliHaieul  primitivement  lés  plai- 
nes qui.  s'étendent  au  sud  du  flepve  Péiiée  ( en 
Thessalie)  et  une  partie  de  l'Élolie.  Ils  passèrent 
ensuite  dans  la  Béotie,  se  répandant  de  là  sur 
plusieurs  Iles  du  noiy}  de  la  mer  Égée  et  sur  Ig  sè 
partie  (le  la  côte  i^sialique  à laquelle  ce  peuple 
a donné  spn  nom.  Tous  les  i)ialec|es  qu'on  PHP-t  * 
lait  dans  le  nord  de  la  Grèce  avaient  le  carac- 
tère collcn;  mais  dans  les  régions  mpntagneiir 
scs  de  la  DorJde  et  de  TËpire,  ce  dialecte  eonr 
; serva  ou  prit  des  sons  plus  miles  et  plus  durs, 
et  se  détacha  ensuite  comme  dialecte  dorieit. 

Lors  du  grand  mouvement  des  peuples  de  l'anr 
ejenne  Grèce,  que  l'on  appelle  le  retourdes  lldr 
raclides,  ce  aialecle  passa  dans  le  Péloponèse, 
où  Sparte  devint  son  foyer  principal.  Des  cnlor  ’f. 
nies  doriennes  se  portèrent  spr  les  Iles  de  Crèlp  ,'U- 
et  de  Rhodes,  dans  le  sud  de  TAsie-Mineure, 
et  à l'ouest  dans  la  Sicile  et  dans  cette  portion 
de  la  Basse -Italie  qui  reçut  le  nom  de  la  Graor 
dc-Crèec.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  voisinage 
qu'est  venue  au  latin  sa  grande^parenté  avec 
l'éolien  et  le  doj^n  : elle  est  due  à une  traufr 
mitu^ion  antéricun.  v 

La  douceur,  on  peut  dire  la  mollesse  de  l'io- 
nien  forme  un  contraste  très  prononcé  avec  la 
mâle  vigueur  du  <lorien,  dialeeic  beaucoup 
moins harmoiiiciix.  Dans  rancicii  tempa.  on  par- 
lait rioiiieii  dans  l'Attiquc,  dans  l'Acliaîcctdans 
quelq  es  pai  lles  des  pays  adjacents.  Il  passa 
epanite,  avec  les  colonies  des  Athéniens  et  des 
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Ach^s,  dans  la  province  de  l'Asie-Minenre 
appelle Tloiiic,  et  dans  plusieurs  Iles  de  l'Arcbi* 
pci.  Commt'.  d'autres  dialectes  grecs,  il  avait  des 
variétés  dont  Héro<lnte  compte  quatre  cliez  les 
seuls  Ibniens  de  l'Asie  ; mais  ce  qui  est  surtout 
digne  de  remarque,  il  se  perpétua  dans  sa  se- 
conde patrie,  exempt  des  moditleations  qu'il 
subit  dans  l’Attiquc,  et  qui  en  firent  un  dia- 
lecte nouveau.  II  forme  la  base  du  langage  des 
poésies  homériques,  et  il  fut  employé  par  les 
premiers  philosophes,  les  premiers  historiens, 
et  par  Ilip|wcrate,  quoique  ce  dernier,  de  mê- 
me qu'llei'odote,  fût  Itoricn  d'origine;  car  les 
Grecs  étaient  portes  à conserver  dans  chaque 
genre  de  littérature,  le  dialecte  déjé  formé  à 
cette  manifestation  de  l'esprit. 

Le  langage  des  Ioniens  qui  étaient  restés  dans 
la  mére-patrie,  changea  peu  i peu  de  caractère  ; 
il  devint  plus  ferme  et  plus  mâle,  sans  toutefois 
prendra  la  raideur  du  dorien.  I.cs  grands  génies 
qui  illustraient  Athènes  donnèrent  au  dialecte 
altiqiie  la  plus  grande  perfection  et  lui  acqui- 
rent la  supériorité  sur  tous  les  autres  dialecte» 
grecs.  Aussi  vers  les  temps  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, était-il  devenu  la  langue  commune  de 
tgutt4tles  portions  de  la  population  grecque;  et 
par  la  suite  fut-il  seul  cultivé  par  tous  les  écri- 
vains grecs.  .Avec  cette  grande  extension,  il  ne 
pouvait  pas  conserver  son  ancienite  pureté, 
dont  Aristote  est  le  dernier  l•cpl■éscntant.  la 
langue  commune  (é  »owii)  prit  sa  place.  La  fré- 
quente communication  avec  d'autres  peuples 
• donna  naissance  au  grec  hellinittiqae,  qui  ad- 
mit des  formes  et  des  exprcs.sions  étrangères  au 
grec.^  décadence  trtarche,  et  la  ruine  de  l'an- 
cien idiome  s'accomplit  dans  le  grec  romaïiiue 
(ainsi  nommé  de  ceque  les  Turcs  considéraient 
léQmme  romaine  la  population  de  l'empire  grec), 
dans  lequel  se  rencontrent  des  mots  latins, 
Aires,  slave-s,  albanais,  italiens,,  français,  et 
dont  la  grammaire  a hiaucoup  plus  de  rapport 
avec  les  langui  s néolatineset  germaniques  qu'a- 
vec le  grec  du  temps  de  Péricics.  Il  y a cepen- 
dant toujours  eu  des  esprits  d'élite  qui  se  sont 
attachés  à purifier  et  à relever  cette  langue  dé- 
chue; tel  lie  nos  jours  Coray  , dont  le  mérite 
n'est  pas  encore  assez  apprécié.  DuuMsn. 

LaS'GL’E  LATINE.  La  langue  latine  offre, 
soustousJes  rapports,  les  plusgrandes  analogies 
aVec  la  langue  grecque;  mais  ceux  qui  l'uiit 
appelée  un  dialecte  de  ccile-ci,  sont  tombes  dans 
une  grande  erreur.  On  ne  peut  pas  attribuer 
aux  premiers  habitants  du  Latium,  aux  Abori- 
gènes et  aux  Sicules,  une  origine  grecque.  Beau- 
coup de  raisons  nous  portent  à voir  dans  les  Si- 
culcs  un  peuple  celtique,  et  le  ncuveSiraiioi,  si 
tameux  dans  leurs  anciennes  traxlitions,  pour- 


rait bien  n'étre  autre  que  Seqnana . la  Seine- 
Des  investigations  persévérantes  avaientconduit 
Niebuhr  à le  placer  entre  les  Pyrénées  et  le 
Rhdne,  et  U.  Fallot  de  Uontbéliard  constate 
que  les  patois  du  Séquanais  avaient  une  res- 
semblance des  plus  prononcées  avec  les  anciens 
ididmes  de  l'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de 
fait  qu'une  quantité  considérable  de  mots  latins, 
qui  expriment  des  ol^ts  de  première  nécessité 
et  les  actions  les  plus  ordinaires,  se  rattachent 
par  la  racine  ou  par  la  forme  plutôt  au  celtique 
et  au  germanique  qu'au  grec.  D'autres  em- 
prunts ont  été  faits  au  sabin,  à l'étrusque  et  à 
la  langue  osque,  qui  appartiennent  aussi  à la 
grande  famille  des  langues  indo-germaniques, 
mais  dont  le  peu  de  monuments  qui  restent  ne 
nous  permet  pas  de  bien  constater  les  parentés 
spéci:iles.  Malgré  ces  éléments  non  helléniques, 
dont  il  faut  tenir  compte,  l'influence  de  la  lan- 
gue grecque  sur  la  langue  latine  remonte  à des 
temps  très  anciens.  Ia>s  flexions  grammaticales 
en  sont  évidemment  tirées  ; l’alphabet  latin  est 
tout  grec,  tandis  que  l'écriture  étrusque  re- 
monte plus  haut,  et  a conservé  plusieurs  cou- 
tumes des  peuples  orientaux.  Dans  les  tradi- 
tiuns  et  dans  l'histoire,  la  colonie  de  l'Arcadien 
Évandra,  l'antique  culte  d'Hercule,  héros  grec, 
et  les  livres  sibyllins  écrits  en  grec,  dont  l'au- 
torité publique  remonte  aux  temps  des  rois, 
viennent  à l’appui  des  résultats  que  donne  l'a- 
nalyse de  la  langue.  A ces  témoignages  on  peut 
ajouter  celui  de  Cicéron  àznshHépubligae,  il  pas- 
sait, sous  le  régne  deTarquin  l'.Aucien,  fils  du 
Corinthien  Deniarate,  de  la  Grèce  à Borne,  non 
pas  un  faible  misseau,  mais  un  fleuve  abondant 
de  connaissances  et  d’arts  ((non  lenuit  quidam 
rieultts,  sed  abun  lantimmus  amnà  discipliuarum 
et  arlium).  Mais  le  sens  essentiellement  pra- 
tique des  Riimaiiis  fit  que  le  premier  développe- 
ment de  la  langue  se  borna  à ce  qui  élait 
strictement  nécessaire  pour  la  communication 
de  leurs  idées  et  de  leurs  besoins  : ces  agricul- 
teurs et  ces  guerriers  u'avalentd'autrcs  intérêts 
et  d'autres  goûts  que  celui  de  cultiver  et  d'em- 
bellir la  parole.  Rien  n'est  plus  sec  et  plus 
lourd  que  les  vers  qui  nous  restent  des  chants 
des  Arvales  et  des  Salicns,  premiers  monuments  ■ 
de  la  poésie  latine  Ce  n’est  qu’au  contact  avec 
la  littérature  grecque  que  le  génie  latin  prend 
quelque  élan  ; la  force  lui  vint  comme  à .Antée, 
en  mettant  le  pied  sur  une  terre  qu'il  sentait 
être  sa  mère.  Les  Romains  eux-mêmes  recon- 
nurent que  la  élait  la  source  de  vie  pour  leur 
langue  et  leur  littérature;  Horace  ne  permet  la 
formation  de  nouveaux  mots  et  de  tournures 
nouvelles  que  sous  la  ovndition  expresse  d'étre 
tirées  du  grec  ; m de  gracco  fonte  codant.  Pour 
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ne  eiter  qu'une  seule  preuve  de  la  transforrna- 
tion  du  latin  par  la  romntuniralion  avec  1rs 
Grecs,  Polybe,  parlant  d’un  traité  des  Romains 
avec  les  Carthaginois  fait  avant  ces  relations, 
l'an  508,  s'exprinte  ainsi  : • La  langue  latine  a 
éprouvé  tant  de  changement  depuis  ce  temps 
jusque  aujourd'hui,  que  ceux  ménies  qui  sont 
le  plus  versés  dans  la  science  des  antiquités  ne 
peuvent  comprendre  qu’avec  une  très  grande 
difficulté  les  termes  de  ce  traité.  > Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  noos  ayons  aujourd'hui  trop 
peu  de  données  pour  nous  faire  une  idée  exacte 
de  cette  latinité  archaïque.  Le  travail  combiné 
des  poètes  et  des  grammairiens  pour  rendie 
la  langue  latine  capable  de  rivaliser  avec  la 
langue  grecque,  commence  vers  l'an  600  de 
Rome  (250  avant  J.-C.),  après  la  conquête  de  la 
Grande-Grèce,  et  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  du 
glorieux  siècle  d'Auguste.  Cependant,  la  bonne 
latinité  et  le  langage  correct  restaient  toujours 
l’apanage  des  esprits  d'élite.  Aux  é|ioques 
mêmes  où  se  produisirent  les  chefs-d’œuvre 
que  nous  admirons,  Cicéron  se  plaignait  du 
peu  de  soin  que  les  Romains  mettaient  à bien 
parler  leur  langue,  et  Quintilicn  dit  en  propres 
termes  que  la  moindre  petite  phrase  qu'on  en- 
tendait du  peuple  de  Rome,  renfermait  quelque 
solécisme  ou  quelque  barbarisme.  On  distin- 
guait une  langue  noble  et  une  langue  plébiienne, 
autrement  dit  la  langue  clatsiqne  ou  Urbaine, 
et  la  langue  vulgaire  ou  rutlique.  Cette  dernière 
a peu  à peu  envahi  les  productions  littéraires, 
celles  des  païens  par  manque  de  culture  et  de 
goût,  celles  des  docteurs  de  TÉglisp  par  la  né- 
cessité de  porter  les  enseignements  divins  de  la 
religion  à la  connaissance  de  tous  sans  distinc- 
tion. Saint  Angustin  avertit  souvent  le  lecteur, 
à la  tête  d’un  livie,  qu'il  écrira  humili  ttito,  tan- 
dis que  dans  d'autres,  par  exemple  la  Cité  de 
Dieu,  il  se  sert  du  style  pur  et  littéraiie.  De  la 
langue  ruitique  sortirent  les  langues  romanes, 
l'italien,  l’espagnol  et  le  français. 

Pendant  le  moyen-àge  le  latin  avait  dans  tout 
l’Occident,  pour  ainsi  dire,  le  monopole  de  la 
pensée  ; l'Ëglise  catholique  lui  donna  une  exten- 
sion que  l’empire  romain  n’avait  pu  lui  don- 
ner. Il  est  vrai  qu'au  commenceaaent  de  leurs 
eonquétes  les  Romains n'exerci'rent  sur  les  peu- 
ples, sous  le  rapport  de  la  langue,  qu'une  es- 
pèce d'autorité  morale.  Les  vainqueurs  étaient 
loin  d'imposer  leur  langage  aux  vaincus.  Ils 
Unirent  cependant  par  sentir  la  nécessité  de  ci- 
menter l'union  du  grand  emplie  [«r  la  commu- 
nauté du  langage  : toutes  les  affaires  publiques 
durent  être  traitées  en  latin.  Ainsi  les  divers 
miinicipcs  de  l'Italie  avaient  été  forcés  d'ac- 
cepter le  teliD  comme  langue  officielle  : mais 


sitdt  qu’ils  entrevirent  l’e.spoir  de  secouer  le 
joug  romain,  alors  qu'éclata  la  guerre  Sociale , 
nous  les  voyons  retourner  avec  empressement 
à l’emploi  public  de  leurs  langues  particulières, 
et,  comme  pour  faire  un  premier  acte  d’indé- 
pendance nationale,  marquer  de  légendes  non 
latines  les  monnaies  qu'ils  frappèrent  à cette 
époque.  Au  bout  d'un  an  à peine,  Rome  triom- 
phait de  cette  double  ligne  contre  sa  puissance 
et  sa  langue,  et  la  loi  Julia  faisait  disparaître 
des  actes  publics  tout  autre  idiome  que  le  latin. 
Cette  extension  progressive  se  trouva  cepen- 
dant entravée  toutes  les  fois  qu'elle  rencontra 
sur  ses  pas  la  langue  grecque,  instrument  de 
communication  plus  facile  et  pli^  riche,  bien 
compris  des  Romains  eux-mêmes.  Il  n'en  était 
p.ts  ainsi  dans  les  Gaules,  en  Espagne  et  en 
Afrique,  pays  dout  les  idiomesAdigênes  ti'é- 
taient  pas  parvenus  à la  mêméeinture  que  le 
latin.  Ce  dernier  y lut  donc  étgfité  de  plus  en 
plus,  et  arriva,  dans  les  Gaules  et  en  Espagne, 
à une  puieté  et  à une  élégance  qui,  par  .suite 
d'invasions  de  toute  sorte, . s'était  perdue  dans 
la  capitale  de  l'empire.  L’Afidque,  de  son  cdlé, 
nous  donne  le  spectacle  d’un  développement  lit- 
térain-  âks  plus  puis.sanls,  qui  a bâlcoùp  enri- 
chi la  langue,  niais  dans  un  goûta  part,  auquel 
on  aurait  tort  d'appliquer  des  règles  autres  que 
les  siennes  ; il  faut  juger  la  latinité  africaine , 
cultivée  par  de  magnillqncs  talents,  d'après  ce 
qu'elle  a voulu  être.  & 

Les  invasions  successives  des  Goths,  derVHv 
dales  et  des  Lombards  inondèrent  de  mots  et 
de  tournures  étixingèrés  le  latin,  que,  rcpcit- 
dant  ces  peuples ’pi'éfeièrcnt  a leurs  propres 
tangues.  Plusieurs  souverains  romains  des  dy- 
nasties étrangères,  jaloux  de  donner  à leurs 
couis  quelque  rcs.scnib  ance  avec  celle  des  Cé- 
sars, y conserr.iient  l'usage  du  latin,  qui,  sous 
l'un  d'eux,  Théodoric  le  Grand,,  jeta  mélue  en- 
core un  assez  xjf  éclaL  Hais,  coiu'die  iRV^'ein- 
pire,  l'élémenTbarbare  fit  des  pr^|y^;in^istl- 
bles  dans  le  langage,  et  la  boue  Mmàétie  latin 
du  bas-empire  ) ne  reconnaît  plus  de  frein  ni 
de  règle.  Quelques  rares  écriuins  se  retrem- 
paient, avet^  plus  ou  moins  drfuccès,  dans  les 
anciens  modèles,  ju.squ'à  l'époque  dite  de  la 
renais.sance,  qui  vit  oans  scs  cicéronien^,'  une 
réaction  outrée  contre  tant  d'abus.  Le  {lüdiç- 
tionnement  des  langues  modernes  a fait  ifi^ 
choir  le  latin  du  rdle  de  langue  politique  et  of- 
ficielle qu'il  a joué  en  Eiirape  pemlant  une 
limite  série  desiecles.  Une  antre  cause,  l'étnd| 
en  plus  répandue  et  obljailo9o,;jll» 
MIpcs  étrangères,  finira  par . liiWiiJWel'^ . 
qfnlité  d'organe  conuttuaMtreJie  savaai^ev 
difléraUspays.  ^ 
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LANGUE  FUANCAISE.  I.a  lannuc  fiin-  durent  éprouTer  à leur  tour  quand  ils  eurent 
çaisc  est  une  de  celles  qui  sont  prluci|ialeiuent  conquis  les  provinces  roiuaiiies. 
dérivées  du  latin,  et  que  pour  ce  motif  on  ap-  Mais  la  langue  rustique  irétait-clle  que  du 
pelle  ronianes.  Cepcudaiil,  loin  d'étre  servile-  latin  mutile'!  L'opiuiou  géiiéiule  est  qu'il  s'y 
ment  calquee  sur  l'ididuic  qui  lui  a servi  de  mêlait  des  déliris  de  l'aueien  langage  des  peu- 
base,  elle  a pris  un  caractère  tout  difrércnl,  et  pies  soumis  par  les  Itomaius,  et  si  les  langues 
elle  offre  une  foule  de  mots  cl  de  formes  qui  romanes  sont  sorties  du  mélange  du  latin  avec 
provieniieilt  d'autres  sources,  cet  idiôiiie  champêtre  (comme  nous  essaierons 

L'usage  du  latin  avait  été  introduit  dans  la  de  le  prouver  pour  le  français),  le  grand  nombre 
Gaule  sous  la  domination  romaine,  qui  se  pro-  du  mots  étrangers  qu'elles  renferment  offrirait 
longea  pendant  cinq  sii’cles,  cl  changea  la  face  encore  quelques  vestiges  de  ces  premiers  lan- 
du  pays.  Toutefois,  les  villes  sciilco  furent  coin-  gages.  Or,  une  partie  de  ces  mots  se  reiruurant 
plétcment  initiées  aux  mœurs  et  à la  civilisa-  dans  tniiles  les  langues  romanes,  et  jusigue  dans 
tion  du  peqple  conquérant;  les  campagnes  de-  ' les  dialectes  de  l'ancienne  llhétie  (chez  les  Gri- 
meurrrent  à dcini-liarharcs,  et  ce  contraste  se  sons)  et  de  l'ancicniie  Dacie  (chez  les  Talaques), 
reproduisit  dans  leur  langage.  Ou  parlait  le  la-  on  se  trouterait  aiuené  à en  conclure  que  le 
tin  de  Rome  dans  les  cités  gauloises,  qui  pro-  ' langage  primitif  de  toutes  ces  nations  était  4 
duisirent  une  partie  des  orateurs  et  des  poetes  peu  prés  le  même.  Celte  hypothèse  a été  sou- 
de rc|)oquc  lm|HTiale;  mais  les  populations  tenue,  en  effet,  par  un  des  hommes  qui  ont  le 
agricoles  n'employaient  qu'un  ididme  cor-  plus  coiiscicncicuscmenl  étudié  les  diverses  laii- 
rompu,  la  langue  rutligue  , sorte  de  patois  très  gués  romanes,  M.  Bruce-Whyte,  et  il  a cm 
inférieur  et  très  different , comme  i’altcslcut  I que  cette  langue-mère  différait  peu  du  celtique 
de  nombreux  témoignages.  Le  même  fait  avait  ou  vieux  gaulois  Mais  peut-être  n'est-il  pas 
lieu  en  Espagne  ht  ju.s(|u'cn  Italie.  Le  vrai  latin  i nece.ssaire  de  recourir  à une  supposition  si 
n'y  avait  cours  que  |>armi  les  classes  civili-  hardie,  cl  si  contraire  à toutes  les  idées  reçues, 
sées;  lrsranip.agnards,  etdans  les  villes  même,  pour  expliquer  ces  similitudes  partielles.  Il  suf- 
une  partie  des  esclaves  ei  du  bas  peuple  ne  con-  fit  de  remarquer  que  les  colons  de  l'ancienne 
naissaient  que  le  patois  rural.  ! Daeie  Joignent  a leur  nom  de  Romains  (Ao 

Parmi  les  causcs.de  ce  phénomène,  la  priiici-  ' maiia)  celui  de  Valagues,  synonyme  de  Gaulois; 
pale  parait  avoir  été  le  caractère  même  de  la  qu'il  eu  est  de  même  du  ceuxdc  la  Rhétie,  nom- 
langue  latine,  qui  offre  des  combinaisons  trop  més  en  giarlic  Valaisam;  que  l'ilalic  du  nord 
délicates  et  trop  élevées  pour  des  intelligences  roin|)tail  des  peuples  gaalou,  l'Espagne  des 
grossières.  Eu  cRel,  le  latin  est  un  de  ces  ididincs  Celtibères  -,  de  sorte  que  l'eléiueiit  gnllique  se 
que  les  grammairiens  apgiellent  synllietiqiies.  trouvait  ré|)andii  ,■  ju.'aju'à  un  certain  point, 
dans  lesquels  la  coiislrurtios  des  phrases  no  parmi  la  population  de  ces  differents  pays, 
suit  point  un  ordre  fixe,  et  le  rapport  des  mois  quelles  que  fussent  les  races  primitives  qui  les 
ne  s'y  reconnaît  qu'à  leur  terminaison.  Prenons  avaient  occupes  et  celles  qui  s'y  mêlèrent  plus 
pour  exemple  une  phrase  très  simple  : € Seipion  lard.  On  pouriail  donc  regai  der  l'origine  eelli- 
donne  à Katiius.  > -Un  Romain  disait  indifférem-  que  d'une  partie  des  mots  romans  comme  l'effet 
ment  ; Scig^io  dal  Fabio-,  h'abio  dat  Scijiio;  dal  de  la  grande  diffusion  des  essaims  gaulois. 
Scipio  Fabio;  dat  Fabio  Scipio,  etc.  Pour  déeoii-  Dans  la  Gaule  inéme,  où  doiiiiiiaieiit  surtout 
vrir  le  sens,  il  fallait  doue  serap|ieler  qiieSeipio  les  nopulalioiis  de  celte  race,  riiifliieiice  de 
est  un  nominatif  de  la  troisième  déclinaison , et  leur  langage  sur  l'ididiiie  eampagiiard  uesau- 
Fabio  un  datif  de  la  deuxième.  Cet  effort,  que  rait  être  mise  en  doute.  Il  est  viai  que,  suivant 
l'habitude  rendait  facile  aux  esprilscultives,  était  César  et  SIrahon,  les  provinces  méridionales 
cependant  une  ghne  pour  les  masses.  Ccllesx;i  appartenaient  d'ahnrd  a des  nations  de  souche 
avaient  eiirore  de  la  peine  à distinguer  les  iiiiaii-  et  de  langage  iheriipic;  mais  des  peuples  venus 
ces  d'idees  que  la  langue  séparait,  comme  les  du  nord,  les  .\llohroges,  les  Volqiies,  les  Ar- 
adverhes  de  lieu  abi,  qao,  quâ,  ande,  qui  repon-  vernes.  les  llituriges,  avaicul  envahi  lnngteiii|is 
daient  à des  acceptions  difrcmites  de  notre  où.  avant  les  Romains  les  vallées  du  Rbdne  et  de  la 
La  prononciation  même  exigeait  une  exactitude  Gai-oiiiie,  et  presque  toutes  les  contrées  adja- 
impraticable  pour  la  foule;  car  on  perdait  le  ceutes,  de  sorte  que  les  anciens  habitants  (les 
sens  de  la  phrase  si  l'on  ixmfoudait  manaa  avec  Ligures  des  Gi  ees)  avaient  été  l efoulés  sur  i'ex- 
DMHÙt,  menta  avec  mensé,  Oeam  avec  deim,  etc.  tréme  lisiere  du  pays.  Dans  les  provinces  sep- 
II  y jvait  donc  cliez  les  cla.sses  ignorantes  une  tentrionalcs,  uii  fait  contraire  avait  eu  lieu  : 
tendance  naturelle  a siinplitier  une  langue  trop  c'était  l'invasion  de  contrées  celtiques  par  des 
nfUnee  pour  elles,  leottaiice  que  les  barbares  couquérauts ^germains,  les  belges;  mais  celte 
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invasion  n’avait  été  complète  (pie  sur  les  bords 
du  Uhin,  de  la  Mciisc  et  de  l’Escaut,  cl  les  rc- 
chercLcs  les  plus  rfccnles  ont  prouvé  que  ces 
vainqueurs  barbares  s'élaient  presque  tous  as- 
sociés de  bonne  heure  à la  rclijfion,  au\  iisa- 
ge.s,  à la  civilisalion  de  la  Gaule  centrale:  de 
sorte  qu’une  (larlie  au  moins  rie  rancieune  Bel- 
gique était  re.stée  plus  gauloi.se  que  germaine. 
Aussi  les  Roiuain.s,  apres  leur  conquête,  regar- 
déreiil-ils  toujours  la  généralité  de  la  Gaule 
comme  pays  celtique,  et  quand  leur  langue  s’y 
répandit  ju.S(|ue  dans  les  campagnes,  lesaulriirs 
qui  parbmtdu  langage  corrompu  qui  en  résulta 
ne  nous  nioulrent  point  dans  les  difrérentes 
provinces,  diverses  langues  rustiques  (l’une  mê- 
lée d’espagnol,  l’autre  d’éléments  teutons,  cts.l, 
niais  un  seul  ididnie  populaire,  dont  la  con- 
naissance permetlait  à quelques  uns  des  pre- 
miers apdtres  du  cliristianismedese  faire  par- 
tout comprendre  du  peuple  des  campagnes. 

Les  invasions  des  Wisigolhs,  des  Burgundes 
et  des  Francs,  en  donnant  de  nouveaux  maîtres 
aux  Gaulois  du  v‘  siècle,  n’inlroduisireut  point 
parmi  les  andemies  populations  une  nouvelle 
tangue.  Les  vainqueurs;  et  surlout  les  Francs, 
conscrviarenl  longtemps  rusaijq  de  leur  propre 
ididme,  mais  sans  le  répandie  aiilour  d’eux. 
On  vit  alors  régner  trois  langues  (.sans  compter 
colles  qui  n'elaieiU  en  usage  que  dans  cer- 
taines localités,  comme  le  celtique  pur  en  Bre- 
tagne, et  l'ibérique  dans  les  cantons  basques): 
le  fraucique,  le  latin  et  le  rustique,  tlnis  le 
francique  sc  perdit  après  la, division  de  l'em- 
pire de  Charlemagne.  latin,  de  sou  cdlé, 
avait  reçu  le  coup  mortel,  du  moins  comme  lan- 
gage vivant,  depuis  que  la  barbarie  avait  rem- 
placé la  civilisation  romaine,  car  il  n’y  avait 
plus,  dans  les  villes  niéiues,  que  la  classe  la 
plus  instruite  et  la  moins  nombreuse  qui  fût 
capafile  de  rcmplojer  corrcctcmlnt.  L'igno- 
rance des  classes  moyennes  le  défigurait,  comme 
l’avait  fait  autrefois  celle  des  campagnards,  et 
rcconimençait  en  iiuclquc  sorte  la  dégénéralioii 
que  lui  a\ait  fuit  éprouver  la  langue  rustique. 

C’est  sous  le  nom  general  de  roman  que  nous 
désignerons,  comme  on  le  fait  d'ordinaire, 
cette  deuxieme  transfurmalion  du  latin.  la  né- 
cessité en  jeta  les  prcmiére.s  bases.  Comme  ou 
ne  savait  plus  décliner  coiTcclciiicnt,  on  dési- 
gna les  cas  des  nioLs  par  l’empioi  des  préposi- 
tions : liber  Pétri  (le  livre  de  Pierre)  devint  liber 
de  Petra,  de  Pelri,  de  Petrus,  indi'fércmmeiit. 
Comme  on  comprenait  mal  la  coiistrurtion  des 
phrases,  on  fixa  i’ordre  des  mots,  en  mettant  le 
noniinatif  avant  lu  verbe  et  le  régime  après;  ce 
qui  permit  de  relroiiver  le  sens  malgré  les 
fauloa  de  grammaire  (comme  Pelrm  dot  iom$. 


au  lien  de  Peine  dal  domnm).  Dans  le  midi  de 
la  Gaule,  où  la  barbarie  était  moins  grande,  on 
consi'rva  quelque  chose  de  la  complication  des 
formes  du  verlic;  mais,  dans  le  centre  et  dans 
le  nord,  on  euiplnya  le  pronom  pour  marquer 
la  différence  des  personnes,  et  de  même  que 
nous  disons  je  vois,  lu  vois,  il  voit,  ou  dit  ego 
aides,  lu  rides,  ille  rides,  et,  quelquefois,  par 
corruplion,  ego  ridel,  tu  videl,  ille  vidcl. Quant  A 
la  formation  des  temps,  celle  du  parfait  et  celle 
du  futur  parurent  exiger  de  l'eJprit  un  effort 
trop  démesuré.  ; on  employa  iloric  pour  y sup- 
pléer l'auxiliaire  avoir,  comme  dans  j'ei  dit, 
et  je  dire-al  (dont  i'us.age  a fail  je  dirai). 

Ces  changements  si  simples  éuient-ils  nou- 
veaux? Pour  répondre  à cétlc  qtii^lion,  il  faut*, 
eroyons-iious,  consulter  les  patois  qui,  dans  les 
péovinces  les  moins  civilisées,  ont  dù  garder 
l’empreinte  de  la  langue  rustique.  Malheuren- 
acment,J’étiide  de  oés  patois  est  encore  dans 
l’enlaiice;  cependant,  nous  croyims  pouvoir  af- 
firmer qu'ils  o'offrenl,  quant  à ces  mndillcations 
radicales,  aucune  differciiee  mnableavcc  le  ro- 
mau,  et  iioi»  ne  craignons  pas  d’en  conclure 
qu’on  puisa  <tans  la  laiigaie  rusti(|M  la  plus 
grande  partie  de  ces  Iprmes  nouvelles.  Rien  de 
plus  naturel,  d’aiileurU;  que  celte  udoption  des 
formes  qui  étaient  de|à  populaires:  car  l’idlêlDe 
diauipeii'e  n’etail  étranger  ui  aux  classes  douii* 
liantes,  qui  vivaient  alors  dans  las  eainoaghes 
au  milieu  de  leurs  serfs,  ni  à ta  populajioiides 
villes,  dont  pre.si|ue  luntc  rarlstiicratW  avati 
péri,  et  qui  s’était  généralement  renouvelée  au 
moyen  de  colons  réfugiés  sous  la  prqtecüoii  des 
églises  et  des  monastères.  Aussi  le  tîoui  niéme 
de  langue  ru-stique  disp.irait-il  des  que  celui  de 
roman  devient  en  usage.  C’est  le  roman  que  les 
auteurs  du  ix*  et  du  siècle  appellent  la  lan- 
gue vulgaire;  c'est  du  roman  que  le  elergé  fait 
u.sagc  pour  préclier  dans  les  campagnes.  l.e  nou- 
vel idiâmedifféraut  peu  de  l’ancien  langage  rus- 
tique, ils  tendaient  à se  coiiftuidre,  et  tel  fut  en 
effet  le  résultat  le  plus  générai.  Cependant,  la 
fusion  fut  incomplète  dans  une  partie  des  cam- 
pagnes, où  la  langue  ne  lit  point  de  progrès  et 
dégénéra  en  patois. 

A cdté  des  transformations  essentielles  du 
latin,  que  nous  avons  indiquées  dans  le  roman, 
on  peut  remari|uer  la  conservation  de  quelques 
mots  grecs,  et  l’intitKluclion  de  quelques  idio- 
tismes germaniques.  Les  Pliocéensde  Marseille 
avaient  exercé  sur  la  civilisalion  du  midi  u|ie 
inlluenee  qui  explique  la  durée  de  certains  dé- 
bris de  leur  hiiguc.  Quant  aux  locutions  d’ori- 
gine germanique,  gllcs  semblent  tenir  snrtout 
à i’ordre  dHlées  ^i  régnait  chez  les  couqué^ 
nuis*  et 
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dans  le  latin  dt-pcnéré  de  cette  époque.  Ainsi, 
le  Taineiix  serinent  de  843  reiifeiinc  déjà  les 
mots  cniMO  et  dreit  (chose  et  droit),  au  lieu  du 
latin  rtt  et  j»«;  mais  la  raison  en  est  qu'en  al- 
lemand l'idee  de  jugement  et  celle  de  chose  se 
rcprt^nlaicnt  toutes  deux  par  le  mot  Ihiiiek,  ce 
qui  conduisit  les  Francs  à donner  au  s gne  qui 
exprimait  la  procédure  (caiisn)  la  double  signi- 
fication qu’il  avait  dans  leur  ididrae  nialerncl  ; 
de  même  ils  marquaient  par  le  mot  recH  ce 
qui  était  droit  et  ce  qui  était  juste,  cl  ils  dou- 
blèrent ainsi  le  sens  du  terme  latin  directum. 
Peut-être  l’emploi  de  l'article  vint-il  également 
des  habitudes  germaniques  ; mais  sa  fonne 
toute  latine,  et  son  existence  dans  les  vieilles 
^in.scriplions  italiennes,  permettent  d'en  douter. 
Beaucoup  d’autres  locutions  furent  sans  doute 
également  emprunh'ies  à l’usage  et  à l’exemple 
des  conquérants.  Mais  la  comparaison  des  lan- 
gues romanes  entre  elles  fait  voir  que  leur  fond 
commun  rest^resque  le  même,  ce  qui  ne  per- 
met pas  d'attacher  tropd’ini|H)rtance  aux  modi- 
fications partielles;  et  le  grand  nombre  de 
moLs  celtiques,  dont  nous  avons  signalé  l’exis- 
tence. se  retrouvant  au-si  dans  les  patois,  c'est 
toujours  à la  langue  rustique  que  nous  croyons 
devoir  en  rapporter  l’origine. 

Ainsi  transformé  en  roman,  le  latin  perdit 
son  caractère  synthétique.  Mais  le  nouvel 
ididme  offrait  une  clarté  plus  grande,  et  repré- 
sentait les  idées  d'une  race  contemporaine.  Bar- 
bare d’abord,  il  devait  se  développer  comme 
ces  idées  elles-mêmes,  et  ce  développement  se 
manifesta  d’abord  en  Provence,  où  la  civilisa- 
tion avait  le  moins  souffert.  Là,  en  effet,  nous 
apercevons  pour  la  première  fois  (vers  le 
XI*  siècle)  une  certaine  régularité  grammati- 
cale dans  la  forme  des  mots,  des  lois  fixes  dans 
leur  coipini,  cl  bientôt  même  une  grâce  remar- 
quable dans  les  essais  de  la  poésie  nai.ssante. 
Les  bornes  de  notre  tâche  ne  nous  jiermeltent 
point  d'entrer  dans  des  details  a ce  sujet,  bi- 
sons seulement  que  cette  prioriélé  du  provençal 
n'implique  point,  comme  l’a  pensé  le  savant 
Raynouard,  une  régénération  des  langues  ro- 
manes par  l'exemple  et  rinflueucc  des  babilants 
de  ce  pays.  C'était  te  dialecte  qui  le  premier 
sortait  de  l'enfance;  mais  les  autres  se  for- 
maient aussi  de  leur  côté  et  par  leur  propre 
mouvement;  car  le  roman  du  nord  (qui  fut 
appelé  Innguf  d’oïl,  par  opposition  à la  Initgue 
d'oc  qui  régnait  dans  le  midi)  se  perfectionna 
bientôt  apres,  sans  adopter  aucune  des  règles 
du  proiençal. 

Cetlé  langue  d’oîl.  mère  du  français,  eut  pour 
càiaclere  propre  l’abandon  le  plus  complet  des 
formes  iatiues.  Elle  supprima  les  termluaisons 


sonores  des  Romains,  ou  les  remplaça  par  l’em- 
ploi de  l’e  muet.  C’était  la  prononciation  sourtle 
des  peuples  du  nord  qui  efrarail  la  prosodie 
antique.  En  revanche,  elle  étendit  l’u.s.'igc  des 
mots  auxiliaires  qui  assurent  la  clarté  du  sinis, 
les  prépositions,  les  pronoms,  lesarticles.  Rude 
et  inculte  avant  le  xii*  siecle,  elle  acquit  à 
cette  éfioque  un  développement  rapide  qui  an- 
nonçait sa  prochaine  maturité.  C'est  encore 
dans  la  langue  d’oîl  que  sont  écrites  les  pre- 
mières chroniques  rimées  et  les  fables  de  Marie 
de  France.  Cependant  le  poème  d’Alexandre, 
dédié  à Philippe  Auguste,  n’est  plus  du  roman, 
mais  dqjà  du  fiançais,  et  les  poésies  de  Hulc- 
beeuf,  composées  sous  saint  tamis,  nous  fiap- 
pent  encore  aujourd’hui  par  leur  élégance 
giacieuse.  Pourtant , il  règne  encore  , à cet 
egard,  une  grande  inégalité  jiarmi  les  écrivains 
du  même  âge.  Geoffroy  de  Ville-llardouin  ra- 
conte la  conquête  de  Constantinople  (1203)  dans 
un  langage  presque  aussi  informe  que  relui 
des  barons  qui  avaient  rédigé  au  siècle  précé- 
dent les  assises  de  Jérusalem;  Joinville  lui- 
même,  malgré  la  grâce  et  l’expression  de  son 
ramage  de  Champagne , a des  formes  plus 
vieilles  que  lesçtpoètes  contemporains.  C’est 
que  l’iinité  de  langue  est  aussi  lente  à se  pro- 
duire dans  un  grand  pays,  que  l’unité  de  civi- 
lisation. Après  Paris,  les  provinces  do  nord 
marchaient  le  plus  rapidement  ; les  poêles 
d’Arras  le  cèdent  peu  à Rntcbœuf,  et  la  langue 
du  valenciennois  Froissard  (1380)  est  aussi 
avancée  que  celle  des  auteurs  du  xv*  siècle,  si 
on  excepte  le  due  d'Orléans  et  le  parisien 
Villon. 

Ce  n’est  qu’i  l’époque  de  la  renaissance  que 
le  français  acheva  de  se  développer.  La  ri- 
chesse et  la  majesté  lui  manquaient  encore. 
L’école  de  Ronsard  fil  des  efforts  prodigieux 
pour  combler  cette  double  lacune;  mais  elle 
voulut  aller  trop  loin,  et  introduire  à la  fois 
une  abondance  de  mots  que  l'usage  n’avait  pas 
admise,  et  une  noblesse  d’expre-ssion  empruntée 
aux  langues  moites.  Ce  qu’il  y avait  d'exagéré 
dans  ses  tendances,  arrêta  peut-être  un  peu 
trop  tôt  le  mouvement  dont  elle  avait  donné 
l’exemple;  le  langage  d’une  nation  ne  se  trans- 
forme qu’avec  son  caractère,  avec  scs  idées, 
avec  sa  vie  intellectuelle.  Le  xvi*  siècle,  dans 
son  progrès  rapide,  louchait  à la  confusion;  le 
XVII*  s’arrêta,  fixa  les  formes  de  la  langue  et 
pour  ainsi  dire  le  car.'iclère  de  la  peiiscc  natio- 
nale. C'est  l’éjioque  de  maturité  du  fiançais,  et 
nous  dirions  volontiers  celle  de  sa  perfection, 
pourvu  qu'on  ne  prit  pas  ce  mot  dans  un  sens 
qui  pùt  exclure  l'idee  des  iiiodifications  neces- 
saires que  les  progrès  de  la  science  et  ceux  de 
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la  Tie  sodale  imprimeront  toojours  aii  langage 
d'un  pi'Upli!  vivant  II.  G.  Hokk. 

langi:e  E'r  uttératgue  espa- 

GNOELS.  La  langue  de  l'Espagne  appartient 
à la  fainille  miolaline,  cl  c'est  de  toutes  celle 
qui  rcs.'^cnible  le  plus  à la  langiie-mère.  Beau- 
coup d'elémeiiLs  cet>cndant  ont  coneouni  à la 
former  : d'abord  l'ancien  ididnie  des  Ibères 
que  ce  fût  le  basque  ou  une  antre  langue;  puis 
un  élément  grec  apporte  par  les  llelicnes  voya- 
geurs; un  élrnient  punique  ap|)orté  à la  fois  par 
les  Iraticants  de  Tyr  élabl  s dans  la  Bélique  et 
par  les  coiufiii'ranls  de  Carthage , dnininaleurs 
d'une  partie  de  l'Es|)agne.  Au  temps  de  Cicéron 
encore,  la  langue  des  Espagnols  était  réputée 
une  des  plus  barbares  et  des  plus  éloignéesdu 
latin.  Un  sièelectdcmi  plus  taril,  Martial  parle  à 
peu  prés  dans  les  inéines  lerincs  de  la  langue  de 
seseonipalriotes.  .Ainsi,  ce  ne  fut  |kis  la  eoni|uéte 
romaine  qui  transforma  le  vieil  iiliouie  liisiei- 
nique;  ce  fut  le  chri.slianismc.  Le  latin  était 
la  langue  de  la  religion,  celle  qu'employait 
ce  clergé  espagnol  qui  conserta  sa  célébrité 
savante  à une  epoque  où  le  reste  de  l'Europe 
était  en  ptoie  à la  barbarie.  L'invasioù  des 
Visigolbs,  déjà  chrétiens,  laissa  au  latin  sa 
prcéminenec,  et  cette  langue  resta  intelligible 
aux  populations  illettrées  jusquesous  le  règne  de 
saint  Ferdinand  (1217).  Mais  le  latin  va  toujours 
s'alléiant;  la  prononciation  .se  transforme;  les 
lettres  changent,  les  cas  désparaissent,  rempla- 
cés par  l'article  des  langues  septentrionales,  les 
verbes  perdent  une  (lartie  de  leur  temps,  la 
conjngai.son  passive  est  remplacée  par  les  auxi- 
liaires. A cette  époque  la  langue  de  l'Espagne 
ne  diffère  que  par  des  nuances  de  celle  de  l'Ita- 
lie eide  la  France  meriiliouale;  c'est  un  dia- 
lecte de  la  langue  romane.  Le  Valencien  et  le 
catalan  ont  même  conservé  jusqu'à  nus  jours 
celte  intime  parenté  avec  notre  vieille  langue 
d'oc.-  Mais  des  diflércnccs  profondes  nebirdent 
pas  à se  manirester  sous  l'aelion  de  la  conquête 
arabe.  Pendant  90ü  années,  de  711  à 1614,  les 
Arabes  babitcnl  l'Espagne,  cnnquérantsou  vain- 
cus, mais  plus  ou  moins mélés  aux  populations. 
La  langue  aialtc  était  alois  celle  de  la  science; 
nombre  d'écrivains  espagnols  l'employèrent 
dans  leurs  cuvrages,  et  loisqiie  l'Espagne  fut 
reprise  par  les  chrétiens,  ou  trouva  des  popu- 
lations entières  qui  avaient  oublié  leur  idiome 
national  sans  oublier  leur  culte,  et  qui  invo- 
quaient le  nom  de  Jesus-Cjiigjst  dans  la  langue 
de  Mahomet. 

Les  aspirations  qui  se  trouvent  dans  la  langue 
espagnole,  lajota,  le  U remplaçant  le  /'dans  les 
niols  d'origine  latine,  viennent  de  l'arabe,  sans 
coupler  uu  nombre  considérable  de  mots  in- 
Kncyci.  da  XiX'  Suppl. 
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trodedts  dans  le  langage.  Le  fond  de  la  tangue 
resta  cepciidaut  le  même  qit':ivant  la  conquête, 
et  sa  grammaire  n'en  fut  point  allèrèei  Les  dia- 
lectes parles  dans  les  montagnes  des  Asturies 
et  de  la  Calice  subirent  encore  moins  crttc  in- 
fluence, et  combinés  avec  rcirment  français,  qui 
fut  apporlé  par  Henri  de  Bourgogne etsesaven- 
turiero,  iis  ont  forme  la  langue  portugaise, 

: qui  n’est  souvent  que  de  resp.agiiol  abrégé,  avec 
addition  de  na.salcs  et  suppression  de  la  jota.  Il 
est  curieux  de  voir  coinmcnU  sous  l'influence 
de  populations  différentes  de  caractères,  cette 
langue  castillane  qui,  à l'origine  se  ronfondait 
arec  l'italien,  en  est  devenue  dissemblable.  L’i- 
talien a pris  de  la  légèreté,  de  la  souplesse,  de 
la  grâce;  l'espagnol  a pris  itne  forme  grave, 
majeslueu.se,  sonore,  une  tournure  Hère,  indé- 
peiidarile.  Ou  découvre  sous  celle  langue  un 
peuple  qui  a combattu  Six  cents  ans  pour  sa  pa- 
trie, pour  sa  religion,  constitué  en  une  sorte  de 
république  fédérative  avec  la  royauté  au  som- 
met, L'absolutisme  religieux  a été  faUl  à cet 
id  ùme;  il  n’a  plus  fait  de  progrès  à'  partir  de 
Philippe  II.  Aussi  est-il  prive  des  qualités  que 
les  autres  langues  curop^nnes ont  acquises  de- 
puis cette  époque  ; avec  sa  richesse  prodiÿeuse 
d'expressions  poétiques,  il  pèche  du  edté  delà 
précision  et  de  la  clarté.  La  controverse  reli- 
gieu.se,  la  discussion  philosophique  et'scienti- 
tique  lui  ont  manqué. 

L'espagnol  est  de  tous  les  ididmes  contempo- 
rains le  plus  anciennement  ruIUvé..  Cent  ans 
avant  que  l'Ilalie  se  réveillât  de  son  sommeil, 
l'Esiiagne  produisait  une  épopée  toute  homéri- 
que par  la  pensée,  quoique  grossière  par  la 
forme,  le  poëmedii  Cid.  Cette  longue rlironiqnc 
en  vers  de  dix  à seize  syllabes,  en  tirades  mo- 
norimes présente,  daps  la  simplicité  tonte  nue 
de  sou  style,  une  grandeur,  une  originalité  im- 
|K)saiitr.  Noos  n'en  possédons  qu'une  partie. 
Lu  récit  de  la  vie  du  Cid  sc  dissémine  en.suite 
en  un  nombre  infini  de  poèmes , associé  au  ré- 
cit des  aventures  d'un  autre  héros  populaire  de 
l'Es|iagne,  Bernard  de  Cai'pio.  Uiaque  pocte 
populaire  s'empare  d’une  circonstance  de  la  vie 
de  ce  personnage,  et  en  forme  un  chant  qui 
vole  de  bouche  en  bouche  par  tontes  las  Espa- 
gnes.  Ces  chants,  recueillis  plus  tard  sous  le 
nom  de  Homancero  ( vog.  ce  mot)  avec  beaucoup 
d'autres  compositions  populaires  originales,  et, 
par  éclairs,  aussi  singiilicrcment  [ioéliques,  at- 
testrnt  le  grand  travail  littéraire  qui  se  faisait 
chez  les  chrétiens  d'Espagne  au  xii>  et  au 
XIII*  siècle.  C'est  aussi  l'époque  où  l'on  voit 
apparaître  les  légendes  vcrsilîccs  deConzalode 
Bercri'.  qui  trouvait  das  paroles  si  énergiques 
pour  aoBOucer  le  jugeaient  dernier,  et  le  poème 
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ehenlcrpsqiiu  dans  lequel  Lorenxo  d'Astorga 
cbanlait  les^  euploils  d'Alcsanürc-le-Gfaiid, 
transforme  en  cliwalier  errant. 

Les  romans  clievaleresqnes  en  prose  n’appa- 
raissent que  plus  lard. Le  premier  monumenlde 
la  prose  espagnole  est  la  traduction  des  lois,  vi- 
gisothes,  faite  en  langage  vulgaire  par  ordre  de 
saint  Ferdinand,  à l'usage  des  populalions  qui 
n'entendaient  plus  le  latin.  Viennent  ensuite  les 
riete  Parlidas  d’Alfonse  el  tabio  (1260).  Aifonsc 
fit  aussi  rédiger  une  Cronica  de  son  régne.  Ces 
ouvrages  font  autorité  dans  l'histoire  de  la  prose 
espagnole,  qui  déjà  y |)osséde  une  énergie  peu 
commune.  Aifonseécrivit,  aussi  en  vers,  des  can- 
tiques et  des  poèmes,  un  entre  autres  sur  la  pierre 
philosophale,  qu’il  se  vantait  de  connaître.  Il  a 
enfermé  son  secret  en  des  vers  écrits  dans  un 
système  déchiffres  dont  la  clef  est  inconnue; 
mais  il  parait  par  le  faitinéme,  que  son  principal 
secret  pour  faire  de  l’or  consistait  à altérer  les 
monnaies;  au  moins  n’en  employa-t-il  pas  d’au- 
tre pendant  son  règne.  — Après  lui,  le  mouve- 
ment littéraire  s’arrête  au  milieu  des  querelles 
Intcslincs  des  petits  royaumes  bispaniqnés.  I^e 
XIV'  siècle  ne  nous  fournit  qu’un  petit  nombre 
de  noms  et  d’écrits  à citer.  C’est  d’abord  l'archi- 
prétre  Hitaavec  ses  satires  sanglantes  contre  la 
corruption  de  la  no)>lesse  et  du  clergé,  et  son 
poème  héroi-comique  sur  la  querelle  de  Don 
Carnaval  et  de  Dame  Carême  ; puis  l'infant  de 
Castille,  don  Manuel,  avec  son  Conde  de  Laca- 
Nor,  recnejl  de  nouvelles  dans  le  genre  orien- 
tal, mais  profondément  modifié  |>ar  la  giavité 
espagnole.  Son  héros,  qu'il  place  dans  une  série 
de  situations  embariassantes,  a auprès  de  lui 
upe  sorte  de  Mentor  qui  le  tire  d’affaires  en  lui 
racontant  un  conte  approprié  à la  circonstance. 
Ce  qui  disiingue  cet  ouvrage,  c’est  la  moralité 
du  fimd,  la  gravité  et  la  simplicité  du  style. 

fel  n'est  pas  le  caractère  de  VAmndit,  qui 
parut  vers  le  même  temps,  et  le  premier  des 
romans  chevaleresques  de  l’Ksiuigne.  Le  style 
de  cet  ouvrage  est  souvent  gonflé  et  diffus;  mais 
le  paladin  avait  pris  une  physionomie  tellement 
espagnole  en  passant  les  Pyrénées,  que  son  suc- 
cès fut  immense.  Cervantès  nous  a raconte  com- 
bien Amada  enfanta  de  mauvaises  imitations; 
mais  il  sauve  le  père  de  cette  littérature , de 
l'incendie  auquel  il  condamne  la  bibliothèque 
de  Don  Quichotte.  La  même  époque  produit 
’daus  le  genre  historique,  la  curieuse  CAnmigne 
d'Ayala,*qui  traduisit  Tite-Live  el  écrivit  l'his- 
' toire  de  Pierre-le-Cruel  avec  partialité,  mais 
avec  une  pittoresque  énergie. 

Au  quinxième  siècle  la  littérature  étrangère 
pénètre  ches  les  Espagnols,  et  l’imitation  des 
poètes  provençaux  etitaliena  donne  de  l’afliéterie 


et  de  la  recherche  à leur  style.  Le  marquis  de 
Villcna  établit  un  Cmicitlorio  de  lagaya  àencta, 
à l’imitation  des  ironhadonrs,  et  écrit  pour  cette 
aeadé'mie  son  Arte  de  trobar,  le  plus  ancien  Art 
potHique  espagnol.  Le  marquis  de  Santillane, 
son  disciple,  cherehc  à marier  l’crudition  à la 
poésie,  mais  sa  [«iime  érudite  est  loin  d’avoir 
le  charme  de  celle  de  .scs  devanciers.  Juan  de 
Mena  fit  aussi  de  la  poésie  érudite,  mais  avec 
plus  de  succès;  quelques  passages  de  son  Laby- 
rinthe sont  reinarquahics  d’énergie;  cependant 
l’onvr.ige  est  fort  ennuyeux,  et  déparé  par  de 
piales  flâneries  aux  giands  personnages  ; il  est 
en  alexandrins  de  douze  syllabes,  d’un  style 
lourd  et  prétenlieux,  et  pour  le  fond,  rappelle 
tontà  la  fois  la  Divina  Comedia  et  kitoman  de  la 
Ilote.  — Juan  ile  la  Eneina,  moins  prétentieux, 
ne  fit  pas  de  poème  epique,  mais  il  excella 
dans  la  poésie  légère.  Ses  eylogue»  dialoguées 
sont  pleines  de  grâce  ; scs  villancicot  monta- 
gnards, ses  chanLs  rusti(|ues,  qui  respirent  une 
poésie  naïve,  sc  chantent  encore  dans  les  vil- 
lages de  l'Espagne.  N'oublions  pas,  avant  de 
quitter  la  poésie  du  iv*  siècle,  le  Minyo  Ra- 
Au/>to,'d’un  anonyme,  dans  lequel  deux  bergers 
font  la  satire  de  la  cour  en  vers  Icgèrcmeot 
rhylhmés,  ni  surtout  la  Celeitiae,  leplusanrien 
des  drames  espagnols,  long  roman  vivement  ef 
spirituellement  dialogué  ( ray.  Cota).  — La 
prose  ne  produit  guère  que  quelques  mémoires 
et  desbiographies,  parmi  lesquelleson  distingue 
celle  d'Alvaro  de  Lima,  par  un  anonyme.  Cette 
époque  voit  aussi  apparatire  la  première  Cram- 
maire  etpognole,  celle  d’ Antonio  de  Nebrija. 

C'est  au  XVI*  siècle,  et  au  commencement 
du  xvir,  que  l’Es|>agne  arrive  à l’apogée  de 
sa  gloire  politique  et  littéraire.  Charles  Quint 
lient  en  ses  mains  les  deux  inondes,  etpréxlo- 
mine  en  Europe.  Ixipc  de  Vega,  Cervantes,  do- 
minent de  même  dans  le  domaine  littéraire. 
Entre  leins  mains,  le  drame  espagnol  prend 
celte  physionomie  hautaine  et  prefondenient 
originale  qui  a servi  de  modèle  à Corneille.  Le 
premier  est  inférieur,  cependant,  parce  qu’é- 
puisé par  la  multitude  de  ses  écrits,  il  n’a  pas 
produit  de  ces  œuvres  qui  conquièrent  les 
sympathies  de  tous  les  peuples  ; mais  les  types 
créés  par  Cervantès  ont  égayé  el  égayeront  ton- 
tes les  générations.  Au  xvii*  siècle,  Caldéron 
continue  glorieusement  l’œuvre  de  Lopc,  qu’il 
dépasse. 

Au  dessous  d’eux  brille  une  éclatante  pléiade 
de  génies  divers  : Carcilaso  de  la  Vega,  dont  les 
poésies  lyriques,  églogues,  odes,  sonnets,  exha- 
lent un  parfum  si  exquis  de  naïveté;  llerrera, 
qui  a fait  aussi  des  idylles,  des  sonnets,  des 
élégies,  et  célébré  dans  ses  vers  la  bataille  de 
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Lépante,  la  perte  de  don  Sétiaslien.  etc.  ; le  frère 
Luis  de  Léon,  si  heiiraux  imitateur  des  odes 
d'Iiuracc;  Francisco  de  la  Torre,  inconnu  qui  a 
laissé  des  églopues,  des  chansons,  des  odes  ana- 
créontiques,  des  sonnets  pleins  denaiurcl,  dont 
ou  a voulu  é tort  faire  honneur  à Qnév  edo,  le 
poete  maniéré;  Montrmayor,  rinventeurdn  ro- 
man pastoral , Gil  Polo,  dont  les  CancioHet  ynt- 
lorilei,  sont  renommés  par  leur  naïveté  ; Kioja, 
le  poète  desQetirs;  Cesitcdès,  peintre  et  sculp- 
teur, qui  a chanté  son  art  en  vers  pleins  d élé- 
gance; enfin  Grcilla,  poète  et  soldat  à la  fois, 
comme  Camoens  et  Cervantes,  qui  décrivit 
son  expédition  confc  les  Araucannicns,  en  36 
chants,  dans  lesquels  les  uns  voient  im  poeme 
épique,  et  les  autres  nue  hislnire  un  peu  eun- 
fuse,  il  est  vrai,  mais  où  l'on  trouve  ipielqiiefois 
tout  l'éclat  et  le  feu  de  la  plus  luillaJile  |uiesiu. 

Au  dessous  de  Lo;*  de  Vega,  on  voit  égale- 
ment briller  une  autre  pléiade  de  poètes  dra- 
matiques de  valeur:  Tirso  de  Molina.  qui,  dans 
son  Burlador  de  Scvilla,  a créé  ee  personnage  de 
Dim  Juan,  qui  devait  faire  le  tour  dn  inonde; 
Mira  de  Hescua,  Montalvan,  Gnevara,  qui  écri- 
vait d’uue  main  .son  liu'i  de  Cosiro,  et  de  l'au- 
tre son  Diablo  lojueio  , dont  la  sage  lait  le  Dia- 
ble boUeax.  — Parmi  les  roinam  iers  de  celle  épo- 
que, on  peut  encore  citer  Mendoza,  auteur  de 
LazaiiUe  de  Ttrmer,  Aleman,  à qui  nous  devons 
l’original  de  Gazate*  d'AI/'aracbe,  etc.  Dans 
rhistoire,  on  remarque  surtout  Mendoza,  qui  a 
raconte  la  guerre  de  Grenade,  si  fatale  aux 
Maures;  Mariana,qui  publia  en  latin  d'aboni, 
puis  en  espagnol,  une  histoiregenéfale  de  l’Es- 
pagne, fort  inférieure  à sa  réputation.  Solis  et 
Zarate,  quinousont  raconté  avec  tantde  charme 
des  épisodes  de  la  conquête  de  l’Amérique,  ap- 
partiennent au  siècle  suivant,  ainsi  que  Melo,  l’é- 
iégaiit  historien  de  la  guerre  de  Catalogne.  Nous 
ae  devons  pas  oublier  les  auteurs  ascétiques  : 
Luis  de  Gienade.  auteur  du  Caâie  des  plcheurs, 
d’Avila,  auteur  de  l'Eplitolorla,  sainte  Thérèse, 
toute  dévorée  de  l’amour  divin.  Luis  de  Léou, 
poète  et  prosateur  religieux,  etc. 

Tout  décline  au  siècle  suivant  ; le  théâtre 
pourtant  se  maintient  encore;  Lope  n’est  pas 
^Dort,  et  Caldcron  ne  fait  que  paraître.  A côté 
di’enx,  Horeto  fait  jouer  Desâeu  cm  el  desdea, 
que  Molière  a gâlé  dans  sa  Princette  d’ÉUde  ; 
Rojas  fait  applaudir  Garcia  del  catlanar;  Alarcon 
fournit  fbl^ot’eeille  le  sujet  du  jfrateur,-  Dia- 
mante  publie  un  Cid  sous  le  titre  de  el  Ihmra- 
doT  de  ta  padre;  Zarate  et  Solis  se  délassent  de 
leurs  histoiresen  plaçant  sur  la  scène  l’un  Chan- 
ger ponr  l'améliorer,  l’autre  l'Anour  à la  mode, 
transporté  sur  1a  scène  française  par  Thomas 
Corneille.  Enfla,  pour  clore  la  liste,  Philippe  IV 


Insméme,  non  content  de  protéger  les  poêlés, 
trace,  dK-on,  de  sa  royale  main,  les  scènes  du 
Diable  prédieeUcur. 

l»  poésie  lyrique  et  didaetiqne  participe  au 
même  déclin.  Les  frères  .\rgensola,  cependant, 
écrivent  des  satires  et  des  épilres  pleines  de 
godtct  de  pureté,  mais  leurs  œuvres  lyriques 
sont  médioercs.  Baibnena  entreprend  cîc  faire 
revivre  le  liécU  d'or  dans  scs  églogues  ; aiilenr 
correct  el  dominalcnr  de  la  langue,  mais  in- 
culte et  inégal.  Jauregui  Iradiiit  l'.iminlà  du 
Tasse  en  vers  élégants;  mais  le  choix  mèincdn 
sujet  indique  chez  lui  peu  de  goût  pour  le  iialu- 
rei.  Ses  successeurs  en  montrèrent  moins  en- 
core. 

Gongora  surtout,  qui  ouvre  le  siècle  suivant, 
a mérite  de  donner  son  nom  au  style  précieux 
et  â l’affetcrie  ; et  cependant  c'était  un  poète  de 
valeur,  s’il  n’eût  gâté  scs  œuvres  parson  cultisme 
comme  tlarini  en  Italie  par  ses  tonrcl/j,  ou  Voi- 
ture en  France,  par  ses  pointes.  Quevedo,  plus 
enjoue  et  plus  spirituel,  n’a  guère  plus  de  na- 
turel, et  court  comme  lui  après  l’effet.  Les  mê- 
mes observations  tombent  sur  les  poésies  de 
Villegas,  malgré  scs  jolis  vers  anacreonllqucs. 

Philippe  V,  en  montant  sur  le  trône  d’Espa- 
gne, y importa  la  liltérature  française,  qu’on 
s'efforça  d’imiter;  niais  cette  imitation,  déjà  fu- 
neste â l’Angleterre,  â l’Italie  et  a l'Allemagne, 
fut  plus  fatale  encore  pour  l’Espagne.  Luzano , 
Yriarte,  llnerla,  Moratin  père,  dégoûtèrent  tel- 
lement le  public  espagnol  du  théâtre,  que  c’est 
à peine  si,  pour  les  noces  de  Charles  II,  on  a pu 
réunir  trots  troupes  dramatiques,  tandis  qu’en 
16.32,  il  en  existait  quarante,  lois  autres  genres 
de  littérature  sont  également  stériles  pendant  le 
xviii*  siècle.  On  ne  trouve  guère  â citer,  dans 
la  liste  des  écrivains  de  cette  époque,  que  les 
Fables  littéraires  d’Vriarle.  les  Leltrei  Marocai- 
nes de  Cadaiso,  imitées  des  Lettres  Persanes,  les 
essais  moraux  de  Feijoo,  imités  d’Addisson  el 
de  Steele,  et  enfin  les  ('"crils  du  P.  Isla,  qui  tra- 
duisit Gil  Bios,  qu'il  prétendit  avoir  été  dérobé 
à l'Espagne,  et  composa  contre  les  mauvais  pré- 
dicateurs un  roman  fort  piquant  ; Fray  Gettn- 
dio  de  Cainjiaztts. 

loi  littérature  esp.agnole  a donné  quelques  si- 
gncsdercnaissanccdepuis  le  commeneement  de 
notre  siècle;  lès  poésies  de  Mclendez-Valdéz,  les 
comédies  de  Moratin,  les  drames  de  ,M.  Marti- 
nez de  la  Rosa,  annoncent  une  énergie  litté- 
raire non  encore  cieinte;  niais  la  littérature  de 
rEspa,:nea  éto  frappée  en  même  temps  que  sa 
puissance  politique , et  il  semble  peu  pro- 
bable que  l’une  se  relève  jamais  sans  l’autre. 
Vog.  VÉGA  (Lope  de)  CALnèiioif , CHtvA»TÉS , 
ète„  etc. 
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LAXCUE  AMÉniOAIXE,  lANCp.  irr- 

TÉRATTRKKTÉcmTl’RF.  UKXICAiKF.S.  KiOll  (Ic  pluS 
imiMirtantpoiir  rhistoireilclliuiiimcquv  l'étude 
des  langues  du  nouveau  continenl  ; tnallicureU' 
seuient  rien  de  plus  ineertaiu  que  les  donnéesgé- 
' ncrales  sur  lesquelles  eelle  élude  a reposé  jus- 
qu’ici. I.CS  Causes  de  cette  incertitude  sont  : le 
nombre  et  la  diffienlté  de  ces  langues,  le  mau- 
vais vouloir  des  indigènes,  l’incurie  des  obser- 
vateurs, l'imperfection  des  méthodes  de  Irans- 
■ rription,  l’esprit  de  svstèmc.  lats  indigènes  de 
Mexico  et  des  plaines  voisines,  parlant  le  nabuall 
ou  mexicain,  ne  peuvent  prononcer  que  peu  de 
mots  de  la  langue  des  Otumis,  qui  habiieiii  les 
montagnes  à 2 ou  3 lieues  à l’Ouest  de.  la  capi- 
tale, malgré  des  rapports  continuels  avec  ces 
derniers,  qui  les  pourvoient  de  charbon.  Outre 
leurs  voyelles  nasales  et  gutturales,  les  Otomis 
ont,  entre  autres  articulations  bizarres,  une 
classe  tout  entière  de  consonnes  délotmanlet, 
communes  au  maya  et  à d'autres  langues 
américaines,  qui  defient  tous  les  efforts  des 
Mexicains  proprement  dits.  Lors  donc  qu'on 
écrit  des  langues  aussi  différentes  avec  des  ca- 
ractères européens  qui  ne  sauraient  les  repré- 
senter, on  erte  entre  ces  langues  mêmes,  puis 
entre  ces  langues  et  celles  de  l'ancien  continent, 
des  analogies  qui  u'existent  pas  , au  préjudice 
des  analogies  réelles,  affaiblies,  voib^,  dé- 
truites, ptir  un  système  de  notation  vicieux. 
Neve,  Itamirez,  Yeppes  et  d'autres,  pour  l'oto- 
nii;  Parra  et  Flores  pour  le  kiche,  lecakchiqnci 
et  le  kbutubil  ; M.  Haie,  pour  les  langues  del'.\- 
mériqiie  du  nord;  l'auteur  de  cet  article  pour  le 
coinancbe,  le  mazahiia  et  le  mixtèque,  d’autres 
encore,  ontchcrebéà  remédier  à cetétat  de  cho- 
ses par  l'introduction  désignés  nouveaux.  Mais 
l’innovation  n’a  pas  été  goûtée,  et  la  Société  ctli- 
nologiqueaméricainevient  de  publier  les  vocabu- 
laires de  M.  Haie  eu  y transcrivant  en  lettres  la- 
tincsdessonsqiii  n'ont  que  peu  ou  point  de  rap- 
port avec  ces  lettres  I Si  de  la  transcription  des 
sons  nous  passons  à la  signiflcalion  des  mois,  à 
la  grammaire,  à la  structiiiedu  langage,  l'incer- 
titude augmente  encore.  Tonaliuh  (soleil),  si- 
gniüe  en  mexicain  : qui  va  rayonnant  ; TlaolU 
(mais),  signifie  : chose  egrenée,  dépiquée,  déta. 
chée,  grainpar  excellence.  Troll  (Hiciiou  plutdt 
seigneur),  leull,  teulli,  Ifcuhlli , leccuclli,  suivant 
lesdialectcsécrits  et  parlés,  signilient  : preneur 
de  gens.  Vocof/ (nez),  signifie  : pointe,  et  ainsi 
de  suite,  dans  li-s  diicrs  ordies  d’idees.  Que 
peut  étrt<  l'etude  des  formes  gninimatiealès,  des 
lois  générales  de  la  parole,  dans  des  langues 
assez  peu  connues  pour  que  I on  y confonde  1 
ce  point  le  .simple  avec  le  roiiqiosé,  le  mot  avec 
la  phrase?  Malgré  ces  circonstances  deCavora- 


blés,  ^importants  résultats  ont  été  obtenus. 
L’identité  de  la  langue  des  Tcliuktcliis  sédentai 
res  asiatiques  et  des.  Esquimaux  américains 
est  un  fait  dont  la  gravité  n’echappera  à per- 
sonne. 

A'ombre  des  languei  am/ricainei.  Du  temps  de 
Kirclier,  vers  1076.  les  Jésuites  reunis  à Home 
en  assemblée  generale,  évaluaient  à 500  le  nom- 
bre des  differeiiu-s  langues  américaint's.  En 
siècle  plus  lard,  le  Jésuite  Juan  l/iiiez,  né  dans 
l'Amérique  du  Sud,  mais  ayant  aiis-.i  jiaicouni 
une  grande  partie  de  celle  du  Nord,  portait  a 
1500  ce  nombre,  que  Stanislas  Royo,  particuliè- 
rcinent  versé  dans  les  langues  du  Pérou,  élevait 
Jusqu'à  2,000.  Nous  croyons  ces  chiffres  exagé- 
rés, sans  pouvoir  les  rectifier,  parce  que  beau- 
coup de  ces  langues  ont  cessé  d’exister. 

Nalure  des  langues  américaines.  C’est  principa- 
lement sur  ce  sujet  que  s'est  exercé  l'esprit  de 
système.  On  a d’abord  vu  de  l’bébreu,  du  celte, 
du  basque,  etc.,  dans  les  langues  du  Nouveau- 
Continent.  Plus  tard,  on  a fait  des  Américains 
une  race  à part,  de  leurs  idiomes  une  classe 
de  languesaussi  à part,  toutes  construites  sur  le 
même  modèle,  et  qu'on  a appelées  polgsynthé- 
ligues.  La  suite  permettra  de  juger  ce  <|u'il  faut 
pciuser  de  cette  hypothèse,  qui  a prévalu. 

Les  langues  américaines,  longtemps  bornées 
à l'cxpix'ssion  des  besoins  animaux,  paraissent 
n’avoir  consisté  d'abord  qu'en  un  (>etit  nombre 
de  formules  repré.sentant  la  pro|>ositiou  logi- 
gue,  et  renfermant  en  elles,  comme  eette  der- 
nière, le  sujet,  le  verbe  et  l'attribut.  Telles  sont 
encore  les  langues  sauvages  non  modifiées  par 
la  eu  ture  ou  )>ar  le  contact  des  étrangers;  tels 
sont,  dans  les  districts  reculés,  les  dialectes  cor- 
rompus d'idiomes  autrefois  perfectionnés  par 
une  civilisation  assez  avancée,  f/ical  kihua,  en 
mexicain  «je  eniistruisma  inaisom,  secompose 
de  ni.  de  rat,  de  chihaa,  signifiant,  m.iis  en  cnui- 
position  seulement  : i Je,  maison,  fais  >,  sans 
qu'aucun  dcccsélémeiiLs  puis.se exister  par  liii- 
mêinc.  lairs  même  que  la  langue  littérale  expri- 
me séparément  le  sujet  c je  > par  nektatl,  en 
d’autres  dialectes  nehua,  ne.  la  foriiiiile  ei-des- 
sus  reste  intacte,  et  l'on  dit  tautoingiqiiemeiit  : 
■ moi,  je,  maison,  fais  >,  «ehualt  nicnUhikiia.  Ce 
qui  prouve  que  ce  pronom  séparé  est  peu  es- 
sentiel, et  probablement  peu  ancien,  c'est  qu'il 
ne  disjH'nse  pas  de  l’emploi  du  ni  incorpore  au 
veriK’  et  au  nom.  Si  on  demande  : qui  a fait 
cela,  je  ne  puis  répondre  siinpleineiit  : i moi  i. 
nehaall:  je  dois  dire  : f moi  je  l'ai  fait  • , nehaall 
oni^cliiuh,  et  en  me  noinmant:  nehua'i  ni  A onir- 
chiuh,  c’est  à-dire  c moi,  moi  A,  je  l'ai  fait  •. 
L'adjeetif  reçoit  pareillement  l'affixe  personnel, 
et  le  texte  mexicain  du  confileor  porte  : nchaaü 
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nUlallaeomii  ninoyokmilia,  moi,  moi-pécheur,  je 
me  confesse,  etc. 

Il  y a plus  : lorsque  le  mexicain,  langue  suf- 
fisammeiil  élaborée,  délache  l'atlribulde  la  for- 
mule proposilionnelle  active,  en  l'y  rempla- 
çant par  qH  (c),  qui,  ou  quiu,  c'est  encore  pour 
leconiposeravec  un  des  possessifs  no,  mo,  i,  etc., 
comme  si  les  Américains  avaient  jugé  également 
inséparables  de  leurs  rapports  pei-sounels  les 
choses  e(  les  actions,  le  nom  comme  le  verbe. 
Ainsi  on  dira  nehuall  nicrhihuo  nocal,  • moi,  je 
iàis  ma  maison  > ou  mocal  f ta  inai.son  >,  ical, 
• sa  maison  >.  Il  n'esl  pas  jusqu'à  la  préposi- 
tion qui  ne  soit  encore  composée,  dans  sa  forme 
la  plus  explicite,  avec  ce  même  posse.ssif  no, 
mo,  i,  etc. , évidemment  identique  dans  ce  cas 
avec  le  pronom  personnel,  verbal  ou  absolu, 
f Noyan  sur  moi,  mopan,  sur  toi , ipan,  sur  lui  > ; 
c'est  le  mecum,  tecutu  des  latins  Dans  un  pareil 
système,  la  forme  complète  nehuall  est  moins  le 
primitif  que  le  dérivé  des  aflixrs  plus  essentiels 
ni,  no,  et  les  formes  intermédiaires  sont  ne, 
nehua. 

Cependant  il  existe  une  forme  complète,  calli, 
employée  absolument  pour  maiton,  quand,  au 
lieu  du  compose  atralclitAM  et  de  la  phrase  déjà 
plus  explicite  nehuall  nicchthua  nocal,  on  dit  : 
nehuall  nicchihua  calli.  Hais  ici,  comme  pour  le 
pronom,  c'est  vraisemblablement  une  forme  sa- 
vante, propre  aux  dialectes  cultivés,  pre.sque  in- 
connue aux  autres  et  à la  plupart  des  langues 
de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Molina,  élevé 
très  jeune,  lors  de  la  conquête,  parmi  les  en- 
fants mexicains,  dit  dans  son  grand  Diction- 
naire : < Les  membres  du  corps  humain  ne 
sont  pas  nommés  absolument  et  au  singulier, 
mais  presque  toujours  au  pluriel,  précédés  du 
pronom  possessif.  Au  lieu  de  maill,  c main  >,  on 
dit  lama  • notre  main  >.  Au  lieu  de  Uontecomall 
ttétri,  lolunlecon,  cuotre  téte>.  En  cnnsei]ucnce 
il  donne  loma  c la  main  ou  les  bras  > loUontecon 
c la  tête  >,  etc.  Il  en  est  de  même  aux  Etats- 
Unis,  c tellement,  dit  M.  Duponceau,  que  les 
indianoingues  soutiennent  que  le  pronom  joint 
au  substanlif  qui  exprime  certaines  relatiops, 
ne  peut,  dans  aueiin  cas,  en  être  séparé,  de 
sorte  qu'on  peut  dire  mon  pire,  tou  pire,  mais 
qu'oii  ne  peut  pas  dire  pire  tout  seul.  > 

La  cla.sse  de  substantifs,  vraisemblablement  la 
plus  ancienne  dans  ces  langues  mutes  person- 
nelles, les  noms  d'hommes,  conservent  commu- 
nément, en  mexicain,  leur  vieille  forme  con- 
crète, souvent  verbale,  mu|ours  signiSeatire, 
sans  prendre  les  désinences  subslanlivcs  carac- 
téristiques li,  tu.  l.',  in,  qu'on  peut  cependant 
y joindre.  I.es  noms  géographiques,  invariable- 
ment terminés  par  une  préposition  (c«,  c,  lia». 


pan,  etc.),  ne  les  reçoivent  jamais.  Ajoutons  que 
les  idees  generales  répugnent  à beaucoup  d'in- 
digènes: qu'ils  connaissent  le  pin,  le  ebéne,  et 
ne  savent  ce  qu'est  l'arbre;  que  d'autres  ne 
songent  guère  plus  à dénommer  l'espèce  qu'à 
donner  un  nom  particulier  à chaque  individu. 
Toutefois,  comme  d'autres  langues  et  d'autres 
nomenclatures,  celles  des  Mexicains  ont  mar- 
ehé  avec  1a  civilisation;  elles  ont  reçu  plusieurs 
classes  d'abstraits  et  de  dérivés,  mais  non  les 
perfectionnements  suoposés  par  lloturini,  Cla- 
vigero,  et  autres  enthousiastes  des  loi'Utions 
composées,  ou  pluldt  concrètes  de  l'Amérique. 

Des  langues  si  avares  de  formes  substantives, 
qui  rapportent  presque  toujours  indissoluble- 
ment aux  personnes  les  choses,  les  actions;  de  pa- 
reilles langues  auront  peu  de  verbes  séparés,  ra- 
rèment  un  rudiment  de  verl>e  siLsbtantif,  jamais 
d'inlinitifs,  peu  de  modes,  peu  de  temps,  peu  d'in- 
flexions,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  En  revanche,  elles 
auront  peut-être,  une  première  personne  im- 
pérative et  certaines  dérivations,  communes 
d'aillqursà  toute  langue  non  académique,  mais 
aussi  mal  à propos  comprises  dans  la  conjugai- 
.son  américaine,  que  le  seraient  dans  celles  du 
ver'oe  voir  les  congénères  revoir,  privoir,  vue, 
revue,  vision,  révision,  viser,  avuer,  visible,  invi- 
sibilité, etc.  Le  vei'be  actif  ne.  pouvant  exister 
qu'avec  son  complément  et  son  sujet,  on  aura 
moins  une  conjugaison  que  des  formes  relatives 
aux  modes,  aux  temps,  aux  personnes,  etc., 
pour  la  proposition.  On  ne  pourra  pas  dire 
porter,  garder,  aimer,  ni  même  je  porte,  je  garde. 
J'aime;  il  faudra  conjuguer  : je  porte  ou  je  garde 
quelqu'un  ou  quelque  chose,  tu  portes  ou  tu 
gardes  quelqu'un  ou  quelque  chose,  etc.  ; le 
mexicain  distinguant  profondément,  en  pareil 
cas,  les  personnes  des  choses,  même  animées. 
Conjuguant  ainsi  : nillamama  < je  porte  quelque 
cho.se  > , lillamama  c tu  portes  quelque  cho.se  > 
ou  < lu  portes  faix  > , tlasmaM  < il  porte  quelque 
chose  > ou  • il  porte  faix  • , la  troisième  per- 
sonne nous  donne  le  substantif  tlamama  • por- 
tefaix > en  mexicain  (tiameme  dans  certains 
dialectes,  lameme  des  Espagnols).  fUUapia  < je 
garde  quelque  chose  > ; tiUapia  < tu  gardes  quel- 
que chose  >,  auront  pour  troisième  personne 
llapia,  nom  du  garde  Temama,  tepia,  peu  usités, 
signilient  < porteur  • ou  < gardien  de  per- 
sonnes >.  Tla  exprime  les  choses,  le  les  per- 
sonnes en  général,  ni  <je>,  li  ftu>,  pis 
< garder  >,  mania  f porter  >,  sans  qu'aucun  de 
ces  mots  puisse  exister  par-lui  même,  et  sans 
qu'un  article  ou  affixe  pronominal  distinguent 
nécessairement  tianama,  llapia,  verbes,  de  lia- 
«ama,  llapia,  noms.  De  U une  importante  re- 
marqué. 
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L'hablluile  de  considérer  le  verbe  indépendam> 
nient  de  la  |iro|iositioii  nous  a fait  dériver  le  nom 
de  la  conjugaison  iraiisitive:  mais  les  synony- 
mes llapmtii,  tlapisqui,  plutôt  substantifs  que 
verbes,  et  prenant  ceiiendant  les  préfises  person- 
nels comme  tinpia  )>ermetlcnt  aussi  de  icparder 
celle  tpoisiènte  personne  comme  substantive  et 
de  traduire  inlransilivemenl  nitlnpia,  lillapia, 
etc.,  par  c je  suis  garde,  tu  es  garde,  etc.  > , au 
lieu  de  «je  garde  quelque  chose,  tu  gardes  quel- 
qiicchosc.  eliM  End’aiilres  termes:  leverbe  actif 
mexicain  n'offrant  jaiiiaisdesens  qu'accompagné 
d'un  régime,  c'est-à-dire  n’existant  que  dans  la 
proposition,  toute  formule  pmpositionnellc  con- 
crète. outre  son  acception  transitive  ordinaire, 
admet  une  deuxième  acception  apposilivc,  subs- 
tantive par  rapport  à la  notion  personnelle  deve- 
nue prédominante,  adjective  quant  à l'idée  ver- 
bale ainsi  détruite  au  proflt  du  sujet,  aussi  bien 
que  toute  idée  d'action  nu  de  mouvement.  Celte 
deuxième  acception  conduits  d'utiles  rapproebe- 
raentsavec  les  conjugaisons  retlécliie,  passive  et 
neutre,  et  par  suite  avec  las  noms  d'bomines,  de 
choses  et  d'actions,  dérivés  de  ces  conjugaisons 
supposées  par  elles-mêmes  existantes.  C'est  à 
titre  do  proposition  complète  que  ce  qu'on  ap- 
pelle verbe  réneclii  iburnit  bon  nombre  d'appel- 
latifs  mexicains.  Mo-ioma,  troisième  personne 
indicative  de  joma  (aino)  ije  me  fâche»,  donnera 
en  incorporant  leulhli  » seigneur  > , le  nom  de 
l'empereur  UaftukMma  (vulgairement  Moiitcxu- 
ma),  signifiant  ainsi  ; qui  se  lâche  en  seigneur, 
souverainement  courroucé,  grandemeiil  irrité 
ou  sévère.  > De  là  aussi  une  donxicnie  acception 
rélléchie  substantive,  quelquefois  difliciiltueiise 
en  mexicain  ooninie  en  français.  Suivant  Olmos 
on  disait  à TIaxcalla,  à ilbolulla  et  ailleurs, 
mais  non  à Mexico,  ni  à Tctzuco  : je  s'afflige,  lu 
.s'afflige,  etc.— C'est  encore  du  verbe  passif  com- 
plète avec  les  prticulcs  le,  lia,  ou  un  nom;  ou 
plutôt  c'est  des  propositions  passive  et  neutre 
que  viennent  plusieurs  classes  d'adjectifs  ver- 
baux, partie  im|H»rUinle  des  langues  améri- 
caines. Notons,  même  dans  ce  ras.  la  predomi- 
nance  de  la  notion  iiersonnclle,  qui  tait  qu'en 
mexicain  le  verbe  passif  a geiicralenieiil  pour 
sujet  la  personne,  inodiliée  quelquefois  absolu- 
ment, mais  non  pur  un  agent  extérieur.  Ai- 
xochi-maco,  passif  de  ni-rbcht-tauca  < je  donne 
des  fleurs  > , ne  signilie  pas  < des  fleurs  me 
sont  données,  » mais  « je  suis  donné  (gratilié) 
de  fleurs  ».  On  dit  » je  suis  aimé  »,  » l’edro 
m'aime  ».  On  ne  |>eut  pas  dire  < je  suis  aimé 
par...  ».  Erudiliu  Orœcas  Ulleras.  Caleam  indair- 
tar.  Inutile  ferrum  cinpiiur,  etc. 

Nous  n'examiocrons  pas  si  l'unité  de  la  pro- 
position si  souvent  tiaduitc  par  Tuiiité  de  la 


phrase,  du  mot,  dans  les  langues  non  eneers 
désagiégées  |iar  récriture,  la  métaphysique,  le 
froissement  etranger,  permet  de  conclure  que 
les  formes  dites  synthMiqiies  sont  primitives  et 
non  issues  de  la  fusion  ou  de  l'agglomération 
d'éléments  isolémeut  signiflcalifs  et  préexis- 
tants? si,  comme  la  plupart  des  corps  simples, 
rarement  isolés  dans  la  nature,  la  plupart  des 
particules  proviennent  dclailécomposition.  et  les 
expressions  concrètes  (lions  ne  disons  pas  loii- 
le.si,de  la  transformation  des  composés  binaires, 
ternaires,  etc.,  dans  lesquels  elles  auraient  élé 
priinilivement  engagées;  non  qu'on  puisse  ad- 
mettre pour  les  racines,  ni  même  pour  la  pro- 
position, des  arebétypes  rêvés  ailleurs  pour  las 
catégories  grammatiealua  ; mais  parce  que,  les 
langues  se  parlant,  s'apprenant,  se  eoosarvant. 
moins  par  des  mois  isolés  que  par  des  expres- 
sions lices  et  des  phrases  en  quelque  sorte  toutes 
faites , il  est  probable  que  c'est  ainsi  qu'elles  se 
sont  formées,  ot  qu'elice  résultent  du  dévelop- 
pement naturel  de  phrases  interjectives. 

L'erreur  de  ceux. qui  croient  les  langues 
américaines  d'une  nature  différente  de  celles 
de  l'ancien  continent,  tient  surtout  à oe  qu'eu 
écrivant  dos  idiômes  qu'ils  ne  oomprenenent 
pas,  ils  ne  font  qu'un  seul  mot  de  phrases 
effectivement  prononcées,  dans  taules  les  lan- 
gues imaginables,  tout  d'une  haleine  et  sans 
arrêt,  tant  que  le  sens  n'est  pas  fini.  ■ Les  an- 
ciens Indiens  composaient  rarement  plus  de 
deux  mots  ensemble,  > dit  Caroebi,  <bns  sou 
excellente  Grammaire,  f.  78.  Paredes,  auteur 
de  sermons  en  mexicain,  dit  pareillement  : t On 
aura  soin  de  ne  composer  que  deux  mots,  rare- 
ment trois  1.  C'est  tout  ce  qu'il  y a à dire  de 
la  prétendue  polyepalkite  amdricaiae. 

Liltiralure  mexicaine.  Un  antiquaire  milanais, 
d'origine  rrançaisc,  le  chevalier  Boturini  Bciia- 
diici,  commença  en  17,16  à recueillir  les  monu- 
ments relatifs  à l'histoire  ancienne  du  Mexique. 
Après  avoir  consacré  huit  années  à cette  tâ- 
che difficile,  il  se  vit  dépouillé  par  le  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Esp:igne  de  prest|uu  toutes  ses 
peintures  hiéroglyphiques,  .si  [H^niblcmeut  ac- 
quises, qui  restèrent  à Mexico,  on  elles  furent 
longtemps  l'objet  de  démêlés  entre  ses  héritiers. 
l'Académie  de  Madrid  et  celle  de  Mexico.  Le  roi 
d'Espagne,  |30ur  mettra  un  terme  à ces  contes- 
tations, chargea  Veytia  de  continuer  l'oiuvrc  de 
l'infortune  antiquaire,  (lama,  entre  lc.s  mains 
duquel  passa  la  collection,  l'cHricliil  d'une  rhtssr 
inqiortante  de  peintures  adininislratives.  Bnlu- 
rini,  en  outre,  avait  reconnu  qu'il  existait  en- 
core entre  les  mains  des  indigènes  un  noinbrt 
de  pièces  égal  à celles  qu'il  avait  rasscinblrav 
Vingg-trois  aintées  de  recberebea  et  de  sauri- 
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fices  de  tout  genre,  noue  ont  permis  à nous- 
mdmes  de  recueillir,  soit  eu  original,  soit  en 
copies,  la  plupart  des  manuscrits  historiques 
qui  avaient  été  réunis  par  l'antiquaire  milanais. 
Nous  citerons  ici,  parmi  les  plus  importants,  les 
Estais  (thistoire  mexicaine,  en  langue  nahuati, 
depuis  l'an  1004  jusqu'en  15il,  par  Cliimalpain; 
les  Annales  historiques  de  la  nation  mexicaine,  eu 
nahuati,  ouvrage  qui  se  termine  à la  conquête 
et  qui  parait  avoir  été  écrit  par  nu  des  soldats 
mexicains  qui  comhattireut  les  E.s|>agnuls;  dif- 
féreiitcs  llistoiret,  en  nahuati,  des  royaumes  de 
Cuthuacan,  de  itexico  et  de  plusieurs  autres  pro- 
vinces, par  Chimalpaïn;  elles  vont  jusqu'en 
lâ9l,  et  sont  écrites  année  par  année  depuis 
l’an  4 de  J.  C.,  ou  plutôt  depuis  l'an  49,  époque 
de  l'arrivée  par  merdesChiehiinrqucsà  Aztlaii; 
ce  sont  les  annales  les  plus  importantes  que  nous 
ayons  sur  l'Iiistoiru  du  Mexique;  Vllistoire  des 
royaumes  de  Cuthuacan  et  de  Uexico,  en  nahuati, 
composée  eu  Iô(i3  et  en  1570;  elle  remonte, 
ann^  par  année,  jusqu'à  l'an  751  de  notre  ère. 

La  plupart  des  chroniques  dont  nous  venons 
de  parler  ne  consisU;nt  qu'en  une  sérié  plus  ou 
moins  continue  de  dates,  avec  l'indication  som- 
maire des  événements  correspondants.  Quel- 
quefois des  restes  évidents  d'anciennes  tiadi- 
tions  orales  ou  de  chants  historiques  forment 
des  digressions  plus  intéressantes,  quoique  gé- 
néralement peu  animées.  Il  n'y  a guere  à se 
méprendre  sur  l'origine  de  ces  morceaux.  Des 
pa.ssages  entiers  se  trouvent  répétés  à la  fois, 
presijue  mot  pour  mot,  dans  Cliiinal|>aïn,  Cas- 
tillo,  Tezozomoe,  dans  differents  manuscrits  et 
dans  plusieurs  fragments  d'auteurs  contempo- 
rains. De  nombreux  abrèges,  d'iin  laconisme 
desespt-rant,  paraissent  n'ètre  que  la  transcrip- 
tion littérale  des  précis  historiques  en  figures, 
destinés  à l’enfance  ou  à des  gens  dont  l'in- 
struction devait  être  très  limitée.  D'autres,  sou- 
vent reproduits  aus.si  avec  de  légères  variantes, 
semblent  avoir  été  ou  les  textes  mêmes  de  ces 
peintures,  appris  par  coeur  dans  les  écoles,  ou 
des  résumes  techniques  à la  portée  du  jeune 
ftge.  Voici  ce  qu' Acosta  dit  à ce  sujet  : • Comme 
les  indigènes  sont  encore  dans  l'usage  de  réci- 
ter de  mémoire  les  harangues  des  oi'alcurs  an- 
ciens, ainsi  que  beaucoup  de  chants  coinposcs 
par  leurs  poètes,  qu'on  ne  pouvait  exprimer 
par  les  hiéroglyphes  et  les  caractères,  il  faut 
savoir  que  les  Mexicains  avaient  grand  soin  de 
faire  apprendre  jiar  coeur  ces  compositions. 
Pour  cela  ils  avaient  des  écoles  et  des  espèces 
de  séminaires  où  les  vieillards  enseignaient  a 
la  jeunesse  ces  choses  et  beaucoup  d'autres, 
conservées  par  la  tradition  comme  si  elles 
eussent  été  écrites.  > Nous  sommes  persuade 
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que  la  plupart  des  tlalolU  ou  harangues  récitées 
de  mémoire  plutôt  qu’improviséçs,  par  les  In- 
diens, dans  une  foule  de  circonstances,  sont  des 
restes  de  ces  anciennes  oraisons.  Cette  origine 
est  suffisamment  indiquée  par  le  grand  nombre 
de  ternies  empruntée*  à la  langue  littérale, 
dont  les  patois  modernes  conservent  générale- 
ment à peine  le  tiers  des  mots.  Il  serait  urgent 
de  recueillir  ces  morceàux  oratoires,  qui  de- 
viennent chaque  jour  plus  inintelligibles  et  se 
perdent  rapidement  au  milieu  de  commotions 
politiqbes  incessantes.  Nous  nous  disposions  à 
le  faire,  quand  fexpiilsion  des  Français  est  venu 
mettre  un  terme  à nos  recherches. 

Nous  ne  nous.éteiidrons  pas  sur  les  nom- 
breuses compositions  historiques  écrites  en  es- 
pagnol par  IxtIiIxochitI,  Tezrozoïnoc,  Miinoz 
Cainargo,  Zurita  et  autres.  Celles  d’ixtiiixochiti 
embrassent  toute  l'histoire  ancienne  du  Mexi- 
que, les  périodes  cosmogoniques,  l'histoire  Tol- 
tèque,  celle  des  Chichimèques,  jusqu'à  l'arrivée 
de  Cortès.  Interprète  du  gouvernement  es|ia- 
gnol  et  descendant  de  la  famille  royale  de  Tetz-, 
coco,  l'auteur  avait  sous  les  yeux,  en  écrivant,, 
des  peintures  que  lui  expliquaient  de  vieux,  iu- 
digènes  contemporains  de  la  conquête. 

Peintures  mxicaiues.  Ou  désigne  générale- 
ment sous  ce  nom  des  produits  très  divers  des 
arLs  graphiques  chez  les  différentes  lUàtions  de 
ta  région  isthmique  de  rAniériquc  septentrio- 
nale, peut-être  même  de  quelques  eontrées 
voisines.  On  y comprend  des  représentations 
purement  artistiques,  des  annales,  des  calen- 
driers, des  rituels,  des  pièces  de  procès,  de  ca- 
dastre, de  comptabilité,  enfin  les  signes  de 
récriture  et  de  la  mimeration. 

Cctié  confusion  tient,  en  partie,  à la  nature 
même  de  ces  ouvragc.s.  la  plupart  appartien- 
nent à ce  genre  de  composition  mixte,  emprun- 
tant le  secours  de  l'Â:riture  et  du  dessin , 
comme  nos  cartes  géographiques,  nos  plans  et 
certaines  gravures  avec  légendes,  où  les  figures 
et  les  localités  se  trouvent  accompagnées  de 
leur  nom  propre  et  quelquefois  d'un  texte  ex- 
plicatif. En  général,  sur  un  fond  ou  dans  un 
cadie  topographique , à côté,  au  dessus  ou  au 
milieu  de  couqiarlimeuts  indiquant  l'année  et 
quelquefois  le  jour,  les  peintures  mexicaines 
offrent  les  principaux  événements  représentés 
en  style  conventionnel,  par  exemple  : la  tête  de 
proiil  et  l'oeil  de  face;  tes  hoiumes  en  rouge 
brun,  les  femmes  en  jaune,  etc.,  particularités 
qu'on  retrouve  chez  les  Égyptiens.  Derrière  un 
buste  on  une  lêU:  d'homme,  ou  sur  le  symbole 
(lig.  I)  générique  dcrilfectdeiu<fii'/e,dcs  signes 
figurés  expriment  le  nom  du  personnage  ou.de 
l'cndruil.  Ce*  signes  hguralifs,  que  nous  etu- 
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(lierons  bîenMt  en  détail,  (instituent  l’écriture 
mexicaine.  Le  reste  du  tableau  est  occupé-par 
Fio.  I. 

les  indications  chronologiques,  par  une  topo- 
graphie et  une  iconographie  grossières. 

Mainteiiant.  parmi  les  morceanx  principaux 
de  notre  collection,  provenant  du  musée  de 
Boturini,  nous  citerons  ici  : i’ Annales  peintes 
et  manuscrites,  en  nahuall,  en  cinquante  reuilics, 
ormis  de  ligurcs  représentant  les  hauts  laits, 
les  expéditions,  les  batailles  et  les  personnages 
de  la  nation  chiebimèque,  avec  les  symboles 
des  jours  et  des  années  0(i  les  choses  ont  eu  lieu. 
KIlcs  traitent  de  la  venue  de  ce  peuple  à la  ra- 
meuse ville  de  Tula,  une  de  leurs  capitales,  et 
continuent  jusqu'à  vingt-six  ans  après  la  con- 
quête p.ar  les  Espagnols.  — 2’  /‘einlures  d’un 
rare  mérite  sur  papier  indien,  grand  format,  oïl 
l’on  voit,  en  figures  et  en  caractères , l'histoire 
de  l'empire  chichitncquc  depuis  Xolotl  jusqu'à 
• .\ezahualcoyotl.  IxtIiIxochitI  s'en  servit  pour 
écrire  l'histoire  de  cct  empire,  comme  il  rév 
sulte  de  temoignagesauthentiques.  C’est,  à notre 
avis,  le  plus  beau  monument  historique  relatif 
à l'Amerique.  On  voit  par  ces  peintures,  que 
la  végétation  couvrait  déjà,  au  xii«  siècle,  les 
débris  des  villes  Toltèques  détruites  dans  la 
lutte  des  adO(ateurs  de  Tezcatlipoca  et  de 
Ouctzalcoatl.  Or,  le  serpent  emplutné,  em- 
blème du  culte  proscrit,  orne  encore  des  édi- 
fices de  Chichen  e'  d'autres  |mints  du  Yucaian. 
Il  faut  donc  placer  au  xi*  siècle  et  la  ruine  des 
Toltèques,' et  celle  d'une  contrée  où  leur  his- 
toire nous  apprend  qu'ils  furent  poursuivis  par 
d'implacables  ennemis.  — 3°  Autre  peinture  de- 
puis Tlotzin  jusqu'au  dernier  roi  Ixtiiixochitzin. 
Elle  porte  plusieurs  lignes  en  langue  nabuatl. 
Les  profils  sont  d'une  si  precieuse  netteté, 
qu'on  pourrait  les  prendre  pour  des  portraits. 
Outre  la  gént'alogie,  on  y voit  comment  les 
croyances  toltèques,  la  culture  du  mais,  l'art 
de  le  convertir  en  pain  et  en  bouillie,  l'usage 
de  la  viande  cuite,  etc.,  furent  enseignés  aux 
barbares  conquérants  eliichimèques  par  un  nii- 
nistre  de  Chalco. — 4°  Autre  granrle  pièce  sur  pa- 
pier indien,  éicudue  en  forme  de  bande.  La 
partie  supérieure  est  séparée  de  celle  d’en  bas 
par  les  caractères  des  années.  Elle  représente  la 
série  des  seigneurs  chichiiuèques  et  mexicains, 
ainsi  que  les  événements  des  deux  monar- 
chies, etc.  C’est  l’histoire  synchronique  de 
Tepechpan  et  de  Mexico.  —5»  Autre  carte  sur 
IKipicr  européen,  en  vingt-cinq  feuilles,  peut- 
être  tirée  d'une  plus  ancienne.  Elle  explique 


l’histoire  mexicaine,  la  venue  des  habitants  de 
la  Nouvelle-Espagne,  leur  séjour  en  plusieurs 
lieux , avec  les  symboles  des  années  et  des 
jours,  l'arrivee  des  Espagnols,  la  prédication 
de  l'Évangile  et  les  rites  de  notre  religion.  — 
8°  Autre  carte  sur  papier  indien,  expliquant 
l’histoire  de  trois  cycles,  etc.  Elle  est  curieuse, 
peinte  par  quartiers,  avec  les  caractères  des 
années,  comme  en  forme  de  croix.  C’est,  après 
les  peintures  citée.s,  le  plus  précieux  morceau 
d’histoire  mexicaine  originale  connu. — 7»  Autre 
histoire  de  la  nation  mexicaine,  partie  en  figures 
et  en  caractères,  partie  en  pixtse  nahuati,  écrite 
par  un  anonyme  en  1576,  et  continuée  de  la 
même  manière,  par  d autres  auteurs  indiens, 
jusqu’en  1608.  Le  texte  mexicain  est  l'explica- 
tion des  figures.  Nous  possédons  l’original  et  la 
copie  deCama,  qui  cite  quelquefois  cet  ouvrage, 
suffisant  à lui  seul  pour  donner  la  clef  de  l'ecri- 
ture  et  de  l’iconographie  mexicaines.  - 8*  Codex 
mexicanus,  papier  américain,  en  forme  de  livre 
d'une  centaine  de  pages  peintes.  Il  contient 
l'histoire  des  Mexicains,  année  par  année,  de- 
puis leur  départ  d'Aztlan  jusqu'en  1590. — 9* 
Autre  histoire  mexicaine,  en  18  feuilles , papier 
ordinaire  , figures  accotnpagnées  d'un  texte 
mexicain,  pareillement  année  par  année  depuis 
la  sortie  de  .Aztlan  jusqu’en  1569. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  codices  mesicani 
avec  un  certain  nonibre  de  peintures  mexicaines, 
insignifiantes  ou  apocryphes,  conservées  dans 
plusieurs  œlicciions.  Nous  citons  ici  presque 
toutes  pièces  historiques,  ou  le  fait  estacrom|ia- 
gné  de  sa  date.  On  rcuiarquedans  l'éconouiie  de 
ces  précieuses  annales  une  diversité  qui  doit 
nous  tenir  en  garde  contre  tes  conclusions  d'il- 
luslressavantssur  ledegrc  de  perfection  atteint 
par  l’écriture,  l’art  et  les  institutions  indigènes. 
Cette  diversité  a déjà  été  posii  vemenl  cous- 
latee  par  Gauia.  l-i  meme  variété  se  fait  reuiar- 
quer  dans  les  chroniques  conipnsees,  encore 
pendant  deux  siècles  après  la  conquête,  d'après 
l'ancienne  (néthode  et  l’ancien  calendrier,  par 
des  lndigè((es  plus  ou  moins  familiarisés  avec 
l'usage  de  l'écriture  alphabétique.  Quelques- 
unes  s’étendent  mé(ne  ju.sqii'en  1737. 

Nous  devons  aux  recheixhes  de  Gan>a  d'an- 
tres peintures  telles  que  des  titres  du  proprié- 
tés, -des  témoignages  juridiques,  des  actes  ad- 
ministratifs. etc.,  présentés  par  des  Indigènes 
à ra((dicnc(!  royale  de  Mexico,  expliqués  pur  les 
interprètes  royaux  et  par  les  débats  judiciaires. 
Une  des  plus  curieuses  est  le  cadasttx:  de  terres 
conquisesa  Izhualcpec,  ctcomprenant  2.5  feuilles 
de  figures  ou  de  textes  écrits  en  I5i:9,  1513, 
1599,  etc.  Une  ordonnance  du  roi  de  Mexico, 
lUcohuatl,  nous  apprend  que  ce  sont  des  terres 
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distritmées  par  lui,  en  14?8,  aux  capitaines 
mexicains  qui  l'ont  aide  dans  ses  gueires.  Outre 
l’image  du  llzcnimall,  on  y voit  celle  des  rois 
mexicains  qui  l’ont  précédé  et  suivi,  ainsi  que 
d’autres  renseignements  historiques.  L’original 
est  conservé  avec  soin  par  les  Indigènes  de 
hhnatepcc,  prés  Hex  ico.  La  copie  que  nous  avons 
entre  les  mains  porte  des  notes  marginales  de 
Gama,  prouvant  le  parti  que  cet  astronome  en 
a tiré  pour  Sxer  le  jour  do  la  prise  du  Mexico 
par  Cortès,  ba.se  sur  laquelle  repose  ia  concor- 
dance des  calendriers  mexicain  et  européen. 

Peiitlurei  chritiiiutes.  Suivant  ToiX|ueniada,  8 
ou  9 ans  apiès  la  prise  de  Mexico,  Testéra  de 
Bayonne,  frere  du  chambellan  de  François  I", 
ne  pouvant  apprendre  aussi  vite  qu’il  aurait 
voulu  la  langue  i.es  Indiens,  se  livra  à un  autre 
mode  de  prédication  : il  avait  avec  lui  les  mys- 
tères du  l.i  Foi  peints  sur  une  toile  et  un  Indien 
qui  les  expliquait.  Sahagiin,  Uoinlinia,  Pierre 
deGand,  tous  les  Franciscains  ayant  adopté  les 
tableaux  de  leur  gardien  Testéra,  depuis  com- 
missaire général  des  Indes  et  revenu  une  se- 
conde fois  d'Europe  à lu  tête  de  150  moines,  la 
peinture  indigène,  jusque  la  persécniée,  reparut 
et  s’y  mêla,  dans  une  partie  considérable  des 
possessions  espagnoles. 

Dans  les  provinces  voisines  de  Mex'co,  les 
interprètes  et  un  grand  nombre  d’indigènes 
employés  comme  miss'onnaires,  complétèrent 
le  retour  des  anciennes  méthodes  graphiques. 
Motolinia  était  accablé  d Indiens  se  présentant 
avec  leur  confession  en  figures.  Valadès,  en 
1579,  et  Torquemada,  près  d’un  siècle  depuis  la 
conquête,  en  recevaient  encore  de  scintilables  ; 
de  leur  temps  les  peintures  étaient  quelquefois 
préférées  à récriture  alphabétique  par  des  In- 
diens parf.iitcnient  exercés  à cette  dernière. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  composi- 
tions catéchistiques  depuis  l’arrivée  de  Tes- 
tèia  (1529)  jiis<|ue  vers  I6u0,  époque  à laquelle 
le  laborieux  J.  Baptisla,  se  servant  encore  de 
peintures  et  de  repré-stuitations  théâtrales,  écri- 
vait l’ouvrage  intitulé:  Hiérojlgphe»  de  la  cun- 
vertion  oé,  par  des  estampes  et  des  figures,  oa  ap- 
prend aux  naturels  à ddsirer  le  ciel.  Les  plus 
reinriqua’jles  sont  : 1°  celles  de  Testéra  et  des 
premiers  franciscains;  2’  celles  de  nature 
mixte;  3‘>  celles  en  caractères  phonétiques. 

Les  doctrines  plionéliques,  ou  de  la  troisième 
espece,  sont  les  plus  importantes.  Elles  sont 
ainsi  décrites  par  Torquemada,  < le  premier, 
dit  Ixtlilxochitl.  qui  ait  su  interpréter  les  pein- 
tures et  les  chaiiLs  dans  son  ouvrage  iiiliiiilé: 
MonareUe  indienne.  > Après  avoir  parle  d>« 
cailloux  dont  quelques  indiens  se  servaient 
pour  apprendra  la  Paier  Hastcr,  es  fraociscaiji 


ajoute  : e fe'autres  rendaient  le  latin  par  le* 
mots  de  leur  langue  voisins  pour  la  prniiouria- 
tion,  en  les  repres -nianl,  non  par  des  lettres, 
mais  par  les  choses  signifiées  ellcs-iuémes;  car 
ils  n'avaient  d’autres  lettres  que  des  peintures, 
et  c'est  p;ir  ces  caractères  qu’ils  s’entendaient. 
Un  exemple  sera  plus  clair.  Le  mot  le  plus  ap- 
piXK’liant  de  Pat'-r  étant  Paatti,  espèce  de  petit 
drapeau  servant  à exprimer  le  nombre  vingt, 
ils  mettent  ce  guidon  ou  petit  drapeau  pour 
Pater.  Au  lieu  de  Noster,  mot,  pour  eux,  res- 
semblant à Nnclilli,  ils  peignent  une  figue 
d’Inde  ou  Tuna,  dont  le  nom  ndehllf  rappelle  le 
mot  latin  Noster,  etc.  • Ce  passage,  qui  donne 
la  véritable  clef  de  l’écriture  mexicaine,  con- 
finne  ce  que  Torquemada  dit  ailleurs  des  lettres 
rdelles  ou  rébus,  encore  en  u.sagé' de  son  temps; 
ce  qu’il  ajoute  d’une  intéressante  classe  de 
moines  totonaqiies,  chargés  de  composer,  c de 
mettre  en  bon  style,  et  d’écrire  en  figures  les 
discours  que  les  pontifes  prononçaient  en  pu- 
blic; • enfin , ce  qu’on  sait  par  Sahagun,  et  par 
d’autres  autenrs,  de  livres  pour  l'enseignement 
renfermant  t des  chants  en  caractères  antiques.» 

Un  Pater  fragmentaire  de  la  bibliothèque  mé- 
tropolitaine de  Mexico  différé  de  celui  de  Tor- 
quemada, en  ee  qu’il  est  syllabiquéç  èotnmeii- 
çant  par  (llg.  2)  {pa-te  noçh-te  ou  pa-tell  nocli- 
Fic.  2. 
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tell),  mis  dans  la  bouche  de  J.-€.  Le  premier 
signe  et  le  iinisième  sont  le  guidon  pantli,  ra- 
cine pan  ou  pa,  et  le  fruit  nochtli,  racine  noch, 
décrits  par  Turquemada.  Le  deuxieme  cl  le 
quatrième  sont  la  pierre  tell,  ou  sa  racine  le, 
équivalents  de  la  desiuence  1er,  (tour  les  Mexi- 
cains, qui  n’ont  pas  le  sou  K dans  leur  langue. 
La  suite  manque;  mais  des  milliers  du  nom* 
tracés,  suivant  le  même  procédé,  dans  les  rdles 
du  capitation,  dans  les  tuiTiers,  dans  les  pein- 
tures anciennes  et  modernes,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  du  fragment  perdu  et  sur 
runiveisalité  de  ce  mode  d'écriture. 

Écriture  mexicaine.  Après  la  ruine  des  collè- 
ges où  les  Franciscains  se  faisaient  expliquer 
les  peintures  qu'ils  suivent  dans  leurs  ouvra- 
ges, les  arcanes  de  Kirrher,  le  figurisme  bibli- 
que et  alexandrin,  d’auti-es  chimères  hiei  ogly- 
phiqiies,  plus  tard  iiléographiques,  comme  la 
Sp.  cieuse  de  Leibnitz,  envahirent  cumpléteinçut 
l’ai'cbéologie  américaine.  Lors  donc  que , vers 
I7U0,  l’evéqiie  Nnnez  de  la  Vega  décrit  les 
peintures  idolétriqucs  encore  partout  entre  les 
mains  d'indiens  ilepuis  2t)U  ans  convertis  au 
christianisme  • l’évéque  prend  l’écriture  figu- 
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ralive  pour  de»  symboles  astrologiques.  C'est 
ainsi  qu'Ordoncz  et  Cabrera  expliquent  virieuse- 
nient  les  antiquités  de  rAinériquc  centrale,  que 
Gcnielli  Carreri,  que  Clarigéro,  que  des  savants 

S lus  illustres  encore  prennent  le  débarquement 
es  Aztèques  pour  l'Arche  de  Noé,  et  un  uiyllie 
populaire  relatif  au  chant  d'un  oiseau  pour  la 
confusion  des  langues  et  la  tour  de  Babel. 

L’écriture  mexicaine  présente  au  moins  deux 
degrés  de  dévclop|iemcnt.  Dans  les  composi- 
tions grossières,  dont  les  auteurs  se  sont  pres- 
que exclusivement  occupés  jus<|u'ici,  elle  est 
^rt  semblable  aux  rébus  que  l'eniance  mêle  à 
ses  jeux.  Comme  ces  rébus,  elle  est  générale- 
ment phonétique,  mais  souvent  aussi  confusé- 
ment idéographique  et  symbolique.  Tels  sont 
les  noms  de  villes  et  de  rois  cités  par  Clavi- 
gero,  d'après  Purchas  et  Lorenzana,  et  d'après 
Gavigero  par  une  foule  d'auteurs.  M.  de  Hura- 
boldt  en  a doiuté  une  appréciation  satisfai- 
sante : Part  dtt  Cordillères,  I,  p.  191. 

Dans  les  documents  historiques  ou  adminis- 
tratifs d'un  ordre  plus  élevé,  l'écriture  figu- 
rative, constamment  phonétique,  n'est  plus 
idéographique  que  par  abréviation  ou  par  im- 
puissanec.  ItzeoatI  (serpent  d'obsidienne),  nom 
du  quatrième  roi  de  Mexico  (fig.  3),  a pour  rc- 


. Fig.  3.  Fig.  4. 


bus,  dans  les  tributs  de  Lorenzana  et  dans 
toutes  ses  peintures  populaires,  un  serpent 
(coalt)  garni  d'obsidienne  (ititli),  jiouvant  à vo- 
lonté s'interpréter  phonéti(|uement,  par  le  son 
du  mot,  ou  idéographiquement  par  son  accep- 
tion griminnlicale.  Mais  tout  devient  phoné- 
tique dans  les  peintures  plus  précises,  la;  Codex 
V/rjarii  (Doturini),  f.  39,  42,  49,  !î2,  écrit  sylla- 
' biquenient  ce  même  nom  d'ilzeoati  au  moyen 
de  l'obsidienne  (ili-tli,  racine  itz),  du  vase  (co- 
«ill,  R.  co),  et  de  l'eau  ail  (fig.  4).  Il  n’y  a plus 
là  d'idéographie  ni  de  symliolisme  possibles. 

Les  documents  de  cette  classe , où  l'écriture 
syllabique  prédomine  sont  généralement,  eomnie 
le  Codex  Vergara,  des  cad.astres  ou  terriers, 
des  matricules,  des  rôles  de  tributs.  Ces  pein- 
tures, encore  longtemps  en  vigueur  après  la 
eonquète,  portent,  à l'usage  dos  administrateurs 
espagnols,  des  transcriptions  littorales,  qui 
permettraient  de  former  un  dictionnaire  assez 
complet  de  l'écriture  mexicaine. 

L'écriture  mexicaine,  comme  probablement 
l'égyptienne  et  la  chinoise,  dérive  des  rébus 


dont  le  peuple  etl'enfanee  conservent  partout  I« 
goût  et  la  tradition.  Les  correctifs  idéographi- 
ques, définissant  étymologiquement  le  mot  par 
l'idée,  paraissent  avoir  été  bien  moins  avanta- 
geux que  les  phonétiques  procédant  matériel- 
lement et  par  parties.  Ces  derniers  ont  immé- 
diatement conduit  à l'écriture  syllabique  comme 
dans  liicotU,  déjà  cité  (fig.  4);  et  mieux  dans 
MocuaukiOKa,  nom  propre  signifiant  qui  s'irrite 
ootume  un  aigle,  et  composé  (fig.  6}  des  élé- 
Fio.  6.  Fie.  6. 


ments  syllabiques  nio  ou  mon  (e.spèce  de  souri- 
cière), emuh  (aigle),  lo  (percer),  nui  (main), 
auxquels  on  joint  le  signe  a ou  atl  (eau).  Nous 
en  voyons  un  autre  exemple  dans  Tepalecoc 
(celui  qui  survient  ou  auxiliaire) , composé 
(fig.  6)  de  te  ou  ten  (livre),  pal  (teinture  ou  che- 
velure noire),  e (haricot),  co  (vase),  oc  (liqueur 
fermentée  et  mousseuse). 

L'analyse  de  la  syllabe  a suivi  celle  du  mot, 
et  les  Mexicains  sont  arrivés  à l'élément  littéral 
en  appliquant  au  monosyllabe  isolé  le  même 
système  de  correctifs  ou  distinctifs  orthographi- 
phes  qui  avaient  donné  naissance  à l'écriture 
syllabique.  De  là  le  signe  oc,  employé  comme 
consonne  finale  de  Tepalecoc,  et  le  poinçon  ;o, 
qui  va  devenir  le  z final  dans  le  mot  Tecahlla- 
eoz,  nom  d'un  ser[>ent  très  venimeux,  composé 
(fig.  7)  de  Teeuh  (seigneur,  ceint  du  diadème), 
lia  (dent),  co  (vase),  zo,  z (poinçon). 

Fie.  7. 


L’écriture  qiie  nous  venons  d'étudier  est, 
avec  quelques  signes  techniques,  celle  de  la 
presque  totalité  des  peintures  américaines  con- 
nues; elle  donne  généralement  l'explication  dea 
trois  genres  : administratif,  historique,  judi- 
ciaire, où  elle  est  fréquemment  employée;  mais 
elle  ne  promet  que  jusqu'à  un  certain  point 
l'explication  dos  genres  religieux  et  divina- 
toire, où  elle  est  rare.  Un  centième  environ  de 
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toui  ees  doeumehtii,  le  Cedex  de  Dresde  et  nn 
autre  de  la  Bibliothèque  impériale  à Paris,  bien 
qu'offrant  quelque  rapport  avec  le»  rituels, 
Àthappent  à toute  interprétation.  Ils  appartien- 
nent, ainsi  que  .les  inscriptions  de  Chiapa  et 
du  ïucatan,  à une  écriture  plus  élaboiée, 
comme  incrustée  et  calcnlifonne,  dont  on  croit 
trouver  des  traces  dans  toutes  les  parties  très 
anciennement  policées  de  l'Amérique  du  nord  , 
et  de  t'Amérique  du  sud.  Aunm. 

LAItiTilANE  [ckim.).  Métal  nouveau,  dé- 
couvert dans  la  cérilc.  C'est  au  mot  Dioyhg  que 
nous  avons  parlé  des  nombreux  caractères 
communs  du  lantliane  et  du  didyme.  — Le  lan- 
thane se  combine  en  une  seule  pro|X)rlion  avec 
l'oxygène.  L'oxyde  qui  en  résulte  est  formé 
d'un  équivalent  de  métal  ou  680,  et  d'un  équi- 
valent d'oxygène  ou  100,  ce  qui  donne  pour  s;i 
formule  l.aO.  On  le  prépare  en  calcinant  sou 
carbonate.  Il  est  pulvérulent,  amorphe,  d'un 
blanc  légèrement  jaunélre.  Il  ne  change  pas  de 
teinte  lorsqu'on  le  calcine  à l'air.  Les  acides  le 
dissolvent,  alors  même  qu'il  a été  fortement  cal- 
ciné. Il  se  dissout  lentement  dans  les  sels  am- 
moniacaux en  dégageant  de  l'aminoniaque. 
Lorsqu'il  est  hydraté,  il  altère  l'acide  carbo- 
nique de  l'air.  Sa  réaction  est  légèrement  alca- 
line. Son  énergie  comme  hase  peut  être  com- 
parée à celle  de  la  magnésie.  Il  forme  des  sels 
incolores,  qui  ont  une  saveur  astringente  cl 
fltihiement  pucrée.  Les  alcalis  séparent  de  rcs 
sels  un  hydrate  incolore  et  gélatineux.  L'am- 
moniaque les  transforme  en  sels  basiques,  qui 
rendent  l'eau  laiteuse  ; ces  sels  basiques,  eu  ab- 
sorbant l'acide  carbonique  de  l'air,  forment  un 
carbonate  insoluble,  et  la  liqueur  redevient 
claire.  — Le  carbure  de  lantlioiie  res.scuible  à 
celui  de  cérium,  et  se  prépare  de  la  même  ma- 
nière. — On  obtient  le  eulfure  de  lanthane  eu 
exposant  l'oxyde  é une  température  rouge  dans 
un  courant  de  vapeurs  de  sulfure  de  carbone. 

LANTIEK  (EnENSE-FRAfiçois  de).  Littéra- 
teur né  à Marsc'ille  en  aoAt  1734,  mort  le  31 
janvier  1826.  Il  appartient  à cette  école  litté- 
raire futile,  légère  et  galante  de  la  seconde 
moitié  du  xviii*  siècle.  Il  débuta  au  mois  de 
septembre  1678  par  Vlmpatient,  petite  comédie 
de  caractère  où  l'on  remarque  quelques  traits 
heureux.  Il  donna  encore  au  th^tre  plusieurs 
autres  pièces  légères;  il  composa  aussi  des  ro- 
mans, des  contes,  des  poèmes  badins  qui  le  mi- 
rent en  réputation  d'homme  d'esprit.  Ses  OEu- 
trei  eoatpleies  ont  été  recueillies  en  13  volumes. 
Son  ouvrage  le  plus  important,  le  seul  dont  le 
souvenir  lui  ait  survécu,  est  son  Vugnjr  d'/tgi'nor, 
qui  le  fit  surnommer  VAnachartit  des  Boudoir). 
Ce  ronuui,  tout  d'imagination,  ne  donne  que 


des  idées  vagues  et  fausses  des  moeurs  de  la 
Grèce,  qu'il  prétend  décrire  sans  aucune  des 
recherches  sérieuses  qu'eût  comi>ortécs  le  sujet. 

LAOS  {gdog.  osiat.].  Pays  vaste  et  peu  connu 
occupant  le  milieu  de  la  presqu'île  Annamite, 
entre  le.s  empires  de  Chine,  des  Dirnians  et  de 
Cochinchine,  et  les  royaumes  de  Siam  et  de 
Camiwge.  Il  serait  difficile  d'a.ssigner  des  li- 
mites précises  au  l.abs,  vu  que  le  pays  tire  .son 
nom  des  aborigènes  qui  l'haliitent,  clque  ceux-ci 
se  sont  étendus  ou  resserrés  suivant  les  fa- 
cilités ou  les  obstacles  qu'ils  ont  trouvés  chez 
leurs  voisins.  Le  Laos  compte  un  bon  nomlire 
de  petits  Etats  ou  principautés  héréditaires,  qui, 
pendant  longtemps,  ont  reconnu  la  suzerainelé 
de  l'empereur  birman,  mais  que  les  intérêls 
nationaux , et  surtout  l'antipathie  naturelle 
entre  les  deux  peuplc>s,  ont  fait  passer  sous  le 
vasselage  de  Siam,  et  quelque  peu  au.ssi  tic  la 
Cochinchine;  car,-  dans  l'état  de  faiblesse  ou 
les  Laociens  se  trouvent,  il  leur  importe  de 
vivre  en  paix  avec  les  monarques  assez  puis- 
sants qui  les  avoisinent.  Quelques  ethnogra- 
phes pensent  que  les  gensWu  Laos  sont  le 
premier  peuple  qui  soit  allé  habiter  l’Inde 
Iransgangétique,  et  ils  suppasent  que  leur  point 
de  départ  a dù  être  dans  la  vallée  d'Alsam,  au 
nord  du  Bengale.  Il  est  de  fait  que  leur  langue 
offre  de  gr:indt*s  analogies  avec  tous  les  dia- 
lectes parlés  depuis  le  golfe  de  Siam  jus(|u'aii\ 
rives  du  liarrampoulcr;  tuais  comme  il  n'est 
pas  démnutré  que  celte  branche  d'idiomes  ail 
plus  de  rapiHirt  avec  les  langues  indiennes  pro- 
prement dites  qu'avec  les  langues  de  la  Chine, 
il  nous  paraltencore  utile  de  mettre  en  question 
si  les  Laociens  ne  de.sceudraienl  point,  comme 
les  Siamois  et  IcsCambogiens,  de  là  même  race 
que  les  habitants  du  Céleste-Entjiire.  — Dans 
sa  pai’tie  septentrionale,  le  'Laos  est  monta- 
gneux, humide  et  très  malsain.  Vers  le  sud, 
de  vastes  plaines  cultivées  en  riz  , s'étendent 
entre  les  deux  chaînes  presque  parallèles  de 
hautes  montagnes , qui  longent , l'une  le 
royaume  de  Cochinchine,  Tautre  celui  de  Siam. 
C'est  dans  cette  partie  que  se  trouvent  les  villes 
ini|>ortautcs  de  Xim-mai,  Mouang-nan,  Lnbung, 
Kiang-toung,  Kiang-houng,  Uouang-lbé,  Uigong 
et  autres,  qui  donnent  leur  nom  aux  priiici- 
pantes  dont  elles  son!  respectivement  les  chefs- 
lieux.  Les  principales  productions  du  Laos  sont 
le  riz,  le  mais,  la  canne  à sucre,  le  coton,  l'ara- 
chide, l'huile  de  coco,  la  noix  d'arèque,  la 
gomme  gutlc,  l'ivoire  et  une  grande  variété  de 
bois  de  construction.  Le 'Bouddhisme  y est  ht 
religion  dominante,  cl  il  est  probable  qu’il  le 
sera  longtemps  encore,  car  les  efforts  qu’on  a 
Ibita  pour  introduire  le  christianisme  , on^ 
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rencontré  dans  l'apaUiie  et  la  sensualité  des 
I^aoi'iriis  nutnnt  d’olislacles  que  rhez  l‘  S nations 
les  pins  aiiti-cliretleiines  de  l'Asie.  Cai.lert. 

LAO^rZE  chin.).  Pliilosnphc  1res  cé- 
lélire  (|e  la  Cliine,  qui  vécut  au  vi*  siècle  avant 
notre  ère.  L'histoire  nous  a transmis  |teu  de 
données  authentiques  sur  ce  grand  penseur; 
tout  ce  que  nous  en  savons,  a été  écrit  plus  de 
quatre  siècles  après  par  l'historiagraphe  Sc-roa- 
tsien,'le  seul,  cependant,  dont  l'aulorilé  fasse 
foi  parmi  la  foule  d'écrivains  de  tous  les  Ages, 
qui  ont  éipil  sur  Lao-Ize  les  fables  et  les  rêves 
les  plus  exlravagani.s,  jusqu'à  eu  faire  une  in- 
carnatioq  de  la  divinité.  Au  dire  de  Se-ma- 
Isien,  ce  philosophe  est  né  sous  le  règne  de 
reuipereiir  Ting-wang  (600-.i97  av.  J.C.),  dans 
l'Étal  de  Tsuw,  feudataire  de  l'empire.  Sa  jeu- 
nes.se  se  passa  dans  rohscurité;  mais  la  renom- 
mée dq  profond  savoir  dont  il  fit  preuve  à l'àge 
mûr,  appela  .sur  lui  l'allention  de  l'empereur, 
qui  le  numma  historiographe  de  la  cour  et  con- 
servateur des  archives  impériales.  Ois  fonctions 
lui  plaisaient,  tant  parce  qu'elles  lui  pcruiet- 
taieiit  de  vivre  dans  le  silence  et  la  retraite  qu'il 
affcctioimait,  que  parce  qu'elles  mettaient  à sa 
disposition  les  livres  des  anciens  temps  qu'il 
étudiait  sans  ce.sse.  Mais  les  désordres  toujours 
croissants  de  la  dynastie  des  Tcheou  ne  |wuvant 
convenir  à son  austérité,  il  quitta  la  cour  et  se 
retira  dans  les  montagnes  de  son  pays  natal.  Ce 
fut  là  qu'il  composa,  pour  l'instruction  de  l'of- 
fieicr  qui  gouvernait  la  localité,  riinmortrl  ou- 
vrage intitulé  Tao  tee-kiag,  «le  Livre  de  la  vérité 
et  de  la  vertu,  > où  sont  posés  les  priucijies  de 
sa  profonde  philosophie.  Après  la  composition 
de  cet  ouvrage,  le  seul  qu'il  ail  laissé,  on  ne 
sait  plus  ce  qu'il  fit,  ni  ce  qu'il  devint. 

En  effet,  dgrant  sa  vie,  Lao-tze  ne  songea  pas 
à fai)^  des  disciptes;  mais,  après  sa  mort,  son 
livre  devint  le  code  d'une  doctrine  nouvelle,  et, 
sur  cette  base,  il  s'éleva  une  école,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  croyance,  qui,  du  domaine 
purement  philosophique,  où  elle  rivalise  avec 
celle  de  Confucius,  passa  dans  le  domaine  reli- 
gieux, où  elle  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours 
la  rivale  du  houddhisinc  indien  et  du  christia- 
nisme. Le  Lut  général  de  l'ouvrage,  d'ailleurs 
fort  obscur,  comme  tous  les  livres  asiatiques 
traitant  de  p.vreillcs  matières,  est,  en  premier 
lieu,  de  faire  connaître  la  nature  de  l'être  que 
l.ao-tze  appelle  le  Tao.  et  que  les  sinologues 
ont  trailii  t,  tanUlt  par  raison,  tantôt  par  voie, 
tantôt  par  inlelligi’iiee,  lorsqu'il  fallait  le  tra- 
duire par  vérité;  et,  en  second  lieu,  de  per- 
suader a rhuumie  qu'il  ne  peut  atteindre  la 
perfection  qu'en  se  dégageant  de  toutes  les 
formes  extérieures  pour  se  reposer  dans  la 


quiétnde  dn  Tto,  ou  de  la  vérité  étemelle.  Ré- 
duite ainsi  .à  sa  plus  simple  expression,  la  doc- 
trine de  Lao-tze  a un  rapport  intime  avec  celle 
du  bouddhisme  indien,  dont  on  suppose  avec 
quelque  raison  peut-être,  mais  .sans  preuve  cer- 
taine, que  le  philosophe  chinois  avait  eu  quel- 
ques notions  pendant  qu'il  était  à la  cour  des 
Tcheou.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  c'est 
l'inaction  absolue,  lu  quiétisme  parfait  de 
Tàme  dans  re.ssence  de  la  divinité,  sous  ([uelque 
nom  qu'on  la  désigne,  qui  constitue  la  vertu, 
et  l'idcal  de  la  sainteté.  Des  imaginations  ar- 
dentes ont  prétendu  trouver  dans  le  Tao-tee- 
kiiig  une  sorte  de  révélation  anticipée  du 
christianisme,  et,  entre  autres  merveille.s,  le 
dogme  de  la  Trinité.  Mais  une  étude  impar- 
tiale du  texte  chinois  a fait  justice  de  ces  dé- 
couvertes, plus  nuisibles  qu'utiles  à la  cause  de 
la  religion  qu'on  voulait  servir;  e’  on  est  géné- 
ralement d'accord  aujourd'hui  pour  eloigner 
toute  espèce  de  solidarité  entre  les  principes 
chrétiens  et  les  théories  mystiques  île  ljo-lse. 
De  nos  jours,  les  sectateurs  de  Lao-Lse  sont 
assez  nombreux  en  Chine:  ils  portent  le  nom 
de  laose,  et  ont  des  temples  appelés  koimn,  ré. 
ils  adorent  leur  maître  Lao  Ize  comme  une  in- 
carnation de  la  divinité  ou  du  Tno,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  demi-dieux  et  de  saints  aux- 
quels leur  myltiologic  a donné  rexistcnce. 

L'ecolc  de  Confucius,  basant  la  vertu  sur  la 
pratique  des  devoirs  sociaux,  s'est  couslainment 
trouvée  en  opposition  avec  celle  de  laio-lzc,  qui 
fait  abstraction  de  toutes  les  formes,  de  toutes 
les  relations  nécessaires  dans  un  bon  gouver- 
nement. Il  n'est  pas  surprenant,  apres  cela, 
qu'aucun  empereur  n'ait  jamais  figuré  parmi  les 
disciples  du  philosophe  quielisic,  et  que  les 
tao-se  aient  été  souvent  en  butte  à la  défaveur 
et  même  à la  pei'scciition.  Notre  ami  M.  S.  Pau- 
Ihier  a publié,  en  18.311,  une  traduction  du  Tao- 
iec-kiug,  qui  a fuit  du  bruit  dans  le  mou  le 
sinologique.  Nous  y renvoyons  ceux  qui  vou- 
draient cnnnalli'e  plus  à fond  ce  monument  de 
la  philosophie  mystique  de  Lao-tze. 

Lao-tze  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'altci.- 
tion  etd'cxcitcr  vivement  la  curiasité  de  Con- 
fucius, dont  il  était  contemporain.  Ce  grand 
philosophe,  qui  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
ca.sioh  de  s'instruire,  cl  qui  voyageait  souvent  a 
la  rcdierehe  de  connaissances  et  de  vertus  nou- 
velles, se  rendit  auprès  du  penseur  solitaire 
dont  les  profonds  axiomes  elaient  répétés  par- 
tout. Il  paiait  cependant,  d'apres  la  courte  con- 
versalion  rapportée  par  l'histoire,  que  Lao-tze 
lui  fit  uu  accueil  peu  flatteur;  car,  sons  les 
figures  et  les  métaphores  dont  on  se  servait 
alors  pour  dire  la  vérité,  il  lui  reprocha  la 


faste,  l'ostentation,  et  le  désir  de  faire  parler 
de  lui,  en  appuyant  ses  doctrines  sur  les  grands 
noms  de  ranliquilé,  et  en  s’enlonrant  de  nom- 
breux disciples.  Néanmoins,  soit  piditesse,  soit 
conviction  véritable,  Confucius  (larla  de  Lao-Ize 
dans  les  termes  les  plus  élevés,  le  comparant 
au  dragon,  c‘esl4  dire  !i  cet  être  mystérieux 
qui,  par  sa  puissance,  soulève  les  mers,  ébranle 
le  ciel  et  fait  trembler  la  nature.  On  ne  dit  pas 
qu’il  ait  eu  connais.sance  du  livre  qui  fonda  une 
tole  rivale  rie  la  sienne. 

LAPONIE.  Région  située  à l'extrême  N. 
de  la  Suède,  entre  le  64*  et  le  69°  lat.,  et  le 
34°  et  le  41°  long.  Sa  longueur  est  de6ô0kil.;  sa 
largeur  de  200  kil.;  sa  surface  de  10,320  kil. 
carrés.  Les  marches  ou  dislricls  de  la  Laponie 
sont  au  nombre  de  six,  et  s'étendent  du  S. 
au  N.  dans  l'ordre  suivant  : Jentlland,  Atele, 
VmeA  ou  Vgksete,  Piteâ,  Lulei  et  Toraed.  Une 
partie  de  ce  dernier  district  a été  enlevee  à la 
Suède,  au  profit  de  la  Russie,  par  le  li-ailé  de 
Fréririkshainn  (1809).  Toutefois,  les  limites  pré- 
cises entre  la  Laponie  suédoise  et  la  Laponie 
russe  ne  sont  pas  cncoie  fixées,  malgré  les  né- 
gociations ouvertes  à ce  sujet  depuis  quelques 
années  à Stockholm  et  à Saint-Pélersbonrg.  Il  se 
produit  souvent  de  graves  conDils  dans  rexerrir.e 
de  la  juridiction  civile  et  de  la  juridiction  reli- 
gieuse des  deux  pays.  — La  I.aponie  est  ti-ès  mon- 
tagneuse; à part  la  légion  qui  longe  la  cdtc  se[>- 
tentrionale  du  golfe  de  Bothnie,  où  s'e'endent 
de  va.sles  forêts  de  bouleaux,  on  n'y  voit  par- 
tout que  des  rochers.  Ceux-ci  atteignem,  en 
rerlains  endroits,  jusqu'à  6,2UI  pieds  du  hau- 
teur, mais,  au  fur  et  à mesure  qu'ils  se  rappro- 
chent du  cap  Nord,  iIss'abaisseuL— Les  fleuves 
et  les  Lacs  de  la  Laponie  sont  nombreux.  Nous 
citerons  parmi  les  premiers  le  Torned,  qui  forme 
la  limite  provisoire  entre  la  Suède  et  la  Rus- 
sie. et  parmi  les  seconds  le  Slora  Luled,  qui  a 
90  kil.  lie  long.  — La  température  est  plus  égale 
sur  les  edtes  que  dans  l'intérieur  du  pays.  Cette 
partie  offre,  de  son  cdlé,  des  été.s  moins  trou- 
blés que  la  région  des  moniagnes,  mais,  en  re- 
vanche, l'hiver  y e.->t  d'une  effroyable  rigueur. 
Sur  les  eûtes,  comme  dans  l'intérieur,  l'été 
commence  en  mai  et  finit  en  septembre;  le 
grain  y mûrit  en  moins  de  trois  mois.  Pendant 
cette  sai.son,  la  chaleur  est  ti-es  forte;  les  mou- 
cherons aboudenL  Le  soleil  reste  alors  plu- 
sieurs semaines  sur  l'horizon.  Le  contraire  a 
lieu  en  hiver;  mais  les  ténèbres  sont  alors  mi- 
tigés par  les  clartés  extiaordinaires  de  la  lune 
ou  des  étoiles,  et  par  les  aurores  boréales.  — 
Quant  à ta  condition  géologique  de  la  Laponie, 
le  gneiss  y domine  entre  tous  les  minéiaux.  On 
y troaye  aussi  du  minerai  de  fer  et  de  cuivre. 


et,  en  certains  endroits,  du  plomb  argentifère. 

Les  distrirts  de  Ttrriud,  de  Liited,  et  une  partie 
de  celui  de  Piled,  l'emportent  sur  tous  les  antres 
par  leurs  richesses  minéralogiques.  Le  minerai 
ne  s'y  déroule  pas  eu  longues  veines,  mais  en 
vastes  couches,  dont  l’épaisseur  varie  de  15  à 
160  pieds;  il  y a même  une  de  res  couches,  à un 
mille  et  demi  de  Jiikkasjàrvi,  qui  est  exploitée 
jusqu'à  800  pieds  de  profondeur,  Cc|)cndant,  le 
manque  de  rombuslibles  dans  les  lieux  ou  .sont 
: situées  les  mines,  est  cause  que  jusqu'à  présent 
leur  revenu  a été  fort  minime.  — Les  princi- 
paux arbres  qui  croissent  en  Laponie  sont  le 
pin,  le  stipiii  et  le  bouleau.  — L’orge  est  le  grain 
qu'on  y sème  le  plus  généralement;  toutefois, 
certaines  loealilés  sont  lavoiables  à la  culture 
du  seigle  et  de  l'avoine.  Les  meilleurs  agricul- 
teurs lie  sont  point  les  Lapons  iiidiKte.s,  tuais 
les  Finnois  récemment  établis  parim  eux.  Ces 
derniers  sont  parvenus  à récolter  du  grain  jus- 
que sous  le  70°  de  hauteur  polaire.  C'est  bien 
ccrlainenient  la  limite  la  plus  reculée  l{uc  l'a- 
gricnlturc  ait  jamais  atteinte  du  cdté  du  nord. 

L'origine  du  mot  I.apon  est  incertaine.  Il  pa- 
rait que  ce  mot,  qui,  suivant  la  double  signifi- 
cation qu’on  lui  prête,  voudrait  dire  peuple  det 
froniières  lei  pliu  reculées,  ou  peuple  de  sorciers, 

I a elé  appliqué  aux  Lapons  par  les  Suédois  et  les 
I Finnois.  Fux-inémes  s'appellent  Same,  et  leur 
I pays  Samelunda,  ce  qui  répond  à ce  nom  iiatioual 
de  la  Finlande,  Siumi,  dont  le  vrai  sens  n’est 
pas  encore  fixé.  — Les  Suédois  et  les  Finnois 
qui  liabilent  les  régions  inferieures  de  la  La- 
ponie s'appellent  lapous-Fiimois,  Lappflumir. 

— Des  traditions  locales  d'une  antiquité  indé- 
finie, poétisent  d'une  façon  merveillcu.vc  la  ma- 
niéré dont  la  Lapoirie  a été  primitivement 
pi'uplée.  Suivant  ces  traditions,  il  arriva  un  ef- 
froyable deluge  dans  lequel  tonte  la  race  dqjà 
établie  dans  le  pays  fut  submergée,  excepté  un 
garçon  et  une  fille,  enfants  du  même  père,  que 
Dieu  prit  lui-même  par  la  inain  et  gç^ti^isitpii- 
dessus  d'une  haiiUs  montagne  apjpeW  Panse- 
Vara.  Le  danger  étant  passé,  legarçonmla  jeune 
fille  descendirent  de  la  montagne,  et  priixuit 
chacun,  d'un  cdté  opposé,  leur  route  à travers  le 
monde,  pour  voir  si  tous  les  êtres  y avaient  péri. 

Au  bout  de  trois  ans,  ils  se  ruucontrerent  sans 
avoir  vu  aucun  être  vivant.  Ils  se  séparèrent  de 
nouveau,  et  marcbèrenl  encore  pendant  trois 
. ans.  Ce  second  voyage  n'ayanLîpas  eu  plus  de 
I résultat  que  le  ptemigg,  ils  en  entrçilFirenl  un 
! tr^ème,  après lêquèl,  étant  convaincus  qu'ils. 

étâhàit^  seuls  êtres  humains  qui  ^ 

j mehde,  ils  ne  se  séparèrent  [ifus, 

I le  mariage,  et  eurent  dcteaii^s 
' pères  des  Lapous  buœeilh's 
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tüiil  entier.  — L'ancienne  reli|tion  dre  Lapons 
ne  manque  pas  d'ana'ogie  avec  la  inyllinlugie 
des  Kinnois.  En  voici  les  traits  principaux.  Ita- 
iifn-Àlihic  domine  tous  1rs  autres  dieux.  C'est 
le  Jupiter  lapon.  Il  a un  fils  unique,  ItaHen- 
Kifiit,  auquel  il  communique  sa  puissance 
crr.itrice  avec  la  racultc  d'en  user  connue  il  lui 
plaît.  Orafftlh»  désigne  le  tonnerre,  lequel  était 
adoré  connue  np  dieu  terriltle.  Mndnrakka,  Sa- 
fatka,  JuktrAkkn.  recevaient  les  honnuages  des 
femmes  et  les  protégeaient  dans  tontes  lés  cir- 
consUinces  de  leur  vie.  Jnbmé-Aekko  est  le  dieu 
de  la  mort;  /loin  celui  îles  régions  létiébrcuscs 
où  descendaient  tes  ùmes.  Les  La|ions  s'adres- 
saient à lui.  comme  à leur  dernier  espoir,  lors- 
qu'ils n'avaient  rien  pu  obtenir  des  autres  dieux. 
Ajoute!  à cetle  courte  nomenriature  une  foule 
de  divinités  particulières  pour  les  montagnc^ 
les  forêts,  les  fleuves,  les  airs,  les  maisons,  tout 
ce  bagage  in)  thologique  qui  se  retrouve  clioz 
les  nations,  on  le  naturalisme  est  la  base  prin- 
cipale dès  créations  religieuses.  On  ne  saurait 
dire  si  les  anciens  l.apons  ont  élevé  des  tem- 
ples à leurs  dieux.  Hais,  ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'ils  choisissaient  de  préférence,  pour 
lieux  de  sacrifices,  les  hautes  montagnes  et  les 
rochers  escarpés,  qu'on  appelait  alors  passe 
H'ar/t,  endroits  sacrés.  Les  sacrifices  des  Ij- 
poiis  avaient  lieu  principalement  en  automne. 
Ils  oITraieitt  des  rennes,  des  moutons,  des  pho- 
ques, dont  ils  mangeaient  une  partie.  Leurs 
libations  se  faisaient  avec  du  lait  et  du  petit 
lait,  auxquels  parfois  ils  ajoutaient  du  fromage. 
Tous  ces  sacrifices  étaient  accompagnés  de 
mille  cérémonies  bizarres,  présidées  par  des 
prêtres  appelés  tioaids.  K.ipp«lons  aussi  le  tam- 
bour magique  couvert  de  rennes,  dont  les  fré- 
missements révélaient  au  Lapon  les  choses  les 
plus  secrètes,  et  même  les  pins  grands  mys- 
tères de  l'avenir.  Encore  aujourd'hui  , une 
sorte  de  respect  superstitieux  s'attache  i ees 
tambours,  Il  est  vrai  qu'on  De  saurait  affirmer 
que  le  christianisme  se  soit  établi  complètement 
dans  toutes  les  parties  de  ia  Laponie  ; des  traces 
flagrantes  du  culte  païen  s'y  rencontrent  encore 
en  plus  d'un  eudroit 

Les  Lapons  sont  plus  petits  que  les  Euro- 
péens méridionaux;  ils  ont  le  teint  brun,  les 
cheveux  noirs  et  courts,  la  bouche  large,  les 
joues  maigres,  le  menton  long  et  pointu.  Leur 
nation  est  peu  considérable;  elle  compte  à peine 
6,000  Ames.  On  les  divise  en  Lapons  nomades  et 
en  Lapons  sédentaires.  Les  premiers  forment 
comme  le  noyau  de  la  nation,  et  en  représen- 
tent la  forme' propre  et  originelle;  les  derniers 
en  sont  l'écume.  Ceux-ci  ont  une  condition  mi- 
lérable.  C«t  à peine  s'ils  possèdent  quelques 


rennes;  la  plupart  sont  mendiants  ou  vaga- 
bonds, ou  tout  au  moins  hommes  de  peine.  Le 
seul  moyen  pour  eux  de  se  relever,  c'est  d'ar- 
riècr  à se  procurer  un  filet  et  à (lécher  pour  leur 
compte.  Dans  ce  cas,  ils  s'établissent  prés  des 
lacs  du  Io|ipmark  ou  de  la  mer  du  Nord.  Leur 
vie  ne  difl'ère  guère  de  celle  du  paysan  suédois, 
— I,es  Lapons  nomades  se  divisent  en  deut 
classes;  Lapons  des  rochers,  FtiU-Lnppar,  et 
Lapons  de.s  bois,  Skogs-Lappar.  l.eor  genre  ihi 
vie  est  aussi  tout  opjiosé.  Les  premiers  habitent 
pendant  l'été  au  milieu  des  rochers;  les  se- 
conds au  milieu  des  bois.  A l'exception  d'un 
I petit  nombre,  qui  se  livrent  à la  pèche,  les  La- 
I pons  des  rochers  vivent  exclusivement  du  pro- 
duit de  leurs  rennes.  Ils  ont  des  ptturages  pour 
lesquels  ils  payent  un  droit  a la  couronne.  Ils 
passent  l'été  à errer  à travers  les  rochers;  maié 
quand  vient  l'hiver,  le  manque  de  bois  de  chauf- 
fage les  force  k se  rapprocher  des  basses  rïHcs 
du  I,appmarlt  et  des  paroisses  suédoises  limi- 
trophes. A chaque  endroit  qui  leur  offre  une 
péture  avantageuse,  ils  s'arrêtent  et  dressent 
leurs  huttes,  dont  ils  portent  avec  eux  tout  le 
matériel.  Riches  en  rennes,  les  lapons  des  ro- 
chers conduisent  encore  au  péturage  les  rennes 
que  les  Lapons  des  bois  leur  confient.  Ils  sup- 
portent toutes  les  intempéries,  et  se  préoccu- 
pent à peine  de  faire  sécher  leurs  habits  quand 
ils  sont  mouillés.  Du  reste,  les  soins  du  corps 
ne  sont  point  dans  leurs  moeurs;  et  il  n'est  |ias 
rare  de  les  voir  arriver  même  à l'église  dans  un 
état  d'horrible  malpropreté.  I,a  viande  consti* 
tue  leur  principale  et  souvent  leur  unique  nour- 
riture. — Le  sort  des  Lapons  des  bois  est  beau- 
coup moins  rude.  Ils  mangent,  indépendamment 
de  la  viande,  du  poisson,  du  lait,  du  gibier,  des 
fruits  sauvages,  etc.  Les  bois  leur  offrent  un 
abri  toujours  sûr;  et  ils  s'attachent  a leurs  om- 
brages avec  un  sentiment  de  religieuse  poésie. 
Non  contents  d'étix!  propres  dans  leur  habille- 
ment, lequel  est  k peu  près  le  même  pour  les 
deux  sexes,  ils  poussent  queiquefois  l'élégance 
jusqu'au  luxe.  On  voit  des  Lapons,  k certains 
jours  de  fête,  dont  la  toilette,  y compris  le  col- 
lier et  la  ceinture  d'argent,  coûte  plus  de  6UU  fr. 
Li  plupart  des  Lapons  ont  un  surnom  qu'ils 
doivent  k quelque  qualité  singulière  de  leur 
personne,  ou  à quelque  action  remarquable  de 
leur  vie.  Ce  surnom  est  rarement  honorifique; 
il  est  plutôt  le  contiaire  ; souvent  même  II  n'est 
que  le  nom  propre  bouleversé  et  réduit  en  ana- 
gramme. Une  fois  pourvu  d'un  surnom,  le  Lapon 
ne  peut  plus  sén  dépouiller;  ce  surnom  passe 
enfin  tellement  dans  les  habitudes,  que  les  gou- 
verneurs et  tes  baillis  sont  obligés,  pour  distin- 
guer les  tituluirss,  de  l'accoler  à leur  nom  patro- 
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nymfqne  dans  les  actes  publies.  — Bien  que  les 
Suédois  établis  en  Laponie  vivent,  en  générait 
sur  un  pied  de  parfaite  égalité  avec  les  anciens 
indigènes,  cependant  le  mélange  entre  eux  est 
loin  d'élre. accompli,.  Il  est  très  rare,  par  exem- 
ple, qu’un  Lapon  pur  sang  obtienne  la  main 
d'une  fille  suédoise.  C'est  en  vain  que  certains 
Lapons  s'étudient  é prendre  les  nioeurs  et  la  lan- 
gue des  Suédois;  on  ne  leur  en  sait  aucun  gré. 
Si,  paj'fois,  une  Suédoise,  se  relâchant  de  cette 
rigueur,  consent  â une  alliance  laponne,  il  en 
résulte  ordinairement  qu'a  la  seconde  généra- 
tion les  traits  lapons  commencent  à s'effacer 
nnlablement;  â la  troisième,  ils  ont  entièrement 
disparu.  — lÂs  Lapons  habitent  des  huttes  ap- 
pelées kola,  diverses  de  forme  et  de  grandeur. 
Les  plus  oiàliuaires  Bgureiit  un  quadrilatère  ou 
un  octogone  par  le  bas  et  le  milieu,  et  se  ter- 
mine eu  cdne.  Elles  sônt  faites  d'écoi-ce  de  bou- 
leau ou  de  feutre  gris.  Seize  personnes  peuvent 
s'y  loger  aisément.  Toutes  ces  huttes  se'  dé- 
montent à volonté  et  se  transportent  partoutoA 
il  plaît.  Une  autre  espèce  de  huttes,  qui  ne  se 
démontent  pas,  mais  qui  restent  toujours  aux 
lieux  de  pâture,  consistent  en  palissades  soli- 
dement plantées,  que  l'on  entoure  et  que  l'on 
recouvre  au  moment  où  on  vient  les  habiter, 
de  feutre,  de  paille,  d'écorce  ou  de  vieilles  peaux 
Je  rennes.  Au  centre  de  la  hutte  laponne  est 
un  eercle  de  pierres,  au  milieu  duquel  on  fait  le 
feu,  dont  la  fumée  s'échappe  par  un  trou  pra- 
tiqué au  toit.  C'est  autour  de  ce  feu  que  tes 
I.apons  se  réunissent  pour  se  raconter  leurs 
aventures,  tandis  que  leurs  femmes  y font  cuire 
dans  de  vastes  chaudières  la  viande  qui  doit 
servir  au  repas. 

Dès  les  premiers  temps  catholiques,  il  fut  fait  ! 
de  grands  efforts  par  les  Suédois  pour  convertir  ! 
les  Lapons  au  christianisme.  Mais  on  ne  sau-  1 
rait  préciser  l'époque  où  ces  efforts  lùrent  cou- 
ronnés de  quelque  succès,  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'au  xiii*  siècle  il  existait  déjà  un  assez 
gr.and  mouvement  de  commerce  entre  les  Sué- 
dois et  les  Lapons.  Ce  mouvement  n'a-l-il  eu 
aucun  résultat  sur  les  croyances  de  ces  der- 
niers? Quoiqu'il  en  soit,  la  Suède,  devenue  lu- 
thérienne, prit  sérieusement  à cœur  la  conver- 
sion (le  la  üiponie.  Gustave  Wasa  y envoya  des 
missionnaires.  Les  prêtres  des  paroisses  sué- 
dois(%  limitrophes  s'y  rendirent  également  â 
certaines  époques  de  l’année.  Vers  l'an  1600, 
Charles  IX  y fit  c'rigcr  quelques  églises,  et 
donna  des  stipendes  aux  jeunes  Lapons  qui 
viendraient  faire  leurs  Mùdcs  à runiversilé 
d'Cpsal.  la  reine  Chrislfiie  cumpléta  cette 
ceiivre  en  divisant  la  La|H>uie  en  paroisses,  et 
en  fitabliiiBaitl  des  prêtres  â puslo  fixe,  l'uur  ex- 


citer le  zèle  du  cler^  suédois  I M rétidée  éQ 
Laponie,  on  pi-omit  à ceux  de  ses  membres  qui 
y passeraient  un  certain  temps,  de  les  iiourvoir, 
â leur  retour  dans  leur  pays,  d’avantageusM 
prébendes.  Aujourd’hui , l'Eglise  laponne  est 
tout  à fait  constituée.  La  forme  en  est  la  même 
que  celle  de  rEglise  suédoise,  sauf  les  excep- 
tions exigées  par  là  nature  du  pays,  la  langue 
et  les  meeurs  particulières  dr^  habitants.  I.es 
Lapons  se  rendent  voluniiei's  à l'église;  Qtont 
dans  chaque  Jour  de  fête  une  Occasion  natu- 
relle de  se  rencontrer  et  de  traiter  d'affaires  t 
aussi  ces.jours-lâ  sont-ils,  pour  ceux  qui  s’ois 
cupent  de  quelque  commerce,  de  VeriUbIht 
jours  de  foire.  Depuis  1833,  tous  les  intérêts 
économiques  de  l’Eglise  de  Lapoiltc  relèvent  di- 
rectement do  roi  do  Suède,  qui  en  a oonflé  l’ad- 
ministration collectivement  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  an  chanccUer  de  la  oour  et  au 
ministre  des  cultes. 

L’élève  des  rennes  eht  toujonrs  ta  jkr1iKi(laIe 
industrie  des  Lapons;  on  la  i^trouve  aussi  cliez 
les  Suédois  établis  parmi  eux.  GCHe. Industrie 
suit  invariablement  les  mêmes  prOcédt's  de- 
puis les  temps  les  plus  ancièiA^als  il  est 
impossible  d’en  apprécier  ligali^sement  Isa 
résultats;  car  les  Lapons  ne  disent  jamais  au 
juste  le  nombre  de  rennes  qu'ils  posaèdeitt  ; 
cette  révélelion  devant , selon  eut , attirer  du 
grands  malheurs  sur  leurs  troupeaux.  L’agri- 
culture n'est  point  étrangère  â la  Uponie;  mais 
elle  n’est  guère  exercée  que  par  les  colone 
suédois,  et  encore  sur  une  très  petite  écluHIe. 
l/orge  est  le  seul  grain  que  les  champs  de 
Laponie  réussissent  â foire  niùrfr.  L’élèxv  des 
bestiaux  e'y  présente  dans  une  condition  plus 
heureuse.  Toutefois,  ce  n’est  guère  que  pendant 
l'été,  la  saison  des  pâturages,  qu’où  en  retire 
un  notable  produit;  la  mauvaise quaiité  du  foin 
sec  dont  tes  bestiaux  doivent  se  contenter  pen- 
dant l’hiver,  suffit  i peine  à les  ettq>êchgr  de 
aaourir.  Lee  Lapons  n'explaftent  leurs  forêts 
que  pour  leurs  besoins  domestiques,  et  non 
pour  le  commerce,  si  ce  n’est  lorsqu’ils  en  reti- 
. rent  de  la  résine,  de  la  potasse,  du  goudron,  etc. 

I Les  Lapons  s’occupent  activement  aussi  de  la 
’ pèche,  de  la  chasse  et  de  la  préparation  de  la 
colle  de  poisson.  Plusieurs  foires  ont  lieu  cha- 
que année  dans  leurs  principaux  villages,  où 
ils  viennent  acheter  le  grain  et  autret  objets  de 
subsistance.  L’eau-de-vie  joue  un  grand  rdle 
dans  leurs  marchés.  Jamais  un  La;>oa  n'en  con- 
clut un,  st'miniihè  qu'il  soit,  sans  vider  un  ou 
plusieurs’ peOts  verres.  — Sons  le  rapport  ad- 
ministMl|iÂ*l<5  l.apons  relèvent  du  gouverne- 
ment h'nlwdvs  d'Uleabojg,  ou  des  goiivenie- 
uienls  sg^vie'de  WcslreboiiM , de  Nortbotnie 
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et  de  Jenitland. — Sons  le  rapport  ecclésiasti- 
que. ils  dépendent  du  diocèse  suédois  d'ilci  ne- 
saud,  ou  du  diocèse  fiiilandais  d'Abo.  — Enflu, 
sous  le  rapport  juridique,  la  Laponie  renl''e 
dans  le  ressort  des  cours  suprêmes  de  Suede 
ou  de  Finlande,  et  des  tritiunaux  inférieurs  de 
■Westrobolniceld’Oslroliolhie.  Léoi  zon  Lf.dic. 

LARREY  (Dovimqvb-Jean),  né  à Beau- 
déan,  près  Bapncrcs  de  BigOrre,  en  1766,  et 
mort  en  1842,  se  forma  sous  Des.sault  cl  Saba- 
tier, et  entra  dans  le  service  de  santé  à l'armée 
du  Rliin  en  1702.  Chirurgien  en  chef  à vingt- 
huit  ans,  il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d'Italie,  d'Oricnt,  d'Allemagne,  d'Cspague,  de 
Russie,  dépinvant  partout  uu  z<’le  et  un  dévoue- 
ment infatigables;  il  donna  le  premier  l'exem- 
pte d'enlever  les  blesses  lui-même  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  et  fut  plusieurs  fois  blessé,  notam- 
ment à Saiut-Jean-d'Acre  et  à Waterloo,  où  il 
fut  fait  pri.sonuier.  Ce  fut  pour  fournir  aux  chi- 
rurgiens le  moven  de  suivre  utilement  tous  les 
mouvements  de  leurs  corps  respectifs,  en  don- 
nantdes  secours  aux  blessésan  moment  mêmeoù 
iisse  trouvaientatteinLs,  qu'il  remplaga  en  partie 
les  grandes  ambulances  par  uu  système  d'imin- 
lamxs  cotanlet.  — A la  restauration,  larrey  fut 
nommé  chirurgien  en  chef  de  la  garde  royale, 
malgré  son  culte  bien  connu  pour  l'empereur; 
puis  chirurgien  en  chef  des  Invalides  et  de  l'hd- 
pital  du  Gros-Caillou,  et  inspei'teur-général  du 
service  de  santé.  Il  avait  été  dès  1707,  nommé 
professeur;au  Tal-de-Gràce;  il  fut  membre  de 
i'Institnt  d'Égypte  et  de  l'Académie  de  méde- 
cine dès  leur  Sudation  ; en  1820,  il  entra  à 
l'Institut.  NaMéon  l'avait  fait  successivement 
chevalier,  officier  et  commandeur  delà  Légion- 
d'Honneur,  baron  en  1800,  après  la  bataille  de 
Wagram.  Il  l'appelle  dans  ses  écrits  le  ver- 
tueux Larrey;  Il  lui  a laissé  dans  son  testament 
un  souvenir  de  luü.UOJ  fi-aiics.  — Supérieur 
coniiqe  praticien,  et  auteur  d'innovations  im- 
portantes (amputation  iinmédiate,  débrideuient 
des  plaies  d'armes  à feu,  appareils  inamovibles 
pour  fracture.s),  Larrey  a aussi  laissé  plusieurs 
écrits  : Relation  hUlorique  et  chirnnjicale  de  Cei- 
jJdilition  d’orient,  1803,  iu-S*;  Uémnires  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  5 vol.  in-8',  1812-18.31; 
Clinique  chirurgicale,  5 vol.  iii-8<>,  1820-1836. 
L'éloge  de  larrey  a été  prononcé  à l'Académie 
de  iiiéileciuc  par  Pariset  en  I84i. 

LARY.W  (»«‘d.).  C'est  au  mot  Voix  que 
nous  renvoyons  |K>ur  la  descriptfam  anatomique 
de  rct  appareil  ^'prganes  Nous  n'a^ns  donc 
à nous  en  occuper  J|4'au  point  de 'îÿe  me- 
dical, ^ 

benolaies  du  larynx  sont  r-nn^c^Aîèomplica- 
tâooaMquliiics  qui  peaTCOl  aggnVat'^  bles- 


sures du  cnn.  Elfes  sont  faciles  à reconnaître 
par  l'aplionic  et  la  .sortie  de  l'air  à tiavcrs  leur 
ouverture.  Rarement  elles  sont  graves  par  les 
hémorrhagies  qui  les  accompagnent;  aiis.si  leur 
tiaitement  consiste  t-il  le  plus  souvent  à ra|)- 
procher  les  lèvres  de  la  plaie.  — Une  fistule 
succède  quelquefois  à la  perforation  des  carti- 
lages du  larynx,  résultant  d'une  plaie  avec 
perte  de  substance,  ou  d'une  nécrosé  consécu- 
tivcducartilage  intéressé  dans  uncplaie  ducou. 

— La  nécrose  des  cartilages  laryngiens  est  une 
suite  assez  frèpicntc  de  la  laryngite  chronique. 

— Les  cor/js  étrangers , introduits  accidentelle- 
ment dans  le  larynx,  donnent  toujours  lieu  à 
des  accidents  graves,  par  l'obstacle  qu'ils  op- 
posent au  passage  de  l'air,  et  quelquefois  à une 
suffocation  tuorlclle;  c'est  au  mot  corps  étran- 
gers que  nous  renvoyons  pour  ce  sujet.  — Plu- 
sieurs productions  morhides  peuvent  .scdévclopper 
dans  le  larynx.  Elles  sont  tantdt  acrompagnées 
d'une  aphonie  plus  ou  moins  complète,  tantdt 
d'une  toux  fréquente,  et  dans  tous  les  cas  il  en 
résulté  des  aicidenls  de  snffoci lion  : aussi  faut-il 
s'cmpres.ser  de  les  faire  dis|xiraître. 

L'inflammation  de  la  mu{|ueuse  qui  tapissé 
le  larynx  est  connue  sous  le  nom  de  largngile. 
la  forme  aiguë  est  la  plus  fréquente.  Elle  at- 
taque indifféremment  tous  les  âges,  les  deux 
.sexes  et  tous  les  tcm|>éraineuls;  mais  c'est 
presque  exclusivement  chez  les  enfants  qu'on 
i'ol)servc  avec  production  de  fausses  meinbra- 
ne.s,  et  plus  fréquemment  alois  sur  les  garçons 
que  sur  les  filles.  Elle  prend  dans  ce  cas  le 
nom  de  croup  (roi/,  ce  mot).  La  lary  ngite  aiguë 
reconnaît,  en  général,  les  mêmes  causes  que 
l’angine  guttuiale  et  l'amygdalite  (r.  ces  mots). 
Nous  citerons  pins  particulièrement  l'inspira- 
tion de  vapeurs  irr.tantcs.  d'un  air  très  chaud 
ou  très  froid,  la  marche  ou  la  cuurse  à pied,  k 
cheval,  en  voiture  découverte,  dans  une  diicc- 
tion  oppo.sée  à celle  du  vent,  l'impression  d'un 
froid  ïifsur  lecou,  l'exercice  exagéré  de  la  pa- 
role. la  laryngite  survient  souvcnlau.ssi  parsini- 
p!e  continuité  de  tissu,  dans  rinnammation  des 
bronches,  de  la  trachée-artère  on  du  pharynx. 
Elle  n'est  point  pi-odnite  par  la  contagion,  à 
moins  qu'elle  n'accompagne  quelque  maladie 
contagieuse  elle-même,  telle  que  la  rnngeole, 
la  scarlatine,  la  variole.  Elle  règne  quelquefois 
épideiniqnenicnt. 

Dans  les  us  les  plus  légers,  la  laryngite  aiguë 
ne  donne  lieu  à aucune  réaction.  I.a  voix  de- 
vient grave,  raui|ue,  un  peu  voilée;  c'est  un 
simple  enrouement  sans  douleur,  qui  se  dis- 
sipe de  lui-nième  an  bout  de  quelques  jours, 
ou  à l'aide  des  moyens  les  plii.s  simples.  D'au- 
tres fois,  au  uoutraire,  la  maladie  débute  par 


un  mslaiat  j^tiéral,  'par  un  frisson  passager 
sui'vi  d'un  mouTeoieiit  fébrile.  Bieiitdt  il  sur- 
vient un  cbangemeni  sensible  dans  le  timbre 
de  la  voix,  et  une  douleur  vive  se  fait  sentir 
sur  l’urgaue  enOammé,  augmentée  par  la  toux, 
la  parole  ou  une  pression  exercée  sur  le  carti- 
lage thyroïde.  La  voix,  d’abord  rauque,  devient 
aiguë  et  se  supprime  même  complètement. 
Toux  sèche  et  rauque,  douloureuse  et  quelque- 
fois même  convulsive,  dans  laquelle  le  malade 
fait  des  eflorts  pour  rejeter  quelques  matières 
qu'il  croit  arrêtées  dans  le  larynx;  inspiration 
difficilect  sirOante;  respiration génee,  fréquente, 
et  déglutition  douloureuse;  expuitiun  d'un  li- 
quide muqueux,  blanchâtre,  tenace  et  souvent 
écumeux.  Quand  l’inOammation  est  intense,  il 
se  manifeste  parfois  de  véritables  accès  de  snf- 
focation,  pendant  lesquels  la  voix  est  complète- 
ment éteinte. 

La  marche  de  cette  affection  est  ordinairement 
rapide.  Sa  durée  moyenne  est  de  quatre  à cinq 
jours  ; quelquefois  elle  passe  à l'état  chronique. 
Sa  terminaison  est  généralement  heureuse  et  a 
lieu  par  résolution , ce  que  signale  parfois 
l’expuition  d'une  grande  quantité  de  mucus; 
mais,  dans  quelques  cas  malheureux,  elle  est 
remplacée  par  une  laryngite  du  tissu  cellulaire 
sous-muqueux,  le  plus  souvent  mortelle.  Le 
pronostic  de  la  laryngite  aigue  simple  n’est 
grave,  en  général,  que  lorsque  l'inflammation 
est  à la  fois  très  intense  et  très  étendue,  ou 
lorsqu'elle  survient  chez  de  très  jeunes  enfants. 
Disons  toutefois  que  l'une  de  scs  variétés  con- 
nue sous  le  nom  de  faux  croup,  bien  que  parti- 
culière i l'enfance,  et  fort  elfrayante  par  la 
violence  de  son  début,  est  en  général  des  plus 
bénignes. 

Le  silence  absolu  est  ici  d'une  nécessité  ri- 
goureuse, et  le  malade  doit  résister  le  plus 
possible  au  besoin  de  tousser.  Les  boissons 
adoucissantes  prises  tièdes  et  en  petite  quan- 
tité, les  gargarismes  mucilagineux,  la  respira- 
tion d'un  air  rendu  humide  et  tiède  par  la  va- 
peur d’eau , les  fumigations  eniolientes , les 
pédiluvs  irritants  ou  les  sinapismes  sur  les 
extrémités  inférieures,  les  laveuieuts  purgatifs, 
constituent  tes  moyens  de  traitement  le  plus 
ordinaires.  L'intensité  du  mal  nécessite  sou- 
vent des  saignées  locales  ou  générales  répétées. 
L’emploi  des  vomitifs  est  assez  fréquemment 
suivi  d'amélioration,  principalement  chez  les 
enfants,  et  surtout  lorsque  la  gène  de  la  respi- 
ration parait  produite  par  l'accumulation  de 
mucosités  dans  les  voies  aérietines.  Les  vésica- 
toires appliqués  au  devant  du  cou  ou  à la  nu- 
que, ont  été  vantés  pour  les  sujets  faibles, 
et  principalement  au  déclin  de  la  maladie; 
facgcL  da  JT/1*  &,  Suppl. 


mais  les  frictions  d’huile  de  croton  tiglium 
nous  semblent  préférables.  La  hronchotonge 
devient  une  ressource  extrême  dans  le  cas  de 
suffocation  imminente. 

La  laryngite  chronique,  aussi  appelée  phthiiie 
laryngée,  peut  débuter  d'emblée  par  suite  des 
mêmes  influences  que  la  laryngite  aiguë;  mais  sa 
catise  est  plus  fréquemment  dans  une  action  ir- 
ritante directe  et  prolongée  quelconque  : nous 
citerons  principalement  les  molécules  très  divi- 
sées qui  voltigent  dans  l'air,  comme  cela  se  voit 
chez  les  carriers,  les  matelassiers,  lescaillou- 
teurs,  etc.,  ainsi  qu'une  vie  licencieuse  et  l’abus 
des  liqueurs  alcooliques.  Elle  succède  assez  sou- 
vent à l'état  aigu  négligé;  dans  ce  cas,  elle 
n’est  presque  jamais  ulcéreuse.  Hais  les  eauses 
les  plus  aetivessont  assurément  l'influence  de 
la  phthisie  pulmonaire  ou  de  la  syphilis  consti- 
tutionnelle, et  alors  il  y a presque  toujours  ul- 
cération plus  ou  moins  profonde  dans  les  tissus 
du  larynx.  Citons  enfin  l’influence  de  l’abus  des 
mercuriaux.  C’est  entre  trente  et  quarante  ans 
que  se  trouve  l'époque  de  la  plus  grande  fré- 
quence de  la  laryngite  chronique.  Elle  est  peu 
commune  dans  la  vieillesse,  et  extrêmement 
rare  dans  l’enfance.  Presque  toujours,  dans  la 
première  période,  lessymptdmessont  purement 
I locaux.  Leur  début  est  lent  et  graduel  ; la  voix 
est  constammcntaltérée,  rauque,  enrouée,  quel- 
quefois affaiblie  ; l’aphonie  n'existc  presque  ja- 
mais alors.  — Les  symptômes  se  caractérisent 
davantage  dans  la  seconde  période  : la  voix  est 
plus  altérée,  tantôt  sifflante,  tantôt  étouffée, 
comme  caverneuse,  et  souvent  se  perd  tout  à 
fait.  Même  exaspération  dans  la  douleur  et  la 
difficulté  de  la  déglutition  ; le  pharynx  se  con- 
tracte même  quelquefois  convulsivement  et  re- 
jette le  bol  alimentaire.  Eu  général , quand 
l'épiglotte  est  détruite  ou  altérée  profondément, 
la  déglutition  ne  peut  avoir  lieu  sans  provo- 
quer des  accès  de  suffocation.  La  respiration  est 
embarrassée;  l'inspiration  est  bruyante  et  avec 
sifflement;  la  toux  est  rauque,  déchirée,  parfois 
éteinte  ou  parfois  croupale.  L’expoctoratinn , 
spumeuse  et  btanebêtre,  quelquefois  épaisse, 
jaune  verdâtre,  purulente,  sanguinolente,  peut 
renfermer  des  grumeaux  ou  de  fausses  meni- 
bianes,  et  aussi  des  débris  de  cartilages  cariés. 
Avec  cette  aggravation  de  l’état  local  coïncide 
le  développement  de  symptômes  généraux  do 
dépérissement,  qui  caractérisent  la  période  ul- 
time des  maladies  chroniques  et  surtout  tu- 
berculeuses, et  le  malade  meurt  de  consomp- 
tion s’il  n'est  pas  brusquement  enlevé  par  un 
accès  de  suffocation.  — La  différence  de  nature 
amène  une  grande  diversité  dans  la  marche  et 
la  terminaison  de  la  maladie.  I,a  laryngite  sim- 
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pie,  non  nleéreuse,  se  prolonge  pendant  plu- 
sieurs mois,  mais  avec  une  tendanre  vers  la 
guérison,  qui  en  est  I:  fin  la  plus  ordinaire.  I.a 
laryngite  stpliililique  dure  davantage,  avec  des 
exaspénilionsr,  des  amendements,  des  recru- 
descences; mais  le  retour  i la  santé  est  possible 
ai  le  mal  est  méthodiquement  attaqué,  avant  que 
des  désordres  considérables  aient  profondément 
envahi  les  tissus,  (.a  laryngite  tuberculeuse,  la 
cancéreuse,  celle  qui  est  consécutive  à une  af- 
fection organique  des  voies  aériennes,  marchent 
irrcvocablement  vers  la  mort,  avec  une  rapidité 
plus  ou  moins  grande;  car,  indépendamment 
du  siège , de  la  nature , du  nombre , et  de 
l'étendue  des  ulcérations,  il  y a ici  dans  l'éco- 
nomie, comme  dans  la  pbtbisie  pulmonaire, 
une  inOuence  qui  nous  échappe.. 

Dans  la  laryngite  chronique  qui  succède  b un 
étal  aigu,  et  toutes  les  fois  que  les  symptômes 
conserveront  de  l'acuité,  ce  sera  par  les  sai- 
guées  locales  ou  générales,  proportionnées  à 
l’état  du  malade,  que  le  traitement  devra  com- 
mencer. Les  émollients  appliqués  à l'iutérieur, 
sous  forme  de  vapeurs  plutôt  qu'eo  cataplas- 
mes, les  boissons  adoucissantes,  la  diète  lactée 
ou  les  aliments  doux  et  de  facile  digestion,  les 
pédiluves  irritants  compléteront  les  moyens  le 
plus  généralement  convenables  dans  cette  pé- 
riode de  la  maladie.  En  cas  d'insuccès,  il  fbu- 
dra  recourir  aux  révulsifs  cutanés  continués 
longteuips  : un  vésicatoire  ou  un  séton  à la  nu- 
que, les  frictions  d'huile  de  croton  tiglium  sur 
le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine.  La  toux  de- 
vra surtout  être  calmée  par  les  moyens  narco- 
tiques et  antispasmodiques,  tels  que  l'opium  et 
ses  alcaloïdes,  la  belladone,  l'acide  prussique. 
Ooa  parfois  letiré  de  grauds  avantages  d'une 
médication  irritante,  directement  appliquéesur 
la  muqueuse  du  larynx  au  moyen  d'un  pin- 
ceau ou  d'une  éponge  chargés  d'une  solution 
caustique  , préfcrablement  de  nitrate  d'argent, 
ou  bien  par  riusuinalioii  d'une  poudre  impal- 
pable : le  sucre,  lu  sous-nitrate  de  bismuth  pur, 
le  calomel  mêlé  avec  douie  fois  son  poids  de 
sucre,  le  précipité  rouge,  le  sulfate  de  aine  ou 
de  cuivre  dans  une  proportion  trois  fois  moin- 
dre, le  nitrate  d'argent  à dose  encore  plus  di- 
visée, etc.  — Lorsque  la  maladie  est  liée  à la 
tuberculisation  pulmonaire . et  surtout  quand 
déjà  elle  est  parvenue  à un  degré  fortavancé,  il 
ne  reste  plus  a employer  qu'un  traitement  pal- 
liatif : les  adoucissants,  lu  régime  lacté,  les 
calmants  pour  modérer  la  douleur.  On  pourra, 
dans  une  période  moins  avancée,  essayer  de 
l'inOuence  de  l'huile  de  foie  de  morue  sur  une 
oonslilutionwrofuleose. — Toutes  les  foisqu'une 
angine  Uxyngée  résistera  au  traitement  ration- 


nel ordinaire,  et  lorsque  rien,  db  voiea 

aéi'ienne.s,  ne  justifiera  cette  pcrslUanCe.'il  Sara 
sage  d'aboider  avec  piudcnce  la  iiiédicatiou  aii- 
tisvphilitique.  Les  mcilicimcnts  sulfureux  , 
sudurilîqucs  et  dépuratifs scroiitimliqués si  l'on 
a lieu  de  soiipy'onner  une  iiinuence  dartreuse. 

On  a donné  le  nom.  de  laryngilt  «oaj-Bit- 
queuse,  et  à tort,  selon  nous,  celui  à'imlémede 
In  glolle,  à l'iiiH.inimation  et  à l'engorgement 
du  tis.su  cellulaire  situé  sons  la  membrane  mu- 
queuse du  larynx,  la  laryngite  sous-muqueuse 
est  quelquefois  primitive,  c'est-a-diio  le  résul- 
tat d'une  fluxion  fraiicbemcnt  phlegmasique; 
elle  se  développe  alors  sous  l'influencedcs  diver- 
sescausesqui  peuvent  provoquertouteautrein- 
Oammatinn.  Elle  attaque  plus  volontiers  les 
sujets  affaiblis  par  des  maladies  antérieures. 
Mais  le  plus  souvent  elle  apparaît  conséentiv»- 
meut  à une  autre  affection,  surtout  a la  laryn- 
gite chronique  et  à la  phthisie  laryngee.  Il  y a 
^néralement  peu  de  douleur  au  début;  c'est 
pluldt  une  gène,  un  embarias  des  voies  aéri- 
feres.  Même  gène  dans  la  déglutition  et  p«r 
intervalles  efforts  de  toux.  Bientôt  la  douleur 
augmente,  1a  voix  devient  rauque  ; la  respira- 
tion sonore,  sifflante,  est  facile  dans  l'expira- 
tion et  difliuile  au  conliaiie  dans  l'inspiration: 
la  fièvre  se  montre  alors.  11  survient  soudain 
un  accès  de  suffocation , et  la  mort  peut  avoir 
lieu  par  suite  d'une  véritable  strangulation. 
— Le  traitement  antiphlogistique  est  nécessaire 
dans  toute  son  énergie  pour  juguler  l'inflam- 
mation s'il  est  possible.  11  faut  ensuite  écarter 
méraniqiiement  les  effets  mécaniques  de  ses 
produits,  et  c’est,  dans  ce  but  qu’il  faut  recou- 
rir à la  laryngotuime. 

Le  larynx  est  sujet  à des  ipamts.  Le  spasme 
idiopathique  de  la  glotte  est  fort  rare  chez 
l'adulte,  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans  la 
première  enfance.  L’accès  qui,  dans  le  principe, 
survient  surtout  dans  la  nuit , a une  durée 
moyenne  de  une  à deux  minutes  ; s'il  se  pro- 
longe davantage  la  mort  immédiate  parait  iné- 
vitable et  a lieu  par  asphyxie,  (lar  apoplexie  ou 
par  ces.sation  de  l'influx  nerveux.  Uiiand  il  est 
moins  long  , la  respiration  se  rétablit  peu  a 
peu,  et  l'enfant  repmid  son  état  orjinaice.  Ao 
bout  de  quelques  jours,  nouvelles  attaques,  qui 
ne  surviennent  plus  sjiuntanéinent  et  pendant 
la  nuit , mais  pendant  le  jour  , provoquées 
par  lesa'is,  la  colere,  le  rire,  la  déglutition, 
etc.  Elles  se  renouvellent  souvent  coup  sur  coup, 
et  (.cuvent  se  terminer  par  la  mort.  Ia  guénsou 
arrive,  dans  les  cas  heureux,  (>ar  une  diminu- 
tion progressive  des  accidents;  mais  on  ne  peut 
la  regarder  comme  assurée  qu'au  bout  d'un 
temps  asseï  kwg.  — 11  u’eM  guère  possible 
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. d*Rs«igner  les  véribblc»  mittes  prédisposantes 
oii  di'teriiiinaiitps  de.cetlc  aMeclioii.  Oti  a voulu 
la  r:L(>pui'tiT  i l'iiiQuence  d'une  constitution 
faible  ou  scrofuleuse,  à celle  de  In  plitliisie,  à 
des  enftoi'jieiiicuLs  tuberculeux  des  pan|{lions 
bronchiques,  au  carreau,  au  travail  de  la  den- 
tition, etc.;  mais  ce  ne  soûl  là  que  des  prc- 
soniptions  théoriques.  — Tenir  l'eufant  la  tète 
élevée  et  lui  faire  respirer  un  air  frais  est  im- 
médiatement necessaire.  Les  applications  froi- 
des, les  révulsifs  sur  les  membres  inférieurs, 
les  saignées  locales,  etc.,  sont  indiqués  pour 
combattre  l'ctat  congusùonnaire.  Les  purgatifs 
produiront  ensuite  une  rëvulsioq  salutaire.  On 
a conseillé,  comme  moyens  curatifs,  les  anti- 
spasmodiques, tels  que  l'eau  de  laurier  cerise, 
le  musc,  Tassa  fœtida.  le  zinc,  etc.,  à doses 
faibles  et  graduées.  La  belladone  en  teinture 
aleooliquc  à l’intérieur,  et  en  frictions  sur  le 
devant  du  cou,  nous  parait  mériter  la  préfé- 
ence.  Il  est  vrai  de  dire  que  tous  ces  moyens 
sont  malheureuwmenf  loin  d'étre  loujotirs  bé- 
roiques. 

LASSl'8  (Piitnas),  médecin  et  chirurgien , 
né  à Paris  en  1741,  mort  en  1807,  devint  (I77U) 
chirurgien  de  Mesdames  Allés  de  Louis  XV,  et 
plus  lard  de  Napoléon.  Il  professa  à TËcolc  de 
Paris  la  pathologie  externe,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  Tliistilul.  Thouret,  Pellclan,  Sue  et  Cu- 
vier ont  publie  chacun  un  éloge  de  lui.  On  a de 
Lassus  : TraiU  éUmtiüiUre  de  médecine  opéra- 
toire, 1705,  2 vol.  in-8' ; PotAulcgn:  càirtirgiro/s, 
180i>-l8UI),  2 vol.  111-8°,  et  plusieurs  mémoires 
fort  iiiléresssnts,  dans  le  recueil  de  l'Institut. 

LATEX  [bot.).  Ou  nomme  tolef  le  suc  lai- 
teux ou  coloré  qui  se  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  , et  auquel  Mu  Schultz, 
ainsi  que  la  plu|>art  des  botanistes  après  lui, 
ont  attribué  une  si  haute  importance  pour  la 
vie  végétale,  qu'ils  lui  ont  donné  le  nom  de  sue 
vital.  Le  Isb'x  se  présente  le  plus  souvent  avec 
l’apparence  d’un  liquide  blanc,  opaque,  entiè- 
rement semblable  à du  lait.  On  connaît  même 
des  végétaux,  en  très  petit  nombre  il  est  arai, 
chez  lesquels  ce  liquide  peut  servir  d’aliment 
comme  le  lait  de  vache.  Tels  sont  le  Üalaclo- 
dendre,  le  Ctmia  galaclodeiidron,  un  Tebemte- 
montana.  Mais  beaucoup  plus  souvent  ie  latex 
est  doué  de  propriétés  énergiques;  il  est  àerp, 
souvent  même  vénéneux,  et  devient  dans  quel- 
ques cas  un  poison  tellement  actif  que  les  éma- 
nations qu'il  dégage , même  enferiué  dans  un 
vase,  sufHscnt  pour  produira  des  effets  Ucbeux  : 
parexemple,  lesuc  laiteux  du  sablier,  Spira  cre- 
pitam.  Généralement  les  latex  laiteux  sent  for- 
més d'un  liquide  dans  lequel  sont  tenus  en 
suspension  de  très  petits  globules  extrêmemqut 


abondants.  Ces  globules  eiix-mîmcs  ne  sont  le 
plus  souvent  que  du  caoutchouc.  Le  caout- 
chouc, que  l'industrie  emploie  aujourd'hui  3 
des  usages  si  varies,  provient  uniquement  du 
latex  de  divers  arbres  recueilli  et  coagulé  à 
Tair. 

LATITUDIXAIRES.  Ce  nom  indique 
une  classe  de  seciaires  qui  se  flallenl  d'avuir 
élargi  la  voie  du  ciel,  et  qui  professent  l'indif- 
férence la  plus  complété  en  matière  de  religion. 

La  réCurme,  en  établissant  qu'un  pouvait  relou- 
cher  toutes  les  decisions  de  TLglIse  et  les  rap- 
porter a Texamcii  de  rËcriliire,  couduisaii né- 
cessairement à la  ruine  même  du  cbrisliauisiue. 
flossuct  lui  avait  prédit  cette  bigle  cousoquence, 
et  l'expérience  a justiiie  sa  prédictioi).  lai  So- 
pinianisme  a commencé  avec  la  réforme  et  s'est 
accru  avec  elle.  Uiiaiid  les  lutbér.eus  voulurent 
faire  des  décisions  cuutre  les  Sociniens,  on  leur 
demanda  de  quel  droit,  et  s'ils  voulaient  rame- 
ner Tauiorité  de  l'Église,  dont  ils  avaient  tous 
ensemble  secoué  le  joug.  Selon  Jurieu  lui- 
méme,  la  tolérance  civile,  c’esl-à-dire  l'impu- 
nité accordée  par  le  magistrat  à toutes  Ibs 
sectes,  est  liée  né«essairemeni,  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  la  soutiennent,  avec  la  tolérance  ecclé-  * 
élastique;  elle  ne  fait  pas,  dans  U réforme,  un 
parti  opposé  à celui  de  TindilTérence  des  reb- 
gioBs,  mais  le  voile  sous  lequel  se  cachent  les 
indifférents,  et  le  masque  dont  ils  se  déguisent. 
Dans  son  sixième  Avertmement  aux  Protettantt< 
.troisième  partie,  Bossuet  prouve,  avec  une  vir 
gueur  de  logique  incomparable,  que  les  Laliiu- 
dinaires,  ou  indifl'érents,  se  fondent  sur  trois 
règles,  dont  aucune  ne  peut  être  contestée  par 
les  protestants  : 1°  qu’il  ne  faut  recoimailre 
d'autre  autorité  que  celle  de  TÉcnlure;  2°  que 
l'Ecriture,  pour  noua  imposer  l’obligation  de  la 
foi,  doit  être  claire.  En  effeL  ce  qui  ne  parle 
qu’obscurémenl  ne  décide  rien,  et  ne  bit  qu'ou- 
vrir le  champ  à la  dispute;  3°  qu'où  TÉeritiire 
parait  enseigner  des  choses  iaiutelligibles,  que 
la  raison  ne  peut  altciiidre,  comme  la  Trinité, 
Tlnearnation,  il  faut  la  tourner  au  sens  dont  b 
raison  peut  s'accommoder,  quoiqu'on  Muiblc 
faire  violence  au  texte.  Mais  si  Ton  admet  la 
première  i^le,  toutes  les  confessions  de  foi  de 
la  réforme  sont  inutiles,  puisqu'elles  sont  fai- 
tes, reçues  et  autorisée»  par  de»  homme»  su- 
jets à errer  camme  les  autres.  Elle»  ne  tout 
qu'une  restriction  da  U liberté  que  la  réforme 
a donnée  d’interpréter  l'Écriture  ctiacuii  SP- 
foo  son  esprit  pai-liculier.  Le  seuond  pripcipp  : 
que  TÉcriiure,  pour  obliger,  doit  être  ebire, 
loin  de  soutenir  la  réforme,  b perd,  car  Tex- 
pénence,  dit  BossueL  a fait  sentir  aux  sim- 
ple» fidèles,  et  méout  au  plu»  présomptueux. 
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aux  plus  entêU's,  qu’en  effet  ils  n’eiitentlaient 
pas  ce  qu’ils  s’iuiaginaienl  entendre.  I.c  troi- 
sième prinri}<e:  qu'il  faut  luurner  l’Ëcrltureau 
sens  le  plus  plausible  selon  la  raison,  ne  p<‘ut 
pas  être  contesté  davantage  par  les  protestants; 
e’est  sur  celte  base  qu’ils  s’appuient  iwur  reje- 
ter la  présence  réelle.  Hais  que  peuvent-ils  répon- 
dre au  Socinien  qui  trouve  dans  la  Trinité,  dans 
l’Incarnation,  dans  l’imniuUiùilité  de  Dieu,  dans 
la  présence  réelle,  dans  le  péché  originel,  dans 
l’éternité  des  peines,  des  prodiges,  des  renver- 
sements de  la  nature  de  Dieu  et  de  l’essence  des 
choses ’f  Diront-ils  : nous  employons  la  resis- 
tancede  la  raison  contre  la  présence  réelle,  parce 
que  la  raison  y résiste  plus  qu’a  laTrinilé,  à l’in- 
carna tionetaux  autres  roystèresque  les  Sociniens 
rcjetlenl?  — «Vous  voilà  donc  encore  un  coup, 
s’écrie  l’eloquenl  évêque  de  Meaux*,  à disputer 
sur  le  plus  et  sur  le  moins  de  la  résistance  : il 
faut  faire  argumenter  le  simple  fidèle;  il  en  faut 
faire  un  philosophe,  un  dialecticien;  et  celui 
dont  vous  ne  voulez  pas  charger  la  faiblesse  ou 
l’ignorance,  de  la  discussion  de  l’Écriture,  est 
]clé  dans  la  discussion  des  sublilité-s  de  la  plii- 
losopliic  la  plus  abstiaite  et  la  plus  conten- 
tieuse. Est-ce  là  ce  chemin  aisé  et  cette  voie 
abrégée  pour  conduire  le  chrétien  aux  vérités 
révélées?  > On  ne  peut  rien  ajouter  à ces  admi- 
rables rellexiou.s,  et  l’on  conçoit  que  la  réforme 
frémissait  d’effroi  chaque  fois  que  l’évêque  de 
Meaux  se  evait  pour  lui  porter  un  nouveau 
coup.  L’abbc  Dassancs. 

LATRAN  (Palais  et  Basilique  de  Saiitt- 
Jean  dëi.  Conslantin  le  Grand,  uiallre  de  l’em- 
pire et  protecteur  des  chrétiens,  consacra  au 
Sauveur  le  palais  de  Latran,  situé  au  midi  de 
la  ville  de.  Rome,  auprès  de  son  enceinte  et  de 
la  porte  Asinaria.  Il  voulut  que  ce  grond  édifice 
devint  le  siège  des  pontifes  romains,  et  long- 
temps, en  effet,  il  fut  leur  demeure  habituelle, 
sous  le  nom  de  Patriarchium  Laleraneuae.  Dans 
sa  vaste  étendue  avaient  été  réunis  tous  les 
bâtiments  acccs.soircs  qui  doivent  composer  la 
demeurod’un  souverain  pontife.  On  y trouvait 
des  oratoires  particuliers,  des  bibliothèques,  des 
consistoires  ou  salles  de  conseil,  d’autres  salles 
plus  étendues  pour  la  tenue  des  synodes  et  la 
réunion  des  conciles  ; des  IricliHia,  vastes  salles 
à manger  destinées  aux  Agapes  ou  repas  sa- 
crés; une  tribune  élevée,  d’oi'i  le  pontife  dis- 
pensait sa  bénédiction  aux  fidèles  assemblés  au 
dehors.  Les  nombreux  ccrlésiasliques  et  prê- 
tres réguliers  qui  formaient  le  corlé-gedu  pape 
avaient  leuis  demeures  dans  des  monastères  et 
des  cloîtres  depeiidanls  de  l'édifice;  sous  les 
portiques  se  rassemblaient  les  pèlerins  et  les 
voyageurs  attirés  par  leur  dévotion  pour  les  J 


Lieux  Saints.  Plusieurs  souverains  pontifes  et 
des  enipcicurs  augmentèront  ou  embellirent  ce 
palais  qui  .servait  gussi  à leur  habitation  et  à leur 
couronnement.  On  voit  encore  aujourd’hui  un 
fragment  d’une  des  absides  qui  décoraient  le 
triclimum  éleve  par  le  pape  Léon  III , et  rétabli 
par  des  restaurations  exécutées  d'après  une  an- 
cienne peinture  d'un  manuscrit  conservéeau  Va- 
tican , cl  probablement  aussi  d’après  quelques 
fragments  de  la  construction  elle-même.  Le 
plan  de  ce  triclinium  et  de  ses  dépendances 
umts  a été  conservé  par  Alemnndt,  qui  l’a  pu- 
blié avec  une  dissertation  spéciale.  Cette  salle 
de  festins  du  palais  de  Latran  était  oblougue  ; 
une  abside  en  occupait  le  fond;  les  deux  mu- 
railles laléroles  avaient  aussi  chacune  leur  ab- 
side. Ces  trois  parties  importantes  de  la  piece 
lui  avaient  fait  donner  le  nom  qu'elle  portait: 
Triclinium.  Ce  nom  était  d’ailleurs  celui  des 
salles  de  festins  de  l’antiquité,  et  ce  fait  prouve 
la  persistance  dcsdisposilious  et  des  mœurs  an- 
liqucsju.squ’au  siècle  de  Charlemagne.— Auprès 
de  celte  salle  était  située  la  chapelle  de  Saint- 
Laurent,  nomméeaujourd’bui  Saucta  Suuctorum, 
et  qui  se  voit  sur  la  place  de  Saint-Jean  de  La- 
tran. La  seule  abside  du  Triclinium  qui  ait  sur- 
vécu, grâce  aux  soins  des  souverains  pontifes, 
est  entièroment  déeoree  de  mosaïques,  ainsi 
que  le  mur  dans  lequel  elle  est  pratiquée,  la 
voûte,  exécutée  sur  fond  d’or,  représente  le 
Christ  entouré  des  Apdtres;  latéralement  à 
l’arcqui  la  limite,  sont  figurés  le  Christ  et  saint 
Pierre  donnant  un  étendarl  à Charlemagne,  et 
les  symboles  de  la  papauté  à Léon  III.  L’orne- 
mentation qui  accompagne  ces  diverses  figures 
est  parfaitement  en  rapport  avec  celle  qui  était 
adoptée  alors  dans  toute  l’Italie.  Ce  fut  en  7Dà 
que  le  («lie  Léon  III  fit  faire  cette  salle  et  qu'il 
voulut  y conserver  le  souvenir  de  la  présence 
de  Charlemagne  à Home,  en  y faisant  repré- 
senter cet  empereur.  On  v lit  ces  mots  : 

D N.  Léo'  P.  P. 

D N.  CAIIVLO  REGI. 

Le  bibliothécaire  des  papes,  Anastase,  qui  vit 
celte  salle  du  palais  de  latran,  eu  décrit  la 
beauté,  la  richesse  et  les  ornements  variés  : 
toute  son  étendue  était  recouveru;  de  marbres 
précieux  ; on  y avait  placé  des  colonnes  de  por- 
phyre et  de  marbre  blanc.  On  la  suriiomuu 
Tritliuium  majut  supeT  emuiu  triclimn. 

Anastase  a décrit  un  autre  Triclinium  qu’é- 
leva Leon  III  au  palais  de  Lalian,  mais  dans 
uneautre  direction  que  le  premier,  qui  était  au 
septentrion.  Apres  avoir  dit  que  celte  salle  «les 
festins  contenait  douze  absides  déi'uixxïs,  l’une 
de  mosaïques,  les  autres  de  peintures,  il  ajoute 
qu’elle  éUit  pavée  en  marbre,  et  que  dans  l 'm- 
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p/Hri»m  ÿtait  un  bassin  de  porphyre.  De  ce  luxe 
du  palaisde  La  Iran,  il  ne  reste  maltieureiisement 
aujourd'hui  que  peu  de  chose;  une  partie  fut  dé- 
molie pour  faire  place  au  majestueux  palais 
élevé  par  Sixte  T.  La  région  de  l'édiflce  consa- 
crée à l'habitalion  ijes  religieux  et  des  chanoi- 
nes est  aujourd'hui  la  plus  ancienne,  ainsi  que 
le  beau  cloître  en  marbre  blanc , orné  de  mo- 
saïques et  de  sculptures,  autour  duquel  sont 
disposées  ces  demeures. 

. Au  nombre  des  édifices  religieux  élevés  dans 
Tenreinte  de  ce  palais  remarquable,  se  voit 
le  baptistère  de  Coiustantin,  encore  debout  au- 
jourd'hui, et  l'un  des  temples  les  plus  pré- 
cieux de  Rome,  tant  par  les  souvenirs  histori- 
ques que  par  le  luxe  de  la  construction.  Des 
colnnnesde  porphyre,  placées  au  porche  et  daus 
l’enceinte  octogone  qui  enveloppe  la  cuve  du 
baptême,  de  nombreuses  sculptures,  des  mosaï- 
ques répandues  i profusion,  des  lambris  dorés 
le  décorent. 

Enfin  le  palais  de  latran  contenait  la  grande 
basilique  consacrée  à saint  Jean,  et  dont  Cons- 
tantin avait  tracé  le  plan  de  scs  propres  mains. 
Nommée  d'abord  BatiUca  catulantiniana  ou  Bu- 
tilica  aarea,  dernier  titre  que  lui  méritait  a tous 
égardssa  splendeur  première,  elleoffraitdans  sa 
majasUicuse  disposition,  qu’elle  ne  conserve  au- 
jourd'hui qu'en  partie,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à la  liturgie  de  la  primitive  Église  : l’ab- 
side ou  tribune,  au  milieu  de  laquelle  s'éle- 
vaient le  trdne  pontifical,  la  confession,  et, 
au  dessus,  l’autel  où  le  pape  seul  avait  le  droit 
de  célébrer  les  saints  mystères  ; une  enceinte 
ou  presbytère  pour  le  clergé,  des  âmhons  pour 
la  lecture  de  l'épltre  et  de  l'évangile.  C'est  dans 
cette  basilique,  où  brillait  le  luxe  des  marbres 
précieux,  des  mosaïques,  des  plafonds  dorés, 
qu’avant  l'usage  assez  récent  des  conclaves,  se 
faisait  l’élection  des  souverains  pontifes.  Ils  y 
vont  encore  aujourd'hui  prendre  possession  du 
pontificat,  ce  qui  lui  vaut  la  qualification  de 
tarro-sancla  et  de  omsiuiR  Urbit  et  Orbit  eccleiia- 
rum  mater  et  caput.  A.  L. 

LiATAAN  (Conciles  de).  Cest  par  ce  nom 
que  l'on  désigne  les  conciles  généraux  tenus  à 
Rome,  parce  que  les  sessions  ou  réunions  eu- 
rent lieu  dans  la  basilique  de  Latian.  Le  pre- 
mier fut  convoqué  parCallixIe  II,  après  la  lon- 
gue querelle  des  investitures,  et  se  tint  en  1123. 
On  y confirma  le  concordat  ou  trailéqui  venait 
d'étre  coi.clu  entre  le  pape  et  l'empereur  au  su- 
jet des  investitures;  on  publia  un  grand  nombre 
de  réglements  pour  la  répression  des  abus;  on 
prononça  notamment  rexcoinmunication  contre 
ceux  qui  altércraienl  les  monnaies,  ou  qui  en 
fabriqueraient  de  fausses;  enfin  on  confirma 


les  privilèges  des  croisés  et  les  régiêmenLs  con- 
cernant la  trêve  de  Dieu. 

Le  second  concile  de  Latran  fut  convo(|ué 
par  Innocent  II,  et  tenu  en  l'année  11.39  , à la 
suite  d'un  .schisme  ocrasionué  par  l'élection 
de  l'auti-piqie  Pierre  de  Léon.  On  y publia  plu- 
sieurs dispositions  pénales  contre  les  schisma- 
tiques, et  vingt-huit  canons  de  discipline,  parmi 
lesquels  on  doit  remarquer  celui  qui  déclaie 
nul  le  mariage  des  clercs  engagis  dans  les 
ordres  sacrés,  ainsi  que  le  mariage  des  moines 
et  des  religieuses;  un  autre  qui  prive  les  usu- 
riers de  la  sépulture  ecclésiastique  ; celui  qui 
confirme  la  trêve  de  Dieu  , avec  excommu- 
nication contre  ceux  qui,  en  tout  temps,  atta- 
queraient les  clercs,  les  moines,  les  pèlerins, 
les  marchands,  les  paysans  et  les  laboureurs,  ou 
qui  enlèveraient  leurs  troupeaux,  et  contre 
ceux  qui  violei-aient  les  asiles  des  églises  ou  des 
cimetières;  enfin,  un  autre  qui  réserve  au  pape 
l'absolution  de  ceux  qui  exerceraient  des  vio- 
lences contre  des  clercs  ou  des  religieux.  C'est 
un  des  premiers  exemples  des  cas  réservés  an 
Saint-Siège.  On  y condamna  aussi  les  erreurs 
des  Albigeois  et  celles  d'Arnaud  de  Brescia. 

Le  troisième  concile  de  Latran  fut  aussi  con- 
voquèà  lasuite  d’un  schisme,  par  Alexandre  III, 
et  se  tint  en  1179.  On  y confirma  les  règlemcnls 
déjà  publiés  dans  les  deux  conciles  précédents 
contre  la  simonie  et  le  concubinage  des  clercs, 
contre  les  tournois,  contre  les  usuriers,  contre 
ceux  qui  violeraient  la  trêve  de  Dieu,  enfin 
contre  les  investitures  données  par  des  laïques. 
On  défendit  aux  magistrats  d'imposer  aucune 
charge  aux  églises,  ou  d’attenter  sur  les  droits 
des  èvéques,  et  aux  seigneurs  d'établir  de  nou- 
veaux péagesou  d'autres  exactions,  sans  le  con- 
sentement des  souverains.  On  prononça  l'ex- 
communication contre  ceux  qui  exerceraient 
des  pirateries  sur  les  chrétiens,  ou  qui  fourni- 
raient des  armes  ou  des  matériaux  de  guerre 
aux  Sarrasins,  ou  qui  les  serviraient  comme 
pilotes.  On  fit  divers  réglemeiiLs  concernant  les 
lépreux,  les  ordres  militaires,  l’àge  requis  pour 
les  ordres  ou  les  bénéfices,  et  beaucoup  d'autres 
points  dediscipline.  On  statua  que  l'élection  des 
papes  ne  pourrait  être  rendue  valide  que  par  la 
réunion  des  deux  tiers  des  voix.  Enfin,  on  prit 
des  mesures  pour  la  répression  des  Albigeois, 
et  contre  les  bandes  connues  sous  le  uom  de 
routiers  et  de  cottereaux. 

Le  plus  mémorable  des  conciles  de  Latran, 
soit  pour  l'importance,  soit  pour  le  grand  nom- 
bre de  ses  réglements,  celui  qui,  par  cette  rai- 
son, est  aussi  le  plus  fréquemment  cité,  est 
le  quatrième,  qui  fut  tenu  en  1215,  sous  le 
pape  Innocent  ill.  On  y condamna  les  erreurs 
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des  Vtüdois  et  des  Albigeois,  et  celles  d’Awaury 
et  de  l’abbé  Joacbim:  on  confirma  le  décret 
déjà  publié  dans  un  concile  particulier,  à Vé- 
rone, en  IIW,  pour  rétablissement  de  l'inqui- 
sition (roÿ.  ce  mot);  on  restreignit  au  quatrième 
degré  les  empêchements  de  mariigé;  on  or- 
donna la  publication  des  bans;  on  conrirma 
d’anciens  canons  et  l’on  en  publia  de  nouveaux 
sur  presque  tous  les  objets  de  la  discipline, 
particulièrement  sur  les  devoirs  du  clergé,  sur 
les  élections,  sur  la  pluralité  des  bénéllccs,  sur 
les  ordres  religieux,  sur  les  dîmes  et  sur  les 
indulgences.  C’est  dans  ce  concile  que  fut  pu- 
blié le  fameux  canon  omnis  utriaaque  sexus,  con- 
cernant la  confession  annuelle  et  la  communion 
pascale.  On  y publia  aussi  plusieurs  règles  de 
procédure,  qui  furent  adoptées  même  par  Icsti-i- 
bunaux  séculiers.  Enfin  on  prit  diverses  mc.sures 
pour  la  croisade  ou  la  défense  des  lieux  saints. 

Le  cinquième  concile  de  Latran,  convoqué 
en  1511  par  Jules  II  {vog-  ce  mot),  s'ouvrit  au 
mois  d’avril  de  l’année  suivante,  et  fut  conti- 
nué sous  Léon  X {voy.  ce  mol).  On  y publia 
divers  réglements  pour  la  réfonnation  des 
abus,  un  decret  sur  les  monls-de-piélé,  un  autie 
pour  défendre  de  rien  imprimer  sans  approba- 
tion, un  autre  pour  condamner  les  erreurs  de 
quelques  philosophes  qui  niaient  l’immortalité 
de  l’âme.  Jlais  les  mesures  les  plus  remarqua- 
bles furent  la  confirmation  dé  l’intcrdil  jeté  sur 
la  France  par  Jules  11.  et  la  condamnation  de 
la  pragmatique  .sanction  {voy.  ce  mot).  Du  reste, 
plusieurs  théologiens  né  regardent  pas  ce  der- 
nier conrilè  commé  oeclimcni(itic,  et  Bellarmiii 
lui-méinfc  ne  cortdatnne  pas  leur  opinion. 

LATItF.ILLE  (hr.nmt-AsnRÊ),  né  à Bri- 
veé  (Correze) , le  29  novcnibre  1762  , entra 
dans  Icè  Ordres  sacrés  en  1780,  èt  partigea 
d’abord  sôn  temps  énlbc  lès  devoirs  du  saint  mi- 
nistère et  l’étude  de  l’bistolre  naiurelle,  à la- 
quelle la  Révolution  lui  permit  bicniOt  de  se 
livrer  tout  entier.  Il  s’adonna  d’une  fagon  plus 
spéciale  à l’entoniologie , et  son  Précis  des 
caraclires  génériques  des  insécles,  Brlves  , in- 
8" , 1790  , le  premier  ouvrage  où  l’on  ail  dis- 
tingué les  animaux  en  familles  naturelles  , 
contient  déjà  le  germe  de  la  tnéthode  que  l’au- 
teur développa  depuis  dans  ses  autres  ouvra- 
ges, mais  surtout  dans  son  Généra  crastaceo- 
rum  et  insedonm,  4 Vol.  in-8*,  1807-1808, 
qui  changea  la  face  de  la  science,  et  en  fixa  les 
véritables  bases,  llifatigable  au  travail , La- 
treillc  a publié  une  foule  d’autres  écrits,  par- 
mi lesquels  nous  nous  contenterons  de  cileè  : 
Histoire  nalurél.’é  des  snlommidres,  1808,  in-8’, 
ouvrage  qui  donna  une  grande  impulsion  à léo- 
pétologie;  Histoire  marrUe  des  reptiles,  pOuF 


le  Buffoil  publié  par  Castel  ; Histoire  naltrelb 
des  crustacés  et  dés  insectes,  1802-1805,  pour 
faire  suite  au  Buflon  de  Sonnini  ; Histoire  nalu- 
relle  des  fourmis,  1802.  Le  3«  volume  du  régné 
animal  de  Cuvier  (entomologie),  est  entière- 
ment de  lui.  En  182.>,  il  'donna  les  Famittes 
hatiirelles  du  régne  animal,  où  il  embrasse  toute 
la  zoologie.  Il  coopéra  aussi  à la  partie  ento- 
mologique  dans  le  dictionnaire  d’histoire  natu- 
relle de  Délerville,  daris  l’encyclopédie  métho- 
dique, et  lit  toute  cette  partie  dans  la  rclaliou 
du  voyage  de  MM.  de  llumboblt  et  Botiolaii. 

Lalrcillc  po.s.sèdait  des  connaissances  éten- 
dues en  géographie  et  en  chronologie,  coiiime  le 
prouvent  ses  liecherches  sur  leS  iodiaques  égyp- 
tiens, in.8",  1821,  et  scujiecherches  géographiques 
sur  l' Afrique  centrale,  in-8»,  1824.  H était  à l’é- 
poque lie  sa  mort  (IS-tS),  professeur  au  Muséum 
d’histoire  iiaturclle,  membre  de  l’Institut  ainsi 
que  de  presque  toutes  les  académies  d’Europé. 

LAUiVOY  (JcAM  de],  fameux  doctuur  de 
Sorbonne,  naquit  le  21  décembre  1603,  à Val- 
déric,  petit  village  du  diocèse  de  Coutances.  Il 
fit  ses  premières  éludes  à Coutances,  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à Paris,  où  il  ob- 
tint le  bonnet  de  docteur,  et  entra  dans  la  mai- 
son de  Navarre.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  ea 
Italie,  il  visita  les  bibliothèques,  se  mit  en  rap- 
port avec  plusieurs  savants,  et  se  fit  admirer 
par  sa  sagacité  et  son  érudition.  Dn  prétend  que 
c’est  dans  ses  conversations  avec  lé  cardinal 
Bentivoglio  qu’il  conçut  le  plan  dé  son  Traité 
de  la  puissance  royale  sur  les  empêchements  du 
mariage.  Ce  livre,  si  cher  à nos  légistes  et  à nos 
docteurs  laïques  qui  y puisent  toute  leur  théo- 
logie, est  un  mauvais  ouvrage.  Launoy  a voulu 
dépouiller  l’Eglise  du  droit  dentelle  a toujours 
joui  de  mettre  des  empêchements  dirimants 
au  mariage.  Les  raisons  dont  il  appuie  son  sys- 
tème ridicule  sont  d’une  pitoyable  faiblesse. 
L'n  peu  embarrassé  par  l’austérité  dogmatique 
du  concile  de  Trente,  qui  a défini  que  l’Eglise 
peut  mettre  des  empêchemenLs  dirimants  au 
mariage,  qu’elle  y en  a mis,  qu’elle  pourrait  on 
mettre  d’autrCs,  que  les  Causes  matrimoniales 
ressortent  de  son  tribunal,  le  téméraire  doc- 
teur espère  sortir  de  cette  difficulté  eu  préten- 
dant que  le  mot  Église,  dans  le  décret  du  con- 
cile, signifie  les  princes.  « Le  mol  d’Eglise,  dit-il, 
signifie  la  société  des  fidèles;  donc  l’Eglise  [H'ut 
s’allribiier  tous  les  actes  que  fout  et  peuvent 
faire  les  princes,  ses  organes  et  ses  membre.s  les 
plus  disliugués.»  De  ce  bizarre  l.iiigage  ne  pour 
rail-nn  pas  conclure  que  l’Eglise  crée  les  imiKÏts, 
déclare  la  guerre,  fait  la  paix,  diiige  par  ses 
lois  les  échanges  et  les  contrais?  En  IGID,  l« 
docteur  Cornet  ayant  déuoucé  à la  Soiboaui^ 
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dont  U était  synilie,  cinq  propositions  de  Jansé- 
nius,  les  opinions  de  laïunoy  piirurcnt  si  sin- 
gulières et  si  discordantes,  que  Uossiict  a dit  do 
lui  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  d'Ctre  tout  en- 
semble senii-pélagien  et  janséniste.  Kn  cITet, 
un  de  ses  zélés  biographes  avoue  qu'il  soulcoait 
que  les  Pères  qui  avaient  précédé  saint  Augus- 
tin avaient  été  de  la  même  doctrine  que  tinrent 
depuis  les  scmi-pélagicns  et  les  Marseillais; 
que,  depuis  saint  Augustin,  l'Ëalise  avait  pris 
un  autre  parti;  qu’ainsi  il  n'y  avait  point  sur 
cette  matière  de  véritable  tradition,  et  qu'on  en 
pouvait  croire  ce  qu'on  voulait,  laïunoy  ajoutait 
encore  que  iansénius  avait  Tort  bien  entendu 
saint  Augustin,  et  qu'on  avait  tort  de  le  con- 
damner; mais  que  saint  Augustin  s'etait  lui- 
mfime  trompé,  et  que  c'etaient  les  Marseillais 
ou  les  semi-priagiens  qui  avaient  raison.  En 
tOT>C,  il  n'assista  point  aux  séances  de  la  Pa- 
cullé  de  tliéolugie,  où  deux  propositions  d'Ar- 
naud Turent  censurées  ; et,  dans  la  suite,  coiuine 
il  n'avait  pas  voulu  souscrire  à cette  censure, 
son  nom  lut  rayé  du  catalogue  des  docteurs. 
Nomme  par  l'abbé  d'Estrées  a deux  canonicals 
de  Laon,  il  s'en  démit  bientôt  sous  prétexté 
qu'il  ne  savait  pas  chanter.  Il  publia  en  lÜ7â, 
un  Traité  ie  la  simonie,  où  il  laisse  entrevoir 
que  la  Somme  attribuée  à saint  Thomas  n'est 
pas  de  lui.  Cet  ouvrage  fut  prohibé,  et  l'impri- 
menr  condamné  à une  amende.  Ce  Tut  à cette 
époque  que  l.aunoy  tint  à Paris  des  conférences, 
où  il  hasardait  des  maximes  favorables  au  soci- 
nianisme. Bossuet,  qui  l'avait  cotinu  au  collège 
de  Navarre,  fit  dissoudre  ces  conférences  par 
l'autorité  du  chancelier  Letellier;  mais,  dit  le 
cardinal  de  Bausset,  satisfait  d'avoir  arrêté  la 
contagion  d'une  doctrine  dangereuse,  il  veilla 
avec  attention  à ce  que  l'on  n'iuquictùt  en  au- 
cune manière  le  docteur  Launoy,  et  à cequ'il  ne 
fût  expo  é à aucun  désagrément  personnel.  Lau- 
noy mourut,  en  1078,  dans  la  maison  du  car- 
diûal  d'Estrées,  où  il  logeait  depuis  longtemps. 
On  sait  qu'il  a écrit  contre  l'assomption  corpo- 
relle de  la  sainte  Vierge  sous  le  nom  d'Arocal; 
mais  cette  pieuse  croy  ancc,  fondée  sur  la  tradi- 
tion, a été  fort  bien  défendue  par  l'aulcur  ano- 
nyme d'une  dissertation  sur  ce  sujet.  Il  a pro- 
digue aussi  une  érudition  cffiayantc  pour 
prouver  que  saint  Lazare  n'est  jamais  venu  à 
Marseille.  .Nous  renvoyons  au  savant  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Paillon,  pour  réduire  à leur  juste 
valeur  les  as.<crlions  du  téméraire  critique.  Son 
histoire  du  collège  de  Navarre  offre  des  recher- 
ches curieuses,  mais  le  latin  en  est  barbare.  Sa 
dissertation  sur  l'auteur  de  l'/fliilutioit  de  J.-C., 
quoique  en  faveur  de  Gersoii,  a été  invoquée 
par  les  gorsonUtes.  Comme  tous  ses  adver- 


saires et  ses  partisans,  il  détruit  mieux  qu'il  no 
prouve.  L'auteur  de  l'Imilatiou  sera  encore  long- 
temps inconnu.  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
les  éloges  que  l'abbé  de  La  Bouderie  donne  au 
docteur  Lannoy  dans  la  Biographie  universelU, 
Les  deux  critiques  ont  émis  trop  souvent  des 
opinions  singulières  et  très-dangereiLses. 

LAUnE.N'T  (Saixt)  était  diacre  de  l'Église 
du  llonic,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IL  Ce  pon- 
tife, mis  en  croix  le  6 août  2.'>8,  pendant  la  per- 
sécution suscitée  par  Valérien,  avait  prédit  A 
Laurent,  son  fidèle  disciple,  qu'il  recevraiLlui- 
niénie,  dans  trois  jours,  la  palme  du  martyre. 
Laurent,  en  effet,  fut  aussitôt  arrête.  Le  préfet 
de  Borne  le  somma  de  livier  les  trésors  qu'il 
supiMsait  lui  avoir  été  confiés  en  sa  qualité 
d'administrateur  des  biens  de  l'Église.  Laurent 
demanda  un  délai  de  trois  jours,  rassembla  les 
pauvres  chrétiens  de  la  ville,  et  les  présenta 
au  préfet  en  disant  : c Voilà  les  trésors  de  l'É- 
glise! > Ce  magistrat,  irrité,  le  fit  déchirer  à 
coups  de  fouet,  et  ordonna  qu'on  l'étendit  sur 
un  gril  ardent.  Saint  Laureut  supporta  ce  sup- 
plice avec  un  courage  admirable,  et  s'adressant 
au  prefet  : c J'ai  été  assez  longtemps  sur  ce  côté, 
lui  dis-il,  failes-inoi  retourner  sur  l'autre,  afin 
que  je  sois  rôti  sur  tous  les  deux.  • Son  vœu  fut 
exaucé,  et  il  dit  alors  au  préfet  : < Mangez  main- 
tenanU  ut  voyez  si  la  chair  de  chrétien  est  meil- 
leure rôtie  que  crue.  > Lesaiut  martyr  pria  en- 
suite pour  ses  persécuteurs  et  pour  la  ville  de 
Rome,  ut  rendit  son  Ame  à bien.  Beaucoup  de 
païens,  que  sa  constance  avait  frappés  d'admi- 
ration, embrassèrent  le  christianisme. 

LAI  IlÉOLE  (bot.).  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  do  Dapbné,  le  Daphné  laureola.  Lin.,  es- 
pèce indigène,  cultivée  dans  les  jardins. 

LAL'IlIEli,  Daurus  (bol.).  Genre  de  la  fa- 
mille dos  Laurinées,  de  l'ennéandrie-monogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Etabli  par  Tour- 
nefort  et  admis  p.ar  Linné  ; il  avait  successive- 
ment reçu  de  nombreuses  especes  dont  l'orga- 
nisation présentait  beaucoup  de  diversité  et  a 
doniié  lieu,  dans  ces  derniers  temps,  A réta- 
blissement de  plusieurs  genres  formés  a ses 
dépens.  C'est  A M.  Nees  d'Eseulieck  que  ces  dé- 
membrements sont  dus  pour  la  plupart.  L'cten- 
duc  du  genre  laurier  a été  par  là,  singulière- 
meut  restreinte,  mais  ses  caractères  sont  deve- 
nus, par  cela  même,  beaucoup  plus  précis.  Ces 
caractères  consistent  dans  des  tleurs  ilioiques  ou 
hermaphrodites,  dont  le  périanthe  est  partagé 
en  quatre  lobes  égaux  ; dont  les  étamines,  tou- 
tes fertiles,  sont  au  nombre  de  douze,  sur  trois 
rangs  , portent  chacune  deux  glandes  sur 
leur  filet,  et  ont  des  autbères  intçorses,  bilocii- 
laires;  dans  les  fleurs  femelles,  les  étamiues 
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sont  réduites  à deux  ou  quatre,  stériles  et  em- 
brassant par  leur  base  l'ovaire  qui  est  unioviilé. 
Dans  cegenre,  le  fruit  est  une  baie  monosperme, 
qui  repose  sur  le  fond  persistant  et  irrégulier 
du  périanthe. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Laurier  d’A- 
pollon , Laurus  nobilü , Linné , très  connu 
sous  le  nom  de  Laurier,  et  sous  ceux  de  Laurier 
franc.  Laurier  sauce.  Cet  arbre  est  originaire  de 
l'Orient,  d’où  il  s’est  propagé  peu  a peu  sur  tous 
les  bords  de  la  Méditerranée.  Dans  son  pays 
nataè,  il  s’élève  i environ  dix  mètres;  mais  il 
reste  beaucoup  au-dessous  de  ces  proportions 
dans  les  pays  plus  septentrionaux  où  on  le  cul- 
tive. Ses  feuilles,  persistantes  et  d’un  vert  in- 
tense, sont  lancéolées,  plus  ou  moins  ondulées. 
Ses  fleurs  se  montrent  de  bonne  heure,  aux 
mois  de  mars  ou  d’avril,  et  ses  fruits  arrivent  à 
leur  maturité  en  automne.  Ses  diverses  parties 
renferment  un  principe  particulier  (Laurine) 
très  odorant  et  écre,  qui  les  rend  aromatiques  et 
leur  donne  leurs  propriétés  toniques  et  excitan- 
tes. Aussi  en  fait-on  et  surtout  en  faisait-on 
autrefois  usage  en  médecine  en  diverses  circon- 
stances. Mais  l’usage  le  plus  habituel  de  cet 
arbre  est  celui  qu’on  fait  tous  les  jours  de  .ses 
feuilles  comme  condiment  pour  l’assaisonnement 
des  mets,  particulièrement  des  viandes.  On  em- 
ploie eneore  aujourd’hui  assez  fréquemment  en 
médecine  les  baies  du  laurier,  qui  renferment, 
dans  leur  péricarpe  une  huile  volatile  très 
odorante , et  dans  les  cotylédons  de  leur  graine 
une  huile  grasse  verdâtre,  amère,  d’une  odeur 
forte,  qui  a la  consistance  du  beurre.  On  cul- 
tive le  laurier,  sous  le  climat  de  Paris,  soit  en 
pleine  terre,  à une  exposition  chaude,  et  en 
ayant  la  précaution  de  le  couvrir  pendant  l’hi- 
ver, .soit  en  pot  ou  en  caisse,  pour  le  rentrer  en 
orangcric.On  le  multiplie pargraines qu’on  sème 
en  terrine,  sur  couche  ou  sous  châssis,  par  mar- 
cottes incisées,  par  rejets , ou  même  par  boutu- 
res; mais  cclles-ci  sont  d’une  reprise  diflicile. 

Plusieurs  espèces,  regardées  pendant  long- 
temps comme  des  lauriers,  sont  devenues  les 
types  de  genres  nouveaux  qui  doivent  néces- 
sairement nous  occuper  ici.  Le  plus  intéres- 
sant est  le  genre  Cannelier , Cinnammum  , 
Burm.  Il  est  formé  de  végétaux  arborescents, 
mais  i>eu  élevés,  dont  les  feuilles  se  distinguent 
par  leurs  fortes  nervures,  ordinairement  rap- 
prochées par  paires  ou  presque  opposées.  Ses 
caractères  principaux  consistent  dans  des  fleurs 
her.napbrodites  ou  polygames , à périanthe  co- 
riace, tombanten  pandepartieaprèsla  floraison, 
de  maniéré  à ne  laisser  que  son  tube  en  forme  de 
cupule;  à neuf  étamines  fertiles  sur  trois  rangs, 
accompagnées  plus  intérieurement  de  trois  éta-  ' 


mines  stériles;  les  anthères  des  premières  pré- 
sentent quatre  logettes  qui  s’ouvrent  par  autant 
de  valvules,  les  trois  intérieures  sur  leur  face 
externe  et  les  autres  sur  leur  face  interne.  Le 
fruit  des  cannelliers  est  une  baie  monosperme, 
embrassée  à sa  base  par  le  tube  persistant  du 
périanthe.  — Ce  genre  renferme  plusieurs  es- 
pèces à écorce  aromatique,  parmi  lesquelles  la 
plus  connue  et  la  plus  importante  est  le  Car- 
HELIBR  DE  Cetlan  , Cinuaiuomuiu  zeytanicum, 
Breyn.  (Laurus  ciRnnmomsm,  L.).'  Ce  cannellier 
ne  forme  guère  habituellement  qu’un  grand 
arbrisseau;  mais  il  prend  des  proportions  plus 
fortes  et  devient  même  un  véritable  arbre  de 
huit  ou  dix  mètres,  lorsqu’il  sc  trouve  isolé  et 
non  en  massif.  Ses  branches,  à quatre  angles 
obtus,  prennent  une  couleur  fauve  à l’état 
adulte  et  Gnissent  par  devenir  d’un  gris-cen- 
dré; ses  feuilles,  presque  opposées,  sont  ovales 
ou  ovales-ohlongues , avec  un  prolongemaat 
obtus,  trinervées  et  réticulées  en  des-sous,  gla- 
bres et  lustrées;  ses  fleurs,  puhescentes,  forment 
des  panicules  terminales  et  axillaires.  C'est  l’é- 
corce de  cette  esjièce  qui  eonstitue  la  cannelle 
deCeylan,  de  Chine,  desAntilles,  etc.  (rojt.  Can- 
nelle). Ce  végébl  est  indigène  à Ceylan  et  en 
Chine;  il  n’est  que  cultivé  aux  Antilles,  â 
Cayenne,  à l’Ile^e-F rance.  En  Europe  on  te 
cultive  en  serre  chaude,  dans  de  la  terre  fran- 
che; on  le  multiplie  par  boutures  et  par  mar- 
cottes. 

Le  Laurier  camphrier  (Laurus  camphora,  L.) 
est  devenu  pour  M.  .Nées  d'Escnbeck  le  type  du 
genre  du  même  nom,  Camphora,  .Nees.  Ce  genre 
comprend  des  arbres  de  l’Inde,  de  la  Chine  et 
du  Japon  , remarquables  par  l’abondance  do 
camphre  dans  toutes  leurs  parties.  Ses  princi- 
paux caractères  consistent  dans  des  fleurs  her- 
maphrodites, dont  le  périanthe  est  mince,  sex- 
lide:  dont  les  étamines  sont  au  nombre  de 
quinze,  placées  sur  cinq  rangs,  les  neuf  exté- 
rieures fertiles,  les  six  intérieures  stériles,  les 
anthères  des  six  extérieures  étant  introrscs, 
tandis  que  celles  du  troisième  rang  sont  extror- 
ses,  toutes  celles  qui  sont  fertiles  ayant  leurs 
anthères  à quatre  logettes  qui  s’ouvrent  par 
autant  de  valvules,  et  celles  qui  restent  stériles 
ayant  Icui-s  anthères  réduites  à l’état  d’une  pe- 
tite tête  ovoïde.  Le  fruit  dans  ce  genre  est  une 
baie  monosperroe,  qui  repose  sur  la  base  per- 
sistante du  périanthe,  devenue  un  corps  en  corne 
renversé,  entier.  — Le  Camphrier  officinal, 
Camphora  offleinarum,  Baiih.  (Laurus  camphora. 
Lin.,  Persea  camphora , Spreng.),  est  un  bel 
arbre  du  Japon  cl  de  la  Chine,  à feuilles  ovales, 
acuminées,  triuervees,  coriaces,  d’un  vert  lus- 
tré en  dessus,  glauques  on  dessous;  à fleurs 


blanchStrcs,  diüposécsen  petites  paniculcs  lon- 
guement stipitoes.Toules  ses  parties  reiifennent 
une  Torie  proportion  de  camphre,  qu'on  en  ex- 
trait le  plus  ordinairement  par  la  distillation 
sèche  des  frapnients  des  branches  et  des  raci- 
nes. à l'aide  d'une  chaleur  modérée,  dans  des 
alambics  formés  d'nne  eucurbite  de  fer  et  d'un 
grand  chapiteau  où  l'on  a mis  préalahleroent  de 
la  paille.  Cest  sur  et  entre  les  brins  do  cette 
paille  que  vient  se  coneréter  le  camphre  subli- 
mé, que  le  commerce  apporte  ensuite  en  Eu- 
rope à cet  état  brut.  La  matière  obtenue  de  la 
sorte  constitue  le  véritable  camplire.  Mais  on 
retire  encore  une  substance  analogue  de  plu- 
sieurs autres  végétaux  qui  fournissent  même  la 
plus  grande  partie  de  celle  qu'on  emploie  au- 
jourd’hui en  si  grande  quantité.  — Dans  nos 
pays,  on  cultive  le  camphrier  en  serre  tempé- 
rée ; on  le  multiplie  généralement  par  marcot- 
tes, ses  boutures  reprenant  difficilement 
Le  LAtiRiKR  SASSAFRAS  ( Laitru*  mtsafhu , 
Lin.)  est  aujourd'hui  le  type  du  genre  Sanofroa, 
Nees.  Ce  genre  renferme  des  arbres  de  l’Amé- 
rique septentrionale  et  de  l’Inde,  à feuilles 
tombantes,  à fleurs  dioiqiies  jaunes,  se  montrant 
de  bonne  heure,  avant  les  feuilles,  et  présen- 
tant pour  principaux  caractères  : un  périanthe 
membraneux,  profondément  divisé  en  six  lobes 
égaux,  pei-sistant  à sa  base;  dans  les  mâles, 
neuf  étamines  sur  trous  rangs,  toutes  fertiles,  à 
anthères  introrses,  linéaires,  creusées  de  quatre 
logettes,  dont  les'dcux  inferieures  sont  latéra- 
les ; le  filet  des  trois  étamines  les  plus  intérieu- 
res porte  deux  glandes  stipilées,  libres.  Dans 
les  fleurs  femelles  on  trouve  des  étamines  sté- 
riles, au  nombre  de  neuf  au  moins,  et  un  pis- 
til à ovaire  uniuvulé.  avec  un  style  subulo  et 
un  stigmate  discoïde.  Ce  fruit  des  sassafras,  est 
une  baie  monns|ierme , portée  sur  le  sommet 
épais.si  et  charnu  du  pédicule,  et  accompagnée 
des  restes  persistants  du  périanthe.  — Iæ  Sas- 
safras OFFICINAL,  Sttsuafran  officinale,  Nees 
(Laurus  sa^iiifrns.  Lin.)  croit  dans  les  forêts  et 
le  long  des  cours  d'eau  de  l'Amcrique  .septen- 
trionale, du  Canada  jusqu'à  la  Floride.  Il  s’élève 
à la  hauteur  de  huit  ou  dix  mètres,  tandis  que 
dans  les  parties  plus  froides,  il  reste  à l’état  de 
grand  arbrisseau.  Ses  feuilles,  en  coin  vers  la 
base,  sont  ovales,  entières  ou  bien  élargies  et 
trilobées  dans  leur  partie  supérieure,  piibes- 
centes  en  dessous.— Le  bois  du  sassafras  et  son 
écorce  ont  eu  en  médecine  une  importance  qui 
a diminue  dans  ces  derniers  temps.  Cependant 
on  les  emploie  fréquemuient  encore  commesu- 
dorifiqum.  Cet  arbre  passe  l'hiver  eu  plein  air 
sons  le  climat  de  Paris,  où  on  le  plante  en 
terre  de  bruyère.  On  le  multiplie  au  mofea  de 


ses  rejete,  ainsi  que  pa>  boutures  de  racines. 

Le  Lacribr  beiuoin  (Laarsiârntoin.Lin.),  est 
rapporté  aujourd'hui  â un  genre  distinct,  le 
genre  Beniom,  Nees.  Celui-ci  est  formé  d’ar- 
bres propres  â l’Amérique  septentrionale  et  au 
Népaul,  à feuilles  tombantes,  à fleurs  dioîquee, 
pourvues  d'un  involucre  de  quatre  folioles  tom- 
bantes et  disposées  en  ombelles.  Ces  fleurs  ont 
un  périanthe sexparti,  membraneux,  persistant; 
les  mâles  présentent  neuf  étamines  fertiles,  pla- 
cées sur  trois  rangs,  dont  les  anlbéres  sont  â 
deux  l(^cs,  et  six  ou  neuf  étamines  stériles, 
sur  deux  ou  trois  rangs,  dont  l'anthère  ne  for- 
me qu'une  petite  tête  réniforiiie  écbancrée.  Les 
fleurs  femelles  ont  de  nombreuam  étamines 
stériles  et  un  pistil  à style  court  erâ  stigmate 
bilobé.  Le  fruit  des  benjoins  est;  une  baie  mo- 
nosperme, accompagnée  diKjiwianthe  persis- 
tant. — Le  Benjom  onoRAWlî^^nioia  odorife- 
rsn,  Nees  [Laana  Bemain,  Un.  j ésb  un.  grand 
arbrisseau  qu’on  trouve  dans  les  (mdibUsbas  et 
humides  de  l’Amérique  septentrionale';  l^puis 
le  Canada  jusqu’à  la  Floride.  Ses  feuiilep 
bois  exhalent  une  forte  ordeur  lnl$amiqb&^i 
a fiiit  penser  â tort  pendant  langtemps 
en  retirait  le  benjoin.  Maison  sait  anjouidÂlBt 
que  cette  substance  nous  vimtt  du  jitgrtx  Bene 
ioin. 

Le  Laurier  avocat  on  I'avocatibr  (Laurus 
Persea,  Lin.)  est  rangé  par  les  botanistes  mo- 
dernes, dans  le  genre  Persée,  Per$at,  Cærtn., 
sous  le  nom  de  Penea  graUuima,  Gærln.  (rog. 
Pbrsùe). 

Plusieurs  végétaux  portant  des  noms  vul- 
gaires, dans  la  composition  de.squels  entre  le 
root  lAuirier,  qui  rappelle  une  ressemblance 
plus  ou  moin.s  prononcée  entre  leurs  feuilles  et 
celles  du  laurier  commun  ou  laurici*(i’A|>ollon, 
Laurus  «obiUt,  Lin.,  mais  qui  induirait  forte-^ 
ment  en  erreur  s’il  amenait  a penser  qu’il  y eût 
là  autre  chose  qu’une  grossicie  re-sscmbiance 
extérieure.  — Le  Laurier-amandier  est  le  Ce- 
rasus  lawocerasus,  Jiiss.,  delà  famille  des  Rosa- 
cécs-Amygdalees;  on  l'appelle  aussi  vulgairo- 
meat  Laurier  cerise,  à cause  ^ son  frûiL  Lau- 
rier au  lait,  à cause  de  l’usage  qu’on  fait  de  ses 
feuilles  pour  donner  au  lait  une  légère  ^veur 
d’amandes  amères  ou  d’acide  bydrocyanique.— 
Le  Laurier  épineux  n’est  pas  autre  chose  que 
le  houx,  lies  aquifoUum,  l.in.,  de  la  famille  des 
ilicinées  ou  Aquifoliacées.  — Le  Laurier  grbc 
est  le  niclier  azedarach,  Belia  asedarach,  L„  de 
la  famille  des  Méllacées.  — Le  I.aurier  de  Por« 
TUGAL  est  le  Cerasus  lu  itanUa,  Juss.,  vulgai- 
reiiieiit  aussi  nommé  Autrero,  de  la  famille  des 
Rosacées- Amygdalécs.  — Le  Laurier  rosb  est 
le  Aertaw  oieander.  Lin.,  de  la  famille  des  Apo- 
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cjnén.  Le  LAmtEb  Iosb  de<  Alfes  est  le 
Rluxlo^enilron  femoineuin.  Lin.,  de  U famille 
des  Ericacécs.—  I.e  Lâcher  db  SAixT-AftruiNB 
est  ÏEijilobium  tpicatum,  Lhi„  de  la  famille  des 
Ætiotliérées  ou  Ona(;rarjées.— Le  Ladribr  thtn 
est  le  f’iliiirniiai  (inM,  Lin.,  de  la  famille  des 
Caprifoliacées  ou  Loniréracécs.  — Le  Laurier 
iXEXARDRi.f  est.  le  Huiciu  raetmoiut.  Lin.,  de 
ia  famille  des  Liliacées>Aspara;ées.  P.  D. 

LAURIER  [anliq.),  Lnitrtu  en  latin, 
en  {rrec.  C'^it  de  tous  les  arbres  le  plus  bo> 
noré  par  les  Anciens.  Consacré  pariiculièrement 
à Apollon,  il  ^cmit  âeriier  les  temples,  les 
autels,  les  stables  de  ce  dieu,  le  trépied  de  la 
Py  tbie,  le  Iront  des  poètes  et  des  guerriers.  Les 
messagers  Sbargés  d'annoncer  une  heureuse 
nouvelle  arrivaient  toujours  la  télé  couronnée 
des  rameaux  verdp^nts  du  laurier.  On  croyait 
.que  cet  arbre  qnit  le  privilège  d’éloigner  la 
foudre:  on  lui, attribuait  la  vertu  de  révélar 
l'avenir.  Aussi,  avant  de  prophétiser,  la  Pythia 
et  les  dcvinsavjienl-ils  soinde  mâcher  desfeuil* 
les^de  laurier,  ce  qui  valut  même  aux  devins  le 
nom  de  Daplinéphages(maageara  de  laurier).  On 
croyait  que  le  craquement  des  feuilles  de  cet  ar- 
bre jetéesdans  la  Oammeéuit  l'aunoneedu  sue* 
cès,et  qu'un  de  ses  rameaux,  déposé  sousleclie* 
vet  du  lit,  procurait  des  songes  dans  Irsqatla 
l'avenir  était  dévoilé.  Véritable  arbre  devis,  le 
laurier  pAait  pour  guérir  une  foule  de  malsA 
dics,  et  on  le  plantait  à l’entrée  des  maisons, 
dont  on  le  faisait  en  quelque  sorte  le  proteo* 
leur.  C'est  probab^ent  pour  cette  raison  , 
plus  encore  que  flatter  la  vanité  des  em- 
pereurs, qu'on  plaqait  toujours  de  grands  ra- 
meaux de  burier  devant  leurs  pelais.  C'est  per 
aUuaion  à cet  usage  que  Pline  donneâ  cet  arbre 
le  nom  ie^orlierdeê  Cétare.  On  pm  consulter 
jat  les  contâmes  et  les  croyances  des  anciens 
Riativesau  laurier,  une  savante  disserbtion  de 
Madrisiu  intitulée  : Dell'  alloro  e moi  tari  sa 
presto  ffli  aulictu.  Al.  BonnEAO. 

LAVABO,  Laeatorium.  Fontaine  construite 
ordinairement  dans  l'un  des  ang  es  du  cloître 
des  tnoiftstères,  Q|ur  faire  les  ablutions  rccoiu- 
laendées  pourcenliiies  cérémonies,  ou  avant  le 
Rpaq|«t  enfin  pour  laver  les  coi'ps  des  moines 
décésies.Ces  fontainc.s,  qui  reniplaeèrent  vers  le 
Ht*  siccle.  (es  puits  origluairemcut  places  au 
milieu  du  préau,  revoient,  des  l'origine,  des 
dispo.'itioiis  telles  qu'un  grand  nombre  de  re- 
ligieux pouvaient  y trouver  place  dans  des 
rigoles  niuMIlécs  et  pratiquées  autour  d'un 
vasque  élevR  sur  un  piédestal.  liaiis  les  pays 
froids,  l'eau  du  lavatoriuni  pouvant  être  gelée  en 
hiver,  ou  couvrit  l'espace  qu'il  oceiqiail  d'une 
«odte  portée  par  dû  arcades  reproduisant  te 


décoration  des  galeries  du  cloitN.  Lorsqu'un 
religieux  avait  cessé  de  vivre,  il  était  porte  au- 
près de  ia  fontaine,  bvé  et  revêtu  en  présenee 
de  tous  les  frères  qui,  rangés  dans  le  même  or- 
dre qu'au  chœur,  récitaient  les  prières  des 
morLs.  Le  latalorium  du  ololtre  n'excluait  pas, 
daas  certains  monastères,  une  fontaine  placée 
dans  une  salle  voisine  du  réfectoire,  et  dans  le 
réservoir  de  laquelle  on  faisait  arriver  de  l'eau 
chaude,  pour  qu'eu  hiver,  les  religieux  pusseut 
faire  plus  facilement  leurs  ablutions.  A.  U 

LAVATËRE,  Lnatera  (M.).  Genre  de  la 
famille  des  Ualvacees,  de  la  monadelphio-po- 
lyandrie,  dans  le  système  de  Linné,  Il  comprend 
dès  herbes,  des  arbrissetux  ou  de  petits  arbres 
sponbiiés  dans  l'Europe  moyenne,  dans  la  ré- 
gion medilerranéenue  ; dont  les  feuilles  sont 
divisées  en  trois , cinq  ou  sept  lobes;  dont  les 
fleurs  sont  générsiemeift  grandes,  et  se  distin- 
guent surtout  par  les  caractères  suivants  : cali- 
cule  à trois  ou  six  divisions  ; calice  quinque- 
fide;  ovaires  nombreux,  uniloculaires,  verti- 
cillés  â la  base  d'un  réceptacle  conique  ou  dilaté 
aupériéureiucnt  en  un  disque  orbicubire.  Les 
fruits  sont  disposés  de  manière  analogue. 
Plusieurs  espèces  de  oe  genre  Sgurent  dans  nos 
Jtrilins  comme  pUnles  «l'orueiueaL  La  plus  ré- 
pandue est  ; 

La  LavAtArb  a oRandcs  fleurs,  Lara~ 
fers  trmeetrU,  Linnée,  vulgairement  nommée 
Haute  lleurie.  C'est  une  phiile  annuelle,  origi- 
naire du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe,  qui 
s’élève  jusqu'à  un  mètre  de  hauteur.  Ses  feuil- 
les inférieures  sont  presque  arrondies  et  en 
cœur,  bndis  que  les  tuires  sont  anguleuses  et 
les  plus  hautes  trilobées,  à lobe  moyen  Itn- 
céolÂ  Ces  gnndes  et  belles  fleurs,  solitaires 
Sur  un  pédoncule  plus  court  que  la  feiiUlc,  sont 
d'un  joli  rose,  ou  blanches.  Cette  espèce  réussit 
partout,  et  se  miilliplie  de  graines. 

La  LavatèkS  de  TaoniNce,  L.  Thuringiaca, 
Lin.,  est  une  grande  plante  herbacee , vivace, 
sponbnée  en  Allemagne,  en  Suede,  en  Tartarie. 
^ tige  cotonneuse  s'eleve  jusqu'à  deux  melrcs  ; 
ses  grandes  feuilles,  anguleuses  dans  le  bas, 
trilobées  daus  le  haut,  sont  un  peu  cotonneuses  ; 
ses  fleurs  .sont  grandes,  roses,  solitaires  sur  des 
pédoncules  axillaires.  Elle  est  très  rustique  et 
tres  fai  lle  a cultiver. 

La  Lavai  Éne  tx  aubre,  L.  arborea,  L-,  croît 
eu  Italie,  en  Ls|iagiie,  dans  le  nurd  de  l'Afrique. 
Sa  tige arhoresceute  s'eleve  de  2à  3 métrés;  scs 
feuilles  sont  gmiides,  colontieuscs  el  plissées,  à 
sept  lobes  ; ses  fleurs  seul  violacées  , graitdoe, 
rapprochées  eu  surUis  de  grandes  grappes. 
Celle  piaule  fleurit  [lendant  l'eté  et  l'autoinne. 
A Péris,  or  doit  te  Muir  «r  onwgerie  poadant 


LAV  ( 523  ) LAV 


ni5tér , au  moins  Iors<)u’pIIe  est  jpun«  ; mais, 
])pi)dant  l'été,  on  la  met  en  pleine  terre.  On  la 
multiplie  de  graines. 

Eiifm , nous  mentionnerons  comme  figu- 
rant également  dans  nos  jardins  la  I.avatèbe 
tt’iiYÈBF.s,  t.  0(6(0,  I.in..  dont  le  nom  indifpie  la 
patrie,  grande  espèce  4 tige  fniteSeenle,  4 [leurs 
roses,  abondantes,  qui  est  d'orangerie  4 Paris  ; 
et  la  Latatère  ÉCAniATE,  Laralera  phienictti. 
Vent.,  de  Madéré,  4 grandes  (leurs  d'un  beau 
rouge  rif;  elle  est  également  d'orangerie. 

LAVEMENT  (Mid.).  Les  lavements  ne  pé- 
nétrent jamais  plus  loin  que  la  valvule  iléocœ- 
cale,  qui  leur  offl'e  une  barrière  infhiiirhissable. 
Ils  distendent  la  partie  iurérieurc  du  tube  intes- 
tinal, lubrifient  la  surfiice  de  la  muqueuse?et. 
par  leur  présenco.  Sollicitent  les  contractions  de 
l'Intestin  qui  Icntl  4 S'cn  débarrasser  en  léS 
rejetant  an  dehoi'4;  mais  d'ailtrcs  fols,  la  subit- 
tance  est  absorbée  en  tout  ou  en  partie  et  direc- 
tement portée  dans  le  torrent  fié  la  cif^ulatinn. 
— Le  volume  des  lavements  varie  depuis  125 
jnsqu’a  500  grammes;  ceux  qnl  sont  employés 
pour  provoquer  mécafiiquemcilt  la  délécatioh, 
sont  de  <1  4 500  gramnics  pour  des  adultes; 
ceux,  au  contraire,  que  Ton  destine  à être  ab- 
sorbés ne  doivent  pas  dépasser  125  4 200  gram- 
mes, et  «0  4 100  grammes  pour  les  enfiints.  Il 
est  bon  de  faire  oltservér,  poiirees  derniers,  qué 
plus  ils  .sont  jcunc.s,  plus  leur  raual  intestinal 
se  distend  facilement,  et  plus  il  peut  perdre  de 
son  ressort.  — Les  canules  ou  les  soudes  qui 
servent  de  conducteurs  aux  lavemcnls  doivent 
être  dirigées  en  inclinant  un  peu  de  droite  4 
gauche  et  d'avant  en  arriére,  ep  conséqnenee 
de  la  direction  du  rectum  et  pour  arriver  lo 
plus  ^aut  possible  vers  la  lin  du  ^loii.  Cette 
précaution  est  encore  nécessaire  pour  éviter  de 
léser  les  parois  du  rectum  avec  l'extrémité 
de  la  canule.  L'Introduction  de  l'insirtment 
mal  dirigé  pournit  donner  lieu  à nue  perfora- 
tion, ou  à des  abcès  et  4 une  fistule. 

Les  lavements  sont  composés  d'cRti  dmple, 
de  substances  alimentaires,  ou  de  maiiem  mé- 
dicamcnleu.scs.  Les  effets  des  premières  varie- 
ront beaucoup  suivant  leur  degré  de  tempéra- 
ture. L’eau  4 la  chaleur  iiaturelle  du  rorps,  agit 
d'ordinaire  en  distendant  presque  niécanit|ue- 
ment  le  gros  Intestin  et  en  sollicitant  les  con- 
tractions néces-suires  4 la  défécation.  Si  cc|)cn- 
dant  celui-  ci  jouit  d'uiic  grande  activité  d'ab- 
sorption et  que  la  constipation  soit  opiniâtre, 
le  liquide  sera  retenu,  agira  d'abord  comme 
simple  bain  lor  al  et  sera  ensuite  plus  ou  moins 
promptement  absorbé.  Au  gonllement  momen- 
t4né  du  ventre  succédera  un  sentiment  dé  fral- 
cbeiié  dans  la  «avilé  abdomitiale,  et  des  uMbt» 


élaires  conleronl  en  abondance.  Si  une  partie 
seulement  du  liquide  est  rejetée  au  dehors, 
elle  entraîne  d'ordinaire  les  cybales  qui  rem- 
plissent le  gros  intestin  cl  un  étalife  bien-être 
éCmplacc  toutes  les  incommodités  qyi  dé^dcht 
de  la  constipation.  — Les  lavetnen^  au-dèssus 
de  52-1-0  etsoüvCnt  répétés,  augmentent  la  cuns- 
tipallon  habituelle  eu  diminuant  la  eqntracti- 
bililé  du  gros  intestin.  t.es  lavemcnls  froids 
augménteiit  tout  d'abord  au  contraire  celle 
contraction,  déterminent  le  plus  souvent  une 
évacuation-rapide,  et  soustraient  tout-à-roup 
une  grande  quantité  de  calorique  i l'intérieur. 

Ils  sont,  en  conséquence  de  ce  dernier  effet , 
quelquefois  utiles  dans  les  fièvres  graves  et  * 
dans  certaines  hêmorfhagieB  passives  de  l'in- 
testin, quand  elles  sont  acéoinpagnécs  de  beau- 
coup de  chaleur,  de  soif  et  de  secheresse  4 la 
peau  ; mais,  chez  les  personnes  trèfc  iiervctisc,s, 
ils  peuvent  donner  lieu  4 des  spismes  et  à de 
la  céphalalgie.  « . 

On  administré  sotis  fiirme  de  lavement  et  pour 
nourrir,  du  bouillon  dcviaiide^saiis  sel,  desso- 
liuiohs  gélatineuses  et  gommées,  des  décoctions 
^dé  pain  et  du  lait.  Ces  liquides,  injectés  sous  Un 
jiétil  volume,  sont  assez  promptement  absor-  ^ 
Dès;  (nais  ils  sont  beaucoup  moins  rcparainirs 
alors  que  s'ils  avaient  été  assimilés  par  Ib  di-  ^ 
gestion.  Ils  doivent  néanmoins  être  employjl  4 
defaut  de  l'exercice  possible  de  cette  fouction. 

On  les  administre  en  général  au  degré  de  la  cha-  • 
leur  naturelle,  pour  faciliter  leur  absorption. 

Les  substances  médicamenteuses  sont  admi- 
nistrées sous  forme  de  lavements,  soit  pour^^ 
épargner  aux  malades  le  dégoût 'd'dnc  sub- 
stanccqol  leur  répugne,  soit  parce  que  l'estomac 
trop  irritable  se  refuse  au  conLléld'uniuédlca- 
nicnl  énergique,  soit  pour  déterminer  une  déri- 
vation activé,  exclusivement  porlé^lbr  la  partie 
inférieure  de  l'intestin,  ou  enfin  parce  qu'on 
a ainsi  le  moyen  d'agir  plué  directement  sur 
certains  organes  malades.  Tous  les  médicaments 
solubles  ou  pouvant  être  tenus  en  suspension  * » 
dans  un  véhicule  convenable,  peuvent  être  ini;^ 
en  usage  sous  celte  forme.  On  peut  donc  distin- 
guer, quant  à leur  action  Ibcrapcutiqiie,  au- 
tant d'e.spèces  de  lavements  qu'il  y a de  médi- 
cations différeulas.  Mais  à quelle  dose  faul-11  en 
général  administrer  les  substances  mcdicamen- 
têusc  parcelle  voie,  comparativement  4 celle  de 
l'estomac?  La  dose  doit  être  double  et  niêiue  tri-  m 
pic  pour  les  substances  i{ui  ne  sont  pas  facile-  * 
ment  absorbées,  attemitfijuc  le  gros  intestin  est 
ineoiitcstahlemcnfi moins  irritable  que  l'estomac 
ou  rinle.stin  grêle,  et  que  s.i  surface  est  beau- 
coup moins  étendue  que  la  leur.'  Mais  pour  le| 
substances  dont  l'acbon  n'cet  pas  bornée  à là 
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surfare  de  la  muqueuse  du  ;ros  intestin,  et  qui 
peuvent  flie  alisoiMes  en  entier,  elles  sont  tout 
aussi  (lireeteiucnl  et  peut-être  même  beaucoup 
plus  rapit^cwnt  portées  dans  le  toiTcnt  de  la 
circul^ion.qiie  si  elles  étaient  introduites  dans 
rcstbiüae;  ^r  l'absorption  veineuse  est  plus 
active  dans *ie  gros  intestin  que  dans  l'intestin 
grêle.  Çeltc  ceinsidératinu  doit  donc  rendre  fort 
circottqMftdausI'adininisti-ation  par  la  voie  qui 
noiis  orrupc  de  tous  les  niêdicanicnts  tosiques 
à une  petite  dose:  mais  surtout  parce  que  leur 
action  peut  être  fort  variable  suivaqt  l'etat  de 
la  muqiicuoe,  que  l'on  ne  peut  pas  tonjnurs  ap- 
précier à l'avanee,  et  surtout  suivant  la  quan- 
tité de  luatières  qui  se  trouvera  dans  l'intes- 
tin, et  qui  masquera  ou  absorbera  une  cer- 
taine quantité  du  médicament.  C’est  pour  re- 
médier a ce  dernier  inconvénient  qu'il  faut 
toujours  vider  préalablement  le  gros  intestin 
par  un  lav^iq^nt  simple;  maison  n'obtient  pas 
toujours  ainsi  une  évicuation  complète. 

LAVOIR.  On  doit  considérer  l'établissement 
d'un  lavoir  suivant:  I»  qu'il  est  construit  pour 
I usage  et  avec  les  seules  ressources  d'une  fa- 
mille isolée;  2» qu'il  est  destiné  à l'usage  du  pu- 
blic, par  un  spéculateur  et  moyennant  rétribn-' 
tiou;  3°  qu'il  est  élevé  et  entretenu  en  tout  ou 
qu’orbe  par  une  aKoeialion  qui  se  propose 
cooime  but  principat  ae  faciliter  aua  individus 
et  aux  familles  les  opérations  du  blanchissage. 
On  n'a  pas  encore  adopté  de  nom  propre  pour 
les  établisst^cnts  de  cette  dernière  catégorie. 
L'administiation  les  qualiGe*fh!  Imoirt  publia , 
k mais  cette  désignation  était  déjà  appliquée  de- 
puis longtemps  aux  lavoirs  créés  dans  un  but 
de  spéculation  orivée.  On  ferait  mieux  de  les 
aupeier  iafoin^mmmanx, 

BÜioriqiul.  — ^C'est  en  Angleterre  qu'on 
pensa  d'aboÉl  à cr^r  des  lavoirs  au  point  de 
vue  de  rutililé  publique.  La  corporation  de  U- 
verpool  érigea  le  premier  de  ces  établissements 
en  1842.  Edimbourg  suivit  immédiatement  cet 
I exemple,  et  là  ce  furent  les  classes  ouvrières 
elles-mêmes  qui  firent  les  frais.  Londres  ne 
\inlqu'apr^Glascow,  Aberdeen,  Dundee,  Pais- 
ley,  Greeitpck,  Mancbesler  et  Bolton.  En  I84(>, 
le  parlement  anglais,  par  une  loi,  modifiée  en 
1847,  autorisa  les  paroisses  à prendre  une  jiartie 
du  produit  de  la  taxe  des  pauvres,  à établir  au 
besoin  un  impdt  spécial,  et  à réclamer  une  part 
des  tonds  porlésau  budget  pour  encouragement, 

I lorsqu'elles  voudraient  établir  des  lavoirs.  Ces 
lojp  font  une  seule  institution  des  bains  et  des 
lavoirs,  et  fixent  le  maxiiuum  du  prix  exigible 
par  chaque  laveuse  à dix  centiiiies  i oiir  la  pre- 
tmère  heure.  Elles  veulent  que,  pour  celte  som- 
iM,  il  soit  fourni  à chaque  personne,  un  baq:uet 


ou  ange,  un  chaudron  on  cbaudiêre,  on  bien  une 
paire  de  baquets  ou  auges  capables  de  remplacer 
la  chaudière,  et  enfin  les  moyens  de  sécbage. 
Deux  heures  consécutives  sont  taxées  à trente 
centimes,  parce  que  les  personnes  qui  peuvent 
passer  au  lavoir  plus  d'une  heure  sont  regar- 
dées comme  riches  ou  entreprenant  des  blanchis- 
sages, et  à ce  titre  capable  de  payer.  L'événe- 
ment justifia  l'idee  des  promoteurs  de  ces  établis- 
sements : bainsctlavoii-s  furent  immédiatement 
fréquentés;  quelques  uns  restèrent  en  perte, 
d'autres  couvrirent  leurs  frais  ou  même  firent 
des  bénéfices.  En  général,  et  avec  la  rétribu- 
tion légale,  un  lavoir  ne  couvre  ses  frais  que  si  ' 
des  bains  y sont  adjoints.  On  fit  bientôt  des  la- 
voirs purement  charitables  et  gaatiiits.  Celui 
de  Glass-Housc-Tard.  à Londres,  est  dans  ce 
ras;  il  a été  élevé  par  souscription:  il  lournit 
aux  laveuses,  non  seulemeut  de  la  soude,  do 
savon,  ries  fers  à repasser  et  des  séchoirs  à air 
chaud,  mais  encore  il  leur  prête  des  vêtements 
pour  le  temps  pendant  lequel  elles  lavent  les 
leurs.  Une  enquête  a constaté  qu'avant  ces  la- 
voirs publies,  une  famille  d'ouvriers  anglai-s, 
composée  de  quatre  personnes,  dépensait  en 
charbon,  savon,  soude,  empois,  bleu  et  travail, 
deux  francs  par  semaine  pour  son  blanchis- 
sage, qui  pouvait  depuis  être  fait  en  deux  heu- 
res de  temps  et  moyennant  vingt-cinq  centimes 
de  débouté. 

En  France,  des  circonstances  et  des  habitudes 
différentes  avaient  rendu  le  lessivage  plus  fa- 
cile : à Paris,  l'industrie  privée  avait  élevé  171 
lavoirs,  buanderies  ou  bateaux,  offrant  8,244 
places;  le  pr^x  moyen  était  de  dix  centimes 
pour  le  lessivage  d'un  grand  drap  ou  pour  un 
paquet  équivalent  à cinq  chemises  ou  douze 
serviettes.  lA  place  au  lavoir  coûtait  cinq  cen- 
times l'heure  ou  quarante  centimes  par  jour. 
Pour  ce  prix  on  avait  un  ou  deux  baquets,  une 
quantité  d'eau  froide,  quelquefois  minime,  quel- 
quefois à discrétion,  ou  l'us,ige  d'un  bassin, 
.suivant  les  quartiers.  Le  décalitre  d'eau  chaude 
se  payait  cinq  centimes.  Quelques  uns  de  ces 
lavoirs  réunissaient  des  appareils  très  bien 
combinés.  Dans  ces  conditions,  le  gouverne- 
ment admet  qn'un  ouvrier  célibataire,  couchant 
en  garni,  et  donnant  son  linge  à la  blanchis- 
seuse, doit  dépenser  3 fr.  2â  c.  de  blanchis- 
sage par  mois,  et  qu’une  famille  dont  la  femme 
a recours  au  lavoir  public,  ne  dépense  que  2 fr. 
tO  c.,  dont  moitié  seulement  sont  déboursés, 
l’autre  moitié  repré.sentant  le  prix  de  sept 
heures  de  travail  fait  par  elle-même.  Ce  fut  en 
1830  seulement  que  le  gouvernement,  le  I*» 
juin,  proposa  à l'assemblée  nationale  de  con- 
sacrer 060,000  fr.  à encourager  reUblisseiuent 
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dans  quelques  grandes  villes,  de  bains  et  la- 
voirs nioitèles.  Celle  somme  fui  votée,  et  depuis 
ce  vole,  le  gouvernement  a fait  continuer  les 
études  sur  la  question. 

II.  Description  dn  lavoir.—  Quelle  que  soit  son 
esjièce,  le  lavoir  peut  être  plus  ou  moins  com- 
plet. D'abord  on  ne  lui  demandait  que  d'offrir 
sur  les  bords  d'un  courant  d'eau  ou  d'un  bas- 
sin, un  emplacement  commode  où  les  femmes 
pussent  savonner,  battre  et  rincer  le  linge  préa- 
lablement lessive  dans  la  buanderie.  Mais  de- 
puis longtemps,  le  mot  et  la  cbo.se  ont  pris 
beaucoup  d'extension,  et  on  entend  par  lavoir, 
un  établissement  où  toutes  les  opérations  né- 
cessaires au  blanchissage  complet  du  linge 
peuvent  être  exécutées.  Ces  opérations  sont  assez 
nombreuses  et  varient  suivant  les  différents  sys- 
tèmes. Généralement  on  compte  : I*  l'cssan- 
geage,  c'est-à-dire  le  lavage  pré'alable  et  super- 
ficiel de  chaque  pièce  de  linge;  2°  le  tremi>age 
pour  mieux  imbiber  le  linge  ; 3«  la  mise  au  cu- 
vier; 4°  le  lessivage;  5°  le  savonnage;  6*  le  la- 
vage. comprenant  le  frottage,  le  battage  et  un 
premier  lordage;  V la  mise  au  bleu;  8*  l'e- 
gouttageet  le  tordage;IHe  séchage;  10°  la  mise 
a l'empois;  11°  le  repassage  et  le  plissage.  Pour 
les  premières  de  ces  opérations  (1°  à 4°)  {top. 
Lkssivage).  La  cinquième,  la  sixième  et  la 
septième,  qui  se  font  saus  désemparer,  et  qui 
même  s'entremêlent,  ont  été  ju.sqii'a  présent 
f.iitcs  à la  main  par  des  femmes,  le  .savonnage 
su  fera  avec  plus  ou  moins  d'économie,  .suivant 
la  manière  dont  a été  fait  le  lessivage;  si  celui- 
ci  a laissé  subsister  des  taches  trop  nombreuses, 
et  des  impuretés  dans  le  linge,  il  y aura  néces- 
sité de  savonner  complètement,  de  frotter  ou  de 
brosser  plus  fort  et  plus  longtemps,  de  battre  cl 
détordre  avec  plus  d'énergie,  le  tout  au  detri- 
nicnl  du  linge,  oue  l'on  use  et  que  l'on  déchire. 
Ui  longueur  et  l'imperfection  passible  du  tra- 
vail manuel  ont  fait  chercher  depuis  longtemps 
à le  suppléer  par  des  moyens  mécaniques.  Il  se- 
rait difficile  et  beaucoup  trop  long  surtout  d'in- 
diquer toutes  les  machines  inventées  jusqu'ici 
dans  ce  but  ; leur  grand  nombre  même  pnmve 
leur  imperfection.  Nousciterons.sculement;  I*  la 
grande  roue  anglaise  dite  dasli-wect,  dont  la  ca- 
pacité est  divisée  par  quatre  cloisons,  de  ma- 
nière que  le  linge  mis  dans  l'interieur  tombe  de 
l'une  à l'autre  de  ces  cloisons  et  s'y  frappe  pen- 
dant que  la  roue  tourne;  2°  la  blanchisseuse 
d'Yorci,  en  u.sage  dès  1753  : le  linge  y ast  bal- 
loté  dans  un  cuvier  ferme,  au  moyen  d'un  arbre 
vertical,  muni  supericurrmenldedeux|ioignées, 
et  terminé  inferieurcment  par  des  chevilles  de 
bois  .sensiblement  écartées,  rondes  et  terminées 
en  pied-de-biche;  > l'appareil  Monnet  àpatan- 


ffeurs,  où  des  ailes  dites  palaugcurs,  agitent  le 
linge  dans  des  bars;  4°  l'appareil  Poimbienf, 
composé  d'une  bâche  hexagonale,  dont  le  fond 
et  deux  cétés  adjacents  sont  formés  d'un  gril- 
lage en  bâtons  cylindriques,  et  qui,  stispendue 
sur  un  axe,  re(oil  un  mouvement  oscillatoire 
qui  projette  altemalivement  le  linge  de  l'un  à 
r.iutre  cdte  de  la  bâche,  contre  laquelle  il  c.st 
liattu  ; .5°  la  machine  a laver  de  Searrard,  où  les 
idées  de  Poimbœuf  et  de  Monnet  se  trouvent 
combinées  et  modifiées.  Ici  la  bâche  cesse  d'os- 
ciller; clic  devient  une  sorte  d'auge,' dont  les 
deux  angles  inferieurs  sont  coupés  par  des  pans 
également  inclinés  et  égaux  à ce  qui  reste  du 
fond.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  cinq  edtés  d'un  oc- 
togone. Suivant  l'axe  longitudinal  de  cette 
bâche  et  verticalement,  est  placé  un  châssis 
composé  de  deux  grillages  parallèles,  un  peu 
espacés  et  formés  par  des  bâtoiiAcyliiidriqucs 
verticaux.  L'axe  de  cechâ.ssis  est  porté  par  ses 
extrémités  .sur  deux  cou.ssinets,  sur  lesquels  on 
peut  le  faire  osciller  au  moyen  dejeux  mani- 
vellas  latérales.  Cet  éhaenible  prenne  nom  d'a- 
gilateur.  A droite  et  à gauche  de  la  bâche,  dans 
lesdeux  angles  non  adjacents  au  fond,  sont  éta- 
blies deux  autres  grilles  retenuas  par  des  char- 
nières, et  qui,  habituel lement,  .sont  appuyées  et 
retenues  vers  l'axe  de  l'agitateur.  Dans  cette 
position,  les  trois  edté^  inferieurs  de  la  bâche 
et  les  deux  châssis  fixés  depuis  les  deux  angles 
jusqu'à  un  point  rapproche  de  l'axe,  consti- 
tuent une  ra|>acité  fermée,  ayant  cinq  edtés,  et 
sé|Kiréu  en  deux  par  l'agitateur,  qui  peut,  lors- 
qu'on le  fait  osciller,  fr.q>|H-r  chacun  des  edtés 
supérieurs,  formés  comme  loi  de  grillages. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  appareil,  on  fait 
jouer  les  grillages  supérieurs  sur  Iciifs  cliur- 
nieres,  en  les  soulevant  connue  des  trappes;  on 
introduit  par  l'ouverture  qui  résulte  de  cette 
manœuvre,  le  linge  à laver,  qu’on  ptfep  de 
chaque  edté  de  l'agitateur  clfll.squ'à  moitié  .seu- 
lement de  sa^iutcur,  puiÿ'on  ferme  et  on  ^ 
sujettit  les  grules,  et  après  avoir  intruiiiit  l'tiim 
chaude  on  froide,  pure  ou.^vonnciise,  de  ma- 
niéré que  le  linge  en  soit  baigné  cl  légèrement 
recouvert  on  imprime  le  mouvenicnt  â l'agita- 
teur, qui  presse  alternativement  chacune  des 
portions  contre  chaque  grille.  On  voit  qu'il  n'y 
a dans  ce  cas  ni  battage  ni  frottage  proprnncnt 
dits,  et  cependant  l'action  du  batUiir,  en  même 
temps  proportionnée  â la  résistance  du  linge,  et 
agissant  sur  l'eau  contenue  dans  ses  plis  cl  dans 
scs  interstices,  est  bien  sufli.sante  pour  chas.scr 
le  liquide  avec  une  impétuosité  qui  est  maté- 
riellement et  réellement  détersivc.  .âjmilons, 
pour  achever  la  description  de  cette  niaebme, 
reooraniaAdée  par  U commission  mioistérielle. 
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qne  la  barbe,  dont  les  iVIt^  (félèvent  un  peu 
plus  iiaiil  que  l'axe  de  l'apiialeur  , est  ibr- 
uiéc  pal'  im  nnivci'cle  qui  s'oppose  au  jaillisse- 
ment de  l’eau  ; que  celle-ci  est  introduite  par 
plusieurs*  tuyaux  supérieurs  aux  grillages,  et 
retirée  par  un  tuyau  inférieur.  Eiifin,  que  pour 
etnpéclier  le  linge  du  s'engager  entre  l'extrcinité 
inférieure  de  l'agitateuj'  et  le  fond  de  la  barbe, 
chacune  des  deux  iMrlions  de  linge  repose  sur 
un  blet  qui , attaclip  de  chaque  cdté  de  la  bâche 
vers  les  charnières  des  grillages,  passe  sur  l'a- 
gitateur,! s'étend  sur  ses  deux  côtés,  et  suit  le 
contour  de  la.  caisse,  ü*  Un  appareil  fonde  sur 
des  priuci'pes  enii'crcnient  diflérents  de  ceux 
que  nous  vertons  d'exposer,  réunit  les  sys- 
tèmes qui  agissent  sur  le  linge  au  moyen  de 
planches  canuclées  glissant  l'une  sur  l'autre  par 
un  mouvement  de  va-el-yient,  et  ceux  qui  em- 
ploient l’actiou  des  pilous.  Le  linge  serait,  par 
ce  moyen,  frotté  et  tottu.  7°  £ulin,  le  moyen  si 
connu  du  moulin  « foulons. 

On  I vproqlie  à tous  ces  systèmes  d'être  cou  teux 
à établir,  d'^iger  beaucoup  de  place  et  de  force, 
de  fatiguer  beaucoup  le  liage  et  d'être  inappii- 
cable  aux  pièces  qui  ont  des  boutons,  des  agra- 
fes ou  de  gros  ourlets  ; eulin  d'étre  peu  suscep- 
tible d'être  employés  per  chaque  inénagère 
individuetleinent.  Ce  point  est  très  important 
dans  le  système  des  lavqjrs  communaux.  En  ef- 
fet, le  but  dé  ces  Slablissemcnts  est  de  faciliter 
à chaque  mère  de  famille  en  particulier  le  blan- 
chissage du  son  linge  par  elle-même.  Or  U ii'esl 
pas  possible  de  mettre  en  mouvement  une  ma- 
chine cotnpliwée  et  d'une  as.scz  grande  puis- 
sance, pour  iK  M>umeUr&  isolément,  le  linge 
d’une  seule  femoie.  U y auiait  peut-être,  eu 
outre,  une  grande  répugnance  è ce  pêlé-g‘éle 
chez  beaucoup  ifi:  pcrsomies,  quoique  uuus  ne 
suppo$iun.s  pas  qu’il  y eût  en  France  celle  pru- 
derie ^’laise  qui  exige  dans  les  lavoirs  pu- 
blics' une  case  telleuieiit  séparée  pour  cliaque 
f^mc  que  scs  compagnes  ne  puissent  aiau'ce- 
les^rdes  à nei  loyer.  — Le  loifdugc,  qui  sui  l 
le  sivonnage  et  le  riiigagc,  est  .une  operation 
pénible  lorsque  les  ubjets  soûl  volumineux,  et 
qui  exige  alor.t  deux  peitonhcs  pour  êti'e  biun 
Ute.  Elle  fatigue  toujours  beaucoup  le  linge,  si 
on  n’y  apporte  pas  beaucoup  de  précauiion.  Ou 
propane  pour  la  remplacer  un  appareil  assez 
simple,  mais  dont  on  peut  mettre  en  doute  la 
puissance.  Il  se  compose  d'uiut  nappe  en  filet 
solide,  dans  laquelle  on  envelopperait  le  linge, 
après  quoi,  pa^nt  une  extrÿûiité  de  ce  filet 
dans  un  croebe^xe  et  l’autre  dans  un  crochet 
opposé  et  termine  par  nue  manivelle,  ono|>éro- 
nii  la  torsion  en  tournant  la  manivelie.  — On 
trouff^  lu  dêSHiudv  «Écüpiti.  <i«  (»  Htaiibtiio 


à laver  de  Scarrard,  et  de  l'essoreuse,  avec  des 
plans  de  lavoirs,  à la  bibliothèque  du  Conscr-  . 
valiiiredus  Arés-et-yiélieis,  voliiiuu  dus  rapports 
au  iiiiiii.slre  de  l'agriculture  relativement  aux 
bains  et  lavoirs  publics.— Le  séchage  offre  beau- 
coup de  difficultés  dans  le  blaiicliissage  fait  à la 
maison  ou  même  dans  les  lavoirs  des  grandes 
villes.  Pour  séchera  l’air  libre,  il  faut  de  vastes 
espaces  couverts  et  bien  aérés,  et  huit  jon»d’éh 
tcudage  sont  quelquefois  à peine  suffisants.  Le 
plus  souvent  l'ouvrier  des  villes  étend  sot)  lingè 
dans  sa  chambre,  ou  l'air  souvent  déjà  rare  tH 
chargé  d'une  très  grande  quantité  d'émnaetiona . 
incommodes  ou  nuisibles,  se  sature  d’UlMhli*' 
niidité  mal  saine.  Aussi  la  question  du  snebagg 
est-elle  capitale  dans l'établiisement  des  lavoirs 
communaux,  doiiLle  but  principal  est  de  favori- 
ser la  .sanlé  des  cla.sscs  ouvrières,  On  résout  la 
difficulté  par  deux  moyens  priwûpaux  : l’œ» 
soreuse,  qui  enlève  mécaniquement  une  grande 
partie  de  l'eau  qui  a résisté  au  tordage,  et  les  sé- 
choirs à chaud.  Vettoraue  se  compose  de  deux 
cylindres  concentriques,  en  treillage  de  fil  de  fgr 
galvanisé,  montéssurun  axe  vertical.  Elle  peut 
avoir  de  (10  à 75  centinièlres  de  diamètre  exté- 
rieur sur  14  à lô  de  profondeur.  C'est  dans  l'es- 
liace  annulaire  circonscrit  par  les  deux  cylin- 
dres qu'on  place  le  linge.  L'axê  repose  inférieu- 
rement sur  une  crapauüiiiè  et  est  nuintemi 
supérieurement  dans  un  boilier  faisant  partie 
d'un  châssis  solide  et  couronné  par  un  pignon 
dans  lequel  eugréne  une  roue  d’angle  posée 
vertù'aluuieut,  garnie  d'v»  volant,  et  mue  par 
une  manivelle.  La  machine  doit  faire  210  tours 
à la  minute.  Le  linge  qui  en  sort  ne  conserve 
plus  qu'uD  poids  d'eau  a pou  près  égal  au  sien. 
Qu  évalue  le  prix  de  cet  appareil  à 3.'iU  fr.  L’es- 
soj-eusu,  déjà  plusieurs  fois  e&sayoo  et  ahandou- 
néeeii  Fiance,a  licsoin  dudeux  conditions  pour 
être  acceptée  par  le  public  : il  faut  qu'il  n'y  ait 
pas  de  relribulion  exigée  spécialemuiit  pour  son 
usage,  et  qu’au  lieu  d'être  fort  grande  cl  mue  à 
la  vapeur  comme  celles  qu'oii  a toujours  em- 
ployées, elle  puisse  être  inanœuvrcc  par  diaciin 
à sou  moment.  — Pour  le  lidckoir  à chaud,  il  ne 
suffit  pas  de  construire  u»o  étuve  aussi  econo- 
mique que  possible,  mais  il  faut  de  plus  y évi- 
ter le  iiiétaiige  du  linge,  et  surtout  le  passage 
public.  I.e  système  Daly  préseute  assez  d'éeuuo- 
mie  pour  qu'il  ait  été  possible,  par  sou  applica- 
tion a Huile,  d'établir  uu  petit  séchoir  auprès 
de  cliaque  baquet.  Dans  ce  système,  ce  u'est 
pas  un  coui'ant  d'air  chaud  qui  est  employé  : il 
y aurait  trop  do  dépensé  ; c'est  la  chaleur  qui 
agit  dans  un  espace  lierméiiquement  clos;  l'eau, 
couvprlie  eu  vapeur,  sort  du  linge  par  sa  propre 
! èi|8llgiié.eti>  p'yêaruèiepljtiidésque  latem- 
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pératnre  du  séchoir  est  élevé  1 10S  on  110*.  Si 
on  parvenait  à condenser  la  va|)cur  produite,  le 
séchage  n'occasionnerait  plus  de  dépense  pro- 
pre, car  la  chaleur  serait  restituée  au  moment 
de  la  condensation,  et  pourrait  être  utilisée. 
Ch.nque  séchoir  peut  avoir  plusieurs  roniparti- 
ments  et  contenir  un  ou  plusieurs  chevalets.  Le 
chevalet  est  un  cadre  en  Ter  galvanisé,  formé  par 
deux  paires  de  montants  vei  ticaux,  espaeésd'en- 
virori  3ü  centimètres  et  hauts  de  40,  qui  sup- 
portent plusieurs  tringles  horizontales,  sur  les- 
quelles on  dispose  le  linge.  Les  niontauU, 
portaiitehacun  une  poulie  ou  roulette,  reposent, 
paire  par  paire,  sur  deux  rails,  ce  qui  permet 
de  tirer  facilement  le  chevalet  hors  du  séchoir 
comme  de  l’y  rentrer.  Pourque  celte  diaïuBuvre, 
qui  peut  être  souvent  répétée,  ne  retroidisse 
pas  le  séchoir,  chaque  chevalet  a ses  deux  mo»- 
tants  antérieurs  et  les  deux  postérieurs  réunis 
par  une  plaque  de  dimension  snffisaDla  pour 
fermer  complètement  l'ouverture  nécessaire  au 
passage  de  l'appareil.  Lorsque  celui-oi  est  Uré 
en  avant  ou  sorti  du  séchoir  pour  être  chargé 
ou  déchargé  de  linge,  c’est  la  plaque  postérieure 
qui  ferme  la  petite  baie,  et  lorsqu’il  «si  rentré, 
«'est  la  plaque  antérieure. 

Un  lavoir  parfait  sera  la  rénnion  combinée  de 
toutes  les  circonstances  et  appareils  nécessaires 
pour  que  le  linge  qu'on  y apporte  sale  en  sorte 
propre  et  sec,  avec  la  plus  grande  économie  pos- 
eiblq  d'argent,  de  temps,  de  travail,  et  dans  les 
meilleures  conditions  de  santé  pour  les  laveoses 
et  de  salubrité  publique.  Dès  le  commencement 
du  siècle,  un  bateau  à laver,  nommé  la 
qui  réunissait  presque  toutes  les  conditions  dé- 
sirables, fut  placé  au  dessous  du  Poiit-,Neuf.  Il 
sombra  dans  une  inondation.  Plusieurs  lavoirs 
publics  sont  aujourd'hui  très  bien  combinés. 
Lee  principales  conditiena  de  salubrité  y sont 
surveillées  par  l'administration  mnninipale,  qui 
a même  exigé  depuis  quelques  années  que  les 
)>ateaux  fussent  cios  pendant  l'hiver;  mais  le 
sécbage  artiliciel  manque  partout,  et  les  fem- 
mes, tout  pchaufft^  par  le  travail  dans  une 
atmosphèie  humide  , sont  oitligèes  de  rem- 
porter sur  leurs  épaule.s  du  linge  dégouttant 
d’eau,  qu'elles  feront  sécher  dans  leur  habita- 
tion. L’eau  est  souvent  au.ssi  trop  ménagée, 
parce  qu'elle  constitue  une  grande  partie  de  la 
dépense.  Ainsi , dans  certains  lavoirs  où  elle 
est  donnée  à discrétion  , elle  coûte  23  p.  100 
de  la  recette  hru  e,  tandis  qu’ailleurs,  ou  on  la 
ménage  sévèrement,  elle  ne  ligure  plus  que  pour 
2 1/2  p.  100  de  cette  même  recette.  Le  but  que 
le  gouvememeiit  propose  aux  communes  parait 
donc  peu  dilticile  à remplir  partout  où  oo  en 
«en  tira  le  besoiit,  «t  il  «st  ptababie  que  l’induk- 


trie  privée  ne  tardera  pas  é offrir  dans  les 
grandes  villes,  des  èiahllsseiueiits  qui  sjtisfa>' 
ront  au  progminine.  Luile  LsFÈvaa. 

LA'VUtülEK  (Antoise-Lsusekt),  né  à Pa- 
ris le  16  août  1743,  de  parents  qui  avaient 
acquis  dans  le  commerce  une  fortune  considéra- 
ble. manifesta  de  bonne  heiira  un  goût  pip- 
noncé  pour  les  .sciences  exactes.  Il  devint  astro- 
nome avec  Lacaille,  botaniste  avec  Bq|;nard  de 
Jussieu,  ebimisleavcc  Houelle.  Mais  ee  fut  sur- 
tout dans  cette  dernière  soieniss  qu'il  se  disua>^ 
gua,  tout  en  suivant  la  (arrière  des  linauees 
comme  fermier  général.  La  chimie  lui  doit  sa 
rénovation,  qoi  fait  de  la  lin -du  xvm«  sieele 
l’une  des  époques  les  plus  remarquables  dans 
l’histoire  des  sciennes.  La  doctrine  de  phhfitli- 
fee  ( foÿ.  Onmtej  régnait  alors  sans  partage. 
Cependant  il  était  déjà  bien  connu  que  la  cbaux 
d’im  métal  est  plus  peeente  que  le  métal  avec 
léquél  on  1%  hùte,  «t,  dès  le  xviir  siecle,  Jean 
A«y.  Robert  Boyle  et  Jean  Mayow,  avaipnt  ap- 
perçu  queeeUe  attgmwtation  de  pesanteur  était 
dueg  l’absorption  d’une  partie  de  l’atmpsphèro; 
mais  leurs  idées  avaient  été  éelipséegiMrllatt.- 
torité  de  6tabl.  Les  découvertes  qui  en 

Angleterre  sur  tes  mrt  ou  gai,  peafllwilnÿce* 
miére  moitié  du  xviii^coie,  n’èilprcèrent  pas 
d'abord  snr  la  ohlinlorinOuenoe  qu’ils  auraieot 
dé  logiquénienl  avoir.  Déjè,  pourtant,  Blae|( 
«valt  démontré  que  la  causticité  de  la  chaux  et 
des  aletlis  est  due  à l’abeenee  ds  l’air  gxe  (acide 
wrbonique);  Cevendish,  qne  l'air  liac-et  l’slr 
inSamniable  (l’oxvgene)  sont  des  fluides  spvei- 
flquement  diflérents  de  Voir  commun  ou  aie 
meephérique;  Priestley,  que  l’air  qni'deflMurc 
après  la  combustion,  et  celui  qui  provamt-de 
l'aeide  nitrique,  en  sont  deux  autres  c;,^leinent 
differents  dans  leurs  espèces;  mais  i^rsonne 
n'avait  eiu^re  remaixioé  que  la  réunion  éAtpus 
ees  laits  ruinait  de  fond  en  comble  la  'mébrie 
du  pblogistique.  Ce  ne  fut  même  que  six  eu 
sept  ans  api^  lea  preniièrei  cxp^iences  de 
Priestley,  que  Lavoisier  eut  le  pressentimeét  de 
aa  doctrine,  dont  le  premier  germe  fut  mis  au 
jour  en  1773.  — Keürant  beaucoup  d’air  Axe  de 
la  revivifleation  des  métanx  par  le  carbone,  il 
en  conclut  que  la  calcination  das  métaux  n’est 
pas  autre  chose  que  leur  comfainaisoa  avec  cet 
air.  Cependant  il  rapporte  en  même  temps  sur 
la  eoinbustion  du  pbospliore  des  expérienoes 
! qui  inflrment  la  gWralilé  ép-eette  pi'eqi^nB 
> théorie.  Aussi  dut-elle  bienlM  être  modiSée. 
Bayen  ayant  réduit,  .en  1774  , des  chaux  de 
mercure  sans  ebarbon,  dans  des  vaisseaux 
«tes,  Laroiaier  reconnut  que  l’air  dégagé  dans 
eelte  opération  .é^jt  rospirable.  Peu  de  temps 
apcés,  PiieslleK  noonaut  qus  «’étaU  préeiaé- 
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Dipnt  la  seule  partie  respirable  de  l'air  at- 
Diospiieriquc.  Au.ssiUU  Lavoisier  eu  lire  la  con- 
clusicn  que  la  calcination  et  toutes  les  combus- 
tions sont  le  produit  de  ruiiiou  de  cet  air  es - 
seutiellemeut  respirable  avec  les  corps , et  que 
l'air  fixe,  en  piirticulier,  résulte  de  la  com- 
binaison de  l'air  respirable  avec  le  cbaibon. 
Puis,  coiubinant  cette  idée  avec  les  découvertes 
de  lllack  et  de  Wilke  sur  la  cbaleur  lutciite,  il 
cousidere  le  calorique  qui  se  manifeste  dans  les 
combustions,  comme  u'étant  que  dégagé  de  cet 
air  respirable,  qu'il  était  auparavant  employé  à 
niaiutenirà l'état  élastique.  - Ce.s  deux  proposi- 
tions constituent  ce  qui  appartient  essentielle- 
ment en  propre  i Lavoisier  dans  la  nouvelle 
théorie  chimique,  dont  elles  fout  en  même 
temps  la  base  et  le  caractère  fondamental.  La 
première  fut  nettement  énoncée  en  1775;  la  se- 
conde ne  fut  développée  que  par  degrés  durant 
les  deux  années  suivantes,  et  Lavoisier  les  ap- 
pliqua suu'cssivemeiil  l'uiie  et  l'autre  à la  for- 
mation des  acides  et  à la  rcspiialiun  des  ani- 
maux. Ces  Itases  une  fuis  établies,  Lavoisier  en 
fil  uueappliration  en  quelque  sorte  universelle, 
non  seuleinent  aux  principaux  phénomènes  chi- 
miques. ^nals  à la  uatui'c  même  des  substances 
des  trois  re^’es.  Par  des  expériences  aussi  lon- 
gues qu'iligenieu.ses , il^élermina  ensuite  les 
proportion^  dcsélements  daiiseesdiTCi'ses  sub- 
stances, les  Quantités  d'air  respirable  absorbées, 
et  celles  de  la  cbaleur  développée  dans  leur 
combustion.  Il  fit  véritablement  de  la  chimie 
un  corps  de  science,  en  montrant  qu'il  existe  un 
accord  évident  entre  tous  ses  pheuumenes. 

Tels  furent  l'origine  et  les  progrès  de  la  théo- 
rie de  1a  eatabuliim,  qui  changea  la  face  de  la 
chimie,  et  fut  pendant  longlemps  considérée 
comme  aussi  rigoureusement  démontrée  que 
cello^c  la  gravitation.  Mais  qnoiqfle  ce  ne  fût 
qu'une  hypothèse,  aujourd'hui  reconnue  faus.se 
ai  on  i'eiiviiage  à un  point  de  vue  général,  elle 
a du  moins  rendu  d'immenses  services  è la 
science,  et  Lavoisier  n'en  demeure  pas  moins 
un  homme  de  génie,  encore  bien  que  les  tra- 
vaux de  bavy  aient  démontré  que  la  combustion 
ne  dépend  pas  nécessairement  de  l'action  de 
l'oxygene;  que  le  développement  ale  la  cbaleur 
ne  doit  pas  être  uni(|uement  attribue  a ce  que 
ce  gaz  partage  son  calorique  avec  le  corps  daus 
lequel  il  se  fixe;  qu'il  n'y  a pas  de  sub.-tance 
particulière  necessaire  pour' produire  cet  effet, 
qui  est  un  résultat  généi-al  des  actions  récipro- 
ques de  toutes  les  substances  douces  d'une 
forte  affinité  chimique  fes  unes  pour  les  autres, 
ou  jouissant  de  facultés  électriques  opposées  ; 
que  ect  efiet  a lieu  dans  tous  les  cas  d'un  niou- 
vemutt  iutèuse  et  violeut  coumiuuiqué  aux  par- 


ticules des  corps;  enfin,  que  la  distinction  des 
corps  eu  comiiirauU  et  combusiibifs,  n'est  plus 
adiiii.s.sible,  puisqu'un  même  corps  joue  sou- 
vent les  deux  rdles  et  devient,  suivant  les  cir- 
coiistances , taiitdl  soutien  de  la  combustion  et 
taiitâl  combustible.  — l.avoi$ier  contribua  puis- 
samment aussi  à la  réforme  philosophique  opé- 
rée dans  la  nomenclature  chimique  par  suite 
de  sa  réforme  dans  les  idées.  Apres  avoir  enri- 
chi la  science  d'une  foule  de  découvertes  et 
d'observations  de  detail,  parmi  lesquelles  nous 
ne  citerons  que  la  décomposition  de  l'eau  en 
scs  éléments,  il  se  proposait  de  coordonner  tous 
ses  travaux  en  un  corps  complet  de  doctrine . 
et  déjà  sa  tache  était  fort  avancée,  lorsqu'il  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  avec 
les  autres  fermiers  généraux.  Il  monta  sur  l'é- 
1 chafaud  le  8 mai  1794.  Comme  financier,  il  avait 
pourtant  fait  preuve  de  vues  éclairées  et  libé- 
I raies,  en  combattant  la  fiscalité  excessive,  alors 
I érigée  eu  système.  Lavoisier,  outre  ses  travaux 
chimiques,  avait  publié  un  Traité  sur  la  rickeue 
territoriale  de  la  France,  véritable  modèle  de  la 
manière  dont  devraient  être  exposés  les  faits  de 
réconomic  politique. 

LAW.  A ce  nom  se  rattache  l'histoire  de  la 
déception  financière  la  plus  désastreuse  dont 
notre  pays  ait  été  le  théâtre,  et  qui  n'a  d'ana- 
logue que  dans  les  effets  produits  pendant  la 
révolution  par  les  émissions  excessives  d'assi- 
gnatst  Encore  celles-ci  furent-elles,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  résultat  fatal  des  circonstances 
politiques,  tandis  que  les  désastres  qui  suivi- 
rent l'administration  de  Law  provinrent  uni- 
quement de  l'expérimentation  hasardeuse  des 
idées  systématiques  de  ce  personnage. 

Jean  Law  naquit  à Edimbourg  en  1671,  d'un 
riebeorfevre,  qui  était  eu  même  temps  banquier. 
Il  joignit  plus  lard  a son  nom  celui  de  la  terre  de 
Lauristok,  qu'il  tenait  de  sa  mère.  Quoique  son 
père  fût  moi't  Jeune,  Law  n'en  reçut  pas  moins 
une  éduialiun  soignée.  Doué  d'une  vive  in- 
I tclligence,  d'une  grande  aptitude  au  calcul  et  à 
I toutes  les  connaissafices  qui  s'y  rattacheiiL  d'un 
i extérieur  noble  et  imposant,  de  maniérés  élé- 
I gantes,  il  fut  reçu  daus  la  meilleure  société  de 
I Londres,  où  il  vint  sc  fixer  des  qu'il  fut  en  âge  de 
I dépenser  librement  ses  biens.  Il  séjourna  dans 
cette  ville  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  y dissipa 
dans  les  plaisirs  une  partie  de  sa  fortune,  et  fut 
forcé  de  la  quitter  eu  s'échappant  de  prison,  à la 
suite  d'un  duel  pour  lequel  il  avait  été  condaïunè 
à mort.  Il  passa  eu  Hollande,  se  mit  sérieusement 
à l'étude  du  commerce  et  des  afiàires,  rétablit 
sa  fuituuc  par  des  spéculations  habiles  sur  les 
fonds  publics  et  un  bonheur  inexplicable  au 
I jeu,  se  rendit  ensuite  en  Italie  et  parcourut  sue. 
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cessivement  les  princip.iux  états  de  l'Europe, 
Tirant  en  grand  seigneur,  fréquentant  les  hom- 
mes de  cour  et  les  diplomates,  jouant  toujours 
et  très  grus  jeu.  Peu  à peu  scs  idi'-es,  dirigées 
sans  cesse  sur  le  commerce,  la  monnaie  et  les 
opérations  financières,  se  fixèrent,  et  il  crut 
avoir  fait  une  grande  découverte  écunomiqiie. 
Il  en  essaya  d'aliord  l'application  en  Ecosse,  en 
présentant  au  Parlement  un  projet  de  banque, 
publié  en  I70i  et  traduit  sous  le  titre  de  Conti- 
tMralioHS  sur  le  numéraire  et  le  commerre.  Le 
parlement  repous.sa  ces  propositions.  Law  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  les  tentatives  qu'il 
fit  eu  I708  auprès  de  l.ouis  XIV  et,  plus  tard, 
auprès  du  duc  de  Savoie  et  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Hais,  pendant  un  premier  voyage  en 
France,  il  avait  fait  la  connaissance  du  duc 
d'Orléans,  et  lorsque  celui-ci  fut  parvenu  à la 
régence,  il  accourut  rapidement  auprès  de  lui, 
presque  certain  de  pouvoir  mettre  eufiii  scs  idées 
en  pratique. 

Quel  les.  étaient  ces  idées?  Elles  formaient  cer- 
tainement un  ensemble  systématique.  Scs  con- 
temporains les  ont  résumées  sous  le  nom  de 
système  et  lui-méme  ne  parlait  que  du  nouteau 
système  qu'il  voulait  introduire  dans  les  finances 
françaises.  Cependant  il  n'a  exposé  dans  aucun 
de  ses  écrits  la  pensée  fondamentale  de  ce  sys- 
tème et  le  but  définitif  où  il  en  voulait  venir. 
Des  historiens  modernes  ont  supposé  qu'il  avait 
en  vue  la  proscription  complète  de  la  montiaie 
métallique  et  le  remplacement  de  celle-ci  par 
le  papier-monnaie.  Pour  d'autres  encore,  il 
tendait  aux  réformes  st)ciales  les  plus  étendues 
et  voulait,  en  faisant  de  l'Etat  le  dispensateur 
général  du  crédit  et  des  capitaux,  et  en  lui 
donnant  la  direction  entière  du  commerce  et  de 
la  production,  réaliser,  au  profit  de  la  nation, 
les  bénéfices  des  spéculateurs  et  des  capitalistes, 
et  mettre  les  capitaux  presque  gratuitement  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Il  avait  sans  doute 
entrevu  quelques  résultats  de  ce  genre  ; mais 
voici  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ses  écrits 
et  de  ses  operations  mêmes.  Il  comprenait  clai- 
rement les  avantages  qui  résultent  de  l'abon- 
dance du  numéraire  dans  un  pays,  avantages 
qui  ont  été  trop  méconnus  par  les  économistes 
modernes;  il  se  les  exagérait  même,  comme 
tous  les  financiers  de  son  temps.  D'autre  part,  il 
avait  été  frappé  des  variations  que  subit  la  va- 
leur relative  des  marchandises  et  de  la  mon- 
naie, en  raison  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  unes  ou  de  l'autre,  et  il  croyait  très 
désirable  que  cette  valeur  fût  fixée  d'une  ma- 
nière definitive.  Or,  il  pensait  qu'on  pourrait 
remédier  aux  variations  provenant  de  l'aug- 
meutation  ou  de  la  diminutiou  de  la  quaii- 
Enq/el.  de  J/l*  S.,  Suppl. 


tité  des  marchandises  par  l'établissement  de 
magasins  publics,  d'entrcpdls,  etc.;  mais  il 
voyait  que  ce  remède  n'était  pas  applicable  aux 
variations  de  la  monnaie  et,  de  là,  naissait,  pour 
lui,  une  difficulté  fondamentale.  Law  crut  avoir 
trouvé  la  solution  de  cette  difficulté  et,  en  même 
temps,  le  moyeu  de  créer  à volonté  tout  le  nu- 
méraire nécessaire  au  commerce  et  a l'industrie, 
dans  une  nouvelle  organisation  du  crédit.  La 
première  banque  de  circulation,  la  banque  de 
Londres,  avait  été  fondée  en  t(i04,  pendant  sou 
séjour  dans  cette  ville.  Il  s'était  familiarisé,  en 
outre,  avec  les  opérations  de  la  banque  d'Ams- 
terdam, et  avait  pu  se  convaincre  que  des  bil- 
lets au  porteur  et  remboursables  à vue,  pou- 
vaient remplir  dans  la  circulation,  le  même 
office  que  la  monnaie  métallique.  Il  s'exagérait, 
d'ailleurs,  les  avantages  des  billets  et  ne  parait 
pas  s'êire  rendu  parfaitement  compte  des  con- 
ditions propres  aux  banques  de  circulation. 
Dans  le  projet  qu'il  présenta  au  Parlement  d'E- 
cosse, il  créait  une  caisse  foncière,  qui  ne  prê- 
tait, en  billets  sans  intérêt,  que  sur  des  hypo- 
thèques ou  des  garanties  territoriales.  Les  billets 
appuyés  sur  de  tels  gages  devaient,  suivant  lui, 
être  préférés  à l'argent.  En  outre,  dans  son  hy- 
pothèse, ce  papier  ne  pouvait  ni  augmenter  ni 
diminuer  de  valeur,  la  caisse  étant  libre  de  le 
maintenir  dans  les  proportions  voulues,  soit 
par  des  émissions  nouvelles  quand  la  demande 
l'exigeait,  soit  en  reprenant  les  sommes  qu'on 
lui  rapportait  lorsque  le  papier  était  trop  abon- 
dant. Mais  à quel  titre  devait-elle  reprendre  ces 
sommes,  puisqu'elle  ne  remboursait  pas  les 
billets  en  monnaie?  Law  ne  s'est  pas  expliqué 
sur  ce  point  ; mais  de  l'ensemble  de  sa  doctrine, 
on  doit  conclure  que  la  caisse  les  aurait  repris 
à titre  de  placement  et  qu'elle  serait  devenue 
ainsi  l'intermédiaire  de  tous  les  placements  hy- 
pothécaires. Donner  le  moyen  de  retirer  les 
billets  sans  les  rembourser  en  monnaie,  c'était 
le  nœud  de  son  système,  et  c'est  pour  résoudre 
cette  difficulté  que  nous  allons  le  voir  en  France 
lier  les  opérations  de  sa  banque  à celles  de  Com- 
pagnies de  commerce. 

La  situation  financière  de  notre  pays  était 
des  plus  déplorables  à la  mort  de  Louis  XIV, 
et  il  semblait  impossible  d'y  remédier  par  les 
moyens  ordinaires.  Aussi  le  régent  écouta-t-il  fa- 
cilement lesproposilions  séduisantes  de  Law.  et 
bientôt  il  y fut  complètement  gagne.  Cependant 
l'opposition  du  conseil  des  finances  ne  permet- 
tant pas  de  réaliser  immédiatement  le  système, 
on  prit,  en  attendant,  diverses  mesures  plus  ou 
moins  arbitraires  et  violentes  pour  faire  face 
aux  nécessités  financières;  notamment  on  ré- 
duisit pour  600  millions  de  bons  royaux  de 
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tonte  espèce,  i 250  millions  en  billets  nou- 
veaux, appelés  billeli  d'Élal,  analojjiics  à nas 
bons  du  Trésor  cl  portant  inlériH  à i pour  ICO. 
Enfin,  le  2 mai  1710,  l,aw  obtint  le  |ii'i\iU'pc  de 
créer  une  banque  partienliere,  dans  laquelle 
l’Etat. s'intéressa  iniiniHliatenienl,  les  troisqiiarts 
du  capital  de  6 millions  ^en  I2iat  actions  de 
5000  livres)  devant  être  fournis  en  billets  d'Etat. 
Celle  banque,  dont  les  opér.iiions  étaient  les 
mêmes  que  celles  de  la  Ibniqne  de  Knince  ac. 
tueile,  et  qui,  comme  celle-ci,  escoinpiail  les 
eflels  des  particuliers,  f-e  cbarpcail  des  coni|ites 
courants  des  négociants  et  émettait  un  papier 
remboursable  à vue  et  sans  cours  forcé,  jouit 
aussitiU  (i'un  grand  succès.  Ce  succès  était  dù 
en  partie  à ce  que  les  billets  étaient  stipules 
payables  en  icia  de  êonqne , .c'est-à-dire  en 
monnaie  ayant  un  poids  et  un  titre  delermi- 
nés  et  non  sujette  aux  variations  que  subis.sait, 
au  gré  du  Gouvernement,  la  valeur  nominale 
des  monnaies  ordinaires.  Dans  ces  conditions, 
la  banque  inspira  une  confiance  entière;  elle 
rendit,  en  effet,  des  services  réels  au  commerce 
et  à l'industrie,  et  sou  crédit  dut  augmenter 
encore  quand,  l'année  suivante  (tO  avril  1717), 
un  arrêt  du  conseil  ordonna  que  son  papier  fût 
reçu  dans  les  caisses  publiques  en  paiement  des 
Impdls  et  échange  par  elles  à vue  contre  des 
especes.  Au  mois  d'août  de  la  même  année  1717, 
Law  organisa  le  deuxième  rouage  de  son  sys- 
tème. Il  acquit  le  privilège  du  trafic  de  la  Loui- 
siane, colonie  françai.sc  encore  tout  à fait  in- 
culte, et  fut  autorisé  à former  une  société  en 
commandite  qui , sous  le  nom  de  Compagnie 
d* Oceidenl,  devait  coloniser  les  contrées  arro.sées 
par  le  Mississipi,  et  les  exploiter  commeiciale- 
ment.  Le  capital  de  celte  compagnie  fut  fixé  à 
lOU  millions,  et  divisée  en  2dii,uuü  actions  de 
500  livres  payables  en  bUkIi  itÈlat. 

Law,  cependant,  ne  mil  pas  aus.sitdl  en  mou- 
vement ce  nouveau  ressort.  Pendant  près  de 
deux  ans,  il  s'occupa  surtout  de  la  banque,  dont 
la  prospérité  allait  eu  croissant.  Il  protita  néan- 
moins de  ce  temps  pour  prendre  une  position 
de  plus  en  plus  forte  et  fut,  à partir  de  t7 18,  le 
véritable  ministre  das  finances,  quoique  ce  poste 
fût  nominalement  occupé  par  tl'Argen.sun.  Giàce 
à celle  position,  il  prit  diverses  mesures  pour 
faire  préférer  les  billets  à l'argent;  ainsi,  il  fit 
faire  une  nouvelle  refonte  de  la  monnaie  avec 
perte  pour  les  possesseurs  et,  à cette  occasion, 
la  vive  opposition  du  Parlement  fut  deiinilive- 
ibent  vaincue  dans  un  lit  de  justice  f2(i  août 
1718).  Le  4 déstembre  suivant,  la  banque  fut 
déclarée  banque  royale,  et  dotée  de  cinq  cotn  ptoirs 
dans  les  provinces.  Les  billets  puicnl,  à l'ave- 
nir, être  stipulés  en  moniude  ordinaire,  et  ils 


durent  servir,  avec  l’or,  à tous  les  paiements 
au  dessus  de  WX)  livres.  Par  suite,  les  émissions 
qui,  jusque  la,  ne  paraissent  pas  avoir  dépassé 
12  inilbon.s  s’accrurent  rapidement  cl  étaient 
arrivésà7t  millions  au  22  avril  1719,  jour  où 
ptu'ul  un  nouvel  arrêt  du  conseil , tendant  en- 
coi'c  à déprécier  les  espèces  au  nrollt  des  billets. 
Ce  fut  alors  que  laW  résolut  de  melire  en  jeu 
sa  seconde  mai  bine.  L»  Compagnie  (COc,idenl 
avait  végété  jusque  là,  bien  qu'elle  eût  atajuis 
les  dro.ts  de  la  Compagnie  du  Sénégal  et  qu  elle 
fùtdev  enue  adjudicataire  de  la  Ferme  desTabacs; 
ses  actions  de  600  livres  n'eu  valaient  que  30Ü, 
et,  en  réalité,  elles  offraient  pcii  d'avantages 
aux  spéculateurs,  les  bénéfices  de  l’expluilatioa 
de  ta  Louisiane  paraissant  fort  éventuels.  Bien- 
tôt des  bruits  semés  adroitement  prédirent  des 
destinées  brillantes  à la  Compagnie  d'Occident; 
Law  lui-même  joua  à la  hausse  en  achetant 
.200  actions  à prime,  et  au  mois  de  mai  celles-d 
étaient  ariivées  au  pair.  Dans  le  même  mois, 
un  édit  lui  attribua  les  privilèges  delà  Compa- 
nie  de  la  Chine  et  des  Indes  orientales.  La  Com- 
pagnie d'Occident,  qui  réunissait,  des  ce  mo- 
ment, le  monopole  du  commerce  de  l’Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Ainerique,  prit  alors  le  titre  de 
Compagnie  de»  Imlet,  et  comme  de  nouvelles 
ressources  lui  étaient  néce.ssaires , elle  créa 
50,000  actions  nouvelles  au  taux  de  500  livres. 
Ces  actions,  appelées  les  fUlet,  ne  purent  être 
acquises  que  par  les  posses.seurs  des  actions 
d'Occident,  et,  par  suite,  la  hausse  des  unes  de- 
vait entraincr  celle  des  autres.  Le  succès  de 
cette  opération  fut  complet,  et  en  juillet,  le 
les  uues  et  les  autres  valaient  tOOO  livres.  Peu 
après,  la  Comp.ignie  acquit  le  droit  de  la  fabri- 
cation des  monnaies  et  émit  encore  50,000  ac- 
tions, appelées  les  pelilea-fiUea,  sur  des  combi- 
naisons analogues.  A la  dn  d'août,  toutes  ces 
aciions  éta:ciit  montées  à 5000  livies!  Le  pu- 
blic s'était  tancé  aveuglément  dans  la  voie  qu’on 
venait  de  lui  ouvrir  et  bientôt  sa  passion  allait 
être  iMiissée  au  délire. 

Fn  effet,  par  un  arrêt  du  Conseil  du  27  août, 
le  bail  des  fermes  générales  fut  attribué  à la 
Compagnie  des  Indes,  en  même  temps  que  l’offre 
de  celle-ci  de  prêter  à l’Elat,  à 3 pour  lOO  d’in- 
térêt, la  somme  de  l.vOO  millious,  destinée  au 
remboursement  de  l.v  plus  forte  partie  des  dettes 
de  l'Etat,  était  agrérs:.  Pour  réali.scr  cet  engage- 
ment, Law  émit  300,000  nouvelles  aciions  au 
taux  nominal  de  .500  livres,  mais  qui  ne  furent 
livrées  au  public  qu’au  prix  de  5000  livres.  Ces 
actions  n’éuient  payables  que  par  dixièmes,  de 
mois  en  mois.  Ce  fut  alors  que  commença  cet 
agiotage  effréné,  dont  le  souvenir  est  resté 
comme  celui  d’une  ivresse  universelle,  liée  A 
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toutes  les  extfavsgances  du  luxe  et  de  la  dé- 
bauche. ta  rue  Quinramimix,  habitée  |nr  des 
banquiers,  des  gnns  d'afîaire,  des  préleurs  à la 
petite  semaine,  qui,  les  premiei's,  avaient  atheté 
le  papier  de  I,aw,  devint  la  bourse  Improvisée 
eù  se  précipita  la  foule  et  où,  dan.s  toutes  les 
maisons,  de  la  cave  au  grenier,  dan.s  la  rue, 
sur  la  borne,  sur  des  chaises  et  di  s bancs  ser- 
vant de  bureaux,  sur  le  dus  luétnc  d'individus 
s’enrichissant  à faire  rolflce  de  pupitres,  des 
gens  de  toutes  les  conditions,  depuis  les  pre- 
mières familles  de  France  jusqu'aux  plus  hum- 
bles salariés,  se  livraient  aux  achats,  ventes  et 
reventes  d’actions  tes  nouvelles  actions  avaient 
été  émises  en  trais  tiers,  du  13  septembre  au  2 
octobre.  A cette  dernière  date,  l'action  valait 
8000  livres;  elle  en  valait  18  é 20,000»  la  fin 
de  novembre,  et  le  capital  nominal  de  300  nill- 
lions,  émis  (lar  liiw  depuis  la  fondation  de  la 
Compagnie  d'Occident,  s'élevait  A la  valeur  de 
douze  milliards.  L’émission  des  hjllctsde  banque 
était  montée  en  même  temps  à 640  millions  et 
devait  dépasser  bientôt  un  milliard.  Ces  billets 
gagnaient  5 pour  100  sur  l’argent,  leur  usage 
étant  très  commode  pour  le  tralic  des  actions. 
Law  était  arrivé  » son  but.  Il  avait  créé,  par  ses 
actions,  un  mode  de  placement  qui  semblait  as- 
surer un  emploi  indéfiiii  aux  billets. 

Malheiirensemcnt  Ce  placement  était  puro- 
ment  fictif.  Jamais  les  dividendes  ne  pouvaient 
être  en  rapport  avec  le  prix  réel  des  actions, 
car  le  pins  net  des  bénéfices  de  la  Compagnie 
ne  consistait  que  dans  les  profits  de  la  ferme 
des  impdts,  et  l'exploitation  de  la  Louisiane  ne 
pouvait  être  d'aucun  rappovt  immédiat,  bien 
qu’on  prit  quelques  mesuies  apparentes  en  vue 
delà  cnloni.satlon et  qu'on  y envoyât  0,000  mal- 
heureux qui  y périrent.  Aussi  les  gens  prudents 
commencerenl-lls  alors  » convertir  leur  papier 
en  valeui-s  positives,  en  terres  et  en  produits. 
Les  actions  ne  restèrent  au  taux  de  20,000  liv. 
que  pendant  quinze  jours  ; elles  fléchirent  à 
partir  du  15  décembre  et  tombèrent  à 10,000 
livres  environ. Cependnat  l'enthousiasme  public 
durait  toujours , et  Law , à l'apogée  de  sa 
gloire,  rentra  dans  le  giron  de  l'église  et  fut 
nommé  contrdieur-genéral  des  finances.  Mais, 
dès  le  commencement  de  1710,  le  désir  de  réa- 
liser en  valeurs  positives  gagnant  de  proche  en 
proche,  et  les  teries,  les  maisons,  les  métaux 
précieux,  les  pierreries,  etc.,  montant  i des 
prix  fabuleux,  il  Fallut,  pour  soutenir  le  cours 
du  papier,  recourir  aux  mesures  les  plus  des- 
poliques.  La  valeur  des  monnaies  métalliques 
fut  plusieurs  fois  modifiée;  on  en  prohiba  la 
circulation;  il  fut  défendu  de  garder  A domicile 
plus  de  500  livres  en  ouméraire;  les  billets 


eurent  cours  forcé  dans  tout  le  royaume.  En- 
fm,  le  II  mars  1720,  l..aw  établit  un  bureau 
où  les  billets  de  banque  devaient  s'eebanger  A 
volonté  conlre  les  actions  et  celles-ci  loiilre 
les  billets,  nue  valeur  fixe  de9,UO.>  livres  étant 
altribiiée  aux  actions.  Le  public  8’eiii|)iessa 
alors  de  rap(K)rtcr  les  actions;  mais  les  billets, 
dont  réinlssiuii  dé|iu.s.sait  trnisiiiilliarJs,  ne  tar- 
dèrent pas  A )K3i'dre  A leur  tour.  L'illli.sloii,  qui 
n'avait  pas  cessé  pour  la  masse  du  publie,  fut 
dissipée  enfin  par  l'edit  du  21  mai,  qui  pronon- 
çait la  réduction  graduelle  de  l'actiim  a 5,000 
livres  et  du  billet  à moitié.  Ce  fut  alors  un  cri 
général  de  malédiction  contre  le  système  et  son 
auteur.  Law  révoqua  son  edit,  mais  eu  vain,  et 
les  billets  baissèrent  do  90  p.  lOO.  Ce  fut  en  vain 
aussi  qu’il  recourut  A de  nouveaux  expédients 
et  A de  nouvelles  violences  et  qu'il  fit  exiler  le 
Parlement  A'  Pontoise.  Peu  après,  la  banque  rc- 
fiua  de  rembourser  les  billets  de  plus  de  10  liv. 
et,  de  Ce  moment,  les  setiaus  comme  les  billets 
restèrent  sans  valeur  vénale  aux  mains  de  leurs 
détenteurs. 

' Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  détails 
de  la  liquidation  qui  termina  cette  désastreuse 
expérience  et  qui  Se  prolongea  jusqu'en  jan- 
vier 1721.  On  annula  les  actions  rentrées  et 
on  retira  un  milliard  de  billets  en  créant  des 
renies  2 1/2  pour  100.  Le  reste  des  billets  fut 
oonverll  en  actions  de  la  Compagnie  ; on  exigea 
le  dépOt  de  toutes  les  actions  nouvelles  et  an- 
ciennes pour  en  faire  le  viaa;  un  certain  nombre 
furent  annulées,  d'autres  converiies  «n  AWalv 
de  visa,  portant  4 pour  lOO  d'intérêt  et  en  rentes 
perpétuelles.  Le  trésor  resta  grevé  de  35  à 40 
millions  de  renies,  la  banque  fût  abolie,  la  com- 
pagnie réduite  su  commerce  maritiiiis.  En 
somme,  le  système  de  Law  produisiiuii  immeuSe 
déplacement  des  fortunes  et  l'enrichisseincni 
de  qiiqlques-iins  an  prix  de  la  ruine  du  grand 
nombre.  Il  imprima  un  graiiil  essor  au  commerce' 
et  A rinduslrie,  mais  pour  l'arrêter  presque 
aussitdt  et  pour  aboutir  A la  destruction  des 
capitaux  ciuagés  dans  les  afiaires;  il  développa 
chez  nous  les  habitudes  de  l’agiotage  et  contri- 
bua puissamment  A la  dépravation  des  mœurs  ; 
enfin,  par  la  défiance  qui  accueillit  dès  lors 
toutes  les  valeurs  fiduciaires,  il  retarda,  en 
France  jusqu'au  commeoccment  du  xix*  siècio, 
rétablissement  dee  banques  qu'il  aurait  pu  y 
naturaliser  dès  lors,  au  grand  profit  du  com- 
merce et  de  riiiilustrio.  law  s'éiait  enliii  eh 
décembre  1720  n'emportant  que  8d0  louia  et  un 
gros  diamant,  tout  ce  qui  lui  restait  de  ta  for- 
tune de  1,600,000  livres  qu'il  possédait  en  1716. 
Il  mourut  A Venise  en  1729.  On  a de  lui,  outre 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  deux  Mémirt$ 
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au  duc  d’Orl^ns  et  diverses  autres  pièces,  le 
tout  réuni  dans  le  pieinicr  volume  de  la  Collec- 
tion det  écononutlet  publiée  par  M.  Guillau- 
min. Ott. 

LAZARE.  en  j?rec  Ax>po:,  contraction  d'£- 
Uoiar,  qui  en  hébreu  signiBc  Celui  à qui  Dieu 
porte  secourt.  Lazare,  comme  on  le  voit  dans 
l'Evangile  selon  saint  Jean  (cap.  XI,  v.  I Seqq.), 
était  frère  de  Marie  et  de  Marthe,  et  habitait 
avec  elles  le  bourg  de  Béthanie,  situé  à environ 
deux  milles  de  Jérusalem,  au-delà  de  la  monta- 
gne des  Oliviers.  N.  S.  Jésus-Christ  allait  quel- 
quefois loger  chez  Lazare.  Un  jour  qu'il  était 
au-delà  du  Jourdain,  Marthe  et  Marie  lui  en- 
voyèrent dire  ; Celui  que  vous  aimez  est  malade. 
Le  Sauveur  s'étant  ensuite  dirigé  vers  Bétha- 
nie, arriva  dans'ce  bourg  quatre  jours  après  ta 
mort  de  Lazare.  Il  alla  au  tombeau,  fit  enlever 
la  pierre  qui  en  bouchait  l'entrée,  et  appela  La- 
zare à haute  voix.  Le  mort  se  leva  aussitdt, 
ayant  les  pieds  et  les  mains  attachés  avec  des 
bandes,  et  le  visage  recouvert  d'un  linge.  A ors 
Jésus  dit  à ceux  qui  étaient  présents  : déliez-le 
et  laissez-le  aller.  L'Ëvangite  ne  nous  apprend 
pas  ce  que  Lazare  devint  après  ce  miracle.  Sui- 
vant quelques  traditions  rapportées  par  Dom 
Calniet  { Dictionnaire  de  la  Bible,  au  mot  Lazare), 
Lazare  avait  trente  ans  lorsque  Jésus-Christ  le 
ressuscita  ; il  vécut  encore  trente  ans  après  ce 
miracle.et  mourut  à Cytie,  ville  de  file  de  Cypre, 
où  l'on  montrait  son  tombeau.  Suivant  une  tra- 
dition populaire  parmi  les  Provençaux,  Izizare, 
chassé  de  la  Palestine  par  les  Juifs,  s'embarqua 
avec  ses  deux  sœurs  et  alla  aliorder  à Marseille, 
où  il  fonda  une  église  dont  il  fut  le  premier 
évêque.  On  montre  encore  à Béthanie  une  mai- 
son et  un  sépulcre  de  Izizare.  Ces  différentes 
traditions  n'ont  aucune  authenticité.  L'Église 
honore  Lazare  comme  un  saint. 

LAZARE  (Ordre  de  Saint-).  Ordre  fondé 
à Jérusalem  vers  l'an  1119,  par  des  chrétiens 
d'Oaident , qui  s'etaieut  emprés  de  la  Terre- 
Sainte.  Ces  chevaliers  se  vouèren  t d'abord  au  sou- 
lagement des  lépreux  dans  les  hôpitaux,  puis  à 
la  défensedes  princes  chrétiens  et  des  pèlerins. 
Alexandre  IV  confirma  cet  ordre  militaire  sous 
la  règle  de  saint  Augustin,  l'an  1255.  Chassé  de 
la  Terre-Sainte,  il  se  réfugia  en  France  sous  le 
règne  de  Louis  VII,  qui  lui  donna  la  terre  de 
Boigni,  près  d'Orléans.  Innocent  VIII  le  réunit 
en  Italie  a l'ordre  de  Malte,  l'an  149U;  Léon  X 
le  rétablit  au  coinmcuccmcnt  du  xvi*  siècle; 
Grégoire  XIII  le  réunit  en  Savoie  à celui  de 
Saint-Maurice,  l'an  1572.  En  France  il  se  maiu- 
tint  jusqu'en  1789. 

Les  chevaliers  de  Saint-Lazare  faisaient  des 
vœux  solennels;  ils  portaient  sur  la  poitrine. 


comme  marque  di.stinctive'  de  l«tr  ordre,  nne 
croix  à huit  pointes.  On  les  appelait  quelquefois 
lasnritlet  et  chevaliers  de  Saiat -Ladre,  par  la 
raison  que  saint  Lazare  et  saint  Ladre  étaient 
synonymes.  L'abbé  Fournier. 

LAZARETS  (de  Lasarus).  I.e  nom  du  puvre 
lépreux,  de  la  parabole  évangélique,  fut  appli- 
I qnée  au  moyen-âge  à toute  personne  affectée  de 
maladie  contagieuse.  On  entend  exclusivement 
aujourd'hui  pr  Lazaret  des  établissements  spé- 
ciaux. prmanents,  qui  ont  pur  objet  d'isoler 
et  de  soumettre  à des  précautions  et  à des 
épreuves  les  prsonnes  et  les  choses  suspectées 
de  receler  le  germe  d'un  mal  contagieux,  et 
prticulièrement  de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune. 
Autrefois  l'on  ne  distinguait  pas  les  lazarets  des 
léproseries.  Les  infimes  bâtiments  qui  recevaient 
en  tout  temps  les  lépreux,  étaient  affectés,  dans 
l'occasion,  à la  séquestration  et  au  traitement 
des  pestiférés.  Certains  couvents  étaient  obligés, 
pr  leurs  statuts  de  fondation,  de  servir,  en 
temp  de  peste,  de  Lazarets,  c'est-à-dire  d'bd- 
pital  pur  les  prsonnes  atteintes  de  la  peste. 

On  voit  pr  un  document  du  x*  siècle  que, 
lorsqu'une  peste  régnait  dans  une  ville,  on 
connaissait  dès  lors  l'usage  de  faire  subir  une 
épreuve  de  quarantaine  aux  prsonnes  qui 
venaient  du  lieu  infecté  ( Pardessus , CcUec- 
liou  de  lois  marilimet  anldrieuret  au  xviii*  tidcle, 
t.  Il,  p.  128).  Cette  précaution  fut  plus  fi'équem- 
ment  employée  après  que  les  croisades  curent 
multiplié  les  relations  avec  les  contrées  de  l'O- 
rient; mais  ce  n'est  que  dans  le  xiv’  siècle  que 
les  plus  anciens  lazarets  fuixint  établis  et  orga- 
nisés. Milan  en  1374,  et  Venise  en  1484  parais- 
sent avoir  donné  le  premier  typ  de  ces  institu- 
tions sanitaires.  Le  lazaret  de  Marseille,  créé, 
dit-on,  pr  le  bon  roi  Réné,  était  célèbre  dès  U 
fin  du  XV*  siècle.  Celui  de  Toulon  fut  formé  plus 
tard.  Les  auteurs  assignent  à des  dates  diverses 
la  fondation  des  lazarets  de  Milan  et  de  Venise; 
discordance  qui  prouve  que  l'organisation  de  ces 
établissements  fut  essayée  et  remaniée  plusieurs 
fois.  Le  lazaret  de  Milan,  illustré  par  le  dévoue- 
ment de  saint  Charles  Borroiuée  , était  entou- 
ré de  fossés  pleins  d'eau  et  garni  de  prtiques. 
Ce  monument  contenait  365  chambres  de  8 lits 
. chacune.  Au  centre  des  bâtiments  s’élevait  une 
; chapllc  à jour,  où  l'on  célébrait  la  messe  à U 
vue  de  tous  les  malades.  — La  plice  sanitaire 
ne  fut  régularisée  eu  France  que  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle.  A prtir  de^tte  époque,  on  voit 
en  France  des  lazarets  leinpraires  s'établir  sous 
ce  nom  ou  sous  celui  de  saiiUal,  dans  les  ports 
de  mer  ou  même  dans  les  villes  de  l'intérieur, 
toutes  les  fois  qu'une  raintagion  sévit  ou  me- 
nace. Père  Maurice  le  Tolou,  prêtre  capucin,  a 
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résumé  dans  un  livre  intéressant  {Le  eapucia 
ehariialile,  enseignantta  mélhodepourremitUeraux 
grandes  misires  que  la  peste  a caatume  de  causer 
parmi  tes  peuples,  Pa  ris,  1662),  les  usages  suivis  de 
son  temps  dans  les  lazarets , où  les  religieux  de 
son  ordre  laissèrent  plus  d’un  martyr.  En  1606, 
deux  hdpitaux  spéciaux  furent  établis  à Paris, 
l'un  au  nord,  l’autre  au  midi,  pour  recevoir  les 
pestiférés.  L’hépilal  Saint-Marcel,  fondé  par  la 
veuve  de  saint  Louis,  fut  réparé  et  prit  le  nom  de 
Sainte-Anne.  L’autre  hôpital,  qui  existe  encore 
sous  le  nom  de  Saint-Louis,  fut  entouré  d’une 
double  enceinte  de  murailles  et  disposé  pour 
recevoir,  en  cas  de  peste,  les  personnes  et  les 
provi.sions  nécessaires,  sans  qu’il  fût  néces- 
saire de  communiquer  avec  le  dehors.  Le  phil- 
anthrope Howard  visita  en  1758  les  lazarets 
de  Marseille,  Gènes,  Livourne,  Naples,  Malte, 
Zante,  Corfou,  Venise,  Trieste.  Dans  le  récit 
qu’il  nous  a fait  de  sa  mis.sion  volontaire  (His- 
toire des  principaux  lasarels  de  l’Europe,  inséré 
dans  le  Recueil  des  mémoires  sur  les  établissements 
d^ humanité , Paris,  an  vu),  il  vante  la  bonne 
tenue  des  lazarets  de  Livourne.  Ceux  de  Venise, 
an  contraire,  lui  semblent  avoir  complètement 
dégénéré  de  leur  ancienne  réputation.  En  gé- 
néral , Howard  trouve  que  ces  etablissements 
ont  trop  l’air  de  lieu  de  détention.  Il  proposa  de 
de  les  restaurer  ou  de  les  reconstruire  d’aprèsdes 
plans  et  des  règlements  nouveaux,  ainsi  qu’il 
avait  lait  précédemment  pour  les  hôpitaux  et 
les  hospices. 

Howard  nous  apprend  que,  de  son  temps,  il 
n'existait  pas  de  lazaret  en  Angleterre,  quoique, 
vers  1720,  sous  l’impression  de  la  grande  peste 
de  Marseille,  un  médecin  anglais,  Richard 
Mead,  consulté  par  le  gouvernement  de  son 
pays,  eût  demandé  qu’on  ne  se  contentât  pas, 
comme  le  parlement  l’avait  ordonné,  d'imposer 
la  quarantaine  à bord  aux  vaisseaux  venant  des 
pays  infectés,  mais  que  l’on  fit,  en  outre,  bâtir 
de  petits  hôpitaux,  de  véritables  lazarets,  dans 
le  voisinage  de  chacun  des  ports  du  royaume. 
Les  bâtiments  venant  du  Levant,  où  les  Anglais, 
comme  les  autres  peuples,  prenaient  le  coton  | 
qu’ils  employaient  dans  leurs  fabriques,  de-  ^ 
vaient  faire  quarantaine  dans  des  lazarets  de  la  I 
Médiierannéc,  si  la  patente  dont  ilsétaient  munis,  i 
et  qui  leur  était  délivrée  dans  les  pays  de  pro-  | 
venan  e,  était  brute  ou  suspecte.  Or,  les  négo-  ' 
ciants  grecs,  qui  donnaient  des  renseignements 
sur  lesquels  on  délivrait  la  patente,  étant  inté- 
ressés dans  le  commerce  des  Hollandais,  con- 
currents des  Anglais,  ceux-ci  n’obtenaient  que 
des  patentes  brutes,  tandisqne  IrsErançais,  qui 
naviguaient  sous  pavillon  hollandais  ou  italien, 
protégés  par  une  patente  nette,  abordaient  di- 


rectement en  Angleterre  et  réussissaient  ainsi 
à primer,  sur  le  marché  de  ce  pays,  les  expé- 
ditions de  coton  faites  par  les  nationaux.  Ho- 
ward, qui  associait,  par  un  trait  de  caractère 
particulier  à la  nation  anglaise,  uue  sollicitude 
dévouée  pour  les  intérêts  de  l’humanité  et  un 
zèle  habile  pour  les  intérêts  économiques  de  son 
pays,  se  6t  l’interprète  des  doléances  de  ses 
compatriotes.  Il  demanda  que  des  lazarets  fus- 
sent établis  en  Angleterre,  afin  que  les  Anglais 
pussent  commercer  directement  avec  le  Levant, 
et  que  les  vaisseaux  de  tous  pays  fussent  astreints 
â une  quarantaine  sérieuse.  Le  Parlement  (acte 
12  du  règne  de  Georges  III I autorisa  certaines 
personnes  à construire  des  lazarets  et  chercha 
même  â les  encourager  par  une  subvention  de 
5600  livres  sterling. 

De  même  que  le  long  effroi  de  la  peste  qui 
dépeupla  Marseille  en  1720  avait  multiplié  les 
établissements  d’épreuve  sanitaire  dans  les  ports 
de  la  Méditerranée,  la  fièvre  jaune  ayant  reparu 
en  1800,  des  lazarets  furent  construits  sur  cer- 
tains points  des  côtes  françaises  de  l’Océan.  La 
loi  du  3 mars  1822  prescrivit  d’en  établir  de 
permanents.  Plusieurs  emplacements  furent  dé- 
signés: Pauillac,  à l’embouchure  de  la  Gironde; 
la  Pointe  du  Hoc,  à l’embouchure  de  la  Seine; 
Saint-Nazaire,  â l’embouchure  de  la  Loire;  les 
Iles  Tatihou,  près  Saint-Vaast-Ia-Hougar,  dans 
la  rade  de  Brest.  Une  commission  sanitaire  cen- 
trale, formée  près  le  ministère  de  l’intérieur, 
examina  les  projets  destinés  â être  appliqués  i 
ces  localités,  et  fut  d’avis  qu’il  n’y  avait  pas  de 
modelé  à emprunter  aux  lazarets  existants,  mal 
situes  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  construits 
sans  plan,  sans  méthode,  agrandis  au  moment 
du  péril,  sous  l'empire  de  la  nécessité.  Cette 
commission,  continuant  l’œuvre  d’Howaixl,  posa 
quelques  principes  sur  le  choix  des  emplace- 
ments et  sur  l’architecture  propres  aux  lazarets 
(Rapport  sur  l'étabUssemenl  de  nouteaux  lasarels, 
adopté  par  la  commission  samtaire  centrale,  Paris, 
1822.) 

Le  système  des  lazarets,  appliqué  par  l’Es- 
pagne avec  une  rigueur  extrême  (Instruction  de 
ta  Junte  supérieure  de  Madrid,  juillet  1847)  a été 
imitée  par  la  Grèce  affranchie,  notamment  dans 
rile  de  Syra  ; par  le  vice-roi  d’Égypte  [à  Alexan- 
drie en  1831),  et  enfin  par  les  Turcs,  grâce  au 
sultan  Mahmoud.  M.  Ségur-Dupeyron,  qui  fut, 
en  1845  chargé  par  le  gouvernement  français 
d’étudier  le  régime  sanitaire  de  l’Orient,  cons- 
tate dans  son  rapport  (Service  sanitaire;  Mission 
en  Orient;  Rapport  àS.  E.  le  Miiùslre  de  C Agri- 
culture et  du  Commerce;  Paris,  1846)  l’existence 
des  lazarets  suivants  : Turquie  d'Europe,  Varna, 
Salonique  et  Touiteba  (sur  les  bords  de  la  mer 
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Noire);  rurf«i<  i'Alte,  Henln,  près  de  Tarsous, 
Smynte,  riardaimrlles-yille.  Dans  l'Ardii|iel,  les 
Iles  de  (a  ête,  de  Chypre,  de  niiodes  el  de  Sainos 
Muil  également  pourvus  d'un  lazaret. 

Tandis  que  les  musulmans,  si  longtemps  re- 
belles à toute  police  sanitaire,  commençaient  à 
prendre  des  précautions  contre  la  |)cstu,  les  na- 
tions savantes,  la  Kraiioe  et  rAiipluterre  parti- 
culièrement, battaient  en  breelic  les  données 
théoriques  sur  lesquelles  la  tradition  des  laza- 
rets était  fondée.  Un  niait  l'cxislence  dos  mala- 
dies contagieuses,  partant  l'utilité  de  maintenir 
des  lieux  de  séquestration  et  d'épreuves.  A me- 
sure que  le  transport  des  personnes  et  des 
choses  devenait  plus  rapide  et  moins  cher,  les 
délais  et  les  dépenses  imposées  aux  voyageurs 
par  les  anciens  règlements  des  lazarets  sem- 
blaient plus  incommodes  et  plus  louixls.  i,a 
presse,  la  tribune,  les  Académies  firent  entendre 
le  cri  de  reforme.  Le  président  de  la  Républi- 
que française  (ordonn.  du  tO  février  I8.>ü)  a 
supprimé  les  lazarets  de  l'ile  Saint-Michel,  de 
Boucan  près  Bayonne,  du  Hoc  prés  le  Havre,  et 
réduit  onnsidérableùient  celui  de  Trompeloup  à 
Bordeaux.  La  même  année,  l’ancien  lazaret  de 
Marseille,  devenu  trop  vaste  [lour  les  besoins  du 
service,  a été  transporté  aux  Iles  du  Frioul  et 
principalement  dans  l'ile  de  Hatonneau.  Enfin, 
les  gouvernements  des  différents  états  de 
l'Enrope  se  laissèrent  persuader  qu'ils  devaient 
travailler  de  coneert  I simplitler  et  a harmoni- 
ser leur  législation  sanitaire,  line  conférence 
internationale  s’est  assemblée  à Paris  le  5 août 
I8ôl.  L’Autriche,  les  Denx-Siciles,  l'Espagne, 
la  France  , la  Grande-Bretagne,  la  Grèce,  la 
Russie,  le  gouvernement  sarde,  la  Toscane  et  la 
Turquie  étaient  représentes.  Le  congrès  sani- 
taire a,  par  d'utiles  travaux,  préparé  les  bases 
d'un  traité  sanitaire  européen,  qui  n'a  pas  en- 
core été  conclu.  A.  IIsnmeulin. 

LAZAiillS'i  EM.  Religieux  ainsi  ap|>elcs  du 
prieuré  de  Saint-laiarc,  qui  fut  cédé  en  1033  à 
saint  Viiicemdc  Paiile,  lequel  y installa  les  prê- 
tres qn’il  s'éuiit  associés  pour  évangéliser  les 
campagnes.  Ia;ur  véritalde  nom  est  celui  de 
jiràlr  s lie  h mitsian.  Ils  se  vouent  à la  direc- 
tion des  St  niinaires  et  a la  conversion  des  infi- 
dèles. Ils  ont  des  etablissements  nombreux  en 
Perse,  dans  le  Iz^vant  et  dans  l'Ocraniu;  ils 
vivent  sous  la  règle  donnée  par  leur  saint  fon- 
dateur. et  qu’Lrliain  VIII  approuva  l'an  Ili32. 
La  haine  que  f impiété  avait  jurée  à eette  célè- 
bre congrégation  prouve  assez  combien  .sa  foi 
est  orthodoxe,  et  combien  ses  travaux  a|iosto|i- 
ques  ont  contribué  à la  pro|)agulion  de  l'Évan- 
gilc.  Elle  Int  un  des  preiniiirs  objets  de  dévasta- 
tion pendant  la  révolutiou  de  I <U3.  et  son  général 


une  des  premières  victimM.  Plusisurs  ds  sw 
membres  ont  versé  Isqr  sang  pour  JesuaCbrist 
au  milieu  des  peuples  barbares,  EoiiRonaa. 

LEBADÉE.  Ancienne  villa  do  la  Béotie,  sur 
la  riviere  Hcrcyue.  Elle  était  d'abonl  située  sur 
une  hauteur  et  s'appelait  Uidée,  Mais  1 athénien 
Lebadus  engagea,  dil-mi,  |cs  liahitanU  à venir 
s'établir  dans  la  plaine.  Us  suivirent  ce  conseil 
et  donnèrent  à la  cité  le  nam  de  Lebadee:  son 
nom  moderne  est  lÀvadie  {iiofi,  ce  mot).  C’était 
près  de  cette  ville  que  se  trouvait  lo  fameux 
antre  de  Tropboiiius. 

LEBIAS,  G.  Cuvier  ( PvisKmi).  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoptérygieiis  abdominaux,  fa- 
mille des  Cyprinoïdes,  se  rapprochant  baucoup 
de  celui  des  Pmcilias,  e\  n'en  différant  guère 
que  par  leurs  dents  fines  et  dentelées.  La  seule 
espèce  de  ce  groupe  generique,  la  Ptrrifia  cud*- 
rilaim , est  un  petit  poissonpropre  a U mer  qui 
baigne  la  Sardaigne,  et  qui  est  brunètre,  avec  de 
petites  raies  noii-itrcs  sur  les  fleurs,  E.  D. 

LEBiUXA  (AsTOtMK  de),  ne  en  1443  dans 
l'Andalousie,  professa  pendant  vingt  ans  a 
l'uiiiversilé  de  Salamanque,  et  fut  appelé  en- 
suite par  le  cardinal  Ximenès  è l'université 
d'Alcala,  où  il  fiitcliargé,  avec  d'autres  savants, 
de  travailler  à la  Bible  polyglotte.  ||  mourut 
en  1522.  Son  érudition  eqibrasaait  pour  ainsi 
dire  toutes  les  sciences.  H publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  les  langues,  sur  les  ma- 
thématiques, sur  la  jurisprudenoe,  la  roédeclne 
et  la  théologie.  On  peut  remarquer,  comme  les 
principaux  : l*  des  Comiimlairet  sur  P|ine,  sur 
Virgile,  Perse  et  Jovénal;  2°  des  Uficoo*  ou 
dictionnaires  de  droit,  de  médecins,  etc.  ; 3°  des 
Explicatiam  de  f Ecriture  Sain/r,  contenant  des 
dissertations  savantes  sur  divers  endroits  diffi- 
ciles de  la  Bible. 

LEC'I'ICAIBES.  C'esf  le  nom  qu’on  don- 
nait à Rome  aux  porteurs  de  cliaises  ou  de 
litières.  Les  gens  riches  avaient  des  esclaves 
destinés  à ce  service;  les  autres  employaicjo 
des  Iccticaires  qui  stationnaient  sur  les  places 
comme  nos  cochers  de  fiacre.  Ces  derniers, 
étrangers  pour  la  plupart,  étaient  extrémcineut 
iiumbrcux,  et  ils  jouaient  communément  un 
grand  rûlc  dans  les  séditions  qui  ensaiiglan- 
taient  si  souvent  la  capitale  de  l'empire.  Ils 
liahitaient  cil  gcnéral  la  xil*  région. 

LEGATION  (ijdog.).  On  appelle  ainsi  les 
subdivisions  de  fetat  pontilical  {v“y.  ce  nioO 
qui  sont  udmiiiistcics  par  des  U'guls.  Ixs  priu- 
cipalcs  légiilioiis  étuicut  jadis  celles  du  Buliignc 
el  de  Kenare,  el  ce  sont  encore  ces  contrées 
qii'uir  désigne  quand  on  parle  des  fiigiifiuiu  en 
geiieml.  En  I85U,  l'admimstralioii  pruviiiciale 
de  félat  pontifical  a été  réorganisé  el  le  tccri- 
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toire  de  cet  ét^t  divisé  en  quatre  légations,  en- 
tre la  eipitale  et  son  arroiuiissement.  Les  lé- 
gations ont  été  d visées  elles-inéiiies  en  provin- 
ces ou  délégations,  les  provinces  en  gouverne- 
ments, et  les  gouvcrncrneiils  en  coniiimhcs.  la 
première  légation  comprend  les  provinres  de 
Bologne,  Ferrarc,  Forli , Ravenne  ; la  seconde, 
celles  d'Urbino  et  Pesaro,  Slaeérata,  Lorelo,  An- 
cône, F'ermo,  Ascoli  et  Canierino;  la  troisième, 
Pérouse,  Spolèle  et  Rièli;  la  quatrième,  Velle- 
tri,  Frosinone,  Bénévent.  L'arrondissement  de 
Rome  est  formé  de  Rome,  de  Viterbe,  de  Ci- 
vita-Veeehia  et  d’Orviéto, 

LÉGATION  (droit  dci  gent)  [vo>j.  Agents 

DIPLOMATtQCES], 

LÉGENDAIRES,  écrivains  des  légendes  ou 
vies  des  saints.  Les  deux  plus  connus  sont  Si- 
méon  Métapliraste,  qui  vivait  au  dixiéme  siè- 
cle, et  Jacques  de  Varase  ou  de  Voragine,  qui 
mourut  archevêque  de  Gènes  en  I2S18.  — Le 
premier  s'est  rendu  coupable  d'infidélité,  non 
en  inventant  les  faits  qu'il  raconte,  mais  en  les 
dénaturant  pour  les  embellir.  Il  avait  puisé 
dans  des  sourres  dignes  de  foi  ; on  peut  s'en 
convaincre,  dit  Bçrgier,  eu  comparant  les  actes 
originaux  du  martyre  de  Saint-Ignace  avec  la 
paraphiase  qu'il  en  fait.  Le  second  a composé 
la  femciise  legende  dorée,  si  prônée  dans  les  siè- 
cles d'ignorance,  et  si  justement  condamnée  i 
la  renaissance  des  lettres.  Les  ouvrages  de  ces 
deux  auteurs  sont  remplis  de  contes  ridicules. 
D'autres  écrits  du  même  genre  ont  été  faits  plus 
tard  par  des  hommes  également  dépourvus  de 
critique  et  de  jugement.  Dans  quel  but  cette 
pieuse  iraudeî  on  l'ignore.  Toutefois  l’esprit 
religieux  de  cette  époque  porte  à croire  que  ce 
n’était  pas  dans  des  vues  coupables , l’ignorance 
et  la  simplicité  des  mœurs  s'accommodaient 
à merveille  de  toutes  ces  fables;  mais  la  reli- 
gion ne  veut  pas  qu’on  mette  à son  service  le 
mcn.songe  et  la  fourberie.  La  vérité  seule  fait 
sa  gloire  et  sa  force.  L’abbé  Focrmer. 

LÉGENDE.  Vie  du  saint  dont  on  faisait 
l'office,  (elle  vie  devait  être  lue  à Matines  et 
dans  le  réfwloire  des  monastères  : de  lii  tegenda 
en  latin,  cl  légende  en  françai.s.  Gén  -ralcment 
aujourd’hui,  ou  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner 
CCS  vies  des  s.unts  où  trop  souvent  le  merveil- 
leux le  dispute  au  ridicule.  Il  n’eu  faut  pas  con- 
clure que  toutes  les  légendes  soient  fausses; 
mais  dans  le  principe,  quelques  unes  ont  été 
corrompues  .soit  à dessein,  soit  par  iguor-aiiee, 
soit  tiar  amour  du  merveilleux,  line  des  prin- 
cipales soui'ces  de  celte  altér.ition  a été  bien 
innocente.  Rcrgier  la  signale  quand  il  dit  que 
c'était  la  coutume,  dans  les  monastères,  d'exer- 
cer les  jeunes  religieux  par  des  amplifications 


latines  sur  le  martyre  d’un  saint;  ce  trava\l 
leur  lai.ssant  la  liberté  de  foire  parler  et  agir 
d'après  leur  imagination  les  acteurs  de  cés 
scènes  sanglantes,  ils  composaient  une  espèce 
d'bistoire  remplie  d’ornements  de  pure  inven- 
tion. Malheureusement,  les  meilleures  de  ces 
compositions  ayant  été  conservées  dans  les  bi- 
bliothèques des  monastères,  elles  ont  passé  plus 
tard  pour  des  actes  authentiques.  Lue  sagecri- 
tique  est  venue  depuis  séparer  l’ivraie  du  bon 
gi'ain  ; à force  de  recherches,  on  a retrouvé  les 
originaux,  et  l’Eglise  a rejeté  inipitoya()lement 
tout  cc  qui  ne  portait  pas  (e  caractère  de  la  vé- 
rité; c'est as.scz  dire iju'elle n'oblige  pasàcroirc 
tout  ce  que  renferment  les  légendes,  puisqu’elle 
les  a réroriiiécs  elle-même  dans  sa  liturgie  et 
dans  les  livres  de  piété  qu’elle  a mis  entre  les 
mains  des  fidèles.  L'abbe  Fournier. 

LEGION-D’IIONNEUR.  C’est  le  seul  or- 
dre militaire  et  civil  qui  existe  actuellement 
en  France.  Il  se  donne  comme  récompense  de 
senices  rendus  à l’Etat,  et  pouvant  être  ac- 
cordé à tous,  sans  aucune  distinction  de  rang, 
il  admet  dans  le  mérite  la  plus  complété  éga-' 
lité.  Il  fut  cnié  par  une  loi  du  29  floréal  an  X 
( 19  mai  1802),  mais  non  pas  sans  avoir  rencon- 
tré une  assez  vive  opposition  dans  le  Corps  lé- 
gislatif, qui  n'en  vola  l'institution  qu'à  une  ma- 
jorité de  56  voix.  Ijccpède  fut  élu  grand-cban- 
eelier,  hommage  éclatant  rendu  au  mérite  civil 
qui,  cette  fois,  obtenait  la  préférence  sur  le  mé- 
rite militaire.  Il  est  vrai  que  tous  lesdignitaires 
de  l’ordre  qui  venaient  apres  étaient  des  ma- 
réchaux. La  première  distribution  solennelle 
des  croix  eut  lieu  au  camp  de  Boulogne,  le  17 
août  1804.  Le  serment  entre  les  mains  de  Napo- 
léon, empereur,  s'était  fait  un  mois  auparavant 
dans  la  cliapells  des  Invalides.  Le  nombre  des 
chevaliers  pouvait  être  illimité;  mais  celui  des 
légionnaires  d'un  grade  supérieur  était  borné. 
Ces  limites,  néanmoins,  ne  furent  jamais  res- 
pectées; une  loi  proposée  à ce  sujet  sous  le 
gouvernement  de  la>uis-Pbilippe  Rit  arrêtée  par 
le  vélo  royal,  et  l'Assemblée  législative  exigea 
l'insertion  des  promotions  au  MonHenr,  ainsi 
que  celles  de.s  titres  qui  les  avaient  motivés. 
Les  étrangers  pouvaient  être  admis,  mais  non 
re;ns  et  sans  serment.  Il  en  est  toujours  ainsi. 
La  Restauration  maintint  la  Lêgion-d’llonneur 
par  l’article  72  de  la  Charte;  elle  n'abrogea  pas 
non  ]ilus  le  décret  du  29  mars  1809,  qui  cr^it 
la  maison  de  Saint-Denis  pour  l'éducation  gra- 
tuite des  tilles  de  légionnaires  militaires,  seu- 
lement elle  rcnqilae.iit,  sur  la  croix  d’or  émaillé 
qui  sert  de  décoialion,  l'iin  ige  de  .Napoléon  , 
par  celle  de  Henri  IV.  La  première  n'a  reparu 
que  depuis  1848.  La  devise  Honneur  et  Patrie  est 
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toujours  restée  la  même.  — Un  traitement  était 
affecté  par  la  loi  de  Ooréal  an  Xi  tous  les  mem- 
bres de  la  Légion-d'Honueur.  Aboli  par  la  lui 
du  6 juillet  1820,  excepté  pour  les  soldats  et 
les  sous-ofBciers  décorés,  ce  traitement  a été 
rétabli  et  fixé  i 2SU  fr.  pour  les  chevaliers,  500 
pour  les  officiers,  t ,000  pour  les  commandants, 
2,000  pour  les  grands-officiers,  3,000  pour  les 
grand's-croix.  Cette  institution  est  réglée  au- 
jourd’hui par  le  décret  organique  du  16  mars 
1862.  En.  Foornier. 

LËGlSLA'TIWi.  Ce  mot  désigne  d'une 
part  l'action  sociale  par  laquelle  s’établit  la 
loi  positive,  de  l’autre,  l’ensemble  des  lois  qui 
régissent  un  peuple  ou  qui  concernent  une  ma- 
tière déterminée.  Nous  aurons  donc  i traiter 
dans  cet  article  de  la  théorie  de  la  confection 
de  la  loi  aussi  bien  que  de  l’histoire  des  légis- 
lateurs et  des  grandes  législations  qui  ont 
existé  sur  le  globe.. 

A l’origine  de  l’humanité , le  droit  se  con- 
fondait avec  la  morale,  et  la  première  législa- 
<tion  ne  fut  autre  que  la  loi  orale,  que  sui- 
vant l’Ecriture,  Dieu  donna  A nos  premiers 
parents  et  A Noé.  Ce  fait  décide  la  question  qui 
a été  agitée  entre  les  jurisconsultes  : si  dans  la 
société  humaine  le  droit  n’a  existé  d’abord 
qu’A  l’état  de  coatsmet,  ou  s'il  a pris  naissance 
d’une  législation,  c’est-4-dire  de  régies  précises, 
établies  par  un  législateur.  On  ne  conçoit  pas 
en  effet  que  la  société  ait  pu  vivre  et  se  déve- 
lopper sans  règles  positives  déterminant  les 
devoirs  et  les  droits  réciproques  de  ses  mem- 
bres. Ces  règles  furent  établies  en  effet  par  la 
première  toi  divine  qui  dut  s'étendre  A toutes 
les  relations  politiques  et  civiles.  Cette  loi  pri- 
mitive, transmise  seulement  par  la  tradition 
orale , s'altéra,  il  est  vrai,  chez  la  plupart  des 
peuples,  et  ses  préceptes,  plus  ou  moins  modi- 
fiés, ne  se  conservèrent  que  sous  la  forme  de 
coutumes  {roy.  ce  mot)  ; celles-ci  précédèrent 
ainsi  la  plupart  des  législations  humaines.  Les 
Juifs  seuls  restèrent  dans  la  voie  normale,  et  ce 
n’est  que  chez  eux  que  nous  retrouvons  la  légis- 
lation dans  son  caractère  véritable  et  dans  le  râle 
qui  aurait  dû  lui  appartenir  partout.  Toujours 
basée  sur  sa  source  divine,  elle  y conserve  la 
tradition  touten  créant  les  institutions  nouvelles 
et  progressives  qu’exige  l'état  général  de  la 
civilisation.  — Les  peuples  de  l'Orient  ont  con- 
servé des  monuments  législatifs  d'un  haut  in- 
térêt et  qui  nous  font  connaître  les  caractères 
et  les  formes  que  revêtait  la  législation  dans 
l’origine.  Tels  sont  le  Code  de  Uanou  dans 
l’Inde,  le  Zei<d-avestà  dans  la  Perse,  bien  que 
ces  lois  témoignent  d’une  civilisation  assez 
avancée,  elles  ne  manifestent  pas  encore  ce  ca- 


ractère propre  qui  distingue  les  lois  bumaines 
positives,  dus  enseignements  religieux  et  mo- 
raux. Se  donnant  aux  peuples  comme  des  ré- 
vélations divines,  débutant  par  des  exposés  de 
tliéories  ontologiques,  elles  sont  poétiques  et 
mystiques  dan»  la  forme,  tandis  qu’au  fond 
leurs  dispositions  offrent  le  mélange  plus  ou 
moins  confus  de  dogmes  tbéologiques , de 
maximes  morales,  de  préceptes  obligatoires, 
de  descriptions  d’usages  et  de  coutumes,  de 
simples  conseils,  de  sanctions  pénales.  Dans  la 
Chine , les  lois  ont  un  caractère  plus  positif. 
Elles  émanent  de  l'empereur  et  sont  conçues 
surtout  au  point  de  vue  du  maintien  de  l’ordre 
public  et  de  l’obéissance  aux  ordres  de  l'auto- 
rité souveraine.  La  Chine  possède  des  Codes  de 
différentes  époques  et  sur  la  plupart  des  ma- 
tières, mais  toutes  ces  lois  sont  essentielle- 
ment pénales  et  se  résument  dans  le  Code  pé- 
nal (traduit  en  français  sur  la  traduction  an- 
glaise de  Staunton,  1808,  2 vol.  in-8‘). 

L’Egypte  antique  avait  aussi  ses  Codes  de 
lois  écrites,  codes  étendus  et  détaillés  dont  1a 
tradition  faisait  remonter  l'origine  au  troisième 
Hermès.  Hais  malheureusement  pour  l’histoire 
de  la  législation  occidentale,  ces  monuments 
sont  perdus,  et  nous  ne  connaissons  les  lois 
égyptiennes  que  par  quelques  renseignements 
fort  incomplets,  épars  dans  les  historiens.  La 
Grèce  enfin  offre  un  terrain  plus  assuré  pour 
l'histoire  de  la  législation.  LA  nous  voyons  les 
peuples  les  plus  anciens  se  régir  d'abord  sui- 
vant des  coutumes  non  écrites;  puis  le  mélange 
des  populations  et  l'opposilioa  des  intérêts  pro- 
voquer des  troubles  et  des  désordres,  aux- 
quels on  ne  voit  d’autre  remède  que  de  coufier 
l'auloritésouveraineà  un  seul  pourqu'il  établit, 
pour  les  relations  politiques  comme  pour  les 
relations  civiles,  des  règles  positives,  qui  dans 
la  pensée  de  leurs  auteurs  devaient  être  éter- 
nelles. Les  plus  anciens  de  ces  législateurs 
furent  Mmos  en  Crète  et  Lycurgue  (coy.  ces 
mots]  A Lacédémone.  Dans  le  vu*  siècle  environ 
avant  notre  ère,  Zaleuccs  et  Ciiarondas  se 
rendirent  célèbres  par  les  lois  qu'ils  donnèrent 
dans  la  grande  Grèce,  le  premier  A Locres,  le 
second  A Catane  et  à Tburium.  Les  préambules 
de  CCS  lois  ont  été  conservés  par  Stobée,  mais 
leur  authenticité  parait  fort  douteuse.  Nous 
passons  sous  silence  les  réformes  et  les  cban- 
gements  que  subirent  si  fréquemment  les  légis- 
lations des  diverses  cités  de  la  Grèce  A la  suite 
des  révolutions  politiques,  et  nous  ne  ferons 
que  rappeler  les  noms  des  législateurs  d'A- 
thènes, Dragon  et  Solon.  Le  mode  de  confec- 
tion des  lois  dans  la  république  athénienne 
offre  d'ailleurs  un  grand  intérêt.  On  ne  coin- 
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prenait  pas  sous  ce  nom  les  délibérations  sur 
les  afTaires  ordinaires,  la  guerre,  les  finances, 
l’administration,  prises  par  le  peuple  dans  ses 
assemblées.  Le  terme  de  loi  [primitivement 
étabUttfmfnl,  plus  tard  vo'juc  qui 
signifiait  d'abord  coutume,  règle)  exprimait  les 
règles  relatives  à la  vie  civile  et  aux  institu- 
tions politiques  basées  soit  sur  la  coutume 
immémoriale,  soit  sur  les  dispositions  écrites 
des  législateurs.  Les  Athéniens  se  distinguèrent 
entre  tous  les  Grecs  par  leur  respect  pour  les 
lois  existantes  et  par  les  garanties  qu’ils  éta- 
blirent pour  en  assurer  la  conservation.  Des 
magistrats  |)arliculiers,  les  nomophylagaes  {gar- 
dient  det  lois)  devaient  examiner  les  proposi* 
lions  soumises  aux  délibérations  du  peuple 
avant  qu’elles  fussent  mises  aux  voix,  et  empê- 
cher les  délibérations  lorsqu’elles  étaient  con- 
traires aux  lois.  Une  accusation  spéciale 

pouvait  être  intentée  contre  celui 
qui  avait  présenté  é l'acceptation  du  peuple 
une  proposition  contraire  aux  lois,  et  cette  ac- 
cusation arrêtait  la  délibération  de  l'assem- 
blée publique  et  suspendait  même  les  effets  de 
la  loi  quand  celle-ci  était  votée.  I.a  confection 
de  lois  nouvelles  ou  la  modification  des  an- 
ciennes pouvait  néanmoins  être  proposée  par 
chaque  citoyen,  au  moment  de  la  révision 
générale  des  lois,  qui  se  faisait  dans  la  pre- 
mière assemblée  de  chaque  année;  si  le  peuple 
agréait  ces  propositions,  elles  étaient  renvoyées 
devant  les  Nomolhètes,  tirés  au  sort  parmi 
les  jures  de  l’année,  en  nombre  variable  mais 
pouvant  aller  jusqu'au  delà  de  mille,  et  aux- 
quels était  laissée  la  décision  définitive  sur  le 
projet  présenté  et  la  confection  de  la  loi  nou- 
velle s'il  y avait  lieu.  La  loi  ancienne  était 
toujours  défendue  devant  les  Nomotbètes  par 
cinq  délégués  choisis  par  le  peuple. 

C’est  à Rome  que  la  législation  est  arrivée  à 
des  résultats  d’une  haute  importance,  indiqués 
assez  par  le  grand  rdle  qn'a  joué  le  droit  romain 
dans  rhistoirc  générale  de  la  civilésation.  C'est 
aux  Romains  aussi  que  nous  avons  emprunté 
la  terminologie  usitée  en  cette  matière.  Le  mot 
loi,  lex,  que  quelques  uns  fontderiver  delegere, 
lire,  d’autres  de  ligare,  lier,  d'autres  encore 
A'eligere,  choisir,  daignait,  à proprement  par- 
ler, les  délibérations  prises  par  le  peuple  dans 
les  comices  des  curies  ou  des  centuries.  I!  fut 
étendu  aux  délibérations  des  comices  des  tri- 
bus, appelées pUbiscilet,  quand  celles-ci  furent 
devenues  obligaloires  pour  toute  la  cité.  Le 
projet  de  loi  était  présenté  par  un  des  magis- 
trats supérieurs  dans  les  assemblées  de  centu- 
ries, et  dans  ce  cas  la  proposition  devait  être 
autorisée  par  le  sénat;  par  un  ou  plusieurs  tri- 


buns dans  celles  des  tribus.  On  en  faisait  con- 
naître les  dispositions  d'avance,  et  c’est  ce  qu’on 
appelait  dans  l’origine  promulgation  de  la  loi. 
Les  projets  étaient  discutes  dans  des  réunions 
préparatoires.  On  appelait  porter  une  loi  [lejem 
ferre)  l'ensemble  des  opérations  par  lesquelles 
un  projet  était  soumis  au  peuple;  rogare legem, 
la  formule  solennelle  par  laquelle  le  magistrat 
interrogeait  le  peuple  et  provoquait  sa  décision 
(velilis  jabealis  hoc,  guiriles,  rogo).  De  là  est  venu 
le  nom  de  rogation  pour  désigner  les  lois  pro- 
posées, et  diverses  expressions . dont  quelques 
unes  sont  restées  dans  le  lafigage  moderne, 
comme  abroger  [supprimer  une  loi),  déroger 
(la  supprimer  en  partie).  Le  peuple  ne  pouvait 
qu'accepter  ou  reluser  la  loi  [vgg.  ComcBs),  et 
celle-ci  prenait  le  nom  du  magiârat  qui  l’avait 
proposée  Les  lois  ctaientordinairemeut  revêtues 
d’une  sanction,  c’est-à-dire  accompagnées  d'ar- 
ticles prononçant  des  peines  contre  ceux  qui 
désobéiraient  à la  loi,  ou  la  nullité  des  actes 
qu’elles  prohibaient.  Quelques  unes  en  man- 
quaient ci'pendant,  et  de  là  une  division  des 
lois  en  parfaites,  qui  sont  revêtues  d’une  sanc- 
tion, imparfaites,  qui  en  sont  dépourvues,  moins 
que  pnrfhites,  quand  la  loi  ne  prononce  pas  la 
nullité  des  actes  prohibés,  mais  les  soumet  à une 
peine.  — Les  plus  anciennes  lois  romaines 
furent  les  lois  royales,  dont  l’existence  réelle 
est  fort  douteuse  quoiqu’on  possédât  vers  les 
derniers  temps  de  la  république  une  collec- 
tion qu’on  prétendait  en  être  le  recueil.  Les 
hislorieus  n’ont  conservé  le  souvenir  que  d'uii 
petit  nombre  de  lois  antérieures  à la  lui  fonda- 
mentale des  Doute  TaMe»,  mais  nuus  en  con- 
naissons un  grand  nombre  de  l'époque  posté- 
rieure, soit  par  l'analyse  de  leurs  dispositions, 
soit  par  des  fragments  textuels  pins  ou  moins 
étendus.  Des  articles  spéciaux  ont  été  consacrés 
aux  plus  importantc.s  d'cnti'e  clics  , dans  cette 
Encyclopédie.  La  plupart  des  lois  proprement 'Si- 
tes n'avaient  traitqu’aux  matières  politiques;  la 
législation  civile  de  Home,  qui  surtout  a exercé 
une  influence  dominante  sur  les  temps  posté- 
rieures, s'est  développée  par  d’autres  moyens, 
soi  t d’abord  par  les  édits  desmagistratsfvop.  Pré- 
ToniEN  [droit]  au  Supp.),  supins  tard  par  tes  sé- 
natus-consultes,  les  constitutions  impériales,  lesjs- 
risconsulles  [cog.  ces  mots).  Les  bois  diS^riirent 
avec  les  comices,  sous  les  premiers  successeurs 
d'Auguste , et  l'on  n’wi  trouve  plus  d’exemple 
après  Nerva.  Plus  tàrd  cependant  on  donna  le 
nom  de  lois  aux  édits  généraux  des  empereurs, 
qui  alors  furent  les  \éritables  actes  de  législa- 
tion, et  ce  fut  ce  nom  aussi  qne'portèreiit  les 
grandes  compilations  dans  lesquelles  se  résuma 
U législatioQ  romaine  et  qui  la  iraosmirent  aux 
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«iMes  post^rienrs  (rog.  Cooes,  PAimECTES, 
InsTtriTES,  Novelles,  Cqbpcs  Jdris). 

La  Léi;islation  Je  Rome  s’éUiit  éten  lue  pea  i 
peu  à tous  les  pays  soumis  i son  empire;  mais 
tandis  qu'elle  continuait  à rdgir  l'empire  d'O- 
rient  où  elle  subsista  jusqu’au  xv*  siècle  en 
éprouvant  de  lentes  modillcalious,  tandis  que 
les  Arabes  assujettissaient  une  partie  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  à une  loi  nouvelle,  le  Coran,  qui 
par  son  origine  prétendue  et  sa  forme,  aussi 
bien  que  par  les  matériaux  bélerogènes  dont 
il  se  compose,  rappelle  les  anciens  monuments 
législatifs  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  l'Europe 
occidentale,  occupée  par  les  Barbares,  subissait 
une  transfoianation  complète  dans  ses  mœurs 
et  dans  scs  lois.  Au  moment  de  l’invasion  des 
Barbares,  les  lois  romaines  que  l'on  suivait 
dans  l'occident  étaient  les  constitutions  impé- 
riales, recueillies  nnlamnient  dans  le  code  Théo- 
dosien et  quelques  ouvrages  des  jurisconsultes; 
ces  lois  restèrent  celles  des  individus  d’ori- 
gine romaine.  Les  Barbares  conservèrent  leurs 
lois  particulières,  et  ainsi  s’établitd'une  manière 
très  tranchée  le  système  de  la  personnalili  des 
lois  (toÿ.  Droit  (histoire  du),  Coutl'iies)  qui 
d'ailleurs  avait  toujours  été  celui  de  l'antiquité. 
Cependant  des  lois  nouvelles  étaient  nécessaires 
soit  pour  régler  les  rapports  nouveaux  qui 
étaient  résultés  de  l'invasion,  soit  pour  Axer 
plus  positivement  les  coutumes  barbares  jusque 
Û non  écrites,  ou  même  la  législation  romaine 
dont  les  monuments  périssaient  dans  la  con- 
fusion générale.  Cette  époque  vit  naître  par 
suite  une  double  législation,  l'une  i l’usage 
des  Romains  et  l'autre  à l'usage  des  Barbares. 
Dans  la  partie  de  la  France  soumise  à Clovis  la 
loi  romaine  resta  la  même,  mats  elle  fut  changée 
dans  les  |iays  soumis  aux  OstrogOths,  aux  Visi- 
goths  et  aux  Bourguignons.  Pour  les  premiers, 
Tbéodoric  publia  en  500  une  loi  générale,  l'Édil 
de  T/u'odoric,  dont  toutes  les  dispositions  étaient 
empruntées  au  droit  romain,  et  qui  dut  régir  en 
même  temps  les  Romains  et  les  Goths  (col- 
lection ( auciani).  La  loi  romuine  des  Visigoths 
fut  rédigée  sous  Alaric  II  en  .'’ilKi  p;ir  une  com- 
mission de  jurisconsultes  et  approuvée  par  les 
évêques.  C’est  une  simple  couipilatioii  rom- 
po.sée  en  partie  de  tragmeuts  du  Code  Théo- 
dosien et  de  Novelles,  en  partie  d’extraits  des 
institutes  de  Caîus,  des  Sentences  de  P.uil  et 
des  Codes  Grégorien  et  llermogéuicn;  elle  porte 
le  titre  de  lex  romnna,  mais  elle  est  plus  connue 
sous  celui  de  Bréviaire  d’Alarie  ou  de  Brériaire 
d'Aitien,  nom  du  référendaire  qui  en  signa  les  ' 
excmplaii'fs  (éd.  par  Siehard,  Bàlc,  1628,  in- 
fcl.).  Vers  la  même  époque  une  compilation 
semblable,  mais  où  les  textes  romains  se  trou- 


vent confondus  et  méconnaissables,  fut  rédigée 
pour  l'usage  des  Romains  soumis  aux  Bour- 
guignons. Cujas,  qui  a édité  ce  recueil  avec  le 
code  Théodosien,  lui  a donné  par  erreur  le  nom 
de  Réponses  de  Papien,  sous  lequel  il  est  connu, 
celte  abrcvatlon  du  nom  Papiuien  se  trou- 
vant sur  son  manuscrit.— Telles  furent  les  lois 
romaines  établies  par  les  Barbares.  Quant  aux 
lois  barbares  proprement  dites,  elles  sont  en 
plus  grand  nombre.  Ces  lois,  motivées  toutes 
par  les  circonstances  du  nouvel  établissement 
furent  rédigées  en  latin.  Généralement  peu 
étendues  elles  ne  prétendaient  pas  constater  tou- 
tes les  coutumes  politiques  ou  civiles  qui  ré- 
gissaient ces  peuples,  mais  elles  avaient  en  vue 
surtout  l’ordre  public  et  la  sécurité  générale. 
Quelques  unes  suivirent  de  peu  l’établi.ssement 
des  Barbares  sur  le  sol  romain;  d'autres  furent 
données  aux  peuples  germaniques  à mesure 
qu’ils  furent  réunis  à Peinpire  franc.  Les  lois 
des  Francs,  et  des  peuples  qu’ils  dominèrent 
furent  les  suivantes:  t*  la  loi  Salique  (roy.  ce 
mot);  2»  la  loi  Ripaaire,  donnée  par  Thierry  I" 
aux  Francs  ripuaires  et  è laqueiie  Cbilde- 
bert  I",  Clotaire  II  et  Dagobert  I"  ajoutèrent 
plusieurs  titres  ; 3°  la  loi  barbare  des  Bourgui- 
gnons connue  sous  le  nom  de  loi  Gombette,  du 
roi  Gondebaud  qui  la  donna  en  467  ou  468,  et  à 
laquelle  le  successeur  de  Gondebaud,  Sigis- 
mond,  ajouta  quelques  lois  nouveiles;  4°  ia  loi 
des  Allemands,  rédigée  probablement  sous  Clo- 
taire Il  et  révisée  sons  Dagobert  l",  révisée  de 
nouveau  au  viii*  siècle  par  le  duc  Lanfred;  5* 
la  loi  des  Bavarois,  rédigée  à la  même  époque 
et  par  les  mêmes  rois,  révisée  au  viii*  siècle 
parTassillon  ; 6°  la  loi  des  Angles  et  des  Wérins 
ou  des  Thuringiens  ; V la  loi  des  Frisons;  8*  la 
loi  des  Saxons,  Cette  dernière  loi  ne  date  que 
de  Charlemagne,  et  si  les  deux  précédentes  sont 
antérieures,  ce  qui  est  incertain,  elles  furent 
en  tout  cas  révisées  par  lui  ainsi  que  la  plupart 
des  autres.  En  dehors  de  l'empire  franc  furent 
rédigées:  1*  la  loi  des  Vistgoths,  mise  d’abord 
par  écrit  sous  Euric  (486-468),  mais  qui  re;ut 
des  additions  sous  plusieurs  des  sui-cesscurs  de 
ce  prince,  et  qui,  dans  son  ensemble,  c-l  l’ou- 
vrage des  rois  Chiud.tsuimle  et  Rei'esuinde 
(649-672'.  Celte  loi,  qui  constitue  un  eode  com- 
plet et  qui  UC  fut  achevée  qu'au  vni*  siècle,  a 
formé  dans  sa  traduction  e.spagnole  ( le  Fuero 
jaigo),  la  base  du  droit  coutumier  esjsignol  ; 
2»  la  loi  des  Lombards,  (vog.  Lombards);  cel- 
les des  Angto-Sasons  (roy.  ee  mot).  Cæs  nio- 
nuuieuls  si  ini|iorlanls  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  ont  été  reunis  dans  plusieurs  collec- 
tions dont  la  plus  complète,  qui  comprend  aussi 
1a  plupart  des  recueils  de  fèranUs  ou  modèles 


lÆG  ( S39  ) LEG 


<Tact«s . eompléincnts  indispensable*  des  lois, 
est  celle  deCaiiciani  : Legt$  barbarorum  autiqiuf, 

■ Venise,  1781,  5 vol.  in-fol.  — Mais  ces  lois  spé- 
ciales ne  constituent  pas  les  seuls  nionuments 
de  la  législation  de  cette  époque.  En  France  dés 
le  tenrps  des  Mérovingiens,  niais  .surtout  sous 
Cltarlctuagiie,  il  y eut  de  nombreux  actes  de  lé- 
gislation générale  s'étendant  à tout  l'empire, 
rendus  dans  les  grandes  réunionsannuetles,  qui 
furent  le  premier  essai  du  gouvernement  repré- 
sentatif (roy.  CliaRLF.IlaGMt,  PARLEitEMT,  Capi- 
TULAiREs).  En  même  temps  les  lois  ecclésiasti- 
ques constituaient  un  droit  nouveau  qui  survé- 
cut presque  seul,  comme  droit  écrit,  aux  grands 
bouleversements  qui  suivirent  la  dissolution  de 
l'empire  carluvingien  [voy.  Droit  canonique). 

La  glande  traiisforiiiation  sociale  dont  sortit 
ta  civilisation  propre  au  moyen-âge,  avait  pres- 
que universellement  substitue  les  coutume»  (roy. 
ce  nlul)  aux  lois  écriles.  Cependant  la  légis- 
lation proprement  dite  ne  disparut  jamais  com- 
plcleniciit,  Cl  à mesure  que  les  souverains  des 
états  européens  se  débariassaient  des  enliavcsde 
)u  féodalité,  ils  s'efforçaient  d'établir  des  reglo- 
ments  généraux  faisant  loi  pour  tout  l'état.  C'est 
ainsi  que  les  empereurs  d'Allemagne  firent  revi- 
vre les  colleetinns  du  droit  roniaiii  comme  lois  I 
impériales,  et  y ajoutèrent  inéinu  le  Liber  feudo-  j 
rum,  coutumier  italien  du  xir  siècle,  et  diver-  | 
scs  constitutions  des  eiupiVcnrs  de  la  maison  de  j 
llohenstaulTcn.  En  France,  les  rois  de  la  troi-  ! 
siéine  race  publièrent  un  nombre  considérable  ! 
d'élttblitsemenl»,  d'édili,  d'ordonnance»  (roy.  ces  | 
mots).  Ea  représentation  nationale  était  devenue 
alors  un  des  éléments  constitutifs  des  puuvuirs  j 
publics  européens  (vey.  Assemblées,  États  oé-  ^ 
NÉRACX,  Diètes,  Cortès  ).  Cependant  les  assem- 
blées représentatives  n'exereercnl  |ius  tout  d’a-  j 
bord  les  grands  pouvoirs  dont  elles  furent  iuves-  | 
lies  plus  tard  ; ainsi  en  France  notamment,  ii  fut 
toujours  reconnu  en  principe  que  la  loi  n'éma-  I 
nail  que  du  roi  seul,  les  états  généraux  n'étant  I 
convoqués  que  pour  voter  les  subsides.  Mais  ce  i 
droit  de  refuser  l'iiniiét  leur  donnait  par  cela  i 
même  une  grande  influence  sur  la  législation  | 
même,  ci  c’est  grâce  a ce  droit  que  les  assem-  i 
blées  participèrent  |dus  ou  moins  (tirectement  , 
é la  confection  des  lois,  et  que  se  constitua  cette  j 
monarchie  rcpréseiiUtivc  dont  rAiiglclcrre  est 
le  modèle  et  où  la  lui  émane  du  pailemenl,  qui 
comprend  a la  fois  les  trois  grands  pouvoirs  de 
l'état  (voy.  C.hahbres  anglaises).  Apres  les 
traités  de  Wcstplialie  et  quand  les  états  euro- 
péens eurent  pris  une  assiette  lixe,  les  lois  de- 
viiirentde  plus  en  plus  nombreuses,  notamment 
eu  Fiance  trey.  Ordumnances).  Le  mouvement 
pliiliiyiiphiquR  du  xvm«  aiecle  et  l'étude  plu* 


approfoodié  de*  faits  politiques  «t  sociaux  Ait 
un  nouveau  aiimnlant  pour  la  législation,  et 
aboutit  à des  cotliflealion»  dans  divers  états  de 
l'Europe.  La  révointiun  française  ne  vint  qu’im- 
primer une  direction  nouvelle  à ce  mouvement, 
et  le  soumettre  à d'autres  formes  en  changeant 
lus  institutions  politiques.  Il  ne  peut  être  dans 
notre  plan  de  retracer  l'histoire  de  la  législation 
en  Europe  depuis  cegrand  événement.  Il  ne  nous 
reste  done  qu'à  parler  de  quelques  questions 
généi-ales  qui  y sont  relatives , et  à faire  connaî- 
tre la  nature,  le  mode  de  confection  et  les  erfeb, 
de  la  loi  dans  la  France  autuelle. 

Une  opinion  singulière  sur  les  codiGcalioiis  et 
les  actes  de  législation  a été  soutenue  de  notra 
temps,  en  Allemagne,  par  U.  de  Savigny,  le 
chef  de  l’école  historique  (De  lavocalùm  de  noire 
lempt  pour  ia  Idÿùlalion  et  la  tcience  du  droit, 
1815  et  1826).  Suivant  cetto  école,  dont  les  doc- 
trines ont  d'ailleurs  été  cnmbailues  par  des 
jurisconsultes  éminents,  notamment  par  M.  Thi- 
baut, le  droit  est  uif  produit  spotilanc  do  l'es- 
prit des  peuples.  Il  se  produit  par  les  coutu- 
mqs,  par  la  jurisprudence,  par  la  science.  L'in- 
tervention du  législateur  est  plus  souvent 
nuisible  qu'utile,  car  il  n’csl  pas  donné  à un 
homme  ni  même  à une  colleeiion  d’bommaada 
conuaitre  assex  les  instincts  seciets  des  peuples 
pour  en  prévoir  et  régler  d'avance  les  dévelop- 
pements. l'.bcz  nous,  les  partisaiis  de  la  liberté 
ab.solue,  qui  voudraient  suppri  ner  la  plupart 
des  lois  existantes,  afin  que  la  spuiilanéité  hu- 
maine fût  délivrée  de  tuittes  entraves,  sont  arri- 
vés à des  conclusions  analogues.  Mais  ces  con- 
clusions sont  évideinment  fausses  au  puint  do  vue 
rationnel,  et  inapplicables  en  réalité,  la  légis- 
lation née  de  la  révolution  a été  reçue  en  France 
et  dans  tous  les  pays  qui  y ont  été  soumis,  comme 
un  immense  bienfait,  et  on  s'y  souvient  encore 
de  la  confusion,  du  désordie,  des  procès  inom- 
brables  et  inlerminables  qui  étaient  le  fruit  du 
régimo  qu’on  voudrait  remettre  en  honneur. 
C’est  aux  mœurs,  a-t-on  dit,  à faire  la  loi,  et  il 
n'est  pas  de  meilleure  loi  que  les  mœurs  mêmes. 
Sans  doute  les  lois  doivent  être  en  harmonie  avec 
les  croyances  et  les  habitudes  morales  d'un  peu- 
ple, et  l ien  de  mieux  si  ces  croyances  et  ces  ha- 
bitudes sont  assez  fortes  pour  que  la  plupart 
des  bomnies  y obéissent  sans  contrainte  légale. 
Mais  si  le  gr.md  noiubre  s'y  soumet  volontaire- 
ment, il  est  toujours  des  individus  qui  y contreT 
viennent,  et  c'est  au  point  de  vue  de  ceux-là 
précisément  que  la  loi  est  nécessaire.  D'ailleuia, 
.s’il  est  arrivé  souvent  que  les  lois  n'ont  fait  que 
constater  et  sanctionner  positivement  les  mœura 
existantes,  il  est  arrivé  plus  souvent  encore  qu* 
c«  aoot  les  lois  même*  qui  ont  créé  les  mœurs, 


LEG  ( 640 ) LEG 


et  la  législation  positive  a certainement  eu  une 
très  gr.inde  part  à rèdiiration  du  genre  humain. 
On  a trop  insisté  aii.ssi  sur  les  qualités  et  les 
eoniiaissaiices  nécessaires  au  législateur.  Celle 
funetiou  est  une  des  plus  difficiles,  il  est  vrai  ; 
mais  rien  n’es  ige  que  les  lois  soient  absolument 
paiTiiiles,  et  certainement  celles  qui  seront  éla- 
boréts  par  les  as.semblées  et  les  commissions, 
comme  cela  a lieu  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  élals  de  l'Europe,  seront  toujours  meilleu- 
res que  celles  qui  naîtront  de  la  jurisprudeuce 
et  de  la  routnine. 

Le  grand  résultat  de  la  révolution,  pour  la 
France  du  moins,  a été  de  mettre  déliuitivemcnt 
la  confection  des  lois  entre  les  mains  des  as- 
scnihlces  représentatives.  Ces  assemblées  ont 
exercé  ce  droit  avec  plus  ou  moins  d'étendue 
sous  les  conslilulions  diverses  qui  ont  régi  la 
France  depuis  soixante  ans,  mais  le  principe  a 
été  reconnu  par  toutes,  et  il  en  est  né  la  distinc- 
tion, inconnue  sous  l'ancien  régime,  entre  les 
lois  ])roprement  diles , tel  ordonnances  et  les 
décrels.  Dans  le  langage  actuel , en  effet , on 
n'appelle  fuùque  les  reglements  ou  les  disposi- 
tions votés  par  les  assemblées  légLsIatives , et 
qui  seuls  peuvent  introduire  des  obligations 
nouvelles.  Les  ordonnances,  les  décrets  et  tous 
lesactes  qui  n’emancntquedii  pouvoir  exécutif, 
ne  peuvent  avoir  pour  objet  que  les  mesures  de 
détail  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  pro- 
prement dites,  L'autorité  législative  n'appartint 
complètement  aux  assemblées  représentatives 
que  dans  les  constitutions  réellement  républi- 
caines qui  régirent  la  France.  Dans  lesconslitu- 
tions  monarchiques  et  celles  qui  s’eu  rappro- 
chaient le  plus,  le  jKiuvoir  exécutif  eut  toujours 
une  part  plus  ou  moins  grande  à la  confection  de 
la  loi.  La  constitution  de  1791  donnait  au  roi  un 
veto  suspensif  pendant  deux  ans'voj/.  Coksti- 
TOANTE).  Sous  le  Consulat  et  I'F.iipire,  les  lois 
ne  pouvaient  être  proposées  que  par  le  gouver- 
nement et  devaient  être  promulguées  par  lui  ; 
sous  la  monarchie  constitutionnelle,  les  lois  vo- 
tées par  les  chambres  [voy.  ce  mot]  n’avaient 
d'effet  que  lors(|u'eilcs  étaient  $anclion«ée$  par 
le  roi.  En  1851  on  est  revenu  aux  institutions 
du  Consulat  et  de  l’Empire,  avec  cette  différence 
que  le  corjis  législatif,  non  seulement  vote  les 
lois,  mais  les  discute  auparavant,  et  que  le  chef 
de  l'Etat  les  sanctionne,  comme  faisaient  les 
rois  constitutionnels,  ce  qui  leur  donne  la  date 
de  la  sanction.  Avant  d'étre  irurlces  devant  le 
corps  legislatif,  les  lois  sont  soumises  à une  dis- 
cussion approfondie  au  conseild'Etat;  elles  sont 
examinées,  apres  qu’elles  ont  été  votées,  par  le 
sénat,  qui  déclare  qn'il  s'oppose  ou  ne  s'oppose 
peu  à la  prumulgatiou.  l’armi  luspuiuU  sur  tes<  I 


quels  il  fUtdnnové  en  1851,  il  en  est  deux  qui, 
dans  les  derniers  temps  du  système  parlemen- 
taire, avaient  été  souvent  discutés  |iar  les  publi- 
cistes. premier  est  relatif  à l'initiative  des 
lois  qui,  depuis  1830,  appartenait  d'une  manière 
incontestée  aux  membres  des  assemblées.  On 
objeclait  que  ce  droit  jiouvail  i\  mpre  la  suite  et 
l'unité  que  le  gouvernement  mettait  dans  ses 
projets,  etereerde  graves  conQils  entre  le  pou- 
voir exécutif  cl  le  pouvoir  législatif;  mais  on 
répondait  d'autre  part  qu'il  consliluait  une  des 
plus  solides  garanties  des  libertés  publiques.  Le 
second  point  concerne  le  droit  li'anendemevt, 
qu'on  accusait  de  détruire  l'unité  des  lois  mê- 
mes et  de  les  rondre  inapplicables,  chaque  dis- 
position étant  pour  ainsi  dire  l'expre.ssion  d'un 
système  différent.  Aujourd'hui  les  modifications 
aux  projets  de  lois  se  font  au  sein  du  conseil 
d’Élal,  de  concert  avec  le  gouvernement.  Les 
membres  du  corps  législatif  ont,  aux  termes  du 
décret  du  31  décembre  ld&2,  le  droit  de  présen- 
ter des  amendements,  mais,  pour  que  ces  amen- 
dements puissent  être  soumis  à la  délibération 
de  ra.ssemblée,  il  faut  qu'ils  aient  été  admis 
d’aboixl  par  la  commission  nommée  par  celle-ci 
pour  examiner  le  projet,  et  approuvés  ensuite 
par  le  conseil  d'Etat. 

Les  formes  de  la  promulgation  et  de  la  publi 
cation  des  lois  sont  restées  les  mêmes  que  sous 
Ils  gouvernements  précédents  (vogr.  Bulletin 
DES  LOIS,  Promulgation).  Rien  non  plus  n’a  été 
innove  en  ce  qui  cuiicerne  leurs  effets.  Les  lois 
ne  disposent  que  pour  l'avenir,  et  ne  peuvent 
avoir  d'effet  rétroactif  (tioÿ.  Effet);  elles  sont 
rietlet  en  tant  qu'elles  régissent  tous  les  im- 
meubles situés  sur  le  territoire  français,  ainsi  que 
la  forme  des  actes  passés  en  France,  et  qu’elles 
obligent  tous  les  habitants  quand  il  s'agit  de 
lois  de  police  et  de  sécurité;  elles  sont  pereon- 
nellea  en  ce  sens  que  le  Français,  même  résidant 
à l'étranger,  est  toujours  régi  par  elles  en  ce 
qui  coneenie  son  état  civil  et  sa  capacité,  et 
que  de  iiiénie  pour  déterminer  l'état  et  la  capa- 
cité d'un  étranger,  les  tribunaux  français  doi- 
vent uniquement  consulter  les  lois  de  son  pays. 
Il  est  libre  à cbaeuii  de  déroger  aux  disposi- 
tions légales  qui  iic  sont  introduites  qu'en  sa  fa- 
veur; mais  011  tic  peut  déroger  à celles  qui  ont 
pour  objet  de  garantir  les  intérêts  des  tiers,  ni 
a celles  qui  intéressent  l’ordre  public  et  les 
bonnes  mœurs.  Sur  les  lois  douteuses  et  obs- 
cures (roÿ.  Interprétation).  Ott. 

LÉUm.lIA’l’10\  {voy.  Enfant). 

LKGITIAllTÉ  Ipoliliyiia.  Ou  a restreint  de 
nos  jours  le  sens  de  ce  mot,  en  en  faisant  la 
simple  expression  du  droit  d'berédite  dans  les 
I races  royales.  11  importe  de  lui  rendre  sa  si- 
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gnifkation  naturelle,  qui  est  de  beaucoup  su- 
périeure. La  léiùtimité  en  général  est  la  con- 
formité soit  du  pouvoir,  soit  de  ses  actes  avec 
la  loi  es.seiitielle  et  constitutive  d’une  société; 
et  comme  chaque  société  a ses  conditions  fon- 
damentales d'existence,  il  s'en  suit  que  la  lé- 
gitimité varie  dans  son  expression  et  dans  scs 
formes;  autre  était  la  légitimité  à Sparte,  autre 
à Athènes,  autre  dans  la  république  de  Rome, 
autre  dans  la  monarchie  de  Perse  ou  de  Macé- 
doine. Et  il  s’en  suit  encore  que  chaque  société 
politique  ayant  son  droit  propre,  e'est  un  devoir 
de  respecter  sa  constitution,  quelle  qu'en  soit 
la  forme;  ainsi  le  crime  est  égal  de  renverser 
la  légitimité  de  la  république  eu  Suisse  ou  la 
légitimité  de  la  monarchie  en  Fiance. 

Cette  théorie  éveille  de  giaves  questions  de 
droit,  celle  surtout  de  savoir  d'où  naît  la  lé- 
gitimité ainsi  enteudue,  et  aussi  comment  elle 
oblige  dans  la  suitedes  temps  la  conscience  des 
peuples.  Et  d'abord  l'origine  coiistitutioiiiielle 
des  sociétés  n'est  pas  sans  mystère , et  vouloir 
l'expliquer  par  de  simples  raisons  de  droit  rrs- 
scmbleiaità  de  la  chimère.  Mais  d’autre  part  les 
faits  qui  donnent  lieu  aux  premières  organisa- 
tions des  étals  sont  déterminées  par  des  eaiises 
<|ui  dérivent  eiles-méiiies  d'une  certaine  disposi- 
tion des  volontés,  des  besoins,  des  moeurs  ou 
des  nécessites  des  peuples  naissants,  di-sposition 
qui  peut  n'ètre  pas  le  résultat  d’une  delibera- 
tion réfléchie,  el  neanmoins  suflil  à valider  l'é- 
tablissement d'une  forme  définie  de  société.  En 
second  lieu,  la  société  politique  se  trouvant 
ainsi  établie,  se  défend  naturellement  dans  sa 
constitution,  et  en  se  défendant  elle  se  perpétue. 
Non  pas  que  les  générations  soient  condamnées 
à subir  d’une  manière  absolue  l'organisation 
primitive  que  la  nature  des  choses  lui  avait 
donnée;  il  est  visible  que  chaque  société  se 
transforme  indéfiniment  par  la  nouveauté  de 
ses  expériences,  sinon  par  la  fantaisie  de  ses 
essais,  et  ainsi  se  produit  une  modification  per 
manente  jusque  dans  l'unité  de  scs  lois  et  de  sa 
durée.  Mais  ces  changements  ii’dtent  rien  à 
rénergie  de  son  principe  constitutif,  et  aussi 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  révolutions 
qui  auraient  pour  objet  de  le  renverser  ou  de  le 
remplacer  par  un  principe  tout  différent. 

C’est  ce  principe  fondamental  d'une  société 
qui  constitue  la  légitimité  de  ses  lois,  et  qui  en- 
gage la  conscience  et  la  soumission  des  peuples. 
Qn  dit  parfois  que  les  génératioms  primitives 
n’ont  pu  obliger  d'avance  la  raison  et  la  vo- 
lonté des  générations  qui  devaient  les  suivre. 
Cette  observation  pourrait  s'appliquer  à tous  les 
actes  d'une  société  politique,  à quelque  moment 
que  ce  fiU  de  sa  durée,  et  il  s’en  suivrait  qu’A 


chaque  moment  cette  société  devrait  pouvoir 
délibérer  s'il  lui  convient  de  rompre  les  lois  et 
les  conditions  de  sa  vie.  C'est  la  théorie  du  droit 
permanent  et  indéfini  de  révolution;  elle  ne 
mérite  pas  d'être  discutée. 

Des  questions  d'une  autre  nature  se  sont  pro- 
duites. Après  des  perturbations  violentes  des 
pouvoirs  nouveaux  s'etabli.s.seiit,  les  pouvoirs 
anciens  disparaissent;  que  devient  la  légitimité 
des  pouvoirs?  Alors  la  force  des  cbo.«es  pré- 
vaut, c’est  une  loi  d’exception  qui  s'établit, 
mais  le  principe  même  demeure.  Il  ne  faut  pas 
disputer  contre  le  temps;  et  surtout  il  faut 
baisser  la  tête  sous  la  main  de  la  Providence. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lorsque  Dieu  per- 
met que  dans  l’ordre  politique  certaines  lois 
fondamentales  fléchissent,  il  se  fait  dans  la 
conscience  des  peuples  les  plus  mauvais  ou  les 
plus  sceptiques  une  résistance  soit  publique, 
soit  secrète,  qui  atteste  que  ces  lois  sont  la  con- 
dition essentielle  de  l’ordre,  (l  y a dans  le  fait 
seul  (le  la  tradition  une  puissance  que'lés  hom-C 
mes  voudraient  vainement  méconnaître.  La 
Iradilion  fut  toute  la  force  du  sénat  romain,  et 
par  lui  de  la  république  entière.  C'i'st  la  tradi- 
tion qui  a de  même  foit  la  graudeur  des  états 
modernes,  et  quand  elle  s'est  interrompue  par 
des  accidents  de  révolution,  ces  états  ont  risqué 
de  s'abîmer  dans  l'anarchie  ou  des'éleindresous 
le  despotisme.  Or,  la  légitimité  n'est  autre  chose 
que  la  tradition;  elle  est  la  succession  et  la 
perpétuité  de  l'histoire. 

Quant  au  lait  particulier  de  la  transmission 
du  pouvoir  dans  les  d>nasties,  il  n'est  que  la 
conséquence  de  celle  légitimité  générale,  qui 
est  le  droit  même  de  la  duree  dans  la  société. 

Il  y a eu  des  monarchies  électives;  ou  sait 
quelle  a été  leur  histoire.  L'eiection  monar- 
chique peut  se  rencontrer  de  loin  en  loin  dans 
les  siècles;  elle  est  un  mode  exceptionnel  de 
renouvellement  politique,  non  un  mode  naturel, 
de  conservation.  Et  il  faut  bien  que  l'idée  de  lé- 
gitimité, même  ainsi  entendue,  soit  une  idée 
profondément  morale  et  nécessaire,  car  elle  a 
pour  contraire  I idée  i'marpation,  dont  le  seul 
énoncé  éveille  en  toute  conscience  un  mouve- 
ment de  répulsion  et  un  instinct  de  flétrissure. 
Nulle  question  sociale  ne  fil  naître  jamais  l'u- 
nanimité des  jugements  d'uue  façon  plus  spon- 
tanée. Tout  au  plus  les  opinions  peuvent  rester 
divergentes  sur  la  nature  des  circonstances  qui 
ont  en  divers  temps  produit  des  interruptions 
dans  la  lui  ilaturellc  de  l’hérédité;  mais  la  loi 
ne  survit  pas  moins,  et  la  violation  qui  en  est 
faite  n'est  pas  moins  condamnée.  , . 

Telles  sont  les  notions  essentielle^  snr  la 
légitimité.  Ce  mot  est  nouveau  dans  la  lan* 
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Jtiê  politique  ; 11  est  né  eh  1814.  Dans  les 
Vieilli'»  soi'ielés  enropéenncs  on  ne  dissertait 
pas  .sur  le  ilroit  des  priiielpautés  on  des  répu- 
bliques. On  crojail  à des  lois  naiurelles,  sur 
ui  repasail  la  force  des  étals.  En  1814,  après 
e grandes  perturbations,  oh  ciicrrha  une  idée 
morale  h opposer  aux  Ibils  qui  avaient  mis  le 
doule  dans  toutes  les  âmes.  La  lépüiinilé  mo- 
narchique fut  présentée  comme  une  condition 
de  paix  universelle.  Mais  dés  ce  jour  même 
s'ouvrit  la  controverse,  la  révolution  ne  voulant 
pâ.s  que  scs  vingt  ans  de  domination  s’évanouis- 
sent devant  une  Ihéo.  ie  de  droit.  Carnot,  dans 
son  Mémoire  an  roi,  donna  ie  signal  de  la  ré- 
sistance par  la  discussion  systématique  des 
Idées;  ii  ne  devait  pas  suffire  de  ne  lui  opposer 
que  l’entrainement  des  affections.  Dans  les 
temps  de  décadence,  les  peuples  veulent  élre 
convaincus  par  l'utilité;  il  était  beau  de  pré- 
senter la  légitimité  comme  une  tradition;  on  ne 
s'appliqua  pas  assez  â la  faire  accepter  comme 
Une  défense.  La  légitimité  en  un  mot  est  l’en- 
semble de  tous  les  druits  d’une  société;  c’est  â 
ce  prix  qu’elle  est  forte  et  qu’elle  survit  aux  ré- 
volutions. LAI'BEWTIE. 

LEGS.  On  appelle  ainsi,  dans  le  droit  mo- 
derne, les  dons  faits  par  testament,  qu’ils  com- 
prennent l’universalité  des  biens  ou  seulement 
des  objets  particuliers.  Ce  mot  avait  une  signi- 
fication moins  étendue  dans  le  droit  romain,  où 
Ton  exigeait,  pour  qu’un  testament  fût  valable, 
qu’il  renfermât,  avant  tout  l’iiulilalioii  d’un  âé- 
rificr.  Cet  héritier  testamentaire,  a.ssimiléâ  l’hé- 
ritier at>  ùilretal,  avait  droit  à l’universalité  des 
biens  et  représentait  la  personne  du  défunt; 
mais  II  pouvait  être  chargé  |>ar  le  teslateor  de 
transmettre  certains  objets  particuliers , même 
une  quote-part  de  la  succession  à des  tierces- 
personnes,  et  CCS  dispositions  s’appelaient  legs 
(legnfam),  parce  que,  dit  Ulpien  {héj/lei24,l), 
elles  étaient  faites  legit  modo,  imptralite,  le  tes- 
tament étant  dons  la  forme  et  le  tond  une  loi 
pour  l’héritier  institué.  Ce  droit  était  consacré 
déjà  dans  la  loi  des  Douze- Tables  ; üti  legnuit 
nper  peetmia  letelaee  tmt  r<i,  ilojiioofo.— L’in- 
terprétation des  termes  dans  lesquel»  les  legs 
peuvent  être  conçus,  les  conditions,  le»  char- 
gts,  les  défais  auxquels  il  est  possible  de  les 
assujettir,  la  diversité  des  objets  qui  peuvent 
être  donnés,  ta  ftculté  de  léguer  à pluslenr»  per- 
sonnes à la  fois,  la  rapacité  des  |H'r.»onnes  au 
profit  desquelles  la  disposition  est  faite  (des  U- 
galaireii,  ces  circonsuinces  et  beaucoup  d’autre» 
soulèvent  une  foule  de  difficultés,  par  suite  des- 
quelles la  matière  des  legs  est  de  celles  qui 
offrent  le  plus  de  questions  à résoudre  à la  loi 
« à la  jurisprudence.  Dans  le  droit  romain, 


cette  matière  se  compliquait'encore  de  parfti- 
larilés  propres  â ce  droit,  et  il  n’est  pas  éton- 
nant que  sur  les  cinquante  livres  du  Digeste,, 
trois  aient  été  consacrés  qnlièmneiit  aux  legs 
(livres  30  â .32;  de  /l’po.'ià  l.  Il  et  lit),  outre  le» 
titres  nombreux  d’autres  livres  qui  s’y  r.ippof-  . 
tent.  Cette  partie  de  la  législation  romaine  pré- 
sentait des  car.ictéres  très  originaux  que  nous 
ne  |«uvons  qu’indiquer  ici.  Outre  la  distinction 
fondamentale  entre  l’iufflstioa  d’héritier  et  les 
Ug»,  elle  admettait  des  règles  particulières  re- 
latives : !•  aux  diverses  espères  de  legs  qui  va- 
riaient suivant  les  paroles  dont  s’était  Servi  lé 
testateur,  et  entraînaient  des  différences  de 
droit.  On  comptait  quatre  espèces  de  legs,  dont 
les  plus  importants  étaient  le  legs  per  pladinuio- 
nem  qui  transférait  la  propriété  pleine  et  entière 
de  l’objet  légiiéau  légataire,  et  lui  penmettait  de 
le  revendiquer;  et  le  legs  per  damiuilloneiH  qui 
condamnait  l’héritier  â payer  et  ne  donnait  att 
légataire  qu’une  action  personnelle;  2°  aux  In- 
capacités qui  frappaient  les  célibataires  et  les 
personnes  mariées  sans  enfaiiL»;  3*  aux  li- 
mités imposées  à la  faculté  de  léguer  par  dif- 
férentes lois,  et  en  dernier  lieu  par  la  loi 
cidie  ; 4°  â la  distinction  entre  les  legs  et  les 
fldeicommls;  ces  derniers,  abandonnés  d’abord 
â la  seule  bonne  foi  de  l’héritier,  avaient  fini 
néanmoins  par  devenir  obligatoires,  mai»  diffé- 
raiciit  des  legs  en  ce  qu’ils  n’étaient  pas  as- 
treints aux  mêmes  formalités,  qu’ils  compre- 
naient au.ssi  bien  la  restitution  de  la  succession 
entière  que  celle  d’objcLs  particuliers,  et  qu’ils 
puiiraieiit  être  imposé»  non-seulement  â l’héri- 
tier testameuLvire , mais  aitssi,  par  codicille,  â 
l’héritier  ab  Matai.  — Dans  la  législation  de 
Justinien,  la  ]ilupart  de  ces  caractères  propres 
au  droit  de.»  I^ndectes  s’effacèrent,  mais  ce  qui 
subsista  ce  fut  la  différence  entre  l'héritier  et  h! 
légataire,  et  la  nécessité  d'instituer  un  héritier 
pour  que  le  testament  fût  valable.  Ces  règles 
furent  admises  dans  Unis  les  Etats  qui  adoptè- 
rent le  droit  romain  , et  constituèrent  en 
France,  une  opposition  de  principes  entre  leS 
pays  de  droit  écrit,  et  les  pays  de  droit  con- 
tnmier.  Dans  ces  derniers,  on  ne  pouvait  fairo 
d'héritiers  par  testament.  L’héritier  désigné 
par  la  coutume,  Tbériticr  légitime,  était  saisi 
de  plein  droit  de  la  succession,  et  c’était  â lui, 
dan»  tous  les  cas,  que  les  légaiaire»  devaienl 
demander  la  délivrance  de  leurs  legs.  Mais  le 
testateur  pouvait  léguer  runiversalilé  de  ses 
biens  et  ces  légtlalree  uniterselt  étaient  tenus, 
pour  leur  part  des  dettes,  coiiinie.  les  fidéi- 
commissaires du  droit  romain.  ,\u  moyen-âge 
les  légataires  sont  souvent  nommés  aumoaiers, 
parce  que  dans  l’origine  il  n'y  eut  pour  aiusi 
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<lin  qde  des  le;^  plevx  Taits  l'Eglifie  ou  aux  i 
pauvres;  ei  ce  lut  pour  celte  raison  que  la  ju-  ; 
ridictioii  eccK'Sinslique  prdlcmllt,  pendant  un 
certain  temps,  raire  rentrer  danssa  conipètetice 
tout  ce  qui  cunccrnalt  les  testaments. 

Le  Code  civil  (art.  11X12-1024)  mlnptnnt  les 
principes  généraux  du  droit  couluniicr  et  con- 
servant aux  parents  Idgiliines  du  dérunt  la  qua- 
lité d'Iiériticrs,  tout  en  pvnnettaut  de  se  servir 
de  tenues  quelconques,  a appelé  lcg$  to  tes 
les  dispositions  relatives  aux  biens  du  testateur, 
qu’elles  aient  pour  objet  l'universalité  ou  une 
partie  de  runiversaliié  des  biens  ou  qu'elles  ne 
portent  que  sur  des  biens  spécialement  détermi- 
nés. Hais  suivant  que  ces  dispositions  ont  ainsi 
plus  ou  moins  d'étendue,  elles  donnent  ouver- 
ture à des  obligations  et  à des  droits  différents, 
et  c’est  d’après  elles  que  le  Code  classe  les  legs 
en  legs  sairmela,  legs  é titre  Mterrtel  et 
legs  particiUiere.  Le  legs  universel  est  celui 
par  lequel' le  testateur  confère  à une  on  plu» 
sieurs  personnes , la  totalité  des  biens  qu’il 
laissera  à son  déc^-  Le  l^sà  titre  universel 
est  la  disposition  par  laquelle  il  donne,  soit 
une  quote-part  de  ses  biens , soit  tous  ses 
immeubles  ou  tout  son  mobilier,  on  nne  quote- 
part  de  l’un  ou  de  l'autre.  Ainsi,  eu  disant  :je 
lègue  A Pierre  et  Paul  leu»  me»  éicna,  le  testateur 
ferait  un  legs  universel; tandis  que  l’expression; 
Je  lètjae  la  de  met  bien»  à Paul  et  l’autre 
moitié  à Pierre , ne  constituerait  qu’un  legs  i 
titre  unirertel.  Dans  le  premier  cas,  si  Piene 
faisait  défaut,  Paul  aurait  droit  I la  totalité  dis 
biens;  tandis  que  dans  le  second,  si  Pierre  re- 
fusait la  moitié  qui  lui  est  léguée,  cette  moitié 
lie  reviendrait  pas  à l'aol , mais  passerait  aux 
héritiers  naturels  dn  testateur.  Tous  les  legs 
qni  ne  rentrent  pas  dans  les  définitions  pré- 
cédentes forment  des  legs  particuliers. 

Les  dispositions  du  Code  civil  surleslegsont 
suscité  de  gravee  controverses,  dans  le  détail 
dtesqiiclles  nous  né  pouvons  entrer  ici;  nous 
nous  coiilcnlcrons  donc  d’exposer  les  principes 
généraux  qui  régissent  la  matière.  — Les  rè- 
gles généiales  relatives  i la  capacité  de  donner 
et  de  recevoir  des  legs  ont  été  exposées  au  root 
Testauest.  Celui  qui  l'éclame  le  bénéfice  d’un 
legs  doit  avoir  été  clairement  désigné  par  le 
testateur;  cependant  celui-ci  n’a  pas  besoin 
d’indiquer  les  prénoms  et  noms  du  légataire. 
Il  surfit  qu’il  le  fosse  connaître  par  des  marqnes 
certaines.  Mais  >e  droit  nouveau  n'ailmet  pas, 
du  moins  suivant  l'opinion  probable,  1rs  legs 
secrets  ou  faits  è des  personnes  incertaines,  par 
exemple,  les  dispositions  par  lesquelles  une 
somme  doit  être  remise  è une  personne  de  ' 
confiaoœ  peur  la  remetueà  une  autre  désignée  > 


I verbalement.  On  excepte  toutefois  de  celte  rè- 
gle les  legs  fti;s  de  rrtte  manière  aux  pauvres 
et  les  legs  pi  ax  destinés  à la  rélébr.ilioii  de 
messes.  Le  legs  peut  porter  sur  toutes  les  cho- 
ses qui  apparlieimeiit  au  testateur  au  moment 
du  tesiainciit  ou  peumnt  lui  appartenir  au  mo- 
ment (lu  décès  ; mais  le  legs  de  la  ebose  d’au- 
trui, même  celle  de  l’Iiérilier  ou  du  légataire, 
est  nul  dans  le  dioil  nouveau,  à moins  qn'il  ne 
s’agisse  d'une  cliosc  déterminée  seulement 
quant  à l’espèce,  coimne  un  cheval,  une  mniilrc, 
ou  que  ce  legs  ne  soit  compris  sous  une  alterna- 
tive, comme  celui-ci  : Je  lègue  à Paul  la  maison 
de  Jean  , mon  héritier,  ou  dix  mille  francs.  Le 
legs  peut  être  fait  è condition,  ou  à terme  ou 
soumis  i des  chargés  diverses.  Tout  legs  dont 
l’existence  n'est  pas  subordonnée  è une  condi- 
tion est  acquis  de  plein  droit  au  légataire  dès 
le  moment  du  décès  du  testateur,  et  il  le  trans- 
met dès  lors  à ses  propres  héritiers.  Mais  quoi- 
que h propriété  lui  en  soit  acq<iise,  il  faut,  en 
i^le  générale,  qu’il  en  demande  la  dclivranec 
aux  hèiiiiers  ab  Meutat.  Cette  règle  ne  souffre 
d’exception  que  poui*  le  légataire,.,  universel, 
quand  il  n’jr  a pas  d’iièriliers  ft  réséi^.  Dans  ce 
cas,  le  légataire  est  saisi  de  plein  droit  et  lors- 
que lu  testament  a été  fait  par  acte  public,  et 
suite  est  exécutoire  sans  aucune  formalité, 
la  pDS9es.s'M&  de  la  succession  lur  est  acquise 
autédMt;  lorsqu'au  contraire  le  testament  est 
olographe  ou  mystique,  il  doit  être  ouvert  par 
le  président  du  tribunal  dé  première  instance, 
et  c’est  à ce  magistral  dtiivoyer  en  possession 
le  légataire.  Quand  il  existe  des  héritiers  è ré- 
serve, le  légataire  universel  est  assujetti  è la 
demande  en  délivrance,  comme  le  sont  toujours 
les  légataires  à titre  universel  et  les  légataires 
particuliers  qui  doivent  s’adresser  d’abord  aux 
héritiers  à réserve,  è leur  défaut  aux  légataires 
uuiversels,  enfin  aux  autres  héritiers  appelés 
par  la  loi.  Les  frais  de  la  demande  en  délivrance 
sont  à la  charge  de  la  succession;  les  droits 
d'enregistrement,  au  contraire,  sont  aux  frais 
du  légataire,  è moins  qu’il  n’en  ait  été  autre- 
ment ordonné  par  le  testament.  I.es  légataires 
universels  et  à titre  universel  ont  droit  aux 
fruits  et  aux  intérêts  de  leurs  legs,  du  jour  du 
décès  du  testateur,  pourvu  que  dans  l’année, 
à partir  de  cette  époque , ils  forment  la  de- 
mande en  délivrance  lorsqnllsy  sont  assujet- 
tis ; autrement  ils  ne  jouiraient  des  fruits  et  in- 
térêts que  dujoordccclle  demande,  comme  les 
légataires  particuliers,  au  profit  desquels  les 
intérêts  ne  courent  du  moment  dn  décès  que 
lorsque  le  testateur  l’a  expressément  ordonné 
' ou  qu’une  rente  viagère  ou  nne  pension  a été 
I légué*  i titre  d'aHmenta.  »•■  Les  droiu  des  lé* 
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gatnires  nniversels  et  à titre  nnWersel  difTirent  ; 
peu  de  ceux  des  héritiers;  ceux  des  légataires 
particuliers  varient  suivant  la  nature  des  legs. 
Quand  les  legs  portent  jur  une  chose  dctcrini- 
née  dansson  individualité,  le  légataire  y adroit 
dans  l'état  où  elle  se  trouve  au  moment  du  dé- 
cès du  testateur,  avec  les  embellissements 
qu'elle  |)cut  avoir  reçus  du  vivant  de  celui-ci  ou 
les  augmentations  qui  y sont  incorporées;  il  a 
droit  aussi  à tous  les  acces.soircs  nécessaires  : 
ainsi,  le  legs  d'un  fonds  comprend  lesanitnaux 
attachés  à laculture,lesusteii.siles aratoires,  etc. 
Lorsque  le.  legs  est  d'une  somme  d'argent,  le 
légataire  n'a  qu'un  droit  de  créance  contre  la 
personne  chargée  d'acquitter  le  legs.  Pour  les 
droits  des  légataires  dans  le  legs  d’oplion  et  tes 
auignalt  [roy.  ces  mots).  — Les  légataires  uni- 
versels et  à titre  universel  sont  tenus  des  dettes 
et  des  chaînes  de  la  succession,  comme  les  hé- 
ritiers ai  iiUeslal,  dans  la  proportion  de  leurs 
legs.  Mais,  contrairement  aux  héritiers,  ils  ne 
sont  pas  tenus  des  dettes  sur  leur  fortune  per- 
sonnelle, du  moins  d’après  l'opinion  la  plus 
probable,  et  n'ont  pas  besoin , pour  sou.straire 
cellc-ci  aux  créanciers  de  la  succession,  de  re- 
courir au  bénéfice  d'inventaire.  Quant  aux  legs 
particuliers,  ils  doivent  être  acquittés  par  les 
héritiers  et  les  légataires  universels  et  à titre 
universel  dans  la  proportion  de  leur  part  dans 
la  succession,  pourvu,  néanmoins,  qu'ils  n’enta- 
ment pas  la  portion  légitime  des  héritiers  à ré- 
serve, auquel  cas  tous  tes  legs  sont  réduits  pro- 
portionnellement; ou  à moins  qu’ils  ne  se  trou- 
vent compris  dans  la  part  spécialement  léguée 
à l’un  d'eux  : le  légataire  de  tout  le  mobilier, 
par  exemple,  doit  acquitter  tous  les  legs  de 
meubles  déterminés.  L'art.  1017  porte  que  vis- 
à-vis  des  légataires  pai  ticuliers,  les  heritiers  et 
autres  debiteurs  de  legs  seront  tenus  hypolhé 
cairement-pour  le  tout,  jusqu'à  concurience  de 
la  valeur  des  immeubles  de  la  succession,  dis- 
position qui  a donné  lieu  aux  interprétations 
les  plus  diverses.  Quoique  la  succession  doive 
supporter  la  dette  hypothécaire  qui  grève  un 
Immeuble  formant  l'objet  d'un  le.gs  particulier, 
néanmoins  le  légataire  particulier  ne  peut  exi- 
ger que  cet  immeuble  soit  dégagé.  Quant  aux 
légataires  particuliers,  ils  ne  sont  pas  tenus  des 
dettes  et  charges  de  la  succession,  à moins  qu'ils 
aient  été  chargés  par  le  testateur  de  l'ucquittc- 
meiit  de  certaines  dettes  spéciales,  comme  con- 
dition de  leur  legs.  Cependant  les  créanciers  de 
la  .succession  sont  payés  de  prélérence  lorsqu'ils 
ont  demandé  la  séparation  des  patrimoines  ou 
que  la  succession  a été  acceptée  sous  bcuelice 
d’inventaire.  — Les  règles  générales  concernant 
la  nullité  et  la  caducité  des  legs  ont  été  exposées 
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au  mot  Testavert,  et  celles  relatives  aux  droits 
des  légataires  appelés  à défaut  de  colégataircs, 
au  mot  AccBotssEMEKT.  Orr. 

LÉGUM1.\E  (càim.).  Substance  découverte 
par  M.  Braconnot  dans  les  pois  et  les  haricots. 
Elle  présente  une  grande  analogie  avec  la  ca- 
séine. Elle  parait  être  isomérique  avec  l'aman- 
dine. La  lègumine  est  soluble  dans  l'eau,  inso- 
luble dans  l'alcool  et  l'étber.  Elle  forme  avec 
l'acide  acétique  un  précipité  qui  se  redissout 
dans  un  excès  d'acide,  ce  qui  constitue  en  quel- 
que sorte  .son  caractère  dilTérentiel.  Elle  se  dis- 
sout dans  les  alcalis  libres  et  carbonatéset  dans 
les  eaux  de  chaux  et  de  baryte. 

LHASSA,  que  l'on  écrit  aussi  B’lassa  et 
IjtssA.  Ville  de  l'empire  chinois,  dans  le  Thi- 
bet  dont  elle  est  la  capitale.  Cette  ville,  chef- 
lieu  de  la  province  d'Ouéï,  est  situé  30*  43'  laL 
Nord,  80°  3b'  long.  Est,  sur  un  affluent  du 
Ozangle.  Elle  renferme  une  population  évaluée 
à 130,OUO  habitants.  Lhassa  est  la  résidence 
d'un  vice-roi  chinois;  elle  est  le  centre  le  plus 
important  du  commerce  dans  le  Thibet  et  pos- 
sède un  vaste  bazar;  ce  commerce  se  fait  sur- 
tout au  moyen  de  caravanes,  dont  les  principales 
relient  Lhassa  avec  Pékin  d’un  cdté,  et  avec  la 
Sibérie  de  l'autre.  Mais  c’est  surtout  comme 
centre  religieux  du  lamaïsme  qu'elle  est  célébré 
(eoy.  Thibet  et  Dalaï  Lama). 

LEIB.V'ITZ  (Güdefroi-Gi'illaoxe),  le  génie 
le  plus  universel  des  temps  modernes,  naquit  à 
lÆipzig  le  23  juin  1649.  Il  perdit,  à l'àge  de  six 
ans.  son  père  qui  était  professeur  de  morale  à 
laiipzig;  mais  sa  mère  eut  soin  de  son  éduca- 
tion et  scs  heureuses  dispositions  se  développè- 
rent rapidement.  A l'àge  de  20  ans,  il  avait 
déjà  lu  et  étudié  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages relatifs  à toutes  les  parties  de  la  science, 
et  fut  reçu  docteur  en  droit  avec  assez  d'éclat 
pour  que  l'Université  d'Altorf  lui  offrit  une 
chaire  de  professeur.  Cependant  il  préféra  se 
rendre  à Nuremberg,  où  se  trouvaient  réunis 
divers  savants.  Il  flt,  dans  celle  ville,  la  con- 
naissance du  baron  de  Boinebourg,  ministre  de 
l’électcurdeMaycnce,  et,  quoique prolcstanL  il 
accepta  une  place  de  conseillera  la  chancellerie 
de  ce  prince  (1608).  Cette  fonction  permit  à 
-Leibnitz  de  visiter  Paris  et  Londres,  où  il  fit 
ta  connaissance  des  principaux  savants  de  l'épo- 
que. Il  avait  déjà  publie  alors  plusieurs  ouvra- 
ges, et  son  mérite  était  assez  reconnu  pour  que, 
à la  mort  de  l'elecleiir  de  Mayence  (1673),  les 
princes  allemands  se  disputas.senl  le  droit  de 
le  protéger.  Après  plusieurs  antres  voyages  à 
P.iris  et  à lamdrcs,  il  se  rendit  auprès  du  duc 
de  Brunswick-Lunebonrg,  s'occupa  pendant  plu- 
sieurs années  de  l'bisloire  de  Brunswick  et  par- 
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eoanit  rAllemagne  et  l'Italie  pour  recueillir  les 
malériaux  de  ce  travail.  En  1700,  il  fut  appelé 

1 la  cour  du  roi  de  Prusse  et  iiomiué  président 
de  l'Académie  de  Berlin,  qui  venait  d'être  créée 
d'après  ses  conseils.  En  1711,  il  vit  à Torgea  le 
czar  Pierre  le  Grand,  qui  le  gratifia  d'un  titre 
et  d'une  pension  considérable.  Deux  ans  plus 
tard,  il  alla  è Vienne,  essaya  d'y  fonder  une 
académie,  fut  nommé  conseiller  aulique,  mais  il 
se  fixa  bientôt  à Hanovre  où  l'appelait  l'électeur 
de  Hanovre,  devenu  roi  d'Angleterre.  Il  mourut 
d.ans  celte  ville  le  14  novembre  1716  è la  .suite 
d'un  accès  de  goutte.  — Leibnitz  ne  s'était 
pas  marié  et  on  lui  a reproché  sa  vie  peu  ré- 
glée et  son  amour  de  l'argent.  Il  était  vif,  gai, 
bienveillant  quoique  irascible , très  tolérant , 
d'une  grande  ardeur  au  travail  et  d'une  activité 
d'esprit  extraordinaire.  Il  faisait  partie  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eui'ope  et  était 
associé  étranger  è l'Académie  des  sciences  de 
Paris.  Ses  plus  importants  ouvrages  sont  écrits  en 
français  et  relatifs  à des  questions  qui  s'agitaient 
surtout  dans  notre  pays,  et  on  peut  le  compter, 
à juste  titre,  avec  Dcscartcs,  Pascal,  Malebran- 
cbe,  parmi  les  génies  que  produisit  le  grand 
mouvement  intellectuel  de  la  France  au  xvii* 
siècle.  Leibnitz  avait  du  talent  pour  la  poésie; 
il  a laissé  d'utiles  travaux  comme  historien  et 
comme  jurisconsulte;  il  était  très  versé  dans  la 
théologie  et  connaissait  parfaitement  les  lettres 
anciennes;  mais  c'est  surtout  à ses  œuvres  phi- 
losophiques et  mathématiques  qu'il  doit  son  il- 
lustration. Sesdécouvertesmathémaliquesayant 
été  exposées  dans  d'autres  parties  de  cet  ou- 
vrage (roir  Difféhentiel  {calcul),  Fobce),  nous 
nous  bornerons  ici  à donner  un  aperçu  de  son 
système  philosophique,  après  avoir  fait  con- 
naître en  quelques  mots  ses  travaux  secondai- 
res.—Comme  jurisconsulte,  Leibnitz,  outre  les 
idées  neuves  qu'il  émit  sur  la  philosophie  et 
renseignement  du  droit,  s'occupa  surtout  du 
droit  public.  Son  œuvre  la  plus  originale  à cet 
égard  est  le  livre  intitulé  Ceiarini  Furilitcrü  da 
Jure  lupremalut  ac  tegalUmU  principum  Germaniœ, 
1667,  in-12;  théorie  nouvelle  du  droit  public, 
où  il  place  à la  tête  de  l'Europe  le  pape  comme 
cbef  spirituel  et  l'empereur  d'Allemagne  comme 
chef  temporel.  Son  ouvrage  le  plus  utile,  dans 
cet  ordre,  est  le  Codex  juru  çentiun  diplomalicus, 

2 vol.  in-fol,  1693  et  1700.  Comme  historien,  il  a 
publié  le  recueil  desScriptoret  Brunsuiicetuei,  3 v. 
in-fol.,  1707-1711,  et  soutenu  une  polémique 
sur  Forigine  des  Francs^ Dr  origine  Francomm, 
1716,  in-9°).  Comme  théologien,  il  est  connu  sur- 
tout par  sa  correspondance  avec  Bossuet,  dans 
le  but  d'opérer  la  réconciliation  entre  l'Eglise 
et  les  sectes  dissidentes,  et  par  l'ouvrage  inti- 
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tulé  : Sacroianeta  Iriuilai  per  nova  inventa  logiea 
defenta.  Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  ses 
recherches  philologiques  [Mémoire» de C Académie 
de  Berlin)  et  son  projet  d'une  langue  | hilosophi- 
que  et  universelle.  En  philosophie,  Leibnitz  fut 
un  disciple  de  la  grande  école  cartésienne,  dont 
il  s'écarta,  il  est  vrai,  sur  certains  points  fonda- 
mentaux, mais  dont  il  poursuivit  la  tendance  gé- 
nérale et  développa  les  méthodes.  L’œuvre  de 
ce  philosophe  peut  se  diviser  en  deux  parts  bien 
distinctes  ; d'un  edté.  il  a soulevé  les  plus 
hautes  questions  où  puisse  s'élever  l’esprit  hu- 
main, il  les  a profondément  étudiées  et  s'il  ne 
les  a pas  résolues  on  les  a mal  résolues,  du 
moins  les  a-t-il  éclairées  d'une  vive  lumière; 
de  l'autre  cdté,  il  a essayé  une  explication  sys- 
tématique de  l'univers  , explication  originale 
mais  tout  artificielle,  et  quoique  ses  hypothèses 
à cet  égard  n’aient  pas  été  complètement  hifruc- 
tueuses,  il  s'est  laissé  entraîner  sur  cette  voieA 
de  graves  erreurs.  — Persuadé  que  les  vérités 
philosophiques  peuvent  être  aussi  rigoureuse- 
ment démontrées  que  les  vérités  mathématiques, 
il  devait  avant  tout  ctudier  la  méthode  ration- 
nelle. Parlant  du  système  cartésien  de  l’innéité 
des  idées,  il  s’attacha  à faire  ressortir  la  nécet~ 
sité  et  t'univertalilé  de  certaines  idc^  at  leur 
vérité  reconnue  à priori,  indépendamment  de 
toute  expérience.  Deux  principes,  suivant  lui, 
dominent  l’entendenicnt  humain,  le  principe  de 
la  contradiction , en  vertu  duquel  toute  idee, 
dont  les  éléments  impliquent  contradiction,  est 
fautuic  ; et  le  principe  de  la  raiwi»  tUf/hantc,  en 
vertu  duquel  nous  considérons  qu'aucun  fait  ne 
saurait  se  trouver  existant,  aucune  énonciation 
véritable,  sans  qu'il  y ait  une  raison  suffisante 
pour  qu'il  en  soit  ainsi  et  non  autrement.  Or,  là 
raison  suffisante  de  l'existence  de  chaque  chose 
peut  être  recherchée,  soit  dans  sa  cauu  efficiente, 
c’est-à-dii-e  la  cause,  la  force  qui  l’a  produite; 
soit  surtout  dans  sa  cause  finale,  le  but,  la  rai- 
son en  vue  de  laquelle  elle  existe.  Mais  chaque 
fait  contingent  a sa  raison  d’étre  dans  une  foule 
de  contingences  antérieures,  dans  une  série  in- 
définie de  faits  et  d’actions,  présents  et  passés, 
qui  contribuent  à produire  le  fait  actuel.  Toute 
cette  série  devant  également  avoir  sa  raison 
I d’être,  il  fautque  la  dernière  raison  desebosessoit 
I dans  une  substance  nécessaire  dans  laquelle  le 
' détail  des  changements  ne  soit  qu'éminemment 
comme  dans  la  source  ; celle  dernière  raison  de 
: toutes  choses  est  Dieu,  et  cette  substance  étant 
^ une  raison  suffisante  de  tout  ce  détail,  on  doit  en 
conclure  qu’Ù  n'p  o qu'un  Dieu  et  que  ce  Dieu 
suffit.  — Leibnitz  se  trouvait  donc  conduit  par 
la  logique  même  sur  le  terrain  métaphysique 
et  arrivait,  par  l'analyse  du  raisonnement,  à la 

36 


LEI 


LEM 


( S46  ) 


preuve  de  l’existence  de  Dieu.  Mais  li,  il  se  trou- 
vait en  raced’mie  ^'ranilcqiicslion,  celle  de  l'exis- 
tencedu  mal,  question  que  Bavie  venait  d'agiter 
au  profil  du  scepticisme.  Leilmitr.  la  résolut  en- 
core par  sou  principe  de  la  raison  suriisanlecl 
conclut  â iojilimisme.  Dans  la  muHiplieilé  des 
mondes  possildes.  Dieu  a dil  avoir  une  raison 
suffisante  pour  choisir  l'un  de  préférence  à l'au- 
tre, et  il  a choisi  néeessairenienl  celui  que  sa 
raison  divine  lui  indiquait  comme  le  meilleur. 
Lè  mal  n’esl  que  l'effet  île  la  limitalion  de  notre 
être;  il  résulte  de  l'ini perfection  de  notri'  pouvoir 
et  de  notre  connaissance;  mais  il  n'existe  pas 
aux  yeux  de  Dieu,  pour  qui  tout  ce  qui  nous 
semble  un  mal  est  le  moyen  d'un  plus  gra'nd 
bien.  Leibnitz,  en  effet,  ne  jmnvait  eherclier 
l'origine  du  mal  dans  le  libre  arbitre,  car  cette 
feculté  était  incompatible  avec  son  système  sur 
le  mécanisme  du  moinle,  qu'il  nous  reste  à ex- 
poser.—S'éloignant  complètement,  ti  cet  égard, 
de  l'école  cartésienne,  Leibnitz  admit  qu'il 
n’existait  pas  de  substance  étendue,  mais  que 
tous  les  corps  étendus  résultaient  de  l’agréga- 
tion de  substances  simples  et  indivisibles,  tes 
substances,  il  les  appelait  monaifi'*,  et,  suivant 
lui,  il  n’en  était  pas  deux  qui  fussent  parfaite 
ment  semblables.  La  mouaite  infinie,  qui  seule 
contient  la  plénitude  de  l'être  et  de  la  puissance, 
c’ost  Dieu.  Toutes  les  autres  ont  été  créées  par 
Dieu,  dont  elles  naissent  pour  ainsi  dire  par  des 
fulgurations  naturelles,  cl  qui  leur  a donné  une 
participation  plus  ou  moins  grande  à l’être, 
c’est-à-dire  à l'activité  et  à la  connaissance.  Les 
monades  sont  liées  pargroupes,  et  chaque  portion 
de  la  matière  peut  être  conçue  comme  un  jardin 
plein  de  plantes  ou  comme  un  étang  plein  de  puis- 
,aon8,elchaque  rameau  de  la  plante,  chaque  nicm- 
|)re  de  l’animal,  chaque  goutte  de  ses  humeurs, 
pat  encore  un  tel  jardin  ou  un  tel  étang.  Dans 
qpçtques-uns  de  ces  groupes,  dans  les  êtres  vi- 
vants par  exemple,  il  se  trouve  des  monades  ou 
MtêiAtAiez  dominantes  ; néanmoins,  tes  monades 
qui  composent  ces  groupes  sont  complètement 
indépendantes  dans  leuis  actions  les  unes  des 
autres,  car  si  chaque  monade  est  une  force,  cette 
force  ne  peut  agir  que  sur  elle-même  et  ne  pro- 
duit que  des  changements  internes  dans  le  sujet 
actif.  Ces  changements  concluent  à des  percep- 
tions qui  peuvent  être  pins  ou  moins  distinctes, 
et  les  monades  elles-mêmes  se  classent  d'après 
la  nature  de  leurs  perceptions.  Par  celles-ci, 
toutes  les  monades  sont  liées  entre  elles  et  de- 
viennent chacune,  à son  point  de  vue  propre, 
le  miroir  de  l’univers;  et  ces  perceptions,  d’au- 
tre part,  s’engendrent  suivant  une  loi  néces- 
saire et  continue,  .\insi,  dans  l'âme  humaine, 
chaque  perception  a sa  raison  dans  la  précé- 


dente et  est  la  raison  de  la  suivante  ; et  tonte 
action  est  ddtermin^e  par  des  motifs  qui  naissent 
dans  l’âme,  des  actions  prècéiienles.  Si  donc, 
chaque  monade  est  indc|icndaiite  dans  sa  sphère 
et  n’agit  que  sur  elle-même,  si  l’on  ne  |>eut  con- 
cevoir que  l’ànie  agisse  sur  le  corps,  ni  les  corps 
les  uns  sur  les  autres,  comment  donc  expliquer 
ces  relations  de  causes  et  d’effets  qui  se  iiiani- 
festrnt  dans  la  nature,  celte  coïncidence  des 
changements  des  êtres,  cette  apparente  récipro- 
cité d’action  dans  toutes  les  substances  t Une 
seule  explication  est  |iossible,  celle  qui  consiste 
à adnicitre,  dans  les  mouvements  de  tous  les 
êtres,  une  kurmonie  prédlaUic.  Dieu,  qui  a créé 
loule.s  les  monades,  a prévu  d'avance  aussi  et 
jirdfonnd  les  mouvements  et  les  actions  de  cha- 
cune d'elles;  il  a coordonné  ces  actions  dans 
une  unité  admicablc  et,  conslitué  ainsi  par  un 
decret  unique,  1 ordre  éternel  de  l’uiiivcrs. 

Tel  est  le  système  de  laMbnitz.  Nous  ne  nous 
arrêtons  pas  a le  réfuter,  car  il  n'est  personne 
aujourd'hui  qui  puisse  en  admettre  la  vérité. 
Non  seulement  il  est  singulier  et  peu  naturel, 
mais  il  pèche  gravement  contre  la  logique  et  les 
vérités  métaphysiques  et  morales,  car  il  suppose 
que  l’étendue  peut  résulter  de  l’agrégation  de 
parties  simples,  il  supprime  la  véritable  no- 
tion de  lu  cause  efficiente,  il  nie  le  libre  arbitre 
dans  l’homme,  il  détruit  même  la  liberté  en 
Dieu,  puisque  Dieu  a créé  le  monde  suivant  un 
type  dont  il  n'avait  pas  lê  pouvoir  de  s’écarter. 
— Les  principales  œuvres  philo.sophiqucs  de 
Leibnitz,  les  Nouveaiu  mais  >ur  reniendemenl, 
la  Thdodicde,  la  Monadologie,  les  Lellre»  à Clarke, 
etc.,  ont  été  rééditées  en  1S42,  2 vol.  gr.  in-18. 

LEICilE,  Scymiuu,  G.  Cuvier  (potu.).  Genre 
dechondroptérygiens.de  lafamillcdesSelasiens, 
créé  aux  dépens  des  Squales,  et  n’en  différant 
guère  que  parles  épines  qu'il  ]irésente  non  seu- 
lement en  avant  des  nageoires  dorsales,  mais 
encore  aux  nageoires  dorsales;  en  outre,  ces 
poissons  n'ont  pas  de  nageoire  anale,  et  leur 
seconde  nageoire  dorsale  est  située  sur  les  na- 
geoires ventrales;  leur  queue  est  courte,  et  les 
dents  de  la  mâchoire  inférieure  sont  tranchan- 
tes. — L’espèce  type  est  le  Scgmntte  americanu, 
Broussonnet,  qui,  malgré  son  nom,  se  trouve 
communément  sur  nos  cèles,  et  qui  se  recon- 
naît à son  museau  court  et  arrondi,  à ses  dents 
aplaties,  allongées,  pointue.s,  disposées  en  plu- 
sieurs rangs,  et  aux  tubercules  petits  et  angu- 
leux qui  se  trouvent  dispersés  sur  tout  son 
corps.  E.  D. 

tEM.MI.XG  (mnmm.'.  Anciennement  confbD- 
dus  avec  les  Campagnols,  le  Lemming  et  quel- 
ques espèces  qui  en  sont  voisines  sont  devenus 
pour  certains  naturalistes  un  genre  particulier 


de  l'ordre  des  Rongeurs,  qu'illiüer  noiniiie 
Cforgitiuf,  et  auquel  lljniiies<|ue<iunne  le  nom 
de  L mmiu.  Ces  animaus  sont  priiicipaleiiieut 
caractérises  par  l'extréiue  Urlévelé  de  la  queue, 
par  leurs  oreilles  courtes,  et  par  leursoiPp'U’s  de 
devant,  qui  semblent  annoncer  des  niaininirércs 
fouisseurs.  L'espèce  tjiie  est  le  Leuuiac  l’ito- 
PKEMi'.MT  DIT  (Mui  UwiHut,  Liiiue) , qui  a la 
taille  du  rat,  mais  dont  la  queue  et  surtout  les 
pattes  son  extrèiuement  courtes;  ces  dcruicrcs 
sont  années  de  cinq  ongles  truseonrts.  La  par- 
tie anterieure  de  la  tête,  le  cou  et  tes  épaules 
sont  noirs;  le  dessus  du  dns  est  varié  de  noir 
et  de  jaune:  une  teinte  d’un  blaiio-jauiiMre 
couvre  les  flancs,  le  ventre  et  les  pieds.  Uis 
Lcinmings  habitent  les  Alpes  de  la- [.aponie,  ou 
chaque  famille  se  creu.se  un  terrier  |iarlivul>cr, 
consistant  mi  un  boyau  droit,  queli|ucrqis  bifur- 
qué ou  trifun|ué,  mais  ne  présentant  liabituelle- 
nieiit  qu'une  seule  ouverture.  A des  époquc.s 
irrégulières,  principalement  dans  les  hivers  ri- 
goureux, ces  rongeurs  se  réunissent  en  nombre 
immense  dans  certains  cantons,  et  émigrent  en 
masse  vers  les  contrées  où  iU>  auront  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Formés  en  colonnes  ser- 
rées, etqui  paraissent  marcher  parallelemciillcs 
unes  anx  autres,  ils  se  dirigent  en  ligne  droite 
vers  le  but  de  leur  voyage;  rien  ne  les  arrête  : 
les  fleuves  sont  traversés  a la  nage,  les  moiila- 
gnes  gravies.  Si  l'obstacle  est  de  nature  à pou- 
voir être  attaqué,  comme  par  exemple  une  meule 
de  foin,  ils  la  percent  de  part  en  part  pour  s'y 
ouvrir  un  passage;  les  rochers,  les  maisons  |ieu- 
veiit  seuls  les  faire  dévier  momentanément  de 
cette  direction  fixe,  qu'ils  suivent  comme  si  une 
volonté  supérieure  les  y euchaluail;  ilscontour- 
ueiit  les  obstacles,  mais  reviennent  de  l'autre 
cdlé,  sur  le  proloiigenieiitdela  ligiiedroiteqii'iN 
ont  suivie  jusque  la.  Toute  la  nuit  et  le  matin  ces 
animaux  marchent,  ils  campent  dans  la  journée, 
et  alors  ils  ravagent  tous  les  champs  qu'ils  trou- 
vent à leur  portée.  Ces  voyages  sont  très  longs; 
aussi  perit-il  un  très  grand  nombre  des  émi- 
grants : la  fatigue  les  décime,  et  en  outre  plu- 
sicui-s  iiiammilercset  divers  oiseaux  carnassiers 
en  dévorent  un  grand  nombre.  — Les  autres  cs« 
pèces  sonllc  I.fjihisg  juco(.I/iu  ospu/ua,  l’alla.s), 
quiest  long  d'environ  l)  cent.,  d’un  gris-cendré, 
disposé  pour  fouir  la  terre,  et  qui  habile  la 
Daourie.  — Le  Lemmimg  de  la  baie  u’Hudso?i, 
(Jfiu  lludtottiat,  Patlas),  grand  comme 'un  rat, 
couvert  d’un  poil  couleur  gris-perle  qui  cache 
cntièremeiil  les  oreilles  et  la  queue.  — Le  Cah- 

PAGKOL  A COURTE  QUEUE  (IflU  lugltrUS,  PuliaSj, 
de  petite  taille,  pelage  d’uii  gris  pâle  en  dessus  ; 
avec  une  ligue  noire  qui  s’étend  depuis  l'iiiler-  ‘ 
valle  des  yeux  jusqu’à  la  queue;  il  est  propre  aux  ^ 


déserts  de  l’Irtisch.où  R"se  nourrit  d«s  racines 
de  i'Iiis  ymila.  — l.e  Caupagsol  a|(;ullifji 
(JVuatvrguntui.Pallas),  sans  ongles  aux  pattes  de 
devant;  il  se  trouve  à rexiremité  dqp  monts 
Durais.  — Le  Caupagsoi.  taupin  {ilu»  lalfiiniu, 
Pallas),  ayant  cinq  doigts  bien  distincts  à cliaque 
pied;  à pelage  cliaiigeaiit  avec  l'âge,  et  varie  de 
gris,  jaune,  ou  brun  noir;  il  se  tmiivc  dans  ie-s 
bassins  iiiéridiouaux  de  J’Oitral.  — C'est  proiiu 
bleineiit  aussi  a ce  genre  qu'oii  doit  rapporter 
trois  rongeurs  décrits  par  llafUnesque  sous  le 
nom  générique  de  Lemmus,  E.  D. 

LEM.VACÉES,  tmniaceiz.  — Bol. — Famille 
de  plantes  nionocotylédones  très  singulières  par 
leur  configuration  générale  qui  les  fait  rc^çm- 
blcràdes  lentilles,’' et  qui  leur  a valu  l«  nom 
vulgaire  do  Untitte  d'eau,  ainsi  que  par  leur 
organisalion  et  par  leur  végétation.  Ces  petites 
plames  flottent  librement  à la  surface  des  eaux 
douces  de  presque  toute  la  surface  du  glohC| 
mais  surtout  des  contrées  tempérées  ; quelque- 
fois elles  sont  submergées. 

Linné  n’admettait  qu'un  genre  de  lentilles 
d'eau,  celui  des  Lemna  Lin.;  mais  de  nus  jours  , 
ce  genre  a été  subdivisé  en  plusieurs,  savoir; 
les  Lemna  proprement  dits,  les  Wolfia  llorkel, 
dont  le  type  est  le  Lemna  hj/alina  Delile,  les 
Telmtophace  Schleid.,  fondé  sur  le  Lemna  gibba 
L.,  les  Spirodela  Schleid.  pour  le  Lemna  poly 
rhiia  L.,  renrarquable  par  la  présence  de  vais- 
seaux dans  ses  tissus. 

LE\TICELLES  [bol.).  Les  boUtnistes  nom- 
ment ainsi  de  pêtites  productions  faiblement 
saillantes  qui  se  montrent  à la  surface  de  i'é- 
corce.  Le  noni  de  lenticelles  est  tiré  de  ce  que, 
dans  les  premiers  temps,  ces  productions  sont 
arrondies  et  forment  comme  de  petites  taches 
lenticulaires  sur  l’écorce.  Mais  cette  première 
conflguralion  ne  larde  pas  à être  modifiée  par 
suite  du  tiraillement  qu'amène  le  grossissciucnt 
de  la  tige  et  des  branches;  l’on  voit  gcnérale- 
mentalors  les  lenticelles  s'allonger  dans  le  sens 
transversal  et  Unir  quelquefois  par  prendre 
l'apparence  de  petites  bandes  transversales  plus 
ou  moins  longues.  — Les  botanistes  out  succes- 
sivement exprimé  diverses  opinions  au  sujet 
de  la  nature  et  de  la  destination  des  lenticelles. 
— Guetlard  les  regarda  comme  des  glandes  et 
leur  donna  le  nom  de  glandes  lenliculaires.  Plus 
récemment,  de  Caiidolle  a cru  voir  dans  le  do- 
vcloppcincnt  de  racines  adventives  sur  des 
brandies  plongées  dans  l'eau,  |ji  prcuvequelas 
leiiücelles  out  été  destinées  à doiMcr  nais.sance 
à des  racines,  que  ce  sont  eu  quelque  sorte  des 
i bourgeons  de  racines,  ou  du  inuiiis  que  ce  .sont 
! des  points  de  la  tige,  où,  dit-il,  le  dévelojipe- 
' ment  des  racines  est  préparé  d’avance.  Son 
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opinion  a eu  cours  pendant  plusieurs  années  ; phes;  ovaire  sessilc.  pauciovulé,  surmonté  d'nn 
mais  aujourd'hui,  les  nombreuses  observations  style  ascendani,  grêle,  reiill^  sous  le  stigmate, 
de  H.  liugo  Hohl  ont  démontré  son  inexacti-  La  gousse  de  ces  plantes  est  oblongue,  oompri- 
tude.  D’après  ce  dernier  observateur,  lorsqu’on  méc , et  renferme  de  deux  à six  graines, 
met  dans  l'eau  une  branche  de  saule , par  La  plus  importante  des  espèces  de  ce  genre 
exemple,  les  lenticellcs  qui  existent  sur  la  sur-  est  la  Lf.ntille  couauivF.,  Errum  lem,  L.,  si  cou- 
face  immergée  se  gonflent;  la  peau  brune  qui  nue  sous  le  seul  nom  de  Lentille,  plante  spon- 
Ics  recouvrait  d'abord  sc  d^hirc,  et  laisse  voir  tanée  parmi  les  moissons,  surtout  de  nos  de- 
sous  elle,  par  la  déchirure,  une  mas.se  blanche  partements  méridionaux,  et  très  fréquemment 
celluleuse.  Cette  masse  celluleuse  grossit,  se  cultivée  pour  sa  graine.  Sa  tige  rameuse  et  nn- 
divise  en  lambeaux  irréguliers,  et  vient  faire  guleuse  est  légèrement  velue,  grêle  et  pen  éle- 
saillic  à la  surface  de  la  branche.  Mais  jamais,  vée.  Ses  feuilles  portent  huit  ou  dix  folioles 
assure  M.  Hugo  Mohl,  excepté  peut-être  dans  oblongues,  un  peu  obtuses,  presque  glabres,  et 
des  cas  Tort  rares,  on  ne  voit  des  racines  sortir  se  terminent  par  une  vrille  courte.  Ses  fleurs 
de  cés,  points.  Quant  aux  racines  adventives,  on  blancbéires,  à étendard  un  peu  rayé  de  violet, 
les  voit  partir  de  points  épars  et  indéterminés  sont  portées  par  deux  ou  trois  sur  des  pédnn- 
de  l’écorce  plongé  dans  l’eau.  On  remarque  culesaxillaires,  demême  longueurque la  feuille 
d’abord  de  petites  éminences  qui  soulèvent  l’é-  à l'ai.sselle  de  laquelle  ils  naissent.  Son  legunie 
piderme,  le  crèvent  ensuite,  et  découvrent  au  est  large  et  court,  presque  tronqué,  glabre,  à 
fond  de  l’ouverture  le  tissu  vert  de  l’enveloppe  deux  ou  trois  graines.  La  lentille  est  cultivée 
cellulaire  sous-jacente.  C’est  par  cette  ouver-  . tant  dans  les  champs  que  dans  les  jardins;  elle 
ture  que  sort  la  jeune  racine.  On  voit,  dès  lors,  | se  plaît  surtout  dans  les  terres  sèches  et  salilon- 
que  les  points  d’origine  de  ces  racines  n'ont  ' neuses,  où  elle  produit  beaucoup  plus.  On  la 
* rien  de  commun  avec  les  lenticelles.  Quant  ù | sème  vers  la  fin  du  mois  de  mars  ou  au  com- 
ces  lenticelles  elles-mêmes,  le  même  observa-  | mencement  du  mois  d'avril.  On  en  cultive  deux 
teur  a reconnu  qu'elles  consistent  en  un  amas  ! races  distinguées  par  la  grosseur  et  aussi  par  ta 
de  cellules  blanches,  disposées  en  files  perpen-  j couleur  des  graines  : la  grosse  Lentille  ou  Lentille 
diculaircs  à l'écorce.  C’est  la  portion  supérieure  : blonde , et  la  pi  lite  Lentille  ou  la  Lentille  à la 
desséchée  de  cette  masse  celluleuse  qui  en  forme  | reine,  qu'on  nomme  aussi  Lentille  ronge,  la  pre- 
la  peau  brune;  elles  reposent  dans  un  petit  en-  ; mière  a la  graine  large,  peu  convexe,  jaunltre; 
foncement  superficiel  du  parenchyme  vert  de  i la  seconde  l'a  petite,  trte  convexe,  d'uu  brun 
l’écorce,  et  la  partie  de  celle-ci  située  au-des-  ^ rouge.  Celle-ci  est  la  plus  répandue  dans  nos 
MUS  reste  sans  altération  appréciable.  Cette  or-  départements  du  midi,  tandis  qu'on  cultive 
ganisation  et  ces  rapports  des  lenticelles  avec  beaucoup  plus  communément  la  première  au- 
les  parties  voisines  ont  conduit  U.  lingo  MobI  j tour  de  Paris.  Tout  le  monde  connaît  la  gr.iine 
à ne  voir  en  elles  qu'une  petite  production  de  lentille  et  scs  usages  comme  légume  sec.  On 
analogue  a celle  du  liège,  en  d'autres  ter-  | fait  quelquefois  usage  de  sa  farine  en  médecine; 
mes,  qu'une  production  subéreuse  partielle,  | on  l'emploie eommercsolutivecncataplasmcs.— 
dont  l’origine  serait  due  à une  hypertrophie  : On  eultive,  comme  très  bon  fourrage  vert,  une 
du  parenchyme  cortical  interne.  — Aujourd’hui  variété  de  lentille  a petite  graine,  à laquelle  les 
l'opinion  de  M.  Hugo  Mobl  parait  être  généra-  | cultivateurs  des  environs  de  Paris  donnent  le 
lement  adoptée.  | nom  de  Lentillim.  On  distingue  le  Lenlillon  or- 

LEIVTICDLE  {bot.).  Nom  français  des  , dmaire  et  le  Lenlifion  tfhiver,  qu'on  sème  en  au- 

lemna  {roy.  I.emhacéf.s).  i tomne.  Cette  plante,  ayant  la  tige  trop  grêle 

LENTILLE,  Errum  (èot.j.  Genre  de  la  fa-  ^ pour  se  soutenir,  a besoin  d'un  appui;  aussi  la 

mille  des  Léguiniucuscs-Papillonacées,  delà  dia-  sème-t-on  habituellement  en  la  mélangeant  d'un 
dciphie-decandriedans  le  système  de  Linné.  Les  peu  d'avoine  ou  de  seigle, 
plantes  qui  le  composent  sont  des  herbes  an-  l.a  Lextillf.  ervilikr,  E.  ervilia,  L.,  est  vul- 
nuelles,  spontanées  dans  les  parties  tempérées  de  gairement  nommée  comin,  allies.  C'est  une  es- 
l’hémisphére  boréal.  Leurs  feuilles,  pennées,  a pcce  spontanée  dans  nos  champs.  Sa  lige,  grêle, 
foliolcsnombreu$cs,souttenninécsparunevriile;  très  rameuse,  est  un  peu  plus  haute  que  celle 
leurs  stipules  ont  chacune  la  forme  de  la  moitié  de  l'espèce  précédente.  Scs  feuilles  porlcot  six 
d'un  ovale  ou  de  celle  d'un  fer  de  flecbe.  Leurs  • ou  huit  paires  de  folioles  oblongues,  hriévcinent 
fleurs  sont  petites  et  sc  distinguent  surtout  par  cuspidees,  et  leur  vrille  sc  trouve  réduite  à n'ê- 
Ics  caractères  suivants  : calice  presque  régulier,  tre  qu'une  petite  pointe  fort  courte.  Ses  fleurs, 
'à  cinq  lobes  linéaires,  acuminés;  corolle  a peine  blanchâtres,  un  peu  rayées  de  violet,  sont  por- 
plus  longue  que  le  calice;  dix  étamines  diadel-  tées  per  deux  sur  des  pédoncules  plus  courts 
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que  lej:  feuilIeSv  à Taisselle  desquelles  ils  nais- 
sciit;  les  lobes  de  leur  calice  sont  très  étroits 
et  longs.  Sa  gousse  toruleuse  renferme  quatre 
graines  arrondies  et  anguleuses.  Cette  plante 
est  cultivée  en  plusieurs  lieux  comme  fourrage; 
elle  a l'avantage  de  réussir  dans  les  terres 
sèches  et  calcaires,  et  de  produire  assez  en 
herbe  et  beaucoup  en  graine,  qu'on  donne  aux 
pigeons.  Mais  son  fourrage  est  échauffant  et  ne 
doit  dès  lors  être  donné  qu'avec  modération 
aux  bestiaux.  Sa  graine  est  également  échauf- 
fante et  on  la  regarde  même  comme  ilangcnmse 
pour  l'homme.  On  assure  que,  mélee  au  blé,  et 
par  suite  entrant  dans  1e  pain,  elle  cause  des 
accidents  ficheux,  tels  que  des  faibles.scs  dans 
les  jambes  et  même  des  paralysies.  L'er- 
vilier  est  aussi  cultivé  comme  î<>urrage  en 
Égypte. 

LE.\'TISQUE  (M.).  Nom  sous  lequel  est 
connue  vulgairement  une  espice  de  pistachier, 
le  pitlicia  lenlucus  Linn.  (Voy.  PiSTAr.iiiKa.' 

LÉO.\-ET-ASTrRIES  (novAïuK  ok). 
C'est  le  nom  que  prit  en  013  l'ancien  royaume 
d'Oviedo,  à l'époque  ou  Ordogno  II  en  trans- 
porta la  capitale  dans  la  ville  de  Ia«ii.  Cet  État 
comprenait  le  Leon  proprement  dit,  les  .Astu- 
ries, la  Gallice,  et  étendait  même  sa  domination 
.sur  les  provinces  basques  et  une  partie  du 
comté  de  Castille.  Il  fut  fonde  par  Don  Pelage 
(voy.  ce  mot)  qui  s'était  réfugié  dans  les  Astu- 
ries après  la  défaite  de  Roderic  par  les  musul- 
mans. A Pelage  succéda  en  737  Faeila  , son 
fils,  qui  périt  à la  chasse  après  deux  ans  de 
règne.  Le  trône  fut  ensuite  occupé  successive- 
ment (de  730  à 768)  par  Alphonse  I”,  dit  le 
entholique,  et  par  Froila  I"  (vag.  ces  mots). 
ArnELio,  neveu  d'Alphonse,  monta  sur  le 
trône  eu  768  et  mourut  en  774,  igé  de  16  ans 
seulement.  Silo,  riche  seigneur  Goth,  gendre 
d'.Mphonse,  fut  alors  élevé  au  pouvoir.  Il  eut 
pour  successeur  en  785,  VEREuoNnqui  en  788 
laissa  le  pouvoir  à Derulde  I",  le  diacre,  frère 
d'Aurelio.  Bermude  remporta  en  701  une  grande 
victoire  sur  les  Mu.sulmans  et  abdiqua  la  même 
année  en  faveur  d'ALPiioNSE  II,  le  chute,  qui 
eut  pour  successeur  Karire  I"  (voy.  Alphonse 
Il  et  Rauire  I").  Ordogno  I*',  fils  de  Raniire 
qui  .vc  l'étaitassocié  en  847,  succéda  à son  père 
en  8.>(l,  fut  Jiattu  par  les  Maures  en  8SI,  prit 
sa  reianchc\n  8û7  en  s'emparant  d'Albayda 
qu'il  rasa,  et  se  rendit  maître  de  Salamanque 
en  862.  Son  61s,  Alphonse  III,  le  grand,  (voy. 
ce  mot),  lut  succéda  en  866,  et  laissa  le  trône 
en  910  à son  fils  Garcias  I",  qui,  de  concert 
avec  son  frère  Ordogno,  conquit  la  nouvelle 
Castille.  Ordogno  II  reçut  la  couronne  eu  014 
et  transporta  dans  la  ville  de  Léon  le  siège  du 


gouvernement  que  Pélage  avait  établi  h Gijnn, 
et  Froila  I"  à Ovieilo.  Froila  II  (roy.  ce  m it), 
lui  succéda  en  023  et  laissa  en  021  le  trône  à 
son  neveu  Alphonse  IV,  le  moise,  auquel  un 
article  spécial  a été  consacré.  Le  trône  fut 
ensuite  occupé  par  Rauire  II  {vny.  ce  mot!  et 
ensuite  (9504)â5)  par  Ordogno  III,  qui  s'empara 
de  Lisbonne  dont  il  détrui.dt  les  fortincatious. 
Ordogno  IV,  le  mauvais,  61s  d'Alphonse  IV, 
parvint  alors  à se  faire  nommer  roi,  au  préju- 
dice de  Sanchc,  frère  d'Ordogno  ML  Mais  apres 
cinq  ans  de  règne,  il  fut  chassé  par  Sanche  ou 
plutôt  par  Abdérame  III,  calife  de  Cordoue,  qui 
avait  pris  parti  pour  ce  dernier,  et  périt  misé- 
rablement. Sanciie  I”,  dit  le  gros,  u'accoinpiit 
rien  de  remarquable.  Il  fut  empoisonné  en  067 
|iar  Fernando  Gnnzalès,  comte  de  Catstille,  au- 
quel il  avait  déjà  fait  gréce  de  la  vie  Rauire  III 
(roy.  ce  mot),  son  61s,  lui  succéda,  et  mo'nriit 
en  082  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  une  baUille  contre  IIeiiucde  II,  sou 
compétiteur.  Bermude  monta  alors  sur  le  trône. 
Eu  00&  il  fut  attaqué  par  Hohaiiimed-EI-Maii- 
sour,  général  du  calife  lleiiscbam,  éprouva  un 
grand  échec,  et  ne  put  empêcher  reniienii  de 
s'emparer  de  la  ville  de  Léon  qui  fut  livrée  an 
pillage.  Compostelle  éprouva  le  même  sort  en 
007  : mais,  l'aiiiiée  suivante,  Bermude,  .sccou A 
par  le  roi  de  Navarre,  prit  une  revaüehe  écla- 
tante. Il  mourut  peu  après  ce  triomphe,  laissant, 
la  couronne  à Alphonse  V (voy.  ce  mot),  père 
de  Bermude  III  qui  lui  succéda  en  1027.  Ce 
prince  se  vit  enlever  une  partie  de  ses  États 
par  Sanche-le-Grand,  roi  de  Navarre.  Il  voulut 
les  recouvrer  après  la  mort  de  ce  dcriiiee; 
mais  Garcias,  successeur  de  Sançbe , s'étant 
joint  à Ferdinand  I*',  roi  de  Castille,  Bermude 
fut  vaincu  et  périt  dans  la  bataille  (1037).  Le 
royaume  de  Léoii-et-Asturies  fut  alors  réuni 
à la  Castille.  Il  en  fut  détache  en  106.5,  après 
la  mort  de  Ferdinand,  en  faveur  d'ALPiioNsE 
VI  (roy.  ce  mot),  troisième  61s  de  ce  prince.  Il 
revint  bientôt  à la  Castille  et  en  fut  détaché 
une  seconde  fois  en  1157.  Ferdinand  II  cl 
ALmoNSB  IX  y régnèrent  alors  successiveiiiciit. 
Mais  Ferdinand  III,  tlls  d'Alphonse  IX,  étant 
devenu  roi  de  Castille,  du  chef  de  sa  mère , 
en  1217,  réunit  dédnitivemeiit  à ce  royaume 
celui  de  Léon,  qui  lui  échut  en  1230  après  la 
mort  de  son  père. 

LÉOÎVOTIDE,  Lemolis  (bot.).  Genre  de  la 
famille  des  Ijibiées,  de  la  didynamiu-gymnos- 
permie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  composent  sont  des  herbes  et  des  arbris- 
seaux du  cap  de  Bonnc-Espéraiicc  et  de  la  Guinée, 
dont  lesOeurs  brillantes,  rouges  ou  jaunâtres  sont 
réunies  en  grand  nombre  par  faux-verticilles  gé- 
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néralf  mçnl  tr^  dense?,  accomfngnées  de  nom- 
lircuscs  braetées  limaircs-subulées.  Ces  fleurs 
ont  ponr  caractères  principaux  ; un  calice  ovale- 
tnbuleux,  à dix  nervures,  ineurvé au  sommet,  à 
orifice  oblique;  une  corolle  it  tube  orJinairc- 
nient  saillant,  6 deux  lèvres  dont  la  supérieure 
est  concave,  dressée,  allongée,  entière,  tandis 
que  l’inferieure  est  courte,  étalée,  divisée  en  trois 
lobes  presque  égaux  entre  eux;  des  anthères 
rapprochées  par  paire  sous  la  lèvre  supérieure 
çt  dont  les  deux  loges  sont  divariqiiées,  aiguës. 
— On  eultivc  fréquemment,  comme  espèce  d’or- 
nement, le  I.ÉOSOTIDE  A QUEUE  DF,  LION,  IcOIWlit 
leonurus  Pers.  iphlomit  ItOnarua  Un.),  jolie  espèce 
frute.scente,  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, à feuilles  persistantes,  laiircolées,  ilentées 
en  scies,  dont  les  grandes  et  belles  fleurs,  d’un 
liean  rouge  aurore,  se  développent  abondam- 
ment en  été  et  en  automne,  et  forment  des  sortes 
de  grappes  serrées  p;ir  le  rapproclicmcnt  de 
faux-vcrticilles.  Cet  arbris.scau  est  d'orangerie. 
Pour  lui  faire  prendre  toute  sa  beauté,  on  le 
taille  et  on  le  met  eu  pleine  terre  lorsqu’on  le 
retire  de  l’orangerie.  P.  D. 

LÉOPOLD.  Plusieurs  princes  de  T.^llema- 
gne  ont  porté  ce  nom. 

- Léopold  tSaint-),  margrave  d’Autriche,  était 
de  la  maison  de  Babenberij,  qui  possédait  ee  mar- 
graviat depuis  98.1.  Il  eut  part  à la  chute  de 
'^llenri  IV,  dont  il  abandonna  le  parti  la  veille 
du  ronibat,  ee  qui  ne  l’cmpéeha  point  il’épouser 
un  peu  plus  tard  Agnès,  fille  de  ce  prince  tllUC). 
Son  règne  de  41  ans  fut  marqué  |>ar  une  longue 
suite  djaetes  de  bienfaisance  et  de  piété,  et  il  se 
Ht  chérir  de  ses  sujets  dont  il  adoucit  les  mœurs 
barbtircs.  fln  sait  peu  de  chose  des  luttes  qu’il 
eut  â soutenir  contre  les  Hongrois;  mais  la  re- 
^ Mnmée  de  scs  vertus  le  fit  regarder  comme  un 
saint  bientôt  après  sa  mort  (ICiti).  quoique  sa 
canonisation  ne  date  que  du  pontificat  d’inno- 
cent VIH  (I48i).  Il  avait  eu  d'Agnès  19  enfants 
dont  It  lui  survécurent.  De  ce  nombre  fut  le 
, célèbre  Otton,  évéqiie  de  Freysinguc,  dont  la 
' chronique  est  un  monument  précieux  pour  l’Iiis- 
toire  de  son  temps. 

Léopold  (le  Vertu  iii),  petit-filsdu  précédent, 
réunit  en  1192  la  .Atyrie  A l’Autriche,  qui  avait 
Clé  érigée  en  duché  sous  le  règne  de  son  père 
Henri  Jrttomirjoll.ll  s’était  rendu  un  peu  aupara- 
vant à la  Terre-Sainte,  et  avait  combattu  si  vail- 
lamment A l’a.ssaut  de  Ptolémaïs  que  sa  cotte  d’ar- 
inesqui  était  blanche,  y fut  teinte  tout  entière 
du  sang  des  infidèles,  à l'cxeeption  d’une  large 
ligne  qu’avait  couverte  son  baudrier  (1191).  Ce 
fut  en  mémoire  de  ee  jour  qu’il  changea  plus 
tard  le  fond  noir  de  Tréu  d'Antriehecn  un  champ 
de  gueule  rayé  d’argent.  Cependant  Richard 


I Cœur-de-Lion  lit  abattre  la  boiinièrc  que  le 
I brave  duc  avait  plantée  sur  la  muraille  de  la 
ville,  A côté  de  celles  de  France  et  d’Angleterre, 
et  cette  injure  décida  Léopold  A retoumer  en 
I .Autriche.  Mais  il  prit  sa  revanche  quand  Ri- 
i chard,  A son  retour  de  la  crois.ade,  se  ha.sarda  A 
' passer  d’Italie  en  Allemagne  ponr  regagner  ses 
États.  Léopold  le  fit  arrêter  près  de  Vienne  et 
le  livra  A l’empereur  Henri  VI  qui  exigea  de  lui 
: une  rançon  de  I.M),(  ()0  marcs  d'argent.  Le  duc 
d’.Antriche  fut  victime  [icu  de  temps  après  d’un 
accident  arrivé  dans  un  tournoi.  Il  s’était  fra- 
cassé la  jamheen  tombant  de  cheval,  et  ne  |iou- 
vant  supiwrtcr  les  douleurs  atrwes  qu’il  y res- 
sentait, il  se  la  Ht  couper  d’un  coup  de  hache 
I parunde  ses  chambellans.  Il  mourut  des  suites 
de  cette  opération  Itarbarc  (1194). 

Léopold  IV  (le  Cloririu),  petit-fils  du  précé- 
dent, eut  souvent  A prendre  les  armes  en  faveur 
des  princes  de  la  maison  de  Hongrie,  qui  cher- 
chèrent asile  auprès  de  lui,  et  qu’il  .soutint  gé- 
néreusement. Il  finit  par  devenir  l'ami  du  roi 
André  II,  qn’ll  avait  été  sur  le  point  de  rom- 
battre  et  qu’il  réconcilia  plus  tard  avec  son  fils 
Réla.  Il  se  joignit  A ee  monarque  pour  marcher 
au  secours  de  la  Terre- Sainte,  et  déploya  dans 
cette  expédition  une  grande  valeur  (1217-19).  A 
.son  retour  il  s’efforça  de  terminer  la  lutte  qui 
s’était  engagée  entre  l’empereur  Frédéric  II  et 
le  pape,  et  ses  démarches  contribuèrent  au  traité 
de  San  Germano  qui  les  réconcilia  un  mouienL 
Il  y survécut  peu,  étant  mort  en  I2.')ü. 

Léopold  I”,  duc  d'Autriche,  de  la  maison  de 
Habsbourg,  était  le  troisième  fils  de  l’empereur 
Albert  I",  et  eut  pour  apanage  lesdomainesque 
sa  famille  possédait  en  Souabc,  en  Alsace  et  en 
Suisse.  Il  prit  les  armes  en  faveur  de  son  frère 
Frédéric,  lorsqu’une  partie  des  électeurs  lui  eut 
décerné  la  couronne  d’Allemagne,  tandis  que 
les  autres  choisissaient  Louis  de  Baciere  jl.'ll  I). 
Ayant  voulu  réduire  les  montagnards  suisses  qui 
tenaient  pour  ce  dernier,' lAipold  |>erditrontre 
I eux  la  bataille  de  Morgarten  ou  ces  redoutables 
piquicrsrcnvcrsèrcntscshnmmcsU’arnie.s.ll  fut 
I plus  heureux  dans  ses  efforts  contre  Loui.s,  sur 
• lequel  il  obtint  plusieurs  fois  l’avantage,  et  quoi- 
I que  son  frère  Frédéric  fût  tombé  entre  les  mains 
de  ce  dernier  à la  baUiilledc  Muhldoiff  (I32U , 

I il  contraignit  par  de  nouveaux  ^ccès  cclui-d 
I A i-ecourir  aux  négociations  (roÿ.  I ons  de  Ra- 
viÉiiE).  1.CS  deux  rivaux  résolurent  de  partager 
la  dignité  impériale,  cl  l,èo|iold  devait  accninpa- 
gner  Louis  en  Italie,  comme  vicaire  général  de 
l’empire,  lorsqu’il  mourut  A l’Age  de  .’U  ans 
(I3‘2ti),  cmiiorlant  la  rcnomiiiée  du  plus  vailLant 
chevalier  de  l’.AIIemague  et  du  prince  le  plus 
dévoué  A la  grandeur  de  sa  niaisoa.. 
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Léopold  {le Preux),  fils  du  duc  Albert-leSage, 
naquit  en  1351  et  se  fit  remaïquer  de  bonne 
beure  par  son  caractère  belliqueux  et  violent. 
Il  contraiKiiit  son  frère  aîné,  Albert,  à lui  céder 
la  moitié  de  l’héritage  paternel,  contrairement 
à l’usage  établi  dans  la  maison  d’Aulriche;  mais 
il  ne  tira  aucun  fruit  des  guerres  qu’il  entreprit 
contre  Venise  et  les  Carrare.  Cependant  il  finit 
par  acquérir  la  ville  deTriesle,  qui  sc  donna  vo- 
lontairement aux  ducs  d’Autriche  pour  échap- 
per au  joug  des  Vénitiens  (1382).  Incapable  de 
gouverner,  Léopold  vit  les  villes  du  Rhin  cl  de 
Souabe  sc  confédércr  pour  résister  aux  exac- 
tions de  ses  baillis,  et  s’il  parvint  à les  apaiser 
sans  recourir  aux  armes,  il  rencontra  plus  d'o- 
piniâtreté chez  lesSuis.scsde  Lucerne  qui  avaient 
pris  sous  leur  protection  une  partie  des  popu- 
lations voisines.  Suivi  de  quatre  mille  cavaliers, 
il  pénétra  dans  leur  pays  et  leur  livra  bataille 
à Sempach.  Les  seigneurs  autrichiens  avaient 
mis  pied  à terre  et  marchaient  serrés  en  pha- 
lange; mais,  au  moment  décisif,  Arnold  de  Win- 
kelried,  genlilhomn'.a  du  canton  d’iindem'ald, 
8C  dévoua  pour  forcer  la  ligne  des  ennemis  et  y 
fit  une  trouée  en  se  précipitant  sur  leurs  piques. 
Les  Suisses,  qui  s’élaient  élancés  avec  lui,  ren- 
versèrent bientôt  le  centre  de  l’arjiiee  de  Léo- 
pold, qui  chercha  lui-inéme  la  mort  dans  leurs 
rangs  plutôt  que  de  fuir  (1386). 

Léopold  I",  empereur  d’Allemagne,  fils  de 
Ferdinand  III,  mnnia  sur  le  trône  eu  1658,  et 
trouva  les  affaires  de  l’Empire  dans  une  situa- 
tion assez  difficile.  Mal  secondé  par  les  princes 
allemands,  il  eut  [leiiicà  repousser  les  invasions 
des  Turcs  dans  la  Hongrie.  M.iis  la  bataille  de 
Saint-Gothard,  gagnée  par  Montécuculli  (1661) 
et  à laquelle  eurent  part  6,0u0  soldats  frani,-ais 
envoyés  par  Louis  XIV,  arrôla  les  progrès  des 
infidèles,  qui  acceptèrent  avec  joie  une  Irève  de 
vingtannées.  Uixans  plus  tard,  Léopold  réussit 
enfin  à eiitrainer  la  Dicte  germailique  dans  une 
lutte  contre  la  Fiance,  dont  les  conquêtes  lui 
inspiraient  depuis  longtemps  de  l’inquiétude  et 
de  la  jalousie.  La  guerre  ne  dura  celte  fois  que 
jusqu’en  I679et  fut  terminée  par  la  paix  de  \i- 
nièguc  {roy.  Loris  XIV).  Mais  renipereiir  n’en 
persévéra  pas  moins  dans  sa  ré.Sülution  de  com- 
battre par  tous  les  inoyeiis  la  prc  poiidérance 
politique  èt  inililairc  du  gouvernemcnl  de 
Louis  XIV,  cl  qitoi.iue  la  guerre  eût  lecommencé 
en  Hongrie,  aucun  danger  ne  détourna  plus  son 
atlciilion  des  in  ugrès  meiiayaiiLs  de  la  puissance 
fraiii;aise.  Ce  fut  ainsi  qâ’il  prépara,  par  une 
longue  suite  de  négocialiniis  sépai  ecs,  la  forma- 
tion de  la  bilieuse  ligue  d’Augsbourg,  qui  devait 
réaliser  ses  projets.  Cependant  la  rigueur  im- 
IM  udeuta  qu'il  avait  déployée  contre  les  Hon- 


grois, en  déclarant  forhutes  leurs  libertés  natio- 
nales à la  suite  d’une  conspiration  de  quehpies 
seigneurs  contre  lui,  avait  fait  éclater  une  ré- 
volte formidable,  et  les  Turcs,  accordant  Icbr 
appui  aux  méconlents,  amenèrent  260,000  sol- 
dats jusque  sous  les  murs  de  Vienne  (1683).  Hais 
la  place  se  défendit  avee  vigueur,  et  le  roi  de 
Pologne,  Jean  Sobiesky,  s’étant  joint  an  duc  de 
Lorraine  pour  la  délivrer,  les  infidèles  levèrent 
le  siege,  poursuivis  par  60,000  chrétiens.  Léo- 
pold ne  sut  pas  cacher  en  cette  occasion  la  ja- 
lousie que  lui  inspirait  la  gloire  de  Sobiesky, 
et  son  ingratitude  détourna  ce  dernier  de  pren- 
di'e  plus  longtemps  part  â la  guerre.  Toutefois 
l’iiiipiilsion  était  donnée  et  depuis  ce  temps  les 
armes  im[jériales  furent  constamment  victo- 
rieuses en  Hongrie,  jusqu'à  ce  que  la  paix  de 
Carlowitz  consacrât  enfin  la  soumission  de  toute 
cette  contrée  et  l’abaissement  de  la  puissance 
turque  (1600). 

Pendant  ce  temps  les  hostilités  avaient  éclaté 
entre  la  France  et  l’Empire  (1688),  les  armées 
de  Louis  XIV  ayant  envahi  le  Palatiiiat  et  pris 
Pliilipsboiirg  {roy.  Loms  XIV).  Mais  cette  nou- 
velle guerre  n’eut  pas  plus  de  résultats  que  la 
précédente,  la  France  ayant  déployé  des  res- 
sources immenses  pour  tenir  tête  à la  ligne 
d’Augsliourg,  tandis  que  l’empereur  s’aliénait 
quelquc.s-nns  des  princes  allemands  jiar  son  obs- 
tination imprudente  à vouloir  élever  le  duc  de 
Brunswick  au  rang  d’électeur.  La  paix  de  Rys- 
wiek  (1607),  comme  relie  de  Xiinrgue,  rendit  à 
rAllemagne  ses  anciennes  frontières  en  ajour- 
nant le  triomphe  ou  la  défaite  décisive  des  puis- 
sances l'ivalcs.  Restait  la  grande  question  de  la 
succession  d’Espagne  qui  devait  bientôt  faire  re- 
naître la  lutte.  Léopold  prétendait  a la  couronne 
de  ce  pays  pour  un  des  archiducs  scs  fils,  des- 
cendants directs  de  Philippe  IV  par  l'infante 
ilark-.Anne,  la  seule  des  tilles  de  ce  roi  qui  ii'cùt 
point  renoncé  a scs  droits  héréditaires.  Hais  le 
lestameiit  de  Charles  H ayant  donné  la  préfé- 
rence au  duc  d'Aiijon,  l’emiiereurcut  recours  â 
la  fonte  11  fil  entrer  ru  Italie  le  prince  Eugène 
qui 'battit  tour  a tour  Catinat  etVilleroy  (1701), 
et  la  même  année  fut  signee  la  Grande-Alliance 
entre  l’Autriche,  l’Anglelerrc  et  la  Hollande. 
L’année  suivante,  la  Dicte  gcrinaiiique  déclara 
aussi  la  guerre  à Louis  XIV.  .Mais  taudis  que  la 
politique  de  Léopold  obicnait  ce  double  succès, 
de  nouveaux  troubles  éclataient  en  Hongrie  cl 
l’union  de  relecteur  de  Bavière  avec  la  France 
menav-iil  la  sûreté  des  étals  de  Léopold.  H fut 
tire  de  ce  dernier  péril  par  la  victoire  de  HocIh 
stedlon  Marlborongh,  joint  à Eugène,  battit  com- 
plètement l’électeuret  Tallard  (17041,  et  il  faisait 
de  grands  préparatifs  pour  la  campagne  suivait  le. 
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qtiind  la  mort  l'enleva  dans  sa  es*  année  (1705). 

1.ÉOPOLD  11,  second  fils  de  François  I"  et  de 
Harie-Thcrèse,  fut  d'abord  grand-duc  de  Tos- 
cane, et  montra  dans  ce  ]iays  un  pencbant  pour 
les  réformes,  où  se  mêlait  peut-être  le  même 
esprit  de  système  qu'on  remarquait  chez  son 
frère  ainé  Joseph  II.  On  lui  dut  des  innovations 
favorables  k la  richesse  du  pays  ; mais  il  ne 
laissa  pas  que  de  blesser  les  habitudes  et  quel- 
quefois les  croyances  de  ses  sujets.  Appelé  à la 
couronne  impériale  après  la  mort  de  Joseph 
(1700),  il  déploya  plus  de  prbdence  et  rétablit 
les  affaires  de  l'Empire,  qn'il  avait  trouvées  en 
désordre  {ros-  Joseph  II).  Victorieux  des  Turcs, 
il  termina  la  guerre  contre  eux  par  le  traité  de 
Sistove(l70l).  Il  étouffa  aussi  parue  mélange  de 
vigueqret  d'indulgence  les  mécontentements  qui 
avaient  éclaté  en  Hongrie,  et  reprit  possession 
a main  année  des  Pays-Bas  catholiques,  où  fut 
étouffée  sans  effusion  de  sang  la  révolution  bra- 
banç-onne.  Ce  fut  avec  une  répugnance  marquée 
qu'il  s'engagea  ensuite  dans  la  guerre  où  le  roi 
de  Prusse  voulait  l'entraîner  contre  la  France, 
et  il  ne  s’y  décida  que  quand  l'assemblée  législa- 
tive eut  pris  lapreinière  uiieattitude  menaçante. 
Une  maladie  soudaine  l'empécha  d'êlre  témoin 
des  succès  et  des  désastres  decelte  nouvelle  lutte, 
car  il  mourut  en  1792,  la  troisième  année  de 
son  règne. 

LÉPADOG ASTRE,  Lepaâogatter  (poiu,). 
Gouaii  a établi  sous  ce  nom  un  genre  de  l'ordre 
des  .Malacoptérygiens  Subbracbiens,  famille  des 
Disçoboles,  généralement  adopté,  et  caractérisé 
particulièrement  par  ses  nageoires  centrales  re- 
présentant un  large  disque,  et  |>ar  les  os  (le  l’é- 
paule formant  en  arrière  une  légère  saillie  qui 
complète  un  second  disque  avec  la  membrane 
qui  unit  les  nageoires  pectorales.  Les  mers  d’Eu- 
rope renferment  plusieurs  espèces  de  ce  groupe; 
la  prinripale  est  le  IfpadogatleT  Coma  , long 
de  0,05  à 0,06,  qui  est  de  couleur  brune,  ponc- 
tué de  blanc,  et  dont  la  chair  ne  peut  servir  d’a- 
liment. E.  D. 

LÉPIDOPE,  Lepidopaa  (poits.).  Genre  de 
l'ordre  des  Acantboptérygiens,  famille  des 
Scombéroïdes,  créé  par  G.  Cuvier,  et  remarqua- 
ble par  l’éclat  et  la  forme  singulière  des  espÀ^s 
qu’il  renferme.  Le  corps  des  Lépidopes  est  al- 
longé, mince.  Il  présente  en  dessus  une  na- 
geoire dorsale  qui  règne  sur  toute  sa  longueur, 
et  en  dessous  une  nageoire  anale,  liasse,  ter- 
minée itarune  caudale  bien  formée,  et  dont  les 
ventrales  sont  réduites  à deux  petites  pièces 
écailleuses.  Le  système  de  coloration  consiste 
eu  de  grands  et  larges  rubans  d’argent  placés 
par  ondulations,  et  mettant  dans  leurs  mouve- 
ments de  beaux  reflets  de  lumière.  La  seule  es- 


pèce de  ce  genre,  vulgairement  désignée  sou* 
le  nom  de  jarretière,  e^t  le  Lepiiopas  i^gpreas, 
G.  Cuvier,  qui  e.st  long  de  1~,65,  et  habite 
les  mers  d'Europe.  Igi  chair  de  ce  poisson  est 
ferme  et  délicate,  et  l'on  a pro|>osé  d'employer 
la  poussière  argentée  qui  recouvre  ses  écailles 
pour  former  une  encre  de  couleur  d’argent. 

LEPIDOSIREK.  lepUotiren  (repl.).  Singu- 
lier genre  d'animaux  découvert  dans  ces  der- 
niers temps,  et  que  quelques  zoologistes  placent 
avec  les  poissons  anguilliformes , tandis  que 
d’autres,  et  leur  opinion  semble  la  plus  proba- 
ble, le  mettent  dans  la  classe  des  reptiles  am- 
phibies, auprès  des  Sireus  et  des  Cœcilies.  — 
L'espèce  type  est  le  lepUotiren  paradoxa,  Walt. 
Son  corps  est  long  d'environ  0,™25,  très  allongé; 
la  tète  est  pyramidale,  courte,  obtuse  ; sa  liou- 
cbe  petite,  garnie  en  haut  et  en  bas  de  lèvret 
molles  en  forme  de  bourrelets  ; sa  langue  est 
molle,  charnue;  ses  mâchoires  sont  garnies, 
de  chaque  cdlé,  de  deux  dents  soudées  au  bord 
dentaire,  grandes,  plates,  comprimées  de  dehors 
en  dedans  ; en  outre  au  devant  des  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  sont  deux  petites  dents 
corrigues , dirigées  obliquement  en  dehors  ; 
il  n’y  a pas  de  dents  palatines;  l'œil  est  caché 
par  la  peau  ; en  arrière  de  la  tête,  il  y a une 
ouverture  ovale,  as.<>ez  grande,  dans  laquelle 
on  voit  quatre  arcs  branrhiaux  articulé;  le 
cou  n'est  pas  distinct  de  la  tête  et  du  tronc  ; 
sur  chaque  cdlé  du  corps,  il  y a un  appendice 
conique  soutenu  par  une  tige  cartilagineuse, 
représentant  des  bras  impropres  â la  locomo- 
tion et  à la  natation  ; uue  paire  d'appendices 
analogues  fait  saillie  en  arrière  sur  les  cdlés  de 
l'anus;  une  crête  memüraneuseexistesurledos, 
et  s’étend  jusqu'à  la  queue  ; celle-ci  est  conique, 
légèrement  comprimée  ; sur  les  edtés  du  corps 
il  y a une  ligne  longitudinale  rappelant  la  ligne 
latérale  des  poissons  ; le  corps  est  couvert  d’é- 
cailles  fines,  minces,  arrondies  à leur  bord 
postérieur,  qui  est  confondu  avec  les  écailles 
voisines  par  un  épiderme  commun;  chaque 
écaille  est  composée  de  petits  compartiments 
polygonaux  ; anus  placé  sur  le  cdté  gauche  du 
corps.  Cet  animal  est  d'une  couleur  noirâtre 
avec  des  taches  blanches.  Il  a été  trouvé  dans  des 
flaques  d'eau  et  dans  des  fossés  des  environs  de 
Bahia,  dans  l’Amérique  du  Sud.  On  croit  qu'il 
se  nourrit  de  matières  végétales.  — Une  se- 
conde espèce  de  ce  genre  est  le  Upidosirm  oa- 
nectens,  Owen.  E.  D. 

. LÉPISOSTÉE , Lepitosfeus  (jioia.}.  Genre 
de  l'ordre  des  Malacoptérygiens,  famille  des 
Clapéoides,  établi  par  de  Lacépéde,  adopté  par 
tous  les  zoologistes,  et  ayant  pour  caractères  : 
museau  formé  par  la  réunion  des  intermasii- 
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Iaires,des  maxillair»  et  des  palatins  au  vomer 
età  l'ethnioïde;  mâchoire  inférieure  l'égalant  en 
longueur;  l'un  et  l'autre  hérissés,  sur  toute  leur 
surface  intérieure,  de  dents  mousses , étayant 
à leur  bord  une  série  de  longues  deuLs  poin- 
tues; écailles  d'une  dureté- pierreuse,  etc.  C'est 
surtout  par  la  considération  des  écailles  qui  re- 
couvrent son  corpsque  ce  genre  est  remarquable. 
A l'abri  sous  cette  cuirasse  impénétiable,  ce 
poisson  ne  craint  pas  d'attaquer  les  animaua 
marins  les  plus  redoutables.  Sa  longueur  est  de 
O ni.  65  c.  i U ni.  70  c.  ; son  corps  est  ordinai- 
rement d'une  teinte  verdMre  en  dcssu.s,  violette 
eu  dc.ssous.  Ces  poissons  habitent  les  rivières  et 
les  lacs  des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  où 
ils  sont  recherchés  par  leur  chair  délicate.  Ou 
n'en  connaît  que  trois  espèces,  les  etox  os- 
leus,  Bl.  ; UpitosUut  tpatula,  Lacép.  et  L.  ; roblo, 
Lacép.  E.  D. 

LEPRE  (méd.),  deXixit,  écaille.Cemota  sou- 
vent été  employé  d'une  manière  vague  et  indé- 
terminée. La  lèpre  des  llebreux  semble  avoir 
compris  les  maladies  que  l’on  désigne  aujour- 
d'hui par  le  nom  d'élephantiasis  des  Grecs  et 
d'éléphantiasis  desAralics.  Dans  le  moyen  ige, 
il  est  évident  que  l'on  a désigné  sous  le  nom 
de  lèpre  toutes  les  maladies  de  la  peau  aux- 
quelles on  attachait,  à tort  ou  i raison,  une  idée 
de  gravité,  comme  le  prouve  le  nombre  consi- 
dérable de  léproseries  au  viii*  siècle,  nombre 
qui  ne  s'élevait  pas  à moins  de  deux  mille  pour 
la  France  seulement  Aujourd'hui,  l'on  n'entend 
plus  par  le  mot  lèpre,  comme  l'avaient  fait  Hip- 
pocrate et  les  médecins  grecs  , qu'une  éruption 
squameuse  cai-ictérisée  par  des  plaques  arron- 
dies, élevées  sur  les  hords,  déprimées  au  cen- 
tre, et  se  confondant  .souvent  au  point  de  for- 
mer des  plaques  contigués.  Cette  maladie  peut 
SC  développer  sur  tous  les  points  du  corps. 
Elu-  semble  néanmoins  affecter  de  préférence 
les  membres  et  le  voisinage  des  articulations. 
Quand  elle  occupe  le  tronc,  c'est  plus  particu- 
lièrement sa  région  antérieure.  Elle  débuté  par 
de  petiLs  points  rouges,  peu  appréciables  d'a- 
bord, quoiqu'ils  offrent  une  saillie  légère  au 
dessus  du  niveau  de  la  peau  ; ce  sont  emsuite 
des  élevurrs  ne  dé|Kissant  pas  la  largeur  d’un 
puis  et  qui  so  recouvriront  d’une  squame  extrê- 
mement mince,  peu  adhérente,  qui  ne  tar- 
dera pas  à tomber.  Bientdt  ces  plaques  s'élar- 
giront; leur  forme,  exactement  circulaire,  de- 
viendra de  plus  en  plus  marquée;  les  squa- 
mes se  reformeront  en  se  superposant,  et  de- 
viendront déplus  en  plus  épais.scs,  surtout  à la 
circonférence,  par  suite  de  l'affaissement  du 
centre,  et  cela  jusqu’i  ce  que,  par  le  double 
mouvement  progressif  de  l'élargiasemenl  de  la 


plaque  et  de  l'augmentation  de  ses  bords,  fl  se 
forme  un  véritable  disque  exactement  circu- 
laire, dont  le  centre  demeurera  sain  tandis  que 
ses  bords  élevés  seront  rec  ouverts  de  squames. 
Celles-ci  sont  multiples,  généralement  grisâ- 
tres, sèches  et  très-aJbérenles.  lai  largeur  ilu 
disque  varie  ordinairement  depuis  le  diamètre 
d'une  pièce  de  1 fr.  jusqu'à  celui  d'une  pièce  de 
5 francs.  — L'éruption  des  plaques  de  la  lèpre 
est  presque  toujours  lente,  et  se  fait,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  sans  réaction  et  sans  dérange- 
ment dans  la  santé  générale.  Ce  n’est  que  dans 
quelques  cas  rares  qu'elle  devient  aiguë.  Elle 
est  alors  précédée  de  céphalalgie,  d'inappctence, 
de  chaleur  à la  peau;  encore  cet  état,  que  l'on 
n'observe  guère  que  chez  les  sujets  jeunes  et 
vigoureux,  n'est-il  que  passager.  Telle  est  la 
marche  du  développeme'it  individuel  des  pla- 
ques. Peudant  qu'il  s'opei-e,  l'éruption  s'accroît 
pmgressivcmenit  de  façon  à couvrir  une  grande 
étendue.  l.es  squames  tombent  et  se  renou- 
vellent .sans  cesse  en  lais.sant  après  leur  chute 
des  surfaces  rouges,  légèrement  pi-ocminentes, 
indolentes,  lisses  quand  la  maladie  est  récente 
inégales  et  sillonnées  d'empreintes  quand  elle 
e.st  ancienne.  La  lèpre,  arrivée  à cet  état  de  dé- 
veloppement, peut  rester  stationnaire  pendant 
un  temps  inlini  sans  porter  le  moindre,  trouble 
à la  santé,  et  ce  n'est  que  dans  quelques  cas 
exceptionnels  que,  [lar  suite  de  l'intensité  de  la 
maladie,  il  survient  de  la  gène  dans  les  mou- 
vements et  une  démangeaison  très  vive.  Mais 
quel  que  soit  l'accroi.ssement  de  la  lèpre,  elle 
ne  donne  pas  lieu  à des  ulcérations  et  n'altère 
jamais  profondément  la  peau.  — l.a  lèpre  aban- 
donnée à elle-inéme  disparaît  quclijucfois  sans 
aucun  traitement,  surtout  au  renouvellement 
des  saisons,  aussi  bien  eu  hiver  qu'en  été,  mais 
presque  toujours  pour  rcpai-allre  promptement. 
Un  changement  complet  de  régime  et  d'habi- 
tudes, l'habitation  sous  un  autre  climat,  et  l'in- 
flucnre  d'une  grave  maladie,  l'ont  quelquefîiis 
guérie  rédicalement,  mais  elle  ne  cède  le  plus 
souventqu'a  un  traitement  méthodique  continué 
pendant  longtemps. 

La  lèpre  se  développe  dans  toutes  les  saisons; 
elle  attaipie  tous  les  âges,  bien  que  plus  rare 
chez  les  enfants  ; elle  est  plus  frét|ucnte  sur  les 
hommes  que  sur  les  femmes.  L'abus  des  bois.sons 
alcooliques  et  l'usage  prolongé  du  poisson  salé 
semblent  la  provoquer.  Son  apparition  paraît 
être  favorisée  par  une  atmosphère  froide  et  hu- 
mide ; on  la  rencontre  fréquemment  néanmoins 
chez  les  sujets  soumis  à une  température  élevée, 
les  forgerons,  les  cuisiniers,  etc.  On  a pensé 
qu'elle  pouvait  être  le  résultat  de  la  mauvaise 
nourriture  et  de  la  malpropreté  ; mais  on  1a  ren- 
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«iDiUre  «rovent  au  milieu  des  C0iKlkh>i^  d’ai- 
sance et  de  bien-être,  et  malgré  tous  les  soins 
hygiéniques.  On  dit  l’avoir  vue  se  développer  par 
suite  de  l’emploi  des  eaux  minérales  excitantes, 
telles  que  celles  de  Bonrbonne,  de  Barèges,  ou 
à la  siiiie  d’un  mouvement  de  colère,  et  après 
des  chagrins  vifs  et  prolongés. 

On  a employé  contre  la  lèpre,  en  raison  de 
la  ré.sistance  qu’elle  a opposée  aux  dilTérents 
moyensde  traitement,  une  foule  de  moyens  au- 
jourd’hui pour  ainsi  dire  àbandonnfe  : tels 
sont  l’orme  pyramidal,  le  daphné  mézéréum, 
la  poudre  d’ellébore,  le  rhu>  radicant,  l’anti- 
moine et  son  sulfure,  le  deutocblorure  de  mer- 
cure, etc.  Quand  l’affection  est  récente  et  peu 
étendue,  elle  cède  assez  facilement  è l’usage 
prolongé  des  purgatifs  ; les  eaux  de  Sedlitz,  de 
Puina,  le  sulfate  de  magnésie  ou  de  soude,  ad- 
ministrés dans  une  boisson  amère,  l’aloës,  la  ré- 
sine dt'jalap,  la  coloquinte,  la  gomme  gutte; 
mais  surtout  le  calomélas,  ont  réussi  suivant  les 
circonstances,  lorsque  la  maladie  est  ancienne 
et  fort  étendue,  avec  é|iais.sissement  de  la  peau, 
et  surtout  sujette  à de  fréquentes  récidives, 
c’est  aux  préparations  arsénieales  et  à la  tein- 
ture de  cantharides  qu’il  faut  avoir  recours  ; 
cette  dciuièrc  préparation  est  surtout  indiquée 
pour  les  femmes,  les  personnes  jeunes  et  à peau 
blanche,  et  contre  les  formes  de  l’éruption  re- 
marquables par  le  peu  do  largeur  et  la  saillie 
des  bords,  ainsi  que  par  la  blancheur  des 
sqnames.  Ces  moyens,  employés  comme  trai- 
tement interne,  sont  puis.sammcnt  aides  par 
l’iodure  de  soufre,  le  protoiiitrate  et  le  proto 
iodure  de  nieicurc  employés  eu  pommade.  Les 
bains  de  vapeur  aqueuse  et  les  bains  sulfureux 
sont  également  avantageux  comme  moyens  ac- 
cessoires. I 

' LÉPHK  {bot.).  On  nomme  habituellement 
ainsi  l’état  des  arbres  dont  l'écorce  est  i-onverte 
d’uue  grande  quantité  de  lichens  et  de  mousse. 
On  a cru  en  effet  que  ces  cryptogames  ne  se  dé- 
veloppaienlainsi  engrandeqiiantiléqueparsuile 
de  l'état  de  maladie  des  arbrc.s,  et  que  leur  pré- 
sence était  par  consei|uciit  un  symptôme  de 
celle  maladie.  Mais  évidemment  il  y a là  une 
erreur,  et  la  preuve  en  est  qu’on  voit  souvent 
afgeter  avec  une  vigueur  extrême  des  arbres 
dont  récolte  porte  une  grande  quantité  de  li- 
chens et  de  mousses.  Ce|K'ndant  la  grande  mul- 
tiplication de  ces  cryptogames  )>eut  devenir  et 
■ devient  souvent  fàiheusc,  mais  par  un  motif 
different  de  celui  qu'on  admet  souvent.  On  croit 
en  effet  que  ce  sont  là  autant  de  par.isites  qui 
se  nourrissent  aux  dépens  de  l’arbre  auquel  ils 
s’attachent.  Cette  croyance  est  moiiéc;  il  est 
certain  que  les  lichens  et  les  mon.sses  sont  dé- 
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pourtiB  d\>rgtnes  pour  opérer  eètté'toodon: 
ce  sont  des  faux  parasites  qui  cherchent  seu- 
lement un  appui,  mais  qui  ne  prennent  tout  an 
plus  que  l’humidité  superficielle.  Cependant 
la  multiplication  de  ces  faux-parasites,  outre 
qu’elle  a l’inconvénieiit  de  donner  un  vilain  as 
pect  aux  arbres,  entretient  à leur  surface  une 
humidité  permanente  qui  amène  quelquefois  la 
pourriture;  de  plus,  sous  eux  s’abritent  une 
multitude  d’insectes  et  de  petits  animaux  de 
diverses  classes,  qui  sont  pour  les  arbres  des 
ennemis  beaucoup  plus  dangereux  que  les  cryp- 
togames eux-mêmes.  Il  est  donc  important  d’en- 
lever ceux-ci,  surtout  des  troncs  des  arbres 
fruitiers.  On  y réussit  assez  bien  en  les  frottant 
avec  une  brosse  très  nide,  après  une  pluie  pro- 
longée. On  y arrive  surtout  bien  plus  sûrement 
en  commençant  par  y passer  un  lait  de  chaux 
vers  le  commencement  de  l’hiver,  et  en  les  bras- 
sant fortement,  après  une  bonne  pluie,  vers  le 
commeiicemenl  du  printemps.  Ce  moyen,  par- 
faitement efficace,  bien  que  publié  dernièrement 
comme  nouveau,  a été  conseillé  depuis  long- 
temps |iar  un  habile  horticulteur  allemand. 

LÉPREUX,  (Ladres,  Maladres,  Hesuuxj. 
LÉPROSERIES,  (Ladreries,  Maladreries, 
Maladeries).  Synonymes  par  lesquels  on  dési- 
gnait au  moyen  âge  les  individus  atteints  d'un 
mal  contagieux  de  la  peau,  et  les  établissements 
élevés  par  la  charité  et  la  prudence  pour  les 
isoler  de  la  population.  Les  Lépreux  existaient 
en  grand  nombre  dès  la  plus  haute  antiquité 
en  Egypte  et  dans  tout  l’Orient.  Les  livres 
saints,  et  particulièrement  le  Ixvitiqne,  les 
Nombres  et  le  Deutéronome,  font  nicniion  des 
mesures  de  police  auxquels  ils  étaient  soumis 
chez  les  llehreux.  Moïse  ordonne  à l’homme 
suspect  de  la  lèpre  de  se  montrer  au  prêtre 
qui  le  déclare  impur,  s'il  y a lieu,  et  l’envoye 
demeurer  hors  du  camp.  La  maison  qu'il  avait 
habitée  est  démolie,  on  en  jette  les  matériaux 
à la  voirie,  scs  hardes  et  ses  meiihles  conihus- 
tibles  sont  hriilés.  l.’Hchren,  guéri  île  la  lèpre, 
pouvait  rentrer  dans  le  camp,  avec  l’aoP'iisa- 
tioii  du  prêtre  et  après  avoir  subi  à sept  jours 
d'intervalle  deux  purifications  minuticii.ses. 

Les  lois  des  Germains  , inspirées  de  l'esprit 
évangélique,  et  nolammentccllcsdesl  uniharils. 
tout  en  .sonmetlanl  les  Lépreux  à des  préeao- 
tionsdiclecsparrintérêl  public,  leur  mènagereut 
une  assistam  c charitable  que  les  oi-ilonn.mccs 
de  nos  rois  et  la  législation  coutumière  vinrent 
plus  lard  compléter.  Le  Lépreux  recouvert  d’un 
linceul  était  conduit  au  cimetière,  après  avoir 
entendu  nue  messe  des  liloris  suivie  du  Libéra. 
Le  prêtre  prenait  une  pelletée  de  terre,  la  lui 
'fiosah  pur  trolâ  Ibis  sur  U tête,  en  lui  disant 
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I MQTiens-toi  que  tu  es  mort  an  monde  et  pour 
ce,  aye  pitience  en  loi.  • Il  lui  était  dès  lors 
défendu  d'approcher  de  personne,  de  rien 
toucher  de  ce  qu’il  marchandait,  de  se  tenir 
au  dessous  du  vent  lorsqu'il  parlait  à quelqu’un, 
de  sonner  sa  Tartfrelle  ou  Cliquette,  quand  il 
demandait  l’aurndiie,  de  ne  pas  sortir  de  sa 
borde  ou  tanière  sans  être  vêtu  de  la  housse, 
de  ne  boire  en  aucune  fontaine  ou  ruisseau  si 
ce  n’est  dans  le  cours  ou  le  réservoir  d’eau  qui 
se  trouvait  devant  sa  borde , de  ne  passer 
pont  ni  planche  sans  gant,  de  ne  pas  sortir  du 
lieu  de  son  domicile  sans  un  congé  du  curé  ou 
de  rolllcicr. 

Ou  lit  dans  la  plupart  des  auteurs,  qui  se 
sont  copiés  les  uns  les  autres , que  la  lèpre  fut 
Importée  en  Kuropc  par  suite  des  croisades.  Le 
témoignage  des  historiens  contemporains,  les 
actes  des  conciles,  et  les  capitulaires  des  rois 
(le  In  seconde  race  démentent  cette  assertion. 
Grégoire  de  Tours  bons  apprend  que  de  son 
teini»  (vr  siècle)  il  existait  des  I.éproserics  cl 
que  l’on  avait  soin  de  les  liàtir  hors  des  villes. 
(.Tcnoffocéitim  Upro$orum  tuhurbnmim).  I,e  cin- 
quième concile  d'Orléans  (649),  les  recom- 
manda à la  charité  particulière  des  évêques, 
recommandation  répétée  par  le  concile  de  Lyon 
(58.3)  afin,  dirent  les  Pères  assemblés,  que 
l’Eglise  leur  fourni.ssant  le  nécessaire,  ils  ne 
puissent  avoir  aucun  prétexte  pour  se  mêler 
aux  autres  hommes.  Pépin  (757)  lit  de  la  lèpre 
un  cas  de  dis.solntion  du  mariage.  Charlema- 
' gne  (789)  défendit  aux  lépreux  de  se  mêler 
à la  population.  Il  y avait  donc  des  Lépreux 
eu  Europe,  longtemps  avant  les  croi.sades; 
mais  soit  que  le  contact  pids  fréquent  en- 
4re  les  Orientaux  et  les  Européens  eiU  avivé 
la  contagion,  soit  que  la  charité  de  nos  Pères 
efll  participé  du  vif  élan  de  soins  religieux  qui 
enfanta  les  croisades , la  chrétienté  au  xm< 
siècle,  selon  le  témoignage  de  riiisloricn 
Mathieu  P:iris,  ne  comptait  pas  moins  de 
1,9(10  Léproseries.  Louis  VIII,  roi  de  France 
légua  par  son  teshimcnt,  en  I22(i,  cent  sous 
(81  livres  d'aujourd'hui)  à chacune  des  2,000 
Léproseries  de  son  royaume.  Un  antiquaire 
distingué  a fait  l'inventaire  des  maisons  de 
lépreux  qui  furent  formées  en  Normandie  à 
partir  du  xii*  siècle;  il  en  a compté  218 
'■  ^itechtrehet  sur  Ui  Uproteries  rl  .Valaderirs  dites 
4 i/ulfiairemnt  Malndrrries  qui  existaient  en  Xor- 
dmandie , par  léchaudé  d'Anisy)., 

Sons  Philippe  V,  les  Lépreux  (tirent  accusés, 
princ!|iali.'ment  dans  la  llante-Cuyenne  et  le 
. Poitou,  d'avoir  empoisonné  les  puits  et  les  fon- 
taines, de  complicité  avec  les  juifs  sons  l'insti- 
gation du  aiJ  de  Grenade.  Tous  ceux  qui  purent 


être  saisis  furent  enfermés  ; leurs  biens  dirent 
confisqués  ; plusieurs  furent  mis  é la  question 
cl  bûrlés  vifs.  Charles  IV  les  traita  plus  humai 
nenient  : il  ordonna  (1321)  de  les  séquestrer 
étroitement  dans  les  I.éproscries  et  de  les  nour- 
rir eux  et  leur  famille.  Les  paroissiens  durent 
subvenir  aux  besoins  de  ees  malheureux,  dans 
les  lieux  où  il  n'existait  pas  de  Léproserie 
suflisammcnt  dotée. 

A la  Ibveur  des  troubles  qui  éclatèrent  sous 
le  règne  du  roi  Jean,  plusieurs  hommes  et 
femmes  infecs  de  la  maladie  Saint-Ladre  vinrent 
de  diverses  nations  et  villes  dans  Paris;  ils 
parcouraient  les  mc.s  pour  demander  l’aumdnc, 
buvaient  et  mangeaient  en  plein  air  : les  bour- 
geois éuiient  obligés  de  se  détourner  dp  leur 
chemin  pour  les  éviter. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre  rt-dlc  Normandie, 
avait  fondé  plusieurs  de  ces  élablissemenUi  et 
fait  dcsix''glemenlssurlesléprcux.  Odon  ltig:uil, 
archevêque  de  Rouen,  et  Robert  de  llareoiirt, 
évêque  de  Coulances  [Statuts  synodaux  du  diocèse 
de Coulanm,  gothique,  Rouen,  l.'i38),  statuèrent 
sur  le  même  intérêt  de  charité  et  de  police. 

Saint  Louis,  par  scs  élablissemenU!,  réprima 
les  abus  commis  par  les  prévots-fenuiers  des 
biens  des  laiproscries  ; il  confirma  d.ifls  les 
mains  du  grand-maltrc  de  l'ordre  de  Sainl- 
I.atare-de-Jérusalcni  la  direction  et  l'adminis- 
tration de  toutes  les  Maladrcries,  hôpitaux  et 
lieux  pieux  du  royaume;  fonctions  qui  avaient 
été  conférées  S ce  dignitaire  par  Louis  VH. 

Le  roi  Charles  V (I37i)  ordonna  que  tous 
les  laidres  qui  n’étaient  pas  nés  1 Paris  et  qui 
par  conséquent  ne  devaient  pas  y être  reçus 
dans  les  Maladrcries,  .seraient  obligés,  sous  de 
très  grosses  peines  corporelles  et  pécuniaires, 
de  se  retirer  dans  les  I.éproscries  (les  villes  et 
lieux  d'où  ils  étaient  venus,  et  où  ils  devaient 
être  reçus,  soutenus  et  gouvernés.  Il  exisLait 
à Paris  deux  Maladrcries.  Les  boulangers,  plus 
siijeLs  à la  li'pre  que  les  artisans  des  autres 
professions,  dit  Dclamarre  ( Diel.  de  la  police), 
s'étaient  engagés  à la  suite  d'une  famine  î 
donner  chacun  un  petit  pain  par  seniaine  a la 
maison  de  Saint-lÂisarr.  Cette  offrande  fut  par 
la  suite  convertie  en  argent.  U Maladrerie  de 
Saint-Larare  s'obligea  en  échange  à traiter  tous 
les  boulangers,  |>ère,  mère  et  enfants,  qui 
seraient  malades  (le  la  lèpre, 

La  volonté  de  Charles  V fut  mal  exécutée  si 
l'on  en  juge  par  la  mulliplicitédes  ordonnances 
que  le  prévôt  de  Paris  dut  rendre  )>our  les 
renouveler  et  les  sanctionner  (voir  les  dites 
ordonnances  ciu'v^s  par  Drlamarre  A la  date  de 
1388,  1301,  14  12  1403,  1488,  l.’>U2,  etc).  Il  est 
vrai  que  Ic.s  Lépreux  te  plaignaient  de  ne  pas 
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m(>me  troaver  le  couvert  dans  les  enclos  où  on 
les  ohlijicait  de  se  retirer.  Charles  VI  voulut 
coiinailie  si  ces  doléances  étaient  fondées,  et 
après  avoir  ordonne  au  prévôt  de  Paris  (1404) 
de  visiter  les  .M.iladreries,  il  renouvela  aux 
l.cpreux  (1413)  la  défense  d'entrer  dans  Paris, 
et  de  circuler  dans  les  villes,  sous  peine  d'étre 
emprisonnés  pendant  un  mois  et  mis  au  pain 
et  à l'eau.  Cette  menace  atteste  que  le  régime 
des  Léproseries  était  moins  dur  que  celui  des 
prisons. 

Les  ordonnances  des  rois  avaient  posé  en 
faveur  des  Lépreux  le  principe  de  l’assistance 
locale.  I,a  Lepre  étant  réputée  contagieuse,  les 
communes  cherchaient  à la  fois  à isoler  de  la 
population  ceux  de  leurs  bourgeois  ou  habitants 
qui  étaient  atteints  de  ce  mal,  et  à eloigner  de 
leur  territoire  les  Ladres  étrangers.  Il  n'y  avait 
pa.s  de  villes,  pas  de  Itourgs  et  même  de  grande 
commune  qui  n'cùt  sa  Léproserie  particulière, 
dont  l'cntree  n'était  ouverte  gratuitement  qu'aux 
seuls  bourgeois.  Telle  était.*  par  exemple,  la 
Maladreric  de  Lille,  administrée  par  les  éche- 
vins,  et  dotée  par  eux  du  droit  de  mesurage 
sur  les  charbons.  Un  réglement  de  1233  porte 
que  nul,  s’il  n'est  bourgeois  ou  bourgeoise  ou 
iils  de  bourgeois,  ne  peut  être  reçu  dans  la 
Haladrorie.  Si  cependant  il  n'y  avait  aucun 
bourgeois  dans  la  maison  et  qu'un  étianger 
demandât  à y être  reçu,  il  devait  payer  la  somme 
énorme  pour  le  temps  de  'vingt  marcs  (mille  | 
francs  d'aujourd'hui).  Plus  tard,  en  1290,  le 
magistrat  réserva  exclusivement  anx  bourgfoi$ 
de  vaissance  leulemenl  le  privilège  d'étre  admis  | 
dans  la  Maladrerie  de  la  bonne  Unison.  Les 
nouveaux  bourgeois  de  Lille  et  de  Douai,  lors 
de  leur  réception,  étaient  expressément  avertis 
de  cette  clause  (Derode,  Cé/iroseries  ou  Mnla- 
dreries,  Lille,  1840).  En  Alsace,  une  convention 
conclue  en  1357,  entre  les  communes  d'Ersiem 
et  de  Matzenheim,  détermina  3 quelles  coiidi- 
tiuns  les  lépreux  d'Erstein  seraient  admis  dans 
la  Léproserie  de  tiatzenbein  (Aa/i/utrl  sur  les 
Archives  communales  du  difiartement  du  Bas-Rhin, 
septembre  1813).  Il  est  vrai  qu’à  côté  niêiiie  de 
ces  etablissements  exclusivement  communaux, 
une  charité  plus  large  fonda  des  Maladrcries 
dont  l’accès  n'était  pas  réservé  avec  tant  de 
rigueur  aux  semis  bourgeois.  La  ville  de  Lille 
eut  ainsi,  indépendamment  de  la  maison  des 
maladres  bourgeois,  deux  autres  Léproseries  plus 
hospitalières. 

Les  lépreux  étaient  si  nombreux  au  moyen 
#gc  que  plusieurs  coutumes  et  notamment  celles 
du  llainant  (rbap.  199  ) de  Lille  (chap.  des 
Ladres,  art.  I“)>  du  Boulonais  (tit.  7,  art.  23), 
de  Normandie  (art.  224),  etc.  les  untconsidérét 


comme  une  classe  de  personnes  spéciales,  dont 
l'état  et  les  droits  devaient  être  légalement 
déterminés.  Ces  coutumes , notamment  les 
trois  premières,  prévoient  le  cas  où  des  Lépro- 
series n'existaient  pas  dans  les  communes.  Si 
quelqu'un  était  suspect  d'être  entaché  de  lèpre, 
dit  la  coutume  du  Hainaut,  les  échevins  sous 
lesquels  il  réside  sont  tetius  de  le  mener  aux 
épreuves  aux  dépens  des  paroissiens.  La  cou- 
tume du  Uoulonais  ajoute  : i Auprès  des  gens 
à ce  connaissant».  A Lille,  le  jury  d’épreuve 
était  com|>osé  de  sept  incontestables  et  authen- 
tiques lépreux  habitants  de  l'une  des  Hala- 
dreries  de  la  ville.  Ia:s  échevins  n’avaient  pas  le 
droit  de  mettre  une  personne  dehors  du  tern- 
toire  pour  cause  de  lèpre,  avant  de  l'avoir  fait 
visiter  par  les  experts.  Mais  ils  devaient  avoir 
soin  de  soumettre  à cette  épreuve  touthabilant 
suspect  dans  le  UainauL  » Si  un  lépreux  meurt 
en  ville  sans  qne  les  échevins  dûment  infonnés 
en  aient  pris  soin,  ils  seront  corriges  et-  punis 
arbitrairement.»  Dans  le  Boulonnais,  si  nu  ladre 
dont  la  maladie  s'annonçait  par  quelquc.s  signes 
ou  apparences,  mourait  sans  que  les  paroissiens 
de  l’Église  où  il  demeurait  en  eussent  averti  ta 
justice  locale  ou  souveraine,  le  seigneur  haut- 
justicier  avait  droit  de  saisir  tout  le  bétail  à 
pied  fourchu  desdits  paroissiens.  Le  lépreux 
déclaré  tel  par  les  experts,  recevait  un  traite- 
ment different,  scion  qu'il  appartenait  ou  qu’il 
était  étranger  à la  commune.  Dans  les  deux 
cas  on  lui  donnait,  aux  dépens  de  l'aumône 
publique,  ou  s’il  n’y  avait  pas  de  fonds  pour  les 
pauvres,  aux  dépens  des  manants  paroissiens, 
un  chapeau,  un  manteau  gris,  des  cliquetles  et 
une  bezacc.  On  lui  faisait  son  serrice  selon  la 
coutume  des  Lombaixis.  Il  devait  la  main-morte 
comme  s'il  était  mort,  quitte  à se  faire  resti- 
tuer ce  qu'il  avait  payé  s’il  entiaiten  convales- 
cence. Les  communes  du  Hainaut  étaient  tenues 
de  faire  bâtir  pour  l'usage  du  lépreux  né  et  ba  ,>- 
tisé  dans  la  parois.se  une  maison  sur  quatre  étac- 
ques  {étages'',  à vingt  pieds  en  arrière  du  clie- 
min.  Après  la  mort  du  lépreux  , on  brûlait  ses 
vêtements,  son  lit.  tous  les  objets  dont  il  s' était 
servi,  à l'cxeeption  des  ustensiles  en  étain , 
plomb,  ou  fer,  tout  le  chaudronnage  en  un  mot 
et  autres  objets  non  susceptibles  d'Iufecliou.  l.a 
coutume  de  Lille  énumère  le  mobilier  dont  la 
maison  du  lépreux  doit  être  garnie.  En  voici 
le  détail  : un  châlit,  un  lit,  un  manteau,  une 
esclauc,  une  table,  un  plateau  et  antres  menus 
ustensiles  de  bois  et  de  terre.  Le  Lépreux  est 
donc  logé  et  vêtu  aux  frais  de  la  paroisse.  S'il 
a besoin  de  nouveaux  manteaux  cl  accoutre- 
ments, les  gens  de  lui  y pourvoient.  Défense 
«si  laite  aux  taverniers,  hôteliers^  cabaretters 
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de  le  recevoir  pour  boire  et  manger,  mais  il  lai 
est  permis  de  demander  l’aiimâne  des  bonnes 
gens.  Cerlaines  villes,  la  cité  du  Uons  dans  le 
llainaut  par  exemple,  permellaient  aux  lépreux 
de  venir  à certains  jours  quêter  dans  leurs 
mors,  en  observant  de  miuiitieuses  précautions; 
de  même  à Marseille,  où  il  était  défendu  aux 
lépreux,  riebpsou  pauvres,  de  séjourner,  l'in- 
terdiction était  suspendue  quinze  jours  avant 
Pâques  et  huit  jours  avant  Noël.  Le  lépreux 
non  natif  du  lieu  où  il  éuit  saisi  et  mené  aux 
épreuves,  voyait  au  bout  de  40  jours  célébrer, 
eu  sa  présence  son  service  funèbre.  Il  recevait, 
pour  une  fois  seulement,  les  mêmes  vêtements 
et  insignes  que  s'il  eût  été  de  la  paroisse.  Hais 
au  lieu  de  lui  bittir  une  logette,  on  le  recon- 
duisait à l'extrémité  de  la  seigneurie,  dans  la 
direction  de  son  lieu  de  naissance.  Si  les  gens  de 
loi  et  les  habitants  de  cette  localité  refusaient  de 
le  recevoir,  il  pouvait  dans  le  llainaut  requérir 
provision  au  grand  bailli  de  la  province,  lequel, 
après  information  sommaire,  pouvait  les  con- 
traindre à lui  fournir  L'assistance  requise.  Lais 
lépreux  ne  jouissaient  pas  dans  toutes  les 
provinces  d'un  traitement  également  favorable. 
Leur  droit  au  secours  n'etait  pas  en  tout  lieu 
aussi  clairement  défini  que  par  les  trois  cou- 
tumes du  llainaut,  de  Lille  et  du  Boulonnais. 
Dans  les  localités  où  on  ne  leur  fournissait  pas 
de  vêtement  particulier,  ils  devaient  au  moins 
porter  à la  main  une  longue  baguette  blanche. 
Tandis  que,  dans  les  provinces  du  nord  de  la 
France,  ils  demeuraient  habiles  à succéder 
comme  toute  personne,  la  coutume  de  Norman- 
die les  déclarait  morts  civilement,  incapables 
de  recueillir  aucune  succession  depuis  que  leur 
état  de  maladie  avait  été  reconnu  par  les 
experts,  ils  ne  conservaient  que  l'usufruit  des 
biens  dont  ils  étaient  en  possession  et  ne  pou- 
vaient désormais  les  aliéner. 

Quelle  que  fût  la  diversité  des  lois  et  des 
coutumes  an  sujet  des  lépreux  , le  traitement 
assuré  à ces  malheureux  devint  un  objet  de 
convoitise.  On  vit  des  vagabonds,  des  men- 
diants de  profession,  des  maiamlrins,  simuler 
par  de  coupables  artifices  le  mal  qui  excitait 
la  pitié  commune,  et  sous  cette  api>arence 
menteuse,  se  faire  recevoir  dans  les  Lépro- 
series. Ces  établissements  vers  le  milieu  du  xvi* 
siècle,  étaient  devenus  presque  inutiles,  le 
mal  qu'ils  étaient  destinés  à combattre  ayant 
diminué  sensiblement.  Des  hommes  puissants 
usurpèrent  les  biens  et  les  bêtiinents  des 
Haladreries  pour  ainsi  dire  désertes.  Les  rois 
de  France  travaillèrent  à extirper  cet  abus. 
François  l*  jl643)  enjoignit  à son  grand  aumd- 
nier  de  procéder  au  recensemeut  général  des 


Maladreries  et  à la  révision  de  leurs  tilj^etde 
leurs  revenus.  Cet  inventaire,  loin  deiUmvegaf- 
der  le  patrimoine  dilapidé,  facilita  l'acte  de 
spoliation  par  lequel  Henri  II,  pour  subvenir 
aux  frais  de  lagiierre  coiitreCharles  V,  fUsaisir 
tous  les  biens  des  Léproseries  et  Haladreries 
(I5Ô2).  Henri  IV  (juin  IIHMI),  reprit  la  pensée 
conservatrice  de  François  1",  et  ordonna  de 
renfermer  les  lépreux  èprouix's;  il  leur  assigna 
une  subsistance  suflisante  sur  les  revenus  des 
anciennes  fondations,  et  leur  interdit  de  se 
marier  avec  des  femmes  non  atteintes  de  leur 
mal.  L'excedant  des  biens  des  Haladreries 
devait  être  appliqué  é l'eiilrelien  des  pauvres 
gentilshommes  et  soldats  estropiés.  Louis  XIV, 
après  avoir  hésité  sur  la  destination  qu'il  con- 
venait de  donner  aux  Maladreries,  trancha 
détinitivement  cette  question  depuis  longtenfps 
indécise.  D'ahord  il  avait  uni  à l'ordre  mili- 
taire et  hospitalier  de  Saint-I.azare  et  de  la 
Sainte Vierge-du-Moiit.Carmel,  l'admÉnistralion 
et  la  jouissance  de  toutes  les  Haladreries  et 
Léproseries,  afin  d'en  former  des  coinmanderies 
et  des  pensions  pour  les  vieux  officiers  et  sol- 
dats (Edit  de  décembre  1692).  • A présent  qu'il 
n'y  a presque  plus  de  lépreux  dans  le  royaume, 
lit-on  dans  cet  Edit,  ceux  qui  se  trouveront 
atteints  de  cette  maladie  seront  loges  tons 
dans  un  même  lieu  et  entretenus  aux  dépens 
de  l'ordre  de  Saint -Lazare.  > L'hdpilal  de 
Saint-Hesmin,  près  Orléans,  reçut  (septembre 
1678)  cette  dernière  colonie  de  lépreux.  La 
conversion  des  Maladreries  en  commanderies 
trompant  l'attente  du  roi,  causa  aux  chevaliers 
de  Saint-Lazare  plus  de  procès  et  d’ciinuis  que 
de  bien-être.  C'est  pourquoi  Louis  XIV,  reve- 
nant sur  sa  première  ré.solulion , sépara  de 
l'ordre  de  Saint-I.azare  et  du  Mont-Carmel  les 
biens  des  Léproseries  (mars  1603)  et  remit  en 
possession  les  anciens  fondateurs  qui  justiflè- 
rent  sufdsammeiit  de  leurs  droitsyavril  1603). 
Comme,  par  suite  de  la  cessation  prèsqn'cntlère 
etuniverselle.de  laMèpre  dans  le  roiaiime, 
la  destination  primitive  et  origiu.airc  des 
Léproseries  ne  subsistait  pliis,  les  biens  et  les 
revenus  desdits  établissement  pour  lesquéls 
il  n'avait  pas  été  représente  de  titres  valables, 
furent  réunis  au  patrimoine  des  hôpitaux  voi- 
sins (vog.  Hôpital). 

Il  existe  encore  dans  les  colonies  françaises 
un  vestige  de  laiproserie.  Nous  voulons  parler 
de  l'établissement  institiiéà  la  Guyane  (sur  l'É- 
tatdela  Here,  près  du  fort  de  Cayenne),  par  un 
décret  colonial  du  24  août  1840,  et  qui  est  des- 
tiné aux  individus  atteints  du  mai  rouge.  A,  H.' 

LÉPllÉUS  ou  LÉPRÉAS  [mylh.l  I ils  de 
Glaucon  et  d'Astydainie,  avait  pris,  de  uuiicert 
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avn;  Aofias,  la  réaolulion  de  lier  Hercole  lors- 
i]u’il  vieiiili'ait  ileiiiamlcr  la  rérompoiisc  de  son 
tra\ail.  Hmiile,  (|ui  l'uppi  it,  lui  avait  voué  une 
haine  lerriblei  ils  se  réconeiliérent  pourtant. 
Ldpréus  délia  lleii'iilc  à qui  jouerait  lé  mieux 
au  disque,  à qui  puiserait  le  plus  d'eau  dans  un 
temps  convenu,  à qui  aurait  le  plus  tdt  maiipé 
un  boeuf,  à qui  boirait  davantage.  Hercule 
sortit  vaiiftiucur  de  toutes  ces  épreuves.  Lépréus 
irrité  le  provortua  à se  battre,  et  lut  tue. 

LEPTIDES  (eiuom.).  Tiibu  d'insectes  Di- 
ptères de  la  division  des  Tctratbœles,  est  ca- 
ractérisée ainsi  qu'il  suit:  corps  allongé;  tête 
déprimée;  trompe  épais.se;  palpes  de  deux  ar- 
ticles, antennes  avancées,  rapprochées  à la 
base  ; style  terminal  ; poitrine  proéminente  ; ab- 
domen de  sept  segments;  pattes  allongées,  me- 
ndes;  hanches  antérieures  allongées;  tarses 
munis  de  trois  pelottes;  ailes  écartées,  cinq 
cellules  postérieures.  — Cette  tribu,  par  l'en- 
semble de  son  organisation,  appartient  aux 
familles  supérieures  des  Diptères;  elle  sc  rap- 
proche des  Tabcucins  et  des  Notacanthes  par 
les  trois  articles  des  tarses,  des  Asiliques, 
des  Bombyliers,  des  Xylotomes,  par  le  style 
terminal  des  antennes  et  les  nervures  des 
ailes.  — Elle  est  composée  principalement  des 
genres  Leptis,  Chrysopyle.Verlion,  Lainpromye, 
Athérin  , Ptioline  qui  sc  distinguent  entre  eux 
par  diverses  modifications,  surtout  dans  les  aiu 
tennes  et  les  palpes.  — La:s  leptides  habitent 
les  bois  et  les  prairies;  les  unes  fréquentent 
les  arbres,  les  autres  les  herbes,  rarement  les 
Oeurs  ; souvent  elles  se  |ioscnt  sur  les  troncs 
d'arbres  à l'exposition  du  soleil;  leur  premier 
inouvement,  «n  é*y  posant,  est  de  se  placer  ver- 
ticalement la  tête  en  bas  ; elles  y restent  long- 
temps immobiles,  et  s'y  réunissent  quelquefois 
en  grand  nombre.  — Le  développement  de  plu- 
sieurs leptides  a été  observé  par  Dégécr  ; les 
œufs  sont  déposée  dans  la  terre;  les  larves  ont 
lé  corps  long,  rétréci  antérieurement , muni  de 
mamelons  en  des.sous,  et  de  deux  stigmates  à 
l'extrémité;  la  tête’ est  ^^tite,  cornée  et  porte 
deux  antennes.  Xèb  nymphes  ont  le  bord  des 
sefDients  gSMi  àé  pointes.  La  larve  du  verlion, 
suivant  les  obwf^libnsdeDegécr,  vérihees  par 
M.  de  Homans,  feproduisent  en  grande  partie 
l'instinct  si  singulier  et  si  connu  du  myrnaéléon  ; 
le  corps  est  cylindrique  et  très  Oexibie  i la  tète 
est  ooniqneel  armée  de  deux  dents  pointues  cor- 
nées; le  demiei^ÿegment  est  allongé,  aplati,  re- 
levé et  terminé  par  quatre  tentacules  velus. 
Sur  les  cdtéé  du  cinquième  segment  on  décou- 
vre une  petite  saillie  d'où  sort  une  pointe  cornee 
et  rétractile.  Cette  larve,  qui  vit  de  proie,  se 
ut  dans  U sablc  de  petits  enfoncements  coni- 


ques ; pour  y parvenir,  elle  lance  le  sable  en 
I courbant  son  corps  et  le  débandant  comme  un 
ressort;  ensuite,  cachée  au  fond  de  ce  piege, 
elle  y attend  le  moment  où  quelque  insecte  j 
tombe,  lève  brusquement  la  tête,  saisit  sa  proie, 
la  serre  dans  les  replis  de  son  corps  et  la  dé- 
vore ; puis  elle  en  rejette  la  dépouille.  Elle  vit 
de  cette  manière  pendant  trois  ans  avant  de  se 
métamorphoser. 

LEPTli\'E,  Frère  de  Denys  l'Ancien,  roi  de 
Syracuse.  Il  fut  chargé  par  Denys  d'assiéger  par 
mer  Motyes,  la  place  d'armes  des  Carthaginois 
dans  la  Sicile,  dont  il  s'empara,  grice  a l'assis- 
tance que  vint  lui  donner  son  fière.  Il  remporta 
ensuite  un  léger  avantage  sur  la  flotte  d'Imil- 
con,  qu'il  ne  put  empêcher  de  reprendre  Motyes 
et  Eryx,  et  de  détruire  Messine  de  fond  en 
comble.  Bientôt  après  il  fut  complètement  dé- 
fait p.vr  la  flotte  carthaginoise.  Son  imprudence 
avait  beaucoup  servi  Imilcon,  et  il  se  vit  quel- 
que temps  disgracié  par  Denys,  qui  lui  rendit 
pourtant  sa  faveur  et  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Il  périt  en  383,  à la  bataille  de  Cronium. 

Leptine  est  aussi  le  nom  d'un  orateur  athé- 
nien qui,  pour  plaire  au  peuple,  proposait  de 
supprimer  les  impôts  les  plus  indispensables. 
Demostbènes  combattit  cette  proposition  ri- 
dicule. 

LEPTIS  {giog.  anc.}.  Deux  villes  d'Afrique 
portaient  ce  nom.  — Leptis-la-Cranoe,  Uptu 
m<fjor  (aujourd’hui  Ubiiuk),  était  située  dans 
la  province  dite  Tripolitaine  sur  les  bords 
de  la  mer.  Elle  avait  été  fondée  par  les  Phéni- 
ciens. Les  Homains  y établirent  une  colonie. 
Leptis  devint  ensuite  le  siégé  d'un  évéebé,  Sep- 
time  Sévère  y naquit.  — Leptis-la-Petite, 
Leptùminor  (aujourd’hui  Lepla),  était  située  sur 
la  côte  de  Byzacéne,  entre  Thapse  et  Adrumète. 

LEPTOMITÉES,  Agardh 

a formé  sous  ce  nom  une  tribu  dont  la  place 
est  difficile  à déterminer,  et  qui  semble  tenir  i 
la  fois  des  algues  et  de  certains  champignons 
filamenteux.  Endlicber  la  clas.se  comme  tribu 
de  la  famille  des  confeivacécs.  I..es  végétaux 
extrêmement  imparfaits  qui  la  cmistiluenl  se 
réduisent  à des  filaments  très  délies,  transpa- 
rents et  presque  hyalins,  dans  lesquels  on  re- 
marque des  indices  d'articulations,  et  qui  s’at- 
tachent aux  corps  organiques  dont  la  décom- 
position commence  à se  faire.  Ils  vivent  dans 
l'eau  douce.  On  les  range  sous  deux  genres  : 
les  Hggneorù,  Ag-,  et  Leplomiiu.  Ag. 

LEPTOPL'DI  I'ES  (e»loii».}.  Tribu  d’insec- 
tes Diptères  de  la  division  des  Dicbœles  araly- 
ptères.  Elle  est  caraelerisée  ain-si  qu'il  suit  : 
corps  fort  étroit  : abdomen  de  cinq  .segments 
I distincts;  pattes  très  longues  et  menues;  Ursea 
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assez  courts;  ailes  couché;  première  cellule  • 
postérieure  rétrécie  à l'exlpémité.  Celle  tribu 
est  remarquable  par  la  roiiiie  linéairedu  corps, 
et  celte  coiirornialioii  se  nioilific  dans  les  diiré- 
rents  genres  dont  ce  groupe  se  compose,  de  i 
manière  à roruier  une  gnidalion  singulière. 
Dans  les  Tuiiypezcs  et  les  calobales,  le  tronc 
seul  est  allonge;  dans  les  Miciopèzes,  la  tète 
s’allonge  i son  tour;  dans  les  Néries,  outre  la 
tète,  c'est  le  troisième  article  des  anteunes  ; en- 
fin, dans  les  Longines,  cet  organe  tout  entier 
prend  une  extension  qui  atteint  la  longueur  du 
corps  et  donne  à la  figure  de  ces  insectes  quel- 
que chose  de  fantastique.  Ces  diptères  vivent 
dans  les  bois  et  se  posent  sur  le  trône  des  ar- 
bres. sur  le  feuillage  et  sur  les  fleurs.  Ils  se 
font  remarquer  par  leur  niarelie  mesurée  ; ils 
inclinent  souvent  la  |iarlie  antérieure  du  corps, 
de  manière  que  la  trompe  puisse  atteindre, 
malgré  la  longueur  des  jambes,  le  plan  de  po- 
sition, et  y recueillir  des  sucs  nourriciers.  Le 
développement  de  ces  insectes  n’est  pas  encore 
connu.  L.  UacQUABT. 

LEPTOSIPIION,  Uplosiyhon  {bot.).  M.  Den* 
tbam  a formé  tous  ce  nom,  dans  la  famille  des 
Polémoniacées,  et  plusieurs  botanistes  admet- 
tent avec  lui,  un  genre  que  d’autres  rattachent 
aux  Ciliés  comme  simple  sous-genre.  Ce  groupe 
est  composé  de  plantes  herbacées,  pubescentes 
dans  leur  partie  supérieure;  à feuilles  opposées, 
palniatiséquées;  à fleurs  disposées  en  corymbes 
capités.  serrés,  accompagnés  de  bractées  imbri- 
quées, remarquables  par  le  long  tube  grêle  de 
leur  corolle,  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq 
tobes  ovales,  entiers.  Le  calice  de  oes  fleurs  a 
ses  lobes  lineaires-subulés,  avec  les  sinus  mem- 
braneux, et  leurs  étamines  sont  incluses,  avec 
des  anthères  oblongues,  sagittéesè  leur  base. 

Oncultive  commuuémenlaujourd'hui,à  cause 
de  leur  tare  élégance,  deux  espèces  de  ce  genre: 
le  Leptosipuon  axdrosacb,  Uploriphm  cmdro- 
taceus,  Benth.,  plante  annuelle,  originaire  de  la 
Californie,  dont  les  élégantes  fleurs  purpurines 
ont  leurs  inflorescences  accompagnées  de  gran- 
dies bracUles  blanches  ou  bleuâtres;  et  IcLepto- 
sipuon  A rcRURS  SKRRées,  Leptotiphon  demi- 
flonu,  LindI,,  egalement  annuel  et  originaire 
du  même  pays,  plus  grand  que  le  précédent  et 
s’élevant  à trois  ou  quatre  décimètres,  dont  les 
fleurs  d'abord  purpurines  et  bleuissant  ensuite, 
se  succèdent  en  abondaiure  pendant  tout  l’été. 
Ces  deux  plantes  se  couvrent  entièrement  de 
fleurs  et  produisent  un  charmant  effet,  ün  les 
sème  en  pots  pendant  l'automne. 

LKP'rUSI'Ell.MÉES  Leplotpermeas , et 
LiEI*TOSPLkMK,  Lepfo>pcrBuiin(èol.).  Les  bo- 
tanistes admetlentdans  la  iàmille  dcsUyrtacées, 


• sous  le  nom  de  Leptospcrmêes,  uncsous-famille 
dont  le  nom  est  tiré  du  principal  de  ses  genres, 

^ et  que  caiactérisent  des  vlamiiies  généralement 
en  grand  uonibre.  libres  ou  pulyadelplies.  qiiel- 
I quefois  monudclpbes,  avec  un  ovaire  à drux  ou 
plusieurs  loges  uiultiovulces.  qui  devjent  une 
capsule  à débisernre  loculicidc  ou  septioide.  lats 
Leptospcrmêes  sont  des  arbrisseaux  et  des  ar- 
bres qui  croissent  presque  tons  dans  l’Austrar 
lie,  et  dont  un  certain  nombre  setrmivcnt  dans 
l’Asie  tropicale.  I.eurs  feuilles  sont  opposées  ou 
alternes,  dépourvues  de  stipules,  entières  et 
marquées  de  poiicluatiuns  translucides.  Leurs 
genres  les  plus  imporlanls  sont  Calulhamnut, 
Labill.;  Uelaleaca,  Lin.;  Eucatiplat,  l.'llcrit.  ; 
Callutemoa,  K.  Br.;  ilelrotideros,  R.  Ur.;  Uplo- 
tpermum,  Korst.  ; Dizelua,  Lin. 

Le  genre  Leptospkrmz,  Uptotpemum,  qui  a 
donne  son  nom  à cette  sous-famille,  appartient 
â ricosandrie-monogynie  de  Linné.  Les  es- 
pèces qui  la  coninosent  sont  dé  la  Nouvelle- 
llollanrieet  de  la  Nouvelle-Zélande.  Leurs  fleurs 
sont  blanches,  solitaires,  axillairgs,  taulrit  nues, 
tantôt  |)ourvues  de  petites  bractées  sparicuses. 
lanirs  caractères  princi|iaux  sont  : un  calice  à 
tube  campanulé,  adliérciiL  à limbequJnqucfiüe; 
cinq  pétales  périgyncs,  arrondis,  â onglet  court; 
un  ovaire  à quatre  ou  cinq  loges  multiovulées, 
qui  devient  une  capsule  infàrc  à moitié  ou  en- 
tièrement, s’ouvrant  au  sommet  par  dehiscence 
loculicide.  — On  cultive  comme  arbrisseaux 
d’agrt^nent  plusieurs  leptos|icrines,  parmi  les- 
quels l’un  des  plus  remarquables  est  le  Lbitos- 
PERNE  JAUNATRE,  Leplotprrni  an /taresceiu.Smith. 
(L.  t/ien,  Willd.),  de  la  Nouvelle-Hollande,  à 
feuilles  persistantes  linéaires-lancéolées,  ob- 
tuses, douées  d’une  saveur  et  d’un  odeur  aro- 
matiques. Avec  les  feuilles  et  les  sommités 
fleuries  de  cette  espèce,  on  fait  à la  Nouvelle- 
Hollande  une  infusion  agréable,  quoique  légè- 
rement amère,  qu’on  prend  en  guise  de  thé. 
Dans  un  de  ses  voyages,  le  capitaine  Cook  s'est 
servi  avec  succès  de  cette  infusion  contre  le 
scorbut.  — Parmi  les  autres  espèces  du  même 
genre  eultivées  dans  les  jardins,  nous  citerons 
le  Leptosperuetrilocdlaire,  Uplotpermum  tri- 
leculare.  Veut.,  le  Leptosperme  a feuilles  de 
GENEVRIER,  LfptoipeTmtm  juniptrinutH,  Sm„  le 
Leptosperme  a balais,  Leptoipermum  zeopt- 
riam,  Willd.  Ces  divers  arbrisseaux  sont  d’o- 
raugerie  sous  le  climat  de  Paris. 

LESCAH,  petite  ville  de  France,  chef-lieu 
de  canton  du  département  des  Basses-Pyrénées, 
dans  rarroudis.seinent  et  à 7 kilomètre.s  N.-O. 
de  Pau,  sur  unecollinc,  prèsde  la  rive  droite  du 
Gave  de  Pau.  Cette  ville  fut  détruite  par  les  Cal- 
vinistes en  l&fiB.  Sa  population  est  de  1,8U0  ba- 
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biumts.  Elle  possède  des  filatures  de  coton,  des 
fabritpies  de  bonneterie,  de  laine  et  de  toi- 
les de  coton.  - Le.scar  fut  fondé,  dit-on,  en  980, 
sur  les  ruines  de  l’ancienne  ville  deOeneharum, 
par  GtiUlatfme  Sanclie,  duc  de  Ga.scogne.  Le 
comte  de  Montÿommery  s'en  empara  en  I&69. 
Celte  ville  fut  jadis  le  siège  d'un  évéché. 

LESCHÉ.  On  donnait  ce  nom  chez  les  Grecs 
aux  endroits  où  les  citoyens  se  réunissaient 
pour  converser.  On  voit  dans  Homère  que  toutes 
les  villes  de  la  Grèce  en  possédaient.  U-s  plus 
célébrés  étaient  ceux  de  Lacédémone,  au  nom- 
bre de  deux;  mais  dans  la  ville  de  Lycui^ue 
les  lesebés  n'étaient  pas  le  rendez-vous  des  oi- 
sifs; on  ne  s'y  rendait  que  pour  y tiaiter  des 
affaires  publiques.  C'était  dans  les  lesches  que 
les  pères  apportaient  leurs  enfants  nouveau- 
nés  : les  anciens  de  chaque  tribu  examinaient 
l’enfant  et  prononçaient  sur  son  sort.  S'il  était 
contrefait  ou  de  mauvaise  constitution,  ils  or- 
donnaient de  le  jeter  aux  apalhitet,  lieux  desti- 
nés à exposer  les  enfants  que  la  république  re- 
jetait de  son  sein.  L'un  des  lesebés  de  Sparte  est 
surtout  connu  sous  le  nom  de  Pacile. 

LESCiiENAlJLllE.  Leuhenaullia  (bot.). 
Genre  dédié  au  voyageur  botaniste  Leschenault 
de  La  Tour,  appartenant  à la  famille  des  Goodé- 
niacces,  à la  pentandrie-roonogynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  comprend  de  petits  arbris- 
seaux propres  il  la  Nouvelle-Hollande,  qui  ont 
le  port  des  bruyères,  dont  les  feuilles  sont 
étroites,  entières,  nombreuses;  dont  les  fleurs 
sont  d’un  rouge  vif  ou  jaunes,  et  pré.senlent  les 
caractères  suivants  : calice  a tute  allongé  ad- 
hérent, à limbe  supère,  quinquefide,  rcgulier; 
corolle  irrégulière  i tube  assez  allongé,  fendu 
en  dessus,  à limbe  divisé  en  cinq  lobes  plus  ou 
moins  inégaux,  disposés  de  manière  à former 
une  ou  deux  lèvres;  cinq  étamine.s  dont  les 
filets  sont  libres,  dont  les  anthères  sont  cohé- 
rentes et  forment  d'abord  comme  une  voûte 
au  dessus  du  style  qui  la  rompt  ensuite  en  s’al- 
longeant; un  ovaire  infère,  à deux  inges  mul- 
tiovulées  et  un  style  dilaté  à son  extrémité  en 
un  godet  profond  ou  en  indusiiim  au  fond  du- 
quel se  trouve  le  vrai  stigmate.  I.e  fruit  de  ces 
plantes  est  une  capsule  prismatique,  biloculaire 
et  quadrivalve.  — l.a  LEScuEttAixTiE  élégaiste, 
Leachenaaliia  formosa.  R.  Br.,  est  un  charmant 
petit  arbuste,  haut  seulement  du  quinze  à vingt 
centimètres,  très  rameux  et  arrondi  dans  son 
ensemble;  dont  les  feuilles  sont  très  étroites, 
aiguës;  dont  les  fleurs,  d'un  rouge  très  vif.  à 
limbe  bilabié,  se  succèdent  en  grand  nombre 
pendant  toute  l’année.  Il  est  de  serre  tempéree. 
Sa  rare  élégance  et  sa  délicates.se  en  font  une 
espèce  recherchée  dans  les  jardins.— La  Les- 


CBENAOi.TiE  BRiLtAim,  UocktnmUia  iplmitu, 
Hoolt.,  a les  feuilles  plus  larges,  quoique  li- 
néaires, mucronées  au  sommet,  et  les  fleurs 
grandes,  d'un  rouge  vif  en  dedans,  jaune  en 
dehors.  — Avec  ces  espèces  on  en  cultive  aussi 
quelques  autres,  toutes  de  serre  tempérée,  telles 
que  la  LetchenauUia  armata,  Ilook.,  à grandes 
fleurs  solitaires,  jaunes  avec  les  deux  petits 
lobes  rouges,  et  la  Leirlimnullia  biloba,  Hook., 
à fleurs  bleues  et  grandes.  Ces  diverses  espèces 
se  multiplient  de  boutures. 

LESCOT  iPiERRB).  Célèbre  architecte  fran- 
çais du  XVI*  siècle.  Il  avait,  sans  visiter  l’Italie, 
saisi  avec  un  sentiment  admirable  les  formes 
de  l’arcliitecture  antique.  François  I",  après 
avoir  fait  détruire  en  1627,  la  grosse  tour  cen- 
trale du  vieux  Louvre,  etiestaurer  momentané- 
ment les  logis  depuis  longtemps  abandonnés  de 
ce  palais  de  nos  rois,  pour  y recevoir  Charles- 
Quinten  1639,  résolut  de  reconstruire  à oeuf 
l'édifice  en  ruine,  et  choisit  Pierre  Lescot  pour 
cette  grande  entreprise.  L’artiste  a conçu  et 
exécuté  la  belle  façade  qui  s'élève  à l’occident 
de  la  cour  du  Louvre  actuel,  sur  une  partie  des 
subslructions  du  vieux  hétiment,  dont  les  gros 
mursservirent  de  points  d'appui.  Il  y ajouta  des 
dépendances,  des  cours  d'offices  qui  n'existent 
plus  aujouixi'hiii,  et  qui  s'etcnd.xienl  vers  la  fa- 
çade qui  regarde  les  Tuileries,  depuis  la  porte 
actuelle  du  Musée  jusqu’à  la  rue  Froidmanteau. 
— Sous  le  règne  d'Henri  II , Lescot  continua 
les  constructions  commencées  par  François  l**, 
mai.s  la  mort  prématurée  de  ce  prince  fit  inter- 
rompre les  grands  travaux,  pour  ne  s'occuper 
plus  que  de  rendre  habitables  les  parties  cons- 
truites. Pierre  Lescot,  comblé  de  peuskm.s,  d’ab- 
bayes et  de  canonicats  par  les  deux  rois  qui  le 
chargèrent  du  Louvie,  mourut  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  sans  avoir  terminé  son 
œuvre.  A.  Lenoir. 

LÈSE -MAJESTÉ.  Ce  mot,  qui  désigne 
un  attentat  contre  la  souveraineté,  a reçu  des 
acceptions  différentes,  suivant  qu'il  s'agissait 
de  la  souveraineté  divine,  de  la  souveraineté 
populaire,  nationale,  ou  de  la  souveraineté  pee- 
souuelle  d’un  prince.  Et  comme  on  peut  man- 
quer plus  ou  moins  grièvement  à une  autorité 
suprême,  on  distingua  des  crimes  de  lese-nu- 
jeste  à plusieurs  chefs  ou  degrés.  Les  tyraus  et 
leurs  flatteurs  se  montrèrent  souvent  très  sus- 
ceptibles, et  érigèrent  en  crimes  de  lèse-ina- 
je.sté,  non  seulement  des  attentats  réels , niais 
des  intentions  mauvaises,  des  propos  irréven- 
cieux,  de  simples  pensées  malveillantes  , des 
songes  mêmes!  l’impassibilité  d'admirer  l'œu- 
vre d’un  maître  qui  a la  manie  Je  vouloir  ex- 
celler dans  uu autre  art  que  celui  de  régner, 
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le  silence  enfin.  Le  crime  de  lèu-tugt*té  nous 
Tient  du  droit  romain  , où  l'on  comprenait 
sous  ce  terme  tous  les  aileiuats  conti'e  le 
peuple  romain  et  sa  sécurité , les  réunions 
illicites,  les  séditions,  les  attentats  conlrc  la 
vie  ou  la  liberté  des  magistrats , la  tralii- 
son  à la  guerre,  les  relations  avec  les  peuples 
ennemis,  la  désertion  à l'ennemi.  Ce  mot  avait 
donc  une  acception  bien  plus  étendue  que  de 
notre  temps,  et  il  embrassait  à peu  près  tous 
les  crimes  et  délits  politiques.  Déjà  les  lois 
royales  et  la  loi  des  Douze  Tables  avaient  prévu 
ce  crime.  A l’époque  des  guerres  civiles  il  fut 
l'objet  de  plusieurs  lois,  les  lois  Apuleia  (an de 
R.  652) , Varia  (662),  Comelia  de  Sjila,  et  en- 
fin la  loi  JuUa  rendue  sous  Jules-César  en  705, 
qui  paraît  avoir  été  refondue  sous  Auguste , à 
laquelle  est  consacré  un  titre  au  Digeste  (liv. 
48,  tit.  IV),  et  qui  fut  appliquée  d'une  ma- 
nière si  odieuse  au  profit  de  la  puissance  im- 
périale quand  la  majesté  qui,  dans  les  an- 
ciennes idées,  formait  l'attribut  distinctif  du 
peuple  romain,  eut  été  attribuée  à ses  empe- 
reurs. La  jurisprudence  de  l’empire  romain 
servit  de  base  aux  législations  adoptées  par  les 
États  de  l’Europe  sur  celte  matieie  dans  les 
derniers  siècles,  et  notamment  aux  nombreux 
édits  et  ordonnances  dont  ce  crime  a été  l'objet 
en  France.  Disons,  toutefois,  que  si  les  princes 
modernes  ont  été  moins  sensibles  à certains 
inanqiiements  que  les  empereurs  romains,  ils 
ont  peut-être  été  plus  cruels  dans  la  manière 
de  punir.  A l'inlerdicllon  du  feu  et  de  l'eau,  à 
l'exposition  aux  bêtes,  à la  décapitation,  fu- 
rent substitués  des  supplices  recherchés  , qui 
respirent  beaucoup  plus  la  vengeance  et  la  rage 
que  la  justice.—  Notre  droit  a été  profondément 
modifié  à cet  égard;  le  crime  do  lèse-majesté 
divine  a disparu  de  nos  codes;  celui  de  lèse- 
majesté  humaine  n’y  apparaît  même  plus  sous 
ce  nom  ; et  les  crimes  et  les  délits  qu’il  em- 
brassait, compris  sous  le  titre  général  de  cri- 
mes et  (télits  contre  la  choie  publique  (Code  pén. 
liv.  III , tit.  3 ) , ont  été  mieux  circonscrits  et 
classés  sous  des  dénominations  spéciales,  telles 
que  celles  ^'attentait,  de  complots,  de  faux,  etc., 
ce  qui  a permis  de  distinguer  et  de  graduer  les 
Ihits  punissables  de  cet  oidre  d’une  manière 
plus  exacte,  et  de  réduire  les  peines  à la  mesure 
voulue  par  la  justice.  T. 

ItESLIE.  Deux  personnages  de  ce  nom  mé- 
ritent d’être  cités. 

Lesue  [Charles),  né  vers  1660  en  Irlande, 
était  fils  d’uii  évêque  anglican.  Il  se  fil  remar- 
quer comme  pamplilélaii-e  politique  et  théolo- 
gien cootroversiste,  comlrattit  avec  une  ardeur 
égale  les  incrédules  et  les  catholiques,  fut  per- 
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sécuté  par  Jacques  II  et  ne  prit  pas  néanmoins 
parti  pour  Guillaume  d’Orange  qui  détrdna  ce 
monarque.  Leslie  .s’attacha  même  au  fils  de 
Jacqm»  Il  qu’il  suivit  en  France  et  en  Italie. 
Il  mourut  en  1732.  On  cite  parmi  .ses  nom- 
breux écrits  sa  Méthode  courte  et  facile  contre 
les  déistes  et  son  Serpent  dans  l'herbe  (the  Snake 
in  the  gra.ss),  ouvrage  dirigé  contre  les  quakers 
et  Antoinette  Bourignon.  De  1704  à 1710  il 
rédigea  un  journal  hebdomadaire  intitulé  les 
Récits  (the  Rebcarsal).  qui  renferme  beaucoup 
de  renseignements  utiles  et  rurieux. 

Leslie  [John).  Physicien  écossais,  naquit  en 
1766  dans  le  comté  de  Fife.  Son  père  le  desti- 
nait à l’agriculture,  mais  les  dispositions  holi- 
reuses  qu’il  montrait  intéressèrent  en  sa  faveur 
les  professeurs  Robinson,  Playfair  et  Hiewart 
qui  lui  trouvèrent  des  protecteurs  bienfaisants 
grâce  auxquels  il  put  faire  de  brillantes  études 
à Édimbourg.  En  1800,  il  inventa  un  Oterrno- 
métre  différentiel  très  ingénieux , au  moyen 
duqùel  il  fit  une  foule  d’ex|érienccs  curieuses 
et  prnfitabibs  à la  science.  Il  exposa  ses  decou- 
vertes en  1804,  dans  son  Éssai  sur  la  nature  et  la 
propagation  du  calorique,  qui  lui  valut  la  chaire 
de  mathématiques  à l’uniyerSité  d’Éldimboui;^ 
Depuis  lors,  il  fit  une  multitude  d’expérü^hçes 
nouvelles  et  des  découvertes  utiles,  ênAe  autréi 
celle  d’un  procédé  au  moyen  duquel  en  ?peut 
faire  artificiellement  de  la  glace  (1810).  LesUé 
fut  nummé,  en  1819,  professeur  du  sciences  pa- 
turelles.  Il  mourut  en  1832.  11  était  membre' 
correspondant  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Outre  l’ouvrage  que  nous  avons  cité,  H 
en  a composé  plusieurs  autres,  sans  compter 
ses  nombreux  Mémoires.  On  doit  citer  : Éléments 
de  géométrie , Éléments  de  philosophie  naturelle; 
Expériences  sur  les  instruments  dépendant  des  rap- 
ports de  l'air,  du  calorique  et  de  l'humidité.  Leslie 
dans  scs  écrits  montre  à la  fois  un  vaste.savo|r 
et  un  esprit  original  et  profond. 

LESZEK,  plusieurs  souverains  de  Pologne 
ont  porté  ce  nom.  — Le  premier , dont  on  a 
aussi  écrit  le  nom  Leiko,  Lech  ou  Léchus,  est  le 
premier  prince  connu  de  la  Pologne  et  le  chéf 
d’une  dynastie  qui  précéda  celle  de  Piast..  Mais 
cette  première  dynastie  comprend  une  pérkxlu 
historique  d’une  obscurité  profonde,  où  la  fable 
joue  un  grand  râle.  Le  nom  même  de  Lcszek 
ou  Lech  est  celui  des  Léchés  ou  Lettons  , sons 
lequel  on  distingua  d’ahord  les  habitants  de  la 
Pologne.  On  fixe  à l’année  501  l’avénemenl  de 
Leszeh,  et  ses  descendants  régnèrent  jusqu’en 
842.  Il  suffit  de  citer  leurs  noms  et  les  dates 
arbitraires  de  leur  installation.  Lcszek  I”  vers 
501.  — Vanda,  640.  — Cracus,  600.  — Przemis- 
as  1«,750.  — Leszek  11,  804.  - Leszeh  111, 810. 
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- Popiel  I",  815.  — PnpicI  II,  8.10-842.  Trois 
autres  pfiiKCS  appelés  Ustek  onl  résné  eu  Po- 
logne. l.r.szKC  IV,  fils  et  siicresseiîr  de  Zieniovil, 
inoD'a  sur  le  Irdiie  en  8U2.  Ci  lait  iiu  prince  ti- 
mide cl  indolent  (]ui  du  reste  ne  ré^  i|ii'un 
an.  li  laissa  laenuronneà  son  fils  Zieinoinislas. 

— I.ESZKK  V le  Ittaac,  fils  aîné  de  ra.siinir  II. 
lui  surci'ala  en  1191  sons  la  régrnrc  de  sa  imTe 
lléli  ne.  MicizLas  III,  ijnl  avait  été  renversé  du 
trdne  et  remplacé  par  Casimir  II,  disputa  le 
(KMivoir  à l.eszek,  lui  livra  une  liataille  en  1 196, 
.sur  les  liords  de  la  .Mazgnva,  et  se  fit  reconnaî- 
tre |iar  Hélène,  en  s'engageant  toutefois  5 choi- 
sir Ijeszek  pour  héritier,  au  préjudice  de  ses 
propres  enfauts.  Mieizias  désavoua  biénldt  sa 
promesse,  et  fut  chasse  à la  suite  d’une  con.spi- 
ration  fermée  par  la  régente.  Il  parvint  à re.s- 
saisiiMe  sceptre  cl  mourut  en  I2u2.  Vlailislas, 
un  de  ses  fils,  se  fit  reconnaître  par  un  parti 
nonibceirx,  et  finit  par  renoncer  à ses  préten- 
lioiw  aprés  quatre  ans  de  gucri’C.  L'année  .sui- 
vante p2l»7),  l.eszek  reiU|iorta  une  grande  «ic- 
toirésurtes  Russes,  près  de  Zavirbost.  Il  fut 
.a.ssdssiiM'  dans  un  bain  en  1227,  par  les  emis- 
Saipesde  Svantopulk,  gouverneur  de  la  Pomé- 
i^nle  orientale.  Il  eut  poursuceesseur  RoleslasV 
dM  le^C^ite.  Ce  dernier  étant  mort  sans  curants 
çir  1279,  ou  eleva  au  trdne  I.eszf.k  VI  dit  /« 
iVo/r, petit-fils  de  Conrad  duc  de  Mâzovie,  qui 
en  1287  fut  obligé  de  $e  retirer  pendant  quel- 
i|HC  temps  en  Hongrie,  à la  suite  d'une  invasion 
i(esT.irt5res.  Il  fut  battu  en  1289,  |iar  son  cousin 
Cbnrad,duc  de  Mazovie,  qui  voulait  le  délrdner, 
el  mourut  la  même  année  du  cliagriu  que  lui 
avait  càus^  sa  défaite.  Sa  mort  fut  suivie  d'une 
guerre  civile  qui  se  termina  par  l’aréueiueut 
au  irfine  de  Przemislas  II. 

Ltri’II  (fn^trot.)  ou  LECTH.  Mesure  qui  se 
prend  quriqiiefois  pour  le  last  (rog.  ce  mot). 
Bile  est  on  outre  employée  dans  les  ordonnances 
des  gabelles  de  France  comme  mesure  de 
ea|iBCilé,  lorsqu’elles  fixent  la  quaiililé  île  sel 
nétessaire  pour  la  salaison  des  harengs  blancs 
ou  sans;  alors  elle  s'entend  de  douze  barils. 
Leteli  se  prend  quelquefois  encore  pour  lak 
(ret/.  ce  mol). 

LÈTHllE.  Lethnu  (ins.).  Genre  de  Coléop- 
tères lamellicornes,  de  la  tribu  des  Searabeides, 
renfermant  seulement  trois  espèces  propres  aux 
eoolrées  orientales  de  l'Europe  et  à la  Sibérie. 
Ce  sont  des  insectes  à corps  trapu,  ramassé, 
presque  arrondi,  tri*  convexe;  la  U'tc  cl  le 
corsclcl_  sont  fort  développés  par  comparaison 
avec  le  reste  du  corps,  afin  de  servir  de  points 
d'appui  è de  solides  et  grandes  mandibules,  et 
a des  pattes  antérieures  robustes;  ces  mandi- 
bules sont  arquées,  tranchantes  et  deutées  ; les 


bords  de  la  tête  recouvrent  presque  eqlière- 
nietil  les  yeux;  les  antennes,  de  onze  articlaa, 
offrent  cette  particularité  que  le  nem  ieme  ar- 
ticle, en  forme  d'entonnoir,  embidlc  les  deux 
S'iirants;  lesélytres  sont  courts,  très  convexes; 
l'atidnmen  est  très  |>etit.  la;  type  de  ce  genre  est 
le  I.ÉTtmK  A GnossK  tète,  L.  cefUaiotes.  Fab.  ; 
il  est  d'un  noir  |ieu  luisant;  le  mile  a lesman- 
dihiiles  tnanées  en  de.s.>«us  de  deux  dents  ro- 
bustes. Cet  insecte  se  trouve  en  Hongrie  et  dans 
la  Rmssie  merid  oiiale;  il  cause  beaucoup  de 
dommages  aux  planlalionsdc  vignes,  en  creusant 
des  trous  an  pied  des  ceps,  et  en  coupant  les 
bourgeons  et  les  r.icin  s.  L.  Faiiihaiue. 

LETI  (Crégorio).  Historien  ivassionné  et 
inexact  qui  naipiil  a llilan  en  I6.1U.  Sa  jeunesse 
fut  Ires  dissipée.  Sm  oncle,  qui  était  prélat, 
voulut  le  faire  entrer  dans  l'état  ecclésiastique; 
mais  l.eti  irjeta  sa  proposition  et  .ses  sages  cou- 
seils.  line  fois  mailre  de  .sa  |ictitu  fortune,  il  ss 
mil  à voyager  cl  consuma  rapidement  sou  par 
trimoine.  Plusieurs  niauvai.s  ouwages  qu  il  lut, 
et  ses  entretiens  avec  un  geutilhomnic  prolesr 
tant  le  firent  pencher  i>our  la  Relorme.  H sa 
rendit  à Lausanne  où  il  fit  profession  de  ealvir 
nisme.et  épousa lafille  d'un  médecin  chez  lequel 
il  était  logé.  Son  humeur  satyi  ique  le  fit  chasser 
de  Genève,  de  Paris  cl  d'.\nglcteri'c.  Apres  dif- 
férentes courses  il  se  réfugia  a Àinsterdain  . où 
il  mourut  subitement  en  1701.  I.ui-mémc  lunis 
apprend  quelle  confiaiico  on  doit  accorder  à 
ses  ouvrages.  La  Dauphine  ayant  lu  sa  Vie  d« 
Sixlo-Quinl,  lui  demanda  si  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  dans  ce  livre  était  vrai.  Leti  rc|>ondit 
qu'une  chose  bien  pnaginée  faisait  plus  de  plai- 
sir que  la  vérité,  quand  elle  n'était  pas  misa 
dans  un  beau  jour.  Ilayle,  qui  avait  des  raisons 
de  le  fiatlcr  eu  public,  ne  le  ménage  pas  dans  sa 
correspondance,  où  il  le  traite  de  rAup.<oi/car.  Ou 
trouve  la  liste  des  ouvrages  de  Leti  dans  les 
lléimires  de  Nkeron. 

l-ETKO.\.\E  {Antoike-Jean).  Critique  éru- 
dit, ne  en  1787  il  Paris,  mort  en  1818.  Issu  de 
parciiLs  sans  fortune,  il  apprit  presque  seul  le 
latin,  le  dc.ssin,  les  mathématiques,  l'histoire; 
il  étudia  le  grec  aux  cours  de  Gail,  et  la  géo- 
graphie à ceux  de  Mcntelle,  qui  l'admit  comme 
son  collaborateur  et  le  chargea  de  lui  faire  des 
recherches.  De  1810  à 1822,  Lelroniie  voyagea 
avec  un  riche  étranger  et  visita  ainsi  la  France, 
la  Suisse,  l'Ila  ie  et  la  Hollande.  Il  avait  déjà 
public  quelques  articles  d'érudition  dans  les 
journaux  scientifiques,  lorsque  son  Essai  sur  U 
topographie  de  Syracuse  au  v'  siècle  avant  J.-C, 
attiia  l'altentiou  du  monde  erndil.  Ses  Itccker- 
ches  sur  le  livre  de  Mensura  Orbri  (1814),  le  fit 
choisir  par  rinstitut  pour<ontiauer  la  Iraduc- 
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lion  (ic  Strabon,  laissi'c  imparfaite  par  t-apopp- 
initliËil.  Ce  choix,  cil  inetl^iit  un  IcroieS^ 
siliiiilioii  précaire,  lui  iicriuit  de  se  livrermiif' 
entier  aux  travaux  (ri  riulilioii  : ii  'iinié  eir 
t8IC  nicnnlirc  de  l'Acad'  mie  liei  lii'rripliens, 
il  fol  créé  succcssiicnicnl  iuspcclcur  jieiiéiv.l 
des  éludes,  dirci  leur  de  la  nihliolheiiue  roiale 
en  1832,  garde  général  des  archives  en  1840, 
après  la  mort  ile  Dauiiou,  conseiller  ordinaire 
de  l’Université  en  1816,  et  directeur  de  l'ixolo 
des  Chartes  en  1817.  11  était  en  outre  professeur 
d’archéologie  au  ctdlège  de  France  depuis  183i; 
cl  son  cours,  fort  suivi,  a pnissamiueiil  contri- 
bue aux  progrès  que  les  études  aicheologiques 
ont  accomplis  depiiii;  30  ans.  I.etronne  s’est  oc- 
cupé surtout  de  l’histoire  égyptienne.  Parmi 
scs  ouvr.içes,  on  remarque  ; lifi  hmhrs  tur  îhis- 
loire  de  f EgupU  pendant  la  domiaa/ian  det  Créent 
de»  Romaine; Oliservatiunn  sur  l’objet  dit  repréten- 
latiaus  zodiacales,  sur  le  christianisme  en  Égypte, 
en  Hubie  et  eu  Abyssinie,  sur  la  statue  vocale  de. 
Uemnott,  sur  Cinscription  de  Rosette,  sur  la  ci- 
vilisalion  égyptienne,  et  enfin  un  vaste  Recueil 
des  inscriptions  grecques  et  latines  de  t Égypte. 
Letronne  avait  une  sagacité  merveilleuse  |iour 
éclaircir  les  points  les  plus  difficiles;  il  n'était 
ni  philologue  bien  profond^  ni  antiquaire  bien 
savant,  mais  c'était  un  excellent  polémiste;  la 
plupart  de  ses  écrits  ont  pour  but  une  néga- 
tion. Ainsi  il  a établi  que  les  zodiaques  dont 
s’tdayait  Dupuis  dans  son  Origine  des  cuites, 
étaient  [>ostérienrs  au  christianisme;  il  a four- 
ni de  la  voix  attribuée  à la  sUitue  de  Heinnoii, 
une  explication  toute  physique;  quant  au  fa- 
meux tombeau  d'Osymamlias,  il  l'a  relégué  par- 
mi les  fables  ; il  a soutenu  une  vive  polémique 
pour  prouver  que  le  cœur  retrouve  à la  Saint*- 
Chapelle  n’est  pas  celui  de  saint  Loui#.  Sou  mé- 
moire sur  Héron  iT Alexandrie  n’a*  été  iniprinui 
qu'après  sa  mort;  mais  il  avait  fait  imprimer 
dès  1817,  un  ouviage  aar  tévaiualiou  des  nion- 
naies  grecques  et  romaines.  On  a aussi  de  lui  un 
ouvrage  sur  la  peinture  murale  chez  les  Crées  et 
les  Romains,  des  fioles  pour  l’édition  de  Itolliu 
en  30  volumes,  qui  Ont  été  Kinipriméos  à part, 
des  travaux  curieux  sur  les  idées  cositiologiques 
des  anciens  et  de  1res  bons  articles  de  critique 
historique  et  érudite,  perdus  dans  le  Journal 
des  Savants.  AValkenaêr  a lu,  en  18.’>0,  un  Éloge 
de  Letronne  a rAcademie  des  Inscriptions. 

LE'rrUE  DE  CHANGE.  La  lettre  de 
change  a été  inventée  dans  le  but  d’o|iércr  A 
distance  des  ivaiemenls  sans  déplacement  de 
monnaie.  La  forme  la  plus  simple  pour  arriver 
à ce  but  se  trouve  indiquée  dans  le  plaidoyer 
d’Isocrate  contre  le  bant|uicr  Pasion.  < Comme 
je  voulais  faire  venir  des  fonds  du  Pont,  dit- 


il,  Je  priai  Stfatoclès,  qni.JhFlait  pour  ce  pays, 
de  me  lais,scr  sou  or.' qne  hii  rciulioursei-.iit 
mon  père  >.  Ijto'  rtle  avait  donc  mattdé  à .sou 
père,  qui  habit  il  le  Pont,  de  pjyepjttrahiçle^ 
et  cela  par  un'ccrit  dont  ce  derni^était  pnr-' 
leur;  or  cet  écrit  c'était  le  premier  rudiment 
de  la  lettre  de  change.  Le  procède  sur  bqucl 
rei'O.sq  la  Icttre'de  change  dans  sou  état  le 
plus  parf.iii,  a été  décrit  au  mot  Ciuxue.  Il 
suppose  deux,  créances,  mit  l’une  de  Londres 
sur  Paria,  l'autre  de  PartTSur  lamdrcs.  P.ir  le 
, simple  mnyeud’un  ordre  de  payer,  donne  pai- 
lle créancier  (^‘aris  au  débileur  de  Londres  et 
transmis  par.  voie  d'eudossrgfenl  par  le  débileur 
de  Paris  au  créancier  de  Londres,  les  deux 
créauceé  w trouvent  éteintes  sans  déplacement 
de  fonds. 

L’origine  de  la  lettre  de  change  est  fort 
obscure,  comme  celle  de  la  plupart  des  procédés 
du  commerce  et  de  l’industrie.  Dans  l'antiqui^ 
il  ne  iKirait  pas  qu’on  soit  allé  au  delà  de 
pèce  de  mandat  dont  isocrate  nous  a faurnb|ir 
exemple.  Il  y avait  encore  loin  de  là  a la  lote' 
tre  de  change  propreinciit  dite,  transmissible 
par  endossement,  qui  s’envoie  par  la  poste,  qui 
opère  dos  remboursements  entre  inconnus,  et 
qui  forme  dans  les  temps  modernes  le  grand 
instrument  des  paiements  internationaux,  La 
lettre  de  change  réelle  quoique  encore  incom- 
plète, puisque  l’endossement  parait  u'avoir  été 
inlrodiiil  que  plus  tard,  date  du  commencement 
du  xiip  siècle.  Quelques  uns  eu  attribuent 
rinvenlion  aux  Juifs  qui,  chassés  de  Fraiu:esous 
Philippe-Auguste  et  Philippe-lc-Long,  douiiè- 
reiit,  dH-oii,  à des  négociants  des  lettres  sur 
ceux  à qui  ils  avaient  confié  leurs  effets  en 
France.  Des  auteurs  récents  sunt  allés  Jusqu’à 
supposer  que  le.s  juifs  connaissaieni  ce  procédé 
de  toute  antiquité  et  ont  vu  une  lettre  do 
change  dans  une  obligatlou  souscrite  à Tobie 
(Tub.  ch.  I,  V.  17}.  Hais  cette  hypothèse  ne 
parait  pas  fondée.  Iji  lettre  de  change  est 
plufot  le  fruit  des  relations  coimucreiale.s  d’un 
ordre  nouveau,  qui  s’établirent  au  moyeii-àgo, 
pai-  le  moyen  des  grandes  foires  qui  réunis- 
saient dans  un  même  lieu  des  négociants  dp  tous 
les  |>ays.  On  piéfcra  régler  les  eoniplcs  en 
mandats  de  cette  e.spèce,  payables  nu  domicile 
des  iiégociauLs,  que  de  s’ex|iuser  aux  risques 
des  traïusports  d’argent.  Quoi  qu’il  en  suit,  on 
cite  parmi  les  exemple.s  les  plus  anciens  de 
rusa;gc  de  la  cltie  de  change,  une  quiUaitce  du 
pape  Greguice  I.V,  de  1233,  des  billets  tirés  par 
les  marcliaiids  ilallciis  sur  les  evéques  d’An- 
gleterre |iour  racquittemeiit  d'qn  prêt  fait  par 
le  pape  au  roi  Henri  III  en  1256,  et  le  chapitre  de 
liUerùcamiu  d'un  statut  d’Avignonde  1243,  etc. 
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Les  plus  anciennes  ordonnanres  ou  coutu- 
mes écrites  relatives  à celte  mstilulion,  contme 
l'ordonnance  de  1462  pour  la  foire  de  Lyon, 
celle  de  1546  pour  Toulouse,  celle  de  1563  pour 
Paris,  la  coutume  d'Anvers  de  1578,  d’Ams- 
terdam de  1601,  de  Hambourg  de  1603,  le  recis 
de  l'empiré  de  1654,  ne  foni  -qu'autoriser  et 
consacrer  des  usages  déjà  établis. 

On  peut  définir  la  lettre  de  change  en  général  : 
un  acte  solennel,  en  Ibrrne  de  lettre,  par  lequel 
le  souscripteur  (le  tireur}  mande  à une  autre  . 
personne  (le  tiri),  de  payer  une  certaine  somme 
à un  tiers  (le  preneur)  ou  au  cessionnaire  direct' 
ou  indirect  de  ce  dernier.' Celui  aux  mains  du- 
quel se  trouve  la  lettre  s'appelle  porteur en 
cédant  son  titre,  le  porteur  devient  endosieur. 
Ces  caractères,  ainsi  que  la  responsabilité  des 
endosseurs'(vojf  Ekdossement),  sont  essentiels 
à la  lettre  de  diange  et  existent  dans  les  légis- 
lations de  tous  les  pays.  Mais  la  loi  française  a 
entouré  cette  institution  de  plus  de  garanties 
qu'on  n'en  trouve  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
aux  États  Unis.  Elle  a voulu,  en  effet,  que  toute 
lettre  de  change  fût  le  résultat  sincère  d'une 
véritable  transaction  commerciale,  et  offrit  la 
plus  grande  sécurité  possible.  Elle  a exigé,  par 
suite,  que  cette  lettre  fût  tirée  d’un  lieu  à un 
autre  et  qu'elle  fût  datée;  que  le  tiré  fût  réel- 
lement débiteur  du  tireur  au  moment  du  paye- 
ment, c'est-à-dire  qu'il  y eût  proviiion  {voy.  ce 
mot);  que  la  valeur  fournie, qui  est  la  cause  de 
la  lettre,  et  la  nature  de  cette  valeur  fiisscnténon- 
cées  dans  le  texte;  enfin  que  les  endossements 
fussent  datés,  motivés  et  signés;  dispositions 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  législations  des 
pays  cités.  — Les  lettres  de  change  qui  contien- 
nent supposition  de  noms,  de  qualité,  de  domi- 
cile, du  lieu  d'où  elles  sont  tirées  ou  de  celui 
où  elles  sont  payables,  sont  réputées  .simples 
promesses.  Naturellement  la  lettre  de  change 
doit  être  signée  par  le  tireur  (mais  celui<i 
n'est  pas  tenu  de  l'écrire  de  sa  main,  ni  même 
d'ajouter  les  boue  exigés  pour  les  billets  à 
ordre);  être  à l'ordre  du  preneur  pour  que 
celui-ci  puisse  la  céder  à son  tour  ; énoncer  la 
somme  à payer  et  le  lieu  et  l'époque  du  paie- 
ment. En  ce  qui  concerne  l'époque,  la  lettre  de 
change  peut  être  à vue,  c’est-à-dire  payable  à 
présentation,  ou  à un  certain  d<’lai  de  vue;  à 
jour  fixe,  à une  ou  plusieurs  usances  (délais 
de  30  jours  consacres  par  l'usage  du  commerce 
et  qui  courent  du  lendemain  de  la  date  de  la 
lettre  de  change),  à un  ou  plusieurs  mois 
(comptés  date  par  date),  à une  ou  plusieurs 
semaines  soit  de  date  soit  de  vue,  payable  en 
foire,  il  arrive  quelquefois  de  faire  plusieurs 
exemplaires  de  la  lettre  de  change,  principale- 


ment pour  obvier  à la  perte  d’un  de  ces  exem- 
plaires. Il  est  aussi  d'usage  de  donner  avis 
sépaiémcnt  au  tiré  de  l'émission  de  la  lettre,  à 
moins  que  celle-ci  ne  porte  de  payer  tniu  autre 
avis.  — Le  tireur  est  obligé  de  procurer  au 
porteur  l'acceptation  du  tiré,  si  le  porteur  la 
demande.  Le  tiré  doit  accepter  par  écrit,  sur  la 
lettre  même;  s'il  s’y  refuse,  le  porteur  fait 
constater  le  refus  par  un  protêt  et  peut  recourir 
immédiatement  en  garantie  contre  le  tireur  et 
les  endosseurs.  Si  au  contraire  le  tiré  a accepté, 
il  devient  débiteur  personnel  du  porteur  et 
solidaire  vis-à-vis  de  celui-ci  avec  le  tireur  et 
les  endosseurs  ; mais  de  ce  moment  aussi  il  a 
une  sorte  de  privilège  sur  la  provision,  vis4t-vis 
des  créanciers  du  tireur  contre  lequel  il  a 
d’ailleurs  son  recours  s'il  a payé  induement. 
— Le  paiement  de  la  lettre  de  change  doit  être 
demandé  au  jour  de  l'échéance.  Anciennement 
. on  admettait  à cet  égard  des  délais  de  grâce, 
qui,  différant  sur  les  diverses  places  de  com- 
'merce,  offraient  les  plus  graves  inconvénients; 
le  Code  de  commerce  les  a tons  abrogés  et  a 
établi  des  délais  même  pour  les  lettres  de 
change  à vue,  qui  doivent  être  présentées,  lors- 
que elles  sont  tirées  du  continent  et  des  Iles  de 
l'Europe  et  payableA  dans  les  possessions  euro- 
péennes de  la  Erauce)  dans  les  six  mois  de  leur 
date,  sous  pmne  pour  le  porteur  de  perdre  sou 
recours  contre  les  endosseurs  et  même  contre  le 
tireur,  si  celui-ci  a fait  provision.  — Quand  b 
lettre  de  change  est  fausse,  quand  par  exemple 
elle  a été  tirée  par  un  tireur  imaginaire,  le 
tiré  peut  se  refuser  à payer  s’il  n’a  pas  accepté. 
La  question  est  douteuse  dans  le  cas  d'accep- 
tation quand  le  porteur  est  de  bonne  foi,  comme 
aussi  celle  de  savoir  si  après  avoir  payé,  le  tiré 
peut  exercer  la  répétition.  Les  mêmes  ques- 
tions se  représentent  quand  il  y a eu  falsifica- 
tion des  sommes  port^  dans  la  lettre.  Mais 
en  aucun  cas.  lorsque  le  tiré  a payé  à un  por- 
teur qui  n’est  pas  propriétaire  légitime  de 
la  lettre,  ou  qu'il  a payé  une  plus  forte  somme 
que  celle  de  la  lettre  primitive,  il  ne  peut  se 
considérer  comme  libéré  vis-à-vis  du  tireur. 
Dans  le  cas  de  |ierte  de  la  lettre  de  change,  le 
porteur  qui  l'a  perdue  peut  se  faire  payer  sur 
un  second  exemplaire  de  cette  lettre,  qu’il 
devra  obtenir  du  tireur;  ou  bien  à défaut  de 
celle-ci,  au  moyen  d'une  ordonnance  du  juge, 
qu'il  obtiendra  en  prouvant  qu'il  est  proprié- 
taire de  la  lettre  et  en  donnant  caution.  Si  le 
tiré  avait  accepté  la  lettre  peidue.  l'ordonnance 
du  juge  et  la  caution  seraient  néi’cssaires,  même 
quand  on  posséderait  un  second  exemplaire,  le 
tiré  se  trouvant  débiteur  personnel  de  celui 
qui  est  en  possession  de  sou  acceptation. 
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Si  le  tiré  reftise  de  payer,  le  portenr  doit  faire 
constater  le  relus  par  un  protêt  (roy.  ce  mol). 
le  tiré  ne  peut  obtenir  aucune  prolongation  de 
délai  pour  le  paiement  ; mais  il  peut  forcer*  te 
porteur  a recevoir  un  |)aiemcnt  partiel,  et  dans 
ce  cas  le  piotèt  ne  porte  que  sur  la  partie  de  la 
somme  qui  reste  due.  — Outre  les  (lersonnes 
que  nous  avons  vu  figurer  jusqu'ici  dans  la 
lettre  de  change,  d'autres  peuvent  participer  à 
cet  acte;  ainsi  on  peut  tirer  une  lettre  de 
change  pour  le  compte  d'un  tiers;  et  alors  les 
obligations  du  tireur  se  partagent  entre  le 
domtetir  iorirt  et  le  tireur  pour  compte.  Des 
tiers  peuvent  aussi  accepter  ou  payer  au  refus 
du  tiré;  ce  sont  des  accepteurt  et  des  poyeun 
par  intervention  ; un  tiers  peut  se  rendre  garant 
du  paiement  de  la  lettre  ivoy.  Aval).  Le  tireur 
ou  les  endosseurs  indiquent  quelquefois  eux- 
roémes  d'avance  àes  recommandai  oint  auxquels, 
au  refus  du  tiré,  le  porteur  devra  s'adresser. 
Enfin  la  lettre  peut  être  payable  au  domicile 
d'une  personne  ( le  domiciUalaire)  autre  que  le 
tiré.— On  aparléaux  mots  change  et  escompte, 
des  fiais  auxquels  peut  donner  lieu  la  négocia- 
tion d'une  lettre  de  change;  aux  mots  retbaitb 
et  COMPTE  DE  RETOUR  des  voies  ouvertes  au 
porteur  non  payé  pour  se  rembourser  imniédia- 
teinent.  La  loi  du  5-14  Juin  1850  a établi  un 
nouveau  tarif  du  timbre  pour  les  lettres  de 
change  et  les  effets  de  commerce.  Ilest  de  10c. 
pour  les  effets  de  100  5 200  fr.  ; 15  c.  de  200  à 
300  fr.;  20  c.  de  300  à 400  fr.  ; 25  c.  de  400  à 
500  fr.;  50c.  deSOOà  1,000  fr.;  1 fr.  de  1,000 
à 2,000  fr.;  50  c.  en  sus  pour  chaque  somme 
de  1,000  fr.  en  plus.  — En  matière  de  lettres  de 
dhange  et  de  billets  à ordre,  la  prescription  est 
de  cinq  ans.  liais  cette  prescription  étant  fondée 
sur  une  présomption  de  payement,  le  débiteur 
qui  l'invoque  est  tenu,  s'il  en  est  requis,  d'af- 
firmer sous  serment  qu'il  n'est  plus  redevable. 
La  lettre  de  change  étant  un  acte  de  commerce, 
la  contrainte  par  corps  est  applicable  en  cette 
matière,  même  entre  parties  non  commerçantes, 
a moins  que  les  lettres  ne  soieu^  réputées  que 
simples  promesses. 

Au  point  de  vue  économique,  l'invention  de 
la  lelti'e  de  change  a été  un  grand  progrès,  et 
le  premier  élément  des  modifications  intro- 
duites dans  la  circifiation  par  le  crédit.  En  ef- 
fet. son  milité  ne  consiste  pas  seulement  dans 
les  avantages  qui  résultent  de  la  suppression 
des  frais  et  des  risques  des  transports  d'ar- 
gent; mais  les  lettres  de  change  suppléent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  à rinsuflisance  du  uumé- 
i-aire  et  en  rendent  disponible  une  partie,  ce  qui 
arrive  de  deux  manières  : 1°  en  ce  que  des 
sommes  qui  seraient  soustraites  é la  circulation 


pendant  la  durée  des  transports  de  l'argent,  y 
restent  par  suite  de  l'emploi  de  la  lettre  de 
change,  tandis  qu'avant  cet  emploi,  une  partie 
du  numéraire  se  trouvait  toujours  en  voyage, 
sur  lesrontes;  2»  en  ce  que  ces  billets  font  l'office* 
de  monnaie;  lorsqu'une  lettre  de  change  est  près 
de  son  échéance  et  que  sa  valeur  est  certaine , 
on  l'accepte  (acilementeniniemeiitaulieu  d'une 
somme  d'argent,  et  dans  ce  ras  la  lettre  de 
change  remplace  l'argent  et  en  dispense.  Or, 
un  très  grand  nombre  de  paiements  s'opèrent 
ainsi,  surtout  aux  États-ünis  et  en  Angleterre, 
où,  d'après  des  calCMls,  la  valeur  des  billets  qui 
circulent  annuellement  s'élève  à plus  de'9  mil- 
' liards  de  francs.  La  lettre  de  change  et  les  effets 
de  commerce  ont,  en  outre,  cet  avantage  de  fixer 
te  terme  des  obligations,  d'en  fournir  la4ireuve 
et  d'offrir  un  moyen  très  simple  de  transporter 
les  créances  et  de  se  porter  caution.  Hais,  d'au- 
tre part  aussi,  ces  effets  donnent  lieu  à A qom- 
breux  abus  et  permettent  à des  faiseôrs  d'afbi- 
res  peu  consciencieux  de  s'ouvrir,  en  tirant  des 
lettres  de  change  ea't air»  ou  en  Mgociant  du 
papier  de  eotnplauimce , des  crédits  qui  ne  re- 
posent sur  aucune  valeur  réelle.  Oit. 

LETTRÉS.  On  est  convenu  d'appeler  ainsi 
tous  ceux  qui,  à la  Chine,  ont  suU  leurs  exa- 
mens, et  obtenu  les  ddBrés  néçt^aires  pour 
entrer  dans  la  carrière  administrative^  par  opr 
position  aux  militaires,  qui  peuvent  arriver  à 
certains  grades  sans  s'étre  distingués  dans  la 
carrière  des  lettres.  C'est  à.  tort  que  la  plupart 
des  auteurs  européens  qui  ont  parlé  des  lettrés, 
en  ont  fait  cpmme  une  classe  particulière  ffiif- 
dividus,  une  sorte  de  corps  constitué  ayant  ses 
attributions,  ses  privilèges  et  ses  coutumes.  Eÿ 
se  reportant  à l'expression  chinoise  à la^ueïlp  * 
elle  correspond,  la  dénomination  de  lettré  ne 
s'applique  dans  un  sens  général  qu'aux  bache- 
liers. licenciés, . docteurs  et^  acadénûciens  qui 
sont  dans  l'expectative  deéitoction^pibliques, 
ou  qui,  chose  fort  rare,  vé^nt  vivre  à l'écart 
dans  le  calmede  l'étude,  et,  comme  ils  le  diagpîL 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  On  ne  peut,  eu 
effet,  devenir  chef  d'emploi  (mandarin)  Ans 
l'administration  civile  de  l'empire,  qii'après 
avoirfailpreuve de  capacité  dans  les  examens  où 
sont  conférés  les  grades  universitaires.  De  11 
l’intervention  directe  et  personnelle  des  auto- 
rités. qui  président  elles-mêmes  1 ces  épreuves 
intellectuelles,  et  remplissent  les  fondions 
d'examinateurs.  Pour  les  académiciens,  c'est 
l'empereur  même  qui  désigne  lessujetsà  traiter 
et  qui  examine  les  travaux  des  candidats;  pour 
les  docteurs,  c'est  au  ministre  des  rites  ou  a ses 
délégués  que  ce  soin  est  dévolu  ; pour  les  autres 
degrés,  c'est  le  gouvernéur  gÀéral  de  chaque 
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proTino*.  sous  les  yeux  du(piel  se  réunissent 
uiif  lois  par  an  tous  ceux  qui  teuleiil  concourir. 

A certaines  épiwiucsde  l’hisioirc  cIHnoise,  les 
leUtés,  éloignés  des  emplois  piihlifts  par  des 
empereurs  qui  n’aliiialent  pas  les  lettres,  se  li- 
guèrent cOnlre  la  force  brdtale,  et  exercèrent 
une  grande  innueuee  sur  les  destinées  de  l'em- 
pire. Pc  nos  jours  encore,  ce  sont  les  lettres  sans 
emploi  qui  fout  la  plus  rude  oppnsitimi  aux  me- 
sures de  réforme  que  la  .sagesse  inspire  parfois 
au  gouvernement  impérial.  Ce  sont  eux  aussi 
qui  attisent  la  haine  des  populations  contre 
toute  espece  d'alliance  avec  les  Européens,  d'a- 
près lcpriiici|)e  radicalement  faux  de  leur  science 
politique  et  sociale,  que,  pour  un  peuple,  la  pep- 
fection  consiste  à se  rapprocher  le  plus  possible 
de  sa  manière  d'être  dans  les  temps  primitifs. 
Sous  le  rapport  des  connai.ssances  qu'ils  possè- 
dent, les  lettrés  chinois  sont  tous  censés  au 
même  niveau,  car  leurs  études  portent  indis- 
tinctement sur  les  mêmes  sujets,  savoir  : lès 
ouvrages  philosoplüques  de  l'antiquité,  la  poé- 
sie, la  grammaire  et  l'histoire.  La  religion,  la 
médecine,  l'astronninic,  et  Imites  les  connaiv 
sanccs  scientifiques  proprement  dites,  «oiiiabau- 
données  à ceux  qui  en  ont  le  goUt,  et  laissées  le 
plus  souvent  dans  un. profond  oubli  (,rey.  l'arli- 
«k  Handariix),  avec  leijnel  celui-ci  a une  foule 
de  rapporW  inutiles  h répéter. 

La  deiiomiiialipii  dé  lettré  a été  èncore  em- 
ployée pour  désigner  ceux  qui  suivent  les  doc- 
trines phllosnpliiqiies'de  Cnnfncins,  par  xippo- 
sition  aux  Tao-se,  qui  suivent  lus  doctrines 
inysliqiics  iteLno-Ue.  Les  preiiiier.s  il'admcttent 
conime  Imsed'un  bon  gouveniciiicnt  que  les  théo- 
vies  enseigni'’es  par  les  King,  tandis  que  les 
seconds  veulent  que  les  hommes  se  gouvernent 
d'après  les  principes  posés  par  Lao-tze. 

Lbl'CÉ.  c'est-à-dire  blanrhe.  Ile  du  Ponl- 
Euxin,  entre  lescidlKnlcIiuresdii  Danubed'lsler) 
et  du  liurystliciie.  Les  Crtiloniates  la  regardaient 
coniiiic  une  sorte  de  Champs-Elysées  on  habi- 
taient les  ombres  de  quelqure  héros.  Ils  préten- 
daient qu'Acliille  y vivait  avec  Hélène,  ou  selon 
d’autres  avec  Ipliigénie.qii'il  avait  é|mii5écapr« 
sa  mort,  et  cil  compagnie  d’Ajax,  de  l’alrneln  et 
d’Aiililoipic.  .\chille,  disait-on,  T avait  im  temple 
et  une  statue  et  toute  Pile  lui  était  con-saiTéte. 
Pausanias,  qui  rapporte  ectie  tradition,  la  li’aite 
de  conte.  On  rapporte  qu’.\nloléoii,  par  ordre 
d’un  orai  le,  se  rendit  iLnis  cette  Ile  pour  apai.ser 
romhicd'Ajax.LeiicéètailaussiapiicleeA.  fiiüce, 
Ue  fortuné!’.  Ile  Macarén  ou  des  hieiilieiipi  iix. 

Lem  é est  aussi  le  nom  d’une  des  Océanides en- 
levée par  Pluton,  qui  la  coiidiii.sit  dans  les  en- 
fers, où  elle  vécut  autant  d'anm  es  qu’elle  aurait 
vécu  sur  la  terre.  Pluton,  pour  perpétuer  sa 


hiémoire,  fit  naître  dans  les  Champs-Élysées  un 
petiplicr  qu'il  appela  Lcacé. 

LEliClPPË  {mglh.).  Un  grand  nombre  de 
pei'soiiiiages  mytologiqucs  ont  porté  ce  nom, 
qui  sigiiille  nu  flahc  conrtier.  Le  plus  célèbre 
est  le  lils  d’OEiionlaüs,  roi  de  Pisé,  quij  épris  de 
la  nymphe  Daphné  ét  ii'oSalit  la  demander  en 
liiariage  parce  qu’elle  Haïssait  i'y*alemeiit  Ions 
les  hrtniiiies,  laissa  ctulire  sesthereuxi  se  vêtit 
d’habits  de  fc-nime  et  parvint  à se  faire  aimer  de 
Oaplinc. Apolloiilnspira,  par  jaldUsie,  àla  iiyin- 
plie  et  à ses  eonipagnes  lë  désir  de  Sc  baigner 
dans  le  laulon.  On  reconnut  alors  que  lÆiicipjic 
Ti'etail  pas  une  femme,  et  les  nymphes  le  tuè- 
rent à coups  de  fléchés  ou  de  poigiianls. 

LEIJUlPPEestgcnéralèiiientregardécomme 
riiivniteur  du  système  des  atdmes,  développe 
par  Deniocrite  et  par  Épicure.  On  ne  sait  rien 
de  certain  sur  sa  patrie  ét  sur  sa  vie.  Mais,  s'il  n'a 
pas  eu  ftour  maîtres  les  Ëléales,  il  a coiluu  leur 
doctrine.  C'est  par  opposition  a ce  qu'ils  ensei- 
gnaient de  l’un  et  du  ^eln  « d’on  ils  déduisaient 
l'absence  de  tout  mouvement  dans  le  monde, 
que  Leucip|>e  s'atlaclit.' à prouver  le  multiple  , le 
vide  et  le  mouremenl.  La  multlpliellé  des  corps 
et  leur  divisibilité  auraient  dé^  suffi,  aux  yeux 
du  Iran  sens,  pour  établir  manifestement  ce 
premier  point.  H parait  cependant  qu'il  dédui- 
sail  du  mouvement  le  vide,  et  du  Vide  le  mul- 
tiple, bien  que  le  multiple  ne  soit  pas  moins 
évident  que  le  mouvement.  Quoi  qu'il  en  soit 
le  mouvement  suppose  le  vide.  L'élasticité  des 
corps,  la  possibilité  de  faire  Cnlrer  encure  une 
quantité  considérable  de  liquide  dans  du  vase 
plein  de  cendres,  l'assimilalion  de  Substances 
élrangéres  paë  uif  corjis  vivant,  dans  l'acte  de 
la  nutrition;  tout  cela  prouve  encore  le  vide 
aux  yeux  de  I.encip|)e.  Mais  s’il  y a du  vide,  il 
y a sépaialion  d’un  corps  d'un  autre  , il  y a 
mnitiplicitè.  Celle  multiplicité  est  encore  proi;- 
véedairs  un  corps  formant  une  unité  apparente, 
par  le  lait  qu'il  est  conipressib  e,  pulsqu'au- 
tremenl  une  partie  de  ce  cor|>s  devrait  prendre 
la  place  d'im  autre,  sans  que  celle-ci  prit  la 
la  place  d'une  troisieuic,  cl  ainsi  de  .suite;  ce 
qui  supiKisei-ail  la  pénetrabililé  des  corps.  On  a 
cru  ncunnallrc,  dans  un  iiassagc  de  Diogenede 
Lacrle  sui-  les  lunrbillons  de  Ixïiicippc,  le  germe 
du  système  cosmogonique  de  Deseartes.  Il  es! 
très  viaiscniblabic  que  le  philo.viphe  franyau 
n'enl  jamais  ni  l'occasion,  ni  siirlotil  le  bcson. 
de  s'inspii-er  du  pere  de  l’attnuisme  ebex  les 
Grecs. 

LLl  KOLou  I.NOI  ÉIVE  (r/iim.).  Le 
leukol  e t une  nonvclle  base  decouverte  dans 
le  goudron  de  honillc.  On  lui  avait  d’aliord 
donne  le  nom  de  yuiuuiduK.  Il  est  liquide,  in- 
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colore,  d’une  odeur  d^sftgrdablc,  d'une  saveur 
imerect  brûlante,  très  combustible.  Sa  compo- 
sition c.st  rcprésenlée  par  la  foniiiile  C’H’Ar 
Un  froid  de  20*  au  dessous  de  O ne  le  solidifie 
pas;  il  entre  en  ébullition  à ZIO».  Il  se  ré.sinifie 
i l’air.  Il  est  à [icinc  soluble  dans  l’eau , soluble^ 
au  conlrairc  en  hautes  proportions  dans  l’é- 
ther, l’alcool,  l’esprit  de  bois,  les  huiles  fixes 
et  volatiles.  Sa  densité  est  de  1.081.  Il  ne  forme 
pas  avec  les  acides  des  sels  cristallisables.  Tous 
ceux  auxquels  il  donne  lieu  sont  précipités  par 
les  bicblorurcs  de  mercure  et  de  plafîne.  I.e 
leiikol  forme  avec  le  sulfate  de  cuivre  un  picti- 
pité  b eu  de  ciel  qui  ne  cbaupe  pas  de  couleur 
par  l’ebullition.  L’hvpcrinanganalc  de  potasse 
le  décompose  en  acide  oxalique  et  in  ammonia- 
que ; mais  son  caractcre  le  plus  saillant  est  de 
résister,  sans  se  décomposer,  à une  chaleur  très 
élevée,  ainsi  que  sa  formatiou  dans  les  appareils 
dislillatoircs  des  fabriques  de  gax  en  est  une 
preuve. 

.LEVAn.LANT  (roÿ.  Vxiti.ATrr). 

LEVAXT.  Nom  sous  lequel  les  Génois  et  les 
Vénitiens  ont  désigné  toute  la  cdtc  de  la  Médi- 
terranée à l’E.  du  cap  Matapan  rt  du  golfe  de 
Sydra.  Aujourd’hui  on  désigné  plus  générale- 
ment sons  le  nom  de  Levant,  l’Asie  mineure, 
la  Syrie  et  même  l’Egypte.  Le  mot  Anatolie 
(Anatole),  a d'ailleurs  le  sens  de  Levant. 

Levaîxt  {//roiiinda  de  Levante)  est  aussi  le 
nom  d'une  piovinre  des  États  Sardes,  dans  la 
division  de  Cènes  ; SpcAia  eu  est  le  clicf-lieu.  Sa 
superficie  est  évalui'e  a n0,(lf2  hectares,  cl  s;i 
population  à plus  de  72,(XJO  hahitatils.  Ou  y 
récolte  beaucoup  de  grains  et  uneéiiormc  quan- 
tité d'oi  anges.  La  |iéclie  y est  active.  Ou  y ex- 
ploite du  manganèse,  des  pierres  a bâtir,  diflc- 
rcutes  sortes  de  marbres,  et  ou  y fabrique  beau- 
coup de  toiles,  de  lamages  et  de  vermicellerie. 
*Celle  province  est  divisée  eu  six  Maudciiients 
et  en  vingt-neuf  eotnniuucs. 

LEVIAÏIIAX.  Animal  marin  gigantesque, 
dont  ou  trouve  la  description  dans  les  cbapitics 
XL  et  \LI  du  livre  de  job.  On  igtiore  le  .sens 
pi-ccis  de  ce  mot.  Ouelqui's  lii  braïsaiils  l'ont  fait 
venir  de  Ini  ah,  qui  a le  sens  d’agrandir,  aug- 
mciiler.  On  l’a  amssi  regardé  eonime  svnoiiMuc 
de  hattatiiiiim,  mol  qui  exprimait  l’idée  d'un 
poisson  ou  d’un  scri>eut  monstrueux.  Ouoi  qu'il 
eu  soit,  voici  les  traits  les  plus  caiatérisliqucs 
de  cet  animal,  d'après  le  livre  de  Job  : «Si's 
écailles  sont  resplendissantes;  la  fumée  sort  de 
scs  narines  comme  d’une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante; sou'soulfle  eullammerait  des  ebarboiis; 
sa  gueule  vomit  la  flamme;  la  force  est  dans 
son  cou,  et  la  terreur  marche  devant  lui.  Tout 
M massif  ilsns  le  Léviatlian  ; il  ne  tient  pas  plus 
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de  compté  du  fer  tfué  de  la  paille,  et  de  l'aii^ip 
que  du  buis  pourri.  Les  machines  de  guerre 
sont  pour  lui  coùtpie  des  brins  de  cliaume;  il 
ab.it  sous  lui  les  roseaux  lorsqu’il  se  vautre 
dans  la  houe;  il  fait  bouillonner  le  gouffre 
comme  une  chaudière.  Il  n’y  a rien  sur  la  terre 
qui  puisse  lui  être  comparé.  » Isaïe  parle  Aussi 
du  Léviathan  : «En  ce  jour-là  > dit-il  (ch.  iXV(l, 
V.  I],  lorsqu’il  annonce  la  punition  dos  coupa- 
bles, « l’Etcriiel  frapiiera  de  sa  dure,  de  sa 
grande  et  forte  épée,  le  léviathan,  le  serpent 
traverstml,  le  léviathan,  serpent  tortii,  et  il 
tuera  la  baleine  qui  cal  dans  la  mer.  Eh  ce  jour 
là,  chanter.,  au  sujet  de  la  vigne  fertile  eu  vin 
rouge.  > Les  commentateurs  ont  longuement 
disserté  sur  le  léviatlian.  Les  uns  l’ont  pris,  pour 
le  crocodile,  d’autre  pour  la  baleine.  Quelques- 
uns  mêmes,  refn.saiit  de  voir  dans  ranimai  dé- 
crit pat  Job  autre  chose  qu’une  allégorie,  ont 
regardé  le  Léviathan  comme  la  pcrsoniiiflcation 
de  tout  le  règne  ichtbyulogique.  Mais  le  sens 
positif  dh  la  description  repousse  une  pareille 
interprétation.  I.es  rabbins,  laissant  un  libre 
cours  à leur  imagination,  ont  supposé  que  Dieu 

avaitcréédcuxpols.sonsdu  genre  léviathan,  l'un 
nulle  et  l’autre  femelle;  mais  qu’il  avait  ensuite 
tué  et  salé  la  femelle  pour  la  faire  servir,  ainsi 
que  (e  boeuf  llcliémoth  (vay.  ce  mot),  au  grand 
fesliii  qui  sera  un  jour  donné  aux  Juifs  par  le 
Messie.  Qiia  II  au  mâle.  Dieu  se  conleiita  de  le 
«oiiiiictlre  à la  castration,  lorsque  le  Messie 
viendra,  llebciiioth  et  lévialliaii  se  livreront  un 
rouillai  acharné;  mais  ne  pouvant  se  vaincre  ni 
l’iiii  ni  l’atilre;  ils  louiberoiil  épuisés  de  f.iligue. 
Alors  le  Messie  tirera  son  épee  et  tuera  ces  deux 
géants  de  lacrealion.  Les  lliénlogieiix  ont  donné 
au  liciiioii  le  iiuiii  de  lévialbaii,  et  c’est  aussi 
comiiic  symbole  du  mal  que  le  l.éviathau  appa- 
rail  dans  le  verset  deja  elle  d’I.saie  ; ce  iiinl  peut 
flic  regardé,  eu  ce  sens,  eoiiiuie  synonyme  de 
sei'peiit  ou  diiigon.  Les  rabbins  onl  aussi  donné 
le  iioiii  de  Leviathan  a un  génie  qui  préside  au 
iniili. 

liEVL’HE.  Substance  ayant  la  propriété  de 
ilcleriiiiuer  la  feriiiciilalioii  alcoolique,  et  qui 
se  sépare  iialmellcmeiit  du  iiioul  de  lucre.  Pen- 
dant l'acte  de  la  feriucutalion , elle  est  eiitral- 
tice  à la  .surface du  liquide  par  le  laz  .acide  car- 
bonique. Itcciicillie  par  les  brasseurs,  qui  en 
l■clirenl,  en  la  faisant  égoiitler  ou  eu  la  pixi.ssant, 
tout  le  liquide  clair  |iuur  le  remettre  dans  la 
bicre,  elle  esl  eu  général  vendue  uar  eux  à des 
marriiauds  de  .seconde  main , diLs  kvuricn, 
qui  la  déluilb'iU  eiisiiilc  aux  buiilaiigei'S  ou 
aux  ilislillalcurs.  — Ij  levure  fraiebe  est  .sous 
forme  d'une  bouillie  écumeusc,  grise,  niélee  do 
grumeaux  noirâtres.  Elle  exhale  une  odeur 


■ 


■uÿk 


4 

tEV  ( S68  ) *■  LEZ 


aigre;  elle  a une  avreur  amère;  sa  leaction 
est  acide.  Elle  est  composée  de  globules  micros- 
copiques rangés  par  M.  Desmazières,  qui  les  a 
apiTiUsle  premier,  pprnii  les  mycodermes.  Pu- 
i iiii'’C  |«r  des  lavages . elle  ne  eonlient  pas  d’a- 
midon. La  partie  insoluble  dans  l'eau  comi>ose 
seule  le  ferment.  Exposée  à l’air  à l’état  frais, 
la  levure  s’altèie  rapidement,  et  par  conséquent 
ii'c.st  pas  susceptible  d’étre  transportée  au  loin 
siu'toiit  par  les  temps  cbauds  ; elle  se  putréfie, 
ré|iand  une  odeur  infecte  et  dégage  de  l’ammo- 
niaque. Chauffée  à la  cbale'ir  de  l’eau  bouil- 
lante, elle  perd  sa  qualité;  à une  température 
plus  élevée,  elle  donne,  en  se  décomposant,  les 
luémi’.s  produits  que  les  substances  auiniales,  et 
si  la  chaleur  est  suffisante , elle  répand  une 
iMleur  de  pain  brillé , et  laisse  un  charbon  dur 
eoutcnuiit  des  substances  salines. 

La  propriété  de  la  levure  est  de  produire  la 
fermentation  alcoolique  dans  les  matières  su- 
erées.  Cet  effet  n’a  lieu  qu’en  présence  d’une 
certaine  quantité  d’eau.  Les  arides  minéraux 
puissants  arrêtent  l’action  de  la  levure,  ainsi 
qu'une  petite  quantité  d’essence  de  térébenthine 
ou  de  créozote,  de  strychnine,  de  quinine  et 
d’oxyde  de  mercure,  ou  la  plus  légère  trace, 
soit  d’oxyde  sulfureux,  soit  d’un  sulfite.  Les 
alcalis  ont  la  même  propriété , mais  la  fermen- 
tation SC  reproduit  aussitdt  après  leur  satui-a- 
tion  par  l’acide  oxalique.  Le  tannin  et  la  plu- 
part des  sels  sont  sans  action  sur  la  levure, 
mais  l’acétate  et  le  sulfate  de  cuivre,  «insi  que 
le  bichlorure  de  mercure  arrêtent  eoteplète- 
ment  son  action.  Plusieurs  acides  organiques, 
tels  que  les  acides  citrique  et  oxalique,  s’oppo- 
sent aussi  à la  fermentation  lorsqu'ils  sont  em- 
ployés en  quantité  suffisante,  tandis  qu’une 
petite  quantité  d’acide  citrique  ou  tartrique 
parait  l’activer.  Traitée  par  l’alcool  ou  l’éther, 
la  levure  leur  cède  des  corps  gras  et  perd  sa 
propriété  fermentescible. 

Une  partie  de  levure  fraîche  détermine  la 
fermentation  complète  de  cinq  parties  de  sucre. 

Il  faut  4 ê 6 parties  d’eau  pour  une  de  sucre. 
100  parties  de  sucre  en  fermentant  ne  détruisent 
(|ue  deux  parties  de  ferment  supposé  sec.  Les 
éléments  du  ferment  n’entrent  pas  dans  les  pro- 
duits de  la  décomposition. 

I.a  levure  broyte  avec  du  sucre  de  canne  en 
poudre  rend  celui-ci  liquide,  et  peut,  dans  cet 
étal  ou  mélangée  à la  mélasse,  être  conservée 
indéfiniment  sans  perdre  ses  propriétés.  Mais 
l’industrie  emploie  habituellement  pour  con-  ; 
.server  la  levure,  des  procédés  qui  la  privent 
d’humidité,  soit  en  la  soumettant  à une  forte 
pression  seulement,  soit  en  la  mêlant  en  outre 
a deux  fois  son  poids  de  charbon  animai  en  I 


poudre  fine.  On  peut  aussi , après  qn’elle  est 
bien  égouttée,  la  faire  secher  dans  une  étuve 
ou  sur  des  planches  de  plâtre. 

La  levure  est  surtout  employée  par  les  b(w- 
langers  et  les  pêtissiers  pour  faire  lever  la  pâte, 
et  par  les  distillateurs.  On  a cru  pendant  long- 
temps qu’elle  avait  seule  la  propriété  de  pro- 
duire la  fermentation  alcoolique  : on  connaît  au- 
jourd’hui beaucoup  d’autres  substances  azotées 
qui  produisent  le  même  effet  ; la  caséine  surtout 
a été  employée  pour  la  distillerie  (von,  Fea- 

■BNT). 

LEWIS  (MATaiBD-ORécoiRB).  Célèbre  ro- 
mancier anglais,  né  en  1773,  mort  en  1813,  «i 
revenant  de  la  Jamaïque.  Son  père,  qui  était 
sous-secrétaire  au  département  delà  guerre,  l’a- 
vait envoyé  en  Allemagne  pour  y étudier  la 
langue  de  ce  pays  et  devenir  propre  à remplir 
un  emploi  diplomatique;  mais  il  n’étudia  que  la 
littérature  populaire  des  Allemands,  et  n'en  rap- 
porta qu’un  goût  ardent  pour  les  romans  som- 
bres et  mystérieux.  Il  débuta  par  le  Moiae,^ 
production  bizarre  et  vigoureuse,  ou  le  volup-' 
tueux  s’entremêle  â l’horrible,  et  dont  la  so- 
ciété anglaise  montra  justement  scandalisée. 
Cet  ouvrage  n’en  obtint  pas  moins  on  succès 
prodigieux  par  toute  l’Europe;  il  en  a été  pu- 
blié un  grand  nombre  de  traductions  et  tiré 
divers  drames  plus  ou  moius  effrayants,  en- 
tre autres  la  Nonne  langlante.  Parmi  ses  au- 
tres romans,  on  distingue  : le  Bravo  de  Venise, 
les  Tyrans  féodaux,  les  Contes  de  terreurs,  les 
Contes  romantiyaes;  et  parmi  ses  drames  : le 
Spectre  du  Château,  Adetyitha,  le  Riche  et  te  Rase- 
vre,  etc. 

LEXIARQUE,  du  grec  >«(<<,  héritage,  patri- 
moine, et  de  a;x(»,  commander.  On  donnait  ce 
nom  à des  magistrats  Athéniens  chargés  de  te- 
nir un  registre  sur  lequel  ils  inscrivaient  tous 
les  citoyens  qui  avaient  atteint  l’âge  où  ils  pou- 
vaient jouir  de  leur  patrimoine.  Ils  étaient  char- 
gés, en  outre,  d’enregistrer  les  noms  de  tous 
les  citoyens  qui  devaient  prendra  part  aux  vo- 
tes, c’est  à dire  de  tous  les  hommes  âgés  de 
vingt  ans  au  moins.  Il  parait  qu’ils  étaient  au 
nombre  de  six,  assistés  de  trente  lexiarques  in- 
férieurs. Ils  imposaient  une  amende  â ceux  qui 
ne  se  rendaient  pas  aux  assemblées  pour  don- 
ner leur  voix. 

LÉZARD,  Lacerta  (rept.).  Linné  avait  créé 
sous  celte  dénomination  un  genre  qui,  dans  les 
nomenclatures  modernes,  comprend  presque 
; tous  les  groupes  génériques  qui  constituent 
l’ordre  des  Sauriens.  D’une  manière  générale, 
ce  sont  des  animaux  â corps  très  effilé,  à co- 
lonne vertcbrale  constituée  d’un  grand  uoni- 
t bre  d«  veriébn»  dont  1m  artkulatioot  permet'* 
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tentdcs mouvements  prompts  et  variés,  pattes 
articulées  à angle  droit  sur  l’estomac,  assez 
fortes  quoique  grêles,  mais  trop  courtes  i>our 
supporter  la  masse  du  corps;  à queue  longue 
et  élastique.  Les  lézardsont  une  agilité  d'autant 
plus  grande  que  la  température  est  plus  élevée, 
et  l'ou  ii'ignorqpas  combien,  même  dans  notre 
pays,  mais  pendant  l'éte,  ils  s'élancent  avec  rapi- 
dité d'un  point  à un  autre,  et  comment  ils  peu- 
vent se  cramponner  aux  mursetaux  rochers,au 
moyen  de  leurs  ongles  longs  et  crochus,  tandis 
qu'eu  hiver  ils  tombent  dans  un  état  de  com- 
plète léthargie.  Ils  sont  géuéraleinent  doux, 
quoique  cherchant  à mordre  lorsqu’on  veut  les 
saisir,  et  encore,  sous  ce  point  de  vue,  leur  cou- 
rage ainsi  que  leur  force  semblent  en  rapport 
avec  la  température;  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
timides  dans  nos  contrées.  Quelques  uns  se 
creusent  une  retraite  dans  la  terre  ou  dans  le 
sable;  d'autres  se  réfugient  simplement  dans 
des  creux  de  rochers,  dans  des  crevasses  de 
murs,  etc.,  qu'ils  ont  toujours  soin  de  choisir 
à l'exposition  du  midi;  c'est  dans  ceshabitations 
qu’ils  se  réfugient  au  moindre  danger.  Ils  vi- 
vent isolés;  le  mile  et  la  femelle  ae  trouvent 
momentanément  ensemble.  Ils  se  nourri.ssent  de 
proie  vivante,  et  fout  une  guerre  acharnée  aux 
insectes,  aux  vers-de-terre,  i quelques  mollus- 
ques, en  un  mot,  i presque  tous  les  animaux 
de  petite  taille  qu'ils  rencontrent  ; ils  mangent 
aussi,  assure-t-on,  les  œufs  dans  les  nids.  Au 
reste  ce  sont  des  animaux  très  sobres  : perdant 
peu  par  la  transpiration,  ils  peuvent  supporter 
de  très  longs  jeunes,  comme  l'indique  leur  en- 
gourdisscHient  hivernal.  Ils  boivent,  quoiqu’on 
ait  nié  ce  fait,  et  en  captivité,  certains  d'entre 
eux  n'ont  guère  été  nourris  pendant  plusieurs 
mois  qu'avec  du  lait.  Ce  sont  des  animaux  d'une 
petite  taille,  essentiellement  ovipares.  — L’ao- 
croissemeut  total  du  corps  des  lézards  se  fait 
lenicineiit;  celui  de  leur  queue  a lieu  avec  u.  e 
grande  rapidité.  On  prétend  qu’un  animal  de 
«e  genre  peut  vivre  encore  quelques  jours, 
marcher  même  avec  assez  de  vivacité,  éprouver 
des  sensations  après  avoir  été  décapité.  La  du- 
rée de  la  vie  de  ces  reptiles  semble  très  longue. 

Nous  n'indiquerons  pas  les  vingt  i trente  gen- 
res qui  ont  été  formés  aux  dépens  des  lacerta. 
Nous  citerons  seulement  les  suivants  : a/iinam- 
iit,  atmiva,  ophiopa,  eremia,  zonanu  et  cordylua 
qui  ont  été  généralement  adoptés,  et  nous  di- 
rons que  l'on  doit  leur  formation  à MM.  G.  Cu- 
vier, Mcnem,  Fitziger,  Waglcr,  Ch. Bonaparte, 
Duinéril,  Bibron,  etc.  D’après  les  deux  dernière 
de  ces  auteurs,  le  genre  iëzarâserait  restreint  à 
quinze  ou  vingt  espèces  afant  pour  caractèra 
rx>inmuus;li||ue  ii  base  mm  mé» 


diocremcYit  longue,  échancrécan  bout,  couverte 
de  papillessquamifonnes,  imbriquées  ; dents  in-a. 
termaxillaircsconiqiies  etsimples;  dents  maxil- 
laires légèrement  comprimées,  droites  : les 
premières  simples,  les  suivantes  oblusémcnt 
tricuspides  ; narines  s’ouvrant  latéralement 
sous  le  sommet  des  carthus  rostralis,  dans  une 
seule  plaque  non  renflée  ; des  paupières  ; mem- 
branedu  tympan  distincte,  tendue  en  dedans  du 
trou  auriculaire  ; un  collier  .siguameux  sous  le 
cou  ; ventre  garni  de  scutclies  quadrilatères, 
plates,  lisses,  en  quinconce;  des  pores  fémo- 
raux ; pattes  terminées  par  cinq  doigts  uu  peu 
comprimes,  queue  conique.  — La  plupart  des 
especes  de  lézard.s  se  trouvent  dans  l’Europe  et 
même  en  France  ; quelques  unes  habitent  l’A- 
frique et  l'Asie.  MM.  Dumeril  et  Bibron  forment 
dans  ce  genre  quatre  groupes  distincts  quf  sont 
caiactérisés  principalement  par  la  foVks  et  la 
position  des  écailles  et  des  plaques.  Le  sys- 
tème de  coloration  qui  avait  servi  pendant 
longtemps  de  caractéristique,  varie  parfois  con- 
sidérablement dans  la  même  espècs,  ainsi  que 
la  proportion  entre  la  longueur  du  corps  et  celle 
de  la  queue.  Les  principales  especes  sont  : 

1*  Lézard  des  soccbes  (lacerta  alirpium, 
Daudin).  Longueur  totale  0 m.  21  c.,  sur  les- 
quels la  queue  mesure  U m.  12  c.;  écailles  do.- 
sales  hexagones,  allongées,  en  dos  d'àne,  iioti 
imbriquées;  deux  plaques  naso-linales  super- 
posées, l'inférieure  un  peu  en  arrière  de  la  su- 
périeure ; couleur  variable  ; le  mâle  a le  dos 
uniformément  brun  ou  couleur  de  brique  ou 
encore  tachete  denoirètre;  cdlés  du  corps  verls, 
ocelles  de  brun;  ventre  blanchâtre,  l.iehcté 
de  noir  ; la  femelle  a le  dcs.sous  et  les  cdlés  du 
corps  d’un  brun  clair  ou  fauve  ; le  dos  marqué . 
d’une  suite  de  tachis  noirâtres.  Celte  espece,  * 
commune  aux  environs  de  Paris,  se  trouve  dans 
toute  l'Europe,  excepté  tout-à-fait  au  Nord. 
Elle  habite  les  plaines  et  les  collines,  mais  elle 
se  trouve  de  préférence  sur  la  lisière  des  bois, 
dans  les  haies,  les  jardins  et  les  vignes. 

2=  Lézard  vivipare  (lacerta  rtviparia,  Jae- 
quin).  l.ong  de  prés  de  2 décimètres;  la  queua 
occupe  la  moitié  de  eetlc  longiM)^';' écailles 
dorsales  hexagones,  oUongues,  eit.iios  d'ÉlÜ,'''' 
non  imbriquées  ; une  seule  plaqu^^so-finale  ; 
dos  brun,  olivàlreou  Mussélre,  offrant  de  cha- 
que edté  une  banglc  noire,  tiseréc  de  blanc,  une 
raie  noire  le  long  dg)  dus,  et  le  ventiie  tacheté* 
de  noir  sur  un  fond  jaune  orangé.  Celte  espece, 
propre  aux  pays  de  montagnes , habite  une 
grande  partie  d^Europe  et  se  renconp-e  aussi 
eu  Asie.  * 

'3«  Lézard  vert  flacrrfo  viridia,  Paudia). 
Ig>ng  d’environ  c.,  la  queue  eu 
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nnt  i peu  pris  lés  deut  tiers;  écailles  dorsales 
hexationes,  obloiigiies,  en  dos  d’àne,  non  inibri- 
qucL's;  deux  plaqiits  nasn-finalcs  superposées 
régulièrement  ; couleur  verte  en  dessus,  OU 
brune  piquetée  de  vert  ou  de  jaune  ; d'autres 
fois  hfuufc  marquée  de  taches  vertes  ou  blan- 
ches, ondée  de  noir  ou  de  raies  longitudinales 
blanclius  liseivcs  de  noir,  au  nombre  de  deux  à 
cinq;  ventre  jaunâtre;  du  reste  cette  espèce 
varie  beaucoup  pour  sa  coloration.  Elle  habite 
les  parties  méridionales  et  tempérées  de  l'Eu- 
rope, et  même  quelques  provinces  de  l’A-sie, 
On  la  trouve  dans  les  lieux  peu  élevés,  boisés, 
oii  le  soleil  pénètre  aisément  ; elle  D'est  pas 
rare  non  plus  dans  les  prairies. 

4°  LézarB  ocEi.LK  {lacerla  ocellata,  Daudin). 
D'une  longueur  de  près  de  0 m.  43  c..  Sur  la- 
quelle,!^ queue  eu  mesure  plus  de  la  moitié; 
éeaillè#oüi‘salcs circulaires,  granuleuses,  juxta- 
posées ; tempes  revêtues  de  .squames  polygona- 
les, inégales,  un  peu  teelifornies  ; paupière  in- 
férieure op.aqnc,  squameuse  ; dessus  du  corps 
vert  clair,  tacheté  ou  ocellé  de  noir  ; flancs  mar- 
qués de  grandes  lâches  bleues,  arrondies  ; des- 
sous du  corps  blanc,  glacé  de  vert.  Cette  espèce 
se  rencontre  dans  le  midi  de  l'Europe  cl  en 
Afrique  ; elle  a été  prise  dans  la  furét  de  Fontai- 
nebleau. Elle  se  creuse  un  terrier  et  se  cache 
aussi  dans  les  racines  d'arbres,  dans  les  haies, 
les  vignes,  clc. 

5"  Lézard  gris  ou  Lézard  des  hcrailles  , 
{laceita  muraiu,  Lamenti).  Longueur  totale 
pouvant  atteindre  O m.  c.,  sur  laquelle  la 
queue  mesure  U m.  14  c.  ; écailles  dorsales 
circulaires,  granuleuses.  juxlapoNées  ; teiupcs 
ImvéUies  de  petites  écailles  parmi  lesquelles 
Pr'y  a une  plaque  eireulairc;  six  ou  huit 
'séries  de  plaques  veiilrales  : léte  pou  depri- 
mceg  paupière  inférieure  opaque,  squameuse; 
coloratiuii  trts  vai  iable  ; le  dessous  du  corps  en 
gem'wl  gris;’itre  ; les  flancs  offrent  une  large 
bande  brune,  tl  le  ventre,  ainsi  que  le  dessous 
dp  la  queue,  sont  d'un  blaur  luisant,  verdâtre, 
parfois  piqueté  de  noir.  Lettc  espece,  très  com- 
{üdiie  dau  toute  rLuro|<c  et  dans  la  partie  oe- 
ileiitale  dé  l Asie,  se  voit  fn  qucmmenl  en  été 
ïr  lés  viBS*  murs  ou  sur  les  arbres  sur  les-' 
jtcls'tlle  grimpe  avec  une  gi-andc  f.u  ilité.  On 
eouscrve  en  e.iptivilé;  on  l'aautreljais.préco- 
Kllisée  pour  .ses  propriétés  IW^cales.'  * 

Parmi  les  autics  cspécflb  de  ce  genre,  nous 
citerons  seulement  : le  Lézard  de  FMhi.suER 
(Lnrerli^'iltmiierï,  Dum.  eflMbr.),  de  Sardai- 
gne ; 3*  lo  IjlzAHD  uoréoti^I^L.  ttioreoiirn , 
Uijjr.  cl  Bory),  de  Moi-ôe^Vl»  le  LtzAHD  ponc- 
m NOIR  (L.  nigro-pui^fÊf/i,  DiMb.  et  Bibr.), 
rorfou  ; 4*  le  LizARft’  bt  Tapro$  [ L.  idu- 


rlea,  Mlas), de  Sicile,  etc;  te  t.Kjiiib  i U 
TÊTE  POINTEE  ( L.  oxÿcrphala,  Seblegel  ) , de 
Corse  et  de  Ilalmatie;  6*  le  Lézard  De  Dggès 
{L.dugeiil,  Milne-Edward),  de  Tcncriffc  et  de 
^ Madère;  6°  le  Lézard  de  GallOt  (L.  Calloti, 
Cervais  ) , des  mêmes  pays  que  le  précédent  ; 
8»  le  Lézard  de  Delaeande  ( L.  Delnlandii , 
Iflilne-Edward),  du  cap  de  Boiine-Espetance  ; 

; 9“  le  Lézard  harqi'eté  {L.  lendlata,  Smith.); 
10“  le  Lézard  a bandelette  ( L.  lœnwlala , 
Smithl,  du  tiiémc  pays  que  le  précédent;  11"  le 
Lézard  a lunette  (L.  pertpicillata,  Dum.  et 
Bibr.),  d’Algérie,  etc.  E.  D. 

L'IlOPl'TAL  ( Michel,  de)  l'on  de  ces 
grands  et  intègres  magistrats  dont  la  France 
S'honore  à si  juste  titre,  naquit  en  150.5,  près 
d’Aigiicpeése,  en  Auvergne.  Il  avait  pour  père 
Un  médecin  attaché  au  connétable  de  Bourbon, 
ét  qui  avait  suivi  ce  prinre  dans  son  exil.  Le 
jeune  L'Ildpital  étudia  le  droit  à Milan  et  à Pa- 
doue,  revint  en  France,  où  ii  suivit  la  carrière 
du  barreau,  et  obtint  une  charge  de  conseiller 
au  parlement.  En  1547,  le  chancelier  Olivier, 
cbuflanl  en  ses  lumières,  l'envoya  en  qualité 
d'ambassadeur  au  eoneile  de  Trente.  Marguerite 
de  Valois,  dont  il  fut  ensuite  ehancelier  privé, 
le  fit  nommer  surintendant  des  linanres.  L'Ild- 
pilai  se  distingua  par  snn  intégrité,  et  sut  ac- 
complir d'utiles  réformes.  En  1500,  il  devint 
cbancelicr  de  France.  Cette  haute  position  était 
alors  pleine  de  diflieulles  et  de  périls.  L'IldpVal 
fil  tous  scs  efforts  pour  prévenir  les  querelles 
religieuse»,  conibaltit  avec  nue  égale  fermeté 
les  prétentions  des  protestants  et  les  exagé- 
géivilious  des  catlioliques,  empfi  li.i  l'élabli'se- 
meiil  de  l'iiiquisUion  par  l edit  de  Itoniorniilin 
(ISliO),  et  fil  proi  lamor  la  liberté  de  conseicuce. 
Cette  ligne  de  cnnduilo,  bien  qu'elle  fût  con- 
forme aux  principes  de  la  sjigcsse  humaine,  ne 
fit  qu'irriter  les  eatlioliqnes  et  eiiliardir  les  ré- 
j furmes.  La  lutte  était  iiiéviLible  ; elle  éclata.  I.e 
i éhancclicr,  ne  pouvant  arrélcr  par  ses  propres 
forces  l'élan  lerrililc  des  partis,  conserva  encore 
l’espoir  d'arriver  à la  pacification  par  l'iiilcrtné- 
I diaire  des  Etats.  Il  les  harangua  à Orléans,  puis 
I âSaiiit-Ccriuain,  au  colloque  de  Poissy  (I5ül)et 
à Moulins  (l.ittO);  niais  tous  scs  efforts  échoue - 
I rcut.  L’ilopilal  se  trouvant  .sans  cesse  en  op- 
posilioiiavec  Calberiiiede  .Medicis  et  Charles  IX, 
donna  sa  déiilis.siou  et  se  relira  dans  sa 

terre  de  Vignay,  près  d’Elauqies.En  1572,  il  fail- 
lit être  enveloppé  daus  Iqtbassaere  de  la  Saiiit- 
Bartheleniy,  parce  qué,»â,niodératioii  le  faisait 
^uu|>qonner  d'incliner  Wrs  piotestautismc. 
Gfite  horrible  RiDlslroptie  lui  causa  une  douleur 
brofande  : s'écriait-il  en  m 

parintit.  tl  milMirtl^nn^ Vivante,  accablé  pa 
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la  douleur,  sans  laisser  aucune  fortune,  et  ea- 
, lomnié  par  le  parti  catliolique.  On  l’accusaiti 
taillât  J'£tre  protestant  au  fond  de  l'iiiic,  tantôt 
d'étre  absolument  iiidilTérenl  en  matière  de 
religion.  Quelques  uns  nièine,  ne  |K)Uvunt  .sans 
doute  se  rendre  compte  de  sa  tolérance  et  de  son 
impartialité,  soutenaient  que  son  aïeul  était 
juif,  et  qu’il  soupirail  lui-mème  après  la  syna- 
gogue- » 

L’Ildpital  avait  fait  rendre  de  sages  ordon- 
nances qui  lui  ont  valu  une  place  lionorable 
parmi  nos  premiers  législateurs.  Il  se  distingua 
aussi  comme  écrivain.  Scs  écrits,  publiés  en 
I82Ï-1820,  en  5 vol.  in-8°,  renferment,  entre 
autres  ouvrages  : Un  Traité  de  la  réformation 
de  la  justice,  des  haranÿues,  des  mémoires  sur 
(lilTéreiils  sujets,  et  des  poésies  latines  qui,  par 
leur  élégance  et  la  pureté  du  style,  mettent 
I.’ilô|iital  au  premier  rang  parmi  les  poètes  la- 
tins modernes.  Elles  ont  été  traduites  plusieurs 
fois  eu  français,  uolummenl  par  Coupé,  1778. 
La  Vie  de  L’Ildpital  a été  écrite  par  Levesque 
de  i’ouillvi  17U4;  par  Bernardi,  I8U7,  et  par 
M.  Vilicniain,  1827. 

l.’ilùpiTAL  {Michel-Hunmlt  de),  neveu  du  pré- 
cédent, devint  chancelier  de  i'raiice,  comiiie  son 
oncle , remplit  avec  succès  les  fuiiclioiis  d’am- 
bassadeur en  Hollande  et  en  ÀMcniagne,  et 
mourut  en  Iôb2.  On  a de  lui  deux  des  yuntre 
discours  sur  Tétai  présent  de  la  France  , Iâil3! 
une  réponse  en  latin  aux  discours  de  Sixte  V 
sur  la  mort  de  Henri  III,  et  un  écrit  intitule  : 
l' Anti-espagnol,  qui  se  tiouve  dans  les  Mémoires 
de  la  Ligue. 

L’Hüt>iTAL(Cui/l.-Fréd.-/ln(oiBe,  marquis  de); 
d’une  famille  étrangère  aux  cbancelicrs,  se 
rendit  célébré  comme  matliématieicn.  Fils  d'un 
licutcnant-genéral,  il  montra  de  Imune  heure 
des  dispositions  extraordinaires  |M)ur  la  géomé- 
trie, et  résolut,  à quinze  ans,  le  problème  de  la 
tycloide,  dont  l'ascal  seul  avait  trouve  la  solu- 
tion Il  devint  membrede  l’académie  des  Seicuees 
en  tC93,  etmuiiruten  I7IM,  à l'àgcdc  (piarantc- 
' troi.i  ans.  Un  a de  lui  : Analyse  des  inliniment 
petits,  lô!M>,  ouvrage  capital  qui  lui  lit  une  im- 
mense rcputalion;  Traité  anulyiique  des  sections 
coniques,  I7U7. 

LIA,  fille  aînée  de  Laban  et  femme  de  Jacob 
(coij.  Jacob). 

LIAIS  (PieanEDE).  (min.)  Parmi  les  m.ité- 
riaux  de  construction  que  fuurnik  le  terrain 
calcaire  gro.ssicr  des  environs  de  Paris,  on  dis- 
iingne  sous  ce  nom  une  variété  de  c.alcaire  il 
grain  lin  et  à cassure  terreuse,  que  l’on  ti-ouve 
en  bancs  peu  épais,  et  qui  est  recherchée  spé- 
cialement pour  les  moulures  dans  l’art  de  la 
t>é  tisse. 


Lias  [géot.}.  te  nom  anglais  de  Lias  a^été 
généralement  adopté  par  les  géologues  du  con- 
tinent pour  désigner  l’ctage  iniérieur  d»  la 
grande  formation  jurassique,  étage  dont  la 
pui-sance  moyenne  est  d’environ  100  mètres, 
et  qui  se  compose  de  couches  nombreuses  et  al- 
ternatives d’argile  schisteuse  e',  de  calcaire  mar- 
neux, de  couleur  foncée,  et  généralcmeut  grise 
ou  bleuâtre.  Les  calcaires  à gr\  pbéesarquéeS,  les 
hiarues  à béicmniles  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Lorraine  en  font  [lailie.  On  trouvera  la  descrip- 
tion détaillée  de  ce  groupe  de  coucbe.s,  si  riche 
en  fossiles,  au  mut  Tshuai.xs  jurassiques  ou 
oolitiques. 

LIllEft  (M.).  Le  liber  est  la  partie  fibreuse 
de  l’écorce  des  végétaux  dieolylédons.  Il 
forme  sa  portion  interne  et  se  trouve  super- 
pose aux  couches  externes  du  bois.  Comme  ce 
dernier,  il  est  ordinairement  formé  de  couches 
coniques,  emboitées  les  unes  dans  les  autres, 
couches  auxquelles  on  donne  souvent  le  nom  de 
couches  corticales  et  aussi  celui  de  cmicbes  libé- 
riennes. Ces  couches  sont  mimes;  clucune 
d'elles  est  constituée  par  un  rése.iu  libreuxdout 
ics  mailles  sont  occupées  par  du  tissii  cellu- 
jaii-e  (jui  continue  les  rayons  médullaires  du 
boi.s,  et  qui  forme  aussi  des  rayons  hiidiillafres 
corticaux  ; seulement,  la  production  des  nou- 
velles couches  de  liber  ayant  lieu  par  l’inté- 
rieur, de  telle  sorte  que  les  plus  ancieimemeut 
formées  sont  conslainment  rejetées  vers  l’exlé- 
rieur,  il  en  résulte  que  les  mailles  des  divers 
ré.scaux  superposés  s’élargissent  sensiblement 
de  dedans  en  dehors,  et  que  les  raybus  Mé- 
dullaires corticaux  prennent  ainsi  la  lorme  de 
pi'lits  cônes  dont  la  base  est  extérieure  et  dont 
le  sommet  vient  corresimudre  .à  la  zone  d’u- 
nion de  l’écoree  cl  du  bois.  Les  couches  libé- 
riennes sc  produisent  aunuellcm'cnt , comme 
celles  du  bois,  mais  avec  moins  de  regujarilé. 
En  outre,  il  s’en  développe  plus  d'uno  chliqhc 
année.  Des  observations  attentives  ont  moiilré 
qu’il  s’en  produit  ordinairement  deux  par  an; 
mais  quelquefois  aussi  on  en  a vu  jus(|u’à  qua- 
tre formées  pendant  le  même  intervalle  de 
temps.  Examinées  en  particulier  sous  le  rap- 
port de  leurs  éléments  aualomiqttes,  les  cotiobes 
du  lilier  présentent  une  striieture  beaueou|t  plus 
simple  que  celle  du  bois.  Ou  n’y  trouve  eu  ef- 
fet que  des  cellules  très  allongées,  a |iarois 
épaisses,  ponctuées,  consistantes  et  tenaces, 
assez  semblables  à celles  qui  formetil  la  plus 
grande  partie  du  buis,  mais  plus  llexibics  que 
celles-ci,  parce  (|u’ellcssont  toujours  moins  en- 
croûtées de  ligneux.  Ces  cclltilcs  constituent  la 
nioditicatiob  du  tissu  cellulaire  qu’on  a noin- 
1 niée  parenchyme.  On  lès  nomme  souvent  aussi 
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flbret.  Ces  cellules  se  réunissent  longitudi- 
nalement en  Taisceaus  Obreiix , plus  ou  moins 
complexes  qui,  généralement,  par  leurs  anas- 
tomoses d'espace  à autre  donnent  naissance  au 
réseau  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut 
Chez  certains  végétaux  dicotylédons,  les  fais- 
ceaux du  liber  marchent  )iaralielemcnt  les  uns 
aux  autres  sans  constituer  de  réseau  ; chez  d’au- 
tres, on  voit  ces  faisceaux  en  nombre  peu  consi- 
déiable,  entièrement  isolés  au  milieu  de  la 
masse  du  parenchyme  cortical  ; cnOu  ailleurs 
encore,  le  liber  tout  entier  fait  defaut  et  l'é- 
corce se  réduit  à sa  partie  pareuchyinateuse.— Ou 
ne  voit  aucune  espèce  de  vaisseaux  proprement 
dits  nu  milieu  des  couches  du  liber;  mais  c'est 
parmi  elles  que  se  trouvent  habituellement  les 
canaux  remplis  de  sucs  propres,  laiteux  on  co- 
lorés, auxquels  on  a donne  dans  ces  dentiers 
temps  le  nom  de  vaisseaux  du  latex  ou  latici- 
feres.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  rien 
n’est  moins  démontré  que  la  nature  vasculaire 
des  ces  canaux,  et  que  même  les  observations 
d'un  habile  pbytotomistc  allemand,  M.  Sebacht, 
tendraient  à montrer  que  ce  sont  les  cellules 
libérie«ües  elles-mêmes  qui  souvent  ont  été  pri- 
ses pour  les  canaux  laticifércs,  ou  qui  en  jouent 
lexdle.  — le  nom  de  liber  ou  livret  a été  don- 
né à cette  partie  libreuse  de  l’écorce  parce  que 
ses  couches  s’isolent  souvent,  au  moins  après  la 
macération,  en  feuilIcLsqu’ona  comparés  à ceux 
d’un  livre.  On  conserve  souvent,  dans  les  col- 
lections de  curiosités  l’élégant  réseau  libérien 
du  Lagetto  ou  bois-dentelle,  le  Lagelta  tincloria 
{roy.  Lageti.  — La  ténacité  des  fibres  du  liber 
permet  d’utiliser  celles  de  beaucoup  de  plantes 
comme  matières  textiles.  Cesonten  effet  ces  fi- 
bres, isolées  par  diverses  operations,  qui  cons  i- 
tuent  les  filasses  du  lin,  du  chanvre  et  de  quel- 
ques plantes  exotiques,  telles  surtontque  le  ra- 
mie et  antres  espèces  d’orties.  Par  suite,  ces 
mêmes  fibres  fourni.ssent  la  matière  du  papier. 
— Leslibersa  fibres  plus  gros.ses  servent  à faire 
des  cordes  grossières,  par  exemple  celui  du  til- 
leul et  de  quelques  aulras  arbres. 

LIBEHA.  Répons  qui  se  chante  à l’office  des  | 
morts.  On  croit  généi-alemcnt  qu'il  a élé  com- 
posé par  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris,  tel  ; 
ipi^  est  dans  la  litui-gie  romaine.  Ce  fut  vers 
le  milieu  du  xviii^  siècle  que  l’Ëgli.se  de  Paris 
lui  substitua  celui  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  sa  liturgie.  Ce  derniei^est  composé  de 
versets  tirés  de  l’Écriture  SalnMri  II  a plus  de 
gravité  Ans  le  chant  comme  dans  les  paroles; 
mais  11  manque  de  cette  harmonie  triste  qui 
pénètre  l’aine,  et  la  remplit  d'uiA'|Bdéfinis- 
sqpte  mélancolie,  effet  inévil^le  aù.îremier. 
Cé  répons  termioe  l'office  de  matmes , et  se 


chante  aux  obsèques  et  aux  absoutes  des  morts. 

LIBERTÉ  . Dans  l’ordre  moral  et  spirituel,  la 
liberté  est  la  faculté  de  choisir;  alorselle  est  sy- 
nonyme de  libre  arbitre.  Dans  l’ordre  physique 
et  dans  les  relations  civiles,  elle  est  la  faculté, 
et  en  même  temps  le  droit  de  choisir.  En  poli- 
tique, elle  est  le  droit  de  n’obéir  qu’a  la  loi,  elle 
est  la  négation  de  la  servitude.  Sous  toutes  ces 
formes,  la  libei'té  est  une  seule  et  même  faculté. 
Nous  allons  néanmoins  l’examiner  sous  les  di- 
vers aspects  que  nous  venons  d’indiquer.  Nous 
parlerons  ensuite  de  la  liberté  religieuse  et  de 
la  liberté  d’éducation.  — Le  libre  arbitre  est 
certainement  la  plus  précieuse,  la  plus  belle,  la 
plus  distinctive  des  facultés  que  Dieu  ait  données 
à notre  espèce.  Elle  nous  .sépare  absolument  do 
reste  de  la  création  visible  : la  tout  obéit  irré- 
sistiblement a des  lois  invariables  : les  corps 
inorganiques  aux  lois  de  la  matière  brute,  les 
animaux  a celles  de  leurs  instincts;  l’homme  seul 
a refu  le  pouvoir  d’accepter  ou  de  refuser  les 
lois  qui  lui  sont  proposi'-es.  La  raison  est  la  fa- 
culté que  l’on  met  ordinairement  en  première 
ligne  lorsqu’il  s’agit  de  caractériser  l’espèce  bu 
muine.  Mais  queseiail  la  raison  sans  la  liberté? 
A quoi  servirait-elle  si  fbomine  était  sous  une 
servitude  quelconque  cl  ne  pouvait  choisir;  et 
d’ailleui's,  ii’est-ce  pas  la  liberté  qui  invoque  la 
raison!  Si  donc,  chez  nous,  la  liberté  ne  cons- 
titue pas  tout  l’élre  spirituel,  elle  en  est  le  fon- 
dement et  le  point  de  départ.  On  ne  peut  soppo- 
■ser  le  libre  arbitre  absent  chez  l’homme,  sans 
voir  l’étre  moral  anéanti  tout  entier.  En  effet, 
sans  cette  faculté,  il  n’y  aurait  plus  de  responsa- 
bilité ni  de  volonté  réelle,  parce  qu’il  n'y  aurait 
plus  de  choix  ; il  n’y  aurait  plus  ni  bonnes  ni 
mauvaises  actions,  ni  mérite  ni  démérite,  parce 
que,  comme  chez  les  bêtes,  il  n’y  aurait  plus 
que  des  impressions  et  des  instincLs.  Hais  ce 
n’est  pas  tout  : la  liberté  n’est  pas  seulement  le 
point  de  départ  de  la  raison,  le  fondement  de  la 
volonté  cl  de  la  moralité;  elle  est  aussi  le  prin- 
cipe du  talent,  de  l’invention,  du  génie  mémo. 
Au  premier  abord,  il  semble  que  ce  soit  un  pa-. 
radoxe  de  dire  qu’elle  est  l’origine  du  genie; 
rien  cependant  n’est  plus  démontré  par  rex|>é- 
rience  et  plus  facilement  explicable.  En  effet,  le 
doute  par  leiiucl  commence  l’œuvre  de  genie, 
la  négation  qui  succède,  les  recherches  qui  sui- 
vent, et  enfin  l’aflirmation  qui  constitue  l’inven- 
tion, ne  sont-ils  pas  autant  d’actes  de  lilieiié. 
Cependant,  le  libi'e  arbiti-c , même  dans  l’ordre 
spirituel,  n'est  iwintune  faculté  d’une  puissance 
alisolue,  r’esl-à-dii'e  sans  limites  et  sans  condi- 
tions, telle  enfin  que  nous  pouvons  enmprendre 
la  liberté  en  Dieu.  Il  a ses  conditions  d’activité. 
Cell«5-ci  ne  sont  autres  que  les  possibilités,  les 
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oecaüions  elles  motifs  de  choisir  qui  Ini  sont  pré- 
sentés On  comprendra  sans  peine  que  la  science 
agrandit  le  champ  de  son  action  et  que  l’igno- 
rance le  rétrécit.  On  peut  comprendre  même  un 
tel  degré  d'ignorance  que  le  lilire  arbitre  reste- 
rait comme  inerte,  l'homme  étant  à ce  point  dé- 
pourvu de  connaissance  que  l'instinct  parlerait 
chez  lui  sans  aucune  contradiction,  soit  de  sou- 
venir, soit  même  de  comparaison.  Ualheureiise- 
roent,  cet  abaissement  de  la  nature  humaine 
n'est  pas  purement  hypothétique.  Ou  en  a ob- 
servé quelques  exemples  chez  des  malheureux 
complètement  dé|X)urvus  d'enseignement;  aussi 
l’éducation,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  loi 
morale,  ainsi  que  celle  de  cette  lui  descontraires 
révélée  par  le  langage,  apparaisseutcomme  mo- 
tifs et  conditions  si  nécessaires  d'une  action  libre, 
qu'on  ne  comprend  chez  personne  la  liberté 
sans  elles,  et  que  l'on  est  tenté  de  dire  que,  si 
Dieu  ne  les  eût  pas  données  à notre  premier 
père  dés  le  début  de  l’humanité,  il  eût  fallu  que 
l’homme  les  trouvât  pour  jouir  de  sa  plus  pré- 
cieuse faculté.  Cependant,  toute  forme,  toute  na- 
ture d'enseignement  n'ont  point  ce  résultat.  Il  y 
a une  servitude  de  l'àme  que  l'on  fonde  par  la 
mauvaise  éducation  et  la  mauvaise  instruction, 
aussi  solidement  que  la  servitude  du  corps  par 
les  mauvaises  lois.  — Concluons  cependant  de 
ce  court  examen  métaphysique,  que  le  libre  ar- 
bitre est  la  plus  caractéristique  de  nos  facultés 
spirituelles,  celle  qui  engendre  tout  ce  qui  nous 
fait  véritablement  hommes , puisque  sans  elle, 
il  n’y  a plus  de  moralité,  plus  de  responsabilité, 
plus  rien  de  ce  qui  constitue  la  vie  sociale  et  re- 
ligieuse; puisque  sans  elle,  la  raison  est  sans 
but,  la  volonté  sans  existence,  le  génie  et  par 
conséquent  le  progrès  impossibles.  Nier  la  li- 
berté, nier  le  I ibre  arbitre,  c’est  anéantir  l’homme 
spirituel  tout  entier. 

La  liberté  dai;s  l'ordre  physique  n'est  que  la 
manifestation  ou  pluldt  l'expression  du  libre 
arbitre  spirituel,  Aussi  , constitue-t-elle  chez 
nous,  une  tendance  incoërcible,  toujouis  active, 
dont  la  violence  s'accroît  de  toutes  les  aspira- 
tions morales  et  de  toutes  les  passions  justes  ou 
tilicifes.  C'est  d’ailleurs  un  état  si  naturel  à 
Vbonime  qu'il  n’en  connaît  le  prix  que  lorsqu'il 
l’a  perdu.  C'est  en  même'  temps  une  chose  si 
précieuse  qu’il  n’y  a pas  d'effort  qu’il  ng  fasse 
pour  la  recouvrer  lorsqu'il  ne  l'a  plus.  Il  e.stau 
dessus  dii]M)uvoir  humain  de  l'anéantir,  de  l'a- 
liener  ou  ^d'y  renoncer,  et,  devant  la  morale, 
devant  Dieu,  c’est  un  d-iaie  de  l'essayer  ; car 
c’est  manifestement  altenurà-la  Rgture  et  à la 
destination  que  le  créateur^fnlN  eoQOUs;  c'est 
renier  .sa  sagesse  et  sa  Iql.  Aaqai.4Ky  t-t-il  pas 
de  droit  contre  elle,  si  ce^'eit  <fÜU  4e  la  li- 


berté même , comme  nous  le  verrons  bientdt. 
S'il  y a du  mérite  dans  l’obéissance,  c'e^parce 
querobéissanceest  volontaire,  c'est  ptqxxIpiteHe 
est  un  effet  continué  du  librrarbitrc.  Néanmoins, 
dans  l'ordre  des  relations  civiUes.hi  liberté  ne  se 
ment  pas  avec  une  puissance  indéfinie.  Llle  a des 
motifs  qui  la  sollicitent, des  conditions  qui  con- 
stituent le  champ  de  son  action,  enfin  des  limi- 
tesqu'elleue  peut  dépasser  impunément;  elle  est, 
en  un  mot,  finie  comme  toute  faculté  hbmaine. 
Ces  motifs,  ces  conditions,  ces  liniHes  sont  le 
milieu  même  où  nous  vivons,  c’est  ce  monde 
plein  de  diversités  et  de  contraires,  qu'habitent 
en  outre  des  libertés  égales  à la  ndtre.  Là  on 
peut  toucher  au  doigt  celte  vérité  que  nous  avons 
déjà  indiquée  plus  haut,  à savoir:  que  sans  la 
connaissance  d'une  loi  morale,  le  cirainp  de  la 
liberté,  s'il  existait  encore,  serait  si  petit  qu’il, 
équivaudrait  presque  à néant.  C’est  là  que  l’oT 
peut  voir  aussi  que  ce  champ  de  la  liberté  s'étend 
en  proportion  même  de  l'accroissaiacordes  pré- 
ceptes moraux,  du  progrès  de  la  connais.sance, 
de  la  perfection,  et  de  la  multiplicité  des  rela- 
tions, en  on  mot,  avec  la  civilisatio'n.  — Quel- 
ques philosophes  dit  sviii*  siècle,  entre  autres 
l.-J.  Rousseau,  ont,  en  haine  de  la  .société  de 
leur  temps,  plus  par  mauvaise  Humeur  que  par 
raison,  préconisé  un  prétendu  état  de  nature, 
une  sorte  de  vie  sauvage  ou  de  vie  solitaire  et 
libre  dans  les  boi.s,  où  ils  voyaient  la  perfecticm 
du  bonheur  et  de  la  liberté  humaine.  Celte  doc- 
trine a encore  aujourd’hui  des  parti.saiis;  vdllà 
pourquoi  nous  en  parlons.  Mais,  de  cesSiuvagés 
si  enviés,  il  n'y  en  a pas.  Ceux  auxquels  nous 
donnons  ce  nom  ne  sont  rien  de  plus  que  les 
membres  des  sociétés  qui  sont  au  pits  bas  rang 
de  la  civilisation.  Il  n'y  a persmine  de  moins 
libre  que  ceA  malheureux,  soumis  aux  bc.soHis 
les  plus  grossiers,  aux  passions  les  plus  brutales, 
aux  supprslitions  les  plus  etHèllge,  d'uno  Igno- 
rance profonde,  sans  sécurité  4iu!l||  'la  santé  et 
dans  la  maladie,  en  an  mot,  santés tisraction 
assurée  d'aucun  genre.  Quant  à cet  autre  état, 
cet  état  de  naturqsi  coqMaisaminent  décrit,  si 
innocemment  vanté,  il  n%xidlq  pas  davantage. 
S'il  existait,  l'homme  ne  aeraiM» tel  que  nûiM 
le  voyons,  c’est-à-dire  le  roi  dé^-jfêéaîion.  Q» 
ne  serait  plus  qu'un  bimanernlisëith^  (ê^tave 
des  mille  douleurs  de  la  faim,  de  M-'aoi^  des 
intempéries  atmosphériques,  esclave  sortduèxlc 
la  peur,  toujours  enquête  de  sa  hôurriUirtysàita 
langage,  sans  pensée,  sans  prévoyance,  en  ùA 
mot,  le  plus  dénué  et  certainement  le  moinsliBhe 
des  êtres.  Le  véritable  élat  naturel  dé  l’hoiii^ 
est  l'état  de  société.  C’est  poug la:soeiété  qu'n'a 
été  constitué,  et  c’est  elle  qui  forme  le  principal 
terrain  du  libre  arbiue  ; c’est  elle  qui  offre  le 
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plus  vaste  champ  à son  action  ; on  peut  mjine 
ilii'ut|ue  !>aiis  elle,  lalihcrté,  cbei  lui,  serait  une 
faeullécn  pm«sai>ce  qui  ne  serait  jamais  en  acte, 
tu  elA,  si  nous  eunipreiions  sous  le  nom  de  so- 
ciété tout  ce  i|uc  nous  en  l'ecevous,  savoir  : la 
connaissance  de  la  loi  morale,  des  devoirs  et  des 
droits,  du  juste  eide  l'injuste,  du  nuisihle  et  de 
rutile,  etc.;  puis,  cette  science  immense  et  cette 
puisKince  de  raison,  contenue  dans  le  lannagci 
puis  encore  une  musse  incalculable  de  riebesses 
iulellecftielles,  une  variole  presi|u'iurniic  de  mu- 
tilai d'ocdasioiis,  iiuus  apereeviiiis  i lairemeut, 
tout  de  suite,  que,  pour  £ti  e eouiplelemenl  li- 
bres, iu>us  lie  pouvons  lujus  passor  de  la  société, 
et  ()ue,  sans  elle,  nous  ne  le  serions  pas.  lie  ce 
que  l'étal  social  est  pour  l'boinmc  le  premier 
desesiiib'i'éls,  la  piomiere condition  d'existem  u 
au  point  de  vue  même  de  la  liberté,  on  en  eun- 
cliitque  \i  société  a des  droits  , qu'elle  a,  par 
'^eiiiple,  celui  d'exiger  de  diaciiii  certains  sa- 
Vrificcs  qui  vont  justju'à  atteindre  la  liberté. 
C'est  uif; conséquence  qii'on  ne  peut  niei-;  mais 
on  en  a si  élriingoment  abusé  qu'oii  s’elTraye 
enl'expriniaiu.  L'abus  a éle  poussé  jusqu'au  des- 
potisme. ju&(]u'^  la  servitude.  L'Iiomme  ne  pour- 
ra-t-il  duilc  jamais  rester  dans  la  voie  droite? 
faudra-l-il  que  toujours  il  Ivésite  entre  les  ex-r 
césT  Cependant  il  y a une  réglé  établie,  facile 
aulapt  qu'exacte,  simple  autant  que  claire  c'est 
celle  dp  juste  et  de  l'indispepsabie.  Mous  allons 
l'exposer  en  peu  de  mots;  car  elle  est  aussi 
courte  que  générale. 

Dans  l'ordre  des  relations  morales,  la  liberté 
s'étend  josqu'au  point  ou  comiueuccnt  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu,  envers  ses  semblables, 
envers  la  société  et  soi-méme  ; elle  peut  le  dé- 
passer, mips  alors  elle  entre  dans  le  mal.  Dans 
i'urdre  désralalioiis  civiles,  il  est  établi  en  prin- 
cipe que  la  liberté  de  cbacuu  a podr  limites  la 
liberté  des  autres.  Sur  oc  terrain  encore,  elle 
peut  toujours  aller  au  delà  ; mais  alorp  la  loi 
iulervieiit,  et  la  force  méoie,  si  c'est  uécessaire. 
Tout  l'orda- civil  est  prépiséoicnt  fonde  sur  ce 
respect  de  chacun  pour  tous  etde  tous  poureba- 
cuii,  garilUi  par  des,  iastitiiUoiis  qu'il  ne  nous 
appartient  pas, d'examiner  en  ce  lieu,  il  nous 
illhil  de  dire  que  toute  la  diilkiillé  gll  dans  la 
4élermiiialion  do  cette  Ijniile  uécessaire,  qui 
établit  la  séparation  entre  le  juste  et  l’iiijusle, 
l’utile  et  le  nuisible.  Car,  d’ailleurs  la  nécessité 
d'une  telle  séparation  dans  l’intérêt  de  la  liberté, 
est  évidente;  elle  apiaralt  à la  moindre  réOexiou. 
La  liberté,  eu  effet,  peut  se  mouvoir  vers  le  mal 
comme  vers  le  bleu  ; et  il  faut  ajouter  que  les 
eUoses  sont  eu  général  arrangées  de  toile  sorte 
que  le  mal  oifre  autant  de  tentations  que  le  bien 
4e  diUeuités.  Or,  le  mal  est  aécessairemeut  op- 


' presseur.  Son  essence  est  d’abuser  de  toutes 
choses  et  de  l'bniume  lui-même.  Il  eu  résulte*  ' 
rail  doue,  si  nous  ivouvious  toujours  agir  sans 
crainte  de  reprc.s.siuii.  ou  que  le.s  boiissiiliiraieot 
roppressiun  de.v  méchants,  ou  que  les  relalions 
cuire  les  hommes  ne  seraient  plus  qu'un  cuin- 
batoù  les  plus  forUs  auraient  raison  de  UiuU  Ou 
aui-ail  ainsi  la  réalisation  de  celle  by|iolliesc 
|iar  laquelle  Hobbes  essaye  de  démontrer  la 
uécus.'ité  du  despotisme.  Il  u'y  a exemple 
d'hommes  ayant  usé  de  la  litierU;  sans  limilM 
que  dans  rUistoirc  des  plus  odieuses  lyraiiiiies: 
Itéi'oii,  Caligula,  lieliugabale,  etc.,  usaient  de  U 
liberté  de  cetle  manièie.  Il  faut  donc,  pour  que 
tous  soient  libres,  pour  que  la  liberté  de  l'un 
■rempêchc  |ias  celle  d'uii  autre,  il  faut  poser 
les  limites  du  juste  et  de  l'injuste,  de  l’utile  et 
du  nuisible;  et  pour  que  ces  limites  soient 
réelles,  U faut  qu'elles  soient  garanties,  c'est-ir 
dire  déterminées  par  la  loi,  et  maintenues  par 
une  autorité,  par  un  pouvoir,  par  1a  force  même 
si  elle  est  nécessaire.  C'est  avec  une  profonde 
raison  que  l'on  a dit  que  l'exisleuce  de  U liberté 
siipjiosait  l'exisleuce  du  pouvoir.  Aussi,  la  ques- 
tion principale,  quand  ou  eu  vient  à la  politique 
sur  le  sujet  où  nous  sommes,  c’est  la  foriualion 
de  la  loi,  c'est  la  coiistiluliou  du  pouvoir.  1^ 
effet,  limt  ici  est  humain,  sujet  é abus,  et  per 
suite  duuteiix.  On  u'est  jamais  ccrlaiu  que  dil 
bommes,  soit  qu'ils  fasseul  Ig  loi,  suilqu'ils  l'ap- 
pliquent ou  qu'iUl'exéruteat,  veuillent  toujours 
agir  dans  le  pur  sentiment  de  la  justice  et  iMt- 
jours  s'oublier  eux-mêmes.  L'abus  est,  dans  ces 
choses,  si  prés  du  service,  que  la  raison  M drbe, 
et  que  riiistoire  eu  effet  a enregu>iré  peut-être 
plus  de  plaintes  que  de  saUsf.iclious.  De  là,  alin 
que  gouvernauls  ut  gouvernés aieut  le  même  in- 
térêt au  respect  de  1a  liberté,  aliii  que,  s'il  y a un 
abus,  tous  soient  également  disposés  à |a  dé- 
li'uire,  de  là,  disun.vnous,  la  tendancedes  peuplés 
à rendre  tenijioraii'es  el  électifs  le  pouvoir  des 
législaléurs,  el  même  tous  les  autres  pouvoirs, 
ou  au  moins  à placer  le  conlrdle  d'un  jury  mo- 
bile auprès  des  juges,  et  celui  de  la  repféseuUr 
ti(^  auprès  de  l'aulorilé  exécutive.  De  la  ciicors 
la  teudauce  à rendre  les  pouvoirs  ^espou^ables, 
etc.  Dans  l'ordre  (loiilique,  jusqu'à  ce  juiv,  la 
conservation  de  la  liberié  repose  tout  cntieiw 
sur  le  système  de  garanties  dont  nous  venoas 
d'indiquer  les  principales  (voyez,  d'ailleurs,  l«s 
mots  : CuNsriTtTioa,  iuHV,  Prbssx,  Potvoui, 
SouvEnAidSTé,  etc.). 

Il  nous  reste  à parler  de  la  liberté  religieuse 
el  de  U liberté  d'eduralion.  Ces  deux  grauds 
sujets  uni  été  traités  ailleurs  d'une  maniera 
éteodue  (jroyez  Bblioio;*,  EnucaTion,  Psotls- 
TAUTisaut,  etc.).  Aussi  nous  ne  nous  en  occupe- 


Digitizedby  C'i 


LIB 


676  ) LIB 


rons  que  sous  te  point  de  rue  général  par  lequel 
on  les  ratlacbe  i la  qiieslioii  dont  il  s'agit  dai« 
rcite  noUce.  — Urdiiiaireinent,  dans  le  monde, 
par  liberté  religieuse,  on  entend  le  droit  public 
de  piatiqijcr  telle  n'ligion  que  l'on  veut,  ou 
même  de  n'en  avoir  point  du  tout.  Ccri  peut 
être  vrai,  jusqu'à  un  certain  point,  relativement 
à l'individu;  mais  au  point  de  vue  social  il  faut 
distinguer.  En  effet,  si  nous  faisons  intervenir 
lu  qui'slion  du  limites,  c'est-à-dire  de  justice  et 
d'utilité,  exposée  plus  liaut,  nous  verrous  tout 
de  suite  que  toute  espèce  de  profe.ssion  reli- 
gieuse ne  peut  être  tolérée  d.ius  une  civilisation 
donnée.  Ainsi,  par  exemple,  chez  nous,  ou 
no  pourrait,  sans  offenser  tous  les  principes, 
toutes  les  libertés,  |icriuettre  la  partie  du  ma- 
bométisme  qui  autorise  la  polygamie,  et  par 
suite,  la  servitude  de  la  femme.  Admettrait-on 
davantage  les  cultes  obscènes  ou  barbares  du 
paganisme  moderne  ou  ancien  T Pour  avoir  droit 
de  cité  chez  nous,  le  judaïsme  a été  obligé  de 
renoncer  à tous  les  droits  cou  trairesà  nos  nuEiii  s. 
et  entre  autres  à la  polygamie.  La  raison  deccs 
clinses  est  toute  simple.  C'est  que  la  liberté  re- 
ligieuse, quelque  respectable  qu'en  soit  l'objet, 
n'est  pas,  à elle  seule,  toute  la  liberté;  elle 
n'est,  en  déflnitive,  qu'une  liberté  spéciale  dou( 
l'usage  a pour  limites  légitimes  plusieurs  au- 
tres libertés  équivalentes.  Or,  parmi  les  progrès 
qui  constituent  la  supériorité  d'une  civilisation 
sur  une  antre,  l'un  des  plus  considérables  est 
précisément  l'extension  de  la  liberté  à un  nom- 
bre d'bomiues  du  plus  en  plus  grand  , et  dans 
des  questions  de  plus  en  plus  nombreuses.  C'est 
ainsi  que  le  christianisme,  par  exemple,  a élevé 
à la  lilierté  civile  toute  la  classe  des  femmes,  a 
donné  des  droits  aux  enfauts,  posé  eu  priucipe 
l'égalité  et  la  fraternité  des  boninies,  etc.  Si 
une  piatique  religieuse  tcmlaità  détruire  de  tels 
'résultats , elle  serait  évidemment  nuisible  : le 
but  de  ta  toleraqpe  peut  être  d'améliorer  ce  qui 
est  iufiTieur,  mais jaoiaisdc  faire rélrogradur  le 
luiciix  vers  le  pire.  Sans  doute,  dans  sou  for 
intérieur,  un  liumme  est  tmijours  libre  de  pré- 
férer une  croyance  à un  autre;  mais  nul  doute 
aussi  qu'il  ne  lui  est  pas  (icrinis  de  la  mettre  eu 
'pratique  dès  qu'elle  nuit  à la  liberté  d'une  classe 
d'étresbuinaiiis  ou  même  d'un  seul.  A cet  égard, 
les  limites  sont  faciles  à tracer.  I.a  société  civile 
n'a  jamais  à iulervemr  dans  les  cioyanecs  tant 
que  celles-ci  restent  eufermees  dans  le  for  inté- 
rieur et  qu'elles  ne  concluent  pas  à une  pratique 
morale;  mais  elle  a le  droit  de  ne  pas  tolérer  la 
piatique  lorsque  cetlc-cj  engendre  évidciiimeut 
le  mal  en  mettant  une  servitude  ou  iiuc  néga- 
tiou  à la  place  d'une  liberté,  un  vice  à la  place 
d'une  vertu,  eqjiii  en  meuaçaut  d'une  maniéré 


positive  les  progrès  réalisés  dans  scs  piœurs  et 
ses  lois.  * 

I.a  question  de  la  liberté  religieuse  agitée  * 
par  les  lliéologicns  est  diffi  riiii.ite  ; il  faut  di^ 
tingucr  entre  la  tolérance  qùî  est  d'iiistiUitioa 
civile  (voyez  ToiéiuscE),  et  la  doctrine  de  la 
Uberté  telle  qu'elle  se  déiiiiit  dans^psein  même 
de  la  religion  et  relativement  t elTc-même.  (iiie 
religion  peut  aeeepter  auprès  d'elle  rcxislciice 
d'une  secte  élrangcrc,  parce  ({lie  c'est  Iv  une 
occasion  et  un  iiioyei)  de  propagande;  tuais, 
dans  le  sein  de  là  doctrine  religieuse,  J' usage  de 
la  liberté  est  réglé  par  la  foi  elle-ii|^ic.  Aiiuii 
il  y a des  dogmes  eu  vertu  des<|m'l'''én  est  ea- 
Iboliqiie.  Si  un  use  de  son  libre  arbitre  pour  les 
rejeter,  on  cesse  d'élre  eatliollqne;  si  on  les  ac- 
cepte au  contraire,  c'est  qu'oii  accepte  en  mêmq 
temps  la  discipline  qu'ils  impoHMit  à noire  àme, 
La  liberté  est  ici  limilée  par  la  fui.  il  n'en  psI  l'àè 
autrement  dans  le  Lulliéranisme,  te  Calvinisme, 
le  Mélliodisme,  etc.  (rog.  ces  mots).  On  appprr 
tient  à ces  sectes  en  vci  lu  de  certains  princi[>^ 
et  de  certaines  pralique.s  auxquels  ou  se  sou- 
niei.  Le  Protestanlisme,  il  est  viai,  a déOujé  dans 
le  monde  par  une  affiniiatioiutoute  contraire, 
c'est-à-dire  par  l'afltrmalion  de  1a  MUvcraiiiete 
de  la  raiaoii  individuelle  ou  du  libre  fybitre  de 
chacun  eu  fait  d'interprétation  des  écriUires 
saintes.  L'erreur  était  manifeste.  F.tic  l'eût  été 
en  toulc  autre  matière  et  eu  toute  antre  qiteslion 
où  l'autorité  de  la  tradition , et  où  l'jiilérél  dé 
i'unitcet  de  l'assentiment  imiversbl  doivent  êU'e 
comptées  pour  choses  principales:  L'gxpcricpcç 
en  a donné  la  demousiratiuu.  lats  proteslajits, 
pour  rétablir  l'uuité  qui  leur  éi'ha|ipail,  ont  été 
obligés  de  recourir  à des  profcs.sious  de  rtiT, 
c'est-à-dire,  en  déOnitive,  do  limiter  à lepr  touj* 
le  libre  arbitre  ( voy.  Lutuer,  Calvis,  Pno- 
TESTAMTisiiE,  etc.). 

Dans  la  qiicslioii  de  la  liberté  de  l'enseigner 
ment,  le  monde  n’est  guère  moins  déroulé  que 
lors(|u'il  s’agit  de  religion.  Ces  mots  veulent 
dire,  |iour  quelques  gens,  que  l'enfant  ou  au 
muins  le  jeune  homme  doivent  choisir  eqx- 
mémes  leur  enseignement;  pour  beaucoup  de 
personnes,  que  le  maître  ppiit  enseigner  à 
y'rnfanl ce  qu'il  veut;  ciiHu,  pour  le  plus  grand 
nombre,  qu’il  faut  supprimer  certains  regle- 
ments adminislralifs,  certains  empèchemciils 
qui  sont  réellement  en  opposition  avec  la  liberté, 
avec  la  raison  et  même  avec  la  justice.  Autant 
cette  dernière  proposition,  qu'on  di.scutail  il  y a 
quelques  jours  à peine,  est  acceptable,  autant 
les  deux  autres  sont  inadinissihic.s.  Il  sufiit 
d’une  simple  réflexion  pour  donner  celte  double 
démonstration.  En  effet , comme  nous  i'avoiis 
fépêté  plus  bgul,  l’homme  n’est point  véritablo- 
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ment  libre  tant  qu’il  ignore  ; c'est,  si  l’on  vent, 
une  liberté  en  puissance,  mais  non  une  liberté 
en  action.  Si,  dans  cct  état  d'ignorance,  il  était 
jeté  dans  la  société,  la  seule  faculté  dont  il  sau- 
rait et  dont  il  pourrait  user  serait  celle  de  ses 
appétits  et  dnsèb  passions,  il  serait  en  révolte 
contre  toutuS'iK contradictions,  il  en  résulterait 
un  danger.'iuunense;  ce  serait  une  béte  féroce 
dont  la  forée  seule  pourrait  venir  à bout.  Pour 
que  l'enfant  devienne  homme,  il  faut  qu'il  ap- 
prenne non  seulement  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  entrer  en  communication  ou  plutdt  en 
communauté  avec  ses  semblables,  mais  encore 
qu’il  sache  ce  qui  est  défendu,  ce  que  c'est 
qne  le  bien  et  le  mal,  le  devoir  et  le  droit;  il  faut 
qu'il  connaisse  Dieu,  la  loi,  le  monde,  la  société 
et  lui-méme;  il  faut  enlin  qu'il  ait  appris  tout 
ce  qui  est  indispensable  pour  être  raisonnable. 
Or,  cette  connaissance  a ses  règles,  ses  principes, 
ses  méthodes;  il  faut  du  travail,  du  temps,  de 
la  persévérance,  pour  lesacquérir.  On  ne  lai.s.sera 
,donc  pas  à l’enfant  la  liberté  d'apprendre  ce 
t^i'il  voudra;  car,  dans  ce  cas,  ce  qu'il  choisi- 
rait, ce  serqjt  de  ne  rien  apprendre  du  tout.  Au 
contraire,  dansj|p£  .société  bien  réglce,  l’éduca- 
tion doit  être  obligatoire.  Il  ne  sera  pas  permis 
non  plus  an%aprice  de  chacun  de  choisir  la 
matière  et'  la  direction  de  l’enseignement,  car 
ce  sergit  permettre  au  caprice  de  créer  des 
malhenreux'et  d'anéantir  des  libertés.  Hais  la 
matière  et  te  but  de  l’enseignement  étant  dé- 
terminés, peu  importe  que  ce  soit  celui-ci  ou 
celui  là  qui  se  charge  de  cette  utile  et  noble 
fonction.  Dès  que  le  but  est  rempli,  qu'importe 
que  ce  soit  par  des  mains  officieiles  ou  officieu- 
ses (roy.  ÉoDOtTiON,  Enseignement,  Umver- 
81TÉ).  Arrêtons-nous,  car,  aller  plus  loin,  serait 
empiéter  sur  ce  qui  a été  dit  ailleurs  ; et  ter- 
minons ici  cette  notice,  trop  longoe  pour  cette 
Encyclopédie,  ttop  courte  pour  le  vaste  sujet 
que  nous  avons  à examiner.  Dociiez. 

LIBERTÉ  [antiq.).  Les  Grecs  avalent  dé- 
cerné les  honneurs  divins  à b liberté,  qu'ils 
ajlpelaient  Eleulh/rie;  mais  le  culte  de  cetle 
déesse  fut  surtout  célèbre  chez  les  Romains, 
qui  la  disaient  fille  de  Jupiter  et  de  Junon.  Ti- 
Ûrius  Sempronius  Gracchus,  le  père  des  Crac- 
ques,  lui  fit  élever  pour  la  première  fuis,  sur  le 
mont  Aventiii,  un  temple  dont  l'atrium,  dé- 
coré plus  brd  de  colonnes  de  bronze  et  de  sta- 
tues, devint  la  salle  d’archives  des  censeurs.  Ce 
monument  ayant  été  détruit  par  un  incendie, 
Asliiius  Pollio,  l’ami  de  Virgile  et  d’Horace,  le 
' Dt  rebâtir,  et  y établit  la  première  bibliothèque 
publique  qu'aient  eue  les  Romains.  Lorsque  Cé- 
sar, vainqueur  de  la  faction  aristocratique,  eut 
promis  de  laisser  Rome  libre  comme  elle  l'était 


avant  lui,  le  sénat  fit  construire  un  second  tem- 
ple de  la  liberté.  Mais  le  temps  a laissé  parve- 
nir jusqu’à  nous,  comme  un  éloquent  contraste, 
une  médaille  de  Brutus,  sur  laquelle  on  voit  un 
bonnet  phrygien,  symbole  de  la  liberté,  entre 
deux  poignards  avec  cette  inscription  : Aux  idet 
de  Han,  paice  que  c’était  aux  ides  de  ce  mois 
que  Brutus  avait  tué  César.  La  liberté  était  or- 
dinairement représentée  sous  les  traits  d’une 
femme  d’une  sévère  beauté,  tenant  d'une  main 
un  bonnet  et  de  l'autre  une  pique,  un  sceptre, 
ou  la  baguette  avec  bque'le  les  maîtres  frap- 
paient légèrement  les  esclaves  lorsqu'ils  leur 
rendaient  la  liberté.  On  plaçait  souvent  à edlé 
d’elle  un  joug  brisé,  un  chat,  symbole  de  la  na- 
ture qui  se  laisse  adoucir  sans  se  laisser  vain- 
cre, et  on  lui  donnait  souvent  pour  parèdres  les 
déesses  Abeone  et  Ad<  one,  représentant  la  liberté 
d’aller  et  de  venir  à son  gré. 

LIBETIIRA,  LIBE'rHRIES,  Ubetkre. 
était  une  ville  de  la  Grèce,  que  Pausanias  ( I.  IX, 
cap.  30]  place  sur  le  mont  Olympe,  du  edté  du 
lac  Macédoine.  Une  tradition  mythologique  re- 
lative à Orphée,  la  rendait  trte  célèbre  dans 
la  Grèce.—  Libethra  est  aussi  le  nom  d’une  fon- 
taine située  en  Thessalie,  et  consacrée  aux 
nymphes  Libt>thridet , auxquelles  ou  avait  éga- 
lement consacré  dans  la  Béotie,  le  mont  Libe- 
thriut  sur  lequel  on  voyait  les  statues  de  ces 
déesses  et  celles  des  muses.  ( Pausanias,  /.  IX, 
cap.  34).  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  monta- 
gne avec  plusieurs  autres  du  même  nom,  dont 
l’une  était  située  dans  la  Tbiace  et  une  autre 
dans  l'Étolie. 

LIBRAIRE,  LIBRAIRIE.  Les  ordoo- 

nances  et  les  lois  réunissent  presque  toujours 
dans  leurs  dispositions  le  libraire  et  l’impri- 
meur; il  sera  donc  utile  de  compléter  les  ren- 
seignements que  nous  allons  donner  ici.  en  se 
reportant  aux  mots  Imprimecr,  Colporteir, 
Presse,  Propriété  littérairk,  Livre.  I.e  mot 
librairie,  dans  l'origine,  a eu  le  sens  de  bibliothè- 
que; au  xvi<  siècle,  le  bibliothécaircdu  roi  était 
encore  appelé  maître  de  la  librairie.  Jusqu’à  l'a- 
bolition des  corporations,  il  a désigné  le  corps 
des  libraires,  qui  se  composait  des  imprimeurs, 
des  libraires  et  des  fondeurs.  Aujourd’hui  il  s'ap- 
plique exclusivement  an  commerce  des  livres. 

La  librairie  remonte  aux  temps  les  plus  re- 
culés, et  peut  se  diviser  en  deux  âges  : avant  la 
découverte  de  l’imprimerie  (roy.  Livres,  IIa- 
nüscrits.  Papyrus),  et  après  cette  découverte. 
Déjà  chez  les  Hébreux , des  hommes  appelés 
scribes  et  dépendant  de  la  tribu  sacerdotale, 
copiaient  les  productions  célèbres  et  les  ven- 
daient à leur  profit.  En  Grèce,  le  commerce 
de  la  fibrairie  prit  un  cours  plus  régulier.  Les 
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négociants  nommés  bibtiopole$ , ouvrirent  des 
lieui  de  réunion,  où  des  savants  et  des  auteurs 
venaient  publiquement  lire  leurs  ouvrages;  et 
là,  selon  le  plus  ou  moins  de  sueocs  qu'ils  obte- 
naient, les  bibliofolet  éditaient  leurs  œuvres  et 
en  faisaient  tirer  un  certain  nombre  de  copies. 
Les  prix  du  ces  copies  avaient  des  valeurs  tou- 
tes differentes,  et,  de  même  que  de  nos' jours, 
certaines  éditions  sont  fort  estimeep,  i)e  même, 
a cette  époque,  la  valeur  intrinsèque  dispar.iis- 
sait  du  livre  devenu  un  nbjet4'art;  ainsi  l’Iaton 
donne  lUO  mines  (9,147  fr.)  pour  trois  traités 
de  Pj'tbagore,  et  Aristéte  acheté  ^talents 
(16,465  fr.)  les  œuvres  de  S|ieusippe,  neveu  de 
Platon.  Bientdt  les  matériaux  se  perfectionnent, 
les  livres  devlémient  moins  rares  ; des  biblio- 
thèques assez  considéiables  .se  forment,  puis 
d’immenses.  Pendant  les  deux  siècles  qui  pré- 
cèdent l'ère  chrétienne,  les  Uvrcs.se  multiplient 
au  point  de  faite  de  la  librairie  un  commerce 
très  important.  A .Alexandrie,  des  places  spé- 
ciales étaient  réservée^  aux  bibliopoles.  A 
Rome,  sous  les  empereurs,  ils  envabirené  plu- 
sieurs quartiers;  des  affranehis  se  tirent  librai- 
res. Ceux-ci  habitaient  surtout  la  ria  Sigilltiria, 
l'ArgUelum,  le  viens  Sandalaniû,  et  les  environs 
du  temple  de  la  Paix  et  du  Forum.  Leurs  bou- 
tiques étaient  des  espè<^  de  clubs  littérai- 
res; un  grand  portique  précédant  le  magasin, 
servait  de  lieu  de  lendez-vou^  aux  savants,  et 
sans  doute  de  salle  de  lecture.  On  a conservé  le 
nom  de  quelques-uns  des  plus  célèbres  de  ces 
libraires  : ce  sont  les  deux  Sosie,  célébrés  par 
Horace,  Atreelus,  éditeur  de  Martial,  Try- 
phoii,  etc.  De  nouvelles  causes  vinrent  eiiwre 
augmenter  le  commerce  de  la  librairie,  entre 
autres  la  concurrence,  qui  lit  diminuer  le  prix 
des  livres.  Martial  raconte  que  le  premier  livre 
de  scs  œuvres,  contenant  7Àl  vers,  ne  se  ven- 
dait que  4 deniers  romains  (3  fr.  à 3 fr.  50  c.). 
bien  conditionné,  dit-il,  poli  à la  pierre  ponce, 
et  coloré  en  pourpre.  Le  commerce  de  la  librai- 
rie ainsi  organisé  fut  ruiné  |iar  le  christianisme. 
Les  auteurs  ecclésiastiques,  dans  la  crainte  | 
d'une  altération  de  texte,  ne  voulurent  point 
coulicr  leurs  écrits  aux  spéculateurs.  Chaque 
établissement  religieux  entretint  des  librarü, 
qui  furent  des  copistes  soldés  par  les  monas- 
tères, leur  appartenant,  et  non  plus  des  com- 
merçants libres.  Le  bibliopole  Huit  alors  par 
disparaître  peu  à peu.  On  ne  pouvait  plus 
même  trouver  de  manuscriLs  anciens  que  chez 
les  antiquarit,  qui  étaient  les  bouquinistes  de 
l’époque.  Au  vu*  siècle,  l'usage  de  la  plume 
remplaça  celui  du  roseau,  et  le  papyrus  devint 
excessivement  rare  par  les  entraves  qu’appor- 
tèieut  les  Arabes  au  commerce  de  l’Égypte 
EncqcL  da  XIX*  S.,  Suppl. 


avec  l’Europe.  Les  Grecs,  pour  le  remplacer, 
fabriquèrent  avec  la  soie  et  le  coton,  uns  sorte 
de  papier  nommé  en  archéologie  cbarta  bomby- 
ciifn;  mais  la  rareté  de  la  soio  nécessita  la  con- 
tinuation de  l'emploi  du  parchemin,  dont  la 
\ cherté  rendit  encore  fortdiflicile  la  propagation 
des  livres,  la  librairie  se  traînait  donc  (ténible- 
ment  pendant  le  moyen-ige,  et  était  l'objet 
' d'un  commerceTfort  peu  répandu,  jusqu’au  mo- 
ment où  l'université  de  Paris,  désirant  faciliter 
la  restauration  des  lettres  et  jalouse  d'avoir  la 
hante  main  sur  la  directioh  des  études,  prit  des 
mesures  efficaces  pour  que  l'acquisition  des  li- 
vres devint  moins  diflicile.  Avant  la  découverte 
de  l'imprimerie,  la  librairie  de  Paris  se  fqjsait 
d'atxird  par  des  écrivains,  qu’on  appelait  ^ta- 
Uonarii,  entreposeurs,  en  ec  qu’ils  etaiefît  te- 
nus d'exposer  ostensiblement  un  volume  nou- 
vellement acquis,  d'en  afficher  le  titre  et  le  p«x, 
et  de  le  confier,  moyennant  une  rétribution,  à 
l'ccolicr  qui  en  désirait  prendre  une  copie;  en- 
suite par  les  librairesqui  vendaient  les  livres,  |iar 
les  relieurs,  les  enlumineurs  et  les  parchemi- 
niers.  L’université,  aidée  par  les  rois  dans  l’œu- , 
vrede  régénération  de  cette  importante  industrie,- 
réunit  tous  ces  ouvriers  divers  de  la  librairie, 
et  en  form'a  un  corps  entièrement  placé  sous  3a 
dépendance,  soumis  à scs  lois,  et  sur  qui  elle 
exerçait  toute  juridiction.  C’est  ainsi  qu’il  |iarul, 
dans  les  années  1275^  1316,  1323,  1.342  et  1403, 
sous  les  règnes  de  Philippc-Ic-Hardi,  dcJéan|p, 
de  Pbilippc-de-Valois  et  de  Charles  VI,  divèrs 
slaluls  et  TiglmeuUs  qui  régularisèrent  et  fondè- 
rent definitivement,  on  peut  le  dire,  le  com- 
merce de  la  librairie.  De  ccsdirersesordonnances 
ilresulta  uncode  de  librairie  qui  soumettait  tous 
les  gens  du  métier  à un  régime  de  lois  que  l'on 
peut  résumer  de  la  manière  suivante:  l»  Co- 
tait un  droit  accordé  ù l’université  par  les  rois, 
de  pouvoir  seule  instituer  et  créer  les  libraires 
de  Paris.  2°  Les  libraires  étaient  officiers  et  su]i- 
pdts  de  l’université,  jouissant  des  mêmes  privi- 
lèges, franchises  et  exemptions  que  les  maîtres 
et  les  écoliers.  3*  Ils  prêtaient  serment  à Tuni- 
versité,  et  le  renouvelaient  quand  elle  le  jugeait 
à propos.  4°  C’était  à elle  .seule  à leur  donner  des 
réglements  et  des  statuts,  qu’ils  étaient  obligés 
de  garder.  5»  Ils  devaient  prendre  d’elle  seule 
leurs  lettres  de  libraire.  6°  On  ne  les  recevait 
qu’à  la  charge  de  donner  caution.  7°  Ils  devaient 
■voir  une  attestation  de  bonne  vie,  de  bonnes 
mœui-s,  et  de  capacité  suffisante  pour  exercer  la 
librairie.  8°  Ils  étaient  soumis  à la  correction 
de  l’université,  qui  pouvait  les  punir  par  amende, 
et  même  les  déposer,  quand  il  y avait  cause. 
9"  Ils  ébient  tenus  de  com|Kiraltre  dans  ras.sem- 
blée  de  l'université  quand  ils  y étaient  cités,  et 
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d’iSRia^r  à ses  processions  géaénles.  10«  Per- 
sonne ne  pouvait  se  mAler  de  vendre  des  livres 
à Péris,  sans  en  avoir  eu  auparavant  obtenu 
la  permission  de  l'université.  Il»  Il  n’élait 
point  permis  aux  libraires  de  mettre  tel  prix 
qu’ils  voulaierté  leurs  livres;  c’était  à l’univer 
site  seule  à le  (aire,  et  i quatre  libraires  qu’elle 
choisissait.  12»  Ils  ne  pouvaient  vendre  les 
livres  plus  que  la  taxe,  ni.  les  acheter  moins 
que  la  prisée  qui  en  avait  été  faite.  13*  Ils  ne 
dévalent  exposer  en  venta  aucun  livre,  qu’il 
qlefftlété  auparavant  Communiqué  à l’université, 
poikf  être  approuvé  d’elle  et  corrigé,  s’il  y avait 
quelques  erreurs.  14*  Les  libraires  étaient 
obligés  de  louer  leurs  livres  à ceux  qui  le  dési- 
raient en  leur  payant  la  taxe  imposée  pour 
cela.'  15*  Us  étaient  tenus  de  prêter  leurs 
exemplaires  é ceux  qui  en  voulaient  tirencopie, 
et  gui  leur  ofltaient  le  prix  taxé  pour  ce  sujet. 
16.  Ils  ne  devaient  avoir  que  des  exemplaires 
fort  corrects,  sinon  ils  étaient  dénoncés  i l'uni- 
versité et  punis.  17.  Us  ne  pouvaient  acheter 
aucun  livre  des  écoliers,  que  par  permission  du 
roctcur.  18*  Leur  gain  ne  devait  être  que  de  4 
deniers  pour  livre  dans  la  vente  de  leurs  exem- 
plaires aux  maîtres  et  aux  écoliers,  et  de  6 de- 
niers pour  les  autres  acheteurs.  19*  Ils  ne  pou- 
vaient prendre  aucun  pot-de-vin,  ni  hire  aucun 
contrat  simulé  dans  la  vente  et  l'acbat  des  li- 
vres. 20*  Aucun  libraire  ne  devait  se  déftiirede 
soi^Çonds  de  livres,  ni  l’aliéner,  sans  le  consen- 
tcoRnt  de  l’université.  21*  Chaquelibraire  de- 
vait afBcber  dans  sa  boutique  lecatalogue  de  ses 
livres,  avec  le  prix  taxé.  22°  Ceux  qui  n’avaient 
pas  encore  prété  serment,  no  pouvaient  vendre 
des  livres  d’un  plus  grand  prix  que  de  10  sols, 
et  devaient  donner  des  gages  k l’université  pour 
servir  à réparer  le  dommage,  en  cas  qu'il  en  ar- 
rivlt  quelqu’un  par  leur  faute.  — On  voit,  i>ar 
ces  statuts,  que  si  la  librairie  avait  trouvé  une 
protection  toute  puissante,  ce  n’était  point  sans 
s’étre  soumise  à des  conditions  assez  rigoureu- 
ses, et.que  l’université  de  Paris  avait  pris  la  part 
du  liod.  Elle  était  du  reste  parfaitement  autorisée 
à cela  par  les  rois,  comme  on  en  voit  la  preuve 
dans  une  lettre  de  Charles  VI,  qui  lui  conOrine 
ce  privilège,  à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  et 
par  laquelle  il  porte  « Que  nul  ne  soit  si  osé  ni 
si  hardi  que  de  contrevenir  aux  réglements  de 
notre  chère  fille  l'université  de  Paris.  > 

Une  partie  de  ces  réglements  a aussi  été  en 
usage  chez  les  libraires  de  la  ville  de  Vienne 
en  Autriche.  L’arebiduc  Albert  III,  qui  fonda 
l’université  de  cette  ville  vers  l’an  1384,  fit 
copier  les  statuts  de  tous  les  eorps  qui  compo- 
saient l’oniversité  de  Paris,  sur  lesquels  il  fit 
dresser  ceux  de  SOB  université. 


• Après  qu’un  libraire  de  Paris  avait  été  reçu 
par  Tuniversilé,  le  recteur  lui  donnait  des  lettres 
par  lesquelles  11  avait  pouvoir  d'exercer  cetle 
charge,  non  seulement  à Paris',  mais  aussi  dans 
les  autres  villes,  < Damus  et  dedimus  licentiam 
emendi  et  vendendi  lihros  Pari  iis  et  alibi,  etc.  > 
Il  y a dans  les  archives  de  l’université  plu- 
sieurs lettres  semblables  de  création  de  librdi- 
res,  entre  autres  une  donnée  par  le  recteur  1 
Nicolas  Martel  en  Zélande,  et  à Marguerite  sa 
femme,  qu’on  tronvera  dans  un  recueil  ln-4*, 
imprimé  par  l'université  en  1652,  et  intitulé  : 
Actes  c0cernaat  le  pouvoir  et  la  direction  de  tt- 
niversilé  de  Paris,  sur  les  écrivains  de  livres  et 
les  imprimeurs  gui  leur  ont  succédé,  comme  aassi 
sur  les  libraires,  relieurs  et  enlumineurs. 

Ces  réglements  sévères  et  minutieux,  que 
l’oniversité  imposait  aux  libraires,  n'étaient 
pas  sans  compensalfon  ; car,  en  leur  qualité  de 
suppdts  de  ce  corps  puissant,  ils  devenaient 
francs,  quilles  et  exempts  de  toutes  contributions, 
prêts,  taxes,  levées,  subsides  et  impositions,  miseï 
et  à mettre,  imposées  et  à imposer  sur  les  arts  et 
métiers,  ainsi  que  le  constate  une  ordonnance 
de  1369.  Mais  , d’autre  part , ces  règles  n’é- 
taient'pas  les  seules  auxquelles  leur  corpora- 
tion fût  soumise.  Loujs  XI,  en  juin  1467,  com- 
mença à donner  des  réglements,  qui  depuis  fb- 
reut  très  souvent  modifiés.  Nous  nous  bornerons 
a citer  les  ordonnances  de  François  I*',  en  1531 
et  1538;  de  Henri  11,  en  1551;  de  Charles  11, 
en  1563  et  1571;  de  Henri  III,  en  1570  et  1586-, 
de  Louis  XIII,  en  1610, 1618  et  1629.  Sous  l/iuis 
XIV,  les  édits,  les  ordonnances,  les  arrêts  du  oon- 
seiWft  les  réglements  furent  très  nombreux  ; les 
prinèipaux  sont  de  1650, 1663,  1670,  1671,  1686, 
170.3,  1704.  D’autres  suivirent  en  1718,  1723, 
17.35,  1739,  1742,  1744.  1759,  1777,  1785,  et 
leurs  dispo.sitions  restèrent  en  vigueur  jusqu’au 
décret  du  17  mars  1791.  En  dehors  de  Tuniver- 
sité,  le  chancelier  de  France  était  le  protecteur 
né  de  la  librairie.  Cette  communauté  avait  du 
reste,  comme  toutes  les  antre.s,  son  organisation 
propre  : à sa  tête  étaient  d'abord  dix-neuf  cham- 
bres syndicales,  portées  à vingt  par  l'arrêt  du 
conseil  du  .30  août  1777,  et  qui,  distribuées  en 
autant  de  villes,  assuraient  runiforme  exécu- 
tion des  réglements  dans  tout  le  royaume.  Cha- 
cune de  ces  chambres  était  composi-e  d’un 
syndic  et  de  quatre  adjoints,  cins  chaque  année 
à la  pluralité  des  voix.  Il  y avait  près  de  cha- 
cune d’elles  un  ins|>eeteur.  Chaque  chambre 
avait  un  re.ssort  déterminé,  dans  lequel  elle 
avait  le  droit  de  faire  des  visites  non  seuleiucut 
chez  les  libraires,  les  imprimeurs  et  domiua- 
tiers,  mais  encore  dans  les  collèges  ou  autres  lieux 
prétendus  privilégiés. 
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Le  nombTt  des  libraires  Quêtait  pas  Tixé  Skn.,  I.  braires  d'exposer  déterres  aai^faipeide  St  Ger-^ 
mais  il  était  défendu  de  recevoir  plus  ü'tHi  mai-  main  et  de  Sl-lAi/têht.  Disons,  punr  lermiaer 
ti-e  paraît,  outre  les  lilset  lesgcudresde.mailro)  l’exposé  de  l'ancien  état  de  la  librairie,  qtjhuciin 
l'ordre  d’inscription  était  un  titre  de  préfé-  livre  ne  pouvait  être  impriidé  ni  vendu  sans  qu’tt' 
rcnce.  Nul  ne  pouvait  être  re^u  apprciiti  que  eût  été  obtenu  un  privilège.  Cet  acte  constituait 
sur  le  vu  d'un  certiUeat  du  recteur  de  l'uuivcr-  le  titre  de  propriété  de  l'auteur  ou  de  son  ces- 
site,  constataut  qu'il  était  cmijru  en  Imijne  la-  siwnaire , et  déclarait  en  même  temps  de 
line.  Le  réglement  du  28  février  1723  exigeait,  qitlled^ines  serait  frappé  le  contrefacteur.  Les 
en  outre,  pour  être  adiuie  à la  naaltrise,  uq-  mêmes  peines  atteignaient  le  libraire  qui  ex- 
examen  passé  devant  les  syndics,  et  U punissait  posaiÿeu  vente  un  livre  pareil.  Ibis  ceci  con- 
d'une  amende  de  ûUO  livres,  avec  conllscation  cerne  la  conrtefaçon. 
et  punition  exemplaire,  contre  tout  individu,  Malgré  l’exemption  d'impdts  que  leur  afti- 
fût-il  auteur,  qui  vendrait  aucun  lijre,  neuf  ou  liation  à l’universitq  devait  assurer  aux  |ibrai- 
frippé,  inéiue  de  vieux  papiers  é Ip  ïame,  sans  res,  ils^breqt,  (à  propos  d'une  création  d’audi- 
être  libraire  ou  imprimeur.  Cependant,  le  ré-  lcur.s  dans  les  corps  de  marchands'  et  les  cont- 
gleiuent  du  30  août  1777  permit  à tout  auteur  imftautés  d'arts  et  métiers,  édictée  en' 1601), 
ayant  obtenu  en  son  oon\,le  privilège  doses  fiupésde  payer  au  traitant  une  somme  consid^ 
ouvrages,  de  les  vendre  chez  lui,  sans  toutefois  rAle,  pour  se  débarrasser  de  scs  vexations  ; 
pouvoir  vendre  ou  nésocier  d'auir||^vres.  Le  toutefois,  de  nouvelles  taxes  ayant  encore  été 
réglement  de  1735  a posé  en  principe  que  loul  imposées  aux  combunautés  par  des  édi^Jle 
impriiudur  doit  uiéttM  son  nom  et  son  adr&se  17UI  et  de  1762,  la  (iltrairie  résista,  et  o^nt 
à la  lin  de  tous  les  livtes  qqlil  imprime,  iodé-  décharge,  parunedécImtiondclamêmeaDO^ 
peudammenldu  nom  dq  Ubrtire  pour  le  comple  Les  sommes  jusque-là  payées  furent  déclarées 
duquel  il  fqjt  l’imprcssiou.  L’ordonnaBce  de  tenir  lieu  de  llaance  pour  la  confinnation  de 
1686  avait  limUé|  pour  Paris,  les  quartiers  que  leurs  dhtits  et  privilège;  et  pour  dédommage- 
les  libraires  etaiMit  autorisés  à habiter  : les  li-  me^  comiM  dm  fut  dÂtlaré,  on  accrut  consi- 
braires-imprimeurq  no  pouvaient  tenif  bouti-  dérablejpeni  les  droits  de  visite  et  de  réception, 
qué  que  dans  le  quartier  de  l'université;  les  afin  que  la  communauté  pût  payer  les  arrérages 
libraires  non  itppriuicurs  poupsieul  s’établir  au  et  le  'capital  des  grôlses  sommes  qu'elle  avait 
dedans  du  palais,  à moins  qu’ils  ne  se  reslrci-  dû  emprunter  en  1601. 
guisseul  à ne  vendre  que  des  beures  et  dea  pe-  Le  déoret  du  17  mars  1791,  par  ses  articles  2 
lits  livres  de  prière,  auquel  cas  ils  pouvaient  et  7,  supprima  les  Uievets  de  maîtrise,  et  ac- 
demeuier  aux  euvirons  du  palais,  dans  Ibruc  coi'da  à toute  personne  la  fbculté  d'exercer  telle 
Notre-Oaiiie.  il  était  mterdit  à toutes  persan-  pFofcssion,  art  ou  métier  qui  lui  conviendrait; 
nés,  même  aux  libraires,  de  (aire  aucun  étalage  toute  la  législation  antérieure  (ht  donc  mise  à 
do  livrés,  et  d’avoir  des  boutiques  pohatives  néant.  L’empire,  par  le  décret  du  5 février  1810, 
SUT  les  pools,  quais,  parapets,  earrelAus,  pta-  nk)rganisa  le  corps  des  iniprimcurs  etdes  librai- 
ces  publiques  et  autres  lieux.  U était  permis  res,  et  un  peu  plus  tard  institua  la  censure.  Ce 
aux  seuls  libraires  et  imprimeurs  de  faire  la  décret  établit  que  le  nombre  des  imprimeurs 
desrription  et  prisée  des  livres  qui  devaient  être  sera  fixé  dans  chaque  département,  et  il  réduit 
exposés  en  vente,  et  éeulemcnt  après  l’inspec-  le  nombre  de  ceux  de  Paris  à soixante;  il  éla- 
tion  des  syndics  et  la  peratission  de  vendre,  ac-  blit  la  nécesailé  du  brevet  délivré  par  le  direc- 
cordée  par  le  lieutenant  général  de  police.'  Pour  leur  général  de  l'imprimerie,  après  justification 
favoriser  le  comoierce  Ala  librairie,  l'arrêt  de  <(p  bonnes  rie  et  mœurs,  et  d’attachement  à la 
1777  avait  établi  que  chaque  année  : Depuis  le  patrie  et  au  souverain  ; enfin  il  impose  le 
15  novembre  jusqu’au  30  du  laêiue  mois,  et  de-  sennent.  De  nouveaux  réglements  intervinrent 
puis  le  15  mai  jusqu'au  31,  il  serait  ouvert  à la  en  1811  et  1812;  mais,  en  1814,  une  loi  du 
chambre  syndicale  de  Pari-s  deux  ventes  publi-  21  octobre  apporta  des  cbangenients  à ce  n>- 
ques,  au  plus  offrant  et  dei'uicr  encliéris.seur,  gime.  L’article  II  de  cette  loi  porte:  f Nul  ne 
des  fonds  de  librairie,  des  parties  de  fonds  et  sera  imprimeur  ni  libraire,  s’il  n’est  breveté 
des  privilèges  ou  porlioits  d’iceux,  dont  les  li-  par  le  roi,  et  assermenté.»  La  cour  de  cassation 
braires  et  imprimeurs,  soit  de  Paris,  soit  des  jugea,  par  un  arrêt  du  15  mai  t823,  que  eet  ar- 
provinces,  voudraient  se  défaire  (art.  1),  et  ticle  supprimait,  pour  l'imprimerie  et  la  librai- 
art.  5 ; que  les  étals  des  ventes  seraient  impri-  rie,  la  liberté  édictée  le  17  mars  1791,  et  IbtsaH 
niés  et  envoyés  dans  les  difTéTenlcs  chambres  par  conséquent  revivre  la  dispositien  du  régie- 
syndicales  du  royaume,  au  moins  un  mois  à ment  de  1723,  qui  frappe  d’une  peine  de5(IOIi- 
l’avauce.  U défendait  en  même  tempt  à tous  li-  vres  d’amende  tout  individu  exei'taut  la  librairie 
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sans  avoir  obtenu  de  brevet  L’art.  12  de  la  même 
loi  porte  : t Le  brevet  pourra  être  retiré  à tout 
imprimeur  nu  libraire  qui  aura  été  convaincu, 
par  un  jugement,  de  contravention  aux  loi.s  et 
réglements.!  Et  l'article  19:  «Tout  libraire  chez 
lequel  Usera  trouvé,  ou  qui  sera  convaincu  d'a- 
voir mis  en  vente  ou  distribué  un  ouvra|p  sai^ 
nom  d'imprimeur,  sera  condamné  i une  amende 
de  2,000'  fr. , i moins  qu'il  ne  prouve,  que 
l'ouvrage  a été  imprimé  avant  la  promniga- 
tion  de  la  présente  loi  : l'amende  sera  réduite  i 
1,000  fr.  si  le  libraire  fait  connaître  l’impri- 
meur. > L'article  20  dit  : < Que  les  contraven- 
tions seront  constatées  par  procès-verbaux  des 
inspecteurs  de  la  librairie  et  des  commissaipes 
de  police.! 

Aujourd’hui,  le  commerce  de  la  librairie  est 
exercé  : 1*  par  les  libraires  établis  en  vertu 
d’un  brevet  délivré  pour  un  endroit  déterminé  ; 
2°  par  les  bouquinistes  assimilés  aux  libraires 
quand  ils  ont  boutique,  èt  aux  étalagistes  quand 
ils  n'en  ont  pas  : les  étalagistes  ne  sont  pas 
assujétis  au  brevet,  mais  ils  ont  besoin  d'une 
permission  révocable  à volonté,  et  délivrée  par 
le  préfet.  Le  lieu  de  l'étalage  est  fixé  par  l’au- 
torité municipale  et  indiqué  sur  la  permission. 
Ces  règles  sont  établies  par  une  instruction  mi- 
nistérielle 1823  ; 3°  par  tes  colporteurs,  aux- 
quels il  a été  consacré  un  article  spécial  {voy. 
Colportage  au  Suppl.).  Lg  location  des  livres 
exige  un  brevet  de  libraire. 

Considérée  au  point  de  vue  commercial,  la 
librairie  est  soumise,  en  sus  de  ses  réglements 
particuliers,  aux  lois  qui  régissent  le  com- 
merce 

Il  est  d'usage,  dans  le  commerce  de  libraire  à 
libraire,  que  l'éditeur  fasse  une  remise  sur  le 
prix  et  une  autre  sur  le  nombre  des  exemplaires, 
de  façon  que  chaque  ouvrage  puisse  être  vendu 
partout  au  prix  fixé  par  lui,  parce  que  les  re- 
mises constituent  le  bénéfice  du  second  libraire. 
11  arrive  même  souvent  que  des  ouvrages  sont 
vendus  moins  cher  que  le  prix  fixé.  Cela  peut 
résuller  de  ce  que  l'éditeur  lui-même  accorde 
au  public  tout  ou  partie  de  la  remise,  qui,  dans 
l'usage  ancien,  était  réservée  au  seul  libraire, 
ou  bien  de  ce  que  plusieui-s  libraires,  pour  fa- 
ciliter leur  vente,  se  contentent  de  profiter 
d'une  partie  seulement  de  celte  remise,  et  en 
abandonnent  l'autre  aux  acheteurs. 

En  Allemagne,  tous  ceux  qui  s'orcupent  de 
la  vente  des  livres  forment  une  société  par- 
faitement unie,  qui  se  fait  représenter  par  un 
comité  de  trois  membres  élus  pour  trois  ans. 
Cette  association  est  un  exemple  de  la  ma- 
nière dont  on  peut  transformer  les  anciennes 
corporations.  Elle  n'est  pas  exclusive  comme 


l'étaieut  les  anciennes  inslitutioM,  et  chacun 
peut  être  libraire  sans  en  faire  partie;  mais, 
tout  libraire  a droit  d'y  être  admis,  sous  la  con- 
dition de  ne  point  se  livrer  è la  contrefaçon  et 
de  se  soumettre  aux  statuts.  Ce  sont  unique- 
ment les  avantages  offerts  par  ce  mode  d’asso- 
ciafjon  qui  y attirent  presque  iDévilablemeni 
tous  les  libraires  allemands.  Le  centre  de  cette 
société,  régulièrement  organisée  depuis  182S, 
est  i Leipzig,  où,  depuis  1836,  elle  a établi  on 
édifice  qui  lui  sert  de  bourse.  Son  but  est  de  fa- 
ciliter la  vente  des  livres  et  les  réglements  de 
compte  : le  .mécanisme  est  fort  simple.  Tout 
éditeur  envoie  à Leipzig,  et  à coudUim,  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  des  ouvrages  qu'il 
publie;  de  là  il  en  est  envoyé  à chaque  libraire 
par  toute  l'Allemagne,  un  exemplaire  au  moins, 
et  à la  foire  de  Pâques,  chaque  éditeur  vient 
recevoir  le  prix  de  ce  qui  est  vendu,  et  retirer, 
s’il  le  juge  à propos,  ce  qui  n'a  pas  trouvé  d'a- 
chetpur.  Il  serait  à souhaiter  que  cet  exemple 
fût  suivi  en  France.  • 

LIBRATION,  (aslr.j.  Balancement  d’un 
corps  (}tii  fait  de  légères  oscillalions  autour 
d'une  position  moyenne.  Ce  mot  s'applique  par- 
ticulièrement à la  lune,  et  l'on  désigne  généra- 
lement par  titralio»  de  la  lune  l'ensemble  des 
phénomènes  que  présente  le  mouvement  de  ro- 
tation de  cet  astré  autour  de  sou  centre  de  gra- 
vité. La  lune  nous  présente  toujours  le  même  hé- 
misphère; c'est  un  fait  qui  résulte  de  l'observa- 
tion de  ses  taches,  et  l'on  en  a conclu  que  sou 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe  est 
préci-sément  égal  à son  moyen  mouvement  de 
translation  autour*de  la  terre.  S'il  en  était  au- 
trement, et  s'il  existait  une  légère  diflèrence 
entre  les  deux  mouvements,  toutes  les  parties 
du  globe  lunaire  se  présenteraient  successive- 
ment à nos  regards,  et  nous  finirions,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  par  découvrir  les 
deux  hémisphères.  Quoique  ce  phénomène  ne 
puisse  se  produire,  d’après  la  constitution  do 
système  du  monde,  un.examen  attentif  du  dis- 
que lunaire  montre  que  la  lune  semble  assujet- 
tieà  une  espèce  d'oscillation  par  laquelle  elle 
nous  découvre  ou  nous  dérobe  tour  à tour  quel- 
ques partiesde  sa  surface,  situées  vers  ses  bords; 
c'est  ce  qui  constitue  sa  libralwu  proprement 
dite;  mais  ce  phénomène  est  purement  optique, 
il  tient  l*à  ce  que  nous  ne  sommes  pas  places  au 
centre  de  la  terre  pour  observer  la  lune  ; 2*  i 
ce  que  son  mouvement  de  translation  est  assu- 
jetti à de  nombreuses  inégalités  auxquelles  son 
mouvement  de  rotation  ne  participe  pas,  ce  der- 
nier mouvement  pouvant  toujours  être  regarde 
comme  rigoureusement  uniforme.  La  théorie 
do  la  gravitation  montre  que  si  la  parfaite  éga- 
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lité entre  les  moarcmentsdê  rotâtionet  de  tnns-  'libration  réelle  de  la  lune,  et  qui  fsnnait  une  des 
lation  n’a  pas  rigoureusement  existé  tPI'ori-  plus  bullesdécouvertcs  de  ce  savant  : l°i.’é</ua- 
gine  du  inonde,  ce  qui  serait  peu  probable  à leur  de  la  lune  ou  le  plan  perpendicniatre  à ion 
supposer,  l'attraclion  de  la  terre  a suffi  pour  are  de  rotation , est  inclind  de  i‘  à peu  près  sur  le 
l’établir,  et  le  maintiendra  perpétuellement.  En  plan  de  ficliplique  : celle  inclinaison  est  invaria- 
erfct,  la  lune  a,  comme  la  terre,  la  forme  d’un  Ue  ; 2*  r équateur  et  Corbite  lunaire  coupent  la  plan 
ellipsoïde  aplati  vers  les  pôles;  l'axe  de  rota-  de  l'écliptique  suivant  deux  droiles  constamment 
tion  est  presque  perpendiculaire  à l’ecliptique,  parallèles  entre  elles.  Il  suit  de  là  que  si,  par  le 
le  plus  grand  des  deux  axes  du  sphéroïde  lu-  centre  de  la  terre,  bn  mène  deux  plans  dont 
naire  est  situé  dans  le  plan  de  son  équateur,  et  l’un  représente  l’orbite  de  la  lune , abstraction 
c’est  aussi  celui  qui  est  constamment  dirigé  vers  faite  des  inégalités  de  ses  nœuds  etdeson  indi- 
la  Terre.  Ce  grand  axe,  dans  l’état  d’éqnilibre,  naison,  et  l’autre  soit  paralièle  à son  équateur, 
doit  coïneider  avec  le  rayon  mené  de  la  Lune  : ces  deux  plans  et  l'écliptique  se  couperont  sui 
à la  Terre,  et  si  on  l’en  écarte,  l’action  de  la  ^ vaut  une  seule  et  même  droite.  Or,  on  sait 
terre  doit  tendre  à l’y  ramener  comme  la  pesan- J que  les  nœuds  de  l’orbe  lunaire  ont  sur  l’é- 
^ur  ramène  le  fil  à plomb  ibns  la  direction  cliptique  un  mouvement  rétrograde  en  vertu 
de  la  verticaie.  Si  la  difréngncegprimilive.  entre  ! duquel  ils  décrivent  une  circonférence  entièreen 
le  mouvement  de  rotation  et  le  moyen  mouve-  6,793,465.  Il  faut  donc,  pour  que  le  parallélisme 
vement  de  révolution  a été  peu  considéijible,  de  l’interpection  de  l’équateur  et  de  l’orbe  lu- 
l’action  de  la  Terre , ramenant  continuelle-  naire  avec  le  plan  de  l’écliptique  se  mwn^une 
ment  le  grand  axe  de  la  Lune  vers  le  rayon  perpétuellement,  que  la  première  de  céà  droites 
vecteur  qui  joint  tes  deux  centres,  rétablit  où  les  nœuds  de  l'équateur  lunaire,  aient  sur 
la  coïncidence  entre  les  deux  mouvements , l’écliplitHK  un  mouvement  précisément  égal  à 
et  il  en  résulte  simplement  dans  le  grand  axe  celui  des  nœuds  de  l’orbite  et  dirige  dans  le  mfi- 
du  sphéroïde  lunaire  un  mouvement  d’osdila-  me  sens.  Dans  l’intervalle  d’une  révolution  des 
lions  autour  de  sa  position  moyenne,  sembla-  nœiid&  les  pôles  de  l’équateur  et  de  l’orbe  lu- 
bies aux  exiiursions  d’un  pendule  de  part  et  nairedécrivent  de  petits  cercles  parallèles  à l’é- 
d’autre  de  la  verticale  dont  on  l’a  légèrement  cliptique  en  comprenant  son  pôle  entre  eux,  de 
écairté.  L’action  de  la  terre*  sur  la  lune,  pour  manière  que  les  trois  pôles  soient  conslammq(|t 
peu  qu’elle  s’écarte  de  la  figure  sphérique,  con-  sur  un  grand  cercle  de  la  sphère  céleste, 
stitiie  donc  la  cause  physique  d’une  libration  La  théorie  de  la  gravitation  explique  d’une 
réelle  dans  le  sphéroïde  lunaire.  L'observation  manière  très  satisfaisante  ces  divers  pbénomè- 
nlndique  point,  il  est  vrai,  d’oscillations  pro-  nés.  Elle  montre  que  pour  que  cette  singulière 
venitnt  de  cette  cause;  celles  que  nous  remar-  coïncidence  des  nœuds  de  l’équateur  et  de  l’or- 
quons  ne  sont  qu’apparentes  et  tiennent  aux  bitc  lunaire  subsiste,  il  n'est  pas  nécessaire 
circonstances  dadb  lesquelles  nous  soinntespla-  qu’elle  ait  eu  lieu  rigoureusement  à l'origine 
èés  pour  observer  la  lune;  mais  il  en  faut  con-  du  mouvement  ; il  suffit  que  la  différence  qtii 
dure  seulement  que  les  oscillations  de  la  pre-  existait  à cette  époque  entre  les  positions  des 
niière  es|ièce  sont^iq>  petites  pour  être  rendîtes  nœuds  de  l’équateur  et  de  l’orbite  lunaire  ait 
sensibles  par  l’observation,  et  leur  existence  été  très  petite.  L’attraction  de  la  terre  a établi 
explique  d’une  manière  très  simple  comment  ensuite,  etmaintiendrapeq|jétaelle|||nt  lacoin- 
l'attraction  de  la  terre  a établi  la  parfaite  éga-  cidence  de  leurs  nœuds  moyens,  aiiw  que  l’in- 
lité  entre  les  moyens  mouvements  de  rotation  variabilité  de. leur  inclinaison  moyenne  su{,le 
et  de  translation  de  la  lune,  et  empêche  que  la  plan  de  l’écliptique.  Enfin  les  variations  séeu- 
différcnce  qui  devait  exister,  très  vraisembla-  laires  du  plan  de  l’écliptique  n’allèrent  point 
blepient,  entre  ces  mouvements,  à l’origine  des  l’exactitude  de  ces  deux  phénomènes.  La  théo- 
choses ne  nous  décodvre  insensiblement  les  rie  mathématique  de  ia  libration  de  la  lune, 
deux  hémisphères  de  cet  astre.  devant  laquelle  d'Membert  avait  échoué,  a été 

C’est  encore  par  l’observation  des  taches  de  la  développée  pour  la  première  fois  par  Ugrange, 
lune  que  DominiqdeCassini  a reconnu  que  l’axe  dans  un  important  mémoire  qui  forme  l’un  de 
de  rotaJLÎon  de  cet  axe  n’est  pas  rigoureuse-  ses  plus  beaux  ouvrages  ( Mémoires  de  Berlin, 
ment  perpendiculaire  au  plan  de  l’écliptique,  1780).  Baron  de  PoirrÉcODijtnT. 

comme  on  l’avait  supposé  jusqu’à  lui,  et  que  ses  LIBRE  ÉCHANGE.  C’est  le  nom  qui  a 
positions  sncceiÉives  ne  sont  pas  parallèles.  Ce  été  récemment  donné  à une  opinion  déjà  an- 
grand  astronome  fuf  conduit  par  une  longue  cienne,  car  elle  avait  été  fort  ouvertement  pro- 
étude du  disque  lunaire  aux  r^ullals  suivants,  fessée  dès  le  xvi*  siècle  d’après  laquelle  le  com- 
qui  constituent  toute  la  théorie  obysique  de  la  merce  entre  les  nations  doit  rester  exempt  de 
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taxra,  oD’do  moins  ne  snpiwrter  que  des  droits 
établis  avec  précaution  dans  4'intcrét  exclusif 
du  fisc.  Loi-sque  des  droits  de  douane  sont  éta- 
blis sur  une  marchandise  qui  n'est  pas  produite 
dans  le  pays,  la'  hausse  de  prix  qu’elle  en 
éprquve  a lieu  exclusivement  au  profit  du  tré- 
sor; c'est  ainsi  que  le  droit  d'entrée  qui  est 
perfu  en  France  sur  le  colon  et  le  café  tourne 
uniquement  à l’avantage  des  recettes  puMiqoes. 
Hais  un  droit  qui  sera  établi  sur  le  fer,  par 
exemple,  à moins  que  l'elTet  n'en  fût  balancé 
par  la  concurrence  intérieure  (et  c'est  ce  qui 
n'existe  pas  en  France),  permettra  aux  produc- 
teurs de  fer  d'obtenir  du  publie  un  prix  très 
supérieur  à celui  qu’ils  eussent  pu  demander  si 
le  fer  eût  été  admis  en  franchise.  En  supposant 
que  la  hausse,  artificiellement  créée  de  la  sorte, 
soit  de  100  fr.  seulement  par  tonne  de  1,000 
kilog.  (et  pour  cette  marchandise  elle  est  plus 
considérable),  si  le  pays  consomme  annuelle- 
ment 400,000  tonnes  de  fer  fabriqué  à l'inté- 
rieur, c'est  une  redevance  de  40  millions  que 
le  public  sert  aux  maîtres  de  forgea,indépen- 
damment  des  droits  de  douane  qui  auront  pu 
entrer  dans  les  coffres  de  l’Etat  à raison  du  fer 
étranger  qui  aura  été  importé. 

te  système  du  libre  échange,  tel  qu’il  est 
compris  ordinairement,  s’applique  spécialement 
au  dernier  des  deux  cas  que  nous  venons  de 
présenter.  On  le  définira  clairement  si  l'on  dit 
qu'il  consiste  dans  l’adiiiission  de  la  concur- 
rence étrangère.  Telle  est,  en  effet,  la  formule 
définitive  qu'il  a revêtue  dans  les  derniers  dé- 
bats du  parlement  anglais  sur  la  matière,  dé- 
bats à la  suite  desquels  celte  politique  commer- 
ciale a obtenu  Vassentinieiit  uitanime  des  partis. 

La  pensée  du  libre  échange  a une  double 
origine.  Au  point  de  vue  de  la  politique  inter- 
nationale, on  peut  dire  qu’elle  dérive  du  senti- 
ment chrétien  en  vertu  duquel  les  nations  civi- 
lisées, lorsqu’elles  sont  soustraites  à l'enivre- 
ment de  la  guerre,  se  considèrent  comme  unies 
par  les  liens  d'une  imprescriptible  fraternité. 
En  échangeant  librement  leurs  produits,  ellesse 
rendent  mutuellement  service  les  unes  aux  au- 
tres, et  la  richesse  de  tous  eu  est  aa-rue  puisque 
chacun  a plus  de  facilite  pour  la  satisfaclioii  de 
ses  besoins.  A ce  point  de  vue,  le  libre  échange 
est  en  opposition  directe  avec  le  système  de  la 
féodalité  qui  isolait  les  nations,  et  qui  même 
établissait  dans  le  sein  de  chaque  Etat  des  dé- 
marcations profondes  entie  les  provinces.  Au 
point  de  vue  de  la  politique  intérieure,  le  libre 
échange  est  une  consécration  nécessaire  des 
deux  grands  principes  de  la  liberté  eide  l'éga- 
ité  devant  la  loi.  La  liberté,  en  effet,  est  exlré- 
meme.ot  incomplète  dans  la  sphère  du  travail 


et  de  l’ininstrie,  si’  les  ppodnetetirs  sont  gênés 
par  ilte  pnihilillions  on  des  droits  élèves,  lors- 
qu'ils jugent  à iiropQsde  sc  procurer  au  dehors 
les  matières  ou  les  mécanismes  nécessaires  i 
leurs  0|iératinns.  Le  principe  de  l'égalité  est 
violé  si,  de  par  la  lé'gislalion  douanière,  la  gé- 
néralité des  citoyens  est  forcée  de  payer,  comme 
dans  le  cas  des  fers  que  nous  citions' toiit-à- 
l’hcure,  un  tribut  considérable  à une  categorie 
de  personnes  qui  n'a  auean  titre  a jouir  de  rc 
privilège.  Il  est  vrai  qu'on  a pri'tendu  qn’il  et;wl 
possibM  de  protéger  également  mutes  les  indus- 
tries; mais  celte  prétention  est  dénuée  de  fon- 
dement. outre  que  toutes  les  professtmis  n'é- 
tant pas  industrielles,  il  n'en  resterait  pas  moins, 
dans  le  cas  où  toutes  les  industries  recevraient 
les  mêmes  redevances  au  moyen  des  dotJane^ 
un  très  grand  nombre  de  familles  sujettes  au 
tribut.  Ce  serait  une  extrême  illusion  de  croire 
qu'il  dépend  dû  législateur,  quelque  droit  de 
douane  qu'il  établisse  a la  frontière,  de  faire 
veirdre  plus  cher  telle  prorluClioo  A laquelle  II 
voudrait  conférer  cclu»  fiivenr.  On  aura  beau, 
en  France,  frapper  de  droits  exorbitants  les 
vins,  les  soieries,  les  articles  de  modes  et  de 
goût,  et  vingt  autres  que  nous  pourrions  nom- 
mer, ou  ne  fera  pas  qu'ils  s’y  vraadent  un  cen- 
time de  pins.  C'est  que  la  conriirrenre  intérieure 
met  tous  CCS  articles  è un  prix  au  dessous  du- 
quel l’étranger  ne  pourrait  les  livrer,  ntéme  eri 
l’absence  de  tout  droit.  On  doit  donc  tenir  cela 
pour  certain;  le  système  proteclionisle,  qui  est 
l’opposé  du  libre  échange , et  qui  consiste  i 
dire  qu'il  faut  réserver  a tout  prix  et  à tout 
jamais  le  marché  intérieur  aux  produclioa» 
indignes,  en  éraruint  par  la  jflohibition  ou  par 
des  droits  prohibitifs  la  coneiirrence  étrangère; 
ce  systcine,  en  fbveur  duquel  les  intérêts  pri- 
vés ont,  dans  ces  derniers  temps,  organisé  des 
manifestations  bruyantes,  est  inconciliable  avec 
le  principe  de  la  liberté  civile  et  le  principe  dt 
réalité  devant  la  loi , et  il  se  présente  coranx 
la  dernière  figure  du  système  féodal , puisqu'il 
crée  dans  le  sein  des  Etats  des  privilégiés  et  des 
tributaires.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d’êtn 
doué  du  don  de  prophétie  pour  annoncer  que  sa 
cliule  est  imminente.  On  peut  même  dire  qut 
désormais  c’est  un  fait  qui  s'accomplit  chaqur 
jour,  car  depuis  une  dixaiiie  d'annocs  presqu' 
toutes  les  nations  civilisées  ont  uindilie , et 
quelques  unes  à plusieurs  reprises,  le  tarif  de 
leurs  douanes  dans  le  sens  de  la  liberté.  l>cpms 
quatre  ou  cinq  aos  surtout,  la  prohibition  t 
disparu  à peu  près  conipleicment  des  tanis. 
Seule  la  France,  qui  e.vt  |iourtaiit  ,1'im  des  peu- 
ples les  plus  avancés  dans  toutes  les  fabriia- 
tiona,  tait  exception  * cette  r^ta,  et  omtserve 


: ;1(- 


LtB  f B83Î  LÏB 


la  prohilrition  sur  un  nombre  infini  d’articirs.* 
Examinons  la  question  soiis  le  rapport  philo- 
sophique. S'il  est  un  principe  qui  soit  d’Sccord 
arec  la  saine  philosophie,  qui  ressorte  dus  tra- 
ditions les  pins  respeclablcs  du  genre  humain,, 
^i  soit  au  fond  des  enseignements  de  la  reli- 
Jion,  et  qui  ait  marquA  de  son  empreinte  la  lé-* 
gisjation  moderne,  nous  voulons  dire  celle  qui 
date  de  1780,  c’est  le  principe  de  la  responsabililé 
humaine.  Partout  déjà  ce  principe  s'est  fait  une 
belle  place  dans  les  lois  et  dans  la  pratique 
des  nations  civilisées,  et  il  tend  énergique- 
ment à y agrandir.  C’est  cet  agrandissement 
même  qui  constitue  le  progrès.  I.es  écoles  qui 
le  récusent  ou  le  nient,  [mur  établir  entre  tous 
les  individus  une  solidarité  excessive  et  in- 
flexible, sont  les  écoles  socialistes,  justement 
réprouvées  à ce  titre.  Eh  bien,  le  système  du 
libre  échange  n’est  autre  que  l’application  à la 
constitution  industrielle  de  la  .société,  de  ce 
grand  principe  de  la  responsabilité  humaine. 
Et,  en  effet,  appliqué  à ^'industrie,  que  signifie 
ce  principe  salutaire , pour  la  mise  en  œuvre 
duquel  sur  une  grande  échelle  le  genre  hu- 
main semble  mûr  aujourd’hui  1 11  signifie  que 
l’homme  qui  suit  une  prolhssion  industrielle 
doit  attendre  la  fortune  de  ses  propres  efforts,, 
de  son  activité  et  de  son  intelligence , et  non 
d’un  système  qui  consisterait  à l’investir  d’un 
monopole  direct,  comme  était  celui  des  maî- 
trises et  des  jurandes,  ou  d’un  autre  système 
qui  l’autoriserait  à prélever  une  taxe  Sur  ses 
concitoyens,  tel  que  serait,  par  exemple,  la  lé- 
gislation protectioniste  en  vertu  de  laquelle  le 
fllatcur  de  coton  oblige  le  fabricant  de  toiles 
peintes  à lui  payer  ses  filés  30  p.  100  de  plus 
qu’ils  ne  valent  sur  le  marché  général  du 
monde  i et  par  laquelle  le  maître  de  inrges  est 
Investi  d’une  prérogative  analogue,  ou,  pour 
mieux  parler,  bien  plus  onéreuse  encore.  Le 
|>rincipc  de  la  responsabilité  individuelle  a dû 
Sc  faire  et  s’est  fait  effectivement  jusqu’à  un 
certain  point  depuis  1789  son  lit  dans  l'indus- 
trie, et  sa  tendance  est  de  l’y  élargir  successi- 
yement  coilime  partout,  à mesure  de  l’avan- 
cement de  la  clviiisatiou.  Dans  l'industrie , 
comme  ailleurs,  il  a donné  les  plus  beaux  ré- 
sultats pour  la  prospérité  des  sociétés.  Proclamé 
sojgpngilenient  chez  nous  en  1790,  sous  le  nom 
dill^roil  et  de  l'inéuslne,  et  sous  ce- 
lui de  libre  concurrence  en  opposition  au  régime 
des  tBatlriscs*ct  des  jurandâs,  il  a renouvelé  la 
face  des  arts  utiles,  et  mull^Iié  à un  degré  inouT 
leur  force  productive.  C’estjin  fait  démontré  de 
la  façon  ht  plus  irrécusamirae  nos  jours,  pour 
rindtutrie,  que  lorsqu’on  fait  interveiiir  l'aigalt- 
hm  tW  II  ehimrrenee  étrangère  afin  dè  la  m«t- 


treen  demeure  défaire  des  progrès  dont  l’in- 
dication claire  soit  donnép  par  la  science  ou  par 
l’cxpcricnce,  et  dont  les  instruments  mateiiels 
existent  dans  le  pays,  ou  sont  facilement  fournis 
par  le  commerce,  elle  ne  manque  jamais  de  les 
accomplir. 

Cet  argument  éminemment  philosophique, 
nous  voulons  dire  rationnel  et  expérimental  tout 
à la  fois,  en  faveur  de  l’établissement  graduel 
du  libre  échange,  avec  sa  proclamation  immé- 
diate en  principe,  se  présente  sous  un  autre  as- 
pect, de  manière  à fournir  une  réponse  décisive  à 
une  prcficcupation  fort  légitime,  celle  de  savoir 
si,  en  abaissant  successivement  le  tarif  de  ma- 
nltre  à atteindre  par  degrés  le  libre  échange, 
on  ne  diminuerait  pas  le  travail  au  sein  de  la 
nation,  ou  pour  dire  la  même  chose  autrement, 
si  une  grande  quantité  d’ateliers  ne  seraient  pas 
fermés  sans  retour.  Lorsqu’on  aura  eu  modéré 
les  rigueurs  sans  pareilles  du  tarif  des  douanes 
françaises,  de  manière  à faire  sentir  à noschefa 
d'industrie  le  stimulant  de  la  concurrence 
étrangère,  l’effet  principal  à en  attendre  n’est 
pas  qu’une  masse  énorme  de  marchandises 
étrangères  faanchisse  la  frontière;  encore  moins 
que  chaque  pays  se  réduise  à produire  un  petit 
nombre  d’articles  dont  il  approvisionnerait  le 
genre  humain,  sauf  à s’approvisionner  au  de- 
hors de  tous  autres  produits.  Il  n’y  a pas  une 
des  grandes  industries  aujourd’hui  existantes 
en  France  et  dans  les  domaines  des  autres  puis- 
santes nationalités , qui  doive  et  puisse  périr 
désormais  par  effet  de  la  modification  gra- 
duelle du  tarif  comme  l'entendent  tous  ceux  qui 
comptent  parmi  les  partisans  avoués  de  la  liberté 
du  commerce.  Le  grand  résultat  de  l’admission 
de  la  concurrence  étrangère,  sous  des  droits 
convenablement  pondérés  et  .successivement 
décroissants,  serait  que  nos  chefs  d'industrie 
se  livreraient  d’une  manière  plus  génq;^le  et 
plus  suivie  aux  améliorations  dont  ils  auraient 
connaissance,  et  qu’ils  ne  négligeraient  rien 
pour  se  placer  dans  les  meilleures  conditions 
de  localité  et  de  fabrication.  Ainsi  donc  l’objet  de 
ceux  ^ recommandent  au  gouvernement  de 
s’acheminer  vers  la  liberté  du  commerce  est, 
avant  tout,  le  perfectionnement  de  l’industrie 
française,  l’impulsion  à donnèr  aux  retarda- 
taires, afin  qu’ils  se  décident  à marcher  réso- 
lument. Cette  pensée  dérive  d’une  apprécia- 
tion judicieuse  de  la  nature  humaine  : pour 
faire  un  eflbrt,  l’homme  a besoin  d’être  aiguil- 
lonné. Elle  est  conforme  aux  enseignemenis  de 
l’expérience  ; on  pourrait  citer  vingt  exemples 
de  progrès  industriels  qui  ne  sont  venus  que 
sous  l’action  de  la  concurrence  étrangère,  après 
que  des  hommes  qui  se  donnent  pour  les  or- 
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ganes  des  chefs  d’industrie  avaient  prociamé 
qne  l’admission  de  eette  concurrence,  nitme 
mitigée  par  un  droit  passablement  élevé,  serait 
leur  arrêt  de  mort.  Voici  un  fait  tout  récent  et 
qui  est  dans  le  même  sens  : un  de  nos  grands 
manufacturiers  a dernièrement  répudié  de  vieux 
métiers  a filer  le  colon  qu’il  avait  dans  ses  ate- 
liers depuis  près  d'un  demi-siècle  , et  les  a 
remplacés  par  des  métiers  renvideurs,  qui  filent 
avec  ticaucoup  plus  d'économie.  Il  supposait 
qu'il  aurait  à vendre  comme  vieux  fer  et  vieille 
fonte,  les  métiers  qu’il  venait  de  rebuter.  Quel 
n’a  pas  été  son  étonnement  quand  se  sont  pré- 
sentés chez  lui  des  filateurs  pour  acheter  çes 
métiers  arriéres,  qui  les  lui  ont  payés  à un  prix 
bien  au  dessus  de  ses  espérances,  et  qui  les  ont 
installés  chez  eux,  où  ils  fonctionnent  aujour- 
d’hui. L’influence  fatale  du  système  protectio- 
niste  est  visible  par  cet  exemple.  Il  tend  à per- 
pétuer de  vieux  procédés,  de  vieux  mécanismes, 
à maintenir  en  activité  des  établissements  pla- 
cés dans  de  détestables  conditions,  le  tout  aux 
dépens  du  public.  Il  empêche  la  force  produc- 
tive du  travail  français  d'être  ce  que  compor- 
tent notre  intelligence  et  le  développement  ac- 
tuel de  nns  capitaux.  Supposez  que  le  tarif 
français,  au  lieu  de  prohiber  la  plupart  de$  filés 
de  coton,  et  de  frapper  les  autres  d'un  droit 
exorbitant,  se  bornât  à leur  imposer  un  droit 
modéré,  en  attendant  qu’on  pût  les  laisser  entrer 
en  franchise,  les  métiers  à filer  de  quarante  ans 
de  date  dont  nous  parlons  n’eussent  tenté  per- 
sonne, et  les  filateurs  qui  viennent  de  les  ac- 
quérir se  fussent  imurvus  de  métiers  renvi- 
deurs. Il  ne  se  filerait  pas  moins  de  coton  en 
France;  il  s’en  filerait  même  davantage,  parce 
que  le  prix  de  vente  aurait  baissé,  et  qu'ainsi  la 
consommation  Se  serait  développée,  si  bien  que, 
quand  même  il  serait  entré  une  certaine  quan- 
tité de  filés  anglais,  l’emploi  des  filés  d'origine 
française  eût  été  plus  étendu.  C'est  ainsi  que  le 
libre  échange  se  présente  désormais  comme  le 
véritable  bienfaiteur  du  travail  national. 

Le  libre  échangé  a l’avenir  pour  lui,  parce 
qu’il  a pour  lui  les  principes  du  christianisme 
et  ceux  de  la  politique  moderne,  les  intérêts 
bien  entendus  de  la  fabrication  française  et  ceux 
du  consommateur.  Aussi  l’empereur  Xapoléon , 
il  y a bientôt  quarante  ans,  lorsque,  du  haut  du 
rocher  de  Sainte-Hélène,  il  pénétrait  d’un  re- 
gard profond  les  destinées  de  la  civilisation, 
prononça-t-il  ces  paroles  trop  peu  remarquées, 
qui  ne  peuvent  manquer  de  régir  prochaine- 
ment la  politique  commerciale  de  la  France  : 
Xoits  di'vons  ROUI  rabattre  désarmait  sur  la  libre 
iiarigaliou  des  mers  et  sur  l'entière  liberU  d’un 
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échange  miversel  {MémorialdeStünle-BilèM,  en- 
tretien du  12  juin  1816).  MiciutL  Chevalieh. 

LIBYSSA  ou  LIBISSA.  Ville  maritime  de 
la  llitliynic,  entre  Caledonia  et  Micomédie.  Elle 
esieélèhre  par  le  séjour  d'Aimibal  auquel  le  roi 
Prusias  l’avait  donnée  pour  résidence.  Ce  fut  là 
que  ce  grand  capitaine  termina  scs  jours  par  le 
poison.  On  y voyait  encore  son  tombeau  do 
temps  de  Pline.  , 

LICEXCE,  LICENCIÉ  {enseignement).  L’o- 
rigine de  ce  mot  remonte  à l’empire  romain. 
Sous  Justinien,  les  jeunes  gens  qui  étudiaient 
le  droit  étaient  obligés  de  fréquenter  les  écoles 
pendant  quatre  à cinq  ans,  au  bout  desquels  on 
leur  accordait  licence  de  se  retirer.  Plus  tard, 
on  a réglôque  pour  enseigner  le  droit,  la  mé- 
decine, les  lettres,  il  fallait  être  licencie  en 
droit,  etc.;  enfin,  on  a exigé  celte  licence  pour 
des  fonctions  en  dehors  de  l’enseignement, 
comme  la  magistrature,  le  barreau,  etc.,  et  on 
ne  l’a  plus  exigée  pour  l’enseignement  des  let- 
tres. — La  licence  n’est  donc  plus  qu’un  grade 
intermédiaire  entre  le  baccalauréat  et  le  doc- 
torat. Chacune  des  quatre  facultés,  théologie, 
droit,  sciences  et  lettres,  confère  le  diplôme  de 
licencié, 

‘ Le  grade  de  licencié  e»  théologie  est  exigé  par 
une  ordonnance  rendue  en  1831,  pour  parvenir 
aux  fonctions  d'archevêque,  d’evêque,dc  vicaire 
général,  de  membre  d’un  chapitre  , et  de  curé 
dans  un  chef-lieu  de  département  ou  d’arron- 
dissement; mais  cette  ordonnance  n’a  pas  été 
mise  à exécution.  On  n’est  admis  à l’examen  que 
sur  la  production  du  diplôme  de  bachelier  en 
théologie.  Après  une  épreuve  orale  sur  toutes 
les  parties  de  l’enseignement,  le  candidat  est  as- 
treint à soutenir  deux  thèses  publiques. 

Le  grade  de  licencié  en  droit  est  conféré  amt 
bacheliers  en  droit,  étudiant  de  troisième  an- 
née, qui  sortent  avec  honneur  d’épreuves  écri- 
tes et  d'un  examen  public  dont  le  droit  admi- 
nistratif fait  partie,  et  soutiennent  convenable- 
ment une  thèse  de  droit  qu'ils  ont  préparée.  Le 
titre  de  licencié  est  exigé  pour  les  fonctions 
judiciaires  et  la  profession  d'avocat. 

Le  grade  de  licencié  is-tciencct  est  accordé 
aux  bacheliers  ès-sciences  qui  constatent  par 
quatre  inscriptions  qu’ils  ont  suivi  au  moins 
deux  cours  de  la  Faculté,  et  qui  subissent  heu- 
reusement un  examen  sur  le  calcul  différentiel 
et  intégral,  la  mécanique,  la  chimie,  la  physi- 
que, l’histoire  naturelle  et  la  géologie.  — De- 
puis le  mois  de  septembre  1852,  il  n’y  a plus 
qu'un  seul  baccalauréat  et  une  seule  licence 
ès-sciences,  et  tous  les  candidats  sont  obligés  de 
répondre  à la  fois  sur  les  mathématiques,  les 
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sciences  physiques,  et  les  sriences  naturelles. 

Pour  obtenir  le  grade  de  liuncié  is-ltllret , 
il  faut  également  être  reçu  bachelier  ès-lettrcs 
et  .subir  une  triple  épreuve,  l'une  écrite,  les 
deux  autres  orales.  L'épreuve  écrite  se  compose 
d'une  dissertation  latine,  d'un  discours  ou  d'une 
di.'-sertation  française,  d'une  pièce  de  vers  latins 
et  d'un  tbéiiu!  grec.  La  première  conipositiou 
orale  consiste  à expliquer  i livre  ouvert,  en 
rendant  compte  de  tous  les  mots,  les  princi- 
paux écrivains  dans  les  trois  langues;  dans  la 
seconde,  le  candidat  c.st  obligé  de  réi>ondre  sur 
la  grammaire,  le  style  et  les  éléments  de  la  lit- 
térature. 

Les  grades  de  licencié  ét-tciences  et  de  licencié 
it-lcllres  sont  exigés  pour  exercer  les  fonctions 
supérieures  de  l'enseignement.  Pour  plus  de 
déhiils,  voir  les  arrêtes  et  les  programmes  pu- 
blies en  septembre  I8ô2. 

En  Espagne,  le  titre  de  licencié  [licenciailo) 
correspond  à notre  titre  de  docteur  (aog.  Bac- 
CAJ.AI  RÉAT  et  Doctorat). 

LlCIiASüu  LYCiiAS(my(.).  Jeune  homme 
attache  à Hercule,  et  qui  présenta  au  héros,  de 
la  |>art  de  Üéjauire,  la  robe  teinte  de  sang  de 
Nes.siis.  Hercule,  rendu  furieux  [lar  la  douleur, 
saisit  Lychas  et  le  jeta  avec  tant  du  lorcc  contre 
un  rocher,  que  le  corps  du  jeune  homme  en  fut 
brisé.  Ovide  dit  qu'il  le  lança  dans  la  mer,  et 
que  Lychas  fut  changé  eu  un  rocher  qu'on  voyait 
encore  dans  la  mer  Eubée,  entre  cette  Ile  et  la 
Grèce.  Strabon  cite  trois  rochers  de  ce  nom 
et  les  place  sur  la  cdte  des  Locriens  Épicneme- 
diens. 

LICIIEA'S,  Uchenet  (bol.).  Groupe  naturel 
de  plantes  acotylédones  ou  cryptogames  que 
beaucoup  de  botanistes  regardent  comme  une  4 
famille,  bind'is  que  d'autres  y voient  une  classe 
qu'ils  subdivisent  en  plusieurs  familles.  Les.. 
Lichens  sont  de  petits  Végétaux  aéricnsiqui 
viennent  à la  surface  du  sol,  sur  les  pierres  et 
les  divoiTi  c6rps  durs,  même  spr  le  fer,  sur  les 
écorces  des  arbres,  qu'on  voit  même,  dans  quel- 
ques cas  très  rares  croître  sur  des  herbes.  Us 
sont  très  avkles  d’humidité;  aussi  leur  végéta- 
tion cesse-t-ellegénéralement  avec  la  sécheresse; 
mais  elle  recommence  Sons  l’influence  de  l’hu- 
midité et  ils  semblent  alors  renaître.  On  en  a 
vu  même  rcpfetidre  ainsi  et  recommenccT.  i 
végéter  par  l'humidité  après  avoir  été  conservés 
en  herbier  pendant  un  an  entier.  Ces  pelfles 
plantes  forment  des  expansions  étalées  sur  les 
corps  qui,  leur  servent  de  support,  ou  bien 
se  relèvent  en  prmiuctions  verticales  plus  tm 
moins  rameuses.  Dans  l’un  et  l'auCPc  .qas , 
les  expansions  ainsi  que  les  sortes  de  petites 
liges  rame^m  qui  )es  constituent  portenHe 


nom  de  Thalle.  Cest  sur  le  thalle  que  sont 
portés  les  parties  reproductrices.  Le  thalle 
est  fixé  aux  corps  par  des  Iiusses-racines  ou 
des  crampons  qui  n'absorheiit  rien,  et  auxquels 
on  donne  le  nom  Hliiiines  ; ces  Rhizines  dépen- 
dent de  CP.  qu’on  a nommé  Vliÿ/iolhaUe,  c’est-à- 
dire  d’une  couche  de  cellules  allongées,  con- 
fervoïdes,  diversement  enchevêtrées  ou  réunies, 
qui  ont  constitué  le  premier  état  du  Lichen, 
qu'on  peut  assez  bien  comparer  au  mycélium 
des  champignons,  et  qui  parait  ne  pas  persister 
chez  toutes  ces  plantes.  Le  Uialle  lui-même  est 
formé  de  diverses  couches  superposées,  dont  la 
de.scription  et  la  classification  n’csl  pas  la  même 
pour  tous  les  auteurs.  D'apres  MM.  Tiilesne, 
qu'il  soit  pulvérulent,  crustacé,  foliacé  ou  fru- 
ticuleux,  il  est  généralement  composé  de  trois 
touches  : l'une  corticale  ou  épidermique;  la 
seconde  moyenne,  ordinairement  verte,  notuinée 
couche  gonimique  composée  de  cellules  sphéri- 
ques, nommées  gonidies,  sortes  de  gçniwes  qui 
reproduisent  la  plante;  la  tro'isicmc  inlei  ieurc, 
nommée  ordinairement  couche  médullaire,  géné- 
ralement formée  de  cellules  allongées , filifor-  | 
mes,  plus  ou  moins  serrées. 

Les  parties  de  la  rfeproductioi|j^liez  la»  Li- 
chens oa'upent  sur  le  thalle  do  petites  surfa- 
ces bien  limitées,  tanUit  en  petites  coupes,  tan- 
tôt allongées,  tantôt  convexes,  ou  même  sphé- 
riques dont  chacune  constitue  ce  qu'on  nomme, 
une  apathécie.  Se  basant  même  sur  ces  ^ver-  ' 
scs  configuratious,  on  avait  distingué  des  seu- 
lelle$  , des  lirelteu  et  des  périlhécei , noms  qui  4 
correspondent  aux  trois  formes  que  imiis  ve- 
nons d'indiquer;  mais  ces  noms  com^iqnent 
sans  utilité  ta  nomenclature,  et  sont  umiiis* 
employés  aujourd'hui  que  par  le  passé, 
apotb^ie  présenté  deux  couches  distinctes  : 1»^ 
plus  importante  est  l'intérieure  nomuiée  Uiala- 
mium  tporophore  ou  Muléus.  Elle  résulte  de  la 
réunion^'  cellules  allongées,  plhl^-es  paiaHe-* 
,lcment  oans  un  sens  normal  à sa  surface, 'et  ' 
contenant  dans  leur  intérieur  une  ou  doux 
rangées  de  iiÆiliet  ou  de  pCtits  corps  repro- 
dfttcurs,  Ca»  cellules  allongées  sont  les  tliéqi» 
Les  thèques  sont  entremêlées  de  soj;te  de  pofft 
simples  ou  raincux  m^nij  nomme  paraphyttt.a 
Ce  tliiTlamiuin  est  r^tu  par  l’autre  couche 
ou  l'cjaiipiditm  qui  dgunc  i l'apodfeie  sa  con- 
figuistion  et  son  appàrcuéè?’' 

On  trouve  dc^LMicns  dans  toutes  les  partica 
du  globe,  depuis  les  plus  froides  jusqu’aux  plus 
cbauéfife.  Le  nombre  des  espèces  connues  etafl 
évalué  de  l,0U0à  1,200  par  M.  Mouline,  en 
lütB.  Certains  iTcnlrc  eux  ne  manqlicnt  .pas 
d’intérêt.  Ainsi  onéoinploic  journellement  eu 
mideciue  1»  Licbsud’lslande,  Ctlraria  iafim^ii, 
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Aphar.,  parce  qu’il  renferme  en  forte  proportion 
delà  Lichénine,  variété  de  fécule,  qui  s’y  trouve 
^ mélée  d’une  substance  extractive  amère.  — On 
r * prépare  avec  plusieurs  Licliens,  particulière- 
ment avec  le  Houetia  tincloria.  DC.,  des  Porme- 

* Ha,  Leemora,  etc.,  la  couleur  rouge  nommée 

« Wttille,  et  par  un  procédé  un  peu  diffèrent  la 

* couleur  bleue  connue  sous  le  nom  de  tournenl 
tn  peint.  Le  Centmyce  ranfiferina,  Achar.  est  la 
nourriture  habituelle  des  Rennes,  qui  savent 
très  bien  le  découvrir  sous  la  neige  des  régions 
glacées  qu'ils  habitent.  — M.  Fries  subdivise 
les  l.icberts  en  quatre  sections  qu'on  regarde 
V tantôt  comme  tribus,  tantôt  comme  Dimilles, 
selon  la  valeur  qu’on  attribue  au  groupe  lui- 
^ même  tout  entier!  ce  sont  : 1*  les  Licnens 

ComOTUALAIIE.S  ; 2°  les  I.IcnESS  iDIOTBALAneS; 

3*  les  Licnens  GAsrf.noTBALAi^  ; 4*  les  Li- 

CBEKS  HvMé.SOTtlALAireS. 

LICUTEKBERG.  Principauté  du  duché  de 
' Saxc-Cobourg-Skalfeld,  entre  Hesse  et  llom- 
bourg,  le  cercle  bavarois  du  Mein,  la  provinoe 
prussienne  du  Ras-Rhin  et  la  principauté  de 
Birkenfeld.  Sa  superficie  est  de  II  1/3  milles 
4 carrés,  et  sa  population  de  35,00ü  Ornes.  Elle  se 
composede  districts  déigctjés  de  Nassau-Saaé- 
bruflt,  de  Trêves  et  de  Spanheim. 

LrciITENSTEIX.  Principauté  de  la  Con- 
fédération germanique,  comprenant  les  sei- 
gneuries de  Vadutz  et  de  Scbellenlierg,  située  eit- 
.tre  la  Suisse  et  le  Tyrol.  Elle  a une  superficie  qui 
ne  dépasse  pas  2 1/2  m.  e.,  avec  une  population 
de  7,UUü  imes.  Au  S.  cl  S.-Ë.,  ce  petit  pays  est 
^ couvert  de  hautes  montagnes.  Lé  reste  offre  une 
plaitie  uréalile  et  fertile,  arrosée  par  le  Rhin,  et 
_sur  les  Trontières  par  d’autres  rivières;  il  pro- 
‘duit  du  seigle,  du  lin,  du  vin,  des  fruits.  L’agri- 
4 GUlturc,  l’élève  du  bétail,  la  fliature  du  coton  et 

^ ^ la  fabrication  d’ustensiles  en  bois,  occupent  les 

habita nts  de  cct  état  liliputien,  digne  pendant 
^dc  la  fameuse  j^publique  de  Saint-Marin.  Sa  ca- 
^ pitale  est  lu  bourg  de  Vadutz.  < 

LIE.  En  laliu  fecet,  orduret  On  donne  impro- 
prement ce  nom  A la  fécule  aiuÿacée  que  l’on 
, sépare  par  le  lav^e  du  parcncbÿhie  des  plantes; 
^ à des  matières  étrangères,  fibreuses,  coloréoé«t 
' quelquefois  résineuses  qui  troublent  la  trans- 
' pamice  des  sucs,  et'qub  Tou  en  sépare  par  la 

* dêlécalion.  I^nn,  ce  mot  désigne  en  propre  des  , 
nilUcres  gréikiéreset  épaiqaes  formant  sedimeiu 
an  fond  des  tonneaux,  après  ^ fbrmcntatfun', 
insensible  et  réclaircissctbèni  du  vin  nu  de' 
toute  autre  liqueur  fermentée.  La  lie  de  vin 
mérite  seule  quelque  attention.  Celle  de  vin 
nouvcati  ou  du  premier  soutirage  a peu  de  va- 
leur ; elle  est  Kqclce  ou  se  vend  atik  fabricibu 
do  vinaigre,  pour  utiliser  îc  liquide  vineux  ( 

# 


elle  peut  encore  servir  de  levure  aux  dtsUHa-* 
teurs.  Les  lies  de  deuxième  ou  de  troisième 
soutirage  contiennent  as.sez  de  bitarlrate  de 
potasse  pour  qu’on  les  utilise,  après  les  avoir 
lavées  et  pressées,  soit  dans  la  fabrication  du 
tartre,  soit  dans  la  préparation  d’uife  sorte  de 
potasse  dite  cendres  gravelfet, 

LIÈGE  (coiRM.,  indusi.).  C’est  1e  produit  du 
ftrrcus  jnber  (rej.  CuÈNE-I.iéoR).  Celte  ma- 
tière, bien  connue  pour  sa  légèreté,  son  élasti- 
cité et  son  imperméabilité  i l’eau,  est  très  po- 
reuse, d’un  tissu  spongieux,  d’une  couleur 
grise,  rougeâtre  on  jaune.  Le  meilleur  liège  est 
d’un  tissu  serré,  fin,  flexible,  en  grandes  tables 
unies,  sans  beaucoup  de  crevasses,  facile  i 
couper  et  d’une  épaisseur  moyenne  et  régulière. 

Le  liège  est  employé  i>our  doubler  les  semellee 
d’hiver  ; les  péciieurs  s’en  servent  pour  soutenir 
leurs  filets;  sa  combustion  ê vase  clos  donne 
ufi  charbon  employé  en  pfenture  et  en  pharmacie 
soUs  le  nom  de  tidge  calciné  ou  de  noir  d'Espagne; 
on  a aussi  proposé  le  liège  réduit  en  petits 
fragments  pour  faire  des  matelas  à l’usage  de  la 
marine;  mais  c’est  principalement  dans  la  con- 
fection des  bouchons  de  toute  espèce  qu'il  s’en 
emploie  le  plus.  On  dispose  le  liège  pour  cct 
emploi,  en  divisant  les  planches  eu  morceaux 
d’une  grosseur  suffisante,  auxquels  on  donne 
une  forme  convenaBle,  au  moyen  d’un  instru- 
ment ti-ès  acéré,  llxésur  une  table.  Mais  comme 
les  plus  fortes  planches  de  liège  n’ont  jamais 
plus  de  vingt-cinq  millimètres  d’épaisseur,  il 
ftut,  pour  se  procurer  des  bouchons  d’une 
grosseur  supérieure,  couper  desparallélipipèdes 
d’une  dimension  convenable,  et  serrer  l’un 
contre  l’autre  dans  un  châssis  les  morceaux 
destinés  â fbrmcr  un  même  bouchon,  après  avoir 
préalablement  enduit  d’une  légère  couche  de 
colle-fbrtc  les  faces  qui  doivent  se  trouver  en 
contact,  et  relié  les^  fragments  ensemble  par 
deMis  de  fer.  Après  l’entier  dcsséchemcnt'de 
la  colle,  ou  taille  ces  bouchons  ^ la  manière 
accoutumée. 

LlEGXrrZ.  Gouvernement  de  la  Silésie, 
borné  |>ar  ceux  dè  Posen,  de  Breslau  et  d’OppeIn,  * 
et  par  le  royaume  de  Saxe.  Il  se  divise  en  I4cer- 
cleset  contient,  sur  unesuperliciede  188  t/2m. 
c.,  ïhO.OOO  âmes.  t.e  premier  de  ces  cercles  est 
celui  de  Liegnitz,  formé  d’une  pqrtie  de  la  prin- 
cipauté du  même  nom;  il  a 10  m.  c.  et  4U,UOO 
habitants.  C’est  une  vaste  plaine  interrompue 
fâ  41  lâ  par  quelques  faibles  ciAlines,  et  dont  le 
sol,  généralement  fèrlilc  et  très  boisé,  produit  en 
abondance  du  seigle  et  du  lin,  et 'nourrit  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons.  On  y trouve 
des  eaux  minérales  et  des  carriêPes  de  pierres. 

Qi  cercle  est  arrosé  par  l’Oder,  qui  forme  la 
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limite,  par  la  Katzbarh  et  la  Nefssc.  — Ubgiutz,  aux  corps  contrt  lesquels  il  grimpe.  00  le  voit 
lecbef-lieu,  est  une  ville  induslrieusp,  assez  ainsi  s’élever  jusqu’à  une  hauteur  de  dix^  à 


coinniervante,  peupice  de  12,000  ànirs  cl  assise 
sur  la  Katzbach  et  le  Scliwariwasser.  Elle  a 
quatre  |iorte.s,  uu  vieux  cliàleaii,  deux  enlises 
luthérivuues,  quatre  églises  catholiques,  trois 
hdpitaux,  un  lazarelli,  un  college  royal  avec 
bibliothèque  et  collections  d'Iiistoire  naturelle, 
et  un  gymnase.  Ses  environs  sont  très  agréa- 
bles et  rennmniés  (lour  leur  tertilitè. 

LIKNTËUIK  {méd.).  Dernier  degré  de  la 
diarrhée,  caractérisé  par  l’expulsion  des  ali- 
racnls  ptos.|ue  en  nature  cl  encore  reconnais- 
sables. Les  anciens  lui  avaient  donnée  ce  nom 
de  Xii«E,  glhsimi,  pu/i,  et  ivnp»,  isirtfis,  parce 
qu'ils  pensaient  que  ec  trouble  de  la  digestion 
dépendait  de  l'étul  exlréineincnt  poli  de  la  mu- 
queuse digestive.  Mais  aiijoui'd'lmi  on  sait  que 
la  lieuterie  conslilne  rareiuenl  une  aflcrlion 
pi-imilive  ; c’est  un  degré  de  la  diarrhée.  Elle 
ancrede  rixqueminent  à la  dysentérie,  alors 
que  les  intestins  n’ont  pas  encore  repris  le 
complet  exereiec  de  leurs  l'ouclions  truy.  Dian- 
RHKK.  DvSKMTÉHIK). 

LIKitXE  (cliarp,).  Pièce  de  bois  misé  en  lia- 
vers  sur  des  solives  qu'elle  cmhiasse  |Xir  des 
enlailles  à demi-épaisseur.  Elle  |ieut  en  outre 
être  assujettie  par  des  chevilles  ou  des  boulons. 
Son  utilité  consiste  à relier  entre  elles  toutes 
les  solives  d’uii  plancher. 

LIEItItK,  hedern,  Uh.  Genre  généralement 
r*p|K>rlc  aujourd'hui  à lu  rutnilUidt»  Araliacee.s, 
de  la  pentaiidrie-niunugv  nie  dans  le  sysléitie  de 
Linné.  Il  comprend  des  végétaux  ügiieux,  les 
ans  grimpants,  les  autres  l'orinaiit  des  arbris- 
seaux dioils  ou  inéiiie  des  arbres,  qui  croissent 
pres<iue  tous  dans  les  eunlri  es  intertrnpieales, 
et  dont  un  |)Clilnomhret|euleincntarrivcnt  ju.s- 
quedans  les  parties  tempérées  du  riieiiiisplière 
boréal.  Les  feuilles  des  Lierres  sont  géiieralc- 


quiiize  inèires,  ou  même  beaucoup  plus  dâs 
certaines  circonstances.  Géiiéralcioenl  dans  sa 
vicillcssi',  et  pendant  tonte  la  vie  d'une  de  ses 
variétés,  il  peut  se  suulenir  tout  seul  et  forme 
alors  un  arbre.  Les  feuilles  du  Lierre  sont 
coriaces,  lustrées,  découpées  eu  cinq  grands 
lobes,  excepté  dans  le  voisinage  des  Heurs  où 
elles  deviennent  ovales.  Ses  Heurs  sont  d’un 
jaune  verdàlre,  odorantes,  disposées  «ii  ombelles 
simples.  Elles  se  inoiitrciit  en  aiitoiime  ; le  fruit 
SC  forme  pendant  l'hiver  et  srrive  à sa  maturité 
au  mois  d’avril.  Alors  sa  chair  reiiferinc  uii 
suc  rouge  qui  plus  tanl  diminue  et  linit  niéinc 
par  dis|>araltre.  Le  Lierre  est  très  avantageux 
pour  couvrir  d'un  joli  rii];^u  toujours  vert  lc.s 
murs  mal  exposés  ou  doift  on  veut  masquer  la 
nudité.  Il  réussit  dans  toutes  sorlea^c  terrés, 
à toute  exposition,  et  se  inulttplid^cilsiiiem 
par  graines,  par  boutures,  par  braiichéà  anra- 
ciiiées.  Ou  eu  possedo  plusieurs  rariotê^qui 
différent  entre  elles  par  leur  port,  par  la  cou- 
leur de  leur  fruit,  la  grandeur  ou  la  pnnachiirc 
de  leurs  feuilles.  Ainsi,  .soUs  premier  rapport, 
se  distingue  le  Eicrr|i  arbOi^^ent,  heden  kelix 
arbortscfiit,  qui  ne  griiii|iu  pas  et  forme  un 
jietit  arbre.  Au  second  point  de  vue,  l'on  dis- 
tingue le  Lierre  onliiiairc,  II.  h.  eulgarit,  à 
fruit  noir,  et  à feuilles  flurelos  ovales  ; le  Lierre 
dos  Canaries,  II.  h.  caHarientu,  à friiil  ronge  et 
à feiiillce  llorale.s  presque  en  cœur;  le  Lierre 
de  rArclii|iel,  H.  h.  chrgtorarpa,  à fruit  jaiiiio 
à feuilles  floialcs  clhptiqiies,  en  coin  a leur 
base.  EiiHii,  sous  les  derniers  rapiorts,  iinds 
citerons  le  Lierre  d'Irlande,  II.  h.  hil/ergica,  n 
feuilles  plus  grandes  que  clics  les  aiitrr^,  ainsi 
que  lu  Lierre  paiiaelié.  II.  k.  vanegata,  doht  lés 
feuilles  sont  elegaiiinicnt  maculées  de  btjme  ou 
de  jaune.  — Le  Lisrre  vil  très  longtemp.  On 


ment  simples,  quelquefois  composées.  Leurs  l voit  alors  sa  lige  acquérir  jusqu’à  deux  et  trçis 
Oeurs,  groupées  en  ombelles  ou  eu  tètes,  ont:  décimètres  de  diamèire.  Mais  même  alors  sou 

un  calice  à liilte  adhérent,  à limbe  libre,  très  ] bois  ne  peut  guère  être  utilisé  autreinfent  qii( 
court,  entier  ou  à cinq  dents  i cinq  ou  ikx  pé- f pour  de  petits  ouvrages  de  tour  auxquebk 
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taies  étalés,  insères  euniine  les  étamines  au  T sa  contexture  lâche,  très  porense  e^n  peu  de 


bord  d’un  disque  épipync;  un  ovaire  udliereiit, 
à cinq  ou  dix  làges  uiiioviilées,  surmonle  de 
cinq  ou  dix  styles  libres  ou  coiinés.  Leur  fruit 
uiic  baie  eouruiiiiéc  par  le  limbe  du  calice 
et  la  styles,  à cinq  ou  dix  loges  iiionospcrincs. 

Véspèee  de  ce  gcqgc  la  jilus  aiieieiiiieiiieiit 
caniîuecst:  le  Lierre  cohulx,  hedera  Iu  lix,  L , 
(lu’oit  trouve  sponlanc  dans  les  bois,  contre  les 
^ux  murs  et  les  rocliers  de  presque  toute 
llturupe.  C’est  un  arbri.sscau  toujours  vert, 
grimpant  au  moyen  de  crampons  ou  de  petites 
faussea  racines  qui  aervent  seulement  à le  fixer 


dureté  ne  IC  rendent  quemédiuelvmént  piDjire. 
Dans  le  midi  de  l’Europe,  des  vicilfes  tiges  de 
cet  arbrisseau  exsude  une  substance  noirâtre, 
sans  saveur  bien  appiéeiable,  qui  dégage  en 
briHaiil  une  odeur  d’encens,  et  à laquelle  on 
donne  les  noms  de  gomma  Lierre,  Hédériae 
ou  Héddrée.  Cette  matière  eru-e  dans  la  roinpo- 
sitioii  de  qiiehflTcs  vernis  et  de  certains  Ingili- 
camuiits,  iiotaniineiit  dans  le  liaumc  de  Kiora- 
vaiili.  On  eiii|ilnic  quelquefois  en  iiiédee ine  Ig  dé- 
coction deàfeuilles  du  Lierrecontre  la  gale,  contré 
oertaius  ulcèKs,  etc.  Mais  le  principal  usage  de 
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ces  feuilles  est  celui  qu’on  en  fait  journellement 
pour  panser  les  vésicatoires  et  les  cautères. 
Riiin  011  se  sert  aussi  quelqiiefuis  en  médecine 
(les  haies  du  Lierre,  à cause  de  leur  action 
émétique  et  purgative. 

Le  Lierre  était  consacré  à Bacchus,  cliei  les 
Grecs  et  les  Itomains.  Les  personnes  qui  célé- 
bi'âient  les  fêtes  de  ce  dieu  en  étaient  toujourseou- 
rounées.  Ou  en  ceignait  même  la  tête  des  poètes, 
pculTêtre  , comme  le  dit  Servies,  parce  que  la 
poésie  exalte  l'imagination  , comme  le  vin.  Le 
Lierre  de  Bacclius  était  le  lierre  à baiesdorées,  si 
abondant  dans  la  Thrace  d'où  le  culte  deee  dieu 
semble  avoir  (lassé  dans  le  reste  de  la  Grèce. 

LIEU  igéomét.).  On  appelle  lieu,  eu  géomé- 
trie, une  suite  de  points  dont  chacun  résout  une 
question  proposée, -^ou  jouit  d'une  certaine  pro- 
priété, à l'exclusion  de  tout  autre  point  pris  au 
dehors  d^e  lieu.  I.es  anciens  distinguèrent  les 
lieux  gédRétriques  en  diverses  classes  ; ils  nom- 
mèrent lieux  plant  la  ligne  droite  et  le  cercle, 
dodfl  la  génération  a lieu  sur  un  plan;  lifux  so- 
iidei  les  sériions  coniques,  parce  que  l'on  con- 
cevait leur  génération  dans  le  solide;  enfin 
lieux  liuéairei  toujfsjcs  courbes  d'un  ordre  su- 
périeur, telles  queues  co^hoides,  les  cycloîdes, 
les  spirales  et  les  quadratrices.  — On  a appelé 
théorènff  local  celui  où  il  s'agit  de  démontrer 
qu'une  suite  de  points  d'une  ligne,  droite  ou 
courbe,  satisfait  aux  conditions  d'une  <|ucsliou 
proposée;  et  problème  loi  al  le  profdcme  où  il 
s'agit  de  trouver  une  suite  de  (lOints,  dont  cba- 
cun  satisfasse  à une  question  pixiposée. 

Lajdnctrine  des  lieux  géotnélriqucs  fut  in% 
«odi||é  en  Grèce  par  Platon,  à son  retour  de 
l'Egy^,  et  fut  appliquée  des  ce  temps,  d’une 
manier*  très  savante,  aux  faoléux  problèmes 
de  là  duplication  du  cube,  des  deux  moyennes 
ÿro||rtionnellcs  et  de  la  trisection  de  l’angle. 
En  ^éral,  toutes  les  fois  qu’un  problème  dé- 
.lAnine  présente  deux  conditions  a remplir,  la 
soIutiM  la  plus  élégante  est  donnée  par  l’in- 
irseAon  de  deux  lieux  gcomclriqucs,  dont 
cnn  exprime  une  des  dcuxconditions.sjlpol- 
Ijus  a écrit  Sur  les  lieux  plans  un  traité  * 
lu,  m|^(^R.  Simsou  a rétabli,  d’apri'S  les 
ations  de  Pappus  [Loca  plana  ApoUonii, 
W,  ni9\  Scliooten  et  Fermât  se  sont 
adssi  exei'cés  sur  lÿ  même  sujet.  Voici  un  exem- 
ple tire  lieux  plans  ; • Si  de  deux  points  on 
tire  (leuX  lignes  Jrtite.s  qui  sojent  entre  elles 
dans  un  rapport  donné,  le  liojfflc  leur  inler- 
scciioïi  est  un  cercle.  Ce  cerclè’Se  réduit  à une 
droite,  lorsqite  le  rapport  donné  est  celui  de 
l'égalité.  > Arislée,  un  des  plus  ill^lres  succes- 
.scinE  de  Platon,  a compose  uu  uinQ||^  en  cinq 
liv^sur  les  lieux  solides,  dpnt  T 


is  parle 


avec  beaucoup  d’éloges  (Coll.  Math.,  üb.  VIT). 
Cet  ouvrage  a été  rétabli  par  Viviani  dans  le  ‘ 
style  de  la  géométrie  ancienne,  sous  ce  titre  : 
De  loch  toltdh  lecunda  divinnlio  geomeirica,  etc., 
Florence,  1701.  Les  propriétés  des  sections  co- 
niques fournissent  beaucoup  d'exemples  de 
problèmes  résolus  au  moyen  des  lieux  solides. 
Tel  est  celui-ci  : « Sur  une  droite  donnée  com- 
me base,  construire  un  triangle  dont  la  somme 
des  deux  autres  côtés  soit  constante.  > Le  lieu 
du  sommet  est  une  ellipse.  Comme  exemple 
d'une  question  conduisant  aux  lieux  linéaires, 
nous  citerons  le  problème  suivant  ; • Deux 
droites  qui  se  coupent  étant  données  de  gran- 
deur et  de  position,  trouver  un  point  d’où  ces 
deux  lignes  soient  vues  sous  des  angles  égaux.» 
En  effectuant  les  calculs,  qui  n’ont  d’autre  dif- 
ficulté qu’un  peu  de  longueur,  on  arrive  à une 
courbe  du  troisième  degré,  dont  la  forme  rap- 
pelle celle  du  Folium  de  Descartes  : elle  a été 
discutée  par  KIOgel  (Ualh.  Worleb.  art.  Orl.),  et 
par  Melanderhielm  (A'our.  mim.  de  C.icad.  de 
Suide,  tom.  XV).  Parmi  les  ouvrages  d’Euclide 
dont  le  titre  seul  nous  est  parvenu,  il  en  est  un 
qui  traitait  d’une  quatrième  espèce  de  lieux 
géométriques  : ce  sont  les  lieux  i la  turface 
Montucla  dit  à la  page  172  du  premier  volume 
de  son  Hhtoire  det  Mathématiques,  que  les  lieux 
à la  surface  d’Euclide  étaient  des  surfaces-,  et  à 
la  page  215  du  même  volume,  que  c’étaient  des 
lignes  à double  courbure  décrites  sur  des  surfaces 
courbes,  telles  que  l’hélice  sur  un  cy  lindre  cir- 
culaire. Klûgel  partage  cette  dernière  opinion. 

Il  est  du  reste  très  difficile  de  dire  quels  étaient 
véritablement  les  lieux  à la  surface  d’Euclidb. 
Il  ne  nous  reste,  pour  résoudre  cette  question, 
d’autre  indication  que  quatre  lemmes  de  Pap- 
pus; et  comme  ces  lemmes  ne  traitent  que  des 
sections  coniques,  nous  pensons  avec  Chasles 
(Aperçu  historique,  p.  273)  qq’Euclide  ne  consi- 
dérait que  les  surfaces  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui du  second  degi-é,  et  que  ces  surfaces 
étaient  de  réroluttm.  D’après  cebf,  cette  dernière 
espèce  de  lieux  traiterai  Mies  surfaces  du  second 
degré  de  révolution  , et  de  leurs  sections  |iar 
un  plan.  J.  Liagre. 

LIEU  (o*(ron.)  En  astronortlie,  le  lieu  d’un 
astre  est  sa  position  par  rapport  à deux  plans 
coordonnés.  Le  lieu  d’une  étoile  est  ordinaire- 
ment déterminé  par  son  ascen.sion  droite  et  sa 
déclinaison  ; le  lieu  d’un*  planète  ou  d’une  co- 
mète. par  sa  longitude  et  sa  latitude.  J.  L. 

LIEUTENANT  (accept.  div.).  Celui  qui 
tient  la  place,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  nnn- 
plit.les  fonctions  d'un  auti«.  On  appela  les  lieu- 
tenants, dans  le  moyen-âge,  locttcmatores,  loco- 
positi,  et  enfin  locumteneates,  forme  dont  le  mot 


9 

LIB  ( 589  r LIE 


aetoel  est  la  reproduction.  Les  dignitaires  ou 
officiers  qui  ont  porté,  ou  portent  encore  ce 
titre,  doivent  être  considérés  suivant  qu'ils  ap- 
partiennent à l'ordre  religieux,  judiciaire,  civil 
ou  militaire. 

I.  Ordbe  religieux.  Les  envoyés  spéciaux  du 
pape,  que  l’on  appelle  aujourd’hui  légats,  ont 
d'abord  été  désignés  sous  le  litre  de  lieutenants, 
iMwnanlet  prasuU$,  locitenaUire*  apotlolica 
Kdis,  locum  obtinentes  papa.  On  a aussi  appelé 
la  dignité  de  vicaire  lieutenance  , locieenatura', 
il  y en  a un  exemple  au  concile  de  Latran. 

II.  Ordre  icdicuire.  Avant  l'organisation 

actuelle,  beaucoup  de  magistrats  portaient  le 
nom  de  lieutenants.  Le  système  établi  )>ar  Char- 
les VU  en  IA43,  régularisa  un  usage  que  chaque 
magistrat  suivait  selon  sa  fantaisie  , encore 
bien  que  cela  eût  été  plusieurs  fois  interdit. 
Aux  XIII*  et  XIV*  siècles,  radminisiratioii  de  la 
justice  était  considérée  surtout  comme  une 
source  de  revenus  pour  les  seigneurs.  Ceux-ci, 
après  s'être  rendus  propriétaires  de  leurs  gou- 
vernements, remirent  la  justice  aux  mains 
d'hommes  d’épée  comme  eux,  auxquels  il  n'é- 
tait pas  permis  d'avoir  de  lieutenants  habituels; 
Une  ordonnance  de  1302,  relative  au  prcvdt  de 
hiris,  en  fait  foi.  La  même  année,  il  fut  enjoint 
aux  baillis,  sénéchaux  et  autres  juges,  d’exercer 
leurs  charges  en  personne,  et,  en  1318,  il  leur 
fut  spécialement  défendu  de  fain;  desservir 
leurs  offices  par  leurs  lieutenants,  à moins  que 
ce  ne  fût  avec  la  permission  du  roi.  Ces  règles 
n'étaient  que  pour  le  royaume,  car,  dans  le 
XIII'  siècle,  on  trouve  heaucoiip  de  lettres  des 
comtes  de  Champagne  adressé  à des  baillis 
ou  à leurs  lieutenants.  Le  roi  Jean  parait  être 
le  dernier  qui  ait  prohibé  les  lieutenants  fixes 
et  permanents.  Dès  136&,  on  voit,  par  des  lettres 
de  Charles  V,  qu’il  y avait  un  lieutenant  général 
du  bailli  de  Rouen,  et  plusieurs  lieutenants  par-- 
üculiers  du  bailli  de  Toulouse.  Cnfin,  en  f4â3« 
Charles  VII,  instruit  que  icsbaillis  et  sénéchaux 
n’étaient  nullement  au  fait  de  rendre  la  jusHce, 
leur  ordonna  i d’élsblir  de  bons  lieutenants, 
sages,  élevés  et  prud’hommes,  qui  seraient  choi- 
sis par  délibération  du  conseil,  et  sans  qu’on 
pût  exiger  d’eux  ni  argent  ni  autre  chose.  > De- 
puis cette  époque,  ces  dispositions  légales  éproi^ 
vèrent  modifications  diverses.  ^ 

Parmi  les  fouctioniiaires  larliculiers  de  cet 
ordre,  nous  citerons  le  Lientenanl  cicil  du  chi- 
telel,  officier  de  robe  longue,  venant  immédia- 
tement après  le  prcvdt  de  I^ris,  dont  il  était 
autrefois  le  lieutenant-général  .:  sa  fonction 
devint  permanente  en  1434  : — le  lieutenant 
criininet.  Il  y avait  celui  de  robe  courte,  et  le 
lieutenant  criminel  proprement  dit  qui  était 


de  robe  longue.  Le  premier, élât  un  des  quatre 
lieutenants  du  prcvdt  deVaris;  Le  lieutenant 
de  rolie  courte  était  un  officier  de  police;  le^ 
lieutenant  criminel  proprement  dit  fut  créé  par 
François  I”,  en  1522,  dans  chaque  bailliage, 
sénéchaussée,  prevété  et  autre  juridiction 
royale  ; le  lientenant-géndrat  de  bailliage,  magis- 
trat de  robe  longue  qui,  en  l'absence  du  bailli 
ou  sénéchal , présidait  aux  audiences  et  à la 
chambre  du  conseil  de  la  chambre  civile  ; — |p 
Lieutenant  général  d'épée.  Cette  charge,  créée 
eu  17U3,  dans  tous  les  bailliages  et  autres  juri- 
dictions royales,  avait  pour  fonction  princJMlede 
commander  le  ban  et  l'arrière-ban, 'en  l'afeiico 
et  sous  l'autorité  des  baillis  et  des  sénéclianX; 
— Ueulenant  générai  de  police , magistrat  établi 
d’abord  à Paris  seulement  et  dans  quelques 
grandes  ville.s,  pour  veiller  au  bon  or^lrc,  arec 
pouvoir  de  faire  des  ordonnances  portant  râle- 
ment dans  les  matières  de  son  recâsdrt  non  pré^ 
vues  p:ir  les  ordonnances,  édits  et  dêclar4ions 
du  roi,  ni  par  les  arrêts  et  règlements  dë  la 
cour,  ou  pour  ordonner  l’exécution  de  ces  diffé- 
rents actcs.Cet  office  fut  créé  par  l’cditde  IÈÎ4;  — 
les  Lieulenanlu  des  maréchauxdeFronee,  officiers 
créés  par  édit  de  1693,  dans  chaque  b.ailliage, 
duché-pairie  ou  siège  lessorti.s.sant  miment  aux 
cours.  Ils  devaient  être  gentilshommes  et  mili- 
taires. Ils  étaient  chargés  de  cunoaitré-dA  dif- 
ferents survenus  entre  les  gcntilsbummes  op 
autres  faisant  profession  des  armes,  à ciuse  dtis 
chasses,  droits  honorifiques  des  églises,  préé- 
minences des  fiefs  ou  autres  seigneuries,  et  de 
toutes  querelles  touchant  le  point  d’honuerir. 
Dès  qu’ils  étaient  avertis  que  quelque  ((uereîle 
pouvait  entraîner  une  rencontre,  ils  dcviiicnt 
envoyer  sur-le-champ  défense'  expl'êsse  au^ 
parties  de  recourir  i la  voie  des  armes,*  et  les 
ffiire  assigner  à'comparalh-e  incessamment  de- 
vant eux  pour  y voir  régler,  la  difliéultë.  ' 

III.  Ordre* CIVIL.  Lieutenant  général- du 
rogaume.  Ce  titre,  assez  rtoni  dans  notre  his- 
toire, est  l’analogue,  siifon  l'équivalent, 'de 
ceux  de  duc  des  Français  ou  maire  du  pt^nis, 
grand  sénéchal  et  régent.  Il  confère  temporal-, 
rement,  à celui  qui  en  est  re||^u,  l'eéerÀie  de* 
toute  la  puissance  royale.  La  royauté  pqut  être 
gérée  ainsi  temporairement,  soit  far.la/con- 
cession  du  roi  lui-même,  qui  remet  volo^ire- 
ment,  et  quoiqu'il  soit  présent,  l’excrctcC  de 
son  autq^ité  A celui  de  ses  sujcts-qn’il  a ebo^/ 
soit  par  la  nation,  lors  de  la  vyuâqpe  dû  tréoPh 
ou  lorsqu'elle  n’a  pas  encore,  recOMIo  l«  roi^,. 
L’histoire  offie  plusieurs  exonipieqde  l^cuitë 
de  ces  circonsiancedÉ' Henri  II  noq>fta  ||^lix 
fois  le  duc  de  Guis&  Iteteiiant  géliéraf  du 
royaume  : d’abord  en  imK  après  le  dcëlfstre 
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de  ^nt-Qiientio,  puis  en  15C0.  à la  suite  de  la  i 
cgi^Uratiuii  d'Auibotae.  Én  1567,  Charles  IX  rc-  j 
vêtit  le  (Ivc  d’Aiijou,  son  frere,  du  ini'ine  litre,  ; 
avec  les  pomoirs  les  plus  étendus.  Kn  à i 
la  mort  de  ilqpri  III , le  parti  ratlioliqiie  refu- 
sauL  ^ (Coonn.sltre  un  herelique  pour  mi  de 
Frjnt£  déclai'a  le  duc  de  Mayenne  lieutênant 
généra]  de  l’Étal  royal  et  ronronne  du  France. 
PenAnt  la  piinorité  de  Louis  XIV,  Gaston  d'Or- 
léaiis  s'intitulait  régent  et  lieutenant  général. 
D$  nos  jours,  le  H avril  1814,  on  a vu  le  sé- 
nat impérial,  répudiant  l'empereur  qui  l’atait 
institué,  déférer, en  l’absence  de  Lou:s  XVIII,  le 
fetU^pnemeut  provisoire  au  duc  d’Aiigouléme, 
sous  te  titre  de  Umteaanl-g^u'ral.  Plus  réeem-  ; 
jÿtçnt,  le  30  juilllet  I83U,  après  que  la  royauté 
dp  Çbarles  X eut  été  renversée,  la  chambre 
det  iSépiitcs  invita  le  duc  d'Orléans  à remplir 
les  fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume. 

IV.  Orobrmiutaire.  Le  mot  lifulenanl,  dans 
un  sens  général,  désigne  ici  le  suppléant  d’un 
officier  qui  lui  est  supérieur,  quel  que  soit  son 
,rang.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  ; les  lieu- 
tenants d’Alexandre,  de  César , de  Napoléon. 
Mais  il  est  plus  ordinairement  employé  comme 
désignation  d'un  grade  ou  bien  d’une  fonction 
spéciale,  et  avec  les  formes  suivantes. 

Lieutenant.  C’est  l’officier  qui  vient  immédia- 
temcnl  après  te  capitaine,  qu’il  supplée  ou  rem- 
place au  besoin.  Ce  grade  est  fort  ancien  en 
iWnce.  Il  fut  longtemps  distribué,  comme  tous 
les  autres,  sans  proportion  avec  le  nombre  des 
soldats.  Supprimé  par  Charles  IX,  et  rétabli 
’W  par  Henri  IV,  il  a toujours  été  conserve  depuis. 

Las  réglements  qui  se  sont  succislé  pour  l’or- 
ganiaidion  de  nos  années,  ont  fait  varier  le  nom- 
0 bre  dep  i^tenants  proporlinnnelleinent  à l’cf- 
‘ â Metif  de|  éompdttnies  ; leurs  insignes , leurs 
appotolemrnts  et  les  conditions  d’admission  et 
. * de  retraite  ont  aussi' éié  fort  différents.  Sous  le 

■*,  î t'^régne  de  Louis  XVI,  un  édit  du  22  mai  1781 
‘ obligea  à faipe  preuve  de  quatre  générations  de 
. nobiesse  de  père,  pour  être  nommé  sous-lieu- 
■ ♦ - tenant,  et  11  n’y  eut  d’exception  que  pour  les 

1 fils  de  Aevalicrs  de  Saint-Louis.  Aujourd’hui, 
’dkiat  le  mondé  peut  parvenir  à tous  les  grades. 

• ' ■ ■ '-Le  liedtenant  |«fte  une  épaulette  à gauche  et 
a .«  une  contre-épaulette  à droite,  excepté  dans  les 
bmssards,  oà  l’épanleti*  n'existaut  pas  ; il  se 
J distinguealors  par  des  galons  doubles  en  argent 
* qu’il  porté  sur  favant-bras.  1 

£ieii<e«nii<-eaI«iiet.C’estrofnciersupdrieurqui,  I 
dans  un  riment,  vientiinmédiatement  apres  le 
colonel.  Ce  ne  fut  qu’à  dater  du  1789.  au  moment 
où  les.cheft  de  corps  eessé|e(it  d'avoir  des  com- 
* pagniùs  ùeùx,  que  les  liéilenants  colonels  eu- 
rent ga  grade  équit^lpl^  celui  d’aqjdanTtuj.  ' 


En  1791,  il  y eut  un  de  ces  offleiors  par  lia 
Ion;  mais,  en  1703,  on  leur  donna  le  titre  de 
eliefs  de  bataillon.  En  18.13,  le  premier  consul 
plaça,  entre  les  colonels  et  les  ebefs  de  batail- 
lon, un  oflicicr  avec  le  titre  de  major,  et,  en 
1815,  lorsque  l’on  créa  les  légions  départemcnl- 
talas,  on  appela  ces  majors  licatenants-eolonels. 
Outre  que  cet  oflicicr  remplace  an  besoin  le  co- 
lonel, il  est  spécialement  cbai'gé  de  la  disci- 
pline et  de  la  comptabilité  du  régiment.  Il  a 
pour  insignes  les  mêmes  épaulettes  que  le  co- 
lonel, avro  celte  différence  que  le  corps  est 
d’une  antre  couleur  que  la  frange,  qui  est  or 
lorsque  la  couleur  du  corps  est  argent,  et  vice 
versd.  Dans  les  hussards  il  porte  le  même  nom- 
bre de  galons  que  le  colonel,  mais  un  d’eux  est 
en  or. 

Lieulenantl-généra , aujourd’hui  général  de 
division.  C’élait  rofficier  général  le  plus  élevé 
en  grade,  en  considérant  le  maréchalat  comme 
une  dignité.  Les  prérogatives  de  ces  officiers 
furent  réglées  par  l’ordonnance  du  1*'  mars 
1768.  Lorsqu'ils  commandaient  une  province, 
ils  devaient  être  salués,  à leur  première  entrée 
dans  tes  places,  de  cinq  coups  de  canon,  et, 
aussitôt  après  on  devait  envoyer  à leur  logis 
une  garde  de  cinquante  hommes,  sans  dra- 
peau, eommaiidée  par  un  capitaine  et  dont  le 
tambour  rappelait.  Lorsqu’ils  coiimlaudaicnt 
sous  d’autres  chefs,  on  ne  leur  devait  qu’une 
garde  de  trente  boiiimcs  et  un  lieutenant.  Les 
gouvernements  généraux,  dans  les  vingt  et  une 
provinces  de  seconde  cla.ssc,  leur  étaient  exclu- 
sivement réservés  par  l’ordonnance  du  18  mars 
1776.  Ce  fut  en  1793  que  le  litre  de  lienicnant  • 
général  fut  remplacé  pr  celui  de  général  de 
division;  mais  la  restauration  ramena  l’ancien 
litre,  qui  fut  conserve  ju.squ’cn  1818.  Alors  on 
reprit  le  nom  de  général  de  division  comme 
exprimant  mieux  la  fonction.  La  loi  du  4 août 
1839  a réglé  que  les  lieulenanls  généraux  et  les 
maréchaux  de  camp  formeraient  un  cadre  se 
divisant  en  deux  sections,  dont  la  première 
comprend  l’activité  et  la  dispnibilité,  et  la  se- 
conde la  réserve.  La  première  doit  comprendre, 
en  temp  de  paix,  quatre-vingts  lieutenants  gé- 
néraux au  plus,  et  la  seconde  tous  les  généraux 
cessant  de  faire  partie  de  la  première.  En  temps 
dé  paix,  tous  les  emplois  d’activité  doivent  être 
cxclusivenicnl  conférés  à des  olliciers  inscrits 
dans  la  première  .section.  Ceux  de  la  seconde 
puvent  être  employés  en  cas  de  guerre.  Les 
lieutenants  généraux  cessent  d’apprtenir  à la 
première  section  à l’àge  de  soixante-cinq  ans; 
mais  une  ordonnance  spéciale,  délibérée  en  con- 
seil, et  insérée  au  bulletin  des  lois,  peut  les 
maintenir  jusqu’à  soixante-huit  ans.  Sont 
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naintenni  uns  limite  d’Ige,  tout  ceux  qui  ont 
commandé  en  chef,  devant  l'ennemi,  une  ar- 
mée  ou  corps  d'année  composé  de  plusieurs  di- 
visions de  dilTerenlea  armes,  ou  pour  les  armes 
de  l'artillerie  et  du  génie,  dans  une  armée,  com- 
posée de  plusieurs  corps  d'armée.  — Le  lirute- 
naot  général,  dans  la  marine,  a été,  comme  on 
le  voit  dans  l'ordonnance  de  ItiÜU,  un  officier 
placé  entre  le  chef  d'escadre  [contro-aroiral  ac- 
tuel) et  le  vice-amiral.—  On  appelait  lieutenant 
général  de  l'amirauté  un  juge  qui  présidait  les 
tribunaux  de  l'amirauté  siégeant  dans  les  ports. 

Lie»leua»t  de  vaisseau.  Les  fonctions  de  cet 
officier  étaient  spécifiées  par  l'ordonnance  du 
29  mars  1765  sur  la  marine.  Son  grade  était 
assimilé  k celui  de  major  d'infanterie,  et  une 
ordonnance  du  10  mai  1777  avait  attribué  le 
nog  de  lieutenant  colonel  aux  cinquante  plus 
anciens  lieutenants  de  vaisseau.  Aujourd'hui, 
le  lieutenant  de  vaisseau  est  placé  au  dessous 
du  capitaine  de  corvette,  et  au  dessus  de  l’en- 
seigne de  vaisseau.  Son  grade  correspond  i 
celui  de  capitaine  dans  l’armee  de  terre,  et  ou 
lui  donne  ce  titre  dans  les  équipages  de  ligne. 
Ses  fonctions  sont  régli'ee  par  l'ordonnance  du 
31  octobre  1827.  Ses  insignes  sont  deux  épau- 
lette.s  en  or  mat  é petites  torsades,  et  k corps 
uni,  sur  lequel  est  brodé  une  ancre  en  or.  On 
donne  souvent  le  nom  de  lieutenant  en  pied  à 
l'olficier  en  second  d'un  liataillon  de  guerre. 
U même  titre  est  usité,  dans  la  même  circon- 
stance, sur  les  l)àtiinents  de  commerce. 

LIÉ  VUE.  Upiu  (Mamm.).  — Genre  de 
l'ordre  des  rongeurs,  créé  par  Linné,  et  dont, 
dans  ces  derniers  temps,  on  a cru  devoir  diâ- 
tiogimr  les  Lacouys  (vog.  ce  mut).  Ce  sont 
des  animaux  ayant  pour  caractères  y incisives 
au  nombre  de  quatre  pour  la  mlchoire  supé- 
rieure, placées  parallèlement  et  par  paires  les 
unes  derrière  les  autres  : les  anterieures,  con- 
nexes et  silloiidécs  suNleur  face  externe,  plus 
larges  et  plus  longues  quf  les  postérieures, 
qu'elles  cachent  entièremeut,  et  qui  semblent 
n'élre  là  que  pour  servir  d'arc-boutant  aux 
deux  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  ; mo- 
laires au  nombre  de  vingt-deux,  douze  pour  la 
mâchoire  supérieure  et  dix  seulement  pour  l'in- 
férieure: formées  de  lames  verticales  soudées 
easeuiblo,  ciselées  dans  le  sens  de  leur  extrémité 
libre  et  dans  le  sens  de  leur  axe  lateial  : tête 
assez  grosse  ; museau  épais,  recouvert  de  poils 
courts  et  soyeux  ; yeux  giands,  saillants,  laté- 
raux, à membranes  clignotantes;  oreilles  lon- 
gues, molles,  revêtues  de  poils  en  dehors,  et 
presque  nues  en  dedans;  lèvre  supérieure  fen- 
due jusqu’aux  narines,  qui  sont  étroites,  et  sus- 
cuptlbles  d’être  bouchées  par  une  sorte  de  pin» 


cernent  transversal  de  la  peau  ; bouche  présen- 
tant des  poils  lotérieuremrnt  : pieds  de  devant 
assez  courts,  gfelcs,  à cinq  duj^ls;  pfeds  de 
derrière  très  longs,  à quatre  doigts  seulement  ; 
doigts  serres  les  uns  contre  les  autres;  ongles 
médiocres,  peu  arqués  ; piaules  et  paumes  des 
pieds  velues.  Los  lièvres  sont  des  animaux  de 
taille  moyenne,  doux  et  timides  :^lc  plus  léger 
bruit  les  effraie,  le  plus  petit  mouvement  lea 
fait  dévier  de  la  route  qu  ils  suirciif.  Le  .sens  de 
l'oiüe  qu’ils  ont  très  développé,  supplée  à la 
disposition  de  leurs  yeux,  peu  raToruhlgi  pour 
voir,  et  les  met  en  garde  contre  toqt  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux,  ils  ne  s'attaquent  entré  eux 
que  rarement;  cependant  il  y a dans  la  saison 
des  amours , quelques  combats  de  mâle  contre 
mâle.  Les  lièvres  ne  courent  jamais  le  jour,  à 
moins  qu'une  cause  quelconque  ne  les  ait  forcés 
de  quitter  le  gite;  ce  n'esUaue  le  soir  qu'ils 
aban  donuent  leur  retraite  ^ur  aller  pâturer. 

Leur  nourriture  est  toute  végétale;  ils  oian- 
gant  de  jeunes  pousses  d'arbrisseaux,  i'cwrce 
des  arbres,  des  racines,  de  l'Iicrbe  nouvellement 
germéc,  et  soit  qu'ils  marchent,  soit  qu'ils  cou- 
rent, leur  mode  de  progression  est  Iq  .stuU  qui 
tient  à la  graude  longueur  de  leurs  membres 
de  derrière,  relativement  à ceux  de  dcrant.Plu- 
sieurs  ennemis  détruisent  un  grand  nombre  de  . ’ 
lièvres;  tels  sont  les  petites  esiwccs  de  n>am-sL'% 
mifircs  carnivores,  comme  le  renard  et  le  chat 
sauvage:  en  outre,  l’homme  leur  bit  une  «liasse 
active.  Sans  ces  motifs  de  destruction,  leuè 
nombre  croîtrait  tellement  qu'ils  détruiraient , 
en  grande  partie  au  moins,  nos  bois  et  nos 
cultures.  Les  lièvres  se  renconjfent  partout; 
ils  se  trouvent  communément  dans  l’aiideo  et 
le  nouveau  continent,  sous  des  latitudes  très 
dirrérentes,  depuis  le  Groenland  et  les  régions  ^ 
polaires  jusqu’à  l^iiateur.  l*arlout  ils  se  mon-  ' 
trenl  avec  des  caractères  génériques  si  cou- 
cluanU,  qu’il  est  trèsdifficile  de  distiuguer  nett» 
ment  leurs  espèces;  on  peut  toutefois,  en  s’ai- 
dant de  l’examen  de  beaucoup  de  têtes  o.ssenses, 
trouver  des  earactèree  assez  certains,  quoiqu'en 
général  peu  saillants,  et  l’on  est  ainsi  parvenu 
à caractériser  une  vingtaine  d’bpèoee  qu'au  peut  i 
distinguer  en  deux  groupes  particuliws. 

L LIÈVRES  f>KUPKL.MENT  UITS.  Espèces  ne 
se  creufanl  jamais  dne  retraite,  à corps  élancé, 
à jambes , surtout  celles  tje  devant,  loqgties  et  ^ 
déliées,  à oreilles  très  grandes;  l'espèce-type  de 
ce  groupe  est  : " 

Le  UàvRE  coaai'R  ( Lepu  limidu.  Lin.  ).  Son 
pelage  est  composé  d'un  duvet  traversé  par  de 
longs  poils,  seuls  apparenta  au  dehors,  d’un 
gris  plus  ou  moins  fauve  ou  roux,  selon  les  lo- 
caUtés,  l’ige,  et  laa  saisona,  chaque  poil  étant  ( 


comp<^  d’annpaux  snccessifs  de  différentes  cou- 
leurs : gris  à la  base,  lioir  au  milieu,  fauve, 
el  roux  à la  pointe;  dessous  de  la  mâclioire  in- 
férieure et  ventre  blancs;  bout  des  oreilles 
noir;  quMie  blaiirhc,  avec  une  ligne  longitudi- 
nale noire  an  devant;  pieds  d'un  gris  fauve,  et 
poils  de  la  plante  des  pieds  roux  ; le  inàle  se 
distingue  de  ta  femelle  par  un  derrière  tout 
blanc,  la  tête  plus  arrondie,  les  oreilles  plus 
courtes  et  une  queue  plus  longue  et  plus 
blanche  ; longueur  moyenne  du  corps  0“50  c. 
Le  lièvre  vil  sur  la  terre  entre  quelques  mottes 
>ou  dans  un  sillon;  la  femelle  est  ordinal re- 
4 ment  sédentaire  et  le  mêle  vient  parfois  de  très 
loin  ê l'époque  des  amours,  de  décembre  à mars. 
Les  portées  sont  de  trois  ou  quatre  petits,  mis 
bas  en  rase  campagne,  à cdté  d’une  pierre,  sous 
une  touffe  d'herbe,  ou  dans  un  buisson.  L’alai- 
tement  est  de  vingt  jours,  et  la  gestation  de 
trente  ou  quarante.  Leurs  mœurs  sont  douces 
et  taciturnes,  mais  permettent  unesorie  d’edu- 
' catioiu.  l#8  . pelletiers  employaient  jadis  un 
grand  nombre  de  peaux  de  ces  rongeurs;  elles 
'sont  moins  recherchées  aujourd'hui.  La  chair 
. du  lièvre  est  un  mets  savoureux  et  excitant  — 


t elle  espèce  se  trouve  en  abondance  dans  pres- 
que toute  l'Europe  tempérée,  et  même'dans 
l'Asie-Mineure  et  la  Syrie . et  elle  s'étend  plus 
au  nord  que  le  lapin. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  groupe,  nous 
nommerons  seulement  : le  Lièvhe  a queue 
BOUSSE,  Lejnu  ruflcaudalus,  ( Is.  Geof.  St  -Hil.  ) 
du  Bengale;  IcHoussei.,  Lfpus  nigricallit,  { Fr. 
Cuvier),  de  Java  et  de  l'Inde;  le  Tolaî,  ùput 
lolai,  Pallas  ),  dé  la  Sibérie,  la  Mongolie  et  la 
Tarlaric;  le  Lièvre  d’Ecyfte,  Lepu»  agi/pUit 
(E.Gcof.  ),  d'Egypte;  le  Lièvre  Isabelle  Lepns 
isaMIinus,  (Rappel),  de  l'Italie,  etc.  Toutes.les 
espix  es  que  nous  venons  d'indiquer  con.servent 
^coiistRiiiment  la  mémo  couleur,  ou  si,  selon  la 
saison,  elles  dilferent  sous  ce  rap|iort,  ce  n'est 
que  par  une  teinte  plus  ou  moins  foncée.  Il  n'en 
^ plus  de  mêtoe  dans  l'espèce  suivante,  qui 


revêt  annuellement  deux  robes,  l'une  l’été,  l'au- 
tre l'hiver. 

Le  Lièvre  variable  {Lepts  variaMii,  Pallas). 
C'est  la  plus  grande  espèce  du  genre.  Son  pelage 
est  blanc  en  hiver,  el  d’un  gris  fauve  en  été;  le 
bout  des  oreilles  étant  constamment  noir.  Mais 
comme  le  changement  de  coloration  ne  se  bit 
que  successivement,  il  en  résulte  que  l’animal 
passe  par  diverses  nuances  de  coloration.  Cette 
espèce  est  propre  au  Groèniand,  elle  donne  une 
fourrure  très  recherchée  dans  son  pelage  hi- 
bernal. 

IL  LAPINS,  CRRicslBs.  — Espèces  se  tenant, 
è corps  plus  ramassé  que  celui  des  lièvres,  à 
jambes  plus  courtes,  et  dont  la  disproportion 
entre  celles  de  devant  et  celles  de  derrière  est 
moins  marquée,  à oreilles  encore  longues,  mais 
moins  que  dans  les  lièvres.  La  principale  es- 
pèce est  : 

Le  Lapir  ( Upiu  cuHicultu  Linn.).  La  couleur 
de  son  pelage  est  d’un  brun  cendré  en  dessus, 
blancbêlrc  à la  gorge  et  sous  le  ventre;  sa  nu- 
que est  rousse  ; les  oreilles  à peu  près  de  la  lon- 
gueur de  la  tête , sont  noires  ou  brunes.  Celte 
couleur  se  remarque  aussi  au  dessus  de  laqueue, 
qui  est  blanchâtre  en  dessous.  Ce  système  de 
coloration  peut,  du  reste,  beaucoup  varier. 
Longueur  totale  Ü»33.  Le  lapin  paiatt  plus  so- 
ciable que  le  lièvre  ; car  il  n'est  pas  rare  d'en 
Iront  er  plusieurs  ensemble  dans  la  même  de- 
meure. Il  n’habite  pas  les  plaines,  et  vit  de  pré- 
férence dans  les  pays  montagneux  ou  dans  les 
bols.  Sa  nourriture  est  purement  végétale.  Les 
portées,  composées  de  quatre  à huit  petits,  ont 
lieu  .sept  à huit  fois  par  an,  et  les  femelles  en 
ont  le  plus  grand  soin.  Lorsque  le  lapin  est 
effrayé,  il  Axippe  vivement  le  sol  avec  un  de  ses 
pieds  de  dérrière  , afin  probablement  d'avertir 
les  autres  individus  de  son  espèce.  Il  est  timide, 
mais  on  peut  plus  aisément  l'apprivoiser  que  le 
licvre , il  est  plus  susceptible  d'éducation.  On 
sait  qu’on  en  a fait  l'un  de  nos  animaux  domes- 
tigucs  des  plus  utiles,  et  que  sa  chair,  quoique 
moins  bonne  que  celle  du  lievre,  est  assez  re- 
cherchée; sa  peau  est  également  employée  dans 
l'art  de  la  pelleterie.  Les  lapins,  originaires  de 
l'Afrique,  ont  été  d'abord  introduits  en  Espa- 
gne, et  de  là  se  sont  répandus  en  France,  en 
Italie,  etc.,  tellement  que  imüntenaift  ils  se 
trouvent  dans  tous  les  pays  chauds  et  tempérés 
de  l'Europe;  l'Asie  en  pos.sède  aussi,  principa- 
lemenl  en  Natolic  et  en  Perse;  en  Afrique,  ils 
habitent  1rs  déserts  de  l’Egypte,  la  Barbarie,  le 
Sénégal,  la  Guinée,  etc.  Cet  animal  a du  reste 
été  transporté  partout  où  les  Européens  ont 
fondé  des  colonies;  toutefois  on  ne  les  trouve 
pas  dans  le  nord,  par  exemple  en  Suède  et  en 
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Norwégf,.ni  dans  les  régions  septentrionales  de 
l’Asie. 

Parmi  les  espèces  du  même  groupe,  nous  ne 
citerons  que  le  Lapin  des  sabi.ks,  ùpiu  arena- 
riiu,  ( Isid.  GcolTr.),  du  capde  Bonnc  Ls|iérance; 
le  Lapin  de  Mageli.anie  ( Leput  magfllanicwi , 
lescan  et  lïamat),  du  détroit  de  Magellan;  le 
Lapeti  (Lepu  branUensis,  Linné),  de  l'Améri- 
que méridionale;  le  Lapin  d'Améhiqi’e  [Uput 
kudtmiu,  Pallas),  de  l'Amérique  scptentrio- 
oale. 

C'est  au  mot  Lagomys  que  l'on  s'occupera  du 
Snljtn , du  Sildes  et  de  l'Opcton,  anciennement 
ranges  avec  les  lièvres,  l-i  Viscoche  que  Linné 
réunissait  aussi  au  même  genre  sous  la  denomi- 
uaiion  de  Lepu  ruciuiiut,  en  est  très  distincte. 

On  a découvert  dans  la  caverne  de  Hirdalc, 
et  dans  les  brèches  osseuses  de  Cette,  de  Gibral- 
tar et  des  environs  de  Pise,  des  ossements  fos- 
siles qui  semblent  se  rapporter  au  lièvre  et  au 
lapin.  E.  Desmarest. 

LIGIE,  Liffia  (cnulacds).  Genre  de  crustacés 
isopodes,  famille  des  ptérjgibi-anclies  : on  pour- 
lait  appeler  ces  animaux  des  cloportes  mari- 
times. Leur  cor|>s  présente  en  effet  la  même 
conformation.  Il  est  ovale  , déprimé,  arrondi 
en  avant  et  diminue  inseasiblement  vers  l'ex- 
trémité; il  est  compose  de  treize  segments,  dont 
les  sept  premiers  (lortent  chacun  une  paire  de 
pattes,  les  dernières  un  peu  plus  longues  pt  di- 
rigées en  arrière;  les  six  segments  qui  ter- 
minent le  corps  remplacent  la  queue  des  crus- 
tacés décapodes;  ils  sont  plus  courts  que  les 
antérieurs  et  terminés  latéralement  par  une 
pointe  plus  aiguë;  le  dernier  est  presque  carré 
avec  le  bord  postérieur  échanere  et  denté  de 
chaque  côté;  il  porte  deux  stylets  parallèles, 
bifides,  munis  en  dessous  de  lames  membra- 
neuses, transparentes,  qui  servent  à la  nata- 
tion. 

On  trouve  communément  sur  nos  cdtes , 
sous  les  algues,  sous  les  pierres,  la  Ligie  océa- 
nique, L.  actanica,  Fabricius,  qui  est  une  des 
plus  grandes  espèces;  les  stylets  abdominaux 
sont  longs;  elle  est  jaunâtre  et  se  roule  en  boule 
comme  les  cloportes.  — La  Ligie  des  iivpnes, 
L.  hypnonm.  Cuvier,  se  trouve  dans  les  mêmes 
localités;  elle  est  fort  petite,  variée  de  noirâtre, 
de  cendré  et  de  jaunâtre.  L.  Fairnaire. 

LIGNE  {pèche).  Cet  engin  n'a  d'essentiel  que 
la  corde  et  rbameçon.  Dans  les  pêches  mari- 
times, la  gaule  manque  tout  à fait,  et  pour  les 
lignes  de  fond,  la  tige  de  bois  ne  sert  qu'à  les 
poser  plus  facilement.  Ceci  entendu,  et  comme 
la  ligne  volante  est  d'un  usage  plus  répandu, 
nous  bornerons  cet  article  à ce  qui  la  concerne. 
Elle  se  compose  de  la  ficelle,  du  chalumeau  et 
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de  la  gaule.  — La  ficelle  peut  être  faite  de  Im, 
de  soie,  de  boyaux  de  vers  à soie,  appelés  ra- 
cae  ou  mort  à pèche,  de  III  de  pitte  ou  de  crin. 
On  doit  choisir  le  crin  hlanc,  transparent  et 
élastique.  Trois  longueurs  suffisent  pour  les 
plus  petites  lignes  : trois  crins  tres.sés  s'atta- 
chent à la  gaule  et  supportent  deux  crins  tor- 
dus auxquels  est  attaché  le  simple  crm  (lortint 
riianievon.  On  peut  tordre  les  crins  à la  main, 
mais  il  est  pins  facile  d’avoir  recours  a un  pe- 
tit appareil  dont  voici  la  description.  On  prpnd 
une  planche  grande  comme  la  main,  on  y perce 
en  triangle  trois  petits  trous  assez  rapprocliés, 
puis  on  fixe  cette  planche  horizontalement,  la 
partie  percée  restant  en  saillie.  On  passe  dans 
chaque  trou  une  tige  de  laiton  faisant  crochet 
par  en  bas;  chaque  tige  est  ensuite  courbée  pour 
lui  donner,  au  dessus  de  la  planche,  une  di- 
rection horizontale  pendant  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt,  puis  redressée  verticalement. 
Les  portions  verticales  sont  passées  dans  une 
seconde  planche  pareille  à la  première,  maLs 
terminée  en  poignée  que  l'on  puisse  tenir  à la 
main,  pour  imprimer  simultanément  aux  trois 
broches  un  mouvement  circulaire.  Cela  fait,  on 
attache  à chacun  des  crochets  inférieurs  un  ou 
plusieurs  crins  suivant  la  force  que  l'on  désire, 
on  réunit  leurs  parties  inférieures  à un  même 
poids  qui  les  tient  tendus,  et  on  met  entre  eux 
un  bouchon  conique  portant  trois  rainures  éga- 
lement espacées.  A mesure  que  l'on  fait  agir  la 
planche  mobile,  la  torsion  s'opère;  ou  enlève  le 
bouchon  et  la  corde  sc'forme.  Chaque  longueur 
de  crin  ainsi  travaillée  s'ap|)clle  un  margotin  ; 
on  réunit  le  nombre  de  margotins  suflisaiils 
pour  obtenir  la  longueur  nécessaire.  — Le  cha- 
lumea*  est  un  tuyau  de  plume  de  2 décimètres 
environ  de  long  ; la  ficelle  passée  dedans  est  ar- 
rêtée avec  une  tige  de  plume  au  point  que  l’on 
juge  convenable.  Le  chalumeau  étant  garni  d'un 
liège  noirci  qui  le  supporte  sur  l’eau,  a |iour 
but  de  régler  la  quantité  de  ligne  qui  doit  por- 
ter l'bameton  à la  profondeur  convenable,  et 
d'indiquer  par  sou  mouvement  les  rap|Kirts  du 
poisson  avec  rbamcçou.  — La  gaule  se  compose 
ordinairemnt  de  trois  pièces  : le  pied,  qui  peut 
être  de  noisetier  bien  droit,  et  de  3 mètres  de 
long;  1a  branlette,  de  même  bois  plus  mince  et 
de  même  longueur;  le  scion,  fait  d'un  rejeton 
d'orme  vigoureux  auquel  on  conserve  son 
écorce  et  qui  est  moitié  moins  long.  Ces  trois 
pièces  |)cuvcnt  être  dis|Hisées  en  forme  de  canne, 
la  bratilette  étant  creusée  pour  etifermer  le 
scion,  et  le  pied  travaillé  de  même  |iour  con- 
tenir les  deux  autres  [lartics.  Les  pièces,  sor- 
ties les  unes  des  autres,  se  montent  à frotte- 
meoL 
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1/ICNETTX,  LIGNOSE,  LIGNOÎVE,  Ll-  qu'ils  dé^gent,  et  psr  la  proprir'té  de  former 
GMN.  LIGMIIKÜSË  (chim.).  Uijneux  en  une  solution  bniiic  avec  la  potasse.  Ou  disUngiie 
le  nom  .sous  lui|uel  on  a pi-nd.inl  Imigteiiips  d6-  plusieurs  variétés  de  lignite,  dont  les  priuci- 
signé  letis.su  filircux  du  bois  dépouillé,  par  l'ar-  [aies  sont  : le  lijuiU  comi'acte,  d'un  noir  lui- 
lion  des  di.s,solvanls,  des  petiies  quantités  de  saut,  qu'un  nouiine  Jnii  ou  Jaijel,  qui  est  siis- 
tuatiores  èSiOU;  ères  qu'il  contient,  et  considéré  ceptible  dépoli;  ou  reuipluic  pour  faire  des 
conuiie  un  piineipe  iuiniédiat.  Mais  M.  Payeu  bijoux  de  deuil.  Le  li./nitc/ifrmu,  ordin.dreinent 
a dérauntré  que  la  substance  considérée  comiiie  1 de  couleur  brune,  et  qui  porte  des  tracesd'orga- 
dii  ligneux  pur  était  nu  inélaugu  de  différents  msatinii  [dus  apparente:  c'est  la  variété  la  plus 
corps,  et  qu'elle  SC  coni|Uisait  d'une  juxla-|K)si-  couiiuune.  Le  liijnile  lirrraj  ou  friable,  d'un 
tiou  de  cellules  allougée.s,  renfermant  de  la  cel-  noir  lirniiàlre,  ordiuaireineut chargé  de  pyrites. 
Iiilosc  et  une  matière  inerustanU;.  Celle-ci  Ces  lignites  [lyriteux,  par  l'exiMisition  a l'air 
n’offre  [C.s  la  même  couipusiiioii  élémeuUiire  humide,  s'eltleuris.sent,  s'éeliauffeut  et  s'en- 
dans  les  differentes  es|iéecs  de  buis,  cl  l’on  y a ILiminent  quelquefois,  donnent  nais.s:ince  à du 
reconnu  : .sulfale  de  fer  et  à de  l'alun  que  l'on  obtient  par 

!•  la  lignose,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  des  lessives,  et  se  reduLs»mt  en  ccndies  rouges, 
réther  et  l'ammoniaque,  mais  soluble  dans  la  qu'on  emploie  à ramendement  des  lerres.  Les 
pobisse  et  la  soude  ; lignites  terreux,  à geaius  fins,  sont  utilisés 

2*  La  lignune,  insnlnble  dans  l'ean,  l'alcool  aussi  dans  les  peintures  grossières,  sous  les 
et  l'éllicr,  .soluble  dans  raniinoniaqne,  la  pu-  noms  de  terre  d'ombre,  et  terre  de  Cologne.  Hais 
tas.se  et  la  soude.  c'est  surtout  comme  combustible  que  l'on  ein- 

3°  Le  Ugnin,  insoluble  dans  l'eau  et  rétlicr,  ploie  lu  lignite  dans  un  grand  nombre  d'usines, 
soluble  dans  l'alcool,  la  potasse  et  l'ammo-  On  exploite  des  lignites  eu  France  dans  quatorze 
niaqtie.  di'qartements,  et  prineipalement  dans  ceux  des 

La  Ligniri‘ose,  insoluble  dans  l'eau,  so-  Houebc.vdu  lthdiie,  de  l'IléiaulL  du  Gard,  de 
lubie  dans  l'alcool,  l'éther  et  la  potasse.  l'Aisne,  des  Vosges,  et  du  Bas-ltbiu.  Celle  in- 

LlGi\lll'MIQrE  (acidej.  On  appelle  acide  dustrle  occupe  un  :issez  grand  nombre  d'ou- 
llgHhumii/ue  l'acide  ulimque  dont  la  couleur  est  vriers,  et  le  produit  tnbil  des  exploiUtions  re- 
demeurée jaune,  parce  que  la  réaction  qui  lui  a présente  une  valeur  de  plus  de  ôüÜ.tlOO  fr. 
donne  lieu  s'fcst  opérée  à une  température  peu  LIG.VL’LIUIQL'E  (acide).  L'acide  lignul- 
élevée  (roj/.  Ulmique).  migue  est  l'acide  ulmique  coloré  en  noir  par 

LlG\rr£(mm.).  L’un  des  quatre  coinbusti-  suite  de  la  haute  température  à laquelle  il  a 
blés  charbonneux  d'origine  végétale  que  rccè-  pris  naissance  (roy.  ULUiqt’K}. 
lent  les  terrains  scdimcntaircs,  et  que  l'on  a LIG\Y.  Village  de  la  üelgique,  dans  la  pro- 
nommé ainsi  parce  qu'il  provient  de  liges  de  vince  de  Brabant,  arrondissement  de  Louvain  , 
plantes  ligneuses,  comme  le  prouvent  les  traces  célébré  par  la  victoire  que  N.ipnleim  y rcm- 
fréquenics  de  tissu  libreux  que  l’on  remarque  porta  le  lUjuin  I8lâ  sur  l'armée  prussienne,, 
danslesdépdls  qu'il  constitue.  Il  eslde  formation  commandée  par  Rluelicr,  et  forte  de  Uti.INIO 
plus  ancienne  que  la  tourbe,  et  plus  moderne  hommes  avec  288  pièces  de  canon.  L'année 
que  celles  de  la  bouille  et  de  l'anthracilc.  ün  le  : fianyaise  ne  comptait  que  07,1)00  hommes  et  204 
trouve  en  efl'et  en  liLs  ou  amas,  dans  les  terrains  bouches  à feu.  Les  Pru.ssiens  lais-sereuL  dit-oii, 
secondaires  supérieurs,  et  surtout  dans  la  par-  | sur  le  champ  de  bataille,  2 ),OUü  hommes,  4ü  ca- 
tie  inférieure  du  sol  tertiaire.  Le  lignite  est  le  ! noos  et  8 drapeaux  La  perte  des  Kram,ais  no 
charbon  brun  des  Allemands  (brauukolilo)  ; il  fut  évaluée  qu'à  0,200  boninies.  Scii. 

est  le  plus  souvent  de  couleur  brun  foncé,  et  LIGl'E  il.A  saixte).  C'est  le  nom  de  la 
quelquefois  lout-à-fait  noir.  Il  s'allume  et  brû:e  grande  assoi  iation  qui  combattit  pour  la  con- 
facilement  avec  flamme,  fumce  noire  et  o.lenr  servation  du  ealltolieisme  en  France,  sous  les 
bitumineuse,  eu  doiiiiant  un  ebarbon  qui  brille  régnés  de  Henri  III  cl  de  Henri  IV.  Lorsque  la 
comme  la  braise  de  boulanger.  Ses  fraginenls  | ligue  se  forma,  ni  la  chose  ni  le  nom  ii'ebiient 
ne  se  déforment  jamais,  comme  ceux  de  la  j nouveaux  dans  notre  pays;  il  y avait  en  sous  le.s 
houille.  11  laisse  pour  résidu  une  cendre  ter-  règnes  precedents  des  ligue-s  pour  des  inolifs 
rcusc  analogue  à celle  de  nos  foyers.  C'est  avec  moins  graves  et  .siirloiil  moins  [lopiilaires.  las 
les  houilles  seches  a longues  llam.nes  que  les  li-  protesbuils  et  les  inalconiciils  du  Languedoc 
gnitesontle  plus  de  ressemblance,  mais  ils  eon-  venaient  d'en  donner  plusieurs  exemples.  Lnllit 
tiennent  moins  de  carbone,  et  par  coiiscquent  il  y avait  eu  plusieurs  ligues  partielles  cl  pas- 
produisent  moins  de  chaleur;  iis  diflerent  en-  sagères  entre  les  catholiques  eiix-mémes  dans 
core  de  U bouille  sècbe  par  l'acide  acétique  diverses  provinces.  ,Ce  qui  donna  de  suite  à la 
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lifnie  rnnUÿqni  avait  manqué  jusqiio  Ifiaiix.cj- 
tholiqiifx,  t'1,  de  plus,  une  aiilorité  et  une  ex- 
tension immenses,  ce  fut  le  danger  que  p^^als- 
siit  courir  le  ratliolieisme.  F.ii  géiural,  dans 
lout  le  cours  de  sa  durée,  l'énergie  de  la  ligue 
fut  proporlinnnellc  an  péril  qui  scnihiuil  mena- 
cer la  religion,  et  en  suivit  toutes  les  plinses. 
Elle  s'exalüiit  avec  l'alarme  de  l'opinion  publi- 
que, lorsque  le  danger  se  montrait  imminent; 
elle  baissait  lorsque  ce  danger  liii-méine  était 
moins  évident.  Tonte  la  moralité  de  la  ligue  git 
dans  cette  obsi'rvatinn.  Comme  dans  toutes  les 
grandes  commotions  lolitiqnes,  des  ambitions 
portlruliéres  chercliéreiit  il  en  profiter;  dits  in- 
trigues de  tout  genre  y furent  mêlées,  les  unes 
venant  de  l'étranger,  lesaiitrcs  venant  des cliefs 
mêmes  du  prti  eatholiqnc;  mais  rein  ne  change 
en  rien  le  caractère  foiidaincntal  de  la  ligne,  tel 
que  nous  venons  de  l'expn.ser.  Dans  un  article 
ius.si  court  que  celui-ci,  nous  ne  pouvons  nous 
proposer  rien  de  plus  que  la  démonstration  de 
rette  généralité. 

Ce  furent  les  alarmes  causées  à l'opinion  ra- 
Iholiqiie  par  le  tiaité  avec  les  protestants,  con- 
ntl  sous  le  nom  d'edit  de  pacification,  qui  don- 
nèrent n.a1s.sanee é la  ligue,  en  1576.  Jamais,  .sous 
les  gouvernements  précédents,  au  milieu  des 
«narras  les  plus  gi-aves,  on  n’avait  ftiil  au 
parti  protestant  une  position  aussi  avantageuse; 
liberté  entière  de  conscience,  exercice  public  de 
son  culte , sauf  dans  un  rayon  de  deux  lieues 
de  la  cour  et  de  f*aris,  chambres  des  parlements 
mi-parties  de  catholiques  et  de  protestants  ; de 
plus , des  gouvernements,  des  provinces  entières 
étaient  accordées  aux  ctiefs  du  paiti , et  le  com- 
mandant de  l'armée  allemande  ap|ielée  par  les 
bugtienols,  le  prince  Casimir,  recevait  lednché 
d'Ctampes,  une  compagnie  d'hommes  armés,  et 
l'entretien  de  4.0UO  rcitres  a ses  ordres,  c’est-à- 
dire  d'une  année  étrangère  en  France  au  ser- 
vice des  protestants.  Ce  n’élait  pas  tout,  le  duc 
d'Aletiçon,  le  frere  de  Henri  III,  le  futur  roi  de 
France  ( pui.squc  le  roi  ii'avait  pas  d'enfants), 
s'était  rangé,  dans  les  derniers  troubles,  du  cdlé 
des  prolcï.tants,  et  recevait,  en  con.scquence, 
d'immenses  apanages.  Il  nsnllait  de  tout  cela 
que  le  protestantisme  formait  un  état  dans  l’état, 
et  que  les  plus  proches  héritiers  du  trdne,  le 
due  d'Alençon  et  Henri  de  Navarre  étaient  en- 
gagés avec  les  protestants.  N'y  avait-il  pas,  dans 
ces  eircoiistances,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  alar- 
mer au  plus  haut  point  tous  les  catholiques?  Les 
eomniciicements  de  la  ligue  furent  obscurs  e 
cachés;  aussi  ést-il  difficile  d'en  connaître  exac- 
tement le  point  de  dé|»rt.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  conspiration  secrete  s’étendit  sur  la  sui- 
ùce  d'une  gramie  partie  de  la  France  avec  une 


cxlrémc  rapidité.  Ute  circonstance  .servit  parti- 
culiénuiicnt  à celle  extensioiî  : Henri  III  avait 
aicordé  aux  réclamations  des  prntesianLs  l'a.s- 
semblee  des  Fiais  généraux,  la  linmiiialinii  des 
députés  fut  pour  les  ratlioüqncs  une  occasion 
de  savoir,  de  s'entendrè, et,  ré|iétuns-lo,  dp  se 
ligner.  Il  se  trouva  par  .‘-uitc  que  la  très  giaiide 
majorité  de  ces  députes  furent  des  ratboliques 
et  de.s  ligueurs.  Les  Etats  s'ouvriront  à lllnlg  le 
0 décembre  I57fi.  Leur  premier  acle  fut  de  .sup- 
plier le  roi  de  réunir  tous  ses  suJcLs  sous  la  loi 
ralliolique,  et  de  defendro  le  eulle  public  et 
privé  de  la  religion  réformée.  I.es  députés  liii- 
gnenots,  se  voyant  trop  peu  nombreux,  ne  sié- 
gèrent pas;  ils  ne  pouvaient  que  prolcsler,  et 
ils  le  firent.  Les  Fiais  députèrent  an  roi  de  Na- 
varre, au  prince  de  Coiulé,  au  maréchal  de 
Oamville,  chef  des  inalronlents  du  langticdoc, 
pour  les  inviter  a SC  réunir.  I,ciirs  offres  furent 
repoussées.  Fnliii,  le  roi  signa  l'acte  de  la  ligue; 
il  lui  donna  lul-mêimi  le  nom  do  Sainte-Union, 
qu’elle  prit  en  effet  dans  la  suite.  Ce  fut  le  si- 
gnal de  la  séparation  des  états  lans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1577;  et  ta  guerre  recom- 
mença entre  les  catholiques  et  les  prolcslanl.s. 
H parait  que  l'acte  signe  |Kir  le  roi  était  rédigé 
d'apri's  un  modèle  dressé  à Peronne  par  M.  de 
Humières,  gouverneur  de  cette  ville,  le  13  fé- 
vrier 1577.  C'est  au  moins  celui-ci  que  l'on  cite 
ordinairement  dans  les  liisloires  de  la  ligue.  La 
guerre  qui  suivit  le  rappel  de  l'i'dit  de  iMcifica- 
lion  fut  courte.  Cependant  elle  suffit  pour  cal- 
mer l’opinion  catholique  et  endormir  la  ligue. 
La  trêve  qui  succéda  rcssemlilait  à celles  qu'on 
avait  faites  si  souvent  sous  le  règne  précédent; 
ceticndant  la  ligue  ne  se  réveilla  point.  H fallait 
un  danger  pressant  pour  lui  rendre  le  mouve- 
ment. H se  présenta  à la  mort  du  duc  d’Alençon 
et  d'Anjou  , qui  eut  lieu  le  lu  Juin  1584.  Par 
suite,  le  clief  même  du  parti  protestant,  c'e.st-b- 
dire  Henri  de  Navarre,  devenait  l'héritier  direct 
de  la  çoiironnc.  Cet  événement  réveilla  la  ligue 
partoul.  Ce  fut  alors  que  la  famille  des  Guises 
en  prit,  en  quelque  sorte  pnliliqiicmenl,  la  di- 
rection, etqiie  lioaiiconp  dcgraiids  et  pul.^sants 
seigneurs  avouèrent  ec  parti.  H y eut  plusieurs 
conciliabules  secrets  entre  ces  grands  peraon- 
nages.  On  se  mit  en  rapport  avec  le  roi  d'Fs- 
pagne.  On  convint  de  sc  préi>arer  à prendre 
universelleiiieiu  lc.s  armes,  et,  si  Henri  III  ve- 
nait a inoiirir  de  donner  la  ooiironnu  au  cardi- 
nal de  Hourlion.  On  g'adrc.xsa  au  pape;  on  ob- 
tint de  lui  une  allocution  dans  l.aquclleil  déclara 
que,  P'  ur  maintenir  la  religion,  les  princes  ca- 
tholiques pouvaient  prendre  les  armes  contie 
les  Huguenots,  fussent-ils  même  de  qualité 
royale.  Le  I"  décembre  1584,  les  mêmes  sei- 
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gneurs  sigaéreru  une  protestnlinn  par  laquelle 
ils  s’engagaient  à ne  jamais  rceoiinaitre  un 
prince  bérélique  pour  roi  de  Fi-ance.  Endn,  le 
31  mars  1585,  le  cardinal  de  BourLon,  arclicvù- 
que  de  Rouen,  publia,  à Peronne,  un  manireste 
od  il  donnait  aux  ducs  de  Lorraine  et  de  Guise 
le  titre  de  lieutenants  généraux  de  la  ligue; 
il  le  termina  par  la  liste  des  principaux  asso- 
ciée, réels  ou  supposés  ; c'étaient,  entre  autres, 
leT»pc,  l’empereur,  le  roi  d'Espagne,  les  ar- 
chevêques de  Cologne  et  de  Mayence,  le  grand- 
maitre  de  l'ordre  de  Malte,  les  ducs  de  Savoie, 
de  Florence,  etc.  Que  l’on  juge  de  l’effet  de  ces 
publications. sur  l’opinion  publique.  En  même 
temps,  à Paris,  les  Seize  s’établissaient  els’em- 
jtaraient  de  l'influence  dans  la  capitale  jvoy. 
Seize).  Que  pouvait  faire  Henri  III  dans  un  tel 
soulèvement.  Il  céda  à l’orage,  et  consentit  à 
la  guerre  contre  le  roi  de  Navarre.  Nous  n’en- 
treruns  pas  dans  l’Iiistoirc  de  cette  guerre,  dont 
lespi'ripéties  sont  i-acoutées  aux  mots  Henri  III, 
Henri  IV  et  Guise.  Nous  ne  répéterons  pas  non 
plus  ce  qui  a été  dit  ailleurs  sur  la  journée  des 
Barricades,  qui  força  Henri  III  de  quitter  Paris 
le  13  mai  1588,  ni  sur  ce  traité  dit  de  Réunion, 
du  21  juillet  suivant,  par  lequel  le  roi,  faisant 
sa  paix  avec  les  Parisiens,  nommait  Henri  de 
Guise  lieutenant^énéral  du  royaume,  et  ap- 
prouvait encore  une  fuis  fa  ligue.  En  vertu  de 
ce  même  traité,  les  États  furent  réunis  à Blois 
le  16  octobre.  On  sait  comment  ils  furent  ter- 
minés, le  23  décembre,  par  l’assassinat  du  duc 
de  Guise,  du  cardinal  du  même  nom,  l'arresta- 
tion d’un  grand  nombre  de  députés  et  de  per- 
sonnages importants,  entre  autres  du  cardinal 
de  Bourbon,  du  jeune  Guise,  etc.  On  a dit,  et  ce 
n’est  pas  sans  raison,  que  Henri  III  n’avait  con- 
senti à toutes  les  faiblesses  précédentes  que 
pour  mettre  ses  ennemis  sous  sa  main  et  en  finir 
d’un  seul  coup  avec  la  faction;  mais  il  avait  ou- 
blié la  puissance  de  l’opinion  publique  qu’il 
allait  révolter.  En  effet,  toutes  les  villes  liguées 
s’insurgèrent,  Paris  en  tête.  Le  duc  de  Mayenne 
fut  nommé  lieutenant  général.  Henri  III,  sans 
forces  sufllsantcs  pour  combattre  un  tel  mouve- 
ment, fut  obligé  de  s’allier  avec  le  roi  de  Na- 
varre, et  les  deux  rois  vinrent  ensemble  mettre 
le  siège  devant  Paris.  Cette  alliance,  cet  accord, 
justifièrent  tous  les  bruits  qui  avaient  couru, 
les  vérités  comme  les  calomnies.  L’exaltation, 
le  fanatisme,  étaient  parvenus  à l'extrême  chez 
les  catholiques.  J.  Clément  en  fut  le  ministre. 

II  alla  poignarder  Henri  III  au  milieu  de  son 
camp,  à Saint-Cloud,  le  1"  août  1.589,  le  lende- 
main même  de  son  arrivée,  la  mort  de  Henri 

III  excita  encore  les  ligueurs.  Pendant  que  dans 
le  camp  royal  on  proclamait  Henri  IV,  ils  pro- 


elarnaient  roi  de  France  le  cardinal  dè  Bourbon, 
sous  le  nom  de  Charles  X,  quoiqu’il  fût  prison- 
nier, et  frappaient  la  monnaie  à son  effigie.  Ce- 
pendant le  siège  de  Paris  avait  été  levé,  et  la 
guerre  était  partout  également  acharnée  et  vio- 
lente; mais  prtoul  Henri  IV  était  heureux,  et 
le  25  avril  15IX),  il  vint,  pour  la  seconde  fois 
assiéger  Paris.  Ce  fut  pendant  ce  siège  qui  ne 
dura  pas  moins  de  quatre  mois,  au  sein  d’une 
affreuse  disette , que  les  Parisiens  apprirent  la 
mort  du  caixlinal  de  Bourbon.  Ils  y répondi- 
rent par  un  nouveau  serment  de  la  ligue  en- 
tre les  mains  du  légat  du  pape.  Hais  ils  au- 
raient néanmoins  succombé , si  le  duc  de 
Parme,  avec  ses  Espagnols,  n'était  venu  des 
Pays-Bas  forcer  le  roi  à lever  le  siège.  Alors 
commencèrent  les  intrigues  de  tout  genre  au 
sein  de  la  ligue  pour  établir  un  roi,  entre  au- 
tres celles  des  Espagnols  en  faveur  de  l’infante. 
Le  1"  mars  1591 , un  monitoire  du  pape  oi^ 
donna  aux  catholiques  de  se  séparer  du  roi  de 
Navarre;  un  autre  déclara celuiaii  hérétique. En 
1592,  on  publia  une  bulle  du  pape  qui  ordon- 
nait a tous  les  catholiques  de  se  réunir  pour 
élire  un  roi.  Des  Étals  furent  en  effet  convo- 
ques .à  Paris,  et  se  réunirent  le  26  janvier  1593, 
au  Louvre.  Les  deux  partis  accédaient  à cette 
réunion  ; un  grand  nombre  de  députés  avaient 
des  passeports  du  roi  de  Navarre.  Une  trêve 
avait  été  convenue.  Li  recommencèrent  les  in- 
trigues espagnoles  en  faveur  de  l’infante.  Elles 
furent  repoussées  par  les  Etats  et  encore  plus 
vivement  par  un  arrêt  du  parlement.  L’atten- 
tion publique  s'était  tournée  tout  entière  du 
côté  des  conférences  ouvertes  entre  une  double 
députation  des  Etats,  et  du  roi  de  Navarre 
))Our  la  conversion  de  ce  prince.  Enfin , le  25 
juillet  1593,  le  roi  fit  sa  conversion  publique. 
La  cérémonie  eut  lieu  à Saint-Denis  en  présence 
d’un  grand  nombre  de  Parisiens.  Dès  ce  mo- 
ment la  ligue  n’avait  plus  de  motifs;  l'opiniou 
l’abandonna  : il  no  resta  plus  que  les  chcfs,,qui 
y avaient  cherché  prétexte  à leur  ambition. 
I.yon,  Orléans,  Bourges,  etc.,  quittèrent  s|>oii- 
tanément  la  ligue;  Paris  n’aurait  pas  demandé 
mieux  quede  les  imiter,  mais  il  était  contenu  par 
la  garnison.  Enfin  le  due  de  Brissac  en  ouvrit 
les  portes  au  roi,  le  22  mars  1594.  Après  la  red- 
dition de  la  capitale,  la  pacification  de  la  France 
s'acheva  rapidement,  et  ne  consista  plus  que 
dans  des  arrangements  avec  les  grands  seigneurs 
qui  avaient  profité  de  la  guerre  civile  pour  s’in- 
féoder des  gouvernements  et  des  armées.  Le  duc 
de  .Mercaïur,  qui  s'était  emparé  d u gou  vcrneiuent 
de  la  Bretagne  lut  icdcrnicr.  qui  mil  bas  les  armes 
en  1598.  La  ligue  avait  duré  vingt-deux  ans. 

Ouacn  général  accusé  la  ligue  de  tous  lus  maux 
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de  cette  épotiue  agitée.  Ecrivains  royalistes  et 
écrivains  philosophes  sont  d'accord  à cct  égard. 
Rien  cependant  n’e.st  moins  exact.  Au  point  de 
vue  du  droit,  la  ligue  fut  une  association  de 
défense.  Elle  ne  fut  ni  plus  intolérante,  ni  plus 
violente,  ni  plus  exagérée  que  ne  l'était  le  parti 
protestant  lui-nièroc.  On  ne  comprenait  pas 
alors  la  liberté  religieuse  ; chacun,  au  contraire, 
croyait  bien  faire  en  imposant  sa  foi.  En  fait,  si 
la  ligne  n'eiU  pas  eu  lieu,  il  est  probable  que 
Henri  IV  serait  resté  protestant,  et  qu'alors  il 
n’eût  jamais  été  assez  fort  pour  rallier  directe- 
ment à lui  toute  la  France.  Il  est  probable  que 
la  guerre  se  serait  terminée  par  quelque  arran- 
gement qui  aurait  laissé  le  pays  partagé  eu  pro- 
vinces et  en  gouvernements  divisés  de  croyan- 
ces, ayant  des  chefs  et  des  libertés  diverses, 
formant  un  ensemble  féodal  analogue  à ce  qui 
existait  alors  en  Allemagne.  C'était,  on  le  sait, 
le  vœu  d’un  bon  nombre  de  seigneurs  hugue- 
nots ; c'était  celui  des  malcontents  et  de  quelques 
acigueurs  catholiques.  La  ligue  fut  la  cause  si 
ce  n’est  la  force  qui  fit  échouer  tous  ces  pro- 
jets; et,  en  cela,  elle  rendit  un  imuiensc  ser- 
vice à la  France  et  à la  civilisation.  B.  Z. 

LIGULE,  Ligula  {helm.).  Bloch  a créé  sous 
celte  dénomination  un  genre  de  vers  intestinaux 
qui,  adopté  par  la  plupart  des  autcui  s,  a été 
rangé  dans  la  division  des  cestaïdes.  Les  ligules 
sont  des  vers  blancs,  mous  ou  parenchymateux, 
très  allongés  et  aplatis  en  forme  de  bandelettes, 
sans  articulations  distinctes  et  souvent  même 
sans  tête  et  sans  organes  apparents,  mais  quel- 
quefois traversés  longitudinalement  par  un  sil- 
lon correspondant  é des  orifices  génitaux.  On 
les  trouve  plus  simples  et  sans  organes  dans  la 
cavité  viscérale  des  poissons  d'eau  douce  du 
genre  cyprin;  ils  y sont  même  si  abondants 
dans  certains  lacs  d'Italie,  par  exemple,  que  les 
habitants  en  ont  fait  un  mets  recherché.  D'autre 
part,  les  divers  oiseaux  qui  ont  dévoré  ces 
mêmes  poissons  d’eau  douce,  contiennent  des 
ligules  dont  la  tête  devient  un  peu  plus  dis- 
tincte , et  qui  offrent  sur  la  ligne  médiane, 
une  .série  simple  ou  double  d’ovaires  ou  d’or- 
ganes génitaux  mêles;  on  a dû  en  conclure 
que  les  ligules  prennent  naissance  dans  les 
pois.sons,  ,et  atteignent  un  autre  degré  de  déve- 
ioppeincnt  dans  l'intestin  des  oiseaux,  et  l’on 
a même  cru  reconnaître  deux  degrés  de  déve- 
loppement de  CCS  helminlbes  dans  l'intestin  du 
plongeur.  — Les  ligules  des  poissons  sont  la 
Ligula  simplissima,  Rudolphi,  dont  on  a cber- 
ebé  à former  plusieurs  espèces,  parce  qu’elle 
présente  plusieurs  variétés  individuelles  et  qui 
se  trouve  communément  dans  les  cyprins;  et  la 
Ligula  digranma,  Creplin,  trouvée  dans  le  Cg- 


pritiut  rrirafHuu,  et  qui  est  pourvue  d’un  double 
sillon  longitudinal.  — Les  ligules  des  oiseaux 
présentent  une  tête  amincie  en  avant,  avec  deux 
fos-settes  latérales  en  forme  de  fentes  longitu- 
dinales. On  les  a ensuite  distinguées  comme 
espèces,  d’après  la  disposition  des  ovaires  en 
une  seule  série , par  exemple  les  Ligula  uni- 
serialù  du  plongeur,  et  uparia  de  la  cigogne, 
des  hérons,  des  grèbes,  etc.,  ou  en  deux  sé- 
ries alternes  ou  opposées,  comme  dans  les  U- 
gula  allernans,  provenant  des  intcstii;^  des 
mouettes,  et  interrupta,  du  plongeur,  des  har- 
les,  etc. 

Hontagu  avait  appliqué  le  même  nom  de  li- 
gula à un  genre  de  mollusques  qu'il  avait  for- 
mé aux  dépens  des  myes;  mais  cette  ronpe 
générique  qui  renfermait  des  espèces  différant 
bt-aucoup  entre  elles,  n’est  plus  cnnservé*e  au- 
jourd'hui. E.  DESMARe.ST. 

LILAS,  Syringa  (toi.).  Genre  de  la  famille 
des  Oléacées,  de  la  diandrie-monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  composa;  d’arbrisseaux 
et  de  petits  arbres  spontanés  dans  l’Asie  moyenne 
et  occidentale,  ainsi  qu’en  quelques  points  de 
l’Europe.  Ces  végétaux  ont  les  feuilles  oppo- 
sées, entières.  Les  fleurs,  odorantes,  réunies  en 
thyrses  sont  caractérisées  de  la  manière  sui- 
vante : calice  libre,  persistant,  en  tulM  court,  à 
quatre  dents;  corolle  ou  patère  antique,  à quatre 
lobes;  deux  étamines  incluses  ; ovaires  à deux 
loges  biovulées,  portant  un  style  inclus,  ter- 
miné par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  des  lilas 
est  une  capsule  un  peu  comprimée,  ovale  lan- 
céolée, qui  renferme,  dans  chacune  de  ses  loges, 
deux  graines  entourées  d’une  petite  aile  mem- 
braneuse. — Quelques  espèces  de  ce  genre  doi- 
vent être  citées  parmi  les  arbrisseaux  les  plus 
brillants  qui  ornent  nos  jardins. 

Le  Lilas coMiiuN,  S.  tulgarù,  L.,  nousestvenu 
de  l’Orient.  Le  premier  individu  fut  apporté  de 
Constantinople  à Vienne,  à la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  a cHé  ensuite  tellement  multiplié  et  ré- 
pandu en  Europe  qu’il  s’est  à peu  près  natura- 
lisé dans  beaucoup  de  lieux.  Cette  espèce  forme 
un  grand  arbrisseau  de  .S  ou  4 mètres,  qui 
s’élève  même  quelquefois  presque  au  double  de 
cette  hauteur.  Ses  feuilles  sont  en  cœur,  aiguës, 
glabres;  ses  fleurs  sont  d’une  teinte  violacée 
bien  connue  et  formant  de  magnifiques  thyrses 
qui  embellissent  les  jardins  au  mois  de  mai. 
Le  lilas  est  d’une  rusticité  remarquable.  Il  vient 
parfaitement  en  pleine  terre  et  n’exige  presque 
aucun  soin.  Son  développement  est  rapide;  mais 
par  compensation,  sa  durée  est  limitée  à trente 
ou  quarante  ans.  On  le  multiplie  sans  peine  et 
de  toutes  les  manières.  On  possède  plusieurs 
variétés  de  ce  bel  arbrisseau,  les  unes  à feuilles 
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panadiécs  de  blanc  et  de  jaune,  les  autres  à 
fleurs  colorées  autreineut  que  dans  le  type. 
Parmi  celles-ci,  une  a les  fleurs  lilanelies;  1e 
nias  tic  Slarly  lésa  d’un  violet-pourpre;  le  lilas 
royal  d’un  violet  assez  intense  et  en  thyrses 
plus  étoffés. 

Le  Lu. AS  de  Perse,  Syringa  persica,  Linné, 
a été  introduit  de  Perse  en  Europe  en  IWO. 
Il  est  plus  petit  que  res(M-ce  précédente,  et  ne 
s’élève  qu’à  2 métrés  au  |dus.  Ses  feuilles  sont 
petites,  lancéolées,  aigiiès  ; ses  fleurs  ont  le  tulie 
de  la  corolle  grêle;  leur  couleur  est  purpurine. 
Il  vient  bien  en  pleine  terre  ; mais  on  le  cul- 
tive aussi  fréquemment  en  serre  pour  le  forcer. 
Dans  ce  cas,  il  commence  à donner  des  fleurs 
vers  la  fin  de  dticembre  ; mais  celles-ci  sont 
alors  presque  inodores.  — On  cultive  plusieurs 
variétés  de  cette  charmante  espèce;  Tune  a fleurs 
blanches  ; une  autre  vulgairement  nommée 
Lilas  a feuilles  de  i-ebsil  {syringa  pirsica 
laciuiala),  à cause  de  ses  feuilles  également 
pinnatifides;  enfin  une  troisième  connue  des 
liorliculleurs  sous  le  uuin  de  lilas  de  sauge,  qui 
se  répand  beaucoup  à cause  ilc  sa  beauté,  dont 
les  fleui-5  ont  une  couleur  plus  vive,  sont  plus 
grandes  et  forment  des  thyrses  plus  dévelop- 
pés que  dans  le  type. 

Ou  cultive  conimuné  lient  sous  le  nom  de  Li- 
las VARi.v,  un  cliariuaiit  lilas  qu'on  disait  avoir 
été  trouvé  par  Variii,  à Itoueii,  parmi  les  pieds 
provenus  d’uil  semis  de  lilas  commun.  De  là  le 
nom  de  S.  rothomogensis  qui  lui  a été  donné  dans 
le  catalogue  du  jardin  des  plantes  de  Paris. 
Quelques  personnes  l’ont  regardé  comme  un 
hybride  du  lilas  coiiiimin  et  du  lilas  de  Perse; 
d'autres  aussi  comme  une  espèce  bien  caracliv 
ri.sceqiiiiious  vientdc  la  Chine.  Person  l’a  nommé 
S.  duliia.  Scs  feuilles  rcsscinblciit  à celles  du 
lilas  commun , mais  en  petit  ; ses  fleui-s  sont 
grandes  et  d’une  teinte  plus  vive  que  celles  du 
lilas  de  Perse,  ont  le  limbe  peu  concave  et  for- 
ment des  thyrses  allongés  et  bien  fournis.  Ou 
le  multiplie  par  boutures  cl  par  greffes. 

Le  Lilas  de  Jüsika,  S.  JosHaea,  Jacq.,  a été 
découvert  en  Hongrie,  en  l«2S.  par  la  com- 
tesse Josika.  Ses  feuilles  sont  ovales-obloiigues, 
acuminées;  ses  fleurs  sont  d’oiiviroii  quinze 
jours  moins  précoces  que  celles  des  deux  espè- 
ces précédentes  ; elles  ont  le  limbe  de  la  corolle 
court  et  non  étalé,  et  forment  des  thyrses  lâ- 
ches. On  le  multiplie  par  division  des  pieds, 
par  grefles  cl  par  semis.  P.  D. 

Lll.n’il,  espèce  de  démon  femelle,  si  l’on 
en  croit  les  rabbins.  Lilith,  disent-ils,  avait  été 
formée  de  la  terre  comme  .Adam.  Dieu  la  lui 
av.iit  donnée  pour  fi'inum,  et  il  eu  eut  une  mul- 
titude de  démons.  Ldith  s’élaut  enfuie,  trois 


anges  furent  envoyés  à sa  poursuite , et,  comme 
elle  refusa  de  revenir  auprès  d’Adam,  les  anges 
lui  déelarèreiil  que  cent  du  scs  eufauls  mour- 
raient chaque  jour.  Lilith,  pour  se  venger,  lue 
les  enfants  qui  naissent,  à l’exception  de  ceux 
qui  viennent  au  jour  dans  les  maisons  où  se 
trouvent  inscrits  les  noms  des  trois  auges.  Bas- 
nage  lllist.  des  Juifs,  liv.  IV,  ch.  ii),  i-apporle 
que  lorsqu’une  femme  juive  est  en  couche,  eu 
Allemagne,  on  a soin  d’écrire  sur  la  nuiraillo: 
« Adam  et  Eve  soient  ici  pi'éscnts  ; que  Li- 
lilh  en  sorte;  • et  qu’on  li-ace  en  même  temps 
sur  la  porte  les  noms  de  trois  anges  : Sennoi, 
Sanscunoi,  Samangeloph.  Les  hommes  portent 
ati.ssi  sous  leurs  vétcmculs  un  parchemin  ren- 
fenuanl  ces  trois  noms,  pour  éloigner  Lilith,  et 
même  les  autres  démons.  On  trouve  le  nom  de 
Lilith  dans  Isaïe  ;xxxiv.  I f’;;  mais  les  commen- 
tateurs ne  s’aecorilent  pas  sur  le  sens  qu’il  con- 
vient d'attacher  a ce  mot.  Là  sc  lient  Lilith,  dit 
Lsai,  et  là  elle  trouve  le  repas.  Les  uns  ont  cru 
qu’il  s’agissait  d’un  oiseau  de  nuit;  d’autres, 
après  les  Septante,  le  traduisent  par  unocenlau- 
res,  les  Chaldécns  par  lemures,  la  Vulgale  par 
lamies,  les  .Arabes  par  furies.  Le  plus  grand 
nombre  fait  donc  un  démon  de  la  Lilith  d’Isaïe. 
Quelques-uns  ont  pensé  que  Lilith,  dont  le  nom 
signifie  nuit  [lit),  ne  différait  point  de  la  lune. 

LI.AIACE,  Umax  {iiioll.).  Connues  depuis  la 
plus  haute  antiquité  et  décrites  par  Aristote,  les 
Limaces  ii’onl  réellement  été  formées  en  genre 
que  par  Linnée,  qui  les  plaçaient  dans  ses  mol- 
lusques nus.  Adopté  par  tous  les  zoologistes,  ce 
genre  a été  de  plus  en  plus  reslreinl,  particu- 
lièrement par  de  Férussac,  et  doit  délinilive- 
ment  trouver  sa  place  parmi  les  Gastéropodes, 
et  non  loin  du  genre  des  Hélix.  Les  Liniacesont 
pour  caractères  : animaux  variés,  à corps  ovale, 
allonge,  plat  en  dessous,  convexe  en  dessu.s, 
offrant  à sa  partie  antérieure  u,ic  sorte  d’écus- 
son charnu,  qui  renferme  presque  toujours  dans 
son  épa  sscur  une  petite  lame  de  matière  cal- 
caire; tête  peu  distincte  du  reste  du  corps,  mu- 
nie de  deux  pairos  de  tentacules,  dont  une  paire 
supérieure  plus  longue  porte  les  yeux  à son 
cxlrémilc.  Les  Limaces  sont  molles,  allongées, 
souvent  blanchâtres,  et  leur  asiiect  général  a 
dû,  pendant  longtemps,  les  fairo  placer  avec  les 
vers;  mais  lorsqu’on  les  a étudiées  avec  soin, 
ou  a vu  que,  non-seulement  elles  doivent  être 
lapporléesà  la  clas.se  des  Mollu.sques,  mais  en- 
core qu’elles  sont  trés-voisiiirs  des  Hélices.  En 
effet,  les  caractères  anatomiques  des  Limaces, 
comme  ceux  des  Hélices  sont  à peu  de  choses 
pit's  les  mêmes,  et  lessciPscai’actèrc-qui  Icsdis- 
tingiienl,  c’est  que  les  premières  sont  rollcs, 
privées  de  coquilles,  tandis  que  Icsdernicrs  ont 
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l«nrs  divers  orpanes  intérieurs  rcroiiverts  (>:ir  ' 
nneroqiiillc  protertriee.  Un  des  earacieres  par- 
ticulier des  l.imaees  eonsisle  dans  la  propriété 
dont  elles  jouissent  de  pouvoir  se  contrai  1er; 
tantdt  elles  le  font  d'une  maniéré  generale, 
lorsque  l’animal  scmhie  se  concenirer  sous  son 
bouclier;  tantdt  d'niie  maniéré  partielle,  e’est- 
iMiire  dans  une  (tartie  distincte  de  ranimai,  et 
ifoii  dans  toutes  s*-s  parties,  ynanil  la  l.imace 
est  étendue,  c’cst-a-dire  |>endanl  les  temps  plu- 
vieux ou  pendant  la  nuit,  elle  est  asseï  grande, 
tandis  que  lorsqu'elle  est  contractée,  penilant 
que  les  ravons  du  soleil  l'éclianl'fe,  elle  seiiilde  j 
üés-pctile. — Ixui  Uiinaees,  qui  font  beaucoup 
dental  à l'agriculture  en  détruisant  les  plantes, 
se  rencontrent  sur  le  sable,  dans  les  lieux  hu- 
mides; rbiver  elles  s'enfoncent  dans  la  terre 
et  s'y  engourdissent,  pour  ne  se  réveiller  qu'a 
la  belle  saison.  Leur  activité  augmente  avec  la 
chaleur,  et  une  pluie  d'clé  vient  encore  l'acti- 
ver. L'accouplement  a lieu  au  mois  de  mai  : les 
œufs,  d'abord  transparents  aprlw  la  ponte,  dé- 
tiennent bientôt  opaques,  et  cela  a mesure  que 
l'embryon  qu'ils  renleriuent  se  développe.  L'e- 
closion  est  plus  ou  moins  rapide,  suivant  le  de- 
gré plus  ou  moins  clevé  de  la  température.  Ces 
ilollus<|ucs  habitent  toutes  les  régions  de  l'Iàu- 
rope  et  de  ['.Amérique  septentrionale;  on  en 
trouve  aussi  aux  deux  extrémités  de  l'.Afrlqiie 
et  de  la  iNouvelie-llollande.  Un  en  rounait  un 
très  grand  nombre  d'espixes,  qu’il  est  très  dif- 
6cile  de  distinguer  les  unes  des  autres,  parce 
qu’elles  olfi  eut  beauconiideearartereseomimins, 
ainsi  que  cela  a siirtoul  lieu  dans  les  genres  vé- 
rilableinent  naturels,  et  qu'en  outre  on  peut 
trouver  de  nombreuses  variétés  dans  une  même 
espèce.  Pour  |>arvenir  plus  aiseiiient  a la  dis- 
tinctioii  s|>éciliqiic  , de  l'eriisac  a i e|ieiiilanl 
forme  dans  le  genre  l.imace,  un  certain  nom- 
bre de  groupes  distincLs,  dont  nous  ne  eiteitius 
que  les  deux  principaux  : 

S I.  Ariou  ; e.speees  qui  ont  l’extrémité  du 
corps  lerniinéc  (ar  un  sinus  aveugle,  lo'iir  ma- 
nière de  vivre  est  plus  agriste  que  celle  des 
Limaces  proprement  dites;  c'est  dans  les  en- 
droits frais  des  jardins  qu'il  faut  ordiiiaimnent 
leseliercher,  tandis  que  les  Limaces  se  trouvent 
ptktdt  dans  les  celliers  et  les  caves.  Parmi  les 
sept  ou  huit  especes  de  ce  groupe,  nous  ne  ci- 
terons que  la  I.imacr  rooge  (Limiix  cmpirico- 
ntm),  la  plus  grande  espece  dugenre,d’un  rouge 
de  brique  plus  ou  moins  foncé,  et  qui  se  trouve 
assez  cnniimineineiit  dans  toute  l'Kurope.  Elle 
a été  préconisée  daus  la  médecine  des  anciens , 
et  a joui  jadis  d'une  grande  réputation. 

I II.  LoMAr.t  proprement  dite.  Espèces  qui 
ont  l’extrémite  postérieure  du  corps  carënee  et 
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lin  sinus  aveugle.  On  dislingiic  une  viiigl.aine 
d’espéi'es  dans  ee  groupe,  mais  les  .seules  ipio 
lions  eiU'i'Oiis  sont  : I»  la  I.imai.k  cksorée  (Li- 
maj-  cinirean,  Linné):  d'assez  grande  laillc,  d’iin 
gris  blaiietiairo  , avec  des  lignes  noires  inlcr- 
rompiics  ; elle  esl  coiiiinunc  dans  les  Imis  sous 
les  écorces  d’arbres  |H)nrris;  2»  la  I.imace  des 
CAVES  (Li  sBji  /Iiit'uv,  Linné)  : de  eoulenr  ordi- 
nairemeiil  roussàire,  eomniuiie  dans  nos  caves 
et  nos  cellier.s,  oii  elle  fait  de  grands  dégâts; 
3°  la  l.iiACE  Ac.iiESTE  (Limâ  t in/rmlis,  Linné); 
petite,  ordinairement  tout  à fait  grise;  elle  re- 
jette une  abimdante  visrnsité,  à l'aide  de  la- 
quelle elle  se  suspend  quelquefois  à l'exlremité 
des  branches,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  Lt- 
muce  /llunle;  on  la  trouve  fréquemment  dans 
presque  toute  l'Europe,  dans  les  champs,  les 
jardins,  les  prairies,  etc.;  malgré  sa  petite 
taille,  c’est  une  des  espères  qui  (bit  le  plus  de 
mal  â l'agriculture,  en  raison  de  sa  grande  mul- 
tiplication ; 4*  la  Lihace  paget  [Limas  gaga- 
tfi.  Drapiez),  de  taille  moyenne,  de  couleur 
quelquefois  toute  noire,  d'autres  fois  plus  gri- 
sâtre; de  la  France  méridionale,  et  en  général 
du  midi  dp  l’Europe.  E.  Desmarest. 

LniBUl'UG.  Province  de  l’ancien  royaume 
des  Pays-lkis,  divisée  depuis  1839  en  Limboarg 
hollaaüais  et  en  Lmbourg  btige.  Le  premier, 
qui  a ritn  le  litre  de  diiclie  et  fait  partie  de  là 
cuiifédecalion  germanique,  coiiipiciid  : 1°  la 
pai'liedc  l'uiicleiiiie  province  qui  esl  située  à la 
droite  de  la  Meuse;  la  partie  a ganctie  du 
fleuve,  au  nord  d’une  ligne  tracée  de  l’extre 
mile  iiiériilionale  du  lirabant  septentrional  vers 
la  Meuse,  ju.M|u’au  puliit  de  joiiciioii  de  l'arron- 
•lls.seinent  de  Maésirii'lit  et  de  Kureinundc  ; 
3°  la  ville  de  Maeslrielit,  avec  un  Icrritulre  de 
l,2t)ü  aunes  de  cayon,  depuis  le  glacis  exté- 
rieur de  lu  forteresse.  Avant  ce  partage,  le  Lim- 
buui'g  s’etenilait  du  22"  37' au  ‘23°  4^  de  long., 
et  du  .ûO"  4V  au  51°  54'  de  lat.  N.,  et  avait 
une  siqicrrieic  de  71)  l;2  milles  carrés  avec 
3511,000  àines.  Il  était  divise  en  3 aiTOndisso- 
nienls,  24  cantons  et  330  enmiiiuncs.  Le  Lim- 
bourg  hollandais  a aujoiiid'liui  une  superficie 
de  30  milles  carrés,  une  impulatioii  de  220,000 
âmes,  et  renfernie  4 villes  : Hacstricht,  Ilure- 
monde,  Vciiloo,  Weert  et  Siltart,  et  120  com- 
munes rurales,  klarstrieht  est  son  chef-lien  et 
celuid'undc  ses  deux  arrondissements.— Le  Liin- 
bourg  belge  a pour  capitale  la  ville  de  HaSselL 
— Le  Linilxujrg(belge  et  hollandais)  est  un  pays 
pial,  si  ce  ii’esl  dans  le  S.-E.,  où  il  esl  couvert 
de  collines.  Il  est  arrosé  par  la  Mciise,  qui  y ro- 
qoit  la  Jaar  et  la  Mieris,  et  par  la  Ooiniiiel,  la 
Grande-Nèlhe  et  le  Deiiier,  dans  lequel  débou- 
chent la  Glwele  et  la  Nélhe.  Ou  y trouve,  on 
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outre,  la  Fo$$a  Eugenitma,  canal  de  jonction  du 
Ithin  il  la  Meuse,  crcusi^  au  commencement  du 
XVII'  siècle,  mais  resté  inachevé,  ot  le  nouveau 
canal  de  Bois-le-Duc  i Macslriclil.  Le  climat  est 
sain,  excepté  dans  les  parties  marécageuses.  Le 
Limbourg  hollandais  est  beaucoup  plus  fertile 
que  le  Limbourg  belge;  ce  dernier,  à l'excep- 
tion dn  S.  de  l'arrondissement  de  Hasselt,  ne 
présente,  en  majeure  partie,  que  des  bruyères 
et  des  marais.  Les  principales  productions  du 
Limbourg  sont  le  seigle,  l'orge,  le  sarrasin,  le 
colza,  l'épcautrc,  l'avoine,  la  garance,  le  hou- 
blon, les  pommes  de  tcrie,  le  tabac,  la  chicorée 
et  le  chou  d'Allemagne.  On  y élève  beaucoup 
de  chevaux  et  de  moutons,  et  ses  bétes  à cornes 
passent  [xiur  les  meilleures  de  la  Belgique.  Il 
existe  dans  cette  province  des  mines  de  houille 
et  de  fer,  des  carrières  de  pierres  à chaux  et 
des  eaux  minérales.  L'exploitation  de  la  tourbe 
occupe  beaucoup  de  bras.  Parmi  les  différentes 
brandies  d'industrie,  les  fabriques  de  draps, 
les  tanneries  et  les  distilleries  de  genièvre 
tiennent  le  premier  rang. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  province  de 
Limbourg  l'ancien  duché  de  ce  nom,  formé 
du  Limbourg  proprement  dit,  qui  se  composait 
des  villes  de  Limbourg  et  de  Herve,  du  bourg 
de  Neau  et  de  42  villages,  et  du  pays  d'outre- 
Meuse,  composé  des  pays  de  Daelhero,  Fauque- 
montet  Rolduc.  Le  Limbourg  proprement  dit, 
et  le  pays  de  Daelhem  ont  été  incorporés  par  le 
gouvernement  français  au  département  de  l’Our- 
the,  et  font  aujourd'hui  partie  de  la  province 
de  Liège.  Les  pays  de  Fauquemont  et  de  Rolduc 
appartiennent  encore  au  Limbourg  actuel. 

La  petite  ville  de  Limbourg  est  située  sur  la 
Vere;  elle  était  autrefois  défendue  par  des  for- 
tifications et  un  château , que  les  Français  dé- 
truisirent avec  la  ville  en  1075  et  1677.  Sa  po- 
pulation est  d'environ  1,500  âmes.  — Il  y a une 
autre  ville  du  même  nom  dans  le  duché  de 
Na.ssau.  Elle  est  très  ancienne,  bâtie  sur  la 
Labn,  et  possède  une  des  plus  belles  églises  de 
l'Allemagne,  construite  au  xii*  siècle.  Sa  po- 
pulation monte  à .3,000  âmes. 

LIME  (tccâ.l.  Il  va  deux  grandes  familles  de 
limes  : les  râpes,  dont  les  aspérités  disposées  iso- 
lément en  quinconce,  ont  été  produites  par  un 
poinçon  triangulaire,  et  les  limes  proprement 
dites,  dont  la  surface  est  couverte  de  saillies 
linéaires  parallèles,  produites  par  un  ciseau  â 
lame  plate.  Ces  dernières  portent  le  nom  d'é- 
couennes  lorsque  toutes  les  saillies  que  l'on 
appelle  tailles  ne  forment  qu'une  seule  série  de 
lignes  iiarallèles  ; mais  lorsqu'il  y a deux  sé- 
ries de  tailles  parallèles  sur  la  même  face,  l’in»- 
tniment  garde  le  nom  de  lime. 
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Les  limes  affectent  des  formes  différentes,' 
suivant  l'usage  auquel  on  les  destine,  et  sont 
distingués  par  des  noms  spéciaux.  Quant  à la 
forme,  nous  citerons  les  espèces  suivantes  : le 
carrelet  est  carré,  le  liers-point  est  triangulaire, 
la  queue  de  rat  est  cylindrique  et  pointue,  la 
demi-ronde  est  plate  d'un  côté  et  arrondie  de 
l’autre,  la  piale  â main  est  méplate,  la  feuille  de 
sauge  est  à faces  convexes,  la  bâtarde  est  taillée 
sur  trois  cdtés  seulement,  de  manièreâcequ'on 
puisse  limer  dans  un  angle  en  attaquant  seule- 
ment un  des  cdtés.  Ondistingueencorelespeli/et 
limes,  les  limes  d'horloger,  dont  il  y a une  va- 
riété considérable,  les  limes  anglaises,  et  les 
grosses  limes.  Ces  dernières  sont  toujours  car- 
rées et  diminuent  de  grosseur  aux  extrémités  ; 
elles  viennent , en  général,  de  l'Allemagne, 
sont  disposées  en  paqueLs  de  8 â 9 hectogram- 
mes, et  enveloppées  de  paille,  ce  qui  leur  fait 
donner  le  nom  de  limes  en  paille.  Quant  â la 
taille,  on  les  spécifie  encore  par  un  numéro 
qu'indique  le  nombre,  on  remarque  la  lime 
forte,  la  moyenne  et  la  fine,  qu'on  désigne  aussi 
sous  les  noms  de  bâtarde , demi-bâtarde  et  fine 
taille. 

La  quantité  de  limes  nécessaires  â l’indus- 
trie est  tiés  considéiable,  et  leur  fabrication  a 
lieu  sur  une  grande  échelle.  L'invention  des 
machines  â raboter  le  fer  et  celle  des  .petites 
machines  â dresser,  ont  permis  de  restreindre 
leur  consommation  dans  beaucoup  d'ateliers; 
mais  cette  consommation  est  toujours  une  dé- 
pense importante.  Leur  qualité  est  donc  en- 
core une  chose  très-importante  non  seulement 
au  point  de  vue  de  la  légularité,  de  la  dureté 
et  de  la  résistance  des  tailles,  qui  permettent 
d'obtenir  un  plus  long  et  nn  meilleur  service 
de  chaque  lime,  mais  encore  â celui  de  la  qua- 
lité intrinsèque  du  métal,  qui  permet  soit  de 
faire  tailler  une  seconde  fois  la  lime  quand  elle 
est  usée,  soit  de  l'employer  pour  aciérer  des 
taillants  ou  pour  en  faire  des  burins  et  des  ci- 
.seaux.  C'est  à oe  dernier  point  de  vue  que  les 
limes  d'Allemagne,  dites  en  paille,  se  maintien- 
nent encore  dans  notre  pays.  Celles  d'Augle- 
terre,  dont  notre  fabrication  intérieure  a beau- 
coup restreint  l'emploi  depuis  moins  d'un 
demi-siècle,  doivent  la  faculté  d'attaquer  la 
fonte,  dont  l'usage  est  devenu  si  commun,  à la 
supériorité  des  fers  de  Suède  dont  est  fait  l'a- 
cier qu'on  y emploie.  Les  limes  de  France  ne 
le  cèdent  â celles  d'aucun  pays  pour  la  perfec- 
tion de  la  fabrication  et  de  la  taille.  Paris  se 
distingue  pour  les  limes  fines:  Amboise,  Or- 
léans, Brevannes,  Hoisbeim,  Montbéliard,  Ra- 
miers, Valentigny,  fournissent  des  produits 
estimés. 
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Les  prineipsles  opérations  dans  la  flibrication 
des  limi's  consiste  dans  le  choix  du  métal,  la 
force,  la  taille,  la  trempe,  le  nettoyage  et  le 
huilage. 

Métal.  I.e  meilleur  est  l'acier  fondu  provenant 
de  l'acier  cémenté  fait  avec  les  fers  de  Suède  ou 
arec  certains  fers  de  Russie  ; il  lui  Ihut  en  mê- 
me temps  (le  la  dureté  et  de  la  ténacité  : la  pre- 
mière qualité  pour  que  la  taille  attaque  vigoureu- 
.rement , et  la  seconde  pour  qu'elle  n’éclate  pas. 
Ces  deux  indications  pourraient  être  très  bien 
remplies  par  des  limes  en  fer  cémenté  après  la 
taille.  Une  fabrique  montée  sur  ce  principe  au 
Paraclet,  dans  le  département  de  l'Aube,  il  y a 
une  trentaine  d’années,  a fourni  de  fort  bonnes 
limes;  mais  l’impossibilité  de  tirer  parti  dumé- 
tal  quand  l'instrument  était  hors  de  service  a 
fait  renoncer,  après  quelques  années,  aux  pro- 
duits de  celte  usine.  — Chaque  lime  est  faite  en 
deux  chaudes,  l'une  pour  le  corps,  l’autre 
pour  la  queue  : le  travail  est  conduit  avec  une 
extrême  rapidité  par  le  forgeron  aidé  d'un 
Itomme  qui  frappe  devant.  L'habitude  du  même 
travail  donne  à ces  deux  ouvriers  une  dextérité 
qui  leur  permet  de  faire  très  vite  et  très  bien  de 
18  à 2:>  douzaines  de  limes  par  jour.  Les  limes 
fabriquées  dans  une  journée  sont  recuites  dans 
un  même  four,  puis  blanchies  A la  meule. 

Taille.  Chaque  tailleur  de  lime  est  affecté  à 
une  sorte  particulière.  Il  «n  résulte  rapidité  et 
régularité  dans  le  travail.  Les  ciseaux  sont 
un  peu  plus  larges  que  la  lime,  et  n’ont  que  la 
longueur  nécessaires  pour  être  solidement  as- 
sujettis entre  l’index  et  le  pouce.  Ils  sont  affilés 
.sous  un  angle  d'environ  20  degrés.  La  lime  à 
tailler  étant  placée  sur  l’enclume,  de  manière  à 
ce  que  ses  deux  bouts  dépassent  de  part  et  d’au- 
tre, une  courroie  double  est  passée  sur  ces  ex- 
trémités et  maintenue  par  le  pied  de  l'ouvrier 
pendant  qu'il  frappe  a coups  égaux  pour  faire 
les  entailles.  Lorsque  la  première  face  est  tail- 
lée, on  la  pose,  non  plus  a même  sur  l'cuclume, 
mais  sur  un  tas  d'un  alliage  de  plomb  et  d’étain 
qui  n’altère  pas  les  tailles.  Pour  agir  sur  l'ex- 
tremité  de  la  lime,  on  fait  porter  la  soie  sur 
un  appui,  au  delà  de  l’enclume,  et  les  deux  par- 
ties de  la  courroie  appuient  au  milieu.  L'arête 
des  limes  triangulaires  est  d'abord  taillée  lé- 
gèrement avant  de  tailler  les  faces. 

Ou  a pensé  depuis  longtemps  à confier  cette 
opération  à des  mécaniques.  Dès  IC92  parut 
une  niachine  taillant  quatre  limes  plates  à la 
fois.  Un  porte-limo  giiâsant  dans  des  coulisses 
et  retenu  par  un  contrepoids,  était  (Bis  en  H)0u- 
vemeut  par  une  corde  s’enronlant  sur  on  cy- 
lindre mené  par  un  roebetdont  l«<M|aBé(aieiit 
poussés  successivement  par  les  ailes  dfun  tnou- 


linet  monté  sur  l'axe  d'une  roue  hydraulique. 
Le  diamètre  dn  cylindre  réglait  h longueur 
de  la  corde  attirée  à chaque  mouvement,  cl  êii 
changeant  de  cylindre,  on  faisait  v.arier  la 
quanlilé  dont  marchait  la  lime  à chaque  coup, 
et  par  consétpienl  la  distance  des  tailles.  I.cs 
marteaux  étaient  mis  en  inouvcmcul  par  dis 
cannes  disposées  sur  l’arbre  de  la  roue  hydrau- 
lique, et  qui,  pressant  sur  la  queue  des  man- 
ches, devaient  les  têtes,  ({ni  retombaient  par 
leur  propre  poids.  Les  ciseaux,  contenus  dans 
une  même  boite  fixe,  appuyaient  par  leur  tête 
en  talon  sur  un  ressort  extérieur  qui  les  rele- 
vait après  chaque  coup  frappé.  Depuis^ette 
époque,  il  a été  inventé  une  foule  de  mafflincs 
toujours  fondées  sur  les  mêmes  principes.  Parmi 
les  plus  réentes,  nous  citerons  celle  pour  la- 
quelle a été  pris  un  brevet  d’inventiJn  en  182.3, 
en  Angleterre,  par  H.  William  Shilton  de  Bir- 
mingham. — Malgré  la  perfection  donnée  aux 
machines  à tailler  les  limes,  la  taille  continue 
de  se  faire  à la  main. 

Trempe.  Avant  de  procéder  i cette  opération, 
on  couvre  toute  le  surface  de  la  lime  d'un 
enduit  qui  varie  suivant  les  différentes  fa- 
briques. Il  peut  se  composer  de  corne  ou  de 
cuir  carbonisés,  de  suie,  de  sel  marin,  d’un'pcu 
de  crottin  de  cheval  et  de  terre  glaise , le  tout 
délayé  en  consistance  pâteuse  dans  de  la  lie  de 
bière;  ou  bien  simplement  d'eau  saturée  de  sel  de 
cuisine  et  épaissie  en  consistance  de  crériieavcc 
de  la  lie  ou  de  la  farine.  Quelquefois  on  sc  con- 
tente de  tremper  la  lime  (lans  la  lie,  puis  dans 
du  sel  en  poussière  fine  ; mais  ce  dernier  pro- 
cédé consomme  beaucoup  de  sel  en  pure  perte. 
Cet  enduit,  quel  qu'il  soit,  doit  répondre  à trois 
indications  importantes  : 2»  prévenir  roxyd.a- 
tion  dti  métal  pendant  qu'il  sera  soumis  à l'ac- 
tion du  feu  ; 3°  garantir  les  tailles  d'un  coup 
de  feu  et  suppléer,  par  une  sorte  de  cétnètila- 
tion,  à la  jflortion  de  carbone  dont  l'.acier '«niait 
pu  être  dépouillé  à la  forge.  La  lié,  la  farine, 
l’argile  et  le  créttin  paraissent  avoir  pour  but 
d'envelopper  les  surfaces  : le  sel  de  les  sous- 
traire à l'oxydation  en  les  couvrant  d'une  coix- 
che  vitrifiée  ; le  cuir  et  la  corne  carbonisés  doi- 
vent opérer  comme  cément.  Depuis  quelques 
années,  on  a appliqué  la  propriété  reconnue 
aux  prossiates  alcalins  de  (léterminer  une 
meniatidb  plus  rapide,  et  l'enduit  se  compifll 
uniquement  de  parties  égales  de  lie  de  bièrb  et 
de  sel,niarin,  auxquels  on  ajoute  un  peu  de 
prussiàle.  On  fait^séchcr  préalablement  dans 
tous  les  cas  avaifAle  mettre  au  leu.  On  chauffe 
les  limes,  soit’^ans  un  four  en  briques  réfrac- 
taires, ouvert  par  ^ bout  pour  y introduirqJH 
limes  et  le  dtarbon,  et  dans  lequel  on  établi^ 
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tuyère  d’un  soufOel,  soit  une  à une  dans  une 
forge.  D.iiis  l'un  et  dans  l'autre  cas,  on  fait 
sécher  rcnduil  au  dessus  du  foyer.  Il  faut  que 
la  lime  soit  égalcmenl  chaude  dans  toute  sa 
partie  ; le  treiiiprur  qui  chaufre  à la  forge,  s'en 
assure  en  tirant  son  fer  aussi  souvent  qu'il  le 
faut,  et  alors  il  le  plonge  chaque  fois  dans  un 
tas  de  sel  marin,  l/operalion  marche  plus  éga- 
lement et  en  général  avec  plus  d'cconomie  dans 
le  four. 

Utrsqu'une  lime  est  chaude,  on  la  redresse 
s’il  y a lieu,  sur  des  tas  cl  avec  un  morceau  de 
plomb;  puis  après  l'avoir  réchauffée  un  instant, 
et  lorsqu’elle  est  rouge  cerise,  on  la  plonge  dans 
l’eau.  Cette  eau  doit  être  ausi  froide  que  possi- 
ble ; on  la  renouvelle  quand  elle  s’échauffe.  On 
a pensé  que  l’addition  de  différents  sels  on 
d'une  petite  portion  d'acide  avait  une  inDuence 
heureuse  sur  la  bonté  de  la  trempe,  mais  on 
n'est  pas  d'accord  sur  le  fiiit  en  lui-mème  ni  sur 
la  nature  et  la  quantité  des  substances  qui  amè- 
neraient ce  résultat;  aussi  l’on  s’en  tient  géné- 
ralement à l'eau  pure.  La  manière  de  plonger 
les  limes  dans  le  liquide  a une  influence  plus 
certaine  : tontes,  excepté  les  demi-rondes,  ont 
besoin  d’être  plongées  verticalement,  sans  quoi 
elles  se  courberaient.  Le  premier  tiers  s'en- 
fonce très  lentement,  le  milieu  plus  vite,  et  le 
dernier  tiers  comme  le  premier.  Ixs  demi-ron- 
des doive  être  promenées  horizontalement  par 
le  cété  arrondi,  sans  quoi  elles  se  courberaient 
en  arrière.  La  queue  ne  doit  pas  être  li'empce. 

Nellogagt.  Il  se  fait  en  bi  os.sant  dans  l’eau 
chaque  lime  en  long  et  en  travers,  car  il  est 
important  qu'il  ne  reste  aucune  parcelle  de  sel, 
qui  déterirln’iait  des  taches  de  rouille.  On  |)eul 
aider  raetioii  de  la  hros.se  par  de  la  pous.viérc 
de  coke,  et  employer  un  tambour  mécanique, 
garni  de  cardes  et  tournant  dans  une  cuve  d’eau. 
C'est  alors  qu’on  f.iil  le  triage  cl  qu’on  met  au 
rebut  les  pièces  défectueuses.  On  rince  à plu- 
sieurs eaux  pures,  puis  on  trempe  dans  l’eau 
de  chaux  cl  on  fait  sécher  rapidement  sur  des 
pla()ues  de  tdle  cliauffces. 

Huilage.  Pendant  que  les  limes  sont  encore 
un  peu  chaudes,  on  les  pa.ssc  dans  un  bain 
d’huile  d’olive  mêlée  d'une  petite  quantité 
d’huile  essBBliclIc  de  térébenthine;  on  les  fait 
euauiib  égoutter  et  ou  les  met  en  |>aquets. 

Lijiks  rBRPÉTi’ELLES.  Un  brevet  avait  été  pris 
en  17B5  par  un  Anglais  nommé  James  Whitc, 
pour  l’invention  de  limes  perpétuelles..  L’ius- 
trumenl  auquel  ou  allrihuait  celte  qualité  , se 
composait  d'uiie  foule  de  petites  plaques  d’a- 
cier à irnachant  allilé  en  biseau,  et  qui  étaient 
ak.seinbli'rs  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
soit  dans  un  cadre  terminé  en  forme  de  manche. 


Dans  le  premier  cas,  les  deux  pelits  cdlés  du 
c.idre  étaient  inclinés  suivant  la  pente  qu'on 
voulait  doncr  aux  plaqne.s.  et  celles-ci  étaient 
maintenues  et  serrées  l’une  contre  l’autre  par 
uu  coin.  Dans  le  second  cas,  c’était  une  gou- 
pille ou  bien  un  écrou  terminal  qui  remplissait 
cet  office.  Il  csl  inutile  de  dire  qu’une  pareille 
idée  li  a pas  été  susceptible  de  |>as.ser  dans  la 
pratique;  mais  eu  rendant  sensible  celte  vérité 
qu’une  lime  agit  comme  une  série  de  burins, 
elle  a pu  être  le  point  de  départ  de  l’inveiilioa 
des  machines  à raboter  et  à dresser.  E.  L. 

LIME,  Lima(iiiollusgiiet).  Genre  de  mollus" 
ques  acéphales  iiioiiomyarcs,  créé  par  Bruguière 
aux  dépens  des  Petieh  de  Louad,  placé  par 
quelques  auteurs  dans  la  famille  des  Ostracées, 
mais  qui  doit  réellement  faire  partie  de  celle 
des  peclinides,  et  auquel  on  doit , d’apres  l’ob- 
servaiion  de  M.  Deshaye-s,  réunir  le  genre  Pla- 
giaslom.  La  coquille  des  limes  est  longitudinale, 
très  souvent  oblique,  quelquefois  suh-circulaire, 
ornée  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de 
cdles  ou  de  stries  longitudinales  et  hérissée  d’é- 
cailles;  quelques  especes  sont  presque  géomé- 
triques, mais  habituellement  les  coquilles  sont 
a|ilatie,  le  célé  supérieur  de  la  dorsale  est  très 
court,  csl  lemiiuc  par  des  crochets  petits, 
aplatis,  triangulaires  cl  opposes;  la  surface  car- 
dinale est  aplatie,  plus  ou  moins  prolongée;  la 
disposition  que  les  valves  prcseuteiil,  l une  re- 
lative à l’autre,  varie  beaucoup;  la  surface  in- 
térieure delà  coiiuille  est  lisse,  pâle,  brillante, 
et  l’on  y apcrço.l  difficilcmcut  les  impre-ssious 
qui  servent  à icteiiir  ranimai.  Cclui^;i  re.ssem- 
blc  uu  peu  à celui  des  Peignes,  mais  il  eu  dif- 
fère par  des  caraclci'cs  propres,  à l’aide  des- 
quels le  genre  devra  toujours  être  coii^ervé. 
Ces  mulliisques  ne  vivent  pas  eiifonce  dans  le 
sable  et  ainicul  les  endroits  i-ocailleux,  les  an- 
fractuosités des  rocliers,  ou  les  cavités  que  lais- 
sent entre  eux  les  zoophyles;  ils  nagent  avec 
une  grande  rapidité,  eu  hatlaiU  leurs  valves 
l’um:  contre  l’autre,  ce  qui  leur  doimc  un  mou- 
vemcul  incertain,  irrégulier,  que  l’on  peut  com- 
parer au  vol  des  papillons.  Les  limes  sc  rencon- 
Ircul  dans  presque  toutes  les  mers,  mais  le 
nombre  des  espèces  vivantes  acluellcmeul  con- 
nues est  encore  peu  coii-sidérablc;  il  y eu  a une 
vingtaine,  cl  toutes,  sans  exception,  sont  blan- 
ches, â moins  qu’elles  ne  soient  revêtues  de  leur 
épiderme  jaunâtre.  Les  l'siû'ccs  fossiles  sont  in- 
fliiimeiit  plus  nombreuses  et  sont  ri'paiidues 
dans  presque  tou.s  les  terrains  de  sédiment,  de- 
puis le  terrain  tertiaire  jusque  dans  les  terrains 
de  transition  les  plus  anciens.  E.  Uesmarbst. 

LIME-BOIS  (iiMSctefi.  Tribu  de  coléoptères 
ficniamères,  Ihmille  des  Serricornes,  renfer- 
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mant  un  petit  nombre  dVspîifes  à corps  allongé, 
de  consislaiice  molle;  à pvoslenium  sans  saillie; 
à têle  ivsscriTc  en  ariiéic  en  lonnc  de  col  ; à 
éJylres  1res  molles,  pins  courtes  que  l’abi'onien, 
quelquefois  réduites  à de  simples  éciilles;  à 
mandibules  courtes,  épaisses,  écliancrées  et 
dentelées;!  rentrémité.  Les  larves  deeesinsectes 
vivent  dans  le  bois.  I es  principaux  genres  sont  ; 
Cupt>,  Mra.lucire,  hjmesylon  , llylecate. 

LIMITE  math.)  En  malliematiques,  latimUe 
d'une  quantité  variable  est  une  valeur  telle  que 
cette  variable  puisse  s'en  apjirocber  indéllni- 
ment,  sans  jamais  cependant  l’atleindre.  La  dif- 
férence entre  une  variable  et  sa  limite  peut  donc 
être  rendue  plus  i>etile  que  tonte  grandeur  as- 
signée, mais  elle  n'e.st  jamais  égale  au  zéro  ab- 
solu ; ainsi  le  cerele  e.st  la  limite  des  polygones 
réguliers  inscrits  ou  circonscrits,  le  cylindre 
est  la  limite  des  prismes,  leedne  la  limite  des 
py  laniides,  etc.  — lat  méthode  des  limites  a été 
pre.sqiic  exclusivement  adoptée  par  les  matbe- 
maticiens  modernes  pour  servir  de  base  au  cal- 
cul diriérenliel.  et  sauver,  d'une  manière  ap- 
parente, la  difliculté  que  présente  la  con'ldé- 
ration  des  infiniment  peliLs.  Soit  y = E(jt)  ; 
parmi  les  propriétés  que  peut  offrir  cette  fonc- 
tion, la  plus  remaïqiiable,  celle  qui  est  l'objet 
princiital  du  calcul  difrércntiel,  est  le  degré  de 
rapidité  avec  lequel  varie  la  fonction  (nu  l'or- 
donnee  de  la  courbe  que  repré.sentc  l’équation 
précédente),  lorsque  l'on  fait  varier  la  variable 
indépendante  (ou  l'abscisse  de  cette  courbe). 

Pour  fixer  les  idées,  attribuons  à x une  va- 
leur déterminée,  représentée  |)ar  op,  l'ordon- 
née corres|)Ondantc  est  mp.  .ÛTordons  main- 
tenant à X un  accroissement  Jur  figuré  par  pq  ; 
il  eu  résultera  pourp  un  accroissement  ip=rii, 
de  sorte  que  l'on  aura  p -)-  vy  = F(x  -j-  ij)  ; 
èijuatioii  d'où  l’on  déduit  aisément 

tL  „ + — Fi  J) 

AJ  AJ 

Le  rapport  n’est  autre  chose  que  la  tan- 
gente trigonométrique  de  l’angle  que  forme  la 
sécante  mn  avec  l’axe  des  abscisses.  Imaginons 
maiiileiiant  que  l’intervalle  pf  = Ax  diminue, 
et  tendu  a devenir  plus  i>elit  que  toute  gran- 
il(  lir  donué-e  ; l’accroissement  com'S|(ondant 
Ay  tendra  aussi  à devenir  plus  petit  que  toute 
grandeur  donnée;  mais  leur  rapport  restera 
liiii,  et  s’approchera  d’une  cerbiine  limite  qui 
est  représentée  par  la  tangente  trigonomé- 
Iriqiic  de  rniiglc  formé  avec  l’axe  des  x,  (lar 
la  drniU'  ml  qui  ne  fait  que  toacher  la  courbe 

au  poiju  A celle  iimile,  U rapport 


présenté  par  il  indique  alors  véritablement 

ta  rapblilé  avec  laquelle  varie  la  fonction  lors- 
qu’on fait  croître  ou  déeroUre  la  variable  indé- 
pendante ; en  d’autres  terme.s,  il  exprime  ce  que 
Newton  nommait  la  jtaxion  de  rordoiméc.  Quant 
h la  manière  d'eu  trouver  la  valeur  dans  cha- 
que cas  pirliculier,  il  suffit  de  considérer  l’ex- 
pression générale 

Ay  _ FjJ-t-Aj)  — F(x) 

AJ  Aj  ’ 

et  de  voir  quelle  est  la  limite  dont  s’approche 
celte  expression,  à mesure  que  aj  pi'ciid  des 
valeurs  de  pins  en  plus  petites,  cl  tend  à deve- 
nir égal  à zéro.  Celte  limite  sera  une  certaine 
fonction  de  la  variable  indépendante  , dont 
la  valeur  dé|>end  de  la  tanellun  donnée  F(x).' 

Pour  mieux  faire  com(ircndre  ce  qui  préeéile, 
prenons  comme  exemple  la  pai’abolo  cubique, 
dont  l'équation  est  y = ar’.  Si  l’on  eliqngc  si- 
iHUlUnénient  y en  (y  -i-Ay  ) et  x en  (J  -4-aj), 
il  vient 

y-f.  Ay  = fl  (j>-)-3j’.AJ-|-3.r.Aj*  Aj’). 

Itelraiiebant  de  celte  équation  la  proposée 
y = flj’,  il  reste 

Ay  fl  y3j*  -f>3z.Ax  -j-Aj*)  Aj; 

d'où 

^ = fl  (3j*  4.  Sj.aj  + AJ*). 

En  considéi'ant  le  second  membre,  on  voit  que 
le  rapport  de  raceroissenieiitdc  la  tonelioii  ace- 
Jui  de  la  variable  iiidépeiidaiite  diminue  en  iiièiue 
temps  que  aj,  et  que,  lorsque  aj  devient  nul,  ce 
rapport  devient  3nj*.  Un  a duuc  à la  liiuile 

^ = .3.J*. 

dx 

La  fonction  de  j qui  donne  la  valeur  de  la 
limite  ^ est  appelée  coeflicient  dilJéreatiêl,  ou, 

d’après  Lagrange,  foncliondéricée,  parce  qu'ellé 
dérive  de  la  tonction  primiUve,  et  peut  s'en 
déduire  par  des  opérations  déterminées  {voyet 
Diffébbxtiki,).  j.  L. 

LLMONADE.  A proprement  parler,  ce  mot 
ne  devrait  designer  que  la  boisson  prcjiaréc  avec 
le  jus  du  limon;  maison  dé.sigiieainsi,  parcxleii- 
siou,  toutes  les  boissons  tonnées  d'eau,  de  sucre 
et  d’un  acide  quelconque.- Les  Limonade.s  .sont 
minérales  ou  végi  tales.  Les  premières,  que  l'on 
prépare  en  dissolvant  dans  i’eau  une  quantité 
snl'lisaiitc  d'un  aride  minerai  pour  doimer  au 
mélange  une  agiéable  acidité,  sont  réputées  Io- 
niques. Souvent,  pour  augmenter  ecl  eftet, 
ou  les  additiouue  de  vin  ou  d'aleool.  A leur  état 
simple,  elles  sont  écouomiqiies  et  paraissent 
agir  oenime  les  limonades  vegi'biles.  Celles-ci 
eonsistenldans  uue  suiuliouanalogue,  faite  avec 
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les  acides  vd^étanx  que  la  nature  nous  oITre 
djQis  une  fouie  de  fruits , ou  que  l'art  produit 
La  manière  la  plus  simple  de  préparer  la  limo- 
nailcvr'gélalemnsisle  à exprimer  le  suc  du  fruit 
et  à réleudre  d’uuc  quantité  suffisante  d’eau 
su'-rce.—  I J limonade  cuite  est  une  préparation 
vicieuse,  qui  donne  un  produit  moins  agréable 
au  goilt,  cl  que  cependant  le  vulgaire  préfère 
comme  étant  moins  lourde.  On  la  prépare  en 
remplaçaut  l'eau  froide  par  de  l'eau  bouillante. 
— Les  limonades  sont  une  ressource  précieuse 
pour  étancher  la  soif  et  rafraîchir  l'économie. 
C'est  le  plus  souvent  à tort  que  l’on  s’en  abs- 
tient dans  les  pblegmasies  de  la  poitrine,  com- 
me étant  de  nature  à provoquer  la  toux.  — Par 
l'addiliou  d'un  peu  de  bicarbonate  de  soude 
dans  une  limonade  assez  acide,  on  obtient  une 
boi.sson  gazeuse  tort  agréable.  On  désigne  sous 
le  nom  de  Limonade  tiche  une  poudre  compo- 
sée d’un  mélange  de  sucre  en  poudre  et  d’acide 
tarlarique  ou  citrique,  dans  les  proportions 
voulues  pour  qu'une  cuillerée  à café  jetée  dans 
l'eau  produise  instantanément  une  limonade. — 
Les  limonades,  comme  tous  les  acides,  agissent 
sur  les  dents  et  y provoquent  de  vives  dou- 
leurs, pour  peu  queces  organes  soient  altérés. 

U>,  Linam  (bot.).  Genre  de  la  faniillle  des 
linacées,  qu'il  compose  presque  seul,  de  la  pen- 
tandrie-pcntigynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  comprend  de  nombreuses  espèces  lierbacees 
.ou  sous-fnitc.scenles,  indigènes  pour  la  plupart 
des  contrées  tempérées.  Ce  genre  tire  .son  plus 
grand  intérêt  de  l’une  de  scscs[>èccs,  le  Lin 
coimoN  , linam  usilatmimum , Linné  > plante 
annuelle,  à tige  droite,  cylindrique,  rameuse 
senlcment  dans  le  haut,  d’une  hauteur  de  cinq 
à six  décimètres,  chargée  de  feuilles  alternes, 
linéaircs-lancéolées,  aiguës,  un  peu  glauques; 
sés  fleurs,  d’un  bleu  clair  un  peu  grisâtre,  ont 
les  .sépales  ovales-aigus,  membraneux  sur  les 
bords,  et  les  pétales  légèrement  crénelés.  Cette 
espèce  est  commune  dans  nos  champs  à l'état 
spontané  ; mais  tout  le  monde  cnniiait  l'impor- 
tance de  sa  culture,  surtout  dans  110$  départe- 
ments du  Nord,  dans  la  Rcigique  et  dans  la  Rus- 
sie, à Riga.  L'objet  principal  de  cette  culture  est 
d'en  obtenir  la  filasse , qui  n'est  autre  chose 
que  les  fibres  de  son  liber,  dis.sociécs  et  isolées 
en  filaments  déliés  au  moyen  des  opérations 
successives  du  rouissage,  du  teillage  et  du  pei- 
gnage. Mais  un  antre  motif  de  celte  culture  est 
l’usage  de  la  graine  de  lin  en  médecine  comme 
émolliente,  et  l'emploi  industriel  de  l’huile  qu'on 
en  l eliie.  Celte  liiiilc  forme  environ  t .'5  du 
poids  de  l’amande  des  graines.  Elle  est  employée 
en  grand  pour  la  peinture.  Pour  cet  usage,  on 
la  rend  plus  siccative  qu’elle  ne  l’est  de  sa  na- 


ture, en  la  faisant  bouillir  avec  de  la  lithargeou 
oxyde  de  plomb.  Ainsi  préparée,  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  impropre  d'huile  graue.  Elle 
entre  comme  partie  essentielle  dans  l’encre  d’im- 
primerie. Elle  sert  à la  préparation  des  toiles 
dites  toilee  cirées.  Plu.sieui-s  couches  successi- 
ves d’huile  grasse  séchées  sur  un  moule,  don- 
nent les  sondes  et  autres  appareils  de  chirurgie 
qu’on  appelle  â tort  instruments  en  caoutchouc. 
On  emploie  aussi  l’huile  de  lin  pour  l'éclairage; 
elle  sert  même  d'huile  à manger  dans  quel- 
ques uns  de  nos  départements  du  Nord. 

On  a es.savé,  depuis  quelques  années,  la  cul- 
ture du  Linum  perenne.  L.,  connu  sous  les  noms 
de  Im  vivace,  tin  de  Sibérie,  pour  la  filasse  qu’on 
peut  en  retirer;  mais  cette  nouvelle  culture  n’a 
encore  qu’une  importance  très  faible.  —On  cul- 
tive dans  les  jaiâlins,  comme  plantes  d’orne- 
ment, quelques  espèces  de  lin  dont  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  plus  remarquables  ; ce 
sont:  lelisumglaadulotKin,  Moencb,  de  l’Europe 
méridionale , à grandes  fleurs  jaunes  ; U est 
d’orangerie  à Paris.  Le  linum  trigynum,  Roxb-,  ' 
de  l’Inde,  est  aussi  à grandes  fleurs  jaunes,  à 
feuilles  ovales;  il  exige  la  serre  tempérée  pen- 
dant l’hiver.  Le  Imiini  grandiflorum,  Desf.,  de 
l’Algérie,  â grandes  et  belles  fleurs  rouges,  etc. 

LI.\  [mduilneet  économ.  poL).  L’industrie  du 
lin  a marqué  les  premiers  pas  de  la  civili.sation 
des  peuples.  On  la  trouve  chez  les  Hébreux , 
les  Babyloniens,  les  Egyptiens.  Les  Grecs  attri- 
buaient à Hinos  l’invention  de  l'art  de  filer  cette 
matière,  et  Cécrops,  disaient-ils,  leur  avait 
apporté  celui  de  la  lisser.  La  Grèce,  l’Espagné, 
les  Gaules  et  la  Haute-Italie  fournissaient  à l’an- 
cienne Rome  ces  belles  toiles  qui  formaient  un 
objet  de  luxe  très  recherché.  Chez  les  anciens 
Scandinaves,  la  déesse  qui  présidait  à l’amour 
conjugal  était  représentée  couverte  d’un  voile 
de  lin , et  les  ministres  d'Odin  avaient  consacré 
l'usage  exclusif  de  la  toile  de  lin  dans  leurs  cé- 
rémonies religieuses.  Mais  de  tous  les  peuples, 
les  plus  remarquables  pour  la  culture  et  l'in- 
dustrie du  lin  sont  assurément  ceux  de  la  Ger- 
manie. Chez  les  Teutons,  comme  chez  les  Scan- 
dinaves , on  repré.scntait  la  dé-esse  de  l'hymen 
avec  une  quenouille  et  couverte  d’un  voile,  et  on 
n'empluyaiten  général  que  des  toiles  de  tin  dans 
le  culte  extérieur  des  divinités.  Le  lin  était  tilé 
et  tissé  par  les  femmes;  c'était  leur  première 
occupation  domestique;  on  voyait  dans  ce  travail 
l'emblème  des  vertus  d’une  mère  de  famille , 
et  on  y rattachait  en  même  temps  un  sentiment 
religieux.  Cc|>eudaut  les  beaux  tissus  de  liu  de- 
vini'cnt  également  un  objet  de  luxe  pour  les 
principales  familles  germaniques,  et  des  lors  la 
culture  du  lin  fut  regardée  comme  une  culture 
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^ yraiment  nationale.  La  saison  Tannée  où  s'«n 
' fllisâil  la  récolte  devint  pour  )c  peuple  la  sai- 
son des  fêles,  des  cliants  et  de  la  Joie.  La  cul- 
ture du  lin , qui  dans  les  contrées  germani- 
ques avait  inaïquc  d’abord  le  passage  de  la 
vie  pastorale  à la  vio  civile,  fut  l’objet  d’un  soin 
tout  particulier  de  la  part  des  empereurs,  des 
princes  et  dés  seigneurs  allemands.  Lharleina- 
giie,  qui  à tant  d’égards  devança  son  siècle , 
s’attacha  .surtout  à la  protéger,  et  désigna  le 
filage  et  le  tissage  du  lin  aux  mères  de  famille 
comme  l’occupation  domestique  la  plus  conve- 
nable et  en  même  temps  la  plus  utile  pour  la 
prospérité  du  pays.  Cliarlcs-le-Gros  ordonna 
que  toutes  les  chambres  des  maisons  sises  dans 
ses  domaines  fussent  fournies  des  ustensiles  et 
dés  métiers  nécessaires  à ce  travail , et  voulut 
que  toutes  les  femmes  fussent  instruites  dans 
l’art  de  filer  et  de  tis.scr.  Les  princesses  ne 
dédaignaient  pas  de  filer  elles-mêmes  le  lin  , 
comme  toutes  les  autres  femmes.  D’après  une 
chronique  de  Mersebourg,  loisque  la  fille  de 
l'empereur  Othon -le- Grand  fut  eiiterréé  à 
Mayence  dans  l’église  de  Saint-Albert,  on  sus- 
pendit à son  tombeau , en  honneur  de  sa  mé- 
moire, sou  fuseau  d’argent.  A mesure  que  le 
nouvel  ordre  de  choses  s’affermissait,  la  culture, 
le  filage  et  le  tissage  du  lin  passaient  à l’état 
d’industrie  lucrative,  et  devenaient  insensible- 
ment la  source  de  plusieurs  branches  impor- 
tantes de  commerce.  Cependant  le  développe- 
ment de  cette  industrie  ii’eut  guère  lieu  d’une 
manière  frappante  en  Allemagne  que  du  xiir 
au  XIV*  siècle.  En  1340,  on  avait  introduit 
dans  le  Palatinat  de  grands  établissements  qui 
lui  étaient  exclusivement  destinés.  Précisément 
vers  la  même  époque,  de  1300  à 1340,  on  avait 
vu  s’établir  dans  la  Silésie,  une  corporation, 
nue  société  privil^iée  pour  le  filage  ou  le  tis- 
sage du  lin.  Cette  industrie  donna  lieu  dès  lors 
à un  commerce  très  étendu,  et  ce  fut  une  source 
permanente  et  intarissable  de  richesse  pour  l’Al- 
lemagne entière.  Alors  le  lin  récolté  dans  le 
pays  se  trouva  au  dessous  des  besoins  du  tis- 
sage; il  fallut  en  tirer  de  l’étranger,  ce  qui  dut 
fiivoriser  le  développement  des  relations  com- 
merciales avec  les  autres  nations.  Les  toiles 
d’Àllemagne  allaient  en  Angleterre,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Suède,  eu  Russie;  mais  toujours 
le  plus  grand  débit  était  en  Italie.  Dans  la  pre- 
mière moitiédu  xvi*siècle,  l'industrie  du  lin  fut 
la  source  de  la  plus  grande  fortune  du  monde  ; 
la  maison  Sugger,  d’Augsbourg,  prêta  des 
millions  d’écus  aux  papes  et  aux  empereurs; 
elle  donna  plusieurs  fois  l’hospitalité  chez  elle 
à des  princes  et  à des  rois;  elle  eut  la  géné- 
rosité de  brûler  la  reconnaissance  de  la  dette 


"que  Cbarles-Quint  avait  contractée  envers  elle 
a l’occasion  d'une  expédition  malheureuse,  et 
l'on  sait  que  ce  monarque  dit  à cenx  qui  lui 
montraient  à Paris  les  trésors  de  la  couronna 
de  France.  : < J’ai  dans  la  ville  d’Augsbourg  un 
tisserand  assez  riche  pour  vous  acheter  tout 
cela.  > Mais  le  temps  approchait  où  l’Allema- 
gne allait  être  soumise  à une  rude  épreuve,  et 
bienldt  le  commercé  des  tissus  de  Tin,  qui  for- 
mait sa  principale  richesse,  fut  menacé  de  des- 
truction par  la  guerre  de  Trente  Ans.  En  même 
temps  le  commerce  venait  de  changer  de  diçec- 
tiou.  Toutefois  au  milieu  de  ces  grandeoicis- 
situdes,  l’industrie  du  lin  se  .sautint  wgpjfh 
dans  quelques  provinces  de  l’Allemagne,  et  par- 
ticulièrement dans  la  Silésie,  dont  les  toiles 
étaient  envoyées  eu  Espagne  pour  être  ea;pé- 
diées  ensuite  en  Amérique.  Au  comnÿencedtent 
du  xvm*  siècle,  l’industrie  linière  allemande 
semblait  à la  veille  de  perdre  une  suprematie 
ju»|u’alors  incontestée.  La  Hollande,  et  notaqt- 
ment  l'Angleterre,  devenaient  de  plus.  éÿ-plus 
des  pays  manufacturiers,  et  déjà  ils  deman- 
daient à l’Allemagne  moins  de  tissas|pei,‘uue 
plus  grande  quantité  de  lin  ou  de  fil.de  lin.  En 
même  temps  la  fabrication  de  différentes  es- 
pèces de  toiles,  prenait  un  grand  développement 
dans  plusieurs  autres  contrées.  Hais  au  milieu 
de  ce  mouvement  industriel,  les  fabricaj)l8  al- 
lemands ne  cessaient  de  suivit  avec  oejte  per- 
sévérance qui  leur  est  propre,  les  philses  deàta 
manufacture  du  lin  à l’étranger,  et  ils  imitaient 
avec  succès  les  toiles  qui  étaient  le  plus- en 
vogue.  Parmi  les  princes  qui  s’efforçaient  de- 
raviver  l’industrie  des  tissus  de  Iht,  on  distja- 
guait  les  électeurs  de  Brandebourg  ; ces  princes 
essayaient  de  marcher  à leur  but  |>ar,iin  nom- 
bre infini  de  réglemenLs  qui  n’étaient  pput-é#« 
pas  toujours  de  nature  à.produire  un  bonnet, 
mais  qui  ne  contribuèrent  pas  moin^ji' re}éver 
à l’étranger  la'  renommée  des  toileâ'ÿ'.AlIMnar 
gne.  Ons’accoiMaità  reconnaitrg^  ce'pa^une 
position  toute  privilégiée  par  rapportî  l^prâ^ 
duction  et  à l’industrie  ' thi  lin.  BivOTét,  l'Al- 
lemagne avait  pour  elle  la  nature  dit  sol  et 
du  climat,  le  genre  de  vie  des  bal>ilanjSf,etl4 
bas  prix  de  la  main  d’œuvre,  tellement  que 
toute  idée  de  concurrence  fut  alors  abandonnée  " 
par  la  Hollande  et  par  l’Angletenfe  ^e-niéme.. 
Tandis  que  ces  puissances  chercbaiènf  à prtf- 
téger  leurs  manufactures  par  un  sysfèroe  de 
douanes  prohibitif,  elles  n’hésilèreitttàdAfiûre 
une  exception  en  faveur  des  toileq'allemandes, 
et  ne  les  frappèrent  que  de  droits  modérés.  On 
évaluait,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle^  les  toiles 
qui  s’cxi  artaient  de  la  Siiçsie  seulesdént  A plus 
de  13  miUious  de  reiehiMpMS.  ^ . 
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Nous  sommes  iirrivés  à l't'poque  de  la  réTO-  facture  du  liti  chea  les  différentes  nations  eu- 
llltioii  fiaiH'aise  de  1780.  Les  poerres  qui  ne  ropéeimes.  Dans  l'einjiirc  de  Russie,  |>ar  eveiiH 
tardèrent  pas  à éclater  devaient  exercer  une  pic, cette  productiona8UCces.sivemcntaupmenlé 
fâelieiise  inlliience  sur  la  marche  de  l’industrie  au  point  qn'cn  1841  , la  l.ivonie  et  la  Sarma- 
dans  Ions  lc.s  pays  du  continent  de  l’Enrope,  et  tie,  la  Courlande  et  l'Eslhnnie  fournissaient  i 
rAiiploterrc  qui,  par  sa  posilion,  se  trouvait  à l'exportation  environ  49  millions  de  kilogr.de 
rahrides  horreurs  de  la  gncrrechezellc,  devint  lin.  évalués  à plus  de  (iO  millions  de  frams.  La 
le  fover  principal  des  manufactures.  C’était  pré-  eulturé  du  lin  est  également  très  répandue  dans 
ciseinent  le  moment  où  les  admirables  inven  l’enipire  autrichien;  cependant  la  pi-oduetinn  in- 
tioiw  qui  avaient  prérédécct  c éqoquc,  venaient  digcnc  ne  suffit  pas  à la  fabrication  des  toiles  de 
dereccvoirlenrapplication,  surune  très  grande  la  Boheme,  de  la  S lesie  et  de  quelques  autres 
échelle,  ji  la  manufacture  du  coton.  On  avait  provinces  de  cet  empire.  On  a calculé  que  l’im- 
réussi  .'i  obtenir  des  tissus  d’une  rare  perfection  portatiou  du  lin  étranger  en  Autriche  peut  étrs 
avec  une  grande  (S'onomic  de  temps  et  de  frais,  évaluée  à deux  millions  et  demi  de  florins; 
et'dés  lors  les  tissus  de  coton  reiu|iorterent,  à mais  comme  il  s’en  exporte  ordinairement  pour 
pltLsieurségards.  sur  les  ti.ssus  de  lin.  Ce  futunc  plus  d'un  million  de  florins  de  la  Galicie  et 
nouvelle  source  de  richesse  pour  la  Grande-  de  la  Lombardie,  on  voit  que  tout  compi-nsé, 
Bretagne.  Napolt^n,  qui  soutenait  alors  une  il  manquerait  A l’Autriche  une  quantité  de  lin 
terrible  lutte  contre  cetle  pnis.sance,  comprit  de  la  valeur  d'un  million  et  demi  de  florins 
l'immense  portée  d’une  invention  par  laquelle  environ  pour  suppléer  aux  besoins  de  la  fabri- 
le  lin,  qu’il  n’élalt  pas  besoin  d’aller  chercher  cation  de  ses  toiles.  La  production  liiiiere  n’a 
an  de  là  de  l'Atlantique  comme  le  coton,  aurait  pas  moins  fait  de  progh‘s  dans  la  Hollande,  et 
pu  être  blé  de  même  a la  mécanique:  il  promit  i principalement  dans  la  Belgique,  oùl’Augletcrre 
un  prix  d’un  million  de  francs  à qui  doteiait  la  et  rAlleniagneout  égalcihent  envoyé  des  élèves, 
France  de  cetle  invention,  et  Girard,  après  plu-  tiour  étudier  les  meilleures  méthodes  suivies 
sieurs  essais  et  de  grands  sacrifices,  eut  la  sa-  dans  ta  culture  et  dans  la  pré|iaiatlon  du  lin  ; 
tisfactiou  de  voir  en  1814  ses  elforls  couronnés  mais  ce  moyen,  employé  avec  un  grand  succès 
d’un  plein  succès.  Malheureusement  pour  lui  par  l'Angleterre,  ii’a  pas  beaucoup  prolilé  à 
et  pour  la  France,  c’était  le  moment  où  Na-  i’Allemague  qui  est  demeurée  comparativement 
poléon  avait  cessé  de  régner.  L’inventeur  en-  eu  arriéré.  Quelques  états  Allemands  auraient 
voya  le  lin  qu'il  venait  de  filer  A la  mécanique  même  songé  depuis  peu  à favoriser  de  préfé- 
aux  ministres  de  la  Restauration , et  réclama  reiiee,  chez  eux,  la  culture  de  la  bcllcrave,  pour 
le  prix  qui  lui  était  dû  ; mais,  sans  même  s’en-  la  fabrication  du  sùcre.  Cependant  desexpéricn- 
qiiérir  de  la  nature  de  la  machine  qu’il  avait  ces  toutes  récentes  seraient  venues  démontrer 
inventée,  on  lui  renvoya  ses  fils  de  lin  avec  que,  tout  étant  mis  en  ligue  de  compte,  la  cul- 
celte  simple  annotation  c qu'il  en  aurait  fallu  ture  du  lin,  même  dans  son  état  actuel,  est  tou- 
d’un  peu  plus  fins!  » Quelques  années  après,  jours  plus  pioductive  que  la  culture  de  la  bette 
avantages  de  cette  magnifique  inveiiliou  rave,  dans  la  proportion  de  8 à 6.  Vraiment  on 
étalent  acquis  à l’Anglelcrre.— Ona  parlé  de  l'a-  ne  s’explique  pas  comment  l’Allemagne,  si  fa- 
chatfaiten  IKII,  par  lu  gouvernement  prussien,  vorablemeiit  située  pour  la  culture  du  lin,  si 
d’une  macjiine  a (lier  le  lin  inventée  par  un  renommée  pour  la  fabrication  de  scs  Iodes,  a 
nommé  TschaiU,  dcscnvirousdeSaiiilGall. Celte  pu  cherchera  produire  artiticielleiueut  chez  elle 
machine  lut  trouvée,  dit-on,  sdlisfaisante;  mais  uuedeurec  naturelle  aux  pays  transatlantiques, 
ooaTou|^qu'cllenefut  utilisée  qu’en  1824,  après  où  elle  trouve  les  débouchés  et  les  maiebcs  les 
avoir  re^  des  perfectionnemeuls  empruntés  S plus  avantageux  pour  ses  inaiiufacliircs.  iCn 
un  modèle  qu’on  avait  fait  venir  de  l.oudres.  France,  la  production  du  lin  ne  parait  [vas  avoir 
Or  ce  modèle,  c’était  évidemment  l'invention  | fait  des  progrès  bien  remarquables.  • Quelques 
de  Girard,  importée  en  Angleterre  et  utilisée  hectares  Je  hrre  de  ylus  lirres  à telle  cullure,  et 
dans  la  sphère  active  de  l’iiiduslrie  précisément  la  France  pro  tuirail  ches  elle  une  quanlili  de  lin 
quelque  temps  avant  1824.  plus  que  suffisuute  à tous  ses  besoins;  elle  pourrait 

La  paix  générale  de  1815  ne  pouvait  pas  effa-  se  passer  du  lin,  des  fils  et  des  tissus  de  lin 
cer  les  conséquences  des  grands  évéïicineuls  (tramjers,  et  elle  cesserail  ainsi  d'itre  Iribulnire 
qui,  en  moins  d’un  quart  de  siècle,  avaient  de  Cindustrie  Unifre  des  autres  mlions  •>.  Ç.'eul  ce 
changé  la  Ihce  de  l'Europe,  et  l’Allemagne  dut  que  l'ou  a dit  il  y a plus  de  vingt  ans,  et  ce  que 
bientdt  s’apercevoir  qu’elle  se  trouvait  en  pré-  l'on  n'a  res.sé  de  repeler  dans  tous  les  rapports 
sence  d’ua  développement  Ju.squ'alors  inconnu  officiels  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  l’industrie 
da  la  culture,  de  la  production  et  de  I»  manu-  frao(aiae.  Cependant  la  France  n'a  jamais  tiré 
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de  l'étranger  da  lin  , des  61s  et  des  toiles  de 
lia  en  {ilits  grande  qiiantilé  que  dans  ce.s  der- 
nières animées;  si  elle  avait  adouci  son  ta- 
rif de  douanes,  elle  en  aur.iil  tiré  une  quantité 
plus  grande  encore,  et  la  culture  du  lin  y serait 
peut-être  plus  avancée  qu’elle  ne  l’est  aujour- 
d'hui. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle , l'Angleterre 
achetait  de  rAlleni.ignu  des  fils  et  des  tissus  de 
lin  pour  quelques  ccniaines  de  millions  de 
francs;  c’ètail  alors  la  plus  iniportante  tiranclie 
de  coniinci'cc  entre  ces  deux  pays.  I.orsqne  la 
guerre  vint  interrompre  ces  relations  roinmei^ 
cinlcs  , l’Angletcrc  fut  natnrcllenicnt  portée  à 
donner  tons  ses  soins  an  pcrfcctinnncmcnt  du 
filage  et  du  tissage  d’une  matière  premicrcqne 
ses  navires  pouvaient  aller  clicrclier  sans  ob- 
stacle dans  les  pays  ti'ansatlantiques  : ce  fut  le 
triomphe  de  l'industrie  du  coton,  dont  les  pro- 
duiLs  devinrent  remarquahles  par  une  heauté, 
une  finesse  et  un  bon  marché  jusqu’alors  sans 
exemple.  Mais  à l’époque  même  où  la  paix  gé- 
nérale était  rélablie,  l’invention  de  la  filature  du 
lin  à la  mécanique,  dont  l’Angleterre  eut  d'a- 
bord le  bonheur  de  faire  exclusivement  son  pro- 
fit, vint  militer  en  fhveur  de  ce  pays,  tas  pre- 
mièro.s  filatures  de  ce  genre  furent  établies  en 
Écosse  en  1820,  et  déjà  en  to.l'l  le  rayaiime- 
ani  eu  comptait  170;  il  en  comptait  plus  de 
400 cil  18-10,  environ  500 en  1847,  avecplusd'un 
million  et  demi  de  broebes,  et  le  nombre  en  a 
rapidement  augmenté  pendant  ces  dernières  an- 
nées. En  1832,  les  fils  de  lin  de  l’Irlande  com- 
mençaient à êire  reçus  avec  faveur,  même  sur  les 
marchés  allemands;  ensuite  l’Angleterre  vendait 
à l’Allemagne  des  fils  et  des  tissus  de  lin  pour 
plus  de  70  millions  de  francs  en  1835,  et  pour 
plus  de  100  millions  en  1844.  C’est  aussi  dans  cet 
intervalle  que  l'Angleterre  demandait  à la  Rus- 
sie ses  plus  belles  graines;  elle  en  a tiré,  par 
exemple,  plus  de  42  ralliions  de  kilogrammes 
en  1841 , dans  le  but  d’améliorer  et  d’étendre 
en  Irlande  la  rnilure  du  lin,  et  Relfort  est  de- 
venu le  foyer  des  grands  perfectionnemenLs  qui 
ont  pnissammentcontrihué  à relever  l’industrie 
linicre.  Tons  ces  faits,  qui  tiennent  une  si  gran- 
de place  dans  Thistoirc  économique  de  notre 
siècle,  SC  sont  passés  sous  nos  yeux  en  moins  île 
vingt-cinq  ans.  Ils  méritent  d’autant  plus  d’ê- 
tre coni;  : rcs  nippiochés  et  médites,  qu’ils  se 
rattachent  a la  giamle  quiwtion  de  la  substitu- 
tion complète  de  la  filature  du  lin  à la  mécani- 
que à la  filature  à la  main.  L’A  gleterre  a pu 
d’abord  opérer  complètement  celte  snb.slitntion 
chez  elle,  parce  que,  au  moment  oU  l’inven- 
tinn  de  Girard  a commencé  à y être  exploitée 
dans  la  sphère  ordinaire  de  l’industrie  et  du 


commerce,  la  filature  du  lin  à la  main  n'y 
avait  companlivemenlque  peu  d’importance,  et 
que,  par  conséquent,  on  n’avait  pas  à craindre 
les  suites  toujours  dangereuses  d’un  grand  dé- 
placement de  travail.  Mais  il  en  c-sl  tout  autre- 
ment dans  les  pays  du  continent  de  l’Euro|)e.  En 
France,  on  a calculé  que  sur  une  production 
totale  de  92  millions  de  kilogr.  de  fils  de  lin, 
la  filature  à la  mécanique  n’en  donne  guère 
plus  de  2 millions.  En  Allemagne,  la  filature  k 
la  main  est  toujours  la  grande  industrie  des 
ebaumières;  elle  l’emporte  de  beaucoup  sur  la 
filature  à la  mécanique,  même  dans  lesétaks  les 
plus  manufacturiers  du  Zollvcrein.  En  Dcl- 
gi<iue,  malgré  les  progrès  que  la  filature  à la 
mécanique  y aurait  faits  dernièrement , on 
porte  encore  aujourd’hui  le  nombre  tics  person- 
nes qiti  vivent  de.  l'inditstrie  de  la  filature  à la 
main,  à 4U0,Ü00;  ce  serait  presque  le  dixième  de 
la  population.  Aussi  dans  ce  pays  plus  que  par- 
tout ailleurs,  on  a cherché  à .soutenir  la  cause 
de  la  filature  à la  main  par  tous  les  moyens 
possibles.  Dans  ce  but,  on  y a établi  des  ecoles, 
on  a fait  des  expériences,  on  s’itst  attaché  à dé- 
montrer que,  pour  certains  tissus,  le  lin  filé  à 
la  main  ne  pouvait  pas  être  remplacé  par  du  lin 
filé  à la  mécanique  ; mais  le  petit  nombre  de* 
cas  où  le  lin  filé  à la  main  peut  seul  être  em- 
ployé avec  avantage  ne  diminue  en  rien  la  grt- 
vité  de  la  situation.  Eu  présence  de  l’Angle- 
terre oU  il  n'y  a plus  une  seule  livre  de  lin  qui 
ne  soit  filé  à la  mihianique,  les  autres  états  peu- 
vent-ils soutenir  chez  eux  la  filature  du  lin  à la 
main  sans  que  leur  industrie  liuière  soit  évin- 
cée ou  du  moins  mise  hors  de  concurrence  sur 
les  grands  marchésde  l’Europeet  de  l’Amérique? 
D’un  autre  rdlé,  comment  pourront  ils  opérer  en 
temps  utile  un  si  grand  déplacement  de  travail 
sans  secousse  et  sans  provoquer  le  retour,  devenu 
trop  fréquent,  de  ces  terribles  crises  économi- 
ques oU  se  trouve,  quoi  que  l’on  en  dise,  la  prin- 
cipale cause  des  agitations  et  des  désordres  qui 
troublent  la  paix  du  monde  etsemblent  aujour- 
d’hui menacer  dans  ses  bases  l'existence  même 
de  notre  civilisation?  Ce  sont  là,  ce  nous  sem- 
ble, des  questions  qui  méritent  bien  d’etre  mé- 
ditées. Nous  n’avons  pas  ici  à les  discuter,  mais 
nous  devons  les  signaler  et  en  faire  res.sortirla 
haute  portée.  De  Lencisa. 

LINÉOLIQUE  (cliim.  ).  L’acide  linéolique 
est  l’acide  gras  et  liquide,  extrait  de  l’huile  de  lin 
et  qui  diffère  de  l’acide  oleiquc.  Sa  composition 
est  exprimée  [lar  la  formule  C*“I1**0MI0.  Il 
est  d’un  jaune  pâle,  incolore,  très-fiiiide.  Il  ab- 
sorbe l’oxygene  de  l’air  avec  une  très  grande 
rapidité,  même  lorsqu’il  est  uni  aux  bases  et 
surtout  à l’oxyde  de  plomb,  ee  qui  doit  tendre 
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à faire  croire  que  dans  l’altération  de  l'huile  de  mement  variable  , mais  c’est  presque  toujours 
lin  par  les  corps  oxydants,  c’est  principalement  l'fanile  qui  en  constitue  l’excipient. — LefiRimeai 
sur  lui  qu'agit  l’oxygcnc.  polalil  se  fait  par  le  mélange  de  8 parties  d’huile 

LI^'GE  £T  CIIAL'SSURE  ( tusse  de)  , d'amandes  douces,  agitées  dans  un  flacon  bou-  • 
(art  mil.).  Tgl  est  le  nom  donné  à une  somme  ché,  avec  une  partie  d’ammoniaque  liquide.  Il 
d’argent  forméed'un  prélèvement  journaliersur  en  résullp  un  savon  imparfait,  dans  lequel  l’am- 
la  solde  des  sous-ofliciers  et  des  soldats.  Dans  moniaque  conserve  presque  toute  sa  volati- 
l’infanterie,  ce  prélcvement  est  de  8 cent,  par  lité  et  .sa  causticité.  La  dose  de  cette  dernière 
jour  pour  chaque  sou.s-ol'licier,  et  de  5 cent,  pour  substance  peut  être  augmentée  jusqu’à  rendre 
chaque  grenadier,  voltigeur  ou  fusilier:  Dans  le  mélange  rubéfiant  et  même  vésicant.  — Le 
la  cavalerie,  le  prélèvement  est  de  8 cent,  par  Uniment  volatil  camphri  se  fait  avec  de  l’huile 
jour  et  par  sous-officier  ou  cavalier.  Le  corn-  renfermant  4 gram.  de  camphre  sur  32  gram. 
plet  de  la  masse  de  linge  et  chaussure  est  —Le  Uniment  calcaire,  très  usité  contre  les  brû- 
individucllemcnt  de  18  ou  de  27  fr.  qui  doivent  lu  res,  se  prépare  en  agitant  dans  un  flacon  bou- 
étre  en  dépdt  dans  la  caisse  du  régiment.  Dans  ché,  de  l’huile  d’amandes  douces  et  de  l’eau  de 
quelque  position  que  l'homme  se  trouve,  il  a chaux,  en  quantités  égales.  On  y ajoute  souvent 
toujours  droit  à la  portion  de  solde  qui  entre  une  petite  quantité  de  laudanum.  — Le  Uniment 
quotidiennement  à sa  masse  particulière.  I..es  laroimeux  opùicé  est  composé  d’huile  d’amandes 
fonds  n’en  sont  applicables  qu’à' son  usage;  c’est  douces,  de  savon  médicinal,  et  de  teinture 
sa  propriété  ; on  lui  en  rend  compte  tous  les  d’extrait  d'opium  en  égale  quantité.  Le  Uniment 
trois  mois.  Au  moyen  de  ce  prélèvement,  les  tavonneux  sulfaré  résulte  du  mélange  de  90 
capitainesentretiennent  leurs  compagnies  d’ef-  gram.  de  sulfure  de  potassium,  et  de  hOÜ  gram. 
fets  de  linge  et  de  chaussure,  qu’ils  prennent  de- savon  médicinal  ramolli  par  U chaleur  en 
dans  les  magasins  du  corps,  aux  prix  fixés  par  additionnant  30  gram.  d’eau.  Cette  préparation 
le  conseil  d’administration,  et  sur  des  hons  sc  détériore  promptement  par  suite  de  la  réac- 
qu’ils  signent.  Le  linge  du  soldai  consiste  en  lion  de  l’air  sur  le  sulfure, 
trois  chemises,  deux  paires  de  guêtres,  deux  LUVXÉ  (Charles),  savant  le  plus  célèbre 
paires  de  bas  de  laine  ou  de  coton,  et  un  col  qu'ait  produit  la  Suède,  et  l’une  des  plus  grandes 
noir.  Cest,  avec  la  cocarde,  tout  ce  que  le  rè-  illustrations  des  temps  modernes,  naquit  le  24 
glement  militaire  lui  prescrit  d’avoir.  S’il  se  mai  1707,  à Stcmbrohalt,  dans  la  province  de 
donne  des  mouchoirs,  il  les  achète  de  sa  poche.  Smaland , et  mourut  le  10  janvier  1778.  Son  pen- 
On  oblige  quelquefois  le  militaire  à se  pourvoir  chant  pour  l’histoire  naturelle  se  manifcsl:i  dès 
de  pantalons  d’été;  c’est  encore  lui  qui  paie  sur  sa  première  jeunesse  ; mais  son  père,  pauvre  mi- 
sa masse  cette  fantaisie  du  chef.  Tout  ce  que  nistredecampagne,  le  voyant  négliger,  pour  re- 
cbaque  homme  reçoit  dans  le  courant  d’un  tri-  cueillir  des  plantes  et  des  insectes , les  études 
mestre  est  enregistré  sur  le  livre  de  la  compa-  qui  pouvaient  le  mettre  à même  de  lui  succéder 
gnie  et  sur  son  livret  particulier  ; tout  est  rep-  dans  ses  fonctions,  voulut  le  forcer  à prendre 
porté  à la  fin  des  trois  mois  sur  la  fenille  dite  de  une  profession  mécanique,  et  peu  s’en  fallut  que 
linge  et  chauture,  et  le  décompte  s’opère,  c’est-  l’homme  dont  le  génie  a renouvelé  la  science 
à-dire  que  si  la  masse  excède  la  somme  voulue,  ne  fût  réduit  à faire  des  chaussures.  Dès  1731 , 
cet  excès  est  remis  au  soldat.  Quand  un  bataillon  Linné  publiait  son  Horhu  Uplandicu,  qui  ren- 
se  détache  du  corps,  il  emporte  sa  masse.  Le  ferme  un  essai  de  classification  des  plantes  d’a- 
conscil  en  donne  également  une  portion  à tout  près  les  étamines  et  les  pistils.  L’année  sui- 
ol'ficier  qui  s'éloigne  avec  un  certain  nombre  vante,  il  fit  un  voyage  en  Laponie,  pour  étudier 
d'homiucs,  pour  qu'il  soit  à même  de  subvenir  les  productions  naturelles  de  cette  contrée,  et 
à leurs  besoins  durant  le  temps  de  leur  ab-  bientôt  après,  un  autre  voyage  en  Dalécarlie.  II 
sence.  Lor.srjue  des  hommes  redoiveut  à la  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  A Uarder- 
niasse,  c'esl  a dire  lorsqu’ils  ont  dépensé  au  delà  wick  en  1735.  Ce  fut  également  en  Hollande 
de  son  produit,**  s’il  leur  vient  de  l'argent  de  qu’il  publia,  dans  l’espace  de  deux  ans  seulc- 
Icur  famille,  on  l’y  verse  ou  l’on  prend  tout  au-  ment  : Système  Satura,  Fundamenla  totanica. 
Ire  moyen  de  la  rccomplèter.  Si  le  militaire  Bibliotheca  botauica.  Généra  plantanm,  Hortus 
meurt  ou  déserte  devant  à sa  masse,  le  capi-  Cliffortianue , et  divers  autres  ouvrages  qui  le 
lâiuc  perd  les  avances  qu’il  aurait  pu  lui  faire.  placèrent  de  suite  au  premier  rang  parmi  les 
LIIVLMEÎVT  (mdd.).  Les  linlments  sont  des  savants.  Après  avoir  visité  l’Angleterre  et  la 
médicaments  onctueux,  destinés  à oindre  la  France,  il  vnt  enfin  se  fixer  à Stockholm,  où  il 
peau,  ainsi  que  l’indique  leur  nom  dérivé  de  li-  ne  s’occupa  d’abord  que  de  l’exerciec  de  la  mé- 
nire,  frotter,  huiler.  Leur  composition  est  extrê-  deciue,  pour  subvenir  à ses  besoins,  oubliant. 
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pMr  ainsi  dire,  l'bistoire  naturelle.  Mais  des 
ainis  pui.s.sanls  lui  tirent  obtenir  le  titre  de  bo- 
taniste du  roi  et  la  présidence  de  l'acadéniie  de 
Slorliholui  (17.19).  Iteudu  alors  à la  botanique, 
il.s'oecupa  particulièremeiil  de  la  Flore  sué- 
doise, qu'il  publia  en  I74.>.  Sa  Philosoiihia  bola- 
tiea  (1751)  et  le  Species  planlarum  (I7ô3)  mi- 
rent le  dernier  sceau  à sa  célébrité.  Il  fut  alors 
décoré  de  l'ordre  de  l’étoile  polaire,  et  cbangea 
son  nom  primitif  de  Unnaa*  en  celui , plus  no- 
biliaire, de  chevalier  de  Limé. 

L'objet  le  plus  con.staut  des  travaux  de  Linné 
fut  la  Iwlanique.  Le  ]ihénomcne  de  la  fécondation 
des  plantes  avait  été  entrevu  par  les  anciens, 
reconnu  par  Zulizian,  conlirtné  par  Camérarius, 
développe  par  Geoffroy  et  Vaillant;  mais  c’est 
Linné  qui  l'a  rois  dans  tout  son  jour  en  le  pré- 
sentant avec  un  art  nouveau.  II  a su  en  faire  la 
base  d'une  classificatioii  ingénieuse  où  toutes  les 
plantes  connues  trouvent  facilement  leur  place, 
et  que  les  plus  gracieuses  allusions,  la  plus 
piquante  originalité  distinguent  de  tout  au- 
tre travail  du  même  genre,  dans  quelque  science 
que  ce  soit.  Les  considérations  trop  recberebées, 
les  rairincmenls  même  qui  en  sont  le  défaut,  de- 
vinrent la  cause  du  succès  rapide  et  de  la  vogue 
universelle  qu'il  obtint.  Ix  $yMme  uiuel  est 
certainement  encore,  pour  la  détermination,  le 
plus  commode  qu'on  ait  imaginé.  Il  joint  au 
mérite  de  faciliter  la  science,  celui  de  la  faire 
aimer  en  la  présentant  partout  sous  les  points 
de  vue  les  plus  séduisants.  Quand  niéine  on  ar- 
riverait à lui  enlever  sa  base  fondamentale,  en 
prouvant,  comme  on  a c.ssaye  de  le  faire,  que  la 
Wtrine  des  sexes  et  de  la  fécondation  n'csl 
qu'une  brillante  ebimère,  il  n'en  resterait  pas 
moins  une  classilication  préférable  à toutes 
celles  qui  se  sont  proposé  le  néme  but,  et  un 
monument  unique  en  son  genre.  — Tous  les 
genres  de  plantes  alors  connues  ont  été  sou- 
mis par  Linné  à un  nouvel  examen,  et  en- 
tièrement refondus  d’après  des  principes  plus 
sévères  ^ généra  plantarum)  ; mais  tout  en  re- 
connaissant l'immensité  de  ce  travail , et  la 
profonde  érudition  qui  y a présidé , nous  de- 
vons dire  que  le  savant  a plus  d'une  fois  sub- 
ordonné la  nature  à son  système,  et  rejeté  sans 
motifs  quelques  genres  légitimes  de  TourneforL 
— La  révision  des  espèces  {Species  plantarvm) 
occupa  son  âge  mûr.  line  profonde  analyse,  qui 
ne  peut  jamais  être  que  le  fruit  de  longues 
études,  lui  avait  appris  le  secret  des  caractères 
essentiels,  l'art  de  réduire  les  descriptions  aux 
seules  différences.  Aussi  caractérise-t-il  des 
milliers  de  végétaux  en  peu  de  pages,  avec  as- 
sez d’exactitude  pour  qu'il  soit  facile  de  recon- 
naître à son  signalement  celui  que  l'on  eberebe. 
gueyeL  d»  XIXe  S,,  SuppL 


Un  langage  technique  simple,  dans  lequel  une 
énergique  précision  n’exclut  pas  une  certaine 
élégance,  vint  ainsi  remplacer  les  phrases  in- 
suffisantes et  souvent  barliares  des  autres  lx>ta- 
nistes.  Un  seul  nom  accompagné  d’une  simple 
épithète  suffit  pour  désigner  sans  équivoque 
quelque  végétal  que  ce  soit.  Disons  toutefois 
qu'en  embrassant  d'un  seul  regard  la  science 
dans  son  ensemble,  Linné  ne  considéra  pas  les 
plantes  cryptogames,  telles  que  les  mousses,  les 
algues,  les  champignons,  avec  une  attention 
assez  minutieuse;  mais  cela  devait  être  (tans 
un  système  exclusivement  buse  sur  l’aiqiarcnce 
des  organes  sexuels.— lat  pbilusopbie  botanique 
(Pliilosopkitt  bolamca,  1651),  est  la  confirmation 
raisonnée  des  lois  tracées  par  l'auteur  presque 
au  début  de  sa  carrière  \Fundamenta  bolanica). 
Jamais  tantde  principes égalemeincnt  nouveaux 
et  profonds,  tant  d'aperçus  ingénieux,  tant  de 
faits  de  toute  espèce,  ne  furent  exposés  avec 
une  au.ssi  piquante  brièveté.  — On  a souvent 
reproché  à Linné  d'avoir  sacrifié  l’étude  des 
rapports  naturels  i son  système;  mais  a-t-il  ja- 
mais présenté  celui-ci  autrement  que  comme 
une  méthode  purement  artificielle,  pour  arri- 
ver à ce  qu'il  appelle  le  Diagnostic  des  plantes. 
Personne  ii’a  senti  et  n'a  exprimé  avec  plus  d’é- 
nergie que  lui  les  avantages  de  la  méthode  na- 
turelle, qu'il  appelait  Primum  et  ullimnm  in  bo- 
tanicis  Desideratum.  L’essai  d'une  méthode  natu- 
relle publié  par  lui  sous  le  titre  de  Fragmenta 
metliodi  mturalis  est  le  premier  travail  iiiipor- 
lant  donné  sur  cette  manière  du  considérer  le 
rt“gne  végétal,  et  l'origine  des  progrès  que  la 
science  a faits  depuis  entre  les  mains  des  deux 
Jussieu,  d’Adanson,  de  Lamarck,  de  Tcntenat, 
de  Ile  Candolle,  etc.  (voir  aussi  Philos,  bot.  et 
Prœlectiones  iaord.  natur.plant.).—La  physiolo- 
gie végétale  et  la  composition  des  familles  sont 
pour  ainsi  dire  les  seules  parties  de  la  botanique 
qui  aient  fait  depuis  Linné  des  progrès  impor- 
tants. Cette  simple  réflexion  suffit  pour  faire  ap- 
précier le  point  où  ses  travaux  ont  porté  la 
science;  et  si,  à certains  égards,  nous  avons  vu 
plus  loin  que  lui,  confessonsque  nous  ne  l'avons 
fait  que  grâce  i lui. 

Ce  que  Linné  a fait  pour  les  végétaux,  il  l'a 
également  entrepris  pour  les  deux  autres  rè- 
gnes de  la  nature.  Le  premier  il  conçut  la  vaste 
pensée  d'embrasser  dans  un  ordre  systématique 
toutes  les  parties  de  la  création  (Syslema  Âa- 
larr).  Avant  lui,  quelques  parties  du  règne  ani- 
mal et  le  règne  minéral  tout  entier,  n'avaient 
jamais  été  régulièrement  distribués  en  genres 
foud(is  sur  des  caractères  positifs.  Si  par  rap- 
port au  dernier,  son  travail  laissa  beaucoup  à 
désirer,  ses  classifications  zoologiques  peuvent 
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être  considérées  comme  l'origine,  et,  en  grande 
partie,  la  base  de  ccilcs  que  l'on  suit  encore  au- 
jourd'hui. Plusieurs  même  n’oiit  subi  que  peu 
demodidcatious.  Linné  créa  vérUabIcment  aussi 
la  langue  et  la  nomenclature  de  toutes  les  bran- 
éhc.sde  i'iiistoire  naturelle. 

Quoique  Linné  ne  se  soit  point  élevé  comme 
médecin  à la  même  hauteur  qu'en  histoire  na- 
turelle, ses  écrit-'  en  ce  genre  portent  néan- 
moins l'empreinte  d'un  esprit  profond  et  origi- 
nal, et  n'ont  pas  laissé  d'être  utiles  au»  pro- 
grès de  la  science.  Sa  théorie  medicale  est 
d’une  glande  singularité  {Généra  morborum,  et 
Ctmii  medednte).  Aucun  homme  peut-être  n'of- 
mt  un  plus  heureux  assemblage  et  un  plus 
parülit  accord  de  l'esprit  des  grandes  vues 
et  de  celui  des  détails,  de  l'esprit  d'observa- 
lîén  qui  recueille  les  faits,  et  de  celui  qui  en 
sÉîsil  les  rapports  les  plus  déliés.  En  lui  ac- 
cordant an  degré  le  pins  éminent  l'esprit  d'or- 
dre et  de  méthode,  la  natnre  ne  lui  refusa  pas 
cependant,  comme  cela  se  mit  trop  souvent,  les 
dons  brillants  de  l'imagination.  Cette  dernière 
qualité  étincelle  à chaque  instant  dans  ses  écrits, 
an  travers  de  la  précision  systématique;  une 
idée  gracieuse  récrée  l'esprit,  lè  où  l'on  n'atten- 
dait qu'une  froide  analyse  ou  une  sèche  des- 
cription. 

Ll^'IVORlE,  Lmiwria  {crustacés).  Genre  de 
emsiacés  isopodes,  famille  des  Cymothoadées, 
ayant  le  corps  linéaire , quatre  antennes  cour- 
tes, de  quatre  articles;  pieds  propres  seulement 
a la  marche,  et  le  dernier  segment  de  l'abdo- 
men grand,  presque  orbicnlaire.  I-a  seule  es- 
pèce connue,  la  Lisnorie  TtftgBRANTE,  L.  lere- 
brtaù , teach , perce  le  bois  avec  une  rapidité 
dtonnanée;  et  a causé  des  ravagés  sur  les  cdtes 
de  l'ËeosSe  principalement,  en  s'attaquant  aux 
Wisseanx  et  aux  constructions  maritimes. 

LIIVON.  Toile  de  lin  très  fine  et  très  claire 
qni  est  aussi  appelée  Imomple.  Elle  est  faite  avec 
leméme  fil  que  la  batiste,  sur  des  métiers  bridés, 
qui  règlent  l'espacement  du  fil  de  trame.  Le  li- 
non, moins  souple  que  la  mousseline,  est  aussi 
léger.  II  a joui  longtemps  d'une  grande  faveur 
pour  l'habillement  des  femmes,  auxquelles  11 
offrait  un  tissu  transparent  et  beaucoup  plus 
solide  que  tous  ceux  qoi  réunissent  an  même 
degré  cette  qualité.  II  y a des  linons  unis,  rayes 
et  mouchetés.  Aujourd'hui  la  mode  a abandonné 
le  linon,  mais  on  fait  en  coton  des  étoffés  ana- 
logues, qui  sont  quelquefois  brochées. 

UNTEAV.  Pièce  de  bois  posée  sur  les  jam- 
bages d'une  porte  ou  d'une  croisée,  pour  en 
former  la  fermeture.  Vitruve  l'appelle  antepag- 
Mcatam  MperfM.  Le  lintean  de  fer  est  une 
barre  de  ter  entée,  qu'on  place  dans  la  feuil- 


lure de  la  plate-bande  d'une  baie,  pour  en  por- 
ter les  claveaux  ; les  extrémités  de  ce  linteau 
sont  posées  et  scellées  dans  les  piédroits  de  la 
baie. 

On  nomme  aussi  linteau,  dans  la  fortifica- 
tion. le  cours  de  pièces  de  bois  posées  horizon- 
talement, sur  lesquelles  sont  attachés  et  soudés 
tous  les  pieux  de  la  palis.sadc  d'un  chemin  enu- 
verl,  à un  pied  et  demi  au-dessus  de  leur 
pointe. 

LI.\'Z.  Capitale  de  l'Autriche  supérieure  et 
ville  épiscopale,  dans  une  belle  position  sur  le 
Danube.  Elle  doit  son  origine  au  camp  romain 
de  Lentia.  Elle  appartenait,  du  x*  au  xm*  siècle, 
à la  famille  noble  de  Hinsberg,  qui  la  vendit  î 
l'empereur  Léopold  IV.  Linz  a quatre  portes , 
mais  point  de  murs,  et  se  divise  en  quatre  quar- 
tiers renfermant  une  population  de  25,000 
èmes.  La  rue  dite  Landstrasse  en  forme  la  plus 
belle  partie.  Il  y a deux  places  : la  grande  place 
et  la  promenade;  la  première,  très  vaste,  entou- 
rée de  beaux  édifices  et  dCcorée  d'une  colonne 
de  la  sainte  Trinité,  est  digne  d'une  ville  du 
premier  ordre.  Les  édifices  élégantsdu  Théâtre, 
du  Manège  et  de  la  Redoute  bordent  la  place  de 
la  promenade,  plantée  d'arbres.  Les  autres  édi- 
fices les  plus  remarquables  sont  la  cathédrale, 
bâtie  en  1670 , l'église  paroissiale,  fondée  en 
1388  et  renouvelée  en  1822,  la  belle  église  de 
Saint-Mathias,  et  l'église  de  Sainte-Elisabeth, 
bâtie  sur  le  modèle  de  celle  de  Saint-Cliarles 
Boromée  à Vienne , le  palais  épiscopal , le  pa- 
lais des  États,  l'hétel-de-ville,  la  douane,  le 
théâtre,  le  gymnase,  le  burgerbof , le  palais  de 
l'archiduc  Maximilien , etc.  Les  fortifications, 
construites  autour  de  la  ville  d'après  le  nouveau 
système  de  l'archiduc  Maximilien  sont  aussi 
très  remarquables.  Il  y a à Linz  un  lycée  pour 
les  études  de  théologie,  de  chirurgie  et  de  phi- 
losophie, un  séminaire,  un  gymnase,  une  école 
normale  supérieure,  une  bibliothèque  publique, 
un  musée,  un  cabinet  de  physique,  plusieurs 
hôpitaux,  etc.  Le  commerce  et  l'industrie  sont 
peu  importants.  Scn. 

LINYPHIE,  Unyphia  (iiu.).  Genre  d'ara- 
chnides pulmonaires,  famille  des  Aranéides, 
tribu  des  filcuses,  distinct  des  genres  voi.sins  par 
des  mandibules  carrées  et  des  yeux  dis])osés  en 
trapèze;  par  l’abdomen  ovale,  et  un  corps  court 
et  bombé. 

L’espèce  la  plus  commune , la  Lixyphie 
TRIARGCLAIRE,  L.  thttnijulairis  , Latreille,  se 
trouve  abondamment  en  automne,  dans  les  ge- 
nêts, les  brous.saillcs,  etc.  Son  corselet  est  d'un 
brun  roussàtrc  avec  trois  lignes  noires;  l'abdo- 
men offre  une  bande  dorsale  brune,  marquée  de 
petites  taches  blanches;  les  cétés  sont  variés  de 
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hran  el  & blanc.  Sa  loile  est  horizontale,  sou- 
vent assez  grande  ; elle  est  assujettie  en  dessus 
et  obliquement  |iar  des  fils  fortement  tendus 
qui  la  rendent  même  convexe.  Dés  qu'un  insecte 
se  trouve  prés,  la  Lin>phie  se  précipite  sur  lui, 
perce  un  trou  dans  la  soie  et,  sans  envelopper 
sa  proie  de  fils,  la  dévore  iininixlialenicnt.  Les 
miles  diffèioiit  beaucoup  des  femelles  : leur 
abdomen  est  plus  allongé , leurs  pattes  sont 
plus  grêles  et  plus  longues  , et  au  premier 
abord  ou  tes  prendrait  pour  une  espèce  diffe- 
rente. Cette  araignée  se  tient  ordinairement  au 
centre  de  sa  toile , le  venlre  en  haut.  — Ou 
trouve  dais  nos  nuisons  une  autre  es))ëce  du 
méine  genre,  U U tkmalica,  Dégcer.  Elle  file 
sa  toile  dans  le  com  des  murailles  et  des  fe- 
nêtres; ses  oeufs  sont  rassemblés  en  deux  ou 
trois  paquets  enveloppés  d'une  toile  légère,  et 
fixés  aux  murs.  Fairhaihb. 

LION  (<ut.).  Le  GRAND  Lion  est  une  constel- 
lation zodiacale  de  Ptoléinée,  composée  de  93 
étoiles  . dont  une  de  première  grandeur  dési- 
gnée par  X,  placée  sur  la  poitrine  et  nommée 
Regului  ou  le  Cmiir.  Cette  constellation  est  si- 
tuée à 149*42'  d'ascension  droite,  et  à 12°49'  de 
fiéclinaison  boréale.  Le  Lion  forme  un  grand 
trapèze  de  quatre  belles  étoiles  > fi  7 au-des- 
sous de  la  grande  Ourse.  La  ligne  des  gardc.s . 
qui  donne  la  Polaire,  prolongée  en  sens  op|>osë, 
traverse  ce  trapèze,  dont  la  base  inférieure  est 
Ibrmée  par  les  deux  étoiles  primaires  x ReguHu 
«tfi  la  queue  (Deaeiola).  Le  côté  7 1 sert  de  base 
à un  petit  triangle  > i,  au-dessus  duquel  est  un 
autre  trapèze  plus  petit  que  le  premier  p ü 7 >; 
qse  nomme  al  Ciebia,  > Zosma,  ■ p Rat  al  Aaatl. 

Le  petit  Lion,  constellation  boréale  d'Ué- 
vélius,  composée  de  55  étoiles,  dont  une  de  troi- 
sième grandeur  et  une  de  quatrième,  placéedans 
la  gueule , est  situé  au-dessus  du  grand  Lion 
immédiatement  sous  la  grande  Ourse.  Celte 
constellation  faisait  anciennement  partie  de  la 
«onstellatiou  du  JoariUùa,  qui  a été  supprimée 
et  qui  comprenait  en  outre  les  lévriers  et  quel- 
ques étoiles  éparses. 

Le  Uoh  est  aussi  le  cinquième  signe  du  Zo- 
diaque, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
constellation  de  ce  nom  qui  autrefois  occupait 
le  m^e  emplacement,  mais  qui,  par  suite  de  la 
préceasiou  des  équinoxes,  se  trouve  aujourd'hui 
éloignée,  du  signe  de  prés  de  30  degrés.  Les  an- 
ciecs  niytbograpbes  disent  que  ce  Lion  est  celui 
de  la  forêt  deNémée;  d'autres  prétendent  qu'il 
était  fils  d'Echidua  et  de  Tyption.  Ce  monslra  qui 
ne  pouvait  être  l)lcsse  par  aucunearme,  habitait 
une  caverne  à deux  issues.  Hercule  apres  avoir 
fermé  une  des  sorties  pénétra  dans  la  caverne 
Cl  y étouffa  le  lion  entre  ses  brasXe  Uon  sui- 


vant les  astronomes  fut  le  .symbole  de  la  force 
et  de  la  puissance  parce  qu'il  se  rappurtait  au 
soleil  du  solstice  d'été.  Il  est  Osiris,  Jupiter, 
Hercule,  comme  Bacchiis  est  le  Taureau  équi- 
noxial. Le  Uon  est  représenté  .sur  lc.s  sphères 
égyptiennes  marchant  au  pas;  sur  les  zodiaques 
indiens  il  est  arrêté , tandis  que  sur  lus  spheres 
arabes  et  grecques  on  le  représente  bondissant; 
enfin  sur  la  sphère  moderne  il  esl  à l'alTut  de 
sa  proie.  On  voit  des  zodiaques  où  on  ne  trouve 
que  la  partie  postérieure  du  Lion,  et  de  la  vient 
sans  doute  que  l'on  eu  a pris  la  queue  n comme 
signe  abréviatif. 

LlPAniS,  Uparis  (ins.).  Genre  de  Lépido- 
ptères nocturnes  de  la  tribu  des  Bombyeites. 
Les  antennes  sont  très  pectinées  chez  les  mâles, 
dentelées  seulement  citez  les  femelles.La  trompe 
est  nulle.  Le  corps  des  femelles  est  beaucoup 
plus  gros  quecelui  des  mâles,  et,  chez  plusieurs 
espèces  son  exlréinilé  est  garnie  d'une  sorte 
de  bourre  .soyeuse  qui  s'en  détache  et  sert  à 
recouvrir  les  œufs  àmesure  qu'ils  sont  pondus. 
I.CS  chenilles  sont  légèrement  aplaties,  gar- 
nies de  tubercules  portant  des  poils  rayoniians, 
ceux  des  côtés  ordinairement  plus  longs.  Les 
chrysalides,  également  garnies  de  |)oils,  sont 
enveloppées  d'un  réseau  imparfait  qui  les  laisse 
quelquefois  à nu.  Ce  genre  renferme  un  certain 
nombre  d’espèces  qui  toutes  sont  un  fléau  pour 
Jes  forêts  et  les  vergers.  Nous  citerons  : la 
Liparis  morio,  Fab.,  dont  la  femelle  est  presque 
aptère  et  n’offre  que  des  rudiments  d'ailes.  La 
Liparis  hoinb,  L.  Uonacha,  Lin.,  dont  la  che- 
nille est  quelquefois  si  abondante  en  Allema- 
gne qu’elle  dépouille  les  forêts  de  pins  de  leur 
feuillage.— la  Liparis  dispar,  Fab.,  ainsi  nom- 
mée à cause  de  la  différence  des  deux  sexes.  Le 
mâle,  bien  plus  petit  que  la  femelle,  vole  )>en- 
dant  le  jour;  la  chenille  fait  dans  certaines  an- 
nées de  grands  ravages  sur  les  ormes  et  les  ar- 
bres à fruit. — La  Liparis  Chrysorrhea,  L.,  esl  l’es- 
pèce la  plus  nuisible  pour  les  vergers,  les  jar- 
dins et  Im  grands  arbres;  c’est  contre  elle  que 
réchenillage  est  surtout  prescrit.  Celte  chenille 
est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  dévore  Ie.s 
bourgeons  dès  leur  naissance,  et  détruit  ainsi 
non  seulement  les  feuilles,  mais  les  fleurs  et 
]ur  suite  les  fruits.  Enfin  la  chenille  delà  Lfpa- 
risSalicis,  Fab.,  détruit  quelquefois  les  planta- 
tions de  peupliers,  de  saules,  de  trembles,  etc. 

LIP  TAU  ou  LIPTO.  Comtal  de  Hongrie, 
dans  le  cau-clc  en  deçà  du  Danube.  Il  est  situé 
entre  ceux  d'Arva,  de  Zips,  de  Shol  et  de  Thu- 
rosl.  On  y compte  environ  76,000  habitants.  — 
C'est  un  pays  montagneux  où  U y a des  mines 
d’or,  d'argent,  d'antimoine,  de  fer,  etc.  II  est 
très  boisé  et  possède  des  eaux  minérales  et  tber- 
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LIQDEL’H  UE8  IIOLLAXDAIS  [cbim.). 
Corps  huileux  résuUaiit  de  la  eonibiiiaison  du 
chlore  et  de  l’hydrogène  hicarboné.  Ce  produit 
est  incolore,  d’une  saveur  légèrement  sucrée 
et  d’une  odeur  élhérce.  Il  est  plus  lourd  que 
l’eau  et  d’une  densité  de  1,2^1.  Sa  densité  de 
vapeur  est  de  3,448.  Il  entre  en  ébullition  à 
85':  >1  brûle  avec  une  flamme  verte  et  fuligi- 
neuse qui  répand  d'abondantes  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

LlQriDAUBAR,  Liquidaméar  [bol.).  Genre 
de  la  famille  des  Balsamifluées,  de  la  monœcie- 
poiyaiidrie  dans  le  système  de  Linné.  Comme 
il  forme  encore  à lui  seul  la  famille  des  Balsa- 
miOuées,  il  a les  mêmes  ciractères  qu'elle 
(voy.  Balsamifluées  au  Suppl.).  Son  espèce  la 
plus  remarquable  est  le  Liquidahbarrési.xeux, 
Liquidambar  styraciflua,  Lin.,  arbre  spontané 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, ctqui  atteint  jusqu’à  quinze  mètres 
ou  un  peu  plus  en  hauteur,  avec  un  tronc  d’un 
volume  proportionnellement  considérable, 
forme  d’un  bois  blanc,  com|>aclc,  à grain  fin. 
Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  en  cœur  à 
leur  base,  divisées  dans  leur  contour  en  cinq 
grands  lobes  aigus,  dentés  en  scie.  A l'extré- 
mité de  ses  branches  se  trouvent  ramassés  les 
chatons  mâles,  qui  sont  globuleux,  tandis  que 
les  chatons  femelles  pendent  au  bout  de  longs 
pédoncules  axillaires.  Ce  Liquidambar  renferme 
une  substance  balsamique,  dont  l’odeur  agréa- 
ble rappelle  très  bien  celle  de  l'acide  benzoïque, 
etse  fait  sentir  dans  les  pousses,  les  bourgeons, 
même  dans  les  feuilles  froissées  entre  les  doigts. 
Cette  substance  est  connue  sous  le  nom  de  Sly- 
rax  { toy.  ce  mot).  — Hue  autre  cspècedu  même 
genre, \e  Liquidambar  ollingiuna.  Diurne,  de  Java, 
fournit  également  un  suc  balsamique  : celui-ci 
constitue  \evni  Storax  Uquided’Onent,  qui  n'cst 
apporté  en  Europe  qu’en  assez  petite  quantité. 

XIQIJIDATIO.\.  Opération  qui  consiste  à 
rendre  liquides  ou  clairs,  des  comptes  qui  étaient 
ob.sciirs  ou  embarrassés.  Les  liquidations  les 
plusbabituclles  et  les  plus  importantes  sont  celles 
des  sociétés  commerciales,  des  communautés 
conjugales  et  des  suci-essions.  Dans  ces  diffé- 
reiiLs  cas,  l'opération  consiste  à déterminer 
exactement  l'actif  et  le  passif  des  biens  à liqui- 
der, les  créances  et  les  dettes,  les  droits  de 
toutes  les  personnes  qui  pr'élendent  à ces  biens; 
l'évaluation  et  la  fixation  eu  numéi'aii-e  des 
obligaliorrs  et  des  droits  incerUiins  en  forment 
souvent  la  partie  principale.  I.e  Code  de  procé- 
dure contieru  des  règles  spéciales  sur  la  liqui- 
dation des  dommages-intéiits  accordés  par  un 


jugcrhenl (art. 923-525)  , easauquel  ledéfendçur,  • 
condamné  aux  dommages-intérêts,  doit  Caire  au 
demandeur  des  offres  jugées  par  le  tribunal; 
sur  celle  des  fruits  que  le  détenteur. d'un  ini- 
tncrible  peut  être  condamné  à restituer  au  véri- 
table propriétaire  (art.  526);  sur  celle  des  dé- 
pens et  frais  judiciaires  (art.  543-544  et  décret 
du  16  février  1807)  : les  dépens  sont  liquidés 
conformément  au  tarif  (voir  ce  mot)  par  un  des 
juges  qui  a assisté  au  jugemenL  après  que  l’a- 
voué qui  requiert  la  taxe,  a remis  au  greffier 
l’état  des  dépens  adjugés,  avec  les  pièces  justi- 
ficatives. Le  Code  de  commerce  contient  diverses 
dispositions  relatives  à la  liquidation  des  biens 
des  faillis.  Il  peut  aussi  y avoir  lieu  à liquida- 
tion pour  des  affaires  traitées  entre  l'admiiûs- 
iration  publique  et  les  particuliers;  ces  liqui- 
dations sont  souvent  assez  étendues  et  assez  em- 
barrassées pour  occuper  des  commissions  spé- 
ciales pendant  de  longues  années;  les  change- 
ments politiques  survenus  en  France  depuis  1789 
ont  néces.sité  plusieurs  liquidatiuus  de  ce  genre, 
telles  que  celle  des  offices  abolis  par  la  Révolu- 
tion, celles  qui  eurent  pour  objet  la  dette  pu- 
blique, les  réclamations  des  étrangers  après  les 
invasions  de  1814  et  1815,  l’indemnité  des  émi- 
grés, les  listes  civiles  supprimées  en  1830  et 
1818,  etc.— A la  Bourse,  les  marchés  à terme  qui 
ont  pour  objet  la  route  publique  sont  liqtiidé's  à 
la  fin  de  chaque  mois  ; l’acheteur  doit  alois  pren- 
dre livraison  ou  souffrir  que  les  rentes  qu’il  aac- 
quises  soient  vendues  à scs  risques  dès  le  len- 
demain. I.e  vendeur  au  contraire  a 4 jours  pour 
livrcr.Pour  les  marchés  sur  actions  industrielles, 
il  y a deux  liquidations  par  mois,  le  l*'et  le  15. 

Liquides  (phyt.).  lesliquidei  sont  for- 
més de  molécules  disjointes,  sé|>arée.s  par  des 
espaces  vides  ou  |iorcs,  qui  toutefois  sont  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  existant  entre  les 
molécules  des  gaz.  Ils  sont  distingués  des  soli- 
des par  la  facilité  avec  laquelle  letiro  molécules 
gli.ssent  les  unes  sur  les  autres  au  moindre  ef- 
fort, ce  qui  leur  permet  de  couler,  de  s’échapper 
en  filets  par  de  petites  ouvertures,  de  pénétrer 
dans  les  porosités,  etc.  Malgré  cette  grande 
mobilité,  les  particules  des  liquides  se  trou- 
vent retenues  à une  distance  limitée  les  unes 
des  autres,  par  une  attraction  sensible  quoi- 
que variant  d'intensité  pour  chacun  d'eux  , et 
qui  suffit  pour  leur  donner  un  volume  propre 
nettement  déterminé,  ce  qui  h»  différencie 
essentiellement  des  gaz,  qui  fout  un  effort  con- 
tinuel pour  occuper  un  espace  de  plus  en  plus 
grand.  Cette  adhérence  réciproque  des  p.irti- 
cules  liquides  est  manifeste  dans  une  goutte  de 
mercure  que  l’on  essaie  de  partager  en  deux 
par  une  pression  exercée  à sa  partie  moyenne  ; 
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«Ile  \e  devient  davantage  encore  lorsqu'on  rap- 
proche deux  gouttes  du  uitme  liquide,  caraus- 
sitdtque  ces  gouttes  se  touchent,  elles  se  pénfr- 
trenl  rapidement  et  se  conrondent  pour  ne  plus 
former  qu’un  seul  et  même  tout. 

Les  liquides  alTectent  dans  l’ctat  ordinaire, 
une  foule  de  formes  variées  qui  dépendent  des 
influences  extérieures,  et  qui  se  trouvent  ex- 
pliquées par  le.s  lois  de  l’hydraulique.  Mais  lors- 
qu’une niasse  liquide  quelconque  est  ahandoii- 
néc  à elle-même,  parfaitcmctit  libre  de  toute 
influence  étrangère,  elle  prend  la  forme  sphé- 
rique. La  réalité  de  ce  fait  est  mise  en  évi- 
tdcnce  à priori  par  des  considérations  mathéma- 
tiques. On  démonl'-e,  en  effet,  que  toutes  les 
molécules  jouis.sant  d’une  égale  puissance  d’at- 
traction. et  ayant  la  même  masse,  la  sphère  est 
la  seule  forme  sous  laquelle  toutes  les  forces 
.soient  en  équilibre,  et  que  les  choses  se  passent 
exactement  de  la  manière  que  si  les  attiactions 
s’excrqaienl  toutes  au  centre  de  la  sphère,  au- 
quel cas,  pour  satisfaire  à des  puissances  égalés, 
les  molécules  de  chaque  couche  concentriqiie 
doivent  se  trouver  à une  égale  distance  du  cen- 
tre, ce  qui  n’arrive  que  dans  la  forme  sphérique. 
La  même  proposition  devient  manifeste  dans 
une  foule  de  circonstances  vulgaires.  Par  exem« 
pie,  de  très  petites  gouttes  de  mercure  placées 
sur  un  corps  humide  qui  n'exerce  que  peu  d’at- 
traction sur  ce  métal,  paraîtront  sphériques  ; si 
l’on  en  réunit  deux,  elles  ne  formeront  plus 
qu’une  seule  sphère.  Quand  on  laisse  tomber  dou- 
cement une  goutte  d’eau  dans  l’air,  on  la  voit 
prendre  la  forme  d’une  sphère  presque  parfaite. 
C’est  en  vertu  de  cette  propriété  des  liquides  que 
l’on  fabrique  le  plomb  de  chasse,  en  versant  le 
métal  de  très  haut,  alors  qu’il  est  en  fusion,  ce 
qui  lui  donne  le  temps  de  se  solidifier  en  parcou. 
rant  l’espace,  si  bien  que  l’on  ne  reçoit  dans  le 
bassin  que  des  sphères  solides  très  régulières. 

Les  particules  de  la  matière  qui  composent 
les  corps  liquides  semblent  devoir  être  sphéri- 
ques elles-mêmes,  à cause  de  leur  mobilité.  Ce- 
pendant la  plupart  des  liquides  peuvent  devenir 
solides,  ce  qui  suppose  que  leurs  molécules  de- 
viennent alors  polyédriques.  On  a admis,  |iour 
expliquer  ce  changement  d’état,  que,  dans  les  li- 
quides, ces  petits  corps  anguleux  se  trouvaient 
environnés  d’une  sorte  d’enveloppe  de  calorique 
qui  leur  fait  prendre  la  forme  spherique.  Il  est 
évident  qu’ici  nous  entrons  dans  le  domaine  des 
hypothèses. 

Ixs  corps  solides  n’adhèrent  les  uns  aux  au- 
tres qu’avec  une  certaine  difficulté  résultant 
des  obstacles  qui  s’opposent  a un  contact  immé- 
diat des  surfaces  mises  en  rapport.  Cette  diffi- 
culté n’existe  pas  en  général  pour  les  liquides. 


dont  les  particules,  étant  mobiles,  se  pressent 
et  s’appliquent  exactement  sur  tous  les  autres 
corps.  La  force  d’adhesion  des  liquides  pour  les 
solidesestexeessivement  variable,  suivant  la  iia- 
turedescorps.  Lorsqu’elle  est  considérable,  on  a 
coutume  de  dire  que  le  liquide  mouille  le  solide; 
il  le  recouvre  d’une  couche  adhérente.  Cette 
adhérence  peut  être  telle  que  les  corps  solides 
enlèvent  l’humidité  aux  couches  atmosphéri- 
ques pour  la  condenser  en  liquide  à leur  sur- 
face : c’est  ce  r|ui  constitue  les  corps  hijgrosco- 
piquet  ou  hygrométriques.  Il  arrive  souvent,  au 
contraire,  que  les  corps  liquides  n’ont  aucniie 
tendance  à s’appliquer  sur  les  .solides  ; c’est 
ainsi  que  l’eau  glisse  sur  les  corps  gras  sans 
contracter d’adhérenceaveceux,  nu  se  rassemble 
en  gouttelettes  sphériques  sur  leurs  surfaces, 
lorsque  celles-ci  sont  horizontales,  eu  obéissant 
à sa  propre  attraction  molréulaire;  c’est  en- 
core ainsi  que  le  mercure  se  divi.se  en  petites 
gouttes  sphériques  sur  une  lame  de  verre,  tan- 
dis qu’il  s’étale  et  s'applique  sur  une  lame  d’or. 

Il  se  passe  entre  les  liquides  et  les  solides,  ou 
entre  les  liquides  mis  en  contact  dans  certaines 
circonstances  particulières,  un  grand  nombre 
de  phénomènes  curieux  qui  n’ont  pas  encore  été 
expliqués  d’une  manière  satisfaisante.  Si  l’on 
défiose,  par  exemple,  une  goutte  d’huile  à la  sur- 
face d’une  eau  tranquille  et  pure,  l’huile  s’éten- 
dra rapidementen  une  couche  mince;  si  de  plus 
des  corps  légers  flottent  à celte  surface,  ils  se- 
ront rapidement  jioussés  vers  la  circonférence 
du  vase.  Cette  couche  d’huile  ne  sera  ni  d’une 
épaisseur  égale  dans  tous  .scs  points,  ni  dans 
uu  état  de  repos,  car  si  on  l’examine  au  soleil 
et  dans  une  situation  convenable,  elle  présen- 
tera toutes  les  nuances  des  anneaux  colorés,  qui 
indiquent  les  diversités  d’épaisseur,  et  ces 
nuances  paraîtront  dans  un  état  de  giration 
très  rapide  et  très  varié.  Si  l’on  dépo.se  à la  fois 
plusieurs  gouttes  d’huile,  elles  s’étendront  très 
peu  et  paraîtront  se  repousser.  Si  encore  l'on 
dépose  une  goutte  d’alcool  sur  un  vase  mouillé 
d’eau,  celle-ci  fuira  rapidement  de  toutes  parts, 
et  le  fond  du  vase  restera  sec.  Il  en  sera  de 
mêmes!  le  vase  est  mouillé  d’alcool,  et  que  l’on 
y dépose  une  goutte  d’eau  (voy.  Capillarité). 

La  cohésion  des  liquides  est  attribuée,  com- 
me celle  des  solides,  a un  élatd’équilihre  stable 
entre  la  force  d’atlactinn  réciproque  des  molé- 
cules et  la  foire  répulsive  du  calorique  ; mais 
il  faut  admettre  de  plus  ici  que  les  centres  d’ac- 
tion des  molécules  peuvent  rester  a la  même 
distance  les  uns  des  autres,  quoique  ces  molé- 
cules sedeplacent  réciproquement  ; en  sorte  que 
l’on  pourrait  considérer  la  molécule  en  mouve- 
ment comme  décrivant  uu  petit  cercle  autour  de 
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ta  molécule  immobile.  Cette  hypothèse  suffit 
à rexpllcation  de  presque  tous  les  phénomènes. 
Mais  il  reste,  eoninie  pour  les  solides,  à conce- 
voir ce  qui  détermine  la  stabilité  d'un  semblable 
équilibre  entre  des  molécules  qui  ne  se  touchent 
pas,  et  surtout  comment  il  se  fait  que  dans  les 
corps  liquides  l'élasticité  soit  beaucoup  moins 
prononcée  que  dans  les  corps  solides,  et  la 
compressibilité  presque  nulle.  — I.a cohésion  est 
très  variable  dans  1rs  dilfércnts  liquides.  Elle  di- 
minue rapidement  lorsqu'on  les  dilate  au  moyen 
du  calorique,  et  il  arrive,  pour  chacun  d'eux, 
un  certain  terme  au  delà  duquel  elle  se  trouve 
détruite,  le  liquide  pas.sant  a l'état  de  fluide 
aériforme.  La  cohésion  sera  augmentée,  au  con- 
traire, par  rabaissement  de  la  température,  et 
il  arrivera  un  point  où  le  liquide  passeia  à l'état 
solide.  Le  degré  de  cohésion  des  liquides  peut 
être  mesuré  en  déterminant  la  lorce  nécessaire 
pour  détacher  un  plan  adhèrent  à leur  surface,  et 
capable  en  même  temps  d'enlever  avec  ce  plan 
la  couche  en  contact. 

Quoique  l'on  considère  la  mobilité  des  parti- 
cules liquides  les  unes  sur  les  autres  comme 
absolue,  il  est  vrai  cependant  que  tous  les  li- 
quides présentent  à divers  degrés  une  sorte  de 
lâlsi.stance  au  déplacement  réciproque  de  leurs 
diverses  parties,  résistance  qui,  quand  elle  est 
considérable,  prend  le  nom  de  vitcosM.  Ainsi, 
l'ether  et  l'alcool  sont  extrêmement  mobiles  ; 
l'eau  ne  pré.scnle  pas  encore  au  mouvement  une 
résistance  qui  puisse  influer  beaucoup  sur  les 
eflcls  mécaniques,  mais  les  corps  gras  offrent 
celte  résistance  à un  degré  assez  prononcé  pour 
exercer  une  action  coiuiidéi'ahle  sur  l'ccoule- 
raent  des  liquides  à travers  des  ouvertures.  Il 
est  pre.squc  impossible  à présent  d'expliquer  jar 
les  causes  générales  le  plus  ou  moins  de  vi.sco- 
sité  des  liquides.  Il  n'y  a évidemment  ici  au- 
cun rapport  avec  la  densité,  puisque  l'huile  est 
beaucoup  moins  dense  que  le  mercure. 

L'élasticili  des  liquides  a longtemps  été  ré- 
voquée en  doute,  car  on  supposait  que  celte 
propriété  de  la  matière  ne  pouvait  être  mise  en 
jeu  que  par  une  compre.ssion,  et  dans  le  même 
temps  on  considéi-ait  les  liquides  comme  abso- 
lument incompréhensibles;  mais  aujourd'hui' 
l'on  conçoit  réluslicitésaiiscomprc.ssiun,  et  l'on 
sait,  d'autre  part,  que  les  liquides  sont  sensi- 
blement compressibles.  On  pourrait  fournir  une 
foule  de  preuves  de  rclasticitedcs  liquides,  mais 
la  plus  sensible  est  la  propriété  dont  ils  jouis- 
.sent  de  transmellre  les  sons  avec  force  et  rapi- 
dité. L'élasticité  des  liquides  peut  être  distin- 
guée en  deux  sortes,  dont  l'une  lient  a la  ten- 
dance qu'ont  CCS  corps  à con.servcr  leur  forme, 
et  l'autre  a un  véritable  ileplaecjiicnl  de  leurs 


molécules,  par  rapport  à leur  situation  d'équi- 
libre stable,  lin  exemple  de  l'élasticité  du  pre- 
mier genre  est  fourni  par  une  goutte  de  mer- 
cure qui  se  meut  dansuu  vase  à rcboixl  : si  cette 
goutte  vient  à frapper  sur  ce  dernier,  elle  s'ap- 
platit  d'abord,  puis  reprend  bicnldt  sa  forme 
première,  en  s'éloignant,  avec  une  cerlaine  vi- 
tcs.se,  du  corps  qui  l'avait  déprimée.  Ce  mode 
d'élasticité  ne  saurait  produire  que  dc.s  eifets 
très  bornés,  cl  ne  sc  trouve  mis  en  jeu  que  dans 
des  circonstances  assez  rares.  L'élaslicilé^'s.scn- 
ticliedcs  liquides  parait  être  aussi  parfaite  et 
aussi  énergi(|ue  que  celle  de  toute  autre  espèce 
de  corps,  pui.sque  les  vibrations  sont  transmises 
par  eux  rapidement  et  sans  altération.  On  con- 
çoit en  effet  qu'ils  possèdent  les  condilion.s  es- 
sentielles de  cette  propriété,  puisque  Icura  par- 
ticules sont  dans  un  état  d'équilibre  stable, 
entre  das  forces  opposées.  Nous  ferons  seule- 
ment remarquer  que  les  molécules  des  liquides 
étant  parfaitement  libres  de  sc  mouvoir  les  unes 
sur  les  autres,  sans  que  les  distances  récipro- 
ques de  leurs  molécules  changent,  il  devient 
beaucoup  plus  difficile  de  mettreen  jeu  leur  élas- 
ticité ; il  faut  même  pour  que  cela  ait  lieu  que 
les  liquides  soient  frappés  ou  agités  avec  une 
grande  vitesse. 

C'est  eu  1756  seulement  que  ta  etmpreuiU- 
lUé  des  liquides  a été  démontrée  par  Juhn  Can- 
ton. Ce  physicien  anglais  délerraina  même  la 
proportion  de  cette  faculté  pour  certains  liqui- 
des. Ainsi,  l'eau  de  pluie  perd  46  inillioiiieines 
de  son  volume  sous  la  pressiou  atmosphéri- 
que ; l'eau  de  mer,  40  millionièmes  ; l'huile 
d'olive,  48  millionièmes;  l'csprit-de-vin,  66 
millionièmes;  le  mercure,  3 millioiiiénies  seu- 
lement ; c'est-à-dire  que  la  compressibilité  est 
à peu  près  en  sens  inverse  de  la  dersitc.  On  a 
pu,  à l’aide  de  certains  appareils,  déterminer 
des  prc.ssions  allant  jusqu’à  7,  8 et  même  8 
atmosphères,  et  l'on  a reconnu  de  la  .sorte  que 
pour  chaque  compression  égale  à une  atmo- 
sphère, le  volume  de  l'eau  diminuait  de  i5  mil- 
lionièmes : ce  qui  conduirait  à ce  principe  que 
la  romprossibllité  de  l’eau  est  proporlioimclle 
aux  prcssiuiis. 

Comme  les  molécules  des  liquides  sont  mo- 
biles Icsuncssiir  Icsautres,  leur  diUUabilité  doit 
être  égale  dans  tous  les  sens.  La  puis^iamc  avec 
laquelle  ces  corps  sc  dilatent  est  extrêmement 
considérable,  ainsi  qu’on  peut  le  piésumer  par 
la  grande  force  qu'il  faut  employer  pour  les 
comprimer  d'ime  très  |ietilc  quantité.  I>'uii  au- 
tre côte,  l'uu  sait  par  c\|iérieute  <|iie  les  liqui- 
des de  iialure.s  diverses  ii'eprouveiil  générale- 
liieiit  pas  la  iiiéiiie dilatation  pour  une  élévation 
donnée  de  Iciiipérature,  ce  qui  dépend  de  l'iu- 
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fluence  plus  ou  moins  considérable  de  leur 
cohésion  ; on  sait  enfin  que  le  même  liquide 
éprouve  une  dilatation  dont  le  cocrficient  n'est 
pas  constant,  mais  croit  à mesure  que  la  tem- 
pérature s’élève;  ce  qui  établit  une  différence 
essentielle  entre  les  liquides  et  les  gaz.  ^ 

LlHA(mon.j.  Forme  italienne  de  notre  mot 
livre  en  parlant  des  monnaies.  I.a  Lira  a exac- 
tement dans  les  monnaies  décimales  italien- 
nes, la  valeur  du  franc,  et  se  divise  en  cent 
centesiini.  Dans  le  système  ancien  , elle  se 
compose  de  vingt  soldi.  Elle  vaut  alors  en  Tos- 
cane 84  centimes;  à Gènes  88  centimes;  i 
Hilan  75. 

LIRIS,  aujourd'hui  Carigliano.  Rivière  du 
Latium  qui  prenait  sa  source  dans  le  pays  des 
Harscs.  à l’O.  du  lac  Fucin.  Près  de  ses  bords, 
se  trouvait  le  fameux  bois  consacre  à la  nym- 
phe Marica,  vers  lequel  s’étendaient  les  marais 
formés  [lar  le  Liris,  où  Marins  crut  pouvoir 
échapper  aux  cavaliers  de  Sylla.  C'est  dans  ces 
mêmes  marais  que  se  cacba  Varus  proscrit  par 
les  triumvirs. 

LISBOMNE  (imnm.).  Monnaie  d'or  de  Por- 
tugal, qui  valait  4,000  reis  avant  1722,  et 

4.800  depuis  cette  époque.  Sa  valeur  en  France 
est  de  33  fr.  90  c.  ; son  poids  en  grammes 
étant  10,752  et  son  titre  0,917,  le  pair  est  de 
SS,96. 

LISBONNE,  en  portugais  Utboa.  Ville  ca- 
pitale du  Portugal  et  chef-lieu  de  l’Estrama- 
dure  portugaise,  par  11"  28'  de  lungit.  O.,  et 
38*  42'  de  latit.  N.  Lisbonne  est  située  sur  la 
rive  droite  du  Tage,  à l’embouchure  de  ce  fleuve 
dans  l'Océan,  à 500  kilo.  S.-O.  de  Madrid,  et 

1.800  S.-O.  de  Paris.  260,000  habitants.  Cette 
ville,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  plusieurs  col- 
lines, offre  un  aspect  pittoresque  et  imposant 
Son  port  est  vaste  et  sûr.  Lisbonne,  renversée 
en  grande  partie  par  le  tremblement  de  terre  du 
1"  novembre  1755,  fut  ensuite  rebâtie  avec  goût 
l.es  rues  de  la  nouvelle  ville  sont  larges,  bor- 
dées de  maisons  d’une  architecture  uniforme,  et 
garnies  de  trottoirs.  On  y remarque  deux  fort 
belles  places  : la  place  du  Rocio  et  celle  du 
Commerce.  Celle-ci,  entourée  de  plusieurs  édi- 
fices publics,  tels  que  la  douane,  la  bourse,  la 
bibliothèque  royale,  etc.,  est  située  sur  le  bord 
du  Tage.  On  voit  â Lisbonne  quelques  beaux 
édifices,  tels  que  la  cathédrale,  qui  est  une  an- 
cienne mosquée,  le  palais  da  Ajtida,  celui  das 
Necessitades ,'  le  théâtre  de  S.  Charles,  où  l’on 
joue  des  opéras  italiens,  et  quelques  anciens 
couvents,  parmi  lesquels  nous  devons  .surtout 
mentionner  celui  de  Belcm,  chef-d’œuvre  d'ar- 
chitecture gothique.  Lisbonne  est  le  seul  port 
militaire  de  Portugal.  Cette  ville  possède  une 


académie  royale  des  sciences,  des  éce^es  d'ar- 
tillerie, du  génie  et  d'art  nautique,  et  plusieurs 
établissements  d instruction  publique  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences. 

Lisbonne  s’appelait  dans  l’antiquité  Olhippo; 
quelques  anciens  auteurs  ont  prétendu  qu’on 
devait  écrire  Oiyuipo,  et  que  cette  tille  avait  été 
bâtie  par  Ulysse.  Plus  tard  elle  fut  nommée 
Félicitai,  Julia.  Lisbonne,  d’abord  peu  considé- 
rable sous  les  Romains,  devint  plus  imporuinte 
sous  les  Arabes.  Alfonse  l"de  Portugal  l’enleva, 
en  1145,  à un  petit  souverain  musulman  qui  la 
possédaiL  Cette  ville  a vu  naître  plusieurs  hom- 
mes illustres. 

LISIEL’X,  le  Lejovii  des  Romains.  Chef- 
lieu  d’arrondisseincnl  du  département  du  Cal- 
vados, sur  rOrbcc  et  la  Touques,  à 42  kilom^ 
très  E.  de  Caen.  Cette  ville,  d’almrd  la  capitale 
des  Lesovü,  devint,  sous  la  seconde  race  de  nos 
rois,  le  chef-lieu  du  comté  de  Lieuven.  Les 
Normands  la  saccagèrent  en  877^  les  Bretons 
la  brûlèrent  en  1130;  Philippe- Aupste  s'eu 
empara  en  1203;  les  Anglais  en  1415;  Char- 
les VIII  en  1448;  les  Protestants  en  1571;  et 
Uenri  IV  en  15W.  Lisieux  était  autrefois  le 
siège  d’un  évêché.  Quatre  synodes  y furent  te- 
nus: le  premier  en  1106,  en  présence  de  Henri  P 
roi  d’Angleterre,  pour  mettre  un  terme  aux 
maux  que  souffrait  le  diocèse  de  Lisieux  ; le  se- 
cond en  1321  : le  troisième  en  1531  ; et  le  quac 
trième  en  1540.  Lisieux  possède  une  bibliothè- 
que, des  papeteries,  des  blanchisseries,  une  fi- 
lature hydraulique;  on  y fabrique  des  draps- 
des  toiles,  des  flanelles,  du  papier.  Le  recense- 
ment de  1851  donne  à cette  ville  une  popula- 
tion de  11,428  âmes. 

Varrondmement  de  Lisieux  renferme  67,059 
habitants,  124  communes  et  les  6 cantons  sui- 
vants : Livarot,  Hezidon,  Orbec,  Saint-Pierre, 
et  Lisieux  qui  compte  pour  deux. 

LISLE  (de).  Nous  citerons  parmi  les  éen- 
vains  de  ce  nom  : 

UsLE  IfiiûUtttme  de),  né  â Paris  en  1675, 
montra  dès  son  enfance  une  véritable  passion 
pour  la  géographie.  Il  commença  en  1699  la 
publication  d'une  série  de  globes  et  de  cartes 
qui  lui  firent  une  grande  réputation  et  lui  mé- 
ritèrent une  place  à l'Académie  des  sciences  en 
17u2;  il  fut  en  outre  nommé  premier  géo- 
graphe du  roi  et  professeur  de  géographie  de 
Louis  XV.  Il  orna  de  caries  estimées  la  plupart 
des  grands  ouvrages  qui  parurcnt'teson  temps, 
et  mourut  en  1726.  ün  peut  voir  la  liste  de  ses 
travaux  dans  le  Mercure  de  1726jraois  de  mars). 
De  Liste  fil  faire  de  grands  progrès  à la  géogra- 
phie en  réformant  celle  science  d'apres  les  ob- 
servations des  voyageurs  et  des  astronomes,  il 
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fut  cependant  aurpassé  par  D’Anrille,  son  con- 
tentporain. 

Lisle  (Joseph-Nicolat  de),  frère  de  Guillaume, 
s’adonna  à l'astronumie,  se  distingua  dans  cette 
science,  dirigea  de  1726à  1747  l'observatoire  de 
Russie,  et  revint  en  France,  où  il  mourut  en 
17(i8.  On  a de  lui  des  Mémoires  estimés , pour 
serrir  à l'histoire  de  l'astronomie,  1738,  2 vol. 
in-4°;  üouveltes  cartes  des  découvertes  de  r amiral 
Fonte , 1753,  in-4”.  Nicolas  De  Lisle  eut  pour 
élèves  Lalande  et  Messier. 

Lisle  de  Sale  {J.-B.  Isoard  de),  né  à Lyon 
en  1743  et  mort  a Paris  en  1816,  publia  un 
grand  nombre  d’ouvrages  où  dominent  les  idees 
des  philosophes  avec  lesquels  il  était  lié:  on  l’a 
surnommé  le  Singe  de  Diderot.  Il  a pourtant 
opmbattu  le  matérialisme  et  l’athéisme.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages,  qui  de  son  temps 
lui  firent  une  grande  réputation  : la  Philosophie 
de  la  nature,  1804,  10  vol.  in-8;  Histoire  phi:o- 
sophique  dn  monde  primitif,  dont  la  quairicine 
édition  est  de  1793,  7 vol.  in-8;  Mémoire  en  fa- 
veur de  Dieu,  1801,  où  il  combat  l’athéisme; 
Histoire  des  hommes,  en  collaboration  avec  Mer- 
cier. Sur  52  vol.  in-t2  de  cet  ouvrage,  plus  pré- 
tentieux que  profond.  De  Lisle  en  composa  42; 
Essai  sur  le  journalisme , 1811. 

. LISSES  [tech.'i.  Pièces  mobiles  du  métier  à 
tisser,  qui,  mues  par  les  pédales,  font  ouvrir  les 
dis  de  la  chaîne  pour  le  passage  de  la  navette, 
lorsqu’il  s’agit  de  toiles  où  tous  les  fils  pairs 
de  la  chaîne  marchent  ensemble  et  alternative- 
ment avec  tous  les  fils  impairs,  il  suffit  de  deux 
lisses.  Dans  ce  ras  la  lisse  est  un  appareil  qui  se 
compose  de  deux  tringles  ou  liteaux  en  bois, 
(l’une  longueur  égale  à la  largeur  de  l'é- 
toffe. Ces  tringles  sont  parallèles  et  placées  ho- 
rizontalement l’une  au  dessus,  l’autre  au  des- 
sous de  la  chaîne  étendue  sur  le  métier.  Entre 
elles  sont  tendus  verticalement  des  fils  qui  les 
embrassent  l’une  et  l’autre,  et  portent,  vers  le 
milieu  de  leur  longueur,  un  anneau  ou  maille 
sans  noeud.  Au  lieu  de  former  une  maille  avec 
le  lil  nn'me,  on  préfère  souvent  employer  un 
anneau  formé  par  un  double  fil  de  laiton  étainé 
cl  tordu,  que  l’on  attache  de  part  et  d’autre  à 
chaque  bout  du  fil,  ou  mieux  encore,  nne  ai- 
guille percée  d’un  œil  à son  centre,  et  s'atta- 
cliantdirectemenl  aux  liteaux  par  son  extrémité. 
Cet  anneau  et  cette  aiguille  (lortent  aussi  isolé- 
ment le  nom  de  liste.  Ou  emploie  encore  de  pe- 
tites lames  de  verre  ou  de  métal,  percées  d’un 
ou  de  plusieurs  trous.  Cette  sorte  de  lisses  porte 
le  nom  de  lame;  le  liteau  se  distingue  parce- 
lui  de  lissrron  ou  lamelle.  Chaque  fil  pair  est  passé 
dans  une  des  mailles  d’une  même  lisse,  et  cha- 
que fil  impair  dans  celle  d’une  autre,  de  sorte 


qu’en  manœuvrant  chaque  lisse  on  fait  lever  ou 
baisser  chaque  moitié  des  fils  de  la  chaîne,  pour 
donne;'  passage  à laiiavettc.— Quand  le  tissu  doit 
recevoir  une  croisurc  quelconi|uc,  il  faut  autant 
de  lisses  qu’il  y a de  sériés  qui  doivent  marcher 
ensemble.  La  mise  en  rapport  de  chaque  lisse 
avec  les  pédales  conslitiic  ce  qu’on  appelle  w- 
mure.  Pour  les  élolTes  façonnées,  l’armure  de- 
vient pluscompliqtiée,  et  lorsqu’il  faut  employer 
plus  (l’une  trentaine  de  lisses,  il  y a avantagedi 
laisser  chacuncd’elle  isolée,  et  à recourir  au  mé- 
tier a la  Jacquart  (eog.  Jacqvart).  Dans  ce  cas, 
la  lisse  est  chargée  de  plomb  à son  extremilé 
inférieure  pour  qu’elle  descende  par  son  propre 
poids.  |ji  disposition  des  lisses  et  la  distribu- 
tion des  fils  de  la  cliaine  parmi  elles,  constitue 
l’operation  du  lissage  confié  au  Lissecr.  — lais 
fabricants  de  tapisserie  appellent  tisses  les  tils 
que  dans  les  autres  étoffes  on  nomme  chaîne. 
C’est  pourquoi  ils  disent  que  la  tapisserie  est  à 
haute  lisse,  lorsqu’elle  se  fabrique  la  chaîne  étant 
dressih:  verticalement,  et  à basse  lisse,  lorsqu’elle 
est  étendue  horizontalement. 

LlS'l'E  CIVILE.  Ce  terme,  que  nous  avons 
emprunté  à l’Angleterre,  a été  employé  dans 
ce  pays  quand,  après  la  révolution  de  1688,  le 
parlement,  affecta  des  subsides  annuels  à la  dé- 
pense du  royaume,  et  laissa  au  roi  le  soin  de 
défrayer  la  lisle  civile,  c'est-à-dire,  toute  la  dé- 
pense qui  n’était  ni  militaire  ni  ecclésiastique, 
en  lui  accordant  pour  cet  objet  unesoinme  fixe, 
prise  sur  le  revenu  annuel  de  l’Etat.  Depuis 
lors,  la  plupart  des  dépenses  civiles  étant  tom- 
bées à la  charge  du  budget,  ce  terme  a pris  une 
signification  plus  restreinte,  et  aujourd’hui  il 
désigne  , en  Angleterre  comme  chez  nous  et 
dans  la  plupart  des  monarchies  constitutionnel- 
les, la  (lotation  attribuée  au  chef  de  l’Etat  et  à 
sa  famille,  pour  leurs  dépenses  personnelles  et 
celles  de  leur  maison.— En  France,  les  revenus 
de  la  couronne  se  confondaient  anciennement 
avec  ceux  de  l’Etat.  Ce  fut  l’Assemblée  consti- 
tuante qui  établit  la  première  liste  civile  en  or- 
donnant, par  le  décret  du  26  mai  1791,  qu’une 
somme  annuelle  de  25  millions  serait  affectecà 
la  dépense  du  roi  et  de  sa  maison,  et  que  celui- 
ci  aurait  de  plus  la  jouissance  de  divers  objets 
mobiliers  et  de  maisons,  parcs  et  domaines 
énoncés  dans  le  décret.  L’article  16  du,sénatus- 
consulte  organique  du  28  Ooréal  an  \ll,  qui 
établit  l’empire,  remit  en  vigueur,  pour  la 
maison  impériale,  le  décret  de  mai  1791.  Les 
chartes  de  1814  et  1830  statuèrent  que  la  liste 
civile  serait  fixée  pour  la  durée  du  régné  par  la 
première  législature  assemblée  depuis  l’avène- 
ment du  roi.  En  conséquence,  une  somme  an- 
nuelle de  25  millions,  avec  une  dotation  mobi- 
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tière  et  immobilière,  fut  attribuée  aux  rois 
UuisXVill  et  Charles  \.  ICn  1830,  la'somme 
annuelle  fut  réduite  à 12  millions,  et  un  certain 
nombre  des  palais,  domaines,  forêts,  formant  la 
êetation  immobilière,  furent  distraitsde celle-ci 
(loi  du  2 mars  1832).  D'autre  part,  certaines 
charges , telles  que  l'entretien  de  troupes 
d'élite,  dessubventions  aux  théâtres,  cessaient 
de  grever  la  liste  civile.  La  loi  du  2 mars  uoà- 
tenait  eu  outre  une  innovation  majeure  è l'an- 
cien droit  public  relatif  aux  domaines  du  prince  : 
elle  statuait  (art.  22]  que  le  roi  conserver4l  la 
propriété  des  biens  lui  appartenant  lors  dè  son 
ayénementau  trâne,  biens  qui  jusque  lè  se  trou- 
vaient réunis  de  plein  droit,  par  cet  avènement 
même,  au  domainede  l'Etat.  La  liste  civile  avait 
disparu  par  suite  de  la  révolution  de  février,  et 
la  constitution  de  1818  avait  alloué  au  prési- 
dent de  la  république  un  traitement  annuel  de 
600,000  fr.  Apres  le  coup  d'état  du  2 décembre, 
cette  somme  fut  portée  à 12  millions,  et  plu- 
sieurs palais  furent  affectés  à l'usage  du  presi- 
dent, en  même  temps  qu'il  eut  la  jouissance 
exclusive  du  droit  de  chasse  dans  diverses  fo- 
rêts de  l'Etat  (sén.  cons.  du  I"  avril  1852).  En- 
fin, la  liste  civile  a été  rétablie  avec  la  monar- 
chie, et  réglée  en  dernier  lieu  par  le  sénatus 
consulte  du  12  décembre  18.'>2.  Comme  la  loi 
du  2 mars  18.32,  ce  sénatus  consulte  distingue 
la  liste  civile  proprement  dite,  c'est-à-dire  la 
somme  annuelle,  de  la  dotation  mobilière  et  im- 
mobilière delà  couronne;  cette  somme  annuelle 
est  de  25  millions  ; la  dotation  immobilière 
comprend  divers  domaines  dont  ne  jouissait 
pas  le  roi  la)uis-Philippe.  Comme  sous  les  lois 
antérieures,  les  biens  meubles  et  immeubles  Je 
la  couronne  sont  inaliénables  et  imprescrip- 
tibles, et  l'entretien  et  les  réparations  de  toute 
nature  sont  à la  charge  de  la  liste  civile.  Mais 
sous  le  rapport  du  domaine  privé,  les  di.sposi- 
tions  de  la  loi  du  2 mars  1832  avaient  déjà  été 
abrogées,  même  à l'égard  des  biems  du  roi 
Louis-Philippe,  par  le  décret  du  22  janvier  1852, 
et  le  sénatus  consulte  du  12  décembre  est  reve- 
nu, sous  ce  rapport,  à l'ancien  droit.  Une  do- 
tation annuelle  de  l,500,ü00  fr.  a été  affectée 
aux  princes  de  la  famille  impérial.  Le  douaire 
de  l'impératrice  est  fixé  par  un  sénatus  con- 
sulte , lors  du  mariage  de  l'empereur. 

En  .Angleterre,  la  liste  civile  est  de  397,730 
liv.  stcri.;  en  Belgique,  de  2,751,322  fr.;  en 
Hollande,  de800,(jUü  flor.  de  2 fr.  50  c.;  en  Es- 
pagne, de  45,900,000  réaux  de  25  c.;  en  Au- 
triche. la  maisonde  l'empereur  ooûlaiten  1850, 
6,338. 149  flor.  de-2fr.  52  e.  r en-Savierc,  la 
liste  civile  es^  de  1,814,797  flor.  de  2 fr.  12  c.; 
dans  le  Wurtemberg,  de  6, 130,900  flor,  de  2 fr. 


12  c.;  dans  le  royaume  de  Saxe,  de  543;667 
tbal,  de  3 fr.  75  c ; dans  le  HaMvre,  de  613,888 
tbal.  idem;  en  Prusse,  l'ensemme  des  dotations 
se  monte  à 9,895,127  thaï.  idem. 

LIT  {accepl.  dir.j.  Vai  ron  ftdl  dériver  ce  mot 
du  verbe  lego,  je  ramasse,  dont  le  participe  passé 
est  lectut  ramassé,  parce  que  le  lit  a d'abord 
consisté  en  feuilles  ou  en  herbes  ramassées, 
comme  la  lilière  de  nos  animaux  domestiques. 
D'autres  le  font  venir  de  verbe  klinô  j'étends, 
Uintot,  étendu.  — Homère  donne  pour  lit  à ses 
héros  des  peaux  de  bêtes  avec  leur  poil,  et 
étendues  par  terre.  L'emplacement  du  lit  est 
élevé  au-dessus  du  sol  au  moyen  d'une  ban- 
quette en  terre  ou  en  maçonnerie.  Ch^  beau- 
coup de  tribus  sauvages,  quand  la  civilisation 
fut  plus  avancée,  le  lit  devint  une  couchette  en 
bois,  montée  sur  des  pieds  élevés,  garnie  de 
coussins  et  entourée  d'une  colonne  supportant 
des  rideaux.  La  Genèse  fait  mourir  Jacob  sur  un 
lit  ; le  livre  de  Judith  représente  Hoiopherne 
couché  sur  un  lit,  aux  colonnes  duquel  étaient 
suspendues  ses  armes,  et  attaché  un  voile  brodé, 
enrichi  de  pierreries.  Le  livre  d'Esther  men- 
tionne les  lits  d'or  et  d'argent  sur  lesquels  As- 
suérus donnait  à manger.  Le  lit  npptial  de  Salo- 
mon, décrit  dans  le  cantique  des  {ÉjUiques,  était 
de  bois  de  cèdre;  ses  colonnes  étaient  d’or  et  d'ar- 
gent, le  fond  était  èn  or  et  les  montées  étaient 
de  pourpre.  Homère  nous  montre  le  lit  d'L'lys.se 
fait  d'un  tronc  d'olivier  qui  n'avait  pas  été  arra- 
ché, et  autour  duquel  avait  été  bâtie  la  ebam- 
bre  à coucher  : il  était  rehaussé  d'or,  d'argent 
et  d'ivoire;  le  fond  était  formé  par  des  bandes 
de  cuir  de  boeuf  teint  en  écarlate. 

On  ne  se  borna  pas  à employer  les  lits  pour 
y dormir  : on  s'y  coucha  pour  manger  ; on  y 
porta  les  morts  à leurs  funérailles.  L'usage  des 
lits  de  table  s'introduisit  à Home  apres  la  guerre 
punique.  Scipion  l'africain  avait  rapporté  de 
Carthage  des  lits  fort  modestes' gtai  PCtfMt  le 
nom  de  lits  puniques.  On  ne  tarda  wOf  les 
charger  des  ornements  les  plus  rich^  eV  'à  les 
couvrir  de  coussins  et  de  couvertures  de  pour- 
pre brodée.  Ijes  salies  à manger  prirent  le  nom 
de  TRiCLiNiuii  (vop.  ce  mot),  parce  que  trois 
lés  seulement  étaient  garnis  de  lits,  et  que  le 
quatrième  restait  libre  pour  le  service.  Le  tra- 
versin du  lit  bordait  la  table.  Cicéron  repro- 
che .A  Verres  d'avoir  cinquante  lits  de  table, 
misérablÀ  luxe  si  on  le  compare  à celui  que 
César  déploya  dans  le  festin  qu'il  donna  au 
peuple  romain,  et  pour  lequel  il  fit  dresser 
mille  lits  à trois  plac  s.  L'asage  de  se  mettre 
sur  un  lit  existait  à Jérusalem  au  tenips  de  Jé- 
sus-Christ,  et  l'évangile  coustaAi<(U'à  la  der- 
nière Bàque,teaauVeuretsesapdtresman§ieent 
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eo«ché8.  Ces  sortes  de  lits  s’appelaient  detcM- 
torii  et  tricliuaret. 

Les  lits  funéraires  [mortuales),  furent  quel- 
quefois employés  en  très  grand  nombre  pour 
donner  plus  de  pompe  à la  cérémonie  : aux  fu- 
nérailles deSylla,  six  milles  de  ces  lits  précé- 
daient celui  qui  portait  le  corps;  à celles  de 
llai'cellus,  il  y en  eut  six  cents.  Les  Romains 
distinguaient  en  outrede  ces  différentes  espèces 
de  lits,  le  lit  pour  dormir,  Uclus  cuHcularis;  le 
lit  d'étude,  leclus  lucutralorias.  Le  lit  nuptial,  leo- 
tusgeuiaUt,  était  l’objet  d’un  grand  respect;  on 
gardait  le  même  lit  pendant  toute  la  durée  du 
mariage,  et  l’époux  qui,  après  son  veuvage,  pre- 
nait une  seconde  femme,  devait  faire  dresserun 
nouveau  lit.  JjS  lit  funéraire,  sous  le  nom  de 
fsretrum,  passa  dans  les  usages  des  chrétiens, 
Ces  lits,  fort  grands  quelquefois,  et  dorés,  ser- 
vaient à porter  les  corps  des  gens  du  peuple, 
des  grands  et  des  prélats.  On  voit  aux  v*  et  vi* 
siècles  ce  lit  de  parade  conservé  dans  la  diaco- 
niede  sainte  Sophie  de  Constantinople  : il  était 
porté  par  quatre  hommes.  C’est  sans  doute  par 
suite  de  cet  usage  que  l’on  expose  dans  les  égli- 
ses les  corps  des  saints  couchés  sur  des  lits,  et 
que  plus  tard  le  nom  même  de  lit  fut  employé 
quelquefois  pour  signifier  un  autel.  Il  était  coiq- 
mun  de  voir  lé  lit  funéraire  fourni  par  la  famille 
et  rester  à l’église  comme  offrande.  Quelquefois 
même  le  lit  de  mort  appartenait  de  droit  à l’é- 
glise, comme  on  le  voit  dans  plusieurs  actes 
des  XII,  XIII  et  xiv*  siècles.  Probahlement  que 
cet  usage  fut  introduit  lorsque  l'on  céssa  de 
porter  les  morts  à leur  tombeau  sur  un  lit.  Du 
acte  de  1427  fixe  à deux  moutons  d’or,  dont 
les  neuf  valent  un  marc  d’argeiu,  le  prix  auquel 
ce  lit  devait  être  racheté  à l’église  par  les  fa-r 
milles  possédant  jusqu’à  la  valeur  de  300  mou-r 
tons  d’or. 

Les  peuples  en  dehors  de  la  civilisation  ro- 
maineavaient  des  lits  moins  somptueux,  et  Paul 
Riacre  nous  apprend  que  Griniauld,  roi  des 
Lombards,  dormait  sur  une  peau  recouverte 
d’un  drap,  sa  tête  repo.sant  sur  un  oreiller,  sui- 
vant l’usage  de  son  temps.  I.es  Romains  eux- 
mêmes  regardèrent  pendant  longtemps  comme 
un  signe  de  grande  mollesse  d’envelopper  leurs 
lits  de  rideaux,  si  l’on  en  croit  l’indignation 
d'Horace  lorsque,  racontant  la  victoire  d’Au- 
guste sur  Antoine,  il  dit  : 

• Inier  que  si;^na  Uiirpo!)  DlliUri«, 

- Sol  •■picU  coDopiiiuin 

Iæ  mot  employé  par  Horace  répondassaaà  ce 
que  nous  appelons  mouslii/uaire  aujourd’liui! 
Cette  disposition  indiquée  pour  la  première  fois 
dans  le  livre  de  Judith,  était  indispensable  dans 
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•les  pays  chauds  pour  éloigner  les  moucherons. 

Le  moyen  âge  nous  a transmis  beaucoup  d'i- 
mages de  lits;  un  manuscrit  grec  des  oraisons 
de  saint  Grégoire,  remnnuintaii  rx*  siècle,  nous 
en  montre  de  différentes  formes  ; c’e.st  quel- 
quefois une  sorte  de  traversin  et  ailleurs  un 
oreiller,  qui  soutiennent  le  cori»  à demi  cou- 
ché; il  n’y  a point  de  ciel  ni  de  rideaux;  on  n’en 
voit  pas  jusqu'au  xiv*  siècle.  Au  xv*  siècle,  des 
miniatures  nous  ont  conservé  la  figure  du  roi 
Charles  Tl  couché  tout  habillé  sur  un  lit  dont 
le  ciel  carré  est  suspendu  au  plafond  ; les  pen- 
tes sont  chargées  de  la  devise  jamea  (jamais)  du 
roi  Charles  V,  alternant  avec  des  branches  d’ar- 
bre : les  rideaux  tombentâ  plomb  de  toutes  parts, 
et  sont  relevés  par  devant  ; la  couverture  enve- 
loppe le  traversin  et  descend  à terre  jusques  sûr 
le  tapis.  Toute  la  garniture  est  de  couleur  aurore 
excepté  une  bande  unie  qui  borde  les  pentes,  et 
qui  est  chargée  de  carreaux  alternativement 
verts,  noirs,  blancs  et  rouges.  L’écriture  ainsi 
que  des  figures  de  lévriers  dessinées  à l’inté- 
rieur des  rideaux  sont  en  or.  Un  linge  blanc  et 
carré  est  étendu  sur  le  traversin  à l’endroit  sur 
lequel  porte  la  coiffure  du  roi  qui  donne  au- 
dience à son  secrétaire. 

Le  ciel  du  lit  s’appelait  polie  ou  dais  ; ses 
pentes  se  nommaient  gouttières.  Les  rideaux 
étaient  des  courtines,  et  la  courte- pointe  un  cou- 
vertoir  ou  une  couste.  Ije  bois  du  lit  n’était  pas 
apparent,  mais  souvent  à sa  tête  s’élevait  un  ri- 
che dosseret  en  bois,  sculpté  en  arcades  à jour  on 
même  dorés.  Quelques  figures  laissent  voir  Im 
tringles  cachées  par  les  pentes,  et  les  anneaux 
au  moyen  desquels  on  ouvrait  les  rideaux.  Plus 
tard,  de  magnifiques  sculptures  en  bois  furent 
une  des  principales  décorations  des  lits;  le  dais, 
au  lieu  d’être  suspendu  aux  solives,  futsiipporté 
par  des  colonnes,  couronné  d’une  corniche,  et 
porta  des  lambrequins.  Adossés  au  fond  d’un 
appartement  par  leur  dossier,  ces  lits  prirent 
le  nom  de  lits  à ruelles , parae  qu’ils  permet- 
taient aux  visiteurs  de  se  placer  de  chaque  cêté. 
Pendant  le  xvn*  siècle,  nous  voyons  se  conti- 
nuer l’usage  de  recevoir  couché  sur  un  lit.  Ce 
meuble  était  placé  sur  une  estrade  élevée.  Les 
nouvelles  mariées  suriout  recevaient  les  visites 
le  lendemain  de  leurs  noces,  assises  sur  leur  lit 
et  en  grande  parure  : la  mère  ou  1a  personne 
qui  en  tenait  lieu,  recevait  la  compagnie  sur 
son  lit  au  sortir  de  la  table  cl  avant  la  messe 
I de  mariage  La  Bruyère  a vivement  blâmé  cet 
' usage.  Quelquefois  on  se  plaça  aussi  sur  un  lit 
dans  les  visites  ofliciellcs,  pour  éviter  les  diffi- 
cultés d’étiquettes.  C’est  au  xvii*  siècle  .seule- 
ment que  riiabliude  de  placer  les  lits  la  tête 
adossée  au  mur  étant  devenue  constante,  on  fut 
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amené  à se  réunir  dans  le  réduit  qui  résultait 
de  cette  disposition,  et  qqe  l'on  pré^'rait  à la 
tasla  solitude  régnant  au  centre  de  l’apparte- 
ment. Ce  double  réduit  prit  alors  le  nom  nou- 
reau  d’alcôve  ou  de  ruelle.  Cependant,  et  bien 
que  le  curie  se  tint  autour  du  lit  et  sur  les 
mari'bcs  de  l'estrade,  le  maître  ni  la  maîtresse 
de  la  maison  n'occupaient  pas  leur  lit.  Cest  ce 
qui  lésulte  de  l’histoire  parfaitement  circons- 
tanciée du  célèbre  bétel  de  ilambouillet. 

F.nlln,  au  xvm*  siècle,  les  lits  continuent  d'é- 
tre  i colonnes,  et  plusieurs  sont  garnis,  dans 
tout  leur  contour,  d'une  boi.serie  pleine  par 
en  bas,  surmontée  d’une  galerie  à jour,  de  sorte 
que  lè  coucher  proprement  dit  n’est  plus  ap- 
parent. Un  escabeau  aidait  à monter  sur  ce  lit, 
et  souvent  une  porte  pratiquée  dans  le  milieu 
lie  la  longueur,  s’ouvrait  i>our  faciliter  l’entrée. 
Celte  manière  d’enfermer  les  lits  dans  une  sorte 
de  caisse  dont  la  hauteur  obligeait  à y prati- 
quer une  porte,  fut  encore  exagérée  dans  la  cam- 
pagne, où  l’on  pratiqua  de  véritables  armoires 
dont  les  |)orles  à claire-voie  ou  garnies  de  ba- 
lustres  dans  la  partie  supérieure,  se  trouvaient 
closes  intérieurement  par  des  rideaux. 

Chez  nous,  les  liLs  sont  généralement  en  bois: 
mai.s  depuis  quelques  années,  on  en  fabrique 
beaucoup  en  fer  forgé  ou  coulé , dont  la  qualité 
principale  est  l’impossibilité  d’ab.sorber  les  mias- 
mes putrides,  et  de  fournir  asile  è des  insectes; 
aussi  les  bopilauxsurtout  les  ont-ils  adoptés.  Ils 
sont  de  plus  très  faciles  à transporter,  attendu 
leur  petit  volume  et  la  facilité  de  les  démonter. 
Il  nous  sembleque  l’industrie  estentrée  dans  une 
busse  voie,  en  cherchant  à donner  aux  couchet- 
tes en  fer  l’apparence  extérieure  des  couchet- 
tes en  bois  précieux.  Le  métal  a scs  conditions 
propres  de  lieauté;  c’est  les  oublier  que  de  cher- 
cher i lui  donner  l’apparence  du  bois.  Quelle 
que  soit  la  matière  du  lit,  on  ne  lui  donne  plus 
cette  largeur  considérable  si  recherchée  autre- 
fois : ceux  destinés  à deux  personnes  ont  en  gé- 
néral 1 m 30  c.  de  large.  On  évite  aussi  de  leur 
donner  une  élévation  considérable  qui  exigerait 
l’emploi  d’un  escabeau  pour  y monter.  Cette 
bible  hauteur  a obligé  de  rendre  les  lits  faciles 
à déplacer;  au.ssi  met-on  toujours  sous  chaque 
pied,  soit  une  roulette  i équerre,  lorsqu’on  veut 
les  mouvoir  dans  toutes  les  dii'ections,  soit  un 
galet,  qui  suflit  lorsqu'on  se  borne  i les  tirer 
en  avant.  L’industrie  s'est  préoccupée  de  dis- 
poser des  lits  susceptibles  de  prendre  des  for- 
mes diverses  pour  se  prêter  à des  circonstances 
variées.  L’exiguité  de  nos  ap|iartemenLs  oblige 
souvent  d'employer  le  même  meuble  à différents 
usages,  et  les  lits  à plusieurs  lins  répondent  i 
ce  besoin.  Tautdt  le  lit  sort  d’un  enfoncement 


pratiqué  dans  lamuraillet'et  s’y  cache  à volonté, 
en  simulant  une  armoire;  ou  bien  il  prend  dans 
le  jour  b forme  d’un  divan,  ou  se  divise  ag 
plusieurs  bbourets  ; quelquefois  un  lit  recèle 
dans  scs  flancs  un  autre  lit  semblable,  qu’on  en 
tire  le  soir,  un  autre  se  replie  en  fauteuil,  etc. 
Le  plus  ancien,  le  plus  simple  et  le  plus  usité 
de  ces  itfs,  est  celui  qu’on  appelle  lit  de  tangle 
ou  iaudél.  Il  se  compose  de  deux  cadres  carrés 
en  bois  résistant  : deux  cdtés  de  chaque  cadre 
sont  destinés  i servir  de  pieds,  et  un  autre  a 
servir  de  bord  au  lit.  Les  pieds  d’un  cadre  s’as- 
semblent avec  ceux  de  l'autre,  par  deux  gou- 
jons qui  les  traversent  vers  le  milieu  de  leur 
longueur,  de  manière  à ce  que  le  lit  puis.se  s'ou- 
vrir et  se  fermer  en  forme  de  X ; dc.s  sangles 
clouées  transversalement  et  par  ehacune  de  leurs 
extrémités  sur  toute  la  longueur  du  cdlé  su|>é- 
rieur,  sont  destinées  à supporter  le  coucher  et 
s’opposent  en  même  lenqis  A ce  que  le  lit  s’ou- 
vre au-delà  de  la  largeur  nécessaire. 

Les  lits^pécianx  les  plus  utiles  à coniiaitre 
sont  tous  consacrés  au  service  des  malades,  des 
blessés  oude  ceux  qui  ontà  subir  des  operations. 
Pour  faciliter  le  changement  de  lit,  quelquefois 
si  pénible  et  si  difflcile  pour  certains  malades, 
il  a été  inventé  beaucoup  de  machines;  on  a 
surtout  fait  usage  de  matelas  divisés  en  diffé- 
rentes pièces  que  l’on  changeait  les  unes  après 
les  autres  ; mais  un  appareil  plus  complet  con- 
siste en  un  cadre  dont  un  cdté  porte  des  sangles 
fixées  à demeure,  et  l’autre  une  série  de  bou- 
cles qui  permettent  d’y  Axer  à volonté  l'autre 
extrémité  de  chaque  sangle.  Ix)rsqu'on  veut 
changer  le  malade  de  lit,  on  passe  par  des.sous 
lui,  et  l’une  après  l’autre,  les  sangles  que  l'on 
[musse  avec  une  règle  mince  de  bois,  puis  on 
enlève  le  cadre  par  un  système  de  [loulies  fixées 
au  plancher.  Le  cadre  est  a charnière  vers  son 
milieu,  pour  qu’il  soit  facile  de  mettre  le  malade 
sur  son  séant;  en  soulevant  plus  d'nn  cdlé 
que  de  l'autre,  on  peut  mettre  le  malade  sur  le 
cdté;  en  enlevant  quelques  unes  des  .sangles, 
on  peut  mettre  à nu  telle  partie  que  l’on  veut, 
et  tout  cela  sans  secousse.  On  arrive  au  même 
résultat  en  suspendant  le  fond  sanglé  à un  axe 
supérieur  qui  [mniiet  de  l’incliner  à volonté. 
Pour  exécuter  les  opérations  en  présence  d’nn 
grand  nombre  d’éleves  qui,  pour  leur  instruc- 
tion, ont  be.soin  de  bien  voir,  on  a,  dans  cer- 
bins  hdpilaux,  une  table  dont  chaque  extré- 
mité est  brisée,  de  manière  à pouvoir  être 
abattue  nu  soulevée,  ou  bien  maintenue  hori- 
zonble,  suivant  le  besoin.  La  table  elle-même 
est  supportée  dans  sa  partie  cenirale  par 
un  cercle  métallique,  roulant  autour  de  son 
rentre  au  moyen  de  plusieurs  galets,  de  ma- 


Digiti'-^i  by  GoogU 


LIT  (620  I LIT 


** 

nière  à pouvoir  le  tourner  facilement.  Il  a été 
aussi  construit  dçs  lits  mécaniques  pour  le 
Atransporl  des  blessés,  et  parliculicieinenl  pour 
les  mineurs.  Cus  lits  se  composent  d’une  caisse 
matelassec,  ayant  une  courbure  telle  que 
l'homme  y tient  une  position  moyenne  entre 
celle  qu'on  a étant  assis  et  celle  qu'on  occupe 
étant  couche.  Les  lits  orthopédiques,  destinés  à 
agir  à volonté  sur  certains  points  du  corps,  sont 
aussi  variés  que  le  système  de  traitement,  et 
nous  renvoyons  poureequi  les  concerne  au  mot 
Ortuopédie. 

D'ans  tous  les  temps , on  a considéré  le  lit 
comme  un  meuble  de  première  nécessité,  dont 
on  ne  pouvait  priver  une  tamille,  même  lors- 
que la  lui  p'^rmet  aux  créanciers  de  saisir  scs 
biens.  La  plupart  des  coutumes  et  des  char- 
tes communales  prévoyant  ce  cas,  réservaient 
au  débiteur  son  lit.  L'ordonnance  de  1667  con- 
tenait la  même  prescription,  et  la  jurisprudence 
réservait  en  outre  un  lit  |>our  les  enfants  mâles 
et  un  pour  les  niles  du  saisi.  AujouiQ'hui,  l'ar- 
ticle !>Ü2  du  code  de  procédure  civile  défend 
également  de  saisir  le  coucher  nécessaire  des 
saisis  et  de  ceux  de  leurs  enf.ints  vivant 
avec  eux.  Emile  Lefèvre. 

LIT  DE  JUSTICE  (hist.  et  tiroil).  Ce  fut 
d'abord  une  seance  solennelle  du  Parlement, 
présidée  par  le  roi  dans  sa  magnificence  royale. 
On  croit  y reconnaître  la  continuation  des  an- 
ciens champs  de  mars  ou  du  mai,  nommes  en- 
suite grands  plaids , cours  plénières , plein 
parlement,  grand  conseil.  Sigehert  et  Aimoin 
racontent  que  les  rois  y siégeaient  sur  un  trdnc 
d'or.  On  ne  sait  pas  bien  exactement  à quelle 
époque  le  trône  fut  remplacé  par  un  lit,  c'est- 
à-dire  par  des  coussins  dis|Kisés  sous  un  dais  et 
sur  lesquels  le  roi  se  playail  les  jambes  allon- 
gées. On  peut  croire  quecetle  coutume  était  lice 
aux  habitudes  de  la  vie  intérieure  et  qu'elle  fut 
introduite  lorsque  le  Parlement,  devenu  séden- 
taire, eut  une  salie  dans  laquelle  il  fui  jio.ssible 
de  reproduire  ai.sémeut  les  mêmes  dispositions 
d'ameublement  que  dans  le  palais  du  roi. 

' tLcs  lits  de  justice  dans  l'origine,  dit  l'avocat 
général  Talon  à celui  de  1648,  n’étaient  point 
considéré  comme  des  effets  delà  puissance  sou- 
veraine qui  donne  la  terreur  partout,  mais  plutôt 
comme  des  assemblées  de  délibération  et  de 
conseil.  > Lorsque  les  parlements  turent  deve- 
nus sédentaires,  il  s’était  fait  une  distinction 
entre  la  cour  an  plaidoyer  et  la  cour  au  conseil. 
Les  séances  des  plaidoyers  étant  devenues  les 
plus  habituelles,  les  rois  avaient  cc.ssé  d'y  as- 
sister et  plus  lard  leur  pré.scnce  ne  permit 
plus  la  même  liberté  de  délibération,  pui.sque 
la  résolution  royale  avait  été  discutte  et  ar- 


rêtée préalablement.  Jusqu'au  milieu  du  xnp 
siècle,  cependant,  on  trouve  des  traces  de 
discussion  et  de  délibération.  Dans  |cs  derniers 
temps,  cette  cérémonie  n'était  plus  qu’une  inrage 
vainc  des  .séances  solennelles  qui? lés  rois  trou- 
vaient utile  de  présider  autrefois.  Ù n’y  avait 
plus  délibération  : les  avis  étant  doniiéis  à voix 
basse,  le  roi  ne  les  entendait  pas  et,  en  fait,  il 
n’était  pas  question  pour  lui  de  les  entendre. 
Le  parlement  s’était  déjà  prononcé,  d'ordinaire, 
sur  les  lettres  que  le  roi  Ihisait  ap|iorter,  lui 
présent.  Il  aiait  refusé  de  les  enregistrer,  or- 
donne qu'il  serait  fait  des  remontrances,  et  le  roi 
avait  écouté  les  objections  et  en  avait  conservé 
le  Cahier.  Ce  n’était  qu'après  avoir  donné  des 
lettres  de  jussion,  c'est-à-dire  l'ordre  formel  au 
parlement  de  procéder  à l'enregistrement,  qu’à 
la  suite  d'un  nouveau  refus  et  de  nouvelles  re- 
montrances, il  venait  lui-méme  dans  tout  l'ap- 
p.treil  de  la  majesté  souveiaine  faire  ojiércr  l'en- 
rcgisirement  en  sa  présence.  C’cLail  un  ordre 
qu’il  venait,  non  pas  donner,  car  il  était  donné 
et  signifie  antérieurement,  mais  faire  exécuter. 
Ce  ne  pouvait  doue  être  que  pour  la  forme  et 
pour  ne  pas  déroger  à d'antiques  usages  que 
l'on  allait  interroger  chacun  à voix  basse.  Le 
Parlement  ne  se  croyait  point  lié  par  cette  con- 
trainte : il  invoquait,  à l'appui  de  son  refus 
d'exécuter  des  édits  ainsi  cnregL-urés  malgi'é 
lui,  des  précédents  et  des  droits.  Mais  si  cette 
résistance  lui  donnait  souvent  de  la  popularité, 
elle  eut  généralement  peu  d'effet  visa  vis  de  la 
puissance  royale. 

Parmi  les  lits  de  justice  qui  ont  fait  époque 
dans  l'histoire,  nous  devons  citer  celui  de  IG2(i, 
dans  lequel  l’avocat  général  Servin  mourut  aux 
pieds  de  Louis  XIII,  en  prononçant  scs  remon- 
trances ; celui  de  16.V2,  qui  termina  la  fronde; 
celui  de  166.3,  où  Louis  XIV,  botté  et  cperonné, 
un  fouet  de chas.se à la  main,  émit  celle  nuxime 
célèbre  ; • L’État,  c’est  moi.  » Celait  alors  une 
vérité.  Nous  savons  combien  de  temps  elle  fut 
vraie.  Enfin,  c'est  dans  le  lit  de  justice  du  6 
août  1787  que  surgit,  au  milieu  de  la  discussion 
sur  fe  timbre,  la  proïKisition  de  faire  assembler 
les  États  généraux.  C’était  le  premier  éclair  de 
ce  puissant  et  douloureux  orage  qui  agile  .si 
proloiideincnt  cneore  aujourd’hui  la  société  dans 
scs  fondements. 

LITE  {hist.).  Homme  qui  n'était  pas  de  con- 
dition libre,  toutefois  était  supérieur  au  serf, 
comme  le  prouve  l'état  des  compositions  fixées 
par  la  loi  des  Frisons  : pour  un  noble.  Il  liv.; 
pour  un  homme  libre,  5 liv.  et  demie;  pour  un 
lite,  3 livres  9 onces,  dont  ileux  parts  appar- 
tUmneiit  à .son  iiialtre  cl  la  troisième  à ses  pro- 
ches; pour  un  serf,  1 liv.  4 onces  et  demie.  Le 
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IHe  itait  donc  estfmé'moitié  d'àn-liWte  dou- 
ble d’un  sèrr.  Lclile  élai I altadié a I»  glèbe;  le 
lerraiu  qui  lui  avait  etc  concédé  était  chargé 
d'une  rwlevancc,  mais  ce  tribut  p;iyé,  le  lile 
pouvait  jouir  d'une  certaine  lilwrlé  person.-, 
nelle,  moindre  pourtant  que  celle  du  colon.  Les 
conditions  qui  lui  étaient  faites  étaient  du  reste 
fort  variables.  Le  nom 'de  lile  venait  de  lauen, 
lathen , litea  , mots  qui  dans  les  langues  ues 
Saxoïi.s,  des  Sieambres  et  des  Frisons,  signf- 
fuienl  ca/>tiirUé.  Cela  fait  supposer  que  les  lites 
avaient  été  d'abord  des  prisonniers  que  leur 
uiailres  n’avaient  pas  vendus;  ils  étaient  appe- 
lés imlislinctemcnt,  lassi,  leti.  Mi  cl  peut-être 
quelquefois  fulitti,  expression  par  laquelle  les 
Barbares  désignaient  tous  les  habitanus  du  pays 
càaqnis.  iNitliard  fait  des  lites  le  dernier  des 
trois  ordres  qui  distinguaient  les  Saxons.  On 
trouve  le  mot  Uu  avec  le  sens  de  lite,  dans  une 
ordonnance  de  1354. 

LITEAU  (techn.).  Petite  tringle  de  bois  ho- 
rizontale.—On  donne  aussi  ce  nomades  raies  de 
couleur,  disposées  en  travers  dans  les  toilesdes- 
tinces  à la  confection  des  nappes  et  des  ser- 
viettes, de  maniéré  à ce  qu'après  être  coupée, 
chaque  nappe  ou  chaque  serviette  garde  une  de 
ces  raies  iicharunc  de  scs  extrémités.  Le  liteau 
dans  les  draps  e.st  une  raie  de  couleur,  con- 
servée entre  la  lisière  et  l’étoffe,  à l'endroit  et 
à l'cnvei’s,  pour  en  indiquer  le  bon  teint.  Cette 
raie  s'obtient  en  cousant  de  petites  cordes  sur 
l’éloffe  avant  de  la  teindre.  Les  liteaux  des 
diups  écarlates,  bleus  et  pourpres  étaient  ordi- 
nairement blancs,  ceux  des  draps  verts  étaient 
paunes , et  ceux  des  draps  violets  rouge  clair. 

LTl'ES  ( mglh.  ),  Aim.  C'est  le  nom  qu’Ho- 
merc  (Oi/ynée,  liv.  Il)  donne  aux  Prières  qu’il 
représente  boiteuses,  humbles,  ridées,  les  yeux 
baissés,  et  suivant,  pour  guérir  les  maux  qu'elle 
fait,  Até,  l'Injure,  qui  parcourt  le  monde  d’un 
pas  léger,  altière  et  confiante  en  ses  propres 
forces.  Ce  sont  elles  qui  portent  aux  pieds  de 
Jupiter  les  vœux  des  hommes. 

XITIllL'M,  Li  rill.\E  (cUn.).  U Uthinm 
est  le  radical  de  la  lilkine,  oxydealcalin  découvert 
vers  1817,  par  M.  Arfwedson  dans  quelques  mi- 
néraux de  la  mine  d’Uto  en  Suède  : le  pctalite, 
le  triphane,  la  tourmaline  apyre,  et  tiouvé 
ensuite  dans  l'anblygonile,  le  lépidotc  ( espèce 
de  mica)  et  même  dans  quelques  espèces  d’eaux 
minérales  de  Bohême.  Le  lilhium  a été  isolé 
par  Davi  au  moyen  de  la  pile.  Il  n'a  été  que  fort 
imparfaitement  étudié  ; mais  on  sait  qu'il  res- 
semble beaucoup  au  sodium.  On  ne  lui  connaît 
jusqu'ici  qu'un  seul  degré  d’oxydation  dont  les 
proportions  sont  représentées  par  la  formule 
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* M liMne  renferme  toujours  en  outre  de  l'caq, 
HO.  Clic  est  blani  he,  d’une  saveur  caustique  et 
d'une  réaction  alcaline;  elle  fait  toujours  l'of- 
fice d'une  base  puissante.  Elle  n’est  pas  très  so- 
luble dans  l'eau,  mais  elle  attire  l'Iiumidite  de 
Tair;  on  ne  l'a  point  encore  obicnuc  cristallisée. 
Elle  fond  à uneTorte  chaleur;  alors  sa  ca.ssure 
est  cristalline,  et,  ce  qui  est  fort  remarquable, 
elle  n’altirc  plus  l'Iinmidilé  de  l’air,  et  est 
beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau.  La  lilliine 
attaque  fortement  le  platine  lorsqu’on  la  fond 
sur  une  plaque  de  ce  méUil,  et  lui  commu- 
nique une  teinte  brune  très  foncée  en  détcMui- 
nant  son  oxydation,  — Pour  extraire  la  lithine 
de  son  minerîfl,  qui  contient  en  outre  de  l'acide 
phosphorique,  de  l'oxyde  de  fer  et  du  manga- 
nèse, on  réduit  ce  minerai  en  poudre  très  line 
que  l'on  fait  bouillir  avec  l'acide  chlorhydrique 
jusqu'à  cc  qu'il  soit  dissous.  On  ajoute  alors  une 
pe  ite  quantité  d'acide  azotique,  pour  faire  oxy- 
der le  fer,  qn  étend  la  liqueur  avec  de  l'eau.^ 
on  y ajoute  un  excès  d’ammoniaque  qub  préci- 
pite l’acide  phosphorique  et  le  sesqui-oxyde  de 
fer  à l'état  de  phosphate  insoluble.  On  fait  en- 
suite passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré 
dans  ladissolulion ammoniacale,  pooren  sépa- 
rer le  manganèse;  on  la  Sltrc,  on  l’évapure  à 
siccité,  on  calcine  le  résidu  pour  volatiliser  les 
.sels  ammoniacaux,  et  on  dissout  le  chlorure  de 
lilhine  dans  l’alcool.  ''•» 

Le  lilhium  forme,  avec  le  toafre,  un  sulfure 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  qui  pré-' 
sente  une  certaine  analogie  avec  le  monn.sull'ure 
de  potassium;  quand  il  est  très  divLsé,  il  c.st 
pyrophorique.  — Le  mercure  forme,  qooiqu'avcc 
as.sez  de  diflicultc,  un  alliage  avec  le  litiiium; 
c'est  le  seul  composé  de  ce  genre  que  l'un  coil-  . 
naisse.  — L'eau  est  décomposée  par  le  litlih^  : 
à peine  le  contact  a-t-il  lieu  qu’il  en  résuWUii^ 
grand  dégagement  de  gaz  hydrogène^ep  jéla. 
lithine  qui  se  dissout.  L'action  dis,oémes 
lilhium  doit  être  très  grande  et  analb^'il  célib 
de  ces  mêmes  corps  sur  le  sodium.  **' 

Les  sels  de  lithine,  chauffés  au  chalumeau, 
donnent  à la  flamme  extérieure,  une  belle  teinte 
rouge  caractéristique.  Ils  colorent  egalement  trn 
rouge  la  flamme  de  l’alcool,  et  .sont  en  géqilral 
plus  fusibles  que  les  sels  de  potasse  et  de  soude 
correspondants.  Tous,  excepté  le  chronitlé, 
sont  incolores^  comme  les  autres  sels  ahnillDS 
terreux.  Leurs  dissolutions  ne  sont  pas  préùV 
p téesà  froid  par  la  potas.se  caustique;-jc  corù^ 
bonale  de  potasse  n'y  produit  pas  nra  p)4k" 
de  précipité  à la  chaleur  de  l’eau  bouilW^;/ 
mais  lorsque  l'on  ajoute  à l’nn  de  ces  sIr  dft* 
phosphate  de  soude  et  que  l'on  évapore  la  li- 
queur, celle-ci  se  brouille  toujours,  et  si,  après 
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avoir  l'vaporf  à siccité,  on  vei'se  de  l’eau  sur 
le  résidu,  le  pliosph.ite  de  lilliinc  oblemi  ap- 
pai-ail  Muis  forme  d'une  poudie  lilauclie,  très 
Iciile  a w*  dcposiT.  I,cs  dissolulionsalfooliqiics 
de  sels  de  tilliiue  bnlleiil  avec  une  flaimne 
roupe  purpurine  coninic  celles  de  stronliane. 
Enlin  les  sels  de  lilbine  éprouvent  facilcnient 
la  fusion  ipnee  et  la  cntnmuni(|uent  même  i 
d'autres  sels;  de  plus,  lorsqu’on  les  mêle 
alors  à de  la  soude,  ils  attaquent  fortement  le 
platine. 

LITIIOGnAPIIIE  de  pierre,  et 
7P«e«,  j'écris.  Cette  invention,  qui  datede  Ia6n 
du  xviii'  siècle,  est  le  complément  de  la  typo- 
graphie. On  attribue  sa  découverte  au  bavarois 
Aloys  Senefelder.Au  xvi*  siècle,  cependant,  on 
connaissait  déjà  la  propriété  qu'ont  les  pierres 
calcaires  de  la  carrière  de  Solenhoffen  (village 
situé  près  de  Munich) , d'absorber , avec  une 
égale  aptitude  les  corps  gras,  l'eau  et  les  acides; 
on  savait  qu'en  couvrant  une  partie  (je  la  pierre 
de  graisse,  celle  partie  demeurait  mattaquable 
aux  acides,  qui  n'agissaient  que  sur  ses  parties 
demeurées  découvertes  , en  les  décompo.sant 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Ces  propriétés 
connues  avaient  donné  l’idée  d'exécuter  sur  des 
pierres  de  celte  carrière  des  dessins  en  relief 
d’une  faible  épaisseur.  Mais  il  n’est  pas  certain 
qu'on  eût  eu  l'idée  de  tirer  des  épreuves  de  ces 
reliefs,  par  la  voie  de  l'impression,  ce  qui  doit 
étonner , puisque  ces  pierres,  ainsi  travaillées, 
ofléaient  toutes  les  propriétés  des  planches  gra- 
vées sur  bois.  L’idée  ne  parait  en  être  venue 
qu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  à un  abbé  Schmidt, 
professeur  à l'école  des  cadets  ; il  essaya  d’ob- 
tenir par  ce  moyen  des  figures  de  botanique  ' 
' pour  i'usage  de  ses  élèves.  L’essai  fut  dès  sa  ! 
naissance  une  œuvre  morte , qui  ne  produisit  - 
Sucuji  rqjeton.  Ce  fut  à la  même  époque  qu’A- 
loys  Sencfelder  commenva  ses  propres  essais, 
dans  des  circonstances  qui  prauvent  qu'il  igno- 
i>iit  parfaitement  ce  qui  s'était  fait  avant  lui, 
et  même  ce  que  l'abbé  Schmidt  faisait  en  même 
tempo.  Senefelder  se  livra  à plusieurs  essais, 
dont  00  peut  lire  le  curieux  détail  dans  ses  mé- 
moires et  dans  le  livre  publié  par  Engelmann 
père  et  fils  , sous  ce  titre  : Traité  théorique  et 
prêtique  ie  ta  lithographie.  Senefelder,  an  lieu 
deoMlvrir  la  pierre  avec  son  encre  grasse,  pour 
tracer  des  lettres  en  blanc  en  découvrant  la 
planche  avec  une  pointe , imagina  de  faire  ses 
exercices,  avec  une  plume  métallique  trempée 
dans  cellé  encre.  Tout  cela  n’avait  encore  pour 
but  que  d’exercer  sa  main.Unecirconstanee  vul- 
gaire lui  révéla  tout-à-coop  ce  qu’il  n’avait  pes 
encore  compris  : une  ieaille  de  papier  humide, 
potée  par  hasard  sor  une  pierre  où  Senefelder 


venait  d’écrire  avec  celte  même  encre  le  méo 
moire  de  .sa  blancbis-sriise,  fut  retirée  avec  une 
contre  épreuve  parlai Icnicut  nette.  Il  était  donc 
démontre  dès  lors  qu’on  pourrait  imprimer  avec 
la  pierre  si  l'on  parvenait  à isoler  l'écriture  de 
I telle  manière  qu'en  remettant  dessus  du  noir 
d'impression,  les  parties  blanches  n'en  fussent 
pas  atteintes.  L’idée  prit  à Senefelder  d’essayer 
de  faire  mordre  la  pierre  écrite  avec  de  l'eau- 
forte,  à la  manière  des  graveurs,  avec  celte  dif- 
férence qu’au  lieu  de  creuser  le  tracé  elle  creu- 
serait tout  ce  qui  l'entourait.  Il  obtint  ainsi,  en 
effet  des  caractères  de  l’épaisseur  d'une  carte 
à jouer.  Sou  but  était  désormais  atteint  ; mais 
le  résultat  obtenu  après  tant  d'efforts  et  de  re- 
cherches ne  dépassait  pas  le  résultat  de  la  gra- 
: vure  sur  bois,  et  les  premiers  es.<<ais  de  Faust 
I et  de  Guttenherg.  Cependant  le  mérite  d’inven- 
teur ne  peut  être  refusé  à Senefelder  qui  perfec- 
tionna sa  découverte  par  une  multitude  de  nou- 
veaux essais  que  nous  passons  sous  silence. 
Nous  le  voyons,  dès  1798,  réduire  son  procédé 
à la  simple  acidulation  de  la  pierre,  sans  mor- 
sui^  et  par  conséquent  sans  relief  du  trait. 
C’est  bien  cette  fois  un  nouvel  art  qui  lui  est 
dû,  on  plutôt  une  nouvelle  industrie,  car  l'art 
proprement  dit  n’entre  encore  ponr  rien,  dans 
le  coinptede  l'impression  cAimifae,  premier  nom 
donné  à la  lithographie.  Elle  n'e.st  appliquée 
par  Senefelder  et  par  ses  associés,  dans  leurs 
diversétablis-semcnts,  qui  furent  peu  profitables 
ponr  eux , qu’à  l’impression  de  la  musique,  de 
l’écriture , et  un  peu  à celle  des  étolTi*.  l)n  es- 
saya de  l’introduire  en  France,  toujours  dans  ce 
cadre  borné,  mais  sans  succès;  nul  ne  concevait 
encore  l’importance  de  la  découvci-te.  Ce  ne 
fut  qu'en  1805  que  le  professeur  Mitterer,  de 
l’école  de  de.ssin  de  Munich,  soupçonnant  qu’on 
pourrait  en  faire  l'application  au  dessin,  si  l’on 
parvenait  à obtenir  un  crayon  qui  eût  les  qua- 
lités convenables,  parvint  à composer  ce  crayon, 
I grâce  aux  ressources  que  lui  offrait  le  labo- 
j ratoire  de  chimie  de  l'ccole,  et  produisit  ms 
I premiers  mo<iéles  de  principes  de  dessin  au  crayon, 
I exécutes  avec  le  crayon  même.  Ce  fut  de  Mu- 
nich que  sortit  la  première  œuvre  vraiment  ar- 
tistique qu’enfanta  la  lilhogniphie,  une  collec- 
tion de  fac-similé  des  dessins  d’Albert  Durer,  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël  et  antres  gnimts  maî- 
tres, qui  sont  au  cabinet  du  roi  de  Bavière,  et 
que  reproduisirent  deux  artistesnominésStrix- 
' ner  et  Pilotti.  Ces  fae-simile,  rapportes  en 
France  en  1807 , par  1e  baron  Denon  après  ht 
campagne  de  Prusse,  et  les  expériences  faites 
à Munich  même,  par  un  arti.ste  français  nommé 
Lomet,  ne  suffirent  pas  pour  intixKliiire  la  li- 
thographie artistique  chez  nous,  où  l’on  per- 
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sista  à ne  la  juger  propre,  malgré  ses  preuves, 
qu'à  inipriiiici'  de  l'écrilure  el  de  la  musique. 
Us  freres  Plevcl  essavéreiU  vers  celle  c|)ui|ue 
derurmer  un  eUblissemeutiiiusi  circonscrit,  qui 
ue  réussit  pas.  L'art  nouveau,  car  c'en  était  un 
désormais,  ue  prit  racine  chez  nous,  non  sans 
avoir  à vaincre  encore  tveaucoup  de  préventions 
et  de  répugnances,  qu'apres  la  roiidation  à 
Paris,  en  1816,  de  deux  grandes  imprimeries 
lithographiques,  parlastc>rie  et  parti.  Lngel- 
maun;  ce  dernier,  depuis  deux  ans,  en  avait 
une  en  pleine  activité  a Mulhouse  (Haut  Rhin}. 
Les  homes  de  cet  article  nous  interdisent  de 
sutyre  la  lithographie  dans  les  développements 
et  les  progrès  que  lui  donnèrent  depuis,  l'in- 
dustrie d'une  part,  les  artistes  les  plus  émi- 
nents de  l'autre.  Nous  nous  humerons  à don- 
ner seulement  quelques  détails  nécessaires  poui 
faire  comprendre  ce  que  c'est  au  fond  que  la 
lithographie;  quels  sont  ses  principes,  scs  con- 
ditions, et  par  quels  moyens  un  dessin,  un 
tracé  quelconque,  conliéà  la  pierre  par  la  main 
de  l'artiste  ou  de  l'écrivain,  se  reproduit  Tidè- 
lenienl  sur  le  papier,  un  uomhre  de  fois  à peu 
prés  iudéfini. 

La  pierre  de  Solenhoffen,  qui  est  le  type  par 
excellence  de  la  pierre  lithographique,  est  un 
composé  de  silice,  d’alumine,  de  sulfate  de 
fer,  et,  principalement,  de  carbonate  de  chaux, 
qui  y entre  pour  92,22  •/,.  Sa  nature  chimique 
la  rend  également  pénetrahle  à l'eau,  aux  corps 
gras  et  aux  acides,  dont  quelques-uns,  tels  que 
l'acide  nitrique  et  l'acide  hydrochlorique,  l’at- 
taquent vivement  et  la  décomposent.  Mais  les 
acides  n'agissant  pas  sur  les  corps  gras,  il  en 
résulte  que  toute  partie  qui  se  trouvera  recou- 
verte par  un  corps  de  cette  nature  sera  à l'ahri 
de  leur  action.  Cest  dans  ces  combinaisons, 
dans  ces  aptitudes  ou  dans  ces  répulsions  que 
résille  le  principe  essentiel  de  la  lithugraphie. 
Une  autre  propriété  particulière  et  très  pré- 
cieuse de  la  picrm  de  Soleidioffcn  (qu'on  ap- 
pelle simplement  pierre  de  Munich  dans  le 
commerce)  est  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
délite  d'cllc-méme  en  dalles  ou  plaques  d’une 
épaisseur  plus  ou  moins  forte,  mais  1res  régu- 
lière, en  sorte  qu'elle  est  parfaitement  dressée 
iur  ses  deux  faces,  presque  s^ins  dechet,  et 
n’exige  que  peu  de  travail,  de  pré|)aration  pour 
être  livrée  au  dessinateur.  Cette  pre|iaratioa 
consiste  à lui  donner  un  grain  fin,  bien  égal  et 
mordant  si  elle  doit  recevoir  un  dessin  au 
crayon,  ou  un  poli  parfait  s'il  s’agit  d'un  des- 
sin à la  plume  ou  d'écritures,  la:  grainage  se 
donne  avec  du  sahloo  étendu  d'eau,  le  poli  avec 
la  pierre-ponce.  Le  crayon  dont  on  se  sert,  et 
quiarequ  beaucoupde  perfectionnements  depuis 


l’invention  du  professeur  Mitterer,  est  une  es- 
pèce de  savon  composé  de  cire,  de  savon,  de 
suif,  de  sel  de  nilrc  et  de  noir  de  fonicc.  On  le 
manie  sur  la  pierre  absolument  rumine  le 
crayon  ordinaire  sur  le  papier,  ce  qui  f.iit  que 
tout  dessinateur  peut,  sans  aucun  apprentis- 
sage, faire  de  la  lithographie.  Le  seul  iiieoiivé- 
nient  particulier  a re  genre  de  dessin  c.st  que 
les  fautes  ne  peuvent  s'effacer  avec  la  mie  de 
pain  ou  la  gomme  élastique,  m niéiiic  avec  le 
grattoir,  à moins  que  la  place  ne  doive  rester 
blanche,  parce  que  legiatluiricuenlevaiit  mH;cs 
sairemeut  le  grain  de  la  pierre  avec  le  cravoii, 
rendrait  l’endroit  gratté  impropre  à recevoir  un 
nouveau  travail.  — L’eiicre  lilhograpliiqiie  e,st 
un  composé  de  cire  vierge,  de  mastic  eu  iarmc.s 
de  gomme  laque,  de  savon  blanc  et  de  noir  de 
fumee  : on  la  met  en  pain,  on  la  délaie  avec  de 
l'eau,  on  l'emploie  avec  la  plume  ou  le  pinceau 
fin  de  martre,  comme  l’encre  de  Chine  préparée 
pour  pocher.  Les  plumes  animales  ne  sont  pro- 
pres qu'à  faire  des  dessins  lourds  et  grossiers. 
Celles  dont  on  se  sert  sont  faites  de  morceaux 
de  ressorts  de  montre.  On  peut  encore  em- 
ployer des  plumes  métalliques  ordinaires, 
pourvu  qu'elles  soient  Hues  et  souples.  Le 
moindre  contact  d'un  corps  gras  autre  que  le 
crayon  ou  l’encre  sur  la  pierre,  la  chute  d’un 
cheveu,  d'une  pellicule  de  la  tête  ou  de  la  barbe, 
produisent  une  tache  au  tirage;  un  éternue- 
ment, la  vapeur  de  riialeine  peuvent  donner 
des  taches  hlaiiches  très  difficiles  à recouvrir. 

Quand  le  dessin  est  fait,  l'imprimeur  litho- 
graphe soumet  la  pierre  à une  prépar.ition  dont 
leseffets  ne  sont  pas  sans  dangers  |>our  l'oeuvre. 
Il  passe  avec  un  large  pinceau  eu  queue  de  mo- 
rue ou  avec  un  morceau  du  tlaiielle,  od  il  verse 
sur  la  pierre  inclinée,  unedissolutioii  légère  d'a- 
cides muriatique,  phosplioriquc,  sulfiii  ique  ou 
hydrochlorique,  que  quelques  uns  mélangent  de 
gomme  aiabique,  el  qui  doit  donner  lieu  à une 
faible  efTcrvesceiice  sur  la  pierre.  Ceux  qui  ne 
font  pas  entrer  la  gomme  d.ins  le  bain,  couvrent 
la  pierre,  après  l’écoulpmeiit  de  l'excédent  de  ce 
liquide,  d'une  dissolution  de  cette  substance. 
L'action  nouvelle  de  cet  acide  n'est  pas  bien 
comme;  mais  on  a remarqué  que  son  absence 
laissait  la  pierre  exposée  à retenir  sur  scs  par- 
ties blanches  du  noir  à l'impression.  Après  que 
la  gomme  a séjourné  quelques  instants  (des  li- 
thographes attendent  jusqu'à  vingt-quatre  heu- 
res), ou  lave  la  surface  de  la  pierre  avec  de  i’es- 
sciiee  de  térébenthine,  alors  le  de.s.sm  disparaît 
entièrement.  Ce  n’est  pas  lette  disparillou  qui 
constitue  le  danger;  il  réside  dans  i'inccrtitiide 
du  degré  d'acidulation  qui  peut  couvciiir*au 
travail  de  l’artiste.  Si  la  dissolution  acide  est 
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trop  forte,  elle  dépouille  le  dessin  de  toutes  Ics^  placer  par  une  autre  encre  appelée-  encre  de 
parties ^qui  n’ont  pas  coiitraclé  avec  la  pierre  conservation,  recouvrir  la  pierre  d'une  conclic  ' 
surfisamiiient'd’adlicrence  pour  la  pénétrer;  si  1 de  gomme  liquide,  autant  pour  maintenir  l’a- 
el le  n’est  pas  assez  forte,  c’est  elle  qui,,  ne  pé-  eidulation  que  pour  mettre  le  dessin  a l’aliri 
nétraiit  pas  sufftsamtiient  dans  les  intéi-stices  des  accidents  ; la  pierre  peut  alors  être  con- 
d'uti  travail  vigoureux  et  serré,  ne  les  met  pas  servée  aitisi  pendant  des  années  etiticres  sau.s 
à l’abri  du  contact  du  rouleau  de  l’imprimeur,  éprouver  aucune  altération.  Les  épreuves  sur 
Dans  le  premier  cas  le  dessin  perd  tontes  scs  papier  de  Clitne,  si  prisées  des  amateurs,  s’nb- 
demi-teintes;  dans  le  second,  toutes  ses  vi-  tiennent  de  la  tnême  maniéré  q.ue  celles  sur  pa- 
gueuM  s’alourdissent,  perdent  leur  transpa-  pier  blanc  ; seuletnent  on  pose  d’abord  le  côté 
rcnce,  et  finissent  par  se  convertir  en  plaques  soyeux  du  papier  sur  le  dcs.sin,  et , sur  son 
noires.  revers  préalablement  enduit  d’un  peu  de  solu- 

La  pierre  ainsi  préparée  et  bien  lavée  i l’eau  tinn  d'amidon  *cmpois),  la  feuille  de  papier,  en 
pure,  pour  enlever  toutes  les  molécules  acides  sorte  que  l'impression  et  le  contre-collage  se 
qui  seraient  demeurées  à sa  surface,  |>eut  être  font  du  inéitie  coup.  » 

mise  de  suite  sur  la  presse  de  l’imprimeur.  Nous  avons  vu  que  les  premiers  essais  du 
Cette  pres.se  est  un  cadre  de  forte  menuiserie  ou  Scnefclder  le  conduisirent  à la  lithographie  en 
de  fer,  porté  sur  quatre  pieds,  et  dont  les  parties  relief,  qu’il  négligea  des  qu’il  eut  reconnu  qu’il^» 
principales  sont  : un  charriot  courant  destine  n'était  pas  nécessaire  d'obtenir  préalablement 
il  recevoir  la  pierre , une  manivelle  ou  volant  ce  relief  pour  tirer  des  épreuves.  Ce  genre  de 
à six  rayons,  dont  l’oftice  est  de  faire  marcher  lithographie  ne  devait  pas  néanmoins  périr, 
le  chariot  sur  des  rouleaux,  au  moyen  de  l'en-  Vers  18i,6  ou  I8i)7,  un  graveur  français  sur 
roulement  d'une  courroie  de  tirage;  un  châssis  bois,  nommé  Duplat , l’employa  pour  faire  les 
de  peaux  d’âne,  attaché  par  une  charnière  â ce  clichés  d’nne  suite  de  vignettes  destinée  à l’il- 
charriot;  un  couteau  ou  racle  de  bois,  fixé  au  lustration  d’une  édition  des  fables  de  La  Fon- 
cadre  de  la  presse,  de  manière  â pouvoir  .se  re-  taine.  Il  ne  parait  )>as  toutefois  que  l’idée  lui 
lever  ou  s’abaisser  à volonté.  La  pierre  se  pose  soit  venue  de  faire  servir  ce  procédé  à l’im- 
soigneusement  d’aplomb  sur  le  charriot  et  bien  pression  directe.  Mais  quand  la  lithographie  se 
calée,  pour  ne  point  é-clater  sous  l’effort  delà  fut  naturalisée  en  France,  un  autre  graveur 
pression  du  tirage,  accident  qui  arrive  quelque-  nommé  Girardet , montra  par  de  nombreux 
fois.  L’imprimeur  fait  passer  sur  sa  surface,  en  et  excellents  e:a;ais,  tout  le  parti  qu’on  en  pou- 
roulant,  un  tampon  cylindrique  de  peau  ou  vait  tirer.  Il  couvrait  entièrement  la  pierre  d’un 
de  caoutchouc  , enduit  d’un  noir  à imprimer  vernis  deson  invention,  composé  de  cire  vierge, 
sp^ial  composé  : I'  d’un  vernis  qui  est  de  de  poix  noire,  de  poix  de  Bourgogne  et  d’a- 
l’huile  de  lin  ou  de  noix  (scion  les  ocsoins),  sphalte,  et  découvrait  avec  la  pointe  sèche  tou- 
condensée  par  l’action  du  feu  jusqu’à  la  consis-  tes  les  parties  qui  devaient  rester  blanehes,  ou 
tance  dU'  miel  coulant,  et  dans  laquelle  on  a bien  il  dégradait  ses  teintes,  puis  il  faisait  mor- 
fait  brûler  de  la  mie  de  pain  tendre  et  des  o-  dre  par  l’acidede  manièreà  creuser  lapierre.  On 
gnons;  2°  citez  quelques  lithographes,  de  quan-  voit  que  ses  procèdes  étaient  ceux  du  graveur, 
ti te  à peu  près  égale  de  résine;  .3»  de  noir  de  mais  qu’il  travaillait  en  sens  inverse , c’est-à- 
fumée  tfn.  Néanmoins  les  conditions  de  cette  dire  qu’il  faisait  le  blanc  de  la  même  manière 
encre  doivent  éprouver  quelques  modilicalions  que  le  graveur  en  taille  douce  fait  le  noir,  et 
selon  que  le  dessin  est  exécuté  à la  plume  ou  au  vice  versa.  L’impression  des  pierres  ainsi  trai- 
crayou,  au  gravé,  au  reporté.  Ce  noir  s'attache  tées  te  fait  de  la  même  manière  que  celle  du 
à toutes  les  parties  de  la  pierre  qui  ont  été  at-  lithographe  ordinaire.  Girardet  n’a  pas  eu  le 
Laquées  par  le  crayon  ou  par  l’encre,  en  même  bonheur  de  laisser  son  nom  à son  procédé,  qui 
temps  qu’il  est  repoussé  par  les  parties  acidu-  a pris  celui  de  tissiérographie,  par  une  raison 
lécs,  qu'on  entretient  humides  en  les  arrosant  semblable  â celle  qui  a fait  donner  le  nom 
d’eau  pure.  Le  des.sin  reparait  graduellement  d'Amérique  au  continent  découvert  par  Co- 
dans toute  son  intégrité  si  la  préparation  a été  lomb.  — Four  compléter  tout  de  suite  ce  qui  a 
bien  exécutée , et  il  ne  reste  plus  qu’à  faire  rapport  â la  lithographie  pnr  incises,  disons 
agir  la  prcs.se,  après  avoir  passe  le  rouleau  qu’on  en  est  aus.si  revenu  à graver  réellement 
pour  chaque  nouvelle  épreuve,  absolument  sur  la  pierre  ainsi  qu’on  grave  sur  le  cuivre, 
comme  pour  l’imprimerie  typogripbique. — c’est-à-dire  en  creusant  avec  un  burin  ou  une 
(Juand  ou  cesse  le  travail,  il  faut  enlever  avec  pointe,  des  tailles  qu’ensuiteon  reniplitd’cncre 
de  rcssence  de  térébenthine  tout  le  vernis  d’im-  au  tirage.  On  obtient  de  la  sorte  de  véritables 
pr&ion  qui  est  demeuré  sur  la  pierre,  le  rem-  gravures  d’architecture  , de  géographie  , de 
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Mpofrapbie,  tout  aussi  finies  que  celles  qui 
s’exécutent  par  les  procédés  ordinaires.  Ccpeii- 
dant  ce  n’c.st  pas  sans  quelques  dangers,  car  la 
friabilité  de  la  pierre  la  rend  susceptible  d’é- 
cailler dans  les  travaux  croisés,  et  toute  cor- 
rection est  impossible,  à moins  qu'elle  ne  con- 
siste seulement  eu  une  pure  supprc.ssion. 

La  difficulté  d’obtenir,  dans  les  premiers 
temps  surtout,  de  grandes  teintes  unies  avec  le 
travail  du  crayon , fit  rechercher  le»  moyens 
d’appliquer  le  lavis  aux  dessins  lithographiques. 
Toutes  les  tentatives  ayant  échoue,  Engelmann, 
aide  des  conseils  du  peintre  Mérimée,  essaya 
d’y  substituer  le  tnnponnage.  Ou  se  servait  à 
cet  effet  d’un  tampon  de  peau  très  fine,  enduit 
d’une  encre  glulineuse,  avec  lequel  on  frappait 
la  surface  de  la  pierre  as.sez  fortement  pour  dé- 
charger l’encre  épaisse  surlesaspéritfsdu  grain, 
mais  <pas  assez  pour  la  faire  [lénétrcr  dans  les 
interstices.  Quand  on  voulait  obtenir  plusieurs 
teintes,  on  commençait  par  poser  la  plus  légère  ; 
puis  on  recouvrait  d’une  couleur  gommeuse, 
appelée  réserve,  les  parties  qui  devaient  con-> 
server  ce  ton;  on  retamponnait  les  autres  pour 
les  amener  à celui  qu’elles  devaient  avoir,  et 
ainsi  de  suite.  Ces  procédés,  très  fatigants,  ont 
produit  quelques  jolies  estampes,  mais  on  y a 
absolument  renoncé  pour  le  procédé  du  frollu 
dont  nous  parlerons  tout  a l’heure,  et  celui-ci 
sera  sans  doute  oublié  à son  tour,  par  suite  de 
la  découverte  du  véritable  lavis,  faite  il  y a quel- 
ques années  par  un  imprimeur  et  artiste  an- 
glais nommé  Hulmandcll.  Ce  lavis,  importé  en 
France  avec  succès,  se  pratique  sur  la  pierre, 
préalablement  soumise  à une  préparation  rési- 
neuse, absolument  comme  le  lavis  sur  le  pa- 
pier. Il  offre  pourtant  cet  inconvénient  que  la 
pierre  s’imbibant  de  l’eau  contenue  dans  le  pin- 
ceau. il  faut  attendre  qu’un  premier  tiavail  soit 
sec  pour  le  bien  juger  et  pour  y revenir  s’il  est 
nécessaire.  De  là  une  certaine  difficulté  pour 
faire  du  premier  coup  des  teintes  unies.  S'mis 
ne  pensons  pas  d’ailleurs  que  jusqu’ici  l'expc- 
rience  ait  prouvé  qu’on  puisse  obtenir  de  plan- 
ches ainsi  exécutées , un  tirage  quelque  peu 
nombreux  et  .suffisammentsoutenu.  — Le  dessin 
an  frollu  se  fait  de  deux  manières  : l’instru- 
ment spécial  est  un  morceau  de  Qanelle,  plié 
en  quatre,  qu’on  promène,  en  appuyant  forte- 
ment, sur  toute  la  surface  du  dessin;  il  enlève 
toutes  les  parties  de  crayon  trop  légèrement 
fixées  par  l’artiste,  étend  les  autres  et  les  fait 
pénétrer  dans  les  interstices  du  grain  de  la 
pierre,  en  sorte  que,  au  rebours  de  la  lithogra- 
phie exécutée  par  le  seul  maniement  du  crayon, 
et  où  ce  sont  les  aspérités  du  grain  qui  font  le 
noir  sur  l’estampe,  ici  ce  sont  elles  qui  font  le 
euegeU  d»  JIXe  S.,  Suppl. 


blanc.  Ce  genre  de  dessin  tient  de  l’c.stompe;  M 
a un  peu  plus  de  Iransiiarcnce,  mais  il  tend 
aussi  à devenir  lourd  dans  les  parties  vigou- 
reuses. Un  autre  moyen  d’user  de  ce  procédé 
consiste  a couvrir  la  pierre  d’une  teinte  unie  ou 
graduée  d’encre  lithographique  ou  de  crayon,  à 
frotter  cette  couverte  jusqu’à  ce  (|n’elle  devienne 
transparente;  c’est-à-dire  ju.sqn’acc que  Icgniin 
se  découvre,  l’artiste  décalque  alors  son  dessin 
sur  cette  teinte  générale,  et  fait  scs  blanes  purs 
avec  un  grattoir,  scs  demi-teintes  avec  un  petit 
pinceau  de  fils  métalliques  appelé  égrenoir.  Cette 
manière  a beaucoup  de  rapports  avec  la  manière 
noire  des  graveurs  (roi/.  CnAVCRE). 

Une  estampe  au  crayon  se  tire,  à moins  d’ac- 
cidents, à 3,000  bonnes  épreuves;  une  estampe 
à la  plume  peut  aller  jusqu’à  13  et  même  20,000 
sans  paraître  fatiguée,  lais  simples  croquis,  les 
images,  les  tètes  de  lettres,  les  écritures  peuvent 
attendre  un  nombre  double. 

Dès  l’origine  de  la  lithographie  artistique,  on  a 
essayé  de  la  doter  de  l’impression  en  couleurs, 
tantôt  en  coloriant  la  planche  même,  par  des 
procédés  analogues  à ceux  qu’emploie  la  taille 
douce,  qu’on  a reconnu  bientdt  être  impratica- 
bles avec  les  exigences  et  les  procédés  de  la  li- 
thographie; tantdt  au  moyen  de  l’emploi  de 
plusieurs  planches  appliquées  .successivement 
sur  la  même  feuille,  tentative  qui  longtemps 
n’a  pas  été  plus  heureuse,  par  suite  de  la  diffi- 
culté d'obtenir  des  repères  assez  exacts,  diffi- 
culté accrue  par  les  variations  de  la  retiaite 
du  papier,  qu’il  faut  mouiller  de  nouveau  à 
chaque  tirage.  Ces  essaisconduisirent  à une  in- 
vention qui  eut  assez  longtemps  un  certain  suc- 
cès et  inonda  le  public,  les  églises  surtout,  d'une 
foule  de  productions  du  dernier  mcdiocru  ; ce 
fut  la  lilhochromie,  laquelle  n’est  autre  chose 
que  l’application  sur  toile  d’un  sujet  lithogra  - 
phié,  qu’on  cnliiiiiine  ensuite  de  couleurs  à 
l’huile,  tant  au  pinceau  qu’à  l’aide  de  teintes 
plates  trans|iareiitcs,  ou  qu’on  surapplique  au 
moyen  d’autres  pierres.  Nous  croyons  qu’on  y 
a renoncé  poiirtoiijonrs.— La  véritable  lithogra- 
phie en  couleurs  a été  découverte  enfin  par  G. 
Engelmann,  et  vulgarisée  sous  le  nom  de  cliro- 
molilhographie.  Ses  moyens  principaux  n’ont 
rien  d’absolument  nouveau  : ils  ne  consistent 
que  dans  l’application,  sur  la  même  estampe,  des 
diverses  couleurs  necessaires  dans  leurs  divers 
tons  et  par  autant  de  pierres.  Là  n’est  pas  l’in- 
vention qui  consiste  entièrement  dans  le  mode 
infaillible  employé  pour  assurer  la  justesse  des 
repères,  de  manière  que  la  même  estanqie 
puisse  être  posée  successivement  sur  dix,  sur 
vingt  pierres  différentes  (quelquefois  il  en  faut 
même  davantage),  sans  que  jamais  on  puisse 
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apercevoir  le  moindre  blanc,  la  moindre  bavure. 
Une  autre  condition  nécessaire  pour  obtenir  ces 
beaux  résultats  qui  ont  valu  à l'art  et  à l'ar- 
chéologie surtout  des  ouvrages  extrêmement 
précieux,  a été  le  tirage  du  papier  à l'etat  sec, 
ce  qui  le  préserve  de  riticonvénicnt  majeur  des 
retraites;  mais  la  multiplicité  de  pierres  et 
celle  des  opérations  ont  le  désavantage  de  ren- 
dre la  lithographie  coloriée  fort  dispendieuse. 
La  nécessité  de  pj^océder  généralement  par  l'ap- 
plication de  teintes  plates,  qui  ne  pouvaient  of- 
frir de  dégradation  que  par  l'efTet  de  la  mul- 
tiplicité des  planches,  rendait  le  procélé  peu 
applicable  i l'estampe  ordinaire,  et  semblait  le 
spécialiser  pour  la  reproduction  des  manuscrits, 
des  vitraux,  des  peintures  du  moyen-âge.  On  a 
donc  cherché  à simplifier  les  moyens,  et  un  est 
parvenu,  par  des  combinaisons  nouvelles  qui 
tiennent  â l'intelligence  et  à l'adresse  du  dessi- 
nateur, et  que  nous  ne  saurions  décrire,  a ob- 
iehlr  sur  une  même  pierre  toutes  les  dégrada- 
tions possibles  d'une  même  couleur,  de  maniéré 
â aller,  pour  le  rouge  par  exemple,  depuis  le 
Ion  le  plus  foncé  jusqu’au  rose  le  plus  tendre. 
Quatre  pierres,  l'une  destinée  au  rouge,  l'autre 
au  bleu,  l'autre  au  jaune,  l’autre  au  noir,  suffi- 
sent pour  donner  toutes  les  couleurs  et  tous  les 
tons  de  l'estampe  la  plus  chargée  de  détails.  Ce 
genre  de  chromolithographie  demande  la  meme 
précision  dans  les  repéi'cs  que  l’autre,  et  de  plus 
il  exige  l'emploi  du  papier  humide  pourconserver 
sa  transparence.  On  prévient  l'inconvénient  do 
la  retraite  du  papier  en  rentrclenant  au  même 
degré  d’Iiuinidilé  pendant  tout  le  temps  néces- 
saire à l'application  des  quatre  planches,  qui 
Il'est  guère  moindre  de  quatre  jours.  — Le  de- 
sir  du  bon  marché  a fait  inventer  enfin  un  autre 
genre  d’impression  en  couleurs  qui  n’exige 
qu'un  tirage  unique.  A cet  effet,  l'artiste,  après 
avoir  dessiné  sa  pierre,  fait  distribuer  sur  une 
autre  pierre,  à l'aide  d'un  décalque  ou  de  tout 
autre  moyen  de  repères,  les  couleurs  qui  en- 
trent dans  sa  composition;  le  rouleau  à impri- 
mer, s'en  charge  en  passant  sur  cette  pierre, 
et  va  les  reporter  dans  le  même  ordre  sur  la 
pierre  dessinée,  d’uù  elles  passent  sur  le  papier. 
Des  arti.stes  distingués  n'ont  pas  dédaigné  de 
prêter  leur  talent  à ce  genre  exiH'ditil,  peut-être 
un  peu  trop  mercantile,  et  qui  ne  parait  guère 
pouvoir  produire  rien  de  plus  que  de  simples 
croquis,  teintés  par  masses  plutôt  que  réelle- 
ment coloriés. 

La  dernière  application  de  la  lithographie 
dont  nous  ayons  à parler  est  Vautograpkie,  qui 
né  représente  aux  yeux  du  public  que  le  dé- 
calque, sur  la  pierre,  de  l'écriture  tracée  par  le 
premier  venu  avec  une  encre  lithographique 


sur  un  papier  gélatineux,  lequel  n’en  retient 
aucune  partie.  Ce  décalque,  qui  n’est  qu’un  ti- 
rage du  pa|pier  sur  la  pierre  deslinoe  â le  rece- 
voir, au  lieu  du  tirage  de  la  pierre  sur  le  pa- 
pier, se  fait  absolument  de  la  même  manière. 
Mais  là  ne  se  borne  pas  l’autograpliiu  ou  le  re- 
port sur  pierre.  On  s'en  est  servi  pour  repro- 
duire des  pages  imprimées  et  même  des  gra- 
vures, fussent-elles  âgées  d'un  siecle  ou  plus. 
Un  peut,  par  ce  moyen,  éviter  les  frais  de  re- 
compasitiou  d'un  livre  qu’on  veut  faire  réim- 
primer, se  procurer  des  épreuves  d'une  estampe 
depuis  longtemps  sortie  du  commerce,  ou  mul- 
tiplier à l'infini  le  tirage  d’une  planche  gravée 
quelconque,  dont  chaque  epreuve  peut  être  dix 
fois,  vingt  fois  centuplée  par  le  transport  litho- 
graphique. Nous  ne  di.ssimulons  pas  que  ce  pro- 
cédé, employé  déjà  dans  mainte  circonstance 
par  la  contrefaçon  ou  par  la  malveillance,  prend 
toute  l'apparence  d'un  danger  public.  Nous  de- 
vons d'ailleurs  prévenir  les  personnes  qui  se- 
raient tentées  d’user  de  ce  moyen  pour  avoir 
des  épreuves  d’une  vieille  estampe  de  prix,  que 
l'opération  du  trans|K>rt  sur  la  pierre,  qui  ne 
réussit  pas  toujours  parfaitement,  anéantit  coiii- 
plétement  l'estampe  dont  on  s'est  servi. 

Scnefeldcr,  devenant  ingrat  envers  la  pierre 
de  Munich  à laquelle  il  devait  tant,  imagina  de 
la  remplacer  par  une  pierre  factice  formée  d'un 
mélange  de  diverses  sub.stances  calcaires,  ter- 
remses  et  d'huile  qu’on  étendaitavcc  nu  pinceau 
sur  une  feuille  de  papier,  de  carton,  un  carre 
de  toile,  une  planche  de  zinc.  L'unique  avan- 
tage de  ces  sortes  de  pierre.s  consistait  en  ce 
que  leur  minceur  les  rendait  plus  maniables  et 
moins  ciicouihrantes  que  les  pierres  naturelles. 
Mais  d'autres  inconvénients  majeurs,  celui  par 
exemple  de  voir  quelquefois  une  porliou  de 
l'enduit  se  détacher  du  suhjcctile  par  l'action 
du  tirage,  firent  que  rinvention , vainement 
reportc-e  depuis  en  Alleniagiie,  u’eut  qu’un  suc- 
cès éphémère  et  restreint.  J.- P.  Suiiut. 

Ll'l'il().\IA.\TlB  ^dii'in.),  de  Xi6i;,  pierre,  et 
IzivTiix,  divination.  La  supei-stitioii  de  consulter 
l’avenirau  inuyeii  de  certames  pierres  date  d'une 
très  haute  antiquité.  Les  pierres  précieuses  ont 
souvent  servi  à cet  usage.  Les  aéixilithes  ont  été 
sans  doute  plus  frcspiemment employés.  Dans  lu 
poëinedcj  pierres,  attribué  à Orphée,  on  voit  le 
troyeii  lleleiius  demander  la  conuai.'Sance  de  l'a- 
venir à une  pierre  qu’il  avait  reçued’.âpojloii.  Le 
poète  appelle  cette  pierre  Siilerilvs  et  dit  qu'elle 
était  raboteuse,  couverte  de  rides,  dure  et  noire, 
cc  qui  doit  faire  présumer  que  c'était  un  aéroli- 
the.  Uélenus,  pour  eu  tirer  la  rèpouse  desirée, 
garde  la  continence  pendant  21  jours,  s'abstient 
de  manger  de  la  viande,  etc.  Dansle  livre  apocry- 
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phe  des  Oracle*  de  Zoroùstre , il  est  aussi  fait 
mention  d’nne  pierre  qui  évoque  les  géiues  et 
les  force  k réinnidre  aux  questions  qn'nn  li’ur 
adresse.  Dans  le  siècle  dernier,  heaucoup  de  per- 
sonnes croyaient  encore  qu'une  aniéthiste  avait 
la  vertu  de  faire  connaître,  par  des  songes,  fax 
venir  à ceux  qui  la  iwrtaient. 

LITllOPII  AGE8  (moll.VDc  Umarck  a fondé 
sous  ce  nom  une  famille  deMollus(|uesAcephalcs 
diinyaires  siphonés,  |)our  quelques  espèce*  qui 
ont  la  propriété  de  creuser  les  pierres  pour  s'Jr 
loger.  Les  genres  de  Lithopliagcs  sont  ceux  des 
Sariraac,  Pétrievie  Réalmpe. 

LiTIIOPHYTES  {toopkflti).  Tribu  de  la 
famille  des  Polypes  Coriicaux  de  G.  Cuvier,  com- 
prenant des  l^pliytes  dont  le  polypier  a un 
axe  intérieur  de  substanre  pierreuse  et  lixe,  et 
renfermant  les  genres  /sis,  .Wodréjwre  et  MUU^ 
port.  Du  reste,  cétte  tribu  n'est  plus  ailoptde 
aujourd'hui.  Les  deux  premiers  genres  sont 
restés  arec  les  Polypes,  celui  des  Isis  i côté  des 
Alcyons  et  celui  des  Hadré|)ores  auprès  des  Ao 
Unies;  le  dernier  genre,  celui  des  Millépores, 
appartient  à la  division  des  Bryozaires,  qui  se 
rapprochent  beaucoup  plus  des  Mollusques  que 
des  Koophytes. 

Li  rilo  riu  riE.  Mot  dérivé  du  grec  ntti 
pittre,  et  TfiSti,  je  broie.  La  lithotritie  ou  broie- 
ment de  la  pierre  est  une  invention  moderne, 
dont  on  ne  trouve  pas  même  le  rudiment  dans 
la  auteurs  anriens.  On  a prétendu  qu'elle  était 
connue  des  Aralies;  mais  il  est  évident  que  le 
passage  d'Aboul-Hassem  dans  lequel  on  avait 
cru  la  trouver  décrite  ne  s'y  rapporte  pas. 
t Lors(|u'une  petite  pierre  s'engage  dané  le  col 
delà  vessie,  on  la  repousse  avec  une  tige  mince, 
*1  si  elle  est  molle,  clic  se  brise,  t Peut-on  voir 
dans  ce  passage  la  méthode  du  broiement  de  la 
pierre  I 

L'Idée  de  morceler,  de  pulvériser  la  pierre 
dans  la  vessie  a dft  passer  par  bien  des  télés  ; 
mais  probablement  la  difficulté  de  réunir  dans 
la  même  instrument  asses  de  force  pour  agir 
sur  le  calcul,  et  assez  de  ténuité  pour  lui  per- 
mettre de  pénétrer  par  les  voles  naturelles,  a 
paru  si  grande  que  l'on  ne  trouve  même  pas 
pendant  longtemps  de  traces  de  tentatives  faites 
pour  ta  surmonter.  Avec  les  progrès  de  la  mé- 
canique et  du  travail  du  1er,  celte  diflieulié  s’é- 
vanouit et  nous  voyous  des  essais  pour  arriver 
éce  but,  avoir  lieu  pres<|Ue  simultanément,  en 
Allemagne  par  le  docleUr  Oruilbuiseir,  en  An- 
gleterre par  les  docteurs  Stodari,  lloggarth  et 
Eldeston , en  France,  par  le  dorleur  Fournier 
de  Sonipdes,  aux  Étals-Unia  d'Amérique  par 
an  horloger  du  nom  de  Luckear.  Mais  tous  les 
instruments  imagines  de  1812  i 1822  étaient  loiu 


de  remplir  les  conditions  de  force,  de  ténuité, 
de  simphuité  de  structure  et  de  mécanisme  né- 
cessairesà  la  rcus.site,  lorsque  M.  Leroy  d'f.tiules 
présenta  la  pince  à trois  branches  élastiques  et 
à foret,  au  nieyen  de  laquelle  la  lilbotritic  de- 
vinl  une  méthode  applicable,  et  prit  rang  dans 
la  chirurgie.  Un  sait  quelle  ardente  polémgjue 
s'est  engagée  é propos  do  cette  iiiventiovi  entre 
MM.Civiale  et  Leroy  d'Ëtioles.  I.' Academie  des 
Sriences  a prononcé  en  reconnaissant  à .M.  Leroy 
l'invention  de  rinstruinent,  et  à M.  Giviale  la 
première  application  suivie  de  succès. 

Dans  ce  système,  la  pierre  saisie  par  les  trois 
brauclies  (jif . 1 ) est  attaquée  par  un  foret  oeiitral, 


Fie.  I. 


mis  en  mouvement  tu  moyen  d'un  archet  ou 
d'une  manivelle.  Ce  foret,  eu  s'élargissant  ou 
en  s'inclinant  latéralement,  agrandi  le  trou  fait 
I lé  pierre  et  evidecelle.ei  comme  uim  coquille 
d’iBUf,  ou  la  fait  éclater  en  s’écartant. 

A CO  système  de  l'cvideineot  a succédé  celui 
de  rterasemeut,  uaiié  aujourd'hui.  Ce  ayiteme 
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a été  imaginé  par  le  professeur  Jacobson  de  Co- 
penhague, modifié  et  améliore  par  M.  Heurtc- 
loup,  puis  par  beaucoup  de  chirurgiens  et  du 
mécaniciens  qui  ont  apporté  des  changements 
plus  ou  moins  utiles,  dans  le  détail  desquels  il 
serait  superflu  d’entrer  ici.  Dans  le  système  de 
l'écrasement,  la  pierre,  saisie  entre  deux  bran- 
ches coudées  qui  s’écartent  et  se  rapprochent 
comme  celles  du  compas  des  cordonniers,  est 
écrasée,  soit  par  la  pression  d’une  vis  ou  d'un 
pignon,  soit  par  le  choc  d’un  marteau  ou  d’une 
détente  semblable  au  chien  d’un  fusil , et  qui 
s’adapte  à l’instrument.  Lesfragmentsdu  calcul, 
trop  volumineux  pour  passer  par  les  voies  na- 
turelles, sont  repris  en  suus-eeuvre  par  l’ins- 
trument et  morcelés  de  nouveau  jusqu’au  der- 
Fig.2.  Fig.  3. 


nier  (fig.  2).  Les  débris  sont  entraînés  par  l’u- 
rine. S’ils  s’arrêtent  dans  l’urèlhre,  on  les  attire 
au  dehors  avec  une  curette  articulée , imaginée 
par  M.  Leroy-d’Élioles,  laquelle  s’insinue  der- 
rière eux , se  coude  à angle  droit  et  forme  un 
crochet  qui  rend  leur  extraction  facile  (/!ff.  3). 
S’ils  résistent,  on  les  broyé  dans  le  canal,  soit 
avec  une  petite  pince  i trois  branches  et  sans 
crochet , soit  avec  un  petit  brise-pierre.  C’est 
ce  qui  constitue  la  tilholritie  uréthrale. 

LlTllUAME.  en  allemand  LiilaHcn. Ancien 
pays  d’Europe,  entre  la  Pologne,  la  Prusse,  la 
Courlande  et  la  Russie  proprement  dite.  La  Li- 
thuauie  était,  des  le  xi«  siècle,  tributaire  de  la 
Russie.  Elle  en  secoua  le  joug  dans  le  xni*,  et 


devint  un  giand-duché  ÿidépendaut  sous.Hin- 
gold.  Dans  le  xiv",  Jagellon,  un  des  successeurs 
de  ce  prince,  devint,  par  son  roanage  avec  la 
princes.se  polonaise  Hedwige,  souverain  de  Polo- 
gne, à laquelle  son  giand-duché  se  trouva  réuni. 
Lors  du  premier  partage  de  la  Pologne,  eu  1773, 
une  partie  considérable  de  la  Lithuanie  passa  i 
la  Russie,  et  foriiu  les  gouvernements  de  Mo- 
hilov  et  de  Polozk  (depuis  gouvernement  de  Vi- 
lehsk).  Ce  qui  restait  à la  Pologne  se  com|>osait 
de  la  Lithuanie  proprement  dite,  de  la  Samogitie 
et  de  la  Lithuanie  russe,  qui  se  divisait  en  Ru.ssie 
Blanche,  Russie  Noire  cl  Polcsic.  Ces  diverses 
divisions  furent  encore  annexées  à la  Russie 
par  les  pelages  de  1793  et  de  1795,  pour  former 
les  gouvernemenU  de  Vilna,  de  Crodiio  et  de 
Minsk,  à l’exception  d’un  petit  territoire  qui  fut 
réuni  à la  Prusse  et  qui  se  trouve  aujourd’hui 
dans  la  regence  de  Gumbinnen.  — Les  Lettons 
on  Lithuaniens  sont  un  peuple  de  la  grande  fa- 
mille des  Finnois;  ils  parlent  une  langue  à 
prt,  et,  outre  les  régions  que  nous  venons  de 
d'énumérer,  les  pys  voisins , particulièrement 
la  Livonie , en  renferment  un  assez  grand 
nombre. 

LITIÈRE.  Mot  dérivé  de  lectus,  lit,  pree 
qu'on  se  couchait  dans  la  litière  comme  dans  un 
lit.  L’invention  de  la  litière  est  beaucoup  moins 
ancienne  que  celle  des  chars  et  des  chariots,  et 
l’usage  en  est  moins  général.  Ce  fut  à la  mol- 
lesse, suite  ordinaire  du  luxe,  que  l’on  fut  re- 
devable des  litières.  En  effet  ces  sortes  de  voi- 
tnres  n’ont  guère  été  connues  que  des  puples 
voluptueux.  L’usage  de  se  faire  prier  dans  des 
litières  avait  lieu  chez  les  Babyloniens.  Ce  pu- 
ple,  amateur  des  douceurs  de  la  vie,  n’avait  ps 
laissé  échappr  cette  sensuelle  commodité. 
Rome  faisait  un  grand  usage  des  litières,  qui 
s’y  applaient  leclicœ.  La  litière  était  ordinaire- 
ment ouverte,  mais  elle  piivait  se  fermer  à 
volonté;  elle  était  priée  pr  des  esclaves,  et  la 
différence  des  conditions  était  indiquée  pr  1e 
nombre  des  prieurs,  qui  allait  quelquefois  jus- 
qu’à huit.  Sous  le  règne  de  Tibère,  les  esclaves 
se  faisaient  prier  par  d’autres  esclaves  infé- 
rieurs. La  litière  céda  le  pas  aux  chars  sous 
Alexandre  Sévère.  La  basleone  a donné  l’idée 
de  nos  aneiennes  litières  priées  par  des  mu- 
lets, et  nos  chaises  à porteurs  dérivent  de  la 
lectica  des  Romains.  La  litière  n'est  plus  en 
usage  que  dans  les  colonies  d'.Amériquc  ut  chez 
quelques  puples  de  l’Asie. 

LITIÈRE  (ojr.).  On  donne  ce  non)  aux  pail- 
les, aux  feuilles  des  arbres,  aux  végétaux  her- 
bacés et  frutescents,  consacrés  dans  les  écuries 
.et  les  étables,  au  coucher  des  animaux.  Jus- 
qu’à ces  derniers  temp  on  avait  considéré  la 
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liti^commeaneebo$esocoa<l«ireetpe;udigne  | 
d’attention;  elle  altondait.  Aujourd'hui,  grâce 
aux  dérrichements;  aux  récoltes  commerciales, 
i la  multiplication  du  bétail  et  à l'application  , 
progressive  des  pailles  â sa  nourriture,  la  litière  , 
devient  rare,  et  l’on  commence  sérieusemeut  i , 
s’en  préoccuper  et  à en  faire  l’objet  des  plus  . 
graves  études.  On  a cherché  i l’économiser,  a y 
suppléer,  à s'en  passer  même,  mais  l'on  n'a  jus- 
qu'à présent  abouti  qu’à  faire  ressortir  son  im- 
portance. Sans  litière,  la  santé  et  le  bien-être 
des  animaux  sont  généralement  compromis;  on 
ne  recueille  leurs  déjections  que  très  imparfai- 
tement; les  fumiers  frustrent  la  terre  des  prin- 
cipales sources  de  l'Aimtis,  si  indispensables  à 
sa  fécondité , et  deviennent  alors,  sous  forme 
liquide  ou  pulvérulente,  à peu  près  pareils  aux 
engrais  concentrés.  Comme  eux,  plus  prompts 
et  plus  énergiques,  ils  font  d’abord  des  mer- 
veilles, mais  leur  action,  par  contre-coup,  dure 
peu;  on  doit  plus  fréquemment  revenir  à leur 
emploi,  et  s'ils  sont  exclusivement  employés,  . 
ils  effritent  bientdt  le  sol.  — Toutes  les  litières  I 
n'ont  pas  lesmémes  propriétés.  Les  pailleselles-  ' 
mêmes  ont  des  qualités  différentes  : les  unes 
te  recommandent  |mr  une  faculté  plus  grande  ! 
d'absorption;  les  autres,  par  leur  valeur  plus  \ 
haute,  comme  matière  fertilisante.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  elles  l'emportent  sur  la  plupart 
des  autres  litières;  sous  le  second,  elles  se 
montrent  le  plus  souvent  inférieures.  Les  | 
feuilles,  les  herbes,  les  végétaux  fruticuleux,  i 
plus  riches  en  azote  et  même  en  sels  minéraux, 
préférables  comme  amendements,  offrent  en- 
core l'avantage  d’une  décomposition  plus  facile. 
—Le  choix  entre  toutes  ces  substances,  loin  d'ê- 
tre indifférent,  se  subordonne  dans  l'intérêt  des 
divers  animaux,  des  lerrainsetdesplantes,à  des 
conditions  nombreuses.  Les  unes  composent  un 
lit  plus  commode,  ou  plus  salubre,  ou  plus 
chaud,  ou  plus  frais;  d'autres,  onctueuses  ou 
aqueuses,  apportent  de  la  consistance  au  sol 
léger  et  de  la  fraîcheur  au  sol  aride  ; quelques 
unes  sont  raboteuses,  dures,  mais  friables; 
elles  soulèvent,  divisent,  rendent  plus  poreuses 
les  terres  compactes.  Il  en  est  entin,  d'une  na- 
ture huileuse  ou  particulièrement  riche  en  sels 
spéciaux,  qui  fovorisent  certaines  végétations, 
tandis  que  celles  dont  les  sucs  en  cette  occa- 
sion seraient  tout  au  moins  inutiles,  satisfont 
parfaitement  à d'autres  exigences. — Le  feuil- 
lage du  pin,  d'après  les  analyses  de  M.  Becque- 
rel, fournit  au  sol  tous  les  engrais  dont  il  a be-  ' 
soin  pour  la  culture  des  céréales.  Or,  il  est  des 
pays  où  on  le  savait  depuis  longtemps,  et  où 
l’on  ne  se  sert  pas  d'autiè  litière.  On  l'apprécie 
surtout  en  vue  de  la  culture  de  la  vigne,  et  à 


cet  égard  on  ne  préfère  au  pin  que  le  buis. 
Mais  le  buis,  le  pin,  le  genet,  le  genévrier,  les 
bruyères,  les  joncs,  les  fougères  et  plusieurs 
autres  plantes  également  favorables,  formant 
une  litière  plus  perméable  que  spongieuse,  ne 
préseutent  qu’un  excipient  assez  médiocre. 

Remplaçant  avantageusement  les  pailles  pour 
le  reste,  ces  substances  laissent  à dteirer  sur  ce 
dernier  point,  principalement  lorsque  le  sol  des 
étables  ne  permet  point  de  recueillir  convena- 
blement les  urines.  Une  pratique  qui  tend  à 
s’introduire  et  qu’on  ne  saurait  trop  encoura- 
ger, consiste  à mêler  de  la  terre  à toutes  les 
brindilles.  Avec  celle-ci,  le  mélange  qui  serait 
superflu  s’il  s'agissait  de  la  paille,  produit  un 
excellent  effet.  Non  seulement  la  terre  absorbe 
les  urines,  mais  encore  elle  obvie  par  son  in- 
terposition à réchauffement  du  fumier,  et  elle 
y retient  tous  les  gaz  que  la  fermentation  en 
dégagerait.  — On  aurait  encore  plus  à s'en  féli- 
citer si  la  terre  employée  était  limoneuse,  va- 
seuse, tourbeuse,  c'est-à-dire  chargée  de  débris 
organiques,  et  contenait  ainsi  de  l'humus  tout 
préparé.  On  épargnerait  d'autant  la  litière  vé- 
gétale; on  Attirait  même  par  la  supprimer  en- 
tièrement, ce  qui  a lieu  déjà  en  grande  partie 
pour  les  moutons;  ce  qu’on  a même  pratiqué 
sur  quelques  points  et  avec  un  ^1  succès  pour 
les  vaches.  Mais  ces  terres  ne  sont  ni  rommun» 
ni  même  favorables.  Elles  se  trouvent  sablon- 
neuses quand  on  les  demanderait  fortes,  argi- 
leuses quand  on  les  voudrait  légères,  calcaires 
lorsque  l’on  tient  à ne  rien  sacriAer  des  parties 
ammoniacales.  En  outre,  leur  emploi  donne 
lieu  à des  difBcultés  de  diverses  sortes.  Hais  la 
nécessité  toujours  plus  impérieuse  d'obvier  à la 
rareté  des  matières  employées  jusqu’à  présent, 
trouvera,  nous  n’eu  doutons  pas,  des  moyens 
pour  arriver  à la  solution  de  ces  difticultés. 

LrrTÉUATUHES.  Nous  ne  dirons  pas 
avec  M.  de  Donald  c la  littérature  est  l’expres- 
sion de  la  société,  > parce  qu'il  ne  nous  con- 
vient pas  de  présenter  un  simple  aperçu,  si  in- 
génieux qu'il  soit  au  fond  et  dans  la  forme, 
pour  une  définition.  La  littérature  n’est  pas 
seule  a exprimer  le  génie  d'un  peuple,  et  quoi- 
qu’elle en  soit  l’image  la  plus  compréhensive, 
elle  ne  l’exprime  pas  tout  entier.  En  effet,  ta 
littérature,  dans  l'acception  la  plus  étendue  du 
mot,  n’embrasse  pas  même  toutes  les  manifes- 
tations de  la  pensée  par  la  parole:  à edté  des 
lettres,  la  science  et  l’érudition  ont  un  do- 
maine distinct.  Il  est  vrai  que  les  sciences  et 
le  savoir  pénètrent  quelquefois  dans  la  litté- 
rature, mais  c’est  grâce  à des  qualités  qu'elles 
lui  empruntent  et  dont  elles  peuvent  se  passer. 
La  limite  est  indécise;  elle  peut  être  franchie 


LIT 


630  ) LIT 


m*h  elle  etiste,  et  les  heureux  empiètements 
«l'iiii  domaine  sur  l'autre  ne  les  confondent  pas. 
C'est  ainsi  que  l'éloquence  de  Bnfron  fait  de 
VHisloire  des  Animaux,  un  monument  littéraire, 
pendant  qu'À  cété  de  lui  Daubenlon  resie  dans 
le  camp  des  naluntlisles;  Fonlenelle  introduit  la 
science  dans  les  lettres  par  l'agrément  de  son 
esprit  et  la  clarté  de  son  langage,  et  Barthélemy 
y hit  passer  l'érudition;  mais  combien  de  savants 
et  d'érudits  sont  restés  en  dehors  de  ce  que  les 
anciens  appelaient  les  lettres  humaines,  huma- 
nior«$  littera.  A vrai  dire,  le  trésor  littéraire 
d'une  nation  se  forme  exclusivement  des  œu> 
vies  produites  par  ces  intelligences  et  ces  limes 
d'élite  qui  ent  eu  le  don  de  (lenser  et  de  sentir 
avec  assez  de  puissance  pour  donner  dans  le 
langage  i rexpres.sion  de  leurs  idées  et  de  leurs 
sentiments  un  caractère  durable.  C'est  dans  ces 
termes  que  nous  allons  indiquer  |>ar  une  es- 
quisse rapide  les  phases  diverses  de  la  pensée 
humaine  et  ses  principaux  monuments  chez  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Français. 

LittAraturb  oreuqvb-  Aucune  littérature 
n'embrasse  un  espace  de  temps  aussi  considé- 
rable que  la  littérature  grecque.  Nous  trouvons 
son  berceau  à l'époque  mythique  qui  précède  la 
guerre  de  Troie,  et  elle  ne  périt  que  vers  le  mi- 
lieu du  xv<  siècle  de  l'ère  chrétienne,  lorsque 
les  Turcs  s'emparèrent  de  Constantinople;  en- 
core ne  périt-elle  pas  eomplétement,  car  tes 
œuvras  qu'elle  a enhntées  vont  féconder  d'au- 
treslittératures,  etau  xix*  siècle,  l'indépendance 
de  la  Grèce  lui  prépare  une  vie  nouvelle.  La 
poésie  est  la  portion  la  plus  brillante  de  cette 
riche  littérature,  c’est  elle  que  nous  rencontrons 
lu  début,  car  dans  l'ordre  des  temps,  elle  pié- 
eède  toute  autre  manifestation  de  la  pensée.  La 
poésie  est  le  fruit  te  plus  naturel  de  l'intelli- 
gence, elle  est  comme  la  première  floraison  de 
i'àme  humaine;  la  pro.se  arrive  plus  tard.  Cette 
antériorité  tient  sans  doute  è la  vivacité  des 
premières  impressions  de  l'ème  et  à l'instinet 
musical  qui  soumet  à la  mesure  l’expression  de 
la  pensée,  dont  la  méinnirr  conserve  alors  plus 
fidèlement  le  dépdt.  Nous  n'avons  rien  à dire 
de  précis  surcette  première  [lériode  qui  n'a  laissé 
d'autres  souvenirs  que  les  noms  do  quelques 
aèdei  ou  chanteurs,  théologiens  et  législateurs 
dont  les  hymnes  religieux  cutnmencèrent  a civi- 
liser les  peuplades  boritarcs  de  la  Thrace.  C'est 
le  temps  du  la  poésie  sacerdotale  ; la  fable  s'y 
mêle  à quelques  débris  historiques  et  entoure 
d'obscurité  et  de  vénération  les  noms  des  Linus, 
des  Orphée,  des  Oleii  et  des  Nusee.  C’est  de  ces 
premiers  accents  mesurés  de  la  voix  humaine 
sontenus  des  accords  de  la  lyre,  que  nous  est 
venue,  vers  le  i*  aiecle  avant  notre  ère.  la 


poésie  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui  faillit  nous 
être  dérobée,  comme  celle  qui  l'avait  précédée, 
par  l'agitation  des  siècles  suivants,  qui  menaça 
la  Grèce  du  retour  de  la  barbarie.  IIeurease> 
ment  ce  moyen-tge  de  la  Grèce  fit  place  à une 
renaissance  qui  préserva  les  anciens  chefs- 
d'CBiivre  etqui  en  suscita  de  nouveaux.  Homère 
ouvre  majestueusement  la  marclicdu  génie  grec. 
Il  cnibrussc  tout  entier  le  vaste  champ  de  la 
poésie,  la  nature,  les  hommes  et  les  dieux,  et 
son  imagination  donne  la  vie  à tout  ce  qu'elle 
reproduit.  Il  est  sous  le  charme  do  l'illiisiuii 
qu'il  communique  à ceux  qui  l'entendenl;  on 
voit  tout  ce  qu’il  décrit,  on  connaît  et  jamais 
on  n'onblie  les  personnages  qu'il  met  en  scène. 
Il  est  bien,  cninme  on  l'a  dit,  le  prince  des 
poètes,'  la  puissance  de  son  génie  est  telle,  qu'a- 
près  avoir  épuisé  l’admiration,  elle  a provoqué 
le  doute.  Les  uns  ont  voulu  le  décharger  de  la 
mnilié  de  sa  gloire  en  lui  enlevant  l'Odyssée  i ce 
sont  les  Cliorisoiites;  d’autres  ont  été  pins  loin, 
Vicoet  Wolffà  leur  tête,  et  ils  ont  prétendu  que 
l’Iliade  et  TOdyssée  s'étaient  formées,  comme 
par  alluvion,  de  pièces  détachées,  qui,  gvec  le 
temps,  et  un  peu  à l’aide  de  mains  humaines, 
s'étaient  l’approchées  et  avaient  fini  par  eompo- 
ser,  par  un  mystère  de  syntlièsc  presque  for- 
tuite, deux  épopées  incomparables.  Le  fait  est 
que  depuis,  jamais  homme  n’a  rien  composé  de 
semblable.  Cetle  cnxition  spontanée  ne  serait 
pas  moins  surprenante  que  l’existence  d’un  gé- 
nie supérieur  capable  de  concevoir  et  d'exécuter 
deux  chefs-d'œuvre.  Ce  ii'est  pas  iei  le  lieu  de 
débattre  ces  questions.  Nous  peraistons  de  notre 
cdté  1 croire  à l'antique  llomere  et  à son  génie; 
nous  croyons  seulement  que  les  rapsodes  qui 
allaient  par  i'Asie,  la  Grèce  et  les  Iles  de  l’Ar- 
cliipcl,  chaulant  des  fragments  homériques, 
n'ont  pas  toujours  respecté  le  texte  primitif,  et 
que  les  diasoévastes  d'Alexandrie,  ni  même 
Aristarque,  ne  l'ont  pas  rétabli  dans  sa  piirele 
native.  Les  hymnes  religieux  qui  imitent  le 
nom  d'Humère  et  la  Batraclioiiiyumachic,  pre- 
mier exemple  du  poème  héroi-coiuique,  datent 
de  luin  sans  pouvoir  être  sûrement  rapportes  à 
l'auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Udyssce;  mais  un  n’a 
pas  de  raison  plausible  pour  lui  disputer  le 
Margitès,  épopée  pl  aisante  et  satirique,  qui,  d'a- 
pres Arislole,  fut  pour  les  poêles  euiniqnes  une 
source  non  moins  riche  que  l'Iliade  et  l'Udyssce 
pour  les  tragiques.— Ileslode,  qui  suivit  de  près 
lionière,  s'il  ne  fut  pas  son  cunlcniporain,  n'a 
pas  i-té  dédoublé,  quoiqu’il  ait  composé  deux 
poèmes  célébrés,  et  grâce  à la  maidiocrc  clen- 
ilue  de  scs  Oiiivres,  qu'un  seul  lioiiinie  poiiv;«t 
aoliuver  sans  inirade,  on  n'a  pas  été  lenté  de 
faire  de  son  nom  un  symbole.  La  poème  des 


Trtpnus  et  iet  jovn  ,àoH  Virgile  »’est  inspiré 
jourscsCéorgiques,  renferme  des  principes il’a- 
gncull'ireniélésiidesletonsdc morale.  La  Théo- 
fiinii!  raeonle  l'origine  du  monde  sons  le  iinm 
de  divinités  qui  ne  sont  que  les  sjmholcs  des 
forces  de  la  nature,  et  contient,  par  conséquent, 
une  véritable  cosmogonie.  L’est  le  monnment  le 
plus  instructif  et  le  pins  original  de  la  pliiloso- 
phie  religieuse  de  la  Crréc.  On  y voit  sur  quel 
tond  solide  de  science  primitive  reposent  les  fa- 
bles que  la  poésie  a populariséc-s.  — Après  avoir 
sajué  ces  deux  grands  noms,  il  faut  traverser 
plus  d'un  siècle  et  demi  avant  de  rencontrer 
Arcbiloque,  dont  on  coiinait  trop  la  vie  et  pas 
assez  les  vers,  homme  de  genie  et  non  pas 
homme  de  bien,  lâche  au  point  de  se  vanter 
d’avoir  jeté  son  bouclier  sur  le  champ  de  ba- 
taille, cruel  au  point  de  ne  laisser  à .scs  enne- 
mis d'autres  recours  conlrc  scs  veis  que  le  sui- 
cide. Il  n’en  est  pas  moins  rilomèrc  de  la  poésie 
lyrique  et  de  la  satire.  Il  devance  d’un  sii-clean 
moins  Alcée  de  Mytilénc,  qui  eut  de  commun 
avec  lui  le  génie  lyrique,  l’humeur  satirique  et 
l’abandon  de  son  bouclier.— La  muse  de  LcsIjos, 
Sajtbo,  dédaigna  scs  hommages,  mais  ce  n’est 
pa.s  le  res.senlimcnt  du  poète  qui  la  réduisit  à 
se  précipiter  du  promontoire  de  Lcncade,  si  tou- 
tefois ce  suicide  n’esi  pas  une  fable,  tuais  scs 
propres  avances,  dédaignées  par  Phaon.  Il  n’y  a 
d’avéré  sur  Sapho  que  la  beauté  de  sou  génie 
et  les  peines  d’amour  qu’elle  ressentit  vivement. 
La  légende  qui  la  flétrit  comme  une  courtisane 
de  la  pire  espèce  est  contestée,  et  malgré  les 
vers  d’Horace,  la  critique  se  plaît  à détourner 
ces  rumeurs  infamantessuruncaulre  Sapho,  née 
comme  elle  dans  l’ile  de  Lesbos.  Le  dernier  his- 
torien de  la  littérature  latine,  le  savant  et  judi- 
cieux M.  Pierrot!,  dont  l’opinion  faitautorité,  ne 
croitpas  au  saut  de  Leucade  et  moins  encore  aux 
impuretés  dont  ou  a chargé  la  mémoire  de  Sa- 
pbo. — Le  septième  siècle,  illustré  par  les  chants 
d'Alcée  et  de  Sapho,  s'honore  encore  de  la  nais- 
sance d’Alcman,  que  Sparte  accueillit,  elqui,  par 
un  contraste  singulier,  donne  cours  à de  libres 
chansons  de  table  vers  le  temps  où  l’Athénien 
Tyrtéc  releve  le  courage  des  Lacédémoniens  par 
sesebants  héroïques.  — Tyrtée  est  bien  rilomerc 
de  l’hymne  guerrier,  et  les  fragments  qui  nous 
restent  de  ce  poêle  font  comprendrcctradmira- 
tion  qu’il  inspirailct  les  cxploilsqu’il  a suscités. 
La  méttie  pétiode  vil  naître  Callinns  d’Epbèse, 
inventeur  du  distique,  qui  fut  depuis  le  mètre 
élégiaque,  cotisacré  d abord  aux  chants  guerriers 
par  lcsi|uels  ce  poète  enflammait  l’ardeur  mar- 
tiale de  scs  rom|>atriotes  alors  engagés  dans  une 
guerre  terrmlc  contre  les  Magnésiens.— L’élégie 
plaintive  ept  l’oetivre  de  Mifflnerme  de  Colo- 


phon,qiii  le  premier  appliqua  à la  plainte  amou- 
reuse le  mètre  que  Callinus  venait  d’inventer.— 
Citons  encore,  pour  clore  la  liste  des  premiers 
jKtétes  de  celte  époque,  si  riche  en  inventeurs, 
Terpandre  de  I.esbos,  qui  mil  en  honneur  la 
Sculie,  petit  |ioënie  héroïque  on  graéienx,  dont 
les  Qrecs  rhaiitaient  les  strophes  à la  fin  du 
leurs  repas,  en  se  passant  de  main  en  main  une 
brandie  de  myrte,  symbole  d’amour  cl  décou- 
ragé. On  voit  que  pendant  cet  âge  héroïque,  la 
poésie  llcuril  surtout  dans  l’Asie-Mincnre  et 
dans  les  Cydades.  La  ptMiinsnlc  Hellénique  ne 
produit,  et  eainit\£  par  aeeident,  â dé  longs  in- 
tervalles, qu’Ilésiode  ou  Ty  rtéc,  mais  le  temps 
est  venu  où  elle  prendra  pied  sur  le  sol  de  la 
Grèce  pour  y produire  scs  fleurs  les  plus 
I brillantes  et  ses  fruits  les  plus  savoureux. 

I Atliénes  l’y  appelle  â edtéde  la  liberté  qu’elle  a 
su  conquérir,  et  qu’elle  gardera  pendant  de 
longues  années. 

Ce  qu’on  appelle  l'âge  d’or  de  la  littérature 
grecque  s'étend  de  la  vie  de  Solon  â la  mort 
d’Alexandre,  et  comprend  près  de  trois  siècles 
pendant  lesquels  la  Grèce  étonne  le  monde  par 
•ses  guerres  niélées  de  victoires  et  de  revers,  le 
charme  et  l’instruit  par  d’innombrables  clicfs- 
d’œiivre  dans  les  arts,  la  poésie,  l’éloquence, 
rtilsioire  et  ta  philosophie.  C’est  une  de  ces 
épo(|ues  d’éclat  et  de  maturité  tout  ensemblet 
qui  iiiqtriment  aux  œuvres  qu’elles' produisent 
le  car.irtérc  de  celle  beauté  durable  à laquelle 
on  rend  toujours  hommage  lors  mémequ’on  est 
devenu  inhabile  â l'imiter.  Solon,  par  la  sa- 
ges.se  de  scs  lois,  la  pureté  de  son  éloquence,  le 
charme  de  ses  vers  ; Phocylide  et  Tbéognis,  tous 
deux  grands  poètes  et  excellents  moralistes; 
Pisisirate,  par  son  goût  pour  la  poésie  et  les 
beaux-arts  qu’il  légua  â ses  fils  Hipparque  et 
Hippias,  et  par  la  prqiection  qu’il  accorda  aux 
poètes  ; Stésjehore,  par  la  noblessse  de  ses 
poèmes  lyriques;  Anacréon  même,  par  la  grâce 
de  ses  chansons  d’amour,  avaient  déjà  préparé 
le  développement  du  génie  de  ta  Grèce,  lorsque 
l’épreuve  néroïque  des  guerres  médiques  lui 
donna  l'impulsion  qui  fit  éclore  tant  dè  nter- 
! veillu.s.  Simonide,  que  les  hommes  admirë- 
I rent,  et  qui  fut  protégé  des  dieux,  déjà  cè- 
' lehre  par  scs  touchantes  élégies  cl  par  scs  odes 
' héroïques,  vécut  assez  longtemps  pour  être 
; témoin  des  triomphes  de  la  Grèce,  qu'il  célé- 
bra ilignement  dans  sa  verte  vieillesse.  Pindare, 
le  génie  tnétne  de  la  poésie  lyrique,  en  sentit  le 
contreeoup.  Eschyle  jeune  encor»  y prit  part 
comme  soldat,  Sophocle,  qui  sortait  de  l’enfan- 
ce, fut  désigné  |iar  sa  beauté  pour  cmidnire  les 
chants  d’adolescents  qui  chantèrent  la  iléfaite 
des  Perses;  lléixidote  nais.sait  entre  Marathon 
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et  Salaminepour  raconter  plus  tard  ces  prodi- 
gieuses victoires.  Pindare,  qui  avait  eu  des  pré- 
curseurs, a porté  à sa  perfection  le  genre  ly- 
rique, dont  il  est  devenu  le  modèle  et  le  sym- 
bole. Horace,  qui,  désespère  de  l’imiter,  a du 
moins  caractérisé  son  génie,  en  vers  admira- 
bles, et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Quintilien 
place  le  poète  thébain,  dont  Alexandre  fit  res- 
pecter la  demeure,  bien  au  dessus  de  tous  les 
lyriques  pour  la  grandeur  de  l'inspiration,  la 
force  des  pensées,  l’éclat  des  images,  l’abon- 
dance des  choses  et  des  mots,  et  l’impétuosité 
des  monvemenis.  Le  créateur* de  la  tragédie  a 
conservé  dans  ses  chants  quelque  chose  de  la 
hardiesse  et  de  la  vigueur  de  Pindare.  Grâce  i 
cej)uissaiU  génie,  le  genre  drama'ique  qui, 
avant  lui,  n’avait  produit  que  des  ébauches, 
devint  fécond  en  chefs-d’œuvre;  là  se  trouve  le 
titre  le  plus  populaire  du  génie  grec;  le  théâtre 
d’Athènes  a rayonné  sur  le  monde  partout  où  la 
civilisation  a pu  fleurir.  Eschyle  a fait  de  la  tra- 
gédie un  enseignement  de  courage  et  de  patrio- 
tisme; il  a entretenu  l'ardeur  qu’avaient  exci- 
tée les  guerres  médiques,  et  fortifié  les  croyan- 
ces religieuses  par  le  spectacle  des  faits  héroï- 
ques et  des  légendes  mythologiques.  Il  créa  le 
dialogue,  auquel  il  employa  le  mètre  iamhique, 
«ù  la  brièveté  des  pieds  et  le  fri'quent  retour  de 
l’accent  saisis.sent  l’oreille  en  rendant  la  pro- 
nonciation plus  distincte.  Sur  ses  traces  et  à 
côté  de  lui  le  jeune  Sophocle,  terrible  encore, 
mais  plus  tempéré,  et  passant  du  grandiose  à 
l’ideai,  du  sublime  à la  beauté,  fit  admirer  dans 
ses  drames  la  noble  simplicité  de  l’action,  la 
vénusté  virile  du  langage,  la  vérité  des  mœurs 
et  des  caractères,  et  ne  laissa  à Euripide,  pour 
charmer  encore  les  spectateurs,  que  les  ressour- 
ces d’iiii  pathétique  plus  émouvant  par  le  ta- 
bleau des  misères  et  des  faiblesses  de  l’homme 
que  par  l’image  des  coups  de  la  dcstitiéc  sup- 
portés héroïquement.  Ces  trois  hommes  de  gé- 
nie épitisèrent  la  matière  et  les  formes  tragi- 
ques, et  n’eurent  guère  après  eux  que  de  pâles 
imitateurs.  Cependant  parmi  cet  éclat  de  la  poé- 
sie, la  prose  s’clait  formée,  et  mettait  au  ser- 
vice de  riiistoirc,  de  la  philosophie  et  de  l’élo- 
qucncc,  un  instrument  capable  d’égaler  l’im- 
portance des  faits,  la  hauteur  des  conceptions 
do  la  pensee  et  la  véhémence  des  sentiments. 
Hérodote,  Platon,  Périclès,  peuvent  ,se  faire 
écouter  par  un  langage  digne  des  sujets  qu’ils 
avaient  à traiter.  .Avant  eux,  l’art  de  guérir 
avait  eu  pour  interprète  un  prosateur  eminent, 
Hippocrate  de  Cos,  qn’on  n’a  pas  égalé  depuis 
pour  la  précision,  le  relief  et  la  netteté  du  lan- 
gage. Le  père  de  l'histoire,  Hérodote,  s’inspira 
d’Homère,  dont  il  imita  la  simplicité,  la  no> 


blesse  et  l’élégance,  et  se  garda  bien  de  Pexein- 
ple  des  logographes  ses  devanciers,  qui  s’étaient 
contentés  d’cniegistrer  sèchement  les  faits  se- 
lon l’ordre  des  temps  ; il  est  channé  de  ce  qu’il 
raconte,  et  il  communique  à ses  lecteurs  le  plai- 
sir qu’il  éprouve;  il  épanche  sans  effort  avec 
grâce  et  abondance  des  tré.sors  de  science  que 
colore  sa  riante  imagination.  On  a donné  le  nom 
d’une  muse  à chacun  des  neuf  livres  de  son 
histoire,  et  avec  raison,  car  il  est  merveilleuse- 
ment poète  par  la  peinture  des  hommes  et  des 
événements  comme  par  la  dis|>osition  de  son 
œuvre.  Après  lui  Thucydide,  qui  prend  les  faits 
au  point  où  il  les  a laissés,  change  de  ton,  et 
fait  succéder  la  profondeur  à la  simplicité  lumi- 
neu.se,  et  la  savante  structure  de  la  phrase  au 
cours  naluj-el  du  langage  et  de  la  pensée  ; c’est 
que  le  malheur  des  temps  et  les  misères  de  la 
guerre  civile  ont  ramené  les  âmes  sur  elles- 
mêmes;  Thucydide  pressent  la  ruine  de  a 
Grèce  par  le  déclin  des  mœurs,  le  déchaînement 
des  ambitions,  l’obstination  des  rivalités  opi- 
niâtres qui  devraient  se  taire  devant  l’intérét 
commun  de  la  Grèce.  Xénophon  continue  Thu- 
cydide, mais  son  aimable  génie  adoucit  la 
tristesse  du  sujet  qu’il  traite;  on  voit  qu’il 
desespère  de  la  liberté , mais  il  ne  croit  pas 
tout  perdu  si  l’on  peut  trouver  pour  la  Grèce 
dégénérée  un  maître  ami  de  la  justice . et  il 
compose  sous  le  nom  de  Cyrus  un  traité  de 
morale  à l'usage  des  rois  et  des  peuples.  Xéno- 
phon avait  recueilli  de  la  bouche  de  Socrate,  et 
goûté  les  leçons  de  la  sagesse.  Ce  philosophe 
vit  la  décadence  du  polythéisme  et  de  la  démo- 
cratie. et  ne  songea  pas  à les  restaurer,  mais  à 
les  remplacer  II  mit  au  dessus  de  l'homme  un 
dieu  unique  tout  puissant  et  tout  .sage,  et  il 
voulut  que  dans  les  cités  les  gens  de  bien  et 
non  la  foule,  fussent  chargés  de  la  direction 
des  affaires.  Athènes  aima  mieux  le  faire  périr 
que  de  se  sauver  en  suivant  ses  leçons.  Socrate 
avait  renoncé  à rechercher  l’origine  de  l’uni- 
vers et  le  mot  de  l’enigme  du  monde,  comme 
avaient  fait  les  Thalèset  les  Pylhagore,  et  après 
eux  Xénophane,  Parmenidc  et  Empédoclc,  qui 
appliquèient  la  poésie  à l’exposition  de  leurs 
doctrines:  il  voulut  pénétrer,  non  pas  la  na- 
ture des  choses,  mais  celle  de  l’homme,  et  par 
l’étude  du  cœur  et  de  l’entendement  humain, 
il  découvrit  les  principes  les  plus  propres  a 
améliorer  les  individus  et  à conserver  les  socié- 
tés. Le  bon  sens  exquis  de  Socrate,  dont  Xéno- 
phon s’était  contenté,  ne  suffit  pas  à Platon,  qui 
voulut  atteindre  l'essence  même  des  idées. 
Après  lui  Aristote  recueillit  et  classa  tous  les 
faits  de  l’intelligence  ctde  la  nature.  Ces  grands 
chercheurs  de  vérité,  que  Théophraste  surpassa 
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dans  la  connaissance  du  cœur  humain,  et  qu’il  : 
égala  dans  l'amour  de  la  science,  furent  pour 
te  orateurs  des  maîtres  plus  utiles  que  ces  ar-  i 
tisans  de  langage  et  res  professeurs  de  sophis- 
mes qu'on  appelle  les  rhéteurs,  les  Protagoras 
et  les  Prodirus.  L'éloquence  est  un  fruit  natu- 
rel du  génie  et  des  institutions  de  la  Grèce.  Chez 
ce  peuple  artiste,  lacilement  ému  des  grâces  de 
la  parole,  le  pouvoir  était  au  prix  de  l'art  de 
bien  dire;  ses  hommes  d'état  étaient  les  plus 
habiles  orateurs.  Solon,  Pisistrate,  Thémisto- 
cle,  Périclès,  charmèrent  leurs  concitoyens 
avant  de  les  dominer.  Toutefois  ce  furent  les 
cristo  et  les  périls  de  la  liberté  qui  suscitèrent 
les  plus  puissants  orateurs.  C'est  le  souille  du 
patriotisme  qui  élève  et  fortifie  la  parole  de 
Démoslliène,  c'est  la  lutte  qui  donne  â son  lan- 
gage cette  trempe  inaltérable  qui  résiste  à l’ac- 
tion du  temps,  tandis  qu'Esebine,  que  la  nature 
avait  traité  avec  plus  de  faveur,  s'il  caresse  en- 
core l'oreille,  ne  sait  plus  nous  émouvoir.  Il  dé- 
clame avec  force,  mais  il  n'a  ni  les  foudres  ni 
les  éclairs  qui  brillent  et  qui  retentissent  en- 
core dans  les  harangues  de  son  rival,  bien  supé- 
rieur cependant  à ce  flatteur  et  à ce  favori  de 
la  multitude,  Demétrius  de  Phalère,  qui  n'a  plus 
que  des  paroles  vides  et  une  harmonie  flatteuse 
pour  une  foule  dont  le  seul  souci  est  d’étre 
amusée.  Cette  decadence  si  rapide  d'un  peuple 
qui  conserve  cependant  tous  les  dons  de  l'es- 
prit, mais  qui  ne  sait  plus  s'en  servir  pour  pro- 
duire des  œuvres  véritables,  est  le  plus  frap- 
pant exemple  de  ce  que  vaut  dans  les  âmes  l’a- 
mour du  bien  public,  et  de  ce  que  leur  enlève 
l'abandon  de  Indignité  morale.  L'abaissement  du 
génie  grec  se  laissait  pressentir  au  temps  même 
où  il  conservait  tout  son  éclat,  dans  le  tableau 
des  travers  et  des  vices  que  la  verve  mordante 
d'Aristophajie  I ivrait  au  rid  icule,  et  dans  l'image 
de  ces  mœuis  faciles  qu'expose  avec  tant  de 
charme  la  muse  décente  de  Ménandre.  Mais  ces 
symptômes  inquiétants  étaient  encore  des  mer- 
veilles d'un  art  ou  délicat  ou  hardi  jusqu’à  la 
témérité.  Cette  époque  insigne  dans  l'histoire 
de  l’esprit  humain  donna , dans  tous  les 
genres,  la  mesure  de  ce  que  l'homme  peut  at- 
teindre dans  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles, quand  la  culture  qui  le  fait  fleurir  n’a  pas 
encore  vicié  les  forces  qui  le  font  vivre. 

Lorsque  la  Grèce,  soumise  par  .Alexandre, 
opprimée  par  ses  successeurs,  eut  perdu  son 
indépendance,  Athènes  resta  bien  l'école  de  la  . 
politesse;  mais  si  elle  continua  de  donner  des 
leçons  d’art  et  de  goût,  elle  cessa  de  produire 
des  modèles  : la  poésie  se  déplaça  et  vint  fleu- 
rir à Alexandrie,  a la  cour  des  Ptolémées.  Cette 
poésie  artificielle,  qui  a gardé  le  nom  d'Alexatr* 


drine,  ne  manque  pas  de  grâce,  mais  elle  no 
conserva  ni  la  force  ni  la  vérité  qu’elle  avait 
reçues  des  premiers  maîtres,  et  qui  avaient  eu 
leur  éclat  le  plus  pur  et  le  plus  étendu  au  siècle 
de  Périclès.  Toutefois  elle  produisit  encore 
Théoci'itc,  qui  prend  place  parmi  les  modèles. 
Elle  s'honore  aussi  des  noms  de  Callimaque, 
d'Ai-atiis,  d'Apollonius;  il  est  vrai  qu'il  faut  y 
ajouter  celui  de  I.ycopliron.  tristement  célèbre 
comme  symbole  d'obscurité.  L’eloquence  est 
muette  après  Démétrius  de  Phalère  ; la  décla- 
mation seule  retentit  encore  dans  les  écoles; 
mais  l'histoire  produit  Polybe,  que  l'on  nomme 
avec  honneur  après  Hérodote,  Thucydide  et 
Xenophon  ; ce  noble  fils  de  la  Grèce  n’écrit 
plus  que  pour  raconter  les  exploits  et  le  génie 
de  Rome.  Enfin  la  Grèce  asservie  à la  fortune 
de  Home  porte  partout,  sous  les  auspices  de  la 
maltresse  du  monde,  ses  monuments  et  son  gé- 
nie, scs  arts  dégénérés,  et  sa  langue  toujours 
harmonieuse.  Sa  poésie  encore  active  manque 
d'inspiration.  Cette  période  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  Gréco-romaine,  ne  produit  que  des 
compositions  frivoles  et  de  courte  haleine,  ou 
bien  elle  versifie  la  science  dans  de  longs  trai- 
tés didactiques  où  l'on  ne  rencontre  plus  que 
l'appareil  extérieur  de  la  poésie;  elle  ne  peut 
guère  citer  avec  honneur  qu’Oppien,  auteur  du 
poème  de  la  Chasse,  et  le  fabuliste  Bubrius; 
encore  ce  dernier  lui  est-il  disputé.  La  prose 
fut  plus  heureuse  que  les  vers.  Il  y a même 
panni  les  rhéteurs  un  homme  de  cœur  ainpiel  il 
arrive  parfois  d'étre  éloquent,  c'est  DioiiChrv- 
soslome  ; l'histoire  et  la  morale  nous  apportent 
un  nom  que  les  siècles  ont  respecte , et  que  la 
postérité  honore  : Plutarque  de  Chérnuée.  avec 
qui  se  plaisent  également  les  sages  et  les  héros, 
peintre  inimitable  qui  fait  vivre  ses  personnages, 
philo.sophe  aimable  qui  charme  eu  iiistrui.sant. 
Avant  Plutarque,  Strabon,  géographe  qui  éclaire 
riiistoire,  Diodore  de  Sicile,  Denis  d’Ilallcar- 
nassc,  Flavius  Josèphe,  l'historien  des  Jujfs. 
avaient  laissé  des  monuments  durables.  Après 
Plutarque,  Arrien,  qui  prend  modèle  sur  Xéno- 
phon;  Appien,  qui  veut  égaler  Polybe;  Héro- 
dicn  qui  évoque  imprudemment  le  souvenir  de 
Thucydide,  dont  il  est  accablé;  enfin  Dion  Cas- 
sius  lui-mème,  le  détracteur  obstiné  de  l'anti- 
que vertu,  ne  sont  pas  des  écrivains  à dédai- 
gner. C’est  aussi  sous  la  domination  des  empe- 
reurs que  brilla  le  plus  spirituel  des  enfants  de 
la  Grèce,  Lucien  de  Samosate,  dont  la  raillerie 
vive  et  acérée  n'a  rien  épargné,  et  dont  la  plai- 
santerie, cette  lance  effilée  qui  s'émousse  si 
vite,  garde  encore  sa  pointe  et  porte  coup. 

Bysance  étant  devenue,  grâce  à Constantio , 
au  préjudice  de  Rome,  la  capitale  du  monde,  la 
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CmUhne  qtu  sQb«i«tait  sous  le  nom  de  poésie  s’y 
transporta;  le  Das-Eiopire  n’avait  pour  inspirer 
pe  qu'il  appelait  encore  1rs  Muses,  par  tradition, 
ni  la  libcrtéqui  ennoblit  les  âmes,  ni  la  gloire  qui 
|e$  cnOeel  qui  fait  oublier  la  liberté,  tes  versi- 
pcateurs  de  ce  temps  se  contentèrent  en  géné- 
ral de  flatter  les  grands  par  de  petites  pièces 
qui  ne  demandaient  pas  la  gloire  pour  salaire, 
et  qui  eniplKssent  les  anthologies.  Toutefois  sous 
l’influence  de  la  religion  chrétienne  et  de  la 
philosophie  platonicienne,  la  poésie  'produisit 
alors  quelques  chants  inspirés  tels  que  les 
poèmes  de  Grégoire  de  Nazianze,  les  hymnes 
de  Synésius  et  les  chants  lyriques  du  philoso- 
phe Proclus.  Il  y eut  en  outre  un  retour  vers 
la  poesie  humérique  et  des  tentatives  quelque- 
fois heureuses  pour  remettre  en  honneur  par 
de  nouvelles  épopées  les  traditions  des  temps 
héroïques.  C’est  ainsi  que  le  grammairien  |tu-r 
sée,  (juintus  de  Smyrne,  et  Coluthus,  compo- 
sèrent des  poèmes  qui  ne  sont  |ias  sans  charme 
sur  lléro  et  Léaudre,  sur  Hélène,  pendant  que 
l’emphatique  Nonnius  célébrait  à grand  renfort 
de  ligures  forcées  les  exploits  de  Bacchus,  en 
attendant  que  Tzetzès  delavit  en  vers  médio- 
cres quelques  souvenirs  homériques.  L’histoire, 
qui  a aussi  besoin  de  liberté,  et  de  bonne  foi, 
eut  sa  déchéance  comme  |a  poésie,  et  h peine 
peut-on  citer  les  noms  d'Eusebe  et  de  Zozime, 
et  de  ce  Procope,  qui  pécha  doublement  contre 
la  vérité  en  abordant  le  même  sujet  en  adula- 
teur et  en  satirique.  Pour  trouver  quelque 
grandeur  dans  les  idées  et  la  vraie  noblesse  du 
langage,  il  faut  s’adresser  i quelques  pbilOr 
sophes  mêlés  aux  affaires  d’état,  sans  s’y  eoiv 
rompre,  tels  que  Tbémiste  et  Libanius,  et  pluy 
sûrement  encore  à ces  nobles  génies  qu’animait 
une  conviction  profonde  et  une  foi  invincible 
qui  firent  de  la  chaire  chrétienne  une  tribune 
inviolable  où  se  discutaient  librement,  au  nom 
du  Ciel,  les  plus  grands  intéiéts  de  la  terre,  où 
se  fixaient  le  mystère  du  dogme,  d’où  rayon- 
naient les  enseignements  d'une  morale  nou- 
velle capable  de  régénérer  le  monde.  Encore  ce 
retour  de  l’eloquence  sous  une  forme  nouvelle 
et  sur  un  nouveau  théâtre,  n’eui-il  qu'un  éclat 
de  courte  durée,  car  lions  ne  voyons  pas  que  les 
Chrysoslome,  les  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
Kyssc,  les  Basile  et  les  Synésius  aient  eu  des 
succes-seurs  dignes  d’être  les  interprètes  de  la 
parole  évangélique. 

Littébatobe  latine.  Les  cinq  premiers  siè- 
cles de  Borne,  remplis  par  cette  suite  de  guerres 
qpi  achevèrent  laborieusement  la  conquête  de 
l'Italie,  laissèrent  Borne  sans  littérature.  La 
grossièreté  des  mœurs,  les  travaux  de  la  guerre 
et  de  rasfioullure  ne  donnaient  point  lieu  g oo 


délassement  des  peuples  civilisés  qu'en  appelle 
la  poésie.  Aussi  pour  trouver  quelque  chose  qui 
en  donne  l’idee,  faut-il  se  rattachera  ces  chants 
barbaresque  poussaient  les  habitants  de  la  cam- 
pagne parmi  les  orgies  de  la  moisson  et  de  la 
vendange,  et  à ces  prières  que  les  prêtres  de 
Mars  entonnaient  en  promenant  les  boucliers 
sacrés.  On  trouve  encore  un  germe  poétique 
dans  les  Atellanes,  espèce  de  farces  licencieuses 
qui  se  jouaient  hors  des  villes,  et  que  Rome 
emprunta  aux  Osques.  Cette  première  période 
n’a  pas,  à proprement  parler,  d’histoire  litté- 
raire. La  littérature  romaine  ne  commence  réel- 
lement qu’à  la  fin  de  la  première  guerre  pu- 
nique, par  l’importation  de  la  poésie  grecque; 
c’est  alors  seulement  qu’elle  ofl're  des  oeuvres 
dignes  d’être  rappelées  et  étudiées.  La  première 
époque,  qui  s’étend  depuis  les  Scipion  jusqu’à 
C^r,  est  déjà  riche  en  monuments,  mais  elle 
manque  d’originalité;  la  littérature  s’introduit 
dans  Borne,  elle  n’y  germe  pas;  de  sorte  qu'à 
une  enfance  groi«iéremeut  na'ive  succède  brus- 
quement une  adolescence  robuste,  et  presque 
polie  sur  un  fond  toujours  subsistant  de  l’an- 
cienne rusticité.  Ainsi  c’est  le  contact  de  la 
Grèce  qui  donna  une  littérature  aux  Romains, 
etroêmeaudébut,  tout  fut  d’emprunt,  les  poètes 
comme  la  poésie;  mais  Rome  eut  l’honneur 
d'applaudir  et  d’encourager  les  efforts  de  ces 
étrangers.  Ce  fut  un  Grec  de  Tarente  tombé  au 
peuvoir  des  Romains  après  la  prise  de  sa  ville 
natale,  Liyius  Andronicus,  qui  inaugura  à Rome 
les  représentations  dramatiques.  Ennins,  qui  le 
suivit,  est  aussi  un  Grec  d'Italie,  comme  son 
neveu  Baeuvius.  Ges  trois  poètes  entraînèrent 
sous  leur  bannière  le  fils  d’un  affranchi  ro- 
main. Attius,  et  Rome  eut  un  théâtre  tragique  : 
s L'histoire  de  la  tragédie  latine,  dit  H.  Palin, 
se  résume  dans  trois  noms  que  le  temps  a ren- 
dus vénérables  ; Ennius,  Pacuvius,  Attius,  dont 
tes  longues  vies  et  les  nombreux  ouvrages  rem- 
plissent une  période  de  plus  de  cent  années.  Là 
est  la  tragédie  latine  tout  entière;  plus  tard, 
elle  n’est  plus  ou  elle  est  autre  chose.  Celte  tra- 
gédie, au  temps  de  sa  véritable  exi.stence,  ne  se 
presse  pas  de  choisir  les  sujets  dans  l'histoire 
du  pays,  et  même  elle  ne  le  fit  que  par  excep- 
tion, et  fort  iarement;'elle  préféra  les  fables 
grecques,  qui  étaient  d’ailleurs  pour  elle,  par 
suite  de  la  communauté  des  croyances  religieu- 
ses, des  souvenirs  nationaux.  Son  imitation 
n’était  pas  servile  : à tous  instants,  elle  laissait 
paraître  la  préoccupation  des  mœurs  locales  et 
oontemporaines;  elle  abusait  même  de  la  liberté 
au  point  de  remplacer  l'élégance  du  modèle  par 
delà  rudesse;  sa  simplicité,  sa  naïveté  par  de 
l'empbase  et  des  grands  mots;  mais  elle  atraU 
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(B  mime  tempe  des  mérileequi  lui  él%ientprOi- 
pres  : de  U franehise  et  de  la  noblesae  l'hei 
Ennius,  de  l'énergie  cher.  Pacuviua,  de  l'éléva-f 
tien  et  de  l'éclat  chez  AUiiis.  >.  I.a  comédie  eut, 
eompie  la  tragédie,  pour  iiitrodiicteur  Liviua 
Androiiicus,  qui  ae  contenta  encore  dans  ce 
genre  de  traduire  q'uelqiies  poésies  grocquoe. 
Néyiua.qni  parut  un  peu  plus  tard,  voulut  user, 
sur  le  théâtre  de  Itoine,  de  la  liberté  qu'avaient 
eue  à Athènes  les  poètes  de  la  comédie  an- 
cienne ; mais  le  sénat  do  Rome  fut  moins  pa- 
tient que  le  peuple  d'Athènes,  et  Névius  espia 
sa  hardiesse  par  l'etil.  Si  Aristophane  n'eut 
point  d'iniitateui's  à Rome,  Ménandre  et  les  au- 
tres poètes  de  la  comédie  nouvelle  ji  furent  plus 
heureuK.  Plaute  et  Térçnoo,  qqi  eurent  de  leur 
temps  bien  des  rlvaua  oubliés  aujourd'hui,  sop{ 
des  disciples  de  la  Grèce;  |ls  accommodent  au- 
tant qu'ils  peuvent  ans  iiiaMirs  du  liomc  les  fa- 
bles que  leur  fiiuniil  le  t|icùliu  d'Atlicries; 
Plaute  sac  iiic  au  goi'it  |>ü|iutairc  ; il  accorde  A 
sa  grossièi  l ié  lus  jeu  \ de  luuls  et  les  obscénités, 
comme  Anstophaiie,  et  euinmc  lui  eiicoi-o  j|  a 
une  verve  piussaute,  et  au  besoin  une  grice 
exquise  qui  cbaniie  les  gens  de  goût , Terenee 
est  exclusivement  |e  popte  de  la  bnmie  compa- 
gnie ; il  veut  plaire  A ceux  qui,  semblables  à 
ses  patrons,  Léiiuset  Rcipioii,  mettent  au  des- 
sus de  tout  la  décence  et  la  polUesse,  Ce  goût 
ne  fut  jamais  domiiiant  à Itome;  la  foule  souve- 
raine y fut  toujours  grossièrement  sensible  aux 
objets  qui  émouvaient  les  sens  et  qui  étonnaient 
les  yeux.  Les  jeux  des  farceurs  et  le  spectacle 
d^  bétes  féroces  firent  tort  au  rival  de  Ménan- 


dre. On  ne  voit  pas  que  les  comédies  romaines 
où  les  personnages  portaient  la  loge  cl  non  plus 
le  manteau  des  Grecs  ( po/fiam)  aient  procuré 
plus  de  faveur  aux  Atta  et  aux  Afranius  qui 
vinrent  après  Térence.  Au  moment  où  le  théA- 
tre  tragique  essayait  de  se  fonder,  Androiiicus 
faisait  connaître  l'épopée  par  une  imiiafion  de 
l'Odyssée;  Nevius  célébrait  en  vers  saturnins 
la  première  guerre  punique,  et  Ennius,  qui 
pensait  avoir  reçu  l'ame  d'Homère,  employait 
le  vers  héroïque  pour  raconter  la  gloire  de 
Rome  dans  ses  Annales.  Ces  vieux  poètes  trop 
dédaignés  plus  tard  par  Horace,  qui  voulait 
tout  ramener  A Auguste,  furetit  longtemps  en 
honneur,  et  ce  qui  nous  reste  de  leurs  œuvres, 
encore  digne  de  respect,  justifie  suffisamment 
l'admiration  des  contemporains.  Outre  l'épofiée, 
Ennius  avait  essayé  la  satire,  qui  devint  aux 
mains  de  l'inexorable  Lucilius  une  arme  pu- 
blique de  bon  sens  et  de  morale  dont  les  coups 
cillèrent  sams  pitié  les  sots,  Ips  hypocrites  et 


qnence.  Romo,  si  longtemps  stérile  pour  les 
lettres,  avait  scs  gramm.viriens,  ses  érudits,  ses 
orateurs.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  peuple 
roi  n'avait  eu  imiir  annaliste  que  la  grand-pon- 
tife, qui  inscrivait  sur  des  tables  de  bois,  an- 
née par  année,  et  presque  jour  par  jour,  tous 
les  faits  digues  d'étre  conservés.  Fabius  Pictor, 
qui  reçut  le  premier  le  nom  d'historien,  pour- 
rait bien  lui-mémo  n'avoir  été  qu'un  annaliste 
exact  et  sec,  mais  le  vieux  Caton,  par  son  livre 
des  origines,  était  cerlaiiicmonl  lo  digne  pré- 
curseur des  grands  bistorieus  du  siècle  suivant. 
Cet  homme  rare,  ce  prodige  de  patience  et  de 
force,  n'a  pas  été  trop  loué  par  Titc-I.ive;  géné- 
ral, homme  d'état,  jurisconsulte,  orateur,  écri- 
vain, quoi  qu'il  fasse,  il  excelle  comme  si  sou 
génie  n'eût  eu  qu'un  emploi,  qu'qne  seule  vo- 
cation; en  nul  homme  la  força  n'a  été  ni  plus 
vive  ni  plqs  intense.  Les  fragments  qui  noos 
restent  de  ses  discours  |a  placent  sans  contes- 
tation an  rang  des  première  orateurs.  L'elo- 
quence  avait  pris  de  son  temps  un  grand  essor; 
il  guflil  de  eitçr  à la  tribune  politique  les  Oétbé- 
gna,  les  Gncchus,  les  Memmiiis,  las  Marina;  au 
tiarrean  !•$  Qalbai  les  Crasaua,  les  Marc- An- 
toine; et  touiefnis,  ni  sur  la  place  publique,  ni 
an  sénat,  ni  devant  les  tribunaux,  aucune  voix 
Q'était  pins  puissante  que  celle  de  tialon.  Il  faut 
lire  les  belles  pagesque  lui  a consacrées  H.  Pier- 
ron  dans  sa  reccnle  histoire  de  la  littérature 
latine.  Après  Caton,  on  ne  doit  pas  onblier 
pour  l'étendue  de  l'esprit  et  pour  la  force,  mais 
seulement  dans  les  Ictli-es,  Terentius  Varron, 
grammairien,  philosophe,  liistqrieii  et  poète,  Ig 
plus  savant  des  Romains  qui  continua  l'œi)vi« 
morale  de  (.uci|ius  par  les  satires  ménippées. 
Tels  furent  1rs  principaux  précurseurs  du 
grand  siècle  littéraire  de  Rome , pendant  celte 
période  où  le  génie  naljonal,  fl^jà  fécond,  sqit 
en  disciple  docile  et  respeetnaox  |es  leçons  de 
la  Grèce,  qui,  suivant  rexpressjqu  d’Roraee, 
spuinit  sop  farouche  vainqueur, 

Auguste  a donné  son  nom  A lA  période  la  plus 
brillante  de  la  littérature  lafine  comme  Périclès 
à l'âge  d'or  de  la  littérature  grecque.  Il  y a, 
dans  le  privilège  de  i'un  et  de  l'autre,  aussi 
bien  que  pour  Louis  XIV  eu  France,  une  part 
considérable  d'usurpation  qui  doit  être  notée. 
Ou  accorde  trop  A ces  favoris  de  la  fortune,  qui 
sont  venus  à propos  pour  recueillir  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  semé  et  que,  par  surcroît  de  fa- 
veur, on  décore  même  de  ce  qui  les  a précédés. 
Avant  Auguste,  l'histoire  avait  atteint  la  per- 
iection  dans  les  Commentaires  de  César  et  dans 
Salliiste,  la  poésie  n'avait  plus  rien  à gagner 
en  force  et  en  grâce  après  Lucrèce  et  Catulle, 
l'éloqueupe  ayaildif  sop  dernier  mot  aveç  Cicé* 
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ron  que  le  triamrir  Octave  lim  IScbement  au 
ressentiment  d'Antoine  ou  pInUU  de  Fulvie.  Ces 
rares  génies,  qui  ont  précédé  l’empire,  s’étaient 
formés  et  avaient  brillé  pendant  les  dernièrescon. 
vnisions  de  la  liberté  qui  devait  périr  sans  retour 
sous  et  par  Auguste.  Ce.sar  n’a  pas  eu  de  modèle 
et  il  a imprimé  il  l’éloquence  et  i l’histoire  la  sim- 
plicité, l'élévation  et  la  vigueur  de  son  génie; 
Salluste  s'etait  formé,  pour  l’expression  et  les 
idées,  à l’école  de  Thucydide,  mais  .sa  pensée 
.s'est  nourrie  de  la  pratique  des  affaires,  de  la 
cnnnais.saiice  des  hommes  et  de  la  méditation 
qui  lui  a dévoilé  les  secrets  du  cœur  humain; 
c'est  ainsi  qu'il  a pénétré  les  ressorts  cachés 
des  événements,  les  motifs  des  actions  et  les 
nuances  les  plus  délicates  des  caractères;  sa 
propre  corruption  l’a  éclairé  sur  celle  de  son 
siècle  et  lui  a fourni  les  traits  dont  il  a flétri 
les  vices  des  âmes  et  la  perversité  des  cœurs. 
Salluste  regrette  la  vertu,  Cicéron  n’a  pas  cessé 
de  l’admirer  et  toujours  il  a voulu  la  piatiquer; 
le  sens  mural  qui  manque  tout  à fait  à César, 
qui  n’a  point  réglé  la  conduite  de  Salluste,  est 
la  lumière  et  le  maître  ressort  du  génie  de  Ci- 
céron. César  a viole  toutes  les  lois,  Salluste  a 
pu  vivre  sous  un  maître,  Cicéron  devait  périr 
avec  les  derniers  restes  de  l’antique  liberté.  On  ne 
saurait  trop  admirer  son  génie  et  on  a vaine- 
ment essayé  d’abaisser  son  caractère  ; en  effet,  la 
faiblesse  ou  plutôt  l’indécision  qu’on  lui  repro- 
che, malgré  tantde  marques  d’intrépidité,  parait 
tenir  à retendue  de  ses  lumières  et  a sa  probité. 
Aux  époques  de  discorde  et  de  corruption,  où 
la  ligne  du  devoir  n’est  pas  nettement  tracée, 
ceux  qui  veulent  le  suivre  ne  se  dérident  pas 
aussi  lacilement  que  les  ambitieux  et  les  intri- 
gants pour  qui  toute  voie  est  bonne  qui  les 
mène  à la  curée  du  pouvoir  et  des  richesses. 
Cicéron  ne  fut  pas  seulement  orateur,  philo- 
sophe, homme  d'état,  savant  profond,  il  futaussi 
poêle,  mais  de  ce  cdlé,  il  s’éclipse  devant  ses 
contemporains  Lucrèce  et  Catulle;  Catulle,  que 
Propcrcc,  Tibulle  et  Martial  n’ont  pas  surpassé, 
Lucrèce,  qui  reste  debout  et  la  tête  haute  à cdté 
de  Virgile.  Nous  touchons  an  vrai  temps  d’Au- 
guste. Autour  de  l’empereur,  et  sous  les  aus- 
pices de  Mécène,  se  presse  un  groupe  de  poètes, 
que  la  paix  du  monde  et  la  grandeur  de  l’em- 
pire anime  pour  le  chef  de  l’Klat  d’une  recon- 
naissance qui  va  jusqu’au  culte  public,  et  d’un 
patriotisme  sincère  malgré  la  chtile  de  la  li- 
berté. Virgile  et  lloiacc , courtisans  d’une 
royauté  nonvcllc,  .sont  encore  de  vieux  Uo- 
niains  par  rini.aginatiou  et  ils  savent  gré  à Au- 
guste d’avoir  sauvé  le  passé  de  la  Ville  éter- 
nelle, en  assurant  son  avenir.  Ils  lu  croient,  du 
moins  et  ils  sont  bien  éloignés  de  pressentir 


Tibère,  qni  cependant  grandit  sous  leurs  yeux 
pour  le  chitiment  d’un  peuple  qui  n’a  pas  su 
préserver  le  premier  des  biens.  Tous  deux  dis- 
ciples de  la  Grèce  et  riches  de  tous  ses  tré- 
sors, ils  en  sont  si  bien  les  maîtres  qu’ils 
transforment  ce  qu’ils  en  ont  reçu,  qu’ils  se 
l’approprient  et  qu’ils  peuvent  l’employer  A 
glorifier  la  langue  et  le  génie  de  Rome.  Virgile 
procède  d’Homère,  d’Hésiode  et  de  Théocrite, 
mais  il  est  Virgile,  c’est-à-dire  l’Homère,  l’Hé- 
siode  et  le  Theocrite  des  Romains-  Horace  s'em- 
pare du  même  droit  de  conquête,  et  non  par 
larcin,  de  tout  ce  que  les  lyriques  grecs  ont  ex- 
primé de  sentiments  élevés,  délicats,  héroï- 
ques et  gracieux  ; même  il  soutient  parfois  la 
lutte  avec  Pindare  en  paraissant  s'y  dérober; 
mais  quelle  que  soit  la  trace  qu’il  suive,  il  mar- 
che de  son  allure  naturelle,  il  vole  de  son  pro- 
pre essor.  Ovide,  qui  a moins  étudie  les  Grecs, 
parce  que  la  facilité  de  son  génie  lui  donnait 
dispense  d’étude,  y perd  la  grâce  suprême  qui 
achève  les  œuvres  de  la  muse  et  qu’Athènes 
seule  pouvait  donner  et  qu’elle  a réelle- 
ment donnée  à Virgile  et  à Horace.  Toutefois, 
Ovide  est  un  génie  rare  et  peut-être  de  tous  le 
plus  heureusement  doué;  il  abuse  de  .vm  es- 
prit, mais  combien  il  a d’esprit;  il  dissipe  son 
génie,  il  le  prodigue,  il  le  disperse,  mais  il  ne 
l’épuise  pas,  et  maigre  sa  négligence  et  sa  pré- 
cipitation, il  a toujours  de  l’ordre  dans  ses  pen- 
sif, de  la  lumière  dans  son  lanpgc;  s’il  ne  se 
lasse  pas  de  produire,  on  ne  se  lasse  pas  non 
plus  de  le  lire,  mais  avouons  qu’on  n’y  revient 
pas  avec  ce  charme  toujours  plus  vif  qu’on 
trouve  dans  le  commerce  de  Virgile  et  d’Horace, 
et  même  de  Properce,  dont  les  feux  ont  toujours 
même  ardeur,  et  de  Tibulle,  dont  la  douceur  ne 
s’est  lias  affadie.  Voilà- de  vrais  poètes,  mais  ne 
cherchons  plus  d’orateurs;  l’éloquence  a été 
pacifiée  comme  le  monde.  Il  y a place  encore 
pour  les  historiens,  parce  que  l’hisloirc  vit  de 
ce  qui  n’est  plus,  et  qu’il  .suffit,  pour  qu’elle  .sc 
produise  avec  honneur,  qu’il  se  rencontre  un 
homme  capable  de  comprendre,  d’aimer  et  de 
peindre  le  passé.  Cet  homme  fut  Tite-l.ive,  qui 
éleva  d'une  main  puissante  et  d’un  cœur  tout 
romain,  à l’ombre  du  pouvoir  absolu,  le  majes- 
tueux monument  dont  la  liberté  avait  pi-eparc 
les  rnalcriaux.  Tile-live  profile  des  loisii-s  qui 
lui  sont  faits  par  un  règne  i|u’il  n’avait  pas 
appelé;  il  avait  plié  pour  n’élre  |iolnt  brisé, 
mais  sa  pensce  haute  et  droite  témoignait  de  .sa 
foi  et  de  scs  regrets  par  l’admii-alion.  Toutes  ces 
belles  œuvres  qui  rayonnent  autour  d’Auguste 
et  qui  lui  font  une  auréole,  sont  dorées  par  les 
dernières  lueurs  de  la  liberté  qui  vient  de  s’é- 
teindre, Ceux  qui  n’eot  vu  que  le  despotisme  et 
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* qoi  l’ont  aimé  sont,  ou  des  compilatenrs  comme 
Talère-Maxinie,  ou  des  adulateurs  comme  Vel- 
leius  Palerculus. 

Sous  les  premiers  successeurs  d’Auguste  le 
goût  s’altère  par  l'iiiflueiice  de  causes  diverses 
dont  la  première  est  la  pertection  même  des 
œuvres  récentes,  qui  sont  également  un  piège 
si  on  veut  les  suivre  de  trop  près,  ou  si  on  s'en 
écarte  par  besoin  d'originalité.  C'est  ainsi  que 
Slace,  pour  avoir  < adoré  les  traces  de  Virgile,  > 
est  resté  si  loin  de  son  guide,  et  que  Liicain, 
en  cherchant  à tout  prix  des  routes  nouvelles 
et  des  hauteurs  inabordees,  laisse  partout  l'em- 
preinte de  ses  efforts;  il  sc  tend,  il  se  gonfle, 
il  se  raidit,  il  sc  guindé,  et  quelles  que  soient 
sa  force  et  son  élévatinti  naturelles,  comme  il 
dépasse  le  but,  s'il  ravit  quelquefois  l’admi- 
ration, plus  souvent  il  fatigue.  Le  vice  de  tous 
ces  auteurs  est  la  monotonie  : ne  suivant  pas 
la  nature,  ils  ne  sauraient  en  avoir  la  variété. 
Certes,  la  période  qui  commence  à la  mort 
d'Auguste  et  qui  finit  avec  les  Antonins  n'est 
pas  stérile  en  bonimes  de  talent  : il  y en  a qui 
ont  la  profondeur,  l'énergie,  la  magnifieeuce, 
il  y eu  a qui  ont  de  la  finesse  et  même  de  la 
grâce  dans  l’esprit,  du  relief  et  de  la  couleur 
dans  le  langage,  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui 
ait  cette  qualité  exquise  qu'on  appelle  le  na- 
turel. Il  y a chez  eux  je  ne  sais  quoi  d’apprêté, 
de  contraint  et  de  forcé  qui  est  comme  l'em- 
preinte commune  de  tous  ces  esprits,  ou  cour- 
bés ou  frémissants  sous  la  main  d'un  maître. 
Les  âmes  généreuses  comme  les  âmes  serviles 
ont  la  marque  du  temps;  dociles  ou  rebelles, 
on  sent  qu'elles  ont  été  comprimées.  Les  mieux 
trempées  ont  lutté  vigoureusement  et  le  té- 
moignage qu'elles  portent  contre  leur  siècle 
est  précisément  ce  qui  les  rend  chères  à la 
postérité.  La  belle  âme  de  Sénèque  le  philo- 
sophe ne  se  développe  pas  avec  aisance,  la  fé- 
condité de  sou  esprit  inépuisable  ne  s'écoule 
pas  naturellement;  son  ardeur  pour  le  bien  ne 
produit  pas  une  flamme  ondoyante  et  lumi- 
neuse, mais  des  étincelles  brillantes;  il  est  ré- 
duit à faire  des  sévères  levons  de  la  morale  la 
plus  pure  un  divertissement  et  comme  une  sé- 
duction. Quintilien  professe  de  bonne  foi  le 
goût  et  l'éloquence,  mais  il  est  fureé  de  chercher 
ses  niudèlcs  loin  de  lui  ; il  proteste  contre  la 
décadence  dont  il  est  lui-même  un  témoignage. 
Toutefois,  comme  Sénèque,  il  s'honore  en  s'op- 
posant au  cours  qui  rcntralnc;  cette  opposition 
est  encore  le  titre  commun  de  Perse  et  de  Juvé- 
nal,  si  divers  p;ir  la  forme,  l’un  serré  et  concis, 
replié  sur  lui-même  et  comme  résolu  à cacher 
sa  pensée  qu’il  couvre  de  quelques  roots  énigma- 
tiques; l'autre,  ardent,  impétueux, pathétique. 


prodigue  d’hyperboles.  Perse,  sous  Néron,  des- 
serre .à  peine  les  dents,  Juvénal  éclate  après 
Domitien  ; chez  l'un  le  ressort  s'agite  sous  la 
compre.ssion,  chez  l’autre  il  se  détend  avec  vio- 
lence quand  la  compression  a cessé.  Martial  et 
Pétrone  seuls  semblent  à l’aise  parmi  la  corrup- 
tion qui  les  console  du  despotisme  dont  ils  ont 
pris  leur  parti.  Les  deux  Pline  se  défendent, 
le  premier  par  sa  grandeur,  le  second  par  sa 
modération  ; l’un  se  réfugie  dans  la  science  et 
dans  l’admiration  de  la  nature,  l’autre  se  mêle 
aux  alTaires  et  aux  hommes,  et  traverse  sans 
souillure  riinpur  courant,  grâce  à l’élégance  de 
son  esprit,  habile  et  prol>e  tout  emsemblc,  aussi 
éloigné  de  la  complicité  que  de  l’héroisme. 
L’ami  de  Pline  le  jeune.  Tacite,  nourri  des  sou- 
venirs de  la  république,  vit  avec  une  indigna- 
tion contenue  les  plus  grands  excès  de  la 
tyrannie  et  l’extrême  avilissement  des  âmes 
sous  Domitien.  Cette  Indignation  qu’il  concentre 
tout  en  prenant  part  aux  affaires  dans  des 
postes  élevés,  put  s’exhaler  enfin  lorsque,  sous 
Nerva,  il  fut  permis  de  t de  penser  ce  qu’on 
voulait  et  de  dire  ce  qu’on  pensait.  > ).a  con- 
trainte qu’il  avait  subie  trempa  plus  fortement 
son  génie,  et  donna  dans  son  âme  une  énergie 
nouvelle  au  sentiment  de  la  vertu.  Quoiqu'il 
écrive  librement,  on  voit  que  sa  |ieu.sée  a reçu 
sa  forme  dans  une  époque  où  elle  était  obligée 
de  se  cacher  : c’est  le  principe  de  son  energie  et 
de  sa  profondeur.  On  croit  en  lisant  Tacite  en- 
tendre les  confidences  intimes  d’un  homme  de 
bien,  indigné  et  prudent,  qui  frémit  et  .sc  con- 
tient jusque  dans  les  épanchements  de  ramitic. 
On  devait  parler  ainsi,  à voix  basse,  .sous  l’ins- 
piration de  la  haine  et  dans  la  crainte  dc.s  déla- 
teurs. Tacite,  il  faut  s’en  souvenir,  n’a  pas  bravé 
la  tyrannie  qu’il  a flétrie;  n en  a souffert  da- 
vantage et  il  la  punit  de  l'avoir  supimcléc. 
La  postérité  ne  lui  sait  pas  mauvtfls  gré  d'avoir 
préféré  la  vengeance  au  martyr.  Après  Tacite, 
i'bistoire  devient  impassible  et  n’en  demeure 
pas  moins  terrible  sous  la  plume  exacte  et  fine 
de  Suétone;  elle  prend  le  Ion  du  panégyrique 
et  presque  la  forme  oratoire  avec  Floru.s,  qui 
dans  un  résumé  rapide,  souvent  énergique, 
quelquefois  poétique,  toujours  animé  ot.coloré, 
s’arrête  au  moment  où  la  dcslinéc  do  Rome  lui 
semble  accomplie  par  ravèiiement  d’AugusIc; 
avec  Quinte-Curce , elle  sc  content^  de  l’inté- 
rêt dramatique,  en  racontant  les  exphûLs'd’.t- 
lexandre.  L'écrivain  qui  ii’a  pa&lâ'|Hiflér:  de 
Rome  et  qui  d'ailleurs  sc  soucie  inédiogrtment 
de  la  vérité,  donne  libre  carrière'à  latépi, 
qui  n’est  pas  médiocre.  Pendant  la  |>%iod«  que 
nous  venons  de  parcourir,  la  tyrannie,  eut  des 
intermittences,  et,  daus  ces  intervalles  où  l’ou 
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put  respirer,  il  y eut  place  pour  le  talent;  c'est 
ainsi  que  Lmain  et  Senèque  prolilereiit  des 
lielles  années  i|iii  inangtirérent  le  régne  de 
Néron,  que  Vespasien  fa^ori^,a  les  travaux  de 
Pline  le  naturalisle,  que  Pline  le  jeune.  Tacite 
et  Quinlilien  usèrent  de  la  paix  réglée  par  la 
justice  que  Nerva,  Trajan  et  les  Antonins  dun- 
nèrent  au  momie.  .Ma  s il  ne  fut  pas  donnés  ces 
nobles  âmes  de  guérir  les  vices  ni  de  conjurer 
à jamais  les  fléaux  dont  le  cours  fut  suspendu 
par  l'ascendant  de  leur  génie  et  de  leurs  vertus, 
mais  qui  devaient  se  déchaîner  lorsque  la  pro- 
vidence se  lasserait  de  protéger  des  générations 
que  les  douceurs  de  la  paix  ne  ramenaient  pas 
i la  pratique  du  bien.  En  effet,  la  décadence  des 
Ames  s'achevait'  par  la  mollesse,  et  lorsque  les 
mauvais  princes  reparurent,  il  ne  restait  de  sain 
dans  la  société  romaine  que  les  chrétiens,  qui 
ne  pensaient  pas  à la  défendre.  Aussi  dans  les 
trois  siècles  qui  s'écoulèrent  depuis  Commode 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  le  talent 
manque  aussi  bien  que  le  goflt,  et  l'on  y trou- 
verait à peine  quelques  noms  à citer  sans  les 
grands  hommes  que  suscita  et  que  vivifla  la 
doctrine  qui  devait  faire  sortir  une  société  nou- 
velle des  ruines  du  monde  romain. 

Il  n'y  a pas  a s'étonner  que  les  lettres  aient 
été  en  souffrance  pendantque  l'empire  était  a la 
ineiTi  des  prétoriens;  mais  les  empereurs  même 
dignes  de  ce  noni,  Dioclétien,  Constantin,  Théo- 
dose,  ne  purent  les  faire  refleurir.  Qu’est-ce 
comme  poètes,  à cdté  des  grands  noms,  que 
Calpuriiins  et  Nemésianus,  qui  c.ssaient  d'enfler 
les  pipeaux  bucoliques  de  Virgile,  qu'est  ee  mê- 
me que  Claudien , sinon  un  déclamateur  qui, 
dans  un  temps  plus  favorable,  aurait  été  véri- 
tablement éloquent,  et  un  versifleateur  habile  et 
brillant  qui  eiU  pu  être  (loète  ? .Vous  ne  nierons 
pas  l’élégance  et  la  politesse  de  Rutilins;  bous 
trouverons  à louer,  parmi  les  chrétiens,  Ausone, 
saint  Paulin,  Prudence  surtoutet  saint  Prosper, 
Sidoine-A|iollinaire;  mais  qu'ils  sont  éloignés 
de  ces  écrivains  du  siècle  d'Auguste  qu'ils  ont 
eu  du  moins  le  goût  de  prendre  pour  mo- 
dèles I L'histoire  s’avilit  comme  les  caractères; 
il  ne  faut  pas  parler  des  auteurs  de  l'Histoire 
Auguste,  mais  on  doit  une  place  à part  à Am- 
mien  Marcellin,  homme  supérieur,  té'inoin  loyal, 
qui  connaît  bien  ce  qu'il  raconte  et  ce  qu'il  dé- 
crit, judicieux  et  d'nne  forte  imagination,  et 
aussi  û Paul  Orose,  qui  compose,  .sous  les  aus- 
pices de  saint  Augustin,  une  histoire  univer- 
selle dans  laquelle  il  montre,  avant  Dossuet,  la 
main  de  la  Providence  réglant  les  destinées  des 
peuples;  n’oublions  pas  Casslodore,  ni  Sulpice 
Sévère,  qn'on  a flatté  en  le  nommant  le  Salluste 
chrétien.  L'éloquence  profane  ne  compte  que 


des  panégyristes  qui  n’ont  guère  A louer  que  de  • 
mauvais  cmpercnrs,  et  qui  les  louent  à ou- 
trance; dignes  élèves  des  rhélcurs  que  prépa- 
rent les  grammairinis  et  qu'.ipprovisiniment 
les  compilateurs.  On  peut  cepcMidant  donner  le 
nom  d'orateur  au  patricien  Syimnaque,  qui  eut 
des  sentiments  élevés  et  un  nnhle  langage, 
mais  qui  dul  céder  à l’cloqiience  de  saint  Am- 
broise. C'est  vers  les  chrétiens  qu'il  faut  së 
tourner  pour  trouver  quelque  chose  qui  soit  di- 
gne des  orateurs  antiques  ; la  poléniiqiic  ècll- 
gieuse  et  la  chaire  chrétienne  offrent  de  belles 
parties  ; elles  produisent  quelques  anivres  dura- 
bles et  glorilicnt  des  noms  qui  ne  périrbht  paS. 
Tcrtullien,  qui  nous  étonne  par  l’ardcurde  la  pas- 
sion, la  véhémence  et  le  sombre  éclat  du  langage, 
la  profondeur  et  l'originalité  des  idées;  saint 
Cyprien,  qui  a,  comme  dit  Pénalon,  l'enOurè 
de  sou  temps  et  la  dureté  africaine,  mais  qui  ne 
manque  ni  de  force  ni  d’éloquence;  Lactaiicé, 
qu'on  a nommé  le  Cicéron  chrétien,  païen  con- 
verti comme  Arnobe,  autre  apologiste  de  la  re- 
ligion chrélicune,  sont  de  véritables  orateurs , 
sans  être  des  modèles.  Après  eux  saint  Hilaire, 
saint  Jerême,  saint  Ambroise,  saint  .Augustin, 
achèvent  la  ruine  du  polythéisme,  et  donnent 
au  monde  le  double  enseignement  de  la  doo 
trille  et  de  l'exemple,  c Donnez  à saint  Augus- 
tin, dit  M.  Vilicniain,  un  autre  siècle,  placcz-le 
dans  une  meilleure  civili.salion,  cl  jamais  hom- 
me n'aura  paru  doué  d'un  génie  plus  vaste  él 
plus  facile;  son  esprit  subtil  et  vigoureux  a 
souvent  consumé  dans  des  problèmes  niystiqiles 
une  force  de  sagacité  qui  suffisaii  aux  plus  su- 
blimes conceptions.  Son  éloquence,  entachée 
d'affectation  et  de  barbarie,  est  souvent  neuve 
et  simple  ; ses  ouvrages,  immense  répertoire  oU 
puisait  cette  science  scholastique  qtll  a tant 
agité  l'Europe,  sont  la  plus  vive  image  de  la 
société  chrétienne  à la  fin  du  qiialriènie  siècle.  > 
Ces  hommes  de  génie  he  sont  pas  des  modèles 
de  style;  ils  gâtent  la  langue  de  l'ancienne 
Rome,  dont  ils  renversent  les  croyances;  ils 
donnent  la  main  aux  barbares  qui  doivent  ache- 
ver leur  œuvre  de  destruction  et  fournir  en 
uiéiiic  temps  un  clément  nécessaire  à la  régéné- 
ration coiiinieneee  par  la  parole.  Le  siiig  des 
vieux  Romains  s'était  corrompu  comme  leUès 
doctrines  religieuses  et  iiiorales;  les  barbares 
infusèrent  un  sang  nouveau  qui  rendit  la  vi- 
gueur aux  corps  pendant  que  la  croyance  chré- 
tienne retrempait  les  Urnes.  .Alors  coiiiiiie  a dit 
Corneille  : 

Cn  Rrand  destin  f'arbéve,  un  grand  destin  commencé, 

LiTTèRATimE  FRANÇAISE,  la  Gaiilc  con- 
quise par  César,  avait  reçu  le  langage,  les 
meeurs  et  les  institutions  de  Rome;  elle  était  la 
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pins  romaine  des  proTinccs  lorsqu'elle  fut  en- 
vahie par  les  barbares.  Les  tribus  franques  qui 
la  soumirent,  en  portant  le  trouble  dans  ses 
lois  et  dans  sa  langue,  en  rirent  une  nouvelle 
nation  qui  ue  parda  de  scs  premiers  conqilc- 
raiiLs  que  quelques  vestipes  de  leur  civilisation 
et  les  cléments  de  leur  Idifline.  De  la  corrup- 
tion du  latin,  poussée  jusqu’à  la  décomposi- 
tion par  la  prossiereté  et  l'ignorance  des  hom- 
mes du  nord,  se  reforma  lenteinent  un  langage 
nouveau  qui,  en  se  polis.sant  par  le  cours  du 
temps  et  le  progrès  des  esprits,  devait  devenir 
le  français.  Il  fut  d’abord  la  langue  romane,  qui 
prit  des  deux  edtesde  la  Loire  un  caractère di^ 
férctlt,  de  manièie  à constituer  deux  dialectes 
dlstlnets,  l'un  au  midi  qui  fut  la  langue  d’OC, 
et  l’autre  au  nord  qui  fut  la  langue  d’OïI,  Ces 
dialectes  principaux  se  subdivisèrent  eux-mémes 
en  dialectes  particuliers  qu’on  retrouve  encoèb 
dans  les  patois  de  nos  anciennes  provinces. 
La  langue  d'Oc  eut  sa  destinée  à part,  et  on  sait 
qu'elle  ne  fut  pas  sans  éclat.  De  la  langue  d’Oil, 
est  sorti  le  français,  et  avec  la  langue  notre  lit- 
térature nationale,  dont  nous  avons  à esquisser 
l’histoire,  Nous  avons  dans  le  Livre  de>  Unit,  et 
dans  quelques  autres  fragments  de  traductions 
quelques  textes  qui  paraissent  remonter  au 
XI*  siecle,  on  peut  cncoie  assigner  la  même  date 
au  runiande  Roncevaux  ou  chanson  de  Roland, 
la  première  oeuvre  originale  qui  nous  ait  été 
conservée  de  la  langue  d’Oil,  Au  xii*  siècle,  les 
cioisa<les  donnent  l’essor  aux  lettres  comme  à 
l’héroïsme,  la  fécondité  commence,  non  pas  de 
éhefS-d’oeuvre,  mais  d’essais  souvent  heureux, 
La  période  des  Croisades  est  une  grande  époque: 
elle  a vu  naître  l’association  des  ér’oies  et  llcurir 
rUiiiversilé,  elle  a eu  des  professeurs  illustres 
bis  qu’Abeilard,  des  orateurs  éloquents  tels 
que  saint  Bernard,  des  théologiens  profonds 
tels  que  saint  Thomas,  des  architectes  qui  ont 
couvert  le  sol  d'admirables  édifices,  des  sculp- 
teurs, des  musiciens;  elle  a eu  des  trouvères 
qui  sans  (hmle  auraient  été  des  poètes  si  la  lan- 
gue ne  leur  eût  pas  manqué;  elle  a eu  des  écri- 
vains en  prose  qui  sons  le  nom  de  chroniqueurs 
se  placent  bien  prvs  des  liistnriens.  Cette  langue 
qui  s’essaie  parait  aux  contemporains  an  parler 
iutilable  qui  se  fait  accueillir  dans  tontes  les 
parties  de  IT.iinipe  et  sur  quelques  points  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ; ces  ébaiiclirs  de  poèmes 
on  héroïques  on  bmlins  ont  tant  d’attrait  pour 
l’imagiiiatinti  et  l’esprit,  que  l’Italie,  l’Espagne, 
ta  Ocrnianle,  les  accueillent  et  les  imitent  il 
l’envi,  de  sorte  qu’il  s’établit  pour  lalangueet 
pour  la  littérature  ronmnes  uae  sorte  d’uuiver- 
Hliidi 

Le  su*  et  le  lut*  siècle  eut  produit  les  eban- 


LIT 

sons  de  gestes,  narrations  héroïques  dcstinéèèi 
i célébrer  les  liants  faits  de  Charlemagne,  de 
ses  aïeux,  de  ses  descendants,  cjcle  immense 
où  se  pi  esseni  et  seconfondmt  souvent  'es  géné- 
rations de  héros,  où  rimaginatinn  qui  ninltipliè 
les  hauts  faits  n’en  altère  ni  la  simplicité  ni  la 
grandeur  : C’est  la  que  brillent  les  G.iriii,  les 
Raoul,  les  Roland,  les  Olivier,  les  Tnrpin,  les 
Aymeri,  les  Vivien,  les  Gérard,  les  Guillaume, 
les  Ogier,  les  Renaud  et  tant  d’autres,  race  hè- 
éoïque  qui  méritait  un  llomcre,  et  qui,  pour  son 
malheur  et  an  détriment  de  notre  gloire^  n’a  eu 
que  des  aèdes  et  des  rapsodes,  lü  mêlné  époquè 
t popularisé  les  exploits  d’Arlus  et  de  ses  ehe^ 
Valiers  de  la  Table-Ronde;  elle  a renouvelé  les 
légendes  de  Lancelot,  de  Tristan,  de  Pereeval  ; 
elle  a essayé  de  rajeunir  la  gloire  d’Alexandre; 
elle  a eu  de  généreuses  aspirations  vers  la  gralide 
poésie;  elle  s’est  alissi  égayée  et  divertie  eh 
eontahl  les  malices  de  Rebart  et  lés  disgrâces 
ffTsengrin;  elle  aéteioUrà  tour  satirique,  plai- 
sante, mélancolique,  égrlllanle,  dans  ses  len- 
aons,  ses  fabliaux,  ses  chansons,  ses  romances, 
elle  a été  polie,  galante,  et  presque  ramiiéedans 
des  poèmes,  qui,  tels  que  Parihènopee  de  Blois 
et  le  ehSteiain  de  Coucy,  peignent  la  passioh 
adoucie  par  la  mollesse  et  la  gréeei  elle  est 
même  devenue  sublile,  coquette  et  maniéré 
dans  i’œqvre  qui  la  enuronne  en  attestaiil  sa  dé- 
cadence, le  Aomnndc  la  Rom,  de  Guillaume  de 
Lorris.  Voila  le  compte  de  U poésie.  t,a  prose 
moins  l'ÏH:onde  a été  plus  henreuee,  puisqu'elle 
a consaeré  par  des  écrits  durables  les  noms  de 
Tillehardoh)  et  de  Joinville,  que  riiistoire  des 
lettres  place  plus  haut  que  ceux  des  ÀVace,  dee 
Iluon  de  Villeneuve,  des  Chrestien  deTroyes, 
des  Adenès.des  Rulelieuf,  et  même  des  Thibaut 
de  Clianipagne,  dont  les  vers,  qui  ne  sont  pas  1 
mépriser,  composent  le  trésor  poétique  de  cette 
première  période  «lu  moyen  âge.  Dans  son  en- 
eemble,  ce  fut  une  grande  et  glorieuse  époque. 
Les  deux  siècles  suivants,  qui  nous  condui- 
sent jusqu'à  la  Renaissance,  sont  bien  troublés 
et  bien  mélés.  I.es  violences  de  Philippc-le-Bsl 
pour  affranchir  la  royauté,  les  lUreurs  de  la 
guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile,  l'An- 
glais, les  Bnurgnignons  et  les  Armagnaes,  les 
trois  défaites  sanglantes  et  honteuses,  Crécy, 
Poitiers,  AzineourI,  et  pour  tout  couronner,  le 
supplice  de  Jeanne  d’Are;  quel  temps  pour  Im 
lettres  et  la  culture  des  esprits!  Sur  cette  tiamS 
de  misères  et  de  crimes  se  détachent  cependant 
quelques  oeuvres  dignes  d'attention.  Le  moyen- 
âge  chevaleresque  a fait  son  temps,  tout  semble 
tCsvailler  deeeneertà  sa  ruine.  Sous  l'inspira^ 
lion,  et,  diiron,  sur  l’ordra  précis  de  Philippe 
le  Bel,  Jeaa  de  Meuae  acMrs  le  remae  de  le 
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Rose,  qui  dans  ses  mains  passe  de  la  galan- 
terie i la  satire,  et  devient  une  arme  de  guerre 
contre  la  milice  romaine,  personniHée  dans 
Faux- Semblant.  Jean  de  Meung  nu  sc  con- 
tente pas  d’être  insolent  envers  les  moines  et 
les  femmes,  il  abuse  étrangement  d'un  savoir 
mal  digère,  il  est  pédant  et  grossier,  mais  il  a 
du  nerf  et  du  trait.  Renart,  simplement  badin 
dans  l'àge  précèdent,  entre  aussi  dans  la  tbeo- 
logie  et  la  politique;  avec  Jacqucniard  Gelée  il 
s'engage  dans  la  même  voie  d’hostilité  rentre 
Rome  et  contre  l'Eglise.  Le  mauvais  gniU  suit 
les  mauvaises  mœurs.  Ceux-là  mêmes  qui  com- 
battent le  désordre,  qui  prêchent  la  pauvreté 
devant  les  scandales  du  luxe,  qui  rappellent  à 
la  vertu  des  pécheurs  endurcis,  paient  encore 
tribut  au  siècle,  comme  Maillard  et  Ménot,  par 
le  cynisme  du  langage;  le  ciseau  des  sculpteurs 
prodigue  les  figuies  obscènes,  le  théâtre,  tri- 
vial et  grossier  dans  la  représentation  des  mys- 
tères, pousse  l'impudeur  à ses  derniers  excès 
dans  les  farces  et  les  soties.  Les  fabliaux,  les 
nouvelles  de  ce  temps  sont  tous  des  monu- 
ments d'immoralité.  Le  pédantisme,  fruit  d'une 
érudition  laborieuse  et  confuse,  gâte  les  meil- 
leurs esprits  : Christine  et  Alain  Chartier,  ces 
belles  âmes,  y sont  prises.  Seuls,  la  vive  ima- 
gination du  chroniqueur  Froi.ssard , le  bon 
sens  supérieur  de  l’historien  Comines,  la  gaité 
fortement  assaisonnée  et  finement  trempee  de 
l'auteur,  quel  qu’il  soit,  de  l'Avocat  Patelin,  la 
verve  d'Antoine  de  la  Sale,  qui  a écrit  l'histoire 
du  Petit  Jehan  de  Saintré  et  les  Quinze  joies  du 
mariage,  enfin  l'humeur  narquoise  et  mélanco- 
lique de  Villon,  échappent  au  mauvais  goût  con- 
lempoiain  et  donnent  quelque  idée  du  naturel; 
mais  ces  écrivains  d'élite  ne  sont-ils  pas  eux- 
mêmes,  par  leur  genre  de  vie  et  le  fond  de  leurs 
écrits,  des  témoins  à charge  contre  leur  siècle? 

Nous  arrivons  enfin  à l'é|)oquc  de  la  Renais- 
sance ; mais  à la  voix  de  Luther  l’Allemagne  est 
émue,  et  le  mouvement  se  propage  dans  la 
moitié  de  l’empire  chrétien.  Nous  aurons  donc 
encore  un  siècle  agite,  mais  parmi  le  trouble, 
quelle  puissance  , quelle  fécondité,  et  par  ins- 
tants quelle  lumière  ! C’est  que  l'œuvre  qui  s'ac- 
complit est  la  constitution  de  la  société  et  l'en- 
fantemeni  de  la  littérature  modernes.  Et  d’a- 
bord François  I”,  par  le  luxe  de  sa  cour,  par 
son  goût  pour  le  pouvoir  absolu,  par  la  protec- 
tion qu'il  accordeaux  lettres  devance  Louis  XIV; 
à côté  de  lui  Marot  et  Rabelais  disent  adieu  au 
moyen-âge  ; Marot  en  dérobant  à son  esprit  et 
à sa  langue  tous  les  traits  qui  doivent  survi- 
vre ; Rabelais  en  jetant  à ses  abus  ses  éclats 
de  gallé,  et  ses  amers  sarcasmes,  et  ses  saillies 
d'un  bon  sens  exquis.  Rabelais  est  par  anticipa- 
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tion  un  libre  penseur  du  xviii*  siècle,  mais  il  a 
plus  à faire  et  autrement,  et  il  fait  si  habile- 
ment qu'il  arrive  sans  encombre,  en  edtoyant 
le  bûcher  et  la  prison,  au  terme  de  son  odys- 
sée, aussi  agitée  et  plus  périlleuse  que  celle  de 
Panurge.  Rabelais  est  le  père  de  la  comédie  en 
France,  il  est  l'aïeul  ou  le  parrain  de  ces  esprits 
railleurs  sans  amertume  qui,  tels  que  Moliere 
et  Lafonbiine,  laissent  le  monde  libre  de  se  cor- 
riger en  lui  montrant  l'image  de  ses  travers. 
Calvin  n'est  pas  de  cette  race;  il  est  rude, 
il  est  atrabilaire,  il  est  impérieux;  il  croit 
que  sa  raison  altière  est  rinfaillible  interprète 
de  l’écriture,  et  il  n'entend  pas  que  d’autres 
l'aient  comprise  ou  la  comprennent  encore  au- 
trement de  lui.  Il  vaut  mieux  comme  écrivain 
que  comme  sectaire,  il  trempe  fortement  la 
prose  fraiiçiiise,  il  lui  donne  du  nerf  et  de  la 
vigueur,  laissant  à Rabelais  les  caprices,  à 
Amyot  la  flexibilité  et  la  naïveté.  Calvin  a voulu 
faii'e  une  révolution  dans  les  mœurs  et  dans  les 
idées,  il  a voulu  imposer  aux  âmes  le  joug  de  sa 
discipline  austère,  et  aux  intelligences  celui  de 
sa  pensée;  il  a été  tyran  et  despote,  et  par  la 
puissance  de  son  génie,  il  a laissé  son  em- 
preinte dans  les  doctrines  et  dans  les  carac- 
tères. Il  a fondé  une  petite  république  qui  a 
eu  l'importance  d’un  grand  état.  D'autres,  dans 
un  dessein  qui  n’est  pas  non  plus  sans  gran- 
deur, eurent  l'ambition  de  régénérer  les  lettres 
françaises,  d'élever  la  langue  et  la  poésie  na- 
tionales au  niveau  des  anciens.  Celte  entre- 
prise agita  les  esprits,  moins  sans  doute  que  la 
controverse  religieuse,  mais  elle  y fit  diversion 
et  donna  de  grandes  espérances.  Ronsard  et 
son  école,  disciples  et  rivaux  des  poètes  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  eurent  une  généreuse  pen- 
sée, qu'ils  poussèrent  avec  as.sez  d'ardeur  et  de 
talent  pour  faire  croire  qu'ils  avaient  réussi. 
Un  moment  la  France  pensa  qu'elle  avait  en- 
fanté des  Pindare,  des  Homère  et  des  Sophocle. 
C’était  une  illusion,  car  cette  école  si  féconde  et 
si  vantée  n’a  rien  produit  d'achevé.  Toutefois, 
ses  travaux  donnèrent  une  impulsion,  et  ses 
mécomptes  un  enseignement,  qui  n'ont  pas  été 
stériles.  Plus  tard  le.s  grands  poètes  d'Athènes 
et  de  Rome  auront  de  véritables  héritiers,  qui 
s'élèveront  sur  le  débris  de  Ronsard.  C'était 
beaucoup  déjà  d’avoir  reconnu  que  le  prin- 
cipe de  notre  faiblesse  était  surtout  dans  l'im- 
pnis.sancc  du  langage,  que  le  moyen  de  l'enri- 
chir et  de  l'ennoblir  était  de  le  faire  remonter 
a la  source  d'oû  il  était  dérivé,  et  que  , pour 
féconder  le  génie  moderne,  il  fallait  le  greffer 
sur  celui  des  anciens.  Il  est  mal  d’être  ingrat 
envers  l'antiquité  , et  de  prendre  pour  un  ver 
rongeur  ce  quiaété  un  germe  fécond.  Lespubli- 
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râtN,  les  orateurs,  les  historiens,  les  philoso- 
phes, lesjurisconsiiltes,  les  poètes  qui  hoiiorcnl 
l’esprit  français  au  xvi'  siècle  relèvent  tous  des 
anciens,  Bodin,  fauteur  du  Livre  de  la  Bepu- 
blique,  est  un  disciple  d'Aristote,  fllûpilal  af- 
fecte fautorité  de  Caton,  De  Thou  a été  foriné 
à l'école  de  Tite-Live,  Cujas  et  l’ithou  recon- 
naissent pour  maîtres  Gains  et  Papinicn,  Mon- 
taigne rend  hommage  à Sénèque  et  à Plutarque, 
Régnier,  Malherbe  ont  retrouvé  la  vraie  poésie 
par  l'étude  de  Virgile  et  d’Horace.  Ce  n’est  pas 
la  Ligue,  qui  certes  n'a  rien  de  romain  ni  d'at- 
lique.  qui  a fécondé  et  poli  le  génie  de  la  fiance; 
elle  a failli  ramener  les  mœurs  et  le  langage  à 
la  barbarie,  tandis  que  les  vieux  gaulois,  bons 
chrétiens,  bons  citoyens,  qui  l’ont  ehitiéc  par 
le  ridicule,  et  qui  ont  fait  triompher,  avec  le 
bon  sens  et  le  patriotisme,  les  vrais  principes 
de  la  religion,  les  auteurs  de  la  Ménippée  en- 
fin , s'étaient  tous  formés  par  l’étude  assidue 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  La  renais.sance 
ne  nous  a pas  fourvoyés;  il  csl  vrai  qu’elle  n'a 
point  préservé  la  France  des  fureurs  du  fana- 
tisme, mais  elle  a contribué  à les  vaincre,  et  elle 
est  pour  beaucoup  dans  l'heureux  déiioiiemeut 
d'une  crise  qui  alrantil  dans  la  politique  il  f avè- 
nement de  Henri  IV,  et  dans  les  lettres  à lave- 
nue  de  Malherbe. 

Malherbe  inaugure  définitivement  la  poésie 
moderne,  il  forme  même,  par  ses  leçons  et  ses 
exemples,  celui  qui  doit  donner  à la  prose  le 
nombre  et  la  noblesse:  l'harmonie  soulenuede 
la  prose  date  en  effet  de  Balzac,  disciple  de 
Malherbe.  Le  soin  de  la  langue  devienl,  au 
commencement  du  xvii*  siècle,  une  espèce  de 
religion  ; c’eslalors  que  paraissent  les  Vaugelas, 
les  Ménage,  les  Patru,  arbitres  du  vocabulaire 
et  de  la  syntaxe.  L'Académie  .se  fonde  à la  même 
intention.  Avant  l'Académie  l'hdtel  llambouillet 
avait  réuni  son  cercle  de  heanx-esprits,  qui  raf- 
finaient sur  les  mots  et  sur  les  seutiments.  En- 
fin la  France  qui  avait  fait,  comme  l'a  dit  spiri- 
tuellement M.  Sainte-Beuve,  s;i  rhétorique  sous 
Balzac,  fit  sa  philosophie  sous  Descaries.  En 
même  temps  Corneille  transformait  le  théâtre  en 
institution  publique,  il  élevait  le  poésie  à une 
hauteur  que  depuis  elle  n'a  jamais  atteinte.  Cor- 
neille, protégé  et  envié  par  Richelieu,  égale  les 
anciens  qu'il  n’imite  pas;  son  génie,  nourri  de 
fortes  études  garde  son  indépendance  en  pré- 
sence des  modèles,  et  crée  lui-même  des  chefs- 
d’œuvre  qu’on  ne  surpassera  point.  Corneille 
n'a  eu  de  maître  pour  la  langue  poétique  que 
Malherbe,  et  il  a jeté  dans  le  moule  qu’il  recevait 
des  pensées  autrement  fortes  et  des  sentiments 
d'une  vérité  plus  qu'humaine,  soit  pour  la  ten- 
dresse, soit  pour  fheroisme.  H a trouvé  dans  son 
Encyci,  du  X/.T*  S.,  Suppl. 


fime  les  traits  dont  il  a composé  ces  grands  ca- 
ractères qui  nous  transportent  et  qui  élèvent  le 
niveau  de  la  vertu.  L'admiration  pour  Conicille 
détermine  la  lrcm|ie  et  mcjure  la  hauteur  des 
âmes.  La  présence  d'un  tel  homme  honore  toute 
une  époque.  C’est  après  les  fidcuis  de  d'L'rfé,  à 
côté  des  rodomontades  de  la  Calprencde  et 
avant  les  langueurs  de  mademoiselle  de  Scudéri, 
que  Corneille  s'élève  au  sublime  dans  la  tra- 
gédie. Il  sait  aussi  desccndiede  ces  hauteuis,  et 
pendant  que,  dans  te  voisinage.  Voiture  aiguise 
en  pointes  la  plaisanterie,  et  que.  Scarron  dis- 
sipe et  travestit  la  gaité  en  bouffonneries,  il 
trouve  avant  Molière  l'art  si  difficile  de  faire 
rire  les  honnêtes  gens  et  d'amuser  les  hommes 
de  goût.  H crée  la  comédie  et  mérite  double- 
ment le  nom  de  père  du  théâtre.  L’élan  est 
donné  et  les  caprices  de  la  mode  ne  prévaudront 
pas  contre  le  beau  et  le  vrai.  La  prose  à son 
tour  va  produire  un  chef-d'œuvre  incomparable; 
rnmine  la  poésie  elle  aura  son  jour  d'éclat  su- 
prême et  de  royal  ayènement,  giâce  à Pascal, 
et  aux  Provinciales.  Le  Cid,  le  Oiscouri  de  la 
Méthode,  les  Peiitei  Lettres,  touchent  le  but  ; 
apres  ces  clicfs-d’œuvres  nous  aurons  de  nou- 
velles richesses,  mais  nous  n'en  aurons  pas 
d'un  titre  plus  rare.  Tontcela  a précédé  le  siècle 
de  Louis  XIV. 

Avec  ce  prince , la  littérature  entre  dans  une 
phase  assez  connue  pour  nous  dispenser  de 
poursuivre  ce  résumé.  Ia:s  hommes  de  génie 
et  les  grands  écrivains  qui  ont  illustré  ce  ré- 
gne : Molièi'e  et  Lafontaine,  R.acine  et  Boileau, 
Bossuet  et  Fénelon,  à côté  d'eux  Larochefou- 
caiild  et  Labruyère,  M“'  de  Sévigiié  et  M”'  de 
Igifayelte,  Bourdaloiie  et  Fléchier,  puis  Re- 
gnard,  Lesage  et  le  duc  Saiiil-Siiiion,  ont  été 
l'objet  d'articles  étendus  dans  V Encyclopédie.  La 
même  remarque  s'applique  au  xviii'sici'lc,  qui, 
bien  que  philosophique  avant  tout,  est  encore  un 
grand  siècle  littéraire,  car  après  Massillon,  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Buffon,  J.-J.  Roii.sseaii,  il 
peut  montrer  La  Harpe,  Thomas,  Dclille,  Des- 
touches, Piron,  Gresset,  Beaumarchais  et  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  La  gloire  des  armes 
avait  placé  le  nom  français  au  dessus  de  ceux 
des  nations  modernes,  mais  la  gloire  littéraire 
l’éleva  plus  haut  encore.  Grâce  aux  chefs-d’œu- 
vre de  nos  écrivains,  l'Influence  de  notre  pays 
s'étendit  sur  tous  les  peuples  civilisés,  et  no- 
tre langue  devint  celle  de  toute  la  haute  so- 
ciété européenne.  • Si,  a dit  M.  de  Rémiisat, 
notre  nation  l'oubliait  un  jour  ; si'  les  calculs 
de  l’industrie  et  les  jouissances  du  bien-être 
pouvaient  jamais  absorber  son  activité  puis- 
sante; si  la  prédication  des  intéiéts  matériels 
et  la  réaction  contre  les  idées  généreuses  de 
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viisnt  enfin  prévaloir,  nons  démentirions  notre 
histoire,  et  remonlrrions  le  cours  de  nos  des- 
tinées. Ce  serait  comme  la  tentative  insensée 
de  nous  faire  une  autre  patrie.  > Gékiskz. 

LOASÉES,  Loasea  (éel.).  Famille  de  plan- 
tes dicotylédones  pnlypetales  établie  par  Jus- 
sieu. Elle  est  formée  d’herbes  droites  ou  grim- 
pantes, la  plupart  pourvues  de  poils  raides  et 
piquants.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  op- 
posées ou  alternes,  simples,  le  plus  souvent 
palmées,  sans  stipules.  I.eurs  fleurs  sont  com- 
plètes, régulières,  organisées  de  la  manière 
suivante  : le  ralice  est  è tube  adhérent,  gé- 
néralement relevé  de  côtes,  et  ii  limbe  supère, 
quadri-quiiiqueparti , persistant;  les  pétales 
sont  insérés  à la  gorge  du  calice,  généralement 
en  nombredouble  des  lobes  de  celui-ci,  les  uns 
extérieurs,  plus  grands,  en  cuiller,  les  autres 
plus  intérieurs  et  alternes  avec  les  premiers , 
plus  petits,  le  plus  souvent  en  simples  éraillés 
aristées  au-des.sous  du  sommet;  les  élauiines 
sont  insérées  comme  les  pétales,  tantôten  même 
nombre  que  ceux-ci.  tantôt  plus  nombreuses, 
généralement  les  extérieures  fertiles,  disitcsécs 
par  groupes  opposés  aux  grands  pétales , les 
intérieures  stériles  et  transformées  diverse- 
ment; l'ovaire  est  adhérent,  uniloculaire,  avec 
trois  ou  cinq  placentaires  pariétaux,  auxquels 
s’attachent  de  nombreux  ovules  pendants;  il 
porte  un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate 
indivis  ou  tri-quadrifide.  Le  fruit  des  Loasr-es 
est  une  capSule  ordinairement  surmontée  du 
limbe  du  calice,  s’ouvrant  généralement  au 
sommet  en  trois  ou  cinq  valves  alternes  avec 
les  placentaires  qui  adhérent  è leurs  bords,  et 
contenant  un  grand  nombre  de  graines,  à tégu- 
ment externe  .souvent  lâche,  réticulé,  dans  les- 
quelles un  embryon  droit,  à radicule  supère , 
est  logé  dans  l’axe  d'un  albumen  charnu.  — 
Toutes  les  espèces  aujourd'hui  connues  de  cette 
famille  appartiennent  à l’Amérique  ; on  les  y 
trouve  partout,  excepte  dans  les  parties  froi- 
des.— Leurs  genres  principaux  sont  les  sui- 
vants : Loasa,  Adans.  ; Cajophora  , PresI  ; Bar- 
Umin,  Sims;  Mcnlietin,  Lin.  — Ces  plantes  ne 
parai.ssent  pas  avoir  d’usages  importants. 

LOllÉUACÉES./aièWiflCf®  hol.).  Famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  établie 
d’abord  par  Jussieu,  mais  avec  une  circonscrip- 
tion plus  étendue,  circonscrite  ensuite  dans  ses 
limites  actuelles  par  Itarthing.  Les  végétaux 
qui  la  composent  sont  des  herbes  auuucllcs  ou 
vivaces,  souvent  des  sous -arbrisseaux,  plus  ra- 
rement des  ai-brisscanx  ou  même  des  arbres; 
ils  renferment  généralement  un  suc  laiteux. 
I.ÆUrs  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières 
ou  divisées,  sans  stipules.  Leurs  fleurs  sont 


complètes,  presque  toujours  irrégulières,  sou- 
vent disposées  en  grappes  on  en  épis,  plus  ra- 
rement eu  eoryinbes  ou  en  té  es.  Files  pré- 
sentent les  caractères  suivants  : calice  à tube 
adhérent  avec  l’ovaire  ou  seulement  avec  sa 
base,  a limbe  supère  ou  demi-siipere,  quinque- 
fide,  plus  ou  moins  irrégul.cr;  corolle  insérée 
au  liant  du  tube  du  calice,  presque  toujours 
mouopétaic,  mais  de  manières  diverses;  ainsi 
tantôt  on  y voit  deux  pétales  distincts,  tandis 
que  les  autres  .sont  soudés  eu  une  lèvre  trilo- 
bée; tantdl  les  cinq  pétales  sont  soudes  en  une 
lèvre  unique  a cin(|  lobes;  tantôt  enlin  elle  est 
tout  à fait  monopélale,  tubuleuse  et  plus  ou 
moins  bilabiée;  cinq  étamines  à la  fois  mona- 
delphesct  syngéiicscs,  formant  un  cylindre  gé- 
néralemenl  arque  dans  le  Inuit,  ayant  ebacunc 
leur  aulberc  iiitrorse  et  bilociilairc;  ovaire  ad- 
liéreiit  ou  dcmi-adbéreut.  à deux  ou  trois  lo- 
bes complètement  ou  incomplètement  séparées, 
ou  bien  à une  seule  loge,  dans  tous  lus  cas  , 
nmltioviilé,  surmonté  d’un  style  simple  que 
termine  un  stigmate  généralement  éebaneré  ou 
bilobé,  entouré  d'iiiic  ligne  de  poils.  Le  fruit  des 
LobéUaeées  est  indéliisicnt  et  plus  ou  moins 
cbarnti,  ou  débisecut  et  alors  eap.sulairc;  il  con- 
tient un  gnind  nombre  de  |ietiles  graines, 
dans  lesquelles  un  embryon  droit  occupe  pres- 
que toute  la  longueur  de  l’axe  d'uu  albumen 
charnu. 

Les  Lobéliacées  se  trouvent  pour  la  plupart 
dans  les  pays  tropicaux  et  dans  l’hémi.sphere 
austral,  au  delù  du  tropique;  environ  uusixieino 
seulement  d’entre  elles  apiarlieiit  à l'iiemi- 
spbérc  boréal , en  dei.'a  du  liopiipie,  et  |iarnii 
celles-ci  la  grande  imajorité  babiteut  {'.Amérique 
du  nord. 

On  divise  celle  famille  en  trois  tribus  ; — 
I*  les  Climo.mùes,  à ovaire  et  fruit  unilocu- 
laire, tirant  leur  nom  du  genre  Clinlunia, 
Dongl.;  — > les  I.oiiéi.iées,  à fruit  débiscent, 
bi-lriloculaire,  dont  les  genres  principaux  sont; 
l/ilidia,  l.in.  ; Tiipa,  G.  Dim  ; Sÿphucumpijlut , 
PobI;  Liun-nlin,  Neek.,  de.  ; — 3»  les  llr.us- 
sF.AtÉi.s,  à fruit  iiidebisceiil,  bi-loeulaire,  rea- 
fcrinant  les  genres  l'raHn , G.iud.,  beiissea, 
Gaude.;  l'i.lliii'jloi.ia,  A.  OG.,  etc.  — Les  Lo- 
licliacées  oui  îles  propriétés  très  énergiques,  et 
deviennent  même  frcqtieinnjeiitdes  poisons  ju.s- 
lemcnt  redoutés.  Quelques  unes  ce|>ciid.int  sont 
employées  en  médecine,  siirloiit  dans  l’Ainéri- 
qiiedii  nord;  mais  leur  emploi  exige  beaucoup 
de  prudence  et  de  précautions.  Plusieurs  d’en- 
tre elles  sont  de  luagniiiques  plantes  qui  occu- 
pent un  nmg  Irt-s  distinguo  fiarmi  nos  espèces 
d’ornement  ( reg.  I.oiiÉi.ir.). 

LÜCAJLVO.  Ville  de  Suisse,  dans  le  canton 
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du  Tessin,  dont  elle  e^t  une  des  trois  capitales, 
à 15  kil.  N.  O.  de  Rellinzona.  Klle  est  située  sur 
le  lar  Majeur,  à l'eiultoueliiire  de  la  Maitgia  ; sa 
population  est  d’environ  10,000  habitants.  Cette 
ville  est  le  siéite  d'un  évéelié  ; elle  possède  on 
beau  couvent  de  franciscuiiis  et  une  ealhédralc 
assez  remarquable.  Il  y a une  imporlanic  foire 
aux  bestiaux.— I.’église  de  la  Madona  dcl  Passo 
y attire  un  prand  iioinbrc  de  pèlerins. 

LOI  .\A  l'LIIELLE.  On  appelle  ainsi  les 
règles  ou  les  luis  qui  ré.sultent  pour  riioimne 
de  sa  nature,  et  qui  par  cela  nièine  sont  univer- 
selles, et  fornicut  la  base  de  la  morale.  C’est 
dans  cette  acception  que  ces  mots  uni  été  eon- 
stamuient  employées  par  les  philosophes,  et 
cette  acception  a été  consacrée  par  l'asagc  vul- 
gaire. Mais  les  jurisconsultes  romains  s'élaient 
écartés  de  cet  usage  : pour  eux,  la  loi  naturelle 
comprenait  renscrnblc  des  instincts  enminuns 
aux  boinmes  cl  aux  animaux.  < l.c  droit  natu- 
rel, dit  Jusliiiieu,  est  celui  que  la  nature  en- 
seigne à tous  les  animaux;  car  il  n’est  point 
propre  au  genre  humain,  mais  commun  à tous 
les  êtres  animés  qui  naissent  dans  les  airs,  sur 
la  terre  ou  dans  la  mer.  > Ils  appelaient  droit 
des  gens  les  règles  qu’enseigne  la  raison  à tous 
les  hommes,  et  qui  sont  reçues  cl  observées  par 
toutes  les  nations,  .\insi,  le  droit  des  gens  était 
proprement  pour  eux  ce  que  la  philosophie  et 
l'usage  vulgaire  ont  appelé  loi  naturelle.  Les 
jurisconsultes  et  les  publicistes  modernes  ont 
au-ssi,  pour  la  plupart,  identiné  le  droit  naturel 
avec  lu  droit  des  gens  ; mais  ils  lui  ont  appliqué 
en  même  temps  l’une  et  l’autre  dénomination, 
et  ont  lait  ces.ser  ainsi  la  confusion  établie  par 
le  droit  romain  entre  les  êtres  privés  de  raison 
et  riiomme,  qui  jouit  de  rinlelligence  et  du 
libre  arbitre.  Du  reste,  raeccplion  nouvelle 
qu’ils  ont  substituée  è celle  du  droit  romain  est 
elle-même  inexacte;  car,  d'une  part,  le  droit 
des  gens  impli(|ue  des  règles  de  convention,  et, 
d'autre  part,  les  lois  civiles  ont  pour  base  la  loi 
naturelle,  dont  elles  ne  sont  bien  souvent  que 
l'application  ou  le  dévelop|iement. 

L’existeiire  d'une  loi  naturelle  est  un  principe 
Incontestable  qui  ne  |>cut  être  l'objet  d’aucun 
doute,  et  dont  la  preuve  se  trouve  ilans  la  con- 
icience  universelle  du  genre  humain.  Partout 
et  dans  tous  les  temps,  les  peuples  ont  reconnu 
certaines  actions  comme  bonnes  ou  mauvaises 
par  leur  nature,  indépendamment  du  toutes  I 
conventions  et  de  toutes  lois  civiles.  Partout  on  > 
a lait  un  devoir  d'bonorer  la  divinité,  de  res-  I 
pecler  ses  parents,  de  ne  point  violer  les  droits  I 
d’autrui,  et  regardé  comme  des  crimes  les  ac-  i 
tions  contraires  é ces  devoirs.  Les  philosophes  j 
matérialistes,  ne  voulant  reconnaître  d'autres  ' 
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règles  naturelles  des  actions  humaines  que  l’ins- 
tinct de  lacon.scrvation  et  le  désir  du  bien-être, 
ont  anéanti  |>ar  lé-méme  tonte  loi  in'oroie,  et 
ont  conclu  de  leur  princi|>c  soit  au  dioit  de  la 
force,  soit  à la  loi  de  l’intcrét  bien  entendu. 
Mais  le  sens  commun  repousse  et  condanine  de 
pareils  .systèmes  ; car  la  force  ne  peut  cnnsti- 
luer  ni  produire  aucun  droit,  et  bien  loin  que 
le  devoir  résulte  de  l’Intcrêl,  on  sait  qua  l’hé- 
roisuie  de  la  vertu  consiste  a sacriilcr  rinlérét 
au  devoir.  Les  princi|ics  de  la  loi  naturelle, 
comme  toutes  les  notions  primitives  cl  fonda- 
mentales, sont  un  des  éléments  nécessaires  de 
l'intelligence, et  président  à son  dévclnp|)cmcnl. 
lisse  révèlent  et  se  manifestent,  comme  tous 
les  principes  de  sens  commun,  à mesure  que  la 
raison  elle-même  se  forme  cl  se  développe; 
c’est  de  là  que  naît  taennscicucu  morale.  Quel- 
ques philosophes  du  l'école  néo-chreticiinc  ont 
nié  cette  origine  de  la  loi  naturelle,  et  ont  pré- 
tendu que  cellc-ci  ne  pouvait  être  connue  que 
par  la  révélation.  .Mais  ce  système,  contraire  à 
j'enseignciiicnl  perpétuel  de  la  tradition,  sc 
trouve  d’ailleurs  en  opposition  avec  un  grand 
nombre  de  la.ssagcs  de  t'Ecrilurc  Sainte.  Il  est 
à remarquer,  du  reste,  que  les  notions  morales, 
comme  toutes  les  autres,  se  développent  plus 
ou  moins,  suivant  les  circonstances  sociales, 
suivant  la  capacité  ou  l'instruction  des  indivi- 
dus, et  qu’en  general  la  raison  humaine  est 
trop  faible  pour  en  tirer  toutes  les  conséquences, 
et  en  faire  toujours  une  juste  application.  D’où 
il  résulte  qu’au  delà  des  premiers  principes  et 
de  leurs  conséquences  immédiates,  le  doute  ou 
l’erreur  peuvent  se  produire  dans  la  morale, 
comme  ils  se  produisent,  par  la  faiblesse  de 
l’esprit  humain,  dans  toutes  les  autres  sciences. 

LOIS  EECLESl A.S’I'IQI;ES. Toutesociété 
a nécessairement  le  droit  d'établir  des  règles 
pour  maintenir  l'ordre,  et  dus  lois  pour  prévenir 
ou  réprimer  lus  abus.  Ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion qu’elle  peut  subsister  et  remplir  sa  desti- 
nation. L'Eglise  a donc  incontestablement  ce 
droit  essentiel  à toute  société.  l’Iusicurs  passages 
de  l’Ecriture  Sainte  prouvent  clairement  qu’il 
a etc  donné  par  Jesus-Christ  à ses  ajidlrcs,  et 
ceux-ci  non  seulement  ont  U.sé  de  ce  droit, 
mais  out  enseigne  de  plus  qu’il  devait  être 
transmis  à leurs  successeurs.  Un  sait  que  dans 
le  concile  de  Jérusalem  ils  tirent  une  loi  pour 
défendre  de  manger  du  sang  ou  des  viandes  suf- 
foquas, et  pour  affranchir  lus  ndeles  de  toutes 
les  autres  ob.scrvances  mosaïques.  Saint  Ihiul  a 
dicté,  dans  scs  épltres  a file  et  à Timothée, 
plu.siuiirs  lois  de  discipline  sur  les  qualités  re- 
quises pour  l'ordinatiou,  sur  robllgation  d'evi- 
ler  tes  hérétiques  et  sur  d’auUxis  points.  Il  en- 
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feigne  qm  les  évéques  sont  établis  par  le  Saint- 
Esprit  pour  gouverner  l'EpIi.sc  (net.  2ü),  et  il 
avertit  les  fidèles  de  leur  obéir  et  de  leur  être 
soumis.  EnOn,  ce  droit  d'établir  des  lois  est 
constaté  par  la  pratique  et  la  tradition  con- 
stante de  l'Eglise  catholique  et  de  toutes  les 
autres  sociétés  chrétiennes.  Les  protestants 
eux-mfincs,  qui  ont  voulu  contester  ce  droit  à 
l'Eglise,  ont  bientôt  contredit  leur  principe,  et 
l•édigc  dans  leurs  synodes  des  décrets  qu'ils 
ont  imposés  aux  ministres  et  aux  consistoires, 
sous  peine  d'excommunication  contre  ceux  qui 
rcruscraient  de  s’y  conformer.  Les  Albigeois, 
les  Vaudois,  les  Viclefites  s'étaient  déjà  élevés 
avant  les  protestants  contre  l'obligation  des  lois 
de  l'Eglise:  mais  on  sait  qu'ils  attaquaient  aussi 
les  lois  civiles  et  proclamaient  le  principe  d'une 
liberté  absolue  et  illimitée. 

On  peut  regarder  le  recueil  des  canons  apos- 
toliques comme  renfermant  les  principales  lois 
qui  furent  publiées  par  les  conciles  des  trois 
premiers  siècles.  D'autres  collections  vinrent 
successivement  ajouter  à ce  recueil  '.les  lois  pu- 
bliées dans  la  suite  par  les  conciles  ou  par  les 
souverains  pontifes.  Quelques-unes  de  ces  collcc- 
tioiis  ftireut  approuvées  par  les  papesou  publiées 
même  par  leur  autorité  ; et  c'est  ainsi  que  s’est 
formé  le  code  du  droit  canonique.  Enfin,  plus 
tard,  ce  code  a été  complété  ou  modilié  sur  plu- 
sieurs points,  soit  par  les  décrets  des  conciles 
postérieurs,  et  surtout  par  ceux  du  concile  de 
Trente,  soit  par  des  bulles  pontificales.  Les  lois 
ecclésiastiques  n'obligent  qu'après  avoir  été  pro- 
mulguées suivant  des  formes  qui  peuvent  varier 
selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Quelquefois 
le  mode  de  promulgation  est  détenniné  par  la 
loi  elle-même,  et  c'est  ce  qui  a été  fait,  par 
exemple,  dans  le  concile  de  Trente,  pour  la  loi 
sur  rempêclicment  de  clandestinité.  Quelques 
théologiens  ultramontains  prétendent  qu'il  .suffit 
qu'une  loi  ecclésiastique  soit  proinulgui'e  à 
Rome,  pour  obliger  en  conséquence  partout  où 
elle  est  connue.  Mais  cette  opinion,  contraire  A 
la  pratique,  se  trouve  ainsi  réfutée  d'une  ma- 
nière péremptoire,  par  l'autorité  de  la  coutume. 

LO\'UnES.  Capitale  du  royaume-uni  de  la 
de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  située  sur 
la  Tamise,  A environ  96  kil.  de  la  mer,  379  kil. 
N.-O.  de  Paris,  par  2»  2;y  45"  de  long.  O , et 
61»  28'  39*  de  lat.  N.  Elle  est  le  siège  d'un  évê- 
que qui  a le  pas  sur  tous  les  autres  évéi|ues 
d'Angleterre.  C'est  la  ville  la  plus  grande  et  la 
pluspeupléedu  monde. Elleestsitiiée  en  grande 
partie  dans  le  comté  de  Middiescx,  et  s'étend  A 
i'E.  dans  le  comté  d’Essex  ; au  S.  dans  le  comté 
de  Surrey,  et  au  S.-  £.  dans  celui  de  Kent.  Ses 
limites  ne  sont  pas  faciles  A définir,  parce  que 


ch.'ique  jour,  de  nouvelles  constructions  s'ajou- 
tent A son  enceinte.  Ses  agrandissements  suc- 
ces.sifs  lui  ont  fait  peu  A peu  atteindre  et  s'ap- 
proprier des  loc.ilitès  qui  en  étaient  autrefois 
éloignées  de  plusieurs  milles.  Tels  sont  la 
ville  épiscopale  de  Westminster,  les  bourgs  de 
Soiithwark, Greenwich,  les  vilIcsdeWooIwicli, 
Deptford,  etc.  Aussi  peut-on,  sans  crainte  d’ê- 
tre taxé  d'exagération,  porter  son  étendue  E. 
et  O.  A plus  de  13  kilom.  ; N.  et  S.  A plus  du  8 
kiloin.,  et  sa  circonférence  A 48  kilomètres. 

La  fondation  de  Londres  se  perd,  ronime  celle 
de  tant  d'autres  villes,  dans  les  ténèbres  du 
passé.  Tacite,  le  premier,  en  parle  dans  ses  Aa- 
ttalts  (liv.  14),  comme  d'une  ville  déjA  très  cé- 
lèbre |>ar  le  nombre  de  ses  ncgociaiils. 

Quelques  auteurs  croient  trouver  dans  le  mot 
London  les  traces  d'une  origine  gothique  ; d'au- 
tres, avec  plus  de  raison  peut-être,  y voient  une 
étymologie  celtique.  Suivant  ces  derniers  les  ra- 
cines t/in,  lac,  et  din,  port,  rappelleraient  fois  et 
l'état  marécageux  du  pays  et  une  position  ma- 
ritime. Sans  nous  arrêter  A des  opinions,  fort 
douteuses  puisqu'elles  ne  s'appuient  que  sur 
des  consonnauces  sans  aucune  sanction  de  l'his- 
toire, nous  dirons  que  fondée  par  les  Triiio- 
banlet,  Ixuidres,  suivant  Tacite,  entretenait 
déjA  au  temps  de  Néron  un  commerce  considé- 
rable. Les  Romains  l'entourèrent  d'une  mu- 
raille, et  en  firent  l'une  de  leurs  stations.  Au 
III*  siècle,  sous  Sévère,  on  la  regardait  comme 
la  plus  importante  cité  de  la  Bretagne.  Suivant 
Sozime , elle  possédait  au  iv’  siècle  800  navires 
employés  A l'exportation  des  grains.  A la  lin 
du  VI*,  elle  était  devenue  la  capitale  des  Saxons 
de  I'E.  (Es.sex),  dont  le  mi  Saberct  embrassa 
le  christianisme,  et  fonda,  dit-on,  Saiut-Paut 
et  Westminster.  Mellitus,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  VII*  siècle,  en  fut  le  premier  évê- 
que. Après  l'exlinction  de  rUcptarchic,  Eg- 
bert  y tint  en  8.33 , son  premier  wiltcnage- 
mot  ou  assemblée  des  États;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  qu'.AIfred  l'eut  reconquise  sur  les  Da- 
nois qu'elle  devint  définitivement  la  capitale 
de  l'Angleterre.  En  893  , un  incendie  ayant 
éclaté,  une  partie  de  la  ville  dont  les  maisons 
étaient  construites  en  bois,  fut  réduite  eu  cen- 
dres, Ce  désastre  fut  bientêl  réparé.  La  ville  fut 
alors  divisée  en  quartiers,  chacun  sous  l'auto- 
rité d'un  thériff,  titre  créé  dans  le  principe 
pour  désigner  les  officiers  cxcrvaiit  l'autorité 
du  monarque  dans  les  divers  districts  du 
royaume.  C'est  dans  le  Porlrère  (maire  de  ville 
maritime),  et  ces  shériffs  qu'on  trouve  les  pre- 
mières traces  du  système  qui,  à quelques  va- 
riations près,  a continué  de  régir  jus(|u'A  pré- 
sent les  ialiréts  de  la  cité. 
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Guillaume  de  Normandie  qui  avait  à s’assu- 
rer de  la  soumission  de  ses  sujets  conquis , re- 
courut au  double  emploi  de  la  craiiUe  et  de  la 
liberté.  Tout  en  construisant  la  tour , il  con- 
firma aux  habitants  leurs  anciens  privilèges 
que  scs  successeurs  étendirent  encore  à diverses 
reprises,  Jean  surtout,  par  sa  nogua  Charta  en 
1215.  Déjà  Ucnri  II  avait  substitué  au  titre  de 
PoriTéiie  celui  de  baillif  qui,  en  1191,  fut  encore 
échangé  contre  celui  de  maire , et  l'année  sui- 
vante Henri  Fitz-Alwyn  qui  remplissait  alors 
celte  charge,  dicta  en  son  propre  nom,  conjoin- 
tement avec  les  aldermea,  des  mesures  pour 
prévenir  les  incendies  très  frequents  alors.  D’a- 
près ce  document  il  était  ordonné  que  désor- 
mais les  maisons  seraient  construites  en  pierres, 
et  couvertes  en  tuiles  ou  en  ardoises.  Plus  laid, 
il  fut  accoidé  que  douze  aldermen  seniient  dé- 
signés aux  hualiui/t  pour  aider  le  maire  à régler 
les  différends  qui  s'éleveraientcntre  Icscitoycns 
au  sujet  des  immeubles,  et  à déterminer  divers 
réglements  de  police  au  sujet  des  fenêtres  , des 
goiiltiéred,  des  murailles,  etc.  En  1197.  mnveii- 
uant  une  somme  de  1,500  marcs,  Itieliard  ac- 
corda à la  cité  la  première  charte  de  police  sur 
la  Tamise.  Sous  Jean,  un  don  de  J.ooo  livres 
d'argent  valut  aux  citoyens  le  droit  de  com- 
merce en  franchises  avec  les  possessions  étran- 
gères du  roi,  avantage  immense,  à l'égard  de  la 
Normandie  surtout , qui  échangeait  alors  ses 
vins  contre  la  laine  d'Angleterre,  Londres  ob- 
tint aussi  sous  ce  règne  la  faculté  de  choi- 
sir ses  shérilfs  auparavant  nommés  par  la 
couronne.  C'est  du  temps  d'Henri  III  que  da- 
tent les  conduits  d'eau  de  Tyhurn  destinés  à 
approvisionner  la  ville.  Les  querelles  de  ce  roi 
avec  les  barons  indignes  de  sa  tyrannie  livrè- 
rent Londi-es  aux  plus  affreux  désordres  des 
factions  victorieuses  et  vaincues  tour  à tour. 
Au  milieu  de  ces  bouleversements  les  malheu- 
reux juifs  bais  de  tous,  pillés  par  tous,  ne  par- 
venaient qu'à  prix  d’argent  à se  conserver  la 
vie  sauve.  Édouard  P'  tâcha,  |iar  de  sages  me- 
sures, de  remédier  à ces  maux;  le  prix  des  vic- 
tuailles fut  fixé,  et  les  usuriers  durent  porter 
une  médaille  comme  marque  distinctive , ou 
sortir  du  royaume.  Il  divisa  la  ville  en  vingt- 
quatre  quartiers , dont  chacuu  put  choisir  ses 
bommes  du  conteil  commun  et  un  aldermen.  Lors 
du  règne  d'Édouard  H les  résistances  à la  cou- 
ronne qui  voulait  lever  des  imiidts  ou  contrac- 
ter des  emprunts  forcés  recommencèrent.  De 
CCS  oppositions  naquit  un  esprit  de  désordre 
qui  dégénéra  en  licence;  les  outrages  et  les 
meurtres  n’étaient  point  rares,  et  les  révoltes 
contre  le  roi  eii'dcvenaient  plus  faciles. 

Une  splendide  magnificence  régna  sous 


Édouard  III,  qui  donna  de  fréquents  tournois 
à Smithfield  et  ailleurs;  à cette  époque  Londres 
brillait  aussi  par  les  richesses  les  plus  recher- 
chées du  style  gothique.  LacathédraledeSaint- 
Paul  dont  l'aiguille  avait,  dit-on,  160  mètres 
de  hauteur,  en  était  l’un  des  principaux  orne- 
ments. Et  néanmoins,  suivant  l'usage  du  temps, 
les  rues  étaient  étroites , les  maisons  éleveeset 
construites  en  bois,  les  étages  supérieurs  se 
projetaient  au  delà  des  étages  inférieurs;  les 
fenkres  étaient  sans  vitrages,  et  les  marchan- 
dises des  négociants  étalées  sur  le  .sol  demeu- 
raient exposées  à l'intemiiéric  des  saisons.  Nous 
ne  parlerions  point  de  l’insurrection  formida- 
bles de  W'att-Tylcr  en  1380,  si  la  mort  de  ce 
rebelle,  tué  à Smilfield  par  le  maire  sir  Wil- 
liam W'alworth,  n’avait  tait  ajouter  un  poignard 
aux  armes  de  la  cité.  Les  premières  illumina- 
lioiis  de  Londres  eurent  lieu  lors  du  couronne- 
ment d’Henri  IV,  et  furent  répétées  pour  célé- 
brer la  victoire d'Azincourt.  En  1415,  sir  Henri 
llarton,  alors  maire,  donna  l'ordre  d'éclairer  la 
ville  pendant  la  nuit  au  moyen  de  lanternes. 
Lors  de  la  guerre  entre  les  maisons  d'Vork  et 
de  Ivancastre,  Londres  se  prononça  en  faveur 
de  cette  dernière.  Sous  Édouard  IV  on  com- 
mença a se  servir  de  briques  dans  la  construc- 
tion des  maisons;  ce  fut  aussi  à cette  époque 
que  s’établit  l'imprimerie  introduite  par  Guil- 
laume Caxton,  dont  la  première  publication 
fut  le  Jeu  (Téckec$moraUié{H14).  En  L543,  sous 
Henri  VIII,  on  commença  à paver  la  ville,  et 
cette  œuvre  utile  fut  poussée  avec  activité. 

Malgré  plusieurs  pestes,  plusieurs  famines, 
plusieurs  incendies,  Londres  continua  de  pros- 
pérer, surtout  après  l’avènement  des  Tudorset. 
l'abolition  du  vassclage  féodal.  L’impitoyable 
sévérité  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  et 
plus  tard  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  pro- 
voquant de  nombreuses  émigrations , augmen> 
tèrent  encore  la  population  de  Londres  ; ce  der- 
nier évènement  la  dota  d’une  colonie  de  tis- 
seurs de  soie  dont  le  travail  se  perpétua,  et 
s’améliora  au  point  de  rivaliser  aujourd'hui 
avec  quelques  uns  de  nos  produits  français. 
Au  temps  des  guerres  civiles  cette  capitale  dut 
prendre  part  aux  troubles  qui  aflligeaient  le 
pays,  et  profila  largement  des  avantages  du  fa- 
meux acte  de  navigation  passé  en  1651  sous  le 
protectorat.  Après  le  rétablissement  desStuarts, 
les  habitants  de  Londres,  qu'avait  si  longteni[» 
comprimés  l'austérité  étudiée  des  mœurs  répu- 
blicaines, accueillirent  avec  empressement  les 
coutumes  galantes  importées  de  France  par  la 
cour  de  Charles  11.  Deux  calamités  nationales 
signalèrent  le  règne  de  ce  prince.  En  1065,  la 
peste  enleva  eu  quelques  mois  100  mille  indivi- 
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dus,  te  tiers  de  la  population.  L’émotion  causée 
par  un  si  turi  iblcévéïiemeiit  comiiictii,:aità  peine 
à se  calmer,  lorsque  le  2 septembre  IGtiG,  un 
ineemlic  prit  naissance  dans  i’uililiny  lane,  pris 
du  pont  (Je  Londres.  Poussé  par  le  vent  à tra- 
vers des  rues  étroites,  sur  l'es  maisons  de  bois, 
le  (eu  étendit  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
sa  fureur  destructive  qui  ne  cessa  qu'avec  la 
tempête  après  avoir  détruit  13,2u(l  maisons, 
89  éplises,  au  nombre  desquelles  il  faut  citer 
St-Paul,  et  plusieurs  monuments  publics  eoinme 
Cuiitihall,  la  Bonne,  etc.  Les  i>crtes  fuient  esti- 
mées à lU,73U,àtJO  liv.  sterl  ( 2(>8,2U2,5(iU  fr.), 
somme  presque  inouïe  pour  cette  é|ioque.  Une 
colonne,  haute  de  2UU  pieds,  nommee  le  Monu- 
ment, perpétue  encore  aujoui'd'nui  le  souvenir 
de  ce  dé.sastre.  L’arcbitecle  Cbristoplic  >Vren 
joua  un  (,'rand  rdle  dans  le  l'etablissemcnl  du  la 
ville  qui  fut  reliftiic  en  briques.  C'est  aussi  de  cette 
époque  que  date  le  système  de  ces  larges  rtnia- 
gnifiques  rues,  et  de  ces  délicieux  equaret  dont 
l’idée  première  est  altiibuéeàlnigo  Joues,autre 
arcliitecte  célébré  , système  auquel  iarndres 
doit  en  grande  jiartie  son  aspect  de  grandeur. 
Toutefois,  on  n’adopta  que  sous  Geoi'ge  III  les 
trottoirs  dallés,  et  comme  les  rues  étaient  mal 
pavées,  comme  on  n'avait  |)oiiit  pourvu  à l'écou- 
leiiient  des  eaux,  plusieurs  localités  demeurè- 
rent encor  e pix-siiuc  impraticables.  .Mais  l’elan 
était  donné,  et  la  voie  tracée  a été  constamment 
suivie  jusqu'à  nos  jours.  C’est  encore  au  règne 
de  George  III  qu’il  faut  rc|iorler  la  disparition 
de  grandes  enseignes  disgracieuses  et  gérrantes 
pour  la  circulation,  ainsi  que  rinscription  vi- 
sible des  noms  des  rues  et  des  nuuréros  des 
niaisorrs. 

L'adirrinislration  de  la  cité  de  Lotrdres  est  un 
reste  vivant  drr  gouvcrneitrcnt  et  des  iristilu- 
tloirs  féodales  du  rnuyerr-âge.  lais  citoyens  se 
gouvernent  cux-rnêmcs,  et  le  purlernerrt  des 
trois  royaumes  recotrnail  ouvcrlenrent  leur  li- 
berté nrurticipale.  la»  coiqioratiorts  de  rrrétiers 
sorrt  au  nombre  de  90.  K la  tète  de  clractttre 
d'elles  se  tr'iiuvent  2UU  a 300  liiery  uitB,  pos.sé- 
darrt  art  ttruitts  2â,bU(l  fr.  de  furtutte,  cotteou- 
rant  à la  nutttittaliott  du  lord-ntaire,  des  slte- 
rifCs,  etc.,  et  doirt  l’assetrtblée  gértérale  se 
nournte  commun  kalt.  De  grartds  |iersotrrtagcs 
s’Iiotrorettt  de  iiosséder  les  frartebises  de  la  cité 
par  leur  agrégation  à l’urte  de  ces  cortrpagrties 
qui  vorrt  parfois  jitsrpt'a  prettdre  utte  cottlutrr 
politique,  .\itrsi , le  roi  Jacques  VI  tïrt  admis 
parttti  lesdrapiers.  De  ttos  jours,  les  rnareltattds 
de  poissuit,  qiri  cumplerrt  parrtit  leurs  toernbris 
le  priirce -\lbert  et  lord  l’altuci-sion,  se  disent  le 
grand  dubwhiij,  eldumiertt  des  banquets  uitigs. 
Les  tailleurs  ont  revu  le  duc  de  Uelliitgtun,  et 


s’intitolent  d«6  tory.  Les  plus  considérables  de 
ces  compagrries  ortt  pour  les  pauvres  de  leur 
état  des  hôpitaux,  des  écoles,  et  distribuent  des 
secortrs  et  tics  pensions. 

lut  ville  de  Lotrdres  est  divisée  ett  26  quar- 
tiers, dont  chacun  trorttttte  à vie  un  nldcrmnn 
ou  adjoint-maire,  pris  parttri  les  riches  trrar- 
cltands.  Utt  alderttian  es»,  en  outre,  un  de.s 
juges  de  la  cour  mttrale  crirttirtellc,  jitge  de 
paix,  etc.;  il  prerrd  rattg  dattsia  cité  ititmédti- 
terncrit  après  lu  loril-maire  qui  préside  la  coirr 
du  cottscil  crtttmturr  (romuton  couucU),  rompo.séo 
des  aldermetts  «ssistés  des  conseillers  élus  irar 
les  precmcis  ou  fragments  de  qitarticrs.  Cette 
cour  qui  s’a.ssetttbie  à Guildhall  est  dépositaire 
des  frattebises  de  la  cité,  et  veille  à leur  cott- 
servation.  I.e  recorder,  principal  juge  local, 
exerce  sur  ses  délibérations  une  haute  iiillircnce 
.1  tairte  de  sa  cttnnaissattce  des  lois.  — Lotrdres 
est  (rartagee  en  six  graitdes  divisions  adminis- 
tratives, dont  la  plus  centrale  contient  la  cité, 
quartier-général  du  comntcrce  et  des  afiaircs. 
Le  West-Errd,  partie  occidentale,  qui  comprend 
Westminster,  est  habite  par  la  noblesse  et  les 
gens  riche»  ; le  East-End , ou  quartier  de  l’E., 
est  consacré  au  comnterce  maritime  et  ren- 
fernre  les  docks  dont  nous  parlentns  plus  loin. 
Le  faubourg  de  Soutlrwark,  quartier  du  S.,  sur 
la  rive  droite  de  la  Tamise,  communique  avec 
Londres  au  moyen  de  sept  ponts  qui  sont  : les 
ponts  de  Lombes,  de  Soutlrwark,  de  Black- 
fr  iars  ( muiuei  itotrt),  de  Water'luo,  de  ilunger- 
furd  (pa.sscrelle  susperrdue  pour  les  piétons 
seulement),  de  Westrrrirrster,  du  Vauxirall  et  de 
Battersea.  Nous  tr'onreltrorrs  pas  lef.imcux  turi- 
rrcl,  passage  subfluvial  dû  au  hardi  talent  d'un 
frarrçais  ( rop.  Bnc.NEL  au  Supplément]. 

Ort  compte  à Lorrdres  plus  rie  lll,tXJ0  rtres, 
jiassagcs,  sijuares  ou  lane$ , éclairés  au  gaz  et 
l'ui'rrrrs  par  3tMI,UtlO  rrraisotts  dont  le  reverru  éva- 
Itréà  2110  trrillions  de  frarres,  produit  anrtrrcllc- 
rrrent  I6,2jü,uti0fr.  pour  la  taxe  des  pauvres.  Lo 
r cccrtscrncnt  do  1811  dormait  à Lorrrlrespr-èsdc 
l,!)(U,t)üO  Irabitarrts.  D’après  celui  de  185.'),  la 
itoprriatiorr  est  de  2,359,<)'10  àrrres,  pour  les- 
quelles on  calcule  72,1100  rraissances,  52,1100 
rrrorts,  et  2>,000  mariages.  tiü,c00  irrdividtrs 
(10,000  Iromrrrcs  et  20,(  00  ferrrrnes) . renderrl 
chaque  arrru'ar  currrpte  du  leur-s  actes  à la  jrrsticc, 
et  vorrt  subir  leur  serrletrcc  dans  les  pi-nitcrr- 
tiaircs  du  MUtvrank  , du  Brideiivtl,  ort  drtrrs  les 
prisorrs  de  Nevvgate,  etc.  Sur  ce  uoirrbr  e,  3o,ü<:ü 
sorti  arrêtés  pour  cause  d’ivrognerie-,  10,000 
pour  attaques  corrlrc  les  personnes;  1.5,000  [lour 
vols,  et  5,(  W>  pour  délits  divers.  Ou  calcule,  par- 
aît, 270  .suicides  ou  terrtatives  du  suicide,  et 
600  ittceudics,  l'acilcmuut  arrêtés  au  tuuy  ert  il'ttn 


LON 


LON 


( 647  ) 


admirable  svFtème  liyilraulique  qui  non  seule- 
ment  approvisionné  d'eau  la  plnjiiirl  des  mai- 
sons, mais  la  fait  arriver  [wr  des  tubes  souter- 
rains sur  tous  lus  points  où  le  danger  se  déve- 
loppe. 

La  ( onsommalion  d'nnc  si  grande  agglomé- 
ration d'individus  ne  peut  être  appréeiee  qn'ap- 
pmaimativement,  parce  qu'il  u'evislc  aurnn 
moyen  légal  de  la  consulter.  Cependant,  nous 
croyons  n'élre  pas  très  éloignés  du  vrai  en  l'éva- 
luantpour  l'annecà  l,2U),t)OUheitolitresdehlB, 
800,000  hectolitres  d'avoine  , 2U),ilUÜ  bœufs, 
l,700,0(i0  moutons  , 28,000  veaux , etc.  On 
compte  à Londres  30  niarelies  dont  les  princi- 
paux sont  ; Smithfieid  pour  le  bétail  vivant  de 
toute  espèce;  Newgate,  Clnremarket  et  fVhih'cha- 
ftl  pour  la  viande  de  boucherie  ; Uungerford  et 
SfUafields  pour  la  viande,  les  fruits  et  les  légu- 
mes; HarklaneAcorn  markel)  pour  le  blé;  Bii- 
lùgigale  pour  le  poisson;  Covent-Cardea  pour 
les  légumes  et  les  fleurs,  etc. 

Londres  a probablement  dû  sa  fondation , 
mais  très  certainement  son  accroissement  et  sa 
prospérité,  à sa  situation  presque  maritime  sur 
la  Tamise.  Aussi  son  industrie  est-elle  peu  de 
chose  en  comparaison  de  son  rommerce.  Toute- 
fois, la  chapellerie,  la  bijouterie  fine,  l'orfèvre- 
rie, l'horlogerie,  la  verrerie,  la  tapi.sserie,  les 
papiers  a tenture,  les  o^ijcts  d'ameublement,  la 
tabletterie,  la  carrosserie,  la  construction  des 
navires,  la  fabrication  du  savon  , des  briques, 
y emploient  un  grand  nombre  de  bras.  La  con- 
fection de  la  soie  occupe  environ  50,000  indivi- 
dus, hpnimes,  fe.nimes  et  enfants.  Le  travail  de 
la  brasserie  y est  immense.  Les  quinze  princi- 
pales maisons  de  ce  genre  ont  consommé  en 
1850  près  de  1,900,000  heclolitres  dedrèche, 
et  nous  ne  tenons  pas  compte  de  beaucoup  d'au- 
tres etablissements  qui,  pour  être  moins  im- 
portants, n ontpas  laisseque  d'en  employer  des 
quantités  fort  considérables.  On  y f.dirique  en- 
core des  instruments  de  musique  et  de  science. 
On  compte  200  imprimeries  occupant  10,000 
personnes.  Quant  au  commerce,  il  est  d'une 
immense  étendue;  il  n'est  guère  de  grande  ma- 
nufacture dans  le  royaume  qui  n'ait  à l.ondres 
quelque  représentant.  Cette  prospérité  toutefois 
ne  remonte  pas  à une  époque  fort  éloignée.  Pen- 
dant les  guerres  avec  la  France,  de  1793  à 1815, 
pendant  le  système  continental  surtout,  cette 
ville,  grâce  à l'esprit  d'entreprise,  à l'énergie, 
i la  prudence  de  ses  négociants,  accapara  pres- 
que tout  le  commerce  de  l'étranger  avec  l'An- 
gleterre. .Aussi,  le  |)Ort  qui  s'étendait  de  Lo.i- 
d«a-6ridge  à Deptford,  sur  une  longueur  de 
plus  de  6 kilomètres,  se  trouva-t-il  beaucoup 
trop  resserré  pour  le  grand  nombre  de  navires 


qui  venaient  y affluer;  les  communes,  sur  la  pro- 
position de  M.  Pitl,  votèrent,  en  février  1800, 
l'établi.sscmcnt  des  docks  des  Inde$-Oecidentalef, 
en  1802,  ces  bassins  pouvant  porter  des  bâti- 
ments de  I,2K)  tonneaux,  et  contenir  aisément 
(iUO  navires  de  250  à 600  tonneaux , étaient  ou- 
verts an  commerce.  En  It«l5 , les  docki  de  Lo»- 
dret  jLondnn  docks)  étaient  en  mesure  de 
recevoir  510  navires  de  200  à 800  tonneaux; 
rien  n'est  com|iarable  à leurs  prodigieux  ma- 
gasins à tabac,  de  même  qu'à  leurs  caves 
pouvant  reiifermér  66,000  pipes  de  vin,  au- 
tour desquelles  des  |iassages  habilement  mé- 
nagés permettent  de  circuler  librement.  Les 
besoins  du  commerce  augmentant  encore  cha- 
que année,  on  vit  s’ouvrir,  en  1806,  les  dock.s 
des  Ittdee-Orieulaiei;  en  1828  ceux  de  Saiate- 
Ciitherine,  situés  près  de  la  Tour,  enfin  ceux 
du  Commerce.  On  aurait  peine  à s’imaginer  rim- 
raensité  et  le  mouvement  de  ces  magasins,  où 
viennent  se  remiser  sous  un  même  toit  les 
richesses  les  plus  précieuses  et  les  plus  diver- 
ses de  toutes  les  parties  du  globe , et  qui , par 
un  triste  effet  de  la  concurrence  sont  loin  de 
rendre  à leurs  fondateurs  un  profit  raisonnable. 
Onealculeque  leur  revenu  varie  entre  2 et  2 ifl 
p.  100.  Les  opinions  toutefois  ncsont  pointd’ac- 
cord  à cet  égard.  — Le  mouvement  du  port  de 
Londres  est  évalué,  à l'entrée,  a 5 millions  de 
tonneaux,  dont  3 million.sattribués  au  cabotage 
et  500,000  aux  colonies.  Sur  les  1,500,000  qui 
restent,  la  France  est  comptée  pour  60,000  ton- 
neaux, cédant  le  pas  à la  Kussic,  à la  Hollande, 
aux  Élats-Uuis,  à la  Suède,  et  laissant  derrière 
elle  le  baneraarck,  la  Belgique,  le  Portugal, 
etc.  Le  pavillon  anglais  dépasse  à lui  seul  la 
somme  (le  tous  les  pavillons  étrangers  réunis. 
Les  institutions  commerciales  répondent  par 
leur  grandeur  à l'admirable  activité  du  premier 
peuple  eoiomcrçant  du  monde.  Nous  citerons  : 
la  Douane,  plusieurs  fois  détruite  par  te  feu , et 
dont  l'cdiGce  actuel  ne  date  que  de  1817;  la 
Banque,  dont  le  capital  primitif  était,  sous 
Guillaume  III,  de  1,200,000  livres  sterlings 
(30,000,000  fr.) , et  s'élève  aujourd’hui  à 
14,553,000  liv.  sterl.  (363,825,000  fr.);  l’émis- 
sion de  ses  billets  était  eu  1852  de  23,000,000 
liv.  sterl.  (575,000,000  fr.}.  Ses  souterrains  con- 
tiennent en  métal  monnayé  et  en  lingots  des 
valeurs  qui  .«'élevaient  en  moyenne,  pendant 
les  annee.s  1851  et  1852,  à environ  à 20  millions 
de  liv.  sterl.  (500,0,.0,000  fr.).  Elle  occupe  un 
millier  d’employés  ou  artistes  d'uii  salaire  an- 
nuel de  1,760  à 6,500  fr.  Scs  écrilures  remplis- 
sent journellement  300  volumes  ; ïhoiel  de  la 
compagnie  det  ludee  conslniit  en  1726,  agrandi 
depuis,  cooienant  une  riche  bibliothèque  asia- 
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tique  et  plusieurs  objets  précieux,  entre  autres 
le  trône  de  Tippo-Saëb,  pris  à Seringapatam. 
On  suit  que  bien  que  la  compagnie  de»  Indes,  qui 
date  de  1600,  ait  perdu,  depuis  t83ô,  son  pri- 
vilège exclusif,  elle  n’en  cuntinue  pas  moins, 
sous  la  surveillance  du  bureau  du  contrôle,  à 
gouverner  100  millions  d'individus,  à entrete- 
nir des  armées  et  i faire  la  guerre  à des  puis- 
sances d'Asie;  la  Bourse  (royal  excbange) , 
dont  la  fondation  remonte  à sir  Thomas  Gres- 
haiu,  banquier  d'Elisabeth;  la  première  pierre 
de  l'èdiOce  actuel  a été  posée  le  17  janvier  1842, 
par  le  prince  Albert;  la  reine  l'inaugura  en  oc- 
tobre 1844,  et  il  fut  livré  aux  affaires  le  1» 
janvier  suivant.  Triniig  house , institution 
chargée  d'une  haute  surveillance  sur  les  ma- 
rines militaire  et  marchande.  Elle  fut  fondée  en 
1515,  par  Sir  Thomas  Sports,  capitaine  du  fa- 
meux vai.sseau  Henri  Grâce  de  Dieu.  I.'hôtel 
qu'on  voit  aujourd'hui  fut  construit  en  1793  ; 
VHùiel  des  Postes,  terminé  en  1829,  dont  le 
produit,  malgré  de  fortes  réductions  successives, 
rend  encore  annuellement  plus  de  25,000,000 
fr.  Celte  fondation  est  due  à Charles  W en  1635. 
— La  Monnaie  qui  date  d'Edouard  II,  et  dont  la 
façade  a quelque  analogie  avec  celle  de  la  Uon- 
uaic  de  Paris. 

La  charité  s’exerce  à I.ondres  sous  mille  for- 
mes diverses;  à chaque  pas  on  y rencontre  des 
hôpitaux,  des  écoles  de  médecine,  de  chi- 
rurgie, des  maisons  s|iéciales  pour  toutes  sortes 
de  maladies,  etc.  Ou  compte  dix  institutions 
qui  consacrent  leurs  soins  à retirer  du  vice  les 
femmes  que  leur  penchant  ou  la  misère  y a 
j)longées;  d'autres  maisons  reçoivent  les  vaga- 
bonds; une  société  délivre  les  malheureux  em- 
prisonnés pour  des  dettes  légères  ; divers  éta- 
blissements secourent  les  femmes  de  bonne  con- 
duite tombées  dans  le  denôinent;  d’autres  s'oc- 
cupent des  vieillards,  des  aveugles,  des  sourds- 
muets,  des  femmes  en  couche,  des  enfants  trou- 
tés,  des  idiots,  etc.  Dans  cette  profusion  de 
bienfaisance  universelle,  les  moyens  de  préve- 
nir la  misère  ne  sont  point  négligés;  l’éduca- 
tion joue  un  grand  rôle  dans  la  charité  publi- 
que; de  toutes  parts  des  écoles  ont  été  fondées 
pour  toutes  les  sectes;  les  unes  gratuites  ou 
dont  la  rétribution  est  presque  nulle  ; d’autres 
où  les  |>arents  des  élèves  contribuent  au  main- 
tien de  rétablissement.  On  compte , eu  Angle- 
terre, 70,000  écoles  recevant  environ  2,000,000 
d'enfants;  Londi-es  seule  en  entretient  la  moitié 
au  moyen  de  dons  particuliers , auxquels  se 
joint  parfois  la  sollicitude  du  gouvernement. 
Et  malgré  tout,  l'affreuse  misère  se  montre 
encore  avec  son  hideux  cortège  de  baillons  et 
de  vermine;  c'est,  surtout  prés  de  Smitblields, 


de  Wapping,  etc.,  dans  des  ruelles  étroites, 
sombres  et  presque  empestées  qu’apparaissent 
ses  adeptes,  les  mendiants  paresseux,  les  fem- 
mes perdues,  les  c.v  rocs,  les  voleurs;  tant 
il  est  diOicile  de  déraciner  le  mal.  Les  hôpitaux 
sont  nombreux  et  quelques  uns  fort  riches, 
ceux  surtout  de  fondation  royale.  On  distingue 
ceux  de  Saint-Thomas , contenant  435  lits  pour 
les  malades  et  ble.ssés  par  aciùdenis  ; de  Sainl- 
Bartholomée  qui  reçoit  par  an  plus  de  10,000 
malades;  de  Guy,  établi  d'abord  pour  400  ma- 
lades et  20  fous  incurables;  un  H.  Hunt  lui  lé- 
gua, en  1829,  une  somme  de  5.000,000  de  fr., 
à la  charge  d'admettre  100  nouveaux  pension- 
naires. Cet  hôpital  reçoit  annuellement  2,250 
patients,  et  distribue  au  dehors  des  .secours  a 
plus  de  20,000  individus;  de  Tdglise  du  Christ  ou 
1,100  orphelins  sont  recueillis,  et  reçoivent  une 
éducation  conforme  à leurs  besoins;  de  Bedtam 
pour  les  fous;  de  Saint-George  et  de  Uiddlesex 
pour  les  boiteux  ; de  Londres  pour  les  marins 
et  les  artisans  dont  les  métiers  sont  en  rapport 
avec  la  marine;  de  Saint-Luc  pour  les  fous  in- 
curables, etc.  Parmi  les  actes  de  philanthropie 
dont  Londres  s'honore  , nous  ne  devons  point 
omettre  une  institution  toute  récente  qui,  par 
la  rapidité  de  ses  progrès,  promet  d’exercer 
une  influence  des  plus  heureuses  sur  les  classes 
indigentes.  En  1844 , un  meeting  nombreux 
réuni  à Mansion-House , adopta  le  principe  des 
bains  publics.  En  1847,  l'établissement  modèle 
de  Goulslon  square  était  presque  achevé  aux 
fniis  de  souscriptions  particulières , et  mettait 
40  baignoires  à la  disposition  des  pauvres.  Sept 
établissements  du  même  genre  furent  aussitôt 
institués,  et  deux  d'entre  eux  délivrèrent  en 
trois  années  environ  l,300,fXX)  baius,  dont  plus 
de  550,000  en  1850.  Les  maisons  de  blanchis- 
sage obtinrent  un  égal  succès.  Dans  le  même 
espace  de  temps  1,500,000  personnes  portèrent 
aux  trois  buanderies  dcslinces  a cet  usage  leur 
linge  à blanchir,  a sécher  et  à repasser.  On  n’en 
est  point  resté  là,  et  en  ce  moment  même  de 
nouvelles  maisons  se  construisent  dans  le  même 
but. 

Les  logements  des  ouvriers  dont  la  construc- 
tion est  placée  sous  le  patronage  du  pnnee  Al- 
bert, sont  au.ssi  en  progrès. 

la»  établissements  religieux  occupent  à Lon- 
dres une  place  importante.  Au  premier  rang  se 
placent  naturellement  Westminster  et  Saint- 
Paul.  Cetic  dernière  église,  dont  les  premières 
fondations  remontent  aux  temps  des  Komains, 
fut  détruite  par  les  Saxons  païens,  et  rèédihée 
en  603  par  ^herct,  converti  au  christianisme. 
L'or  et  les  pierreries,  dons  de  pieux  parois- 
siens, enricltissaieut  ses  autels.  Consumé  dans 
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riocendie  de  1686,  Saint-Paul  fut  reconstruit 
par  le  célèbre  Cbristoplie  >Vren.  Eblouis  peut- 
être  par  le  nom  de  l'artiste,  les  An^’lais  citent 
ce  inouumeut  comme  un  digne  émule  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  pour  peu,  lui  décerneraient  { 
une  supériorité  incontestable  à leurs  yeux.  Nous 
respectons,  sans  le  partager,  cet  accès  de  md 
gatcopie  nationale,  et  croyons  que  l’abbaye  de 
Westminster  suflirait  aux  Londonnert  pour  n’a- 
voir rien  à envier  <t  personne.  La  fondation  de 
cetla  église  est  encore  attribuée  à Saberct, 
qui  l’avait  choisie  pour  sa  résidence;  elle  fut 
agrandie  sous  Édouard-Je-Confesseur,  et  entiè- 
rement rebâtie  sous  Henri  III  et  Edouard  II, 
avec  tout  l’art  des  splendides  constructions  de 
cette  époque.  Sa  célèbre  salle  fut  construite  «n 
1097  et  1098  par  Guillaume  Rufus.  Richard  II 
la  répara,  et  y donna  les  magnifiques  banquets 
qui  lui  valurent  les  sevères  mais  vaines  remon- 
trances de  son  oncle  Jean  de  Gaunt.  A la  sup- 
pression des  monastères,  Henri  VIH  en  St  un 
collège  dont  l’abbé  Guillaume  Benson  devint  le 
premier  doyen  ; il  le  transforma  ensuite  en 
évéché;  c’est  ainsique  Westminster  est  devenu 
àté,  titre  qu’on  lui  conserve  pas  pure  courtoi- 
sie, puisqu'il  n’y  a jamais  eu  qu’un  seul  évé- 
que  qu’Edouard  VI  transféra  eu  lôâO  au  siège 
de  Nnrwicb.  Nous  n’essaierons  pas  de  donner 
un  aperçu,  qui  ne  |Kiurrait  être  qu’imparfait, 
de  celte  admirable  construction  , dont  le  prin- 
cipal ornement  est  la  chapelle  d’Henri  VII  en- 
tièrement réparée  depuis  peu.  Lieu  ordinaire 
du  couronnenient  des  rois,  Westminster  con- 
tient aussi  les  cendres  de  plusieurs  d’entre  eux. 
Non  loin  de  ces  restes  humains  de  la  grandeur 
rojale,  on  a placé,  comme  pour  les  honorer  en 
commun,  les  dépouillés  mortelles  de  bon  nom- 
bre de  princes,  d’hommes  d’Etat,  de  guerriera, 
de  docteurs,  de  philosophes,  d’historiens,  d’ar- 
tistes, eufm  de  célébrités  en  tout  genre  et  de 
toutes  les  époques.  — Les  autres  églises  di- 
gnes d’étre  citées  soal  ■.  Sainl-UarÜn-des-Ckamps, 
Saiut-Jean  Cérangéliite,  Sainte-Marg-le- Bone  où 
l'on  consacre  l’évéque  de  Londres , Saint-Dunê- 
tan,  Saint-Eliame , Walbrook,  chef-d’œuvre  de 
Wren,  à qui  l’on  doit  une  bonne  partie  des 
églises  reconstruites  après  l’incendie  de  1666.  ' 
La  liberté  de  discussion  admise  par  te  protes-  I 
tantisme  devait  produire  une  diversité  de  pra-  ! 
tiques  religieuses  qui,  plus  qu’ailleurs,  se  fait 
remarquer  à Londres.  Aussi  y voit.on,  outre  les 
temples  coasacrésau  cuite  anglican,  plusieurs 
églises  catholiques,  des  synagogues  et  plus  de 
2UO  chapelles  élevées  par  tes  sectes  di.ssidentes, 
telles  que  luthériens,  calvinistes,  presbyté- 
aiens,  méthodistes,  wesleyeus,  quakers,  iu- 
dépendauts,  unitaires,  etc.  i 


Parmi  les  monuments  publics  nous  citerons  : 
la  Tour  de  Londres,  première  résidence  des  rois 
normands , dont  la  fondation  remonte,  dit-on , 
à 1078;  longtemps  prison  d’Etat,  elle  rappelle 
de  nombreuses  et  sanglantes  exécutions.  Elle 
renferme  aujourd’hui  l'arsenal,  le  train  de  l’ar- 
tillerie royale , la  chantbre  aux  joyaux , la  mé- 
nagérie,  la  colk-ction  d'armures  anciennes,  etc. 
— Guildhall.  siège  du  gouverueineut  de  la  cité  ; 
ce  monument  qui  date  de  Ull , fut  élevé  par 
les  dons  volontaires  des  habitants. — if anviou- 
llouse,  résidence  officielle  du  lord-maire,  com- 
mencée eu  1739,  terminée  en  t753.  — White- 
hall,  construit  sur  reniplaceinent  du  paltis  des 
Tudors.  Cet  édilice  illastré  par  le  pinceau  de 
Rubens  qui  y représenta  l’a|iotliéose  de  Jacques 
I*',  contient  aujourd’hui  une  chapelle  royale; 
c'est,  dit-on,  par  une  des  croisées  de  ce  palais 
que  l’infortuné  Charles  l«  sortit  pour  marcher 
à l’échafaud.  — Someruel-Houee,  plusieurs  fois 
détruit  et  reconstruit;  autrefois  résidence  d’É- 
lisabeth et  de  l’épouse  de  Charles  11,  qui  l'éloi- 
gna ainsi  du  théùtre  scandaleux  de  ses  galan- 
teries. Le  magnifiqueédiliceacluel  est  dû  à l’ar- 
chitecte Williams  Chambers  qui  le  commença 
en  1775.  On  y a établi  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, l’administration  du  timbre  et  les  bureaux 
de  la  marine.  — Le  palais  de  Saint-James , l'ési- 
dence  des  rois  depuis  1695,  et  où  la  reine  lient 
ses  réceptions  ofGcielles.  Son  extérieur  sombre 
et  triste  qui  n’offre  à l’œil  qu’une  masse  de  bri- 
ques noircies,  est  loin  d’accuser  la  grandeur  cl 
la  magnificence  de  ses  vastes  apparteincnts. — 
Le  palais  de  Buekingliam  dans  le  parc  S;nnt- 
James,  d’abord  résidence  particulière  de  John 
ShcfOcId,  duc  de  Buckingham  (|ui  le  lit  con.s- 
truire  en  1703.  George  III  l’acheta  en  1761; 
George  IV  le  transforma  en  palais  en  IK'35,  et 
la  reine  Victoria  y établit  sa  résidence.  I)e  nou- 
velles constructions  y ont  été  réccaiment  ajou- 
tées au  prix  de  150,000  liv.  sterl.  (3,750,000  fr.) 
portées  aux  dépenses  publiques.  — A'nutni/loii 
poleci! , berceau  de  la  reine  Victoria;  ancienne 
résidence  de  la  reine  Anne  et  des  deux  premiers 
Georges;  Guillaume  III,  Anne,  son  époux  le 
prince  de  Dancmarck  et  George  II  y moururent; 
il  est  aujourd’hui  habite  par  la  duchesse  de 
Kent,  mère  de  la  reine.— Cnrllon-houte,  dont  il 
ne  reste  plus  que  les  magnifiques  jardins. — Les 
Chambres  du  parlement , le  monument  le  plus 
vaste  elle  plus  merveilleux  de  notre  lige,  cons- 
truit dans  le  style  du  xvi*  siècle,  après  l’inccn- 
die  de  la  salle  de  Wc.stniinslcr  en  1834.  Il  faut 
renoncer  à le  décrire  ; la  gravure  même  n’en 
donnerait  qu’une  imparfaite  idée.  < L’art,  la 
science  de  rAngletet  i c moderne,  dit  un  écrivain 
anglais,  y soûl  représentés.»  — Chaque  corpora- 
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* tion  de  maràbands  possède  une  KaU  on  parloir 
où  clic  lient  ses  réunions-,  Uls  sont  ceux  dus 
tailleurs,  des  niarcliaiuls  du  poisson,  des  pa- 
petiers, des  mci'cieis,  des  cpii  iers,  etc.  — Au 
nombre  des  jardins  ou  promenades  piilili(|ucs , 
nous  menlionnerons  le  /mrc  de  Saml-Jiime$ , le 
plus  ancien  de  Londres , créé  |tar  ilenri  VIII,  et 
replanté  sous  Charles  II  par  Ucnôlrc,  dessina- 
teur des  jardins  de  Versailles  ; le  public  se  di- 
rige surlont  vers  une  longue  nappe  d’eau,  au- 
tour de  laquelle  la  socielé  ornilholugiqiie,  fon- 
dée en  Ibd7,  entretient  un  nombre  considéi-able 
d'oiseaux  nageurs,  plongeurs  et  échassiers.— 
Regent'i  parck,  fondé  en  1812  par  H.JamesMor- 
gan , sur  les  dessins  de  rarcliitccte  Nash,  fut 
ainsi  nommé  en  l’honneur  de  George  IV,  alors 
prince  régent.  Il  renferme  les  jardins  xoologi- 
ques  et  le  Colysée.  — Rpde  parck , rendez-vous 
de  la  société  fasbionable  et  le  Longebamps  de 
Londres,  depuis  le  règne  de  Charles  II;  près  de 
deux  siècles  ne  lui  ont  rien  fait  perdre  de  sa 
vogue.  La  reconnaissance  nationale  des  dames  y 
a élevé  une  statue  colossale,  assez  peu  décente, 
d’Achille  sons  les  traits  du  duc  de  Wellingion  ; 
mais  ce  qui  surtout  perpétuera  son  souvenir, 
c’est  d'avoir  en  1851  servi  d’emplacement  à 
l'exposition  universelle  de  l’industrie  dans  le 
célèbre  palais  de  Cristal  dont  nous  pouvons 
bien,  sans  injustice,  revendiquer  l’invention  en 
faveur  de  la  France,  puisque  le  Jardin  d'hiver 
dans  nos  Champs-Élysécs  lui  est  anterieur  de 
plusieurs  années.  — Nous  nommerons  aussi 
Cavenl-Cardcn  , tiucolu'  iniu  fuUt , Leuetter 
aguare , Hanotei  «quare,  Sainl-James  «quare, 
Portmaa  square , llelgrave  square,  elc.,  jardins 
entourés  de  grilles  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
exclusivement  réservés  pour  les  personnes  dont 
les  habitations  forment  l'enceinte  de  la  place,et 
qui,  d’ailleurs,  contribuent  a leur  entretien.  La 
plupart  de  ces  jardins,  délicieux  ornements  de 
Londres,  renferment  quelque  statue  d’un  sou- 
verain ou  autre  personnage  illustre.  Le  duc  de 
Wellington,  Nelson,  George  Cuining  et  bien 
d’autres  encore  y ont  requ  les  honneurs  d’un 
monument. 

Londres  renferme  une  foule  d’établissements 
scientiliques,  littéraires  et  artistiques,  avec  les- 
quels Paris  seul  peut  rivaliser.  Les  princiiiaux 
sont,  pour  renseignementsupéricur;  rf/aii'cr«ilé 
de  latndres  qui  ri'çoit  des  élèves  de  toutes  les 
sectes  religieuses;  le  Collège  du  rui  pour  les 
jeunes  gens  qui  professent  la  religion  anglicane, 
et  le  noutrau  CotU'ge  poui'  les  indépendants.  Ce 
dernier  n’enseigne  que  les  humanités  et  la  théo- 
logie. Ces  institutions,  fondées  |>ar  d'opulents 
amis  de  la  science , n'appartienuent  point  au 
gouvernement  qui,  toutefois  et  par  provision. 


en  nomme  le  conseil  supérieur.  Viennent  en- 
suite les  collèges  : de  Sioa  exclusivement  des- 
tiné à renseignement  du  clergé  anglican,  et 
qu’un  acte  du  parlement  autorise  à exiger  un 
exemplaire  de  tous  les  ouvi'ages  qui  se  publient 
en  Angleterre;  de  Cnsham,  fondée  par  sic  Tho- 
mas Gresham  pour  l'enseignement  de  la  théo- 
logie, du  droit,  de  l'astrouomie,  de  la  musique, 
de  la  géométrie,  de  la  rhétorique  et  de  la  phy- 
sique.— Les  écoles  de  droit,  connues  sous  les 
noms  du  Temple,  ilu  Roi  et  de  Lincoln. — I)e 
nombreuses  sociétés  se  sont  aussi  formées  pour 
la  diffusion  de  la  science;  la  plus  im|x)rlanlc  e.st 
la  Société  royale  de  Londres.  Fondée  en  IG45  elle 
ne  céda  qu’à  .son  president,  le  savant  Halley  , 
l'honneur  de  faire  imprimera  scs  frais  la  pre- 
mière édition  des  Principe  de  Newton,  dont  elle 
possède  encore  le  manuscrit.  Newton  présida 
pendant  25  ans  la  société  royale  qui  nionti'e 
avec  orgueil  le  premier  télescope  réflecteur  fait 
des  propres  mains  de  cet  homme  illustre  en 
1671 , et  un  cadran  solaire  également  tracé  par 
lui.  Nous  citerons  aussi  la  Société  des  antiquai- 
res dont  le  nom  iiidique  les  travaux,  et  dont 
les  premières  réunions  se  tinrent  successive- 
ment en  1717,  avant  la  création  des  clubs,  dans 
les  trois  tavernes  de  l’Oiir»,  du  jeune  Diable  et 
de  la  Fon<«in«.  — Le  Uusée  britannique,  fondé 
p;ir  sir  Hans  Sloanc,  qui,  en  17ô3,  lui  légua  sa 
bibliothispie  de  .'ÙMIOO  volumes;  c'est  un  des 
plus  riches  dépdts  littéraires  et  scientifiques  de 
l’Europe.  Des  salles  construites  exprès  renfer- 
ment de  précieuses  anliquitts  asiatiques  , des 
vases  étrusques,  un  magnifique  cabinet  zoolo- 
giquo,  un  autre  du  minéralogie,  une  galerie  de 
tableaux,  enfin  une  collection  de  restes  organi- 
ques de  plantes  et  d’animaux , parmi  lestpiel  i 
un  prétendu  squelette  humain  fossile  apporté 
de  la  Guadeloupe  par  sir  A.  Cochrane.  La  bi- 
bliothèque renferme  500,000  volumes  et  des 
manuscrits  précieux , entre  autres  l’original  de 
la  grande  charte  datée  de  1215.  — Le  Collège 
rayai  des  médecins;  le  Collège  royal  des  chirur- 
giens; le  Collège  des  pharmaciens,  possesseur 
d’un  lieaii  jardin  botanique  à Chelsea,  et  où  se 
trouve  aussi  un  hôpital  dans  lequel  les  soldats 
de  l’armée  de  terre  se  reposent  de  leurs  fati- 
gues. — Vlttslitut  royal  dont  les  principaux 
objets  sont  : les  découvertes  dans  les  scien- 
ces, ren.seignemeut  des  principes  de  la  science 
spéculative  et  expérimentale,  l’application  de 
ces  principes  aux  divers  états  de  la  vie.  Cet 
institut  possède  un  laboratoire  de  physique  et 
de  chiiuic,  un  mnsée  de  collections  tniiiera- 
Ingiques,  et  une  bihliotheque  de  22,000  volu- 
mes.— La  Société  littneesme  où  se  oonservent  de 
riches  herbiers  dont  celui  de  Liniié  lui-mAmi^ 
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BB«  collection  d'entomologie  , et  une  autre  de 
loologic  composée  priiicipalcmciil  du  sujets  aus- 
traliens en  marsupiaux , oiseaux  et  reptiles.  — 
Les  sociétés  A'hortiaUiare,  île  gioiogie,  do  lillé- 
ratarv,  d'aslroticmie,  — Le  Muti'e  de  géologie  pra- 
ligte  qui  contient  des  ecliantillous  du  toutes  les 
foruiatioiis  géologiques  et  minéralogiques  du 
royaume-uni.— La  société  des  arlt,  sous  le  pa- 
tronage du  prince  Albert  ; sou  but  est  l'en- 
couragrmeut  des  arts,  dus  m.inufactiires  et  du 
commerce.  — Enfin  , et  nous  mous  bornerons  à 
nommer,  les  sociétés  mialigue,  <l'ailronomie,  de 
teologie,  de  giogniphie,  li' entomologie,  de  mé- 
canique, àe  botanique , d'agriculture,  de  chimie, 
de  philologie , d'ethnologie  , de  numitmatique , 
d'archéologie , de  pathologie  ; celles  pour  les 
découvertes  dans  riuléricur  de  l'Afrique,  pour 
enruiiragcr  les  progrès  de  la  géographie,  et  de 
l'histoire  naturelle  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, la  société  biblique,  etc. 

La  gravité  anglaise  est  loin  d'exclure  les  dis- 
tractions necessaires  à tous  les  Ages.  Les  éta- 
hli.ssemeuts  de  plaisir  tiennent  donc  leur  place 
à Londres,  bien  qu'ils  y soient  comparative- 
ment moins  nombreux  que  dans  les  capitales 
du  continent.  Nous  placerons  en  première  li- 
gne les  spectacles  dont  les  quatre  principaux 
sont  : le  thi'âlre  de  la  Ite  ne  ou  Opéra,  jiouvant 
contenir  2,.â<lü  pcirtouncs;  Drurglane  (mur  la  co- 
médie et  la  tragédie  contenant  3,(H)0  places.  On 
y donne  aussi  des  concerts  spirituels  pendant 
le  Carême;  le  l.yca;um  ou  Opéra  anglais  ; Co- 
wnl-Cardrn  |)Our  3,(Kü)  spccUitcnrs,  représentait 
autrefois  des  drames  dont  le  genre  pa.ssé  de 
mode  a été  remplacé  par  des  ojicras  italiens.  Ce 
thcàtre  rivalise  aujourd'hui  avec  celui  do  la 
Reine.  Il  en  est  encore  une  quinzaine  d'autres 
de  moindre  importance,  tels  que  UagUarket , 
le  Cirque  royal,  Adelphi,  le  thtàtre  Olympique, 
etc.,  où  les  farces  et  les  exercices  gymnastiques 
sont  l’amusement  de  ceux  que  leur  humble  for- 
tune exclut  trop  souvent  des  plaisirs  aristocra- 
tiques du  quartier  Saint-James  et  dnWest-End. 
Connue  à Paris,  les  jardins  et  établissements 
dont  l'entrée  est  soumise  à une  rétribution , 
sont  des  lieux  où  l'on  va  pour  voir  et  être  vu. 
Aussi  le  Colyséo,  le  Diorania,  les  jardins  du 
Vauxhall  et  de  Crémorii  sont-ils  constamment 
suivis  par  la  foule  élégante.  londres  lenferme 
au  iuoins80  clubs,  pour  les  uns,  refuges  contre 
l'oisivete;  pour  d'autres,  lieux  de  repos  apres 
le  travail.  Quelques  uns  sont  fort  riches  et  pos- 
sèdent des  bibliotlièqnes  choisies;  tels  sont 
ceux  de  l'Athénée,  du  Service  militaire  et  naval, 
de.s  (laides,  de^ Conservateurs,  de  la  Réforme,  de 
l't’iiiversilé,  etc.  Les  publications  périodiques, 
les  journaux,  tant  aatiouaux  qu’elraugen , 


sont  tons  mis  à la  disposition  des  sociétaires. 
On  y lit,  on  y joue,  on  y dîne,  on  y trouve  en- 
fin tout  le  confortable,  tout  le  luxe  même  de  la 
vie. 

Si  Londres  que  nous  n'avons  pu  qu’esquisser 
i grands  traits  , n'ebinuit  point  au  premier 
aborxl,  du  moins  y miconti  o-t-on  à chaque  pas 
le  cachet  du  caractère  national  qui  se  reflète 
dans  les  monunieuls  sevcresmaisdurables,  dans 
l’activité  grave  mais  affairée  des  pas.sants.  En 
vain,  dans  les  rues  les  plus  somptueuses  ronime 
Regent  Street , Oxford,  Pn/l-mnü,  etc.,  cherche- 
rait-on le  luxe  extérieur  qui  caractérise  nos 
rues  de  la  Paix,  'Vivicnne,  etc.,  mais  l’observa- 
teur y rencontrera  un  mouvement  vif  et  réflé- 
chi, empressé  sans  tnmnile,  chacun  tendant 
évidemment  vers  un  but  utile  et  pénétré  du 
cette  vérité  : Time  is  money.  Les  plaisirs  qu’on 
ne  regarde  que  comme  un  acces.soire,  ne  vien- 
nent qu'après  les  affaires.  Les  tbéàtres,  les  pro- 
menades sont  des  lieux  de  repos  ou  l’esprit 
vient  reprendre,  en  se  détendant,  de  nouvelles 
forces  pour  concourir  do  nouveau  au  progrès 
de  la  pros|iérité  nationale.  Vaubicocrt. 

LOPiil^'E  {chim.).  Nouvelle  base  qui  se 
forme  dans  la  distillation  de  l’azotide  benzo'ili- 
que.  Elle  est  solide,  incolore,  inodore,  insipide, 
insolulde  dans  l'eau,  presque  insoluble  dans 
l'étber,  soluble  dans  l'huile  de  pétrole  et  dans 
l’essence  de  térébenthine.  Elle  fond  à 260»  et 
peut  distiller  sans  altération.  Sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  C*“H”Az.  Elle 
forme  avec  la  plu|iart  des  acides  des  sels  solu- 
bles dans  l'alcool  et  insolubles  dans  l'eau. 

LUPIIIRACËES.  Ixiphiracex  {bot.).  Petite 
famille  de  plantes  dicolylcdones  polypeUlcs  , 
proposée  pour  te  genre  lophira,  Bqnks.  Les  vé- 
gétaux qui  la  composent  sont  des  arbres  de 
l'Afrique  tropicale,  A feuilles  alternes,  pétiolécs, 
entières,  pourvues  de  très  petites  stigmates;  à 
fleurs  complètes,  régulières,  jaunes,  panieulécs, 
présentant  les  caractères  suivants  : calice  de 
cinq  sépales  dont  trois  intérieures,  petites,  con- 
caves, et  deux  extérieures  plusgraudes,  finissant 
par  se  développer  en  deux  ailes  allongées  ; cinq 
pétales  hy  |)ogynes,  sans  onglet,  convolutés  au 
sommet  dans  le  bouton;  étamines  hy|iogync8, 
indéfinies,  à filets  courts  et  anthères  bilocu- 
laires,  dont  les  deux  loges  linéaires,  opposées, 
s'onvrent  au  sommet  par  une  (letite  fente  laté- 
rale; ovaire  conique,  uniloculaire,  à nombreux 
ovules  allonges,  recourbes  en  crochet,  portés 
sur  un  placentaire  épais,  basilaire;  deux  tres 
petits  stigmates  réfléchis,  la:  fruit  est  une  noix 
coriace,  fusii'orine,  tenant  par  le  bas  au  calice 
qui  s'est  Accru;  il  ne  renferme  qu’une  seule 
graiue  dressée,  dont  le  tégument  est  uniicc,  et 


dont  rembryoD,  non  accompagné  d’albumen,  a 
scs  cotylédons  assez  épais,  et  la  radicule  infère 
très  c urte.  — Depuis  quelques  années  le  com- 
merce a transporté  des  cdtes  occidentales  de 
rAfriqucà  Marseille  des  quantités  assez  consi- 
dérables de  graines  du  lopliira  ulata,  à cause  de 
riiuilc  qu'el  es  renfurinent. 

LCH'IS  (Saint-).  Ville  des  États-Unis,  dans 
le  His.souri,  sur  le  Hi.ssissipi,  à 190  kil.  O.  de 
Jefferson,  avec  une  population  de  lO.üèO  habi- 
tants environ.  Sa  situation  lui  donne  une  grande 
importance  et  en  fait  l’entrepôt  du  couimcree 
de  la  Nouvelle-Orléans  avec  les  autres  éiats  de 
l'Union.  Cette  ville  possède  une  université,  un 
éveebé  catholique,  un  musée,  un  thritre.  Elle 
est  le  chef-lieu  d'un  comté  qui  porte  son  nom. 

Lotis  (Saint-),  ville  du  Sénégal,  est  le  chef- 
lieu  des  pos.sessions  françaises  de  celte  contrée. 
Elle  est  située  dans  une  petite  ile  formée  par 
le  Sénégal  à 15  kil.  de  son  embotichnre , et 
compte  18,000  habilauLs  environ.  Elle  est  dé- 
fendue par  des  batteries  et  offre  aux  navires  un 
très  bon  mouillage.  Elle  eut  beaucoup  i souf- 
frir d’un  incendie  en  1827.  Le  climat  y est  mal- 
sain. 

Lotis  (Saint-)  ou  Lois  (San)  de  Mabanhao. 
{voy.  Maranhao). 

Lotis  DE  PoTOsi  (Saint-),  en  espagnol  San 
Luis  de  Potosi.  Ville  et  ébit  de  la  confédération 
mexicaine.  La  ville,  capitale  de  l'État,  estsituee 
par  103»  15'  de  long.  O.,  ‘22°  2'  lat.  N.,  à 300 
kil.  N.  N.  O.  de  Mexico,  près  de  la  source  du 
Tempico.  Elle  est  fort  jolie,  a 15,000  habitants, 
sans  compter  ceux  des  faubourgs,  renferme 
d’assez  beaux  inonumenLs  et  fait  un  grand  com- 
merce. — L’État  est  situe  entre  ceux  de  Za- 
catecas,  de  Guanaxuato,  de  Queretaro,  de  Vera- 
Cruz,  de  Tamaulipas  et  du  Nouveau-Léon.  Il 
renferme  des  mines  d'argent,  qui,  autrefois, 
étaient  extrêmement  productives.  Celles  qui 
sont  situées  au  nord  de  l'État  sont  encore  très 
licites.  Les  villes  principales  sont,  après  la  ca- 
pitale, Catorce,  Charcas,  Ramos,  etc. 

Louis  (Saint-)  ou  Luis  (San).  Une  des  pro- 
vinces unies  du  Rio  de  la  Plata,  entre  celles  de 
San  Juan,  de  la  Cardova,  le  Chili  et  la  Patago- 
nie. Elle  a environ  860  kil.  sur  50,  et  une  popu- 
lation de  20,000  habitants.  Le  sol.  très  fertile, 
est  sillonné  de  montagnes  à l'ouest  et  au  nord 
Le  cticf-licu  est  San  Luis  de  la  Plnta  ou  de  la 
Ponta,  [ictile  ville  de  2,500  habitants,  à 7l5  kil. 
N.  0.  lie  Bucnos-.\yrc5. 

LOriS-PIIlLII’PE.  roi  des  Français,  fils 
aine  de  l.ouis-Philippc-Joseph  duc  d’Orléans, 
naquit  à Paris  le  6 octobre  1773.  Élevé  par 
M<"  de  Genlis,  il  partagea  jeune  encore  les 
idées  de  son  père,  et  on  le  voit,  en  1700,  figu- 


rer comme  membre  de  la  société  des  itmiz  de  la 
coaslitulion,  qui  devint  bientôt  celle  des  jaco- 
bins. Le  duc  de  Chartres,  c’était  le  titre  qu’il 
portait  alors,  avait  reçu  en  1787,  le  brevet  de 
colonel  de  dr.vgons.  En  1702,  il  se  signala  dés 
le  début  de  la  guerre,  à l’affaire  de  (juiévrain 
et  au  combat  de  Valmy.  Lieutenant  général  à 
Jeinmapcs,  il  commandait  à cette  bataille  le 
centre  de  l’armée  française,  et  diVida  la  victoire 
en  ralliant  les  soldats  qui  commençaient  à se 
débander,  et  en  enlevant  les  redoutes  autri- 
chiennes. Après  la  mort  de  Louis  XVI,  et  au 
plus  fort  de  la  lutte  entre  les  girondins  et  les 
monUignards , Duuiouriez  , qui  voulait  réta- 
blir la  constitnt  on  de  1791,  avait  l’intention 
de  placer  sur  le  trône  ce  prince  d’OrIcans. 
Mais  ce  plan  échoua,  bien  que  Dumouriez  se 
fût  entendu  avec  le  prince  de  Cobonrg,  et  le 
duc  de  Chartres  et  son  frère  durent  se  réfugier 
dans  l’armée  autrichienne  avec  leur  général. 
Repousse  par  l’émigration  et  par  les  autres 
membres  de  la  famille  de  Bourbon,  pour  la  part 
qu’il  avait  prise  dans  la  révolution,  ayant  re- 
fusé d'ailleurs  de  servir  dans  l’armte  autri- 
chienne contre  la  Franc,  le  duc  de  Chartres , 
devenu  duc  d’Orléans  par  la  mort  de  son  itère, 
se  réfugia  en  Suisse,  y vécut  pauvre,  sous  un 
faux  nom,  et  se  trouva  heureux  de  se  placer 
comme  professeur  dans  le  collège  de  Rcichenau 
(Grisons)  Il  visita  ensuite  l’Europe  septentrio- 
nale, et  pénétra  jusqu'au  cap  Nord;  partit  en 
1796  pour  l'Amérique,  y séjourna  quelques  an- 
nées, vint  en  I8UÜ  se  fixer  en  Angleterre,  qu'il 
ne  quitta  que  )>our  accompagner  à Malte  son 
frère  malade.  S'étant  rendu  de  là  à Palermc, 
auprès  de  Ferdinand  IV,  il  obtint  la  main  de  la 
princesse  Amélie  (1809).  Dans  le  même  temps, 
et  bien  que'  dés  1799  il  eût  fait  sa  .soumis- 
sion au  chef  de  la  branche  ainee , il  sollicitait 
auprès  du  ministère  anglais  la  création  d'une 
principauté  indépendante  en  sa  faveur,  comme 
l'ont  prouvé  des  lettres  publiées  en  1811.  En 
1813,  il  se  rendit  en  Espagne,  où  l’avaient  ap- 
pelé des  membres  de  la  régence  de  Cadix,  pour 
se  nietlre  à la  tête  de  l'insurrection  espagnole 
contre  la  France.  Mais  si-s  prétentions  ayant  cte 
fort  mal  accueillies,  il  revint  en  Sicile,  et  y 
resta  jusqu'à  ce  que  les  événements  de  1814  lui 
eussent  permis  de  rentrer  en  France. 

Le  duc  d’Orléans  avait  etc  fo.rt  mal  .accueilli 
par  le  roi  Louis  XVIll.  et,  en  1815,  à peine 
était-il  revenu  de  l’Angletem:,  où  il  s’etait  ré- 
fugié pendant  lesCent  Jours,  qif  il  se  vit  obligé, 
par  les  défiances  du  parti  dominant,  d'y  re- 
tourner de  nouveau.  De  retour  en  France  en 
1817,  il  s’occupa  surtout  de  l’administratioo 
des  biens  considérables  dont  la  chute  de  l'ein- 
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pire  le  remettait  en  possession,  et  ne  se  fit  re- 
marquer du  public  que  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs  cl  les  vertus  qui  régnaient  dans  sa  fa- 
mille. Cependant,  scs  opinions  libérales  ne  tar- 
dcreiil  pas  à lé  désigner  aux  espérances  d'une 
fraclion  de  l'opposition  comme  le  nouveau 
Guillaume  III  qui  devait  fonder  eu  France  la 
monarchie  constilulionneile;  mais,  bien  que 
son  entourage  habituel  ne  fût  composé  que  des 
humilies  politiques  et  des  littérateurs  éminents 
du  parti  libéral,  il  se  montra  toujours  sujet 
soumis  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X,  et 
l'on  ne  saurait  dire  qu'il  fit  rien  pour  h&tcr  la 
réalisation  des  vœux  du  ses  amis.  En  juillet  1830, 
il  fut  nommé  lieutenant -général  du  royaume 
par  Charles  X;  les  députes  présents  é l’aris  le 
reconnurent  en  celte  qualité,  et  proclamèrent 
la  déchéance  de  la  btancbealnee;  quelques  jours 
apres  les  deux  ehambre.s,  apres  avoir  révisé  la 
Charte,  déferaient  par  l'acte  du  7 aoilt  la  cou- 
ronne au  duc  d'Orléans.  Le  nouveau  roi  fut  in- 
tronisé le  9 août,  sous  le  titre  de  roi  des  Fran- 
çais et  le  nom  de  Ixmis-Philippc  1". 

üien  que  la  crainte  des  conséquences  d'une 
réiolution  edt  fait  accueillir  avec  juie  l'acte  des 
cliainbrcs  par  la  glande  majorité  des  Français, 
rétablissement  nouveau  allait  cepciiilant  se 
trouver  en  face  de  graves  difficultés.  Les  par- 
tisans de  la  branche  aînée  n'avaient  pas  perdu 
tout  espoir,  et  ils  essayaient  de  rallumer  la 
guerre  civile  dans  les  départements  de  l’Ouest. 
Dans  le  parti  libéral,  assez  homogène  sous  la 
Restauration,  des  nuances  s'élaient  prononcées, 
qui  devaient  aboutir  bientét  à des  oppositions 
complètes.  Les  uns  voulaient  que  les  change- 
ments se  bornassent  à ceux  qu'avait  entraînés 
le  fait  même  de  la  révolution;  les  autres  de- 
mandaient des  institutions  progressives,  l'ex- 
tension plus  large  des  libertés  publiques.  Enlln, 
un  parti  républicain  s’était  dessiné  des  le  len- 
demain de  juillet,  et  la  propagande  active  qu'il 
faisait,  au  moyen  de  la  presse  et  des  léunions, 
devait  augmenter  rapidement  sa  force.  D'autre 
part,  de  sérieuses  complications  surgissaient 
à l'extérieur.  Les  rois  de  l'Europe  hésitaient  à 
reconnaître  une  royauf’  issue  d'une  insiirrce- 
tjon,  et  les  peuples,  impatients  d'imiter  la 
France,  demandaient  a celle-ci  de  les  aider  à 
conquérir  de  nouvelles  institutions.  Des  révo- 
lutions éclatèrent  en  Belgique  et  en  Pologne; 
des  mouvements  violents  agitèrent  l'Allemagne 
et  l'Italie.  Louis-Philippe,  disposé  à tout  pour 
consolider  sa  dynastie,  adopU  et  suit  it  avee  une 
grande  habileté  un  système  dit  de  jiulc-niificii, 
qui  tendait  à opérer  le  moins  de  changements 
possibles,  et  è assurer  la  domination  de  la  cla.sse 
moyenne.  Cependant  la  marche  du  gouverne- 
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ment  fut  hésitante  pendant  un  certain  temps. 
Dans  le  premier  ministère,  formé  le  1 1 août  et 
présidé  par  M.  Dupont  de  l’Eure,  figuraient 
II.  Molé,  le  duc  de  Broglie,  le  baron  Louis, 
Jacques  laffitle,  Casimir  Péricr.  On  put  croire 
d abord  que  le  parti  du  mouvement  l'empor- 
terait, et  le  ministère  du  2 novembre,  pré- 
sidé par  M.  Laffitte , donnait  .satisfaction  , 
sous  ce  l'apport,  à l'opinion  publique.  Mais  l'a- 
gitation croissante,  les  troubles  qui  accompa- 
gnèrent le  jugement  des  ministres  de  Char- 
les X,  condamnés  à la  déportation  par  la  cour 
des  pairs  le  21  décembre;  enfin,  en  février 
1831,  le  sac  de  l'archevéché  de  Paris  et  la  dé- 
vastation de  l’église  de  Saint-Germain-r.Aiixcr- 
rois,  provoqués  par  une  roanifesgition  légiti- 
miste , fournirent  au  roi  et  aux  chambres 
l'occasion  de  se  prononcer  définitivement  pour 
le  parti  de  la  résistance.  Un  nouveau  ministère 
fut  constitué  le  13  mars,  sous  la  présidence  de 
Ca  imir  Péricr,  qui  enti'eprit  avec  vigueur  la 
défense  de  l'orure  établi  et  la  répression  des 
partis  hostiles.  Eu  même  temps  que  la  cham- 
bre, qui  n'avait  pas  encore  été  renouvelée  depuis 
juillet  1830,  votait  les  lois  sur  le  jury,  les  élec- 
tions, la  garde  nationale,  l'organisation  muni- 
cipale et  départementale,  destinées  à compléter 
la  charte  et  à remettre  tous  les  droits  politiques 
aux  mains  de  la  bourgeoisie,  des  lois  sur  la 
presse,  les  attroupements,  les  ciieui's,  etc., 
donnaient  au  gouvernement  les  moyens  de  ré- 
pression qu'il  dcinaudait.  Les  cITorls  du  parti 
légitimiste  n'avaient  abouti  qu'à  de  faibles  ré- 
sultats, et  l'arrestation  de  la  duche.sse  de  Berri 
à Nantes  {8  uoxcmhre  18.32),  termina  toutes  les 
inquiétudes  du  gouvernement  de  ce  cdlé.  Mais 
le  parti  républicain  était  beaucoup  plus  mena- 
çant. Une  insurrection,  provoquée  en  partie 
par  la  misère,  é lata  le  21  novembre  1831  à 
Lyon  ; le  5 juin  1832  un  mouvement  .semblable 
éclata  à Paris,  à la  suite  du  convoi  du  général 
Lainarque,  et  nu  fut  comprimé  que  le  fi,  après 
la  prise  de  la  barricade  longtemps  disputée  du 
cloître  Saint-Merri.  Cette  journée,  suivie  de  la 
mise  en  état  de  siège  de  Paris,  dont  cependant 
la  cour  de  ca.ssation  ne  reconnut  pas  les  elTets, 
a.ssura  la  défaite  du  parti  républicain,  qui  ne 
cessa  pas,  il  est  vrai,  d'agiter  l'opinion,  mais  qui 
fut  vaincu  definitivement  lorsqu'il  eut  repris 
les  armes  en  1834,  le  9 avril  à Lyon,  le  13  et 
le  14  à Paris.  Casimir  Périer  avait  été  emporté 
en  mai  18.32  par  le  choléra,  qui,  au  mois  de 
mai-s  de  la  même  année,  avait  (>our  la  première 
fois  envahi  la  France;  mais  le  ministère  était 
resté  composé  des  mêmes  éléments,  cl  il  per- 
sista plus  que  jamais  dans  la  même  politique, 
quand  il  se  fut  reconstitué  le  11  octobre  1832, 
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sous  la  présidence  du  niarédinl  Soiill,  avec  le 
(liir  de  I!ro};lii',  M.  Hiiinami,  ,M.  Guizot, 
M.  Tliicrs  A Itxlerieur  aussi  la  silualiou  était 
devenue  plus  nette.  Le  gouverneineiit  n'avait 
pris  (larii  que  sur  les  questions  où  il  était  as- 
suré du  concours  des  puis.sauecs  étrangères,  et 
liotainmeiit  de  rAngleierre.  Il  avait  donc  sou- 
tenu la  révolulion  belge,  et  même  envoyé  une 
armée  en  Belgique  pour  enlever  aux  Hollan- 
dais (décembre  18.32)  la  dernière  place  qu'ils  y 
occupaient  encore,  la  citadelle  d'Anvers.  Louis- 
Pliilippe  avait  d'ailleurs  refusé,  en  vue  de  ses 
bous  rapports  avec  l'Angleterre,  la  couronne  de 
Belgique,  qui  lui  était  offerte  pour  un  de  sesRIs. 
Une  escadix'  française  avait  de  méiiie  aide  a éta- 
blir Doua  Maria  sur  le  trône  de  Portugal  (18.31). 
Mais  la  Pologne  avait  succombé  apres  d'héroï- 
ques efforts;  le  mouvement  alleinaiid  avait 
avorté;  l’Ilalie  était  restée  dans  le  .statu  qiio,  et 
Casimir  Péricr  .s'etait  coiibmté  d'oceuper  An- 
cône pour  y contrebalancer  rinltueiicc  autri- 
chienne (février  t832).  Vers  la  rin  de  183Î,  la 
royauté  nouvelle  se  trouvait  consolidée  sous 
tous  les  rap|K]rts.  Les  partis  avaient  renoncé 
aux  moyens  violents  et  désavouaient  hautement 
les  tentatives  d'assassinat  contre  la  pei’sonne 
du  roi,  par  lcs(|uelles  se  traduisait  riioslilité 
permanente  de  la  démagogie;  la  plus  odieuse 
de  ces  tentatives,  celle  de  Fiesebi,  dont  la  ma- 
chine infernale  tua  dix-huit  personnes  sans 
atteindre  Loui.s-Pliilippe,  donna  l'occasion  au 
gouvernement  de  compléter  tout  nu  système  de 
lois  répressives  par  les  lois  de  septembre  18.33 
sur  le  jury  et  la  presse,  qui  renfermaient  Icsdis- 
eussions  de  celle-ci  dans  de  plus  étroiteslimilcs. 

Cependant,  en  même  temps  que  le  gouver- 
nement prenait  son  as.siette  défînilive,  la  majo- 
rité qui  l'avait  soutenu  jusque-là  devenait  moins 
conqiacte,  et  de  frétiucnts  changements  de  mi- 
nistère indiquaient  les  di-ssidences  et  les  diffi- 
cultés qui  allaient  se  prononcer  de  plus  en 
plus.  Le  cabinet  avait  été  plusieurs  fois  rema- 
nié en  18.34.  Le  ministère  préside  par  M.  de 
Broglie  (du  12  mai  183:>).  celui  que  forma 
U.  'Thiers  le  22  février  1836,  ne  purent  réunir 
des  éléments  suffisants  de  durée.  Le  ministère 
conciliateur  de  M.  Mole  (6  septembre  1836  et 
15  avril  1837)  semblait  offrir  plus  de  conditions 
de  stabilité.  Une  amnistie  en  faveur  des  con- 
damnés politiques,  l'essor,  de  l'industrie  et  du 
commerce  encouragé  par  de  nombrcu.ses  entre- 
prises de  travaux  publics,  raebèvemeut  des 
galeries  de  Versailles,  grande  entreprise  exé- 
cutée tout  entière  aux  frais  de  la  liste  civile, 
une  guerre  avec  le  Mexique,  bientôt  terminée 
par  le  bombardement  de  Saint-Jean  d'Ulloa, 
aignalèreut  cette  partie  du  règne  de  Louis-Phi- 


lippn.  la  plus  prospère  de  tonies.  Mais,  en  mime 
temps,  Mirgissaienl  des  que.stions  intérieures 
d'un  caractère  nouveau.  La  majorité  se  frac- 
tionnait detiiiiliveinent,  et  ses  ebefs.  jaloux  du 
pouvoir,  se  réuniss  ient  à l’oppo.sition  contre 
M.  Mole.  Ce  fut  l'epoqne  de  la  coiiUtion  et  de 
vives  querelles  suscitées  au  ministère  à cause 
de  la  part  trop  visible  que  le  roi  pronait  per- 
sonnellement aux  affaires.  Le  ministère  Molé 
succomba  enfin,  et  la  reconstitution  du  cabinet 
offrait  les  plus  grandes  difiirnltés  lorsque  te 
12  mai  1839  les  sociétés  secrètes  républiciines 
qui  depuis  1831  n’avaient  ces,sé  de  conspirer, 
tentèrent  une  insurrection.  Ce  mouvement,  au- 
quel la  population  ne  prit  aiictiiie  part,  fut  ai- 
sément réprimé,  et  le  même,  jour  un  ininislcre 
nouveau  fut  forme  d'hommes  de  second  ordre, 
pris  en  partie  dans  les  nuances  les  plus  pâles 
de  l'opposition.  Ce  cabinet  non  plus  ne  put 
durer,  et  enfin,  le  l«  mars  I81il,  un  ministère, 
formé  par  M.  Tbiers  et  scs  amis,  donna  satis- 
faction aux  princigiaux  chefs  de  la  coalition. 

(à!  fut  un  grand  événement  de  la  politique 
extérieure  qui  renversa  le  ministère  du  I"  mars. 
La  guerre  avait  éclaté  entre  le  sultan  et  son 
vassal  Mchémet-Ali,  et  la  victoire  s'etait  pro- 
noncée en  faveur  de  ce  dernier.  Par  le  traité 
signé  à Londres  le  15  juillet  1810,  l'Angleterre, 
la  llussie,  l’Autriche  et  la  Prusse  s’étaicnl  al- 
liées en  dehors  de  la  France,  pour  sceourir  |la 
Porle.  Ce  grave  cclicc  que  subit  l’influence 
franggiise  en  Orient,  produisit  un  grand  mou- 
vement en  France,  et,  par  suite,  en  Europe. 
On  crut  un  moment  qu'une  guerre  curogréenne 
allait  éclater.  Mais  le  gouvernement  français  ne 
larda  pas  à modérer  .«es  premières  prétentions, 
et  quand  le  cabinet  se  fut  reconstitué  le  29  oc- 
tobre. sous  la  direction  de  M.  Guizot,  il  accepta 
les  faits  accomplis.  Le  ministère  du  29  octobre 
prolongea  sa  duree  jusfgu'à  la  fin  du  règne  de 
Lmiis-Philippc.  Ce  fut  sonscctleadministralion 
que  s'accumulèrent  les  griefs  qui  amenèrent 
enfin  la  chute  de  la  royauté.  En  ce  qui  con- 
cerne la  politique  extérieure,  l’opgvosilion  re- 
prochait au  ministère  scs  concessions  envers 
l’Angleterre,  surtout  à l’otxxision  de  la  guerre 
survenue  avec  le  .Maroc,  puis  a cause  du  droit 
de  visite  et  de  l’imlemnité  l’rilchard  (1814). 
de  sa  gvosition  vis-à-vis  de  l'insurrcclion  de  Cra- 
covie  et  de  l'adjonction  de  cette  ville  aux  Etats 
antiïcliiens  (1846),  de  -sa  rugiturcavcc  l'Anglc- 
tenea  la  suite  de  la  négociation  qui  aboutit  au 
mariage  d'un  des  fils  de  lamis-l'hilippc,  le  duc 
de  Montpensier,  avec  la  sœur  de  la  reine  d'Esg»- 
gne;  enfin  .sa  giolitiquc  ilans  les  affaires  suisses 
et  à l'égard  du  Sonderbund.  A l'intérieur,  les 
griefs  étaient  plus  nombreux  encore,  mais  ils  so 
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résumaient  en  un  mnt  ; la  mrraption.  Le  but  i 
du  iîouvcrneiiienl,  en  effet,  avait  oté  de  faire 
predniiiincr  les  intei  f Is  matériels,  et  sa  politif|iie 
intérieure  se  résum.nit  dans  cette  parole  de 
M.  Guizot  : « F.nriehissez-vous!  » Les  classes 
bourgeoises  n’araient  que  trop  obéi  à cette  in- 
riution,  et  à la  suite  des  lois  sur  les  chemins 
de  fer,  votées  en  (tM2,  une  fureur  d’agiotage  et 
de  spéculation  s'était  emparée  des  possesseurs 
de  capitaus.  D'autre  (lart,  le  ministère  s'était 
vu  oblige,  pour  assurer  sa  majorité,  de  recou- 
rir à ces  moyens  d'inlluenee  réprouvés  par  la 
morale,  qui  paraissent  être  la  plaie  inenrahie 
des  uionaR'liies  constilutionnclles.  Dilfércnles 
circonstances  contribuèrent  à l.iter  le  moment 
fatal  qui  devait  entraîner  en  même  temps  la 
cliule  du  ministère  et  de  la  royauté.  Le  manque 
de  récoltés  avait  produit,  à la  fin  de  IMO , 
une  forte  disette,  qui  devait  alMutiri  une  crise 
commerciale;  plusieurs  granils  scandales,  tels 
que  la  condamnatinn  d'un  ministre  pour  fait  de 
corruption,  un  assassinat  épouvantable  conimis 
par  un  pair  de  France,  produisirent  la  plus 
profonde  impression  sur  l'opinion  publique.  En 
même  temps  un  grand  mouvement  liberal  qui 
s’annonçait  en  Italie,  avait  un  vaste  retentisse- 
ment en  France.  L'opposition,  forte  de  ces  dis- 
positions du  public,  demanda  la  réfomie  électo- 
rale, et,  comme  moyen  de  propagande,  organisa 
une  suite  de  banquets.  A toutes  ces  tendapoes 
progres.sives  le  ministère  ne  sut  opposer  que  la 
plus  inflexible  résistance.  Ayant  essayé  enfla 
d'interdire  le  banquet  qui  devait  avoir  lied  à 
Paris  le  22  février  1848,  ce  jour  vit  éclater  une 
émeute  qui  se  termina  par  une  révolution. 
Louis-Philippe  quitta  Paris  et  fut  obligé  de  fuir 
la  France  caché  sous  un  faux  nom.  Il  partit 
du  Havre  sur  un  bitiment  anglais,  arriva  le 
3 nrars  en  Angleterre,  et  s'établit  à Claremont 
avec  sa  famille.  Il  s'y  oenipa  de  la  rédaction  de 
ses  mémoires  et  de  la  jiisliricaliou  de  son  règne; 
mais  sou  irritation  constante  ne  tarda  pas  à 
épuiser  scs  forces,  et  il  mourut  le  26  août 
18.'iO.  Il  a laissé  de  sou  mariage  avec  la  prin- 
cesse Amcile  huit  enfants  ; 1°  Fcrditiaiid,  duc 
d'Orléans  (roy.  Obi.éans)  ; 2»  Louise,  née  en 
1812,  mariée  an  prince  Léopold,  roi  des  Belges, 
morte  en  I8.VI;  'M  Marie,  iiee  en  1813,  mariée 
au  prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  morte  en 
1839;  4°  laniis  Charles,  duc  de  Nemours,  né  en 
1814,  marié  à une  princesse  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha  ; 3°  Clén]enliuc,  née  en  1817,  mariée  à 
un  prince  de  Saxc-flobonrg-Cohari  ; 6°  Fran- 
çois-Ferdinand, prince  de  Joinville,  né  en  1818, 
marié  à une  prince.ssc  impériale  de  Brésil  ; 
7o  Ucnri-Eugéric,  duc  d’Aumale,  né  en  1822, 
marié  A une  princesse  de  Naples;  8°  Autoine- 


I Philippe,  duc  de  Montpensier,  né  eh  (824,  ma- 
rié à la  princesse  Louise , sœur  de  la  reine 
d’Espagne. 

LOL’PE  (méd.)Ona  généralemcnl  donnéce 
nom  h des  tumeurs  placées  sous  la  peau,  indo- 
lentes, cireonscrilcs,  mobiles,  susceptibles,  pour 
la  plupart,  d’acquérir  iiii  volume  considérable. 
Les  unes  sont  formées  par  un  kyslc  contenant 
un  fluide  analogue  par  sa  eonsislancc  û du 
blanc  d’œuf,  un  bien  une  matière  griimrlèuse 
comme  du  miel,  ou  encore  une  subsUiicc  que 
l'on  a cru  pouvoir  roniparcr  à de  la  bouillie; 
d’autres,  dépourvues  de  kystes,  n’ont  qu'une 
enveloppe  celluleuse  très  mince.  On  rencontre 
particulièrement  les  loupes  dans  lesrégionsoii  le 
tissu  adipeux  est  abondant.  Elles  sont  rappor- 
tées à deux  cspèco.s , à cause  de  leur  slruclure 
différente  : les  unes  sont  les  lipomes,  les  au- 
tres les  sientfimes  {voy.  ces  mois). 

LOL'PE  (but.).  On  donne  le  nom  de  loupes 
h des  exrroissanccs  ligneuses  qui  sc  forment 
fréquemment  sur  les  tioncs  de  divers  arbres, 
particulièrement  des  ormes.  Ces  excroissances 
sont  en  général  irrègnliL  remcnlarrondie.s  ; elles 
acquièrent  quelquefois  un  volume  très  consi- 
dérable. Les  loupes  diffèrent  extérieurement 
des  broussins  parce  qu'elles  ne  donnent  (m 
naissance,  comme  ceux-ci,  à une  grande  quan- 
tité de  branches  petites  et  chétives,  et  inté- 
rieorement  parce  que  le  bois  qui  les  fonne  n’est 
pas  contotimê  très  irrégulièrement,  comme  il 
t’est  dans  les  broussins.  Du  reste , on  emploie 
fiéquemment  le  mot  loupes  d’une  manière  a.ssez 
vague  pour  désigner  les  exerois.sanccs  ligneu- 
ses A peu  près  de  tonte  .sorte  qui  se  forment  sur 
le  tronc  des  arbres  et  qui  les  déforment  plus 
ou  moins.  — L’origine  des  loupes  parait  n'être 
pas  toujours  la  même.  Elles  sont  dues,  assure- 
t-on,  tantôt  à des  blessures,  tantôt  A des  pi- 
qûres d’insectes  qui  déterminent: un  dévelop- 
pement local  exagéré,  tantôt  aussi  à des'bran- 
ches  qui  n'oiit  eu  qu’une  vie  assez  courte,  mais 
dont  la  ba.se  a persisté  et  a été  reccouverte  en- 
suite par  du  nouveau  bois. 

LUCAR  (CvRii.LK),  patriarche  de  Conslan- 
(inoplc,  était  né  dans  l'Ile  de  Candie  en  1372 
et,  après  avoir  fait  ses  études  à Venise  et  à Pa- 
doue,  il  voyagea  en  Allemagne,  où  il  sc  lia  avec 
les  protestants  et  adopta  leurs  erreurs.  Ayant 
été  fait  prêtre  cl  archimandrite,  il  fut  envoyé 
, en  Lilliuanie,  où  ses  liaisons  avec  les  luthé- 
riens le  rendant  suspect,  il  souscrivit,  pour  se 
justilier,  une  confession  de  foi  conforme  A l’an- 
eierme  doctrine.  De  retour  en  Grèce,  il  fut  élu 
putriarebe  d'Alexandrie  vers  l’an  6i0,  puis  en 
621,  transféré  sur  le  siège  de  Constantinople. 
Se  voyant  alors  au  terme  de  son  ambition,  U 
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crutn’avoir  plus  besoin  de  dissimuler,  cl  ensei- 
gna ouvertement  les  erreurs  du  prolcslan- 
tisine.  Elles  soulevèrent  des  réelaniations  si 
vives  cl  si  générales  de  la  pari  des  cvêqnes  cl 
du  clergé  qu’il  fui  dépouillé  du  patriarchat  et 
exilé  à Rhorics.  Mais  rainbassadeur  d'Angle- 
terrre  agit  en  sa  faveur  auprès  du  sultan  et 
obtint  son  rappel.  Cyrille  Lucar,  sûr  de  cet 
appui,  voulut  faire  adopter  un  catéchisiuc  in- 
fecté des  erreurs  de  Calvin  et  publia  une  eon- 
fessioii  de  foi  coiiteuaiit  la  niêinc  doctrine,  et 
qui  fut  imprimée  à Ceneve,  par  les  Calvinistes. 
Cette  audacieuse  innovation  le  lit  exiler  de 
nouveau  en  1631.  Mais  il  parvint  encore  à se 
faire  rétablir;  puis  ayant  été  chassé  et  rappelé 
plusieurs  fois,  il  fut  ennn,  l'an  IG37,  enfermé 
dans  un  chéleau  sur  la  mer  Noire,  où  le  sultan 
le  fit  étrangler.  Cyrille  de  Béréc,  son  successeur, 
tint  l'année  suivante  un  concile  auquel  a.ssis- 
lèrent  les  patriarches  d'Alcxandrieet  de  Jérusa- 
lem, avec  vingicinq  des  princi|iaux  évéquesgrccs 
et  où  l’on  condamna  la  mémoire  et  la  d<Ktrine 
de  Cyrille  Lucar.  Quatre  ans  après,  Partbënius. 
qui  remplaça  Cyrille  de  Bérée,  fit  encore  ana- 
Uiéniiser  celle  doctrine  dans  un  nouveau  con- 
cile, dont  le  décret  fut  ensuite  publié  et  con- 
firmé dans  un  concile  de  Moldavie. 

LUTÉOLINË  [chim.).  Matière  colorante  que 
V.  Chevrcul  a retirée  le  premier  de  la  gaiide. 
Elle  est  volatile,  et  donne,  par  la  subliniation, 
de  belles  aiguilles  jaunes,  peu  solubles  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’cther.  Sous 
rinfluence  des  alcalis,  la  luléoline  absorbe  l'oxy- 
gène de  ratmosphere  et  devient  brune;  elle 
n'est  pas  altérée  par  les  acides,  même  dans  leur 
état  de  consenlration.  Elle  produit  en  teinture 
des  couleurs  qui  sont  d'une  grande  stabilité. 

LUTETI,\  (nîtr.).  Petite  planète  découverte 
à Paris  le  15  novembre  18i2,  par  M.  Cold- 
sebmidt,  et  dont  les  éléments  u'onl  encore  été 
déduiLs. 

LUXEMBOURG  (Palais  nu).  Le  palais  et 
les  jardins  du  Luxembourg  sont  établis  dans  le 
quartier  méridional  de  Paris,  qui  porte  le  même 
nom.  En  1533,  le  duc  de  Piney-I.uxembourg 
ayant  acquis,  rue  de  Vaugirard,  une  habitation 
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nommée  la  ferme  du  Bourg,  on  donna  à ce  lieu 
le  nom  qu'il  a conservé  depuis.  La  régente, 
Marie  de  Médicis,  l'achcla  en  1612,  et  y fil  com- 
mencer en  1615,  un  palais  qui  devint  sa  rési- 
dence; on  planta  alors  une  partie  des  jardins  qui 
l'embellissent  aujnurd'bui.  La  contruction  de 
cet  important  édifice  fut  confiée  à Jacques  de 
Brosses,  architecte  habile,  qui  ap|iorla  tous  .ses 
soins  a satisfaire  la  reine  cl  .à  lui  rappeler,  sans 
se  faire  copiste,  le  palais  Pitti  de  Florence,  dans 
lequel  Marie  de  Mcdicis  était  née.  En  1620,  les 
constructions  principales  étaient  achevées  et 
l'édifice  pul  être  habité.  De  nombreux  éloges 
furent  donnés  à de  Brosses,  qui  venait  de  faire 
l'une  des  plus  lie'lcs  résidences  royales  de  l'Eu- 
rojic.  Des  mndificalions  ont  été  faites  de  nos 
jouis  à ce  [lalais  pour  les  diverses  destinations 
qn'il  reçut,  mais  bien  qu'en  y ap|iortant  des  ac- 
croissements, clics  n'ont  point  fait  subir  de  no- 
tables changements  à son  archilccturc,  qui  a 
toujours  été  religieusement  suiv  ic.  X l'intérieur, 
le  rez-dechau.ssce  présentait  de  grandes  galeries 
ouvertes  et  des  salles  réservées  aux  divers  ser- 
vices; le  premier  étage  contenait  les  appartc- 
nicnUs  de  la  reine  et  une  grande  galerie  de  ta- 
bleaux, pour  laquelle  Rubens  peignit  la  célèbre 
collection  aujourd'hui  au  Louvre,  et  dans  la- 
quelle il  représenta  la  vie  et  les  événements  de 
la  régence  de  la  reine.  I>e  reste  du  palais  était 
décoré  avec  un  luxe  vraiment  roval.  A.  L. 

LYDUA.  LOD  ou  BIOS  POLIS.  Ville  de 
la  Palestine,  à 12  kil.  E.  de  Jaffa.  Ijt  Bible  (I 
chron.  VIII,  12)  dit  qu’elle  fut  bâtie  par  un  Ben- 
jamite.  Elle  est  en  effet  citée  dans  Néhémic  (XI, 
2.Î)  comme  appartenant  à la  tribu  de  Benjamin. 
Sous  la  domination  syrienne,  elle  faisait  partie 
de  la  Samarie.  Elle  fut  détruite  par  Cestius  et 
rebâtie  plus  tard  sous  le  nom  grec  de  Diaspolis. 
Vers  352,  elle  fut  livrée  aux  tlammes  par  Câl- 
ins, beau-frère  de  Constance.  A partir  du  iv* 
siecle,  elle  fut  le  siège  d'un  évéehé,  rétabli  à 
! l'époque  des  croisades  sous  le  nom  de  Saint- 
I Georges,  parce  que  ce  saint  passait  pour  y avoir 
t reçu  le  martyre.  Lydda  est  maintenant  un  misé- 
rable village,  qui  ne  conserve  de  rancicnne  ville 
que  son  nom,  prononcé  JLoitdd  par  les  Arabes, 
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MACXÉTISMG  AXIMAL  ( phyiiol.  et 
philot.].  11  est  impossible  de  doimeraujourd'htii 
une  définition  exacte  de  ce  que  l'on  doit  enten- 
dre par  mu'jnclisme  animal.  Celte  expression  s'ap- 
plique en  effet  a des  phénomènes  fort  diverse- 
ment expliqués,  et  dont  la  réalité  même  a été 
révoquée  eu  doute  par  un  grand  nombre  de 


personnes.  D'un  autre  cdlé , l'étendue  de  la 
sphèr  e qu'on  a voulu  faire  embrasser  a la  science 
magnétique,  a dû  nécessairement  varier,  en 
raison  de  l'ordre  d'idées  prédominant  â chaque 
époqne.  Bornons-nous  donc  à un  simple  exposé 
htslorique  des  faits. 

Si  l'on  en  croit  les  adeptes  les  plus  plus  Ter- 
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Tests,  le  science  magnétiqae  remonterait  aux 
temps  les  plus  reculés;  suivant  MM.  Deleuze, 
Bertrand,  Rostand,  etc.,  il  Taudmit  même  l’atta- 
cher à cet  ordre  de  phénomènes  tout  ce  que  l’on 
nous  raconte  de  merveilleux  sur  les  sibylles,  les 
P)  thonisses , les  magiciens.  Mais  en  réaiité  les 
premières  traces  évidentes  d’une  doctrine  ma- 
gnétique ne  se  rencontrent  que  dans  les  ouvra- 
ges de  Paracelse,  qui  prétend  que  l’homme  jouit, 
i l’égard  de  son  corps,  d’un  double  magné- 
tisme, l’un  tirant  à soi  les  astres  pour  s'en 
nourrir,  de  li  la  sagesse,  les  sens,  la  pensée, 
etc.,  tandis  que  l’autre  tire  .'t  soi  les  éléments 
et  s’en  répare,  d’où  la  chair  et  le  sang.  Para- 
celse ajoute  que  la  vertu  attractive  et  cachée 
de  l'homme  est  semblable  è celle  du  karabé 
(ambre)  et  de  l'aimant,  d’où  la  dénomination 
de  magnéütme,  et  que  c’est  par  cette  vertu  que 
le  magné»  des  personnes  saines  attire  l’essence 
dépravée  ou  le  chaot  de  celles  qui  sont  mala- 
des.— Les  premiers  partisants  de  cette  doctrine 
magnétique  sympathique  rurcut  Ruineliiis,  Ret- 
tray,  le  chevalier  Oigby,  plutôt  en  Tanatiques 
qu’avec  une  croyance  éclairée.  Crallius,  Bartho- 
lin,  Hermann,  gens  fort  instruits  eux-ménies, 
cherchèrent  à s’éclairer  en  proposant  leurs 
croyances  magnétiques  à l’examen  des  savants. 
Ils  se  virent  rudement  critiqués  par  d’autres 
esprits  non  moins  éminents,  parmi  lesquels  nous 
citerons  le  chimiste  Libavius  et  le  médecin  Sé- 
nert.  fj»  plupart  des  idées  sorties  de  cette  école, 
plus  spéculative  que  véritablement  philosophi- 
que, eurent  pour  échos  en  France,  û>isel,  Dolé 
et  Gaflhrel  ; mais  elles  furent  vivement  atta- 
quées par  Delisle  et  C.  Naudé.  Elles  jetèrent  au 
contraire,  ainsi  qu’on  pouvait  s’y  attendre,  de 
profondes  racines  en  Allemagne,  où  dès  l’année 
1608,  un  professeur  de  médecine  de  l’ecole  de 
Magdebourg  fit  paraître  un  traité  sur  la  cure 
magnétique  des  plaies  {Tractatni  de  magnelica 
cvaralione  rafRcrù).  Cetouvi-age,  qui  cutbeaucoup 
de  retentissement,  fit  naître  entre  l’auteur  et 
le  P.  Roberti,  une  controverse  animée  dans  la- 
quelle tout  l’avantage  fut  pour  ce  dernier.  Hais 
Tan  Hel  mont  reprit  la  thèse  en  véritable  disciple 
de  Paracelse,  dans  son  fameux  Traité  de  la  cure 
magnétique  de»  plaie»  {ea  latin,  Paris,  1621),  en 
empruntant  quelques  unes  des  idées  émises  par 
Burgraave  {Lampa»  viUe  et  morti» , omaismque 
graviortim  tn  homme  marborum  index , Ludg. 
Bat. , 16t0).  Un  second  champion,  Hélinalius, 
vint  au  secours  de  Van  Helmont  en  étayant  la 
doctrine  magnétique  de  nouveaux  faits  (Diiser- 
talio  de  magnelica  mlnernm  curatione). 

Vers  la  même  époque,  l’Ecosse  produisit  un 
nouvel  adepte  des  rêveries  magnétiques  dans  la 
personne  de  Robert  Flud,  l’auteur  de  la  Phito- 
Ener.i-’.  éu  TfT'  S.,  Suppl, 


eophie  de  KdUe  ( 1638),  qui  prétendit  ijjynontrar 
l’existence  d’un  rapport  intime  entre  certains 
passages  de  l’Écriture-Sainte  et  la  doctrine  de 
Paracelse.  Il  remit  en  avant  l’idée  d’un  prin- 
cipe primordial  dont,selon lui,  découlaient  tous 
les  autres.  Il  considérait  l’àme  comme  une  por- 
tion de  ce  principe  universel  ou  catholique,  et 
prétendait  expliquer  par  la  direction  diverse  des 
rayons  de  cet  agent  élémentaire,  la  vertu  at- 
tractive ou  magnétique  des  corps,  ainsi  que  leur 
anti|>atbie.  Chaque  corps  de  notre  monde  avait 
dans  cesystrnie  son  astre  ou  son  étoile  particu- 
lière. à l’influence  de  laquelle  il  se  trouvait  sou- 
mis. L’etoile  polaire  était  la  cause  de  la  vertu 
magnétique  du  l’aimant,  vertu  résultant  de  l’é- 
mission de  rayons  qui,  partant  de  cette  étoile, 
traversaient  toute  la  terre  comme  un  torrent  con- 
tinu. C'était  d’une  façon  toutà  faitanalogue  que 
chaque  homme,  considéré  isolément,  formait 
un  petit  monde  doué  d’une  vertu  magnétique, 
ayant  ses  pôles  comme  la  terre,  et  ses  courants 
contraires  ou  favorables.  Hais  outre  l’actipn  de 
ces  pôles,  le  petit  monde  se  trouve  continuelle- 
ment soumis  à l’inOnence  de  deux  priiiclpcs,  la 
matière  et  la  forme,  sé  prêtant  un  mutuel  con- 
cours pour  l’entretien  des  fônetions.  Lorsque 
deux  personnes  s’approchent,  si  leurs  énana- 
tions  se  trouvent  repoussées',  réfléchies  de  la 
circonférence  au  centre,  le  magnétisme  devient 
négatif,  l’antipathie  existe,  si,  tout  au  contraire, 
il  y a émission  du  centre  à la  circoufurence,  le 
magnéti.sme  est  po»ilif,  et  dans  ce  cas  non  seu- 
lement les  maladies  se  communiquent , mais 
aussi  les  affections  morales  , ce  qui  démontre 
l’existence  d’un  magnélUme  »piriluel  ou  moral , 
et  d’un  magnétùme  corporel.  Celte  influence  d’in- 
dividu à individu  existe  encore,  suivant  Flud, 
entre  les  animaux  et  les  végétaux,  et  entre 
ceux-ci  et  les  minéraux.  L’univers  formerait 
d’après  ce  système,  un  seul  et  même  tout,  par 
suite  de  cet  immense  couunsu»  universel. 

Le  père  Kircber,  en  rendant  compte  de  cette 
doctrine,  à la  suite  d’un  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  rectifia  quelques  unes  de  ces  idées , mais 
il  en  émit  lui-même,  sur  le  roagnétismeanimal, 
un  grand  nombre  de  fausses,  ce  qui  u’empécha 
pas  la  doctrine  magnétique  de  continuer  à faire 
de  nombreux  partisans  en  Allemagne.  Servius 
et  Campanella  en  furent  les  nouveaux  apôtres, 
Wirdig,  professeur  de  médecine  A Rostock,  lui 
donna  une  grande  impulsion  par  sa  Médecine 
nouvelle  des  reprit»,  où  celte  doctrine  se  trouve 
associée  aux  récentes  découvertes  de  l’astrono- 
mie. Enfin  un  médecin  écossais,  William  Max- 
wel,  s’efforça  de  tirer  un  corps  complet  de  doc- 
trine du  chaos  ou  se  trouvaient  confondues  tou- 
tes les  rêveries  des  disciples  de  Paracelse,  et 
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crul  «Tolr  régénéré  la  srionre  parsa  théorie  de 
la  transplantalinn  des  maladies;  mais  llei matin 
Greube  vint  combattre  cette  ebimérique  hypo- 
thèse par  des  laits  positifs. 

Ce  fut  vers  celte  é|K)quc  que  parut  Mesmer, 
qui  s'est  dit  et  dont  on  a fait  bien  à tort  l'in- 
venteur de  la  doeiriue  magnétique.  Il  s’esl  en 
effet  borné  à reproduire  une  partie  des  doctri- 
nes astrologiques , alchimiques  et  occultes  en 
vigueur  pendant  les  et  xvi*  siècles,  ainsi 
que  Thouret  l'a  fait  voir,  et  que  l'a  confes.sé 
Deleuze  lui-même.  Il  avait  mêlé  à son  pré- 
tendu système  les  idées  sur  les  fluides  impon- 
dérables ayant  roues  de  son  temps,  el  à part 
quelques  faits  particuliers  qu'il  présentait  soms 
une  forme  nouvelle,  il  n'y  avait  rien  qui  ineri- 
tlt  les  honneurs  de  l'invention  dans  la  doctrine 
par  laquelle  il  prétendait  expliquer  tout  le  mé- 
canisme du  monde.  Il  commenta  par  faire  des 
expériences  sur  l'emploi  des  aimants  en  se  ser- 
vant des  plaques  inventées  par  le  père  llell , 
profe.sseur  d'astronomie  à Vienne , et  prétendit 
avoir  obtenu  à leur  aide  les  plus  heureux  ré- 
sultats, ce  qui  fut  entre  eux  l’oecasiuii  d'une 
querelle  animée,  .llell  attribuant  tous  les  effets 
obtenus  uniquement  ii  ses  plaques.  Me.sincr, 
après  avoir  d’abord  avancé  dans  sa  Lftlre  à 
M.  Vuzer  (1773),  que  la  matière  magnétique  est 
pour  ainsi  dire  la  même  chose  que  le  fluide 
électrique,  et  qu'elle  se  propage  ainsi  que  ce 
dernier  par  des  corps  intermediaires,  proclama 
bientôt  que  l'agent  employé  par  lui  était  tout  à 
fait  distinct  de  rélectricité,  ainsi  que  du  fluide 
magnétique  minerai,  et  lui  donna,  pour  le  dis- 
tinguer de  ce  dernier,  le  nom  de  mannilitme 
animal.  Si  la  tirélenlion  d'être  doué  personnel- 
lement de  qualités  extraordinaires  suscita  l'in- 
crédulité et  le  mépris  du  monde  savant,  elle  lui 
attira  l'admiration  de  la  Ibulc  et  lui  fit  bientôt 
un  grand  nombre  d'adeptes.  Mais  il  fut  attaqué 
comme  un  imposteur  et  un  charlatan;  ce  fut 
alors  qu'il  vint  à Paris  (1778).  La  médecine  ma- 
gnétique avait  fait  peu  d'adeptes  en  France.  Gaf- 
farel  s’était  rétracté  en  1753,  et  avait  approuvé 
l'ouvrage  de  Naudé  intitule  Apologie  dee  grande 
kammee  aeensdt  de  magie.  Mais  à peine  Mesmer 
y eut-il  établi  son  séjour,  précédé  par  b répu- 
tation d’homme  extraordinaii'e  que  lui  avaient 
faite  les  journaux,  qu’une  foule  Hombrense  ac- 
courut vers  lui.  Voulant  joindre  à ce  triomphe 
populaire  la  sanclion  des  savants,  Mesmer  s'a- 
dressa b l’Académie  des  sciences;  mais  il  recula 
bientôt  devant  son  examen.  Plus  tard  il  lit  en- 
core quelques-démarcties  auprès  de  la  même 
société , sans  réussir  à sc  faire  enlendre.  Scs 
relations  avec  la  Société  royale  do  médecine  ne 
furent  pas  plus  heureuses,  quoique  celle-ci 


parut  tout  d’abord  disposée  b l'écouter.  Mais 
un  dissident  survint  bienlôl  sur  la  manière  de 
faire  les  ex|>éi  iences.  Mesmer  voulait  que  l’exa- 
men des  c<unmissaires  [lortàt  uniquement  sur 
la  réalité  des  gnerisonsobiennC'  par  lui,  s;ins 
pouvoir  desccndi'e  dans  l’examen  des  moyens 
mis  en  u.sagc,  tandis  que  la  Société  voulait, 
confornièmeut  du  reste  à ses  statuts,  que  les 
meinbres  de  sa  commission  pn.sseiit  examiner 
les  procèdes,  et  porter  un  jngcnienl  sur  la  na- 
ture même  de  l'action  mise  en  usage.  Mesmer 
s’adressa  ensuite  b la  Faeullé  de  médecine  , et 
un  rapport  dut  être  lu  devant  ce  corps  par  Dos- 
Ion  , son  président  ; mais  tout  raisonuable  que 
fôtcc  rapport,  puisqu’il  se  bornait  b demander 
un  examen  sérieux  du  ni^gnétisine  animal, 
h.i.sé  sur  une  série  d’experienees  nouvelles,  le 
.docte  corps,  évidemment  animé  d'un  esprit 
d'opposition  systématique,  repoussa  cette  pro- 
position. Mesmer  entama  alors  des  négocia- 
tions directes  avec  le  gouverneinent,  et  sur  leur 
iiisuccè.\  voulut  piinirringraliludc  de  la  France 
en  porbnt  les  bienfaits  de  sa  découverte  dans 
un  autre  pays.  Sur  ce,  grande  rumeur  dans  le 
camp  de  scs  nombreux  adeptes,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  per.sonnagesd'un  rang  élevé, 
qui  réussirent  b lui  faire  ufl'rir  par  le  gouveiw 
ncmrnt  des  avantages  matériels  assez  impor- 
bnts  en  échange  du  secret  dosa  méthode,  apiés 
qu'elle  aurait  été  .saiictionnce  toutefois  par  des 
expériences.  On  nes'euleudit  pas  davantage,  et 
Mesmer  quitta  la  France. . 

Mais  Dcslon  continua  b Paris  l'exercice  de  U 
médecine  magnétique,  et  Mesmer  tourmenta 
par  la  renommée  de  son  disciple,  se  bâta  du 
revenir.  Mais  sa  gloire  fut  bientôt  éclipsée  mal- 
gré la  défense  générale  qu'il  fit  d'exercer  Is 
magnétisme  en  dehors  de  lui.  A cette  epoqua 
effet  (4  mars  1784),  le  roi  désigna  cinq  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences,  et  quatre  mé- 
decins peur  lui  adresser  un  rapport  sur  le  ma- 
gncLisnie  animal;  mais  les  expérieitces  furent 
présentées  par  Deslon.  La  commission  était  com- 
posée des  sominilés  de  la  science;  Franiilia, 
Lavoisier,  Dertbolct,  en  faisaient  partie.  Le  rap- 
port présente  par  Bailly  concluait  b la  negaltou 
absolue  d'un  agent  particulier,  en  attribuant  A 
rimagiiiation  IcscITels  observés  sous  rinflueiice 
des  procédés  magnétiques,  puisqu'on  les  avait 
produits  sans  magnétiser  les  malades,  pourvu 
qu'ils  crussent  l'éti  e,  bndisqur,  d'autre  part,  ils 
lie  s'ébient  p.is  prodiiils  lorsqu’on  avait  magné- 
tise les  sujets  b leur  insu.  A.-L.  de  Jussieu  fut 
le  seul  membre  de  la  commission  qui  ne  parta- 
gebt  pas  cette  incrédulité,  il  pubib  un  rapport 
peisoiiiicl  dans  lequel,  sans  se  prononcer  d'une 
manière  absolue,  il  manifestait  des  doutes  sur 
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r«tislcAee  d'effets  nouveaux  dus  à un  agent 
particulier.  Toutefois,  il  présentait  les  gucri- 
sotis  coimne  beaucoup  moins  extraordinaires  , 
et  surtout  beaucoup  moins  generales  que  ne  le 
prétendaient  les  adeptes. 

Les  procédés  mis  jm<qu‘aiors  en  usage  pour 
dévflopper  la  vertu  magnétique  avaient  quel- 
que cliose  de  burles(|ue,  et  mCnie  de  liouleu- 
sement  indécent.  Une  petite  cure  eu  bois,  ap- 
pelée baquet,  était  eleyee  au  milieu  d'une  vaste 
salle;  son  couvercle  se  trouvait  percé  d'uù  cer- 
tain nombre  de  trous  d'où  sortaient  des  bran- 
ches de  fer  coudées  et  mobiles.  Les  malades 
étaient  rangés  p£le-uiéle  autour  de  ce  baquet, 
dans  une  nudité  complète,  cbai'un  ayant  sa  tige 
métailk|ue  qu'il  devait  ap|diqner  directement 
sur  la  parlie  malade.  Une  corde  enroulée  au- 
tour du  corps  de  chacun  d'eux  unissant  les  ma- 
lades les  uns  aux  autres.  Quelquefois  on  for- 
mai tune  seconde  ctiaise  en  les  faisant  communi- 
quer entre  eux  par  tes  mains.  On  ajoutait  pres- 
que toujours  l’influence  de  ta  musique,  au  moyen 
d’un  forté  piano  placé  dans  un  coin  de  la  salle, 
dl  sur  lequel  étaient  exécutés  différeuts  airs  sur 
des  mouvements  variés;  parfois  les  malades  y 
joignaient  leurs  voix  en  chantant  tous  en  choeur. 
Le  magnétiseur  avait  dans  la  main  une  ba- 
guette de  ter,  longue  de  10  i 12  pouces,  con- 
sidérée comme  le  conducteur  du  fluide  magné- 
tique, et  jouismut  de  la  propriété  de  le  con- 
centrer dans  sa  pointe.  Le  son,  dans  le  système 
mesmërieu,  était  conducteur  du  fluide  magné- 
tique. et  pour  communiquer  ce  fluide  au  piano 
il  Buflisait  d'en  approcher  la  baguette.  L’inté- 
rieur du  baquet  était  censé  le  foyer  du  Suide 
magnétique.  Les  matières  qu'it  renfermait  ne 
eentenaient  rien  qui  fût  électrique.  Les  mes- 
imériens  magnétisaient  encore  directement  au 
moyen  de  la  baguette  de  fer  promenée  devant 
le  visage,  dessus  ou  derrière  la  tête  et  sur  les 
parties  malades,  mais  toujours  en  observant  la 
direction  des  pûtes.  U ne  faut  pas  croire  que  le.s 
hommes  Muls  fussent  soumis  è la  vertu  magné- 
tique; on  magnétisait  les  arbres,  on  les  ea- 
tàaa/oit  pour  aitisi  dire;  il  n'est  pas  même  jus- 
qu’aux corps  les  plus  inanimés,  une  bouteille, 
un  verre,  une  tasse  grossière,  qui  ne  fussent 
habiles  fl  oootraeler  1a  vertu  magnétique  et  à 
la  communiquer. 

Mais  vers  cette  époque  le  magnétisme  animal 
prit  une  nouvelle  forme,  un  nouveau  caractère 
qui  fit  modifier  ces  procédés.  M.  de  fuységur 
prétendit  avoir  obtenu  des  effets  curatifs  sur- 
prenants par  le  seul  effet  de  la  main,  et  dés 
lors  l'appareil  fantastique  de  Mesmer  fut  aban- 
donné pour  s’en  tenir  au  seul  contact  de  la 
main,  suivi  de  simples  passes.  H.  de  Puységur 
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enrichit  aussi  la  seienced'un  fait  nouveau  d'une  > 
grande  importance  |tar  la  découvrric  du  som- 
nambutùme  maqu’lique , pliénoniéiie  entrevu 
déjà  par  Pallly,  mais  d'une  manière  confuse , 
et  qui  aussitôt  absorba  presque  cxcliisi veinent 
rallentioi).  L'abbé  Faria  porta  plus  Inlu  cnccrc 
le  perfectionnement  dans  les  proei'des  niagné- 
tiques,  puisqu'il  opérait  par  la  s«mle  force  de  la 
volonté,  et  qu’il  lui  sutlisait  pour  endormir  ses 
malades  de  le  leur  commander.  D’autres  ont  tait 
mieux  encore;  ils  ont  niagiiélisé  par  la  volonté 
sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'aucune  niani  • 
festatioii  extérieure.  D'autres  ont  opéré  le  inêine 
prodige  à des  distances  assez  éloignées.  Enfin, 
la  dernière  merveille  iinporlanfe  signalée  dans 
les  fastes  magnétiques  est  celle  du  déplacement 
des  sens,  obtenu  vers  le  conuuencement  de  no- 
tre siècle  par  un  médecin  de  Lyon.  Les  sujets 
voient  par  l'épigastre,  par  le  bout  des  doigts  ou 
des  orteils , par  l'occiput,  le  front,  etc.  ( Ehv: 
IriciU  aHimale  prosrée  par  la  tUcouaerle  des  plif- 
nomiue»  de  ta  eatalepuc  kÿtUrique  et  de  eef  vorfo- 
tU,  Petetin,  IflOfl,  Paris). 

Cependant  bi  scieuce  magnétique  demcom 
statiouuaii'e  jusqu’à  ce  que  H.  itostan  eut  pu- 
blié en  182Û,  dans  le  DicUmuaite  de  Médeciue  un 
article  qui  fit  une  grande  sensation  d'étonne- 
ment dans  le  public  savant.  L'auteur  ne  re- 
connaît plus  seulement  le  transport  des  facul- 
tés; il  aduiet  leur  abolition  complète  et  mo- 
mentanée, suivie  de  leur  retour  suivant  |a 
volonté  même  du  magnétiseur  non  mauifestoo 
extérieurement.  Peu  de  temps  après  cet  écrit , 
qui  teudailà  réhabiliter  la  mémoire  de  Peictù^, 
si  rudement  poursuivie  par  les  sai'casmes  dis 
pliysiologistas.  parut  |e  TraUi  de  t'exUut  par  je 
docteur  Bertraod,  ouviage  où  se  trouvent  dé- 
veloppées avec  la  foi  la  plus  vive  les  croyauces 
magnétiques.  Depuis  lors  le  magnéüsiue  animal 
n’a  plus  cessé  d'avoir  de  nombreux  adeptes,  et 
de  douiier  lieu  à des  expérmuces  et  à des  pu- 
blicatious  suivies,  et  cependant  1a  science  n'est 
guère  plus  écbiirée  qu’au  premier  jour,  maigre 
lesoummissions  choisies  parmi  les  divers  corps 
savants.  La  grande  imùorité  des  inélecius .n'ont 
vu  dans  tous  les  phénomènes  magnétiques  que 
lerésullatdel'erreur,  de  nilusien,  de  la  fraude. . 

Il  faut  bien  en  effet  reconnaitre  que  le  plus 
grand  nombre  des  a)[(gnelisears  de  profession 
n'ont  été  et  ne  sontequore  que  des  imposteurs, 
des  ebarlatans  qui  spA;uleiU  sur  la  crédulité 
publique.  D'autres  ont  été  manifestement  dupes 
de  leurs  sunmautbules,  se  jouaut  de  leur  bonne 
foi , comme  l’ont  confessé  divers  adeptes.  Enfin 
si  la  bonne  foi  des  plus  illustrés  partisans  du 
magnétisme,  tels  que  les  Puységur,  les  Deleuze, 
ae  peut  ûire  révoquée  eu  doute , ces  hommes 
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4 , * 'n’éttienUls  pas  génépalemeht  reconnus  pour  gnéiimt  làinuU,  que  ce  traitement  a ’^pourtf-  ' 
dès  esprits  crédules  et  enthousiastes  î l>es  mer-  sultat  cliez  les  personnes  prédisposées  aux  ro»- 
' veilles  débitées  ebaque  jour  sur  le  soronambu-  Udies  nerveuses,  telles  que  les  convulsions^ 
lisme  arüBciel  ne  sont  que  trop,  il  faut  en  con-  l'hystérie,  l'épilepsie,  la  catelapsie,  le  coma,  le 
venir , de  nature  i ébranler  la  croyance  la  somnambulisme  naturel,  eic.,  de  donner  nais- 
, plus  robuste,  surtout  lorsque  l'on  pense  qu'au-  sance  aux  syrapldmes  qui  caraclériseol  cesaf- 
• ' cune  de  ces  merveilles  ne  s'est  produite  au  foctions  ou  d'augmenter  la  prédisposition,  fiais 

* grand  jour  où  les  expériences  ont  complètement  ne  peut-on  pas  dire,  avec  ce  dernier  auteur,  que 
échoué.  Depuis  le  rapport  de  Bailly,  le  magné-  ce  n'est  point  un  état  extatique  particulier  qui 
tisme  aninuil  a cependant  été  plusieurs  lois  se  manifeste  dans  le  sommeil  magnétique,-  et 
l'objet  de  l'examen  des  corps  savants.  M.  Hus-  qu'il  ne  faut  y voir  que  le  renouvellement  de 

• jt  son  avait,  en  1831,  il  est  vrai,  commencé  un  rap-  ces  mêmes  affections  nerveuses.  La  fascinatiqn 

port  favorable  ; mais  il  fut  complètement  dé-  magnétique  ferait  naitre  de  plus  un  éut  d'éré- 

* savoué  par  scs  collègues.  En  18.36,  à la  suite  tliysme  nerveux  semblable  i celui  que  l'on  ro- 
de faits  qui  lui  avaient  été  signalés  par  le  doc-  marque  sur  certains  sujets  éminemment  im- 
teur  Froissac  : en  1837,  sur  des  faits  rapportés  pressionables,  en  vertu  d'une  disposition  qui 

‘ par  MM.  Ilamard  et  Berna , l'Académie  de  mé-  leur  est  naturelle.  Le  magnétisme  animal  ne 
' * , decine  a conclu  à la  négation  absolue  des  phé-  saurait  en  effet  revendiquer  le  monopole  exclu- 

nomenes  magnétiques.  Enfin  , dans  la  même  sif  de  la  pioduction  des  symptômes  qui  accn- 
année  1837,  nul  ne  s'est  présenté  pour  obtenir  sent  une  perversion  plus  ou  moins  profonde 
' un  prix  institué  en  faveur  de  celui  qui  démon-  dans  les  fonctions  de  l'innervation.  Quant  aux 

trerait  la  réalité  de  ta  clairvoyance  magncti-  facultés  toutes  inrticuliéres  que  l'on  dit  avoir 

, que,  si  n'est  M.  Pigeaire,  au  moyen  de  sa  pro-  été  parfaitement  constatées,  telles  que  la  pré 

. t"  pf®  f*’*®  produits  jiar  lui  ne  vision,  la  connaissance  des  remèdes,  etc#, 

' ' convainquirent  aucun  adversaire  du  somnam-  M.  Dupau  et  les  incrédules  n'y  voient  que  ^e 

bulisme,  puisque  l'expérimentalenr  refusa  d'o-  simples  illusions,  des  ballucinations  qui  s'ex- 

pérer  avec  un  aulreappareil  que  le  masque  pré-  pliquent  par  l'état  d'exaltation  des  malades , 
semé  par  lui-méroe.Nousdevons  dire  cependant  exaltation  qui  donne  A leurs  discours  un  air 
qu'un  savant  médecin  aémissur  le  somnambu-  d'inspiration,  et  les  fait  parlersur  millecho^ 
lisme  une  opinion  d'autant  plus  digne  d'atten-  en  reveillant  leurs  souvenirs  les  plus  confus. 
’ lionqu'iirabaséesurungrandiiombredefaits.  Ces  idées  sont  absolument,  comme  on  le  voit , 
i D'apres  M.  le  docteur  Bertrand , le  fluide  ma-  cclle.s  émises  par  Bailly.  Quant  à nous-méme, 

' ^étique  serait  une  conception  chimérique  ; malgré  les  faits  extraordinaires  attribués  au 

mais  ce  qu'il  y aurait  de  réel,  ce  sont  les  phé-  magnétisme  et  dont  nous  avons  été  témoin, 

, . nomènes  provoqués  par  l'état  dans  lequel  tom-  nous  confesserons  que  nous  doutons  encore.  La 

bent  fréquemment  les  personnes  soumises  au  vue  à travers  les  corps  opaques  ne  se  manifeste 

traitement  magnétiquè.Cet  état  est  pour  lui  une  las  toujou  rs,  et  quand  elle  a lieu  ce  n'est  jamais 

sorte  d'extase  tout  à tait  analogue  à celle  qui  que  dans  certaines  circonstances,  dans  des  po- 
se déclarait  chez  les  tremblenrs  des  Cévenues,  sii  ons  bizarres,  et  pour  devenir  ccmfuse  au 

chez  les  convulsionnaires  du  tombrau  du  diacre  moindre  prétexte.  Ce  qui  peut  donner  lieu  aux 

Paris,  sur  les  sujets  se  croyant  exorcisés  par  suppositions  de  comperage  ou  de  tourd'adresse. 

Gassner.  Il  admet  les  faits  suivants  : I»  oubli  La  prévision,  la  connaissance  de  choses  qui  de- 

complet  au  réveil  ; 2*  insensibilité  extérieure  ; valent  être  ignorées  avant  l'état  de  somuambu- 

S'i  exaltation  de  l'imagination  etdéveloppeinent  lisme  se  manifestent  beaucoup  plus  rarement 

de  riHlelligence;  4°  instinct  des  remoilel;  5*  encore,  de  i'avou  même  des  partisans  du  ina- 

prévision  ; 6*  conimunicaüon  des  symptômes  j guétisme , et  notre  doute  est  presque  absolu , 

• des  maladies;  7"  communication  des  pensées  saiisiiiertoutefoislapossibilited'unesorted'in- 


sans  aucun  intermédiaire  que  la  sympathie;  8°  tuition  des  somnaminiles,  comme  on  le  voit 
vue  sans  le  secours  des,yeux  ; 9°  une  influence  chez  quelques  malades  atteints  dialTections  ner- 
partiriilière  des  extatiquessnr  leur  propre  ima-  vedses  au  sujet  de  leurs  crises.  Pour  ce  qui 
giiiation.  touche  à la  eonnaissance  des  maladies  et  des 

Il  parait  fort  admissible  qu'une  sorte  d'é-  remèdes,  notre  doute  est  absolu , et  nous  n'a- 
tat  extatique  voisin  de  la  catalepsie  puisse  se  vous  jamais  rencoiUré«à  cet  egard  qu'une  insi- 
devvlopiier  chez  ceux  dont  rmiagination  aura  gne  fourlierie  abusant'jj’une  aveugle  crédulité, 
été  vivement  frappée  par  1e  traitement  magné-  Nuus  citerons  comme  ouvrages  u consulter 
tique.  M.  Dupau  dit  positiveinent  en  effet  dans  sur  le  maguéti.snic  animal,  outre  ceux  dont 
ses  Lettres  ptqtswtogiqses  et  iKorates  sur  te  su-  nous  avons  déjà  jiarlé  : Deleuze,  UMetre  cnti~ 
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fu  ^tiagniOfue  tmimiît,  PuistMl;  Bertrand, 
Jraili'  iê  tomnambulitme  et  des  direrses  modiflca- 
lé^^itrprdtenle , Paris,  1823;  Chardel,  Estai 
é^fsetfiloffie  physiologique  , Paris,  1835,  ainsi 
^ lés  écrits  de  MM.  de  Puységnr,  Foissac, 
illiouhon,  Sarlandière,  Ricard,  Virey,  Geor- 
get,  Despine  père,  Tandel,  Dupotet,  etc. 

JIAISON  ABBATIALE.  L’origine  des 
maisonsabbalialesrut  une  simple  cellule  comme 
celle  des  moines  cénobites.  Sulpice-Sévère  dit 
que  saint  Martin  habitait  au  monastère  de  Li- 
gugé,  une  cellule  construite  avec  des  branches 
d'arbres.  Sa  demeure  ne  fut  pas  moins  humble 
au  monastère  qu'il  fonda  h Harmoutier.  L'abbé 
Suger  u’avail  pas  d'autre  habitation  abb:itiale  à 
Saint-Denis  qu'une  cellule  qu’il  avait  fait  cons- 
truire auprès  de  l'église.  Dom  Felibien  la  décrit 
dans  son  Uistoire  de  F Abbaye,  p.  180.  Plus  Lnrd, 
la  maison  de  l’abbé  devint  une  construction  im  • 
portante,  dans  le  but  de  loger  l'abbé  d'une  ma- 
nière convenable  i sa  dignité,  et  pour  l’entou- 
rer du  respect  qui  lui  était  dû.  La  puissance  des 
abbés  croissant  avec  les  siècles,  les  maisons  ab- 
batiales devinrent  de  véritables  palais,  renfer- 
mant de  grandes  salles,  une  chapelle  particu- 
lière et  toutes  les  dispositions  qui  caractérisent 
les  grandes  habitations:  les  faqades  étaient  dé- 
corées avec  tout  le  luxe  de  l'architecture.  Il 
nous  suffira  de  citer  la  belle  maison  abbatiale 
de  Saint-Ouen  de  Rouen,  aujourd'hui  détruite, 
etcellequi  existe  encore  à Paris,  auprès  de  l'é- 
glise abbatiale  de  Saint-Germain-des-Prés. 

HALAOIIE  iSaiht),  archevé<]ucd’Arniacb, 
en  Irlande,  mort  en  1148,  se  rendit  également 
célèbre  par  ses  vertus  et  par  ses  miracles.  Il 
avait  d'abord  embrassé  la  vie  monastique,  mais 
appelé  ensuite  aux  fonctions  du  ministère  pas- 
toral, il  travailla,  avec  un  zèle  infatigable,  au 
rétablissement  de  la  discipline  été  l'iustruction 
des  peuples.  Il  tint  pour  cet  effet  plusieurs  con- 
ciles où  l'on  publia  divers  réglements  qui  furent 
reçus  et  observés  dans  toute  l’Irlanile.  On  lui 
attribue  des  prophéties  sur  les  papes,  depuis  son 
époque  jusqu’à  la  fin  du  monde:  mais  on  con- 
vient généralement  qu'elles  ne  sont  point  ^e 
lui,  et  que  c'est  un  ouvrage  fabriqué  par  un 
imposteur.  La  vie  de  saint  Halacliie  a été  écrite 
par  saint  Bernard.  .t 

MA\'C1.\L'S  IIOSTIUVS  reçut  Im  ffii- 
ceaux  consulaires  en  139,  et  fut  envoyé  contre 
les  Numantins , qui  le  battirent  à plusieurs 
reprises  et  le  forcèrent  à la  retraite.  Tandis 
qu'il  se  retirait  avec  son  armée,  ils  l'attaquèrent 


avec  20,000  qui  lui  restaient,  dans  une  position 
où  toute  résistance  était  impossible.  Les  Nu- 
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mantina.>^vaient  Ipcrtous 

mis  jusqinu  (ftrnier;  mais,  liienVt’*l*V-., 

été  trompés  plusieurs  fois  déjà  par  les  R^alns,  • 
ils  se  contentèrent  de  leur  faire  donner  leurs  ' 
armes,  et  d'exiger  du  consul  et  de  sçs  prinei-  » 
panx  ofTiciers  le  serment  que  Niimance  ne  se-  , 
rait  plus  inquiétée  par  la  république.  Le  sénat  3a 
romain  refusa  de  ratifier  ce  traité,  interdit 
l'entree  de  Rome  aux  députés  numantins;  et  fit 
conduire  aux  portes  de  leur  cite  Manciuusflé%  v 
tilius  demi-nu  et  garrotté,  pour  le  livrer  à là  ^ 
vengeance  des  habitants,  qui,  plus  humains  et  £ 
plus  justes  que  le  sénat,  refusèrent  une  satis- 
faction  si  dérisoire.  , 

MANFALOLT,  en  copte  MurMoL  Ville  de  " 
la  Haute-Ëgypte,  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  ' ' 
à environ  une  journée  au-dessus  d'Asiout.  Cette 
ville  était  la  capitale  d’une  province  sous  la  do-  ■ 
miuation  des  princes  Mainloucks.  Léon  l'Aft  irai» 
parle  des  ruines  magnifiques  qu'on  y voyait,  et  i 
cite  des  portiques,  des  colonms  avec  inscrip-  .r 
tious  hiéroglyphiques,  et  un  très  bel  édificu-qni  *ti  R, 
paraissait  avoir  été  un  temple,  et  où  l'on  trou- 
vait souvent  des  médailles  avec  des  inscriptions 
hiéroglyphiques.  Sous  le  gouvernement  de  M*- 
heinet-AIi,  Manfalout  est  devenue  le  chef-lieu  * 

d’un  département  auquel  elle  a donné  son  nom. 

HANLUJS  NEPOS  (voy.  Marcios  Cbmso- 
RiNUs  au  SuppUnum).  té  ^ * - 

UAA'OZZl  (Giovanni),  dit  Saa-Cioteaiui  et  ^ 
Jean  de  Saint-^ean,  parce  qu'il  était  né  à San- 
Giovanni,  près  de  Florence,  fut  l’un  des  plus 
grands  peintres  de  l’école  lloreotino.  Il  possé-  , . - 
dait  à fond  la  théorie  de  son  art,  et  connaissait  ^ ■ * • 

tous  les  secrets  de  la  perspective  et  de  l'opti- 
que. Il  excellait  surtout  dans  la  peinture  à fres- 
que. Manozzi  couvrit  plusieurs  salles  du  palais 
ducal  de  Florence' d'admirables  peintures,  qui 
sont  encore  aussi  fraîches  de  coloris  qoe  si  elles 
venaient  d'étre  exécutées.  Le  plus  admiré  de  ses  > 

tableaux  représente  les  Sciences  et  les  Arts  chas- 
s<s  de  la  Grèce  et  Tecueüits  par  Laurent  de  ilédi- 
cit.  Manozzi  était  né  en  1500.  Il  mourut  en  ' 
1638.  a 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  peintre  avec  San- 
CiotaiMi,  dit  l'ErcoUno,  mort  fort  jeune,  vers 
1640.  Ce  dernier  était  élève  de  Guide,  et  imilaig  '' 
avec  une  étonnante  perfection  la  manière  de 
son  maître.  «'  •.  ■ 

MAAX’FACTUBES  (écm.  pol.).  Sous  le  ^ 
nom  de  manufactures  on  désigne  évidemment 
l’œuvre  de  la  main  de  l’hommo  . qui  tiwaille  a 


les  objets  de  manière  à lés  faire  servir 
pendant  la  nuit,  au  nombre  de4,000 seulemen|t  l'éiVâRial^action  de  ses  besoins.  Les  manufae-rr 
lui  tuèrent  10,000  hommes,  et  l'acculèrent^.«turcs  tiennent  done  à l'existoncu  même  delà so- 


eiété  ; elles  en  partagent  le  caractère,  elles  en 
suivent  les  vicissitudes.  Pendant  une  longue  pé- 
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rindf  dr  temps,  leur  hlsioirè  ?e  cnntSnd  avec 
otilc  do  l'iildustne  iiifnie  (roÿ.  InnrSTniK).  Ce 
n’est  que  daris  les  lenips  modernes,  quand  s'é- 
tablit l;i  difTérence  entre  la  grande  et  la  petite 
industrie,  et  que  les  produits  des  nianiiractu- 
rcs  deviennent  l'objet  d'un  vaste  commerce  in- 
ternational, que  celles-ci  méritent  une  étude  à 
part. 

Ici  l’Angleterre  Sc  présente  en  première  li- 
gne. Vers  le  milieu  du  xiv'  siècle,  elle  n'a  pas 
cnroèc  d’industrie  remarquable,  lorsque  les  ou- 
triers  Ibiinands  y viennent  établir  ces  manufac- 
tures qui  forment  la  première  base  de  Sa  ri- 
chesse. Dès  lors  elle  n’envoie  plus  Scs  laines  A 
l’étranger;  elle  apprend  à les  employer  chez 
elle.  A mesureque  sa  fabrication  augmente,  elle 
est  portée  à demander  aux  autres  nations  des 
matières  premières  quelle  leur  revend  manu- 
lacturées.  Les  prolUs  qu’elle  en  relire  servent  au 
développement  de  sa  marine  et  de  son  com- 
merce, et  une  force  maritime  et  commerciale 
toujours  croissante  vient  A son  tour  ranimer  le 
travail  de  l'atelier.  Tout  annonce  déjà  la  pre- 
mière puissance  industrielle  du  monde.  Pendant 
que  l’Angleterre  s'élève  ainsi  au  plus  haut  de- 
gré de  prospérité,  l'industrie  des  manufactures 
suit  également  une  marche  progressive , mais 
inégale,  en  Allemagne  et  en  France.  L’industrie 
du  lin,  la  principale  richesse  de  l’Allemagne, 
doit  souffrir  trop  souvent  des  luttes  politiques 
et  (les  guerres  longues  et  désastreuses  qui  dé- 
solent Ce  pats;  il  en  résulte  des  oscillations 
dans  des  sens  dilférrnts;  mais  enlln  la  Prusse, 
la  Saxe  et  quelques  autres  contrées  allemandes 
oITrent  dans  la  dernière  moitié  du  xvni*  siècle, 
une  prospérité  industrielle  très  considérablé.  La 
France  trouve  sa  principale  richesse  dans  l’in- 
dustrie de  la  soie;  l’Italie  lui  cède  la  première 
place,  qu'elle  a occupée  dans  celle  Industrie  jus- 
que vers  le  milieu  du  xvit*  siècle.  Henri  II  porte 
le  premier  bas  de  soie  à la  no(.e  de  sa  soeur,  et 
(jtielque  temps  apréa,  l’art  de  la  soie  s’élève  au 
.pècmicr  rang  cl  s’y  maintient  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  développement  ultérieur  de  l’industrie 
française.  Mais  le  progrès  (ies  manufactures  en 
énéral  est  souvent  retardé  et  arrêté  par  des 
rt'jugéê,  par  des  troubles  politiriucs  à l’inté- 
rieur. et  par  de  graves  perturl)ations  dans  la  tl- 
nancc  et  dans  l’administration  économique  de 
l’Etat.  Cependant,  de  la  fin  du  xvi*  siècle  jus- 
qu’à la  révolution  de  1789,  la  France  nous  of- 
fre deux  époques  remarquables,  et  CCS.  deux 
époques  noos  rappe'leul  les  noms  de  déOX'ifai- 
nislrcs  à çimais  célébrés,  Sully  et  Colbêrl.  Il 
est  a rogreller  (|ite  l’on  s’obstine  à faire  de  ces 
deux  bouuues  d'élat  deUx  éhelh  de  parti  en 
pn'-scnce.  luttant  sUé  le  teMilin  dé  l’fconomie 


politique, Fnn  pour  l'agriculture,  fàtitrepoBr  léS 
manufaclures.  C'est  un  pôint  essentiel  à éclair- 
cir et  nous  préférons  citer  plutôt  que  de  paè- 
ler  nous-mêmes,  pour  rétablir  les  faits.  Mé- 
zeray  nous  dit  comment  Henri  IV  pensa  d’abord 
à iCiidre  la  France  florissante  par  le  commerce; 
mais  voyant  qu’il  n’éuit  pas  assez  puissant  sur 
mer  [tour  obtenir  du  commerce  tous  les  avan- 
tages qu’il  avait  eu  vue,  il  crut  V réiièslr 
mieux  et  plus  promptement  par  les  rtl.'lniifac- 
tures.  Ainsi  il  en  établit  de  plusieurs  sortes  : 
de  tapisseries  de  haule-IIssc  dans  le  faiihourg 
Sainl-Mareeaii,  par  le  nioyeridcs  ouvriers  qil’ll 
lit  venir  de  Flandre;  de  tapisseries  de  cuirdoré 
aux  faubourgs  Saint-llutioré  èt  Saint-Jacques; 
des  fenderies  pour  fehdre  facilement  le  fer  cl  le 
couper  en  plusieurs  pièces  par  le  moyen  de 
certaines  machines  que  l'oli  hàlit  sur  la  ri- 
vière d’Etampes  ; de  gazes  et  de  toiles  claires 
à Mandes -sur-Scine;  de  poteries  et  de  vaSCs 
de  faïence  à Paris,  à NevérS  et  à brisambourg 
en  Saintonge;  des  verreries  dé  cristal,  polir  tra- 
vailler à l’imitation  de  celle  de  Venise,  etc.... 
La  manufacture  de  la  soiC  était  Celle  qui  don- 
nait davantage  dans  les  yeux  et  promettait  le 
plus  de  protit.  En  l’an  1599,  Henri  IV  avait 
prohibé  par  édit,  les  tis.sus  étrangers,  tant  de 
sole  que  d’or  et  d’argent  pul^  ët  mSIés , à la 
demande  des  marchands  de  tours , qui  pré- 
tendaient en  fabriquer  assez  pour  en  fournir 
tout  le  royaume;  mais  comme  ces  sortes  d’eta- 
blissements n’accommodent  que  ceux  qui  en 
sont  les  maîtres  et  incommodent  tous  tes  autres, 
on  reconnut  que  celui-là  ruinait  la  ville  de 
Lyon,  < qui  se  peut  appeler  la  porte  dorée  de  la 
France,  qu’il  anéantissait  ses  forces,  et  que 
d'ailleurs  il  diminuait  la  douane  de  plus  de  la 
moitié.  Ces  considérations  représentées  au  roi, 
comme  il  ne  s'opiniâtrait  jamais  à faire  passer 
ses  volontés  absolues  par  dessus  les  raisons  évi- 
dentes, il  ne  fil  point  dedifflcultéàle  révoquer.» 
Tout  cela  se  passe  bien  sous  le  ministère  de 
Sully,  et  ces  faits,  nous  les  recommandons  aux 
économistes  qui  voient  dans  Sully  l’ennemi  dé- 
clare du  luxe  et  des  manufactures.  D’un  autre 
Côté,  touteeque  Colbertfaitd’abordà  l’avantage 
dcscomnumes,  n’est-ce  pas  fait  au  profil  de  l'a- 
griculture? l’eut-oii  croire  qu’il  ait  l’intenlioa 
de  la  négliger  ou  de  lui  nuire  |>ar  les  encourage- 
ments qu’il  donne  aux  manufactures  ? — Sans 
doute  il  y a entre  ces  deux  ministres  une  diffé- 
rence marqu(''e  deearactère;  mais  au  fond,  il  n’y 
a pas  une  difTérence  de  principe  ; il  n’y  a que  la 
diflércueedcscircouslanccsmi  ils  scsonl  trouvés. 

.Après  le  règne  de  Louis  XIV,  h(s  embarras  do 
la  Iluancc  augmentent  tous  les  jours,  les  vexa- 
tions SC  multiplient  au  préjudice  da  wutca  tak 
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branches  d'industrie,  et  une  grande  crise  dc- 
♦tent  inérilable;  nous  sommes  arrivés  aux  der- 
nières années  du  xviir  siècle.  Pendant  la  pé- 
eiode  que  l’on  vient  de  parcourir,  les  corps  de 
métiers,  dépossédés  du  pouvoir,  sont  mis  en 
présence  d’une  nombreuse  population  de  Ira- 
nilleurs  qui  trouvent  des  garanties  d’ordre  et 
de  sûreté  en  dehors  du  privilège,  sousl'cmpire 
des  lois  et  de  l’autorité  souveraine.  Malgré  les 
Ticissitudes  qui  nuisent  à ritidiislric  ou  qui  en 
entravent  la  marche,  les  fabriques  se  multi- 
plient. Indivision  du  travail  vient  en  augmen- 
ter l’autorité  et  l’importance;  et  une  prodi- 
gieuse série  d’inventions  qui  se  réalisent  suc- 
cessivement au  profit  des  manufactures  dans  la 
sphère  du  commerce,  ouvre  avec  le  xix’ siècle, 
cette  époque  des  merveilles  de  l’industrie  hu- 
maine dont  nous  sommes  témoins,  lat  grande 
révolution  française  de  1789  est  suivie  d’une 
eonOagratinn  générale  en  Europe,  et  de  vingt 
années  de  guerre;  mais  les  guerres  de  l’Empire, 
qui  se  terminent  prr  la  paix  de  i8l5,  ontundou- 
ble  caractère  politique  et  économique  à ta  fois, 
<1  ne  laissent  pas  d’avoir  une  haute  portée  au 
point  de  vue  des  manufactures.  En  effet.  Napo- 
léon, tout  puissant  sur  terre,  mais  ne  )K>uvant 
pas  lutter  avec  avantage  contre  rAiigletcrre  sur 
mer,  cherche  à la  frapper  au  ccfur  dans  ces-ma- 
nufactures  mêmes  où  elle  puise  une  .source  in- 
larissable  de  richesse  et  de  force;  il  veutexclure 
de  tous  les  marchés  de  notre  continent  les  pro- 
duits de  l’industrie  britannique.  Cette  pensée, 
réalisée  jusqu'à  un  certain  point,  vient  donner 
nne  impulsion  nouvelle  aux  manuractiires  de 
la  France,  de  quelques  contrées  de  rAllemagne, 
et  généralement  des  pays  qui  sont  succc.ssive- 
ment  réunis  à l’Empire  français,  ou  qui  en  su- 
bissent l’influence.  Mais  d'un  autre  edté,  l'An- 
gleterre, dominatrice  des  mers,  barre  le  cluv 
min  de  l’Atlautlqiie  aux  produits  de  l'industrie 
do  continent  de  l’Europe,  et  s'empare  des  mar- 
chés de  toutes  les  autres  parties  du  glolie.  En 
même  temp.s,  elle  suit  chea  elle,  avec  une  per- 
sévérance, une  activité,  une  intelligence  vrai- 
ment admirables,  l'application  de  nouveaux 
procédés  mécaniques  aux  difl'érentes  bram  hes 
de  fabrication  ; elle  y apporte  des  peiTtx'tioii- 
nements  inconnus  ailleurs;  elle  produit  eiilin  à 
tellement  bon  marché  que  scs  niuichaiidises  re- 
cherchées partout,  se  glissent  même  par  eon- 
Irebande  dans  Ic'S  pays  où  elles  sont  défendues 
par  la  loi  et  luïilécs  par  les  agents  du  Gouver- 
nement, lorsqu’ils  peuvent  les  saisir.  Au  rét.i- 
blissement  de  la  paix  en  1815,  l’Angleterre  ré- 
pand sur  tous  les  points  de  l’Eurupc  une  im- 
mense quantité  d’objets  manufacturés  qu’elle 
livre  a bas  prix,  et  les  manufactures  du  conti- 


nent européen,  ne  pouvant  soutenir  eclte  cou- 
currencc,  éprouvent  un  moment  d’arrèl.  Alors 
les  gonvernemeiils,  même  ceux  des  plus  petits 
Etals,  cherchent  à protéger  leurs  fabriques  en 
imitant,  au  milieud'uiie  profonde  paix,  dans  un 
cercle  très  borné,  le  système  couiinenlal  de  Na- 
pc)léou,  système  inhérent  a un  état  de  guerre, 
et  dans  tous  les  cas.  seulement  soutenable  lors- 
qu'on est  maître  d’un,  vaste  marché.  CetU:  nu- 
nière  d’envisager  les  manufactures  provoque 
une  guerre  de  tarifs  de  douane  entre  les  gou- 
vernements : les  agriculteurs,  les  mauufaetu- 
riers,  les  commerçants,  preiment  part  à cette 
malheureuse  lulte,  et,  de  même  que  les  écono- 
mistes, se  divisent  en  deux  camps  ennemis,  roi- 
liUiit  un  sous  le  drapeau  de  la  protection,  l’au- 
tre sous  le  drapeau  du  libre  échange.  D’un  edté 
et  de  l'autre,  on  n’a  jamais  peut-être  abusé  da- 
vantage de  la  raison  et  du  bon  sens;  mais  le 
torrent  du  progrès,  renversant  tous  les  obsta- 
cles, entraîne  avec  lui,  bon  gré  mal  gré,  tes  par- 
tis les  plus  opposés.  L'Angleterre  ne  peut  plus 
empêcher  que  les  inventions  les  plus  fécondes 
en  résultats  ne  soient  connues,  développées  et 
prop:igécs  dans  tous  les  pays;  elle  ne  peut  plus 
arrêter  sur  le  < hemiu  de  la  mer  les  navires  qui 
portent  le  produit  des  autres  iiatioiis;  elle  Giiil 
par  s'a|iereevoir  que  son  actede  navigation,  scs 
prohihiliuiis,  scs  restrictions,  scs  tarifs,  ne  peu- 
vent plus  dé.sormais  lui  assurer  une  supréma- 
tie qui  semble  déjà  lut  échapper.  Dès  lors,  elle 
ehatige  de  système;  elle  ne  repousse  plus  ni  les 
pavillons  ni  les  maix’handises  de  l’étianger  ; 
elle  tes  appelle  niéinechcz  elle,  cl  elle  afl'ronle 
hardiment  la  comparaison  dans  ce  concours 
universel.  Eu  même  temps,  le  génie  inventif  de 
riiommc  poursuit  sa  earnère,  et  il  trouve  le 
secret  d'effaeer  pour  ainsi  dire  les  distances  ; 
ainsi  les  peuples  les  plus  lointains  sont  rappro- 
chés comme  s'ils  étaient  l’un  à côté  de  l’autre, 
et  les  produits  de  toutes  les  régions  du  globe  se 
trouvent  en  présence  sur  les  marchés  les  plus 
éloignes  du  lieu  de  production.  Dans  ce  mouve- 
ment, rAngIcterre,  la  France,  la  Delgique,  la 
.Siiis.se,  l’Alieiuagnc,  dcvieiment  les  principaux 
ateliers  du  monde  ; les  produits  destinés  à 
la  consommauou  au  reste  de  rEuro{«,  des  po- 
pulations do  l'Amérique  et  de  l’Océanie,  d’une 
portion  eonsidérahlc  de  l’Asie  , de  l’Egypte,  et 
de  quelques  contrées  de  l’Afrique,  sortent  eo 
gramle  partie  de  ecs  fovcrsdcfahricaüou  nour- 
ris des  productions  de  toutes  tes  terres,  de  tous 
les  climats.  Cet  imuieuse  développement  de  rap- 
ports et  il'cchangcs,  doiiiie  au  travail  des  luaiiu- 
hietiires  plus  d'impurlaiiec  que  jamais,  releva  la 
condition  des  travailleurs,  cl  les  appelle  à la 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques.  Mais 
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ce  nouvel  état  de  choses  estaccompagné  de  nou- 
velles difficultés  et  de  nouveaux  périls  : il  de- 
vient de  plus  en  plus  difficile  d'écarter  l'in- 
fluence d'une  foule  d'intéréts  individuels  que 
l'on  cherche  à faire  prévaloir  sur  l’intérêt  gé- 
néral dans  la  formation  des  lois  qui  peuvent 
affecter  plus  ou  moins  les  manufactures  et  déci- 
der du  sort  de  l'ouvrier.  On  voit  en  effet  lescri- 
sesqui  viennent  interrompre  le  travail,  augmen- 
ter en  nombre  et  en  gravité,  et  prendre  trop  fa- 
cilement un  caractère  politique;  on  voit  des 
niasses  populaires  s'ébranler,  sortir  de  leur  po- 
sition normale,  jeter  la  perturbation  dans  la 
société  et  menacer  l’existence  même  des  États 
et  des  Gouvernements.  Surmonter  ces  difficul- 
tés, prévenir  ces  dangers  et  ces  désordres,  c'est 
aujourd’hui  la  tiche  des  législateurs  el  des  hom- 
mes qui  exercent  le  pouvoir.  Rien  ne  les  aide- 
rait plus  efficacement,  peut-être,  à remplir 
cette  tâche  qu’une  bonne  histoire  des  manu- 
factures, écrite  au  point  de  vue  de  l’économie 
publique  ; ce  serait  une  des  plus  belles  parties 
de  l'histoire  civile  des  (leuplcs  modernes,  et  ce 
serait  en  même  temps  un  puissant  moyen  d’é- 
claircir, au  profit  de  l’industrie,  de  la  prospé- 
rité des  nations  et  de  l’ordre  social,  un  grand 
nombre  de  questions  généralement  mal  posées 
relativement  à l'organisation  du  travail,  à l’in- 
troduction des  machines,  et  à l’établissement 
des  impêtsqui  frappent  directement  et  indirec- 
tement les  travailleurs.  De  Lercisa. 

MAItilVlTE  (cAim.).  Substance  qui  existe  en 
abondance  dans  la  manne  ; elle  se  trouve  encore 
dans  beaucoup  de  champignons;  on  la  rencontre 
dans  tous  les  sucs  qui  ont  éprouvé  la  fermenta- 
tion visqueuse,  dont  elle  est  un  produitconstant. 
Le  sur  de  betterave  abandonné  à lui-même  dans 
une  étuve,  en  fournit  de  grandes  quantités.  On 
se  la  procure  facilement  en  traitant  ce  suc  ou  de 
la  manne  par  l’alcool,  dans  lequel  elle  est  très 
soluble.  Sa  composition  est  représentée  par 
la  formule  suivante  C‘H‘0*,21I0.  La  inan- 
nite  est  solide,  blanche,  et  se  dépose  de  sa  dis- 
solution alcoolique  en  prismes  quadrangulaires, 
anhydres;  incolores,  d’un  éclat  soyeux  et  d'une 
.•aveiir  sucrée.  On  peut  les  fondre  sans  les  colo- 
rer. L’acide  azotique  ne  les  transforme  pas  en 
acide  mucique. 

La  mannite  donne  delà  métacétane lorsqu’on 
la  distille  avec  de  la  chaux.  Ce  qui  la  distingue 
essentiellement  du  sucre,  c’est  qu’elle  ne  fer- 
mente pas.  En  la  traitant  par  de  l’acide  sulfu- 
rique, on  obtient  un  acide  aaj/'o-mannifiqae,  qui 
a pour  composition  C*H*0‘  160’),  2HO. 

MAIIBOIIKG.  Cercle  de  la  Styrie,  entre 
Gratz,  la  Hongrie,  la  Croatie,  Cilly  et  Hagen- 
furib,  d’une  étendue  de  60  1/2  milles  carrés. 


avec  une 'population  de  20,000  ârate.'Le  chef- 
lieu,  qui  porte  le  même  nom  que  lé  cercle,  est 
situé  sur  une  éminence  an  bord  de  la  Drave. 
L'industrie  se  borne  à des  fabriques  de  cuirs 
et  à des  distilleries  de  rosolio,  mais  le  com- 
merce est  florissant;  quoique  Harbourg  soit  la 
ville  la  plus  considérable  de  la  Styrie,  après 
Gratz,  elle  ne  compte  que  2,500  âmes. 

Uarbourg  est  aussi  le  nom  d’une  ville  et  d’un 
district,  dans  la  Hesse  électorale,  siège  de  dif- 
férentes administrations  et  d'une  université  fon- 
dée en  1827.  La  ville  est  située  sur  la  Lahn,  qui 
la  divise  en  deux  parties.  On  y remarque  la  ma- 
gnifique église  de  Sainte-Élisabeth,  bâtie  en  1235, 
et  qui  contient  les  restes  de  cette  sainte,  les  tom- 
beaux de  plusieurs  landgi-aves  de  la  Hesse  et 
autres  personnages  distingués,  et  de  très  belles 
verreries.  Le  cliâteau  des  landgraves,  où  l’hi- 
lippe-le-Magnauiine  donna  asile  â Luther  |>our 
le  soustraire  à la  poursuite  de  ses  ennemis,  est 
situé  an  haut  de  la  montagne  : il  sert  atijour- 
d'hui  de  prison.  Population,  8,000  habitants. 

MARClt'S  CËA'SOIll\US.  consul  en  149 
avec  Manilius  Népos,  reçut  ordre  de  passer  en 
Afrique  avec  une  armée,  apres  la  guerre  que 
Carthage  avait  eu  à soutenir  contre  Massinissa. 
Les  Carthaginois  u’avaient  aucun  tort  à se  re- 
procher; ils  auraient  été  même  en  droit  de  se 
plaindre  de  la  trahison  horrible  de  Massinissa 
{vos/,  es  mot),  autorisée  pour  ainsi  dire  par  les 
députés  romains.  Ils  offrirent  néanmoins  au  sé- 
nat toutes  Icssat  sfactions  qu'il  pourrait  désirer 
pour  réparer  leur  crime , s'il  éiail  vrai  i/u'ilt 
en  etuunt  cotamii.  Hais  Rome  voulait  profiler  de 
raffaibli.ssemeitt  de  Carthage.  Les  consuls  dé- 
barquent; on  leur  offre  immédiatement  une 
soumission  complète;  Marcius  et  Manilius  de- 
mandent seulement  SOU  étages,  qui  sont  con- 
duits à Lylibée.  Les  Romains  arrivent  bienlél 
à Étique.  Carthage  tremblante  leur  envoie  des 
ambassadeurs;  les  consuls  répondent  que  la 
ville  doit  livrer  ses  armes.  On  leur  objecte  que 
Carthage  est  entounie  d'ennemis;  le  sénat  et  le 
peuple  romain  y pourvoiront,  fut-il  répondu. 
Les  armes  sont  livrées.  Marcius  déclare  alors 
qu'il  ne  reste  plus  qu'une  condition  à remplir, 
de  quitter  Carthage,  qui  doit  être  détruite,  et 
d’aller  s'établir  à 10  milles  de  la  mer,  dans  une 
ville  sans  murailles.  Les  Carthaginois  indignés 
résolurent  de  se  d'étendre  lusqu’à  la  mort  et  de 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie. 
Quand  les  consuls  s'approchèrent  croyant  n’a- 
voir plus  qu'â  entrer,  ils  trouvèrent  les  murs 
couverts  de  soldats;  deux  assauts  furent  re- 
poussés : les  Carthaginois  brûlèrent  les  ma- 
chines de  siège  et  presque  toute  la  flotte 
romaine;  Aadrubal  dévastait  la  campagne,  ha- 
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biirraent  secondé  par  Ilamilcon  Phamæas,  qui 
harcelait  sans  cesse  l'ennemi  avec  sa  cavalerie. 
Hai'cins  retourna  a Rome  pour  les  comices,  et 
son  collègue  Hanilius  fut  attaqué  avec  un  tel 
acharnement,  qiiev  toute  son  armée  aurait  été 
taillée  en  pièces  sans  l'héroïsme  de  Scipion  Ëini- 
lien,  qui  servait  sous  ses  ordres,  en  qualité  de 
tribun.  On  verra  la  fin  de  ce  si^e  célèbre  aux 
articles  Cartuagb  cl  Scirioti  ËmuEn. 

IIAR-IBAS  CADINA,  c'esW^lire  acijnear 
liai  le  ittbtil,  syrien  d'origine,  était  secrétaire 
de.Valarsace,  roi  d'Arménie,  qui  monta  sur  le 
trône  en  149.  Chargé  de  rassembler  tous  les 
monuments  relatifs  i l'histoire  de  l'Arménie;  il 
eut  à sa  disposition  la  magnifique  collection  de 
manuscrits  qu'Arsace-le-Crand,  frère  de  Va- 
larsace , venait  de  réunir  è Ninive.  Har-llias , 
qui  savait  le  grec,  le  chaldéen  et  plusieurs  au- 
tres langues  de  l'Orient,  y trouva  une  foule  de 
matériaux  pour  son  histoire  d'Arinénie,  qu'il 
compléta  à l'aide  d'autres  manuscrits.  Il  écrivit 
en  outre  l’histoire  particulière  d'Arsace  ■•',  d'Ar- 
sace  II  et  de  Valarsace.  Ces  ouvrages  sont  au- 
jourd'hui perdus;  mais  ils  existaient  encore  du 
temps  de  Moïse  de  Kborenet  de  Jean  Calholi- 
cos , qui  y ont  puisé. 

BIAIllk,  reine  de  Hongrie,  était  fille  de 
Louis  I*',  auquel  elle  succéda  en  I3d‘2.  Trop 
jeune  pour  gouverner  elle-même,  elle  fut  placée 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Ëlisabeth  ivoy.  ce 
mol),  La  régente  n’avait  pas  les  qualités  ntees- 
saires  pour  remplir  les  hautes  fonctions  qui  lui 
avalent  été  confiées.  Elle  irrita  les  Hongrois, 
et,  en  I38ô,  Charles  H,  roi  de  Naples,  profitant 
de  cet  état  de  choses,  et  appelé  par  un  parti 
puissant,  arriva  A Rude,  se  saisit  du  gouverne- 
metit,  et  se  fit  couronner  à Albe-Royale  ; mais 
Ëlisaltelh  le  fit  assassiner  le  1"  mai  13%.  I.a 
même  annee , la  régente  tomba , ainsi  que  la 
reine,  entre  les  mains  de  Jean  de  Horwatb,  ban 
de  Croatie.  Elisabeth  fut  mise  i mort.  Quant 
à Marie,  clic  se  vit  retenue  prisonnière.  Hais 
die  fut  délivrée  en  1387,  par  Sigismond,  mar- 
quis de  Brandebourg,  qu'elle  épou.sa  et  qu'elle 
fit  couronner  roi  de  Hongrie  le  10  juin  de  la 
même  année.  Toute  l'autorité  resta  entre  les 
mains  de  la  reine,  que  les  Hongrois  appelaient 
' le  roi  Marie.  Sigismond  cependant  se  distingua 
à la  lélc  des  armées.  Il  tourna  ses  armes  contre 
les  Valaques,  et  remporta  sur  eux  plusieurs 
victoires  de  1390  .n  1393;  mais,  eu  1396,  il  fut 
battu  par  Bajazet  à Nico[)olis,  et  se  vil  obligé 
d'errer  dix-huit  mois  hors  de  ses  Ëtats.  A son 
retour  on  Hongrie,  les  nobles  se  révoltèrent,  le 
jetèrent  dans  une  prison  et  donnèrent,  en  1403, 
la  couronne  à Ladislas,  roi  de  Naples.  Sigismond 
s’évada,  passa  eu  Bohême,  rassembla  uue  armée 


et  chassa  son  compétiteur.  Il  fut  nommé  empe- 
reur d’.AIléinagiie  en  1410. 

MAlil.VE  iEcoLES  de).  Les  gardes-marine, 
créés  par  l'ordonnance  de  1689  (Colbert), 
étaient  astreints  à des  études  théoriques  et  pra 
tiques  avant  de  passer  ofiicicrs  de  la  marine. 
Mais  l'École  de  marine  proprement  dite  fut  or- 
ganisée sous  le  règne  de  Louis  XVI.  Supprimée 
pendant  la  révolution,  elle  fut  rétablie  sous 
l'empire.  Deux  vaisseaux,  l'un  à Brest,  l'autre 
à Toulon,  recevaient  les  aspirants.  Sous  la  res- 
tauration, l'École  de  marine  fut  établie  à An- 
gouléme;  mais,  au  sortir  de  ce  collège,  les  élè- 
ves étaient  embarqués  sur  une  corvette  d’in- 
struction, où  ils  complétaient  leurs  études  pra- 
tiques. Depuis  1830,  l'École  d'Aiigouléme  est 
exclusivement  remplacée  par  I'École  navale, 
établie  sur  un  vais.seau  de  ligne  en  rade  de 
Brest,  line  corvette  est  annexée  à l'École;  tous 
les  jours  les  elèves  y vont  suivre  un  cours  de 
manoeuvre,  mettent  à la  voile  deux  fois  par  se- 
maine, et  font  un  voyage  à la  mer  pendant  la 
durée  des  vacances.  Ils  remplissent  a bord  tou- 
tes les  fonctions  de  l'officicret  du  matelot.  Les 
élèves  sont  reçus  à l'École  à la  suite  d'un  con- 
cours déjà  difficile  et  avant  l'àge  de  seize  ans; 
la  durée  du  séjour  à l'École  est  de  deux  ans.  Un 
nouveau  concours  classe  les  élèves  à la  sortie  : 
ceux  qui  sont  admis  au  service  ont  le  gi-ade 
d'aspirant  de  deuxième  classe.  Après  deux  ans 
du  service  à la  mer  dans  ce  grade,  un  nouvel 
examen  leur  est  imposé  pour  être  reconnus  as- 
piraiitsde  première  cla.sse  (lieutenants  en  second 
d'artillerie).  Les  elèves  du  l'École  polytechnique 
sont  admis  immédiatement  comme  a.spiraiiLs  de 
première  classe.  — Il  existe  encore  d'autres 
écoles  de  marine  : les  Écotei  ilimenlairei  des  ar- 
tenaux,  où  les  jeunes  apprentis  sont  adin'ls 
deux  heures  par  jour  pour  apprendre  la  lec- 
ture, l'écriture,  le  calcul,  la  géugrnphi<L  lu  des- 
sin linéaire.  — Les  Écoles  de  maiilrancei  recru- 
tées |jarmi  les  ouvriers  les  plus  capables. 
L’instruction  y comprend  la  géométrie  descrip- 
tive, le  tRice  des  charpentes,  la  mécanique  élé- 
mentaire. — L'École  dei  canoniiiert-mariiu,  éta- 
blie snrnne  frégate  qui  navigue  sans  cesse;  elle 
forme  les  matelots  de  proléssion  au  service  des 
piices.  — L'École  du  génie  maritime  (roy.  ce 
mol).  — VÊcole  lin  momaei,  ecolejiavale  d'un 
degré  inferieur.  Un  brick  est  attaché  à cellë 
école,  et  sert  à appiendrc  la  nuncBuvre  aux 
mous.ses  qui  y sont  embarqués.  E.  Paccini. 

MAIUTIME  (cé.NiE).  Les  progrès  cfl'ec- 
lués  dans  la  construction  navale,  a chaque  pé- 
riode de  riiistoire  depuis  les  premiers  essais 
de  navigation,  ont  formé  un  ensemble  de  con- 
naissances pratiques  qui  se  transmettaient  par 
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h tnutition  dtni  les  corps  de  mdtiers.  Dans 
l'antiquilé,  les  inventions  si  remarquables  des 
construetions  k divers  rangs  de  rames  reslent 
anonymes,  ou  bien  sont  attribuées  aux  princes 
et  aux  rois  régnants.  L'histoire  ne  noos  s 
point  conservé  les  noms  des  constructeurs  de 
ces  Qoltes  innombrables,  qui  jouèrent  le  pr»> 
mier  rdle  dans  les  luttes  des  anolons  empires. 
Dans  le  moyen-lge,  les  républiques  italiennes, 
plus  éclairées,  ne  laissaient  point  dans  l'ombre 
le  mérite  des  habiles  constructeurs  de  leurs  ga* 
léres,  et  le  talent  des  Fautera,  des  Francesco 
Dressano  et  autres  fut  honoré  et  récompensé 
publiquement.  En  France,  i l'exceptiun  du 
nom  du  sieur  Morin  de  Dieppe,  qui  constmi* 
sit  la  Corâelitre,  de  70  canons,  de  celui  de  Des* 
charges,  qui  imagina  de  percer  des  sabords 
dans  les  nefs,  on  ne  fait  point  mention  des 
constructeurs  de  vaisseaux  pendant  toute  celte 
époque.  Les  navires  étaient  en  grande  partie 
aehetés  aux  lloliandais,  ou  construits  dans  tes 
chantiers  des  ports  de  commerce.  L'ordonnance 
de  1080,  qui  régla  tontes  les  branches  de  la 
marine,  s'occupa  des  maîtres  constructeurs,  et 
flxa  leurs  fonctions  et  leurs  attributions.  Il  y 
eut  dés  lors  des  maîtres  charpentiers  entrete- 
nus, chargés  d'exécuter  les  constructions,  les 
réparations  et  les  radoubs  ordonnés  par  l'inten- 
dant de  la  marine  dans  chaque  port.  C'est  avec 
cette  organisation  modeste  que  les  arsenaux  de 
France  équipèrent  pour  le  comint  les  centaines 
de  vaisseaux  qui  soutinrent  dans  tant  de  glo- 
rieuses rencontres  l'bonneur  des  armes  du 
grand-roi,  contre  la  coalition  des  deux  pre- 
mières puissances  navales  de  l'époque,  l'An- 
glolerre  et  la  Hollande.  Pendant  quatre-vingts 
ans,  presque  aucun  changement  n'est  apporté 
dans  la  position  de  ces  utiles  seiTiteurs.  En 
I76.'>,  sous  le  ministère  plus  libéral  du  duc  de 
Choiseul,  l'ordonnance  du  2â  mars  décore,  pour 
la  première  fois,  du  nom  d'ingénieur,  les  plus 
habiles  des  constructeurs  de  vaisseaux.  Les 
considérants  de  cette  ordonnance,  première 
base  de  la  formation  du  génie  maritime,  sont 
trop  importants  pour  ne  pas  être  cités  ici  : 
I S.  M.  I)  . ayant  considéré  que  les  construc- 
teurs de  ses  vaisseaux  s'etant  particulièrement 
appliqués  à réunir  toutes  les. con naissances  de 
_fhéorie  et  de  pratique  qu'exige  la  construction 
des  vaisseaux,  y ont  fait  des  progrès  considé- 
rables; roulant  exciter  de  plus  en  plus  l'étude 
des  sciences  qui  font  la  base  de  cet  art,  eUî.,  a 
ordonné'.  Art.  1“.  Les  constructeurs  dè  vais- 
seaux de  S.  M.  seront  appelés  a l'avenir  ingé- 
nieurs-constructeurs de  la  marine.  — Art.  2.  Il 
aéra  établi  dans  chacun  des  ports  de  Brest, 
IhuJoo  at  Roebefort  ua  ingenieur-coostruclear 


en  chef,  deux  on  trais  Ingénieiini  ordinaires, 
quatre  on  six  sous-ingénieurs  et  quelques  élè- 
ves. • — Telle  est  l'origine  du  corps  des  ingé- 
nieurs de  la  marine  ou  génit  nariftiM.  D'après 
cette  ordonnance  constitutive,  les  ingénieurs- 
constructeurs  en  chef  durent  être  pris  au  choix 
parmi  les  ingénieurs  ordinaires.  Ceux-ci  étaient 
nommés  au  concours  établi  entre  les  sous- 
ingénieurs  , lesquels  proveiisient  des  élèves- 
ingénieurs,  par  ordre  d'ancienneté.  Ces  élè- 
ves étaient  pris  parmi  les  jeunes  ouvriers  de 
seize  è vingt  ans,  qui  avaient  servi  deux  ans  sur 
les  travaux,  montré  de  rinlelligence,  et  après 
avoir  subi  un  examan  élémentaire.  Une  fois 
admis  comme  élèves,  ils  suivaient  des  cours 
eomprenant  rarithméiique,  l'algèbre,  l'hydrau- 
lique, la  géométrie  simple  et  analytique;  ils 
étaient  claasés  par  examen.  En  1774,  les  ingé- 
nieurs-constructeurs sont  englobés  avec  les 
officiera  de  port  et  les  officiers  d'administra- 
tion , soua  la  dénomination  commune  d'offi- 
ders  de  port  — Un  décret,  daté  du  2 bruinaira 
an  IV,  émané  du  directoire  exécutif,  réorganisa 
le  corps  des  ingénieurs-constructeurs.  Le  sys- 
tème d'avancement,  entre  autres,  fut  modifié  ; 
on  y introduisit  le  partage,  proportiomiel  au 
grade,  entre  le  choix  du  pouvoir  et  les  droits 
de  l'ancieuneté.  Sous  l'empire,  les  ingénieurs- 
constructeurs  furent  appelé»  à déployer  une 
grande  activité  pour  la  création  des  nouveaux 
ai-senaux  sur  le  lilloral  annexé  è la  France, 
pour  la  construction  de  l'immense  matériel  de 
la  Houille  de  débarquement.  En  outre,  en  18U8, 
les  ouvriers  de  la  marine  furent  organisés  en 
com|>agnies  militaires  composées  de  210  bom- 
mes;  les  officiers  deces  compagnies  furent,  pour 
an  certain  nombre,  des  ingénieurs  de  la  ma- 
rine; les  compagnies  réunies  formaient  un  ba- 
taillon, qui  pouvait  être  commandé  par  un  ca- 
pitaine de  frégate  ou  un  ingénieur.  Plusieurs 
de  ces  bataillons  figurèrent  dans  les  campagnes 
d'Autriche  et  de  Russie;  l'Iiistoire  a men- 
tionné leurs  services  spéciaux  dans  plusieurs 
circonstances,  entre  autres  , lors  du  célèbre 
passage  du  Danube,  la  veille  de  la  bataille  de 
Wagram.  L'un  des  ponts  qui  servirent  à l'ai^ 
mue  pour  franchir  le  fleuve  avait  été  construit 
à terre,  sur  l'üe  l>obau,  par  les  compagnies 
d'ouvriers  miUtaires  de  la  marine,  et  fut  lancé, 
au  moment  voulu,  comme  un  vaisseau  qu'on  met 
à la  mer.  Ces  corps  prirent  part  egalcmunl  aux 
autres  campagnes  qui  se  succèderant  sans  in- 
lerruplion,  et  furent  licenciés  par  le  gouverne- 
ment de  la  restauration.  Sous  ce  dernier  ré- 
gime, les  ingénicurs-eonsti'ucleurs  prirent  la 
dénomination  de  corpi  da  génit  maiilmt,  qui 
a subsisté  jusqu'à  présent. 
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En  Wao,  traeordonnanoedu  Sdéconbre  pre» 
icrivit  la  formation  des  compagnies  militaires 
d'ouvriers  de  la  marine.  Tous  les  hommes  em- 
ployés par  le  service  des  constructions  navales, 
des  mouvements  de  l’artillerie , du  magasin 
général  et  des  constructions  hydrauliques,  du- 
rent être  organisés  en  compagnies,  composées 
de  1 capitaine,  1 lieutenant,  t sergent-major, 
6 sergents,  144  à 216  ouvriers;  les  otfleiers  du- 
rent être  pris  soit  parmi  les  ofliciers  de  vais- 
seau, soit  parmi  les  ingénieurs  de  la  marine. 
On  forma  ainsi  54  compagnies;  elles  pouvaient 
être  réunies  en  bataillons  commandte  par  un 
capitaine  de  frégate  ou  un  ingénieur  de  la  ma- 
rine ; le  commaudant  était  au  choix  du  roi. 
L'Ëtat  fournit  à chaque  homme  l’armement  et 
un  uniforme  complet:  capote,  paletot,  panta- 
lon, chapeau.  Outre  leurs  travaiiit  habituels,  ces 
compagnies  devaient  contribuer  à la  garde  et  é 
, la  défense  des  ports. , La  plupart  des  emplois 
d'ofliciers  furent  attribués  aux  ingénieurs  de  la 
marine.  Hais  cette  iustitutitm  eut  beaucoup 
plus  le  caractère  d’une  garde  nationale  des 
ports  que  celui  des  bataillons  do  l’empire.  Sans 
avoir  été  supprimée,  elle  est  complètement 
tombée. en  désuétude;  cependant,  il  est  évident 
qu’elle  devrait  èlre  rétablie  en  cas  de  guerre; 
car  les  ouvriers  des  constructions  navales  étant 
classés  (ray.  iMscaimoN  haritihh),  écbappentà 
la  conscription.  Il  se  trouverait  sans  cela  qu'une 
portion  considérable  de  la  population  virile 
recevrait  solde  et  pension  do  l'Etat  sans  par- 
ticiper aux  charges  du  service  militaire.  — 
Le  cadre  du  corps  du  géuie  maritime  fut  fixé 
de  nouveau  par  une  ordonnance  datée  de  1838. 
Les  adjoints,  qui  pouvaient  provenir  de.  la 
maistrance  («oy.  ce  mot),  furent  supprimés,  et 
les  élèves  ingénieurs  furent  désormais  recrulés 
uniquement  dans  l’École  polytechnique.  — En 
1842,  1846,  1849,  de  nouvelles  augmentations, 
dans  les  grades  supérieurs  surtout,  furent  opé- 
rées dans  le  cadre  du  génie  maritime.  Nous 
nous  bornerons  à donner  la  composition  ac- 
tuelle de  ce  corps  : 

Inspecteurs  généraux  (assimilés  aux  contre- 
amiraux);  2 directeurs  des  constructions  (id. 
aux  commissaires  généraux)  ; 7 ingénieurs  de 
1»  classe  (id.  aux  capitaines  de  vaisseau);  19 
ingénieurs  de  2*  classe  (id.  aux  capitaines  de 
frégate)  ; 17  sous-ingénieurs  de  1"  classe  (id. 
aux  lieutenants  de  vaisseau  de  1"  classe)  ; 16 
sous-ingénieurs  de  2*  classe  ( id.  aux  lieute- 
nants de  vaisseau  de  2*  classe)  ; 19  sous-ingé-: 
Dieurs  de  3*  classe  (id.  aux  enseignes  de  vais- 
seau) 18. 

..  L’école  d’applicaüou  du  génie  maritime,  éta- 
biie  à LorienL  renferme  0 ou  10  élèves  sor- 


tant de  l’École  polytechnique.  L'application  de 
la  vapeur  é la  navigation  a introduit  dans  le 
personnel  embarqué,  un  élément  nouveau,  oe-' 
lai  des  mécaniciens  et  ouvrlers-chaufTeurs,  qui 
semblerait  devoir  ressortir  au  génie  maritime. 
Mais,  par  une  singulière  anomalie,  ce  person- 
nel est  sous  les  ordres  des  ofliciers  de  vaisseau 
même  à terre,  et  uii  premier  mécanicien  ne 
peuL  par  aucun  moyen,  apporter  dans  le  corps 
du  génie  maritime.  Son  expérience  de  la  con- 
duite des  machines  é la  mer,  tandis  que,  par 
un  examen  très  facile,  il  entre  dans  le  corps 
de  la  marine  en  qualité  d'emieigne  de  vaisseau. 

Les  foaotions  du  génie  maritime  s’étendent,  en 
général,  sur  tout  ce  qui  a rapport  aux  constrne- 
lions  navales;  c'est  pourquoi  nous  avons  ren- 
voyé ici  pour  traiter  ce  sujet,  qui  est  déjà  en 
grande  partie  étudié  dans  les  articles  de  l’Eti- 
«ydayèdir(vsy.  àla  tablo  le  litre  Constrdctions 

NAVALES). 

I.,es  arsenaux  de  la  marine  Sonl  divisés  en 
plusieurs  directions.  Celle  des  constructions 
navales  préside  à tous  les  travm^x  de  construc- 
tion des  navires  et  deHembai-cstloris,  à leur  mise 
à l’eau,  aux  améiiagenienls  et  aux  installations 
intérieures.  Elle  comprend  les  ateliers  de  mâ- 
ture, de  sculpture,  de  peinture;  ceux  où  se 
confectionnent  les  gouvernails,  les  cabestans, 
les  poulies,  les  avirons  el  le  cordage  ; les  forges 
où  se  travaille  la  multitude  de  colliers,  cercles, 
chevilles,  chaînes,  nécessaires  ù l’armement 
d'un  navire  ; la  serrurerie,  cl  enfin  les  ateliers 
de  machines  et  de  thaiidièrcs  à vapeur.  La 
théorie  de  la  coustniciioii  navale  est  traitée  am- 
plement dans  une  autre  iiartie  de  l'Escyc/oyddie 
(vol/.  Navire).  Nous  n'avona  à nous  occuper 
ici  que  du  mécanisme  administratif  que  fait 
fonctionner  dans  les  ports  le  corps  du  génie  ma- 
ritime. Un  sous-ingénieur  est  attaché  à cbaqué 
atelier  spécial;  un  ingénieur  S un  détail  parti- 
culier; tout  objet  destiné  à un  service  des  con- 
structions ne  peut  être  admis  dans  l’arsenal 
qu'après  avoir  été  examiné  par  une  commission 
dont  l’ingénieur  compétent  fait  partie.  Les  ob- 
jets remis  par  les  bàüinenis  arm^  ne  sont 
remplacés  ou  réparés  qu’après  avoir  clé  visités 
par  l’ingénieur  chargé  de  l’atelier  auquel  ceS 
objets  seul  adressés;  tous  les  travaux  exécutés 
sont  soumis  aux  règles  d’une  compialiilitc  que 
l’ingénieur  signe,  et  dont  il  est  responsable.  Ce 
syslémc  s’applique  d’ailleurs  à toutes  les  direc- 
tions, celle  de  l’artillerie,  celle  des  mouveiiieiits 
des  vaisseaux,  etc.  Quand  un  navire  doit  être 
armé,  installé  ou  réparé,  un  ingénieur  est  spé- 
cialement charge  de  suivre  les  travaux;  il  s'eu- 
tend  avec  le  capitaine  du  bâtiment,  sauf  re- 
cours à l’autorité  supérieure,  ludepeudaintueal 
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de  ces  occupations  journalières,  riofténieur  de 
la  marine  doit  dresser  les  plans  généiaux  ou 
pai'tiels  de  navires,  de  machines,  d'appareils 
qui  lui  sonlcomuiandés par  ses  supérieurs. — En 
examinant  les  occupations  multiples  qui  leur 
sont  imposées,  on  est  porté  à admettre,  avec  les 
commissions  d’enquête  sur  la  marine,  que  les 
exigences  de  la  comptabilité  absorbent  les  in- 
génieurs de  la  marine,  et  ne  leur  permettent 
pas  de  surveiller  avec  assiduité  les  travaux  et 
l’emploi  des  matières,  ni  de  suivre  les  progrès 
et  les  luodiiications  qui  se  produisent  dans  les 
marines  étrangères  ou  dans  celle  du  commerce. 

Outre  le  service  des  arsenaux  de  ia  marine, 
le  corps  du  génie  maritime  fournit  le  person- 
nel de  rétablissement  des  forges  de  la  Ctiaus- 
sade  et  de  l’nsine  de  machines  à vapeur  à In- 
dret;  CCS  ateliers  produisent  en  ce  moment  les 
plus  puissants  appareils  moteurs  qui  aient  été 
cmpluyés  jusqu’ici.  Les  ingénieurs  des  con- 
structions navales  sont  aussi  quelquefois  appe- 
lés a embar(|uer  sur  des  bâtiments  de  la  flotte. 
Il  doit  y en  avoir  un  dans  chaque  escadre,  et, 
en  général,  sur  tout  liàtiroent  dont  la  construc- 
tion ou  l’installation  nouvelle  peut  offrir  un 
sqjet  d’étude  ou  d’experiences. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  ingénieurs  des 
constructions  navales  avec  les  ingénieurs  des 
constructions  hydrauliques , qui  sont  des  fonc- 
tionnaires des  ponts -cl- chaussés  , détaches 
au  département  de  la  marine,  et  chargés  de 
tous  les  travaux  à la  mer,  digues,  ports,  bas- 
sins, ediUccs , établis  par  le  budget  de  la  ma- 
rine. II  faut  les  distinguer  également  des  in- 
génieurs hydrographes  (ray.  Hydrographie), 
dont  la  spécialité  se  rapproche  davantage  de  la 
théorie  de  la  navigation.  E.  Pacciri. 

MARMO\T  ( Auguste- Frédéric -Louis 
VIESSE  DE),  duc  de  Raguse,  maréchal  de  Fian- 
ce, né  è Cliàlillun-sur-Seine,  en  1774,  mort  en 
f8i>2,  entra  dans  l’armée  en  1788,  et  fut  en- 
voyé en  1786  en  Italie  comme  aide-de^camp  du 
général  Bonaparte,  avec  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. Il  se  distingua  à Lodi,  à (’astiglione,  à 
Saint-Oeorges,  et,  loiade  l’cxiMMition  d’Egypte, 
il  débarqua  à Malte  avec  les  généraux  Vaiiliois  et 
Lamies.  Il  se  lit  remarquer  a la  prise  d’Alexan- 
drie, revint  en  France  avec  Bonaparte  et  prit 
part  au  18  brumaire.  Conseiller  d’état,  puis 
commandant  en  chef  de  l’artillerie  de  l’armée 
de  réserve,  il  déploya  une  grande  activité  dans 
l'organisation  de  ce  corps,  facilita  le  passage 
du  Saiiil-Bcrnard  et  prépara  le  succès  de  la 
cami'agnc  d’Italie.  Dans  la  campagne  d’Allo 
niagnc  de  IKeS,  il  contrilnia  a la  prise  d’Ulm, 
et  organisa  plus  tard  le  district  des  Bouches  du 
Caturo  et  les  provinces  illyriennes  qu’il  enleva 


aux  Russes.  Envoyé  en  1811  en  Espagne,  en 
remplacement  de  Masséna,  il  resta  pendant  qua- 
torze mois  dans  une  iiiartioii  qui  lui  a élé  du- 
rement reprochée!  mais  la  campagne  de  âilésie 
(1813)  rétablit  sa  réputation  militaire  quelque 
peu  compromise.  Aprè.s  la  défaite  de  Leipsigk , 
Napoléon  Un  confia  le  commandement  de  l’une 
des  trois  armées  formées  des  débris  de  ses 
troupes.  Il  se  trouva  à la  bataille  de  la  Rotbié- 
re,  à Brieniie,  à Champ-Aubert,  opéra  sa  jonc- 
tion avec  le  maréchal  Mortier  et  arriva  avec  lut 
sous  les  murs  de  Paris.  C’est  alors  qu’il  conclut 
avec  les  alliés  cette  convention  que  Napoléon  a 
qualifiée  de  trahison,  mais  i laquelle  il  était 
autorisé  par  le  SéiiaL  qui  avait  déjà  prononcé 
la  decheance  de  l’empereur.  Les  soldais  con- 
duits à Versailles  malgré  eux  protestèrent  par 
leurs  cris  de  Vite  Cempereur  ! contre  les  acles 
de  leurs  généraux,  mais  il  était  trop  tard.  Mar- 
mont  fut  nommé  par  la  Restauration  capitaine  , 
d'une  compagnie  de  gardes  du  corps;  il  accom- 
pagna Louis  XVIII^  Gand,  et  remplit  a son  re- 
tour les  fonctions  de  commissaire  extraordi- 
naire à Lyon.  Il  siégea  à la  chambre  des  pairs, 
et  fut  un  des  quatre  majors-généraux  de  la 
garde  royale.  Le  duc  de  Raguse  se  jeta  vers 
1822  dans  l’industrie  , organisa  des  fermes , 
des  forges  à mécanisme  perfectionné  et  com- 
promit ainsi  une  partie  de  sa  fortune.  Lors  des 
événements  de  juillet  I83U,  se  trouvant  charge 
du  service  Iriniestriel  comme  mAjor-général,  il 
reçut  le  rommandement  en  chef  des  troupes 
destinées  à réprimer  l’insurrection.  Il  s’expatria 
après  le  triomphe  de  la  révolution,  se  rendit 
d’abord  à Londres,  puis  à Vienne,  entreprit  en 
1834,  un  voyage  scientifique,  et  parcourut  la 
Hongr  e,  la  Transylvanie,  la  Russie  méridio- 
nale, une  partie  de  la  Turquie,  de  la  Syrie  et 
de  l'Égypte.  La  relation  très  intéressante  de  ce 
voyage  a élé  publiée  en  1837,  en  6 vol.  111-8°. 
En  1846,  le  duc  de  Raguse  a publié  de  fEtprit 
des  institutions  militaires.  H a laissé  aussi  des 
Udmoires  encore  inédits. 

MAKUAST  (Arhard).  Publiciste  et  l’un  des 
membres  du  Goiivcnieiiieut  provisoire  lors  de 
la  révolution  de  I8!8.  Né  a Bayonne  en  1801, 
élève  de  l’école  normale  sous  la  Restauration,  il 
professa  d'ubonl  les  huiiiaiiités  dans  un  rollége 
et  la  rliélonqnc  à Ponl-le-Voy.  Dans  les  der- 
nières aimées  du  la  Ituslaui'ation,  il  vint  à Paris 
et  publia  quelques  opu.sculcs  philo.sophiques  qui 
n’cureiit  aucun  succé's.  Mais  les  journaux  répu- 
blicains, la  Tribune  et  le  yalioual,  qu’il  rédigea 
tour  à tour  pendant  les  18  ans  du  gouvernement 
de  Juillet,  mirciil  en  relief  son  merveileux  ta- 
lent de  pamplilétaii-e.  Doué  d’une  verve  inta- 
rissable, il  excellait  à marquer  de  ridicule  ses 
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tdTenaires  potiticfuès,  à 6lc6ntér  burlesque- 
ment leurs  actes , et  à démonétiser  leurs  opi- 
nions. Scs  articles  sur  les  séances  des  cham- 
bres étaient  de  véritables  chers -d'œuvre  de 
malice,  de  Jogique  plaisante  et  de  superbe  in- 
solence. Il  était  moins  à son  aise  dans  ta  dis- 
cussion grave  et  approfondie.  Lors  de  la  révo- 
lution de  1848,  Armand  Marrast  fut  adjoint  au 
gouvernement  provisoire  , comme  secrétaire 
d'abord,  puis  comme  maire  de  Paris,  fonc- 
tions qui  équivalaient  a celles  de  prélet  de  la 
Seine.  Quatre  départements  le  députèrent  à la 
Constitiiante;  il  y fut  nommé  d'abord  membre 
du  comité  de  Constitution,  puis  rapporteur  de 
ce  comité,  et  enfin  président  de  l'Assemblée. 
Mais  il  fut  éliminé  lors  des  élections  pour  la  Lé- 
gislative, ainsi  que  pres<iue  tous  les  membres  de 
la  coterie  ditedu  flinlionat,  trop  républicaine  |)Our 
les  uns  et  pas  assez  socialiste  pour  les  antres. 
On  reprochait  entre  autres  à Marrast  d'avoir 
exercé  ses  fonctions  avec  trop  de  faste.  Il  vécut 
depuis  lors  dans  la  retraite  la  plus  profonde  et 
mourut  au  commencement  de  1852. 

MARS  (IliPPOLVTE  BOCTET,  dite  M«'). Célè- 
bre comedienne,  fille  de  l’acteur  Monvel  et 
d'uneactricc  du  nom  de  Mars.  Née  en  1779,  morte 
en  1847.  Elle  débuta  i rUge  de  13  ans  et  jona 
successivement  sur  les  théâtres  Montansicr  et 
Feydeau,  et  enfin  au  Théâtre-Français.  Mt''  Con- 
tât, qui  la  protégeait,  lui  fit  confier  les  ingé- 
nuités et  les  jeunes  amoureuses.  Elle  s’acquitta 
de  ces  râles  avec  tant  de  succès  qu'elle  ne  larda 
pas  â devenir  chef  d’emploi.  A la  retraite  de  sa 
protectrice  en  1812,  elle  lui  succéda  dans  les 
grandes  coquettes,  et,  par  une  anomalie  qui  ne 
s’était  jamais  vue,  elle  rumula  les  deux  emplois 
et  passait  successivement  du  personnage  de 
Betzy  (JeuiuMe  de  Henri  F)  à celui  de  Celimène. 
Ce  dernier  râle,  où  elle  était  admirablcdedigni- 
té  et  d'enjouement,  était  son  triomphe.  Elle  ex- 
cellait à faire  valoir  les  mille  finesses  du  thé-âtre 
de  Marivaux,  qu’à  force  d’art  elle  faisait  pai-altre 
naturel  mais  elle  n'était  pas  moins  admirable 
dans  le  théâtre  de  Molière,  où  l'on  allait  tou- 
.jours  la  revoir,  bien  que  l'on  sût  les  pièces  par 
cœur.  Pleine  de  natveté  dans  le  Mariage  secret, 
de  manège  dans  la  Fausse  Agnès,  elle,  était  res- 
plendissante de  dignité  simple  dans  Elmire, 
d'un  pathétique  admirable  dans  M»*  de  Belle- 
b^Ë^'aurtout  dans  ce  râle  si  touchant  de  Va- 
leMpoù  l’on  ne  se  Lassait  pas  de  l'applaudir. 

le  secret  de  tous  les  caractères;  elle 
lyi'e  du  vrai  et  du  beau  dans  tous 
les  genres,  et  ne  se  montrait  pas  moins  admi- 
rable dans  le  nouveau  répertoire  que  dans 
l’ancien.  I.e  timbre  de  sa  voix  saisissait  d’a- 
bord, sa  beauté  et  l’art  merveilleux  de  son  jeu 


achevaient  de  frapper  d’illusion,  de  sorte  qu’en 
1841,  à 62  ans,  époque  où  elle  prit  sa  retraite, 
elle  jouait  encore  des  râles  de  jeune  fille,  sans 
paraître  déplaire,  âl"*  Mars  n’a  survécu  que  six 
années  â sa  retraite. 

MARTIANAY.  Bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  né,  en  1647,  dans  le  diocèse 
d’Airc,  et  mort  à Paris  en  1717. On  lui  doit  une 
édition  des  œuvres  de  saint  Jérâme  avec  de  sa- 
vantes préfaces,  et  une  Vie  du  même  saint.  On 
a de  lui,  en  outre,  deux  écrits  pour  défendre  la 
chronologie  du  texte  hébreu , enfin  des  notes 
sur  le  Nouveau-Testament,  et  quelques  autres 
opii.sciiles. 

MAilTIY,  fut  le  dernier  souverain  de  la  dy- 
nastie des  comtes  de  Barcèlonne  en  Aragon.  (I 
succéda  en  1395,  â Jean  I".  Dès  1491  il  avait 
placé  son  fils  âlartin,  dit  le  Jeune,  sur  le  trâiie 
de  Sicile,  et  il  devint  lui  même  roi  de  celle  Ile 
en  1409,  après  la  mort  de  son  fils.  Il  ni'-iirut 
en  1410  à Cagliari,  et  eut  pour  successeur 
(1412)  Ferdinand  I”  de  Castille. 

MAHTI.\  le  Jeune,  fils  de  âlartin  roi  d’Ara- 
gon, devint  roi  de  Sicile  en  1391,  par  son  ma- 
riage avec  Marie,  héritière  de  ce  royaume.  En 
1.392,  il  occasionna  une  révolte  presque  gémi- 
ralc,  en  faisant  trancher  la  tète  â André  de 
Clermont,  faussement  accusé  de  conspiration. 
Les  Sarrasins  profitèrent  de  ces  troubles  pour 
faire  des  invasions  en  Sicile,  où  ils  commirent 
de  terribles  ravages.  En  1409,  Martin  fil  une 
expédition  heureuse  dans  la  Sardaigne  soulevée 
contre  son  père,  et  remporta  une  grande  vic- 
toire .sur  les  factieux.  Il  mourut  bientât  après 
dans  cette  Ile. 

MATELAS  [teehn.).  Espèce  de  grand  cous- 
sin formant  la  pièce  principale  des  couchers  ou 
des  lits.  Il  se  compose  de  laine  cardée,  quel- 
quefois mêlée  d’un  peu  de  crin,  enfermée  entre 
deux  toiles  cousues  ensemble  par  le  bord  dans 
tout  leur  pourtour.  Cette  couche  de  laine,  qui 
peut  former  une  épaisseur  de  15  à 2i)  centi- 
mètres environ  , est  traversée  dans  toute 
son  épaisseur,  et  de  place  en  place,  pur  des 
ficelles  doubles,  arrêtées  dessus  et  dc.ssoiis  par 
de  petits  tampons  de  laine.  Ces  piqûres,  comme 
on  les  nomme,  ont  pour  but  d'empêcher  la  laine 
de  se  peloter  en  formant  des  masses  séparées. 
On  combat  encore  cette  tendance,  et  la  sorte  de 
feutrage  qui  pourrait  résulter  de  la  pression 
répétée  du  corps,  en  employant  des  laines  gros- 
ses et  raides,  à l’exclusion  de  celles  qui  sont 
fines  et  lassées.  Le  matelas  fait  exclusivement 
de  crin  s’appelle  sommier;  il  ne  s’emploie  que 
placé  sous  des  matelas  de  laine.  — Depuis  envi- 
ron vingt-cinq  ans,  on  a imaginé  de  remplacer 
dans  les  matelas,  ou  plutdt  dans  les  sommiers. 
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râl«(ti«ilé  d«  la  Itia«  ou  du  erin  |itr  celle  d'un 
niélel.  on  r»il  des  ressorts  à boudin  étranglés 
dans  leur  milieu,  de  manière  a présenter  l'as- 
pect de  deux  cônes  assetnblés  presque  a leur 
sommet.  Ces  ressorts,  fixes  par  une  de  leurs 
bases  sur  un  fond  de  bois,  sont  enlacés  à leur 
partie  supérieure  par  des  firellea  qui,  se  croi- 
saot  à angle  droit,  sont  douées  par  chaque  bout 
après  un  cadre  en  bois  peu  élevé.  On  étend  par- 
dessus une  légère  couctie  de  crin,  et  on  les  re- 
couvre d'un  coutil.  L'usage  de  ces  ressorts 
pour  les  sommiers  et  pour  les  sièges  des  meu- 
bles est  aujourd'hui  très-général.  Ces  ressorts 
se  font  en  Ter  que,  par  le  galvanisme,  on  re- 
couvre de  line  ou  de  cuivre,  pour  éviter  la 
rouille.  — En  Ut47,  un  Lyonnais  a inventé  un 
système  de  ressorts  tout  à fait  dirrérent  établi 
à meilleur  marché,  pouvant  rester  tout  è 
fait  à jour,  et  offraut  encore  plus  de  garantie 
de  salubrité.  Chaque  ressort,  aussi  eu  fer, 
est  constitué  par  un  boudin  d'un  petit  diamè- 
tre empli  par  un  cylindre  de  bois;  chacune 
des  extrémités  du  fil  se  replie  deux  fois  à angle 
droit  sur  elle-niéme,  pour  former  un  carré,  et 
le  bout  s'enConce  dans  l’axe  de  bois.  Dans  cet 
étal,  le  ressort  forme  une  sorte  de  charnière, 
dont  les  deux  côtés  sont  formés  par  un  reclan- 
gle  de  fil  de  fer,  et  que  l'éiasücilé  de  l’axe 
formé  par  une  liélice,  tient  toujours  ouverts.Ccs 
ressorts  se  montent  sur  un  cadre  dont  le  fond 
à jour  est  formé  de  petites  barres  de  fer  pU- 
oto  eu  travers.  Ils  sont  arrêtés  librement  par 
un  de  leurs  côtés  sur  chacune  de  ces  barres,  et 
disposés  de  manière  à ce  que  leur  jeu  se  con- 
trarie ; leur  partie  supérieure  est  liée  à une 
mince  tige  de  bois,  de  manière  è les  rendre 
tous  solidaires.  Des  sangles,  placées  suivant  la 
longueur  du  soiumier,  et  cousues  aux  ressorts 
partout  où  elles  les  croisent,  achèvent  de  ne 
taire  qu'un  seul  systènu!  de  cet  ensemble , qui 
est  d'une  élasticité  parfaite.  En  simple  citutil 
recouvrant  le  tout,  et  retombant  en  liberté  par 
les  côtés,  laisse  un  accès  tout  è (ait  libre  à 
l’air,  ce  qui  en  rend  l'emploi  très  commode 
pour  les  plus  jeunes  enl'auts  et  les  malades, 
puisque  cette  espèce  de  soouuier  peut  être  im- 
punément mouillée.  Un  autre  avantage  plus 
grand  et  tout  à fait  particulier  à ce  système, 
est  de  pouvoir  l'appliquer  à des  lits  pliants  sans 
«n  gêner  le  jeu.  Dans  ce  cas,  les  sangles  qui 
tiennent  habituellement  les  ressorts  dans  une 
position  presque  verticale,  étant  attachées  aux 
dossiers  qui  terminent  cliaquc  extrémité  du  lit, 
se  détendent  lorsque  le  cadre  borizontal,  au 
moyen  des  cbarnicres  placées  dans  sou  milieu, 
pe  relève  aux  deux  parties  deveuucs  parallèles 
ppx  dqsMe»,  et  les  eeasQrts  alsdsii^  PO  fitiésdp- 


tent  plus  d'épaisseur,  jusqu'au  moment  où,  par 
un  nouveau  développement  du  lit,  on  les  force 
à SC  redresser.  Ea.  Lefèvue. 

MATELOT  [mar.).  La  manoeuvre  des  na- 
vires, l’installation  et  les  réparalious  de  leur 
gréement  dans  les  ports  comme  à la  mer,  exige 
l'emploi  d'hommes  spéciaux  que  l'on  appelle 
matelot!,  nom  dérivé  probablement  du  mot  màt. 

Le  matelot  est  un  ouvrier  d’art,  dont  la  profes- 
sion date  de  l’invention  de  la  navigation  et  doit 
durer  autant  quelle.  Ce  mélier  exige  un  àp- 
preniissage  commencé  dès  l'enfance.  On  ne 
saurait  être  matelot  sans  être  marin;  mais 
l'emploi  des  navires  pour  la  guerre  oblige  le  ma- 
teloi  è être  artilleur  et  militaire,  indépendam- 
ment de  sa  profession  spéciale.  — Dans  l’anti- 
quité et  dans  le  moycn-ige,  on  distinguait  dans 
l'equipagc  d’un  navire,  les  matelots  proprement 
dits  des  rameurs  dont  l'action  se  bornait  à ap- 
pliquer leur  force  à ta  locomotion  des  bâtir 
ments.  Les  matelots  étaient  appelés  en  grec 
v«u7u,  eu  latin  no«l«  ou  $ocü  navales,  en  vieux 
français  nochers  ou  mariniers.  C'étaient,  dans 
i'origine,  des  hommes  libres,  des  citoyens.  Mais 
plus  tard,  et  surtout  après  l'absorption  des 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée  dans  l'em- 
pire romain,  les  équipages  furent  formes  d'es- 
claves appartenant  au  propriétaire  du  navire 
ou  loués  par  lui  à differents  maîtres.  Dans  les 
marines  du  m(ÿ'èn-âge,  la  profession  de  mate- 
lot fut  de  nouveau  exercée  par  des  bommes  li- 
bres; la  ebiourme  des  galères  était  seule  com- 
posée d'esclaves  ou  de  prisonniers.  Les  hommes 
adonnés  au  service  de  la  mer  furent  de  tout 
temps  susceptibles  d'être  requis  pour  le  service 
de  l’Élat;  mais  ce  droit  était  exerce  arbitraire- 
ment et  suivant  des  procédés  plus  ou  moins  irré- 
gulierscbezlesdiversesnalions. EnFrance, c’est  * 
â Colbert  qu'est  due  l'organisation  de  la  levée 
des  gens  de  mer,  dont  les  bases  subsistent  encore 
â présent  (vop.  iNSCàirrioK  uapitive). 

De  nos  jours,  on  désigne,  sous  le  nom  de  ma- 
telot, l'bomme  âgé  de  Ifi  aus  qui  exerce  la  pro- 
fession de  marin.  Sur  laOotte.il  y a des  matclols 
de  3*.  de  2*  et  de  l”  classe  ; il  y a aussi  des  mate- 
lots voiliers,  des  matelots  charpentiers,  des  ma- 
telols  calfats  et  dos  matelots  armuriers,  selon 
la  profession  spéciale  qu’ils  e.vejxeiit  à bord.  Ils 
n’en  sont  pas  moins  apjiclès  à servir  dans  les 
embarcations,  dans  tes  compagnies  de  débar- 
quement, à la  manœuvre  des  voiles  et  i l'arme- 
ment des  pièces.  Les  qualités  que  suppoM  la 
profession  de  matelot  fout  de  riiomme  qui  mé- 
rite ue  litre,  un  individu  d'élite,  apte  â tous  les 
travaux,  et  (écoud  en  ressources  dans  les  cir- 
eonsiances  difficiles.  Les  heureuses  dispositions 
dqnt  ta  uatpre  a doué  carjaiDes  4e  tms  popula- 


tiom  maritimes  doivent,  ânes  l'infloenee  d'ins- 
titutjons  lutélaires,  Taire  des  Franfaia  les  pre- 
miers matelots  du  monde. 

On  appelle  en  escadre,  vaisseau  matelot  ou 
amplement  matelot  de  l’avant  ou  de  rarrièro 
d'un  autre  vaisseau,  celui  qui  précède  ou  qui 
suit  immédiatement  ce  dernier.  — Le  mot 
matelot  est  aussi  employé  pour  Indiquer  un 
lien  d'afTection  ou  de  camaraderie  entre  les  ma- 
rias (vep.  HauacI.  E.  PaaRi. 

UATIÈltESrSOMlfAinES  (proedd.).  On 
appelle  ainsi  les  causes  civiles  de  peu  d'impor- 
tance, dont  l'instruction  et  le  jugement  ont  été 
dispensés  par  la  loi  des  (brmalités  ordinaires. 
Le  Code  de  procédure  désigne  spécialement 
comme  matières  sommaires  : les  appels  de  juge 
de  paix;  les  demandes  personnelles,  à quelque 
somme  qu’elles  puissent  monter,  quand  il  y a 
titre  et  quand  ce  litre  n'est  pas  contesté;  les  de- 
mandes tonnées  sans  titre,  lorsqu’elles  n'excè- 
dent pas  mille  francs;  les  demandes  provisoires 
ouqui  requicrenlcélérité;  les  demandes  en  paie- 
ment de  fermages  et  arrérages  de  rente.  Il  or- 
donne, en  outre,  à l’égard  d'anefoule  demaüèrea 
diverses  et  d'ineidenta,  que  ees  affaires  seront 
jugées  sommairement.  Lm  matières  sont  jugées 
à l’audience  apres  l’expiration  des  délais  de  la 
citation,  aur  simple  acte  d’avoué,  sans  autres 
procédures  ni  formalités,  et  sans  méim  que  le 
defendeur  ait  besoin  de  constituer  avoué.  Les 
demandes  incidentes  et  les  inlervenlions  sont 
formées  par  simple  requête  d’avoué.  Les  en- 
quêtes par  témoins,  s’il  y s lieu,  se  font  i l’au- 
dience et  sont  exemptées  de  la  plupart  des  for- 
malites ordinaires. 

MA'rL'RA'nWI  DES  FALITS  (pèyiM. 
Mm.).  L'acte  do  )a  végétation  qui  conduit  les 
fruits  à leur  maturité,  présente  dans  les  sub- 
stances gélatineuses  que  reoferuient  ees  der- 
niers des  modiScations  absolument  analogues  b 
eeUes  que  l'on  produit  artificiellement  es  sou- 
mettant ees  diirerents  corps  k faction  sucoees- 
■ve  des  acides,  de  l’ean,  des  alcalis  ou  de  la  peo- 
laie;  ainsi  le  précipité  peu  abondant  que  les 
ascs  des  fruits  verts  produisent  dans  falcool  est 
oniquement  dû  k la  présence  d’une  malwre  tl- 
buiiiineuse;  mais  les  pulpes  de  ces  mêmes  fruits 
verts  contiennent  de  la  peclase.  A mesure  que 
la  matiii-ation  avance,  le  fruit  perd  peu  è peu 
de  sa  dureté  ; les  cellules  se  distendent,  pren- 
nent une  domi-lrans|«niace,  et  l'on  trouve  alors 
dans  le  suc  du  fruit  de  ta  pectine.  Quand  le 
fruit  a atteint  sa  parfaite  maturité,  on  y trouve 
en  abondance  de  la  pectine,  mais  surtout  de  la 
parapectine,  et  la  substance  propre  des  pulpes 
se  contient  plus  sensiblement  de  pecUse,  qui 
s’est  trouvée  dépoosée  par  la  pruduetieu  des 


deux  principes  précédents.  Enfin  le  sue  d’ua 
fruit  prêt  a se  décomposer,  comme  celui  d’une 
poire  hli'lte,  ne  prcsenlc  plus  souvent  de  trace 
de  t>ei'tinc  ou  de  parapectine.  Ces  subslauces 
ont  été  transformées  en  acide  pecliqnc,  qui  s’y 
trouve  suture  par  de  la  potasse  ou  de  la  chaux. 

MAURES  D’ESPAGA’E.  On  a vu  aux  ar- 
tielesJuLiEM  (lecomle)rlEsi>ÀUME,  comment  la 
péninsule  Ibérique  arail  été  nuveiioaiix  Arabes, 
et  les  premiers  événements  de  celte  conquête 
ont  été  retraces  aux  iiuXs  Tarit  et  Marna.  Nous 
allons  suivre  ici  le  développement  de  la  domi- 
nstion  musulmane «n  Espagus. Tabui  et  Housa, 
au  noDi  du  calife  Waiid  I»,  s'étaieat  emparés  de 
Is  plus  grande  psrliedu  pays.  Mouss  même  avtU 
franchi  les  Pyréuées  et  s’élail  avancé  jusqu’à 
Narbonne.  Le  troisième  émir,  .Vsn  el-Aziz,  fils 
de  Mouea,  pénétra  jusqu'aux  extrémités  occiden- 
tales de  la  Péninsule  ptmdaiu  que  ses  généraux 
subjuguaient  les  provinces  du  nord,  ets’emps- 
raient  de  Pampelune  (714),  fixa  sa  réMdeitee  i 
Séville,  St  y sttira  uæ  multitude  de  Maures  et 
d’Arabes.  Il  fut  assassine  en  7 16  par  ordre  du 
calife  Soliman,  pour  avoir  épousé  Ayelaou  Egt- 
ieiie,  veuve  du  roi  Rodrigue.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur, ses  cousin  Avouii-bzn-Habw.  qui  trans- 
porta le  siège  du  gouvernement  à Cordons , 
et  est  pour  successeur  Ai.-UAouz-BB|i-Anioui^ 
Rabuaii  , appelé  aussi  Àt-Maiai  ou  Ai-ThatH, 
qui  s'empara  du  Roussillon  et  d’une  partis  du 
Languedoc,  s'avança  jusqu’à  Nîmes , et  fit  en 
France  uu  énorme  butin  avec  un  grand  nans- 
bra  de  prisonniers,  il  fut  remplacé  -en  718 
par  AL-SAUAH-BZN-llt:uK-At.-iinAULSin  , qui 
entreprit  de  conquérir  la  France,  assieipn  Tou- 
louae,  mais  fut  vaiucu|iar  Eudes,  le  18  mai  731, 
après  uoe  bataille  acbarnés,  dais  laquelle  il 
pMt  avec  la  plus  grande  partie  de  son  arasée. 
AS&OUL-RABnAM-BEn-ABOAUAH-aL-GAFAU  , 
qui  reçut  eosuile  le  titre  de  vicir,  ne  le  con- 
serva qu’un  moment.  ANwzA-aaN-CiiAB|ti , 
nommé  anssi  BEN-Souii-At,-KAUH,  passa  è son 
tour  les  Pyrénées,  traversa  le  RMae,'et  livraau 
duc  d’Aquitaiue  (avril  ou  mai  73i],  une  bataille 
dans  laquelle  il  perdit  la  vie.— Il  suffit  de  men- 
tfenner  los  émirs  suivants  : Yahia  ben  Salema 
(725-727);  OrniAN  ben  Anou-NeEAAi.-CaEinou 
AirfiJOHANi (727-728);  Odaifa  ben  AL-'HAOOtttx 
Kaisi  (728)  ; Otiwan  ben  Ano»-Nsza  AL-Cnan 
(728-728  , gouveniear  par  intérim  ; Al-Hoitam 
BEN  Obeid  al-Smani.  Cst  émir  se  montra  si 
cruel  et  si  avan^'it  fut  déposé  en  722.  H 
wtponrsueecsseorje  fameux  AaBOCL-RAnnAR 
afc-^ALAn,  ptascomiu  sous  le  nom  d'Abdérame 
(w)f.'<ee  mot).  L’emir  suirant,  Aao-AuifiuK 
BEN  COTHAN  AL-FsaBi,  oMiol  d’abord  queiquiE 
auoeès  bur  las  IrenMius  de  Fraaoe,  mais  fim 
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cooipMlement  battu  en  rentrant  en  Espagne 
(7^).  Cet  édiec  le  fit  destituer.  Okbaii  ben 
al-Medjadj  al-Sf.louli  ou  al-Salvi,  qui  rcin- 
plaça  Ab^ubMelek,  gouverna  l'Espagne  avec 
sagesse*,  mlitant  ensuite  de  la  mort  du  duc 
d’Aquitaine  et  de  l'éloigncnient  de  Cbarlcs- 
Hartel  occupé  à soumettre  les  Saxons,  il  en- 
voya dans  la  Narbonnaise  une  armée  qui  s'em- 
• para  d’Avigpon,  assujettit  une  partie  de  la  Pro- 
^ vence  et  du  Daupbine,  et  entra  ^nsle  Lyonnais. 
. Cbarleq|H;irtel  accourut,  et,  par  la  victoire  de 
NarlMMine(737),  délivraencoreunefoisla  France 
iteSarrasins.  Okbab  mourut  en  740.  Il  eut  pour 
STOXayqur  Abd-Aluélik  ben  Cotban  al- 
FEURi,1)ui  avait  déjà  rempli  les  fonctions  d'é- 
mir après  Abdérame.  En  741,  une  armée  mu- 
sulmane battue  par  les  Berbers,  débaixjua  en 
Espagne  malgré  la  défense  d’Ab-Almélik,  qui 
d’abord  vainqueur  fut  ensuite  battu  et  mis  à 
mort  par  les  habitants  de  Cordoue  (441). Ceux-ci 
décernèrent  le  titre  d’émir  à Baledj  ben  Ba- 
scHBR  al-Caisi,  qui  fut  bientdl  attaqué  par  le 
fils  de  son  prédécesseur  et  par  Abdoul-Rabman 
ben  Okbab.  Ce  drrnier  le  tua  de  sa  propre  main 
dans  une  bataille  livrée  dans  les  plaines  de 
Calat-Rahba  (Calalrava),  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom i'At-Maaumr  (le  victorieux).  Thalaba  ben 
Saleiia  Ajy-AiiEi,i  se  fit  alors  proclamer  émir 
(742),  tailla  en  pièces  une  armée  commandée  par 
je  fils  d'Abdoul-Melek,  son  rival  et  commit  de 
grandes  cruautés.  Il  fut  bientdt  remplacé  par 
Abodl-Khater  Haçan,  qui  arriva  en  Eispagne 
• avec  15,000  hommes,  rétablit  latranquillitéet  fit 
un  nouveau  partage  des  terres  entre  les  troupes 
qu'il  groupa  par  nations;  les  Egyptiens  et  les 
Arabes  furent  envoyés  a Lisbonne,  a Beja  et  a 
Ostobona  en  Portugal  ; les  Damascéniens  à El- 
hoia;  les  Hémesséniens  à Scvillc,  etc.  Celte  mc«- 
sure  produisit  une  guerre  civile.  Un  chef  puis- 
sant, Sam^ben  Hatbem,  prit  les  armes,  s'em- 
pa(a  d'Aboul-Khater  et  le  renferma  dans  une 
forteres.se  (745).  I.es  troupes  choisirent  pour 
émir  TiioOaba  ben  Saleua  al-Djkzahi,  qui 
mourut  vers  la  fin  de  l'année  suivante  (746), 
laissant  l’Espagne  en  proie  aux  factions.  Une 
assemblée  générale  se  réunit  alors  ut  cleva  au 
pouvoir  Yousour  ben  Acdoul  Uaiiiian  al- 
Cet  éiiiiu^tablit  la  paix,  répara  les  dé- 
■s^ti^s  causés  jnr  la  guerre,  et  divisa  l’Espagne 
en  cinq  provinces  : I*  l’Andalousie,  qui  avait 
Cordouq^|bllr  Q^iitale;  X Tolède;  3°  Mérida; 
4°  Saragnsse  ; ces  «piaire  pr^v^icca  engl^jent 
toute  l'Espagne  et  le  Poilngal;  la  nlMMipe 
se  composait  du  territoire  confia  au  n^î^p|ès 
Pyrénées,  et  avait  pour  villes"  priiicipalSIîfBr- 
bônne.  Elue,  Collioure,  Mmes,  Carcassonne, 
Béziers,  Agde,  Magueloone  et  Lodève.  Vousouf 


régnait  depuis  trois  ans,  lorsque  le  caliiat  passa  ' 
desOmmyadrsaux  Abbassides(750).  Cette révo-.. 
lution  produisit  une  .secousse  profonde  en  Es- 
pagne. Amer  ben  Amron,  irrité  de  n’avoir  pas 
obtenu  le  gouvernement  de  Tolède,  souleva 
contre  Yousouf  tout  le  nord  et  l'est  de  la  pénin- 
sule. Vousouf  triompha  après  une  guerreachar- 
née;  mais  è peine  était-il  débarrassé  d'Amer  . 
ben  Amrou,  qu'une  nouvelle  révolte  éclata  dans 
le  midi  en  faveur  d'Abdoul-Rahman  ben  Hoa- 
wiah  ou  Abdérame  [voy.  ce  mot),  prince  Ommyade 
échappé  au  massacre  de  sa  famille,  et  débarqué 
en  Espagne  le  23  août  755.  Alidoul-Rahmanbat. 
lit  le  fils  d'Yousouf  a Herdj-Babila  , et  l'année 
suivante  vainquit  l’émir  lui-nième  à Mousani 
(15  mai  756).  Yousouf  fut  forcé  de  se  soumettre 
(7.'i6).  Ainsi  finit  la  série  des  émirs  ou  vice-rois 
de  l'Espagne,  etcommença  le  califat  de  Cordoue. 
Yousouf  chercha  vainement  a reconquérir  le 
pouvoir  en  758.  Le  tentatives  de  ses  enfants 
ne  furent  pas  plus  heureuses  en  766. 

Le  califat  de  Cordoue  dura  de  756  à 1631. 
Abdol’l  Rahman  !•'  mourut  en  787,  après  avoir 
triomphé  de  difficultés  de  toutes  sortes  ( poy. 
Abdérame.)  Il  laissa  le  trdiie  à son  troisième 
fils  IlEscHAM,  au  préjudice  de  ses  deux  autres 
fils,  Suleinian  et  Abdallah,  qui  se  révollcretit, 
et  gagnèrent  le  gouverneur  de  Tortose  l788). 
ilescbaiu  les  força  à la  soumission  en  1791,  et  • 
enleva  la  même  année  la  ville  de  Gironne  aux 
ebrétiems.  Il  fit  reconnaître  en  792  son  fils  Al- 
Uakem  I”  (vog.  ce  mot),  et  mourut  l’année 
suivante.  Abdoul  - Rahman  ou  Abdérame  II 
( poy.  ce  mol  ) succéda  a son  père  Al-llakem 
en  821 , reçut  deux  ambassades  de  l'empe- 
reur d’Orient  (823  et  841).  envoya  sur  les 
eûtes  de  France  une  armée  qui  pilla  les  fau- 
bourgs de  Marseille,  et  fut  le  premier  calife  qui 
conclut  une  alliance  avec  les  chrétiens  ( les  ha- 
bitants de  la  Galice  ).  Il  avait  publié  en  822  une 
loi  qui  établissait  le  droit  des  enfants  à la  suc- 
cession de  leur  père,  et  en  vertu  de  laquelle  un 
père  pouvait  disposer  librement  du  tiers  de  ses 
biens.  Son  fils  Mohammed  1”  lui  succéda  en 
852.  Une  sécheresse  terrible  avait  désole  l'Es- 
pagne en  846,  et  le  peuple  se  ressentait  encore 
de  ce  desastre;  les  ravages  que  les  pirates  da- 
nois ou  normands  ne  ces.sèrent  de  faire  sur  les 
côtes  depuis  844  augmentaient  les  souffrances 
des  populations,  et  occasionnèrent  bientôt  des 
mécontenlemeutset  dup  révoltes.  Tolède  etSara- 
gossc  se  soulevèrent  en  853,  et  il  fallut  cinq  ou 
six  ans  pour  les  réduire.  Leschrétiens  profitant 
de  ces  événements,  gagnaient  tous  les  jours  du 
terrain;  Don^Ordogno,  roi  de  Léon,  s’avança 
même  jus<)u’a  Salamanque  (860);  l’existence 
du  califat  semblait  gravement  compromise. 
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lonqn'AJ-Moondhir,  fils  de  Mohammed,  (ht  mis 
à la  télé  de  l'armée;  il  rrjela  hors  des  frontières 
les  Asturieos  et  les  Navarrois  ; Mohammed  lui- 
ménie  battit  les  Galliciens  et  les  poursuivit  jus- 
qu'à Compostelle.  Al-Moundhir  vainquit  ensuite 
Omar-ben-Uafsoun.  qui  venait  de  se  révolter; 
mais  peu  après,  Alphonse  III,  roi  de  Léon,  vint 
assiéger  Soria  après  s’étre  emparé  de  Salaman- 
qoe,  et  Sanebe,  comte  de  Navarre,  battit  une  di- 
vision de  l'armée  des  Musulmans.  En  873,  la 
grande  bataille  de  Sabagun  fut  livrée  entre  les 
chrétiens  et  les  Maures;  les  uns  et  les  autres 
s'attribuèrent  la  victoile,  qui,  du  reste,  demeura 
sans  résultat.  En  882,  Hafsoun,  poursuivi  par 
le  calife,  offrit  ses  services  aux  Navarrois,  qui, 
encouragés  par  cette  défection,  recommencèrent 
les  hosülilÀ.  AI-Moundhir  remporta  sur  eux 
en  873  une  victoire  complète  dans  laquelle  péri- 
rent Hafsoun  et  le  roi  dpn  Garcie.  Mohammed 
mourut  en  886.  Al  Moi'nobib,  proclamé  calife 
marcha  contre  Kaleb,  Illsd'Hafsoun,  qui,  s'était 
formé  un  parti  puissant,  tailla  en  pièces  l’année 
ennemie,  et  trouva  la  mort  dans  la  bataille 
(888).  Abdallah  son  frère  fut  élevé  au  pouvoir, 
et  eut  à réprimer  la  révolte  de  son  propre  Hls 
Hobatnmed,  qui  avait  soulevé  une  partie  de 
l'Andalousie.  Pendantque  le  calife  était  occupé  A 
réprimer  cette  vaste  insurrection,  Kaleb  agitait 
de  nouveau  les  provinces  du  nord  et  y recrutait 
une  armée  nombreuse.  Ce  général , voulant 
donnera  sa  cause  une  couleur  religieuse  et  na- 
tionale, résolut  d’abord  d’attaquer  les  chrétiens, 
mais  Alphonse,  roi  de  Léon,  lui  fit  subir  une 
sanglantedéfaitc  à Zamora.  Kaleb  courut  se  ren- 
fermer dans  Tolède,  où  il  se  vil  tout  à coup  in- 
vesti par  Abdallah.  Ce  dernier  mourut  en  912, 
après  avoir  désignépour  lui  succéder  son  petit- 
fils  AuDènAME  111  (vog.  ce  mot),  qui  mérita  les 
surnoms  de  Croad  et  de  Magiuuiime,  et  qui  eut 
pour  successeur,  en  96t,  son  fils  Al-Hakeh  II, 
qui  mérita  lui-méme  le  titre  de  Grand,  non  par 
ses  victoires,  mais  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration. Il  consacra  ses  trésors  A protéger  les 
lettres  et  les  arts , et  contribua  sans  doute  A 
répandre  dans  l'Europe  cet  esprit  chevaleres- 
que et  cette  espèce  de  théorie  de  l'amour  sen- 
timental qui  exercèrent  une  si  grande  influence 
sur  le  moyen-Age.  Son  fils  Heschah  lui  suc- 
céda en  976.  Prince  faible  et  de  peu  d'énei^ie, 
il  eut  le  bonheur  d’avoir  pour  ministre  le  fa- 
meux Al-Mansour  ou  Almanzor  ( vog.  ce  mot). 
Il  perdit  en  1008  ce  généreux  défenseur,  qui 
avait  fait  respecter  son  autorité  et  avait  rendu 
sa  puissance  redoutable  A tous  les  princes  chré- 
tiens. La  même  année  , Mohahheo  son  cousin 
leva  l’étendard  de  la  révolte,  enferma  le  calife 
dans  une  tour,  le  fit  passer  pour  nuNrt,  et  s'em- 
r.n.  'jil  lia  XIV  S.,  Suppl. 


para  de  sa  couronne  ; mais  il  fut  renversé  lui- 
même  par  SoLiHAN  (vog.  ce  mot),  qui  fit  son  en- 
trée A Cordoue  en  1009.  Mohammed,  néan- 
moins, après  avoir  conclu  une  alliance  avec 
Raymond,  comte  de  Barcelone,  se  fit  céder 
par  Soliman  la  ville  de  Cordoue.  Mais  il  se  ren- 
dit si  odieux  par  sa  tyrannie  qu'un  de  ses  fav»- 
ris  rendit  la  liberté  A Hesebam,  qui  remonta  sur 
le  trdue  ( 1010).  Mohammed  eut  la  tête  tranchée  ; 
mais  bientôt  Soliman  re.s.saisit  le  pouvoir  (1012) 
et  fit  mettre  A mort  l'infortuné  Hescham.  Le 
califat  perdit  dès  lors  tout  son  prestige,  et  son 
existence  ne  fut  plus  qu’une  orageuse  et  san- 
glante agonie.  Les  walis  ou  gouverneurs  des 
provinces,  s’autorisant  de  l’usurpation  du  cali- 
fat, commencèrent  A refuserobéissance  aux  nou- 
veaux souverains , et  plusieurs  se  déclarèrent 
Indépendants.  En  1016,  Soliman  fut  vaincu  ettué 
|»r  ALi-BEN-HAHOnD,  qui  pritlui-même  le  titre 
de  calife , et  fut  étouffé  dans  son  bain  en  1017. 
Al-Cacem  son  frère  et  Yahia  son  neveu  se  dis- 
putèrent la  couronne  (vog.  llAHOUDiDEsau  Sup~ 
fUmtnl),  pendant  que  la  puissante familledcsAI- 
Ameris  élevait  au  trdne  Ab-Alhahiun  ou  Abdé- 
rame  IV,  qui  était  appelé  par  tous  les  amis  de 
l’ordre.  Ce  prince  périt  dans  une  bataille.  Abd- 
Auubiur  V,  frere  de  Mahomet  II,  qu'on  lui 
donna  pour  successeur,  fut  assassiné  après  qua- 
rante-sept joursde  règne.  Yahia,  qui  se  fit  alors 
proclamer  pour  la  seconde  fais  A Cordoue,  fut 
tué  dans  une  bataille  que  lui  livra  Mohammed- 
ben-Abad  (1028).  Celui-ci  prit  le  titre  de  roi  A 
Seville,  ville  dont  il  était  gouverneur  pendant 
qu'un  frère  d’Ab-Alramman  IV  était  couronné  A 
Cordoue,  sous leiiomd'HBscHAB  III. Hesebam  ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  dans  une  ville  en  proie 
aux  factions,  alla  se  mettre  A la  tête  de  l'armée 
échelonnée  sur  la  frontière,  et  y resta  trois  ans. 
Il  se  décida  enfin  A revenir  A Cordoue , où  il 
était  appelé.  Mais  en  1631,  le  peuple  demanda 
sa  tête  ou  sa  déposition.  Hescham  n'eut  la 
force  de  tenir  tête  A l'orage;  il  s'enfuit,  et  alla 
se  renfenner  dans  une  forteresse,  où  il  mourut 
en  1637.  Ici  finitvéritablementle  califat  de  Cor- 
doue; aussi  les  deux  princes  qui  régnèrent  en- 
core dans  cette  ville  sont-ils  désignés  sous  le 
nom  de  rots  de  Cordoue. 

Après  le  départ  d'Uescham,  les  factieux 
avaient  élevé  au  pouvoir  Djahwae-Ben-Hobah- 
HED.  Ce  prince  comprit  les  dangers  de  sa  posi- 
tion ; sachant  qu'il  n’avait  entre  les  mains 
qu’une  autorité  chancelante,  il  ne  chercha  pas 
A l'augmenter,  et  s'appliqua  uniquement  A ga- 
gner les  sympathies  du  peuple.  Les  Maures  ad- 
mirent le  système  municipal  et  les  cortès  des 
Espagnols;  Djahwar  institua  un  conseil  des  mi- 
nistres, le  premier  qu'on  ait  vu  en  Europe,  et 
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l'inrestii  de  pouvoirs  si  étendus  que  le  chef  de  i 
l’État  ne  pouvait  rien  entreprendre  sans  l'auto-  | 
risation  de  ses  vizirs.  Il  ne  resta  i doue  plus  des  ! 
califes  que  l'ombre  et  le  souvenir,  cl,  eelabso- 
luti.siiie  qui  parait  inilis|>eu.s;itde  dans  les  elats 
mu.sulnians  pour  retenir  dans  te  devoir  Iik  liaiils 
fonclioiinaires  et  les  gouverneurs,  étant  lotnlié 
des  mains  des  sueecesscurs  du  tout  pui.ssanl  Ab- 
dérame,  le  califat  acheva  tout  a coup  de  se  mor- 
celer; au  lieu  d'un  despote  unique,  l'Espagne 
arabe  en  compta  un  pour  ainsi  dire  dans  cha- 
que province.  Djawar  comprit  alors  la  néces- 
sité d'un  pouvoir  fort  et  énergique,  et  sur  la  lin 
de  son  règne,  il  voulut  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir l'Alcal  d’Acahila,  et  Isiuaêl,  qui  s’etail  fait 
roi  de  Tolède;  mais  II  fut  vaincu  par  tes  re- 
belles. Il  mourut  hienttU  après  (t043).  Il  avait 
du  reste  administré  sagement  le  rogfnsfflrdeCor- 
dote.  Il  avait  régularisé  radministratlon  finan- 
cière. institué  une  milice  bourgeoise  chargée  de 
veiller  pendant  la  nuit  à la  sûreté  des  citoyens, 
chassé  les  charlatans  et  établi  une  commission 
chargée  d'examiner  la  capacité  des  médecins  et 
des  gens  qui  se  destinaient  au  service  des  bdpi- 
taux.  Il  laissa  le  trdiie  à son  flis  Asodl  Walii>- 
Hohaumed,  qui  continua  la  guerre  contre  le  roi 
de  Tolède.  Son  fils  Walid  et  son  général  llariz- 
ben-al-Ahem,  cliargés  de  conduire  cette  expédi- 
tion, furent  vaincus  par  le  roi  de  Tolède,  ren- 
forcé par  les  troupes  du  souverain  de  Valence 
(1048).  Aboul-Walid-Mohammed  conclut  une  al- 
liance avec  les  rois  de  Séville  et  de  Badajoz 
(1061),  mais  il  fut  complètement  battu  eu  1060, 
sur  les  bords  de  l’Algada,  par  Vahia-al-Hamoun, 
fils  d’Isinaèl,  qui  détruisit  le  royaume  de  Cor- 
done.  Aboul-Walid-Mohammed,  qui  avait  étéfait 
prisonnier,  mourut  la  même  année. 

Nous  avons  maintenant  è nous  occuper,  en 
suivant  l'ordre  chronologique , des  différents 
états  qui  se  formèrent  dans  l'Espagne  musul- 
mane après  la  chûte  du  califat. 

Auiéria  (rojasms  f)  voÿ.  Samadauides  au 
SuppUment. 

Grenadb  et  Jaeu  (premier  roÿaume  de)  top. 
ZéiEiTES  flu  SuppUment. 

Saragosse  iropaume  de)  voy,  Tadjibites  et 
Hoodides  au  SitpijUment. 

Mai.aga  et  ALCésiRAS  ( royaume  de)  toy.  Ha- 
MOUDiDES  au  Suppléinml. 

Le  royaume  de  Mcrcie  commença  avec  Aboo 
BEKH-AnuEO,  surnnmmé  Al-kaisy,  parce  qu'il 
appartenait  à la  tribu  arabe  de  Kaïs.  Il  avait 
reçu  le  gouvernement  de  Murcie  de  Zohaîr,  qui 
régna  à Almérie  de  1017  à 1041,  et  auquel  il 
avait  rendu  d'éminents  services.  On  ignore  la 
durée  de  son  administration  et  l'époque  de  sa 
aaorU  II  eut  pour  successeur  sou  fils  kBoo-ÀM- 


I DorL-RAnuAU-MoHAmEn.  qui  mnuruten  1085. 

I Aroii-Abdaliah-Abdûoi.-Rauiiau.  fils  du  pré- 
! cedent,  sc^it  enlever  une  partie  de  ses  états  par 
AI-.Mam  iun,  rni  de  Tolède  et  pai  lu  roi  de  Sé- 
ville. qui  finit  par  le  détrdner  (11179). 

Valence  eut  quatre  rois,  dont  le  premier  ftat 
AtlOlL-IU.SAN-ABDOUL- Azi2  al-Mansoch.  Ce 
prince,  chef  de  l'illnstre  famille  des  Amérides 
ou  Al-Améris,  avait  été  nommé  gouverneur  de 
Valence  par  le  calife  Abd-Alrahman  IV.  Il  su  ren- 
dit indepi'ndant  en  1021,  et  mourut  en  1060.  Son 
fils  AuD-Ai.uéLiK-Ai.-MoDHAFNER  füt  renversé 
en  1005.  par  son  bcaii-pcre.  Yahia-al-Matnou , 
roi  do  Tolède,  remonta  sur  le  trône  a la  mort 
de  ce  prince  (1077),  et  mourut  en  1078.  Aaon- 
Bekr  son  llls  ou  son  frère  Ini  succéda,  et  mou- 
rut en  1085.  Il  eut  pour  successeur  Yaria-al- 
Dbafer  ou  Al-Cader-Billah,  flIs  du  roi  du  To> 
lède,  qui  prit  parti  pour  Yonsouf-ben-Taxfln , 
assista  à la  bataille  de  Zallaka,  et  fut  ensuite 
dépossédé  par  les  Alinoravides. 

Le  royaume  de  Séville,  bien  qu'il  n'ait 
compté  que  trois  souverains,  joua  dans  l'bis- 
toire  d'Espagne  un  rôle  beaucoup  plus  impor- 
tant que  les  deux  précédents.  Il  fut  fondé  par 
ABOUirCACER-MoBARHED  Ivr,  Originaire  d'É- 
mèse  et  fils  d’Ismaël-ben-Abad,  ce  qui  fit  don- 
ner A la  dyiuslie  royale  de  Seville  le  nom 
d'Abadidet.  Aboul-Cacem  avait  obtenu  du  roi 
de  Cordoue  le  gouvernement  de  la  province  de 
Séville,  et  il  s'y  rendit  indépendant  en  1023. 
Après  la  chute  du  calife  llescbam  III  (I0.T6),  il 
supposa  un  testament  en  vertu  duquel  il  devait 
succéder  A ce  prince,  et  la  plus  grande  partie 
de  rEs|<agne  méridionale  se  déclara  en  sa  Ih- 
veur.  Il  allait  essayer  de  reconstituer  le  califat 
A son  profit,  lorsqu'il  mourut  en  1042.  Son  fils, 
ABOU-AMnüO-AaAI>-AL-MOT«AOED-BlLLAH  , lui 

succixla,  et  mourut  en  1068.  Il  fut  remplacé 
par  son  fils  Aboul-Cacer  HonAMNED  II  al-Ho- 
tared-Billaii,  qui  s'unit  avec  Raymond  Bé- 
renger I",  comte  de  Barcelone  , contre  Al-Ma- 
moun,  roi  de  Tolède,  dont  la  capitale  tomba  au 
pouvoir  d'Alphonse  V,  roi  de  Castille,  en  1086. 
I.’annec  suivante  (K.8G),  Aboul-Cacem  s'einjiara 
de  iaên,  d'Ubeda,  de  Baeça,  etc.  Au  milieu  de 
ses  triomphes,  qui  avaient  affaibli  ou  miné 
tant  de  cités  florissantes  et  dévouées  à l'isla- 
misme, le  roi  de  Seville  se  sentit  tout  A coup 
effrayé  du  sort  de  l’Espagne  musulmane,  qui 
déclinait  sans  cesse,  tandis  que  les  Etals  chré- 
tiens, et  surtout  la  Castille,  s'agrandissaient 
aux  dépens  des  Maures  divisés.  Il  réunit  alors 
A Cordoue  tons  les  ulémas,  lescadbis,  etc.,  at- 
tachés aux  grandes  mosquées  de  l'Espagne,  et 
fit  part  de  scs  préoccupations  A cette  assembin, 
qui  proclama  la  guerre  sainte  st  pria  Yousouf- 
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hen-Tïxftn  d‘en  lecepter  la  direction.  1^  roi  de 
Maroc  passa  en  criet  ni  lùpapne,  el  ballil  les 
clirdiicns.  Mais  hientdl  il  tourna  sca  ani>«8  con- 
tre les  souverains  musulmans  ciis-mi'mrs,  et  le 
royaume  de  Seville  cessa  d'exister  en  IU9I 
Alhuravides  el  Abad). 

Badajoz  et  I'Al-Garb,  ou  Algarre,  formèrent 
aussi  un  royaume  qui  compreuait  l'Esti'aina- 
dure  et  une  grande  partie  du  Portugal.  La;  pre- 
mier souverain  de  ce  pays  fut  un  Persan  nummé 
SCBABOCR  ou  Sahabour,  qui.  apres  avuir  été 
vizir  du  calife  Al-llakem  il,  fut  nommé  gouver- 
neur de  l'AI-Garb  sous  le  califat  de  ilescliani, 
et  ae  rendit  indépendant  avant  la  chute  des 
Ommyades.  Après  sa  roorti  Abdai.laii-ben- 
Abtas,  surnommé  Al-Maato»r,  que  Sahabour 
avait  nommé  gouverneur  de  Mérida,  et  auquel 
il  avait  eonUé  la  tutelle  de  ses  enfants,  s'em- 
para du  trdne  et  fonda  la  dynastie  des  Afta- 
Hdet.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  eut 
pour  successeurs  ABOO-BBaa-MoiiAiiHKn-Ai/- 
MoDBAFncR,  mort  en  IUB8,  ¥abia-ai.-!Haksoi’B, 
mort  en  1082,  et  Obar-al-Motawakbel  (veg. 
ce  innO,  qui  fut  détrdné  et  mis  i mort  per  You- 
louf-ben-Taxtln  (1004). 

ToLèDB  (rogtuiae  de],  veg.  Dbodlhounides  au 
itppliment. 

Almoravidbs  et  Auiohadbs  (veg.  Albora- 

VIDBS  el  iCORIS). 

Les  guerres  civiles  n'avalent  cessé  d'affaiblir 
les  Maures  d'Kspagne  ; le  chef  puissant  de  la 
dynastie  des  Almoravides  n’avait  pu  réussir  à 
rétablir  l'unité  musulmane , et,  è l’époque  de  la 
chute  des  Almohades,  les  chrétiens  avaient  con- 
quis la  plus  grande  partie  de  la  péninsule. 
Lorsque  Ferdinand  III,  le  Saint,  réunit  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon  ( IlSi)),  les  pos- 
sessions des  Maures  ne  comprenaient  guère 
qu'une  partie  de  l'Andalousie  et  les  provinces 
de  Grenade  el  de  Murcie.  Cordoue,  la  métro- 
pole de  l'islamisme,  fut  prise  par  les  troupes 
castillanes  en  1330.  Un  prince  de  la  famille  des 
Houdides  venait  d’établir  A Mnreie  un  nouveau 
royaume;  mais  cet  État  s'évanouit  pour  ainsi 
dire  à la  mort  de  son  fondateur,  et  en  1218, 
l'islamisme  n’avait  plus  d’autre  soutien  dans  la 
Péninsule,  que  le  royaume  de  Grenaile,  réeem- 
ment  fondé  par  ABao-ABDAi.LAR-MoHAHBBD  I*'- 
al-Galeb-Billab,  qui  s’était  uni  à Alohammed- 
ben-Houd  (vog.  Houdides  au  SupflineKt),  pour 
anéantir  les  Almohades. 

Ce  prince,  connu  sous  le  nom  de  Kohatnmti- 
Bt»-<U-Ahmar,  ou  de  Ben-Nner,  descendait  d'iin 
des  compagnons  de  Mahomet,  et  sa  famille 
était  venue  se  fixer  en  Espagne  dés  le  commen- 
eement  de  la  conquête.  Il  avait  pris  le  titre  de 
rei  dès  I1S3.  Ko  1330,  U tourna  lea  armes  con- 


tre les  chrétiens.  Ceux.ei  marchèrenl  sur  Gro-^' 
iiade  et  épruiivèreni  un  ecliec;  mais,  en  I2f.>, 
Mnliuniineil  fut  biillii  ii  Jaeii  par  Fri'iliiiai  d, 
roi  du  Castille,  el,  en  1218,  il  perdit  S.'viliu, 
qui  appartenait  aux  iiiusiihnaiis  depuis  cinq 
siècles  et  demi,  il  iiioiirul  eu  1273,  pendant  une 
ex[ieditioii  contre  des  gou>LTnciir.H  révoltés. 
Son  tils,  Moiiauuko  II  ai.-Lmih,  vit  uiriter  a 
son  secours  le  roi  du  Maroc,  Yacoub  III.  qui 
battu  cil  I27â  lieu  NuAo  du  l.ara,  gouverneur 
du  rAiidaloiisie  uspagiiolo,  remporta  eu  1277. 
prés  de  Séville,  une  grande  victoire  sur  .VI- 
plionse  \,  et  dévasta  tout  le  pays  compris  cuire 
Cordoue  et  Jauii.  Alphonse  reprit  les  armes  en 
1278,  assiegua  Algésiras  par  terre  cl  par  mer, 
fut  battu  par  les  .Maures,  el  se  vit  obligé  de 
lever  le  siège  avec  tant  de  précipitation  qu’il 
abandonna  ses  tentes,  ses  inacbiiies  ut  scs  pro- 
visions (I2Ï0).  Ia:  roi  de  Grenade  pénétra  en- 
suite dans  la  Castille,  obtint  du  grands  suci^ 
(I28U)  , fil  alliance  avec  don  Sanebe,  HIs  d'Al- 
phonso,  qui  s'était  révolté  contre  sou  père,  et 
battit  è libella  (1282;  les  armées  réunies  du 
roi  de  Castille  el  d'Yacoiib  lit,  roi  de  Maroc,  ''' 
devenu  sou  ennemi.  Moliaiiimed  ravagea  plus 
tard  la  province  do  Murcie,  reprit  plusieurs 
villes  qu’il  avait  perdues,  vainquit,  pn«  d'.Vr- 
joiia  (1309),  Perez  de  Guzman,  iniiiislrc  de 
Ferdinand  IV,  roi  de  Castille,  échoua  dans  sq 
tentative  sur  Tarifa  el  Jaéii,  se  rcmlit  maître  de  - 
Bedmar  et  mourut  en  1.302.  Son  succcs-sepr, 
Abov-Abdallaii-Müiiarheii  III,  fut  forcé  d’ab- 
diquer en  1300,  ABOuL-Djuiotsiai-Ai,-.NA.sbU,  à 
la  suite  d'une  révolte,  abdiqua  en  I3|.f.  Il  mou- 
rut en  1322.  — Aboui.-VVai.ed-Isiiael'  I",  fut 
assassiné  par  son  frère  (1325).  Sou  lils,  Abud- 
Audallau-Muiiarbkii  IV,  fut  aussi  assa.s.siiié  eu 
13.33.  Il  eut  |iour  successeur  son  frère,  Auüul- 
IlEDiADJ-Vousour  !•',  qui  périt  égaleiucql  as- 
sassiné en  I3âé.  Son  lils,  Abuu-Aiiuaixaji- 
Muhambkd  V,  fut  chassé  en  1330  par  scs  su- 
jets révoltés.  On  élit  è sa  place  Isbael  II, 
Bssa.ssiné  l'année  suivante,  cl  ensuite  Aaou- 
Saîd.  Molianiiiied  V s'etanl  uni  à l’ierrc-lc-Cruel, 
roi  de  Castille,  parvint  à recouvrer  son  trdne, 
et  mourut  en  1302.  Abou-Ab-dallau-Yousouf 
Il  mourut  eni|ioisouné  eu  1396.  MoiiAimcu  VI, 
son  second  ûls,  mourut  en  1408,  sans  avoir 
rien  fait  de  reuuii'quable.  Il  eu  fut  de  même 
d'ABOUL-llEOJADj-YüUSOL'F  lli , uiort  en  4423. 

Le  tils  de  ce  dernier,  Muuambed  VII  al^Aisab, 
fui  obligé  de  prendre  la  fuite  en  1427 , è la 
suite  d'une  insurrection.  Mais  il  ressaisit  le 
pouvoir  en  1429,  avec  l’aide  du  roi  de  Tunis, 
et  tu  tranclier  la  télo  à Mohammed  VIII  , al- 
am»fi\e  petit),  qui  avait  été  proclamé  roi 
après  sou  départ.  Ayant  été  vaincu  par  les 
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-cbréliens,  Mohammed-al-ALsar  fut  chassé  pour 
la  seconde  fois  en  1432;  il  se  retira  à Malaga, 
fut  remplacé  par  Yocsouf  IV  ben-Almar  , se 
vit  rappeler  au  bout  de  six  mois , et  fut  dé- 
trôné une  troisième  fois  (1445).  La  couronne 
Alt  alors  donnée  a Hohammed  IX,  surnommé  le 
pied-bot  (al-ahnaf),  qui  vainquit  les  chrétiens,  et 
fut  chassé  en  1434, parles habitantsdeGrenade, 
qu'il  avait  indignés  par  sa  cruauté.  Mohau- 
HED  X,  ou  IsMAEL  III,  mourut  en  1466,  après 
avoir  éprouvé  de  grandes  pertes  en  combattant 
les  Castillans,  qui  l'avaient  même  assiégé  dans 
sa  capitale.  Abocl-Haçan-Ali,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Mutey-ÜOisem,  eut  plusieurs  révoltes 
a comprimer,  et  enleva  aux  CastMIans  la  villo 
de  Zahara.  Mais  bientôt  il  p«Tdit  celle  d'AI- 
hama,  ce  qui  causa  dans  Grenade  la  plus  grande 
consternation.  Aboul-Ha.van  s’était  rendu  odieux 
a celte  tribu  des  Abencérages  si  peu  connue  au- 
jourd'hui , mais  si  célébrée  par  les  romanciers 
espagnols  II  avait,  en  outre,  excité  le  mécon- 
tentement du  peuple  en  répudiant  Aixa,  sa 
femme,  pour  épouser  Zoraïde,  chrétienne  qui 
avait  embrassé  l’islamisme.  Alin  d’assurer  la 
couronne  aux  enfants  de  sa  seconde  femme,  il 
n’avait  pas  craint  de  faire  périr  ceux  qu’il  avait 
eus  d’Aixa.  Un  de  ces  derniers  avait  pourtant 
échappé  a sa  fureur.  C’était  Abou-Abdallab, 
connu  sous  le  nom  de  Boabdil  , qui  se  mit 
à la  tête  des  mécontents,  détrôna  son  père  et 
prit  la  couronne.  Aboul-Haçan  parvint  à ren- 
trer dans  Grenade,  et  s'empara  de  l’Albambra; 
mais  il  fut  chassé  de  nouveau  par  son  fils.  Ijei 
chrétiens  profitaient  de  ces  divisions  et  faisaient 
sans  cesse  de  nouveaux  progrès.  Ferdinand  et 
Isabelle,  encouragés  par  la  prise  d’Alhama,  s’é- 
taient promis  de  chasser  les  musulmans  de  la 
Péninsule.  Boabdil  chercha  vainement  à les  ar- 
rêter. La  lutte  fut  longue  ; mais  l’armée  espa- 
gnole se  rapprochait  toujours.  Ferdinand  et  Isa- 
belle vinrent  enfin  camper  dans  la  Vega,  ou 
plaine  de  Grenade,  et  mirent  le  siège  devant 
cette  ville,  où  le  reflux  des  populations  de  la 
campagne  amena  bientôt  la  disette.  Les  guer- 
riers maures  firent  des  sorties  dé.sespérées  ; 
mais  il  fallut  se  rendre  après  neuf  mois  de  ré- 
sistance (3  janvier  1492).  Ix  roi  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  les  montagnes  des 
AIpuxarras  avec  sa  famille  et  ses  trésors.  L'an- 
née suivante  il  passa  en  Afrique,  fut  accueilli 
par  le  roi  de  Fez,  son  parent,  et  périt  quelque 
temps  après  dans  une  bataille  que  ce  prince 
avait  livrée  aux  schérifs.  Ainsi  finit  la  domi- 
nation musulmane,  sons  l’empire  de  laquelle 
s’était  développée  en  Espagne  une  civilisation 
brillante,  qui  contribua  puis.samincnt  à la  re- 
naissance des  lettres,  des  arts  et  des  sciences 


dans  l'Europé.  Une  foule  de  Maures  étaient  restés 
dans  la  Péninsule  en  vertu  des  capitulations 
qui  leur  avaient  été  accordées;  mats  la  haine 
qu’ils  inspiraient  aux  chrétiens  ne  tarda  pas  é 
soulever  contre  eux  de  violentes  persécutions 
(rog.  Morisqdes  et  Abeh  Hdiirta).  Les  Espa- 

f;nols,  du  reste,  ne  faisaient  que  leur  appliquer 
a loi  du  talion  (r«g.  Mozarabes).  Plus  de 
150.000  pas.sèrent  en  France  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Un  certain  nombre  embrassa  le  chris- 
tianisme; mais  la  plupart  s’embarquèrent  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée,  pour  se  retirer 
dans  plusieurs  États  musulmans. 

MÉLANlLliVE  {chim.).  Alcaloïde  nouvelle- 
ment découvert,  et  qui  r^ulte  de  l’action  du 
chlorure  et  du  bromure  de  cyanogène  sur  l’ani- 
line. La  mélaniline  est  solide,  incolore,  soluble 
dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante, soluble  dans  l’éther,  l'alcool,  l'esprit  de 
bois,  l'acétone  ; sa  solution  alcoolique  a une 
odeur  amère  persistante.  Elle  fond  entre  120 
et  130°.  Sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  C”  H'*  A*. 

MÉLASSIQUE  (acide).  C'est  le  produit  qui 
résulte  de  la  réaction  d’un  alcali  en  excès  sur 
le  glucose.  Cet  acide  est  brun,  insoluble  dans 
l'clcool.  Sa  composition  est  représentée  par 
la  formule  C"A'*0".  Il  forme  avec  des  al- 
cali.s  des  sels  bruns,  solubles  et  incristallisabics. 
Les  autres  m^latsales  sont  insolubles.  L’acide 
niélassique  présente,  comme  on  le  voit,  une 
grande  analogie  avec  l’acide  ulmique. 

MÉLASTOAIACÉES,  Melutomaceoe  (èot.). 
Grande  famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pélales,  formée  par  Jussieu,  sous  le  uom  de  mé- 
lastomtt,  et  dont  les  limites  sont  parfaitement 
circonscrites.  Son  étendue  a considérablement 
augmenté  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
par  suite  des  voyages  faits  en  Amérique,  de 
telle  sorte  qu’elle  renferme  plus  de  I60U  espè- 
ces connues.  Elle  vient  d’être  l’objet  d'un  grand 
travail  de  M.  Naiidin.  Cette  famille  naturelle 
comprend  des  végétaux  presque  tonjoui-s  li- 
gneux, à tige  et  à branches  souvent  létragones , 
noueuses;  à feuilles  sans  stipules,  opimsées, 
souvent  inégalés  dans  chaque  paire,  simples, 
presque  toujours  ]jarfaitement  entières,  généra- 
lement parcourues  dans  leur  longueur  par  trois, 
cinq,  sept  grosses  nervures  longitudinales  qui 
snfllsent  1c  plus  souvent  pour  faire  reconnaître 
les  e.spèœs  qui  lui  ap|>artiennnent;  à fleurs 
complètes  et  régulières,  présentant  un  calice  A 
tube  tantôt  libre,  tantôt  adhèrent  a l'ovaire  par 
des  sortes  de  cloisons,  à limbe  partagé  en  cinq, 
dIiis  rarement  en  quatre  ou  six  lobes  ; pétales 
en  même  nombre  que  les  lobes  du  calice,  insé- 
rés à la  gorge  de  celui-ci  sur  une  coucbecbar- 
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noe  qui  reréi  l'intérieur  de  son  tube  ; étamines 
insérées  comme  les  pétales,  mais  en  nombre 
double,  à filets  libres,  é anthères  biloculaires, 
fenérsiement  prolongées  en  bec,  i deux  loges 
qui  s'ouvrent  par  deux  pores  ordinairement 
conOuents  en  un  seul  bec  terminal;  dans  le 
bouton,  ces  anthères  sont  déjetées  en  bas  et 
viennent  se  loger  dans  les  canaux  Tormés  entre 
l'ovaire  et  le  calice  par  les  sortes  de  cloisons  qui 
unissent  ceux-ci;  ovaire  creusé  de  loges  en 
nombre  égal  à celui  des  petales  ou  moitié  scu- 
lenicnt,  multiovulé,  surmonté  d'un  style  simple 
et  d'un  stigmate  indivis.  Le  fruit  est  tantôt 
charnu,  tantôt  capsulaire,  généralement  revêtu 
du  tube  calycinal,  pluriloculaire;  il  renferme 
beaucoup  de  graines  sans  albumen,  dont  l'em- 
bryon est  droit  ou  courbe,  selon  la  forme  des 
graines  elle-mémes.  — La  grande  majorité  des 
plantes  de  cette  famille  appartiennent  à l'Amé- 
rique tropicale  ; on  n'en  a pas  encore  vu  aii-delé 
du  tropique  du  Capricorne  ; peu  se  trouvent 
dans  les  parties  chaudes  et  tempérées  de  l’Ame- 
rique  septentrionale;  fort  peu  croissent  en  Asie 
et  en  Afrique. 

On  divise  les  mélastomacées  en  deux  sous-or- 
dres très  inégaux  : t°  Les  Mélastohéf.s,  dont 
les  anthères  s'ouvrent  au  sommet  par  un  ou 
deux  pores,  et  dont  tes  genres  les  plus  remar- 
quables sont  les  suivants:  Lavmtdra  DC..  Ces- 
dradenia  G.  Don.,  Rhexia  R.  Br.,  Laiandra  DC., 
Melastoma  Burm.,  Oiteckia  Lin.,  MediniUa  Gau~ 
die.,  Hiconia  Roy.  et  Pav.  — 2*  Les  Crarun- 
TBÉES,  peu  nombreuses,  dont  les  anthères  s'ou- 
vrent longitudinalement,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  genres  Charianthut  Don.,  Kk- 
heitia  OC.,  Astrmia  Blume. 

Quelques  mélastomacées  sont  employées  en 
médecine  dans  les.pays  où  elles  croissent  ; d'au- 
tres sont  tinctoriales,  comme  le  Mieonia  tincto- 
ria  DC.,  qui  donne  une  couleur  jaune  ; le  Micmia 
tongi'olUi  DC.,  dont  l'écorce  donne  une  couleur 
sombre,  VOtbrekia  priacipi*  DC.  et  quelques  au- 
tres (|ui  sont  dans  le  cas  de  la  préc^ente,  etc. 
— Aujourd'hui,  des  amateurs  d'horticulture 
cultivent  plusieurs  plantes  de  cette  famille  dans 
les  serres.  P.  D. 

HÉLÉAGRE.  roi  de  Macédoine,  était  frère 
de  Pinlémée  Cérannos.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  tué  dans  une  bataille  contre  les  Gau- 
lois (230),  il  fut  eboui  pour  lui  succéder;  mais 
les  Macédoniens,  reconnaissant  sou  incapacité, 
le  déposèrent  au  bout  de  deux  mois,  et  donnè- 
rent la  couronne  A Antipater,  frère  de  Philippe, 
fils  de  Cassandre,  qui  fut  renversé  lui-même 
au  bout  de  45  jours. 

MELPOHE.VE  (oat.).  Nom  donné  à une 
planète  télescopique  située  entre  Mars  et  Jupiter, 


découverte  le  24  juin  1852,  par  M.  Hind.  Voici 
scs  principaux  elémenbi  ; 

Moyen  mouvement  diurne,  . . |020",0708  * 
Durécdela  révolution  sidérale  t2/üj,498 
Distance  moyenne  au  soleil.  . 2,20.'>7I3 

Excentricité 0,2159123 

MÉIVAUUÈS  ou  MÉNANDRE,  roi  de 
Bactriane,  succéda  à Euthydème,  et  régna  de 
(95  A 181.  Il  paraltavoir  Ibit  des  conquêtes  dans 
l'Inde. 

MÉ.NOCIIIIJS,  né  A Pavie  en  1576,  entia 
fort  jeune  dans  la  Société  des  Jésuites,  où  il  se 
distingua  par  ses  vertus  comme  par  son  savoir, 
et  mourut  A Rome  en  1656.  On  a de  lui  des, 
institutions  politiques  et  économiques  tifées 
de  l’Écriture  Sainte,  un  savant  TraiU  de  la  ré- 
publique dei  Hébreux,  et  un  commentaire  sur 
l'Écriture  Sainte , où  il  s’applique  surtout  A 
expliquer  le  sens  littéral.  Tous  ces  oiivnipcs 
sont  écrits  en  latin.  Le  P.  Tournemine  a donné  ^ 
une  édition  du  commentaire  de  Ménochius,  où  ' 
il  a inséré  plusieurs  traités  ou  dissertations 
sur  différentes  questions  relatives  A l'Écriture 
Sainte. 

MERCAPTAN(cAi.).  Produit  nouvellement 
connu,  et  qui  réanite  de  la  combinaison  de  l'é- 
ther sulfhydrique  avec  un  équivalent  d'hydro-.r 
gène;  sa  composition  est  représentée  parla  for- 
mule C'II’S,  HS.  Les  partisans  de  la  théorie  de 
l'Ethyle  lui  donnent  le  nom  de  eui/hpdrate  de 
tulfure  d'Ethfle.  On  l'a  aussi  comparé  A un  alcool 
dans  lequel  l’oxygène  serait  remplacé  par  du 
soufre.  On  l’obtient  facilement  en  chauffant  un 
mélange  de  sulfovinate  de  chaux  et  de  sulfure 
de  potassium,  ou  en  distillant  de  l’éther  chlor- 
hydrique sur  un  sulfliydrate  de  sulfure  alcalin. 

Le  mcrcaptan  est  liquide,  incolore,  Quide  ; son 
odeur  est  alliacée  et  insupportable.  Il  bout  A 
36*  ; sa  densite  est  de  0,842.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Son  nom  lui  vient  de  la  facè>  * 
lité  avec  laquelle  il  agit  sur  le  mercure  ( mereu- 
rium  çaptaiu). 

MÉRITE  ithéel.).  L'idée  de  mérite  se  trouve 
liée  dans  la  conscience  hnmaine  A l’idée  de 
vertu  ; d'où  il  résulte  qu'en  accomplissant  ses 
devoirs , l’homme  espère  naturellement  une 
récompense.  Hais  comme  Dieu  ne'  doit  rien 
à l’homme,  et  que  celui-ci  ne  peut  prétendre 
par  sa  nature  aux  récompenses  de  la  vie  éter- 
nelle, il  s’ensuit  qu’on  ne  peut  les  mériter  qu’au 
moyen  de  la  grâce  et  eu  vertu  des  promesses 
que  Dieu  a bien  voulu  nous  faire.  Ainsi,  les 
théologiens  distinguent  deux  sortes  de  mérite; 
l'un  imparfait  qui  ne  donne  pas  un  droit  rigou- 
reux, et  qui  permet  seulement  d’espérer  la  ré- 
compense comme  une  fiiveur  de  la  bonté  de 
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Dieu;  c’est  ce  ipi’ilg  appellent  mérite  4e  conve-  | 
iiance  ; l'autre  parfait,  qu'ils  appellent  mérite  | 
de  condignitc,  parce  qu'il  est  fondé  sur  une  | 
promesse  positive  de  la  part  de  Dieu,  et  qu’il 
donne  ainsi  un  droit  rigoureux  à la  rêconipense 
promise;  car  la  promesse  que  Dieu  nous  a faite 
devient  une  sorte  d’engagement  par  lequel  il 
s'oblige  envers  nous,  et  c’est  pas  une  suite  de 
sa  justice  comme  de  sa  véracité  qu’il  remplit  cet 
engagement.  Mais  outre  cette  condition  néces- 
saire pour  le  mérite  de  condignité,  il  faut  de 
plus  que  l'bomme  soit  juste  ou  en  état  de  grâce; 
que  l’action  soit  libre,  qu'elle  soit  moralement 
bonne,  etqu'enfiii  elle  soit  faite  avec  le  secours 
de  la  grâce,  et  rapportée  à une  fin  surnaturelle. 
D’où  il  suit  que  l’Iionime  ne  peut  mériter  ni  la 
première  grâce  actuelle,  ni  la  première  grâce 
sanctifiante,  puisqu’il  n’y  a point  de  mérite  pos- 
sible sans  la  grâce.  Gomme  Dieu  a promis  le 
ciel  pour  récompense  aux  élus,  il  s’ensuit  que 
l'homme  peut  le  mériter  rigoureusement  par 
ses  bonnes  œuvres,  et  de  là  vientque  saint  Paul 
déclare  qu’après  avoir  été  fidcle,  il  attend  la 
couronne  de  justice  qui  doit  un  jour  lui  être 
rendue  par  le  juste  jugé  (ii  Tit».  4).  L’homme 
peut  aussi , par  la  même  raison,  mériter  l’aug- 
ineniation  de  la  grâce  sanctiliaiite.  Ces  deux 
pointa  de  doctrine,  enseignés  par  une  tradition 
constante  et  invariable , ont  été  formellement 
décidés  par  le  concile  de  Trente,  contre  les  er- 
reurs des  protestants  qui  niaient  le  mérite  des 
honnes  œuvres,  et  qui  enseignaient  qu'elles 
n'étaient  point  nécessaires  au  salut. 

HES8ALIA  (atf.|.  Petite  planète  découverte 
ù 24  heures  de  distance,  par  deux  astronomes 
étrangers.  M.  Gasparia  a|>erçut  l'astre  nouveau, 
le  19  septembre  1852,  et  M.  Chacornoc  le  remar- 
qua le  20  du  même  mois. 

Voici  ses  principaux  éléments  : 

Moyeu  mouvement  diurne.  . . DQ8",8970 
' Durée  (le  la  révolution  sidérale.  ISBÎj.OOl 
Distance  moyenne  au  soleiL  . 2,376851 

Excen  trici  té 0,1 3380 16 

métalloïdes  (rhim.).  C'e.st  la  dénomi- 
nation sous  laquelle  on  comprend  tous  les  corpe 
simplesiniiiéi-aiix  non  métalliques.  On  en  compte 
mijourd'hui  treize  : l'oxygeiie.  l'hydrogène, 
l'azote,  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  le  fluor,  le 
soufre,  le  sélcnium,  le  phosphore,  le  carbone, 
le  bore,  le  silicium.  Celte  di.stiiiction  des  mctal- 
loides  et  des  inélaiix  n'est  pas  absolument  ri- 
goureuse; ainsi  l’arsenic  («urrait  être  placé 
ludilfércmnicnt  dans  l'une  ou  l'autre  classe; 
nous  en  dirons  aulaiit  du  tellure.  Les  métal- 
loides  sont  en  géncial  mauvais  conducteurs  du 
calorique  ou  de  l’électricilé,  et  négatifs  par 
rapport  aux  métaux.  Aucun  oiëUlluide  n'a 


I d'action  sur  IVixygène  à la  température  ordh- 
I naire.  I.e  chlore , le  brome,  l'iode,  l'azote,  et 
I probahlement  le  fluor  n’en  ont  même  aucune  5 
une  température  élevée;  mais  l’hydrogène,  la 
bore,  le  carbone , le  phosphore , le  soufre  et 
le  sélénium  peuvent  aU  contraire  l'absorber 
dans  ce  cas,  et  brûler  aveo  clialeur  «l  lumière. 

Le  caractère  distinctif  le  plus  tranché  entie 
les  métaux  et  les  raéialloidesi  c’uat  que  les  pns- 
miers  donnent  naissance  ù des  bases  saiifia- 
bles  par  leur  combinaison  aveu  l'oxygi  ne,  tan- 
dis que  les  derniers  ne  produisent  jamais  avec 
ce  corps  que  des  composés  neutres  ou  acides. 

MËTËOHOLOG1Ë  ( de  (UTiMpsi,  météore, 
et  x>-{cc,  discours).  C'est  la  partie  de  la  physique 
traiRint  des  phénomènes  qui  se  inanifestenl 
dans  i’almosphére.  Les  premières  bases  de  cette 
science  ont  été  posées  par  Aristote  dans  son 
Traité  da  üétéoret,  qui,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, B fait  autorité  cbea  les  savante  des  diffé- 
rents pays.  Les  poèmes  de  Lucrèce  eide  Virgile, 
ainsi  que  les  écrite  de  Pline,  de  Sénèque  et  de 
Columelle,  cbea  les  Latins,  ont  «jouté  peu  de 
chose  aux  connaissances  acquise*  par  les  tra- 
vaux du  philosophe  grec.  Il  faut  traverser  le 
moyen-âge  et  arriver  jusqu’aux  temps  de  Bacon 
et  de  Descaries  pour  entrevoir  Tère  nouvelle  qui 
substitue  enfin  la  véritable  observation  aux  diu- 
rnes de  l’école,  et  fait  tomber  les  vieilieserreurs 
de  l’astrologie  météorologique.  Aux  descriptions 
exagérées  des  phénomènes  atmospbériquee 
tracées  par  des  plumes  ignorantes  ou  supersti- 
tieuses, succèdent  des  documente  recueillis  avec 
diacernement  et  au  moyen  d'iiufrsMefitt  précis 
dont  les  anciens  ignoraient  l’usage.  Le  baro- 
inèlre,  inventé  vers  1643,  permit  d’apprécier  la 
pesanteur  de  l’air  et  d’en  déterminer  les  diffé- 
rentes piessioiis.  Déjà  la  découverte  du  ther- 
momètre (1621)  avait  ouvert  un  champ  im- 
mense aux  recherches  sur  les  températures. 
Une  fois  entrés  dans  cette  voie,  les  physiciens 
sentirent  le  besoin  de  constater,  de  jour  en 
jour,  par  des  mesures  exactes  et  au  moyen 
d’instruments,  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  con- 
naissance intime  de  raimoepbère.  On  étudia  la 
force  et  la  direction  des  vents,  le  degré  d’hu- 
midité de  l'air,  les  quantités  de  pluie,  de  neige, 
de  g’éle;  on  soumit  à un  nouvel  examen  les 
météores  déjà  signalés  antérieurement,  et  en 
(rarliculier  ceux  qui  appartieunent  à l'optique 
mélt*orohigiqiie. 

Des  effets,  on  chercha  à remonter  aux  c.".uscs 
qui  les  produisent;  mais,  en  genéial,  les  tia- 
vaiix  .se  faisaient  d'une  manière  isolée.  Tout  en 
perfectionnant  Icsinstrunicntect  les  niélliodc.s, 
l'observation,  eu  quelque  sorte  localisée,  ne  se 
piéoccnpait  que  de  couslalcr  ce  qui  ae  passait 
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lar  t«l  ou  tel  point  du  globe,  sans  chercher  à 
étendre  son  horizon.  La  société  palatine,  vers 
1780,  donna  à la  météorologie  une  impulsion 
nouvelle,  en  montrant  les  ressourres  qu'on  peut 
se  créer  par  des  observations  simultanées,  faites 
avec  des  instruiuents  comparés  et  au  moyeu  de 
méthodes  uiiilormes.  Ce  n'est  toutefois  qu'à 
partir  de  ces  dentiers  temps  que  la  météoro- 
logie, longtemps  dédaignée  et  abandonnée  en 
général  aux  soins  d'olnscrvatenrs  subalternes, 
est  entrée  dans  sa  véritable  voie,  et  que  les  pbo- 
nomènes  atmosphériques  ont  roinmcncé  à être 
étudiés  dans  tous  leurs  détails  et  dans  les  rela- 
tions réciproques  qu’ils  peuvent  avoir  entre 
eux.  Grftce  aux  efforts  combinés  des  plus  ha- 
biles physiciens  de  notre  epoque  et  à la  géné- 
reuse intervention  de  plusieurs  gonvernements, 
des  observatoires  spéciaux  ont  été  établis  sur 
les  principaux  points  de  la  terre;  les  volontés 
individuelles  sont  venues  se  confondre  en  quel- 
que sorte  dans  une  même  pensée,  de  maniéré 
qu’un  phénomène  dont  les  effets  s’étendent 
sur  toute  une  partie  du  globe,  peut  être  saisi  .à 
sa  oai-ssance,  suivi  dans  sa  niarebe,  et  analysé 
dans  to  utesses  parties  jusqu’aux  lieux  où  il  cesse 
de  se  manifester. 

Quels  que  soient  les  progrès  ultérieurs  de 
cette  science,  si  vaste  et  si  intéressante  en  même 
temps,  peut-on  se  flatter  que  l’étude  du  passé 
puisse  jamais  nous  donner  le  secret  de  l'avenir, 
et  nous  permettre  d’étendre  nus  prévisions  avec 
quelque  certitude  au  delà  de  certaines  limites? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  serait  déjà  be.au- 
coup  si , favorisé  surtout  par  la  télégraphié, 
on  pouvait  reconnaître  de  quelques  jours  ou  de 
quelques  heures  même  d’avance  l'approche  des 
grandes  commotions  atmosphériques  telles  que 
les  tempêtes,  les  ouragans,  les  trombes.  L'at- 
mospbere  est  comme  le  corps  humain,  les 
anomalies  quelle  éprouvé  dé|>rndent  de  trop 
de  cau.ses  pour  qn'on  puisse  les  saisir  toutes 
et  en  prédire  les  résultats.  Il  ne  faut  pas,  sous 
ce  rapport,  se  montrer  plus  exigeant  pour  la 
météorologie  que  pour  les  sciences  médicales. 

L une  des  parties  les  plus  importantes  do  la 
météorologie  est  celle  qui  concei  iie  les  Irmpéra- 
larea  [voy.  ce  mot).  La  terre  est  échauffée  ; 1“ 
par  les  rayons  solaires;  2°  par  les  espatTS  pla- 
nétaires dont  la  température  est  le  résultat  de 
l'irradiation  de  tous  le.s  astres;  3°  par  une  por- 
tion de  la  chaleur  centrale  priinilivc  de  notre 
globe.  Ces  deux  dernières  sources  de  ebaleur 
sont  a peu  près  insensibles  en  comparai' on  de 
la  première.  Lu  effet,  Kourier  i'.stime  que  la 
lempératur  ' des  espaces  planétaires  doit  être 
de  ao  à flO  degrés  centigrades  au  dessous  de 
*dr«.  O’iuw  «uiirg  iNtrt,  il  a calculé  que  la  perte 


de  chaleur  qu’éprouve  annuellement  la  terre  ne 
pourrait  guère  fondre  qu’une  couche  de  glace 
de  3 auitimèlres  d'épaisseur  qui  recouvrirait 
noire  globe.  M.  Pouillet  estimé,  de  son  cdté, 
que  la  chaleur  versée  sur  la  Uirre  par  le  rayon- 
nement solaire  durant  une  année,  sci'ait  ca|table 
de  fondre  une  enveloppe  pareille  de  glace  de 
l’ép'iissi'ur  de  31  mètres,  f.csdifféivnlcs  évalua- 
tions, il  est  vrai,  ne  sont  pas  tout  à fait  incon- 
tcslables. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  on  peut  admettre  avec 
Fourier  que  les  climats  et  l’ordre  des  saisons 
dépendent  uniquement  de  la  clialeur  solaire 
qui.accuniiiiéc  pendant  une  partie  de  l’année,  se 
trouve  dissipée  dans  l’autre,  de  maniéré  qu’il 
s’établit  à la  fin  une  exacte  compensation.  C'est 
donc  vers  l’étude  de  la  chaleur  solaire  qu’il 
convient  de  tourner  son  attention.  Pour  la  rendre 
complète,  il  faudrait  t'évaluer  la  quantité  de 
cbateur  due  au  rayonnement,  qui  tomberaitsur 
une  surface  donnée  avant  son  entrée  dans  l'atmos- 
phère, et  la  partie  de  celte  chaleur  absorbée  par 
son  passage  à travers  le  milieu  ; 2»  recherclicr 
pour  les  différents  points  du  globe  comment 
l'air  se  trouve  affecte  par  la  chaleur  solaire  et 
les  modilications  que  produisent  dans  la  tem- 
pérature les  variations  annuelles  et  diurnes 
dues  au  mouvement  de  translation  et  de  role- 
tioii  de  la  terre;  3*  étudier  coiiimeiit  la  chaleur 
pénètre  au  des.sous  de  la  surface  du  aol, 
clierchor  les  limites  auxquelles  elle  peut  at- 
teindre. et  délerminer  celles  où  s'effacent  les 
elfcls  des  variations  diurnes  et  amiuellee. 

HaijonntmeHl  solaire.  On  a employé  différenta 
instruments  pour  mesurer  la  quantité  de  cha- 
leur solaire  qui  se  trouve  absorbée  par  sa  trans- 
mission verticale  à travers  ralniosphére  : tels 
soûl l’Ac/iol/icrmamétredeSaussure,  lepkotoméir» 
de  Lc-slle,  VecliHomitre  d'Herscliell,  le  p.riMUo- 
neirede  Pouillet,  etc.  Cc|iendant  on  ne  connaît 
encore  que  peu  de  délerminationâ  de  cet  élément 
important.  Sur  100  rayons  incideiUs,  le  nombre 
de  ceux  transmis  est  : d'après  Uonguer,  81  ; 
Leslie,  75;  PoiiilIeL  75;  Foebeset  Kacuilz,  71  ; 
Kaemtz,  (>8;  Quelclel,  Ut;  Lamliert,  58.  Lu  tiers 
environ  du  rayonnement  solaire  serait  donc  ab- 
sorbé pendant  sa  transmission  verticale  à tra- 
vers l'at.iiosphere. 

Le  rayonnement  diminue  d'une  manière  sen- 
sible avec  l'obliquité  des  rayons.  Boiiguer  parait 
avoir  montré  le  premier  que  la  chaleur,  en 
rayonnant  a travers  les  couches  d’air,  peutêtre 
rcpri'senléc,  quant  à son  inlensité,  par  les  or- 
données d’nnclogarillimique,  dont  les  abscisses 
désignent  les  épaisseurs  des  couches.  On  alors 
1 = Tp<; 

équation  dans  laqualle  t est  le  degré  do  lempé- 


ntnra  indiqué  par  l'actinomètre  sous  la  seule 
influence  de  la  radiation  solaire  et  pour  une 
épaisseur  d’air  atmosphérique;  T et  p sont 
deux  constantes,  la  première  exprimerait  les 
degrés  de  l'actinomètre,  si  l'on  pouvait  se  trans- 
porter aux  dernières  limites  de  l’atmosphère, 
et  P ce  qui  reste  des  rayons  solaires  après  leur 


Le  rayonnement,  à l'instant  du  passage  du 
soleil  au  méridien,  pour  Bruxelles,  est  donc 
trois  fois  aussi  intense  vers  le  solstice  d’été  que 
vers  1e  solstice  d'hiver;  et  les  valeurs  moyen- 
nes de  l'année  ont  été  observées  aux  époquès 
des  equinoxes.  On  trouve  aussi  que  le  maximum 
du  rayonnement  diurne  se  fait  vers  l'instant 
où  le  soleil  atteint  son  point  culminant.  L’excès 
de  la  chaleur  versée  pendant  le  jour  est  com- 
pensé ensuite  par  les  pertes  de  la  nuit , au 
moyen  d’un  rayonnement  intense  qui  se  fait 
vers  les  espaces  célestes  [voy.  Ratonnehent); 
et  l'on  conçoit  qu’il  doit  l'étre,  en  admettant 
que  la  température  de  ces  espaces  est  de  50  i 
60  degrés  au  dessous  de  zéro. 

Température  de  l'air.  La  différence  des  rayon- 
nements, pendant  le  jour  et  la  nuit,  produit  la 
variation  diurne  de  température.  Le  thermo- 
mètre atteint  son  minimum  quelque  temps  avant 
le  lever  du  soleil,  parce  que  l'air  a continué  à 
se  refroidir  pendant  toute  la  nuit  sans  recevoir 
de  compensation;  les  pertes  ne  commencent  à 
se  réparer  que  quand  le  soleil  envoie  ses  pre- 
miers rayons.  Si  l'on  représente  graphique- 
ment la  marche  de  la  température  en  24  heures 
plar  les  ordonnées  d’une  courbe  dont  les  ab- 
sci.vses  sont  les  temps,  on  trouve  que  cette  courbe 
est  de  la  nature  des  sinusoïdes,  et  qu'on  peut 
la  delinir  algébriquement  par  l'équation  : 

I = T -4-  fl  sin.  {»  -j-  *)  -f  è sin.  (?  -4-  2z) 

+ c sin  (y  .4.  3j)  -4-  etc,  ; 

t est  la  température  de  l'air  correspondante  à 
l’initant  x,  en  supposant  les  24  heures  repré- 


pa.ssagc è travers  l'air,  selon  la  verticale  da 
lieu  d’observation.  D'après  des  observations  ac- 
tinométriques  faites  à Bruxelles,  pendant  les 
sept  années  de  1843  à 1811),  et  qui  sont  les  seules 
qu'un  ait  publiées,  le  rayonnement,  pour  l'heure 
de  midi  et  par  un  ciel  serein,  ou  que  l’on  pou- 
vaitconsidérer  comme  tel,  a été  ainsi  qu'il  suit  : 


sentées  par  360  degrés  ; T est  la  température 
moyenne  de  l'année  ; o,  a,  b,  8,  e,  y,  etc.  sont 
des  constantes  à déterminer  par  l'expérience. 
Celte  forme  d’équation  est  devenue  d’un  usage 
général  en  météorologie,  pour  exprimer  toutes 
les  variations  périodiques;  elle  mérité  donc  une 
altention  spéciale. 

Les  premières  observations  régulières  sur  les 
variations  horaires  des  tcmiiéiT.lures  sont  dues 
à Chiminello  de  Padoue,  qui,  pendant  seize 
mois  consécutifs  des  années  1778,  1779  et  1780, 
eut  la  constance  d'observer  le  thermomètre 
d'heure  en  heure  depuis  4 heures  du  matin  jus- 
qu'à Il  heures  du  soir.  Des  observations  ana- 
logues ont  été  faites  en  1822  et  1823,  par  Neu- 
ber,  à Apenrade  en  Danemarck  et,  en  1824  et 
1825,  à Leilh  en  Ecosse,  par  les  soins  de  la  société 
royale  d'Edimbourg.  Mais  les  séries  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  ont  été  faitessimul- 
tanément,  à partir  de  1840,  à la  demande  de  la 
société  royale  de  Londres,  sur  différents  points 
du  globe.  Les  pénibles  travaux  qu'imposent  ces 
sortes  d'observations  ont  fait  rechercher  des 
moyens  mécaniques  pour  suppléer  aux  observa- 
teurs, et  l'on  y est  parvenu.  Les  températures, 
lès  pressions  atmosphériques,  l'humidtlé  de 
l’air,  la  force  et  la  direction  des  vents  s’enregis- 
trent aujourd'hui,  d’une  manière  continue,  par 
des  mouvements  d’horlogerie,  dans  les  observa- 
toires de  Prague,  de  Munich,  de  Bruxelles,  d’U- 
trecbt,  etc.  A Greenwich  et  à Kew,  on  emploie 
les  procédés  photographiques  pour  le  même 
usage.  La  figure  ci-jointe  présente  un  exem- 
ple de  la  marche  de  U température  pendant  un 
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Janvier 

14.93 

1.09 

8,01 

0,46 

Février 

li.76 
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2,70 

11,61 

0.74 

Mars 

1S.SI 

21,<l5 

9.16 

15.10 

0.88 

Avril 

w.ii 

27.02 

14.04 

20.56 

1.16 

Mai 

21.44 

30.16 

12.13 

21,15 

1.23 

Juin 

24.40 

33,57 

14.25 

25.91 

1,41 

t Juillet. 

24.70 

30,54 

2t).« 

2*.69 

1.42 

1 Août 

22.60 

29.20 

I88Û 

24.00 

1.50 

i^piembre 

21.75 

27.85 

16,01 

2i.23 

1.25 

Octobre 

16.60 

21.75 

15.50 

17.52 

0,96 

Novembre 

12,59 

18.62 

8.G8 

13.65 

0,71 

1 Décembre 

8.56 

12.97 

Ï.SI 

7,74 

0,48 

n.57 

24.01 

11.18 

17,60 

t,00 
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jour  moyen  i Braxélles,  d’après  3 années  «Tob- 
Mmüons  bihoraires  : 
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Cette  ligne  peut  aussi  être  représentée  par 
J’équation  ** 

température  = 9*,58  — 2^  sin,  (x  + 50*30') 
4.  ü«,42  siii.  (2j 50*) + 0»,  I U sin.  (3x  4- 40”). 

Pour  compléter  notre  exemple , le  tableau 
suivant  doimelesrésuliatsobservés  et  les  résul- 
tats calculés  pour  la  période  triennale  de  1841 
è 1844  ; les  valeurs  dilTérent  généralement  de 
moins  d'un  dixième  de  degré  : 

TEMPËRATTjaE  NOTENnS 


HEURES.  -- 

OSUMTil. 

CALCOLÉE. 

Minuit. 

7*,9 

7»,93 

2 heures  matin. 

7 ,4 

7,48 

4 - 

7.1 

7,11 

6 — 

7,5 

7,49 

8 - 

8,8 

8,81 

10  - 

10,6 

10 ,62 

Midi. 

11  ,9 

11  ,85 

2 heures  soir. 

12,6 

12,50 

4 — 

12,2 

12,19 

6 — 

11,1 

11  ,03 

8 - 

9.5 

9,55 

10  — 

8,5 

8,50 

Moyenne. 

9,58 

9,58 

La  «Mirbe  des  températures  diurnes  n’a  qu'un 
seul  Moxmam  qui  se  présente  après  2 heures  de 
l’après-midi  ; le  minimsm  arrive  vers  4 heures 
du  malin.  Ces  deux  termes  critiques  varient 
quand  on  considère  séparément  les  difTérenls 
mois.  La  plus  haute  température,  pendant  les 
jours  de  janvier  tombe  à I heure  34  minutes 
après-midi;  elle  s'éloigne  d'autant  plus  de  ce 
point  qu'on  se  rapproche  davantage  de  r<  té. 
Dana  cette  dernière  saison,  c'est  3 heures  qui 


est  l’époque  la  plus  chaude  de  la  jonmée.  La 
température  la  plus  froide  du  jour  se  fait  sentir 
vers  6 heures  du  malin  en  hiver,  et  en  été 
vers  3 heures  1/4. 

MM.  Kaemtz,  Bravais  et  Hartins  ont  trouvé 
que  sur  le  Faulhorn,  près  de  Berne  , l'époque 
la  plus  chaude  du  jour  arrive  une  demi-heure, 
ou  trois  quarts  d'heure  après  la  culmination 
du  soleil. 

Les  époques  des  nanma  et  des  mtatma  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  li«  difTéreuts  pays.  Cepen- 
dant, pour  Padoue,  Leilh,  Paris,  et  en  général 
pour  toute  l’Europe,  les  dilTérences  sont  peu 
sensibles.  Si,  au  lieu  de  varier,  la  température 
s'était  répandue  d'une  manière  uniforme  pen- 
dant les  24  heures  i:u  jour,  la  courbe  a è c se 
serait  réduite  a une  ligne  droite  d e,  parallèle  è 
l'axe  des  abscisses,  et  la  quadrature  de  la  courbe, 
.selon  l’expression  des  géomètres,  serait  repré- 
sentée par  l'aire  d'un  rectangle.  La  hauteur 
mm’  ou  BS  de  ce  rectangle  représente  la  tempi- 
roture  moyenne.  Or,  on  volt  que  la  température 
passe  deux  fois  en  un  jour  par  son  état  moyen, 
vers  9 heures  du  malin  et  vers  8 heures  du 
soir,  aux  points  n et  n,  où  la  droite  de  coupe 
la  courbe  a’>c.  Les  instants  de  la  température, 
moyenne  varient  selon  les  saisons;  ils  se  pré- 
sentent plus  tard  en  hiver,  et  plus  tdt  en  été,  le 
matin  comme  le  soir.  Ainsi,  quoique  les  hcui-cs 
des  températures  moyennes  varient  assea  sen- 
siblement avec  les  climats,  néanmoins  l'inter- 
valle des  heures  critiques  est  è peu  près  le 
même  sous  les  différentes  latitudes. 

Les  météorologistes  ont  recherché  avec  soin 
quelles  sont  les  heures  les  plus  convenables 
pour  donner,  par  une  ou  plusieurs  obsei  vatlons, 
la  température  moyenne  de  la  jouruee.  Ou  peut 
la  déterminer  par  une  seule  observation,  comme 
on  vient  de  le  voir,  eu  la  faisant  le  nulin  entre 
8 et  9 heures,  ou  le  soir  entre  7 et  9 heures. 
H.  de  llumboldt  a proposé  de  prendre  la 
moyenne  de  2 heures  homonymee;  par  exemple, 
4 heures  du  matin  et  4 heures  de  l'après-midi, 
ou  9 heures  du  malin  et  9 heures  du  soir;  on 
peut  prendre  aussi , comme  le  propose  sir  D. 
Brewster,  10  heures  du  malin  et  10  heures  du 
soir.  M.  Mahiniann,  qui  s'est  occupé  de  ce  sujet 
dans  le  4*  volume  du  Ri-pertoriam  de  Dove,  a 
examiné  quelques  combinaisons  ternaires  et 
quaternaires,  parmi  lesquelles  il  semble  préfé- 
rer la  suivante  -{•  (VIH  -j-  IV  XII);  ou  bien, 

1 

pour  éviter  l’observation  de  minait,  -s*  (VI 4-  U 

. . 9 

+x.) 

En  général,  on  trouve  ploa  commode  de  ihiie 
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dt^ndre  I*  température  moyenne  du  jour,  de 
lademi-eotiimedesdeux  températures  extrêmes 
que  l'on  se  procure  au  moyen  du  tliermomeir0~ 
graphe. 

La  moyenne  des  températures  des  difTérents 
jours  d'un  mois  donne  la  tmpéralure  du  moi*. 
On  conçoit  qu'on  peut  considérer  les  dotus 
moyennes  obtenues  ainsi  pour  une  même  an-> 
née,  comme  les  ordonnées  d'une  courbe  repré- 
sentant les  VÊrialioni  anaiielUe  de  la  tempéra- 
ture. Celte  courbe  oITre  en  général  plus  de  ré- 
gularité que  celle  des  variations  diurnes.  Elle 
présente,  comme  cette  dernière,  un  fflArisuim  et 
un  niaimxm,  et  doux  ordonnées  mogenuee.  Les 
époques  où  ces  quantités  s'oUservenl , suivent 
d'un  mois  environ  lus  solstices  et  les  équinoxes. 
M.  Kacmti  a remarqué  que  les  époques  des 
maxima  et  des  niaimo  varient  peu  avec  Ik 
latitudes.  Nous  joindrons  Ici  les  valeurs  de 
Bruxelles  h celles  qu'il  a calculées  pour  Upsal, 
Paris,  Padoue  et  le  Tort  Johnston  : 


LIBUX. 


■mnnsi.  luiisni. 


ÉPOQUES  DES 

TEKP.  HOYCV'IU. 


Upsil. 

Ifijanv.  21  juin.  22  tvr.  ISoot. 

Bruxelles. 

16 

26 

24  19 

Paris. 

16 

28 

18  19 

Padoue. 

16 

26 

20  16 

Fort  Jobtuflon 

16 

21 

21  18 

La  moyenne  des  températures  des  douce  moU 
donne  la  température  moyeune  de  l’auuie.  Cet  élé- 
ment n'éprouve  pas  de  variations  séculaires 
sensibles;  ses  oscillations  autour  d'un  étal  fixe, 
pour  un  même  lieu,  semblent  ne  dépendre  que 
de  causes  accidentelles.  Il  est  d'une  grande  im^- 
portance  en  météorologie,  et  se  rattache  h plu- 
sieurs questions  cosmiques  du  plus  haut  intérêt, 
M.  Dove  a l'ait  voir  que,  quand  on  considère 
uue  grande  étendue  de  pays,  les  irrégularités 
des  saisons  sont  en  opposition,  et  que  leurs  eriets 
se  compensent,  en  sorte  qu'il  est  permis  de 
croire  que  la  même  quantité  de  chaleur  tombe 
annuellement  sur  notre  globe  M.  Arago  a 
montré,  de  son  cdté,  que,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  la  lempératuie  moyenne  des  an- 
nées n'a  p.t$  éprouvé  d’altération  appréciable. 
Les  seuls  changements  que  l’on  ait  cru  remar- 
quer, c'est  que  les  températures  extrêmes  sont 
un  peu  moins  prononcées,  que  les  hivers  sont 
aujourd’hui  nioius  rudes  et  les  étés  moins 


chauds. 

Chaque  lieu  du  globe  a sa  lem|)érature  propre 
qui  est  une  quantité  caracléristique  ; ainsi,  la 
température  de  Paris  est  de  ln«.8  centigr.  U 
ligue  qui  joint,  à la  surface  du  glotte,  les  d ITé- 
renLs  (Hiinls  joui.ssant  d’une  même  tcm|iérature 
moyenne,  a élé  nommee,  par  M.  dé  Humboldt, 


ligne  ùetAsraie  (nag.  le  mot  TEapiasTUU).  Il 
n'est  pas  indifférent,  pour  l'agriculture  surtout, 
de  savoir  comment  la  chaleur  annuelle  se  trouve 
repartie;  deux  points  pourraient  se  trouver  sur 
une  même  ligne  isotherme,  en  ayant  des  hi- 
vers et  des  étés  très  différents.  On  a donc  senti 
la  nécessité  de  joindre  aux  lignes  isothermes 
les  lignes  isothéree  et  itaclUmiaet,  qui  passent 
par  les  lieux  qui  ont  des  êtes  également  cbauds, 
et  des  hivers  également  froids.  Ces  courbes  ne 
sont  pas  parallèles  à l'équateur  : dans  la  partie 
orientale  de  l'Europe,  les  l.sochimèues  s'élèvent 
vers  le  pôle,  et  s'abaissent  au  contraire  dans 
la  partie  occidentale  : c'est  i'ppposé  pour  les  li- 
gnes isolbères. 

Du  a reconnu  deux  pilei  flvUa  dans  l'hémi- 
sphère boréal,  l'un  su  nord  de  l'Amérique, 
l'autre  au  nord  de  la  Sibérie.  On  n'a  pas  encore 
réuni  d’obeervations  suffisantes  pour  détermi- 
ner les  poinls  de  plus  basse  température  dans 
l'bétnispbère  austral.  Plus  on  s'éloigne  des  es- 
tes, plus  la  différence  entre  U température 
moyenne  del’biver  et  cello  de  l'été  augmente; 
c'est  ce  qui  a donné  lieu  A la  distinction  entre 
les  climats  sioriM  et  les  climats  cantiaentaux. 
On  distingue  aussi  les  climats  en  cauetauU,  »a- 
ridHeset  excctsi/'s,  d'après  l'étendue  des  limites 
entre  lesquelles  varient  les  températures  diurnes 
et  annuelles.  En  général,  la  température  d'un 
lieu  dépend  en  grande  partie  du  rapport  qui 
existe  entre  sa  superficie  et  l'étendue  de  ses  efi- 
tes  baignées  par  Ia  mer.  Depuis  quelque  temps 
les  météorologistes,  et  V.  Dove  en  particulier, 
se  sont  occupés  de  rechercher  les  anomalies  ou 
variatume  mr  périodiques  que  subissent  les  Icm- 
péralures  annuelles.  Ainsi , M.  Maedlcr  a si- 
gnalé un  abaissement  anomal  du  thermomètre 
qui  se  manifeste  en  général,  dans  le  nord,  vers 
le  12  mai;  la  même  abaissement  a été  constaté 
en  Belgique  et  en  France.  On  a assigné  diffé- 
rentes causes  aux  fluctuations  des  températures  : 
M.  Erman  a supposé  qiicdes  acrolilhcs  en  grand 
iininbre  pouvaient  diminuer  lu  raronni-inent 
solairea  certaines  épiques  du  l'annce.  M.  Ilers- 
chcll.et,dansccsduriiirrs  temps,  MH.  Schwabe, 
Nervander,  Carlini , Gautier,  Buys-Dalot,  Sec- 
rhi,  ont  attribué  une  influence  analogue  aux 
tarlies  solaires. 

Température  de  cotiehes  supérieures  de  rotmo- 
sphére.  ('.'est  un  fait  bien  établi  que  la  tempéra- 
Miru  s'abaisse  A miisure  qu’on  s'élève  dans  l’at- 
mospliére,  cl  d’un  degré  centigrade  environ 
pour  mcti'os  d’élévation.  Des  observations 
faites  par  M.  Guérin,  près  d’Avignon,  molliront 
qu’eiicté  il  siiflll  de  s’élever  de  làfi  métrés  pour 
avoir  iin  abaissement  d’un  degré  en  hiver,  il 
faut  s'élever  à IM  ntèlm. 


MET  ( «93  ) MET 


Ttmp^nUtn  «■  dtaous  du  Ml.  On  trouve,  au 
aontraire.  «ur  les  dirréit;nu>  points  du  globe,  que 
la  température  monte  très  rapidement  a ineeure 
qu'on  descend  au  dessous  de  la  surface  du  sol  : 
l’accroissement  est  d'un  degré  centigrade  pour 
2b  i 30  mètres. 

On  con^'oit  qu'avec  un  accroissement  aussi 
rapide  de  température  il  ne  faudrait  pas  péné* 
trer  fort  avant  pour  rencontrer  une  chaleur  ca- 
pable de  pro<luire  la  fusion  des  métaux  et  de 
toutes  les  substances  qu'on  trouve  à la  surface 
de  la  terre.  En  admettant,  avec  la  plupart  des 
géologues,  que  l’intérieur  du  globe  est  encore 
dans  un  état  de  liquéfaction,  dont  les  diffé- 
rentes couches  sont  à peu  prés  également 
échauffées,  et  que  l’accroissement  progressif  de 
chaleur  ne  s’étend  qu’à  travers  la  partie  solidi- 
fiée dont  ils  estiment  l’épaisseur  ii  environ  40 
kilomètres,  on  y rencontrerait  déjà  une  chaleur 
supérieure  k 1300  degrés  centigrades  ( voÿ. 
Tfenan  ). 

I.es  variations  diurnes  et  annuelles  de  tempé- 
rature se  manifestent  encore,  du  moins  dans 
de  oertaincs  limites,  quand  le  thermomètre  ait 
enfoncé  au  dessous  de  la  surface  dü  sol.  Ainsi, 
les  variations  diurne»,  dépendantes  de  la  révo- 
lution de  la  terre  sur  son  axe,  sont  appréciables 
é plus  d’un  mètre  de  profondeur;  puis  se  pré- 
sente une  couche  oû  elles  cessent  entièrement 
de  se  manifester;  mais  les  variations  aitaarlles, 
dépendantes  de  la  translation  de  la  terre  dans 
son  orbite,  y aont  encore  très  sensibles.  L’ex- 
périeiice,  d’accord  avec  la  théorie,  montre  que, 
dans  nos  climats,  ces  dernières  vartaliona  sub- 
sistent, mais  très  affaiblies,  A plus  de  20  mètres 
de  profondeur.  Au  delà  se  présente  une  sccondo 
eouche  qu’on  a nommée  couehe  inearlaèle  de» 
tempdrature»,  parce  que  le  thermomètre  y con- 
serve, pendant  le  eours  de  l’année,  une  hauteur 
constante.  De  sorte  que  l’on  doit  concevoir,  au 
dessous  du  sol,  deux  couches  limites,  l'une 
pour  les  variations  diurnes,  et  l’autre  pour  les 
variations  annuelles  de  température.  Ces  deux 
couches  ne  sont  pas  nécessairement  parallelea 
A la  surfiice  de  la  terre  : leur  distanre  varie 
très  probablement  en  allant  de  l’équateur  aux 
pèles,  d’après  l’état  des  eaux,  la  nature  et  la 
conformation  des  terrains  et  diverses  autres 
eireonstam«s.  Le  très  petit  nombre  d’observa- 
tions sur  les  températures  terrestres,  recueillies 
jusqu’à  présent,  n’ont  pas  permis  de  déterminer 
la  direction  de  ces  couihcs,  ni  les  («rticularités 
qu’elles  présentent  i seulement  la  théorie  montre 
que,  dans  un  même  lieu,  les  profondeurs  ou  les 
variations  diurnes  ut  annuelles  de  température 
cessent  de  se  manifester,  sont  entre  elles  eomme 
U»  rueiatt  eanrdm  du»  nomtrt»  (W  nfréuemtemt 


le»  durée»  de»  périudei  de*  emialms,  et  par  con- 
séquent comme  | est  à 1/  3(!ô.  OU  comme  1 est 
à 19  environ.  Ce  résultat,  déduit  de  la  théorie 
par  M.  le  baron  Fourier,  a été  complètement 
justifié  par  les  observations  de  plusieurs  an- 
nées, faites  dans  le  jardin  de  l'observatoire  de 
Bruxelles. 

La  théorie  montre  aussi  que  les  variations 
diurnes  de  la  chaleur  produisent  les  mêmes 
effets  que  les  variations  annuelles,  mais  dans 
des  limites  de  terrain  dix-neuf  fois  moins  éten- 
dues : ainsi,  deux  points  d'une  même  verticale 
qui  atteignent  en  même  temps  leur  musimum 
de  chaleur  du  jour,  sont  environ  dix-neuf  fois 
moins  éloignés  que  ceux  qui  parviunneiil  en 
même  temps  s leur  suuimsai  de  chaleur  an- 
nuelle. Entre  les  tropiques,  le  soleil  passe  deux 
fois  par  an  au  sénilh  d’un  même  lieu,  et  par 
conséquent  la  période  annuelle  se  trouve  par- 
tagée en  deux  périodes  secondaires  plus  ou 
moins  inégales,  selon  le  degré  de  rapproche- 
nicnl  de  l'éqnateur,  et  dont  les  inllucuces 
doivent  s’effacer  à doe  profondeurs  inégales 
aussi  et  proportionnelles  aux  racines  cai'rées 
dus  dorées  dss  périodes.  Ces  prévisions  de  la 
théorie  ont  été  pleinement  justifiées  par  les  ob- 
servations que  AI.  Caldecoti  a réunies  de  1812 
à I84Ô,  à l'observatoire  de  Trevandrum  sur  la 
côte  de  Malabar,  à 8°I0'32"  au  nord  de  la  ligne 
équinoxiale.  Les  plus  anciennes  observations 
sur  les  variations  des  lempéralurcs  de  la  terre, 
ont  été  faites  A Zurich  par  OU,  et  continiii’ass 
pendant  quatre  ans  et  demi,  à partir  de  17Ud. 
D’autres  ont  été  faites  ensuite,  de  1816  à 1817, 
par  l.eslieà  Leilh,  près  d'Edimbourg;  du  1821  à 
1823,  par  Herreusdineider,  à Strasbourg;  de 
1821  à 1826,  par  Miiocke,  à Heidelberg.  Ces  dif- 
ferentes observations  n'ont  pas  été  corrigées 
ponr  l’inégale  dilatotiun  du  liquide  contenu 
dans  tSs  tubes  des  thermomètres.  On  ne  con- 
naît malbeureusefflCQt  que  quelques  résultats 
partiels  des  observations  faites  à Paris  par  M. 
Arago.  Une  série  d'observations  non  interrom- 
pues jusqu'à  ce  jour,  a été  commencée  en  1834, 
à l'observatoire  royal  de  Bruxelles,  en  même 
temps  qu'un  autre  s'organisait  à Upsal  par  les 
soins  de  U.  Hudberg.  Ces  dernières  observa- 
tion.s,  interrompues  après  huit  aimées,  par  la 
mort  de  M.  Rudberg,  vieimeiU  d'éli-c  publié 
dans  les  Actes  de  la  société  royale  d'L’iisaf, 
par  M.  A.-J.  Angstrôm.  Les  observations  de 
Bruxelles  dunneiil  pour  les  amplitudes  des  os- 
cillations aux  differentes  profondeurs 

PtOrONDKDR.  fARUnO^ft  A!<5tELtJi. 
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MET  ( 684  ) MET 

nofonnm.  tuutioüi  tmnnu.ui.  masquent  plus  OU  moins  1rs  causes  locales.  II 

0 ,li  II  ,3j  existe  un  praiid  nombre  d'iiistrumaiits  pour 

1 .00  10  ,38  mesurer  la  foi  ce  et  la  direclioii  du  vent,  on  les 

1 .95  7.69  nomme  and«ibmrirr>(roÿ.  ce  mot).  On  eu  acons- 

3.90  4 ,49  truit,  dans  CCS  derniers  tem|is,  qui  enregistrent 

7 ,80  1 ,13  leurs  indications  par  un  momement  d'borlo- 

On  trouve,  de  plus,  gerie,  tel  est  l’anén  oinètre  d'Osler.  La  vitesse 

!•  La  vitesse  avec  laquelle  les  variations  an-  des  vents  ordinaires  dans  nos  climats  est  de  5 
nuellet  des  températures  s«  iransniettent  à l’in-  ^ y mètres  par  seconde.  Le  tableau  suivant,  cm- 
térieur  de  la  terre,  est  uniforme  et  peut  être  prunté  aux  él’menlt  de  phyeUine  terrestre  de 
considérée  comme  étant  de  6à  7 jours  pour  une  mm.  Becquerel,  fera  mieux  appiceier  les  diffé- 
couebe  de  terre  d'un  pied  de  Frano:  de  profoii-  rentes  nuances  que  présentent  les  vents  quant 

à leur  intensité.  Les  lieues  sont  de  4.U00  mè- 
2°  Les  différences  des  températures  extrêmes  très: 
de  l'année  décixii.ssent,  confurméinent  à la  tlux>-  vitesse  du  veyt 

rie,  en  progression  géométrique  pendant  que  — EFFETS. 

l'on  descend  au  dessous  de  In  surface  du  sol  te-  '*« 

Ion  une  progression  arilbmétique:  p,6met.  I8u0  m.  0,461.  Vent  à peine  sensible. 

3«  Quand  on  descend  a plusieurs  pieds  de  1 3600  0,9  Vent  sensible, 

profondeur,  les  variations  annuelles  des  teiiipé-  2 7200  1,8  Vent  modéré, 

ratures  sont  comme  les  sinus  du  temps,  en  sup-  6,5  19,2k.  4,9  Vent  assez  fort  Ibrise). 

posant  que  la  circonférence  représenle  la  pé-  10  36  9,0  Vent  fort  (fnii.sl. 

riode  de  l'année;  16  64  13,5  Vent  fort  igr.  frais). 

4°  lat  vitesse  avec  laquelle  les  variations  20  72  18,0  Venltr.fo-ltr.gr.fr.). 

diarnet  des  températures  se  transmettent  à l'in-  22,5  81  20,2  Tempête, 

térieur  de  la  terre,  est  d'un  peu  moins  de  trois  27,5  97,2  84,3  Grande  tempête, 

heures  pour  une  couebo  de  terre  d'un  décimètre  36  129,6  32,4  Ouragan. 

d'epais.seur.  43  162  40,5  Ouragan  qui  renverse 

Ces  résultats  se  trouvent  confirmés  par  ceux  les  édifices  et  déracine  les  arbres, 

publiés  en  1837  pour  les  environs  de  Bonn,  par  L'intensitédu  ventsubil,  dans  nos  climats,  des 
N.  Bisebof;  par  ceux  que  vient  de  calculer  variations  anaseifea  et  diurart.  Les  mois  de  mars 
11.  Angslrêm,  pourüpsal,et  parles  observations  et  de  novembre  sont  ceux  où  les  vents  doini- 
commencées  en  1837  par  M.  J.  Forbes,  près  nent  avec  le  plus  de  force;  au  contraire,  c'est 
d'Edimbourg  Ce  dernier  savant  s'est  occupé,  de  pendant  l'cle  et  surtout  pendant  le  mois  de  juin, 
plus,  de  déterminer  riufluence  de  la  nature  des  que  le  veut  se  manifeste  avec  le  moins  d'é- 
terrains  sur  l'amplitude  de  la  variation  au-  nrrgie. 

nuelle.  D'après  les  observations  de  Bruxelles,  la  pé- 

L'étude  des  températures  de  la  terre  et  des  riode  diurne  est  si  bien  marquée  qu'elle  se  re- 
sources  sont  en  général  de  la  plus  grande  uti-  produiL  d'année  en  année  , à peu  près  identi- 
lilé,  non  seulement  pour  la  météorologie  et  la  quement  la  même.  I.e  vent  atteint  son  maximum 
physique  du  globe,  mais  encore  pour  la  géo-  d'imensilé  vcis  midi,  et  son  miuimam  vers  nii- 
logie.  Les  thermomètres  très  sensib'rs  que  nuit.  Entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
M.  Walferdin  a construits  dans  ces  derniers  l'air  conserve  à peu  près  le  inénieélat;  mais 
tetti|is,  ont  beaucoup  facilité  celte  étude.  pendant  que  l'astre  est  au  dessus  de  l'horizon. 

Frais.  L’inégale  ré|>artilion  de  la  chaleur  à la  le  vent  ciolt  et  décroît  par  des  degrés  succes- 
surface  du  globe  est  une  des  causes  les  plus  sifs  et  de  la  maniéré  la  plus  régulière.  Pendant 
actives  des  inouvenients  produits  dan.<  l'atmo.s-  l'hiver,  le  maximsia  dilfere  beaucoup  moins  du 
pbère.  Si  l'air  devient  plus  léger  sur  un  |K>inl.  minimum  que  pendaul  l'été,  et  la  période  des 
il  s'élève,  et  les  concbcs  qui  viennent  le  rein-  variations  est  beaucoup  plus  courte,  le  soleil 
placer,  donnent  naissance  à des  coniants  aeriens  étant  moins  longtemps  sur  l'horizon, 
qu'on  nomme  vents.  Les  venLs  sont  de  deux  es-  En  ce  qui  concerne  la  direction  des  vents, 
jicccs  : les  uns  sont  réguliers  et  dépendent  de  MU.  Eaemlz  et  Schouw  ont  tiouvé  les  résultats 
causes  générales  bien  déterminées  : tels  sont  les  suivants  pour  l’Europe  entière  : 
vents  aliids,  les  meassuns,  les  brises  de  terre  et  I*  Les  vents  régnants  sont  ceux  du  S.-O.  et 
de  mer  (roy.  le  mot  Ve.nts);  les  autres  n’ont  du  N.-E.,  les  prcmiei's  surtout; 
point  de  caractère  de  permanence,  et  stnit  sous  2*  En  hiver,  la  direction  du  vent  est  plus 
l'inUueocc  de  raillé  causes  accidsulellcs  qui  méridionale  que  dans  les  autres  saisons^ 
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3*  Les  Tenis  d'est  se  font  sentir  en  mars  et 
en  avril  ; 

4°  Les  vents  en  été  soufflent  principalement 
de  l'ouest  et  tournent  souvent  au  nnrd  ; 

&•  Les  vents  du  sud,  en  automne  et  surtout 
en  oetolire,  deviennent  dominants. 

Par  son  ingénieuse  théorie  de  la  rolatm  des 
vents,  M.  Dove  a fait  voir  eomraent  deux  cou- 
lants d'air  mai'chant  cdte  à edte,  dans  des  di- 
rections opposées,  (icuvent,  par  une  composi- 
tion de  vitesses.  explli|uer  les  cliaugemcnls  de 
direction  et  d'intensité  des  vents,  et  commimt 
le  vent  semble  tourner  autour  de  l'horizon  par 
un  simple  déplacement  de  la  limite  qui  .sépare 
les  deux  courants.  La  rotation  se  fait  à droite 
ou  à gauche,  selon  que  la  limite  marche  vers  le 
nord  ou  le  sud.  Les  rotations  complétés  autour 
de  l'horizon  sont  assez  rares.  D'après  les  obser- 
vations de  I84'2  à IIM9,  on  n'en  a compté  an- 
nuellement que  à Uruxelic.s,  dont  19  se  sont 
accomplies  dans  le  sens  du  mouvement  diurne, 
et  6 dans  un  sens  réliograde.  On  ne  compte 
donc  qu'une  rotation  par  là  jours.  La  rotation 
la  plus  lente  a été  de  88  jours,  et  la  plus  rapide 
de  I heure  là  minutes. 

On  s'est  peu  occupé  ju.squ'à  présent  des  cou- 
niiLs  simultanés  qui  existent  dans  l'atmosphere 
i difl'éreiites  hauteurs.  M.  Uerirand  de  Doue  et 
H.  Quetelet  ont  comparé,  pour  le  Pu\-en-Velay 
et  pour  Bruxelles,  les  directions  des  vents  infe- 
rieurs accusées  par  l'anémometre,  et  dans  des 
régions  plus  élevées,  par  les  nuages.  Il  se  pié- 
sente  des  deux  cèles  une  interversion  remar- 
quable entre  la  fréquence  des  vents  supérieurs 
et  inférieurs;  pour  les  vents  souillant  de  l'ho- 
rizon otxideulal,  les  supérieurs  ont  une  prépon- 
dérance marquée  sur  les  inferieurs,  et,  récipro- 
quement pour  les  vents  .soulflanl  dans  la  direc- 
tion opposée. 

Pression  almosphérUiue.  Dès  l'invention  du  Ba- 
ROM^THE,  on  comprit  toute  l'imiiorlanre  de  cet 
instrument  météorologique,  on  se  fit  même  des 
illusions  sur  les  prévisions  qu'on  pourrait  eu 
déduire  relativement  au  temps.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si,  dès  lors,  on  s'aperçut  des  va- 
riations qu'il  présente.  Kn  18(16,  Beale  .semble 
avoir  indiqué  le  premier  l'existence  de  la  pé- 
riode diurne,  qui  cependant  ne  fut  bien  étudiée 
que  pendant  le  cours  de  ce  siccle.  Ou  reconnut 
que  la  pression  atmosphérique  a deux  maxima 
et  deux  minimn,  qui  , pour  tout  notre  hemi- 
sphéro,  se  présentent,  d'apres  Kaeuietz,  aux  heu- 
res suivantes  : 

Minimum  du  soir  4^  à“ 
Maximum  • 10  11 

Minimum  du  matin  15  45 
Maximum  > 21  37 


I.CS  heures  varient  selon  tes  saisons  ; en  hiver, 
les  miuina  et  les  mninui  se  rapprochent  de 
midi.  Les  altitudes  ont  également  une  influence 
sur  les  heures  critiques  du  baromètre.  Quant  à 
l'amplitude  des  oscillations  diurnes,  elle  ne  va- 
rie pas  seulement  avec  les  saisons  et  les  hau- 
teurs au  dessus  du  niveau  des  mers,  mais  en- 
core avec  les  latitudes.  Ainsi,  sous  l'équateur, 
elle  est  de  2»,28:  eLi  Saint-Pétersbourg,  elle 
n'est  plus  quedeO~~,ll;  à Halle,  elle  c.st  de 
0““,-16  en  hiver,  et  de  ü“",57  en  été.  D'une 
autre  part,  la  variation  diurne  est  1>>~,04  è 
Zurich,  et  0>°>,24  sur  le  Rigi,  i 1,800  métrés 
au  dessus  de  la  mer. 

Kn  comparant  le  nuj'imam  et  le  miaiman  de 
ch-iqiie  mois,  d'après  une  longue  série  d'obser- 
vations, ou  trouve  une  oscillation  mensuelle 
moyenne  qui  est  variable  selon  les  saisons  et 
les  latitudes.  L'amplitude  de  ces  variations  aug  ■ 
mente  à mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur, 
où  elles  ne  sont  guère  de  plus  de  2 millimètres, 
en  les  corrigeant  de  la  variation  diurne.  On 
non-me  lignes  Êsoiaromeiriçues  les  lignes  pas- 
sant par  tous  les  points  pour  lesquels  la  diffé- 
rence moyenne  entre  les  extrêmes  mensuels 
est  la  même.  La  ligne  isobarométrique  de  Paris 
est  de2à“"  environ. 

M.  Schouw  a montré  que  la  hauteur  baro- 
métrique moyenne  au  niveau  de  la  mer  n'est 
pas  partout  la  même,  comme  on  le  croyait  d'a- 
bord. Selon  ce  savant 

Elle  est  à l'équateur  de  767°"*,95 
Entre  3U  et  40*  lat.  N.  772  ,50 
Vers  60»  lat.  N.  757  ,90 

Les  variations  annuelles  du  bammetre  sont 
moins  marquées  et  plus  difficiles  a reconnaître 
que  les  variations  diurnes.  Pour  nos  climats, 
la  pression  va  en  diminuant  à partir  de  janvier 
ju.sqii'en  juin,  et  elle  augmente  depuis  cette 
époque  jusqu'en  hiver. 

On  conçoit  que  pour  rendre  les  ob.servalions 
barométriques  conqtarables  entre  elles,  il  faut 
les  corriger  des  effets  de  la  dilalatiou  du  mer- 
cure et  de  l'élévation  du  lieu  d'ob.servatiun  ; un 
les  réduit  généralement  è zéro  de  lcm|icrature 
et  au  niveau  des  mers,  au  moyen  de  tables 
spéciales. 

Indépendamment  de  ces  corrections,  la  pres- 
sion atmosphérique  est  fortement  influencée 
par  la  chaleur.  Ainsi,  pour  Bruxelles,  à toutes 
les  époques  de  l'année,  le  baromètre  se  tient 
moÿenneaienl  plus  haut,  pendant  les  tempéra- 
tures miHima,  dc-f-3"'*,78;el  plus  bas,  pendant 
les  températures  maxima,  de  — ‘2<»*,65.  Ixs  tem- 
pératures maxima  et  minima  déterminent  donc 
une  différence  moyenne  de  6“",43.  C'est  sur- 
tout pendant  les  mois  d'automne  et  d'hiver  que 


MET 


MET  ( 686  ) 


le«  difTér«nc«a  de  températiire  font  le  plus  re»- 
unlir  Imir  action. 

Lca  vents  ont  aussi  une  grande  inniienee 
«iir  les  hauteurs  haroinetriques  : le  mercure, 
dans  lins  régions,  est  en  général  élevé  pen- 
dant les  vents  iln  N.  et  du  N.-E.,  et  tias  |iar 
ceux  du  S.  et  du  S.-O.  D'une  antre  part,  les 
vents  les  (dus  violents  sont  presque  toujours 
accompagnés  d’une  fnrte  dépression  baroiné- 
trique.  Souvent  cette  dépression  annonce  les 
tempêtes  et  lesouragans.il  existe  aussi  une  re-  I 
lation  entre  la  pression  atmosphérique  et  l'hn- 
Biidite  de  l'air.  Pour  Bruxelles,  par  exemple,  j 
le  baromètre,  pendant  les  pluies,  baisse  géné-  ! 
râlement  de  le  noaimui»  d'abaissement 

a lieu  en  janvier;  il  est  de  6°“°,63,  et  le  niai- 
Bisai.  en  juillet  2on,60.  L'insUnt  de  la  plus  | 
grande  dépression  a moyennement  lieu  environ  | 
40  minutes  après  le  commencement  de  la  pluie.  I 
Enfin,  l'électricité  de  l'air  est  également  en  | 
rapport  avee  la  hauteur  du  baromètre.  Le  mer-  j 
cure  est  plus  haut  quand  l'électricité  de  l’air 
dépasse  la  moyenne  mensuelle;  l'influence  est  | 
é peu  près  nulle  au  mois  de  juillet,  et  elle  aug-  I 
mente  é mesure  qu'on  se  rapproche  de  janvier, 
où  elle  s’élève  A 3**>,72. 

On  avait  cru  d'abord  que  l'action  lunaire  de- 
vait exercer  des  effets  très  sensibles  sur  la 
pression  atmosphérique)  les  recherches  de 
Schubler,  de  Flaugergues,  d'Eug.  Bouvard  et 
d'autres  physiciens  montrent  que  ces  effets  sont 
au  moins  très  Ihibles.  Indépendamment  des  os- 
cillations qu'éprouve  le  horoniètre  sous  l'in- 
fluence des  différentes  causes  qui  viennent  d'ê- 
tre énumérées,  il  en  existe  bien  d'autres  encore, 
dont  quelques  unes,  accidentelles,  proviennent 
par  fois  de  perturbations  considérables  dans 
l'atmosphère,  et  font  naître  les  tempêtes  et  les 
ouragans. 

Si  nous  considérons  les  clioses  d’un  point  de 
vue  plus  élevé,  l'expérience  nous  apprend 
qu’une  pression  minimiun  ne  se  manifeste  pas 
dans  une  localité  seulement,  mais  qu'en  géné- 
ral on  l’observe  en  même  temps  sur  une  suite 
de  points  qui  forment  A la  surface  de  la  terre 
une  ligne  plus  ou  moins  etendue.  L’intervalle 
qui  sépare  deux  lignes  de  pression  miaiaune  sa 
nomme  onde  almtuphdrifue,  par  analogie  avec 
ce  qui  se  passe  sur  les  mers.  En  résumant  les 
observations  barométriques  faites  simultané- 
ment sur  un  grand  nombre  de  points  du  globe, 
M.  fjuetelet  est  parvenu,  dans  un  travail  ré- 
cent, aux  eouclusions  suivantes  : 

!•  L'atmosphère  est  généralement  traversée 
par  plusieurs  systèmes  d'oudes  différents.  Ces 
ondes  interfèrent  et  produisent,  pour  chaque 
lieu  de  la  terre,  un  état  spécial  de  pression; 


2*  An  milieu  de  tous  les  mouvements  parti- 
culiers, il  se  prononce  un  système  d'ondes  pré- 
dominant qui  semble  rester  à peu  piès  cons- 
tant pour  un  même  climat; 

3*  Les  ondes  atmosphériques,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie,  se  propagent  du  nord  au  sud,  sans 
avoir  toutefois  la  même  vitesse;  elles  marchent 
plus  rapidement  dans  le  système  asiatique  et 
dans  le  système  de  l'Europe  centrale,  qu'eu 
Russie  ou  datis  les  montagnes  de  l'Oural; 

4°  Les  ondes  atmosphériques  semblent  se 
propager  avec  moins  d'oostacles  A la  surface  des 
mers  qu'A  l'intérieur  des  terres.  En  général  les 
aspérités  du  globe,  et  particulièrement  les 
chaînes  de  montagnes,  diminuent  leur  vitesse 
et  modifient  leur  intensité; 

6°  L’inégalité  de  vitesse,  sur  le  eontinent, 
d'une  part,  et  dans  le  voisinage  de  la  mer,  de 
l'autre , explique  les  inflexions  qu'éprouve , 
dans  son  étendue,  la  ligne  qui  figure  la  marche 
générale  des  ondes  dans  notre  hémisphère. 

Cette  ligne  se  replie  de  manière  A être  pous- 
sée en  avant  dans  le  sens  de  la  plus  grande 
vitesse  : ainsi  l'onde  pénètre  presque  en  même 
temps  sur  le  continent  européen  par  les  diffé? 
rentes  cdtes  de  la  mer  du  Norà,  de  l’Océan  et  de 
bi  Méditerranée;  d'une  autre  part,  elle  vient 
aboutir  presque  en  même  tempe  le  long  de  la 
I chaîne  de  l'Oural  et  de  celle  des  Alpes  tyro- 
liennes ; 

6*  La  vitesse  avec  laquelle  les  ondes  baromé- 
triques sa  propagent  est  très  variable;  elle  peut 
être  estimée  moyennement  de  6 A 10  lieues  de 
France  A l'heure  : elle  est  un  peu  plus  grande 
I dans  l'Europe  centrale  et  moindre  en  Russie. 

I Au  reste,  oette  vitesse  varie  d’une  onde  A 
I l'autre;  elle  varie  même  pour  les  differentes 
parties  d'une  même  onde;  elle  est  la  pins  grande 
I vers  les  côtes,  et  dans  tous  les  endroits  où  la 
propagation  du  mouvement  parait  |ilus  libre. 
Au  contraire,  dans  le  voisinage  des  inontagnes 
et  des  plateaux,  cette  vitesse  diminue  nntahle- 
' ment;  dans  l'Oural,  elle  se  réduit  parfois  A 
moins  de  3 lieues  par  beure; 

7°  Les  directions  des  vents  n'ont  pas  de  »;>• 
ports  apparents  avee  les  directions  des  ondes 
barométriques. 

MM.  J.  Herschell,  Birt,  W.  Re|d  , P.  Martin, 
en  Angleterre;  MM.  Redfield  et  Espy,  en  Amé- 
rique, se  sont  beaucoup  oocupéis  de  la  trans- 
mission des  lignes  de  plus  grande  et  de  moin- 
dre pression  atmosphérique;  M.  Birt  a cru  re- 
connaitre  pour  le  mois  de  novembre  une  onde 
spéciale,  qu’il  nomme  la  grande  onde  atmo- 
sphérique du  mois  de  novembre. 

Ilamiditi  de  l'air,  pluie.  L'air  contient  tou- 
jours une  quantité  de  vapeur  d'eau  plus  ou 
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moins  grande.  La  partie  de  la  acienre  qui  s'oc- 
cupe de  celle  reclierrlie  se  nomme  hyjrom  trie 
(voy.  ce  mon,  et  tes  instruineiils  qu'elle  emploie 
sont  les  hygromitret  de  ditrérentes  espèces,  et 
le  psychrumeire  d'A»giule.  I)a  ns  l'byg  roméuie,  on 
cberclie  moins  à connaître  la  quanùlé  absolue 
de  vapeur  que  conlieiil  l'air  que  son  degré 
d'humidité.  Du  rente  l'une  de  ces  quantités  |ieul 
se  déduire  de  l'autre  |iar  la  coimaissance  de  la 
temperjlure  au  moment  de  l'ohM-rvation,  et  au 
moyen  d'une  table  donnant  la  force  élastique 
maximim  de  vapeur  d'eau  que  l'air  peut  conte- 
nirj  celle  tempcralurc.  En  nommant  en  efrcl  F 
cette  dernière  quantité,  /'la  force  élastique  des 
vapeurs  qui  se  trouvent  dans  l'air,  on  a l'hu- 


midité de  l'air— i_.  On  voitque l'air  peut  avoir 

le  même  degré  d'ttomidilé  et  ne  pas  contenir  la 
même  quantité  absolue  de  vapeur.  On  consul- 
tera avec  avantage  sur  ce  sujet  l'important  ou- 
vrage de  M.  Régnault.  Dans  les  variations  diur- 
nes et  annuelles,  la  quantité  de  vapeur  d'eau 
que  renferme  l'air  suit  i peu  près  la  mênie 
marche  que  la  température;  c'est  aux  instants 
du  jour  et  i ceux  de  l'année  les  plus  froids, 
que  l'air  renferme  le  moins  de  vapeur  d'eau,  et 
c'est  le  contraire  pour  rhnmidilé  relative;  on 
en  pourra  juger  par  les  résultiUi  des  observa- 
tions faites  à Halle,  sur  la  variation  annuelle: 


MOIS. 

tEÎWOS 

iê  U vap««r  4*eti. 

HcMiDiri 

reliun. 

Janvier. 

4*,b(» 

86,0 

Février. 

4 ,749 

79,9 

Mars. 

6 ,197 

76,4 

Avril. 

6 ,247 

71,4 

Mai. 

7 ,836 

69,1 

Juin. 

10  ,843 

69,7 

Juillet. 

Il  ,626 

66,5 

Août. 

10  ,701 

66,1 

Septembre. 

9 ,568 

72,8 

Octobre. 

7 ,868 

78,9 

Novembre. 

6 ,644 

8.5,8 

Dt'cembre. 

6 

86,2 

La  quantité  de  vapeur  d'eau  diminue  en  allant 
de  l'équateur  au  pôle.  Sur  mer,  l'air  est  pres- 
que toujours  voisin  de  l'elat  de  saturation,  loi 
quantité  de  va|)eur  diminue  en  avançant  à l'in- 
térieur des  terres,  et  la  sécheresse  devient  ex- 
trême dans  les  slep|ies  de  la  Russie. 

Les  altitudes  et  la  nature  des  vents  exercent 
aussi  une  action  marquée  sur  le  degré  d'humi- 
dité de  l'air,  mais  qui  se  trouve  modifiée  néan- 
moins par  la  configuration  des  lieux.  Quand  la 
vapeur  d'eau  se  condense  et  devient  visible,  elle 
prend  le  nom  de  Invuillard  à la  surfiice  de  la 
terre,  et  de  ntege  quand  elle  est  dans  l'atmos- 
phère à une  hauteur  plus  ou  moins  grande. 


Quand,  par  suite  du  rayonnement  nocturne,  les 
plantes  et  les  antres  corp>  répand  us  à la  surface 
du  M)l  se  sont  lorleincnt  lefroidis,  et  que  l'air 
ne  peut  plus  liulr  en  dissolution  la  vu|>eur 
d'eau  qui  y est  ronlenue,  celle-ci  se  dé|iose  sous 
furniu  de  goiilleleltes,  et  (iroduil  la  rotde  (roy, 
ce  mol].  La  grl>  e Hanche  n'est  qu'une  msee  con- 
gelée sur  lu  sol,  dont  la  Iciuperatui-e  est  des- 
cendue au  dessmis  de  zéro.  Quand  la  va|ieur  se 
condense  et  tombe  en  lorniudegoulleleltes,  elle 
produit  la  plaie;  quelquefois  les  gouttes  toni- 
benl  geiéos  et  tonnent  lus  gUmnidei,  ou  gelant 
en  tombant  sur  le  sol  ut  produisent  le  neryla». 
Quand  la  lemiiéralure  de  l'air  est  dans  un  élut 
thermoiuütriquu  vui.'in  de  zéro,  la  vapeur,  en 
tombant,  cristallise  et  forme  la  neige  [veg.  ce 
mol); quelquefois  l'eau  s«  condense  un  iietiles 
masses  de  glace,  surtout  pendant  les  orages,  et 
produit  la  gril*  ',  lorsque  ces  masses  sont  très 
petites  on  les  nomme  gretil. 

On  R pour  mesurer  les  quantités  d'eau  qui 
tombent,  des  instruments  spéciaux  que  l'on 
nommcplw'i4|Hélrri,»i»èraMélres,  ndomilree,  etc. 
La  quantité  d'eau  qui  kmibe  annuellement  dans 
un  même  lieu,  est  à peu  près  constante,  mais 
elle  varie  beaucoup  d'un  point  du  globe  à 
l'autre.  En  général  elle  diminue,  dans  nos 
gioos , en  allant  vers  le  pdie  , et  le  nombre 
des  jours,  pendant  lesquels  il  pleut,  augmeule 
au  conlraire.  Celte  quantité  diminue  aussi  a 
mesure  qu'on  s'avance  dans  l'inlerieur  des  con- 
tiuents,  ou  que  l'on  s'élève  au  dessus  de  la  sur- 
face du  sol.  La  quantité  d'eau  qui  tombe  an- 
nuellement dans  nos  climats  est  de  6H  eenii- 
mèlres  environ;  dans  les  plaines  de  l'Allemagne 
de  54,  et  è Saint-Pétersbourg,  de  35 seulement 
A Bruxelles,  c'est  de  midi  à 3 heures  que  les 
pluies  commencent  le  plus  fi-éH|uemment,  et  le 
contraire  a lieu  de  minuit  a 3 heures  du  malin. 
Los  pluies  de  I heure  de  durée  sont  plus  fré- 
quentes que  les  pluies  de  2 heures  ; celles-ci 
sont  plus  fréquentes  que  les  pluies  de  3 heures, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  nombres  forment  une  pro- 
gression géométrique  décroissante  dont  la  rai- 
son est  0,7. 

On  a souvent  parlé  de  pluies  de  soufre,  de 
pluies  de  sang,  de  pluies  de  blé,  de  pluies  de 
grenouilles,  etc.  On  a beaucoup  exagéré  à Cet 
égard,  mais  il  parait,  eu  effet,  que  (larfois  les 
venu  élevent  é de  grandes  hauteurs  dans  l'at- 
mosphère.  les  pollens  de  certaines  fleurs  et 
d'autres  substances  colorées  provenant  de  végé- 
taux ou  d'animaux. 

Xnnges.  L'atmosphère  est  constamment  agitée 
et  mêlee  dans  ses  couches  inférieures  par  l'ac- 
tion des  températures  et  des  vents.  La  forme  et 
la  hanteur  des  nuages  portent  souvent  les  in- 
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dices  de  ces  actions.  On  a pn  constater,  surtout 
par  des  ascensions  aeroslatiqiius  et  par  des  as- 
censions sur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
que  les  nuages  s’élèvent  parfois  jusqu’à  la  hau- 
teur de  8.00U  mètres  ; les  orages  ont  générale- 
ment lieu  à une  élévation  beaucoup  moindre, 
et  quelquefois  des  nuages  pluvieux  descendent 
jusqu'à  250  mètres.  M.  Kaemtz  s’est  assuré,  par 
des  mesures  directes  bites  dans  les  montagnes, 
que  les  nuages  montent  en  général  jusque  vers 
l’après-midi,  et  redescendent  le  soir. 

On  a plusieurs  nomenclatures  pour  désigner 
les  caractères  des  nuages  ; la  plus  usitée  est 
celle  de  Howard;  elle  reconnaît  trois  formes 
principales,  lescimu,  les  csmuhii  et  les  siraliu, 
d’où  l’on  déduit  des  formes  secondaires.  Les 
TOici  : Cirrui  (queue  de  chat  des  marins),  nua- 
jtes  en  fibres  parallèles  ondoyantes  et  diver- 
gentes; filaments  déliés  dont  l’ensonible  peut 
être  comparé  tantôt  à un  pinceau,  tantôt  à des 
cheveux  crépus,  tantôt  à un  réseau  délié.  Ch- 
miUiu  (balle  de  coton  des  marins),  nuages  eu 
forme  de  demi-sphères  s’enta.ssant  parfois  les 
unes  sur  les  autres.  Slraliu,  couche  très  éten- 
due, continue,  horiratntale,  formant  une  espece 
de  voile  qui  couvre  le  ciel  ou  une  partie  du 
ciel.  Cirro-rumHlut  (ciel  pommelé),  petites  mas- 
ses arrondies,  bien  terulinées,  en  ordre  serré  et 
horizonlal.  Cirro-itratus,  masse  semblable  à du 
coton  cardé,  dont  les  filaments  seraient  étroi- 
tement enlacés;  vers  l’Iiorison  elle  forme  une 
bande  longue  et  fort  étroite.  Cumulo  stratiu, 
stratus  formé  d’un  grand  nombre  de  cumulus, 
qui,  en  devenant  plus  denses,  passent  à l’état 
de  nimbus.  iVimàui,  gros  nuages  à pluie,  à 
teinte  uniforme  grisâtre.  Les  cirrtu  sont  les 
nuages  les  plus  élevés;  les  nimbn.s,  au  con- 
traire, se  trouvent  dans  les  régions  inférieures. 

Sérànilé  il»  ciel.  Nous  avons  dans  nos  cli- 
mats bien  peu  de  jours  entièrement  seR-ins.  Le 
nombre,  pour  Bruxelles,  ne  s’élève  annuelle- 
ment guère  au  delà  de  douze,  el  l’on  compte 
jusque  près  de  4U  jours  de  ciel  entièrement  cou- 
vert. Aux  autres  époques  de  l’annce,  le  ciel  est 
plus  ou  moins  couvert.  D’apres  l'expérience  de 
six  années,  les  variations  annuelles  de  la  sèré- 
nifÿ  du  ciel  sont  ainsi  qu'il  suit  : 


DEGBÉ 

NOMU.  DE  joins  DE  CIEL 

MOIS. 

4r 

iÉRÉXItt. 

tA!0  KCACR. 

ftSIT.  COCTEtT. 

Janvier. 

2.6 

1.5 

7,3 

Février. 

2,9 

1.3 

5.5 

Mars. 

4,0 

1.6 

3,7 

Avril. 

4.6 

t.O 

2,7 

Mai. 

4,0 

1.6 

1.7 

Juin. 

4.7 

0,6 

0.4 

JuilIeL 

3,9 

0.4 

0.7 

DEGRt 

NOMS  DE  JOtms  DE  OEL. 

MOIS. 

Ile 

lâniüiTi 

‘ EUn  !VCAGI. 

EHT.  COTTCRT. 

Août. 

4.6 

0.4 

1.5 

Septembre. 

4,8 

1,3 

1.1 

Octobre. 

3.8 

0.6 

3,1 

Novembre. 

3,1 

0.8 

6,0 

Décembre. 

3,3 

1,3 

7,2 

Année  moy.  3,9  total  12,4  total  39,9 
Pour  le  degré  de  sérénité  du  ciel,  0 correspond 
à ciel  entièrement  couvert,  et  10  à ciel  entiè- 
rement serein  ; les  nombres  de  0 à 10  expriment 
les  degrés  intermédiaires.  La  variation  diurne 


de  la  sérénité  du  riel 

est  mieux 

marquée  que 

la  variation  annuelle.  La  voici  pour  les  heures 

paires  : 

■imu. 

ftCGIlÉ 

de  lefeuUd. 

ntiBs. 

eteet 

de  sérénité. 

Minuit 

4,8 

MiÔjgl. 

3.4 

2 heures. 

4,2 

2 heures.  3,4 

4 — 

3,6 

4 - 

3,6 

6 — 

3.4 

6 — 

3,9 

8 — 

3.5 

8 — 

4,4 

9 — 

3,5 

9 — 

4,5 

10  — 

3,5 

10  — 

4,7 

L'^leclricilé  joue  un  grand  rôle  dans  les  phé- 
nomènes atmosphériques;  et  cependant,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  nous  n’avians  guère 
que  deux  séric.s  d’observations  régulièrement 
suivies  sur  cet  élément  important , celle  de 
Si'hübler  pour  Tubingue,  el  de  Hamrocr  pour 
Manbeim.  Nous  renvoyons  à l’article  FAeclricité. 
Haisdepiiis  qu'il  est  écrit,  on  n’a  publié  .sur  l’é- 
lectricité atmospberique  les  résultats  de  trois 
nouvelles  séries  d’observations  continues,  faites 
dans  les  observatoiRS  de  Kew,  de  Munich  et  de 
Bruxelles.  Nous  citerons  quelques  uns  des  ré- 
sultats obtenus  dans  cette  dernière  ville. 

Erman  el  de  Sau.ssure  avaient  reconnu  que 
l’électricité  devient  plus  intense  en  s’élevant 
dans  l'atmosphère  : en  cherchant  la  loi  de  dé- 
croissance, on  trouve,  pour  les  couches  infé- 
rieures de  l’atmosphère  el  pour  un  lieu  parfai- 
tement découvert,  que  l'électriciti  croU  à partir 
d'uH  point  déterminé  , proporlionneUcment  a»x 
hauleart.  L'électricité  statique  de  l'air  présente 
un  maximum  en  hiver  et  un  minimum  en  été; 
les  intensités  respectives  sont  comme  9 est  à 1. 

Voici  les  résultats  des  observations  faites 
à Bruxelles,  chaque  jour,  à midi,  au  moyen  de 
l'electromètre  de  Peltier,  placé  toujours  à la 
même  hauteur,  au  sommet  de  la  tourelle  orien- 
tale de  l’Observatoire.  Le  tableau  présente, 
d'une  part,  les  moyennes  mensuelles  des  de- 
grés donnés  immédiatenient  par  l’electromè- 
tre,  et,  de  l’autre  les  moyennes  des  degrés  ra- 
menés à une  même  échelle,  c'est-à-dire,  en 
nombres  proportionnels. 
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Électricilé  de  Tair  à BnielUt,  de  1S44  à 1851. 


MOIS. 

MOTSMSB 

à rél«etro(B*tr( 

CD 

2 

s 

1 

M 

CD 

» 

MOTtiniB 

4m  Bonbraa  KS^^tioiiMU. 

1 

CD 

0» 

? 

ce 

5 

» 

M 

CD 

P 

CD 

« 

s! 

sm 

CD 

* 

î* 

ce  !»  ' S ée  a ! M 

« 1 * ? « ë ' r 

Janvier 

t 

50 

50 

63 

80 

38 

50 1 

50 

50 

• 

471 

36S  9.37  487  184  .318  446 

518 

Férrier 

» 

55 

45 

45 

44 

36 

40 

51 

45 

a 

.148  VS  413  29.3  163  1RS  470  333 

Mars 

» 

44 

26 

47 

36 

*» 

32 

2S 

35 

a 

262 

95  282  164  100  173  106 

169 

Avril 

» 

*7 

23 

30 

27 

18 

17i 

27 

2i 

a 

93 

94  221  155  39  40  95 

105| 

Hat 

• 

26 

19 

21 

18 

16 

19; 

21 

20 

a 

163 

49  67  59  32  145|  53 

81 1 

Juin 

a 

18 

18 

18 

18 

13 

U 

19 

17 

a 

51 

39  47  48  27  25  ' 45 

40 

Juillet 

• 

21 

14 

18 

22 

14 

12' 

20 

17 

a 

58 

33  43  G1  25  22  50 

42 

Août 

S8 

27 

22 

6 

2t 

20 

t2. 

21 

21 

90 

89 

57  11  64  47|  84  53 

62 

SepiHinbre.. . 

29 

» 

Î3 

17 

24 

21 

28 

24 

25 

91 

95 

62  39  63  ' 69  , 96  65 

74, 

Octobre 

31 

42 

26 

30 

32 

33 

36 

29 

32 

110  299 

98  107  120  130  153  104 

140 

Novembre . . . 

53 

44 

41 

35 

36 

43 

35 

50 

40 

127  334  274  160  152  298  162  395 

238 

Décembre . . . 

46 

53 

57 

48 

45 

M 

45 

36 

46 

,340  742  799  336  281  303  272  201 

412 

UoTcniiB.. 

a 

36 

30 

31 

31 

S7 

», 

31 

» 

3. 

i_l 

267  202  22.5^162  118|156  174 

184 

L'état  du  ciel  influe  sur  ces  nombres  : ainsi, 
pendant  le  mois  de  janvier,  l’électricité  est 
mo;yennement  quatre  fois  plus  intense  par  un  ciel 
serein  que  par  un  ciel  couvert.  Cette  influence 
diminue  à mesure  qu'on  se  rapproche  de  l’été; 
et  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  l’état  du  ciel 
est  à peu  près  sans  influence.  Le  baromètre  se  I 


Pendant  les  neiges  et  les  brouillards,  l’air  est 
toujours  électrisé  posiliremenl  cl  d’une  manière 
très  énergique.  L’électricité  négalire  s’observe 
rarement;  elle  ne  se  manifeste  que  |>emlant 
les  pluies  ou  dans  le  voisinage  des  pluies. 
Du  reste,  quand  il  pleut,  l’élcctricitc  est  assez 
indistinctement  positive  ou  négative;  elle  est 
très  énergique  pendant  les  orages  et  les  averses, 
mais  elle  suit  la  marche  normale  pendant  les 
pluies  tranquilles.  Pour  ce  qui  concerne  l’élec- 
tricité dynamique,  les  courants,  soit  ascendants, 
soit  descendants,  ne  se  manifestent  guère  que 
pendant  les  pluies,  surtout  pendant  les  pluies 
d’orage.  Dans  ce  cas,  à l’apparilion  oe  chaque 
éclair  correspond  un  mouvement  très  prononcé 
Eneycl.  du  XIX»  S.,  Suppl. 


tient  généralement  d’autant  plus  haut  (|ue  l'air 
est  plus  électrisé  positivement.  Ladifférence  est 
surtout  sensible  pendant  les  mois  froids , et  elle 
diminue  en  été.  Quand  l’électricité  de  l'air  est 
négative,  le  baromètre,  toutes  choses  égales, 
atteint  son  état  le  plus  bas.  Le  tableau  suivant 
I rendra  plus  sensibles  ces  résultats. 


dans  l’aiguille  du  galvanomètre,  qui,  selon  la 
nature  du  courant,  se  trouve  jetée  à droite  ou 
à gauche  de  sa  position  d’équilibre.  Pendant  les 
plus  fortes  tensions  élcctri(]ues,  le  galvano- 
mètre peut  rester  en  repos  et  n’accuser  aucun 
courant;  d’une  autre  part,  pendant  le  passage 
d’un  courant,  l’électromètre  peut  accuser  une 
tension  électrique  positive,  négative  ou  nulle. 
Pour  ce  qui  concerne  les  éclairs,  le  tonnerre,  les 
orages,  les  trombes,  les  aurores  boréales,  toy. 
Electricité. 

Etoiles  filantes.  Quelques  savants  ont  rapporté 
l’origine  des  étoiles  âlanles  à l’électricité  atmos- 
phérique. L’opinion  la  plus  généralement  admise 
aujourd’hui  considère  ces  phénomènes  comme 

44 


MOIS. 

2TST  BAROMltTRIQCSa 
<|waiM)  IVIactrtcittté  eUll 

•u*4lat»ai  ' •ii'4la»aeui 

dalamojeDM  Salamoyrnaa 

daa 

SOU  ■ BBS 

ItrècCilenU. 

DBCRiS  D'ÉLBCnUCITÉ, 
par  aa  eirl 

•mis.  I «oavfftt. 

BAPPORT 

<ta 

CM  Roautiu. 

mm 

7.58..56 

mm 

754,81 

mm 

3,72 

1133' 

268- 

4.23 

Février 

.57.02 

55,61 

1.41 

493 

220 

2,21 

Mars 

57.85 

52,08 

5,77 

261 

129 

2,01 

Avril 

52,52 

51,17 

1,35 

149 

71 

2,09 

Mai 

56,07 

55.54 

0.35 

63 

46 

1,39 

Juin 

.56,10 

55,74 

0,66 

37 

36 

1.03 

Juillet 

57.00 

.57. 2<; 

0.26 

35 

41 

0.83 

Août 

55,25 

51.43 

0.82 

64 

56 

1.14 

Septembre 

57,30 

.56,.52 

0.84 

78 

42 

1.86 

Octobre 

56.44 

52,09 

4.35 

108 

75 

2,24 

Novembre 

57,10 

.54,96 

2.14 

226 

109 

2.04 

Décembre 

57,06 

.55.56 

1,50 

571 

181 

3,15 

ANSÉE.  . . a 

756,55 

7.34,65 

1,90 

273 

106 

2.56 

Di-  ::i 
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produits  par  des  corpuscules  qui  traversent  ra- 
pidement notre  atmosphère  en  dégageant  de  la 
lumière  et  en  laissant  parfois  des  étincelles 
apres  eux.  Grandes  et  Benzenherg  commen- 
cèrent les  premiers  à s’occuper  d’une  manière 
sérieuse  des  étoiles  filantes.  Des  observations 
qu’ils  firent  en  1798  et  de  celles  qui  furent 
faites  depuis  par  differents  physiciens,  on  peut 
déduire  les  conclusions  suivantes.  Les  étoiles 
filantes  se  montrent  à toutes  les  époques  de 
l’année,  marchant  dans  toutes  les  directions  et 
au  nombre  de  8 environ  par  heure  pour  un 
même  observateur.  Ce  nombre  est  variable  se- 
lon les  époques  de  l’année,  el  à ce  qu’il  parait 
d’après  les  observations  de  M.  Coulier-Gravier, 
selon  les  heures  de  la  nuit.  La  vites.se  moyenne 
est  de  6 à 7 lieues  marines  par  seconde,  et  la 
hauteur  moyenne  de  16  &20  lieues.  Leur  éclat 
n’est  |«int  l’effet  d’une  lumière  réfléchie. 

Parmi  les  étoiles  filantes,  il  eu  est  de  pério- 
diiues  qui  reviennent  à des  époques  déterminées 
de  l'année,  telles  que  le  10  août  et  le  ii  no- 
vembre, et  qui  constituent  des  apparitions  ex- 
traordinaires, non  seulement  par  leur  nombre, 
mais  encore  par  leur  direction  : elles  semblent, 
en  effet,  avoir  un  point  d’émanation  dans  la  di- 
rection que  suit  la  terre  i ces  époques.  Voyez 
sur  ce  sujet  le  Catalogue  ârt  prtudpalei  appari- 
tions (Tétoiles  filantes,  inséré  par  M.  Quetelet, 
dans  les  tomes  XII  et  XV  de  l’académie  royale 
de  Bruxelles,  et  l’article  Corps  célestes  de  ce 
dictionnaire.  Pour  ce  qui  concerne  les  oéro/ilArr, 
voyez  au.ssi  ce  mot  dans  cette  Encyclopédie. 

La  météorologie  comprend  encore,  dans  le 
champ  de  ses  recherches,  une  classe  de  phéno- 
mènes qui  prend  chaque  jour  plus  d’extension, 
et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  à'opiique  météo- 
rologique. Cette  dernière  branche  s’occupe  spé- 
cialement de  ce  qui  concerne  les  refractions,  le 
mirage,  Vaurore,  le  crépuscule,  l'arc-en-ciel,  les 
anthelies,  les  parhelies,  les  paraselènes,  les  ha- 
los, la  scitttillaiion  des  étoiles,  la  transparence  et 
la  polarisation  de  l'air  (poy.  ces  mots).  A.  Q. 

BIÉT18  (atf.),  petite  planète  aperçue  au 
firmament  par  Grabam,  le  26  avril  1848.  Les 
principaux  éléments  de  oet  astre  sont  reconnus 
ainsi: 

Moyen  mouvement  diurne.  . . 962",1801 

Duree  de  la  révolution  sidérale.  1379j,63& 

Distance  moyenne  du  soleil.  . 2,42^368 

Excentricité 0,2620077 

MICIIAL’D  (Joseph).  Littérateur  ne  en  1767, 
à Bourg,  dans  le  departement  de  l’Ain,  et  mort 
en  1830.  Il  fonda  le  journal  la  Quotidienne,  où  il 
défendit  la  cause  de  la  monarchie,  fut  arrête 
pour  ce  fait  en  1705,  et  condamné  à mort.  U 
parvint  néanmoins  à échapper  au  supplice. 


. c 

Sons  l’empire,  en  faveur  duquel  il  écrivit,-il 
devint  lueinbre  de  riiistitiit,  et  se  rallia  en- 
suite à la  restauration.  On  a de  lui  une  Uis- 
toire  des  croisades,  1811  1819,  6 vol.  in.8°, 
souvent  réimprimée;  une  Histoire  des  progrès 
et  de  la  chute  de  l'empire  de  Mysore,  1801, 
2 vol.  in-8°  ; et  l'Histoire  des  cent  jours.  Il  donna 
aussi  qucb|ues  poèmes,  dont  le  mcillcnr  est  le 
Printemps  d'un  proscrit,  1803,  qui  renferme  des 
pas.sages  fort  rcman|uablcs.  MichauJ,  de  con- 
cert avec  M.  Poujoulat,  a publié  en  outre  une 
Collection  de  mémoires  pour  servir  é l'histoire  de 
France,  depuis  le  xiii”  siècle  jusqu'à  la  fia  du 
xviii»,  18,36  et  années  suivantes,  30  vol.  in-8”. 

illLLI  (mélrol.).  Mot  qui  entre  dans  la  com- 
position des  noms  systématiques  des  mesures 
métriques.  Il  sert  à indiquer  les  mi|lieine.s  de 
l’unité,  dont  il  précède  le  nom;  ainsi,  milli- 
litre, millimètre,  ministère,  signifient  millième 
de  litre,. millième  de  mètre,  millième  de  stère. 

UOEUBS  (zooi.).  On  donne  le  nom  de  mœurs 
aux  actes  qui  caractérisent  un  animal  en  tant 
que  représentant  une  espèce  ou  même  un  groupe 
plus  général.  C’est  ainsi  qu’on  parle,  ou  des 
mœurs  particulières  du  tigre,  ou  de  celles  des 
espèces  du  genre  (élis  en  général.  Les  mœurs 
sont  l’objet  de  la  partie  de  la  zoologie  qu’on 
nomme  plus  spécialement  l'histoire  naturelle  des 
animaux.  C’est  ici  comme  le  couronnement  de  la 
physiologie.  Cette  dernière  science  nous  montre 
la  vie  dans  les  fonctions  spéciales  des  divers 
appareils  organiques;  l’hisloire  naturelle,  l’his- 
toire  des  mœurs  nous  la  montre  dans  le.s  rap- 
ports de  l’être  animé  avec  la  nature  ou  avec 
d’autres  êtres  vivants.  Elle  noos  montre  la 
taupe  creusant  des  routes  souterraines  en  cher- 
chant les  larves  qui  attendent  dans  le  sol  l’é- 
poque de  leur  métamorphose;  elle  nous  montre 
l’aigle  planant  dans  les  airs  |M>ur  découvrir  la 
proie  sur  laquelle  il  se  précipitera;  elle  nous 
raconte  comment  les  abeilles  construisent  leurs 
rayons  et  y ménagent  des  cellules  pour  la  reine 
au  milieu  de  celles  qui  attendent  la  ponte  ou 
des  dépdts  de  miel;  elle  nous  fait  distinguer, 
parmi  lesaniniaux,  des  espèces  nocturnes  et  des 
espèces  diurnes,  des  animaux  solitaires  et  des 
animaux  sociables,  des  oiseaux  monogames  et 
des  oiseaux  polygames,  était  delà,  des  traits  gé- 
néraux auxquels  se  rattachent  des  particularités 
évidentes  d'organisation,  comme  les  mains  de 
la  taupe,  la  brosse  et  la  palette  que  l'abeille 
employé  à recueillir  le  pollen  des  fleurs.  L'his- 
toire des  mœurs  des  animaux  abonde  en  dé- 
tails du  plus  grand  interet  qui  dénoncent  la 
spicialité  des  instincts , et  par  cela  meme  , 
puisque  l’instinct  est  aveugle  de  sa  nature, 
qui  nous  montrent  toute  l’activité  des  espèces 
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animales  providenlicllement  déterminée  pour 
conserver  l'individu  ctl’cspi-cc.  L'hiver  appro- 
cbc-t-il  pour  nos  latitudes  et  ses  rigueurs  nie- 
nacent-clles  de  disette  les  oiseaiis  insectivores, 
riiirondelle  nous  quitte  et  gagne  la  n‘ginn 
des  tropiques,  où  elle  trouve  une  nourriture 
abondante  jusqu'à  la  saison  prochaine.  Si  les 
migrations  des  oiseaux  sont  au  nombre  des  faits 
de  niiEurs  les  plus  rcmarqiiahles  parmi  ceux  qui 
assurent  aux  animaux  leurs  moyens  de  subsis- 
tance, il  en  est  d'autres  qui  ont  pour  objet  l’es- 
pèce. Quelle  merveille  que  les  soins  des  parents 
pour  leur  progéniture,  dans  les  classes  supé- 
rieures du  règne!  que  ceux  de  beaucoup  d’in- 
sectes, des  fourmis  neutres  par  exemple,  pour 
les  œufc  et  les  larves  qui  perpétueront  leurs 
républiques  ! Comme  ces  bymrnopteres  sont  ad- 
mirables dans  leur  sollicitude,  |K>rtant  leurs 
précieux  dépdt  aux  rayons  d’un  soleil  vivifiant, 
le  ramenant  dans  une  retraite  abritée,  quand  la 
nuit  vient  avec  sa  température  plus  froide;  voyex 
aussi  le  papillon  plaçant  .ses  œufs  sur  la  feuille 
dont  la  jeune  chenille  qui  en  sortira  devra  se 
nourrir.  Que  ces  exemples  nous  suffisent,  puis- 
que nous  ne  .saurions  parler  convenablement 
des  mœurs  des  animaux  sans  écrire  une  histoire 
qui  remplirait  des  volumes  et  qui  ne  serait  pas 
épuisée.  H.  Hd. 

BIOilACS  ou  MOIlATSCil.  Bourg  de  la 
Basse-Hongrie,  dans  le  comtat  de  Baranye,  sur 
un  bras  du  Danube,  avec  château-fort.  Mobacs 
est  célébré  par  la  bataille  que  les  Hongrois  y 
perdirent,  en  I52ti,  contre  les  Turcs,  et  dans 
laquelle  périt  dans  sa  fuite  leur  roi  Louis  II. 
Les  Turcs  y essuyèrent  à leur  tour  une  grande 
défaite  contre  les  impériaux,  commandés  par  le 
duc  de  l.orraine,  en  1087.  Scn. 

MOIiAM.MED-SCIIAH.  petit-fils  de  Ba- 
h&dour-schàh,  fut  un  prince  faible  et  indolent. 
Il  fut  placé  sur  le  trône  de  Dehli  en  1719  (1131 
de  l’hégire)  par  Hnssan-.Mi  et  Abdallab-Khàn, 
qui  avaient  détrôné  et  fait  mourir  l’empereur 
Farokhslr.  Impatient  de  secouer  le  joug  de  ceux 
auxquels  il  avait  dù  son  élévation.  Mohammed 
conspira  contre  eux  avec  les  grands  de  son 
empire.  Hassan-Ali  fut  assas.siné  ; Abdallah  prit 
les  armes  pour  venger  son  frère;  mais  il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier.  A la  favenr  de  ces  dis- 
sensions intestines,  les  Mahrattes  envahirent  le 
Guzerateet  le  Malwa,  s’avancèrent  jusqu’aux  por- 
tes de  Dehli,  et  imposèrent  à l’empereur  un 
traité  honteux  (1738).  A la  fin  de  la  même  an- 
née, Nàdir-Schàh,  maître  du  Kaboul,  fianchit 
l’indus  et  arriva,  sans  rencontrer  aucun  obsta- 
cle, surles  bords  de  la  Djamnà.  Après  une  bataille 
dans  laquelle  l’armée  de  Mohammed  fut  mise 
en  déroute,  Nàdir  entra  à Dehli  avec  ce  prince 
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auquel  il  promit  de  lui  laisser  le  trône.  les  ha- 
bitaiiLs  de  Dehli  exaspérés  contre  leurs  vain- 
queurs, prirent  les  armes  ; celte  résistance  de- 
vint le  .signal  d'un  nia!s:icre  ordonné  par  Nàdir. 
lairsque  le  roi  de  Perse ent  quitté  l'Ilindoustan, 
les  .Mahrattes  recommencèrent  la  gneiiT.  Nâ- 
dir-SeJiàh  ayant  été  a.ssa.ssino  (f7171,  le  chef 
des  Afghans,  dont  se  composait  la  garde  de  ce 
prince,  Ahme<l-Khàn-Ahdàli,  qui  prit  plus  tard 
le  surnom  de  Dnuràni,  fut  proclamé  roi  à Kan- 
dahar,  et  tourna  ses  vues  du  côté  de  l'Inde.  Il 
envahit  le  l’audjàh,  et  fut  repoussé  par  une  ar- 
mée que  l’empereur  envoya  contre  lui.  Moham- 
med-Schâh  mourut  en  1748  (1181  de  l’hégire), 
et  eut  ponrsiiecesseur  son  fils  Ahmed-Sehàh. 

MOLOSSrS,  roi  d'Epire,  était  fils  de  Pyr- 
rhus I",  auquel  il  succéda,  sous  la  tutelle  d’Hé- 
lénus,  peu  après  la  gnerie  do  Troie.  II  mourut 
sans  enfants  et  laissa  le  trône  à son  frère  Pié- 
lus.  On  ignore  les  évènements  de  son  règne. 

MO.'VASTIKoo  niTOLIA,  ville  de  la  Tur- 
quie d’Europe  dans  la  Koumélie,  à 180  kil.  3.- 
0.  de  Sidonique.  Elle  est  le  chef-lien  d'un  livah 
et  B une  population  d’environ  15,0(10  hahitanLs. 
Son  commerce  est  assez  considérable.  Ali-Pa- 
cha l'a  pillée  en  1806. 

Monastir  est  aussi  le  nom  d’nne  ville  de  l’Etat 
de  Tunis,  à 22  kil.  S.-E.  de  Sura,  k l’O.  du  cap 
Monastir,  l’ancien  Dionyiii  promontortum.  Cette 
ville,  dont  la  population  est  d’environ  12,(X)0 
habitants,  faoriqne  beaucoup  d’étoffes  de  laine 
et  surtout  des  Imurnous. 

MOX.\AYAGE  (tech.).  Les  procédés  au 
moyen  desquels  on  fabritpie  la  monnaie  sont 
complètement  passés  sous  silence  par  les  écri- 
vains depuis  l’antiquité  jusqu’au  xvi*  siècle,  et 
depuis  cette  époque  ils  ont  été  plutôt  indiqués 
que  décrits.  Les  caractères  essentiels  de  la  mon- 
naie consistent  dans  le  titre  du  métal  et  le 
poids  de.  chaque  pièce.  Ces  deux  caractères 
sont  garantis  au  public  |)ar  la  forme  donnée  à 
la  pièce,  et  surtout  par  les  figures  et  les  carac- 
tères dont  elle  est  marquée.  Il  est  importaut  de 
remplir  ces  deux  conditions  à très  bon  marché, 
pour  que  la  main-d’œuvre  soit  un  élément 
presque  insensible  de  la  râleur  des  monnaies  ; 
mais  il  n’est  pas  moins  indispensable  que  l’exé- 
cution soit  aussi  parfaite  que  possible  pour  dé- 
jouer la  conirefàçon. 

Un  type  étant  choisi  et  exécuté,  il  y a trois 
moyens  principaux  de  le  reproduire  à bon  mar- 
ché : le  moulage,  l’estamiiage  à chaud,  et  l’cs- 
tamiKige  à froid  ou  frapi>é.  L’antiquité  parait 
avoir  usé  d’atiord  du  moulage  et  de  l’estam- 
page B chaud.  Cette  dernière  méthode  aurait 
été  la  seule  usitée  jusqu’à  l’époque  de  Justi- 
nien, depuis  laquelle  on  aurait  frappé  à froid. 
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La  frappe  exige,  !•  l'emploi  de  coiim  ou  carrés,  en  acier  trempé,  on  lève  mn  poitifon  généni, 
avec  lesquels  on  puisse  produire  sur  des  fiims,  qui,  après  avoir  été  trempé  lui-méme,  sert  à 
ou  parties  de  métal  ayant  déjà  le  poids  et  la  multiplier  le  coin  de  service.  Cette  méthode 
forme  générale  des  pitees,  les  empreintes  qui  supprima  les  tailleurs  particuliers  ou  graveurs 
doivent  en  garantir  la  valeur;  2°  des  iiistru-  des  monnaies  de  province,  elle  est  encore  suivie 
ments  pour  exécuter  cette  empreinte  au  moyen  aujourd’hui. 


d’une  compression  suffisante. 

I.  Les  coins  sont  des  morceaux  de  métal  dur 
ayant  la  forme  de  courts  cylindres  ou  de  petits 
cènes,  et  sur  la  base  desquels  on  grave  en 
creux  les  figures  qui  doivent  être  produites  sur 
chacune  des  faces  de  la  monnaie.  La  frappe 
d’une  pièce  exige  toujours  deux  coins,  un 
pour  chaque  face.  Les  anciens  paraissent  avoir 
fait  leurs  coins  en  bronze  jusque  vers  l’époque 
de  Justinien.  Depuis  iors,  jusqu’à  nos  jours, 
ils  ont  été  en  acier.  Ces  coins  sont  gravés  direc- 
tement soit  au  tour  , ainsi  que  les  pierres 
fines,  et  comme  on  le  fit  à une  certaine  époque 
de  l’antiquité,  soit  au  burin;  ou  bien  ils  sont 
frappés  à l’aide  d’une  matrice  unique  ou  de 
plusieurs  poinçons.  Dans  le  moyen-àge  ils 
étaient  de  fer  et  portaient  une  mite  d’acier  à 
leur  extrémité  ; on  y imprimait  les  différents 
emblèmes  distinguant  alors  les  monnaies,  à 
l’aide  de  petits  poinçons  que  le  graveur  enfon- 
çait les  uns  api^  les  autres  aux  places  conve- 
nables, comme  un  le  fait  encore  aujourd'hui 
. pour  la  gravure  des  armoiries.  Les  raccords 
k seuls  étaient  faits  au  burin.  Cette  méthode  ne 
permettait  pas,  lorsque  les  coins  étaient  usés 
s ou  brisés,  de  les  reproduire  avec  une  identité 
parfaite.  Depuis  saint  l.ouis,  les  types  ayant 
pris  plus  d’importance,  on  les  grava  en  relief 
sur  de  forts  poinçons  d’acier,  que  l’on  trempait 
ensuite  pour  les  enfoncer  dans  les  coins.  Le 
sujet  ainsi  obtenu,  on  ajoutait,  avec  d’autres 
petits  poinçons,  les  fleurs  de  lis  ou  autres  orne- 
ments, et  les  lettres  qui  devaient  compléter  la 
gravure.  On  pouvait  alors,  tant  que  le  poinçon 
durait,  obtenir  l’identité  du  type;  les  détails 
seuls  pouvaient  varier.  Cependant  cette  mé- 
thode ne  put  acquérir  toute  son  importance  que 
lorsque  la  fabrication  de  la  monnaie  fut  centra- 
lisée; ce  qui  ne  parait  avoir  eu  lieu  qu’à  la 
suite  de  l’édit  d’août  1547,  qui,  le  premier, 
nomma  un  tailleur  général  et  graveur  des  mon- 
naies  de  France.  Depuis  lors,  les  tailleurs  parti- 
cuUers  des  monnaies  de  province  furent  tenus 
de  faire  exclusivement  u.sage,  pour  graver  leurs 
coins,  des typeset  des  poinçons  monétaires  four- 
nis par  le  tailleur  général.  Ce  fut  en  1791  seu- 
lement, que  Jean  Dupre.  ayant  élé  nommé  gra- 
veur général,  et  prolitant  des  expériences  faites 
jusqu’à  lui,  coinpo.sa  une  niatriec-mere,  com- 
prenant la  gravure  tout  entière,  sujet,  écus- 
son, lettres,  grcuetis,  etc.  Sur  cette  matrice. 


II.  Les  flans  sont  les  pièces  ayant  à peu  près 
leur  forme  générale,  mais  n'ayant  encore  reçu 
aucune  empreinte.  On  pense  que  les  anciens 
ont  pu  les  couler  isolément  et  sous  une  forme 
lenticulaire;  mais,  depuis  longtemps,  on  coule 
le  métal  sous  forme  de.  lames  on  peu  plus 
larges  que  les  pièces,  et  dans  lesquellés  on  dé- 
coupe les  flans.  La  fonte  des  métaux  se  fait  aii- 
jourd’hui,  savoir,  pour  l’or,  dans  des  creusets 
de  graphite  (vulgairement  plombagine)  d’une 
contenance  de  24  à 25  kilogr.,  et  pour  l’argent, 
dans  des  creusets  de  fer  forgé  contenant  11  à 
1,200  kilogr.  L’argent  est  puisé  avec  des  poches 
en  fer  à long  manche,  et  les  creusets  pleins 
d’or  sont  manoeuvrés  avec  des  tenailles  à n à- 
choires  courbes.  Les  lames  obtenues  par  le  mou- 
lage étaient  d’abord  amincies  au  marteau,  puis 
divisées  en  morceaux  carrés  ou  carreaux,  ce  ' 
qu’on  appelait  escopeler,  et  régularisées  au 
moyen  de  plusieurs  coups  de  flaltoir  ou  marteau  I 
des  ajusteurs.  On  les  faisait  alors  recuire  dans  I 
une  grande  poche,  où  élis  étaient  secouées  avec  < 

du  charbon  allumé.  Après  cela,  les  carreaux,  ' 

après  avoir  élé  grossièrement  arrondis  avec  des 
cisailles,  et  ajustés,  étaient  empilés  par  marc, 
et  chaque  pile,  saisie  par  ses  extrémités  au 
moyen  d’une  tenaille  de  forme  convenable, 
nommée  estanque,  était  couchée  sur  une  en- 
clume, où  on  la  roulait  en  achevant  d’arrondir 
les  angles.  Cela  s’appelait  flaWr,  et  le  marteau 
rechaustoir.  Les  carreaux  prenaient  alors  le 
nom  de  flans,  et  étaient  recuits,  disposés  en  pile 
de  demi-marc,  et  frappés  d’un  bouart , gros 
marteau  qui  les  mettait  d'assiette,  puis  re- 
chaussés de  nouveau  et  blanchis.  Celte  opéra- 
tion consistait  à faire  bouillir  les  flans  dajis  de 
la  lie  de  vin  mêlée  de  sel.  Ce  ne  fut  qu’au  mi- 
lieu du  XVI*  siècle  que  l’on  imagina  de  sou- 
meltre  les  lames  moulées  à l'action  du  lami- 
noir ou  moulin,  et  du  découpoir.  Ce  fut 
Henri  II  qui,  par  ses  édits  de  I55U  et  156.1,  éta- 
blit cette  fabrication,  que  M.  Barré,  graveur 
général  actuel  de  la  Monnaie,  auquel  nous  ein- 
prunlons  la  plus  grande  partie  de  uns  rensei- 
gncnicnUs,  pense  avoir  etc  des  lors  cnmplcu''e 
par  la  fr.ippc  au  balancier.  Le  conpoir  est  une 
espi'cc  de  balancier  dont  la  disposilion  varie. 
Aujourd’hui  il  porte  un  piston  an  bout  de  sa 
vis  et  une  Uinelte  à sa  parue  inférieure,  lai 
piston  entrant  lilnvinent  dans  sa  Innctie,  en- 
lève, dans  les  lames  qu’on  lui  soumet,  un 


MON 


MON 


( 699  ) 


disqiie  régulier  ou  flan,  et  le  pousse  au  dehors. 
Conduit  par  un  seul  homme,  il  peut  fournir 
quinze  à vingt  mille  flans  par  jour.  En  1685, 
on  ordonna  que  les  flans  seraient  gravés  sur  la 
tranclie.  cette  opération  s'exécuta  au  moyen 
d'un  instrument  ngmmé  castaing,  du  nom  de 
son  inventeur,  et  qui  se  composait  de  deux 
coussinets  droits,  gravés  et  rainés,  qui,  par  un 
mouvement  contrarié  de  va  et  vient,  impri- 
maient leur  gravure  sur  le  pourtour  des  flans, 
en  les  faisant  rouler  et  les  pressant.  Au  com- 
mencement du  siècle  on  vendit  les  coussinets 
circulaires,  ce  qui  permit  i un  ouvrier  de  tna- 
ckmer  trente-cinq  à quarante  mille  flans  par 
jour,  en  y imprimant  une  légende  en  creux. 
Nais,  depuis  1829,  la  virole  brisée  a fait  sup- 
primer la  gravure  de  la  machine  Castaing,  et 
on  l’emploie  uniquement  pour  régulariser  la 
tranche.  C'est  - ce  qu'on  appelle  mackiner  à 
blanc. 

III.  Inslrumentt  du  momayage  proprement  dil. 
Les  flans  ainsi  préparés,  recuits  dans  des  mou- 
fles, placés  sur  la  sole  tournante  d'un  four  i 
réverbère,  et  blanchis  par  leur  immersion,  pen- 
dant qu'ils  sont  rouges,  soit  dans  l'acide  nitri- 
que étendu,  pour  ceux  en  or,  soit  dans  l'acide 
sulfurique  étendu,  pour  ceux  d’argent,  il  s'agit 
de  les  amener  à l’état  de  monnaie.  Depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Henri  11,  on 
frappait  au  marteau.  L’un  des  coins,  nommé 
trousseau,  était  terminé  en  pointe,  et  fixé, 
comme  une  petite  enclume,  sur  un  billot  de 
bois  appelé  cépeon.  Le  flan  était  placé  sur  le 
trousseau,  l’autre  coin,  ou  pile,  était  posé  des- 
sus et  frappé  avec  un  marteau.  Pour  cette  opéra- 
tion, l'ouvrier  maintenait  d’une  main  la  pile  et 
le  trousseau.  Hais  il  est  probable  qu'on  eut 
promptement  recours  à l’emploi  d'un  petit  man- 
chon ou  chape,  enveloppant  les  deux  coins  au 
point  de  leur  jonction  et  les  maintenant.  Les 
Romains  eurent  recours  à un  moyen  plus  ex- 
péditif : ils  soudèrent  les  coins  aux  mâchoires 
d'une  tenaille,  entre  lesquelles  ils  saisissaient 
facilement  le  flan,  qui  se  trouvait  mieux  main- 
tenu. Quant  à la  frappe,  on  doit  croire  qu'elle 
eut  souvent  lieu,  surtout  pour  les  médailles  de 
grand  module,  à l’aide  du  mouton.  Un  coin 
antique  en  bronze,  conservé  autrefois  à la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève,  fatigué  du  cdté 
de  la  gravure,  et  tout  à fait  intact  à l'extré- 
mite,  démontre  qu'on  les  enveloppait  d'un 
manchon  qui  assurait  mieux  sans  doute  la  di- 
rection du  coup. 

Ce  fut  en  tbk)  et  1653  que  Henri  II  fit  établir 
dans  sa  maison  des  étuves,  à la  pointe  infé- 
rieure de  la  Cité,  la  fabrication  de  la  monnaie 
au  moulin.  En  1564,  il  nomma  Aubin  Olivier 


malire  et  directeur  des  engins  de  cet  établis- 
sement. Ce  monnayeur  a-à-il  inventé  le  balan- 
cier, ou  bien  l'instrument  est-il  dû  à un  gra- 
veur que  Ahot  de  Bazingber  appelle  Antoine 
Brulierî  C’est  ce  qu’il  est  difficile  de  décider. 
Dans  tous  les  cas,  la  combinaison  nouvelle  était 
assez  iin|iarfaite,  au  moins  quant  aux  résultats 
économiques,  pour  qu’une  ordonnance  de  1585 
eu  ait  interdit  l’usage  pour  la  monnaie.  Ce  fut 
seulement  en  1645  que  Louis  XIV  rétablit  l'em- 
ploi exclusif  du  laminoir,  et  sans  doute  du  ba- 
, lancier.  Peu  avant  cette  époque  (1616  à 1623), 
Nicolas  Briot  avait  présenté  une  combinaison 
qui  avait  pour  but  de  rendre  l’emploi  du  mou- 
lin plus  avantageux  : il  avait  eu  l'idée,  adoptée 
aujourd'hui,  de  presser  les  flans  pour  y impri- 
mer la  gravure,  au  lieu  de  les  frapper;  il  pro- 
posait pour  cela  deux  quarts  de  cercle  gravés, 
qui  étaient  mus  comme  les  cylindres  d'un  la- 
minoir; mais  ses  idées  ne  furent  pas  acceptées, 
et  il  porta  ses  machines  en  Angleterre.  — 'Nous 
ne  dirons  rien  du  balancier,  auquel  un  article 
spécial  a été  consacré.  Jusqu’à  1807,  la  mon- 
naie fut  frappée  à coùu  libres,  c'est-à-dire  non 
engagés  dans  une  virole.  Ce  n’est  pas  que  œt 
appareil  fût  inconnu,  car  depuis  Charles  IX  las 
pieds  forts  (voir)  ont  été  frappés  en  virole 
sée,  et  l'écu  de  Henri  IV  l'a  été  en  virole  pleine 
et  cannelée;  mais  sans  doute  que  l’usage  en 
était  peu  facile.  En  1786,  i.  P.  Droz  chercha  a 
améliorer  ce  mécanisme,  et  frappa  des  essais  de 
pièces  d'or  et  d'argent  en  virole  brisée;  mais  on 
s’en  tint  à l’ancienne  méthode.  D'autres  essais, 
faits  en  1796.  restèrent  aussi  sans  résultat,  et 
ce  ne  fut  qu’en  1807  que  Philippe  Gingembre, 
inspecteur  général  des  monnaies,  fit  adopter  le 
balancier  qui  a gardé  son  nom,  et  qui  marche 
avec  un  poseur  mécanique  et  une  virole  immo- 
bile, dans  laquelle  le  coin  inférieur  s'abaisse 
pour  recevoir  le  flan  et  s’élève  pour  le  rejeter 
lorsqu’il  est  frappé.  En  1829,  H.  Moreau,  em- 
ployé de  la  Monnaie,  trouva  le  moyen  de  substi- 
tuer, dans  le  balancier,  la  virole  brisée  à la  vi- 
role pleine.  Cette  virole,  divisée  en  trois  pièces 
égales,  joue  dans  un  collier  conique  en  acier, 
au  dehors  duquel  elle  est  poussée  par  des  re&r' 
sorts.  Le  coiu  supérieur,  en  s'abaissant  pour 
frapjier  la  pièce,  contraint  en  même  temps  la 
virole  à descendre  dans  le  collier,  où  toutes  ses 
pièces  se  rapprochent  et  serrent  le  flan. 

Les  améliorations  apportées  au  balancier 
n’avaient  pas  supprimé  tous  ses  inconvénients, 
et  particulièrement  l'irrégularité  dépendant  ifai 
plus  ou  moins  de  force  qu'on  lui  appliquaiL  Un 
mécanicien  de  la  Prusse  rhénane,  H.  Uhlborn, 
inventa,  il  y a peu  d’années,  une  presse  qui  fut 
I d’abord  adoptée  à Munich.  C'est  là  qu'un  Fran- 
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çais  en  prit  les  dessins.  Après  beaucoup  d'essais  j 
iniruclueux,  la  maison  Dcrosnc  et  Cail  parvint 
à construire  les  presses  dites  thoimelier,  qui, 
depuis  I8i6,  ont  été  adoptées  à la  Monnaie  de 
Paris.  La  pièce  essentielle  de  cette  presse  est  un 
levier  à genou  qui,  en  s'inflediissanl  et  se  re- 
dressant, fait  hausser  cl  baisser,  avec  une  très 
grande  puissance , une  colonne  qui  porte  le 
coin  supérieur.  La  longueur  de  cette  colonne 
est  réglée  A volonté,  an  moyen  d'im  plan  in- 
cliné, ce  qui  détermine  le  degre  de  pression  ; 
de  telle  sorte  qu'une  fois  la  machine  mise  en 
mouvement,  son  action  est  toujours  la  même, 
et  celui  qui  la  conduit  n'a  uniquement  qu'à 
fournir  des  flans  à un  cornet,  duquel  ils  pas- 
sent seuls  entre  les  coins.  La  machine  peut 
frapper  deux  mille  quatre  cents  pièces  à 
l'heure.  En.  Lefèvre. 

MOOHE  (Thoxas)  était  flis  d'un  négociant 
de  Dublin,  ou  il  naquit  le  118  mai  1780.  Il  fil 
d’excellentes  études  dans  cette  ville,  au  college 
de  la  Trinité,  et  à peine  âgé  de  20  ans,  publia 
une  belle  traduction  en  vers  des  Ode$  <t  Ana- 
créon, précédée  d’une  ode  en  grec  de  sa  compo- 
sition. En  1803,  il  obtint  un  emploi  du  gouver- 
nement à Bermude  et  profita  de  son  séjour  en 
Amérique  pour  décrire  en  beaux  vers  la  ma- 
gnificence des  forêts  vierges  cl  les  grands  lacs 
du  Noureau-Honde.  Il  revint  bientôt  en  Angle- 
terre, où  il  épousa  miss  Oyke,  jeune  personne 
également  remarquable  par  son  instruction  et 
par  sa  beauté.  Sa  vie  s'écoula  au  milieu  des  la- 
beurs paisibles  du  poète  et  de  l'érudiL  II 
mourut  en  I8ô2.  Il  s' était  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  lord  Byron,  qui  d'abord  l’avait  assez  rude- 
ment critiqué,  et  qui  lui  confia  scs  mémoires, 
avec  l'injonction  de  les  publier  après  sa  mort. 
Le  publie  attendait  avec  inipaliencc  ce  legs  du 
grand  poète,  pour  saisir  enfin  lu  mystère  de 
celte  existence  bizarre,  qui  avait  donne  lieu  à 
tant  de  conjectures  et  soulevé  tant  de  calom- 
nies. Moore  crut  devoir  consulter  d'abord  la  fa- 
mille de  lord  Byroit,  à laquelle  il  olïril  de  sup- 
primer dans  ces  mémoires  tout  ce  qui  était  de 
nature  à la  blesser  ou  à froisser  rupiiiion  pu- 
blique. Mais  les  menibres  réunis  demaiidcreiit 
la  destruction  totale  de  l'ouvrage,  que  Moore 
laissa  déchirer  cl  brûler  en  sa  présence.  Lu  cri 
d’indignation  s’éleva  du  l'Europe  entière.  Les 
enncnii.s  de  Byron  renouvelèrent  leurs  attaques 
avec  plus  d'acliarneine.nl.  Moore  sentit  qu'il  lui 
restait  un  devoir  à remplir  au  milieu  de  ces 
pénibles  circonstances;  il  avait  anéanti  la  dé- 
fen.se  de  son  ami , il  écrivit  sa  vie  pour  1e  jus- 
tifier. 

En  1808,  Thomas  Moore  publia  sous  le  titre 
de  Ton  UUl'»  poetnt  un  recueil  de  poésies  dans 


! le  genre  de  Catulle,  remarquable  par  la  verve 
et  la  beauté  du  style,  mais  plein  du  tableau^ 
voluptueux  et  passionnés,  qui  lui  attirèrent  de 
justes  critiques.  Quatre  ans  après  parurent  ses 
LeUret  inU  rcepléei  ou  le  Two  penny  post  bag,  .sa- 
tire mordante  qui  a obtenu  une  vingtaine  d'é- 
ditions. Il  livra  ensuite  an  public  scs  UdoUiei 
irlimdam»,  œuvre  patriotique  où  il  soupii'c,  sur 
des  aii's  nationaux,  en  vers  d'une  giàce  admi- 
rable et  d'une  harmonie  cnelniiiteresse,  les  tris- 
tesses de  la  inalbeurcnsc  Irlande.  C'est  du  cet 
ouvrage  que  lord  Byron  a dit  avec  vérité  < que 
les  Mélodies  dureront  aussi  longtemps  que 
l'Irlande,  la  musique  et  la  poésie.  > Laliali 
Rookh,  qui  date  de  1817,  eut  un  retentissement 
immense.  C’est  un  poème  dont  la  scène  se 
p-isse  en  Perse  ; l'auteur  fait  preuve  d'une 
connaissance  si  approfondie  des  mœurs  de 
l'Orient  que  l'ambassadeur  persan  en  An- 
gleterre affirmait  y reconnaître  la  traduction 
d'un  ouvrage  hindou.  Cette  érudition,  toutefois, 
n’existe  que  pour  le  savant;  le  lecteur  ordi- 
naire ne  trouve  dans  ce  poème  que  de  gra- 
cieuses fantaisies  revêtues  de  toutes  les  riches- 
ses de  l'imagination  et  de  toutes  les  perles  de 
la  poésie.  On  retrouve  lus  mêmes  qualités  dans 
les  Anumri  dei  anges,  qui,  par  une  coincidence 
purement  fortuite,  parurent  (ircsque  en  même 
temps  que  f tel  et  Terre,  cette  conipositioti  gran- 
diose de  lord  Byron,  dont  le  sujet  est  absolument 
le  même,  mais  qui  n'offre  aucune  espèce  de  res- 
semblance avec  l'œuvre  de  Thomas  Moore,  i^ious 
avons  cité  les  productions  les  pins  remarqua- 
bles du  poète  irlandais,  êious  devons  mention- 
ner encore  ses  poèmes  du  la  Corruption  et  de 
l'Intolérance  (1803),  ses  Epiirer,  Odet  et  Poéoiee 
diverte»  (180l>),  sa  satire  du  Sceptiqae,  scs  Airt 
nationaui',  scs  Chanli  tacrét,  ses  Bulladet,  ses 
Hime»  faite»  sur  les  grandes  routes,  qui  renferment 
de  grandes  beautés,  et  dans  lesquelles  il  fait 
|>reuve  d'une  souplesse  de  style  qui  montre  toute 
l'élendiie  de  sou  talent.  Comme  poule,  Thomas 
Moore  est  le  plus  habile  coloriste  qu'ait  produit 
la  Grande-Bretagne  ; tout  est  harmonie  dans  ses 
vers;  il  éblouit  par  la  splendeur  de  scs  images; 
il  enchante,  il  ravit;  mais  à force  de  douceur, 
d'éclat,  de  recherche  et  d'élégance.  Il  finit  par 
causera  Te.sprit  un  engourdissement  semblable 
à celqi  qui  proviendiait  du  parfum  d’une  fleur 
qu'un  aurait  trop  longtemps  a.spiié, 

Moore  occupe  aussi  un  rang  distingué  conmie 
prosateur.  Sa  Vie  de  Shéridau  est  un  ouvrage 
fort  remarquable.  |)our  le  fond  comme  pour  la 
forme;  il  iKTlie  neanmoins  par  la  trop  grande 
profusion  d ornements.  Il  en  est  à |ieu  près  de 
même  de  l’Epkai  ien,  roman  en  piose  poétique. 
Sa  vie  de  t ui-uéraU  offra  uo  tableau  uiuqueut 
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et  viTemcnt  senti  des  efforts  et  des  souffrances 
des  patriotes  irlandais.  Patriote  loi-im'mc,  il 
aiijie  à rappeler  sans  ce.s.se  les  ploires  et  les  inal- 
henrs  de  sa  patrie,  qui  font  eiu  oi  c le  sujet  de  ses 
Mémiret  du  capitaine  Itock.  Son  Histoire  (l’tr- 
latide  jusqu’aux  temps  présents,  est  le  dernier 
de  ses  ouvra^-es.Tliomas  Moore  a nîcouru  à tou- 
tes les  traditions,  a dépouillé  toutes  les  cliro- 
niques,  a consulté  tous  les  cliaots  des  anciens 
bardes,  pour  éclairer  l’iiistoire  primitive  de  l’Ir- 
lande cl  les  développements  du  Christianisme 
dans  ce  pajs.  Il  apporte  une  critique  saine  et 
éelairpe  dans  le  choix  des  documents,  mais  il 
tombe  souvent  dans  la  sécheresse  qui  accom- 
pagne les  travaux  d’érudition.  A.  Bo.v.veac. 

MOUG.VU’I  E.V.  MonUgnede  la  Suisse,  en- 
tre les  cantons  de  Schwitz  et  de  Ziig.  Elle  est 
célébré  par  la  victoire  que  les  Suisse.s,  au  nom- 
bre de  l,.300,  y remportèrent  le  15  novembre 
1315  contre  l’armée  aulriehicnne , forte  de 
20,0(X)  hommes.  Les  Français  y livrèrent  un 
combat  aux  Suisses  en  1798.  et  aux  Autri- 
chiens en  t/09. 

MOni\OL\E,  MOniNDOlVE  [chim.].  La 
tnorindiiK  est  la  matière  colorante  du  morinda 
cilrifoUa.  Ou  se  la  procure  en  épuisant  la  racine 
de  la  plante  par  l’alcool  bouillant,  et  en  puri- 
fiant, par  descristallisaliousdans  l'alcool  étendu, 
la  matière  qui  se  sépare  par  la  concentiatiun  et 
le  refroidissement  des  liqueurs.  Les  cristaux  de 
morindine  sont  d'un  beau  jaune  de  soufre  avec 
un  éidat  satiné.  Ils  sont  peu  solubles  dans  l’al- 
cool froid,  plus  solubles  dans  l’alcool  bouillant, 
surtout  étendu,  et  insolubles  dans  l’étber.  Les 
alcalis  les  dissolvent  en  recevant  une  couleur 
jaune  orangé.  — La  morindine  donne,  par  la 
chaleur,  une  nouvelle  substance  en  aiguilles 
rouges,  la  morindone,  insoluble  dans  l’eau,  solu- 
ble dans  l’alcool  et  l’éther. 

UOiU-XGlQUE  (Acide).  L’acide  moringi- 
que  est  l’un  des  produits  de  la  sapc'uilicalion  de 
l’huile  de  ben,  fournie  par  les  semences  du  mo- 
ringa  optera.  Sa  composition  est  représentée 
par  la  formule  C’°H*''Ü’1I0.  Il  est  liquide,  in- 
colore ou  jaunâtre,  d’une  saveur  et  d’une  odeur 
peu  sensibles.  Il  cristallise  à la  température 
de  0.  Le  contact  de  l’acide  sulfurique  le  colore 
en  rouge  foncé. 

UOltMO.XS,  secte  nouvelle,  qui  a pris  nais- 
Since  dans  les  États-Unis  vers  183Ü.  Elle  fut 
fondée  par  Joseph  Smith,  enthousiaste  né  en 
18Ü5  dans  l’Etal  de  Vermonl,  d’où  il  vint  s'éta- 
blir avec  sa  famille  à Palmyra,  dans  la  partie 
teptcntrionale  de  l’État  de  New-York.  Smith 
eut  dos  révélations  dès  1823.  En  1827,  il  pré- 
tendit reccioir  des  mains  de  l'auge  du  Sei- 
gneur, dau«  une  grotte  mystérieuse,  une  nou- 


Telle  Bible,  dictée  par  Dieu  à ua  prophète 
apiiele  Mormon  (d’où  le  nom  de  U iSglittij,  qui 
vivait  sons  le  rrgne  de  Sédecias  roi  de  îfhla, 
et  qui  avait  été  miraculeusement  conservée  sous 
un  rocher.  Hais  on  connaît  aujourd’hui  la  véri- 
table origine  de  ce  code  sacre.  Le  livre  de 
Hormon  n’était,  dans  le  principe,  qu’un  roman 
: contlé  par  l’auteur  à un  libraire  qui  mourut 
avant  de  l’avoir  publié.  Le  manuscrit  tombe 
' entre  les  mains  de  8mith,  qui  était  en  relations 
d’affaires  avec  1e  libraire,  et  qui,  y trouvant 
I émises  une  foule  d’idées  qui  lui  souriaient,  y fit 
! un  grand  nombre  de  changements,  et  donna 
ensuiU!  comme  l’oeuvre  du  prétendu  prophèb' 
Juif  cet  ttutkentiqne  document,  qui  sert  de  base 
à la  croyance  inormonique.  Smith  alla,  en 
1830,  s’établir  avec  quciques’disciples  dans  le 
Mi.ssouri,  où  il  forma  un  établissement.  Il  fut 
cbas.sé  de  cet  État  en  1838,  ù U suite  de  ses 
querelles  continuelles  avec  les  autres  sectes,  et 
se  retira  dans  l’Illinois,  où  il  fut  aecueilli  avec 
empressement,  et  où  il  fonda  (1838)  une  villcw 
qu’il  appela  Nocoo,  c’est-à-dire  la  felte.  Mais 
l’ardeur  de  prosélytisme  de  scs  adhérents  occa- 
sionna dans  le  pays  des  troubles  fâcheux ,’ 
Smith  fut  arrêté  et  incarcéré  à Carthage.  La 
multitude,  exaspérée  contre  les  doctrines  qu'il 
prêchait,  se  porta  à sa  prison,  où  il  fut  assas- 
siné, en  1844,  avec  son  frère  Hiram.  Quelque 
temps  après  (1846),  les  Mormons  furent  cba^Ùs 
de  l’Illinois.  Us  se  dirigèrent,  à travers  des  ter- 
ritoires immenses  et  déserts  et  des  dangers  de 
toutes  sortes,  vers  les  fi-ontièrcs  occidentales 
des  États  de  l’Union  américaine,  s’établirent 
entre  les  Montagncs-Rocheiises  et  la  Sierra- 
Nevada,  et  formèrent,  au  sud  du  lac  Salé,  un 
ra.ste  établissement  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  de  Üeseret,  c’est-à-dire  la  Ruche,  et  qui  a 
pris  un  développement  extraordinaire,  surtout 
depuis  la  dextouverte  des  gisements  aurifères 
qui  attirent  en  Californie  les  Américains  de 
l’Union,  et  les  forcent  à traverser  le  pays  des 
Mormons.  Ces  sectaires,  qui  s’élèvent  déjà  au 
nombre  de  plus  de  30,000,  comptent  en  outre  de 
nombreux  adhérents  non  seulement  dans  les 
Etats-Unis , mais  en  Angleterre  même.  Us  ont 
entrepris  une  ardente  propagande  dans  toutes 
les  parties  du  globe. 

Les  Mormons  n’admettent  point  d’autre  livre 
révélé  authentique  que  le  leur.  Ils  se  font  ap- 
peler les  laiati  du  dernier  jour,  parce  qu’ils 
croient  à la  venue  prochaine  du  rùgno  de  Dieu 
sui'  la  terre.  Ils  disent  que  les  adultes  doivent 
être  soumis  une  seconde  fois  au  baptême,  qui 
consiste  eu  une  immersion  complété  dans  l’eau 
courante.  Ils  prêchent  la  fraternité  et  la  com- 
munauté des  biens,  et  la  polygamie  forme  la 
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base  de  leur  constitution  sociale.  Leur  organi- 
sation supérieure  comprend  douze  apdtres  di- 
rigés par  un  propiiéle,  qui  est  aussi  1e  pontife 
suprême;  il  se  dit  toujours  éclairé  par  des  ré- 
vélations divines.  Un  simple  mormon  ne  peut 
avoir  que  sept  femmes;  mais  le  prophète  en 
prend  une  nouvelle  chaque  fois  qu'une  révéla- 
tion lui  en  fait  sentir  la  nécessité. 

MULE  JENNY  (jtiat.).  Métier  à filer  à 
marche  intermittente.  Dans  ce  métier,  les  bou- 
dins, lorsqu'il  s’agit  de  filer  en  gros,  ou,  pour 
filer  en  fin,  les  bobines  chargées  de  gros  fil, 
sont  placés  verticalement  sur  un  rang,  derrière 
la  machine.  Les  fils  sont  introduits  entre  les 
laminoirs,  qui  produiront  leur  etirage  dans  la 
proportion  de  cinq  à huit  fois.  A leur  sortie  de 
ces  laminoirs,  ils  sont  fixés  sur  des  broches 
portées  par  un  chariot  mobile  sur  des  roues, 
et  que  le  moteur  général  fait  reculer  avec  une 
vitesse  d'environ  un  quinzième  plus  grande  que 
celle  de  l’étirage.  Ce  surcroît  de  vitesse  pro- 
duit un  allongement  du  fil  dans  ses  parties  les 
j)lus  grosses,  qui  sont  les  moins  tordues,  et 
par  conséquent  une  plus  grande  régularité.  Ce 
chariot,  arrivé  au  bout  de  sa  course,  fait  par- 
tir une  détente,  qui  arrête  tout  le  mécanisme, 
et  le  fileur,  en  le  repoussant,  déterminé  l'envi- 
dage  du  fil.  Ramené  à sa  première  position,  le 
chariot  pomssc  une  autre  détente,  qui  rétablit 
le  mouvement.  Ces  deux  manœuvres  se  répètent 
alternativement.  Les  principes  généraux  de  la 
filature  mécanique  étant  exposes  au  mot  fila- 
ture, où  l’ouirouve,  sous  le  n°  10,  la  figure  du 
chariot  de  la  mule  jeuny,  nous  nous  bornons  i 
y renvoyer.  Cette  machine  fut  inventée  en 
1775,  par  Samuel  Crompton  de  Golton  ; elle  ne 
put  être  employée  qu’en  1786,  à l’expiration  du 
brevet  d’Arckvright,  dont  elle  avait  emprunté 
l’idée  des  laminoirs.  Ce  ne  fut  qu'en  1800,  pen- 
dant le  ministère  de  Chaptal , que  Lieven 
Bowans,  de  Liège,  fit  connaître  ce  système  en 
France.  Il  s'établit  dès  lors  de  grandes  filatures 
à Rouen,  à Mulhouse;  mais  ce  n’est  que  depuis 
1816  que  nous  avons  pu  lutter,  è armes  à peu 
près  égales,  avec  les  Anglais. 

ML'REXIDE,  MUREXANE  (chtm.).  U 
murexide  est  un  produit  remarquable  par  sa 
belle  coloration  rose,  et  qui  prend  naissance 
toutes  les  fois  que  les  dérivés  de  l'acide  urique 
se  trouvent  en  contact  avec  l’ammoniaque.  Elle 
sert  à caractériser  l’acide  urique.  Elle  cristal- 
lise en  prismes  à quatre  pans,  à reflets  métalli- 
ques, et  présentant  les  couleurs  vertes  des  ailes 
des  cantharides.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau, 
qu'elle  colore  cependant  en  pourpre  magnifique; 
l’alcool  et  l’éther  ne  la  dissolvent  pas.  Elle  a 
pour  formule  : C‘’Ax*H*0‘. 


I La  murexide  est  décomposée  par  les  alcalis 
et  les  acides,  et  donne  alors  naissance,  indépen- 
damment de  l’alloxane,  de  l’alloxantjne  et  de 
l’urée,  à une  nouvelle  substance  très  cristal- 
line, la  marexane,  C'Az’H'O’,  qui  cristallise  en 
paillettes  soyeuses  et  insolublcsdans  l’eau.  Elle 
est  incolore,  mais  l'action  de  l’oxygène  la  trans- 
forme en  murexide. 

MYRISTINE,  ACIDE  MYRIS'nQUE, 
MYRIS'FATES  (chin.)  La  myristine  est  une 
matière  grasse  qui  entre  dans  la  composition 
de  l’huile  de  muscade.  Elle  est  solide,  fusible  à 
310°.  — Les  alcalis  hydratés  la  transforment  en 
glycérine  et  en  acide  myristique. 

L'acide  myristique  a pour  composition  C**U" 
0’,I10.  Il  forme  des  cristaux  blancs,  soyeux , 
insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool 
froid,  très  soluble  dans  ce  liquide  bouillant,  et 
fusibles  à 43°.  Ils  ne  peuvent  être  distillés 
sans  éprouver  une  altération  partielle. 

Les  myristates  ont  pour  formule  M0,C*°H*’0*. 

L'éther  myristique  C‘H*0C"’H*’0*,  est  li- 
quide, huileux,  transparent,  incolore  ou  légè- 
rement jaunâtre,  d'une  densité  de  0,864.  très 
soluble  à chaud  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
On  le  prépare  en  faisant  pas.ser  du  gaz  acide 
chlorhydrique  dans  une  dissolution  alcooli- 
que ; de  l’eau  veiàée  dans  le  mélange  en  sépare 
l’éther. 

MYRRHINE,  M YRRHOL,  ACIDE 
MYRRHIQUE  (cèim.).  Les  deux  premières 
de  ces  substances  composent  par  leur  réunion  la 
gomme  résine  appelée  myrrhe. 

Le  myrrkol  est  une  huile  essentielle  épaisse, 
d’une  couleur  jaune  vineuse  et  d’une  odeur  des 
plus  pénétrantes.  Il  est  plus  léger  que  l’eau.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule 
C»*H'0*. 

I.a  myrrkine  est  une  résine  qui  fond  i envi- 
ron 94°.  Chauffée  à 166°,  elle  donne  un  acide 
très  liquide,  l'acide  myrrhique,  dont  la  compo- 
sition est  représentée  par  la  formule  C‘*H**0*. 

MYRRHOSINE  (c/iim.  j.  Substance  qui 
constitue  une  sorte  de  ferment  existant  dans  la 
graine  de  moutarde,  et  qui,  par  sa  reaction  sur 
un  sel  auquel  on  a donné  le  nom  de  myrronate 
de  potasse,  donne  lieu  à la  fermentation  siaa- 
pisique  d’où  résulte  la  formation  de  l’huile  de 
moutarde.  La  myrrhosine  est  incristallisable, 
et  se  rapproche,  par  toutes  ses  propriétés,  des 
substances  albumineuses.  Elle  se  coagule  par 
l'action  de  la  chaleur,  des  acides  et  de  l’alcool. 

> Dans  cet  état,  elle  a perdu  la  propriété  de  réac- 
tion que  nous  avons  indiquée;  mais  celte  pro- 
priété ne  s’y  trouve  pas  détruite  sans  retour,  et 
I reparaît  au  bout  d’un  certain  temps,  lorsque  la 
' myrrhosine  est  abandonnée  dans  l’eau. 


NAV 


( 697  ) 


NAV 


N 


NAPATA.  Grande  ville  de  l’Elhiopie  qui, 
après  Méroé.  en  fut  la  capitale  pendant  plusieurs 
siècles.On  verra  au  mot  Ethiopie  les  notions  his- 
toriques qui  nous  sont  parvenues  sur  celte  ville, 
la  position  qui  lui  est  assignée  par  les  voyageurs 
et  la  description  des  ruines  qui  s'y  trouvent. 

NAVIGATION  (Dboits  de).  De  tout  temps 
des  droits  furent  perçus  sur  les  navires  entrant 
dans  les  ports  et  en  sortant.  Ces  droits,  qui, 
dans  l'origine,  étaient  purement  fiscaux,  et  qui 
le  sont  restés  en  certaines  circonstances,  comme 
par  exemple  les  péages  du  Snnd  {voy.  ce  mot 
au  Suppl.),  furent  combinés  dans  les  derniers 
siècles  de  manière  à concourir  au  système  gé- 
néral de  protection  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie nationale  admis  par  toutes  les  puissances 
européennes.  On  ne  se  contenta  pas  d'ailleurs 
d'établir  des  droits  fort  difféi  ents  pour  les  bâ- 
timents nationaux  et  les  bâtiments  étrangers; 
on  frappa  ces  derniers  de  prohibitions  ab- 
solues, afin  d'assurer  sans  concurrence,  les 
transports  maritimes  aux  sujets  de  chaque  Ëtat. 
Ainsi  le  fameux  acte  de  navigation  rendu  sous 
Cromwell,  et  qui  développa  si  rapidement  la 
marine  anglaise,  statuait  que  le  commerce  de 
l'Angleterre  avec  ses  colonies  ne  pourrait  être 
fait  que  par  des  bàtimcnLs  anglais,  montés  par 
des  équipages  uniquement  anglais;  que  les  mar- 
chandises européennes  ne  sciaient  admises  dans 
ses  ports  que  si  elles  y étaient  apportées  par  des 
bâtiments  nationaux  ou  par  ceux  des  pays  pro- 
ducteurs; que  le  cabotage  dans  les  ports  et  dans 
les  Iles  britanniques  ne  pourrait  être  fait  que 
par  des  Anglais.  Aujourd'hui  on  renonce  géné- 
ralement à ce  système  d'exclusion  absolue,  et 
r.\ngleterre  elle-même  donne , a cet  égard , 
l'exemple  d'une  législation  très  libéiale,  qui 
d'ailleurs  ne  pourra  que  lui  être  profitable, 
aucune  autre  marine  n'étant  capable  de  faire 
concurrence  à la  sienne,  et  qui  lui  assurerait  la 
plus  grande  partie  des  transports  européens,  si 
les  autres  nations  entraient  dans  les  mêmes 
voies.  En  France  c'est  surtout  par  des  droits 
différentiels,  notamment  le  droit  de  {ret,  ana- 
logue au  droit  de  tonnage  actuel , que  l'on 
cherche  à favoriser  la  navigation  nationale.  Les 
droits  de  navigation  perçus  aujourd'hui  dans 
nos  porLs  sont  les  suivants  ; 1°  le  droit  du  prau- 
citalion  [voy.  ce  mot'),  qui  est  de  9 centimes  par 
tonne  pour  les  liétiincnts  au-dessous  de  100  ton- 
neaux; de  18  fr.  pour  les  navires  de  100  a 200; 
de  24  fr.  pour  ceux  de  200  à 300,  et  de  6 fr.  en 
sus  pour  chaque  capacité  de  100  tonneaux  au- 


dessus  de  300  ; 2°  les  droits  de  tonnaje  (voy.  et 
mot);  ce  droit  est  dû  par  le  seul  fait  de  l'entrée 
du  navire  dans  le  port.  Les  navires  français  ve- 
nant des  ports  étrangers,  à moins  que  ce  ne 
soit  d'un  port  britannique,  en  sont  exempts. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  est  de  1 fr.  par 
tonne;  il  varie  de  22  à 45  centimes  pour  les 
batiments  français  venant  d'un  port  français.  Il 
est  en  général  de  3 fr.  75  centimes  par  tonne 
pour  les  bâtiments  étrangers,  c'est-à-dire  d'un 
droit  de  tonnage  proprement  dit  de  2 fr.  50  cen- 
times, et  d'un  demi-droit  de  1 fr.  25  centimes 
affecté  spécialement  à la  réparation  des  ports. 
Mais  il  existe  de  nombreuses  exceptions  à cet 
égard,  fondées  sur  des  traités  spéciaux  avec  des 
nations  qu'on  a voulu  favoriser  ; 3*  les  droits 
(TexpfdUion,  qui  s'ajoutent  au  droit  de  tonnage, 
et  qui  sont  de  18  à 36  fr.  pour  les  navires  étran- 
gers, de  2 à 15  fr.  pour  les  navires  français; 
4“  les  congit  et  patteporlt.  Aucun  navire  français 
ne  peut  sortir  d'un  port  sans  congé,  dont  le 
coût  varie  de  1 à 6 fr.  ; aucun  navire  étranger 
sans  paueport,  qui  coûte  1 fr.  ; 5*  les  droits 
d’acquit , permit  et  cerlificati.  Le  droit  d'acquit 
s'ajoute  aux  droits  de  tonnage  et  d'expédition  ; 
le  droit  de  permis  se  paie  pour  chaque  embar- 
quement et  débarquement  de  marchandises;  le 
droit  de  certificat,  pour  les  divers  ccrtific.Tts  né- 
cessaires aux  navigateurs.  Tous  ces  actes  sont 
du  prix  de  1 fr.  pour  les  bâtiments  étrangeis, 
et  de  50  centimes  pour  les  bâtiments  français, 
si  ce  n'est  le  droit  de  permis  dont  ces  derniers 
sont  exempts,  et  sauf  les  exceptions  stipulées 
dans  les  traités.  Le  produit  de  tous  ces  droits 
figure  au  budget  pour  une  somme  de  3à4  mil- 
lions. Ces  droits,  qui  ne  sont  perçus  que  sur 
les  bâtiments  marchands,  ne  sont  pas  d'ailleurs 
les  seules  charges  qui  grèvent  le  navigateur. 
En  effet,  outre  les  droits  de  timbre,  d'enregis- 
trement, etc.,  dus  pour  divers  actes  dont  doit 
être  muni  le  capitaine,  celui-ci  est  soumis  à 
certaines  redevances  établies  per  des  tarifs  en 
faveur  de  divers  agents  indispensables  à la  na- 
vigation. Tels  sont  les  droits  de  pilotage  et  de 
lamanage  dus  aux  pilotes,  et  ceux  de  louage, 
salaiio  des  ouvriers  qui  bàlent  les  navires.  Une 
foule  d'autres  droits  de  ce  genre,  tels  que  ceux 
perçus  pour  l'entretien  des  iaiiiet  (rey.  ce  mot), 
ceux  de  feux  et  de  phares,  les  droits  d'ancrage, 
de  signaux,  de  lestage,  etc.,  ont  été  abolis  par  la 
loi  du  27  vendémiaire  an  ii. 

Contrairement  au  principe  de  la  suppression 
des  péages,  adopté  par  la  législation  Iransaise 
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poor  les  Toles  de  terre,  les  transports  sur  les 
cours  d'eau  intérieurs  ont  été  soumis  à des 
droits  de  navigation.  Ces  droits  établis  d'abord 
surquelques  canaux  appartenautà  l'État,  furent 
étendus,  en  1802,  a tous  les  Oeuves  et  rivières 
navigables,  dans  le  but  de  subvenir  i l'entre- 
tien des  ouvrages  d'art  nécessités  par  la  naviga- 
tion. Les  tarifs  proportionnés  à rimporlanee 
des  travaux  différaient  notablement  d'un  cours 
d’eau  à l’autre.  La  loi  du  9 juillet  établit  enfin, 
à quelques  exceptions  près,  un  système  uni- 
forme pour  toute  la  France.  En  vertu  de  cette 
loi , les  marchandises  sont  divisées  en  deux 
classes , la  seconde  comprenant  les  matières 
loimlcs  et  encumbranles,  comme  le  bois  et  les 
pierres,  la  première  toutes  les  autres.  Le  droit 
est  de  1 centime  par  tonne  de  1,000  Itilogr.  et 
par  5 kilomct.  pour  les  marchandises  de  pre- 
mière classe  et  les  voyageurs;  de  0,75  cent, 
pour  celles  de  deuxième  classe;  de  2 centimes 
par  dccastèrc  pour  les  trains  de  bois.  Ces  droits 
sont  perçus  par  l’administration  des  contribu- 
tions indirectes;  ils  rapportent  environ  8 mil- 
lions au  trésor.  Sur  les  canaux  concédés  à des 
compagnies,  outre  le  droit  perpu  par  l’Etat,  la 
navigation  est  sujette  aux  droits  è percevoir 
par  les  concessionnaires.  Ces  droits  sont  réglés 
par  des  tarifs  si>eciaux,  dont  la  diversité  et  l'é- 
lévation suscite  depuis  longtemps  les  plaintes 
les  plus  fondées. 

NAVIRE  {droit  maritime).  En  vertu  de  leur 
grande  valeur  et  des  contrats  spéciaux  dont  ils 
sont  l’ubjet,  les  bâtiments  de  mer,  quoique  ren- 
trant par  leur  mobilité  dans  la  classe  des  meu- 
bles , ne  devaient  pas  être  considérés  comme 
des  meubles  ordinaires.  Aussi  la  loi  établit-elle 
à leur  égard  plusieurs  dérogations  importantes 
«u  droit  cominun.  En  effet,  lo  principe  ; es  fait 
de  mi’iiliiet  poeteuion  vaut  litre,  n’est  pas  admis 
en  cette  matière,  et  la  propriété  d'un  navire 
doit  êli'c  constatée  par  les  mêmes  preuves  que 
celles  qui  sont  exigées  pour  les  immeubles. 
Suivant  une  autre  dérogation  au  droit  commun, 
bien  plus  grave  encore,  les  navires  restent  af- 
fectés au  paiement  des  dettes  du  propriétaire, 
njême  quand  celui-ci  s'en  est  des'.ai.si  par  un 
aele  de  vente.  Ainsi  il  existe  à cet  égard,  pour 
tous  les  créanciers,  un  droit  de  suite  sur  les 
navires,  qui  sur  les  immeubles  proprement 
n’appartient  qu'aux  créanciers  hypothécaires 
privilégies.  Enfin,  il  existe  sur  les  navires  un 
certain  nombre  de  privilèges  spéciaux  énumé- 
rés par  le  Code  de  commerce  (art.  191),  qui 
exigi-  en  outre  que  chaque  créance  soit  prouvée 
par  des  titres  spéciaux  qu'it  indique.  I.es  pri- 
vilèges, comme  le  droit  de  suite  des  créanciei's 
ordinaires,  s'éteignent  par  la  venta  faite  en  jus- 


tice dans  les  formes  établies  par  le  Code  de 
commerce  (roy.  Saisie),  ou  lorsque,  après  une 
vente  volontaire  le  navire  a fait  un  voyage  en 
mer  (de  trente  jours  au  moins  lorsqu'il  est  allé 
d’un  port  à l’autre,  de  soixante  lorsqu'il  est 
rentré  dans  le  port  de  départ),  sous  le  nom  et 
aux  risques  de  l'acquéreur,  et  sans  opposition 
de  la  part  des  créanciers  du  vendeur.  La  vente 
faite  pendant  le  voyage  du  navire  est  à l'égard 
des  créanciers  du  vendeur  comme  une  avance. 
D'ailleurs  toute  vente  d'un  bétiment  doit  être 
foi  le  par  écrit  (Code  de  commerce , art.  190-196). 

NICEPIIOHE  (Saint),  patriarche  de  Con- 
stantinople, avait  été  d'abonl  secrétaire  d'Etat 
sous  l'impératrice  Irèpe,  et  il  quitta  ensuite  ses 
fonctions  pour  se  retirer  dans  un  monastère 
qu'il  avait  fondé,  mais  sans  embrasser  toutefois 
la  vie  monastique.  Ses  vertus  et  ses  talents  le 
firent  choisir,  l’an  806,  pour  succéder  au  pa- 
triarche Taraise.  Il  défendit  avec  zèle  le  culte 
des  saintes  images  contre  les  entreprises  de 
l'empereur  Léon  l’Arménien , qui,  ne  pouvant 
triompher  de  sa  résistance,  le  fit  enlever  secrè- 
tement de  son  église,  puis  le  fit  conduire  dans 
un  monastère,  et  le  remplaça  par  un  autre  pa- 
triarche. il  mourut  dans  son  exil,  en  828,  à 
l'àge  d'environ  soixante  et  dix  ans.  On  a de  lui 
plusieurs  écriLs contre  les  iconoclastes,  une  his- 
toire abrégée  d'environ  deux  cents  ans,  depuis 
le  règne  de  Maurice  jusqu’à  celui  de  l'impéra- 
trice Irène  ; une  chronologie  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  son  temps,  et  qui  contient 
la  suite  des  rois  et  des  empereurs,  et  la  suc- 
cession des  patriarches  dans  les  cinq  grands 
sièges  de  l'Église. 

Il  ne  fout  pas  confondre  cet  auteur  avec  Ni- 
céraOHE  Caluxte.  qui  vivait  au  xiv*  siècle,  et 
dont  on  a une  histoire  ecclésiastique  des  six 
premiers  siècles.  Cette  histoire  contient  beau- 
coup de  faits  sur  lesquels  on  peut  élever  des 
doutes,  parce  qu'on  o'en  trouve  aucune  men- 
tion dans  les  auteurs  plus  anciens. 

NICEPIiORE  (Blehhyde),  abbé  du  mo- 
nastère du  mont  Athos,  vers  le  milieu  du 
xiii'  siècle,  se  déclara  en  faveur  de  la  réunion 
avec  l'Eglise  latine,  et  employa  scs  talents  à 
dissii>er,  par  de  savants  écrits,  les  prcjiigé.s  des 
Grecs.  Il  nous  reste  de  lui  deux  traités  sur  la 
proce-ss'on  du  Saint-Esprit. 

NUy-ITlXE  (càioi.).  Alcaloïde  découvert  par 
MM.  Kcimann  et  Posselt  dans  le  tabac.  Pure  la 
nicotine  est  un  liquide  incoloi-e  tant  qu’on  la  con- 
serve dans  des  tubes  bouches  , mais  elle  piend 
peu  à peu  une  couleur  brune  foncée  par  l'action 
de  l’air.  Son  odeur  estàcre,  sa  saveur  brillante, 
sa  densité  de  1,024  ; sa  vapeur  est  tellement  ir- 
ritante que  l’on  a peine  à respirer  dans  un  ap- 
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rartement  où  une  goutte  s'est  éraporée.  I>a 
densité  de  cette  vapeur  est  de  5,607.  Son  point 
d'ébullition  est  à 2hO”. 

La  nicotine  su  môle  en  toutes  proportions 
avec  l'alcool,  les  huiles  grasses  et  les  essences. 
Cest  une  b, asc  puissante  qui  neutralise  tous  les 
acides,  qui  précipite  de  leurs  dissolutions  les 
oxydes  de  presque  tous  les  métaux,  et  qui  n'est 
déplacée  dans  ses  combinaisons  salines  que  par 
l'ammoniaque  et  les  oxydes  des  niétaux  des 
deux  premières  sections,  l'alumine  exceptée.  Scs 
selssoiit déliquescents  : l'alcool  les  dissout,  mais 
la  plupart  sont  à peu  près  insolubles  dans  l’éther. 

La  nicotine  est  extrêmement  vénéneuse  ; une 
petite  quantité  suftit  pour  tuer  instantanément 
un  animal  de  forte  espèce.  Son  action  sur  l’éco- 
nomie animale  peut  être  comparée  à celle  de 
l'acide  prnssiqoe. 

IV’IEPCE  (l'oÿ.  Piiotograpuie). 
>MOIUI'.U,  PÉLOPIU.M  (cliim.).  Ces 
noms  ont  été  donnés  à deux  métaux  nouvc,aux, 
trouvé  par  M.  Rose  dans  certains  échantillons 
de  tantale.  — Le  niobium  a été  retiré  des  tan- 
talites  provenant  de  l’Amérique  septentrionale. 
Il  peut,  comme  la  tantale,  se  combiner  avec 
l'oxygène,  et  forme  alors  un  acide  nlobi<iuc,  qui 
se  distingue  de  l’acide  lantaliquc  en  ce  que  sa 
densité  est  plus  faible  , et  qu'il  devient  jaune 
quand  on  le  chauffe,  pour  reprendre  par  le  re- 
froidissement sa  couleur  primitive  blanche , 
tandis  que  l'acide  tantalique  ne  change  pas  de 
coloration  par  l’action  du  calorique.  De  plus , 
l'acide  sulfurique précipitccomplétenient à froid 
l’acide  niobique  d'un  niohatc  alcalin.ee  qui  n'a 
pas  lieu  pour  les  tantalates.  Les  combinaisons 
des  acides  tantalique  , niobique  et  pèlopique 
avec  la  potasse  , traités  successivement  par  un 
acide  et  parla  teinture  de  noix  de  Galle,  seront 
distinguées  aux  différences  suivantes.  Les  pre- 
mièresdonneront  lieu  à un  précipité  jaune  clair; 
les'  secondesà  un  précipité  brun;  les  troisièmes 
à un  précipité  orange.  L'acide  niobique  en  dis.so- 
lution  dans  l’acide  chlorhydrique  donnera  par 
le  zinc  une  liqueur  d’un  très  heau  bleu,  ce  qui 
n’aura  pas  lieu  pour  les  deux  autres.  — On  peut 
obtenir  facilement  le  niobium  métallique  en 
chauffant  dans  un  courant  d’ammoniaque  son 
chlorure  sature  lui-môme  de  gaz  ammoniac.  Il 
est  insoluble  dans  l’eau  régale,  mais  il  se  dis- 
sout dans  un  mélange  d'acide  fluorhydrique  et 
d’acide  azotique.  — Les  acides  niobique  et  pélo- 
pique  mêlées  à du  charbon , sont  déconqx)sé-s 
par  le  chlore  à une  chaleur  rouge,  et  convertis 
en  chloimrcs  qui  sont  transformés  par  l’eau  en 
acide  chlorhydrique,  et  en  acides  pèlopique  ou 
niobique.  Le  chlorure  depélupium  est  jaune  et 
ikisibleS  212>i  celui  de  niobium  est  blanc,  in- 


fosible  et  hpaiicppR  moins  volatil  qqe  >e  précè- 
dent. L'hydrogène  est  sans  action  stir  les  acides 
niobique  et  pèlopique.  L'hydrogène  sulfiiré  les 
transforme  en  sulfures. 

\rrUlLE  ( cliim.].  C’est  le  nom  générique 
sous  lequel  on  désigne  les  produits  de  la  déshy- 
dratation des  amidcs(bcnzonitrile,valeronitrile, 
etc.}.  Mais  tous  les  nitriles  n'ont  pas  les  mêmes 
caractères  généraux  ; ainsi  ceux  qui  se  ratta- 
chent aux  acides  gras  sont  de  véritables  cyaiihy- 
drates  qu'on  peut  préparer  par  des  proccdi's  au- 
tres que  ceux  employés  dans  la  dcsliydratation 
des  ainides,  tandis  que  les  nitriles  qui  se  ratta- 
chent à des  acides  ordinaires  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  cyanhydrates.  Ilcndoiis  ceci  plus 
sensible  par  des  exenip,les  : 1°  La  mclacéloiiiide 
C’H’O’Az  SC  transforme  en  métacélaniirilc, 
C'H'Az.  Mais  ce  produit  tyoïis  les  raiactères 
de  la  substance  que  l'on  oblrenl  |>ar  l'aclion  ré- 
ciproque du  sulfohitrate  de  potasse  et  du  cya- 
nure de  potassium;  c'est  donc  visiblement  de 
l’éther  cyanhydrique  ordinaire,  lai  métacéioui- 
trilc,  ainsi  que  tous  les  nitriles  de  son  espiTc, 
mis  en  contact  avec  le  potassium,  donnera  nais- 
sance à du  cyanure  de  potassium,  en  mettant 
en  liberté  de  l’hydrogène  et  des  carbures  d'Iiy- 
drogène  gazeux  ; 2"  la  bciizamide,  C'H’O'Az, 
se  transforme  en  bcnzonitrilc  C'*iPAz,  sub- 
stance qui,  ainsi  que  scs  congénères,  n'a  aucune 
des  propriétés  des  cyanhydrates.  En  effet,  mise 
en  contact  avec  le  potassium,  elle  ne  donnera 
ni  cyanure  ni  hydrocarbure.  Les  nitriles  |icu- 
veni  donc  êtres  divisés  en  mtriles  proprement 
dits,  et  en  nitriles  <^anhydriques. 

TABLEAU  DES  MTRILES. 

Acétonitrile  ( Éther  eyaiihydriquc  de  l’esprit  de 

bois) 0‘H^\z. 

Acétonitrile  triehloré C*CIL\z. 

Benzoïiitrile C“H“Az. 

Bulyronitrile C'Il’Az. 

Coproîiiitrile  (Ether  cyanhydrique 
de  l’huile  de  pomme  de  terre.  . . C'*H"Az 

Cumonitrile 

Métacétoni  trile C“  IPAz. 

Valéroiiitrile C'“H*Az. 

IMIWII'S  (procédé  de).  Pierre  iNonius  [voir 
ce  mot)  a laissé  son  nom  à un  procédé  qu'il  a 
inventé  pour  faciliter  la  lecture  des  angles  ^Ijjis 
les  observations.  Il  suppose  [De  avpuséwlib, 
part.  Il)  un  quart  de  cercle  dont  le  limiic  soit 
plein,  et  y trace  45  arcs  concentriques.  Il  divise 
l’arc  extérieur  en  90  parties  et  les  suivants  en 
89,  88,  87...,  de  sorte  qne  le  dernier  est  divisé 
en  46  parties.  D’après  cette  construction,  l’ali- 
dade dirigée  vers  un  objet  touillera  presque 
infailliblement  sur  un  des  points  de  division. 
Supposons  qu'elle  tombe  sur  la  n*  division  de 
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l'arc  divisé  en  p parties  : le  nombre  de  degrés 
correspondant  à la  lecture  faite  sur  cet  arc  sera 
90 

évidemment  o x — ■ Cette  idée  était  ingénieu- 
P 

se  ; maio  elle  a l'inconvénient  d’exiger  un  limbe 
plein  et  exactement  dressé,  une  alidade  parfai- 
tement rectiligne,  et  une  grande  complication 
d'arcs  de  cercle.  Aussi  Tycho,  qui  avait  fait 
exécuter  la  construction  de  Nonius  sur  plu- 
sieurs de  ses  intrumciits,  dut-il  y renoncer  pour 
la  remplacer  par  celle  des  transversales,  qu'il 


OCCUPATION.  Le  droit  romain  comptait 
Vûccupalion  parmi  les  modes  naturels  d'acqué- 
rir la  propriété.  Il  parait  équitable,  en  effet, 
que  des  objets  dont  la  propriété  n’a  été  acquise 
par  personne  appartiennent  au  premier  occa- 
panl.  Il  en  doit  être  ainsi  surtout  des  terres 
dans  les  pays  où  uti  certain  nombre  d'entre 
elles  restent  vacantes,  et  d'ailleurs,  dans  l'an- 
tiquité, ce  droit  se  liait  intimement  au  droit  de 
conquête  que  chaque  peuple  s'attribuait  sur 
toutes  les  choses  dont  il  pouvait  s’emparer  par 
la  force.  Le  code  civil  n’admef  pas  d'occupation 
proprement  dite,  tout  ce  qui  n’a  pas  de  maître 
appartenant  à l'État.  Cependant  l'occupation 
est  encore  un  moyen  d’acquérir,  en  ce  sens  qu’il 
est  permis  aux  particuliers  de  s'approprier  par 
prise  de  possession  certaines  choses  qui,  dans 
la  rigueur  du  droit,  devraient  appartenir  à 
l'Etat.  Telles  sont  les  choses  prises  sur  l'en- 
nemi , notamment  les  prises  maritimes , les 
choses  volontairement  abandonnées  par  leur 
maître,  et,  dans  certains  cas,  celles  qui  ont  été 
égalées  ou  perdues,  les  trésors  (voy.  ce  mot], 
les  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et 
quelquefois  les  essaims  d'abeilles. 

OE.NANTIIOL  Icliim.),  acide  OE.NANTHY- 
LIQUE.  L'œnantholestunesubstance  particulière 
qui  SC  trouve  en  grande  abondance  dans  l'huile  de 
ricin  Sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule C“H‘*OMI  est  incolore,  très  fluide,  d'une 
odeur  aromatique  très  pénétrante,  assez  agréa- 
ble, d’une  s.ivcur  d'abord  sucrée,  puis  âcre  et 
persistante.  Il  se  dissout  à peine  dans  l'eau, 
mais  en  proportion  considérable  dans  l'alcool 
et  l'éthei.  Il  bout  entre  Iô5et  160°,  en  subissant 
toutefois  une  décomposition  pai  ticlle.  L’acide 
azotique  étendu  et  froid  le  transforme  en  une 
substance  isoinériquc,  inodore,  cristallisablc et 
fusible  a 120»  appelée  taeUrnanlhal. 

L’oxygene  de  l'air  transforme  avec  une  ex- 
trême rapidi'é,  même  à froid,  l'oenauthol  en 
ùciile  œnonnyiiqae,  que  l’on  obtient  facilement 


trouva  plus  commode  et  plus  sûre.  Celle-ci  A 
son  tour  fut  abandonnée  plus  tard  pour  le 
vemier  (voy.  Transvehsales  et  Verrier).  1.  L. 

NORMALE  ( géom.  ).  Les  géomètres  em- 
ploient souvent  ce  mot  pour  désigner  simple- 
ment une  perpendiculaire  ; mais,  à la  rigueur, 
on  ne  doit  s’en  servir  que  lorsqu'il  s’agit  de 
lignes  ou  de  surfaces  courbes,  et  il  signifie 
alors  la  perpendiculaire  à la  tangente  ou  au  plan 
tangent.  Pour  l’expression  analytique  de  la 
normale,  voy.  Uétuode  des  tangentes. 


aussi  par  i action  ne  , acide  azotique.  Cet  acide 
est  liquide,  d’une  odeur  aromatique  agréable  , 
d’une  saveur  sucrée  et  piquante.  L’eau  n’en 
dissout  que  des  traces , mais  il  est  soluble  dans 
l’acool,  l’ether  etl’acide  azotique.  Soumis  à l’ac- 
tion de  la  chaleur,  il  di.stillc  vers  148;  une  par- 
tie s’altère  complètement  alors  en  donnant  des 
produits  empyrcuraatiques.  Il  ne  se  solidifie  pas 
à une  température  de  15  à 2U°— O.  Il  brûle  avec 
une  flamme  claire  etfuligineusc.  Sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  C'‘H'*OMIO. 
Les  sels  qu’il  forme  avec  les  bases  ont  pour  for- 
mule M0.C'*1I”0». 

OLIVILE  {chim.).  Substance  particulière 
que  l’ou  a découverte  dans  le  suc  résineux  de 
l’olivier.  Elle  est  blanche,  inodore  et  d'une  sa- 
veur amère.  Elle  cristallise  en  petits  prismes 
groupés  en  étoiles,  peu  solubles  dans  l’eau  et 
dans  l’étbcr.  Elle  se  dissout  au  contraire  en 
toutes  prO|iortions  dans  l’alcool  bouillant  et 
dans  les  alcalis.  Sa  dissolution  aqueuse  réduit 
les  sels  d'or  et  d'argent.  Elle  fond  à 120*.  On  la 
prépare  en  séparant  d'abord  de  la  gomme  d’o- 
livier la  résine  soluble  dans  l’éther,  et  en  trai- 
tant ensuite  le  résidu  par  l'alcool  bouillant , 
d’où  elle  se  déposes  l’état  cristallin  par  le  re- 
froidissement. L’oiivile  cristallisée  dans  l’eau  a 
pour  formule  C*’ll"0"’,2il0;  dans  le  vide  elle 
devient  C*’II'*0‘“,110  ; à 108“  elle  perd  un 
é-cpiivalent  d’eau,  ce  qui  la  réduit  à 

Soumise  à la  distillation,  l’olivile  donne  nais- 
sance à Val  ide  pyroléviUiiue  qui  a pour  formule 
C'"H'*0M10. 

ORELLI  (Jean-Gaspard  d’),  né  en  1787,  à 
Zurich,  d’une  famille  italienne,  et  mort  en 
1840,  fut  d’abord  pasteur  de  l’église  protestante 
de  Bergame,  et  professa  ensuite  tour  à tour  A 
Coire  et  à Zurich.  Il  occupait  dans  celte  der- 
nière ville  la  chaire  d’bcrmcneutique,  qu’il 
abandonna  en  1822  parce  qu'on  suspectait  son 
üi'thodoxie.  D'Orelli  s’est  fait  avantageusement 
connaître  comme  littérateur  et  comme  philo- 
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lofrae.  On  estime  sen  Ifittetré  te  la  poéHe  ita- 
lienne, 1810.  lia  laissé  d'excsellentes édilion-s 
de  Cicéron,  de  Phèdre,  de  Velleios  Paterrulns, 
d'Horace,  de  Sallnste  el  de  Tacite.  Il  s'occupa 
aussi  d'antiquités,  el  son  travail  intitulé  fnscrip- 
tionum  latinarnm  colleclio,  1828,  2 vol.  in-8°,  est 
le  meilleur  ouvrage  qui  ait  été  publié  surcette 
matière.  On  a en  outre  ded'Orelli  la  Réforme  en 
Suitte,  1819,  travail  recherché  par  les  protes- 
tants.— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  cou- 
sin Orblli  (Jean-Conrad  de},  qui  fut  également 
pasteur  et  philologue,  et  qui  a donné  de  très 
bonnes  éditions  de  flicotas  de  Damas,  grec  latin, 
Leipsig  1804-1811,  2 vol.  iii-8'>;  d'Amolte, 
1816;  du  philosophe  grec  Sallnste,  de  Procope, 
et  un  recueil  intitulé  OpnsaUa  grœcornm  senlm- 
Uosa. 

ORLÉANS  (Marie  d'),  née  en  181.3,  à Pa- 
lerme,  était  le  troisième  enfant  du  roi  Louis- 
Philippe.  Elle  épousa,  en  1837,  le  duc  Alexandre 
de  Wurtemberg,  et  mourut  en  1839.  Elle  se  fit 
remarquer  par  son  goût  pour  les  beaux-arts, 
et  particulièrement  pour  la  sculpture.  On  a 
d'elle  un  grand  nombre  de  bas-reliefs,  de  bustes 
et  de  statuettes.  Ses  trois  chefsd'œuvre  sont 
une  belle  statue  de  Jeanne  tïArc,  qu'elle  avait 
achevée  à 20  ans,  et  qui  est  devenue  populaire; 
Y Ange  gardien,  et  la  P/ri. 

OTUON  DE  BAVIÈRE,  roi  de  Hongrie, 
fbt  élevé  au  trdne  après  l'abdication  de  Wences- 
las  de  Bohème.  Il  était  neveu  d'Etienne  IV. 
Ayant  fait,  en  1307,  un  voyage  en  Transylvanie, 
il  fut  arrêté  par  le  vaivode  Ladis'as,  qui  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu'au  prix  de  son  abdication. 
Il  eut  pour  successeur  Charles-Robert  ou  Cha- 
robert. 

OUDIN  (François),  jésuite,  né  en  1673,  è 
Vignory  en  Champagne,  et  mort  en  1752.  Il 
pos.sédait  une  grande  érudition,  savait  plusieurs 
langues,  et  avait  une  facilité  extraordinaire 
pour  la  poésie  latine,  à laquelle  il  s'adonna  avec 
beaucoup  de  succès.  Comme  poète,  il  a laissé 
des  odes  et  d'autres  pièces  imprimées  dans  les 


PAGNI.N  (Sakctès),  né  i Lucquesen  1470, 
mort  à Lyon  en  1541 , entra  dès  l'Âge  de  seize 
ans  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  où  il  se 
fit  remarquer  par  scs  talents  pour  la  prédica- 
tion, et  par  la  variété  de  ses  connaissances.  Ou 
a de  lui  Thésaurus  tinguœ  sancla  et  une  version 
latine  de  M Bible,  que  l'on  regarde  comme  la 
meilleure  traduction  après  la  Viilgate.  Il  a aussi 
laissé  quelques  autres  ouvrages  sur  la  Bible. 

PAISLEY.  Grande  et  jolie  ville  manufac- 


Poemala didasealiea,  et  les  hymnes  magnifiques 
de  son  Petit  office  de  saint  François  Xarier.  On  a 
aussi  de  lui  .■  Ilistoria  dogmatica  connliorum,  in- 
12;  differentes BiograpUri,  qui  se  trouvent  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  les  Etymologies  celti- 
ques. Mais  de  tous  ses  travaux  le  plus  impor- 
tant est  sa  Bibtiotheca  seriptorum  societalis  Jesu, 
par  ordre  alphabétique,  dont  il  n'avait  com- 
posé que  les  quatre  premières  lettres  au  mo- 
ment de  sa  morL  et  plus  de  700  articles  pour 
le  reste  de  l'ouvrage.  Ce  grand  travail  n'a  pas 
vu  le  jour.  Ije  père  Jean-Louis  Courtois  avait 
reçu  l'ordre  de  le  revoir  et  de  l'achever  ; mais 
la  destniction  de  la  société  de  Jésus  ne  lui  per- 
mit pas  de  réaliser  celte  entreprise. 

OL'DINOT  (Nicolas-Charles),  duc  de 
Reggio,  maréchal  de  France,  né  en  1767  Â 
Bar-sur-Ornain,  mort  en  1847,  fut  volontaire  à 
16  ans.  Il  rentra  au  domicile  paternel  en  1787, 
mais  en  1790  il  s'engagea  de  nouveau  et  ob- 
tint un  avancement  très  rapide,  mérité  par 
ses  traits  d'audaeê  et  ses  succès.  Oudinot 
prit  part  à toutes  les  guerres  de  la  République 
et  de  fempire;  il  était  de  l'expédition  d'Italie, 
il  assistait  à la  bataille  d'Austerlitz,  il  gagna 
celle  d'Ostrolenglia  et  contribua  puissamment 
au  succès  de  celle  de  Friedland.  Chargé  de 
s'emparer  de  la  Hollande,  il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  rapidité  et  modération.  Dans  la 
désastreuse  retraite  de  Russie,  il  protégea  plus 
d'une  fois  l'armée;  il  fit  aussi  la  campagne  de 
France  et  ne  déposa  les  armes  qu'après  l'ab- 
dication de  Fontainebleau.  Il  offrit  ensuite  scs 
services  à la  Restauration , qui  le  fit  pair  de 
France,  et  demeura  à l'écart  pendant  les  Cent 
jours.  Plus  tard  il  prit  part  à l'expédition  d'F.s- 
pagne  et  sut  maintenir  l'ordre  dans  Madrid  sans 
mesures  de  rigueur.  Louis-Philippe  ne  le  traita 
pas  moins  bien  que  la  Restauration;  Oudinot 
reçut  de  lui  le  litre  de  grand  chancelier  de  la 
Lègion-d'llonneur  et  les  fonctions  de  gouver- 
neur des  Invalides,  qu'il  a conservées  Jusqu'à  sa 
mort 


turière  de  l'Ecosse,  dans  le  Renfrewshire,  sur 
la  rivière  la  White-CarL  Elle  doit  son  origine  à 
Ja  station  romaine  de  Vanduara,  dont  il  existait 
encore  des  débris  considérables  an  commence- 
ment du  XVIII*  siècle.  L'édifice  le  plus  remar- 
quable de  Paisley  est  la  maison  abbatiale,  vaste 
et  imposant  monument  ogival  du  xti*  siècle, 
mais  aujourd'hui  en  partie  ruiné.  Paisley  pos- 
sède une  société  philosophique  assez  célèbre, 
de  nombreux  établissements  d'instruaion  el  de 
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cliarilé.  Sa  prospérité  industrielle  remonte  au  j 
ciiiiinitiiit'emeiit  du  xviii*  siecle.  Population, 
7U,IMHi  âmes.  Sr.H. 

PALI.  I.aiipiie  sacrée  de  nie  de  Coylan  et 
de  l.’i  pi'csiiu'ile  au  delà  du  Gaupc.  Le  |>aU  ou 
bail,  cuninie  l'uiit  iiomiiié  quelques  auteurs,  est 
lu  langage  des  bouddhistes  du  Sud,  de  niêiue 
que  le  sanscrit  est  celui  des  bouddbistes  du 
Nord.  Cette  btigue,  que  l'on  a eonfondue  quel- 
quefois avec  le  màpadbi  ou  ididine  moderne  de 
la  province  de  Bebar,  est  de  tous  les  dialeeles 
dérivés  du  sanstuit  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  souche  coniiiiune.  Malgré  les  luodili- 
cations  qu'il  a fait  subir  aux  mots  et  aux  in- 
flexions du  sanscrit,  le  pâli  ne  contient  aucune 
forme  grammaticale  dont  on  ne  puisse  retrou- 
ver l'origine  dans  la  langue  savante  de  l'Inde. 
Les  alphabets  palis  des  Birmans  ou  Barmans, 
des  Siamois  et  des  Singhalais  sont  identiques, 
quoique  différents  par  la  forme  : ils  offrent  tous 
trois  une  grande  analogie  avec  l'ancien  dévana- 
gari,  quant  à la  dis|)ositiou  des  lettres,  et  parmi 
ces  lettres , quelques  unes  représentent  d'une 
manière  a.sscz  lidelc  la  forme  des  caractères  qui 
leur  correspondent  dans  l'alphabet  primitif  II 
est  probable,  comme  le  supposent  les  auteurs 
de  l'Essai  sur  le  pâli,  auquel  nous  empruntons 
les  éléments  de  cet  article,  que  ces  alphabets 
sont  dérivés  d'un  ancien  alphabet  bouddhique 
fait  sur  1e  modèle  du  dévauagari,  et  que  cet  al- 
phabet servit  à former  les  alphabets  thibétains 
et  l'akckara-iouddha,  ou  alphabet  bouddhique 
de  Java.  Bien  que  le  qiali  ne  soit  en  quelque  sorte 
qu'une  reproduction  du  sanscrit,  il  présente 
néanmoins  tous  les  caractères  d'une  langue 
dérivée,  et  presque  toutes  les  modifications  qu'il 
a fait  subir  à la  langue-mère  ont  été  introduites 
par  l'analyse.  L'emploi  des  groupes  ou  combi- 
naisons de  deux  on  plusieurs  consonnes  diffé- 
rentes est  moins  fréquent  dans  le  p ili  que  dans 
le  sanscrit  ; mais  on  y rencontre  un  plus  grand 
nombre  de  consonnes  doublées.  La  liaison  des 
consonnes  et  des  voyelles  a lieu  suivant  la  mé- 
thode usitée  dans  la  plupart  des  alphabets  de 
l'Inde.  Une  particularité  de  la  langue  pâlie  est 
l’abréviation  des  voyelles  longues  en  sanscrit. 
Quant  à l’influcucc  des  voyelles  sur  les  conson- 
nes, et  des  consonnes  l'une  sur  l'autre,  elle  est 
presque  nulle.  Les  règles  du  sanscrit  concer- 
nant la  réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul 
ne  sont  pas  souvent  observées  eu  pâli  : la  divi- 
sion des  mots  parait  être  un  des  principaux  ca- 
ractères par  lesquels  cette  langue  se  distingme 
de  la  souche  d'où  elle  est  sortie.  Si  l'on  examine 
la  construction  grammaticale  de  la  langue,  on 
retrouve  dans  le  pâli  les  cas  et  les  désinences 
de  h dédiaaison  sanscrite,  moins  le  datif;  mais, 
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I parmi  les  nombres,  on  chercherait  vainement  U 
duel,  lai  conjugaison,  comparée  avec  celle  du 
sanst'rit,  offre  les  r:émcs  particubirités  que  la 
déclinaison  ; les  trois  personnes  y sont  conser- 
vées, chacune  avec  la  de.sinencequi  lui  e.st  pro- 
pre, et  les  désinences  sont,  pour  la  plupart,  les 
mêmes  qu'en  sanscrit.  Quant  au  duel,  il  a dis- 
paru comme  dans  la  déclinaison.  Les  verbes 
palis  ont  les  deux  voix,  active  et  passive;  mais 
l'almaae-pa/ta  ou  voix  moyenne,  qui  joue  un  rois 
si  important  dans  le  sanscrit,  semble  avoir  été 
perdu  dans  la  langue  dérivée.  De  tous  les 
temps  dont  se  compose  le  verbe  sanscrit,  un 
petit  nombre  seulement  a passé  dans  le  pâli,  et 
parmi  les  formes  dérivées  des  verbes,  lecausa- 
tif  est  la  seule  que  l'on  ail  rencontrée  jus- 
qu'ici dans  les  textes.  Une  des  particularités  les 
plus  remarquables  du  pâli,  c'est  que,  quoique 
dérivé  du  sanscrit,  il  présente  lui-méme  tous 
les  caractères  d'une  langue  morte.  < Il  semble, 
disent  les  auteurs  de  l'£»ai,  malgré  les  germes 
d'altération  déjà  fort  développés  qu’il  portait 
en  lui,  avoir  été  arrêté  tout  d'un  coup  et  fixé 
à l’état  où  nous  le  voyons  aujourd’hui.  > Voilà 
sans  doute  la  raison  pour  laquelle  celte  langue 
parait  n’avoir  point  de  dialectes.  Ce  caractère 
est  une  des  preuves  les  plus  fortes  que  l’ou 
puisse  apporter  en  faveur  de  l'origine  indienne 
du  pâli  et  du  séjour  qu'il  a dù  faire  dans  l'Inde, 
avant  d'élrc  transplanté  sur  un  sol  étranger. 
D'ailleurs,  le  fait  historique  de  l'arrivee  des 
livres  bouddhiques  écrits  en  pâli,  à Ceylan,  au 
coinmenccmcutdu  y siècle  de  notre  ère,  prouve 
suffisamment  que  le  bouddhisme  ne  fut  porté 
dans  nie,  et  delà  dans  la  presqu'île  ultérieure, 
qu'à  une  époque  relativement  moderne,  et 
qu’avant  cette  époque,  il  s’était  formé  dans 
l’Inde  un  dialecte  dérivé  du  sanscrit,  lequel 
avait  été  consacré  par  les  bouddhistes  à la  ré- 
daction de  leurs  livres  religieux,  ('.'est  proba- 
blement pour  celle  raison  que  les  peuples  boud- 
dhistes ont  donné  au  pâli  le  nom  de  langue  du 
Magadha,  pays  qui  fut,  on  le  sait,  la  patrie  de 
Bouddha.  Une  autre  preuve  à l’appui  de  celte 
opinion  est  la  ressemblance  du  pâli  avec  le 
pràcril,  que  les  grammairiens  hindous  regar- 
dent comme  la  première  modification  du  sans- 
crit. En  comparant  l'une  avec  l'autre  les  deux 
langues  dérivées,  on  reconnaît  aisément  que  le 
pràcrit  a fait  subir  à la  langue  ancienne  de 
l'Inde  des  altérations  plus  profondes;  ce  qui 
permet  de  supposer,  comme  Tout  fait  les  auteurs 
de  l'Essai,  que  le  pâli  a dù  exister  dans  l’^e 
avant  que  le  pràcril  se  fût  formé.  Malgré  l'inlé- 
rét qu'il  offre  pour  l’étude  delà  philosophie  et 
de  l’histoire,  le  pâli  a été  jusqu’à  présent  peu 
étudié.  Aussi  les  ouvrages  coiuposés  sur  cette 


PAL  ( 703  ) PAO 


lanfnie  sont-ils  en  très  petit  nombre.  Iæ  travail 
le  plus  complet  et  le  plus  savant  qui  ail  élé 
publié  sur  le  pâli  est  l'Essai  de  MM.  Dunioufet 
Lassen,  que  nousavonscu  occasion  decilcr  pins 
d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  article.  En  1821, 
une  grammaire  de  celte  langue  a paru  à f!o- 
londio.  Cet  ouvrage,  dd  au  révérend  11.  Clough, 
nous  est  mallieureusemenl  inconnu.  Parmi  ceux 
qui  ont  donné  des  renseignements  sur  le  pâli, 
nous  devons  mentiouner  Laluubére,  à qui  l'on 
doit  une  excellente  relation  du  royaume  de 
Siani , Laeroze,  les  missionnaires  Carpanus, 
Viiiecnlio  Sangermano  et  Paulin  de  Saml-Bar- 
tliélemy,  le  docteur  Buchanan  et  l.eyden,  auteur 
d'un  savant  mémoire  sur  la  littérature  et  les 
langues  des  peuples  de  l'Indo-Chinc,  que  l'on 
trouvera  dans  le  dixiéme  volume  des  Recher- 
che» asintique».  En.  Lascereau. 

PALLADlüS  (Ri'TiLiis-  Tacrcs- ÆmLiA- 
ML's),  lits  d'Exsuperantius,  préfet  des  Gaules, 
naquit  vers  l'an  405  de  notre  ère,  étudia  le  droit 
en  Gaule  puis  à Rome,  et  se  fixa  ensuite  dans 
la  Campanie.  Il  a laissé  un  traité  De  re  riutica, 
divisé  en  14  livres.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français  par  Saboureux  de  la  Bonneterie, 
1755,  in-S». 

PALJUELLA  (Don  Pedro  de  Socza  Hols- 
TAiN,  duc  de),  naquit  à Turin  en  1786,  et  mou- 
rut en  1850.  Il  fut  envoyé  par  Jean  TI,  roi  de 
Portugal,  au  congrès  de  Vienne  (1814),  en  qua- 
lité de  plenipotieiitiaire,  devint  ensuite  ministre 
des  affaires  éLiangères,  et  fut  chargé,  après  la 
révolution  de  l82o,  de  préparer  une  charte  pour 
le  Portugal.  Don  Miguel,  ennemi  du  gouverne- 
ment constitutionnel,  l'exila  lorsqu'il  fut  par- 
venu à la  régence;  mais  , en  1828,  Paltnella 
fut  rappelé  par  la  junte  d'Oporlo,  nommé  lui- 
Diéine  régent  du  royaume,  et  contribua  puis- 
samment à assurer  la  couronne  à Dona  Maria. 
Après  la  mort  de  Don  Pedro  (1854),  il  devint 
président  du  nouveau  cabinet  qu’il  s'étaitchargé 
de  fonner,  se  retira  deux  ans  après  à la  suite 
des  intrigues  cl  des  calomnies  de  ses  ennemis 
politiques,  reprit  sa  position  à la  suite  du  mi- 
nistère t'aibral  (1846),  et  dirigea  le  departement 
des  finances.  Palmcila  était  le  partisan  le  plus 
ardent  de  l'alliance  anglaise. 

PAX.M1^E,  ACIDE  PALMIQI'E  (chim.). 
La  palmine  se  produit  dans  la  réaction  h froid 
des  acides  azotique,  hydroazotique  et  sulfu- 
reux, sur  riiuilc  de  ricin.  Elle  est  blanche,  in- 
sipide, fusible  à 43°,  Insoluble  dans  l'eau,  solu- 
ble à 3U-’  dans  le  double  de  son  poids  d’dicool, 
très  .soluble  dans  l'ether.  EUc  a pour  formule 
CMH”0’,II0.  f 

La  saponification  peut  changer  la  palmine  en 
glycérine  et  eu  un  acide  particulier,  l’acide 


palmlque,  que  l’on  obtient  aussi  en  traitant  I 
chaud  fhuile  de  palme  par  l'acide  azotique 
pur,  nu  par  l'acide  hypoazuliquc.  Sa  formule 
est  C'MIHl*  110. 

I.'étlirr  palmique  C*I1>0,C*«IP’0’.  forme  des 
cristaux  presque  insolubles  dans  l'eau,  très  so- 
lubles dans  fali'uol,  et  fusibles  à lli''56. 

PA.\Ü.\T01UE.  aujourd'hui  Vendotena  OU 
Vendoliene.  Ile  de  la  mer  Tyrrhénicnne,  vis-à-viS 
du  promontoire  de  f.ircc.  cl  à 10  k.  N.-O.  d’Is- 
chia.  Paiidaloric  est  célébré  comme  lieu  d’exil 
dans  l’histoire  des  enqiemirs  romains.  Ce  fut 
dans  cette  ilc  que  furent  reléguées  et  que  mou- 
rurent Julie,  tille  d'Auguste,  Agrippine,  fille  de 
la  précédente,  Octavic,  lille  de  Claude,  etc.  L’tio 
Pamlatorie  n’a  que  3 kil.  sur  2.  Les  incur.xion* 
des  Barbares  la  rendirent  déserte  au  ix"  siècle. 
En  1761,  elle  fut  peuplée  de  pauvres  tirés  de 
Rome.  & populâtion  est  aujourd'hui  de  400  ha- 
bitants environ  ; elle  appartient  au  royaume  de 
Naples. 

PA3I  DE  BOIS.  Construction  en  charpente 
destinée  à remplacer  d’une  manière  plus  éco- 
nomique pour  la  dépense  et  pour  la  place,  les 
murs  principaux  ou  secondaires  des  maisons. 
Les  anciens  ont  fgit  usage  des  pans  de  bois  pouf 
élever  leurs  demeures;  c’était  particulièrement 
i la  campagne  qu’ils  employaient  ce  système  de 
constrüetion  économique  ; on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  ruines  deé  villas  romaines  qui  so  dé- 
couvrent fréquemment  sur  notre  sol.  Au  moyen- 
ige  la  plupart  des  maisons  se  construisaient  ert 
pans  de  bols;  il  en  reste  de  nombreux  exemple* 
dans  nos  vieilles  villes  de  Erancc.  De  vas- 
tes monastères  étaient  établis  de  la  même 
manière,  et  ce  fait  explique  les  nombreux  et  fa- 
ciles incendies  des  Normands.  A.  L. 

PA.XDIT.  Mot  indien  qui  correspond  é celui 
de  .savant.  On  donne  le  nom  de  Pandits  aux 
bralimanes  qui  se  destinent  à l’enseignement. 

PAPOUS.  Indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée; 
ils  habitent  généralement  les  cétes  de  cette  Ile, 
tandis  que  les  Alfourous  ou  llaraforas  peuplent 
l’intérieur.  Ce  sont  des  nègres  un  peu  moins 
laids  et  moins  abrutis  que  la  plupart  des  nègres 
de  l'Océan  méridional.  E.  G. 

PAQUES  (Ile  de)  ou  OÜAIflOU.  Ile  de 
la  Polynésie,  par  27*  de  lat.  S.,  et  112»  de 
long.  O.  ; c’est  la  terre  habitée  la  plus  orientale 
de  l’Océanie.  On  croit  qu  elle  fut  découverte 
par  Davis  en  1686;  mais  les  premiers  rensei- 
gnements positifs  sur  cette  Ile  sont  dus  h Rog- 
geween,  qui  la  vit  le  jour  de  Pdques  1722.  Elle 
a environ  25  kil.  de  tour.  Le  sol  offre  des  ro- 
chers gigantesques,  dans  les  creux  desquels  sé- 
journe l’eau  de  pluie,  la  seule  qu’on  trouve  dans 
ITle.  Il  y a des  vallons  assez  fertiles  en  patates, 
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en  ignames,  en  cannes  i sucre,  en  bananes.  On 
n'y  rencontre  d’ailleurs  que  des  plantes  her- 
bacées. Le  rat,  seul  quadrupède  indigène,  y est 
très  multiplié.  Les  habitants,  au  nombre  d'en- 
viron 2,000,  sont  bien  Taits,  intelligents,  mais 
perfides.  E.  C. 

PARTIIEIVOPE  [ait.).  Petite  planète  dé- 
couverte à Drissen,  par  Gasparin,  le  1 1 mai  I8SO. 
Ses  principaux  éléments  sont'; 

Moyen  moureinent 9'26",3257. 

Durée  de  la  révolution  sidérale.  1.3891,074. 

Distance  moyenne  du  soleil.  . 2,448097. 

Excentricité 0,0980302. 

PASSEPORT.  Ce  mot  a été  employé 
d’abord  pour  désigner  les  amgéi,  ou  les  permis 
de  sortir  des  ports,  en  usage  dans  les  ports  de 
la  liléditerranée,  dont  la  navigation  était  inter- 
dite (fermée)  en  hiver,  et  qui  ne  «'ouvrait  qu'en 
été,  au  gré  des  pouvoirs  locaux.  Ce  terme  s'é- 
tendit ensuite  à toutes  les  permissions  ou  pri- 
vilèges donnant  à certaines  personnes  le  droit 
de  voyager,  d’exporter  des  marchandises,  etc. 
Lorsque  la  faculté  de  voyager  fut  devenue  le 
droit  commun,  on  cessa  d'exiger  des  passeports, 
si  ce  n'est  des  étrangers,  ou  bien  l'on  n'en  dé- 
livra que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, par  exemple  aux  mendiants  que  l'admi- 
nistration renvoyait  dans  leur  domicile  en  leur 
accordant  un  secours  pour  la  route,  ou  pour  le 
transport  de  marchandises  d'une  nature  parti- 
culière, comme  les  munitions  de  guerre.  Tel 
était  l’usage  en  France  avant  la  révolution,  et 
tel  il  est  encore  dans  la  plupart  des  pays  de 
l’Europe.  L'obligation  de  se  munir  de  passe- 
port pour  tout  voyage  à l'intérieur  a été  créée 
par  la  loi  du  1»  février  1792,  faite  en  vue  de 
l’émigration.  Depuis  lors,  diverses  lois,  moti- 
vées par  des  circonstances  politiques  de  même 
nature,  ik  miment  celle  du  tu  vendémiaire 
an  IV,  n'ont  tait  que  renforcer  cette  obligation, 
qui  a sulisisté  après  que  les  causes  qui  l'avaient 
fait  naître  ont  tout  à fait  di.sparu.  Aujoui-d'hui 
tout  individu  qui  sort  de  l'arrondissement  de 
sa  résidence  habituelle  doit  être  muni  d’un 
passeport,  qui  est  délivré  par  les  maires,  sur 
l'attestation  de  deux  personnes  connues,  ou 
dans  les  villes,  par  un  commissaire  de  police. 
Les  |>asseports  sont  détachés  d'un  registre  à 
souche,  et  doivent  être  signés  par  le  porteur; 
Ils  ne  sont  valables  que  pour  un  an.  Les  passe- 
ports pour  l’étranger  doivent  de  plus  être  visés 
par  les  ambassadeurs  ou  les  consuls  des  puis- 
sances étiangèrcs.— L’exhibition  des  passeports 
peut  être  demandée  par  tous  les  olficiers  de 
police  judiciaire  ou  administrative . tels  que 
gardes  champêtres,  gendarmes,  commissairesde 
police,  etc.  L’individu  trouvé  sans  passeport 


doit  être  conduit  devant  l'autorité  mnnieipala 
ou  judiciaire  la  plus  voisine,  qui  l'interroge  et 
peut  le  retenir  en  état  d'arrestation  jusqu’à  ce 
qu'il  ait  obtenu  un  passeport  du  maire  de  sa 
commune.  Ileurenscment,  dans  la  pratique,  les 
dispositions  de  la  loi  ne  sont  pas  appliquées 
dans  toute  leur  rigueur,  ce  qui  rend  moins 
vexatoire  cette  obligation , dont  l'utilité  est 
d'ailleurs  fort  contestée.  On  continue  toujours 
d’accorder  des  passeports  gratuits  aux  indi- 
gents avec  des  secours  de  route.— Le  prix  d’un 
pa.sseport  ordinaire  à l’intérieur  est  de  2 fr., 
à l'extérieur  de  lU  fr.;  ce  produit  figure  au 
budget  environ  pour  700,000  fr.  par  an.  Le 
Code  pénal  (art.  15.3-I5'>'  punit  d’un  emprison- 
nement d'un  an  à cinq  ans  celui  qui  falsifie  un 
passeport  ou  en  fabrique  un  faux,  ou  fait  usage 
d'un  passeport  faux  ou  falsifié;  d'un  empri- 
sonnement de  trois  mois  à un  an,  celui  qui 
prend  dans  un  passeport  un  nom  supposé  ou  a 
concouru  comme  témoin  à faire  délivrer  une 
pièce  de  ce  genre.  En  Angleterre  on  n'exige 
pas  de  passeport  à l'intérieur.  Dans  la  plupart 
des  États  d’Allemagne  on  se  contente  d'imposer 
aux  nationaux  qui  voyagent  l'obligation  de  se 
munir  d'une  carte  ou  d'un  certificat,  délivré  à 
peu  de  frais,  qui  constate  leur  identité. 

PATRl.MOLVE  de  saint  Pieere.  On  ap- 
pelle ainsi  les  domaines  et  les  États  du  Saint- 
Siège.  Leur  origine  date  de  la  fin  des  persécu- 
tions, et  leur  accroissement  s’est  produit  suc- 
cessivement par  diverses  causes.  L’empereur 
Constantin,  après  avoir  fait  bâtir  à Rome  plu- 
sieurs églises,  leur  assigna  des  revenus  consi- 
dérables en  terres  et  en  maisons,  soit  en  Italie, 
soit  en  Afrique  et  en  Orient  ; depuis  cette 
époque,  toutes  les  Vies  des  papes  mentionnent 
de  riches  dons  faits  à l'Église  de  Rome,  soit  par 
les  papes  eux-mêmes,  soit  par  des  princes  ou 
par  des  particuliers.  I.es  Lettres  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  peuvent  faire  juger  des  immenses 
patrimoinesqn  elle  possédaiten  Italie,  en  Sicile, 
en  Espagne,  dans  les  Gaules  et  en  d'autres  pro- 
vinces. Divers  témoignages  prouvent  qu'avant 
la  fin  du  vii>  siècle,  elle  comptait  parmi  ces 
patrimoines  la  ville  de  Gênes  et  toutes  les  cèles 
voisines,  jusqu'aux  frontières  des  Gaules,  puis- 
que les  Lombards  ayant  usurpé  ce  pays,  le  ren- 
dirent au  pape  Jean  Vil  dans  les  premières 
années  du  viii*  siècle,  comme  une  ancienne 
propriété  de  l'Eglise  romaine  [Paul.  Diac.,  HisU 
longob.,  lib.  vil).  Plus  tard,  les  donations  de 
Pépin,  de  Charlemagne,  des  empereurs  Henri 
et  Otbon  et  de  la  comtesse  Mathilde,  augmentè- 
rent considérablement  ces  anciens  domaines,  et 
y ajoutèrent  le  droit  de  .souveraineté  sur  les 
provinces  qui  depuis  lors  ont  formé  les  Etals  ds 
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{toy,  ÉTATS  SE  l’Église  et  papacté). 

PAUL  ( SAINT-) , eo  portugais  Cidade  da$ 
Pauht.  Ville  du  Brésil,  chef-lieu  de  la  province 
du  même  nom,  à 312  kil.  de  Rio-Jaiieiro,  à 
48’  W long.  O.,  23°  33'  lal.  S.  Cette  ville,  située 
au  bord  de  la  mer,  sur  un  plateau  très  élevé,  a 
une  population  d'environ  30,000  habitants.  Elle 
possède  trois  ports,  une  cathédrale,  un  palais 
épiscopal,  un  palais  du  gouvernement,  une  uni- 
versité, et  un  cirque  pour  les  combats  de  tau- 
reaux. — La  province,  située  entre  celles  de 
Goyaz,  de  liah>Cro.sso,  de  Uinas-Geraës,  de  Rio- 
Janeiro,  de  Rio-Giande,  entre  le  Paraguay  et  la 
mer,  a une  étendue  d'environ  1 100  kil.  sur  700, 
et  une  population  évaluée  à 230,000  habitants. 

PAUL  (SAINL-  ).  Ville  de  l'ile  de  Bourbon, 
k 28  kil.  S.-O.  de  Saint-Denis  ; elle  est  le  chef- 
lieu  de  l’arrondissemént  de  Sous-le-Vent,  et 
compte  environ  16,000  habitants,  dont  un  tiers 
de  blancs  seulement.  Sa  rade  est  luagnirique. 
Saint-Paul  est  la  patrie  du  poète  Parny. 

PECTASE  (cÂim.).  Ce  principe  est  le  fer- 
ment des  substances  gélatineuses.  Il  existe  dans 
tous  les  tisus  qui  contiennent  de  la  pectine, 
qu’il  a la  propriété  de  transformer  en  peu  de 
temps  en  un  corps  gélatineux  et  insoluble  dans 
l’eau  froide.  C’est  celte  réaction  qui  constitue 
la  fermentation  pectique.  — lai  pcctase  est  in- 
crislallisable.  Abandonnée  dans  l'eau  pendant 
deux  ou  trois  jours,  elle  se  décompose  rapide- 
ment, .se  couvre  de  moisissures,  et  n'agit  plus 
alors  comme  ferment  pectique;  une  action  pro- 
longée paralyse  aussi  son  action  sur  la  pectine. 
Elleexistedans  l’organisation  végétalesoiisdeux 
états  differents  : soluble  ou  insoluble.  Les  raci- 
nes, telles  que  les  carottes,  les  betteraves,  pré- 
sentent la  première  variété  ; leur  suc  produit  la 
fermentation  pectique.  Dans  les  sucs  de  pomme 
et  autres  fruits  acides,  la  pectase  n’existe  pas  en 
cet  état,  tandis  qu'elle  se  trouve  à l'etat  insolu- 
ble dans  la  partie  non  soluble  des  pulpes  qui 
n’est  pas  modifiée  par  leur  suc.  La  pcctase  so- 
luble peut  être  transformée  en  pectase  insolu- 
ble par  la  coagulation  au  moyen  de  l’alcool. 

PECTLViE,  PARAPECTLXE,  MÉTA- 
PEC'ri.\£  {chim.).  La  pectine  ne  se  rencontre 
que  dans  les  fruits  ayant  déjà  acquis  une  matu- 
. ration  avancée.  Sa  composition  est  représentée 
pai'  la  formule  Elle  prend  naissance 

sous  l’influence  de  la  chaleur.  Sa  formation  est 
due  alors  à l’action  des  acides  citrique  et  mali- 
que,  qui,  en  reagissant  sur  la  pectose,  lui  font 
subir  cette  transformation.  La  pectine  peut  en- 
core se  former  dans  la  pulpe  des  carottes  et  des 
navets,  soumise  à rébulliiion  avec  l’influence 
d’une  liqueur  faiblement  acidulée.  Pure,  la  pec- 
tine est  blanche,  soluble  dans  l’eau,  incrislal- 
Av.  . Eucyct.  d»  XII*  S,,  Suppl. 


lisable,  et  précipite  en  gelée  par  l'alcool,  lors- 
que sa  dissolution  est  él^dfle,  et  en  longs 
filaments  si  la  liqueur  est  coheentrée.  Elle  est 
neutre  aux  réactifs  colorés.  On  reconnaît  son 
état  de  pureté  parfaite,  en  ce  qu’elle  ne  précipite 
pas  par  l’acétate  neutre  de  plomb,  qui  n’arrive 
que  quand  elle  a été  préparée  à froid;  ordinai- 
rement elle  est  mélangée  à de  la  parapeetine. 
Elle  n’exerce  aucune  action  rotatoire  sur  la  lu- 
mière polarisée.  Les  alcalis  ou  les  bases  alcali- 
nes terreuses  la  transforment  instantanément 
en  pectates,  scisqui,  traités  par  les  acides,  don- 
nent de  l’acide  pectique  insoluble.  — La  pec- 
tine peut,  sous  l’influence  d’un  ferment  particu- 
lier, nommé  pectase,  se  changer  en  acide  pec- 
lotiyae;  les  acides  la  transforment  en  aeidené- 
tapectique  {toy.  ces  mots). 

Si  l’on  fait  bouillir  pendant  quelques  heures 
une  dissolution  aqueuse  de  pectine,  celle-ci  perd 
une  partie  de  son  aspect  gommeux,  et  se  trans- 
forme en  une  nouvelle  substance  qui  est  la  pa- 
rapecline.  Ce  produit  est  neutre  aux  réactifs  co- 
lorés, très  soluble  dans  l’eau  et  incristallisable, 
insoluble  dans  l’alcool,  qui  la  précipite  en  une 
gelée  transparente.  Il  se  transforme  en  pcc- 
lose  par  l'action  des  bases  solubles,  et  présente 
la  plus  grande  analogie  avec  la  pectine.  Mais 
il  ne  précipite  pas  par  l’acétate  neutre  de 
plomb,  ce  qui  sulîit  pour  l’en  distinguer.  La  pa- 
rapectine  dessectiée  à l'éluvc,  sous  l’influence 
d’une  température  de  100°,  présente  exactement 
la  même  composition  que  la  pectine  ; mais  elle 
perd  une  certaine  quantité  d'eau  quand  on  l’a 
desséchée  à 140,  et  alors  elledovientC**H‘°0°*. 

La  parapectine  mise  en  ébullition  avec  un 
acide  étendu,  s'altère  assez  rapidement  et  se 
transforme  en  un  nouveau  corps,  la  métapec- 
line,  qui  présente  des  caractères  acides  tranchés 
lui  faisant  rougir  sensiblement  la  teinture  de 
tournesol,  et  qui  pourrait  dès  lors  être  appelé 
acide  parapeetiçue.  Ce  nouveau  produit  est  so- 
luble dans  l’eau,  incristallisable,  insoluble  dans 
l’alcool,  comme  les  corps  précédents,  et  .se  trans- 
forme, comme  eux , en  pectose  par  l’action  des 
bases.  Son  caractère  distinctif  est  de  précipiter 
le  chlorure  de  baryum,  ce  que  ne  font  pas  la 
pectine  et  la  parapectine.  La  métapectine  dessé- 
chée à 100°  est  isomérique  avec  la  pectine  et  la 
parapectine;  mais  comme  cette  dernière,  elle 
perd  2 équivalents  d’eau  à 140°.  La  métapcc- 
tiue  fonne,  en  se  combinant  avec  les  bases,  des 
sels  isomériques  avec  lesj^apectinates.  Elle 
peut  aussi  se  combiner  auxicides  pour  former 
des  composés  doubleq„SBlubles  dans  l’eau  et  pré- 
cipitables par  l’alcool.  ^ 

PECllQUE  (acide),  acide  PARAPEC- 
’nQUE,  acide  MÉTAPECnQUE,  acide 
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PYROPECTIQlIGi^/MN(«  perU^  a l’ean,  dans  l'alcool  et  dans  l'élher,  et  qui  accout- 

cOovert  par  M.  irâcbnnot.  Il  prend  naissance’  papne  presque coiislammciil  la  cellulose  dans  le 
dans  l’action  de  If  pectaseeur  la  pectine.  Ou  le  tissu  des  vogetaux.  La  peclose  existe  priiicipale- 
prépare  gcnéralelnent  en  faisant  bouillir  des  meut  dans  la  pulpe  des  fruits  verts  et  de  certai*- 
pulpes  de  racines  avec  des  dissolutions  eten-  nés  racines,  telles  que  les  carottes,  les  navets, 
duesde  carlumates  alcalins;  dans  ce  cas,  c'est  la  Comme  elle  est  complètement  insfdutile  dans 
pectose  contenue  à l'état  insoluble  dans  les  pul-  l'e:iu  et  altérable  par  un  grand  noml)rc  de  réao- 
pes  qui  se  transforme  en  pcctates  sous  l'in-  tifs,  on  ii'u  pu  la  séparer  de  la  cellulose.  Elle  a 
fluence  des  carbonates  alcalins.  pour  propriété  caractéristique  de  se  transfor- 

I.'acide  pectique  a pour  composition  C’'II"  mer.  sous  riufluciice  simultanée  Ors  acides  et 
0**2110.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  et  à de  la  chaleur,  en  un  corps  .soluble  dans  l'eau, 
peine  soluble  dans  l'eau  bouillante;  mais  si  l'on  la  pretine.  L'acide  acét.que  parait  être  le  seul 
fait  bouillir  pendant  un  certain  temps  l'eau  qui  acide  énergique  qui  n'exerce  pas  d'action  sens!» 
le  lient  en  suspension,  en  ayant  soin  de  renou-  bic  sur  elle. 

veler  la  liqueur  à mesure  qu'elle  s'évapore,  cet  PECTOSIQUE  ( ndrfc).  Ce  produit  se  forme 
acide  dis|>aratt  complètement  en  se  tran.sfor-  instantanément  lorsque  l'on  introduit  de  la  |)ec- 
mant  en  acide  parapectiqne.  — L'acide  azotique  tase  dans  une  di.ssolution  de  prclhte;  c'est  lui 
attaque  facilement  l'acide  pectique,  et  le  Irans-  qui  prend  d'abord  naissance  dans  les  réactions 
forme  en  acide  oxalique  et  en  acide  mucique.  dont  ces  deux  corps  sont  susceptibles,  et  qui 
tous  les  alcalis  en  excès  le  décomposent  rapi-  rend  la  liqueur  gélatineuse.  Sa  composition  est 
dement,  en  le  cliangeanl  en  acide  méiapeclique.  représenté  par  la  formule  C**Ii*'0,<’2ll0.  L'a-> 
Les  peclateê  alcalins  sont  très  solubles  dans  eide  pectosique  se  forme  encore  par  l'aclion  des 
l’eau,  et  incristallisables;  ils  font  prendre  l'eau  dissolutions  étendues  et  froides  de  |)otasse,  de 
en  gelée.  Les  autres  pcctates  sont  insolubles,  soude,  d'ammoniaque,  de  carbonates  alcalins. 
Les  pectates  neutres  sont  représentés  d'une  ma-  sur  la  pectine.  Il  sc  produit  dans  ce  cas  des  peo- 
nière  générale  par  la  formulé(M0)*,C**ll*'>0”.  losates  qui  l'abandonnent  quand  on  les  treile  par 
L'acide  parapectiqne  est  incristallisable  Sa  des  acides.  — L'acide  perlosiqne est  gélatineux, 
réaction  est  francbeinent  acide.  Il  forme  dcssels  à peine  soluble  dans  l'eau  froide,  et  devient 

solubles  avec  la  potasse,  la  soude  et  l'ammonia-  complètement  insoluble  en  présence  dos  acides, 

que.  Il  est  précipité  de  sa  dissolution  |ar  un  II  se  dissout  dans  l'eau  bouillante,  et  la  lii|iieur 

excès  d'eau  de  baryte.  Sa  composition  est  repré-  se  prend  en  grice  par  le  refroidissement.  Il  se 

sentée  par  la  formule  C’*I1''0'2H>0.  Celle  des  transforme  en  acide  pectique  sous  l'action  de 

parapeclales  est  (M0)*C’*H'*O*'.  l'eau  bouillante,  de  la  pectase  ou  des  alcalis 

L'acide  mdlapeclique  est  soluble  dans  l’eau  , employés  en  excès.  , 
incristallisable,  et  forme  avec  toutes  les  bases  Les  peelosates  sont  gélatineux  et  incristalllsa- 
desisels  insolubles.  Il  ne  précipite  ni  l'acétate  les.  Ils  ont  puur  formule  générale  : (UO}<C** 
neutre  de  plomb,  ni  les  eaux  de  baryte  et  de  H*'0'*. 

chaux.  Les  mélapectates  se  colorent  en  jaune  PÉDOHÈTRE  (mdlrol.).  Le  pédomètre  ou 
sons  l’influence  d’un  excès  de  base.  Ils  sont  re-  compte-pas,  est,  comme  l'indique  son  nom.  un 
présentés  pnr  ia  formule  (H0]*,C'll*0*.  — Les  instrument  de.sliné  à compter  les  pus  que  l'oit 
deux  heides  parapectique  et  metapectique  dé-  fait  en  marebant,  eL  par  suite,  la  longncur 
composent,  à t'aide  de  l'ébullition,  le  tartrate  moyenne  de  ces  pas  étant  connue,  à faire  ren- 
dôuble  de  pntas.se  et  de  cuivre.  Le  dernier  pré-  naître  la  distance  parcourue.  l*our  que  ce  i>‘- 

cipite  seul  lé  sous-acétate  de  plomb.  sultat  mér  te  une  certaine  contiance,  il  faut  une 

Vacide  parapectiqne  est  uu  produit  pyrogéné  grande  régularité  de  marclie,  et,  dans  ce  ras, 
noir  qui  résulte  de  l’action  d'une  chaleur  de  le  temps  emplové  donnera  une  indication  éqtii- 
Jl»«  sur  la  pectine  ou  l’un  de  ses  dérivés,  coin-  { Talente  sans  exiger  d'iiisiruinent  spécial.  Quoi 
me  les  trois  acides  précédents.  Il  est  insoluble  qu'il  en  soit,  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner 
dans  l’eau,  mais  soluble  dans  les  liqueurs  alcoo-  une  idée  d’uii  |iédometre.  Nous  eboisirons  celui 
Unes.  Il  forme  des  sels  colorés  eu  brun  et  in-  de  Bi  éguet.  Le  mecaiiisiiie,  renrermé  dans  une 
cristallisabk>s.  Sa  composition  est  représentée  lioite  semblable  ù celle  d'une  montre,  fait  mar- 
parr.“H’0».  Eft'nn  proeliaiit  celte  furiiiule  de  i cher  une  aiguille  qui,  bien  qu  elle  soit  unique, 
celle  de  l’acide  méOqKctiqiie  anhydre,  ou  voit  j suflit  à indiquer  sur  deux  rodrans  coiiceiitri- 
qué'ces  deux  COLps  ne  dilîèreiu  l’un  de  l’autre  | qiics  les  unités  et  les  reiitaines.  Cet  effet  sui^ 
que  par  de  l'eau  ei  de  Eaïîdëcarboiiique.  .(  prenant  au  premier  abord,  est  produit  par  un 
PECTOSE  (e  éthlG,'.  C'est  le  nom  par  lequel  artilice  d'autant  plus  ingénieux,  qu’il  est  plus 
on  tIéBighé  Un  priHjlÿKl  immédiat  insoluble  dan»  ; simple.  Au  cautre  de  la  bollc  et  intérieure- 
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w«nt , sont  dispt^cit  l’une  sur  l’antre  deux  i PecI,  grand  manufacturiiT , qui  avait  acquis 
roue^d’un  métpÉ- dfariiolfc  et  coricetilriquiî*  ; ' une  inmiense  fnrtmie  dans  l’iiiduslric  du  rotnii, 
J’Unc*p«rle  rent  dents  ; elle  est  monlée  sur  un  et  qui  avait  éli  fait  baronet.  Il  fut  au  collège 
çinon  portant  une  aiguflle  à frottenienl;  l'au-  le  com|)agnon  d’ètudm  et  l'èimile  de  Ityron,  et  ' 
tre,  qui  a cent  et  une  dents,  fait  corps  avC‘'  un  termina  son  insirnetinn  avec  un  grand  éclat  à 
disque  placé  à l’extérieur  du  cadran  et  inari|iié  l'université  d’Oxford.  Entré  au  parlement  dès 
de  cent  divisions  Les  deux  roues  marcliant  d’un  l'àge  de  vingt  et  un  ans,  il  s’y  fit  distinguer 
H^ne  mouvement,  il  est  facile  de  cninpromire  aussitôt,  et  fut  nommé  sous  secrétaire  d'État  de 
que,  pendant  le  passage  des  cent  dents,  l’ai-  rintérieur.  En  1812,  il  devint  secrétaire  d État 
guille  parcourt  les  cent  divisions  du  cadran  pour  l’Irlande  ; en  1819,  il  fut  l’un  des  mem- 
lixe,  tandis  que  le  cadran  mobile,  animé  du  bres  du  conseil  d'enquéle  chargé  d'examiner  la 
même  mouvement  qu'elle,  lui  présente  toujours  question  de  la  reprise  des  paicuienis  en  e.spéees 
sa.  même  division.  Mais  au  cent  et  unième  pas-  par  la  banque  d’.\ngleterre  ; on  y remarquait 
sago.'.peadantque  l’aiguillese Ironvesnrle  chif-  Canning,  Mackintosh  et  Huskisson.  Il  y ino- ' 
frtfl  du'eadran  llxe,  l’autre  roue  qui  porte  cent  difia  fort  heureusement  ses  opinions,  et  pro- 
et  nue  dents,  ne  fait  qu’achever  sa  révolution  po.sa  au  parlement  un  bill  pour  la  reprise  des 
au  lieu  d’en  recommencer  une  nouvelle,  et  se  paiements  en  espèces.  Celte  proposition  fut 
met  d’une  de  ses  divisions  en  arrière  de  l’ai-  bientôt  convertie  en  loi , et  reçut  dans  l'his- 
guille  : celloci  indique  donceequi  est  la  vérité,  toire  financière  de  la  Grande-Bretagne  le  nom 
qu’il  y a eu  une  centaine  de  mouvements  d'exé-  par  lequel  on  la  désigne  communément,  loi  de 
culés.  Il  ne  s’agit  donc  pour  compter  les  pas,  if,  l‘eei.  Presque  dés  son  entrée  dans  le  parle- 
ou  tout  autre  mouvement,  que  de  faire  à cha-  ment  jusqu’à  la  On,  R.  Peel  a été  constaminqq^ 
que  temps  marcher  les  deux  roues  d’un  pas.  A le  chef  de  son  parti,  suit  avec  le  litre  de 
cet  effet,  elles  sont  en  rapport  avec  un  cliquet  nistre,  soit  comme  chef  de  l'opposition.  Il  ap- 
à ressort  qui  les  maintient  en  repos,  et  avec  partenait  au  parti  tory,  dan<  le  sein  duquel 
un  levier  au  moyen  duquel  elles  peuvent  être  cependant  il  occasionna  en  1840,  comme  nous 
mises  en  mouvement.  Ce  levier  peut  être  poussé  le  dirons  plus  loin,  une  scission  profonde,  qui 
par  un  talon  à ressort  disposé  de  manière  à semble  devoir  être  l’origine  d'une  cla.ssifieation 
recevoir  les  secousses  de  l’extéi'icur.  Le  pislo-  nouvelle  des  partis  dans  la  Grande-Bretagne, 
mètre  ainsi  établi,  il  sulfit  de  l'atlachcr  d'utie  En  sa  qualité  de  tory,  M.  PecI  était  profondé- 
manière  fixe  au  buste  d'un  homme,  et  de  met-  ment  imbu  de  l'esprit  eonservaleiir  ; mais  il 
tre,  |>ar  une  ficelle,  le  talon  du  mécanisme  en  n’eiait  pas  de  ces  consei'vateurs  immoliiles  dont 
rapport  avec  une  des  Jambes  ou  un  des  genoux,  la  sollicitude  s’applique  à la  couaervation  dea 
et  à chaque  développement  de  celte  jambe,  abus.  Il  était  conservateur  ami  du  mouvement, 
c’est-a-dire  à chaque  double  pas,  les  roues  se-  persuadé  que  de  nos  jours  les  principes  éler- 
rènt  poussées  d’une  seule  dent,  parce  que,  aus-  nels  sur  lesquels  les  sociétés  sont  fondées 
sitôt  l’action  du  levier  terminée,  le  cliquet  bor-  prennent  une  figure  nouvelle.  Il  n'était  ni 
nm  son  action.  dans  sa  nature,  ni  dans  la  position  qu’il  avait 

PEDRO  DO  RIO  GRAXDE  (Sao),  ou  choisie,  de  prendre  l'iniliativc  dea  réfonnesj 
Stint-Pierre  de  lUo  Crande,  est  une  des  provinces  mais,  quand  des  idées  nouvelles  avaient  été  rô- 
les plus  importantes  du  Brésil,  sur  l’océan  pandues  dans  le  pays,  quand  elles  a'y  étalèni  . 
Atlantique,  ^superficie  est  évaluée  à 3l2.74Uk.  aerréditées,  quand  elles  avaient  acquiSijdroit 
carrés,  et  sa  population  à IGO.OUO  habilants.  t.e  dé  cité  chez  les  bons  esprits,  on  le  voyait  ft 
territoire  de  cette  province  est  d’une  extrême  son  tour  Se  porter  en  avant  pour  les  sonlenir 
lèrlilité.  On  y récolte  du  blé,  du  vin,  du  riz,  avec  cette  résolution  ealine  et  iiiébnmlable  qui 
de  l’orge,  du  millet,  et  beanrniipde  friilLs;  l'é-  est  un  des  altribui.s  du  raniclLTo  anglais.  Une 
lève  du  béPail  y est  très  importante.  On  y ex-  fois  qu'il  s’était  éclairé,  il  ne  .se  l>is.sail  pas  fe- 
ploite  des  mines  d’or,  d’argent,  de  soufre  et  de  tenir  par  des  considérations  d’amour  propre  ; il 
houille.  Le  commerce  y est  fort  actif.  Les  trois  suivait  le  qliemin  que  lui  indiquaient  sa  raison 
principaux  ports  sont  : Porto-Alegre,  capitale,  et  son  patriotisme,  sans  s’inqiiiéler  qu’on  prtt 
Riodîrande  et  Sao  José.  La  pruviuee  de  Sainl-  lui  rcpw.ber  d'être  eu  eonlradictiou  avec  lui- 
Pierre  de  Rie-  Grande  envoie  ti  ois  députés  et  un  même.  C’ésl  avec  quelques-unes  de  ces  contra- 
sénateur  aux  assemblées  législatives.  Son  as-  dictions  qu’il  a rendu  à son  pays  les  services 
Semblée  provinciale  est  composée  de  vingt-huit  les  plus  éclatants,  qu'il  l’a  sauvé  peut-être  des 
membres.  g - épreuves  1rs  plus  rcdouUililcs.  *' 

PEEL  {Robert),  naquit  à Chamber-IIall,  , Deguiu  ministre  de  l’intérieur  en  novembre 
près  de  Bury,  en  1788.  Il  Otait  fils  de  Robert  < son  passage  aux  afliûres  par  la 
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réforme  de  la  législation  criminelle.  Il  proposa 
à cet  effet  un  certain  nombre  de  lois  qu'on 
rendit  les  années  suivantes.  Il  quitta  le  minis- 
tère le  1 1 avril  1827  ; mais  il  y rentra  au  bout 
d'un  an,  après  la  mort  de  Canning,  qui,  lors 
de  sa  retraite,  était  devenu  le  chef  du  cabinet. 
A cette  époque,  le  pays  était  agile  par  la  ques- 
tion de  l’émancipation  des  catholiques.  Un 
homme  doué  de  puissantes  facultés,  et  possé- 
dant le  génie  de  l'agitation  , Daniel  O'Con- 
nell,  avait  entrepris  de  faire  lever  l'interdit  qui 
excluait  les  catholiques  du  parlement  et  de 
toute  action  politique.  Les  esprits  libéraux  de 
l’Angleterre  prenaient  parti  pour  lui;  la  mo- 
tion de  l'émancipation  des  catholiques  était 
faite  avec  insistance.  Au  mois  de  mai  1828, 
elle  fut  renouvelée  par  sir  Francis  Durdett; 
Robert  PecI  la  combattit;  mais  l'année  sui- 
vante il  reconnut  que  le  moment  était  venu, 
et  dans  le  di.scours  de  la  couronne  l'émanci- 
pation des  catholiques  fut  annoncée.  Le  parti 
des  anglicans  exclusifs  et  intolérants  jeta  les 
hauts  cris.  L’université  d'Oxford,  qui  appar- 
tenait à cette  fraction  des  conservateurs,  re- 
tentit d’accusations  et  d'injures  contre  Ro- 
bert Peel.  C’était  précisément  cette  université 
qu’il  représentait  dans  la  chambre  des  com- 
munes. il  n'bésita  pas  à donner  sa  démission 
pour  qu’il  fût  procédé  à une  élection  nouvelle, 
dans  laquelle  il  succomba;  mais  il  rentra 
presque  aussitôt  au  parlement,  au  moyen  d'un 
bourg-pourri,  et  le  5 mars  1829  il  fit  la  motion 
de  l'émancipation  des  catholiques,  qui  traversa 
victorieusement  toutes  les  épreuves  législatives. 
— Le  ministère  dont  Robert  Peel  faisait  partie 
dut  se  retirer  après  la  révolution  française  de 
juillet  1830.  Deux  ans  après,  les  whigs , qui 
avaient  succédé  aux  tories  sous  la  direction  de 
lord  Grey,  firent  passer,  après  une  discussion 
extrêmement  vive,  la  loi  de  la  réforme  électo- 
rate.Cetle  mesure  assura  l'ascendant  deswhigs, 
qui  restèrent  au  pouvoir  jusqu’à  la  fin  de  1841, 
sauf  un  interrègne  de  quatre  mois,  pendant  le- 
quel PecI  dirigea  les  alTaires.  Redevenu  mi- 
nistre en  1841,  il  procéda  à un  ensemble  de 
réformes  de  l'ordre  économique  qui  assurent  à 
son  nom  une  gloire  immortelle. 

Les  rivalités  internationales,  entretenues  par 
Qcs  guerres  acharnées,  avaient  fait  adopter  de- 
puis longtemps  |iarle  cabinet  anglais,  une  poli- 
tique commerciale  extrêmement  restrictive,  et 
le  tarif  anglais  se  composait  de  prohibitions  et 
de  droits  prohibitifs,  lorsqu'en  1815  la  paix 
vint  cntin  faire  sa  bienfaisante  apparition 
parmi  les  liomines,  que  la  aerre  .avait  si  long- 
temps dé.soles.  Pitt,  dont  le  nom  réveille  l'idee 
d'une  politique  do  guerre,  avait  j^té  favorable 


aux  idées  de  liberté  commerciale;  mais  ses- 
vœux,  à cet  égard,  étaient  complétemcnt.ou- 
bliés.  En  1824,  Huskisson  prit  l'initiative  d’une 
première  réforme  du  tarif  et  d'en  adoucir  quel- 
ques-unes des  rigueurs.  Cependant , telles 
étaient  alors  les  préventions  de  l'opinion  pu- 
blique, qu'il  avait  dû  s'imposer  dans  ses  plans 
d'étre  circonspect  jusqu'à  la  timidité.  Après  sa 
mort,  arrivée  vers  la  fin  de  1830,  les  traditions 
d'Huskisson  avaient  sommeillé;  d’autres  soucis 
avaient  occupé  le  gouvernement  et  les  hommes 
politiques.  Cependant,  en  1838,  quelques  hom- 
mes obscurs,  mais  généreux  et  pleins  de  talent, 
avaient  formé  une  association  dans  le  but  de 
réformer  la  législation  prétendue  protectrice  qui, 
entre  autres  effets,  avait  celui  d'empêcher  les 
céréales  étrangères  de  pénétrer  sur  le  sol  an- 
glais, autrement  qu'en  (layant  des  droits  exorbi- 
tants. C’était  ce  qu'on  nommait  la  ligue  pourla 
réforme  de  la  législation  céréale  (nati  rom  nw 
lengue).  On  distinguait  dans  le  nombre  MH.Cob- 
den,  Bright,  Fox,  Wilson  ; ils  avaient  comme 
auxiliaire  dans  le  parlement  H.  Villiers,  et  en 
dehors,  plusieurs  hommes  justement  renom- 
més pour  leurs  écrits  économiques,  MM.  Tho- 
mas Tuoke,  Porter,  etc.  La  ligue  avait  bientôt 
acquis  dans  le  pays  une  très  grande  importance  ; 
elle  recueillait  d'abondantes  souscriptions  pour 
répandre  ces  petites  brochures  dans  lesquelles 
exc.ellent  les  Anglais.  C'était  au  milieu  de  ces 
circonstances  que  M.  Peel  reprenait  le  gouver- 
nement. Il  avait  été  jusqu'alors  favorable  au 
système  protecteur,  et  avait  été  opposé  à la 
suppression  des  droits  sur  les  céréales.  Mais 
les  arguments  de  la  ligue,  qui  faisaient  tant 
d'impression  sur  la  nation  anglaise,  ne  pou- 
vaient manquer  de  frapper  un  esprit  comme  le 
sien.  La  devise  de  la  vie  à bon  marché,  qui 
réussissait  si  bien  à H.  Cobden  et  à ses  amis, 
était  pour  lui-méme  un  trait  de  lumière.  La 
maxime  qu’on  ne  doit  d'imjiôts  qu’à  l’Etat,  et 
que  des  droits  protecteurs,  lorsqu'ils  ont  de 
l’effet,  se  résolvent  en  un  impôt  payé  par  le 
public  à certaines  personnes,  était  un  argument 
politique  dont  il  était  impossible  qn’il  ne  se 
préoccupât  pas  ; enfin  le  système  protecteur 
étant  un  composé  de  restrictions,  suscite  par 
cela  même,  sous  mille  formes,  des  obstacles  à 
l'e.sprit  d'enlrcpri.se  des  hommes  industrieux,  à 
l’emploi  qu'ils  devraient  faire  de  leurs  facultés 
et  de  leurs  capitaux,  il  est  donc  iricunciliable 
avec  le  besoin  de  liberté  et  avccl’aptitude  a la 
liberté,  qui  font  le  mérite  et  riionnciir  de  la 
civilisation  moderne.  VoiR  ce  que  tîolwrl  Peel 
entendait  dire  autour  de  lui  quand  il  revint 
au  ministère.  De  plus,  il  apercevait  de  son 
ooup-d'œil  d'homme  d’Etat,  le  travail  qui  s'o- 
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l^it  parmi  les  classes  ouvrières.  Il  les  voyait 
résolues  à ^élever,  par  des  efrorts  honorables 
et  soutenus,  au  bien-être,  à l’instruction,  à la 
culture  morale.  Il  se  disait  que  de  cette  am- 
bition naturelle  et  légitime  chez  le  grand  nom- 
bre, devait  sortir,  selon  qu'on  lui  ménagerait 
une  issue  ou  qu’on  la  contrarierait,  la  grandeur 
et  la  prospérité  de  la  patrie,  ou  bien  l’anar- 
chie et  la  ruine  de  la  société. 

Sous  cette  inspiration  salutaire,  Robert  Peel 
se  fit  un  programme  qu’il  se  mit  à dérouler 
immédiatement.  Dès  1842,  il  provoqua  la  révi- 
sion de  la  législation  commerciale,  de  manière 
à arfranchir  de  droits  de  douane  les  matières 
premières,  età  modérer  lesdroitssurles subsis- 
tances. Pour  combler  le  déficit  que  la  réduction 
ou  la  suppression  des  droits  pouvait  occasion- 
ner, il  établit  l’impôt  sur  le  revenu,  qui  frappe 
sur  les  classes  aisées  exclusivement,  et  il  lui  fit 
rendre  130 millions.  De  celle  manière,  le  coton, 
la  laine,  les  substances  tinctoriales  furent 
exempts  de  droit,  quelle  qu’en  fût  l’origine  ; les 
droits  sur  le  café,  le  sucre,  le  bois  de  construc- 
tion furent  profondément  modifiés  ; le  bétail 
sur  pied  put  entrer  à un  dniit  modéré.  Vers  la 
même  époque,  en  1844,  il  fit  passer  au  parle- 
ment une  loi  qui  a excité  beaucoup  de  contro- 
verse, celle  qui  régit  actuellement  la  banque 
d’Angleterre  et  les  banques  en  général.  Cette  loi 
est  d’un  mérite  encore  douteux  à quelques 
égards.  Elle  a été  critiquée  par  M.Tooke,  par 
H.  James  Wilson.  Lors  de  la  crise  de  1847,  il  a 
fallu  s’en  écarter  momentanément. 

Lesdroitssurles  céréales  subsistaient  intacts 
cependant.  Il  fallait  qu’une  occasion  se  pré- 
sentit.  La  maladie  de  la  pomme  de  terre  vint  la 
fournir.  En  conséquence  le  discours  de  la  cou- 
ronne prononcé  le  22  janvier  1846  fit  pressentir 
la  résolution  du  cabinet  de  rendre  conforme  à 
la  liberté  la  législation  des  céréales,  et  le  27 
janvier,  sir  Robert  Pcel  fit,  au  nom  du  gouver- 
nement, la  motion  d’étabiir  la  législation  ac- 
tuelle, en  vertu  de  laquelle  le  blé  entre  sous 
un  simple  droit  de  quarante-trois  centimes  par 
hectolitre.  Cette  mesure  était  accompagnée  d’un 
grand  nombre  d’autres,  toutes  dans  ic  sens  de 
la  liberté.  La  viande  sur  pied  ou  salée,  par 
exemple,  devait  cesser  de  payer  un  droit  quel- 
conque. On  abolit  les  droits  sur  un  grand  nom- 
bre d’articles  usuels,  et  d’abord  sur  les  tissus  de 
coton  ou  de  laine.  Le  droit  sur  les  spiritueux 
fut  diminué  d’un  tiers.  Les  droits  sur  diverses 
matières  premières  (pti  étaient  encore  imposées, 
telles  que  la  filature  de  soie  écrue  nu  teinte  et 
les  cuirs,  disparurent;  de  même  (Kturceux  des 
articles  scientifiques  et  des  objets  d’art.  On 
acheva  de  rayer  du  tarif  les  produits  à l’égard 


desquels  les  droits  ne  rendaient  pas  les  frais  de 
perception,  et  constituaient  envers  le  commerce 
une  vexation  gratuite.  Enfin,  le  tarif  fut  sim- 
plifié de  deux  autres  façons  : premièrement,  on 
groupa  sous  un  seul  cl  même  droit  les  articles 
analogues  faits  d’une  même  matière,  et  ne  diffé- 
rant entre  eux  que  par  les  dimensions  ou  par  la 
forme,  qui  auparavant  étaient  taxés  fort  inéga- 
lement; secondement,  on  fil  disparaître  d'au- 
tres inégalités  motivées  sur  la  diversité  des 
lieux  de  provenance,  qui  importe  fort  peu  au 
consommateur;  car  c’est  à celui-ci  qu’en  .\n- 
gleterre,  depuis  sir  Robert  Peel,  on  rapporte 
la  convenance  des  dispositions  du  tarif,  et  avec 
beaucoup  de  raison,  puisque  c’est  en  vue  de  la 
consommation  qu'on  se  livre  à la  production. 

Ces  propositions  excitèrent  un  violent  orage 
dans  le  sein  du  parti  tory,  mais  Robert  Peel 
tint  bon.  La  plupart  des  hommes  distingués  du 
parti  lui  restèrent  fidèles  ; en  particulier,  lord 
Wellington,  l’homme  le  plus  considérable  et  le 
plus  considéré  de  toute  l’Angleterre,  s’associa 
étroitement  à son  sort.  La  chambre  des  lords 
suivit  l’exemple  de  la  chambre  des  communes, 
et  le  principe  de  liberté  commerciale  fil  désor- 
mais partie  inl^raute  de  la  politique  anglaise. 
— Les  intrigues  et  la  rancune  des  dissidents  du 
parti  tory  obligèrent  Robert  Peel  à quitter  le 
pouvoir,  le  5 juin  1846.  Mais  le  branle  était 
donné  : les  wliigs  qui  lui  succédèrent  sous  la 
conduite  de  lord  John  Russell,  continuèrent  la 
réforme  commerciale  qu’il  avait  si  bien  com- 
mencée ; notamment,  ils  firent  abolir  en  1850 
le  célèbre  acte  de  navigation  qui  datait  de 
Cromwell.  H.  Peel  les  soutint  dans  toutes  leurs 
entreprises.  Quoique  en  dehors  du  gouverne- 
ment, l’influetv^e  dont  il  jouissait  était  immense; 
tout  le  monde  sentait  que,  sans  ces  heureuses 
réformes,  la  révolution  européenne  de  1848  edt. 
pu  causer  la  subversion  totale  de  l’Angleterre. 
Un  magnifique  avenir  semblait  donc  encore  ré- 
servé à R.  Peel,  lorsque,  le  29  juin  1850,  une 
chute  de  cheval  sur  le  pavé  de  Londres,  le  blessa 
à mort;  il  expira  le  2 juillet. 

Aujourd’hui,  la  nouvelle  politique  commer- 
ciale que  Robert  Peel  a inaugurée,  et  qui  a\ait 
d’aboi^  excité  beaucoup  de  réclamations,  est 
jugée  sans  retour  ; elle  a changé  la  face  du  pays, 
elle  a donné  à la  prospérité  publique  uuc  impul- 
sion extraordinaire.  Les  industries  au  nom 
desquelles  on  avait,  avant  le  vote  de  la  réforme 
douanière,  poussé  les  plaintes  les  plus  vives,  au 
lieu  d’en  être  ébranlées,  se  trouvent  dans  les 
conditions  les  plus  satisfaisantes.  Stimulées  par 
la  reforme  à améliorer  leurs  procédés,  elles 
l’ont  fait  avec  un  succès  qui  a dépassé  toutes 
les  espérances,  L'Angleterre  offre  ce  spectacle 
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inerreilleun  4 touslcsppuplescivMis<^s  que  chi- 
que année  à peu  prés,  elle  rclran'  he  des  taxes 
pour  deux  millions  slerlinps,  et  qu’il  lui  reste 
cepenilant  tous  les  ans  un  mapiiifique  excédant 
de  ret elles.  Aujourd'hui  qu’une  expérience  de 
plusieurs  années  est  venue  eoiilirmer  les  théo- 
ries de  II.  Pcel,  on  peut  juger  s’il  se  berçait 
d’une  fanssÆ  esperanee,  lorwiue,  au  fort  de  la 
Initc  engagée  pour  la  leformodes  lois  des  cé- 
réales, il  s’exprimait  en  ces  termes  : t J’ai  la 
conliance  de  lais.ser  un  nom  dont  on  se  sou- 
vicndia  avec  plaisir  dans  la  demeure  de  celui 
qui  gagne  son  pain  quotidien  à la  sueur  de  son 
front,  iorsqu’il  lui  sera  permis  de  réparer  ses 
forces  épuisées  par  une  nourriture  abondante, 
à bon  marché,  et  d’autant  plus  agréable  qu’elle 
ne  sera  plus  rendue  amère  par  les  sentiments 
d’une  injustice.v  Michel  Cuev.xueii. 

PÉOASIESI  (SÉSATOs-cofisuLTE).  Loi  cé- 
lèbre dans  le  droit  romain,  et  relative  aux  hé- 
rédités fidéicommissaires.  Dans  le  cas  de  fidéi- 
coniniis,  c'est-à-dire  lorsque  l’héritier  institué 
avait  été  prié  par  le  testateur  de  restituer  l’hé- 
rédité à une  tierce  personne,  il  survenait  ordi- 
nairement des  difficultés  provenant  soit  de  ce 
que  l’héritier,  qui  ne  twiivait  aucun  profit 
dans  l’bérédilé,  refusait  de  l’accepter,  et  de  ce 
qu’aiusi  le  testament  était  annullé  avec  tous 
ses  effets;  soit  de  ce  que,  lorsqu’il  acceptait,  il 
conservait  toujours  la  qualité  d’Iiérilier  tout  eu 
transmellanlles  biensà  la  personne  désignée,  et 
restait  ainsi  soumisà  toutes  les  actionset  pour- 
suites qui  pouvaient  être  dirigées  contre  l’héré- 
dité. Un  premier  séiiatns  con.siilte.  rendu  l’an 
62  de  J.-C  , le  sénaliu-eonsulte  Tr,:bfU'Kn,  or- 
donna que,  daiKS  le  cas  de  rcslitiition,  toutes  les 
actions  qui,  d’après  le  di-oit  civil,  existaient  eu 
faveur  de  l’héritier  ou  contre  lui,  [lasseraient 
au  fidéicommissaire  ou  seitiient  données  contre 
lui.  .Mais  eette  dis|)ositiun  ne  remédiait  pas  aux 
inconvénients  qui  provenaient  du  refus  de  l’ac- 
ceptation de  riierêdité.  Le  s^inlug  - consiUle 
P^gasien,  rendu  entre  70  et  70  de  J.-C.,  eut 
pour  objet  de  résoudre  cette  dinicnlto.  Ce  sé- 
natus-consulte  donna  le  droit  à l’Iieriticr  de  re- 
tenir le  quart  de  l’hérédité,  comme  il  le  pouvait 
déjà  par  la  loi  Falcidie  à l’égard  des  légataires, 
et  ordonna  que,  dans  le  cas  où  il  refuserait 
néanmoins  d’accepter,  l’acceptation  fût  f.iite  par 
ordre  du  prêteur.  Ces  deux  sénatus-consultes 
furent  longtemps  appliqués  parallèlement,  sui- 
vant les  eireonstanres  ; la  transmission  des  ac- 
tions et  des  droits  se  faisant  |iar  des  moyens 
dilférents,  seion  que  l’on  choisissait  entre  l’un 
ou  l'antre.  Il  dérixait  de  là  une  confusion  que 
Justinien  lit  cesser  en  abolissant  le  séaatus-con- 
sulte  Pégasien,  et  en  eu  iraiispurtant  les  effets 


aux  acceptations  faites  eonformétnenl  au  séda- 
tus-consulte  Trébellicn. 

PEIILVI.  Noir,  d'une  ancienne  langue  de  fa 
Perse^  parlée  dans  ce  pays  avant  notre  ère  et 
dans  les  premiers  siècles  après  J.-C.  la»  Perses, 
sectateurs  actuels  de  la  religion  de  Zoroastre, 
attribuent  à cet  idiome  une  haute  antiquité, 
ainsi  que  nous  ra|iprendAiiqnelil(Zcnd-/tiies(a, 
II.  p.  l’iS).  Le  même  savant  suppose  que  le 
pchivi  cessa  d’étre  la  langue  dominante  en 
Perse  sous  Bahramgourjle  Vai-aianu  V des  his- 
toriens byrantins),  dans  la  première  moitié  du 
V*  siècle  de  notre  ère.  Il  est  [•ermis  de  croire, 
cependant,  que  cetie  lingue  ne  cessa  totalement 
d’ètre  parlée  en  Perse  que  lors  de  la  chute  de 
la  dynastie  des  Sassaiiides  et  de  la  conquête 
musulmane,  vers  le  milieu  du  vu*  sièoie  de 
notre  ère.  Quelques  auteurs  suiqiosenl  que  le 
pehivi  ne  fut  à aucune  époque  l’idiome  général 
de  toute  la  Perse,  et  qu’on  ne  lé  parla  guère 
que  dans  les  provinces  occidentales  de  l’empire. 
On  ne  peut  rien  assurer  de  positif 4 ce  sujet;  il 
est  certain  toutefois  que  la  eonstitiition  de  cette 
langue,  composée  en  grande  partie  de  radicaux 
chaldaïqucs  revêtus  de  formes  tendes,  semble 
autoriser  cette  supposition.  I.e  pehivl  s’écrit  de 
droite  à gauche,  comme  le  ehaldéen,  mais  avec 
d’autrcscaïucteresqueeedeenier  idiome. — Nous 
ne  possédons  aujourd’hui  en  pehivi  qu'une  cos- 
mogonie appelée  Btnu-Deheack,  dont  Anquetil 
a donne  une  traduction  dans  son  Zend-Avetla,  et 
quelques  traites  liturgiques.  Ces  différents  ou- 
vrages existent  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 
Impériale.  — M.  Joseph  MOIIer,  de  Munich,  a 
publié,  dans  le  Jounal  otMigue  d’avril  18%, 
un  Mémoire  intéressant  intitulé  ; £noi  nr  Js 
langue  pehleie, 

PELUPIUM  (l'op.  Nioridh). 

PEIU'XUP  ou  PÉHÉKOP.  C’est  le  nom 
d’un  isthme  et  d’une  ville  de  la  Crimée.  — 
L’isthme  réunit  la  Crimée  à la  llnssie  méridio- 
nale, entre  la  mer  Noire  et  la  mer  d’Azof;  il  est 
très  étroit;  c’est  le  seul  point  par  où  la  Cri- 
mée puisse  être  envahie  par  terre.  Les  Grecs 
lui  donnaient  le  nom  de  Taphos,  qui  signifie 
fo.ssé,  parce  qu’il  était  coupé  [lar  un  fossé.  — La 
ville  de  Pérékopest  située  par  51*  21'  long.  E„ 
et  46"  8'  lat.  .N.  ; elle  est  apiielec  en  tartare  Or- 
Kapi,  porte  de  la  ligne.  Les  Kus.ses  s’en  empa- 
rèrent en  1736,  en  1771  et  en  1783;  ils  sc  la 
firent  céder  définitivement  en  1784,  à la  suite 
d’un  traité  conclu  avec  la  Porte  sans  lu  média- 
tion de  la  France.  Perékop  est  iniporlanle  par 
sa  citadelle  et  parsa  position,  qui  en  fait  la  clef 
de  lu  presqu’île.  Su  population,  du  reste,  ii’cst 
guère  que  de  l,'2IX)  liabitunis,  et  la  ville  n’est 
pour  ainsi  dire  qu’une  double  rangée  de  mai- 
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(ons  Mlles  le  long  de  la  rnnto  ; mais,  i une 
époque  de  l'année,  elle  devienl  extrêmement 
animée  par  le  passage  conlimiel  de  caravanes 
de  cliameaui,  de  trou|>caux  de  montons,'  de 
ebevaux,  de  troupes,  etc.  tllo  est  environnée 
de  lacs,  dont  ou  retire  une  grande  quantité 
de  sel. 

PÉRËE  (jéog.1.  Ce  mot  est  la  traduction 
CrecqUD  du  mol  két>er,  au  delà,  et  il  avait  été  ^ 
apiiliqué  par  les  Grecs  à tout  le  pays  que  pos- 
sMaieni  les  Hébreux  é l'orient  du  Joiiixlain.  Il 
eorrer  poiid  par  conséquent  an  pays  de  Galaad, 
dont  il  est  parlé  si  souvent  dans  l'Écriture,  qui 
était  disigiié  au.ssi  sous  le  nom  A’Hehr  ha-Yar- 
ien  (au  delà  du  Jourdain).  Mais  le  nom  de  l*érée 
se  prend  souvent  dans  un  sens  plus  restreint, 
et  il  était  spécialement  donnée  à la  contrée 
comprise  entre  le  Jabok  et  l'Arnon,  occufK'e 
jadis  par  les  Amorrhéeiis.  dont  le  lui  Sihon  fut 
vaincu  par  Moïse,  La  Pérée,  du  temps  de  Jo- 
seph , était  en  grande  (lartie  deserte  ; son  sol 
raboteux  était  cependani  fertile,  et  on  y culti- 
vait surtout  l'olivier,  la  vigne  et  les  palmiers. 

PÉRL'VINE  (cAon.).  C'est  la  subslanee  qui 
se  forme  dans  l'action  de  la  |)otasse  à froid  sur 
ta  cinnameiua.  Elle  a pour  formule  C"ll"0*. 
Elle  est  liquide,  plus  légère  que  l'c.oi,  très  vo- 
latile, peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool  et  l'étber.  Sou  odeur 
pat  agréable  et  aromatique. 

PÈr'n.XGER  (Conrad',  né  à Angshourg 
m I4U.>,  et  mort  en  1547,  fut  membre  et  cns  iite 
président  du  sénat  d Augsbourg,  remplit  plu- 
aieurs  nrissions  auprès  des  emiHueui’s  Maximi- 
lien I"  et  CharIcS'Ouint,  forma  une  magniliqiie 
bibliothèque  qu'il  ouvrit  au  public,  et  se  fit 
une  grande  rcputaliou  comme  érudit.  Ou  doit 
citer  parmi  ses  ouviuges  : Itominx  velusialit 
franm-ata  in  AugutUi  Vtndelicorum  reperla,  lôOô; 
Serntonei  convitalei  in  q libun  mulla  de  miriindit 
Cermania  anliiiuilalihM  referuntar,  t.''>.3ll;  De  in- 
clinalione  romani  itnperii  rl  geiilium  commijrnlio- 
■téat,  qu'on  trouve  à la  suite  du  précédent 
ouvrage;  De  rebne  Golhoram,  Bêle,  I5dl.  Peu- 
tinger  contribua  beaucoup  à la  renaissance  des 
lettres,  en  coopérant  à la  publication  des  meil- 
leurs auteurs  latins.  Aujourd'hui,  il  n'est  guere 
connu  que  par  la  fameuse  carte,  ou  table  de 
l'euipire  romain,  à laquelle  son  nom  est  resté 
attaché,  bien  qu’il  ne  l'ait  ni  découverte  ni  pu- 
bliée (rop.  Table  de  Peutingkr). 

PKëFFEL  *(  CiiRKTiEN-pRÉDËRtc  ) , Savant 
publiciste  français  du  siecle  dernier,  naq.iil  4 I 
Colmar  le  3 octobre  1726.  Son  père,  juriscon-  ; 
Wite  du  roi  et  premier  magistrat  [stellmeister) 
de  la  ville  de  Colmar,  lui  fut  enlevé  douze  ans  . 
dPéM.  R Al  MS  éhMles  i i’uaivcrsilé  de  Stras-  i 


bourg,  sous  le  célèbre  Scbœp&lny et  ^tfîpt 
bienldt  son  collaborateur  poaf  rMvrage  |nil- 
tnlé  Aleatin  iltuelrala  (Colmar,  IraMt),  En 
1749,  le  jeune  Pfeffel  fut  attaché  à la  légaRqa 
de  Saxe  à Paris,  d'où  il  passa  i Dresde  et  Â Var- 
sovie en  qualité  de  con.seiller  de  légation  de 
8.  M.  polonaise  au  min<slcrcdes  relations  exté- 
rieures. Réclamé  en  I7.'>8  comme  sujet  fran- 
çais, par  le  comte  de  Cboistml  et  le  cardinal  de 
'Demis,  qui  desiraient  utiliser  ses  talent^,  il 
entrs-au  service'de  Louis  XV  comqie  sou  chai-gé 
d’affaires  à Ratisbonne.  Trois  aup  pprès,  jipasÿa 
à Munich,  en  la  double  qualité>ie  juritarntfl/e 
du  roi  de  France  ej  de  ministre  résident  do  duc 
de  Denx-Ponis.  Il  y devint  un  des  fondalenril 
de  l'AcadeiHiu  des  sciences  de  Bavière,  et  con- 
oourut,  comme  directeur  de  la  classe  d'bistoire, 
à la  rédaclion  de  l'important  reeneil  des  Monn- 
menla  beica.  En  1767,  il  fut  appejéi  Ven#illes, 
et  attaché  au  département  des  atibires  étran- 
gères, pour  y remplir  les  fonctions  de  son  em- 
ploi. Il  s’y  distingua  et  mérita  particulièrement 
la  faveur  du  comie  de  Vergennes,  son  chef,  qui 
avait  coutume  de  l'appeler  ses  arcAivM*i»a»la. 
Fortement  attaché  au  principe  roonaKfajque,  il 
donna  sa  démis.sion  en  1792,  et  se  vit  dépouiller 
de  ses  biens  comme  émigré  ; il  était  entré  au 
service  du  duc  de  Deux-Ponts  en  qualil|  40 
conseiller  tnlimc  d'Ëlat.  Napoléon  le  fit  rayeg 
de  In  liste  des  émigrés  en  1891,  le  nomma  up 
de  scs  trois  commissaires  pour  la  convention 
relative  à l'octroi  de  navigation  du  Rhin,  et  le 
décoi-a,  en  1804,  de  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, en  rci'ompense  de  ses  longs  et  honorables 
services.  Il  mourut  à Pans  le  19  mars  1807.  Le 
principal  tilre  d'illustration  littéraire  du  publi- 
ciste PfcHcl  consiste  dans  son  Abrégé  chronolo- 
gique de  T/uvIoDc  et  d»  droit  fnbtic  de  FAUe- 
magne,  dunl  la  quatrième  édition  parut  i Paris 
eu  1776,  ouviage  qui  n'a  point  été  surpassé  de- 
puis, et  que  le  savant  M.  Daunou,  dans  son 
cours  d'eliidcs  liisloriques,  proclame  le  ekef- 
<t œuvre  du  genre. 

PF’EFFEL  (TuéopBtLE-CoNRAD),  frère  cadet 
du  préci'deiit,  occupe  un  rang  distingué  sur  le 
Parnasse  allemand  comme  fabuliste.  Il  naquit  à 
Colmar  le  28  juin  1736,  fut  elevé  à l'université 
de  Halle.  Il  perdit  la  vue  à l'Age  de  vingt-trois 
ans,  et  se  voua  tout  entier  depuis  lors  à la  litté- 
rature. En  177.3,  il  fonda  4 Colmar,  avec  l'auto- 
risatinn  du  roi , une  école  qui  reçut  le  nom 
d’Academie  militaire,  et  qui  attira  bientfil  un 
grand  nombre  d'eleves  indigènes  et  étrangers. 
La  révohüiAn  l’oblige  1 4 la  fermer  et  lui  en» 
leva  sa  fnrtniie.  Suus  l'empire,  il  devint  pré- 
sident du  comité  d'instruction  publique  pour  le 
département  du  Haut-Rhin,  et  mourut  le  I»  mai 
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]jW9,  au  milieu  des  regrets  universels.  Ses 
œuvres  en  prose  et  en  vers  composent  une  col- 
lection assez  volumineuse,  qui  tire  sa  principale 
valeur  du  recueil  de  fables  qui  en  fait  partie. 
Elles  portent  l'empreinte  de  la  sérénité  de  son 
caractère,  et  s'élèvent  souvent  é une  véritable 
inspiration.  M.  Paul  Lebr,  son  disciple,  les  a 
traduites  en  français  soiis  le  titre  de  FtbU*  et 
poisiee  choieiee  de  T.-C.  Pfeffel  (Strasbourg, 
ISfO).  G.  DE  P. 

PIIACÉE,  en  hébreu  Pcitolk,  fils  de  Remaba, 
et  assassin  du  roi  Pbacéia,  monta  sur  le  trdne 
d'Israël  en  748.  Craignant  une  invasion  des 
Assyriens,  il  conclut  une  alliance  avec  Résin, 
roi  de  Syrie,  .et  résolut,  de  concert  avec  ce 
prince,  de  détrdner  ioatham,  roi  de  Juda.  Il  ne 
purent  réaliser  ce  projet.  Hais  après  la  mort  de 
Joatbaro  (741  ) ils  profitèrent  de  la  jeunesseet  de 
l'inexpérience  d'Achaz,  sou  successeur,  pour 
envahir  la  Judée.  Ils  n'osèrent  assiéger  Jérusa- 
lem, mais  Résin  s'empara  de  la  ville  d'EIath  sur 
la  mer  Rouge,  et  Phacée  ravagea  les  frontières 
du  royaume  de  Juda,  fit  un  butin  immense  , 
et  appela  à son  secours  Téglath  - Pbalasar , 
roi  d'Assyrie,  qui  s'empara  des  Etats  de  Résin 
et  de  tout  le  royaume  d'Israël , excepté  de  la 
Samarie.  BientdtOsée,  fils  d'Ela , ourdit  une 
conspiration  contre  Pbacée,  qui  fut  assassiné  en 
7.78.  Le  royaume  d'Israël  se  trouva  alors  en 
proie  à une  longue  anarchie,  à la  fin  de  laquelle 
Osée  parvint  à se  placer  sur  le  trdne. 

PilACËIA,  en  hébreu  Pékahia,' roi  d'Israël, 
létait  fils  de  Manahem,  auquel  il  succéda  en  760, 
vers  la  fin  du  règne  d'Osias,  roi  de  Juda.  Deux 
ans  après,  un  de  ses  officiers  nommé  Phacée, 
forma  contre  lui  une  conspiration  avec  60  Ga- 
badilcs.  Pbacéia  fut  assassiné  dans  son  palais, 
et  l'auteur  de  ce  crime  monta  sur  le  trdne. 

PllÉMQUE  (acide)  et  encore  ALCOOL 
PHÉMQUE , HYDRATE . PHÉNYLE, 
PIIÉ.N'OL,  ACIDE  CARBOLIQUE.  Ce 
corps  a été  découvert  dans  le  goudron  de 
houille,  il  prend  naissance  dans  la  distillation 
d'un  mélange  d'acide  salicylique  et  de  chaux; 
on  l'a  également  trouvé  dans  les  produits  de 
la  distillation  du  benjoin.  On  l'a  considéré  tan- 
tdt  comme  un  acide  et  tantdt  comme  un  corps 
neutre  et  se  rapprochant  beaucoup  des  alcools 
par  ses  propriétés  générales.  Sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  C**H*0,H0.  L'a- 
cide phénique  est  blanc,  cristallin,  fusible  i 
36«,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa 
densité  à IS*  est  de  1,065;  il  bout  vers  188°  et 
brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Il  dissout  le 
soufre  et  l'iode.  Il  ne  rougit  pas  le  papier  de 
tournesol  et  dissout  les  carbonates  alcalins  sans 


déplacer  leur  acide;  il  doit  donc  être  considéré 
comme  un  acide  très  faible,  il  existe  cependant 
en  combinaison  avec  les  bases. 

Un  mélange  d'acidc  phénique  et  d'acide  sul- 
furique donne  lieu,  au  bout  d'un  certain  temps, 
i la  formation  d'un  nouvel  acide  ayant  pour 
formule  (SO’j',HO,  c'est  l'acide  nt/o- 

pkéaique. 

Le  brome,  le  chlore,  l'acide  azotique,  par 
leuraction  sur  l'acide  phénique,  donnent  lieu  à 
de  nouveaux  produits  offrant  plusieurs  degrés 
de  saturation  avec  le  même  corps,  ce  qui  donne 
toute  une  série  de  composés. 

PllÉNOMËrilOL  ou  ANISOL  (chim.). 
Substaneequi  se  produit  lorsqu'on  distille  l'acide 
anisique  avec  un  excès  de  baryte.  L'anisol  a 
pour  formule  C'*H*0’;  il  diffère  donc  de  l'acide 
anisique  par  2 équivalents  d'acide  cai'- 

bonique.  L'anisol  est  liquide,  incolore,  très 
fluide,  d'une  odeur  aromatique;  il  bouta  152°; 
il  est  soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther.  — Traité  par  le  brome,  il  donne 
un  composé  qui  cristallise  en  tables  volumi- 
neuses d'uq  grand  éclat  : C‘*H°Br<0<.  I.e  chlore 
attaque  aussi  l'anisol,  et  donne  lieu  à un  pro- 
duit chloré  analogue.  L'anisol  est  isomère  avec 
la  créosote.  Par  l'action  de  la  potasse,  il  se  dé- 
compose en  esprit  de  bois  et  en  acide  phéni- 
que. Chacun  de  ces  dérives  par  substitution  su- 
Ût  une  décomposition  analogue;  de  là  le  nom 
de  phenométhol. 

PllÈRES,  Phera.  Ville  de  laThes.salie,  près 
de  la  Magnésie,  à quelques  milles  de  la  cdté. 
On  en  attribuait  la  fondation  à un  fils  de  Cré- 
thie,  roi  d'Iolchoz,  nommé  Phères,  qui  y régna 
et  laissa  le  trdne  à ses  fils  Admete  et  Lycurgue. 
Jasony  naquit,  dit-on.  Apollodore  dit  que  ce  fut 
par  cette  ville  qu'Hercule  revint  des  enfers. 
Phères  était  située,  selon  Strabon,  à 180  stades 
du  mont  Pelion.  Elle  fut  cruellement  tyran- 
nisée par  Alexandre  (voy.  ce  mot  au  SuppUmenl), 
Philipiic  s'en  rendit  maître  en  352. 

PI1ERÉSIE\S.  Un  des  peuples  chananéens 
qui  occupaient  la  Palestine  avant  les  Hébreux. 
Du  temps  d'Abraham,  ils  habitaient  les  environs 
de  Béthel  {Cenése,  xxiii,  7);  plus  tard,  on  voit 
les  Phérésiens  établis  dans  la  montagne  d'Ë- 
phraïm  etdcJudaCJo.tsé.  xviii,  15. — Jaget,  I,  4). 

PIlILADELPllEES,  Philadelpheit  (bot,). 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
établie  par  Don.  Elle  comprend  des  arbri.sseaux 
droits,  à feuilles  simples,  opposées,  entières  ou 
dentées,  sans  stipules;  à fleurs  blanehes,  odo- 
rantes, complètes  et  régulières,  distinguées  par 
les  caractères  suivants  : calice  à tube  turbiné 
ou  campanulé,  adhèrent  à l'ovaire,  à limbe  su- 
père,  divisé  en  quatre  ou  dix  dents  ou  lobes 
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parsfstann,  en  prédoraison  valvalre;  pétales 
insérés  sous  un  anneau  qui  couronne  le  sommet 
de  l'ovaire  et  qui  borde  la  gorge  du  calice,  en 
nombre  égal  aux  divisions  de  eelui-ci;  ovaire 
adhérent  au  tube  du  caliee. 

Les  végétaux  qui  eomposent  1a  famille  des 
philadelpbées  sont  disséminés  dans  le  midi  de 
l'Europe,  dans  l'Amérique-Seplentrionale,  dans 
le  Japon  et  dans  le  nord  de  l'Inde.  Ils  forment 
les  genres  Seringat  ou  Syringat  {PhiUuUlphiu, 
Lin.),  Decumrta,  Lin.  et  Deatiio,  Thunb.  — Le 
premier  de  ees  genres  renferme  plusieurs  jolies 
espèces  répandues  dans  les  jardins.  Le  dernier 
commenee  à y être  fréquemment  représenté  par 
son  espèce  principale,  \e  Deutiia  tcabra,  Thunb., 
arbrisseau  du  Japon,  où  il  a différents  usages, 
entre  autres  celui  de  servir  ù pdlir  les  bois, 
grice  aux  aspérités  très  rudes  que  présente  la 
surface  de  ses  feuilles. 

PIllLESIACÉES,  Philesiaeeæ  ( bol.).  Plu- 
sieurs botanistes  admettent  sous  cette  dénomi- 
nation une  petite  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones qui  n'est  composée  que  des  deux  genres 
Philesitt,  Commers.,  et  Lapageria,  Ruiz  et  Pav. 
Les  végétaux  qui  la  constituent  sont  des  sous- 
arbrisseaux  qui  croissent  spontanément  dans  les 
parties  de  l'Amérique  méridioiule  situées  au 
delà  du  tropique  du  capricorne. 

PHILIPPE,  roi  de  Syrie,  était  fils  d'An- 
tiochus  VIII  Crypiu.  Après  la  mort  de  son  fiére 
Séleucus  V Epiphaae,  il  se  flt  proclamer  roi 
avec  son  frère  Antiochus  XI,  pendant  qu'Antio- 
chus  X Eusibe,  fils  d' Antiochus  de  Cy tique, 
cherchait  à s'assurer  la  couronne.  Antiochus  XI 
périt  bientdt.  Philippe  marcha  alors  contre  Eu- 
sèbe,  et  remporta  sur  lui  une  grande  victoire; 
mais  bientôt  il  se  présenta  un  nouveau  compé- 
titeur au  trône;  c'était  un  frère  même  de  Phi- 
^ lippe,  qui  prit  le  nom  de  Démétrius  III  Ew.lier, 
cba.ssa  Philippe  d'Antioche,  et  alla  l'assiéger 
dans  Béroé.  I.e  dernier  des  enfants  de  Grypus, 
Antiochus  XII  ouDenys.crut  pouvoir  lutter  con- 
tre Philippe,  et  se  fit  lui-même  proclamer.  En 
même  temps  Eusèbe  reparaissait  avec  un  nou- 
velle armée.  Cependant  Philippe  était  parvenu 
à rentrer  dans  Antioche,  et  bientôt,  profitant 
d'une  expédition  de  Denys  dans  la  Pétrée,  il 
marcha  sur  Damas,  dont  ce  dernier  avait  fait  sa 
capitale  ; mais  Denys  avait  été  tué  par  Arétas, 
roi  des  .Arahes,  qui  accourut  lui-même  en  Sy- 
rie, prit  Damas  et  le  titre  de  roi  de  la  Cœlésyrie. 
Les  Syriens,  se  voyant  ruinés  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  par  les  rejetons  abâtardis  de  Sclcu- 
cus,  envoyèrent  une  ambassade  à Tigrane,  roi 
d'Arménie,  en  le  priant  d'accepter  la  couronne 
de  Syrie  (8ü).  Philippe  renonça  alors  au  trône 
dont  il  étaiti’héritier  légitime,  et  mourut  en  67, 


après  avoir  vu  la  Syrie  devenir  une  province^ 
romaine. 

PHILIPPE.  Deux  personnages  de  ce  nom 
figurent  daus  l'histoire  des  Juifs.  — Philippb, 
originaire  de  Phrygie,  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Judée  par  Antiochus  Epiphane  en  169.  Il 
présida  aux  persécutions  exercées  contre  les 
fidèles.  Lors  de  la  révolte  de  Mathathias,  il 
marcha  contre  les  Juifs,  les  poursuivit  dans 
les  montagnes,  et  en  massacra  un  grand  nom- 
bre sans  épargner  ni  les  femmes  ni  les  enfants. 
— PuiLippE , le  Télrorque  , était  fils  d'Ilé- 
rode-le-Grand.  Son  père,  à son  lit  de  mort,  1e 
nomma  tétrarque  de  la  Uatanée,  de  la  Gaulani- 
tide,  de  la  Traclmitide  et  de  Panéas,  provinces 
dont  le  revenu  était  évalué  à cent  talents.  Phi- 
lippe fonda,  sur  l'emplacement  du  village  de 
Bethsaida,  une  ville  à laquelle  il  donna  le  nom 
deJulius,  en  l'honneur  de  Julie,  fille  d'Auguste, 
et  agrandit  celle  de  Panéas,  qu'il  appela  Césa- 
rée  de  Philippe.  Il  régna  37  ans,  se  fit  aimer 
par  ses  mœurs  simples  et  douces,  et  mourut 
sans  enfants,  l'an  31.  Sa  tétrarchie  fut  réunie  à 
la  province  de  Syrie.  ^ 

PHILIPPE  (Jouus-Pbilippcs),  empereur 
romain  surnommé  V Arabe,  parce  qu'il  était  né 
dans  la  Trachonite  en  204.  On  ne  sait  rien  de  sa 
famille,  sinon  que  son  père  était  un  célèbre 
chef  de  bédouins  pillards.  Philippe  fut  nommé 
préfet  du  prétoire  en  243.  L'année  suivante, 
après  une  victoire  remportée  par  Gordien  sur 
Sapor,  roi  de  Perse,  il  excita  dans  l'armée  une 
révolte  pendant  laquelle  Gordien  fut  tué.  Phi- 
lippe fut  alors  revêtu  de  la  pourpre  par  les  sol- 
dats ; celte  élection  fut  confirmée  par  le  sénaj. 
Le  nouvel  cmpereur.se  hâta  de  terminer  la  guer- 
re avec  la  Perse,  et  obtint  la  paix  au  prix  de  la 
Mésopotamie.  Il  laissa  aux  chrétiens  la  liberté 
de  pratiquer  publiquement  les  cérémonies  de 
leur  religion,  et  chercha  à gagner  l'affection 
du  peuple.  En  245,  il  marcha  contre  un  peuple 
barbare  qui  ravageait  les  bords  du  Danube,  le 
vainquit  et  lui  imposa  une  paix  avantageuse.. 
Ce  fut  sous  son  règne  (21  avril  248)  qu'curent^ 
lieu  à Rome  les  fêtes  de  commémoration  de  la 
millième  année  de  la  fondation  de  la  ville, 
d'après  le  calcul  de  Varron.  Philippe  fit  fer- 
mer la  même  année  toutes  les  maisons  de  dé- 
bauche que  ses  prédécesseurs  s’étaient  contentés 
de  frapper  d'un  impôt  considérable.  La  tyran- 
nie de  son  frère  Priscus,  en  Orient,  occasionna 
une  révolte  (249).  Jotapicn  se  fit  proclamer 
empereur;  P.  Carilius  Marinus  prit  aussi  la 
pourpre  dans  la  Hésie.  Dèce,  envoyé  par  Phi- 
lippe pour  punir  les  coupables,  accepta  lui- 
même  l'empire  qu'on  lui  offrait.  Philippe  ac- 
courut aussitôt  pour  punir  cette  rébellion;  mais 
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il  fat  Tdinni  et  tué  à Vérone  (octobre  HO). 

PHILIPPE,  duc  de  Souat>e  et  empereur 
d’Allemague,  était  frère  de  Henri  VI.  Après  U 
piort  de  ce  prince,  les  seigneurs  cl  les  évéques 
asseinblé-ià  Arnsberg  en  Thuriuge  lui  councrent 
l’adniinistralion  de  l’empire  pendant  la  mino- 
rité de  Frédéric  11  '1108);  mais  une  partie  des 
seigneurs  allemands,  irrités  des  dispositions 
prises  par  Henri  VI  |K)ur  rendre  l’empire  liéré- 
ditairc,  se  réunirent  à Cologne,  et  décernèrent 
l'empire  à un  duc  de  quelques  cantons  de  la 
Suisse  noniiné  Dertiiold.  Ce  fantdmc  d’empe- 
reur renonva  bientdt  à des  prèlentinns  qu’il  ne 
pouvait  soutenir;  on  élut  à sa  place Othon  duc 
de  Brunswick.  Pliilippe  se  Blnornnier  lul-méine 
empereur.  En  120C,  il  battit  Otiion,  et  le  força 
4 se  retirer  en  Angleterre.  Tous  les  obstacles 
semblaient  s'étre  aplanis  devant  lui,  lorsqu’il 
fut  assassiné  à Bamberg,  en  12ü8,  par  le  comte 
Othon,  palatin  de  Ikiviêrc. 

PHILIPPE.  l,andgravedcHesse,  surnommé 
le  Magnanime,  ne  le  13  novembre  1304.  Ce  sei- 
gneur, dont  la  principauté  formait,  à ccUe  é|>o- 
que,  une  des  plus  importâmes  de  rempire 
germanique,  fut  gagné  aux  prédications  de  Lu- 
ther dès  l’cpoque  de  la  dicte  de  tVorms;  il  se 
jeta  tout  jeune  encore  dans  le  parti  de  la  ré- 
forme, et  en  fut  dès  lors  un  des  plus  forts  sou- 
tiens. Il  prit  une  part  notable  à la  répres- 
sion del’iusurrection  des  pav.sans  en  1324,  con- 
clut à Torgau,  en  Iô2(j,  avec  le  duc  Jean  de 
Saxe  la  première  ligue  défensive  contre  les  en- 
nemis de  \i  réforme,  et  devint  eu  lâ.32,  avec 
l’électeur  de  Saxe,  un  des  de  ix  chefs  de  la 
ligue  de  Smalealde.  To  .jours  armé,  en  vue  de 
,a  guerre  religieuse  qui  était  sans  ccm<c  sur  le 
point  d'éclater,  Philippe  rétablit  eu  LVIl,  dans 
Ig  Wurlgmbei'g,  le  duc  Ulrich,  qui  avait  em- 
brlssé  le  prnleslaulisme;  en  l.’>42,  il  chass.-i  de 
ses  Euis  le  duc  Henri  de  Itruuswiek,  très  hos- 
tile à la  religiim  reforiiiéo.  l-a  guerre  de  Smal- 
calde  ayant  éclaté  cnfm,  cl  les  princes  protes- 
lïkils  ayant  été  coiiiplctemeiit  battus  à Muibberg 
(1547),  Philippe  dut  .se  rendre  à discrétion; 
mais  bien  que  la  liberté  lui  eût  été  promise,  il 
resta  prisomiier,  et  ne  fut  délivré  qu’en  15.52. 
étf  vertu  de  la  coiwcntion  de  Passau,  suivie 
peu  apres  de  la  coiivenliou  d'Aiigslioiirg.  Il 
mourut  à Casscl  le  .31  mars  I5B7.  la;  plus  siii- 
gulier  épisode  de  sa  vie  est  son  second  ma- 
riage aVcc  Marguerite  de  Saille  ( I54II’,  du  vi- 
vant et  avec  le  con.sciitemeiit  de  sa  femme  légi- 
timé Christine  de  Saxe;  et  ce  qu’il  y a de  pins 
honteux  pour  les  chefs  de  la  l eforinc,  c’est  que, 
dans  des  vues  politiques,  ils  approuvèrent  irlte 
'dérogation  aux  lois  divines  et  limn.iiiics.  et  que 
Luther  et  Mclancbtou  permireut  cette  bigamie 


par  une  consultation  expresse.  La  connais-sance  ^ 
de  ce  mariage  ne  larda  pus  à devenir  publique, 
malgré  les  précautions  prises  pour  le  cacher. 

Ou  prétend  d'ailleurs  que  Philippe  vécut  tou- 
jours en  harmonie  parfaite  avec  ses  deux 
femmes. 

PHILIPPIQl’E,  nommé  aus.si  Barâanei, 
empereur  d’Orient  , monta  sur  le  tréne  en 
711,  après  la  mort  de  Justinien  II  (roy.  ce  mot 
au  Supiil).  Un  moine  lui  avait  prédit  autrefois 
qu’il  serait  empereur,  et  que  son  rogne  serait 
long  et  glorieux  s’il  abulissait  le  sixième  conseil 
œciiméiiique.  Un  conciliabule  réuni  à cet  effet  se 
conforma  aux  volontés  de  l'empereur,  qui  lli  si- 
gner la  condamnation  par  le  patriarche  de  Con- 
stantinople, l’arclievéqiic  de  Cyzique  et  un 
grand  nombre  d’autres  ecclésiastiques;  il  exila 
ceux  qui  s’y  refusèrent.  Le  pape  Constantin,  au- 
quel il  avait  envoyé  la  décision  du  concilia- 
bule, refusa  de  le  reconnaître,  et  tes  habilaiits 
de  Rome  témoignèrent  hautement  leur  mécon- 
tentement contre  Pliilippiqiie,  s’opivosèrent  à ce 
que  son  image  restât  exposée  dans  l'église,  at 
refu.sèrent  de  recevoir  aucune  monnaie  a son  ef- 
figie. Pendant  que  ce  prince  était  occupé  de  dis- 
cussions tbéolngiqiies,  les  Sarrasins  désolaient 
les  provinces,  et  les  Bulgares,  après  avoir  ra- 
vagé la  Tliiace,  arrivaient  jusqu’aux  portes  de 
la  capitale.  Eu  713,  il  fut  saisi  par  les  ordies 
du  palricc  George,  et  conduit  à l'bipiiodronie, 
où  ou  lui  creva  les  yeux  (3  juin).  L’armce  dé- 
cerna la  pourpre  à Aiiaslase. 

PHILIPPUPULI  ou  FILinÉ,  anc.  P/ii- 
b'/'pa,.o/w.  Grande  ville  de  la  Turquie  d’Europe, 
eu  Itiimélic,  sur  la  Marilza,  à 130  kil.  N. -O. 
d’AndriiinpIe;  population,  30,WX)  habitants. 

PIHLYOKÉLià,  PkUgdrcx{bot.),  Petite  fa- 
mille de  piaules  iiiuiioeotj  lédoiies,  établie  par  ^ 
II.  Riib.  Bruwii,  cl  dans  laquelle  sont  compri- 
ses dos  herbes  qui  croissent  dans  les  endroits 
marécageux  à la  Xoiivellc-llollaiide,  ainsi  que 
dans  la  Cocliinehine  et  près  de  Canton,  en 
Cliine.  Ces  piaules  ont  des  racines  vivaces,  fa- 
ciculécs-fibreiiscs;  des  tiges  simples,  fenillécs; 
des  feuilles  pre.que  entièrement  celluleuses, 
dcmi-ciigaiiiaiites  à la  ba.se,  les  radicales  eiisi- 
furmes,  les  caiiliiiuires  plus  petites,  alleriies. 

Leurs  lleiirs,  jaunes,  complotes,  ses.siles  et  so- 
litaires à l’aisscMc  de  bractées  spalliacées,  for- 
ment un  épi  terminal,  et  pré.senlent  les  ca- 
nclères  suivants  : iin  périantlie  coloré  à deux 
folioles  égale.s,  placées  rnnecnavanl,  l'antre  en 
arrière;  trois  lilets  d’éîainiiies  sondes  entre  eux 
da.  s le  bas,  dont  les  deux  laterinx  pélaloides 
lie  poi  lent  pas  d’aiitbere,  tandis  que  l'iiiteniié- 
diairc  jiortc  une  anlbéie  qui  s’ouvre  longitudi- 
nalement; un  ovaire  libre,  A trois  loges  mult»- 
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orulées,  surmonté  i son  sommet  d'un  tlyfe 
simple,  niarcesccnt,  que  tcnnine  mi  stigmate 
en  lélc.  Le  fruit  des  philjdriies est  une  capsule 
à trois  loges,  qni  s’ouvre  en  trois  valves  par 
diliiscence  loculicide,  et  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  très  petites  graines,  remarqnabies 
par  leur  tégument  coriaee,  creusé  d’une  cavité 
dans  la  région  du  hile  et  relevé  d'un  épaissis- 
sement en  forme  de  chapeau  à l'autre  estrémi- 
te;  l’embi^on  de  ces  graines  est  droit,  cylin- 
drique, logé  dans  l'axe  d'un  albumen  charnu.— 
On  ne  range  dans  cette  petite  famille  que  les 
deux  genres  ffrl(rria,Endl,  eiPhilÿdrm,  Banks, 
l'un  et  l'autre  monotypes. 

PIILEGON,  écrivain  grec  du  second  siècle 
de  notre  ère,  était  originaire  de  Trallcs.  Es- 
clave d'abord,  jl  fut  affiattchi  par  l’emporrur 
Adrien.  Il  nous  est  parvenu  de  lui  trois  opus- 
cules : fie  rebtu  mirabilil/iu ; De  Longrerls;  De 
Olijmpiu,  qui  ont  été  publiés  par  Xylamler, 
Bêle,  I5(i8,  et  par  Fianz,  Halle,  1775.  C’est 
dans  le  XIII*  et  le  XIV*  livre  de  ses  Olympia- 
des qu’il  a p.arlé  des  ténèbres  arrivées  ê ia  mort 
de  jkus  Christ,  dont  lit  aussi  mention  Thaï  lus, 
auteur  l'es  Hisloire»  syri/ifaA. 

PIILOniOZI.\'Ë,  PIlLORÉTINfi  (cêi.]. 
I.a  phbridzine  est  un  principd  qui  existe  djins 
les  écorces  de  pommier , de  poirier  et  de  ce- 
risier. On  la  prépare  en  traitant  l’écorce  du  pre- 
mier de  ces  arbres  par  de  l'alcool  faible  que  l’on 
fait  ensuite  évaporer,  et  que  l’on  décolore  par 
le  charbon  animal.  Sa  formule  est  C**H''‘0‘*. 
Elle  cristallise,  par  le  rcfroldis!<«menl,  en  ai- 
guilles longues  et  soyeuses.  Elle  est  peu  so- 
luble dans  l’eau  froide,  mais  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’eau  bouillante:  l’alcool  la 
dissout  très  facilement  ; elle  est  peu  soluble 
dans  l’éther.  Sa  saveur  est  légèrement  amère. 
La  phloridzine  se  deshydrate  à lUO*,  fond  vers 
108*  et  se  décompose  aux  environs  de  200*. 
Elle  est  sans  action  sur  les  réactifs  colorés. 
Les  acides  étendus  la  dédoublent  en  glucose  et 
en  une  nouvelle  substance  que  l'on  nomme 
fhlorétine,  dont  la  composition  est  représentée 
par  la  formule  C'>ll*ü*.  La  phlorétine  a une 
saveur  sucrée;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
même  bouillante,  et  dans  l’èther;  mais  elle  se 
dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool. 
Elle  fond  à I8t{*  et  se  décompose  ensuite. 

PIIOBONÉE.Eiis  d’inaebus  auquel  il  suc- 
céda, dit-on,  sur  le  trône  d’Argos.  Quelques 
auteurs  le  regardent  cependant  comme  le  véri- 
table fondateur  de  cette  ville  d'Argos  (Acusilas 
dans  Clem.  d’Alex.  Shom,,  liv.  I.  — l’ausanias, 
ilv.  2,  ch.  15,  etc.),  et  ce  fut  lui  qui,  dit-on, 
donna  des  lois  aux  Argiens.  On  rapporte  aus.si 
qu'it  battit  lesTelcbines  de  SIcyone  et  les  Cu- 


VstfS.  lli  Iht  p^e'  de  Ntobé  et  d’li{jtti  ijni  loi 
succcdï'îesp- l.xxdHtTs).  V 

PlITALigüE  (oeide),  PlirALAMIDE, 
PUTAtA.mE,  PUT.VLA\’ILlQtJE.  L’a- 

ctde  phtaU(j»e  se  (irépare  eu  ir-aitanl  le  perclilo- 
rure  de  naphtaline  C*“1I*,C1*  par  i’acide  aïoli- 
que.  li  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  très 
soluble  dans  l'alcool  cl  l’étlicr.  Il  crislnlltso'en 
lamelles  d’un  blanc  jaumêtro.  Il  b pour  formule 
C'“H*0‘,2II*.  Par  le  calorique,  il  distille  en 
perdant  2 équivalents  d’eaii,  ce  qui  donne  l'a- 
cide phtalique  anhydre  C'IPO",  qjii  cruqittisc 
en  belles  aignilles  rhoinboldales. 

La  phialamide  résulte  de  la  distllMVF  du 
phlalate  d’ammoni-aque.  FJIc-erislalIte  en  lon- 
gues aiguilles.  Sa  formiile  est  Ç*“H‘u*,Ai. 

Le  phtalatitte  est  le  Ae  la  reaclioti  de 

l’acide  phllali(pie,en  fusiç^pir  l’acrilinc.  Il  est 
Insoluble  dansfèau  elt^)i^«308*.  Bouilli  avec 
• Tammoniaque,  il  se  converai  en  acide  phlalam~ 
- lif  M,  très  peu  solublè'‘dans  l'eau  froide,  beau- 
coup plu^dans  l'eaii  chaude,  soluble  dans  l’al- 
cool et  fhiihs  l'éther,  et  fusibls  à IHE. 

PIELCS  on  PYLADfcs.  Roi  d’Épire,  .suc- 
céda k dotossus,  fils  de  Pyrrhus  I*',  qui  s'était 
distingué  au  siège  de  Troie.  On  ne  .sait  riea  de 
son  règne. 

PIERRE.  Ro|  de  Hongrie,  étaivllls  d'Otlion 
Orscolo,  doge  de  Venise.  Après  la  mort  de  saint 
’Ëticnnc,  il  fut  élu  pour  succéder  ê ce  grand  mo- 
narque (IÜ38).  Mais  sa  tyrannie  lui  aliéna  bien- 
tôt le  cœur  de  scs  sujets.  Hn  soulèvement  géné- 
ral éul  lieu  en  1041.  et  Pierre  fut  déposé.  Les 
Hongrois  donnèrent  la  couronne  b Samuël, 
surnommé  Aba,  neveu  de  saint  Étienne;  ce 
prince  fut  détrôné  lui-ménieen  liJ44.  Pierre  fut 
rappelé  ; mais  il  na  parvint  pus  A contenter  ses 
sujct.s,  qui  le  massticrérent  en  1040.  Ils  le  rem- 
placrrcnt  par  André  I**,  son  parent,  qui  mourut 
en  1061. 

PIERRE  le  Cruel,  roi  dé  Castille,  né  en 
1334,  succéda  en  1350,  é son  père  Alphonse  XI, 
et  se  rendit  odieux  par  sa  cruauté  des  le  com- 
mencement de  son  régné.  Une  de  scs  premières 
actions  fut  l’assassinat  d'Eléonore  Guzman,  se- 
crètement épousée  par  son  pcrc,  qui  en  avait 
eu  Henri  de  Trunstamare.  Pierre  avait  pour 
favori  don  Juan-Alphonse  d'Albuqucrque,  dont 
l'insolence  mécontenta  une  pariig  de  la  iii>- 
blcsse.  I.a  mais<)n  de  Lara , qul|ilMioi|Hl6,  la 
première  son  mécontentement,  ne  tarl^ék  à 
ressentir  les  effets  de  la  vengeance  de  Pierre. 
Une  foule  de  grands  prirent  parti  pour  cetlé 
famille,  et  leurs  tètes  touillèrent  bientôt.'  Piqûre 
songea  ensuite  i se  marier,  et  demanda  la  main 
de  Blanche,  fille  du  duc  de  Bourbon.  Malheu- 
reusement , Pierre  vit  Marie  de  Padillo  mrant 
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raiTivé0  de  la  jeune  reine  i a’éprit  pour  elle 
d'une  paMlon  violente,  et  lui  sarrilla  Blanche 
trois  jours  après  son  mariage.  Cette  princesse 
fut  accusée  d'adultère  et  conQiiée  dans  une 
étroite  prison  ; Pierre  fit  déclarer  oui  son  ma- 
riage, et  épousa  Jeanne  de  Castro , qu'il  aban- 
donna elle-mèine  au  bout  de  quelques  jours. 
Ferdinand  de  Castro,  frère  de  Jeanne,  se  mit 
alors  à la  tète  d'une  ligue  formidable.  Pierre 
convoqua  les  cortez  à Biirgos,  et  leur  demanda 
^ des  secours  contre  les  rebelles,  t'assemblée  ne 
retondant  pas  à son  attente,  il  fait  assassiner 
pluaiaursde  ses  membres,  pénètre  dans  Tolède, 
le  plijeipal  foyer  de  la  rébellion,  fait  mettre  à 
mortse^rincipaux  habitants,  entre  dansToro, 
mi  les  tèfis  tombent  malgré  scs  promesses  d'am- 
nistie, et,  n'epargiMnt  aucun  de  .sesenneiuis,  il 
fait  égorger  son  ffi^ Frédéric,  les  deux  infants 
^ d'Aragon,  scs  cot&AS,  et  don  Juan  de  la  Cerda. 
Le  pape  l'excommunie;  une  nouvelle  ligue  se 
forme.  Pierre  voulant  anéantir  toute  la  noblesse 
castillane,  fomente  lui-mème  la  sédition  et  sa- 
crifie une  foule  de  seigueurs.il  marche  ensuite 
contre  le  roi  d'Aragon;  mais  obligé  de  s'arrê- 
ter, il  fait  assassiner  la  reine  d'Aragon  etJeanne 
de  Lara,  .souveraine  de  la  Biscaye,  dont  il  con- 
fi.sque  l'bériUige.  Henri  de  Transtamare,  auquel 
il  préparais  le  même  sort,  s'enfuit  en  Aragon, 
y leve  un9*arméc.  et  vient  l'attaquer;  mais  il 
est  vaincu.  Bianchc,  quoique  prisonnière,  était 
pour  Pierre  une  cause  permanente  d’inquiétu- 
des; il  s'en  débarrasse  par  le  poison  (I3(SI); 
l'année  suivante,  il  fit  périr  Abou-Saïd,  roi 
maure  de  Grenade,  qui  étaiHrenu  solliciter  son 
alliance.  Cependant  lleaigi  de  Transtamare,  qui 
était  parvenu  à intéresser  ItjFrance  en  sa  fa- 
veur, arrive  en  Espagne  avec  nne  armée  com- 
* mandée  par  Duguesclin,  et  en  moins  de  vingt- 
cinq  jours , se  trouve  placé  sur  le  trdne  de 
Castille.  Pierre  s'enfuit  dans  la  Guyenne,  et 
détermine  le  prince  de  Galles  à marcher  contre 
son  frère.  Henri  fut  vaincu  près  de  Navarette. 
Pierre  ressaisit  le  pouvoir.  Ht  dresser  partout 
des  échafauds,  mais  tomba  en  1368  entre  les 
mains  de  Duguesclin.  S'étant  rencontré  avec 
son  frère,  dans  la  tente  de  ce  général,  une  lutte 
terrible  s'engagea  entre  eux  et  Pierre  tomba 
mortrllement  blessé  de  plusieurs  coups  de  poi- 
giÜrd.  Les  historiens  espagnols  di.sent  que  Du- 
guesclin l'avait  attiré  dans  sa  tente,  et  qu'il  le 
livra  i Henri  de  Transtamare.  Frois.sart  rap- 
porte le  même  fait,  en  attribuant  cette  trahison 
Mbn  à Duguesclin,  mais  à un  officier  français 
qu'il  ne  nnmnie  pas. 

PlËHKE  (CoRaien.i.E  ne  la),  ordinairement 
cité  sous  le  nom  latin  de  Cornélius  à Lapide, 
lié,  en  1&6U,  daus  la  province  de  Liège,  entra 


chez  les  josuites,  et  professa  avec  distinction  I 
Louvain,  puisa  Rome,  où  il  mourut  en  1637. 
On  a de  lui  des  Commentaires  sur  rEcriUre- 
Sainle,  remarquables  par  une  immense  érudi- 
tion ; mais  on  y trouve  souvent  beaucoup  de 
choses  étrangères  à son  sujet.  Ceux  que  l'on 
estime  davantage  sont  les  Commentaires  sur  le 
Pentatcuque  et  sur  les  Epitres  de  saint  Paul. 

PlMAItlQUE  {acide).  L'acide  pimarique 
est  un  de  ceux  qui  se  rencontrent  souvent  dans 
la  colophane.  Il  remplace,  dans  la  térébenthine 
qui  découle  du  pin  maritime  l'acide  pinique  avec 
lequel  il  est  isomorphe.  — L'acide  pimarique 
cristallisé  se  transforme  i la  longnc  en  acide pri- 
marii/ue  amorphe,  qui  ressemble  beaucoup  à l'a- 
cide pinnique.  Soumis  à la  distillation,  l'acide 
pimarique  produit  un  nouvel  acide  que  l'on  a 
considéré  comme  identique  à l'acide  sylvique. 
Il  .se  forme  aussi  de  la  pimoranr,  substance  hui- 
leuse dont  la  composition  est  représentée  par  la 
formule  C*»H**0‘. 

L'acide  paimrique  dissous  dans  l'acide  sul- 
furique concentré,  puis  présupité  par  l’eau, 
éprouve  une  hydratation,  perd  sa  propriété  de 
cristalliser,  et  se  change  en  acide  hydropimarique, 
C«H**  (AïO*)*!)*,  qui  est  jaune,  amorphe,  lési- 
neux  et  insoluble. 

P1\DARAS  ou  PINDARIS.  Tel  est  le 
nom  que  l’on  donnait,  daus  l’origine,  à un  corps 
de  cavaliers  maraudeurs  qui  suivaient  les  ar- 
mées du  Pcïchwa,  dans  leurs  ex|x-ditions.  1^ 
Pindlras,  qui  se  rendirent  criebrrs  par  leurs 
incursions  et  leurs  actes  de  brigandage,  occu- 
paient principalement  la  partie  du  Halwa  située 
dans  le  voisinage  de  Némawar,  Kantapour,  Gou- 
nas,  Bérécha  et  une  portion  des  teri'itoires  de 
Bilsah  et  de  Bopél.  Ils  s'étendirent  plus  tard 
vers  le  centre  de  la  provinee.  Ils  étaient  mu- 
sulmans pour  la  plupart,  mais  ils  ailnict- 
taient  dans  leur  société  des  gens  de  toutes  re- 
ligions et  de  diverses  castes.  De  même  que  les 
anciens  Mahrattes,  ils  faisaient  à leurs  voisins 
une  guerre  de  déva.statiou  et  de  pillage.  Ils 
étaient  divisés  par  bandes  de  cent  ou  deuxcenls 
hommes,  et  obéis.saient  à des  chefs  nommés 
Mhorladars  ou  Thnkdars.  Les  Pindàras  étaient 
d'excellents  cavaliers,  et  avaient  pour  armes 
l’épée  et  la  lance.  Cesdépréilateurs  entreprirent 
souvent  de  grandes  expéditions.  Ils  faisaient 
irruption  dans  les  villes  et  les  villages,  massa- 
craient les  habitants  ou  les  torturaient  pour 
les  forcer  de  leur  livrer  leurs  ricbes.ses  ; puis 
ils  se  reliraient  chargés  de  butin.  Ce  fut  seule- 
ment depuis  1791  que  les  Pindàras  jouèrent  un 
rdle  important  dans  l'bistoiredc  l’Inde.  De  1794 
à 1800,  ils  eurent  pour  principaux  chefs  deux  frè- 
res nommés  Uiruu  et  Barran.  Karrim-Kbàn,  qui 
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ÿierça  la  snprémaiie  après  la  mort  de  ces  deux  | 
chefs,  profila  des  troubles  survenus  dans  l'em- 
pire mahralle  pour  s'emparer  de  quelques-unes  ^ 
des  possessions  de  Simliaetde  celles  du  Peïchwa 
dans  le  Haiwa.  Tchitou,  l'un  des  chefs  qui 
avaient  servi  sous  ses  ordres,,  lui  succéda.  En 
1814,  les  Pinüiras  étaient  devenus  une  puis- 
sance redoutable,  et  leurs  forces  réunies  avaient 
atteint  le  chiffre  de  trente-un  mille  chevaux. 
L'existence  d'un  corps  d'armée  aussi  considé- 
rable dans  le  voisinage  des  Etals  de  la  Compa- 
gnie devait  donner  de  l'inquietude  aux  An- 
glais, dont  les  possessions  avaient  été  ravagées 
par  les  Pindiras  pendant  deux  années  consecu- 
tives. Dans  une  campagne  qui  eut  lieu  vers  la 
Bn  de  1817,  et  où  lord  Hastings  marcha  contre 
eux  en  personne,  les  Pindài-as  furent  chassés 
de  tous  les  territoires  qu'ils  possédaient  dans  le 
Halwa,  et  dispersés.  Eu.  LANcenuu. 

PIN.MQUE  {acide).  L'acide  pinnique  consti- 
tue la  résine  amorphe.  Il  se  trouve  dans  la  co- 
lophane. Il  offre  la  plus  grande  analogie  arec 
l'acide  S)lvique,  avec  lequel  il  est  isomorphe, 
ainsi  qu'avec  l'acide  piniarique;  il  est  repré- 
senté par  C*“H”0*,H0.  Ses  sels  ont  pour  for- 
mule : M0,C>“H«»0'. 

PISCICI  LTURE  (toolechaie).  C'est  l’art 
de  propager  cl  d'élever  le  poisson.  On  sc  bor- 
nait depuis  longtemps,  en  Europe,  aux  gros- 
sières pratiques  exposées  au  mot  ËTAnc,  sans 
soupçonner  même  qu'il  y eût  aucun  soin  à 
donner  à la  propagation,  dans  les  Qeuves  et  les 
rivières,  nu  dans  la  mer,  de  ces  êtres  si  utiles 
pour  l'alimentation,  tout  en  se  plaignant  de 
la  diminution  constante  et  rapide  du  poisson 
en  France.  En  effet,  les  barrages  nécessités  par 
les  usines,  les  agents  chimiques  que  beaucoup 
d'industries  versent  dans  les  rivières,  l'intro- 
duction des  bateaux  à vapeur  sur  nos  plus  im- 
portants cours  d'eau,  la  diminution  des  étangs 
que  d'autres  mœurs,  et  leur  suppression  décré- 
tée en  179.3,  ont  amenée;  l'exploitation  du 
goémon  et  du  varech  sur  les  eûtes,  la  pèche  à 
la  drague  , sont  des  cau.ses  très  puissantes  qui 
détruisent  ou  éloignent  le  poisson.  Il  n'y  a pas 
■jusqu'aux  travaux  de  redressement  et  de  cana- 
lisation, et  aux  curages  trop  fréqnents  des  ri- 
vières , ordonnés  aujourd'hui  à un  autre 
point  de  vue  d'utilité  publique,  qui  ne  s'oppo- 
sent au  frai  du  |K)is.son,  et  par  suite  a sa  repro- 
duction, en  supprimant  les  bas-fonds  où  la 
fécondation  est  seulement  possible.  On  savait 
pourtant  que  les  Romains  se  livraient  avec  suc- 
cès à l'élève  et  à rcngraisscmenl  du  poisson; 
ils  avaient  même  naturalisé  du  poisson  de  mer 
dans  l'eau  douce.  Cette  dernière  expérience 
avait  été  renouvelée  récemment  avec  succès  en 


Angleterre;  maison  avait  dirigé  peu  d’efforts 
dn  cAté  de  la  production.  C'est  de  ce  cdté  de  la 
question  que  deux  pêcheurs  de?  Vosges  vien- 
nent d'appeler  l'attention  publique.  .M.  Gchin, 
qui  habite  la  commune  de  Bresse,  et  M.  Remy, 
son  confrère,  ont  en  1841,  et  sans  avoir  eu  con- 
naissance d'aucune  expérience  antérieure,  ef- 
fectué à volonté  la.  ponté'  des  oeufs  et  leur 
fécondation  artificielfe.  Lcurè  moyens  sont  fort 
simples  et  tout  à éiit  prah'ques.  Ils  opérèrent 
d'abord  sur  la  truite  : en  octobre  ou  novembre 
est  l'époque  du  frai  de  ce  poisson.  Il  .suffit 
alors  de  presser  légèrement  d'avant  en  arrière 
le  ventre  d'une  femelle,  fût-elle  morte  depuis 
trois  ou  quatre  jours,  pour  faire  sortir  les  œufs. 
On  les  reçoit  dans  un  va.se  plein  d'eau,  puis  on 
les  arrose  avec  la  laite  du  mâle,  obtenue  de  la 
même  manière,  ou  même  avec  de  l’eau  chai'gée 
de  cette  substance.  Au  contact,  les  œufs  qui 
ébiient  transparents  et  jaunâtres,  deviedtient 
ojialins.  Une  truite  de  I2â  grammes  peut  don- 
ner six  cenis  œufs.  La  laitance  d'un  inMirSuflit 
à féeonder  les  œufs  de  cinq  â six  femelles  de  la 
même  grosseur.  Il  faut  ÿiiler  l’excès  de  lai- 
tance, les  œufs  seraient  empâtés  par  elle,  et 
resteraient  improductifs.  Les  œufs  ainsi  fécon- 
dés sont  placés  sur  une  couche  de  gravier  dans 
des  boites  en  fer  blanc , criblées  de  trous  et 
plongées  dans  un  courant  d'eau  vive,  rUinr  et 
peu  profonde.  L'eau  stagnante  laisserait  mou- 
rir le  frai.  Le  développement  des  embryons 
dure  environ  quatre  mois  : c’est  donc  vers 
mars  ou  avril  qu’a  lieu  l’éclosion.  .Mais  à ce 
moment  se  présente,  comme  |iour  les  poulets 
dus  à l'incutetion  artificielle,  la  difficulté  de 
nourrir  les  jeunes  élèves.  Pendant  six  semaines 
encore,  ils  portent  sous  le  ventre  leur  vésicule 
ombilicale,  qui  durant  ce  temps  peut  suffire  â 
les  faire  vivre,  et  dans  les  d'nibnstanccs  très  fa- 
vorables on  peut  se  borner  à leur  di^cr,  â oette 
époque,  la  liberté  dans  réâ|i.caornte  m dans 
un  étang;  mais  le  plus  souvent  il  est  ind^iénsa- 
ble  de  leur  fournir  des  aliments.  HM.  (^hiii  at 
Remy  donnèrent  d'abord  â leurs  élèves  du  ft^ 
de  grenouille,  puis  lorsqu'ils  furent  devenus 
plus  forts,  de  la  viande  ou  de?  inteslinsliaché.S; 
mais,  plus  tard,  ils  curent  recours  à'dès  pro- 
cédés plus  conformes  â ceux  de  la  nature,  et 
que,  dan.s-un  rapport  fait  à l’Institut  le  23  oc- 
tobre 1848,  M.  de  Quatrefages  a qualifie  de 
vraiment  scientifique.  Ils  semèrent,  le  mot  est 
hardi , mais  il  est  vrai , ils  semèrent  a cdlé 
d'ciix  d'autres  espèces  de  iioissons  plus  petites 
et  herbivores.  Celles-ci  s’élèvent  et  s'entre- 
tiennent d’elles-mêmesaux  dépens  des  végétaux 
aquatiques  et  deviennent  la  proie  de  la  truite, 
qui  est  carnivore.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 


parquer  séparément  les  élèves  ^suivant  leur 
âge.  parce  que  .sans  celte  pn'caùüoii  lcS;plu* 
gros  dévoreraient  les  plus  petits. 

MM.  Gebiii  et  Rcniy  coitiiminiquèrcnt , en' 
1848,  les  résultats  de  leurs  expériences  â l’ Aca- 
démie des  sciences  et  au  ministre  de  l'agricul- 
ture. Le  gouvernçnienl’  s'empressa  île  faire 
examiner  ce  sujet,  ét , sur  le  rapport  fait  par 
M.  Milne  EtMprda  en  1849,  il  donna  mi.ssion 
aux  deux  intelligents  (>éclicurs  d'aller  dans  les 
déparlements  faire  connaître  lents  procédés. 
Depuis  lors,  on  se  rappela  que  Spallanzani  et 
d'autres  savants  avaient  indiqué  le  même  pro- 
cédé de  fécondation  arliticiclle,  et  qu'en  17Ô7 
le  eomte  de  Colstcin,  de  Hambourg,  et  plusieurs 
autres  après  lui,  avaient  employé  les  mêmes 
procédés  pour  faire  éclore  les  saumons.  On  a 
cité  Jacohi  de  Hambourg  , en  1783;  sir  An- 
(bony  Carlisie,  en  1813;  Itoscius,  en  I84t; 
Andrew  Young,  en  1842.  Mais  ces  expériences, 
faites  la  plupart  sur  une  ccliellu  insurfisaiitc, 
n'araieut  pas  été  aecepti'cs  par  la  pratique.  Es- 
pérons que  le  mouvement  donné  aujourd'hui 
fera  enfin  éclore  une  véritable  industrie.  En 
effet,  deux  ingénieurs,  UM.  Berthotet  Detzem, 
ont  entrepris  de  faire  un  grand  atelier  de  pro- 
duction sur  les  bords  du  canal  du  Rhdiie  au 
Rhin,  et  le  gouvernement  a ouvert  sur  le  bud- 
get de  I8â3  un  crédit  de  30,000  fr.,  pour  leur 
permettre  de  continuer  à Huningue  leur  bel 
établissement  de  fécondation  et  d'éclosion. 

L'éUiblissement  de  Huningne  est  placé  sur 
ttoe  source  d'eau  vive,  qui  se  divise  en  plusieurs 
ruis-scaux;  des  planches,  disposées  en  cloisons 
parallèles,  encais.scnt  U source  entière  dans 
une  série  d'étroites  rigoles  où  l'eau  circule 
•kee  ope  certaine  rapidité.  Ces  rigoles  se  pro- 
Iintgenisans'se  confondre,  et  chacune  finit  par 
<étargireU  un  baM)n  spacieux  et  indé|>cndant, 
où  viendront  plus  tard  se  réfugier  les  Jeunes 
poissons  qu’elle  aura  vu  écloie.  Lt  voisinage 
de  l'Alleuiagne  permet  de  se  prootuer  en  abon- 
danoe.  au  moyen  des  pêcheurs  du  Rhin  et  des 
nds  lacs,  les  oeufs  des  poissons  les  plus  cs- 
és.  Les  bassins  en  communication  avec  le 
canal  du  Rhdne  au  Rhin  peritietlront,  lorsque 
le  poisson  sera  arrivé  i ljÿ|at  d'alevin,  de  le 
tmnspofler  dans  toutes  là''  rivières  avec  les- 
quelles ce  canal  communique.  Polir  atteindre 
ce  but,  on  fera  entrer  le  poisson  dans  des  ton- 
neaux à jour  remplis  d'herbes  aqnatli|ues,  et 
que  l'on  enclavera  dans  des  radeaux  de  manière 
à pouvoir  les  en  séparer  aux  endroits  convena- 
bles. En  1851,  on  avait  déjà  fécondé  plus  de 
trois  millions  d'oeufs,  qui  avuieiil  produit  plus 
de  dix-sept  cent  mille  poissons  vivants.  E.  M. 

PISE.  Ancienne  (totale  de  l’Elide,  sur  l'Al- 


phée.  Pisns,  fils  de  Péricri'S,*  passait  pour  l’a- 
voir fondée,  et  elle  forma,  dit-on,  pendant  long- 
temps, un  petit  étal  .sur  lequel  regnerent  ,£no-;j 
'uiaüset  Pciops.  Elle  était  ni.iitrcsse  d Olympie,  ' 
et  avait  la  direction  des  jeux  célébrés  dans  cette 
ville.  Pendant  la  troisième  guerre  de  Messéuie. 
Pise  SC  déclara  en  faveur  des  Messeniens;  le* 
habitants  d'Elis,  qui  lui  enviaient  le  privilège 
de  diriger  les  jeux  olympiques,  s'unirent  alors 
contre  elle  avix:  Sparte,  et  Pise  fut  entièrement 
détruite  (436  av.  7.-C.).  II  n'en  restait  plus  le 
moindre  vestige  du  temps  de  Strabon,  ce  qui 
porta  ce  grand  géograplie  A douter  que  Pise  eût 
jamais  existé. 

PISTUIE,  la  Piiloria  des  Romains.  Ville  de 
la  Toscane  sur  la  Bronia,  A 27  kil.  N.-O.  de 
Florence.  Elle  est  le  chef-lieu  d'un  évéché,  et 
renferme  environ  lO.OCü  habitants.  On  y re- 
marque quelques  édiOces,  entre  autres  le  bA- 
timent  de  la  S-apienza.  Elle  pos.sède  un  collège, 
deux  bibliothèques;  un  cabinet  d’histoire  natu- 
relle, un  jardin  botanique.  On  (hbrique  A Pts- 
toie  différentes  étoffes  et  des  ouvrages  en  fer, 
surtout  des  canons  de  fusil.  On  prétend  qii'on  ; 
fit  pour  la  première  fois  des  pistolets,  mot  qui 
semblerait  attester  la  réalité  de  ce  fait,  à moins 
qu'il  n'ait  lui-mCme  donné  naissance  A celle 
opinion,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable.  Au 
moyen  Age,  Pistoie  forma  une  petite  république 
qui  fut  souvent  en  guerre  avec  Pise.  Elle  fut 
soumise  par  les  babitanis  de  cette  dernière  ville 
en  1348,  et  recouvra  bienuSl  sa  liberté  (1351). 
—A  partir  du  commcncemetittlu  xf  siècle,  elle 
Rit  incorporée  an  duché  de  Toscane.  Ce  fut  près 
de  Pistoie  que  Catilina  fut  vaincu  par  Pétréius 
en  63  avant  J.-C.  Les  Autrichiens  y vainquirent 
Muralenl815. 

PITYIJSES.  Petit  groupe  d'Iles  au  S.-O.  des 
Baléares.  Les  Iles  étaient  ainsi  nommées  par  les 
Grecs  A cause  du  grand  nombre  de  Pins  qui  s'y 
trouvaient.  Ce  nom  Pilyuscsavait  été  donné  pour 
le  même  motif  A plusieurs  villes  et  entre  au- 
tres A Lampsaque.  .selon  Strabon. 

PLANMPÊNNES  (ins. ).  Nom  donné  par 
L'itrcille  à une  famille  de  Nevroptores,  caracté- 
.tisée  par  des  aniennes  plus  longues  que  la  tête, 
'par  des  mandibules  distinctes,  par  des  ailes  in- 
férieures pres(|(ie  égales  aux  supérieures,  éten- 
dues ou  peu  repliées,  et  seulement  à leur  bord 
interne.  Les  Panorpes,  les  Fourmilions,  les  lié- 
meroles,  les  Termites,  les  Perles  avec  les  Nc- 
moui's,  sont  les  principaux  genres  réunis  sous 
celle  caractéristique. 

PLLVIUSË.  Cinquième  mois  du  calendrÜr 
républicain  (roy.  CalE8DRif.r). 

PUDIEBRAB  (Georges).  Roi  de  Bohême, 
né  en  1421)  Il  (ut  un  des  deux  régents  nommés 
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par  les  états  de  Bohême  en  1 139,  après  la  moi:t 
du  roi  Alber.t  d Aulriclic , et  KOtivcnia  le 
rovaiimu  |iciiil:iiit  la  miiinrilé  du  i^adislas  fils 
pnstliiiine  d'Albcil.  Uidi.'las  élaiit  mort  en 
I4â7,  Püdichrah  profila  de  sa  posiiion  pour  se 
faire  proclamer  roi  de  Ituliéme.  et  olitiiit  l'in- 
Testitnre  de  l’empereur  Frédéric  III.  Depuis 
lonpirmps  attaché  en  secret  aux  erreurs  des 
hussiles,  il  finit  par  rnmpi-e  ouvertement  avec 
le  sainl-siege  et  persécuta  les  eatlioli(|ius.  Une 
insurreetion  éclata  alors,  et  Podielirah  fut  dé- 
irdné  par  Mathias  Cnrvin.  Il  mourut  pendant  la 
guerre,  le  22  mai  1471. 

POlittT,  natnr.diste,  né  vers  1760  à Saint- 
Quentin,  et  mort  en  IK3I,  parcourut  en  I78ôet 
I78U  la  France  méridionale  et  le  nord  de  l'Us- 
pagne,  donna  en  1780  la  relation  de  son  vovage, 
et  publia  ensuite  plusieurs  ouvrages  estimés 
d'histoire  naturelle,  on  fait  cas  surtout  de  ceux 
qui  sont  relatifs  à la  hotani>|ne.  Il  fit  avec  l,a- 
marek  le  Dictionnaire  de  botanique  de  l'Encvclo- 
pédic  méthodique,  dont  il  coni|)osa  seul  les  der- 
niers volumes.  — Un  autre  Poiret  ( Pierre),  né 
à Metz  en  1646,  et  mort  en  1710,  fut  ministre 
protestant,  se  lia  avec  M"'  Bourignon,  s'aban- 
donna au  mysticisme,  et  composa  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  pleins  d’enthousiasme  cl 
d'une  obscurité  extrême.  Il  attaqua  Descartes 
dans  un  livre  intitulé  : De  erwtitione  Iriptici  ; 
$oUda,  superficiale  et  falta,  Amsterdam,  I7U7.  Il 
a aussi  publié  les  (Euvreset  la  ViedeUO*  Bou- 
rignoii. 

POLL'S  ou  POOL  (Renadd),  cardinal  cl 
drchcvéi|ue  de  Canlorberry,  né  en  lûOO,  des- 
ceiidail,  par  sa  mère,  de  la  famille  des  Planta- 
gciicts.  Il  fit  ses  études  dans  l’université  d’Ox- 
Lrd,  et  voyagea  ensuite  sur  le  continent  pour 
suivre  les  cours  des  plus  célébrés  unilii'i'sités. 
Il  terminait  son  cours  de  théologie  A Paris, 
lorsqu’il  s’attira  lu  haine  de  Henri  VIH,  par  sou 
refus  de  co.icourir  aiix  démarches  faites  par  ce 
prince  pour  obtenir  de  runiversité  une  decision 
en  faveur  de  son  divorce.  Il  ne  laissa  pas  de 
retonrner  en  Angleterre;  mais  n’ayant  jias 
voulu  souscrire  à la  déclaration  qui  reconnais- 
sait le  roi  comme  chef  de  l'Égli.sc,  cl  voyant  sa 
vie  menacée,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  en 
Italie,  où  il  publia  un  savant  traité  contre  1e 
schisme.  Henri  VIII  dc.sirant  s'en  venger,  em- 
ploya toutes  les  ruses  et  tous  les  artifices  pour 
l’attirer  en  Angleterre,  et  n’ayant  pu  le  faire 
tomlier  dans  le  piège,  il  confi.squa  ses  biens,  et 
porta  la  furctir  ju.squ'à  mettre  sa  tête  à prix. 
Le  pape  Paul  III,  pour  récompenser  ou  plutdt 
déduniinàger  Polus,  le  nomma  cardinal  en 
1616,  et,  plus  tard,  le  choisit 'pour  un  des 
présideuts  du  coucile  de  Trente.  Après  la  mort 


de  cc  pape  en  1516,  le  cardinal  Polus  fut  pro- 
po.sé  par  une  fiaclion  nonilncn.se  du  conclave 
pour  lui  succéder,  et  il  nu  lui  manqua  i|iie  deux 
voix  pour  être  élu.  Il  fut  onvuyé  en  Angleterre 
l’an  I.'i54,  sur  la  demande  de  la  reine  Marid^ 
avec  le  titre  de  lég.it,  pour  tnivailler  a la  ré- 
conciliation de  cc  royaume  avec  le  saint-siege. 
Sa  prudence,  ses  lumières  cl  l’autorité  que  lui 
donnait  sa  nai.ssanre,  eurent  bientdt  pré|aré 
les  esprits  à rexlinctiun  du  schisme  et  levé 
toutes  les  diflicnilés.  Nomme  ensuite  arebc- 
vèi|ue  de  Cantnrberry,  il  assembla  mi  concilo 
national,  où  l'on  publia  pln.''icurs  réglements 
pour  rétablir  la  discipline.  Il  mourut  Iq  l7  no- 
vembre 1558,  le  même  jour  que  la  rciiie  .Marie. 
On  a de  lui  un  traite  de  l'imité  de  l'É^dise,  tii\ 
traite  des  devoirs  cl  de  l’autorité  du  pai>c,  un 
autre  sur  le  concile  de  Ti'enle,  un  discunrs 
adresse  A Charlcs-Qiiint  contre  Ics  f'UX An- 
géliques, enfin  un  a.sscz  grand  nombre  du  let- 
tres dont  la  plupart  ont  pour  objet  de  ramener 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ceux  qui  s’en  étaient 
sé  pari-s. 

POUPÉE  (U.siea's  Strabo],  père  du  grand 
Poin|iée,  fut  consul  en  80,  cl  se  distingua  dans 
la  guerre  sociale.  Battu  d'abord  par  trois  corps 
de  l'ai  uiée  iblicnnc,  il  se  retira  dans  Fimiiuiu, 
s’y  maintint  jusi|u’a  l’arrivée  des  rcnfqrts  iiji'il 
avait  demandés,  vainquit  alors  Afranlus,  un  défi- 
chefs  de  l’armée  sociale,  le  força  A se  renfermer 
dans  Asculiim,  et  s'empara  de  cette  place  im- 
portante. Il  écrasa  ensuite  un  corps  d’armée  de 
15,000  hommes,  et  vainquit  les  Marses,  les 
Marruccins  et  lesVestins;  mais  il  sc  déshonora 
en  gardant  une  partie  du  butin.  Charge  eu  88 
deconib.ittrc  Marins  cl  Cinna,  il  s’cntendil  avec 
eux  et  se  laissa  vaincre.  Ses  soldats  irrités  l’au- 
raient mis  en  pièces  sans  les  prières  de  .son  fils. 
Il  fut  tué  peu  de  temps  après  (87)  par  la  foudre, 
et  son  coFps  fut  jeté  dans  le  Tibre,  A cause  do 
la  superstitiou  des  Romains  au  sujet  des  choses 
ou  des  personnes  frappées  par  le  tonnerre. 

Pompée  (Cnéiiu)  diU'ainé,  était  fils  du  grand 
Pompée.  Après  la  mort  de  son  père,  il  qnilta 
Antioche,  pa.ssa  en  Afrique  et  en  Espagne,  ras- 
sembla une  armée  iiombieiisc  et  une  Hotte  for- 
midable, et  fut  battu  par  Cc.sar,  A Miinda,  dans 
la  Bétique  (45).  Il  périt  dans  la  retraite. 

Pompée  {Sextas)  surnommé  le  jeune,  était 
Ibère  du  précédent,  auquel  il  amena  des  vais- 
seaux eu  46.  Il  prit  part  A Iac.'.iiip.agnc  dc.Mun- 
da,  et  après  la  bataille  où  son  frère  perdit  la 
vie,  il  se  retira  dans  les  montagnes  de  la  Cclti- 
béric,  où  il  fit  une  guerre  de  partisan  contre 
les  amis  de  Cé.sar.  Après  la  mort  du  dictateur, 
il  fut  rappelé  par  le  sénat,  qui  lui  attribua  une 
somme  énorme  comme  indemnité  de  la  perle 
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des  biens  de  son  père,  et  loi  donna  le  comman- 
dement des  armées  navales,  afin  de  l'opposer  au 
besoin  à Antoine  et  à Octave.  Mais  bienldt  celui- 
ci  se  fait  nommer  consul  malgré  le  sénat,  et 
exile  Sextus  Pompée.  Le  second  triumvirat  s'é- 
tant formé  liientôt  après,  Sextus  entreprend 
alors  de  relever  le  parti  de  son  père;  il  croise 
sur  les  côtes  de  l'Etolie  avec  une  fiotte  nom- 
breuse, appelle  à lui  toutes  les  victimes  d'Oc- 
tave  et  de  ses  collègues,  accroît  son  armée  pen- 
dant que  les  triumvirs  luttent  contre  Briitus  et 
Cassius,  et  s'empare  de  la  Sicile,  de  la  Sardai- 
gne et  de  la  Corse,  bloque  les  ports  de  l'Italie, 
et  empêche  l'introduction  des  blés.  Les  habi- 
tants de  Rome  menacés  de  la  famine,  se  soulè- 
vent, et  Octave,  obligé  de  traiter  avec  Sextus, 
lui  abandonne  tes  trois  grandes  lies  dont  il  se 
trouve  maître,  lui  promet  le  Péloponèse  et  le 
consulat  pour  la  prochaine  année,  lui  accorde 
en  outre  une  indemnité  de  14  millions,  et  con- 
sent à rendre  les  droits  civiques^  tous  les  exilés 
qui  n’avaient  pas  pris  part  au  meurtre  de  Cés.tr 
(38).  Tel  fut  le  traité  de  Müèiu.  Cependant  le 
Péloponèse  ne  fut  pas  livré  .à  S<!xtus,  qui,  avec 
sa  flotte,  recommença  à empêcher  les  importa- 
tions de  blé  et  des  autres  denrées  en  Italie  (37). 
Un  de  ses  généraux  appelé  Minus  livre  la  Sar- 
daigne et  soixante  galères  à Octave,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Sextus  de  remporter  une  grande 
victoire  navale  près  des  rochers  de  Scylla.  Hais 
Agrippa  anéantit  sa  flotte,  et  Sextus,  avec  .seize 
galères,  se  retira  à Mitylènc,  dans  l'ile  de  Les- 
bos  (36).  L'année  suivante,  il  implora  la  pro- 
tection d'Antoine.  Celui-ci  lui  ordonna  de  se 
rendre  à di.scrétion.  Sextus  sc  sauva  dans  la 
Phrygie,  où  il  fut  bientôt  pris  et  mis  à mort 
(35). 

PO\CË  DE  LEON.  Célèbre  capitaine  et 
navigateur  espagnol  né  dans  la  province  de 
Léon.  Il  eut  une  grande  parti  la  réduction  delà 
partie  S.  E.  de  l'Ilc  d'Haïti.  Il  entreprit  ensuite 
la  conquêle  de  l'ile  de  Porto-Ricco,  dont  il  fut 
nommé  gouverneur  en  1509,  parvint  à sou- 
mettre les  habitants  après  la  défense  courageuse 
de  CCS  derniers,  et  les  fit  périr  presque  tous 
dans  les  mines,  qu'il  les  forçait  d’exploiter.  Il 
acquit  ainsi  des  richesses  immenses;  mais  il 
fut  oblige  de  céder  le  gouvernement  de  l’ile  à 
Cenon  et  Diaz,  qu’il  avait  envoyés  prisonniers 
en  Espagne , et  qui  étaient  parvenus  à influen- 
cer la  cour  contre  lui.  On  racontait  alors  des 
mcrveilbvs  d'une  fontaine  située  dans  l'ile  de 
Rirmini,  une  des  Lucayes,  et  dont  les  eaux 
avaient,  dit-ou,  le  privilège  de  rajeunir  les  vieil- 
lards. Les  indigènes  de.s  Antilles  croyaient  à 
cette  fable;  Ponc.e  de  Léon  y ajouta  loi  lui- 
mème,  et  partit  le  l”  mai  1512  avec  deux  vais- 
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seaux  équipés  è ses  frais  pour  aller  à It  re- 
cherche de  la  source  précieuse.  Il  parcourut 
ainsi  les  Iles  Lucayes,  sc  gorgeant  des  eaux  de 
tous  les  ruisseaux  qu'il  rencontrait;  il  lie  trou- 
va pas  la  fontaine,  mais  il  découvrit  la  Floride, 
et  reconnut  toutes  les  côtes  occidentales  de  la 
presqu'île , les  Iles  des  Martyrs  et  des  Tapies 
et  le  canal  de  Babama.  Il  retourna  alors  en  Es- 
pagne, où  il  obtint  l’autorisation  de  former  des 
établissements  dans  la  Floride. 

PUNTEVEDRA.  Ville  et  province  d'Espa- 
gne, chef-lieu  d'une  province  du  même  nom, 
formée  de  la  portion  S.  O.  de  la  Galice.  La  ville 
a 5,000  habitants,  et  la  province  36,000. 

PORC.  Cet  animal  était  pour  quelques  peu- 
ples un  objet  d'horreur.  Ce  fait  s’explique  par 
les  lois  même  de  l'hygiène.  I.e  porc  est  malsain 
dans  les  pays  chauds  ; il  y est  sujet  à la  ladre- 
rie, et  l'usage  de  sa  chair  favorise  la  lèpre,  ma- 
ladie qui  fut  longtemps  regardée  comme  infa- 
mante. L’insalubrité  de  la  nourriture  qu'on  en 
tire  se  fait  sentir  même  jusque  dans  la  Provence, 
où  l'administration  l'a  interdite  pendant  les 
grandes  chaleurs.  Les  législateurs  de  l'Orient 
durent  donc  on  proscrire  l'usage,  et  le  respect 
qui  s’attachait  alors  à la  loi,  émanée  de  Dieu 
même  chez  les  Juifs,  et  ailleurs  présentée  com- 
me telle,  inspira  ce  dégoût.  Les  Egyptiens  et 
les  Hébreux  sont  les  peuples  qui  paraissent 
l'avoir  le  plus  abhorré.  Chez  les  premiers,  les 
porchers  formaient  une  caste  distinguée  par  un 
costume  è part  et  souverainement  méprisée,  à 
laquelle  l'entrée  des  temples  était  interdite.  Eu 
Egypte,  pourtant,  on  permettait,  deux  fois  par 
an,  de  sacrifier  des  porcs,  mais  hors  des  tem- 
ples, et  pour  arrêter  la  trop  grande  multipli- 
cation de  ces  animaux  ; alors  seulement  il 
était  permis  au  peuple  d'en  manger  la  chair 
sanctifiée  par  le  sacrifice.  En  Palestine,  le  con- 
tact de  cet  animal  ou  même  d'une  chose  qu'il 
avait  touchée  imprimait  une  souillure;  et  lors- 
que le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Ëpiphane,  voulut 
éloigner  les  Juifs  de  leur  sanctuaiie,  il  fit  im- 
moler des  porcs  sur  l’autel.  Adrien  lui-même 
fit  sculpter  un  porc  sur  les  portes  de  Jérusalem 
lorsqu'il  en  bannit  les  habitants.  Les  juifs  ont 
conservé  jusqu'à  nus  jours  cette  horreur  pour 
le  porc  dans  des  climats  où  il  n'est  pas  es- 
sentiellement nuisible  à la  santé,  et  ils  portent 
Si  loin  la  superstition  à cet  égard  qu’ils  u'osent 
prononcer  le  nom  de  cette  bête  réputée  im- 
monde. 

Iæs  pays  septentrionaux  et  même  des  climats 
tempères,  présentent  au  sujet  du  |)orc  on  con- 
traste singulier  avec  l’Egypte  : il  y est  révéré; 
il  est  pris  pour  symbole  des  peuples  et  des 
Dieux  ; il  devient  même  un  objet  d'adoration 
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Dans  la  religion  zoroastrienne,  Bebram,  l’ized 
qui  préside  à la  force  du  feu,  prend  la  figure  d’un 
sanglier,  iu  Japon , le  dieu  Tiedebaïk , repré- 
senté terrassant  le  mal  figuré  par  un  dragon, 
porte  sur  son  corps  d'bnmme  une  tête  de  san- 
glier ornée  d'un  diadème  de  pierreries. 
cbnon,  dans  une  de  ses  plus  célèbres  incarnait 
lions,  revêt  la  forme  porcine , et  c'est  sous  la 
figure  d’un  sanglier  qu'il  plonge  an  fond  de 
l’ablme  des  eaux,  pour  en  retirer  la  terre  sub- 
mergée, qu’il  porte  sur  ses  défensdk  énormes.  La 
Scandinavie  nous  montre  le  sanglier  Goullin- 
bousti,  étincelant  de  lumière,  attelé  au  char  de 
Frey,  le  dieu  des  ricbes.ses.  Tacite,  dans  les 
Jfæars  df»  Germains,  nous  dépeint  les  Estyens, 
portant  sur  eux  des  figures  de  sangliers,  qu'ils 
regardaient  comme  des  préservatifs  contre  lou 
tes  les  tentatives  de  leurs  ennemis,  et  nous 
savons  qu’a  une  époque  bien  postérieure,  les 
peuplesdu  nord  immolaientau  soleil  le  pourceau 
sacré,  qui  était  l'objet  d'une  vénération  telle 
qu'un  serment  prononcé  sur  son  corps  était  rc^ 
gardé  comme  inviolable.  — Le  sangl  ier  appanilt 
souvent  au  revers  des  anciennes  monnaies  gau- 
loises ; il  surmontait  quelquefois  les  enseigtics 
de  nos  ancêtres , comme  on  le  voit  sur  l’arc  de 
triomphe  d'Orange.  Les  Bretons  insulaires  ren- 
daient même  un  culte  véritable^  la  laie  allaitant 
ses  petits,  symbolisant  sansdoute  la  déesse  de  la 
terre,  Koridgwen.  Mous  pourrions  signaler  des 
rapprochements  nombreux  dans  le  polythéisme 
grec  et  surtout  romain.  Nous  nous  bornerons 
à rappeler  que  toute  une  classe  de  ces  dieux 
lares,  si  respectés,  avait  primitivement  la  forme 
du  porc,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  lares 
Cmndilet. 

POHTE-GLAIVES  (Ordue  drs).  Ensifer 
en  latin,  Sckwertbrüder  en  allemand.  Ordre  mi- 
litaire institué  vers  1204.  Ses  membres  étaient 
vêtus  d’une  robe  de  serge  blanche  avec  une 
chape  noire,  sur  laquelle  ils  portaient,  du  côté 
de  l'épaule  gauche , une  épée  rouge  croisée  de 
noir;  ils  avaient  sur  la  poitrine  deux  autres 
épées  croisées  en  sautoir  et  la  pointe  tournée 
vers  la  terre.  Cet  ordre  fut  réuni  en  1237  à ce- 
lui des  chevaliers  Teutoniques. 

POSIDÉON.  Mois  athénien  consacré  i Nep- 
tune , par  une  fête  qui  en  comprenait  toute  la 
durée;  et  pendant  laquelle  on  célébrait  des  jeux 
solennels.  Posidéon  avait  trente  jours,  et  cor- 
respondait à une  partie  de  décembre  et  de 
janvier. 

POSSESSION  (mer.).  La  simple  possession, 
dans  certains'eas,  devient  un  titre  qui  suffit 
pour  conférer  des  droits.  Ainsi,  le  possesseur 
4e  bonne  foi,  d’après  le  Code  Napoléon,  fait  les 
fniits  siens,  et  s’il  a vendu  la  chose  dont  il  était 
Enefcl.  du  XIX*  S,  Suppl. 


possesseur,  il  n’est  tenu  qu’l  rdi^te  prix  de 
la  venle(art.  548  et  1.188).  Ceitéa^osHjou'dn 
Code  parait  avoir  la  même  force,  et  doit  pé0j-> 
diiire  pour  la  conscience  les  métnes  effets  que 
les  lois  concernant  la  prescription.  Le  posses- 
seur de  bonne  foi,  d’après  les  expressibns  du 
Code,  est  celui  qui  possède  à titre  de  proprié- 
taire, en  vertu  d’un  titre  translatif  de  pro- 
priété dont  il  ignore  les  vices.  S’il  n’y  a point 
de  titre,  ou  si  la  possession  est  clandestine,  on 
conçoit  qu’elle  ne  produit  plus  les  effeLs  de  la 
bonne  foi.  Quantau  possesseur  de  mauvaise  fei. 
il  doit  restituer  au  propriétaire,  avec  la  chose 
pos.ségée,  non  seulement  les  fruits  qu’elle  a 
produits,  mais  encore  ceux  que  le  propriétaire 
en  eût  tirés,  et  le  dédommager  de  toutes  les 
pertes  résultant  de  la  privation  de  sa  chose,  soit 
par  l’effet  de  la  détérioration,  soit  parce  qu’il  a 
perdu  l’occasion  de  la  vendre  plus  cher,  soit 
parce  qu’il  s’est  vu  obligé  d’en  acheter  une  autre 
i un  prix  plus  élevé.  Le  possesseur  de  mau- 
vaise foi  est  tenu  de  payer  le  prix  de  la  chose 
volée,  de  quelque  manière  qu’elle  ait  péri  ou 
qu’elle  aitété  perdue  (art.  1302);  cette  dispo- 
sition s’applique  même  an  cas  où  la  chose  eût 
également  péri  entre  les  mains  du  propriétaire. 
L’article  1379  rend  également  responsable  de  la 
perte  arrivée  par  cas  fortuit , celui  qui  a reçu 
de  mauvaise  foi  une  chose  qui  ne  lui  était  pas 
due. 

POSSESSIONS  FRANÇAISES  dans  le 
NORD  DE  l’Afriqoe.  — La  capitulation  du  6 
juillet  1830  ne  nous  avait  donné  qii’une  ville 
sur  les  rivages  méridionaux  de  la  Méditerranée. 
Eu  détruisant  le  gouvernement  des  tuircs  sans 
y rien  substituer,  elle  avait  livré  au  désordre 
une  population  de  trois  millions  de  musulmans, 
fractionnés  en  une  multitude  de  tribus,  divisées 
il  est  vrai  entre  elles,  mais  unanimes  pour  re- 
pousser l’étranger,  les  Houmis,  comme  ils  nous 
appellent.  Nous  étions  dans  l’alternative,  ou  do 
conquérir  la  Régence  entière,  ou  de  nous  reti- 
rer honorablement;  mais  au  milieu  des  préoc- 
cupations delà  révolution  qui  s’était  accomplie 
eu  France,  dans  l’ignorance  profonde  où  nous 
étions  de  toutes  choses  en  Algérie,  on  ne  pou- 
vait avoir  qu’une  idée  très  confuse  de  cette  situa- 
tion. Il  est  certain  que  si  le  gouvernement  de 
183Ü  eût  mesuré  les  difficultés,  les  sacrifices,  que 
cette  entreprise  allait  lui  imposer,  il  eût  délaissé 
la  conquête  de  la  restauration.  doute  que 
les  décrets  d’un  plus  hautconsSl  avaient  assi- 
gné à la  France  cette  oeuvre  de  civilisation  des- 
tinée peut-être  à préparer  le  rapprochement 
des  deux  plus  grandes  familles  qui  divisent 
l’humanité.  Toujours  est-il  que  la  situation  ne 
fut  comprise  qu’en  1839;  alors  que  notre  hon- 
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netir  se  troamt  eng^ , il  n’^tait  pto  posai» 
ble  d'abandonner  la 

De  1838  à 1847.  l’Algérie  est  résolnment  et 
rapide  nient  conquise  ; la  guerre  est  faite  arec 
eosemlile;  avant  dfen  retracer  les  phases,  nous 
allons  donner  on  sommaire  des  ne^f  premières 
années. 

^Del830à  1839;c'est  le  temps  des  hésitations 
et  des  expériences  coûteuses.  — 1830,  Udne 
et  Oran  abandonnés  aussitôt  que  conquis. 

, 1831,  Médéah  pris,  et  de  suite  abandonné,  la 
province  d'Oran  cédée  au  bey  de  Tunis,  puis  re- 
prise; Oran  définitivement  occupé.  — 1X32,  oc- 
cupation de  Bdne.  — 1833,  occupation  de  Ilou- 
gie.  Cependant  le  pays,  partout  hostile,  man- 
quait d'un  chef  qui,  ralliant  .ses  forces,  condui- 
sit la  guerre  sainte.  Le  plus  jeune  fils  d'un 
marabout  vénéré  de  la  tribu  des  llachem,  Abd- 
el-Kader,  est  proclamé  sultan  à TIcmeen,  et, 
après  un  an  d'hostilités  pendant  lesquelles  Mos- 
taganem  est  occupé(l834),on  reconnaît  la  sou- 
veraineté du  nouvel  émir  en  traitant  arec  lui  ; 
on  lui  livre  les  tribus,  qu'il  se  hâte  de  sou- 
mettre, et  quaild  il  se  sent  assez  fort,  il  recom- 
meoce  la  guerre  en  nous  faisant  subir  l'é- 
chec de  la  Uaela  (1835).  — 1838,  prise  de  Tlem- 
een.  Un  camp  formé  sur  la  Tafna  est  bloqué  par 
l'émir.  Le  général  Bugeaud,  envoyé  de  Toulon 
avec  des  renforts,  livre  le  glorieux  combat  de 
la  Sikak,  à la  suite  duquel  il  ne  peut  poursui- 
vre rennemi,  car  l'effectif  de  l'armée  était  in- 
sufSsant.  Dans  la  province  d'Alger,  nous  ve- 
nipns  d'hiMaller  un  bey  i Médéah.  Après  le  dé- 
part de  BM  troupes,  celui-ci  avait  été  livré  au 
J^ib,  commandant  pour  l'émir  à Milianah. 
Dans  l'est,  la  domination  française  élargissait 
ton  cercllf  aux  environs  de  Bdne,  où  le  bey 
Toussouf  la  faisait  respecter;  mais  le  centie  de 
la  province  était  troublé  par  l'ex  bcy  turc  de- 
meuré en  possession  de  Constantine.  L'autori- 
sation de  diriger  une  expédition  contre  lui  avait 
été  donnée;  un  nouveau  ministère  retire  les 
subsides;  néanmoins  l'expédition  part;  elle  ar- 
rive le  22  novembre  devant  Constantine.  Ou 
connaît  l'issue  malheureuse  de  cette  tentative, 
que  la  rigueur  d’une  saison  extraordinaire,  l’in- 
sufOsancedu  matériel  de  l'armée  firent  échouer; 
on  sait  la  belle  retraite  du  maréchal  Clausel, 
vaillamment  secondé  par  le  commandant  Chan- 
garnier. — 1837.  Pendant  ce  temps,  l'émir  blo- 
quait de  nouveau  DOS  positions  dans  la  province 
d'Oran,  Au  ccd^  Uédéali,  Clicrcbcl,  Dellys, 
Tenaient  dé  reeqoiia^ra  son  autorité.  Le  géné- 
ml  DamrénHNf^j^arait  une  expédition  contre 
toi,  lorsqu'il  .mut  le  traité  de  la  Tafna. 

Le  gouTernenutf,  toujours  sans  dessein  ar- 
dMinit  awtfWt  la  paix  pour  alléger  les 


dhargesdu  trésor  ; le  général  commandant  11  Oran 
avait  saisi  une  occasion  de  la  conclure  (IG  avril 
I837\  On  sait  quelle  large  part  on  lit  à l'émir  en 
lui  abandonnant  presque  tout  entières  tes  deux 
provinces  d'Oran  et  d'Alger.  La  trêve  ne  fut 
M|cpendant  pas  sans  résultat  pour  nous.  Cons- 
tantine fut  prise  le  13  octobre  1838.  La  fonda- 
tion de  Philippeville,  l'occupation  des  places  de 
Guelnia,  Milali,  Djlgelli  et  Sétif  en  1839,  plus 
de  cent  tribus  sotimi.ses  et  sagement  organisées, 
prévinrent  plus  tard  l'invasion  de  l'émir  dans 
l'est,  qui,  depuis  demeura  assez  paisible.  Alors, 
pour  la  première  fois,  on  vit  d'heureuses  ten- 
tatives de  gouvernement  des  indigènes  ; aussi 
le  vide  ne  se  fit-il  point,  cette  fois,  autour  de 
nous  : l’occup:ition  coinmcnçait,  de  ce  moment, 
à prendre  un  caiactcrcde  fixité  et  de  suite  dans 
les  idées;  il  semblait  que  l’échec  de  Constantine 
eût  permis  de  mesurer  la  lâche  et  conseillé  la 
politique  : notre  domination  allait  se  fonder.  A 
cette  époque,  nous  franehimes  sans  coup  férir 
les  Porte»  de  fer.  Nous  avions  occupé  Koléah  et 
Blidah  eu  mars  1838,  en  vertu  des  clauses  du 
traité. 

Mais  la  paix  avait  surtout  servi  notre  habile 
adversaire.  Il  venait  d'établir  une  ligne  de 
postes  sur  la  frontière  sud  du  Tell  à Tcgdemt, 
Boghar,  Saida  et  Sebdou  ; il  s'élalt  assuré  un 
refuge  et  des  secours  dans  le  Sahara.  Divisant 
l'est  et  le  centre  de  l'Algérie  en  vastes  circons- 
criptions militaires,  il  avait  institué  pour  ses 
kalifas  les  chefs  des  familles  de  Marabouts  les 
plus  considérables  par  leur  inOucnce  : il  avait 
donné  ainsi  à scs  tribus  une  organisation  reli- 
gieuse et  militaire  remarquablement  propre  à 
furlilier  son  autorité,  â faciliter  la  propagande 
de  lagucrresaintc.  Asonsignal,  le  1«'nov.  1838, 
ce  fut  dans  les  deux  provinces  une  levée  géné- 
rale de  boucliers  contre  les  chrétiens,  l’incen- 
die arrivant  aux  ixirtes  d'Alger,  nos  comniuni- 
callons  coupées,  nos  tribus  alliée.^  demandant 
asile  à l'entrée  de  nos  camps.  Mais  ce  fut  alors 
aussi  que  le  gouvernenieut  de  la  France,  com- 
prenant enfin  sa  situation  en  Algérie,  acccpUi 
décidément  la  lutte  cl  prit  les  résolutions  les 
plus  vigoureuses.  I.’arniée  fut  jiortée  à 80,000 
hommes;  un  plan  de  caïupagne  fut  adopté;  il 
fut  coiistanimeut  .suivi  duiaiit  quatre  années 
d'uiic  guerre  patiente  et  opiniâtre  qui  devait 
aboutir  à la  conquête  eutieredu  sol,  à la  ruine 
de  l’émir. 

Dés  la  lin  de  1840,  la  pri.se  et  l’occupation  do 
Clierchel,  de  Médéah  et  de  Milianah  avaient  déjà 
relié  la  Métidja  au  ebélif,  et  en  I.S4I,  l'année 
s'avançait  dans  le  Sud.  Elle  dclriiisait’I'egdciut, 
elle  occupait  défniitivenicm  Mascara,  elle  allait 
ruiner  Boghar  et  Cbaza.  Tlemcen  était  pria.au 
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mois  de  iàtivier  184»,  el  l’émiVétoifunc  pre- 
nüèrc  fois  rejeté  dans  le  Maroc.  Ju^uo^ià,  on 
se  contentait  de  marcher  à l’ennemi  quand  il 
se  présentait,  presque  jamais  on  ne  parvenait  à 
l’atteindre.  Mais  lie  villes  une  fois  occupées  par 
de  fortes  garnisons,  des  colonnes  parcouruftnt 
sans  cesse  la  campagne  , fiap(>anl  snccessiie- 
ment  les  tribus  dans  leurs  biens;  les  Arabes, 
ainsi  coniballus  par  leurs  procédés  de  guerre, 
se  soumirent  en  masse  dans  les  deu*  provinces. 

Il  lallut  alors  les  défendre  contré  les  incursions 
de  l’émir,  qui,  accourant  tantôt  du  sud,  tantôt 
de  l'ouest,  dévastait  les  contrées  qui  venaient 
d’étre  pacifiées.  Nos  allies  nouveaux  furent  cou- 
verts ; l'émir  fut  réduit  à rinipuissancc  en  l!H3, 
par  la  fondation  d'Oriéansvilie  dans  le  cliélif. 
par  l'occupation  de  Ténès  sur  la  côte,  par  l’oc- 
cupaüon , dans  le  Sud,  de  Bogliar  relevé,  de 
Teniet-el-llad,  ancienne  Tliaza,  de  Tiaret,  an- 
cien Tcgdcmt,  c'est-à-dire  de  cette  ligne  stra- 
tégique qu'Abd-el-kader  avait  lui-inéine  établie 
quelques  années  avant,  pour  sa  défense  sur  la 
frontière  du  Tell.  Refoulé  de  partout,  mais  opi- 
niâtre dans  la  lutte,  il  avait  renvoyé  au  désert 
ses  femmes,  ses  parents  cl  ses  trésors,  une  foule 
d'émigrés  scs  partisans.  Celte  agrégation,  essen- 
tiellement mobile,  grossie  de  populations  noma- 
des qu’aucun  intérêt  n’alUchailausol,  s'appelait 
laZmala;  tantôt  elle  s'enfoncait  dans  le  sud, 
tantôt  elle  reparaissait  dans  le  Tell,  suivant  les 
besoins  de  la  guerre;  c'était  le  quartier  général 
de  l'émir,  le  dépôt  de  ses  réguliers,  sa  capitale 
n jlUnle;  elle  fut  atteinte  el  dclrnile  le  16  avril 
1843,  aux  sources  du  Taguin.  tnfin,  dans  un  der- 
nier combat,  qui  termine  celle  série  décisive  d'o- 
pérations, Ben  Allai,  son  premier  lieutenant,  fut 
tué,  et  ses  derniers  rt-guliers  anéantis.  Sa  puis- 
sance militaire  avait  été  écrasée  en  vingt  com- 
bats durant  ces  quatre  années,  qui  ont  inscrit 
dans  nos  fastes  les  glorieuses  actions  de  Maza- 
gran, Zerga,  l'Afroun  de  l'Oucd-Gcr  el  de  llou- 
zaiaen  1840  ; de  Mcrcd,  de  Milianah,  de  rillil.cn 
Notre  domination  était  désormais  assu- 
rée, mais  nous  devions  avoir  encore  bien  des 
rébellions  à punir,  surtout  celle  de  1815  for- 
midable par  le  nombre  des  tribus  qui  y prirent 
part. 

En  1844,  l'émir  n’éuil  plus  qu  un  partisan, 
mais  redoutable  encore  par  son  innuencc.  11 
engage  les  populations  marocaines  dans  la 
lutte  et,  à leur  lélc,  il  attaque  le  30  mai  le 
camp’ de  Lalla-Maghnia.  Nos  troupes  aaou- 
ruca  sur  la  frontière  livraient  le  combat  de  la 
Moulonia  el  prenaient  Ouclida  eit  juin;  au  mois 
d’aoùt.  la  bataille  d’isly,  eu  même  temps  le  bom- 
bardemeill  de  Tanger  el  de  Mogador  uous-ren- 
daieat  raison  du  Maroc. -L’insurrection ^fo- 
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mentée  au  printemps  de  1845  par  les  émissaires 
d’Ab-el-Kadcr  dans  l’ouest  vint  coïncider  aïcc 
le  soulèvement  suscité  dans  le  Dahra  el  1 Ouar- 
rensenis  par  Bon-Maza.  Le  dc.sarmcmenl  rapi- 
dement opéré  de  l’Onarrensenis,  l’affaire  des 
grottes  du  Dahra,  cliàtiment  terrible,  mais  non 
prémédité,  l’avaient  à peine  réprimée,  que  nos 
colonnes  de  Mostaganem  cl  de  Tlemcen  étaient 
à la  fois  de  nouveau  attaquées.  Le  colonel  Mon 
lagnac  cUit  attiré  dans  une  cmhuscade,  fo, 
troupe  était  mas.sacrée  a Sidi-Brahim.  L’émir 
réparait  tout  à coup  à 48  kilomètres  d’Oran  ; 
il  fuvail  de  la  subdivision  de  Tlemcen  devant 
nos  'troupes,  mais  pour  gagner  celle  de  Mas- 
cara. Bon-Maza  soulevait  de  nouveau  l’Onarrcn 
senis  ; dans  sa  marche  vers  l’est,  l’eniir  y jié- 
nétra  à son  tour.  Cependant  au  mois  de  dé- 
cembre, ces  conti-écs  étaient  jiacifiées.  — En 
1846,  du  fond  du  Sahara,  Abd-cl-Kadei;,  par 
une  course  rapide,  revient  au  nord  dans  Tis- 
ser, dont  il  enlève  les  tribus,  qu’une  de  nos 
colonnes  délivre.  11  était  venu  appeler  les  ka- 
byles à la  guerre,  sa  tentative  a échoué  ; il  ne 
lui  reste  qu’à  regagner  le  désert  en  dérobant 
sa  marche  à nos  colonnes.  Il  traverse  ainsi 
toute  la  subdivision  de  Médéah,  et  devant  notre 
camp,  à Bnghar,  il  enlève  encore  une  tribu; 
nos  troupes  le  joignent  et  ramènent  la  tribu. 
C’est  à cette  époejne  de  désastres  que , dit-on. 
Tordre  de  massacrer  nos  prisonniers  lui  fut 
arraché.  — Nous  sommes  arrivés  à 1817 , et 
nous  n’avons  plus  à enregistrer  que  la  sou- 
mission des  contrées  abruptes  où  les  Turcs 
n’avaient  jamais  pénétré.— Janrier,  soumissions 
volontaires  des  Kabyles  de  Bougie  el  d^Sétif, 
de  Ben-Satem,  de  Bel-Kassi,  d’Ou-Amsian,  an- 
ciens kalifas  de  Témir  dans  le  Jurjura  el  le  Sé- 
baou  ; /’érrier,  prise  de  Bou-Maza;  avril,  expé- 
dition dans  la  Rahylie  centrale,  soumission  du 
triangle  compris  entre  llamza,  Sétif  et  Bougie. 

AM-cl-Kader  était  devenu  un  hôte  dangereux 
pour  le  Maroc.  Après  des  lenUlives  hardies  el 
heureuses  contre  nos  voisins , repoussé  à nos 
frontières , il  fuyait  vers  le  sud , lorsqu’il  fut 
atteint  le  ‘23  décembre  1817,  au  col  de  Kerbouk 
par  une  colonne  du  général  Lamoriciere.  et  se 
rendit.—  1819.  Expédition  de  Zaalcha.  — la'iO. 
Expédition  dans  TAourcis  (i’Aurès),  — 1851. 
Expédition  dans  la  Kabylie  de  Test,  .soumission 
du  massif  compris  entre  Sétif  et  Djigelli,— 
1852.  Poursuite  du  faux  schérif  Bou-Bagla  , 
dans  le  Jurjura , prise  de  TAghouat  dans  le  Sa- 
hara, — 1853.  Expédition  dans  les  monts  Ihbor, 
entre  Djigelli  el  Bougie.  Celle  expédition,  hcOr 
reusement  lenninée  par  la  soumis.sion  et  l or- 
ganisation des  tribus  dans  ce  massif,  aura 
pour  résultat  immédiat  d’amener  la  sécurité 
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entre  Bougie , Djigclli  et  Constantine.  Il  ne 
nous  restait  donc  plus  à soumettre  dans  la  Ka- 
bylie  que  les  hautes  crêtes  du  Jurjiira. 

Adminiitiralion.  — A l'origine,  le  pouvoir  civil 
était  confié  à un  intendant  civil.  Ce  fonctionnaire 
fut  remplacé  en  1838  par  un  directeur  de  l'in- 
térieur et  uu  directeur  des  finances,  qui  admi- 
nistraient sous  les  ordres  du^gouverneur.  En 
1815,  l'addition  d'une  direction  des  travaux 
publics  et  d'une  direction  générale  avaient  trop 
compliqué  les  rouages  administratifs.  On  revint 
à l'unité  par  l'institution,  en  1847,  de  trois  di- 
rections provinciales  (à  Alger,  Oran,  Constan- 
tinc],  et  la  direction  générale,  maintenue  au- 
près du  gouverneur,  centralisa  cette  adminis- 
tration. — Aujourd'hui  (arr.  desfiet  IBdccembre 
1848),  un  gouverneur  général  réunit  le  comman- 
dement de  l'armée  et  la  baute  administiation 
du  pays  : territoires  militaires  et  territoires  ci- 
vils. Un  préfet,  dans  chacune  des  trois  pro- 
vinces, administre  le  département  ou  territoire 
civil.  Un  commandant  de  province,  chef  de  la 
division  militaire,  administre  civilement  te  ter- 
ritoire militaire.  — L'administration  des  tribus 
est  central)^,  auprès  du  gouverneur,  par  un 
hireau  politique;  auprès  du  commandant  de 
province,  par  une  direction  divuianiiaire  det  af- 
fairée arabes;  dans  chaque  cercle,  par  un  chef 
du  bureau  arabe.  Sous  la  surveillance  de  cet  of- 
ficier, les  Arabes  .sont  administrés  directement 
par  des  fonctionnaires  musulmans  : la  ferka 
(réunion  de  douars),  par  un  cheik;  la  tribu,  par 
no  kaid,  assisté  de  la  djema  (assemblée  de  no- 
Ubles);  l'agalik  (cercle),  par  un  agha.  Dans 
certaines  contrées,  plusieurs  agalik  forment  une 
circonscription  relevant  d'un  kaiifa  indépen- 
dant, qui  exerce  au  nom  de  la  France  l'autorité 
politique  et  administrative.  — Pour  l'adminis- 
tration indigène  des  villes,  un  bureau  arabe 
civil  est  placé  auprès  du  préfet. 

SUualion  giniraU.  — Depuis  1845,  l’Algérie  a 
eu  à traverser  de  malheureuses  années;  en 
1843  et  1846,  la  guerre,  deux  mauvaises  récol- 
tes successives,  une  épizootie;  en  1847,  une 
crise  ^ncière,  résultat  de  spéculations  aven- 
tureuSR  sur  la  propriété  et  sur  les  construc- 
tions. La  colonie  se  relevait  de  ces  désastres, 
lorsque  la  révolution  de  IBM,  la  découverte 
des  gîtes  aurifères  de  Calirornie,  qui  détourna 
bien  des  émigranls,  le  choléra  (1849  et  1850), 
Tinrent  ajouter  aux  causes  de  gêne,  qui  se  tra- 
duisent, de  1846  A 1860,  par  les  chiffres  du 
tableau  ci-contre. 

La  populatiou  s'accroît  en  1848,  mais  il  faut 
l’attribuer  à l'envoi  des  13,000  colons  des  colo- 
nies agricoles;  en  réalité,  durant  ces  quatre  an- 
nées, l'Algérie  se  dépeuplait.  Ces  pertes,  heor 
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'reusement,  atteignirent  surtout  la  populatMit- 
flottante  : le  nombre  des  concessionnaires  iiè 
diminua  guère.  Aussi  voit-onque,  malgré  leurs 
fluctuations,  les  importations  tendaient  géné- 
ralement à décroître,  les  exportations  à aug- 
menter : c'est  que.  même  alors,  la  production 
coloniale  était  en  progrès.  Dès  1850,  les  chiffres 
se  relèvent,  grâce  à la  persévérance  des  colons, 
mais  aussi  sous  l'influence  de  mesures  répara- 
trices. La  propriété  (par  suite  de  transactions 
ir.'égiilièrcs)  était  tombée  dans  la  confusion; 
le  gouvernement,  en  osant  prescrire  l'homolo- 
gation des  titres  et  la  délimitation  du  sol,  venait- 
de  la  reconstituer.  Un  vote  de  60  millions  pour 
l’établissement  des  colonies  agricoles;  un  second 
vote  de  10  millions  pour  la  liquidation  de  la 
dette  des  expropriations,  vcnaientde  ranimer  le 
crédit.  — Cette  même  année  1850,  pour  alléger 
la  gêne  des  colons,  l'Etat  faisait  l'abandon  delà 
majeure  partie  des  rentes  domaniales.  Le  1 1 jan- 
vier 1851,  une  loi  de  douane  ouvrait  en  fran- 
ehise  à l’Algérie  les  ports  de  France;  enfin, 
toutes  ces  mesures  se  trouvaient  complétées 
par  la  fondation  d'un  comptoir  de  la  banque 
de  France  à Alger. 
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99,S00,36I 

10,491,0:'^ 

1A46 

109,400 

flS.OIX) 

115,923,325 

9,043,066 

1817 

103,893 

93,400 

98,181,334 

9,863,348 

1848 

115,701 

87,704 

86.814,819 

7,103,772' 

1849 

lli.747 

75,500 

70,700 

63, 2*.  1,622 

13,719,085 

18*>0 

123,748 

7i,«9i,-8i 

10,262 ,.>S3 

18^1 

131,283 

85,0(10 

66,930,582 

19,792,791 

<8S2(am) 

138,982 

60,000 

incoDuu. 

fOCOUDQ. 
■ f'î 

Population.  — En  1852,  la  population  civile  se 
décomposait  ainsi  par  province  : Alger,  57,410; 
Oran,  46,857  ; Coiistontine,  28,715;  — ainsi  par 
nationalités  : française , 67,433  ; espagnole , 

42.. 399;  anglo  maluise,  7,712;  italienne,  7,607; 
allemande,  5,876;  diverses,  1,955.  — La  popn- 
lalion  indigène  était  à la  même  époque  de: 
Maures  et  Israélites,  84,133;  Kabvles  et  Arabes, 

3.000. 000. 

Commerce.  — Les  seules  importations  mari- 
times s'élevaient,  en  1851,  à 55.424,640  fr.,  on 
87,70  pour  100  par  navire  français;  à 8,705,244 
fr.  ou  12,30  pour  100  par  navire  étranger;  soit 
64,129  884  fr.  pour  100,  ainsi  répartis  entre 
les  différents  ports  : Alger,  42,80  pour  100; 
Oran,  26,25  pour  100;  Pbilippcviile,  14,35  pour 
100;  Bone,  6,5  pour  100;  ports  secondaires. 
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10,66  pour  100.  Le  commerce  entre  la  France 
et  sa  colonie  atteignait  dans  son  ensemble  le 
cbilTre  de  71,975,640  fr.,  dans  lequel  les  expor- 
tations algériennes  figuraient  pour  16,651,000 
fr.  En  1850,  elles  n'avaient  point  dépassé 
6,263,000  fr.;  elles  s’etaienl  donc  accrues  de 
10,000,000  fr.  en  1861,  sous  l'empire  de  la  nou- 
velle législation  douanière.  Les  denrées  y te- 
naient ce  rang  ; n*  1,  huile,  7,000,000;  n'2, 
laines,  2,200,000;  n»  3,  peaux,  1,600,000;  n°  4, 
céréales,  1,500,000;  n°  6,  bestiaux,  700,000; 
n*  6,  minerai  ; n°  7,  tabac,  suif,  cire,  chevaux, 
etc.  {toÿ.  CoutNiSATion  dani  le  nùri  de  VAfri- 
fue,  où  le  maréchal  Bugeaud  a traité  la  ques- 
tion du  commerce  u’importalion  et  d'exporta- 
tion i l'intérieur).  , 

CoUmitation.  — Un  ensemble  de  sages  dispo- 
sitions ont  aussi  imprimé,  depuis  1850,  une 
grande  impulsion  aux  cultures.  On  ne  crée  plus 
comme  autrefois  des  centres  isolés.  Les  forces 
que  la  colonisation  recrute  sont  aujourd'hui 
concentrée*  dans  des  périmètres  alotis  de  façon 
i placer  dans  un  chef-lieu  de  commune  l'ou- 
vrier et  le  commerçant,  autour  de  la  commune 
des  hameaux  agricoles,  autour  des  hameaux  de 
grandes  fermes.  Ainsi  les  débouchés,  la  main- 
d'œuvre  , les  capitaux  soûl  réunis  sur  un  même 
point.  Les  concessions  ne  sont  plus  provisoires: 
le  colon  devient  immédiatement  propriétaire; 
mais  sous  clause  résolutoire  en  cas  d’inexécu- 
tion des  conditions  de  culture,  qui  ne  s'appli- 
quent plus  à l'homme,  mais  à la  terre.  Ainsi  le 
colon  peut  aliéner,  hypothéquer,  sauf  è l'État 
à exercer  son  recours  contre  la  terre,  quel  qu'en 
soit  le  détenteur,  s'il  la  retrouve  en  friche  à 
l'expiration  du  délai  fixé.  Plus  de  subventions 
directes  : l'État  aide  la  colonisation  par  des  tra- 
vaux publics,  par  des  prismes  à la  production, 
c'est-à-dire  aux  défrichements,  aux  construc- 
tions, etc.  Au  mol  CoLomsAnos  on  trouvera 
dans  un  remarquable  article  de  M.  le  maréchal 
Bugeaud , l'histoire  du  la  colonisation  en  Algé- 
rie jusi|u'en  1844,  et  l'exposé  des  systèmes  en 
discussion  ou  à l'essai  il  y a plusieurs  années. 
Ces  tentatives  ont  mis  en  lumière  d’utiles  en- 
seignements; elles  ont  démontré  que  ni  les  ri- 
ches ni  les  pauvres  ne  pouvaient  beaucoup  faire 
avancer  la  colonisation  si  on  les  employait  iso- 
lément; que  c'était  à l’union  des  forces,  au 
rapprochement  des  capitaux  et  des  bras,  au 
concert  de  leurs  aptitudes  diverses,  qu'il  fallait 
demander  une  coloni.satiou  rapide  et  vigou- 
reuse. Telle  est  la  solution  donnée  à la  ques- 
tion. Nous  n’avons  donc  ici  qu'à  indiquer  par 
des  chiffres  les  progrès  réalisés  depuis  1844. 

L’Algérie  ne  possédait  en  1844  que  35  centres, 
agricoles.  Elle  comptait  en  1861  de  nombreu- 


ses fermes  et  133  Tillages,  peuplés  de  47,178 
colons,  possédant  en  constructions  une  valeur 
immobilière  de  37,232,017  fr.  Dans  ces  cen- 
tres et  ces  fermes,  dont  le  territoire  comprend 
une  superficie  de  106,000  b.  54  a.  44  c.,  67,000 
b.  64  a.  68  c.  avaient  été  cultivés,  savoir  ; cé- 
réales,49,000h.  66  a.  97  c.;  culturesindustrielies, 
7,995  b.  99a.  68  c.;  jardinage,  3,000  h.  98a,  04  c. 
L’extension  des  cultures  industrielles  est  re- 
marquable. Ainsi  le  nombre  des  planteurs  de 
tabac,  qui  était  de  3 en  1844,  s’élevait  en  1851 
à 537  ; en  1852,  à 1,095;  il  sera  d’environ  2,000 
cette  année.  Un  heclarc  donne  en  moyenne  5 q. 
de  tabac  achetés  par  la  régie  à 116  fr.  qualité 
moyenne,  soit  580  fr.  La  téricitUare  a progre.ssé 
datis  les  mêmes  proportions.  En  1851,  184  éle- 
veurs avaient  vendu  7,8^  k.  de  cocons  à un 
prix  total  de  43,109  fr.  La  culture  du  coton, 
dont  le  bénéfice  net  par  hectare  est  évalué  à 
307  fr.  en  moyenne  ; la  garance , l'indigo,  le 
géranium  à essence,  l'élève  de  la  cochenille,  se 
propagent  avec  succès.  Nous  ne  pouvons  énu- 
mérer ici  toutes  ces  cultures  riches,  toutes  ces 
industries  lucratives  qui  naissent  dans  la  colo- 
nie, ou  dont  l’expérience  est  aujourd'hui  ac- 
quise. Constatons  que  l'agriculture  y est  déjà 
pratiquée  avec  entetite;  que,  par  une  hcureu.se 
coïncidence,  la  colonie  produit  presque  tout  ce 
qui  manque  à la  France  ; de  sorte  que  loin  d'en- 
trer en  concurrence  avec  la  inètrupole,  elle  tend 
à l'affranchir  de  tributs  qu'elle  paie  aujourd'hui 
à l'étranger.  Cet  avenir  est  plus  prochain  qu'on 
ne  le  suppose.  Déjà  de  belles  exploitations  con- 
stituent en  Algérie  des  fortunes  bien  assises  ; 
ces  exemples,  devenant  plus  nombreux  , au- 
ront leur  entrainement,  qui  attirera  les  capi- 
taux vers  cette  contrée  si  ricbemenl  dotée  pour 
l'industrie  elle-même,  à qui  elle  offre  l'exploi- 
tation de  ses  mines  d'argent,  de  evivre,  de 
plomb,  de  fer  et  d'aalinoine;  l'exploitation  de 
800,000  h.  de  forêts  peuplées  des  belles  essences 
de  chlne-Uége,  de  cidre,  de  pin,  de  genevrier,  de 
pistachier,  etc.,  etc.;  surtout  ses  forêts  d’oli- 
viers, dont  23,000  h.  sont  reconnus  et  prêts  à 
être  livrés  à la  colonisation. 

Colonisation  indigène.  — La  colonisation  ren- 
contre enfin  dans  l'élément  indigène  un  auxi- 
liaire sur  lequel  elle  ne  devait  point  compter 
si  têt.  Grâce  à l'esprit  de  conciliation  qui,  de- 
puis plusieurs  années,  a constamment  dirigé 
la  politique,  on  voit  l'Arabe  abandonner  la  tente 
qui  le  rendait  insaisissable  pour  la  maison  bâ- 
tie qui  le  rapproche  de  nous.  Les  tribus  ont 
consacré  ainsi,  dans  l’espace  de  trente  mois, 
une  somme  de  2,528,846  fr.  en  constructinns; 
à notre  exemple,  ils  greffent  leurs  oliviers,  et 
ils  commencent  à faucher  pour  l’hiver;  ils  ont 
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livré  l'artnée  dernière  an  commerce  pour 
6,500.000  fr.  d’huiles,  et  1,500,000  fr.  de  lai- 
nes. Dans  la  subdivision  de  Milianah,  ils  ont 
planté  300,000  pieds  de  vignes,  30,000  arbres 
fruitiers;  les  cultures  arabes  en  t^réalcs  ont 
cette  année  embras.sé  une  superdeie  de  150,000 
hectares.  Elles  ont  livré  é la  régie  70,000  fr. 
de  tabac.  On  cite  des  essais  de  coton  faits  par 
des  indigènes.  Employés  comme  ouvriers  dans 
les  fermes  européennes,  ils  deviennent  ensuite 
pour  leurs  coiéligionnaires  des  moniteurs  agri- 
coles, qui  leur  enseignent  i vivre  dans  l'abon- 
dance sur  des  espaces  restreints.  Ainsi,  les  en- 
vahissements successifs  de  la  colonisation  euro- 
péenne pourront  s'effectuer  sans  appauvrir  les 
Arabes,  sans  troubler  la  paix.  A.  Delorme. 

POTIDÉE.  Ville  de  la  Macédoine,  au  S.-O. 
de  Chalcis,  dans  la  presqu'île  de  Pallésie.  Elle 
était  alliée  d'Athènes  et  tributaire  de  Corinthe  à 
l'époque  où  ces  deux  républiques  se  faisaient 
une  guerre  qui  devait  bienldt  amener  celle  du 
Péloponèse.  Les  Athéniens  ordonnèrent  à ses 
habitants  de  détruire  une  partie  de  leurs  mu- 
railles , et,  sur  leur  refus , ils  envoyèrent  une 
armée  devant  Potidée,  s'en  emparèrent  en  429 
après  une  résistance  opiniâtre,  et  en  exilèrent 
tous  les  habitants  qui  se  retirèrent  dans  la 
Chalcidique.  Potidée  fut  alors  repeuplée  par 
une  colonie  athénienne.  Philippe  de  Macédoine 
s'en  rendit  maître  dans  la  suite,  et  Cassandre 
l'agrandit  et  reroüellit  beaucoup , ce  qui  fit 
donner  à Potidée  le  nom  de  Cassandrie. 

PUAIIUAL.  Neuvième  mois  du  calendrier 
républicain.  La  journée  du  !•'  prairial  an  lu 
(20  mai  1795),  fut  marquée  par  la  dernière 
tentative  du  parti  jacobin  de  s'emparer  du  pou- 
voir (voj.  Convention). 

PUE8C1U1M  IU.VS  l>AUTlCL'LlÈnES. 
(iur.spr.)  Les  réglés  générales  de  la  prescrip- 
tion établies  par  le  Code  civil,  sont  niodiüees  en 
beaueiup  de  cas  par  des  luis  spéciales.  Le  Code 
de  procedure  établit  des  Vrencnplions  ou  Pé- 
remplioHS  particulici'es  pour  divei  s actes  de  pro- 
cédure ; |iar  exemple,  en  matière  de  jugement 
par  défaut,  de  requête  civile,  do  saisie  iinmo- 
bilière,  d'ordre,  d'expropriation  forcée,  de  sé- 
paration de  bien,  de  compromis,  etc.  Le  Code 
de  comnicrcc  a abrégé  les  délais  de  la  prescri|>- 
tion  pour  diverses  actions  coimiicrcialcs  ; ainsi 
les  actions  contre  les  eoimnissionnaires  et  voi- 
turiers, à raison  de  la  perte  on  de  l'avarie  des 
niarehaiidises  et  relies  en  délaissement  des  ob- 
jets assurés,  se  prescrivent  (lar  six  mois,  lais 
actions  en  paiement  de  fret  de  navire,  de  nour- 
riture, de  salaire  des  gens  de  l'eqnipage  se  pres- 
crivent par  un  an  apres  le  voyage  fini.  Les  ef- 
fets de  commerce  se  prescrivent  par  un  délai  dé 


5 ans  (voy.  UrrmE  de  change,  au  Ssppl.)  ; 
de  même  en  matière  de  société  commerciale  et 
de  contrats  à la  grosse  ou  d'assurance,  toutes 
les  actions  entre  les  associés  non  liquidateurs 
sont  preMrites  5 ans  après  l’expiiation  de  la 
Société,  si  l'acte  de  dissolution  a été  affiché 
et  enregistré  conformément  â la  loi.  Beaucoup 
de  prescriplions  spi  ciales  sont  admises  en  ma- 
tière administrative,  notamment  pour  le  paie- 
ment des  droits  de  douanes,  d’eiiregistrc- 
meiit,  de  timbre,  des  eontribulions  itidirccics. 
En  matière  criminelle,  il  y a deux  sortes 
de  prescription  : celle  de  l’aclion,  celle  de  la 
peine  (Code  d'instr.  crim.,  63A643).  L'action 
publique  et  l’action  civile  pour  tous  les  cri- 
mes emportant  peine  aflliclive  et  iiilbmante 
se  prescrivent  par  10  ans  révolus  à partir  du 
jour  où  le  crime  a été  commis,  à moins  que, 
dans  l'intervalle,  il  n’ait  été  fait  des  actes 
d'instruction  et  de  poursuite,  cas  auquel  la  pres- 
cription ne  court  qu'a  partir  du  dernier  acte 
judiciaire  ; le  délai  de  la  prescription  est  réduit 
a trois  ans  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  délits  cor- 
rectionnels; il  n'est  que  d'une  année  pour  les 
contraventions  de  police,  même  s'il  est  inleiv 
venu  des  poursuites.  Après  ces  délais,  il  ne  peut 
donc  plus  être  exercé  de  poursuites  pour  le  fait 
des  crimes,  délits  et  contraventions  commises 
antérieurement.  Hais  quand  les  poursuites  ont 
eu  lieu,  et  qu’une  peine  a été  prononcée,  cette 
peine  se  prescrit  également  lorsque  le  coupable 
est  parvenu  â se  soustraire  aux  recherches  de 
l'autorité.  La  durée  de  celte  prescription  est  de 
2U  ans  en  matière  criminelle,  de  â en  matière 
correctionnelle,  de  2 en  matière  de  police.  Le 
delai  court  à partir  du  jour  de  l'arrêt  ou  du  ju- 
gement en  dernier  ressort  et,  à l’égard  des  ju- 
gements des  tribunaux  rendus  en  premiers 
instance,  du  jour  où  ils  ne  jieuvent  plus  être 
attaqués  par  la  voie  de  l'appel.  Mais  les  con- 
I damnations  civiles  résultant  de  jugements  cri- 
minels, correctionnels  ou  de  police  se  pres- 
crivent d’après  les  règles  ordinaires.  Certaines 
lois  siicciales  établis-sent  en  outre  des  prescrip- 
tions pénales  particulières.  Ainsi,  les  poursuites 
pour  délits  de  chasse  se  prescrivent  par  3 mois; 
en  matière  de  presse,  l’action  publique  se  pres- 
crivait par  6 mois,  d'après  la  loi  du  26  mai 
1819;  mais  celle  dis|>osilion  a été  abrogée  par 
le  decret  du  17  février  1852,  qui  sonmcl  les 
poursuites  de  cette  nature  aux  délais  ordinaires 
du  Code  d'instniclion  criminellu. 

i>iuso.3ii»no.\  (iiior.).  C’est  un  excès  de 
confiance  dans  ses  propres  forces,  ou  un  cs|>uir 
b'inéi  aire  des  si>cours  de  la  grâce,  lorsqu’on  iic 
fait  rien  pour  les  obtenir  ou  |H)ur  eu  profiter, 
OU  qu'on  s'«n  rond  indiguu  par  un*  vie  eriuii- 
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■telle.  Ainsi,  l'homnne  qui  a une  telle  confiance 
en  iui-iiiOine  et  dans  ses  vertus,  qu'il  ne  rraiiit 
plus  de  dia  lioir,  et  celui  qui,  en  per.sivéraat 
dans  scs  dé.sui-dres  et  eu  remettant  de  juur  eu 
jour  à SC  convertir,  espiTc  que  üieii,  au  der- 
nier moment,  lui  en  donnera  le  tenqis,  avec  des 
grlces  eflieaces,  se  rendent  i palenienl  coupa- 
bles de  présomption  (voy.  EspÉnASCs). 

PRÉTOIU£.\  (droit).  On  appelait  à Rome 
droit  prétorien  les  dispositions  nombreuses  par 
lesquelles  les  préteurs  mo<lilierent  suecessive- 
meiit  ledroit  civil.  Il  fut  intiuJuit,  dit  Papinien,' 
en  vue  de  l’utilite.publiqne,  pour  nider,  com- 
pléter ou  corriger  le  droit  civil.  En  effet,  sous  la 
période  impéi  iale,  il  n'y  avait  plus,  pour  ainsi 
dire,  de  matière  juridique  qui  n'cùt  été  radica- 
lement transforniee  ptir  la  seule  action  des  pré- 
teurs. Ceux-ci,  cependant,  ne  participaient 
nullement  à la  puissance  législative,  mais  ils 
pouvaient,  par  des  édits,  régler  les  points  d'exé- 
cution que  la  loi  n'avait  pas  prévus  ; ils  pou- 
vaient, par  des  décrets,  commander  certains 
actes  individuels  à des  citoyens;  ils  avaient  le 
droit,  surtout  depuis  la  loi  Æbutia  (voy.  ce  mot 
au  Suppt.),  de  rédiger  les  formules  des  actum, 
et  d'accueillir  toutes  espèces  de  demandes.  Or, 
ces  pouvoirs  restreints  leur  suffirent  pour  intro- 
duire dans  le  droit  une  foule  de  dispositions  nou- 
velles, et  modifier  complètement  l'effet  des  lois 
anciennes,  tout  en  respectant  scrupuleusement  le 
texte.  Avatit  la  loi  Æbutia,  le  moyen  dont  ils 
semblent  s'ètre  servis  le  plus  souvent  consistait 
en  stipulations  (iponsioncs)  qu'ils  obligeaient  les 
parties  à faire.  Après  la  lui  Æbutia,  ce  furent  les 
/letionssurtoutqu'ils  mirent  en  usage,  la  loi,  par 
exemple,  n'avait  donné  aucune  action  contre 
celui  qui  troublerait  autrui,  non  dans  le  droit 
de  propriété,  mais  dans  la  pOMK'iiun  rd'uiie 
chose.  I.orsqu'une  contestation  de^  genre  se 
présentait,  le  préteur  obligeait  celui  qui  avait 
commis  le  trouble  à promettre,  par  une  sti- 
pulation solennelle,  une  certaine  somme  dans 
le  cas  où  il  aurait  porté  atteinte  ù la  possession 
d’autrui.  Ijc  procès  s'engageait  par  suite'sur  la 
stipulation,  pour  laqiiellclaloi  donnait  toujours 
une  action,  et  la  question  de  possession  était 
décidée  comme  accessoire  on  comme  condition 
de  la  promesse  de  payer  la  somme  stipulée.  Les 
fictions  étaient  des  sup|>ositions  contraires  à la 
vérité  des  faits,  etdont  on  faisait  dépendre  l'is- 
sue des  procès.  Le  fils  de  famille  émancipé,  par 
exemple,  cessait  d'avoir  droit  à riiéritagc  pater- 
nel; cependant  le  préteur  lui  donnait  la  posses- 
sion des  biens  avec  tous  les  droits  et  toutes  les 
actions  qui  compélaient  à un  véritable  heritier; 
seulcmenL  pour  rendre  ces  actions  valables,  il 
insérait  dans  la  formule  la  fiction  : s'iUtait  hdrl- 
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tier  (si  hamt e^sel). 

dWiat,  même  suivie*  la, t^mitioàl^  la cfi$y|u 
vendue,  ne  suffisait  pas  pour  do^^à^'acMK 
leur  la  propriété  de  la  chose;  iT fallait  qu'il 
l'acquit  par  jirescription  ou  suivant  Une  au^t 
forme  legale.  Le  préteur  donna  une  efficac^ 
complété  aux  traditions  de  cette  espèce,  en  sup^ 
posant  toujours  l|  temps  de  la  prescription  ac- 
compli. Ces  innovations  furent engén^l  tj^os 
faisantes,  et  presque  tonjouai  tcUps 
résnltat  de  Faire  ceder  les  rig'iie[|l|  ^ 
droit  devant  réquilé.  Mais,  quciqiw%et|e  insfi- 
tution  n'ait  produit  que  den^fifra  utiles  .étuic 
les  cirflonstatices  particulières  qui  ^rés<4èc|jjt 
au  développement  du  droit  romain,*tlgentii  oo> 
peudant  peu  conforme  i nos  meeu^  et 
état  social  de  la  renouveler  aujourd’hui,  cojogM 
l'ont  proposé  quelques  écrivains  coatempo- 
rains.  - » • 

PRÉVILLE  (PtERRE-Loms  DOBOCy^dil). 
Célébré  comédien  né  t Paris  en  172t,,^iDort  an 
1799.  Il  s'échappa  d'une  paroisse  où  ilavqit  élA 
placé  comme  enfant  de  chœur,  et  ftR  tour  I 
tour  maçon,  clerc  de  procureur,  et  finit  par 
s'engager  dans  une  troupe  de  comédiens  de 
campagne.  Il  obtint  les  plus  grands  succès  1 
Dijon,  à Rouen,  à Strasbourg.  Il  était  directeur 
du  théètre  de  Lyon  lorsqu'il  fut  appelé  à Paria 
en  1753,  pour  débuter  è la  Comédie-Françrii|k 
Il  remplaça  Poisson  qu'il  imitait  è merveil^F 
niais  qu’il  ne  tarda  pas  à dépasse!*.  Tous  les 
contemporains  s'accordent  à admirer  son  jeu, 
où  le  comique  le  plus  divertissant  se  joignait  au 
naturel  le  plus  délicaL  et  on  cite  plusieurs  traits 
de  .spectatenrs  qui  furent  couiplélement  dupes 
de  l'illusion  qu’il  voulait  produire.  Il  quitta  la 
la  .scène  jeune  encore,  mais  il  y reparut  deux 
foi.s  pour  venir  en  aii|e  à ses  camarades  ruinés, 
en  1791'  et  eu  1794.  Il  donna  la  dernière  fois 
quelques  signes  d'aliénation  mental^^t  mou- 
rut cinq  ans  après  à Beauvais.  Les  Uéntaires  qui 
ont  été  publiés  sous  son  nom  ont  été  rédigés  sur 
quelques  noies  qu’il  avait  laissées. 

PRRVCII'AL'TÉS.  C'est  le  nom  d’un  oi-dre 
ou  cbœur  des  auges,  qui  est  le  premier  de  la 
troisième  division  ou  hiérarchie.  Saint  Paul  en 
fait  mention  dans  son  Epitre  aux  Éphésiens 
(cap.  1),  où  il  dit  que  Jésus-Christ  est  établi 
au  dessus  de  toute  vertu  céleste,  de  toute  prin- 
cipauté,etdanssonÉpitre  aux  Colossiens(cap.l), 
où  il  dit  que  par  Jésus-Christ  ont  été  créées 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  les  trd- 
nes,  les  dominations,  les  prùuipautés.'^Ê^ 
PRISE  A PAR'riE.  C'est  une  voie  ex- 
traordinaire contre  les  jugements.  Elle  con- 
siste dans  le  recours  personnel  que  la  loi  ac- 
corde aux  parties  contre  les  juges  d'un  tribu- 
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nal  on  «onire  le»fliugr^ts  dn^'^IMstère  pu» 
blie,  pour  les  folTS  dé^rer  redpÉBsables  du 
dommage  sotUTert  par  elles*  Les  juges  peuveiU 
dire  pris  à partie,  ,1*  s’il  y a dol,  fraude  ou 
concussion,  qu'on  prétendrait  avoir  été  commis, 
soit  dans  le  cours  de  l’instruction,  soit  lors  des 
jugements^ 2°  si  la  prise  à partie  est  expressé- 
ment prononcée  par  la  loi,  ce  qui  a lieu  dans 
divers  cas  prévus  par  le  Code  d’instruction  cri- 
nùneUe  (art.  77,  112,  164,  271,  370^  483),  pour 
ônais^i  de  . formalités  étabOcsien  faveur  des 
accusés;  3*  Si  la  loi  déclare  les  juges  respon- 
sables à peine  de  dommages  intérêts,  ce  qui  a 
Heu  en  matière  de  contrainte  par  corps  (Code 
civ.,  20fô)(4°  enfin  quand  il  y a déni  de  jut- 
tke  (Ng.  ceanot).  La  prise  à partie  peut  être 
exerecc  collectivement  contre  les  cours  et  tri- 
bunaux, et  individuellement  contre  quelques- 
uns  de  leurs  membres.  Elle  est  portée,  soit 
devaut  les  cours  d'appel,  soit  devant  la  cour  de 
cassation,  suivant  les  tribunaux  dont  il  s’agit. 
Néanmoins,  aucun  juge  ne  peut  être  pris  à 
partie  sans  permission  préalable  du  plaident 
de  la  cour  devant  laquelle  la  demande  est  por- 
tée. La  demande  est  formée  par  une  requête, 
dont  le  rejet,  comme  celui  de  la  demande  elle- 
même,  soumet  le  poursuivant  à une  amende  do 
.300  fr.  au  moins.  Si  la  requête  est  admise,  elle 

«tëgnifiée  au  juge  prisa  partie,  qui  est  ad- 
Is  à présenter  sa  défense,  et  l’affaire  est  jugée 
ensuite  dans  les  formes  ordinaires  (Co^  de 
ftocéi.,  art.  50r>-5l6). 

PRISOKIKIER  DE  GUERRE  {art  nàl.). 
C’est  celui  que  l’on  a pris  à la  guerre  ou  comme 
ennemi.  — Chez  les  peuples  de  l’antiquité,  celui 
qui  était  fait  prisonnier  devenait  l’esclave  du 
vainqueur.  Celte  mesure,  toute  cruelle  qu’elle 
puisse  paraître,  avait  néanmoins  pour  but  la 
conservation  de  la  vie  des  priS^tniers  qui,  dans 
les  premiers  temps,  étaient  tous  immolés'a  la 
fureur  du  soldat-  Les  peuples  chrétiens  firent 
cesser  l’esclavage  pour  leurs  prisonniers  de 
guerre,  mais  ils  les  gardaient  jusqu’à  la  paix 
ou  jusqu'à  ce  que  leur  échange  eût  été  convenu 
par  un  traité.  Les  nations  européennes  traitent 
généralement  les  prisonniers  de  guerre  avec 
bienveillance  et  surtout  avec  humanité.  L’An- 
gleterre seule  a cru  devoir  déroger  à ces  nobles 
principes  ; elle  entasse  des  prisonniers  dans  des 
prisons  flottantes,  où  l’espace,  l’air  et  la  nour- 
riture physiquement  nécessaires  à l’existence 
humaine  y sont  strictement  pesés  et  mesurés. 
Les  pontons  de  Portsinouth  font  la  honte  de 
ce  pays.  En  France,  le  temps  de  service  du 
prisonnier  de  guerre  lui  compte  pendant  le 
temps  de  sa  captivité,  comme  s’il  continuait  de 
faire  campagne,  A son  retour,  on  lui  doit  le 


décompte  de  la  moitié  de  sa  solde,  parce  t^’il 
est  censé  avoir  reçu  de  l’ennemi  l’autre  moitié. 
On  donne  à chaque  sous-ofticicr  ou  soldat  les 
40  ou  60  fr.  de  première  mise  à son  retour  des 
prisons,  parce  qu’il  est  supposé  avoir  perdu  ses 
effets.  Pour  attacher  quelque  défaveur  au  sort 
des  prisonniers  de  guerre,  ceux-ci  n’ont  pas 
part  à l’avancement.  Chez  les  Russes,  ancienne- 
ment, un  officier  pris  sans  être  blessé  était 
cassé. 

PROCACCINl  (Hercule),  dit  l’Ancirs. 
Peintre  d’histoire  né  à Bologne  en  1520,  mort 
vers  1581.  Il  eut  deux  fils,  peintres  comme  lui 
et  ses  élèves:  Camille  Procaccini,  l’abié,  naquit 
à Bologne  en  1546,  il  fut  l'un  des  premiers  ar- 
tistes de  son  temps.  On  a de  lui  un  Jugement 
dernier,  une  fresque  à l’église  de  saint  Procolo, 
à Reggio.— Le  second  fisd’Hercule,  César  Pro- 
caccini, reçut  des  leçons  de  Carrache  ; il  était 
né  la  même  année  que  son  frère  et  mourut 
en  1626. 

Procaccini  (André),  peintre  et  graveur  à 
l’eau-forte,  né  à Rome  en  1667,  élève  de  Carle- 
Uorelle,  devint  peintre  du  cabinet  du  roi  d'Es- 
pagne. On  voit  de  lui,  à Saint-Jean-de-Latran, 
un  tableau  représentant  Daniel.  Il  mourut  à 
Saint-lldefonse  en  1734. 

PROCÉDURE  COMMERCIALE.  La  né- 
cessité de  terminer  rapidement  les  procès  est 
évidente,  surtout  dans  les  matières  commercia- 
les, où  l’activité  des  transactions  et  le  mouve- 
ment desaffaires  dépendent  essentiellement  delà 
position  nette  des  contractants  l’un  envers  l’au- 
tre. Aussi,  de  tout  temps,  les  formes  de  la  pro- 
cédure commerciale  ont-elles  été  plus  simples 
et  moins  rigoureu.scs  que  celles  qui  étaient  ad- 
mises dans  les  contestations  civiles.  Notre  lé- 
gislation aussi  (Code  de  procédure,  art.  414- 
442),  consacre  des  différences  notables  entre  la 
procédure  commerciale  et  la  procedure  ordi- 
naire. Ainsi,  le  ministère  des  avoués  n’est  pas 
admis  en  matière  commerciale  ; toutes  les  si- 
gnifications se  font  aux  parties  elles-mêmes, 
qui  doivent  comparaître  et  se  défendra  en  per- 
sonne ou  par  des  fondés  de  pouvoirs.  L’office 
des  avocats  est  également  etranger  aux  tribu- 
naux de  commerce;  cependant  l’usage  s’est  éta- 
bli que  certaines  personnes,  autorisées  expres- 
sément par  ces  tribunaux,  se  chargent  spéciale- 
ment  de  représenter  les  parties  qui  ne  peuvent 
se  défendre  elles-mêmes  (roy.  Agréés).  Les  ci- 
tations sont  faites  dans  les  formes  ordinaires 
et  par  des  huissiers:  mais  les  délais  sont  réduits 
à un  jour,  et  dans  certains  cas  il  est  même 
permis  d'assigner  d'heure  à heure.  Le  deman- 
deur a le  droit  d’assigner  soit  devant  le  tribunal 
du  défendeur,  toit  devant  celui  du  lieu  où  la 
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promesse  a été  Êüle  et  la  marchandise  livrée, 
soit  devant  celui  du  lieu  où  doit  s'opérer  le 
paiement.  Ia«  étrangers  sont  exemptés  de  la 
caution  judirstsm  soin  (rog.  Cadtion).  Le  tri- 
bunal peut,  par  un  même  jugement,  prononcer 
sur  une  exception  d’incompétence  et  sur  le 
fond.  L'instruction  de  l’alTaire  peut  se  faire 
séance  tenante,  et  . le  jugement  être  prononcé 
immédiatement;  mais  ordinairement  les  tribu- 
naux de  commerce  procèdent  de  la  manière 
suivante  : les  affaires  de  peu  d'importance  sont 
mises  en  délibéré,  forme  qui  est  admise  aussi 
dans  les  tribunaux  civils,  mais  qui  est  em- 
ployée bien  plus  fréquemment  dans  les  tribu- 
naux de  commerce,  et  qui  consiste  à commettre 
un  juge  du  tribunal  pour  instruire  l'affaire.  Ce 
juge  convoque  ches  lui  les  parties,  provoque 
leurs  explications,  examine  les  pièces.  Il  fait 
ensuite,  en  audience  publique,  un  rapport  sur 
le>iuel  statue  le  tribunal,  après  avoir  enteudu 
de  nouveau  les  parties  ou  leurs  agréés.  Dans 
les  aflàires  plus  compliquées,  et  surtout  lors- 
qu’il s’agit  d’examen  de  comptes,  d'éci’itures 
commerciales,  etc.,  le  tribunal  nomme  ordinai- 
rement un  ou  plusieurs  arbitres,  appelés  arbi- 
tres-rapporteurs, cbai^  des  mêmes  fondions 
que  les  juges  dans  les  détibérés,  et  qui  ont  de 
plus  une  mission  d'experts,  à moins  qu'on  ne 
leur  ait  adjoint  des  experts  nommés  spéciale- 
ment; lorsque  ces  arbitres  ne  parviennent  pas 
à couciiier  les  parties,  ils  adressent  aux  juges 
un  rapport  caclielé,  qui  sert  de  base  à la  deci- 
sion du  tribunal.  De  plus,  on  exige  en  matière 
commerciale  des  preuve  moins  rigoureuse 
que  dans  les  causes  civiles.  Ainsi,  1»  transac- 
tions se  constatent  ici  non  seulement  par  les 
actes  publics  et  sous  signature  privée,  mais 
encore  par  les  bordereaux  d’agents  de  change 
et  de  courtiers,  |nr  les  factures  acceptées, 
par  la  correspondance,  par  les  livres  des  par- 
ties. La  preuve  testimoniale  peut  ^fours  être 
admise  (Code  de  commerce , art.  f(9),  et  Iw 
enquêtes  par  témoins  sont  dispensées  de  la 
plupart  des  formalités  et  des  délais  exigés 
matière  civile.  Des  dispositions  spéciales  Æ' 
gleiit  également  les  signiOcqtons  des  jugements 
par  défaut,  l’execution  prernsoire,  le  caution- 
nement judiciaire.  — Les  appels  en  matière 
commerciale  Mnt  portés  devant  les  cours  impé- 
riales, et  sont  instruits  et  jugés  comme  appels 
de  jugements  rendus  en  «ofiére  sonmaire  {voy. 
ces  mots  au  Suppfémraf). 

PROCO.\ESE.  Ile  de  la  Propontide,  au 
N.-E.  de  Cyzique.  Elle  était  ainsi  nommée  (di^ 
grec  daim,  et  U<),  ù cause  du  grand 
nombre  de  daims  qu’elle  nourrissait.  Cette  Ile 
abonde  surtout  en  carrières  de  marbre,  ce 


qui  lui  a valu  son  nom  moderne  de  Marmara. 

PRODUrr  BRUT  et  PRODUIT  NET 
(éeon,  pei.).  Cette  célébré  distinction,  qui  a été 
formulée  par  Quesnay,  a constitué  pobé^aiiisi 
dire  toute  la  science  économique  du  xviii*^siècle. 
Voici  à cet  égard  la  théorie  de  Quesnay  et  de 
ses  disciples.  La  récolte  totale  que  donne  une 
terre  pendant  une  année  en  forme  le  produit 
brut.  Sur  ce  produit  le  cultivateur  doit  prélever  : 

1*  les  avance*  aunueUes,  c'est -è-dire  les  dépen- 
ses que  la  culture  exige  chaque  année  : la  se- 
mence, la  nourriture  des  animaux  domestiques, 
les  salaires,  et  la  nourriture  du  cultivateur  loi- 
même;  2*  l’entretien  des  asances  primitives  , 
e’est-é-dire  des  outils  et  machines  de  toute 
espèce  qui  servent  à la  culture.  Ce  qui  resta 
après  ces  reprises  du  cultivateur  constitue  le 
pruduil  net,  et  appartient  au  propriétaire  en  ré- 
compense des  avances  foneiires,  c'est  à-dire  du 
défrichement  et  de  la  mise  en  valeur  du  sot.  Il 
a été  reconnu  depuis  que  cette  théorie, ne 
répondait  pas  roinplétemobt  aux  fail&  Quoi 
qu'il  en  soit,  une  grave  question  pratlqtio  a été 
soulevée  par  la  théorie  de  Quesnay.  faut-il 
tendre,  avant  totit,  à augmenter  le  produit  net, 
c’est-a-dire  la  rente  du  propriétaire,  comme  le 
voulait  cet  économiste,  ou  n'est-il  pas  préfé- 
rable de  sacrilier  le  produit  net  pour  obtenir 
un  proiluit  brut  plus  élevé?  Voici,  par  exemple, 
ce  qui  peut  arriver  : une  tèire’lR^itée  en 
prairies  donncia  un  produit  brut  ^jpeonsidé- 
rable;  mais  comme  elle  ne  coûte  ^esque  ni 
avances  ni  travail,  la  plus  gran^  partie  de  ce 
produit  sera  produit  net,  et  ce  mode  d’exploi- 
tation offrira  des  avantages  réels  au  proprié- 
taire. Si  au  contraire  cette  même  terre  est  cul- 
tivée en  céréales,  elle  fournira  on  produit  brut 
bien  supérieur;  mais  comme  elle  aura  coûté 
beaucoup  plus  de  travail,  la  rente  qge  touebera  , 
le  propriétaire  sera  inférieure  à^^ie  qui  loi 
revenait  dans  le  cas  précédent.  Dans  le  premier 
cas,  on  aura  obtenu  un  produit  plusÿànd  pro- 
portionitellement  au  travail  employé;  mais 
dans  le  second  ou  aura  créé  une  plus  grande 
quantité  d’objets  consommables,  on  aura  nourri 
un  plus  grand  nombre  d’habitants,  et  c’est  là 
un  point  important  quand  on  considère  que  ||l 
fonds  natarerciMint  limités,  et  que  la  poputttm 
'augmente  toujSiiM.' On  voit  donc  qu’il  n’est  pas 
toujours  utile  de  pousser  au  produit  net,  et 
que  tout  dépend,  sons  ce  rapport,  de  la  situation 
économique  d’un  peuple  et  de  l’aiwidanœ  des 
terres  dont  il  dispose.  Y 

PRWrrS  \d(m.  pot.).  On  désigne  sous  ce 
nom  la  part  qui  revient,  dans  le  partage  dn 
prix  d’un  produit,  à cet  intermédiaire  placé 
entre  ie  capitaliste  et  l'ouvrier,  qui  dirige  1'^ 
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ploitalion  du  capital,  et  qu'oa  nomme  entre- 
preneur dans  l’industrie  nianufaclurière,  fer- 
mier dans  l'agriculture.  Les  prolils  constituent 
U rémunération  propre  des  services  de  cet 
agent,  et  comme  ils  dépendent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  la  quantité  de  capital  employé, 
on  les  a souvent  confondus  avec  l'intérét  des 
capitaux.  Cependant,  pour  distinguer  nettement 
les  profits  des  intérêts,  il  suffit  du  supposer  un 
entrepreneur  qui  travaille  exclusivement  avec 
les  capitaux  d'autrui,  dont  il  paie  un  intérêt 
fixe.  Son  profit  se  composera  de  la  partie  du 
prix  des  produits  qui  lui  restera,  après  qu'il 
aura  payé  cet  intérêt  et  remboursé  tous  les  au- 
tres frais  que  lui  aura  coûté  la  production.  Les 
profits,  quoique  formant  la  rétribution  du  tra- 
vail de  l'entrepreneur,  dépendent,  l*  des  capi- 
taux employés,  2°  du  prix  de  vente  des  produits. 
Us  sont  en  raison  des  capitaux  employés,  parce 
qu'ils  sont  en  proportion  des  affaires  faites,  des 
produits  vendus,  et  qu'on  peut  faire  d'autant 
plus  d'affaires  qu'on  dispose  de  plus  de  capi- 
taux. Ils  dépendent  des  prix  de  vente,  puisqu'en 
réalité  ils  ne  résultent  que  de  la  dilTérenco  en- 
tre ce  prix  et  le  prix  de  revient,  c'est-à-dire 
les  frais  de  production.  Les  profits  sont  donc 
essentiellement  variables.  Le  talent  de  l'entre- 
preneur consiste  à vendre  auKlessus  du  prix  de 
revient,  et  alors  il  dépend  absolument  delà 
concurrence. 

PRCYM  ou  PRCH.  Ville  de  Prusse,  dans 
la  province  Rhénane,  sur  la  rivière  de  Bum, 
qui  se  jette  dans  la  Saar.  Cette  ville,  située  à 
SO  kil.  N.  O.  de  Trêves,  compte  à peine  2,000  ha- 
bitants; mais  elle  est  célébré  par  son  abbaye 
de  bénédictins,  fondée  en  721  Ce  fut  dans  ce 
couvent  que  l'empereur  Lolbaire  se  fit  moine  et 
mourut  en  8â5. 

, PHZEMISLAS II,  roi  de  Pologne,  était  d’a- 
bord duc  de  Posnanie.  Pendant  la  grande  anar- 
chie qui  suivit  la  mort  de,  Leszek  VI,  il  disputa 
le  trône  à divers  compétiteurs,  dont  le  plus  re- 
doutable était  Vladislas  Luketek,  frère  de  la»zek. 
11  finit  |iar  triompher,  prit  le  titre  de  roi  dans 
une  diète  (1295),  se  fit  sacrer  bientôt  après,  et 
s'empara  la  même  année  de  la  Poméranie  orien- 
tale, qu'il  annexa  à la  Pologne,  il  fut  a$,sassiné 
dans  son  lit  par  Othon,  marquis  de  Brande- 
bourg, le  8 février  1200. 

PSYCHÉ  ta.q.).  On  a donné  ce  nom  à une 
petite  planète  remartiucc  au  ciel  par  tiasparin, 
à l’observatoire  de  Naples,  le  17  mars  1852.  Ses 
principaux  éléments  ont  été  aiusi  reconnus. 

Moyen  mouvement  diurne.  . . 706'',3077. 

Durée  de  la  révolution  sidérale,  18341,658 

Distance  moyenne  du  soleil . . 2,932fôl. 

Excentricité. 0,1309378. 


FrOLËHEE  CsasuNOS,  roi  de  Macédoine, 
parvint  au  trône  en  222,  après  avoir  assassiné 
son  beau-frère  Scleueus.  Ptoléinée  eut  pour 
comi>étiteur  Pyrrhus  et  Antigone,  fils  de  Dé- 
métrius  Poliorcète.  Il  battit  ce  dernier  sur  terre 
et  sur  mer,  et  fit  alliance  avec  Pyrrhus,  qui  lui 
laissa  la  Macédoine.  Il  épousa  sa  sœur  Arsinoé, 
veuve  de  Lysimaque,  et,  à peine  marié,  il  fit 
mourir  les  deuxfils  de  cette  princesse,  et  l’exila 
ellfl-mème  dans  la  Samothrace.  Il  périt  en  280, 
dans  une  bataille  contre  une  armée  gauloise  qui 
venait  d'envahir  la  Macédoine. 

PURPURINE  {ckim.).  C’est  un  principe  co- 
lorant retiré  de  la  garance,  et  offrant  beaucoup 
de  rapport  avec  l'alùarinc;  il  est  cependant  un 
peu  plus  rougequ'elle,  et  plus  soluble  dans  l'eau. 
Il  est  à peine  soluble  dans  l'ether.  Sa  com|K>si- 
tion  est  représentée  par  la  formule  C”U"’0‘*. 
La  purpurine  est  colorée  en  rouge  groseille  par 
la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque.  L’acide 
sulfurique  la  dissout  en  formant  une  belle  li- 
queur rouge  que  l'eau  précipite.  Une  dissolu- 
tion aqueuse  d'alun  la  dissout  facilement  aussi 
en  se  colorant  en  rouge  rosé  d'une  belle  nuan- 
ce. La  purpurine  fond  à 225°,  et  se  volatilise 
ensuite  en  cristaux  rouges  qui  ont  pour  compo- 
C’I1*0*.  La  purpurine  donne  avec  les  tissus 
mordancés  des  teintes  virant  au  rose,  et  beau- 
coup pins  brillantes  que  celles  fournies  parl'a- 
lixarine,  mais  qui  sont  moins  solides. 

PUSÉYSUE.  Nom  par  lequel  on  a l’habi- 
tude de  déaigner  aujourd'hui  une  phase  doc- 
trinale nouvelle  de  l’Église  anglicane,  dont  le 
foyer  principal  est  à l’uuiversité  d’Oxford,  ce 
qui  a fait  que  les  partisans  des  principes  et  des 
doctrines  puseystes  sont  aussi  connus  sous  le 
titre  d'Ecole  f Oxford. 

Bien  que  fort  récent  quant  à sa  forme  et  à ses 
proportions  actuelles  le  mouvement  puseystea 
des  racines  profondes  dans  le  passé  tout  entier 
de  la  réforme  anglaise.  Cette  considération  est 
de  la  plus  hautq.  importance  pour  apprécier  sai- 
ncmenl  ce  que  nous  voyons  se  passer  aujour- 
d'hui. Tout  en  fondant  de  légitimes  espérances 
sur  le  dévcloppemeut  d'une  docti-ine  et  d'un 
système  qui  offrent  des  points  de  contact  si 
nombreux  avec  l’enseignement  de  l'Église  ca- 
tholique, il  ne  faut  point  s'exagérer  la  portée 
des  faits  déjà  accomplis.  Les  erreurs  qui  circu- 
lent dans  les  veines  d'un  peuple  entier  ne  sont 
pas  faciles  à détruire  : souvent  elles  op|>oscnt 
une  résistance  opiniâtre,  eu  dépit  des  plus  favo- 
rables circonstances,  et  quelquefois  les  symp- 
tômes qui  paraissent  les  plus  heureux  ne  sont 
que  les  précurseurs  d’une  recrudescence  fâ- 
cheuse du  mal.  Ne  pourrait-il  donc  pas  se  faire 
que,  malgré  les  fruits  consolants  produits  par 


t. 
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1«  pnaaysme,  dans  ces  dix  darnidrea  années, 
l'habitude  même  que  l’on  a dans  l'école  d'Ox- 
ford,  de  se  trouver  en  présence  de  principes 
d’ailleui-s  favorables  au  catholicisme,  ne  fût  une 
chaîne  qui  retint  dans  l’erreur  plus  lonptempa 
que  les  premiers  résultats  ne  l'avaient  lait 
penser  7 

Il  est  à remarquer  tout  d'abord  que  le  pro- 
testantisme officiel  d'Angleterre,  c'est-à-dire 
l'église  établie  ou  l’anglicanisme,  a pris,  dés 
l'origine,  une  attitude  caractéristique  vis-à-vis 
de  l'Église  catholique.  Dans  sou  orÿanitalion  l’on 
retrouve  les  principaux  linéaments  de  la  con- 
stitution hiérarchique  de  l'ancienne  église  : des 
archevêques,  des  evêques,  des  prêtres,  des  dia- 
cres, desarchidiacres,  des  chanoines,  desdoyens, 
des  acolytes,  etc.,  en  marquent  les  difTéreuts 
degrés  d'une  manière  presque  entièrement  cor- 
respondante à la  forme  extérieure  de  la  société 
catholique.  Aux  yeux  des  anglicans,  une  telle 
hiérarchie  est  absolument  nécessaire  pour  con- 
. stituer  uue  église,  et  en  conséquence  ils  regar- 
dent tous  les  autres  protestants  comme  héréti- 
ques et  dépourvus  de  tout  caractère  d’église 
dirétieune.  Mais,  pour  cette  raison  aussi,  ils 
reconnaissent  les  églises  catholiques  du  conti- 
nent, et  leurs  plus  savants  docteurs  ne  font  au- 
cune difficulté  d'admettre  que  le  pape  est  le  pre- 
mier des  évêques,  le  patriarche  de  l’Occideiit, 
celui  qui  doit  présider  tous  les  conciles  œcumé- 
niques. 

Un  autre  point  capital,  celui  qui  est,  à vrai 
dire,  le  plus  décisif  pour  les  destinées  de  l'an- 
glicanisme et  du  puseysme,  qui  en  est,  sous  ce 
rapport,  l’expression  la  plus  avancée,  c'est  que 
relise  établie,  dans  la  personne  de  ses  plus 
savants  docteurs,  n'a  point  cessé  de  reconualtre 
l’autorité  de  la  tradition,  c II  pourra  paraltia 
étrange,  dit  l'auteur  de  la  Discuuion  amicale, 
et  pourtant  il  est  bien  vrai  que  rhoiume  qui  eut 
peut-être  la  plus  grande  part  à la  rédaction  des 
trente-neuf  articles,  l’évêque  Jcwcl,  s'appuie 
continuellement  sur  la  tradition,  sur  les  pères 
de  la  primitive  Église,  dans  l'apologie  qu’il 
publia  eu  1562,  avec  l’approbation  de  ses  con- 
frères, et  par  ordre  du  la  suprême  Gouver- 
nante  > Le  savant  évêque  de  Saint-Asaph, 

Deveridge,  est  on  ne  peut  plus  explicite  à cet 
égard  : f Dans  les  objets  de  doctrine  et  de  dis- 
cipline, dit-il  sans  déguisement,  si  nous  ne 
voulons  ni  errer  ni  transgresser,  gardons-nous 
avant  tout  de  tenir  opiniâtrement  à nos  concep- 
tions, à nos  conjectures  ou  à celles  d'autrui. 
Examinons  plutdtcequ'a  pensé  l'Eglise  univer- 
selle ou,  du  moins,  la  majeure  partie  des  chré- 
tiens, et  attachons-nous  au  sentiment  qui  a été 
umnimeauml  utopté  par  Iw  chrétieiu  de  tous 


« 

lesaièGles  n y a bien  des  articles  q^j  pe  se 
lisent  point  eu  termes  précis  dans  les  ÉcAlires, 
et  qui  pourtant  s'en  déduisent  par  l’assen^ent 

universel  des  chrétiens > Et  après  avoir  cltS 

pne  série  de  points  qui  font  partie  de  l'ensei-  . 
ghement  traditionnel  de  l’Eglise  catholique,  et 
que  professe  avec  elle,  l’église  anglicane,  le 
docte  prélat  continue  : t Ces  article.s  et  d'autres 
encore  ne  sont  nulle  part  commandés  expres- 
sément dans  les  Écritures,  et  néanmoins,  depuis 
quinze  cents  ans,  ils  sont  suivis  dans  la  pratique 
publique  de  l'Église....  Ce  sont  comme  des  no- 
tions communes,  plantées  dès  l’origine  dans  le 
cœur  des  chrétiens,  dérivées  de  la  tradition  des 
apdlres....  > Ce  langage  de  Deveridge  est  éga- 
lemen^tenu  par  les  Fhorndike,  les  Collier,  les 
.Bull,  les  Parker  (Samuel),  les  Brambals,  les 
Dodwels,  les  Waterlgpd,  etc.  L'on  sait  aussi  que 
telles  furent  les  doctrines  du  célèbre  archevêque 
de  Cantoroéry,  Laud , et  de  l’évéque  Jeremy 
Taylor,  dont  la  science  et  l'élaquenee  sont  de- 
venues si  justement  célèbres.  Enfln,  si  un  té- 
moignage était  encore  nécessaire,  nous  citerions  . 
cet  antagoniste,  ce  contempteur  dêalÉé  des 
saints-pères , le  docteur  Hiddleton  (/afrodscterp 
discouru,  f . 6T,  ta  a ftec  Enquiry  int^the  mtn- 
eulmu  powert,  etc.),  se  désolant  de  lev  trouver 
tant  d'admiratcups  et  de  disciples  parmi  les 
docteurs  de  l'Église  anglicane.  • Quoique  en 
général,  dit-il,  les  églises  réformées  tiennent 
que  l’Écriture  suffise,  je  ne  sais  comment  il 
s'est  fait  parmi  nous  que  nos  docteurs  ont  tou- 
jours été  portés  à joindre  l'autorité  de  la  pri- 
mitivcÉMise  à celle  de  l'Écriture:  à chercher 
dans  19  anciens  conciles  des  doctrines  dont 
l'Écriture  ne  jjarle  point  ou  pas  assez  ; à ajou- 
ter les  sainls^m'es  au  collège  des  aiiôtres,  et  à 
ranger  les  traditions. primitives  avec  les  pré- 
ceptes apostoliques.  > s 

Telle  est  la  ba.se  historique  du  Puseysme, 
telles  sont  les  ddètrines  qui  ont  été  constam-;,* 
ment  défemlues  dans  l'aniversité  d'Oxford,  et 
qui  d'ont netilé  de  rallier  autour  d'elles  la  masse 
des  espriBd'élite  de  l'egllse  établie  d’Angleterre. 
Frappé  de  cette  situation,  le  grand  évêiiue  de  ' 
Meaux  n'hésitait  pas  à écrire  déjà  de  sou  temps  : 

• Une  nations!  savante  ne  denjeurera  pas  long- 
temps dans  cet  établissement;  le  respect  qu’elle 
conserve  pour  lesPeres,  et  ses  eu  rieuses  et  con- 
tinuelles i-echerdies  sni-  l’anfiquité  ta  ramène^ 
ront  il  la  iloclnne  des  premiers 
puis  croire  qu’elle  pcrsisledans  la 
a coni,ue  contre  la  chaire  de  saint  Pierre, iu’où 
elle  a reçu  le  eliri-stianisine....  Les  ten^  de 
vengeance  et  d'illnsion  passeront. et  Dieu  écou- 
tera les  gémissements  de  ses  saints.  • (ffiit.  ie^‘ 
Vor.,  liv.  VD).  Dieu  seul  possède  le  secret  de 
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l’aveRip)  quant  à noua,  sans  marquer  aucune  . quelles  on  mangeait  surtout  de  la  purte  de 


Cpoqnl^  noos  nous  bornerons  à constater  que, 
sur  une  pareille  pente,  rangliranisme  ne  peut 
manquer  d'aboutir  au  calbolicisine  romain.  A 
ce  point  de  vue,  le  Putetjme,  qui  est  l'héritier 
et  le  défenseur  de  ce  qui  est  resté  dans  le  pro- 


fèves.  Les  pyanepsies  furent,  dit-on,  instituées 
par  Thésée  après  son  retour  de  l’ile  de  Crète. 
Plutarque  rapporte  que  ce  héros  et  les  jeunes 
gens  qui  l'accompagnaient  firent  cuire,  peu 
après  leur  débarquement,  tous  tes  légumes  ou 


t^tantisme  anglican  du  précieux  depdt  de  la  toutes  les  fevesqui  leur  restaient,  et  les  mau- 
tiadition  catholique,  a réalisé  un  important  gèrent  ensemble.  On  portait  aussi  dans  les  pya- 


progrès. 

Ce  nom  Ini  a été  donné  de  celui  de  Piuey, 
l'un  des  fondateurs  de  l'école  et  de  ses  plus 
énergiques  défenseurs.  Dès  la  décade  de  1820  à 
1830,  un  mouvement  tout  nouveau  s'opérait 
dans  le  sein  des  collèges  anglais.  Insensiblement 
ce  mouvement  prit  une  couleur  réformatrice  à 
l'endroit  de  la  liturgie  et  de  la  constitution  de 
l'Eglise.  Un  organe  érudit  lur  fut  donné  en  1832 
dans  le  British  ila'jasine.  En  décembre  1833, 
parut  le  premier  numéro  des  TracU  for  lhe 
Times,  séi'ie  de  publications  traitant  des  ques- 
tions de  doctrine  et  de  discipline ecclésia.«tiques. 
Successivement,  d'autres  ouvrages  vinrent  .ajou- 
ter à l'émotion  qui  avait  déjà  saisi  le  public  sé- 
rieux et  iustriiit.  Des  champions  tels  que  New- 
mann,  Keble,  Fronde  et  tant  d'autresqui,  aujour- 
d'hui couTcrtis  au  catholicisme,  oui  devancé 
leur  nuiitre  Pusey,  se  lancèrent  dans  l'arène. 
Ce  fut  une  véritable  mêlée  tbéelogiqne  : à clia- 
que  nouvelle  publication,  les  puseystes  faisaient 
tomber  quelqu'un  de  ces  préjugés  que  la  haine 
et  l'ignorance  avaient  accumulés  contre  l’Eglise 
romaine  et  sa  doctrine.  La  persécution  dont  le 
docteur  Pusey  fut  l'objet,  à |iropdsde  son  célèbre 
sermon  sur  l'Eucharistie  ( 1843),  envinmna  b 
nouvelle  école  d'une  aur^lc,  et  l»i  valut  de 
nouveaux  disciples  : déjà  en  1841,  l’apparition 
du  traité  quatre-vingt-dixieme  for  lhe  Tiines 
avait  soulevé  un  si  violent  orage,  que  l'évèiue 
d'Oxfnrd avait  été  forcé  d’intervenir  pour  empé- 


nepsies  une  branche  d’olivier  entourée  de  laine, 
semblable  à celle  qu'avait  Thésée  lorsqu'il  alla 
supplier  les  dieux  avant  son  départ,  et  ou  y at- 
tachait toutes  sortes  de  fruits.  Le  mois  de  pya- 
nepsion  avait  vingt-neuf  jours,  et  répondait  i 
une  partie  de  nos  mois  d'octobie  et  de  no- 
vembre. 

PYRAMIDE  igiom.).  Solide  ayant  pour  base 
un  polygone  quelconque,  et  dont  toutes  les  au- 
tres faces  sont  des  triangles  qui  concourent  en 
un  même  point  nommé  le  sommet  de  la  pyra- 
mide La  hauteur  de  la  pyramide  est  la  perpen- 
diculaire abaissée  du  sommet  sur  le  plan  de  la 
base.  La  pyramide  prend  le  nom  de  sa  base, 
c’esl-a-dire  qu'elle  est  triangulaire  (fig.  1),  qna- 
drangutaire  [dg.  2)  pentagonale  (fig.  3),  etc., 
suivant  qu'elle  a pour  ba.se  un  triangle,  un  qua- 
drilatère, un  pentagone,  elc.  La  pyramide  trian- 
gulaire est  ordinairement  désignée  sous  le  nom 
de  tétraèdre. 

Fig.  1.  Fie.  2.  Fie.  3. 


Une  pyramide  est  dite  régulière  lorsque  sa 
base  est  un  polygone  régulier  ayant  pour  cen- 


«cber  la  ^ursuite  de  ce  genre  de  publications,  tre  le  pied  de  la  hauteur.  La  perpendiculaire 
• Depuis  lorsedAt  nombre  considérable  de  con-  aliaissée  du  sommet  sur  l’un  des  cdlés  de  la 
versions  ont  eu  lieu  II  y eut  même  une  éfioque  base  s’appelle  alors  apol/ième. 


(celle  de  la  conversion  de  H.  Newnianp,  aujour- 
* d’hui  Oratorien  et  Recteur  de  l'ünivcrsitc  catho- 
lique de  Dublin],  où  renli-ainement  vers  le  ca- 
tholicisme parut  prendre  les  plus  vastes  propor- 


Lcs  principales  propriétés  des  pyramides  sont; 

1.  Une  pyrunide  quelconque  est  le  tiers  d'un 
prisme  de  inèiue  liascct  de  même  hauteur. 

2.  Deux  pyramides  de  même  base  et  de  mémo 


tious. Les  plus  vaillants  championsdn  piiseysine  hauteur  sont  cquitalcnlcs. 


» sont  réfugies  dans  le  giron  de  l'Egli.sc  ro- 
'Siaioc,  qu'ils  avaient  longtemps  considérée 
iCfltome  UBOysteur  égarée,  et  qu’ils  considèrent 
YHHM'nln  comme  leur  mère.  Quant  au  doc- 
teifr  Pusey  lui-même,  il  est  resté  stationnaire 
dans  la  voie  commencée.  A.  S. 

PVA\EPSIO,\,  de  itom»,  fèves,  légumes, 
de  iifu,  je  CUIS.  Mois  athénien,  ainsi  noiuiné 
des  fêtes  qu’on  célébrait  le  7 de  ce  mois  en 
l'houneur  d'Apollon  et  de  Minerve,  et  dans  les- 


3.  La  section  d'une  pyramide  par  un  plan 
parallèle  à sa  base  est  un  polygone  semblable 
à cette  base.  Les  aires  de  la  base  et  de  la  sec- 
tion sont  entre  elles  comme  les  carres  de  leurs 
disbuces  au  .sommet. 

4.  Les  pyramides  qui  ont  des  bases  équiva- 
lentes sont  entre  elles  comme  leurs  hauteurs. 

5.  Les  pyramides  de  même  hauteur  sont  en- 
tre elles  comme  leurs  bases. 

6.  Deux  pyramides  quelconques  sont  entra 


yc 
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elles  eomme  les  produits  de  leursUtases  par 
leurs  hauteurs. 

7.  Le  volume  d'une  pyramide  est  équivalent 
au  produit  de  l'aire  de  sa  base  par  le  tiers  de 
sa  hauteur. 

8.  On  nomme  tronc  de  pyramide  la  portion 
d'une  pyiamide  comprise  entre  sa  base  et  un 
plan  qui  la  coupe  parallèlement  i cette  base. 

9.  Le  volume  d'un  tronc  de  pyramide  est  égal 
au  tiers  de  sa  hauteur  multiplié  par  la  base 
inférieure , plus  la  base  supérieure  , plus 
une  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux 
bases. 

PYRÉNOMYCÈTES,  Pyrenomycetf${bol.). 
Famille  de  cbajiipignons  désignée  sous  ce  nom, 
par  Fries,  et  qui  correspond  au  groupe  des  Hy- 
poxylons  de  De  Candolle.  Elle  comprend  une 
multitude  de  petits  champignons  qui  croissent 
en  nombre  souvent  très  considérable  sur  toutes 
les  parties  des  plantes  mortes  et  dans  toutes 


les  parties  du  globe.  Ces  petits  Tegetaux  sont 
généralement  noirâtres.  Ixrs  corps  reproduc- 
teurs, c'est  à-dire  les  .spores  ou  sporidies  de  ces' 
champignons  sont  enveloppées  de  mucilage  ou 
contenus  daiLS  des  théques  allougéca,  cylindra- 
cées  ou  renllées  en  massue. 

On  a subdivisé  les  Pyrénomycètes  en  quatre 
tribus:  — I»  les  Xilous^ks,  ii/omnerf,  parmi 
lesquels  se  trouvwil.lei  genres  Xihmn,  Pers., 
Labretla,  Fries,  ett.;  — 2-  les  CrrisponÉs,  Cy- 
lisiKirti , tels  que  les  Phoma  , Fr.,  f.ijln/ma , 
Ehrenb.,  Sphæronema,  Fr.  ; — 3"  les  PiiAr.iniA- 
cÈs,  Phai-UUicei,  comprenant  entre  autres  gen- 
res les  Htcipula , Fr.,  UyiUrium , Fr.,  Phaci- 
dium,  Fr.,  Cenangiun,  Fr.,  Tj/mpanin.  Tode,  etc.; 
— 4“  les  Spiiæriacés,  Sphierimel,  les  plus  nom- 
breux de  tous-,  dont  les  genres  principaux 
sont  les  Àscophora,  Fr.,-  VemiaUaria,  Tode, 
DotUdea,  Fr.,  p^lutria.  Hall;  Bypoxyloa^ 
Bull.,  etc.-  " 
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QUERCrrniA'E  (diin.).  Principe  décou- 
vert par  M.  Chevreul  dans  l'écorce  du  querci- 
tron.  La  qijercitrineC"‘ll'0’,IIO  est  cristalline, 
jaune,  amère,  peu  soluble  dans  l'eau,  très  so- 
luble dans  l'alcool.  I.es  alcalis  la  font  passer 
au  vert,  puis  au  jaune  orangé.  Elle  est  préci- 
pitée en  jaune  par  l'acétate  de  plomb,  le  proto- 
chlorure d'etain,  l'acétate  de  eu.  vre. 

QEETZALCO.ITL,  c’est-à-dire  Serpent  yui 
Me  dreue.  Dieu  de  l'air  et  du  commerce  chez  les 
Mexicains  ou  Aztèques.  QuetzalcoatI  parait  être 
arrivé  dans  le  pays  d'Anahuac  à l'époque  de  la 
domination  des  Tultèques.  Il  civilisa  les  habi- 
tants encore  barbares,  sépara  les  pouvoirs  tem- 
porel et  spirituel,  conQa  le  gouvernement  civil 
et  politiquea  sou  compagnon  iluenacel  fut  lui- 
méme  chef  du  culte,  qu'il  cenUalisa  dans  la 
ville  de  Cbolula,  fondée  par  lui. 

L'apparition  de  ce  dieu  civilisateur  est  un 
des  faits  les  plus  curieux  que  nousaient  fournis 
les  traditions  des  peuples.  QuetzalcoatI,  comme 
Metnquetheba  ou  Uotchica,  était  barbu  et  par 
conséquent  d'une  race  étrangère  à l'Amérique, 
puisque  les  naturels  sont  glabres.  Il  était,  en 
outre,  de  couleur  blanche  et  il  amenait  à sa 
suite  des  hommes  vêtus  de  longues  robes 
noires,  dont  le  peuple  conserva  l'usage  jusqu'au 
XVI’  siècle  pour  se  déguiser  dans  les  fêtes. 
Qucizalcoalt  portait  lui-même  un  manteau  par- 
semé de  croix  rouges.  On  rapporte  qu'il  avait 
prédit  l'arrivée  des  Européens  au  Mexique  et  la 
chute  de  l'empire  des  Aztèques.  — Le  culte  de 
QuetzalcoatI  était  souillé  par  des  sacrifices  hu- 


mains et  le  temple  qui  lui  avait  été  con.sacrâ,à 
Mexico  était  revêtu  d'une  quantité  prodigieuse' 
de  tète  de  morts. 

QU1.\0.\  [chim.).  Matière  eristalline  jaune, 
retirée  de  l'acide  quinique  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Le 
.quinon  est  neutre,  lorsqu'on  le  chauffe,  il  en- 
tre en  fusion  et  se  sublime  ensuite  en  longues 


aiguilles.  Sa  composition  est  rcprésentt'e  par  la 
formule  C'iMO*,2UO.  Il  se  dissout  dans  l'eau,  h'"  • 
l'alcool  et  l'éther.  t" 

Sons  l’inOuence  des  acides  iodhydriqnes.  tel-  là 

lurhydrique  et  sulfureux,  le  quinon  se,  traits-  ^ 

forme  en  luie  nouvelle  substance  ayant  ])Our 
formule  C**ll'*0*;  c'est  Vhydroquinon  iaeolore. 


L'hydroquiiion  |>cut  être  considéré  comme  dul 
quinon,  plus  4 équivalents  d'hydrogène.  Lors-"’ 
que  l’on  enlève  2 de  ces  équivalents  à l'hydro- 
quinon  inoélore,  il  se  trouve  formé  en  /lydro-''^ 
fitiMB  vrn.'l'un  des  plus  beaux  produits  de  lu  ^ 
chimie.  C’est  un  corps  cristallin  qui  peut  être 
comparé,  pour  son  ecl^,mlroitant,  aux  élytres 
vertes  de  certains  colwptcrcs  on  aux  plumes 
du  colibri.  Il  q pour  formule  C*a|I"’0*.  On  l'ob- 
tient en  mêlant  les  deux  diss''lutions  de  qui- 
non et  d’hydroquinon  incolore.  Il  se  dissout 
dans  l'eau  chaude,  qu'il  colore  en  rouge  foncé. 
L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  facilement,  et 
il  se  dépose  de  ces  liqueurs  en  belles  écailles 
d'un  vert  métallique.  Lorsqu'on  le  traite  par 
l'ammoniaque,  il  y a rapide  absorption  d’oxy- 
gène de  l'air,  et  il  se  produit  en  même  temps 
une  matière  colorante  rouge. 
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RAGÈS.  Ville  de  la  Médic,  près  d’EcteUne, 
dans  les  montinnies  qui  séparent  la  Médie  de  la 
Parlliic.  et  non  loin  des  Ca'piaî  Py'a!.  Pliraorle, 
battu  par  NabuctuKlonosor,  clicrcha  un  refuge 
dans  cette  ville,  qui  jiaseait  alors  pour  la  seconde 
de  la  Médie;  mais  il  y fut  pris  par  le  vainqueur. 
RoHin  a confondu  à tort  Rages  avec  RLagau, 
où  Pliraorte  avait  été  d'almrd  vaincu,  et  qui, 
suivant  le  livre  de  Judith,  était  située  sur  1 Eu- 
phrate et  le  Tigre.  — Ce  fut  dans  la  ville  de 
■ ' Ragès  que  Tobiese  rendit,  par  ord  re  de  son  père, 
> pour  recouvrer  la  somme  qui  lui  était  due  par 
Gabélus.  Rages  reçut  des  Macédoniens  le  nom 
^ d'Europus  , qui  était  celui  d'une  ville  de  Macé- 
4*  doiiic.  Sous  les  Arsacides,  cUc  fut  appelée  Ar- 
$acia.  Elle  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Raû  ou 
f/léï,  dans  lequel  on  reconnaît  facilement  le  nom 
primitif. 

RAJHIHE.  Deuit  rois  d’Aragon  ont  porté  ce 
nom  : 

Rahire  I"  fut  le  premier  prince  qtii  porta  le 
Jltre  de  roi  d’Aragon.  11  monta  sur  le  trdne  en 
IftTâ,  et  perdit  la  vie  en  1063,  dans  une  bataille 
contre  Abou-Djafar-Ahmed  I",  roi  maure  de 
Saragosse.  * 

Ramire  II,  dit  le  Moine,  régna  de  1134à  1137, 
et  quitta  volontairement  le  trône  pour  se  livrer 
aux  pratiques  de  la  piété. 

RAMSGATE.  Ville  et  port  de  mer  d’Angle- 
terre, au  comté  de  Kent,  sur  la  côte  orientale 
de  nie  de  Thanet.  Elle  s’est  considérable- 
igent  embellie  cl  agrandie  depuis  le  conimen- 
eement  de  ce  siècle.  Les  immenses  jetées  de  son 
port  sont  une  des  constructions  les  plus  impor- 
tantes de  ce  genre  qui  existent  dans  la  Crande- 
(Brclagne.  Ramsgate  possède  de  grands  chantiers 
pour  la  ■construction  des  navires.  Ses  bains  de 
mer  sont  très  fréquentés.  Population,  10,000 
^ . âmes.  ScH. 

RANGOON.  Ville  et  port  principal  de  l’em- 
pire Birman,  dans  la-provim»  de  Pégu,  le  seul 
que  peuvent  visiter  les  Européens.  Elle  est  si- 
tuée sur  l’Uriawldi,  a environ  9 lieues  de  la 
mer.  l'ne  haute  chauÆèe  d'une  lieue  de  lon- 
gueur conduit  de  la  ville  an  temple  Sclioe 
Dagon,  vaste  construction  entourée  d’un  grand 
nombre  de  petits  temples  qui  comptent  en- 
semble plus  de  1,500  prêtres.  Rangoon  est  l’a- 
sile de  tous  les  banqueroutiers  et  aventuriers 
de  l'Asie  méridionale.  Malabars,  Mogols,  Per- 
sans, Parses,  Arméniens,  etc.  Sa  population 
monte  â environ  30,000  âmes.  Scu. 

RAYMOND-BÉRENGER,  dit  le  Vteiu;, 


comte  de  Barcelonne,  devint  souverain  de  l’A- 
ragon  en  épousant,  en  1137,  dnna  Pelrnnilla  , 
fille  du  roi  Ramire.  Ce  prince  força  les  Proven- 
çaux â reconnaître  la  suzeraineté  de  Raymond- 
Bérenger  Il  Irurcomte;  il  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes contre  les  Maures,  s’empara  d’Alineria  en 
1147,  cl  prit  d’as-saul,  l’année  suivante,  la  ville 
de  Poriose.  En  1158,  il  fut  en  lutte  avec  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse,  et  ensuite  avec  les 
seigneurs  de  Baux,  qui  faisaient  de  nouvelles 
tentatives  pour  étendre  leur  domination  sur  ht 
Provenee.  Il  mourut  on  1162.  .Alphonse  II  lui 
succéda  sur  le  trône  d’Aragon. 

RÉDUCTION  DES  FIGURES  (géom.). 
Réduire  une  figure  géométrique,  c’est  en  cons- 
truire une  autre  qui  lui  soit  semblable,  et  dont 
les  dimensions  soient  plus  petites.  Toute  figure 
géométrique  pouvant  Cire  décomposée  en  trian- 
gles, il  suffit  à la  rigueur,  pour  réduire  uue 
figure  quelconque,  de  savoir  réduire  un  trian- 
gle. Or,  si  les  dimensions  linéaires  du  trian- 
gle ABC  doivent  être  réduites  au  liera , on 
e 

A ■ 

prendra  le  tiers  de  chacun  de  ses  cOlés,  et,  au 
moyen  d’arcs  de  cercle,  on  construira  sans 
peine  la  réduction  a,  b,  c. 

Pour  réduire  facilement  une  fipre  dont  les 
dimensions  sont  données  numériquement , on 
se  sert  d'une  écliWlr  (roy.  ce  mot).  Si  la  figure 
est  donnée  graphiquement,  ou  emploiera  le 
conq»as  de  réduction  ou  celui  de ‘proportion 
[roy.  Coupas). 

Lorsque  les  surfaces  des  deux  figures  doivent 
être  entre  elles  dans  le  rapport  des  nombres  p 
et  V,  alors  les  carrés  de  leurs  côtés  homologues 
doivent  être  entre  eux  dans  ce  même  rapport; 
et  en  désignant  par  L une  des  lignes  de  I ori- 
ginal, par  I la  ligne  homologucde  la  réduction, 

on  aura  L*  : 1*  = p : ç ; d’où  1 = L 
i sera  une  moyenne  proportionnelle  entre  L et 
L X — • U*  solution  graphique  de  cette  ques- 
tion est  donnée  dans  tous  les  traités  de  géomé- 
trie élémentaire. 
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La  méthode  géométrique,  quoique  simple  en 
elle-même,  devient  impraticable  par  sa  lon- 
gueur, lorsque  le  dessin  a réduire  préselite  une 
grande  variété  de  contour,  et  des  détails  nom- 
breux. Dans  ce  cas,  on  emploie  le  procédé  par 
carreaux,  qui  consiste  à couvrir  l’original  d'un 
réseau  de  carreaux  tracés  légèrement  au  crayon, 
et  à construire  sur  la  copie,  des  carreaux  pro- 
portionnels. Alors  le  travail  de  la  réduction  est 
ramené  à figurer,  dans  chaque  petit  carré  de  la 
copie,  lesobjetsquisctrouveiildans  le  carré  cor- 
respondant de  l'original.  — Une  autre  méthode 
aussi  commode  qu'exacte,  est  la  réduction  au 
pnntograiihe  (roy.  ce  mot)  ; mais  pour  être  con- 
venablement appliqué,  ce  dernier  procédé  exige 
beaucoup  d'adresse  et  d'habitude  de  la  part  du 
dessinateur. 

REGIA  (Loi).  Un  fragment  d'Ulpien  nous 
apprend  que  la  volonté  de  l'empereur  avait  force 
de  loi,  parce  que  toute  la  puissance  et  tout  l'em- 
pire du  peuple  romain  lui  étaient  conférés  par 
la  loi  reyia,  rendue  lors  de  son  avènement 
L’existence  de  cette  loi  a été  niée,  et  on  a même 
considéré  tout  ce  passage  comme  une  inter- 
polation de  Tribonien.  Hais  la  découverte  du 
manuscrit  de  Gaïus,  et  d'autres  passages  confir- 
matifs, ont  dissipé  tous  les  doutes  i cet  égard. 
Il  est  certain  qu'à  l'avènement  de  chaque  em- 
pereur, une  loi,  d’abord  appelée  loi  de  mperio, 
^ et  plus  tard  loi  régis,  qui  était  proposée  par  le 
sénat  et  volée  par  le  peuple,  attribuaitau  prince 
le  droit  de  conclura  des  traités,  de  nommer  à 
i toutes  les  magistratures,  de  rendre  des  édits 
ayant  force  de  loi;  et  un  fragment  considéra- 
ble d’une  de  ces  lois,  de  celle  qui  conféra  l’em- 
piée  à Vespasien,  a été  retrouvé  sur  une  table 
de  bronze , découverte  au  xiv*  siècle,  au  palais 
de  Latran. 

RÉGULIER  (géom,).  Un  polygone  rigulier 
est  celui  qui  a tous  ses  angles  égaux  et  tous  ses 
^eOtés  égaux.  Il  peut  toujours  être  inscrit  dans 
un  cercle,  ou  lui  être  circonscrit.  Un  polyèdre 
régulier  est  celui  dont  toutes  les  faces  sont  des 
polygones  réguliers  égaux,  et  dont  tous  les  an- 
gles solides  sont  égaux  entre  eux. 


(8g.  1). 

(fig.  2). 

8 . (fig.  ,î). 

12  . (fig.  4). 

L'icosaèdre  » > 20  > (fig.  5). 

Il  e.st  facile  de  démontrer  qu'il  ne  peut  exister 
plus  de  cinq  polyèdres  réguliers,  en  se  basant 
sur  ce  théorème  connu  : < que  la  somme  des  an- 
gles plans  qui  forment  un  angle  solide  est  tou- 
jours moindre  que  quatre  droits.  > 

En  effet,  si  l’on  prend  pour  face  le  triangle 
équilatéral,  on  pourra  former  l'angle  solide 
d’un  polyèdre  par  l’assemblage  de  3,  de  4 on 
de  6 angles  de  ce  triangle  ; de  lé  naissent  trois 
corps  réguliers,  le  tétraèdre,  l’octaèdre  et  l’ico- 
saèdre. Hais  on  ne  peut  pas  construire  d’angle 
solide  par  l’assemblage  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  triangles  équilatéraux  ; gnrsix  angles 
de  ce  triangle  valent  quatre  angles  d^its,  et  ne 
peuvent  former  d'angle  solide.  Si  les  faces  du 
polyèiire  doivent  être  des  carrés,  on  pourra  as- 
sembler leurs  angles  trois  à trois,  et  de  là  ré- 
sulte l'bexaèdre  ou  cube;  mais  quatre  afigiee  , 
du  carré  valent  déjà  quatre  droits  et  ne  peu- 
vent plus  former  d’angle  solide.  Enfin  si  les 
faces  sont  des  pentagones  réguliers,  on  pourra 
encore  assembler  leurs  angles  trois  à trois,  et 
il  en  résultera  le  dodécaèdre  régulier.  Il  est 
impossible  d’aller  plus  loin,  car  trois  angles 
d’hexagone  régulier  valent  quatre  droits,  trois 
angles  d'bgptagone  plus  de  quatre  droits  itsH 
ainsi  de  suite. 

U théorie  des  polyèdres  réguliers  prit  nais- 
sance dans  l’école  de  Pylhagore  : on  sait  que 
ce  philosophe  attachait  une  grande  importance 
aux  propriétés  des  nombres  et  à l'harmonie  des 
figuios.  Kepler,  imbu  des  opinions  pythagori- 
ciennes, fonda  sur  la  considération  de  ces  corps 
les  premières  idées  cosmogoniques; qu’il  publia. 
Suivant  ces  idées,  qu’il  abandonna  plus  tard, 
les  distances  des  planètes  au  soleil  étaient  re- 
présentées par  les  rayons  successifs  des  diffé- 
rentes sphères  inscrites  et  circonscrites  aux 
cinq  polvèdres  réguliers. 

, REMÏ’LACEUEItiT  (art  miLV  Ce  moyeu, 
précieux  pour  les  familles  qui  veulent  soustraire 
leurs  enfants  au  service  personnel, est  un  grand 
obstacle  à ce  que  l'armée  soit  véritablement  na- 
tionale, comme  elle  léserait  si  tous  les  citoyens 
étaient  astreints  à entrer  dans  ses  rangs.  Il  ré- 
suite  de  la  faculté  de  pouvoir  s’engager  ou  se 
faire  remplacer,  que  l’armée  finira  par  être 
omposéc,  comme  autrefois,  de  la  dernière  classe 
de  la  nation.  Recevoir  de  l’argent  d'un  sergent 
recruteur  ou  d’un  marchand  d’hommet , taisant 
commerce  de  remplaçants,  le  produit  est  abso- 
luneut  le  même  pour  l’armée.  • . 
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Le  tétraèdre  régulier,  solide  à 4 faces 
L'hexaèdre  > » 6 • 

L’octaèdre 
Le  dodécaèdre 


Il  ne  faut  pas  cependant  prirer  le  pays  d’on 
droit  passé  dans  nos  mœurs:  mais  il  faiii  don- 
ner au  remplacement  une  oittanisation  plus 
morale.  De  tout  temps,  et  chez  toutes  les  na- 
tions, le  remplacement  est  venu  atténuer  les 
rigueurs  de  la  loi.  Nous  voyons,  dans  un  edit 
royal  de  1701  de  Louis  XIV,  que  le  recrutement 
devait  avoir  lieu  par  la  voie  du  sort,  mais  que 
les  particuliers  qui  ne  voudraient  pas  en  courir 
la  chance,  en  seraient  dispensés  moyennant  une 
somme  de  75  fr.  — On  a cru  de  nos  jours  qu’il 
entrait  dans  la  pensée  du  gouvernement  de  se 
charger  du  remplacement , moyennant  une 
somme  préfixée  que  les  familles  verseraient  dans 
les  caisses  de  l'Etat.  Si  cette  mesure  était  adop- 
tée, le  gouvernement  deviendrait  alors  juge 
des  cas  où  l'on  serait  admis  ù se  faire  rempla- 
cer, et  le  prix  de  remplacement,  plus  modéré 
sans  doute,  sciait  égal  pour  tous.  Le  gouver- 
nement possède  chaque  année  une  foule  de  sol- 
dats mi' ont  fini  leur  temps  et  qui  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  se  réengager,  si  l'Etat' 
. augAientait  la  faible  prime  qui  leur  est  offerte 
aujourd'hui,  ce  qui  serait  facile  avec  les  som- 
mes versées  par  les  familles  voulant  conserver 
leurs  enfants.  — Le  rmplofaiit  doit,  en  France; 
être  libéré  du  service  pour  son  propre  compte, 
ii  d,bil  avoir  la  taille,  les  qualités  physiques  et 
rtge  requis.  Le  remplacé  ne  répond  de  son  rem- 
platant  que  pendant  un  an.  Ce  terme  expiré,  si 
le  remplaçant  déserte,  c'est  au  détriment  de 
rteit 

fiENTES  PERPÉTUELLES.  Les  contrats 
par  lesquels  on  établissait  des  renies  perpé- 
tuelta  étaient  très  fréquents  dans  notre  ancien 
droit.  On  en  distinguait  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, dont  deux  surtout  méritent  une  mention 
particulière  la  raUe/ouciire  et  la  rente  contli- 
tnée. 

Le  contrat  de  renie  fàncUre , connu  géné- 
raleroént  sons  le  nom  de  iail  à rente,  consistait 
dans  la  cession  que  l'une' des  parties  faisait  à 
l’autre,  d'un  héritage  ou  d'un  droit  immobilier, 
sons  la  reserve  d'une  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle en  ar^t  ou  en  fruits,  que  l’acquéreur 
s’engageait  à payer  au  cédant,  *ant  qu'il  pos- 
séderait l'immeuble.  Ce  contrat  constituait  donc 
une  véritable  vente  d’immeubles;  mais,  en  rè- 
gle, le  détenteur  de  rimineubic  ne  pouvait  ra- 
cheter les  rentes  de  cette  nature  {lar  le  rembour- 
sement du  capital.  La  rente  foncière  formait  un 
droit  immobilier.  Le  iiaicment  de  cette  rente 
pouvait  être  demandé  aux  tiers  détenteurs,  et 
quand  les  arrérages  n'étaient  pas  payés,  le 
vendeur  primitif  pouvait  rentrer  dans  la  pos- 
session de  l’héritage  en  faisant  prononcer  la 
resoiuiuw  du  contrat.  La  rente  s'éteignait  par 


la  destruction  de  l’immeuble  ou  son  abandon 
{défiaerpueement).  Otte  matière  était  soumise 
d’ailleurs  è des  règles  très  variées  dans  les  di- 
verses coutumes , et  elle  offrait  une  foule  de 
questions  douteuses  et  de  diflîcultés  de  droit. 

La  rente  contlitnée  s’établissait  par  l'aliéna- 
tion, non  d'un  immeuble , mais  d’un  capital , 
et  la  différence  entre  ce  contrat  et  le  prêt  à in- 
téiét  ne  consistait  que  dans  la  perpétuité  de  la 
rente,  et  dans  l’impossibilité  où  était  celui  qui 
avait  fourni  le  capital  de  le  réclamer  jamais. 
Ce  ne  fut  qu'à  cette  condition,  en  effet,  que  le 
droit  canonique  toléra  la  constitution  de  rente. 
Les  rentes  constituées  étaient  donc  primitive- 
ment non  rachctables.  Mais,  plus  tard,  elles  pri- 
rent le  caractère  d'obligations  purement  per- 
sonnelles, et  une  bulle  de  Pie  V (1570),  reçue 
en  France,  déclara  qu’elles  pourraient  être  tou- 
jours rachetées,  c'est  à-dire  que  le  debiteur  pour- 
rait se  soustraire  à l'obligation  de  payer  la 
rente  en  remboursant  le  capital  qui  lui  avait 
été  fourni  primitivement. 

Le  contrat  de  rente  constituée  est  prévu  par 
le  Code  civil  (art.  1911  à 1914),  et  figure  même 
dans  ce  Code  comme  une  espèce  particulière 
du  prêt  à intérêt.  Quoique  la  rente  constituée 
soit  essentiellement  rachetable , les  parties 
peuvent  stipuler  que  le  rachat  ne  se  fera  pas 
avant  un  délai  qui  ne  peut  excéder  dix  anv.  Le 
débiteur  peut  être  contraint  au  rachat,  s'il  cesse 
de  remplir  ses  obligations  ou  de  fournir  an  prê- 
tenr  les  sûretés  convenables,  ou  s’il  tombe,  soit 
en  billite,  soit  en  déconfiture.  — Quant  aux 
rente*  foneiire*,  elles  ont  disparu  de  notre  droit 
On  peut  san.s  duiite,  en  aliénant  un  immeuble, 
se  r&erver  une  rente;  mais  cette  rente  est  pa- 
rement personnelle,  et  est  toujours  rachetable. 
La  faculté  de  racheter  toutes  les  anciennes 
rentes  foncières  avait  d'ailleurs  été  proclamée, 
dès  le  début  de  la  révolution,  dans  la  fameuse 
nuit  du  4 août 

REPHÉSEMTA'riF  (CouvERweiieNT).  On 
a donné  ce  nom  à la  forme  de  gouvernement 
propre  aux  temps  modernes,  où  le  pouvoir  ap- 
partient en  tout  ou  en  partie  à des  assemblées 
composées  de  mandataires  élus,  et  qui  représen- 
tent leurs  électeurs.  Dans  les  démocraties  anti- 
ques, où  chacun  des  citoyens  qui  participaient 
à la  souveraineté  avait  le  droit  du  prendre 
une  part  directe  aux  délibérations  concernant 
les  affaires  publiques,  les  assemblées  repré- 
sentatives étaient  inconnues,  car  on  ne  peut, 
en  effet  appeler  de  ce  nom  les  réunions  de  dé- 
putés chargés  de  mandats  spéciaux,  dont  l'his- 
toire ancienne  nous  offre  quelques  exemples, 
rénnions  formées  par  les  délégués  de  villes  et 
d'Etats  indépendants,  en  vue  de  ligues,  de  eoa- 
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Kdératioos,  d’entreprises  militaires  contrc^^  |naw  uns  population  de  30.00Q  inm.  U prin- 
ennemi  commun.  L'idée  des  assemblées  rejM^'  cJpm  industrie  dus  babifànt»est  li(4iu>rication 
senlatives  fut  introduite  dans  la  société  parTœ  des  dentelles,  iteut/mjcn,  le  chef-lien  du  dis- 
conciles, que  déjà  Turtullicn  appelle  < la  repré-  trict  et  de  tout  le  cercle,  est  une  ville  de 
sentation  de  tout  le  nom  ehrélicn;  > car  bien  12,000  âmes,  «ituée  sur  l'Echatz,  au  pied  de 
que  les  évéques  ne  tinssent  pas  leurs  pouvoirs  l’Alp.  C’était  autrefois  une  ville  impériale.  Le 
des  fideles comme  les  représentants  («litiques,  village  d'Erungen,  distant  d’une  demi-lieue, 
cependant  ils  représentaient  en  réalité  leurs  est  habité  par  un  grand  nombre  de  mai'cliands, 
Églises.  L'histoire  des  développements  du  gou-  qui  parcourent  annuellement  les  pays  étran- 
vernement  représentatif  et  des  formes  succès-  gers,  et  même  la  Tarquie  et  l'Amérique,  pour  y 
sivés  qu'il  a revêtues,  a été  traitée  dans  l'Ency-  tendre  leurs  marchandises.  Scu. 

ciopéiie  sous  les  formes  Assemblées,  Pakle-  RIIO.X'E  (département  ou).  C'est  le  plus  pe-, 
HENTS,  ÉTAts-CÉNÉRAUX,  CHAMBRES,  etc.  tit  département  de  la  Ei'ance  après  celui  de  la 

REl’SZ  ou  PLAUE\  PllUSSIEN.  Princi-  Seine,  mais  l'un  des  plus  importants  à utiise  de 
pauté  d’Allemagne  qui  s'étend  du  29°  IP  au  la  seconde  ville  de  l’État,  qui  en  est  le  ebef- 
30°  2'  de  longit.,  et  de  50*  20'  au  51°  20'  51"  de  lieu.  Il  se  trouve  dans  la  partie  orientale  dé  la 
latit  N.  sur  une  surface  de  28  1/2  milles  carrés,  France,  à l’endroit  où  viennent  se  confondre 
peupléed'environ90,000àmcs. Cette  principauté  les  bassins  du  Rhdne  et  de  la  Sadne.  Les  Cé- 
est  partagée  entre  quatre  lignes  : Reusz-Crcisz,  vennes  le  couvrent  et  le  limitent  eu  grande 
formant  la  ligne  aînée,  et  Schleisz,  Ebersdorf  et  partie  à l'ouest,  du  cdté  du  département  de  la 
Lobenstein,  qui  constituent  la  ligne  eadette.  Loire  ; au  nord,  il  est  borné  par  le  département 
Iju  principautéde  Heusz-Creissul  milles  car-  de  Saône-et-Loire;  à l'est,  par  ceux  de  l’Ain  et 
rés,  lbt,0(IO  babitants,  un  sol  très  accidenté  et  de  de  l’Isère,  dont  la  Saône  et  le  Rbône  le  séparent 
grands  bois.  On  y récolte  du  seigle,  des  pommes  presque  entièrement  ; au  sud,  il  touche  encore 
de  terre,  du  lin  etdu  houblon.  L’élève  des  bêtes  le  département  de  la  Loire.  La  superficie  est  de 
à corne  et  des  moutons  occupe  beaucoup  les  279,035  hectares,  et  la  population  (recensement 
babitants.  On  trouve  dans  cette  principauté  1851),  de  574,745  habitants.  Les  Cévennes  y pré- 
quelques  mines  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre  sentent  quelques  sommets  assez  élevés,  entre 
et  de  fer.  Il  y existe  de  nombreuses  manufae-  autres  le  mont  Pilate  et  la  montagne  de  Haut- 
turcs  d'étoffes  de  laine,  des  forges,  etc.  La  plu-  doux.  Plusieurs  petits  afRuents  du  Rbône  et  de 
part  des  habitants  professent  le  luthéranisme,  la  Saône,  descendant  rapidement  de  ces  nion- 
Le  gouvernement  est  constitutionnel  ; le  prince  tagnes,  traversent  le  département;  on  remar- 
a une  voix  dans  la  diète  ; ses  revenus  sont  éva-  que  l'Azergue,  le  Brevanne,  l'Ardièrc,  le  Gier. 
lués  à 16,000  florins.  Le  sol  est  ainsi  distribué  : pays  de  montagqes, 

La  principauté  de  Reusz  de  la  branche  ca-  68,775  hectares;  pays  de  bruyères  ou  de  landes, 
dette,  qui  forme  deux  maisons  gouvernant  con-  12,240  hectares;  riche  terreau,  43,400  hcctarss; 
jointement  les  deux  Étals,  se  coni|iose  des  sei-  gravier,  40,000  heetares,  etc.  Les  cultures  prin- 
gneuries  de  Géra,  Saalbourg,  Rcichenfels,  cipalcs  sont  celles  de  la  vigne  et  du  mûrier;  la 
Schleisz  et  Lobenstein.  Elle  a 21  1/2  milles  car-  récolte  en  céTéale»  est  insuffisante;  celle  des 
rés  et  65,000  babitants.  Son  sol  et  ses  produc-  pommes  de  lciTli|jdes  châtaignes  et  des  mar- 
tiens agricoles  ne  diffèrent  guère  de  ceux  de  la  rons,  des  fruits  Ài  généial,  est  considérable, 
principauté  def  Reusz-Greisz.  On  y trouve  des  Les  vins  du  Beaujolais  au  nord,  et  ceux  de  la 
mines  de  fer,  d'alun,  de  vitriol,  des  carrières  côte  du  Rhône  au  sud,  sont  très  estimés.  On 
d'ardoises  et  de  pieries,  des  fabriques  imjior-  élève  beaucop  de  vers  à soie.  Les  chèvres  du 
tantes  d’étoffes  de  laine  et  de  coton,  des  manu-  Mont-d’Or,  près  de  Lyon,  fournissent  des  fro- 
lactures  de  tabac  et  de  potas.se,  etc.  Le  luthé-  mages  renommés.  On  exploite  du  cuivre  à ikiint- 
ranisrae  y est  le  culte  prédominant.  Le  prince  Bel  et  à Chessy,  de  la  houille,  un  peu  de  plomb 
■ également  une  voix  à la  diète.  Les  deux  mai-  I argentifère,  des  marbres  et  de  belles  pierres  de 
régnantes  exercent  chacune  la  pleine  sou-  I taille.  Hais  c'est  surtout  par  l’industrie  manu- 
veraineté  dans  leurs  pos.sessions  respectives,  si  ibeturière  que  brille  le  département  du  Rhône; 
ce  n’est  dans  la  seigneurie  de  Géra,  qu'elles  ré-  Lyon,  son  chef-lieu,  en  parliculiqp,  est  le  centre 
gissent  en  commun.  Elles  ont  aussi  un  tribunal  de  l’industrie  des  soieries  enFrwicc;  Tarare  est 
et  un  consistoir^edmiilHis.  La  totalité  de  leurs  le  siège  principal  de  la  fabricafioii^des  mousse- 
revenus  atite  I >Mj(n9.BoriiI’B.  lincs.  Le  travail  du  coton,i|W  éuirs,  la  bière, 

REUrtfiSGEiV.  District  du  cercle  de  la  fo-  le  verre,  la  poterie,  les  froM^,  la  chapelle- 
Noire,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  rie,  la  confection  des  maçh£Sh'Û  des  m^ani- 
occi)|itnt  une"  surface  de  3 L2  milles  carrés,  ques  pour  les  tissus  sont  Isa  plus  im- 
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portants  objets  industrie.  Les  trois  pins  prands 
articles  d’exporâtion  sont  les  vins,  les  soies  et 
les  mousselines.  La  navigation  du  Rhône  et  de 
la  Saône  est  très  importSnte  pour  le  commerce 
du  département;  le  canal  de  Citors,  qui  abou- 
tit au  Rhône,  est  trte-utile  pour  le  transport 
des  charbons.  Un  chemin  de  Ter,  le  plus  ancien 
de  France,  unit  Lyon  b Saint-Étienne;  un  autre 
doit  bientôt  l'unir  i Paris,  un  troisième  à Avi- 
gnon; on  vient  de  concéder  (1853)  un  autre 
chemin  qui  doit  joindre  cette  ville  à Genève. 

Le  département  du  Rhône  Forme,  avec  celui  de 
la  Loire,  le  diocèse  de  l’archevèché  de  Lyon  ; il 
est  compris  dans  le  ressort  de  la  cour  impériale 
de  Lyon  et  appartient  à la  6*  division  militaire. 
C’est  le  seul  département  qui  n’ait  qae  2 arron- 
dissements (Lyon  et  Villerranche);  il  renferme 
26  cantons  et  250  communes.  Il  fit  partie  du 
pays  des  anciens  Ségusiens;  il  composa  ensuite 
leLyonnais  propre  et  le  Beaujolais,  dans  les  pro- 
vinces féodales  de  la  France.  Lors  de  la  forma- 
tion des  départements  par  l’Assemhlée  natio- 
nale, ou  créa  un  departement  de  Rhône-et- 
Loiee,  qu'on  dédoubla  en  1703  pour  en  former 
le  département  du  Rhône  et  celui  de  la  Loire.- 

RICHTER  (jEAN-PADirFnéoénic).  L’un  des 
écrivains  éminents  de  l’Allemagne,  né  en  17C3 
à Wunsiedel  (Franconle),  mort  en  1825.  Fils 
d’un  pasteur,  il  étudia  d’ahord  la  théologie, 
mais  il  ne  tarda  pas  à l’abandonner  pour  la  poé- 
sie. Il  se  fixa  successivement  b Weimar,  b Ber- 
lin, où  il  se  maria,  b Meiningen,  b Cobourg,  fut 
conseiller  aulique  du  dnc  de  Saxe-Hildburg- 
bausen , pensidbné  du  prince-primat  Ch.  de 
Dalberg,  puis  du  roi  de  Bavière,  et  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  b Bairenth.  — Parmi  scs 
ouvrages  on  disfingue  : Choix  fait  parmi  les  pa- 
pitrs  d>  dlsbfe,  1782;  Hespéras,  1705;  Quiniu 
FixMa,  1797  ; Palinginesie,  1798;  hiroduclion  à 
Festhétique,  18I4{  Sermoiw  da  carême  politique, 
etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  des  ro- 
mans fantastiques  dont  le  cadre  est  qncli|ucfais 
très  faible,  et  qui  tirent  leur  plus  grand  charme 
de  leurs  épisodes.  On  trouve  dans  tous  les  écrits 
de  Richter  de  grandes  vues  de  réforme  sociale. 
M.  Philarète  Chasles  a traduit  uu  choix  de  scs 
OEurres,  1834-38,  4 vol.  in-8<>. 

RIGIIEMOND,  Village  d’Angleterre,  comté 
de  Surrey,  sur  une  éminence  qui  borde  la  rive 
méridionale  de  la  Tamise,  il  est  renommé  [xinr 
la  beauté  de  son  site.  Le  clibtcau  que  les  rois 
d’Angleterre  y possédèrent  depuis  le  xiv*  siè- 
cle, et  où  séjonnia  fréqi^mment  George  III,  est 
aujourd’hui  démotCOn  ramarque  actuellement 
b Richemond  ulbwbbservatoireélevéen  1827, 
et  le  parc,  planté  par  Charles  I",  qui  a 8 milles 
de  ciraMféNiios.,1%  grand  nombre  de  villas 
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charmantes,  construites  par  de  riches  proprié- 
taires, cmbclli.sscnt  celle  localilé,  qui  compte 
8,000  habitants.  — Il  y a en  Angleterre  une 
ville  marilime  du  même  nom,  qui  s’eleve  .sur 
les  bords  de  la  Swale,  et  a une  population  de 
4, .500  bines.  — Quaire  comtes  des  États-Unis, 
dans  la  Géorgie,  l.i  Virginie,  la  Nouvelle-Caro- 
line et  l’État  de  New-York,  portent  égale  i.ent 
ce  nom.  Il  en  est  de  même  de  la  capitale  de  l’è- 
lal  de  Virginie.  Cette  ville,  une  des  plus  com- 
merçantes des  États-Unis,  e.st  située  sur  les  bords 
de  la  James,  b 50  lieues  de  sou  embouchure. 
Parmi  scs  édifices  public.s,  on  remarque  le  Ca- 
pitole, construit  sur  le  plan  de  la  Maison-Carrée 
b Mmes.  Il  y a,  à Richemond,  des  manufactures 
de  glaces,  de  clous,  d’arme.s  de  fer;  des  fabri- 
ques de  voitures,  des  raffineries  de  sucre,  etc. 
In  population  s'élève,  y compris  le  faubourg 
de  Manchester,  situé  sur  l'autre  rive  de  la  Ja- 
mes, b plus  de  35,000  bmes.  ScH. 

ROCELI.IQL'E  ( acide).  Acide  découvert 
dans  la  rocclla  lincloria  (roy.  OnsKii.iF,).  Il  est 
sans  odeur  et  sans  saveur,  fusible  à l.30<>  et  se 
prend  b I22‘>  en  une  mas.se  cristalline  blanche 
sans  rien  perdre  de  son  poids  primitif,  ce  qui 
prouve  qu’il  ne  contient  point  d'eau  de  cristal- 
lisation. A une  température  plus  élevée  et  en 
vase  clos,  il  se  décompose  à la  manière  des 
graisses  ; il  prend  feu  et  brûle  comme  elles  au 
contact  de  l’air.  L’eau,  même  bouillante,  ne  le 
dissout  point  ; il  est  très  soluble  au  contraire 
dans  l’alcool  et  l'éther;  la  solution  alcoolique 
rougit  le  tournesol  et  cristallise,  par  le  refroi- 
dissement, en  |>etits  cristaux  ténus,  très  blancs, 
d’un  éclat  soyeux,  offrant  au  microscope  la  forme 
de  petites  tables  carrées.  Il  est  compose  de  67,910 
carbone,  10,7.56  hydrogène,  cl  21,  .3P4  oxygène, 
ce  qui  équivaut  à la  formule  C«II’'0‘;  c’estdonn 
en  fait  un  oxyde  de  bicirburc  d’hydrogène. 

L’acide  rocciliqnc  est  su.seeptible  de  se  com- 
biner avec  les  bases  pour  former  des  rocellates. 

ROCIlUALb.  Ville  d’Angleterre,  au  comté 
de  Ijncastre,  sur  le  Itoch.  On  y remarque  l’é- 
glise priucijiale,  édifice  gothique,  bâti  sur  une 
cmincncc,  et  auquel  on  aborde  par  un  perron  de 
128  marches;  une  autre  église  ogivale,  elevée 
en  1814;  rhôtel-dc-ville  cl  le  nouveau  marché. 
Il  y a des  mauufacturc.s  considérables  de  fla- 
nelle, de  calicot,  de  futainc;  des  filatures  de 
colon,  etc.  De  vastes  travaux  d'embellissement 
et  d’agrandissement  ont  été  exécutés  dans  celte 
ville  depuis  1815.  La  population  de  toute  la  pa- 
roisse s'élève  à cnviixm  lOo.iKK)  Ames. 

ROCIIÉCIIOUAUT.  Ville  de  France,  chef- 
lieu  d'arrondissement  dans  le  departement  de 
la  llaulc-Vicnne,  A 42  kil.  O.  de  Limoges,  près 
de  la  Gieune,  afUueut  de  la  Vienne,  sur  le  pen- 
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chant  d'un  rocher  qui  s»'mble  choir.  II  y. à des  l' testante  et  l'autre  catholique,  qui  prdparèrjnl 
carrières  de  terre  à porcelaine,  îles  rabi  iqltes  do  la  puerre  ilc  Ti’yntc-Ans.  l-'Alleniapne  était  ptV* 
porcelaine  cl  nue  verrerie.  Cette  ville  avait  au-  ' foedeinent  agitée  par  la  lutte  de  ces  partis, 

lorsque  l'eniperetir  Koilolphe  vint  à mourir  le 
20  janvier  1GI2.  Il  ne  s'etait  pas  marié,  et  il  , 
laissait,  dit  ou,  dans  son  trésor  M mülious  d'é- 
ctis,  fruit  des  hnnteu.ses  économies  qu'il  faisait 
Laurciit-sur-Gorre  et  Saiiil-Malhieu),  30  corn-  .sans  cesse  pendant  qu'il  raepdiait  aux  fitats  de 
niuncs  cl  51, .331  hab.  (reeenscmcul  de  1851).  l'empire  des  secours  pour  faire  la  guerre  ani 
HUUOLPllË  II,  empereur  d'Allciiiagne , Turrs.lleutpoursuccesscurMalhias.il  avait 
fils  et  successeur  de  Maxiinilicn  II,  né  a Vienne  protégé  et  richement  ircnsioniié  Tycho-Brahc.et 
en  1552,  fut  élu  roi  des  Romains  en  1575.  à la  il  fil  rédiger,  par  cet  astronome  cl  par  Kepler, 
diète  de  Ratisbonne,  et  parviiit  au  trône  impé-  les  célébrés  Tabki  Rodoi/dioi»  , auxquelles  il 
rial  en  octobre  I57ti.  C'était  un  prince  faible , passe  |>our  avoir  travaille  hn-méme. 
irrésolu  et  incapable  de  gouverner  rempire  la^s  UOIM)LI*llE,  anli-enipcrcur,  était  comte 
Pays-Bas  étaient  alors  en  pleine  insurrection,  de  Rbcinfelden  et  duc  de  Souabe.  Il  avait 
Les  seigneurs  refusiTenl  de  rci  onnaitre  l'auto-  épouse  .Mathilde,  sœur  de  rein|iercur  Henri  IV., 
rité  absolue  de  Philippe  II,  et  lludolpbc  n'eut  ni  En  1077,  les  principaux  seigneurs  elles  év^t 
la  force  de  se  déclarer  en  faveur  des  rois  d'Es-  qnes  d'Allemagne,  rassemblés  à Forchei^  V 
pagne,  ni  la  fermeté  d'empécher  son  frère  noininèrent  roi  de  Germanie.  Us  agissawt'  i 
Mathias  de  se  mettre  i la  tête  des  confédérés,  l'instigation  du  pape.  — Le  compétilei^Vle 
En  1587,  une  belle  occasion  sc  présentait  pour  Henri  prit  pour  géoéral  Oliion  de  Nordheim. 
augmenter  la  puissance  de  la  mabsou  d'Aulri-  Hais  le  sort  de  la  guerre  ne  lui  fut  pas  favo- 
che.  Après  la  mort  d'Etienne  Battori^  un  parti  rable.  Il  fut  vaincu  à Meiriebstadt  en  Bavière 
nombreux  appelait  au  trône  de  Pologne  Haxi-  (1078) , à Fladenheim,  et  enfin  à la  bataille  de 
milieu,  un  des  frères  de  Rodolphe.  L'empereur  Uœlsen,  dite  auaii  dcl'Elster  ou  de  Volksheim 
vit  Haximilieii  battu  et  fait  prisonnier  sans  pou-  en  1080,  où  il  fut  tué  par  Godefroi  de  Bouillon, 
voir  se  décider  à lui  porter  secours  (1588).  Il  Herman  de  Luxembourg  fut  élu  après  lui  par 
retrouva  un  peu  d'énergie  en  1503,  lorsqu'A-  les  ennemis  de  Henri  IT. 
niurath  III,  auquel  il  s'etait  résigné  à payer  tri-  JiOGEUS  (SAUiieL),  poète  anglais,  né  A 
but,  rompit  la  trêve  et  pénétra  dans  la  Haute-  Londres  en  1760  et  mort  en  1818.  Il  était  fils 
Hongrie.  Les  troupes  impériales  eurent  d'abord  d’un  riche  banquier  ; il  profita  des  loisirs  que 
quelqucsuccès.sunstouU'fuispouvoirarrêlerlcs  lui  laissait  sa  grande  fortune  pour  se  livrera 
Musulmans.  Hais  en  1504,  Mahomet  III,  succès-  la  poésie.  11  réussitsurloutdansie  genre  didac- 
seur  d’Amurath,  remporta  une  victoire  signalée  tique  et  acquit  une  réputation  qu'il  méritait 
sur  Alaximilien.  Bieutôt  les  paysans  de  l'Autri-  par  la  pureté  de  son  style,  l'heureux  choix  des 
cbe,  rançonnés  par  les  troupes  qui  ne  recevaient  expressions  et  la  vérité  des  sentiments.  Ses  ou- 
pas  leur  solde,  se  soulevèrent  contre  Rodolphe,  vrages  les  plus  estimés  sont  ; les  PUùtirs  de  la 
lue  révolte  des  Janissaires  vint  heureusenicut  mémoire,  dont  H,  Albert  de  Uontémont  a donné 
arrêter  la  marche  du  sultau.  En  166U  et  peu-  une  traduction  en  vers  français:  la  Vie  ha- 
fiant  les  années  suivantes , le  duc  de  Ucrcœur  viaine,  lltaUe.  Il  a publié,  en  outre,  des  oda, 
et  l'archiduc  Mathias  tinrent  les  Turcs  en  échec;  des  é/iUres  et  plu)siettrs  petits  points. 
mais  en  1604,  les  Hongrois  se  révoltèrent  à RUSACIQUE  (acide).  L'acide  rosacique, 
l'instigation  d'un  seigneur  nommé  Botskai.  qui,  qui  lire  son  nom  de  sa  couleur,  a été  découvert 
l'année  suivante,  fut  proclamé  prince  de  Traii-  par  Proust  en  1798.  11  est  très  rare,  et  ne  se 
tylvanie,  et  roi  de  Hongrie  par  le  grand  vizir  rcncouti-c  que  dans  les  urines;  c'est 
du  nouveau  sultan  AebineL  Botskai  mourut  en  uni  à i'acide  urique,  W dépose  de  celles 
1606.  L'archiduc  Mathias  (voy.  ce  mot) , pioli-  l'end  dans  le  cours  dps  fièvres  inlermiUicnlâ  et 
tant  alors  de  l'inei'tie  de  Sigisuioiid,  qui,  ren^  des  fièvres  nerveusefis  souvent  sous  forme  d’un 
fermé  dans  son  palais , n'était  occupé  qu'à  la  sédiment  rosacé,  quelquefois  sous  Corme  de 
recherche  de  la  pierre  philosophale  , et  à d'S  cristaux  rougeâtres.  L'analyse  n'en  a point  en- 
calculs  astrologiques  et  astronomiques,  le  forç.v  core  été  fiiilc;  il  n'a  reçu  aucun  emploi.  Il  est 
à lui  accorder  la  souveraineté  de  la  Hongrie , solide,  d'uu  rou«  dq  cinnabie  très  vif,  ino- 
de l'Aiitricbe  et  de  la  Bohême.  Dans  les  der-  dore,  d'une  savèlfflCltble,  et  rougit  ccpcndaiU 
nières  années  du  règne  de  RodolpilÀ  Ht  succès-  d'uae  inaiHéi'e  .très  sensible  la  teinture  de  tour- 
sion  de  Clèves  et  de  Juliers,  divisade  nonreaù..  neioI.dl|^  suf'desipharbons  ardents,  il  se  dé- 
l'AHemagne  etprqduisitdeus  ligii|t,:fi|^j|i^  rnqiÿiÿ^rtrt  dnmelî^  A oae  vapeur  piquante 


#■ 


tivfnis  un  prieuré  célèbre  et  un  eliàtiau,  ber- 
crau  de  l'illusire  famille  du  Bnehechniiart. 
L'arronilis.'^cmeiit  contient  5 cantons  (Oradour- 
sur-Vavres,  llochechoiiart,  Sainl-Junien,  Saint- 
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qui  n'a  rien  de  celle  des  matières  animales,  ce 
qui  tendrait  à faire  croire  qu'fl  ne  renferme 
point  d'azote,  ou  du  moins  très  peu.  Il  est  très 
soluble  dans  l'eau , soluble  dans  l'alcool,  et 
• susceptible  de  se  combiner  avec  les  bases  pour 
former  des  sels  4>lublcs.  L'acétate  de  plomb 
le  précipite  en  rose;  l'acide  sulfurique  concen- 
tré le  convertit  en  une  poudre  d'un  rouge  foncé, 
le  dissout  et  l'amène  ensuite  i l'état  de  pou- 
dre blanche  insolubledans  l'eau,  laquelle  réunit 
)i  toutes  les  propriétés  de  l'acide  urique.  L'acide 
sulfureux  lui  donne  également  cette  même  cou- 
leur rouge,  qui  alors  est  permanente,  et  suscep- 
tible d'augmenter  avec  le  temps.  L'acide  azoti- 
que le  transforme  en  acide  urique. 

RUSEMOÎVOE.  Fille  de  Cuniinond,  roi  des 
Cépides,  qui  fut  vaincu  et  mis  à mort  par  Al- 
boin,  roi  des  Lombards,  en  567.  Elle  était  née 
vers  560,  et  le  roi  lombard  la  fit  élever  dans  son 
palais.  Frappé  de  sa  beauté,  il  l'épousa  malgré 
sa  résistance.  Rosemonde  ne  pouvait  lui  par- 
donner la  mort  de  son  père,  et  AIbnin,  pour 
s'en  venger,  la  força  un  jour,  au  milieu  d'un 
festin  qu'il  donnait  A Vérone,  A boire  dans  le 
crAne  de  Cunimond.  La  princesse  jura  de  se 
venger.  Elle  promit  sa  main  A Helminge,  premier 
écuyer  du  roi,  s'il  consentait  A assa.ssiner  Al- 
boin.  Ce  dernier  fut  égorgé  pendant  son  som- 
meil; Rosemonde  épousa  Helminge,  .s’empara des 
trésors  du  roi  et  s’enfuit  A Ravenne  où,  bien- 
tdtaprès,  elle  pensa  A se  défaire  de  son  nouveau 
mari,  dans  l'espoir  d'épouser  l’exarque  Longin. 
Elle  prépara  donc  une  coupe  de  poison  qu'elle 
offrit  A Helminge;  mais  celui-ci  ayant  reconnu 
la  nature  de  ce  breuvage  après  en  avoiravalé  la 
moitié,  força  Rosemonde  A boire  le  reste.  Ils  mou- 
rurent tous  deux  le  même  jour.  L'h  istoire  de  Ro- 
semondefaitlesujetd’unedes  tragédicsd’Alficri. 

ROSEiVMIJLLEB  (Erkest  Frédéric),  né 
en  1768  et  mort  en  1835 , professa  les  langues 
orientales  A l'université  de  Leipsick,  et  devint 
conservateur  de  la  bibliothèque.  Il  se  livra 
surtout  A l’exégèse  biblique  et  composa  des  ou- 
vrages de  la  plus  haute  importance.  Celui  qui 
est  intitulé  Scliolia  in  velus  Teslamenlum,  et  qu'il 
publta  de  1788  A 1835,  en  25  vol.  in-fol.,  est 
l’œuvre  exégétique  la  plus  complète  qui  existe. 
Rosenmuller  se  distingue  par  une  grande  érudi- 
tion, et  quoiqu’il  se  soit  souvent  laissé  entraîner 
par  lu  rationalisme,  il  est  néanmoins  plus  sage 
et  plus  modéré  que  la  plupart  des  exégètes  nio- 
derne.s  de  l’Allemagne.  On  estime  aussi  beau- 
coup ses  Manuels  de  Hblwgraghie  et  (farcli/ologie 
^ligues.  Rosenmuller  a mis  au  jour  d'autres 
écrits  savants,  parmi  lesquels  on  doit  citer  ses 
travaux  sur  la  langue  arabe.  — 11  ne.&ui  pas  le 
confondre  avec  son  père  Jèan-C«oi;iL.Rosfiti- 


uvLLER,  théologien  luthérien  distingué,  né  en 
1736,  mort  en  1815,  qui  se  fit  aus.si  un  nom 
dans  l’exégèse  par  scs  Scholio  in  novum  Tesla- 
meiitum,  6 vol.  in-8",  Niirenberg,  1777-1782,  qui 
résument  tous  les  travaux  antérieurs. 

ROSSI.  Nous  citerons  parmi  les  personna- 
ges de  ce  nom  ; 

Rossi  {7can-Vic(or),  mort  en  1547,  laissa  de 
nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on  consulte 
encore  sa  Pinacotheca  imaginum  iUustrium  viro- 
rum,  dans  lequel  on  trouve  une  foule  de  rensei- 
gnements précieux.  Il  avait  changé  son  nom  en 
celui  de  Janus  Micius  Erglhreus,  qui  a la  même 
signification. 

Rossi  [Pascal  de).  Peintre  distingué,  né  A Vi- 
cence  en  1641.  Il  se  rattache  A l’(‘cole  de  Flan- 
dre, et,  comme  les  grands  maîtres  de  ce  pays, 
il  excelle  dansJes  scènes  champêtres  ou  d'inté- 
rieur. Il  est  connu  surtout  sous  le  nom  d'il 
Pasquttlino. 

Rossi  [Jean-Bernard),  Savant  orientaliste,  né 
en  1742  A Castelnuuvo-Canavese,  près  d’Ivrée 
et  mort  Alarme  en  1831.  Il  forma  une  magni- 
fique collection  de  manuscrits  que  l'arehidu- 
cliesse  Harie-l.ouise  avait  achetés  pour  la  biblio- 
thèque de  Parme,  et  publia  48  ouvrages,  dont 
plusieurs  sont  fort  imporlants.  Nous  citerons  : 
Varia  lecliones  veleris  testamenti,  4 vol.  ; De  li- 
brorum  lypograpbia,  1 vol.;  Dell  arts  di  bene 
interprelar  la  sacra  scriltura. 

Rossi  (Fincml),  né  A Paimi,  près  de  Na- 
ples, en  1755,  appartenait  A une  famille  pauvre. 
Il  parvint,  néanmoins,  A faire  de  fortes  études, 
suivit  la  carrière  du  barreau,  acquit  uue  grande 
réputation  comme  jurisconsulte  et  comme  avo- 
cat, et  se  vit  bienldt  maître  d’une  fortune  con- 
sidéiable.  l/irsque  les  Français  entrèrent  dans 
Naples,  Rossi  embrassa  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  se  mit  A la  tête  des 
patriotes  napolitains.  Quand  les  Français  eurent 
été  chassés  du  cette  ville , Rossi  fut  arrêté  et 
mis  A mort  (1799). 

Rossi  ( Pellegrino),  né  en  1787  A Carrare  , 
dans  le  duché  de  Hodène,  en.scigna  d'abord  le 
droit  A Bologne,  mais  fut  obligé  de  quitter  l'I- 
talie en  1815,  et  se  fixa  A Genève,  où  il  fut 
nommé  en  1819  professeur  de  droit  romain. 
Devenu  bourgeois  de  Genève,  il  entra  au  con- 
seil représentatif  de  cette  ville,  et  y fut  un  des 
principaux  membres  du  parti  modéré.  Ayant 
subi  un  échec  dans  le  conseil  fédéral  en  1832, 
il  quitta  la  Suisse,  vint  A Paris,  et  y obtint  la 
chaire  d’économie  politique  au  college  de  France . 
A partir  de  ce  moment,  sa  liaison  intime  avec 
les  persomfAges  qui  se  trouvaient  alors  à la  télé 
■ d^  gouvernement,  le  firent  rapidement  jiarve- 
mr^^  Isuclions  les  plus  élevées.  En  1834,  uue 
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chaire  de  droit  constitutionnel  fiit  établie  pour 
lui  à la  Faculté  de  droit  de  Paris;  en  1836,  il 
fut  nommé  membre  de  l’Acadcmie  des  sciences 
morales  et  politiques;  en  1840.  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique;  en  1814, 
pair  de  France,  après  avoir  reçu  la  grande  na- 
turalisation. En  1845,  il  fut  envoyé  à Rome 
d'abord  comme  ministre  plénipotentiaire,  puis 
comme  ambassadeur.  Après  la  révolution  de 
1848,  il  resta  dans  cette  ville  et  accepta,  au  mo- 
ment de  la  plus  grande  effervescence  des  pas- 
sions, la  direction  du  ministère  pontifical  Dé- 
signé comme  le  conseiller  des  mesures  réac- 
tionnaires, il  souleva  des  baines  violentes,  et 
tomba  le  15  novembre  1848,  sous  le  poignard 
d'un  fanatique,  au  moment  où  il  entrait  dans 
la  chambre  desdéputés.— Les  travaux  scientiG- 
ques  de  Rossi,  bien  qu’ils  ne  Justifient  pas  la 
fortime  rapide  de  leur  auteur,  décèlent  néan- 
molM  un  esprit  ferme  et  une  étude  approfondie. 
Placé  au  point  de  vue  de  l'école  doclriiiaii'e  et 
éclectique,  il  appliqua  les  idées  de  cette  école 
au  droit  pénal  et  à l'économie  politique.  Son 
Traita  d»  droit  pénal  (1829,  3 vol.  in-8°),  est  peu 
remarquable.  Hais  son  Court  d'Coonomto  poli- 
tique , dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été 
publiés  en  1838  et  1840,  et  le  dernier  après  la 
mort  de  l'auteur  en  1850,  l'a  fait  considérer  à 
juste  titre  comme  un  des  meilleurs  continua- 
teurs de  Say.  On  a aussi  pulilié  la  sténographie 
d’une  partie  des  cours  de  Droit  etmlitulionael 
qu’il  a faits  A la  Faculté  de  Paris.  ' 
ROIISSETFES , Pteroput  (mam.).  On  dé- 
signe sous  ce  nom  un  groupe  de  Chéiroptères 
qui,  entre  autres  caractères,  se  distinguent  des 
chauves-souris  par  leurs  molaires  larges  indi- 
quant un  régime  plus  végétal  qu’animal;  aussi 
les  Roussettes  se  nourrissent-elles  essentielle- 
nient  de  fruits.  Leur  ntembraiie  inter-fémorale, 
inÿours  échancrée,  leur  museau  toujours  uni, 
IHhsoreilIcs  médiocres,  une  troisième  phalange 
t.ntidex  , des  yeux  assez  prononcés , et  quel- 
qnes  autres  détails  d'organisation  , séparent 
aifeez  nettement  cette  famille  des  autres  Chéi- 
roptères. Elle  appartient  tout  entière  à la  région 
naiitimc  et  continentale  des  Grandes-Indes. 

ni  BIACIME  . ACIDE  RUBIACIQUE. 
La  rubiacine  est  l'un  des  principes  colorants  de 
la  garance.  Elle  cristallise  en  tables  rougeâtres, 
peu  solubles  dans  l’alcool , et  forme  avec  les 
bases  alcalines  des  combinaisons  solubles;  ses 
autres  sels  sont  insolubles.  Elle  résiste  A l'ac- 
tion de  l’acide  sulfurique,  même  bouillant. 

L’acide  rubiaciqi’e  se  produit  dans  ta  réac- 
tion de  la  rubiacine  traitée  par  l'azotate  de 
peroxyde  de  fen  11  est  peu  soluble  dans  l'eau 
chaude,  qu'il  colore  en  jaune,  mais  soluble 


dans  l’alcool  bouillqnt.  Chauffé  dans  un  tube, 
il  fond  d'abord  et  donnp  ensuite  des  vapeurs 
qui  se  condensent  en  une  huile  qui  se  solidiQe 
sans  devenir  cristalline.  L’acide  sulfurique  dis- 
sout l’acide  rubiacique  sans  l’alétrer,  même  A 
la  chaleur  de  son  ébullition  ; l’acide  azotique  le 
décompose.  Le  chromate  de  potasse  ne  le  dé- 
compose pas.  L’acide  rubiacique  se  dissout  dans 
le  percblorure  de  fer,  qu'il  colore  en  rouge.  Il 
ne  colore  que  faiblement  les  étoffes  mordan- 
eées. 

RUBIAIVE  (cUin.).  C'est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  le  principe  amer  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  garance. 

RUCHES,  RUCHER  (zootechnie),  La  ruche 
est  l’habitation  d’une  famille  d'abeilles.  Le  ru- 
cher est  une  réunion  de  ruches  sou»  un  abri 
commun.  L’agrément,  la  facilité  des  soins  et  de 
la  surveillance  que  l’on  veut  consacrer  aux 
abeilles  (vop.  ce  motj,  et  l’importance  du  pro- 
duit qu’on  obtient  de  leur  éducation,  dépendent 
de  la  construction  des  ruches  et  de  la  manière 
dont  elles  sont  disposées  et  garanties  dans  le 
rucher. 

I.  Rccher.  On  peut  admettre  qu’il  n’est  pas 
indispensable  de  recourir  A cette  précaution, 
surtout  dans  les  pays  dont  la  tem^ratiire  est 
favorable,  et  lorsque  le  terrain  sur  lequel  on 
place  les  ruches  est  suflisamment  abrité  des 
grands  vents.  Hais  le  plus  souvent  il  est  utile 
de  construire  un  abri  spécial.  Cet  abri  peut  être 
un  simple  appentis,  dont  il  est  bon  que  l'égout 
soit  sur  le  derrière,  qui  peut  être  la  seule  par- 
tie close;  il  est  rare  qu’il  soit  nécessaire  de  faire 
un  rucher  complètement  clos.  Les  ruches  peu- 
vent être  placées  sur  deux  rangs  de  hauteur,  et 
doivent  avoir  l'exposition  du  levant  ou  du  midi. 
Il  faut  les  éloigner  des  lieux  où  il  se  fait  beau- 
coup de  mouvement  ou  de  bruit,  des  usines  A 
feu , et  de  celles  où  il  se  produit  des  matières 
gluantes. 

II.  Rdcbes.  La  ruche- est  une  cavité,  botte  ou 
panier,  de  47  centimètres  cubes  environ  de  ca- 
pacité. 

Les  ruches  sont  limples,  c'est-A-dire  d'une 
seulepièce,  oucompotdet,  c'est-A-dire  de  plusieurs 
pièces.  Les  premières,  qu’on  appelle  viilageoites , 
sont  ordinairement  des  paniers  en  paille  ou  en 
vannerie,  terminés  par  une  demi-sphère,  du 
centre  de  laquelle  s'élève  au  dehors  une  tige  en 
bois  qui  sert  de  poignée.  Ces  ruches  se  posent 
sur  une  planche  elevéede  terre.  L’entrée  réser- 
vée aux  abeilles  peut  être  ménagée  dans  la  partie 
inférieure  de  la  ruche,  ou  dans  l'appui  sur  lequel 
elle  repose;  elle  doit  avoir  6 A 6 centimètres  de 
large  sur  10  A II  millimètres  de  haut.  Ces  ru- 
ches sont  en  général  enduites  A l’extérieur  avec 
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de  la  boiiSe  de  vache  et  delà  terre  grasse;  elles 
sont  recouvertes  d’une  chemise  formée  d’une 
pelilé  botte  de  paille  liée  à son  sommet,  que 
l’on  recouvre  d’un  tnilot.  On  maintient  cette 
chemise  par  un  cercle  de  bois  qui  l’cmbrassc. 
Si  on  adopte  les  caisses  de  bois,  leur  partie 
supérieure  doit  être  en  pente  pour  faire  égout- 
ter l’eau,  et  il  est  bon  qu’elles  soient  peintes. 
Une  double  enveloppe  leur  est  néces-saire  lors- 
qu’elles sont  faites  de  planches  minces. 

Les  ruclio  composées , lorsqu’elles  sont  en 
liaille  ou  en  vannerie  t sont  faites  de  plu- 
sieurs parties  cjilindriques  que  l'on  appelle 
hausses,  et  dont  chacune  a sa  partie  supérieure 
fermée  par  des  laites  posées  i claircvoic.  Celte 
fermeture  partielle  a pour  but  d’interrompre 
les  giteaux  de  cire , pour  tpi’on  puisse,  en 
enlevant  une  hausse,  ne  pas  démolir  tout  l'é- 
difice. On  peut  les  surmonter  d’une  partie 
en  ddme  , ou  les  fermer  simplement  par  une 
planche  de  même  diamètre.  On  appelle  ce  sys- 
tème ruche  à la  lombard.  Lorsqu’elles  sont  en 
bois  (nous nous  rédulsonsaux  principaux  systè- 
mes', on  les  divise  horizontalement  comme  les 
précédentes,  ou  verticalement  d’avant  en  ar- 
rière. Dans  ce  cas,  on  peut  se  borner  à composer 
une  ruche  de  deux  moitiés  seulemcut,  ou  d’au- 
tant de  tranches  que  l’on  veut  avoir  de  gâteaux 
ou  rayons.  Il  faut  dans  ce  cas  compter  34  mil- 
limètres pour  l’épaisseur  du  gâteau  cl  pour  le 
passage  des  abeilles.  Celte  disposition  exige 
que  l’on  dirige  pour  la  première  fois  les  abeil- 
les dans  leur  travail,  en  attachant  solidémenl  â 
la  partie  supérieure,  avec  un  fil  métallique,  des 
petits  fragments  de  rayons  dont  elles  suivent 
la  direction.  l.es  ruches  composées  ont  pour 
but  de  récolter  le  fruit  du  travail  des  abeilles 
sans  les  asphixier,  ou  de  faire  des  essaims  ar- 
tificiels. Toutes  les  fois  qu’on  vent  enlever  une 
des  divisions  de  la  ruche,  on  fnippc  quelques 
coups  sur  la  partie  qui  restera,  ce  qui  ilctcrminc 
la  reine  à s’y  porter,  cl  l’on  enfume  avec  un 
Chiffon  la  partie  que  l’on  veut  enlever.  On  dé- 
tache les  liens  de  réunion  , on  passe  un  fil  de 
laiton  pour  déterminer  la  séparation  à l'imé- 
rieur,  et  l’on  remplace  la  partie  récoltée  par 
une  partie  vide. 

Au  point  de  vue  de  celte  facilité  de  récolte, 
nous  citerons  comme  une  des  combinaisons  les 
plus  ingénieuses,  la  ruche  de  b/ult.  Elle  pré- 
vient, au  besoin,  l’essaimage  par  des  agrandis- 
sements successifs,  cl  augmente  la  quantité  cl  la 
qualité  des  produits.  Elle  se  compose  essentiel- 
lement de  boites  cubupies  pouvant  suflire  cha- 
cune à un  essaim,  lors<)n’ellcs  sont  surmontées 
d’une  clocne  en  verre  de  ‘20  â 2~>  centimètres 
de  diamètre  et  de  35  â 40  de  hauteur.  Chaque 


boite  porte  environ  33  centimètres  de  cdlé; 
clic  ast  percée,  sur  deux  de  scs  faces,  de  fentes 
horizontales  de  16  millimètres  de  hauteur,  dis- 
posées en  un  dessin  identique  pour  tontes  les 
boites.  Celle  dans  laquelle  on  étidilit  l’ess.iini 
est  percée  dans  la  partie  supérieure  de  trous 
fermés  d’abord  par  une  lame  de  fer  blanc.  Aux 
premiers  syraptdmes  d’fcs.saimage,  on  place  la 
cloche  et  on  relire  la  feuille  de  fer  blanc;  lors- 
que ces  symptômes  se  renouvellent,  on  place 
une  seconde  case  latéralement  et  on  n tire  la 
feuille  de  fer  blanc  qui  fermait  les  ouvertures; 
une  seconde  case  se  place  de  l’autre  cdlé  lors- 
que cela  devient  nécessaire.  Pour  déterminer  les 
abeilles  à un  travail  plus  constant,  on  place  au 
centre  de  chaque  boite  latérale  un  tube  vertical 
en  fer  blanc,  de  3 centimètres  de  diamètre  et  23 
de  longueur,  et  criblé  de  trous  à son  pourtour, 
pouvant  être  ouvert  ou  fermé  â sa  partie  supé- 
rieure qui  contient  un  tlicrmomèlre.  Si  la  tem- 
pérature intérieure  vient  â dépasser  35»  centi- 
grades, on  ouvre  le  tuyau.  Alors,  comme  les 
caisses  reposent  sur  des  supports  creux  et  fer- 
més antérieurement  par  une  porte  ou  un  tiroir, 
il  suffit  d’ouvrir  pour  que  l’air  extérieur  afflue, 
et  s’échapiw  par  le  tuyau,  qui  agit  comme  une 
cheminée  d’appel.  La  chaleur  diminue  dans  les 
ctiisses,  tandis  que  la  partie  centrale,  dépourvue 
de  tube  reste  plus  chaude.  Il  résulte  de  celte 
différence  de  tompcralnre  que  les  alieillcs  ne 
sont  pas  obligées  de  cesser  leur  travail,  ce  qui 
augmente  le  produit,  et  que  la  reine,  habitant 
de  préférence  la  partie  la  pins  chaude,  y fait 
exclusivement  sa  |ionte.  Les  parties  supérieure 
et  latérale  ne  contiennent  donc  jamais  de  cou- 
vain ni  de  prujmlis,  ce  qui  fait  que  le  miel 
qu’on  y récolte  se  trouve  d’une  qualité  supé- 
rieure. 

On  appelle  ruches  expérimentales  celles  dont 
une  partie  des  parois  est  vitrée. 

IllJTIiÊ.\li;M  [chim.).  Substance  simple, 
métallique,  entrevue  par  M.  Osann  en  1828,  et 
découverte  plus  rècennnent  par  M.  Claus  dans 
les  minerais  de  platine,  mais  .surtout  dans  l’o.s- 
miiire  d’iridium,  qui  en  coritienl  qnch,ucfois 
jusqu’à  5 oii6p.  lOU.  Le  ruthénium  présente  une 
grande  analogie  avec  l'iridium;  il  est.  comme 
lui,  eas.sanl,  réfractaire,  et  .i  peine  attaquable 
par  l’eau  régale.  Sa  densité  est  de  8,6;  son  équi- 
valent est  très  rapproché  de  celui  île  riridium. 
On  le  prépare  avec  l’osmiure  d'iridium  pulvé- 
risé, mêlé  avec  environ  la  moitié  de  son  (loids 
de  sel  marin,  et  soumis,  à la  température  rouge, 
dans  un  tube  de  pom-laine,  à l’action  de  chlore 
humide.  La  masse  refroidie  est  ensuite  épuisée 
par  l’eau,  ce  qui  donne  uneiiqucur  d’un  rouge 
brun,  dans  laquelle  on  verse  quelques  gouttes 
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d'ammontaque,  et  que  t'on  chauffe  ensuite  lé- 
gèrement; Il  se  furme  alors  un  précipité  b('un 
rouge  de  sesquioxyde  de  rhuténium  retenant 
encore  de  l'oxyde  d'osmium.  Cepréeipitéestlavé 
et  soumis  à l'ébullition  d.ins  uneeorime  en  verre 
avec  de  l'aeidu  oxalique,  qui  tr'ansl'orme  ce  der- 
nier oxyde  en  acide  osmiqiic  ; celui-ci  est  vo- 
latilisé. I,e  résidu  demeure  dans  la  cornue  est  en- 
suite calcine,  dans  un  creuset  d'argent,  avec  un 
mélange  de  [«dasse  eanstiqne  et  de  nitre,  et  re- 
prispardc  l'eau  distillée  froide,  puis  privée  d'air 
par  rébullition  ; enlin,  à la  suite  de  plusieurs 
heures  de  repos  dans  un  nacoii  bouché,  on  sé- 
pare la  liqueur  jaune-orangé  qui  surnage  le  pré- 
cipité, pour  la  neutraliser  par  de  l'acide  azoti- 
que, ce  qui  donne  lieu  à un  précipité  desesqui- 
oxyde  de  ruthénium,  qu'on  lave  et  qu'on  Mduit 
tacilcment  ensuite  a l'état  métallique  par  l'by- 
drogène. 

Le  protoxyde  de  ruthénium  RuO,  est  d’un  gris 
foncé,  d'un  éclat  métallique,  insoluble  dans 
les  acides,  et  réductible  par  l’hydrogène , à la 
température  ordinaire.  On  l’obtient  en  c^uf- 


SABATII  ou  SCIIRBATH.  Le  onzième 
mois  de  l'année  religieuse  des  Hébreux  et  le 
cinquième  de  fannee  tbalmudiquc.  Il  corres- 
pond à une  partie  de  janvier  et  de  feyrier.  Le 
nom  de  ce  mois  signifie  repos  et  peut-être 
retour. 

SACCIIARIQI  E ouOXYSACCIIABl- 

QLE  (acide).  Le  produit  est  le  même  que 
celui  désigné  sous  le  nom  d'acide  oiaihydri- 

que, 

SACBAME.VrO.  Rivière  et  ville  ; voy.  Ca- 
liron.ME,  au  Supplément. 

SAGES  (les  Seit).  C’est  ainsi  que  l’on  a 
désigné  sept  personnages  de  l’ancienne  Grèce, 
qui,  au  vi*  siècle  avant  notre  ère,  se  rendirent 
célèbres  par, leur  sages.sse;  ils  avaient  nom; 
Thaïes,  Solon,  Bias,  Chilon,  Cleobule,  l’illaciis, 
Périaiidre.  A ce  dernier,  Platon  substituait  Jly- 
sonde  Lhcn,cn  lac  onie,  qui  n’etait  qu'un  sim- 
ple laboureur,  et  d’autres  le  Scythe  Anachar- 
sis.  Ce  Périaiidre,  en  effet,  qui  opprima  si  eruel- 
IciiientlesLorintliiens  seseumpatriotes,  ne  nous 
paraissait  guère  digne  du  titre  de  sage;  mais  ce 
mol  n'avait  pa.s  alors  le  sens  qu’on  lui  a donné 
depuis;  il  signifiait  celui  qui  sait.  Les  sages 
étaient  donc  tout  simplement  des  hommes  que 
leur  science  rendait  supérieurs  à leiiis  cnniem- 
porains.  Les  sages  s'occupaient  surtout  de  mo- 
rale et  de  poiftique , et  tous  dirigèrent  les  af- 
faires de  leurscitésjCicéron  de  Oralore,  lll,?4). 
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fant  le  protochlonirê  métallique  avec  du  carbo- 
nate de  soude,  dans  un  courant  d'acide  carbo- 
nique, et  en  lavant  ensuite  le  résidu  avec  du 
l'eau.  ( 

Le  sesquioxyde , Ru'O’,  3HO,  est  de  couleur 
brune  noii'itre,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les 
alcalis,  mais  soluble  dans  les  acides,  qu’il  co- 
lore en  jaune. 

Le  bioxyde.  Ru  O',  est  d’un  bleu  verditre  et 
d’un  aspect  métallique.  On  le  prépare  en  fai- 
sant bouillir  avec  l'acide  azotique  du  sulfure  de 
ruthénium  qui  provient  de  faction  de  l'HÎde 
sullhydrique  sur  le  sesquichlorure  du  même 
métal,  ce  qui  donne  unp  dissolution  jaune  de 
sulfate  de  bioxyde  de  ruthénium,  que  fpn  dé- 
compose par  un  alcali,  et  le  Uoxy^  se  précipite, 
à l’état  d'hydrate,  il  shOlt  peut'  l’avoir  pur  de 
le  calciner  ensuite* 

L'euide  ndAéniqlM.RuO'  est  obtenu  par  la 
calcination  de  l’azotate  (l%  potasse  avec  l’un  des 
oxydes  précédents.  i. 

Le  rulhinium  forme  encore  on  sesqukhle- 
ntre  et  un  bicklor»e. 

8 " * 
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Chacun  d’eux  avait  adopté  nne  sentence  qoi  lui 
servait  en  quelque  sorte  de  devise.  L’incerti- 
tude des  choses  humaines,  la  brièveté  de  la  vie, 
la  sainteté  du  sermenL  le  bonheur  de  l’amitié, 
la  force  du  la  nécessité,  la  puissance  du  temps, 
la  triste  (losilion  du  pauvre,  tels  étaient  les  su- 
jets Iqs  plus  ordinaires  de  leurs  sentences,  aussi 
se  trouvent-ils  placés  très  près  de  toute  celte 
classe  de  poètes  qui  vivaient  vers  la  même 
époque,  et  qu'on  appelle  gnomiques.  Au  point 
de  vue  politique,  les  sages  préconisent  en  géné- 
ral le  gouvernement  aristocratique  à l’exclusion 
de  la  tyrannie,  de  la  Ibéoci'atie  et  de  la  démo  - 
cratie.  Al.  Bonneau. 

SAPOXEVE  (cMm.).  Substance  découverte 
par  H.  Bussy  dans  la  saponaire  d’Egypte.  Elle 
parait  être  assez  répandue  daus  le  règne  végé- 
tal; elle  exisu;  en  grande  quantité  dans  le  mar- 
ron d'Inde.  Elle  est  blanche,  très  soluble  dans 
l'eau,  insoluble  dans  l'éther,  et  cristallisable. 
Sa  dissolution  mousse  comme  celle  du  savon  ; 
elle  ne  trouble  pas  l’acétate  neutre  de  plomb, 
mais  elle  est  complètement  précipitée  par  le 
sous-acétate  de  plomb,  sous  la  formede  flocons 
blancbétres.  Sa  propriété  caractéristique  con- 
siste à se  décomposer  par  l'ébullition  avec 
les  acides  ou  les  alcalis  étendus,  pour  fournir 
de  l'acide  esculiquc.  — La  saponine,  ou  du 
moins  les  parties  végétales  qui  la  composent, 
est  employée  dans  ceruins  pays  pour  dirais 


(TAS) 


SAL  ( 744  ) SAL 


ser  les  )id^  gni.poumièiit  fitre«ltèréès'dans, 
léü’dksotàilons  alcalines.  • 

SALAIRE,  de  «a/,  sel,  de  l’usage  qui  exis- 
tait à la  fin  de  l’empire  ntmaiii  de  rémunérer 
certains  travaux  au  moyen  de  quantités  déler- 
nrinces  de  sel. 

On  appelle  généralement  salaire  le  prix  ou 
la.rétribulion  du  travail , et  plus  spécialement 
cellp  ditf  travail  manuel.  Les  salaires  des  ou- 
vrietîC  forment , avec  la  rente  et  l'intérêt 
des-capitaux,  et  les  profils  des  entrepreneurs, 
les  éléments  constitutifs  du  prix  de  tous  les 
produits  qui  exigent  une  préparation  manuelle, 
et  y figurent  en  proportions  très  diverses  sui- 
vant la  nature  des  industries.  Dans  notre  orga- 
nisation économique,  c’est  la  loi  de  l’offre  et  de 
la  deifiande  du  Hiavail  qui  détermine  absolu- 
ment le  taux  des  salaires.  Lorsque  les  bras  sont 
plus  ofTerts  que  demandée,  les  salaires  baissent 
incomparablement  pl|^  vite  que  ne  baisseraient 
dans  les  circotWances  analogues  l’inlérét  des 
capitaux  cl  les  profits  des  entrepreneurs,  la  plu- 
part des  salarK-s  ne  vivant  que  de  leur  travail 
journalier  et  se  trouvant  obligés  de  subir  toutes 
les  conditions,  tandife  que  les  possesseurs  de  ca- 
pitaux peuvent  presque  toujours  attendre  des 
circonstances  meilleures.  Cette  baisse,  néan- 
inains,  ne  peot  dépasser  un  certain  miniiRuta;  le 
^pt  où  la  rétribotion  du  travail  devient  in- 
.sulfisanle  ponrqtie  l'ouvrier  puisse  vivre.  C’est 
une  grande  question  parmi  les  économistes  de 
savoir  Si  les  salariés  profitent  réellement  dn  bon 
marché  que  beaucoup  de  produits  doivent  i 
l'emploi  de  moteurs  mécaniques  et  de  ibchi- 
nes  de  toute  espece.  Il  serait  difficile  de  nier  ce 
résultat  d’une  manière  absolue,  mais  il  est  vrai 
aussi,  qu’en  vertu  de  ce  bon  marché  même,  les 
salaires  se  prêtent  à de  nouvelles  diminutions, 
et  c’est  surtout  dans  les  pays  qui,  comme  eu  An- 
gleterre, possèdent  les  plus  grands  moyens  de 
production , qu’on  trouve  aussi  les  salaires  les 
plus  instiffisanls  et  la  plus  grande  misère.  Une 
autre  question  est  de  savoir  si  les  salaires  ont 
une  tendance  généraleà  baisser  toujours,  ou  s’ils 
s’élèvent  proporticnnellement  aux  progrès  gé- 
néraux de  la  société.  Ici  évidemment  tout  dé- 
pend des  aottoisscmenls  de  la  population  et 
de  la  participatgdh.  plus  ou  moins  grande  des 
classes  ouvrières  I la  propriété.  I j où  ces  clas- 
ses sont  privées  de  toùte  propriété,  et  où  néan- 
moins Ja  pofiiation  p.anvrc  ne  cesse  de  s’ac- 
croltreUw  salaires  doivent  nécessairement  se 
réduire  a leur  minimum,  qui,  lui-même,  tom- 
bera toujours  à mc.sure  que  les  produits  indis- 
pensables baisseront  de  prix.— On  a publié  dans 
divers  pays  des  chiffres  relatifs  aux  taux  des 
salaires,  mais  ces  chiffres  ne  seraient  concluants 


que  si  on  connaissait  aussi  le  prix  des  objets  de 
première  consommation.  D’après  l’enquête  faite 
par  la  chambre  du  commerce,  la  moyenne  des 
salaires  serait,  à Paris,  de  3 fr.  80  c.  pour  les 
hommes,  et  de  1 fr.  63  c.  pour  les  femmes  ; mais 
CCS  chiffres  ont  été  contestés,  et  il  ne  parait 
pas  que  la  majorité  des  ouvriers  atteigne  ces 
moyennes. 

SALISBUR'lf.  Ville  d’Angleterre,  chef-lien 
du  comté  de  Wilts,  à 140  kil.  S.  O.  de  Londres. 
Les  Itomains  l’appelaient  Sarbiodanum;  les  An- 
glo-Saxons , remplaçant  la  dernière  syllabe 
danum,  lieu  élevé,  par  Bÿrig,  bourg,  en  firent 
Seary$bgrig  selon Cambden.—Guillaume-le  Con- 
quérant réunit  dans  cette  ville  tous  les  ordres  de 
l'Ëtat.SousIerègnedelticbard  I",  leshabilanUs 
de  Salisbury  se  fixèrent  en  grande  partie  à l’O. 
de  ta  ville  primitive,  an  confluent  de  l’Avon  et 
du  Nadder,  où  l’évêque  Richard  Poore  fit  liâtir 
une  vaste  et  magnifique  église  qui  avait  autant 
de  fenêtres  qu’il  y a de  jours,  autant  de  portes 
qu’il  y a de  mois,  eL  dit-on,  autant  de  colonnes 
qu’il  y a d’heuies  dans  l’année.  — Salisbury  ne 
compte  guère  aujourd’hui  que  9,000  habitants. 
On  y fabrique  beaucoup  de  coutellerie,  de  lai- 
nages et  de  dentelles.  Un  canal  qui  l’unit  i 
Southamplon  favorise  son  commerce.  A 12 
kilomètres  au  dessous  de  la  ville  s’élève  le  fa- 
meux StoM-henge  ou  chaar  de»  giantt  {tog.  Pieb- 
JIES  CEl'nQURS). 

SALLCES,  Saluxzo.  Ville  des  États  Sardes, 
et  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  à 22 
kil.  N.-O.  deConi,  avec  une  population  de  12,000 
habitants.  Elle  est  située  sur  une  colline  qui 
tient  au  mont  Viso,  possède  un  évêché,  et  fa- 
brique beaucoup  de  chapellerie  et  d’etofTes  de 
soie.  On  ignore  l’origine  de  celle  ville.  Elle 
forma  de  bonne  heure  un  marquisat.  On  a voulu 
ratUiehcr  ses  seigneurs  à Alcrain,  qui  passe 
pour  la  tige  de  ceux  de  Montferrat,  de  llusra, 
de  Carreto,  etc.;  mais  celte  généalogie  est 
fort  douteuse.  Les  marquis  de  Montferrat  ré- 
gnèrent depuis  le  xii'  siècle  jusqu’au  xvi',  et 
eurent  souvent  des  querelles  avec  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Milan.  Ils  devinrent  les  alliés  de 
la  France  sous  Charles  VIII,  Louis  Xll'ct  Fran- 
çois !•'.  Ce  dernier  monarque  s’empara  du  mar- 
quisat en  1520  après  avoir  eideve  Gabriel,  der- 
nier héritier  de  ce  ticlil  état.  Henri  IV  le  céda 
en  1601  au  duc  de  Savoie,  et  reçut  en  échange 
la  Bresse,  le  Bugey,  le  pays  de  Gex  et  de  Val- 
morey.  L’hérésie  des  Vaudois  fit  de  grands  pro- 
grès dans  celle  contrée  montagneuse,  et  causa 
de  fréquentes  inquiétudes  aux  marquis  de  Sa- 
lures, puis  aux  rois  de  France  et  aux  ducs  de 
Savoie.  Les  places  principales  étaient,  après 
Saluces,  Carmagnole,  Revel,  Cental,  Cavour, 
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Biisca,  qui  eut  longtemps  des  souverains  par- 
ticuliers, et  Dronero. 

SALOMO.V,  roi  de  Hongrie,  fils  d’An- 
dré I",  succéda  en  1064  à son  oncle  Bêla,  qui 
venait  de  mourir  à la  suite  d'une  chute.  11  dut 
son  élévation  à l'empereur  Henri  IV,  son  beau- 
frère.  Il  fut  presque  continuellement  en  guerre 
avec  les  Valaques  et  les  Bohémiens.  A la  suite 
de  querelles  avec  son  frère  Geysen  I",  il  fut 
battu  et  forcé  d’abdiquer.  A la  fin  de  son  règne, 
il  s’était  reconnu  vassal  de  l’empire. 

SAMAUAIIIDES.  C’est  le  nom  d’une  dy- 
nastie musulmane  qui  régna  à Alinérie,  en  Es- 
pagne. Elle  eut  pour  fondateur  Aboul-Ahwas- 
Maan,  neveu  d’Abdoul-Aziz-.AI  Mansour,  qui  lui 
avait  eonfié  le  gouvernement  de  la  province 
d’Almérie,  dont  il  venait  d’hériter  (1040,  après 
la  mort  de  Zohair-al-Seclaby.  Aboul-Hawas 
mourut  en  la"!!  ou  1052.  Son  fils  Arod-Yabia- 
Mohamued-Hoezz-ed-Davla  fut  un  des  princes 
musulmans  qui  appelèrent  en  Espagne  Yousouf- 
ben-Taxfin,  chef  de  la  dynastie  des  Al-Horavides. 
Ce  dernier,  qui  ne  se  piquait  pas  de  reconnais- 
sance envoya,  en  1091,  une  armée  pour  le  for- 
cer à reconnaître  sa  souveraineté.  Abou-Yahia 
fut  assiégé  dans  Almérie,  et  mourut  (1091)  du 
chagrin  que  lui  causa  cet  événement.  — Aboo- 

MERWAK-OBÉID-ALI.AH-HAOSAB-EI>-DAtJLAn,  filS 

et  successeur  du  précédent,  apprit  peu  après  son 
avènement  la  prise  de  Séville  et  la  captivité  du 
roi  de  cette  ville.  Se  sentant  lui-méme  incapa- 
ble de  résister  à Yousouf-ben-Taxfin,  lise  retira 
en  Afrique  (1091 1,  auprès  d’AI-Mansour,  roi  de 
Bougie.  Il  mourut  eu  1145,  dans  la  ville  de 
Tlemccn,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur. 

SAMEDI.  iM  sixième  jour  de  la  semaine.  Il 
était  consacré  à Saturne  par  les  Romains,  qui 
l’appelaient  Salurni  die$.  Chez  la  plupart  des 
peuples  qui  ont  connu  la  .semaine,  il  porte  le 
nom  d’une  divinité  analogue.  Ainsi,  en  Egypte, 
il  était  placé  sous  la  domination  de  Souk  ou 
Kronos;  chez  lc.s  Indiens,  il  appartient  au  dieu 
Sana,  et  est  appelé  sanidinai»;  les  Allemands  le 
nomment  samztag,  lés  Anglais  talurdag,  les  Ita- 
liens snbato,  les  Espagnols  tabado.  îles  deux 
derniers  noms  sont  dérivés  du  mot  labat,  jour 
correspondant  de  la  semaine  hébraïque.  Les 
Arabes  donnent  également  au  samedi  le  nom 
de  jour  du  sabot  (youm-el-effabt). 

SA\'A  ou  ZANAA.  La  plus  grande  ville 
de  l’Ycmen,  par  41*  .W  long.  E.,  15»  21'  lal.  N., 
à 245  kil.  N.-E.  de  Moka.  Cette  ville,  qui  parait 
renfermer  30,000  habitants,  dont  2,000  juifs 
environ,  est  une  des  plus  belles  de  l’Orient.  Elle 
est  environnée  de  murs  en  briques,  possède  une 
citadelle  et  de  nombreuses  mosquées.  Son  terri- 
toire produit  des  fruits  et  particulièrement  des 


raisins délicienx.  SailA,  quoique  toujours  très, 
importante,  l'ctaitavant  l’islamisme  plusqn’elle  ' 
ne  l’est  aujourd’hui.  El  Edrisy  dit  qu’elle  était 
capitale  de  toute  l’Arabie,  et  parle  du  palais  de 
ses  rois,  dont  les  débris  formaient  de  son  temps 
une  colline  assez  élevi'-e.  Elle  avait  un  temple 
rival  de  relui  de  la  Mecque,  et  ses  habitants 
marchèrent  sur  cette  dernière  ville  pour  la  dé- 
truire, l’année  même  de  la  naissance  de  Maho- 
met. Les  Turcs  assujettirentSanà  souk  le  règne 
de  Soliman  IL  Sanâ  fait  un  grand  commerce 
avec  l’Hadramaut. 

SAKGIIE.  Deux  rois  de  Portugal  ont  porté 
ce  nom.  Sanche  I»,  dit  le  Gros,  fils  d’Alphonse 
llenriquez,  lui  succéda  en  1185.  Il  fit  avec  sut- 
cès  la  guerre  aux  Maures  qui  occupaient  une 
partie  considérable  do  Portugal,  leur  enleva  les 
villes  principales  des  Algarves  et  celles  d'Elvas 
et  de  Lisbone.  Il  mourut  en  1211,  à l’ègf  de 
cinquante-sept  ans.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  ajonta 
à son  titre  de  roi  de  Portugal  celui  de  roi  des 
Algarves.  — Sanche  II,  ditCapel,  était  fils  d’Al- 
phonse Il  ; il  monta  sur  le  trdne  en  1223,  chassa 
les  Maures  de  l’Aleinlcjo,  et  fit  de  nouvelles 
conquêtes  dans  l’Algarve.  Il  se  livra  ensuite  aux 
plaisirs  et  mena  la  vie  la  plus  scandaleuse. 
Innocent  IV,  auquel  les  Portugais  avaient  adrc.ssé 
des  plaintes  à ce  sujet,  excoiuniuoia  Sanche 
( 1245),  après  l'avoir  exhorté  vainement  à chan- 
ger de  conduite,  et  donna  la  régence  à Alphonse, 
frère  du  roi.  Sanche  se  retira  en  Castille,  et  re- 
parut bientdt  avec  une  armée  nombreuse.  Son 
suceès  paraissait  assuré,  lorsque  la  huile  du 
pape  fut  lue  à ses  troupes  par  ordre  de  Tatflfè- 
véque  de  Brague.  Sanche  se  vit  alors  abhrifionne 
de  ses  soldats,  et  rentra  en  Castille,  où  il  mou- 
rut sans  postérité,  en  1248. 

8AN-FÉL1PE,  appelée  aussi  Xalira  ou 
Jativa,  est  la  Sæhièis  des  Romains,  et  la  Xixona 
des  Maures.  C’est  une  ville  d’Epagire  . dans  la 
province  et  a 52  kil.  S.-S.-O.  de  Valence,  près 
du  conOuent  de  la  Montera  et  de  l’Albayda , sur 
le  penchant  d’une  colline.  Cette  ville  qui  a 
15,000  habitants  a une  place  forte,  des  fabri- 
ques de  toiles,  de  papier  et  de  soieries.  Elle  fut 
prise  et  brûlée  par  Philippe  V,  qui  lui  donna 
son  nom  actueL  Ribeifa,  plus  connu  souale 
nom  de  l'Espagnolet , y est  né. 

SAN-FERNANDO  ou  hia  de  Léon.  Ville 
d’Espagne,  en  Andalousie  etdans  la  province  de 
Cadix,  au  S.-E.  et  près  de  cette  ville,  daosTlle 
de  Léon.  Elle  est  importante  comme  place  de 
-'guerrciellepossèdeun  observatoire  et  une  école 
' de  marine.  La  douane  de  Cadix  y a été  trans- 
portée. San-Fernando  fait  un  commerce  asse* 
actif,  et  renferme  AftfiOO  babitants.  — 9an- 
Fbhnando  <«t  aussi,  nniom  d’une  ville  et  d'un  ' 
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Etat  des  prorlnces-uniss  de  Rio-de-Ia-PIata.  La 
▼ille  appelée  Saint-Fernando-ile-Catamarca  est 
aituée  par  27»  .W  lat.  3,  et  08»  long.  O.,  entre 
Rioja  et  Tucuman.  Elle  est  médiocrement  im- 
portante. — L'Étal  est  borné  à l'O.  par  celui  de 
Rioja,  et  à l'E.  par  ceux  de  Tucurnan,  de  San- 
tiago et  d'E.stern. 

SAN-FRAMCISCO.  C’est  le  nom  de  deux 
rivières  du  Brésil.— La  plus  considérable  sort  de 
la  Sierra-de-Canastra  dans  le  Rio-San-Fran- 
cisco,  un  des  districts  de  la  province  de  Mina»- 
Geraés;  tiaversc  cette  province  du  N.  au  S.,  se 
dirige  ensuite  de  l'O.  à l’E.,  coule  entre  les  pro- 
vinces de  Bahia  et  de  Pernambouc,  puis  entre 
«Iles  de  Sergipe  et  d'Alagoas,  et  se  jette  dans 
l’Océan  Atlantique,  après  avoir  reçu  le  Rio-das- 
Velhas,  le  Rio-Verde,  le  Paracatu  et  le  Rio- 
Grande.  — L’autre  rivière  San-Francisco,  coule 
•U  3.  du  Brésil,  traverse  la  province  de  Sainte- 
Catherine  et  se  jette  dans  l’Océan,  vis-it-vis  de 
rile  de  San-Francisco , qui  a SI  kil.  22,  et  pos- 
sède sur  la  cdte  O.  un  très  bon  port  qui  porte 
le  même  nom. 

SA\'-FRA  A'CISCO.  Tille  la  plus  considéra- 
ble de  l’Etat  de  Caliromie,  dans  les  Etats-Unis, 
par.37°40'de  latiL  N.  Elle  s’élève  surune  langue 
de  terre  qui  s’avance  au  sud  de  l’entrée  de  la  baie 
de  San-Francisco.  Cette  entrée,  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  Chrysopyles  (portes  d’or),  a en- 
viron deux  lieues  de  longueur  sur  moins  d’une 
demi-lieue  de  largeur.  Quant  à la  baie  elle- 
même,  elle  a dans  sa  plus  grande  longueur,  du 
nord  au  sud,  environ  douze  lieues  marines  ; son 
extrémité  nord  communique  avec  une  autre 
baie,  dite  de  San-Pablo,  qui  mène,  i son  tour, 
par  le  détroit  de  Carqiiinès,  dans  une  troisième 
etxternièrc  baie,  celle  de  Sulson,  où  viennent 
èe  réunir  les  rivières  Sacra  inentoetSan-Joaquin. 
la  ville  de  San-Francisco  se  déploie  sur  les 
peux  ailes  d’une  colline  dont  le  centre  forme 
anc  sorte  d’anfiarluosité  occupée  par  le  quar- 
tier leptuB  populeux.  Naguère  formé*  d’un  amas 
de  huttes  misérables,  elle  présente  aujourd’hui 
un  ensemble  élégant  de  constructions  régu- 
lières. Un  grand  nombre  de  maisons  viennent 
toucher  la  mer  même  et  sont  bâties  sur  pilotis. 
Lee  rues  sont  très  larges  et  bien  pavées  en  bois. 
Le  bas  de  la  rue  Montgoméry  et  scs  environs, 
ainsi  que  la  place  de  l’El-Iionidn,  ont  le  cachet 
dèa^bëaux  quartiers  des  villes  européennes.  On 
a cKiisé  des  égouts  considéiables;  on  a établi 
un  dock  mobile,  des  omnibus,  des  théâtres, 
parmi  labels  un  théâtre  français  ; enfin,  l’ac- 
tivité,  le  commerce,  le  luxe,  animent  cette 
reinede  la  côte  américaine  de  l’océan  Pacifique, 
dont  plusieurs  incendies  immenses  n’ont  pu 
' arrêter  la  proepéritè  et  l’accroissement  merveil- 


leux. On  compte  aujourd’hui  A San-Francisco 
environ  tOO.t'OO  habitants.  E.  C. 

SA\-GALLO  ( JcLiER  GI.AMBER’n  dit 
de).  Célébré  architecte  né  en  1443  à Florence, 
et  mort  en  1517.  Il  fut  ami  de  Bramante,  et  jouit 
de  la  faveur  des  papes  Léon  X,  Clcnient  VU  et 
Paul  III,  qui  lui  confièrent  de  grands  travaux. 
Il  fut  même  nommé  architecte  de  l’église  de 
Saint-Pierre,  après  le  Bramante.  On  voit  encore 
i Rome  un  modèle  en  bois  qu’il  avait  exécuté 
pour  cet  édifice,  mais  qui  fut  écarté  par  Micbel- 
Ange.  San-Galio  se  distinguait  â la  fois  par  la 
beauté  et  la  solidité  de  ses  constructions;  il 
était  également  habile  dans  les  architectures 
civile,  religieuse  et  militaire.  Ses  chefs-d’œuvre 
sont  le  palais  Goggio  i Cajano,  près  de  Flo- 
rence ; les  fortifications  d’Ostie,  le  dôme  de 
Notre-Dame-de-Lorette  A Rome,  et  le  beau 
ddme  de  San-Gallo,  dont  le  nom  fut  donné  A 
l’éminent  artiste.  San-Gallo  avait  souvent  tra- 
vaillé avec  son  frère  François,  architecte  aussi 
fort  habile.  D’autres  membres  de  sa  famille  se 
distinguèrent  également  dans  l’architecture. 

SABINAZAR  (Jacopo),  célèbre  poète  latin 
et  italien,  né  A Naples  en  1458,  mort  eu  1530. 
Dans  son  enfhnee.  Il  s’éprit  d’une  jeune  fille  de 
son  Age  nommée  Carmosine,  qui  ne  partagea 
pas  ses  sentiments  ; il  voyagea  en  France  pour 
oublier  cette  passion,  et  A son  retour  il  trouva 
morte  celle  qui  en  était  l’objet.  Ces  faits  rem- 
plissent une  partie  de  son  roman  pastoral  l’Ar- 
eadie,  où  il  s’est  peint  sous  le  nom  de  Sineero. 
C’est  lenoin qu’il  avait  pris  enentrantdans  l’aca- 
demie de  Pontaiio.  Le  roi  de  Naples  Frédéric  d'A- 
ragon lui  avait  donné  des  marques  de  bienveil- 
lance. Ce  prince,  trahi  par  Fenlinand  le  Catho- 
lique, son  parent,  et  abandonné  par  lajuis  XII, 
son  allié,  se  réfugia  eu  France.  Saiinazar  ven- 
dit tous  ses  biens  pour  venir  à son  secours  ; il 
le  suivit  dans  son  exil,  et  ne  rentra  dans  sa 
patrie  qii’après  la  mort  du  roi.  C’est  dans  une 
charmante  maison  de  campagne,  sur  le  mont 
Pausilipe,  qu’il  composa  scs  ouvrages,  non  loin 
du  tombeau  de  Virgile.  Ixs  principaux  sont  : 
l’Ar  adie,  sorte  de  roman  descriptif  semé  d’églo- 
gues  en  vers,  dracdofi.  Son  style  est  d’une  élé- 
gance poétique,  d’une  pureté  et  d’une  délica- 
tesse remarquable,  et  scs  bergers  coiLservent 
une  naïveté  vraie,  malgré  leur  souvenir  de 
Théocrite  et  de  Virgile;  mais  l’ouvnige  n’uffre 
guère  d’intérêt  que  par  la  forme.  C’était  l’é()0- 
que  de  la  poésie  érudite  et  de  renthonsiasme 
p.aïen.  Saniiazar  essaya  de  concilier  scs  senti- 
meiits  chrétiens  avec  l’imitation  admirative  de 
l’antiquité,  et  il  écrivit  un  |>oëme  latin  sur  la 
naissance  de  Jésus,  De  parla  l'irgists,  où  il  fait 
intervenir  autour  du  Dieu  enfant  les  nymphes. 
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l«s  déesses,  les  slbvlles  et  tonte  la  mythologie 
païenne;  le  nom  de  Jésus  n'y  est  pas  même 
prononcé.  L'onvrape.  est  du  leste  écrit  en  vers 
d’une  éiéçance,  d'une  douceur  toute  virgilicnne, 
et  les  papes  l.eon  X et  Clément  VII  le  recoin- 
mandérent.  Sannazar  a aussi  écrit  en  latin  une 
Lamenlatio  de  morte  t'hrisii,  dans  iaqucllc  on 
trouve  ics  mêmes  defauts  et  tes  mêmes  qnaiites; 
des  églogues  marilimes,  trois  iivres  d'élt'giee  et 
trois  livres  d'égigrammes,  dont  quelques-unes 
en  vers  lyriques.  Dans  scs  oeuvres  italiennes,  on 
trouve  des  ennaone,  des  soiineli,  des  letlret.  Tous 
ces  ouvrages  sont  justement  estimés.  t’Arcodie 
et  le  poème  De  parla  Virginie  ont  été  tr..dniLs 
en  français  au  xvin»  siècle;  une  traduction  nou- 
velle du  poème  a été  publiée  dans  ces  derniers* 
temps.  ■ 

SAi\-SALVADOR.  Ile  de  l'Amérique  an- 
glaise, dans  l’ardiipel  de  B ihama.  Elle  est  appe- 
lée Cat-lslaad  par  les  Angl.iis,  et  Cuanakani  par 
les  indigènes.  Elle  mérite  d'être  citée,  parce 
qu’elle  fut  la  première  teire  découverte  en 
Amérique  par  Christophe-Colomb,  le  12  octobre 
149‘2.  Elle  est  située  par  78»  long.  0.  et  24”  20' 
lat.  N.,  et  a 80  kü.  de  longueur  du  N.-O.  au 
S.-E.,  et  une  largeur  de  4 a 12  kil. 

SAN-SALVADUn.  Capitale  du  Congo 
(toy.  Banza,  au  SappUmeni). 

SAIV-SAEVADÙU  du  Brésil  {voy.  Babia, 
au  Supplément). 

SAIV-SAL'VADOU  ou  Sno-Sahador.  Ville 
dn  Guatemala,  capitale  d’un  Etat  qui  porte  .son 
nom.  Cette  ville,  appelée  Cancallan  par  les  indi- 
gènes, est  située  à 240  kil.  .S.-E.  de  Guatemala. 
Elle  fut  fondée  en  1528  par  Alvara  'a.  Sa  pogm- 
latioii  est  d’environ  40,000  habitant.^,  l'.llc  c.st 
bien  bâtie  et  fort  importante  par  le  commerce 
et  r industrie.  On  récolte  dans  .son  territoire 
une  quantité  énorme  de  tabac  et  d'indigo.  San- 
Salvador  est  l’eutrepdtde  tout  l'indigo  recueilli 
dans  l’État. 

h’Êlttt  de  San-Salrador  est  borné  au  S.  par  le 
Grand-Océan,  au  ^.-0  par  le  Gnalenisla,  au 
N.-E.  et  à i’E.  par  le  Honduras.  Sa  population 
est  évaluée  â 300,000  babilants  environ,  et  sa 
Buperâcie  à 18,750  kilomètres  carres.  Les  cha- 
leurs y sont  très  grandes;  le  sol,  d une  extrême 
fertilité,  y prodtpt  surtout  beaucoup  d’indigo  ; 
11  renferme  des  mines  d’argent,  de  fer  et  de 
plomb.  1,’industrie,  d’ailleurs,  est  très  bornée. 

SAIVUTO  (Marixo),  surnommé  Torsetio, 
d’une  noble  famille  vénitienne , fit  cinq  voyages 
en  Palestine  et  dans  d’autres  contrées  du  Levant, 
et  fit  de  grands  efforts  pour  provoquer  une  nou- 
velle croLsade  au  commencement  du  xiv»  siecli-. 
En  1321,  il  présenta  au  pape  Jean  XXII  des 
cartes  géographiques  de  U Méditerranée,  de  la 


Terre-Sainte  et  de  l'Egypte,  à l'appui  de  ses 
plans  d’iuvasion  dans  er  dernier  pays,  et  remit  en 
même  temps  au  souverain  pontife  un  livre  inti- 
tulé ; Liber  serretorumflUeliiimcrurh  saper  Terrx~ 
Sanctarecuperalioae  et  con.ieriatuM-m  trouvece 
curieux  ouvrage  dans  le  Ceslattii  per  Francos.  Le 
but  principal  de  Sanuto  parait  avoir  été  d'assu- 
rer aux  Vénitiens  la  possession  de  l'Egypte , si 
précieuse  au  point  de  vue  du  commerce  de  l’Inde. 

Sanuto  (Wann),  dit  le  Jeune  pour  le  distin- 
guer du  précédent,  appartenait  à la  même  fa- 
mille. Il  remplit  à Venise  des  fonctions  impor- 
tantes, et  mourut  en  l.'>3i,  li  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans.  11  s’est  rendu  célébré  comme  historien. 
On  a de  lui  : De  origine  arbu  Veneliaet  titd  om- 
nium dacum,  ouvrage  plus  connu  sous  le  nom  de 
Chronique  de  Smulp,  et  dont  Miiralori  a donné 
une  édition.  Milan,  1733,  iiidol.;  De  adrealu  Ca- 
roli  in  Italiam  adversusregnum  Xeapolitorum,  livre 
resté  manuscrit,  et  dont  la  bibliothèque  de 
Paris  possède  un  exemplaire  ; De  magislralibus 
urbis  Venetim,  également  manuscrit, 

Sanuto  (Litio),  né  vers  1560  et  mort  â l’âge 
de  cinquante-six  ans , visita  les  plué  célèbres 
universités  de  l’Europe,  pour  y perfectionner 
son  instruction,  acquit  de  glandes  connaissances 
endroit,  eninatliematiqnes,  etc. Ilalaissé,^ntre 
autres  ouvrages,  iiiicj/isloire  de  f Afrique,  Ve- 
nise, I5.S8,  et  une  Géographie,  1588,  in-fol. 

S.VUOS  iasirom.'i.  Nom  d’nne  période  chal- 
déenne  qui  servait  à prédire  les  éclipses.  On 
sait  que  la  révolution  du  noeud  de  l’orbite  lu- 
naire est  de  3-Uii,G2,  tandis  que  la  durée  de  la 
lunaison  est  de  29i,53.  Or,  si  l’on  réduit  en 
29 

fraction  continue  l’expression  on  trouve 

•54(3, u2 

..  ..  1 1 3 4 » 

pour  réduites  successives -pj,  j2’35’47'16’ 

Admettant  comme  exacte  la  dernière  réduite, 
on  CH  conclut  que  19  révolutions  du  nœud  cor- 
respondent â 7X3  lunaisons.  Ainsi,  après  cha- 
que période  de  223  lunaisons,  ou  après  18  ans 
11  jours,  le  soleil  et  la  lune  se  retrouvent  à la 
même  position  par  rapport  au  nœud  lun,aire. 
Les  t'cligises  doivent  donc  revenir  dans  le  même 
ordre  aux  périodes  suivantes.  Mais  comme  le 
rapport  de  19  â 223  n’est  qu'appnixiniatlf,  et 
qu’il  est  en  outre  altéré  par  les  inégalités  des 
mouvements  du  .soleil  et  de  la  lune;  la  période 
Saros  est  insuffisante  aujourd'hui  pour  sçfvir  à 
fournir  des  tables  d’écIipscs. 

SATALECII.  Ville  de  la  Turquie  d’AsiC,  à 
390  kil.  S.  S.  E.  de  Smeriio,  et  au  S.  0.  de 
Konich,  sur  le  golfe  de  Satalieli.  ïrçst  l'an- 
cienne Attniea,  fondée  par  Attale  Pliiladcli»he, 
et  l’une  des  cités  les  plus  impoitantcs  dA^an- 
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cienne  Pamptaylie.  Salalieh  est  le  chef-lieu  d’uh 
cl  renferme  environ  IS.OOOhaLitanls. 
Klle  est  située  dans  une  belle  position  et  envi- 
ronnée de  jardins  magnifiques.  Elle  fournit  au 
commerce  beaucoup  de  fruits  excellents,  de 
laine,  de  coton  et  d'opium.  Elle  est  environnée 
de  murs  et  [los-sëilh  un  bel  arc  de  triomphe  biti 
en  (.’honneiir  de  l’empereur  Adrien- 

SATI.XAGE  On  distingue  par  l’épi- 
thcte  de  saline,  les  papiers  auxquels  on  a donné 
une  surface  unie  et  lisse;  cependant  l'opération 
qui  détermine  cet  état  particulier  ne  porte  le 
nom  de  satinage  que  lorsqu'il  s'agit  de  papiers 
imprimés  ; les  papiers  peints  que  l'on  appelle 
satinés  sont  prépares  par  le  lisseur,  mot  auquel 
nous  renvovons  ; il  en  est  de  même  pour  les 
cartes  à jouer.  Le  satinage  proprement  dit 
résulte  d'une  forte  pression  longtemps  soutenue 
à l.aqnelle  on  soumet  le  papier  apres  en  avoir 
placé  chaque  feuille  entre  deux  cartons  lisses. 
Lorsqu'il  s'agit  de  feuilles  imprimées,  l’opéra- 
tion se  fait  à sec,  on  met  en  carions,  puis  on  fait 
une  pile  de  ces  cartons  sous  une  pre.sse  à bras 
ou  hydraulique,  on  serre  et  on  laisse  douxe 
heures  en  presse.  Le  foulage  produit  par  l’im- 
pression ^ alors  complètement  effacé,  ainsi 
que  le  grain  du  papier,  qui  est  devenu  très  uni. 
Lorsqu’il  laut  agir  sur  des  papiers  qui  ont  été 
pliés  ou  dont  la  surface  gode,  en  mouille  d'a- 
bord chaque  feuille,  puis  on  fait  subir  une  pre- 
mière pression  entre  des  cartons  unis,  mais 
non  lissés,  pour  laire  absorber  l'eau,  et  lorsque 
le  papier  est  sec,  on  le  soumet  aux  cartons 
lisses. 

SAUniX.  Deux  ministres  protestants  ont 
porté  ce  nom. 

Saurin  {Elit),  né  i Usseaux  en  16.39,  et  mort 
i Ltrecht  en  1703,  est  connu  surtout  par  les  dé- 
mêlés qu'il  eut  avec  le  ministre  Jiirien,  contre 
lequel  il  écrivit  : Examen  de  la  Théologie  de 
Jurieii,  2 vol.  in-8°,  et  Rélleiioiu  sur  let  droili 
de  la  contcienee,  ouvrage  dans  lequel  il  attaque 
aussi  le  Commentaire  philosop'iique  de  Bayle. 

Saurik  ( Jacquci  ) , né  à Mmes  en  1677,  et 
mort  en  1730,  était  fils  d'un  avocat.  Il  suivit 
d’abord  la  carrière  militaire,  devint  pasteur  de 
l'Église  wallone  de  Londres,  et  ministre  extra- 
ordinaire des  nobles  à La  Haye.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  talents  oratoires,  cl  prononça  un 
grand  nombre  de  sermons  qui  ont  clé  recueil- 
lis en  12  vol.  in-8*  on  in-12.  Parmi  ces  discours 
quelques  uns  .sont  faibles  et  négligés,  mais  les 
autres  renferment  des  beautés  du  premier  ordre, 
des  passages  pleins  de  chaleur  et  d énergie  qui 
portent  l'empreinte  du  génie.  Il  est  à remar- 
quer que  Saurin  ne  fait  jamais  contre  los  ca- 
UioLques  de  ces  sorties  violentes  si  (réqueutts 
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chez  les  orateurs  protestants  de  cette  époque. 
Ce  ministre  a laissé  plusieurs  ouvrages.  Nous 
nous  bornerons  à citer  ses  DUcoun  tort  Ancien- 
Testament,  dont  il  publia  2 volumes  iu  fol.;  les 
quatre  derniers  sont  de  Roques  et  de  Beausobre 
61s.  Un  choix  de  ses  sermons  en  4 vol.  in-B°  a 
été  publié  à Genève  en  1821. 

Saurin  (Joseph),  né  dans  une  ville  d'Allema- 
gne en  1639,  fut  aussi  ministre  protestant, 
mais  il  abjura  entre  les  mains  de  Bossuet  en 
1690.  Il  se  distingua  comme  mathématicien,  et 
devint  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 
J.  B.  Rousseau,  dont  il  était  l'ennemi,  lui  attri- 
bua les  fameux  couplets  qui  firent  tant  de 
scandale  dans  Paris.  Saurin  fut  renfermé  six 
mois  à la  Bastille;  mais  il  parvint  à se  justifier, 
et  il  contribua  beaucoup  à l'exil  de  Rousseau. 
Il  mourut  en  1737. 

SAUVAGE  (François  BOISSIER  de).  Cé- 
lèbre médecin,  né  a Alais  en  1706,  et  mort  en 
1767.  Il  professa  la  médecine  et  la  boUnique  à 
Montpellier,  et  se  distingua  autant  par  son  hu- 
manité que  par  son  talent.  On  a de  lui  ; Theoria 
febris,  1738,  in-12;  Pathologia  ; Nosotogia  mé- 
dira, 1739.  Cet  ouvrage,  qui  est  resté  longtemps 
classique,  a eu  un  grand  nombre  d'éditions  et 
a été  traduit  deux  fois  en  français;  la  meilleure 
de  ces  traductions  est  celle  de  Gouvion,  Lyon, 
1772,  lu  vol.  in  12.  Sauvage  partageait  les  idées 
de  Slahl  au  sujet  de  l'empire  que  l'éme  exerce 
sur  le  corps.  Il  alla  jusqu'à  soutenir,  dans  sa 
Théorie  de  la  fièvre,  que  cette  maladie  a jmar 
cause  les  efforts  que  fait  l'àme  pour  detniire 
les  obstacles  qui  s'opposent  aux  libres  mouve- 
ments du  corps. 

SAVAHV  (biog.).  Parmi  les  personnages  de 
ce  nom,  nous  citerons  seulement  le  voyageur 
et  le  général. 

Savary  (Nicolas),  né  en  1750  à Vitré,  mort 
en  1788,  il  partit  en  1776  pour  l'Égypte,  dont  il 
visita  les  monuments,  et  où  il  apprit  la  langue 
arabe.  Il  revint  ensuite  par  la  Grèce  et  l'.Archi- 
pel,  rapportant  les  matériaux  de  ses  Lettres  sur 
l'Égypte,  qui  furent  publiées  en  3 vol.  in-8°, 
et  ses  Lettres  sur  la  Grèce,  I vol.  in-8°,  publiées 
en  1788  et  1789;  une  traduction  de  Corari,  im- 
primée avec  la  Vie  de  ilaliomet,  en  178.3,  et  une 
Grammaire  arabe,  qui  n’a  vu  le  jour  qu’en  1813. 
Les  Lettres  sur  CEiypte  obtinrent  un  grand  suc- 
cès; mais  elles  .sont  effacées  par  le  Voyage  de 
Volncy,  moins  rhéteur,  cl  meilleur  observateur 
que  lui.  Elles  sont  encore  curieuses  à con- 
sulter, malgré  tous  les  travaux  qui  ont  été  pu- 
bliés depuis  — Son  frère,  Julien  Savary,  gé- 
néral de  la  république,  a publié  un  ouvrage 
intéressant  sur  les  Guerres  des  Vendéens  et  des 
Chosums  centre  la  république. 
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Satary  (René),  dpc  de  Rotigo,  général  de 
l’eitipirc,  né  à Marc  (Ardennes)  en  1774,  mort 
en  183,3.  Capitaine  de  cavalerie  à dix-neuf  ans, 
il  combattit  d'abord  dans  les  années  dn  Nnrd 
et  du  Rbdne,  et  fut  envoyé  à l'expedition  d'É- 
gypte, d'où  il  revint  avec  le  général  Bonaparte, 
qui,  devenu  consul,  puis  empereur,  le  nomma 
colonel  de  la  gendarmerie  d'élite,  et,  en  celte 
qualité,  le  chargea  de  présider  à la  mort  du 
duc  d'Enghien.  Son  dévouement  pour  l'empe- 
reur était  sans  bornes,  aussi  oblinUI  un  avan- 
cement rapide.  Général  de  brigade,  puis  géné- 
ral de  division,  il  se  dislingua  à Austerlitz, 
Eylau,  Ostrolenka  et  Friedland,  reçut  le  titre 
de  duc  de  Rovigo  et  les  fonctions  de  gouver- 
neur de  la  Prusse.  En  1808,  il  fut  envoyé  en 
Espagne  avec  le  titre  de  commandant  en  chef 
de  l'armée,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à 
l'arrivée  de  Joseph  Bonaparte.  Il  fut  appelé 
alors  au  ministère  de  la  police  générale  en 
remplacement  de  Fouché,  et  eut  à cette  oc- 
casion avec  M°>*  de  Staël  et  avec  Chateaubriand 
des  rapports  dont  ces  illustres  écrivains  n'eu- 
rent pas  à se  louer.  Lors  de  la  conspiration  de 
Mallet,  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  il  fut  arrêté 
chez  lui  a sept  heures  du  matin  et  retenu  toute 
la  journée  prisonnier  par  les  conjurés.  A la 
première  restauration,  Savary  rentra  dans  la 
retraite.  A son  retour  de  l'ilc  d'F.lbc,  Napoléon 
le  nomma  chef  de  la  gendarmerie  et  pair  de 
France.  En  1816,  il  accompagna  l'empereur 
jusque  sur  le  BelUrophon,  mais  on  ne  voulut 
pas  lui  permettre  de  le  suivre  dans  sa  captivité, 
et  lui-méme  fut  transporté  a Malte,  où  il  resta 
prisonnier  pendant  sept  mois,  au  bout  desquels 
il  parvint  à s'évader,  lin  jdgeincnt  rendu  en 
France  l’avait  condamné  à mort  comme  contu- 
mace; il  le  tu  casser  (1819)  et  rentra  dans  sa 
patrie.  Une  brochure,  dans  laquelle  il  expli- 
quait son  intervention  dans  la  mort  du  duc 
d’Enghien,  en  accusant  le  prince  de  Talleyrand, 
le  força  à s’exiler  à Rome.  Il  en  revint  avec  les 
matériaux  de  ses  pour  servir  à l’histaire 

de  XapoUon,  qui  furent  publiés  eu  1838,  in-8°. 

• Ces  mémoires  ont  été  fort  critiqués,  et  il  n'y 
faut  pas  chercher  une  impartialité  bien  com- 
plète; mais  ils  contiennent  de  curieux  détails 
et  forment  une  des  sources  les  plus  imporlau- 
tes  pour  l’histoire  de  rcmpirc.  Savary  rentra 
en  France  à la  révolution  de  1830,  et  fut  chargé 
l'année  suivante  du  commandement  en  chet  de 
l'armée  d'Afrique,  fonctions  qu'il  a oonservé|ip 
jusqu'à  sa  mort. 

SCARLATTI  ( M«g.).  Deux  compositeurs 
ont  illustré  ce  nom  : 

ScARLATTi  (Alexandre),  l'un  des  grands  com- 
positeurs de  l'Italie,  né  à Trapaui  en  16â9, 


mort  en  1725,  n'avait  que  vingt-un'  ans  lors- 
qu’il fil  jouér  son  premier  opéra,  l'Oncata  nelC 
anore.  Dans  une  note  placée  sur  une  de  ses 
oeuvres  en  1715,  il  rappelle  qu’il  a déjà  composé 
ItO  opéras;  il  eu  fit  encore  dix  nu  douze  pen- 
dant les  années  suivantes.  On  lui  doit  plusieurs 
innovations  heureuses  dans  l'analyse  drama- 
tique, telles  que  les  reprises,  pn  de  etipo , l’ac- 
compagnèment  de  son  récitatif  pàr  l'orchestre, 
qui  exécute  des  ritournelles;  c'est  ce  qui  plus 
tard  a été  appelé  le  récitatif  obligé.  Scarlalti 
varia  aussi  .ses  aeenmpagnements,  et  fit  chanter 
l’orchestre.  Il  perfectionna  égaTemcfttlamusii|ue 
d'église,  cl  l'on  porte  jusqu'à  200  le  nombre  des 
messes  qu'il  a composées;  elles  sont  restées 
inédites  à l'exception  de  cinq.  Ce  qui  distingue 
Scarlalti,  c'est,  outre  cette  merveilleuse  fécon- 
dité, la  grâce  des  mélodies,  ce  charme  des  mo- 
dulations inattendues  sans  qu’il  en  résulte  ja- 
mais ni  dureté  dans  les  accords,  ni  diBlciiUé 
dans  les  intonations.  A.  Scarlatti  eut  povtr  élèvà 
lz>grocino.  Durante,  et  liasse.  On  n’a  hûpi|j(ié 
de  lui  que  10  oratorios,  5 mes^,  27  opéras, 
20  madrigaux,  pleins  d'éléganle  et  de  combi- 
naisons musicales  neuves,  et  un  certain  nom- 
bre de  cantates,  de  sonates,  et  quelques  m«r- 
ccaux  pour  divers  instruments.  Son  beau  ma- 
drigal Cor  mio  et  sa  cantate  Andale  o tniei  sas- 
pin,  figurent  dans  divers  ouvrages  didactiques 
sur  la  musique. 

Scarlatti  (Dominique),  fils  du  précédent,  né  à 
Madrid  en  1683,  mourut  dans  la  même  ville, 
en  1757,  maître  de  musique  de  la  reine  d’Es- 
pagne. Il  a laissé,  pour  divers  iastrumenls,  un 
grand  nombre  de  compositions  dans  lesquelles 
on  admire  une  prodigieuse  variété  d'idres,  des 
mélodies  pleines  de  charme  et  de  grâce,  et  un 
grand  mérite  de  facture;  la  plupart  sont  dif- 
ficiles d'exéculion.  Une  sonate  de  sa*composi- 
tion  ligure  dans  la  Méthode  de  pUme  d'Adapu. 
D.  Scarlalti  était  excellent  harpiste-  v 

SCELLÉS.  On  appelle  ainsi  des  bandes  de 
papier  revêtues  du  sceau  d’un  magistrat,  qu'on 
appose  sur  les  portes  des  ap)iartemenls  d'une 
maison,  sur  celles  d’un  meuble,  d’une  armoire, 
pour  empêcher  qu'elles  ne  prissent  être  ouver- 
tes sans  que  l'ouverture  soit  constatée  par  le  bris 
des  scellés.  La  loi  ordonne  l'apposition  des  scel- 
lés chaque  fois  que  la  nature,  la  circonstance  eu 
ta  valeur  d'objets  en  litige,  ou  dont  la  propriété 
est  en  suspens  n'est  pas  légalement  constatée, 
et  jusqu'à  ce  que  celte  constatation  ait  été  faite 
par  un  inventaire  on  par  tout  antre  inoyciu 
L’apposition  des  scellés  est  expressément  pres- 
crite par  la  loi  dlvile  : en  cas  de  décès,  lorsque 
les  héritiers  ne  sont  pa.s  présents  ou  qu'il  y a 
parmi  eux  des  mineuiseides  interdits,  ou  quand 
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ceux  qui  prétcndeut  droit  dans  la  succession 
ou  les  créanciers  la  récla;neiil  ( C.  civ.  arli  819. 
820);  en  cas  d’absence;  en  ws  de  st'paralion  de 
biens  et  dé  corps;  d'intcrdicti.m;  dans  certains 
cas  du  saisie.  I.a  lui  coimnerciale  l'exige  en  cas 
de  failli.e;  la  loi  criminelle  dans  diverses  cir- 
constaporis  prévues  par  le  Code  d'instruction 
criininellc’.  Les  scellés  doivent  aussi  être  ap|io- 
scs  sur  lés  urnes  des  scrutins  dans  les  élections 
politiques,  niunicipalc.s,  etc.— En  matière  civile, 
l'appositilion  des  .scellés  a lieu  à la  diligence  du 
minittere  public  ou  sur  la  déclaration  du  maire 
de  la  commune,  et  même  d'oITice  par  le  Juge  de 
paix.  Cest  ù ce  dernier  magistrat  seulement  ou 
à ses  suppléants  qu'il  apptirlient  d’apjioser  les 
scellés  et  d’en  faire  la  levée.  Les  formalités  re- 
latives.'! cesopcralionsellcsménies,  aux  procès- 
verbaux  qui  en  sont  dressés , à l’établissement 
des  gardiens  cbargés  de  conserver  les  scellés, 
sont  réglées  par  le  Code  de  procédure,  art.  7U7- 
940.  Tous  ceux  qui  ont  le  droit  de  faire  apposer 
les  scellés  peuvent  en  requérir  la  levée;  ilspcu- 
vent  de  même  s’opposera  l’apposition  lorsqu’ils 
n’y  ont  pasassisté.— Le  bris  des  .scellésest  prévu 
et  puni  par  le  Code  pénal  (art.  249-256 ).  Us 
bris  des  scellés  ordinaires  sont  punis  de  six  mois 
à deux  ans  d’emprisonnement;  mais  qiianrl  il 
s’agit  de  scellés  appliqués  à des  papiers  d’uu 
prévenu  de  crime  emportant  la  peine  de  mort 
ou  les  travaux  forcés  i perpétuité  ou  la  déporta- 
tion, la  peine  est  la  réclusion.  Ces  peines  sont 
plus  fortes  (de  deux  à cinq  ans  d’emprisonne- 
ment dans  le  premier  ras,  des  travaux  forcés 
à temps  dans  le  second  ] pour  le  gardien  qui  se 
rend  lui-même  coupable  de  ce  crime.  La  simple 
négligence  du  gardien  est  punie  d'ailleurs  de  six 
jours  à dix  mois  d’emprisonnement  dans  le  pre- 
mier cas,  de  six  mois  .à  deux  ans  de  la  même 
peine  dans  le  second.  Tout  vol  commis  à i'aidc 
de  bris  de  scellés  est  puni  comme  vol  commis 
à l’aide  dVffraction. 

SCHCüFFEU  (Piebre),  né  à Guersnheim, 
danslaHesse-DannstadI,  était  copiste  à Paris  en 
1449.  Il  s’associa  ensuite  avec  Fust,  dont  il 
était  le  gendre,  et  devint  maître  de  l’imprimerie 
de  son  beau-père,  en  I4C6;  il  mourut  en  1.502. 
Il  parait  avoir  subditué  les  point;ons  aux  ma- 
trices fondues  dont  on  se  servait  d’aboixi.  (voy. 
Ibpriuebie); 

SCIIOEPFLIIV  (Jean  Daîoel),  né  à SulU- 
bourg  (grand-duché  de  Bade),  le  6 décembre 
1694,  mort  à Strasbourg  le  7 août  1771 , vint 
4 Strasbourg  en  1711  , pour  y achever  ses 
études,  s’y  fixa  et  devint  bienldt  un  des  énidils 
les  plus  renommés  de  son  temps.  Attaché  des 
1720  comme  professeur  i rnniversité  de  cette  I 
vUla,  il  repouai^ldiverses  reprises  les  offres  I 


I séduisaotes  que  lui  faisaient  les  princes  étran- 
j gers  pour  l’attirer  dans  leur  pays.  Il  visita  Pa- 
ris. Londres,  Vienne,  et  les  principales  villes  de 
l'Italie,  de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande,  quel- 
quefois chargé  de  missions  du  gouvernement 
i fraisais.  Ses  relations  avec  les  savants  de  l’Eu- 
rope le  firent  recevoir  successivement  membre 
de  la  .société  royale  de  Londres,  membre  cor- 
respondant de  l’Acadeimc  des  inscriptions  de 
Paris,  à laquelle  il  envoya  de  nombreux  mé- 
moires, de  l’Academie  de  Florence,  de  celle  de 
Saint-Pétersbourg,  etc.  En  1740,  il  fut  nommé 
conseillerethisloriographe  de  France.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Alsntia  illustrata,  2 vol, 
in-foL,  1702,  recueil  des  Sources  de  l’Histoire 
d’ .Alsace  auquel  il  faut  joindre  Alsatia  œvi  He- 
Toringü,  1772,  2vol.  in-fol.  Amales  Anacidarnm, 
1734.  Commenlalioaes  criticœ , 1741,  in-4*;  re- 
cueil de  Mémoires  divers.  Vindiciee  tijpographi- 
cæ,  1750.  Historié  Zaeriugobadensis,  7 v.  in-4*, 
dont  la  plus  grande  partie  fut  publiée  par  son 
disciple  Koch. 

SCIIOF'rE.V  ( GCILLAUMB  CORIXELISSEtt  ). 
Navigateur  Hollandais  qui,  en  I6L5,  fit  partie 
de  l'expédition  de  Lemaire  dans  l’Amérique  du 
sud.  C’est  à lui  surtout  qu’on  doit  attribuer  la 
découverte  du  détroit  qui  porte  le  nom  du  chef 
de  l’expédition.  Scboulcn  fit  plusieurs  autres 
voyages,  et  découvrit  au  N.-E.  de  la  Pa|iouasie 
(lülli),  le  petit  Arehi/jel  de  Schoulen,  qui  s’étend 
par  133»  35’  long.  S,  et  O’  50’  lai.  S.  Schouten 
mourut  en  1625,  dans  la  baie  d’Antongil,  àHa- 
daga.scar.  Son  voyage  dans  les  mers  du  sud  de 
l’Amérique  a été  publié  à Amsterdam,  1617, 
par  Aris  Classen.  Il  fut  traduit  eu  fran^uis  l’an- 
née suivante.  . 

SCim’AR'r2E>’BEllG  Ibiog.).  Ancienne 
famille  allemande  qui  a fourni  plusieurs  per- 
sonnages à l’histoire.  Nonsen  citerons  deux  : 

ScHWAnTZF.NBERG(Adnm),  ministre  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg  George-Guitlaume,  né  eu 
1587.  Lors  de  la  guerre  de  'T rente  ans,  il  parvint 
à entraîner  dans  le  parti  autrichien  son  souve- 
rain, qui  voulait  s’allier  à la  Suede,  et  il  en  ré- 
sulta pour  lui  de  grands  malheurs.  Lorsque  le 
grand-élcclcur  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
un  de  ses  premiers  aetes  fut  de  faire  emprison- 
ner le  ministre  de  son  père  dans  la  forteresse 
de  Spandau.  SchwarUenberg  y mourut  quatre 
jours  apres  d’une  attaque  d’a|»oplcxie. 

ScHWARTZEXBEnG(t  (iar/c»-P/iibppc,  prince  de) 
Général  et  diplomate  autrichien,  né  à Vienne  en 
ITTl.  mort  en  1819.  Il  servit  d’alionl  contre  les 
Turcs;  il  fut  employé  ensuite  dans  la  guerre 
contre  la  république  française,  fut  nommé  ain- 
bas.sadeur  auprès  de  Na|ioléon  devenu  einpe- 
reor.  U négocia  son  mariage  avec  Marie-Louise, 
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•t  obtint  le  eommandement  du  corps  auxiliaire  Sctpion  Asina  ( Cnctu  Corneliut  ] fût  nommé 
des  troupes  aiilricliiennes  envoyées  contre  la  consul  en  260,  Il  tenait  la  mer  avecdix-sept|n- 
Russie;  mais  sa  conduite  parut  plus  d’une  fois  lères  lorsqu'il  fut  pris  par  les  Carthaginois 
équivoque  dans  cette  campagne,  et  lors  de  la  prés  de  nie  de  l.ipuri.  Il  rcqiit  une  seconde  lois 
rupture  de  l'Autriche,  il  attaqua  à diverses  re-  les  faisceaux  et  se  signala  par  de  beaux 
prises  les  troupes  françaises,  et  contribua  a leur  faits  d'armes.  Il  se  couvrit  de  gloire  en  Sicile, 
défaite  à Lcipsick.  A'ommé  général  en  chef  de  vainquit  les  Carthaginois  devant  Pauorme,  leur 
rai'ince  des  alliés  chargée  d’envahir  la  France,  enleva  cette  ville,  et  leur  prit  200  vaisseaux, 
il  agit  eu  diplomate  encore  plus  qu’en  général,  SciPio.x  ( Puklitu  Corneliiu),  fils  de  celui  dont 
et  conclut  avec  Marmout  la  fameuse  convention  nous  avons  parle  en  premier  lieu,  fut  consul 
qui  lui  livrait  Paris.  Le  prince  de  Schwartzeii-  en  218.  Il  fut  le  premier  général  opposé  é An- 
berg  commandait  tes  armées  alliées  du  Haut-  nibal,  dont  il  devait  empêcher  l'entrée  en  Italie. 
Rhin  lors  de  la  seconde  invasion,  et  il  se  réunit  H se  rendit  en  conséquence  dans  la  Gaule;  mais 
SOU.S  les  murs  de  Paris  aux  armées  prussienne  lorsqu’il  arriva  sur  les  hoi-ds  du  Rhdne,  les 
et  anglaise  après  la  bataille  de  Waterloo.  De  Carthaginois  avaient  déjà  fianchice  fleuve.  Sci- 
retour  à Vienne,  il  fut  choisi  pour  présider  le  pion  envoya  une  partie  de  son  année  en  Espa- 
conscil  aulique  de  guerre.  Il  mourut  un  an  goe,  sous  les  ordres  de  son  fière  Cneius,  re- 
apres  à Leipsick.  tourna  dans  la  Gaule  Cisalpine,  fut  battu  par 

SCIUI’PIUS,  en  allemand  ScHOPP.  Ecrivain  Annibal  sur  le  Tessin,  et  reçut  une  blessure 
fameux  né  en  1576  à iNeumarkt,  dans  le  Palati-  profonde.  Il  passa  en  Espagne  l'annee  suivante, 
nat.  Il  voyagea  dans  différentes  contrées  de  et  seconda  les  opérations  de  Cneius  .son  frère, 
l’Europe,  abjura  le  protestantisme  vers  l’an  qui  avait  obtenu  des  succès  remarquables.  Il 
159D,  se  fixa  à Rome,  où  il  obtint  les  bonnes  fut  battu  et  tué  dans  une  bataille  qu'il  livra  en 
grâces  de  Clément  VIII,  fut  nommé  conseiller  212  à Asdrubal,  fils  de  Giscon.  Son  frère  subit 
aulique  et  comte  palatin  pour  l'empereur.  Il  la  même  sqii|  un  mois  après.  Publius  Cornélius 
mourut  en  1649.  Scioppius  possédait  une  vaste  fut  le  père  de  Scipion  l’Africain  et  de  Scipioo 
érudition,  mais  il  était  d'un  caractère  emporté 

et  vindicatif,  et  la  moindre  attaque  le  mettait  Supiom  [Uicùa  Comeiius)  surnommé  VAêia- 
hors  de  lui.  Lié  d'abord  avec  Scaliger,  il  devint  ligM,  fit  avec  distinction  la  guerre  eu  Espagtie, 
son  ennemi,  et  lança  contre  ce  savant,  dont  il  et  en  Afrique,  sous  les  ordres  de  Scijiioii  l’Afri- 
avait  déjà  renversé  les  prétentions  nobiliaires,  cain,  son  fière,  et  remplit  les  fonctious  de  coii'  t 
un  énorme  volume  rempli  de  toutes  les  injures  sul  en  180.  Il  fut  chargé  de  continuer  la  guerre 
que  pouvait  lui  fournir  la  langue  latine,  enrichie  contre  Anliocbus,  qui,  animé  par  Aunibal,  cau- 
par  scs  emprunts  aux  langues  modernes.  Jac-  sait  à Rome  une  grande  inquiétude  ; piais  on 
ques  II  d'Angletterrc,  qui  se  piquait  de  littéra-  lui  adjoignit  son  frère  comme  lieutenant,  pour 
turc,  n’cchappa  pas  lui-méme  à la  fougue  de  sa  diriger  au  besoin  ses  opérations.  Voulant  n'avoir 
colère,  et  se  vengea  en  faisant  bâlonner  à ou-  qu’un  ennemi  à combattre,  il  conclut  une  trèva 
trance  le  malencontreux  critique.  Scioppius  s’at-  desix  moisavecles  Étoliens,  marcha  vers  l’Ilel- 
taqua  ensuite  aux  jésuites,  en  faveur  desquels  il  lespont,  reçut  des  renforts  de  Philippe,  roi 
avait  d’abord  écrit,  et  publia  contre  eux  plus  de  de  Macédoine,  fit  pour  la  première  fois  pénè- 
trentc  libelles  diffamatoires,  dont  le  principal  trer  en  Asie  les  aigles  romaines,  battit  les  Sy- 
esl  inlimlé  : Rekiio  ad  reget  et  pr'mcipei  de  lira-  riens  au  mont  Sypile,  et  força  Anliocbus  A 
tagcmatib*»...,  Sociciatis  Jetus,  1641.  Le  nombre  signer  une  paix  eu  vertu  de  laquelle  le  roi  de  Sy- 
de  scs  ouvrages  iinpriniés  s'élève  à IU4.  A'ous  rie  renonçait  à toutes  ses  prétentions  sur  l’Eu- 
nous  boriicruns  àoiter  : Verhimili um libri I V-,  De  rope, affranchissait  toutes Icsvillesgrccquesqui 
arte  crilica;  Classicutn  belU  socri;  Crammalica  lui  payaient  tribut,  s’engageait  à compter  aux 
fkilotoiiltica;  Elemeala  iihilosoiihia  moraiifloiote.  Romains  une  indemnité  de  54  millions,  à don- 
SClPIO.\  { Lccii  s Coa.NKUUs).  fils  de  L.  C.  ner  vingt  dtages  et  à livrer  Annibal.  L.  C.  Sci- 
Scipio  Barbatiis,  fut  nommé  cuusul  eu  259.  Il  pion  revint  ensuite  à Rome,  où  il  reçut  les  hon- 
chassa  les  Carthaginois  de  l'ilc  de  Corse,  et  leur  neurs  du  triomphe.  Bicnldt  après,  il  fut  accusé, 
enleva  les  villes  maritimes  de  U Sardaigne,  ^atei  que  son  frère,  de  s'élre  laissé  corrompre 
En2.>8,  il  fut  revêtu  de  laccnsuae.  Son  tombea#  ^pàr  Antloclius,  fut  condamné  à une  amende  si 
et  celuivdcson  père  ont  été  découverts  en  1780.  exorbitante  que  ses  biens  se  trouvèrent  insuffi- 
Cepodpuent  porte  une  inscriplion  précieuse  sanls  pour  la  |>ayer,  et  se  vit  jeter  dans  une  prt- 
etreeqm^eest  un  des  plus  ancien*  monuments  son.  Les  Romains,  honteux  de  leur  conduite,  lui 
de  la  langue  laHne.  On  l’a  dépose  dons  le  nui-  rendirent  plus  tard  la  liberté,  et  lui  accordèrent 
sée  £io  Clemeulino.  ..  ix  en  dédommagement  une  somme  énorme  qui  le 
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rendit  le  plus  riche  citoyen  de  la  république. 

Scipio  Nasica,  roy.  Nasica. 

SClKOPHUltlOM.  Le  dernier  mois  de 
l'annee  athénienne,  élail  ainsi  nomme  parce 
qu'on  y célébrait  une  fête  pendant  laquelle  la 
prétn'ssc  de  Minerve,  le  prêtre  de  >epluiic  et 
celui  d'Apollon  portaient  une  espère  de  tente 
que  les  Athéniens  nommaient  cxtpcv.  Une  prande 
procession  se  rendait  de  l'Acropolis  ii  Eleusis 
dans  le  temple  de  Minerve  appelé  Sàrus,  du 
nom  d'un  devin,  qui  l'avait  Tait  élever,  et  c'est 
de  ee  deniier  lait  que  quelques  uns  tirent  le 
nom  de  ce  mois.  Sedrophorion  avait  trente  jours, 
et  correspondait  i une  partie  de  mai  et  de  juin- 

SCOllDISQUES.  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  à nre  chaîne  de  monlagnes  qui  se  ratta- 
che au  système  des  Alpes,  et  qui  séparent  les 
deux  Hesies  de  la  Dalniatie,  de  l'Épire,  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thrace.  Le  rameau  principal 
du  Scordus  ou  Scardu  s'appelle  aujourd'hui 
Tchardagh  ou  Clioubolin.  Sun  ancien  nom  s'est 
oonservé  dans  celui  de  Scardona  ou  Skardin,  qui 
appartient  à une  ville  murée  de  la  Dalniatie. 

Un  peuple  qui  habita  jadis  ces  montagnes  est 
egalement  connu  sous  le  nom  de  Scordisqaet,  et 
Fréret  en  fait  une  colonie  celtique,  opinion  qui 
a été  combattue  par  d'autres  auteurs.  Il  est  A 
remarquer  pourtant  que  les  Scordisques  figu- 
raient dans  l'amiée  gauloise  qui  envahit  la  Ma- 
cédoine en  278.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Senrdis- 
ques  babitereut  tour  à tour  la  Pannonie,  la 
Mésie,  la  Thiace , la  Dacie,  et  se  fixèrent  enfin 
sur  le  revers  des  montagnes  qui  bornent  la  Ma- 
cédoine du  edte  du  nord.  Ils  furent  battus  en  135 
par  les  Romains  : mais  en  1 14,  ils  prirent  une 
éclatante  revanche,  firent  une  invasion  en  Ma- 
cédoine, massacrèrent  toute  l'armée  romaine, 
avec  le  consul  Caton  qui  la  commandait,  et  se 
répandirent  dans  la  Dalmatie.  Ils  furent  bientdt 
refoulés  vers  le  Danube,  et  se  dispersèrent,  les 
uns  au  delà  de  ce  Oenve,  les  autres  au  delà  de 
l’Hcbre.  Ils  cc.ssèrent  dès  lors  d'être  redouta- 
bles. Les  Scordisques  étaient  d'une  férocité  ex- 
trême : ils  buvaient  le  sang  de  leurs  ennemis 
dans  leurs  crânes,  et  immolaient  les  prisonniers 
de  guerrre. 

SCUTARI.  Nom  de  deux  villes  de  Turquie  : 
l'une  est  en  Albanie,  sur  un  lac  de  même  nom 
(l'ancien  Labtalit  locus),  à 73(1  kil.  O.  N.  O.  de 
Constantinople.  C'est  une  place  forte  de  20,(XXI 
habitants,  nommée  fsàandcr  a ou  Skodar  par  les 
Turcs,  et  répondantà  l'ancienne  ücodro.— L'au- 
tre est  en  Asie,  vis-à-vis  de  Constanilnople,' 
dont  elle  n'est  séparce  que  par  l'entrée  méri- 
dionale du  Bosphore.  Elle  se  nomme  en  turc 
Iskudar,  et  a une  population  d'environ  50,000 
âmes.  C'est  1a  ChrisopoU*  de  l'anliquilé. 


SÉCHELLES  ou  SEYCHELLES,  archi- 
pel de  l'océan  Indien,  au  N.  E.  de  Madagascir. 
Il  se  compose  de  deux  groupes  ; les  Iles  Mahc, 
au  N.  E.,  et  les  Iles  Amirautés,  au  S.  O.  Les 
premières  comptent  trente  petites  Iles,  dont 
i'ile  de  Mahé  et  celle  de  Praslin  sont  les  plus 
considérables;  les  autres  composent  onxc  Ilots 
mal  cultivés  et  peu  peuplés.  Toutes  ces  Iles  a|i- 
partiennent  aux  Anglais,  qui  les  ont  enlevées 
à la  France.  Elles  tirent  leur  nom  de  M.  de 
Séchelles.  administrateur  français  sous  Louis  \V. 

SEGMENT  (yé«m.).  Dans  sa  signification  la 
plus  générale,  un  segment  est  la  portion  que 
l'on  obtient  en  coupant  une  ligure  géométrique, 
soit  par  une  droite,  soit  par  un  plan.  Ainsi 
la  diagonale  AC  (lig.  I)  du  pentagonne  régulier 


Fig.  1.  Fig.  2. 


AIlCDE,  coupe  une  autre  diagonale  BD  eu  deux 
[larties  ou  segments,  oD,  oB,  dont  le  plus  grand 
est  précisément  égal  au  edté  du  pentagone.  Une 
corde  AB  (fig.  2)  divise  la  surface  du  cercle  en 
Fig.  3. 


deux  segments  circulaires  ACBA,  ADBA.  Un 
plan  iiartagerait  le  volume  de  la  sphère  en 
deux  segments  analogues  aux  précédents  , qui 
sont  de.  segments  à une  base  ; deux  plans  pa- 
rallèles détacheraient  de  la  sphère  un  segment 
à deux  bases.  Un  .segment  circulaire  est  dit 
capable  d'un  angle  donne  lorsque  tous  les  an- 
gles dont  les  sommets  sont  sur  son  arc,  et  dont 
les  cèles  passent  par  les  extrémités  de  sa  corde 
sont  égaux  à l'angle  donné. 

11  est  facile  de  démontrer,  par  la  géqmétrie 
élcmcnUiire , qOe  la  surface  d'un  segmont  cir- 
culaire est  égafe  à la  moilié  du  rayon,' inulti- 
plice  par  la  différence  entre  l'arc  et  sou  sinus. 

Soient  R,  R'  les  nyons  des  bases  d’un  teg- 
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ment  ephériqne,  H la  hautcar  dn  segment;  on 
aura  pour  son  volume  l'expression 

V=4  « [r‘  + + H. 

Si  le  segment  est  à une  seule  base,  il  suffit  de 
(aire  II'  — O,  et  il  vient 

V'  = iit  |3R*  H4.U»j. 

En  général,  un  segment  d'une  courbe  quel- 
conque est  la  portion  de  cette  courbe  comprise 
entre  un  arc  et  la  corde  qui  le  sous-teud.  Ar- 
chimède a démontré  que  le  segment  parabolique 
ATBA  (fig.  3)  vaut  les  deux  tiers  du  parjllelo- 
gramiiie  ARPU  construit  sur  la  corde  comme 
base,  et  dans  lequel  le  cdté  opposé  est  tangent 
é la  courbe,  et  les  deux  autres  cdtés  parallèles 
i l'axe.  C'est  le  premier  exemple  qui  ait  été 
donné  de  la  quadrature  absolue  et  rigoureuse 
d'un  espace  compris  entre  uue  droite  et  une 
courbe. 

SEGRÉ,  chef-lieu  d'un  arrondissement  du 
département  de  Maine-et-Loire,  sur  l'Oudon,  à 
33  kil.  ^.  O.  d'Angers,  arec  une  population  de 
1 1,748  habitants,  d'après  le  recensement  de  1846. 
Segré  était  autrefois  une  ville  forte.  — Son  ar- 
rondissement se  divise  en  5 cantons  : Segré, 
Coudé,  Cbàteauneuf,  le  Lion  d'Angers,  Pouancé. 
Il  renferme  61  communes  et  38,109  habitants. 

Secbé  (l'ancieime  Sicoris),  est  aussi  le  nom 
d'une  rivière  d‘Es|iague  qui  sort  des  Py  renées, 
coule  au  3.  O.,  arrose  Puycérda,  Urgel,  etc.,  et 
se  jette  dans  l'Elbe,  tout  près  de  Mequinenza. 

SELDE.\  (Jean],  né  le  6 dccembre  1384,  a 
Salvinton,  dans  le  comté  de  Susses,  s'est  rendu 
célébré  par  sa  vaste  érudition  et  le  râle  poli- 
tique qu'il  a Joué  dans  son  pays.  Après  avoir 
achevé  ses  etudes  à Oxford,  il  s'établit  à Lon- 
dres, où  ses  connaissances  le  firent  bientôt  re- 
marquer. En  1021,  Jacques  I»  ayant  prétendu 
que  la  l.berté  du  parlement  n'avait  d'autre  fon- 
dement que  la  toléiaiice  des  mouaiqucs,  la 
chambre  des  communes  publia  une  protestation 
qui  fut  attribuée  à Scidcu  et  qui  lui  valut 
d'étre  arrêté.  Mis  en  liberté  bientôt,  il  fut 
quelques  années  plus  tard  élu  lui-méme  mem- 
bre des  communes,  et  s'y  inonlra,  après  la  mort 
de  Jacques  I",  très  hostile  au  gouvernement.  Il 
figura  parmi  les  accusateurs  du  duc  de  Buck- 
ingham et  fut  emprisonné  à deux  rcpri.ses  dif- 
fercnics.  Ayant  public,  eu  1033,  son  ouvrage 
intitule  Uare  ctaasum,  écrit  depuis  1618,  et  dont 
le  parlement  ordonna  le  dépôt  aux  archives, 
f parce  que  la  preuve  y était  élablie  du  domaine 
souverain  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  mers 
eaviroimaiites;  • connu  en  outre  par  beaucoup 
d'autres  travaux,  Selden  fut,  à partir  de  ce 
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moment,  nn  des  personnages  les  plus  considé- 
rables de  l'Angleterre.  Il  élait  trop  modéré  ce- 
pendant pour  jouer  un  rôle  dominant  dans  la 
révolution  qui  se  préparait.  Opposé  d'abtird'à 
la  mise  en  accusation  de  Strnfford , Il  finit 
néanmoins  par  se  coufornier  à la  politique  du 
Long  Parlement,  dont  il  élait  membre,  signa  lu 
coeenant , contribua  à l'établi.ssenicnt  de  l'eglisu 
presbytérienne,  mais  ne  consentit  pas  à réluter 
les  mémoires  que  Charles  I"  avait  écrits  [mur 
sa  défense  lors  du  piocès  de  ce  prince,  résilia- 
tion que  lui  demandait  instamment  Oomwcll . 
Selden  mourut  le  30  novembre  1634.  Parmi  scs 
écrits  nombreux,  qui  ont  été  réunis  en  3 vol. 
in-fol.  Londres,  1726,  et  dont  quelque.s-iins 
.sont  relatifs  a la  constitution  de  rAngIclerrc, 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  : le  Traité  des 
dîmes,  1618,  où  il  altaquait  l'origine  divine  de 
cette  institution,  et  qu'il  fut  obligé  de  rétracter; 
le  Jfare  ciausum,  dont  nous  avons  parle,  et  qui 
fut  publié  en  réponse  au  Mare  übernm  de  Gro- 
tius. Cet  ouvrage  fit  une  grande  sensation  en 
Europe,  parce  qu’il  proclamait  ouvertement  les 
prétentions  de  l'Angleterre  à la  domination  des 
mers,  prétentions  que  cette  puissance  n'a  jamais 
complètement  abandonnées  ; De  jure  nalurati  et 
gentiam  juxta  disciplinam  llebraeorun,  1631. 
Dans  cet  ouvrage,  Selden  c.s.saie  de  séparer  ce 
qui  dans  les  lois  des  Juifs  est  (iroprc  i cette  na- 
tion, et  ce  qui  constitue  la  loi  commune  A.lunt 
le  genre  humain,  et  de  ramener  la  loi  naturelle 
à la  loi  divine  donnée  à Noé;  Des  titres  d'/ion- 
neur,  1640;  De  Dits  sgriis,  1620,  ouvrage  qui  a 
conservé  une  importance  réelle  pour  la  myllio- 
logie  de  l'Asie  occidentale.  Les  ouvrages  de 
Selden  sont  écrits  malheureusement  en  nn  style 
obscur  et  diffus,  et  manquent  de  méthode. 

SELDJOL'CIPES.  Nom  pati'onymique , 
formé  d'après  l'anallogie  de  la  langue  grcci|ue, 
et  qui  veut  dire  /Us  des  descendants  de  ^Irijuac. 
L'histoire  orientale  mentionne  trois  dynasties 
célébrés  connues  sous  le  nom  de  Seidjoucides. 
La  plus  ancienne,  celle  de  Perse,  remonte  à 
Togroul-Beg,  fils  de  Mikliaël,  fils  de  Seldjouc 
ou  Saldjouk.  Mikhaël  ayant  aliandonné  le 'fur- 
queslan,  où  il  élait  né,  passa  l’Oxus  et  se  fixa, 
dans  le  Khorasan,  avec  un  nombre  considérable 
de  parents  et  des  chefs  de  sa  tribu.  L'an  429  dn 
riiégire  (1037-38  deJ.-C.),  Togroul-Bcg  se  ré- 
volta contre  le  petit-fils  du  sultan  Mahmoud  do 
Gazna,  auquel  ap|>artenait  le  Elioréçan,  et  .se' 
déclara  souverain  de  Nisebabogr,'  capitale  de 
cette  province.  Il  conquit  suçijtipsivéïnent  l'Irak-* 
Adjeriii,  le  territoire  de  Momiâul,  et  se  rendit 
maître  de  Bagdad  et  de  la  pe^Éisne  même  du 
calife,  il  témoigna  la  plus^i^aiide  déférence 
à ce  chef  spirituel,  qui  le  confirma  dans  la 
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powenion  de  ses  conquîtes,  et  loi  accorda  une 
de  ses  dites  en  mariage.  Tngroul  était  alors  âgé 
de  soixante-dix  ans,  et  il  mourut  peu  de  mois 
apCés  ce  mariage,  lais.sant  le  trdrie  de  Perse  à 
son  ncreii  Alp-Ai-slan.  l'an  4.'>5  de  l’Iiégire 
(l(Ki3  de  J.-C.).-  Celui-ci  fut  un  des  plus  grands 
princes  de  rOrieiit.  Il  l'arorisa  les  sciences  et  les 
lettres,  et  étendit  sa  pui-ssance  depuis  l'Arabie 
jusqu'à  rOxus.  Il  eut  pour  successeur  sou  fils 
Mélicschali,rau4(i')dcrtiegirc(lü72-73deJ.-C.j. 

— Mélicscliah  soumit  la  S.  rie , l'Egypte , les 
provinces  de  Samarcande  et  de  Bokhai’a,  et  fit 
respecter  sou  autorilc  jusque  sur  les  bords  du 
laxartès  et  dans  le  royaume  de  Cascbgar.  A sa 
mort,  arrivée  en  1092  de  notre  ère,  les  princes 
de  sa  famille  se  disputèrent  la  couronne.  Bar- 
kiarok  son  fils  lui  succéda,  l'an  1093  de  J.-C. 

— Celui-ci  fut  remplacé  sur  le  trône  par  Gala- 
tbouddin  Mobammed,  son  frère , egalement  fils 
de  Uélicschab,  en  I tüô.  — Seandjar,  troisième 
fils  de  Méliesebah,  monta  sur  le  trône  eti  1 1 là  de 
notre  ère.  Vers  la  fin  de  son  règne  long  et  glo- 
rieux, il  éprouva  de  grands  revers.  Il  mourut 
l’an  de  l'hégire  652  (1157-68  de  J.-C.),  et  après 
lui,  la  Perse  fut  pendant  quarante  ans  le  ih^tre 
des  luttes  sanglantes  de  différents  princes  de  la 
famille  de  Seldjouc.  - Le  dernier  roi  de  cette 
dynastie,  Togroul  III,  fut  vaincu  et  tué  par  les 
troupes  de  Taka.sch,  roi  de  lUiarum,  l'au  590 
de  l’hégire  ( 1 193  de  J.-C  ). 

Les  Seidjoucides  du  Kirman  remontent  à 
Ojafer-Beg,  frère  cadet  de  Togroul-Bcg,  et 
comme  celui-ci,  fils  de  Mikhaèl,  fils  de  Scld- 
jouc.  Cette  dynastie  compte  onze  sultans,  qui 
régnèrent  depuis  l’an  de  l'hégire  4.33  (1041-42 
de  J.-C.)  jusqu’à  l'an  583  (1187-88). 

Les  ^Idjoiieides  de  Roum  ou  de  l’Asie-Hi- 
neure,  appelés  aussi  Seidjoucides  de  Konieh  ou 
d'Iconium,  reconnaissent  pour  chef  de  leur  dy- 
nastie Soliman,  fils  de  Kouloulmisch,  fils  d’Is- 
raël, fils  de  Sehfjoiic  et  frère  de  Hikliaul.  Ce 
prince  monta  sur  lu  trône  l’an  480  de  l’hégire 
(l087-88de  J.-C.),  lai.ssant  le  pouvoir  à son  fils 
Daoud,  surnommé  Kiiidjt-Arslau.  L'empire  des 
Seidjoucides  d'Iconium,  d'abord  ébranlé  par  les 
armes  des  croiséi,  succomba,  vers  l'an  700  de 
l'hégire  (1300-1301),  sous  les  attaques  des 
llogola. 

SÉLÈ\E  (ClAopatm),  fille  de  Ptolémée 
Ëvergète  11,  roi  d'Égypte,  épousa  d’abord  son 
propre  frère,  Plolémce  Lalhyre  (117),  puis  An- 
tioebus  Grypus,  roi  de  Syrie,  et  enfin  Aiitiochus 
Eusébe,  qui  la  ren^  mère  d’Antiochus  l’Aiia- 
tigue  et  de  SéleueW  Cpèiesadés.  Lorsque  Ti- 
graue  fut  devenu  roi  de  ^rie,  elle  gouverna, 
de  80  à 70  avant  JtM!.,  un  canton  de  la  Basse- 
Syrie.  dont  U eapilale  était  Ptolémaide.  Ti- 


gnne  ne  voulut  point  la  dépouiller  de  cette 
pclilp  souveraiiiclc;  mais  Séicne  ayant  cherché 
a souil  ler  la  Syrie  contre  ce  .prince,  il  la  fit 
mettre  à mort.  Smi  fils  Aiiliuchus  XIII  l'Atiu- 
tiqae  , prit  le  titre  de  roi  de  Syrie  pendant  la 
guerre  de  l.ucullus  et  deTigraiiu,  qui,  ni  l'un 
ni  l'aiilre,  ne  s'oppn.sèiciil  à scs  prétentions , 
tant  elles étaicnl  iuoffcn.sivcs. pompée  fut  moins 
généreux.  Il  le  dépouilla  coliènmieut.  On  a 
des  médailles  et  dus  monnaies  à l'eriigie  de  ce 
prince. 

SE.M  IS  ET  PL.lN’rAT10XS;*jlrif«(/iire). 
— Nous  avons  exposé  à rarlide  Forêt  que  la 
régénération  des  bois  devait  éire  une  consé- 
quence naturelle  de  leur  exploitation.  Tous  les 
elforls  du  foreslier  seront  donc  combines  de 
manière  à obtenir  ce  résultat.  Cependant,  il 
arrive  souvent  que  les  procédés  naturels  sont 
iusutlisants  à opérer  le  repeuplement  complet 
du  sol.  Il  est  alors  nécessaire,  dans  l’inlérôt 
bien  entendu  de  la  produclinn,  de  recourir  aux 
moyens  artificiels  que  fournil  l'art  des  temia  et 
plantaliona,  et  qui  sont  ainai  rauxiliaire  obligé 
de  toutes  les  bonnes  méibodcs  d'exploitation, 
b'un  autre  côle,  riusuf.is.aure  bien  constatée 
de  notre  pi'oductioii  forestière,  les  désastres 
occasionnés  par  ie.s  inondations  que  le  déboi- 
.sement  de  nos  montagnes  rend  de  [dus  en  plus 
fréquentes,  l’esiHjir  fondé  de  trouver  un  place- 
ment sûr  et  avantageux  pour  les  capitaux,  ont 
attiré scrieu.semeiit  l'tyltenlion  du  gouvernement 
et  des  particuliers  sur  les  méthodes  les  plus 
propres  à reboiser  la  plupart  de  ces  terrains 
incultes  et  dénudés  qui  occupent  environ  la 
septième  partie  de  noire  territoire. 

Un  repeuplement  artificiel  peut  s'opérer  dé 
deux  manières  differentes  ; par  les  semis  ou  par 
les  plantations.  Les  plantations  sont  plus  par- 
tieulièrement  deslinées  à recompléter  les  repeu- 
plements naturels  : les  semis  sont  presque  tou- 
jours employés  avec  avantage  et  éeonomie  au 
reboisement  des  terrains  incultes  de  quelque 
étendue.  Mais  quel  que  soit  lo  mode  que  l’on  ait 
cru  devoir  adopter,  tout  re|ieapleiiient  artifi- 
ciel doit  être  précédé  de  l'étude  approfondie  du 
aol  et  du  climat  du  terrain  que  l'on  veut  reboiser. 

Des  SEms.— Un  semis  en  .sylviculture  est  une 
opération  par  laquelle  on  met  en  tcri-e  des  se- 
mences d’arbres  dans  le  but  d'en  oblenir  de 
jeunes  sujets.  Nous  altous  en  examiner  les  con- 
ditions principales. 

Ri‘coUe  et  coiaeraat'im  de»  grainea.  — C’est 
pendant  le  mois  d'octobre  que  la  plupart  des 
gi'aiiies  d'arbres  feuillus  atteignent  leur  matu- 
rité. Celles  du  chêne  et  du  bétre  notamment, 
sont  mcueillies  d’ordinaire  après  leur  chute 
natttreüé,  eu  les  reugiissaAt  ea  tas  aveu  des 
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balais  et  en  les  vannant  sur  place  pour  en  s(^ 
parc-  les  dchris  elrangeis.  I.’nsage  île  gauler 
les  arlires  à semences  lounles  pour  en  rairc 
tomber  plus  prompteineiil  li-s  graines  doit  {Ira 
proscrit,  parce  que  relies  que  l’on  rétolte  ainsi 
ne  sont  pas  toutes  entièrement  mûres,  et  qu'eu 
outre  on  peut  briser  ou  endommager  une 
certaine  quantité  de  boulons  de  rannée  sui- 
vante. Les  semences  Icgeres,  comme  celles  du 
cbanne,  de  l'acacia,  du  frêne,  etc.  doivent 
être  cueillies  sur  l'arbre  même  ; relie  cueil- 
lette est  presque  toujours  diflicile  et  minutiensc. 
L’époque  de  la  matûrité  de  la  graine  est  alors 
déterminée  par  la  couleur  de  l'envelopiic  qui  la 
renferme.  En  ce  qui  concerne  les  bois  résineux, 
la  récolte  des  cônes  se  fait  presque  toujours 
sur  l'arbre  même  à l'époque  de  la  matûrité  de 
la  graine,  t elle  du  sapin,  dont  les  cdnes  sont 
ordinairement  cueillis  à la  iln  deseptembre,  se 
détache  facilement  à la  main,  des  écailles  qui 
la  recouvre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  semences  d'épice  et  de  pin  sylvestre  et 
maritime.  Leur  extraction  ne  peut  avoir  lieu 
qu'en  expo.sant  les  cdnes  à la  chaleur  du  soleil 
ou  bien  en  les  disposant  sur  des  claies  dans 
de  grandes  étuves  chauffées  à une  température 
de  2 ) i 2ô°  centigrades.  Placées  dans  de  pa- 
reilles conditions,  les  écailles  s'ouvrent  ordi- 
nairement après  48  heures.  Cette  dernière  mé- 
thode, quoique  ne  donnant  que  des  graines  de 
qualité  un  peu  inferieure,  est  cependant  pré- 
férée parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  expéditive 
et  qu'elle  permet  depourvoir  ides  approvision- 
nements considérables.  Les  principales  ticheries 
de  France  sont  situées  à Hagueuau,  à Fontai- 
nebleau et  à Barcelonnette. 

Quand  les  graines  récoltées  ne  doivent  pas 
être  immédiatement  mises  en  terre,  il  faut  avi- 
ser aux  moyens  les  plus  propi-esà  les  maintenir 
en  bon  état  de  conservation  jusqu'à  l'époque  du 
semis.  Or  pour  qu'une  graine  conserve  jusqu'au 
moment  de  son  emploi  toutes  ses  facultés  germi- 
natrires,  il  faut  la  préserver  do  la  pourriture,  de 
réchauffement,  du  dessèchement  et  surtout 
d’une  germination  prématurée.  Tous  les  pio- 
cédes  imaginés  dans  ce  but  tendent  à distribuer 
anx  graines  la  chaleur,  l'air  et  l'humidité  dans 
1*8  proportions  les  plus  propres  à le.s  garantir 
de  ce.s  différents  dangers.  Si  par  exemple  elles 
8ont  disposées  à pourrir,  ou  les  sliatiliera  en 
*ouchc8  minces  en  les  mêlant  avec  du  .sable  sec, 
de  la  paille  ou  autres  corps  qui  puis.sent  absor- 
ber leur  excès  d'huinidite.  Si  au  contraire  les 
•eincnces  sont  en  danger  de  s'échauffer,  il  Igut 
1*8  placer  dans  un  lieu  sec  et  aéré,  évitcT  de 
1*8  entasser  et  les  remuer  souvent  à la  pellé. 

Am  aefem  ie  reamaUre  la  qualité  dei  Kme«- 


cet.  — Le  moyen  le  plus  sûr  de  reconnaître  la 
qualité  des  scmence.s,  moyen  qn'il  ne  serait  pas 
prudent  de  négliger  quand  il  s'agit  de  semis 
con.sidcr.iblcs,  con-iste  à en  .semer  quelques 
unes  dans  dn  terreau,  à placer,  si  le  ti'iups 
n'est  pas  chaud,  le  pot  ou  la  cai^se  dans  un 
lien  abrité  et  à bumecter  souvent  avec  de  l'eau 
tiède.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  voit  appa- 
raître les  jeunes  plants.  Si  ou  reconnaît  que  t 
les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  des  graines 
ont  levé,  la  semence  peut  être  considérée  comme 
de  bonne  qualité.  Mais  quand  le  semis  n'a 
qu'une  importance  sceondair.’, onseeonlcnlcdo 
prendre  dans  la  provision  quelques  graines  au 
hasard,  de  les  couper  avec  uu  canif  et  d'exa- 
miner si  l'amande  et  le  geriuc  sont  frais  et  eg, 
bon  état.  La  boute  de  la  graine,  pour  chaque 
essence,  est  car.fctérisée  par  des  signes  ptrti- 
culiers  que  tous  les  traités  spéciaux  apprehoeut 
à connaître. 

De  la  préparation  du  terrain.  —Cetto opération 
est  sans  contredit  la  plus  importante  de  toutes 
celles  dont  se  composent  les  repeuplements 
artificiebs.  F.llc  a pour  but  de  nettoyer  le  sol  et 
de  le  disposer  de  manière  à favoriser  le  plus 
pos,sible  la  germination  de  la  graine  et  le  déve- 
iopiiement  de.s  plants  nais.sants.  Buffnn,  dési- 
rant constater  i'iufluencc  de  l'amenblisscment 
du  sol  sur  la  réussite  des  semis,  (It  diviser  un 
terrain  en  quatre  parties  placées  dans  des  con- 
ditions identiques.  La  première  partie  reçut 
trois  labours  , la  seconde  deux  , la  trai.si>  ine 
un  seulement,  et  enfin  la  dernière  fut  simple- 
ment préparée  à la  pioche.  Chacune  de  ces  par- 
ties fut  ensuite  ensemencée  avec  des  glands. 
I.e  célèbre  naturaliste  constata,  quelquesannccs 
après,  que  les  semis  avaient  réussi  en  raison 
inverse  du  degré  d’amenbli.sseincnt  du  sol, 
c’est-à-dire,  qnc  la  partie  préparée  à la  pioche 
fut  coraplélemcnt  repeuplée,  tandis  que  dans 
celle  qui  avait  été  labouré  à trois  reprises  dif- 
fcreiiles,  les  glands  ne  levèrent  qn’cn  très 
petit  nombre.  Bnffon  en  conclut  naturcllctnenl, 
et  la  plupart  des  forestiers  ont  adopté  sans 
réserve  son  opinion,  qu'il  fallait  se  garder  de 
trop  ameublir  le  sol  si  l'on  voulait  assurer  la 
réussite  d'un  semis  forestier  et  qn'il  n'y  avait 
à cet  égard  aucune  espi-ce  d'analogie  entre  la 
sylviculture  et  l'atiriculliire.  Celle  conclusion, 
qui  est  en  contradiction  directe  avec  les  prin- 
cipes théoriques  de  la  physiologie  végétale, 
n'e,sl  pas  complèlcinent  exacte.  Il  suffit  pour  le 
reconnaître  de  jeter  les  yeux  sur  une  pépiniè- 
re. Là,  en  effet  ,on  voit  les  jeunes  plants  se 
develupiier  d'autant  pins  que  le  sol  a été  plus 
peofomlément  ameubli.  Celte  contixidielion 
duu  les  faits  u'est  qu'apparoate  et  provient 
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uniquement  de  celte  circonstance  que,  dans 
une  pépinière.  les  jeunes  plants  n'acqniè- 
rent  un  beau  développement  qu’à  la  condition 
d'être  binés  et  arrosés  pendant  quelques  années 
tandis  que  dans  les  semis  qui  ont  fait  l'objet 
des  expériences  de  BulTun,  les  brins  avaient 
été  abandonnés  à eux-mêmes.  Or  tout  le  monde 
sait  que  plus  un  terrain  est  profondément 
remué  et  ameubli,  plus  sa  dessiecation  est  rapide 
et  complote.  On  sait  aussi  que  l'humidité  est 
indispensable  à la  germination  des  semences 
et  surtout  des  semences  foi-estières.  Il  était 
donc  facile  de  prévoir  que,  dans  de  telles  con- 
ditions, un  semis  effectué  dans  un  terrain 
préparé  simplement  à la  pioche  avait  de  plus 
grandes  chances  de  réussite  que  celui  opéré 
après  trois  labours  successifs.  On  peut  déduire 
dece,qui  précède  qu'un  ameublissement  très 
modéré  du  sol  n'est  nul  lenient  une  coud  i tion  ab- 
soluedu  succèsd’uii  semis;  que  le  repeuplement 
sera  au  contraire  plus  Iteau  et  plus  complet  sur 
un  terrain  profondément  ameubli  et  entretenu 
avec  soin  pendant  quelques  années.  Il  est  vrai 
que  ce  dernier  mode  entraîne  des  frais  assez 
considérables  pour  que,  dans  beaucoup  de  cir- 
coostances,  il  ; ait  inconvénient  à en  faire  usage. 
Nous  devons  ce|«ndant  ajouter  que  des  sjlvi- 
culteurs  inlelligcnls  ont  reconnu  et  démontré 
par  l’expérience  qu'il  était  rarement  avantageux 
d’appliquer  aux  semis  des  procédés  par  trop 
économiques. 

L'époque  de  la  préparation  du  terrain  doit 
toujours  précéder  de  quelques  mois  celle  de 
l'ensemencement.  Cest  là  un  principe  absolu 
dont  l'application  a partout  donné  de  beaux 
résultats.  Parce  moyen,  le  sol  a le  temps  de 
s’imprégner  de  tons  les  agents  extérieurs  qui 
augmenteront  sa  fertilité  et  favoriseront  la 
végétation  des  jeunes  brins.  Si  le  sol  est  bumide 
ou  marécageux,  il  est  indispensable  de  l’assai- 
nir, en  y faisant  ouvrir  des  fossés  et  des  rigoles, 
un  an  environ  avant  son  ensemencement,  afin 
que  la  terre  ait  tout  le  temps  nécessaire  pour 
se  restityfr,  c'est-à-dire,  pour  perdre  son  excès 
d'humidité.  On  a reconnu  aussi  que  dans  un 
grand  nombre  de  cas  il  y avait  avantage  à pré- 
parer les  terrains  au  moyen  de  l’écobiiage  (roy. 
ce  mot).  Mais  qu’il  ail  été  on  non  écobue,  le  sol 
peut  être  défoncé  de  trois  maniérés  princi- 
pales : —1°  par  le  /oàosr  en  plein.Celte  opération, 
qui  consiste  à relourner  en  totalité  le  terrain 
à ensemencer,  s'efleclue  soit  à la  charrue  soit 
i la  houe.  Le  l.ibour  à la  charrue  est  plus  éco- 
nomique que  celui  a la  houe;  il  )>ermet  en  outre 
de  joindre  pendant  une  ou  deux  années  la  cul- 
ture dc.s  céréales  a celle de.v  bois,  avantage  con- 
sidérable  à l'aide  duquel  ou  peut  couvrir  en 


partieou  même  entièrement  les  fmis  decharrue, 
surtout  quand  on  emploie  ce  mode  dans  les  ter- 
rains plats  ou  peu  inclines,  à sol  compacte  et 
profond,  et  pour  les  essences  à pivot.  La  houe 
estpréférée  dans  les  terrains  d'un  accès  difficile; 
et  dont  le  sol  est  léger.  Dans  les  pentes  rapides, 
le  labour  en  plein  ne  doit  jamais  être  pratiqué, 
pour  éviter  l'éboulement  des  terres.  — 2°  Au  la- 
bouren plein  onsubstiluesoiivent  avecavantage 
le  labour  par  baudet  aUcmdet.  Il  consisteà  ouvrir 
sur  le  sol  des  rayons  parallèles  dans  lesquels 
on  déposera  la  graine,  et  à les  alterner  avec  des 
bandes  qu'on  lai.sse  incultes,  celles-ci  ayant 
au  moins  le  double  de  largeur  des  rayons.  En 
plaine,  on  creu.se  ceux-ci  de  l'est  à l'ouest  sur 
une  largeur  de  30  à 40  centimètres  en  ayant 
soin  d'entasser  sur  le  bord  méridional  le  gazon 
et  la  superficie  du  sul.  Celle  précaution  a pour 
but  de  préserver  autant  que  (■ossilile  la  jeune 
plantule  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Sur  les 
pentes,  les  rayons  sont  éLiblis  parallclcmenl  à 
î'boriton  et  l’on  a également  soin  d'entasser 
sur  le  bord  inférieur  tous  les  débris  terreux 
ou  végétaux  que  l'on  a sous  la  main.  Ce  mode 
de  préparation,  qui  est  incomparablement  le 
plus  propre  à assurer  le  succès  du  re  ieuple- 
ment  des  terrains  en  montagne,  est  eu  mv'me 
tem|)S  plus  economique  que  le  précédent. — 3* 
Quand,  en  raison  des  düficultcs  de  toute  nature 
que  pré.sente  le  sol,  il  est  impossible  d'y  ouvrrir 
des  rayons  continus,  et  à plus  forte  rai.son  d’y 
opérer  un  labour  en  plein,  on  a recours  an 
labour  par  placet.  Iront  ou  polt,  qui  consn-te  à 
creuser  çâ  et  là  des  trous  carr^  de  60  à 70 
centimètres  decdlés.  L’on  forme  aussi  un  talus 
sur  l'un  des  bords  de  ces  trous,  comme  nous 
l'avons  indiqué  pour  les  rayons. 

De  la  tttixou  la  plut  coneeuable  au  ternit.  — Il 
serait  naturel  de  penser  que  l'époque  de  la 
dissémination  des  graines  forestières  doit  être 
aussi  celle  de  leur  enseiuencement.  Presque 
toutes  les  essences  feuillues  tombent  ou  se  dis- 
séminent en  automne;  à l'exception  de  celles 
du  sapin,  toutes  les  graines  résineuses  au  con- 
traire se  disséminent  au  printemps.  Cette  der- 
nière saison  a été  effectivement  choisie  pour 
crfccluer  les  semis  de  résineux,  et  de  plu.s  on  a 
reconnu  que,  contrairement  aux  indications  de 
la  nature,  le  printemps  était,  sauf  les  ras  d'ex- 
ception, ré|HHjne  la  plui  lavorable  pour  l'ense- 
mencenient  des  gniiiies  d’arlires  tenillns.  En 
voici  la  laison.  Les  semis,  nous  l'avons  déjà 
dit,  s'exécutent  le  plus  ordinairement  dans  les 
terrains  dénudes.  La  gr.iine  qu'on  y jette  en 
automne  est  exposée  à être  gelée  ou  gâtée,  ou 
bien  encore  dévorée  par  les  s,inglicrs,  les 
mulots  et  les  oiseaux.  Les  semeuccs  qui  ont 
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échappé  h tons  cos  (langera  lèwnt  trop^tét  au 
retour  de  la  belle  saison,  de  telle  sorlé  que  les 
jeunes  tiges  résistent  difficileuient  à l’a(ition 
des  gelées  printanières  et  que  le  succès  do 
repeuplement  eu  est  le  plus  souvent  compromis. 
Il  est  important  de  faire  remarquer,  cependant 
qu'assez  souvent  on  est  obligé  d'effectuer  le 
semis  en  automne,  à cause  de  la  difficulté  de 
conserver  les  graines  pendant  l'birer. 

De  la  maaiire  de  umer.  — Pour  qu’un  terrain 
soit  bien  ensemencé,  il  faut  d'abord  provoquer 
dans  les  graines  un  coiiunenccment  de  germi- 
nation, quelques  jours  seulement  avant  le  se- 
mis, en  les  humectant  avec  de  l'eau  tiède;  il  faut 
ensuite  les  repartir  aussi  également  que  possi- 
ble sur  tous  les  points  de  ce  terrain  ; it  faut  en- 
fin qu'elles  soient  convenablement  recouvertes. 
Lorsque  la  surface  à ensemencer  est  considé- 
rable, on  la  divise  en  parcel  es  de  même  conte- 
nance (16  à 20  ares),  et  l'on  partage  amssi  la 
semence  en  autant  de  parties  égales.  Le  répan- 
dage  de  la  semence  se  fait  à la  volée,  comme 
pour  lt«  céréale.s,  ou  une  à une.  Il  faut  recou- 
vrir les  graines  aussitôt  qu'elles  ont  été  semées. 
Ces  graines  doivent  être  enfoncées  d'autant 
plus  profondénient  qu'elles  sont  plus  lourdes, 
et  que  le  sol  est  plus  léger.  Cette  opération  se 
fait  soit  à la  borse  soit  avec  un  fagot  d'épines 
dans  le  semis  en  plein;  dans  les  semis  partiels, 
on  recouvre  les  semences  lourdes  à la  houe, 
les  semences  légères  au  rateau. 

Des  akrit.  — Les  abris  i donnn*  aux  semis 
ont  pour  but  de  conserver  à la  graine  la  fraî- 
cheur qui  lui  est  necessaire  pour  germer  et  se 
développer  ; de  garantir  la  jeune  plaiitule  contre 
les  ardeurs  du  soleil  et  contre  les  gelees  printa- 
nières. Nous  avons  vu  dans  la  préparation  du 
terrain,  de  quelle  manière  on  pouvait,  dans  cer  - 
tains  cas,  abritersuffisamment  les  jeunes  brins; 
dans  les  semis  en  plein,  on  répand  souvent  des 
^^rfalcs  avec  les  graines  forestières.  Souvent 
iMj|ü  on  plante  d'abord  sur  le  terrain  è ense- 
|wMr  une  essence  dont  le  tempérament  soit 
rawstect  le  développement  rapide,  du  bouleau 
et  de  l'aune  par  exemple,  quitte  ensuite  à en 
faire  l’extraction  en  temps  utile.  On  se  con- 
tente quelquefoisde  recouvrir  le  sol  ensemencé 
de  paille,  de  feuilles  sèches  ou  de  ramilles. 
MaLs  quel  que  soit  le  mode  adopté,  nous  devons 
insister  sur  ce  point  que  lus  abris  jouent  un 
rôle  très  important  dans  les  semis  forestiers,  et 
que  la  dépense  qu'ils  ueces.sitent  est  toujours 
largement  compensée  par  les  nombreux  avan- 
tages qui  en  sont  la  conséquence. 

&mit  de  chêne.  — Les  glands  doivent  être 
recouverts  de  3 à 4 centimètres  de  terre  dans 
les  sols  compactes,  et  de  6 à 6 centimètres  dans 


les  sols  légers,  te  pi^temps  est  la  saison  la 
plus  favorable  pour  les  mettre  en  terre.  Les 
quantités  de  glands  à employer  par  hectare 
sont  : pour  un  semis  en  plein,  15  à 16  hectoli- 
tres; pour  un  semis  partiel,  10  h 12  bectpli- 
treà.  — Semit  de  hêtre.  Ces  semis  exigent  pour 
leur  réussite  un  grand  nombre  de  précau- 
tions assez  dispendieuses,  et  principalement  un 
abri  prolongé.  La  saison  la  plus  favorable  est 
aussi  le  printemps.  La  faine  ne  doit  être  recou- 
verte que  de  16  à 30  millimètres,  suivant  la  na- 
turedu  sol. Il  fauta  peu  prèsSà  lu  hectolitres  de 
graine  pour  un  semis  en  plein;  6 à 7 seulement 
pour  un  semis  partiel.  Celte  es.sence  réussit 
beaucoup  mieux  en  plantation  qu’en  semis,— Les 
gi-aines  de  charme,  de  houleaa  et  d'orme  sont 
rarement  employées  dans  les  repeuplements;  il 
est  beaucoup  plus  avantageux  de  reproduire 
ces  essences  i l'aide  de  plantations.  — Semis  de 
tapi».  Le  sapin  est  une  essence  qui  présenté 
brâucoup  d’analogie  avec  le  hêtre;  il  lui  faut 
également  beaucoup  de  précautions  pour  assu- 
rer la  réussite  de  scs  semis.  On  prépare  pres(|ue 
toujours  le  terrain  au  moyen  du  labour  par 
bandes  alternes,  et  l'on  recouvre  les  semences, 
au  rateau,  d'une  épaisseur  de  6i  9 millimètres. 
Pour  un  semis  par  bandes  ou  par  pots,  il  faut 
environ  40  à 45  kilogrammes  de  graine  ailée  et 
36  à 40  de  graine  désailée.  — Sems  iepicea. 
Le  jeune  plant  d'épicea-  est  beaucoup  moins 
délicat  que  celui  du  sapin.  Cependant  il  est 
nécessaire  de  lui  ménager  quelques  abris.  On 
prépare  le  terrain  par  bandes  alternes.  La 
semence  est  recouverte  de  4 a 6 millimètres,  et 
l’on  emploie  enviion  13  i 16  kilog.  de  semence 
ailée,  et  10  k 12  kilog.  de  semence  désailée.  — 
Pin  sylsestre  et  pin  maritime.  Les  repeuplements 
exécutés  avec  ces  essences  ont  à peu  près  les 
mênies  exigences,  les  semences  doivent  être 
recouvertes  de  4 i 6 millimètres  environ.  Les 
quantités  à employer  sont  très  variables.  12 
k 14  kilog.  ailée,  et  9 k 11  kilOg.  de  semence 
désailee,  pour  un  semis  partiel;  1/3  en  pins 
pourun  semis  en  plein.  Dans  un  semis  en  plein 
de  pin  mariti(ne  effectué  sur  un  terrain  écobué 
dans  le  domaine  de  Grand-Jouan,  eu  Bretagne, 


les  frais  ont  été  évalués  ainsi  qu'il  suit  : 

Erubuage  et  brûlée 90  f. 

Un  labi'Ur 12 

Main  d’œuvre  pour  casser  les  mottes 

et  réjandre  les  cendres.* 16 

Semence  de  seigle.  2 hect.  k 1 1 fr.  . . 22 
Graine  de  pin.  20  kilog.  k 0,60  l'un.  . 12 

Assainissement  du  terrain 6 ' 

Frais  de  récolte  du  seigle. 36 


Total  pour  un  hectare.  ...  192  f. 
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Dam  M MDiis,  le  seigle  a été  répandu  en 
aiitamnc  et  la  graine  de  pin  au  printemps.  La 
réenitc  du  seigle  a donné  198  fr.  par  hectare, 
c'c.st-a-dirr,  au-delà  des  frais  du  semis.  Nous 
devons  ajouter  que  le  prix  d’un  hectare  de  ter- 
rain est  esliiué  à environ  2lJü  fr.  et  qu'à  2n  ans 
un  semis  de  pins  peut  valoir  de  6 àSUU  fr.  l'hec- 
tare, cequi  prouve  clairement  quelesopérations 
de  ce  genre  présentent  d'asseï  Iteaux  bénéâces. 

Plantations.  — Planter,  c'est  extraire  un 
jeune  arbre  du  lieu  où  il  croit  pour  le  replacer 
dans  un  autre  lieu  où  il  est  destine  à grandir.  Une 
planuilion  peut  s'effectuer  de  trois  manières 
différentes;  en  mouif,  par  àandes  et  par  front. 
Chacun  de  ces  modes  comporte  une  série  d'opé- 
rations, qu'on  lient  résumer  en  trois  principales: 
1°  préparation  du  terrain:  2'<  plantation;  3° 
entretien  des  jeunes  plants.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  manière  de  préparer  le  terrain 
quand  il  s'agit  défaire  des  semis  en  plein,  par 
tendes  ou  par  pots,  est  également  applicable 
aux  plantations.  Nous  nous  contenterons  on 
aonséqucnce  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
la  plantation  proprement  dite  et  sur  l'entretien 
à donner  aux  jeunes  plants. 

i'our  assurer  le  succès  d'une  plantation,  il 
est  essentiel  de  savoir  l"  créer  et  choisir  des 
plants  de  bonne  qualité  : 2'  les  planter  en  saison 
convenable;  3°  les  extraire  du  sol  et  les  trans- 
porter au  lieu  de  plantation;  4°  les  rendre 
propres  à être  mis  en  terre;  5°  les  espacer 
convenablement  sur  le  sol;  6°  confectionner 
les  trous  et  les  y déposer. 

Chou  des  jeencs  fiiaoli.  — Un  plant  est  de 
bonne  qualité  quand  ses  racines  sont  fraîches, 
unies,  nonibrenses,  qu'elle.s  foriucut  au  collet 
de  la  fige  un  fort  empàieiuent  et  qu'enlin  elles 
ont  beaucoup  de  chevelu.  On  distingue  deux 
sortes  de  plants  ; ceux  de  haute  tige,  qui  ont 
1 mitre  et  plus  de  hauteur;  ceux  de  basse  tige, 
au-de.ssous  d'un  métré.  - Plus  un  plant  est 
jeune  et  plus  sa  reprise  est  assuré);  au.ssi 
n'empinie-t  on  guère  en  sylviculture  que  des 
brins  de  basse  tige.  Les  plants  que  l'on  trouve 
en  forAl  ou,  comme  on  dit,  les  plants  venus 
sous  bois  ne  sont  pas  très  propres  a être  trans- 
plantés. Cela  lient  à ce  qu'ils  sont  dépourvus 
de  racines  latérales.  Aussi  toutes  les  fois  que 
l’on  veut  opérer  une  (ilautation  un  peu  consi- 
dérable, un  doit  établir  une  pépinière  à proxi- 
mité du  terrain  à reiHjnplcr.  Il  nous  serait 
impossible  d'entrer  ici  dans  tous  les  details  que 
comporte  la  culture  des  plants  en  pépinière; 
nous  dirons  seulement  que  le  sol  de  la  pépi- 
nière ne  doit  être  ni  trop  fertile  ni  trop  ariilc; 
que  son  exposition  doit  être  à l'abri  des  grands 
rente,  et,  autant  que  possible,  à proximité 
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d’une  mnree  ou  d'une  mare  ; qu'enlin  !«•  jeu- 
nes plants  iloivcnt  toujours  être  repiqués  un 
nu  deux  ans  avant  leur  transportation.  Cette 
operation  consiste  à déplanter  les  jeunes  brins, 
à couper  leur  pivot , et  à les  replanter  ensuite. 
Elle  a pour  but  de  procurer  au  jeune  plant  des 
racines  latérales  ou,  selon  l'expression  techni- 
que. un  bel  empàleraent  déracinés.— On  serait 
assez  porté  à croire  qu'une  plantation  effeetiiee 
avec  des  plants  venus  sous  bois,  devrait  être 
beaucoup  plus  économique  qu'avec  des  plants 
de  pépinière.  C'est  une  erreur  aujourd'hui  bien 
démontrée  L'on  a calculé  qu'une  planUilion  de 
plants  de  fniét,  à raison  de  7,6ilO  par  hectare, 
coûtait  environ  180  fr„  et  tandis  qu'avec  le 
même  nombre  de  planb  de  pépinière,  la  dé- 
pense ne  s’élevait  pas  au-delà  140  fr. 

De  la  iaiton  la  piiu  ctmveaaHe  aas  planlalitai. 
— Il  eat  généralement  admis  que  pour  les  bois 
feuillus  aussi  bien  que  pour  les  ruineux,  l'au- 
tomne est  la  saison  la  plus  favorable  aux  planta- 
tions. L'évaporation  est  moindre  pendant  cette 
saison  qu'en  toute  autre,  et  les  jeunes  plants 
souffrent  moins  d'être  hors  de  terra  pendant 
quelques  jours;  ils  ont  d’ailleurs  le  temps  de 
s'affermir  dans  le  sol  et  de  se  pourvoir  même 
de  racines  et  de  chevelu.  Cependant,  dans  les 
terrains  trop  humides,  la  plantation  an  prin- 
temps est  à préférer. 

De  rastriutioa  in  plaals.  — Elle  M fait  en 
ouvrant  une  rigole  de  26  à 30  cent,  de  profoo- 
detir  le  long  de  la  ligne  de  pépinière  à déplan- 
ter; un  ouvrier  donne  un  coup  de  bêche  de 
manière  è ce  que  les  raeines  des  plants  soient 
le  moins  endommagées  possible  ; un  second  ou- 
vrier enlève  le  plant  en  le  saisissant  per  le  col- 
lel  de  la  racine,  et  le  déposé  dans  la  rigole; 
enfin,  un  troiiieme  ouvrier  suit  le  second  et  va 
porter  les  plants  arrachés  au  lieu  où  ils  doi- 
vent être  recépéa. 

Àpproprialùm  its  piaule.  — S'il  était  possible 
d'extraire  un  plant  de  fafon  à ce  qu'aucune  de 
ses  racines  ne  fût  coupée  ou  mutilée,  il  est  évi- 
dent que  l'on  devrait  lui  laisser  toutes  les  bran- 
ches qui  garnissent  sa  tige,  et  qu'il  se  trouve- 
rait alors  dans  les  meilleures  conditions  pour 
être  mis  en  terre.  Malheureusement  il  arrive 
toujours  qu'une  ou  plusieurs  racines  ont  été 
atleintes  par  l’instrument  quia  servi  à l'extrac- 
tion. L'expérience  a démontré  que,  pour  réta- 
blir l'équilibre  entre  les  racines  et  la  tige,  ce 
qu'il  y avait  de  mieux  à faire  était  de  couper 
avec  une  serpe  bien  affilée  le  pivot  et  les  raci- 
nes mutilées,  ainsi  que  la  tigea  qui  ou  ne  laisse 
que  4 à à cent,  aii-tlcxsiis  du  collet  de  la  racine. 
Ou  ne  sonnict  pas  le  liélre  et  les  résineux  a 
ficUe  ampuUiiou  qui  porte  le  iwm  d'èaMffepv 
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on  retipage  du  plant.  Quand  l'hafillage  est  terr. 
niné,  le*  ouvriers  s'occupent  à bottcler  les 
eunes  plants,  et  à garantir  le  mieux  possible 
leurs  racines'du  conbctde  l'air,  pour  les  met- 
tre en  état  d'ëtre  transportées  sans  danger  sur 
le  terrain  i repeupler. 

Htpaceaeiil  à donner  anx  plante.  — Cet  %pa- 
cenient  varie  suivant  l'essence  et  le  sol,  de 
0 m,  66  c.  à un  1 m.  33  c.  On  connaît  quatre 
dispositions  principales  à donner  aux  planta- 
tions : 1°  en  allées  eu  Qles  ; 2«  en  triangles  équi- 
latéraux ; 3»  en  carrés  ; 4<*  en  triangles  isoscé- 
les  ou  quinconces.  Un  espacement  de  0 m.  00  c. 
en  carrés  donne  122,957  plants  par  hectare; 
celui  de  1 III.  33  c.,  6.653  plants  ; et  enfin  celui 
de  1 m.  qui  est  le  plus  géiiéi’alenient  adopté, 
donne  IU,(XI0  plants  par  hectare.  - 

Confection  iei  Iront  et  miet  en  terre  in  plant. 
— Le  trou  destiné  à recevoir  le  plant  doit  tou- 
jours être  pro|)ortionné  à la  gr.iiiiluur  des  raci- 
nes. Il  faut  avoir  l'alteiition  de  séparer  soigneu- 
sement le  gazon,  l'humus  et  la  terre  moins 
fertile  qui  se  trouve  au-dessous.  On  met  en- 
suite le  plant  un  peu  plus  profondément  ni 
terre  qu'il  n'était  en  pépinière,  dans  la  posilinn 
la  plus  verticale  po.ssilile,  le  gazon  éniirtte  par 
dessus  l'huniiis,  et  l'on  recouvre  le  tout  de  la 
terre  qui  se  trouvait  primitivement  au-dessous 
de  rUumus.  Il  existe  deux  autres  modes  de 
plantation  qui  donnent,  dans  des  cas  particu- 
liers, de  très  botis  résultats.  Ce  sont  les  plan- 
tations par  bonlnre  et  par  marcotte  [voy.  ces 
mots). 

Entretien  des  Plantations.  — Avec  quel- 
que soin  qu'ait  été  nettoyé  le  sol,  les  jeunes 
plantations  ont  généralement  liesoin  d être  pro- 
tégées contre  renvahisseiuent  des  herbes  et  des 
plantes  parasites  jusqu’à  ce  que  leur  couvert 
soit  assez  épais  pour  en  débarra.sser  complète- 
ment le  terrain.  Lés  cultures  d'entretien  qui 
sont  employées  dans  ce  but,  portent  le  nom  de 
piaa'jet.  Cette  operation  consiste  essentielle- 
ment à ameublir  la  superficie  du  sol,  et  a extir- 
per les  mauvaises  herbes  à l'aide  de  la  binette 
ou  d'autres  instruments  spéciaux.  Elle  estordi- 
naircineiit  pi'atiquee  au  commencement  du 
printemp.s,  et  peut  être  continuée  jusqu'à  la  fin 
de  septembre , en  ayant  soin  de  l'interrompre 
pendant  les  grandes  chalcurs.il  faut  cependant 
se  garder  de  porter  à l'excès  les  binages,  et  de 
les  donner  profonds,  surtout  pendant  les  gran- 
des chaleurs , dans  la  crainte  de  trop  dés.sé- 
eher  le  sol,  en  favorisant  l'évaporation  de  l'hu- 
midité qu'il  contient.  En  règle  générale,  on  doit 
aTabsteoir  de  binage  dans  les  sols  sablonneux  à 
l'excès,  et  n'eu  donner  que  de  superficiels  dans 
1m  suis  coBsistauls  et  assez  sqjets  à se  fendre. 


Le  prix  de  revient  d'une  plajtation  est  extrt- 
mement  variable;  il  dépend  bnaeeup des  lovu- 
lité«,  du  prix  de  la  main-d'œutre^  deéelnt  des 
jeunes  plants  et  des  soins  plus  ou  moins  assidus 
dont  elle  est  l'objet.  ACompiègne,  où  des  plan- 
tations de  hêtre  ont  été  opérées  sur  unejUen- 
due  de  plus  de  6,000  hectares,  l'hectare  de 
plantation  revient,  tout  compris,  1600,700,  fe„ 
même  à 800  fe.  Dans  les  Ardennes,  au  contraire, 
nous  avons  vu  faire  des  plantations  d'aune, 
bouleau  et  saule,  1 raison  de  moins  de  100  fr. 
rbeciare.  ->,Frézard. 

8E,\II>ROXirS  LONGU9  fUt  consul  en 
2n,  enleva  aux  Carthaginois  l'Ile  de  Malte,  qui 
lui  fut  livrée  par  le  gouverneur,  et  passa  en- 
suite dans  la  Sicile,  d’où  il  fut  rappelé  pour 
comliattre  Annibal.  Il  dissipa  d'abord  quelques 
faibles  corps  ennemis,  et,  plein  de  présomp- 
tion, alla  donner  dans  un  piège  qui  lui  avait 
été  tendu  par  Anni'.ial  sur  les  bords  de  la  Tré- 
bie.  Il  y perdit  3o,000  hommes,  et  n'eul-que  le 
temps  de  se  retirer  dans  Plaisance  avec  les  dé- 
bris de  son  année.  Il  obtint  plus  tard  quelques 
avantages  sur  les  Carthaginois  dans  la  Lu- 
canie. 

8ËMPR03IIUS  TUDITANUS  assitùait  en 
qualité  de  tribun  1 la  bataille  de  Cannes,  où  il 
parvint  à sauver  la  légion  qu’il  commandait. 
Il  fut  ensuite  envoyé  dans  la  Grèce,  où  il  fit 
avec  Philippe  un  traité,  par  lequel  ce  prince  cé- 
dait à Rome  quatre  cantons  de  l'Illyrie.  En  204 
il  fut  opposé  à Annibal,  qui  le  battit  d’abord, 
mais  qui  eut  le  dessous  dans  un  second  combat 
livre  près  de  Crotone. 

8E.UI*KO\IÆ  (Lois).  Lois  rendiiessous  les 
auspices  de  divers  membres  de  la  famille  Sem- 
proaia,  et  notamment  sous  ceux  deCaïus  Grac- 
clius.  Les  plus  connues  sont  une  loi  tempronio, 
rendue  l'an  500  de  Rome,  sur  la  pro|>osition  du 
tribun  M.  Sempronius,  et  qui  étendit  aux  alliés 
et  aux  Latins  lei  dispositions  du  droit  ro-uaiii 
sur  l'intérêt  do  l'argent,  et  trois  lois  de  C.  G ac- 
chus,  sa  loi  agraire  de  63t,  .sa  loi  jndlcian  e de 
6.32,  et  une  loi  sur  les  falsifications  [de  faleie), 
de  la  même  année,  remplacée  plus  tard  par  la 
loi  comelia  sur  la  même  matière. 

SEXAULT  (Jean-François),  né  1 Anvers 
en  1599  ou  en  1604,  fit  partie  de  la  congréga- 
tion de  rOritnire,  professa  d'abord  les  huma- 
nités, et  se  consacra  ensuite  à la  chaire.  Il  ob- 
tint de  grands  succès  et  coutrihua  à détrdner 
le  mauvais  goût  qui  régnait  alors  dans  l’elo- 
qucnce  religieuse.  Il  devint  général  de  l'Ora- 
toire en  1662,  et  mourut  à Paris  en  1672. 
C'était  un  homme  d'une  bonté  et  d'une  douceur 
extrêmes,  qui  .sut  se  faire  aimer  de  tous  ceux 
I qui  l'approcbaieut.  Ou  a de  lui  : De  rasaye  det 
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tient  ouvrage  qui  a étA  traduit 
dans  toutes  les  langiies  de  l’Europe,  et  dont  le 
titré judiquc  suffisamment  le  sujet;  une  Para- 
plirastde  J6h,  en  beau  style;  C Homme  chrétien. 
l'Hojnme  crimnel,  le  Monarque  au  let  ievoire  du 
egmierain,  des  Panégyrii/ues  det  sainte,  3 vol. 
in-8*  ; des  Oraisons  fanêbret,  etc. 

tu  autre  Senavlt  (Joseph),  prédicateur  do- 
minicain et  docteur  en  théologie,  a composé 
lâO  projets  de  di.scussions  en  (orme  de  sermons 
sur  les  mystères  de  la  religion  ; ils  ont  été  pu- 
bliés sous  lé  titre  d’CCuvrea  cAoinca,  1691,  2vol. 
in-6“. 

SEI'TEMBRE.  Le  neuvième  mois  de  notre 
calendrier;  niais  le  septième,  comme  l'indique 
son  nom,  dans  l'ancienne  année  romaine,  qui 
commençait  en  mai's.  Le  I"  septembre  ou  le  4, 
avant  les  noues,  on  célébrait  les  grands  jeux  ou 
jeux  romains,  en  l'bonneur  de  Jupiter,  Junon 
et  Minerve,  dont  on  implorait  la  protection 
pour  la  ville  de  Rome;  le  3 on  célébrait  les 
diongûeunes  ou  fêle  des  vendanges;  le  13,  le 
consul  ou  le  dictateur  enfonçait  un  clou  dans 
le  temple  de  Jupiter;  le  IS  avalent  lieu  les  jeux 
du  ciri|U'.  et  le  25  les  fêtes  de  Venus.  Le  mois 
de  septembre  était  consacré  à Vulcain.  Les  an- 
ciens l'avaient  personnifié  sous  la  figure  d'un 
homme  presqne  nu,  qui  tenait  un  lézard  sus- 
pendu à un  fil,  et  près  duquel  se  trouvaient  des 
cij^es,  des  vases  et  des  instrumenls  relatifs  aux 
vendanges. 

mois  de  septembre  est  célèbre  dans  nos 
annales  révolutionnaires  )iar  les  horribles  mas- 
sacres qui  ensanglantèrent  Paris  les  2,  3 et 
4 septembre  1792  (vog.  Révoldtion  française). 
Le  nombre  des  victimes,  d'après  Maton  de  la 
Varenne,  écrivain  royaliste  du  temps,  et  qui  en 
donne  une  liste  nominative  relevée  par  lui  sur 
les  registres^es  prisons  où  les  massacres  eurent 
lien,  fut  de^Dliè.  L'exactitude  des  renseigne- 
ments doné^S^r  cet  auteur  a été  veriliee  par 
M.  Uucliez  pôbr  trois  prisons  dont  les  registres 
existent  encore  (//is/oire  parlementaire  de  la  ré- 
rolalioH  française  ).  Parmi  les  victimes  figu- 
rent environ  280  détenus  politiques,  dont  plus 
de  2uO  prêtres,  et  40  à 50  gardes  du  corps  de 
Louis  .VVI.Tous  les  autres  étaient  des  malheu- 
reux, condanutés  pour  des  crimes  et  délits  or- 
dinaires. 

SEPi'LVEDA  (JoAN  GINEZ  ne),  né  en 
1490  un  1491,  dans  les  environs  de  Cordoue,  et 
mort  a Salamanque  en  1572,  .s'attacha  d'abord 
aux  cardinaux  Caiétan  et  Quinonez,  devint 
tliénlogicn  et  historiographe  de  Cliarles-QuinI, 
cl  lut  chargé  de  l'cducatioii  de  l'infant  Phi- 
lippe. Il  attaqua  vivement  Rarthélemy  de  Las 
Casas,  le  défenseur  des  Américains,  et  pensait 


qu'au  lieu  de  traiter  ces  peuples  avec  ménage- 
ment, il  fallait  agi*  envers  eux  comme  les  Hé- 
breux envers  les  Chananéens,  c'est  a diré  les 
exterminer.  Scpulveda  appuyait  son  raisonne- 
ment sur  les  vices  monstrueux  qu’on  attribuait 
aux  habitants  du  Nouveau-Monde.  Il  a déve- 
loppé cette  thèse  dans  un  dialogue  intitulé  : 
Démocrates  secandas  seadejuslis  betli  eausis,  qui 
existe  en  manuscrit.  Sepulveda  est  l'un  des 
meilleurs  historiens  de  son  pays,  et  il  a été 
surnommé  le  Tite-Use  espagnol.  Ses  travaux 
historiques  les  plus  remarquables  sont  : VHis- 
Urire  de  Charles-Qnint,  VHisloire  de  Philippe  II, 
qui  n’est  pas  terminée;  l'Histoire  de  la  guerre 
des  Indes.  On  a aussi  de  lui  des  lettres,  divers 
0|>uscules,  des  traductions  de  plusieurs  traites 
d’Aristote,  etc.  La  meilleure  édition  de  ses  œu- 
vres est  celle  que  l'Académie  espagnole  a don- 
nées Madrid,  1780,  4 vol.  iiM*. 

SERGIPË.  C’est  le  nom  d'une  ville  et  d’une 
province  du  Brésil.  — l.a  ville,  appelée  Sergipe 
del  Reg  ou  Sao-Christorao,  est  le  chef-lieu  de  la 
province.  Elle  est  située  .sur  l'Océan  Atlantique, 
i 1,450  kil.  N.  N.  E.'  de  Buénos-Ayres.  Sa  po- 
pulation est  de  plus  de  9,UU)  liab.  ; sou  port  est 
fort  actif. 

La  PROVINCE  DE  Sergipe  a une  superficie  de 
87,700  kil.  carrés,  et  une  population  évaluée  i 
168  nu  I70,b00  hab.,  auxquels  il  faut  ajouter 
25  ou  30,000  Indiens.  Le  sol  est  montagneux 
au  centre.  Cette  province  nomme  un  sénateur 
et  deux  députés  à l'assemblée  législative.  Son 
assemblée  provinciale  se  compose  de  vingt 
membres.  Le  Sergipe  a exporté  en  1839, 
14,199  quintaux  métriques  de  coton,  9,800  li- 
tres de  rhum,  etc. 

SERGlt'S.  Quatre  papes  ont  porté  ce  nom. 

Sergics  I”,  prêtre  de  Rome,  ne  en  Sicile, 
d'une  famille  originaire  d'Antioche,  fut  élu 
après  la  mort  de  Conon,  au  mois  de  décembre 
687.  Lue  partie  du  peuple  avait  élu  auparavant 
l'archidiacre  pascal,  et  une  autre  fraction,  l'ar- 
chiprétre  Th^ore;  et  comme  aucun  des  deux 
partis  ne  voulait  céder,  les  principaux  magis- 
trats et  la  majorité  du  clergé  et  du  peuple  .s’ac- 
cordèrent enfin  à choisir  Sergius.  Théodore  se 
soumit  aussitdl,  mais  Pascal  résista  longtemps, 
et  ne  céda  que  lorsqu'il  se  vit  abandonné  de 
tout  son  parti.  Sergius  refusa  d'approuver  le  con- 
cile Quini-Sexte,  et  l'empereur  Jusliuicn  II, 
irrité  de  ce  refus,  envoya  un  officier  à Rome, 
avec  ordre  d’enlever  le  pa|>e.  Mai.s  la  résistance 
de  l’armée  et  du  peuple  empêcha  cette  violence. 
Le  pape  Sergius  I"  mourut  au  mois  de  septem- 
bre de  l'année  701.  C'est  lui  qui  ordonna  de 
chanter  à la  messe  l'Agn.s  Dei  pendant  qu'on 
rompait  les  hosties  pour  la  communion. 
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Ssacnis  II  Tnt  éln  an  mois  de  janTier  844, 
après  la  mort  de  GrèKoire  IV,  et  comme  on 
Tavait  sacré  sans  attendre  le  consentement  de 
l'empereur  Lothaire,  celui-ci  envoya  Louis  son 
fils  à Rome,  avec  un  grand  nombre  d'évé<|ues 
et  d’abbés,  pour  Taire  examiner  l'élertion  ; mais 
le  pape  soutint  ses  droits  avec  beaucoup  de 
force,  et,  après  quelques  contestations,  son  or- 
dination Tut  déclarée  légitime.  Drogon,  évéqne 
de  Metz  obtint  de  ce  pape  le  titre  de  légat  on  de 
vicaire  du  saint-siège,  avec  les  droits  de  prima- 
tie  dans  les  Gaules  et  la  Germanie  ; mais  l'op- 
position qu'il  l'euronlra  le  fit  renoncer  à ce  titre. 
Sergius  II  mourut  au  mois  de  mai  847. 

Sergii's  III  fut  élu  en  981  par  une  partie  du 
peuple,  pour  succéder  au  pape  Étienne  V ; mais 
la  majorité  du  clergé  et  du  peuple  ayant  donné 
scs  suffrages  à Formose,  évéqne  de  Porto,  Ser- 
gius fut  obligé  de  se  désister.  Il  fut  élu  en- 
core en  8S8,  après  la  mort  de  Théodore,  par 
la  faction  qui  le  soutenait;  mais  il  fut  repoussé 
de  nouveau  par  la  majoi'ité  et  chassé  de  Rome 
Enfin,  l'an  995,  il  pai-vint,  par  le  crédit  d'Adal- 
bert,  marquis  de  Toscane,  î faire  chasser  Chris- 
tophe, dont  l’élection  était  peu  régulière,  et  à 
se  faire  placer  lui  mémcsur  lesaiiit  siège,  qu'il 
occupa  pendant  sept  ans.  Il  cassa  toutes  les 
ordinations  faites  par  Formose,  et  traita  comme 
usurpateur  Jean  IX,  qu’on  lui  avait  préféré  en 
898,  ainsi  que  les  trois  papes  suivants.  Si  l'on 
en  croit  Luitprand,  dont  le  témoignage  est  fort 
suspect,  Sergius  déshonora  le  trdne  pontifical 
par  des  mœurs  corrompues.  Flodoard,  au  con- 
traire, en  parle  avec  éloge.  Mais  les  liaisons  de 
ce  pape  avec  Marosie,  fameuse  par  ses  dérègle- 
ments, pouvaient  donner  lieu  aux  sou|>çoiis 
répandus  contre  sa  mémoire.  Il  mourut  en  911. 

SEncivs  IV,  nomme  auparavant  Pierre  IV,  et 
évéque  d'Alliano,  succéda,  au  mois  d'août  IUU8, 
à Jean  XVIII,  et  occupa  le  sainl-siége  environ 
!tro>s  ans.  Les  historiens  font  l'eioge  de  scs 
vertus  et  particulièrement  de  sa  libéralité  envers 
les  pauvres. 

SÉKOLÉI\E  (cftiin.).  La  séroléine  est  une 
matière  blanche  et  legerement  nacrée  qui  se 
précipite  par  le  refroidissement  de  la  dissolution 
alcoolique  du  sérum  des-séché.  Elle  fond  à 36*, 
ne  fait  point  émulsion  avec  l'eau  froide,  et  se 
transforme  par  la  chaleur  en  une  huile  inco- 
lore mnins  dense  que  l’eau.  La  séroléine  estso- 
loble  dans  l'éther,  insoluble  dans  l'alcool  froid, 
et  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 

SERVITES.  Ordre  religieux  fondé,  en  12.33, 
par  sept  marchands  florentins,  qui  se  retirërcnLj 
sur  une  montagne,  à quelque  distance  de  la 
ville,  pour  y pratiquer  les  exercices  de  la  vie 
monastique,  lis  embrassèrent  la  règle  de  saint  j 


Angustin,  prirent  un  habit  noir  et  le  nom  de 
trrrilrsr»  rte  ta  SaUÜHfitfjir,  qu'ils  faisaient  pro- 
fession d’honnivr  particulièrement,  et  c'est  de 
lè  que  leur  venu  le  nom  de  lervilei.  la'iir  nom- 
bre s'étant  accru  promptement.  Ils  désignèrent 
un  des  fondateurs,  Bonfilio  Monaldi,  iionr  supé- 
rieur-général, et  un  peu  plus  tard,  en  1274, 
saint  Philippe  Benizi,  leur  cinquième  général, 
canonisé  dansledeniier  siècle.  Ht  approuver  cet 
institut  par  Grégoire  1 au  deuxième  concile  de 
Lyon.  Son  zèle  contribua  sin^lièrement  aux 
progrès  de  cet  ordre  nouveau,  soit  en  Italie, 
soit  en  Allemagne,  de  sorte  qu'il  en  fut  regardé 
comme  un  second  fondateur.  L'ordre  des  servîtes, 
dans  le  cours  du  xv«  siècle,  fut  mis,  par  des 
bulles  de  Martin  V etd'Innocent  VIII,  au  nombge 
des  ordres  mendiants. 

SÉVÈRE  1*>,  empereur  romain,  fut  nommé 
césar  par  Haximied  Hercule,  en  306.  Il  reçut  en 
partage  l'Italie  et  l’Afrique.  L'année  suivm^p, 
il  fut  fait  augasifr  par  Galère,  qui  refusait  ee 
titre  à Constantin.  En  307,  il  marcha  coiHre 
Haxence,  qui  était  maître  de  Rome;  mais  ses 
troupes  l'abandonnèrent.  Il  s’enfuit  à Ravenne, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  par  Maximien  Hercule. 
S’étant  rendu  è ce  prince,  qui  lui  faisait  des 
promes.scs  avantageuses,  il  fut  néanmoins  mal- 
gré la  parole  donnée  retenu  prisonnier,  et  nii.s 
À mort  bientôt  après. 

SEVERE  11  (livius),  fat  proclamé  empe- 
reur, en  461,  par  Ricimer,  qui  venait  de  faire 
tuer  Majorien.  On  ignore  l'origine  et  l'époipie 
de  la  naissance  de  Sévère  II.  On  sait  seulement 
qu'il  était  Lucanien.R  cimer  gouverna  sous  son 
nom.  Il  mourut  vers  la  fin  de  l'année  406,  em- 
po  s.mné  peut  être  par  Ricimer.  .» 

SEVERl.V,  pape,  fut  élu  vers  la  fin  de  l'an 
638  pour  succMer  à llonorius  I"  ; maiSçoumie 
le  crédit  des  Monothélites  empêcha  lungb 
l’empereur  de  donner  son  consentement  è i 
élection,  il  ne  fut  sacré  qu’au  mois  de  mai  ( 
et  mourut  au  mois  d’août  de  la  même  année.  1 
fut  pressé  viveinent  par  l'exarque  de  Rave 
d’approuver  l'ectèse  publié  par  l'empereur  I 
radius  en  faveur  du  monothelisine;  mais,  bien 
loin  d'y  consentir,  il  condamna  expressément 
les  erreurs  de  cette  secte.  , 

SIIAW.  Trois  personnages  de  ce  nom  mé- 
ritent d'être  cités. 

Shaw  (Thütùiî'i,  né  vers  1692  dans  le  West- 
morelaiid,  et  mort  en  1751,  était  médeeiw|t 
principal  du  college  d'Edmond  à Oxford- oif^l 
professa  le  grec.  Il  se  fiy^/emarquer  coiiiw  sn- 
iiquaire,  pareourut  ancienne  Numidie,  la 
^yrie  et  l'Égypte,  en  rapporta  beaucoup  de 
médaillés,  d’antiquités,  d'objets  d'histoire  na- 
turelle et  publia  le  imitât  de  ses  exploratioui 


SIC  t Ttc  ) SR 


4iM  an  11m  fntitnié  : Vey«tn  et  obtervatiene 
datu  pltuieun  pariiet  de  la  0‘tTbarie  et  da  Le- 
eanl,  Oxlurd,  1738,  Induit  «n  rnnçais,  U 
Haye,  1743,  2 vol.  in-4*.  Stiaw  y ajouta  un  aup- 
plémenten  1748. 

Sbaw  (Pi«rrv),  né  en  1685,  mort  en  1763, 
devint  premier  médecin  du  roi  George  II,  Il 
disposa  niélliodiquement  les  œuvres  de  Robertr 
Boyle,  celles  da  Fnii^ois  Bacon,  et  donna 
deux  belles  éditions  de  ces  ailleurs.  Il  proressa 
la  physique  et  la  chimie  i latndres.  Ses  Letona 
sur  CCS  deux  sciences  ont  été  traduites  en  fnn- 
Cais  par  M"*  d'Arconville,  Paris,  1708,  iii-4'. 

SuAW  \Gtorge),  médecin  et  naturaliste,  né  en 
1761,  dans  le  comté  de  Buckingham,  et  mort 
en  1813,  devint  consei'vateur  du  ilusee  britan- 
nique. Il  a publié,  entre  autres  ouvrages  : Zoo- 
loiie  ijinérnle,  1800-1818,  en  10  voliime.s,  et  un 
Abrégé  estimé  des  Tratuacliou  pluimphiqaet 
en  18  volumes. 

SIBA.\  ou  SIWAN.  Le  neuvième  mois  de 
l’année  thalmiidiqne,  et  le  troisième  de  l’année 
organisée  par  Moïse.  Il  correspond  A une  partie 
de  mai  et  de  juin.  C’est  dans  ce  mois,  que  1rs 
anciens  Juifs  appelaient  seulement  le  traiùéma 
moin,  qu'on  célébrait  la  fêle  de  la  Pentecéte. 

SICAIKEH.  C’est  le  nom  que  l'historien 
Josrpliu  donne  à des  nialfiiileurs  qui,  an  com- 
mencement de  la  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains,  s'cmparèrciit  de  la  citadelle  de  Has- 
Sada,  où  ils  se  trouvaient  é l'abri  de  toute  atta- 
que; ils  eu  descendaient  pour  piller  les  contrées 
voisines.  C'est  ainsi  qu'ils  s'emparèrent,  par  sur 
prise,  de  la  ville  d Engaddi,  dont  ils  égorgèrent 
sept  cenLs  habitants.  Leur  nombre  devint  très 
cotisiderablu.  et  lorsqu'ils  eurent  ravagé  toute 
celte  partie  de  la  Judée,  ils  se  retirèrent  dans  le 
d«.sert.  Ils  formaient  alors  nue  petite  arnù'c,  et 
ils  ne  craignaient  pas  d'attaquer  les  villes  et  les 
temples.  Avant  la  formation  de  cette  bande  re- 
doutable, d'antres  troupes  de  sicaires  .se  Irou- 
Ijaieiit  répandues  dans  tonte  la  Palestine.  Une 
partie  de  ces  assassins  |iarait  avoir  appartenu  é 
un  parti  de  patriotes  exailés.  C’claient  ci‘8  der- 
niers qui,  niéli'S  a la  foule  et  port.int  des  poi- 
gaurdh  sous  leurs  vétcinents,  fiap|iaient  en  pu- 
blie leurs  victime.s,  et  faisaient  couler  le  sang 
jusque  dans  le  temple. 

SUÏIIEU.  Ville  de  la  Palestine,  entre  les 
monts  Ël>al  et  Gariziin,  à deux  Heues  S.  de  Sa- 
Iparic.  Cette  ville  existait  déjà  du  temps  du  Ja- 
cBl).  et  était  gouvernée  par  lia  . or,  prince 
hévï^n,  ce  qui  porte  » croire  que  les  habitants 
de  Sirliem  étaient  égatélnent  hévéciis.  Sichrm, 
Gis  d'Ilamor,  ayant  exercé  de  coupables  violen- 
ces sur  Uina,  Glle  de  Jacob,  Siméou  et  L«vi 
tKlwmioèreut  les  Sichéuiites  (etig.  Dtai,,  LGvi, 


SnrfoiO.  Aprèila  conquête  des  Bébrenx,  Sirliem 
devint  une  ville  lévitique.  Ce  (ht  là  qu'on  trans- 
porta le  corps  de  Joseph.  Josué  y convoqua  avant 
sa  fnort  une  assemblée  nationale,  dans  laquelle 
il  donna  ses  derniers  conseils  aux  chefs  des 
tribus.  Ahiniélo'k,  Gis  de  Gédéon,  détruisit 
Sichero,  qui  s’était  révoltée  contre  lai.  Après  la 
mort  de  Salomon,  cette  ville  fut  le  lieu  de  réu- 
nion de  la  grande  assemblée  par  suite  de  la- 
quelle eut  lieu  la  division  des  doute  tribus  en 
deux  royaumes.  Jéroboam  y Gxa  sa  résidence 
et  l’embellit  considérablement.  Elle  devint  plus 
tard  le  foyer  du  culte  des  Samaritains.  Dans 
l'Evangile  do  saint  Jean  Sicliem  est  appelée 
Sicitar.  Ce  mot,  qui  signifie  i'eaivrtr,  était  pro- 
bablement un  surnom  donné  par  les  Juifs  à 
cette  ville,  |>onr  laquelle  ils  avaient  beaucoup  de 
haine  et  de  mépris.  Dans  les  environs  te  trou- 
vait le  pulls  de  Jacob,  où  Jésus  eut  son  entretien 
avec  la  Saniarilaino.  Vespasien  fit  de  Sichem  une 
colonie  romaine,  et  l’appela  Flaoia  Neapolie, 
d’où  son  nom  moderne  de  Naplouse  (roy.  ce 
mot).  Justin  le  m:irtvrétaitoriginaire  de  Sichem. 

SICÜLES  ou  SICÉLES.  Anciens  peuples 
de  l'Italie  que  l'réret  croit  d’origine  pélasgique 
ou  illyrieiine.  Ils  se  répandirent,  à une  époque 
extrêmement  reculée,  sur  les  rives  du  Pé  et 
sur  les  cèles  occ  deii laies  de  la  péninsule  itali- 
que. lisse disairnt  .mtoohtoncs,  et  ils  paraissent 
avoir  joué  un  rôle  fort  important.  Vers  l'an 
1600,  les  Ligures  et  les  Sicanes,  que  Kréret,  sans 
trop  de  raison,  prétend  être  originaires  d'Es- 
pagne, leur  enlevèrent  uae  grande  partie  du 
territoire  qu'ils  occii|iaient  Un  siccle  plus  tard 
environ,  les  Ombriens,  d'origine  celtique,  les 
retoulèrcnl  brusquement.  Ainsi  affaiblis,  ils  se 
virent  en  butte  aux  attaques  des  petits  peuples 
de  ritaüe.  Les  Aborigènes,  descendant  des 
montagnes  qui  Imriient  le  Latium  au  N.-E.,  les 
repoussèrent,  avant  la  guerre  de  Troie,  selon 
Thucydide,  vers  le  pays  des  UEnolriens,  qui,  à 
leur  tour,  lus  forrei’ent  à clicreher,  ainsi  que 
le.s  Morgclcs  un  refuge  dans  file  qui,  de  leur 
nom,  fut  apiielée  Sicile,  ou  ils  furent  bientét 
rejoints  |mr  les  SUaues,  également  vaincus. 
Quelques  aiiteursoul  (icnséque  c’est  aux  Sicules 
qu’il  faut  attribuer  la  première  civilisation  de 
l'Elrurie. 

SIÈCLE.  On  entend  par  ce  mot  tantdt  un 
es|iacc  de  temps  relativement  considérable,  ou 
même  l'éteriiite.  C’est  pre.sqiio  toqjours  ainsi 
qu'il  est  employé  dans  l'Ecriture.  Plaute  même 
pamtt  lui  avoir  donné  ce  sens  dans  son  MUet 
gloriosu.  Tantdt,  et  c'est  l'arreption  ordinaire, 
le  siècle  comprend  un  nombre  d'annés  déter- 
niiiié,  mais  qui  n’a  pas  toujours  été  le  même. 
Eu  outra,  ou  peut  faire  dea  aièelei  we  série 
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dont  le  point  de  départ  «oit  le  même  que  celui 
d’une  ère  quelconque,  ou  bien  employer  le  mot 
simplement  comme  une  expression  abrégée. 
C’est  uniquement  de  cette  dernière  façon  qu'on 
l’a  employé  arant  l’ére  chrétienne.  Les  auteurs 
de  l'antiquité  ont  appelé  du  même  nom  soit 
l’espace  de  temps  qu'il  leur  plaisait  de  supposer 
à la  vie  humaine,  soit  des  intervalles  fixés  par 
des  lois  civiles  nu  religieuses.  Parmi  tes  siècles 
de  la  première  espèce,  nous  citerons  ; 1°  Celui 
de  trente  ans  que  les  druides  employaient,  au 
rapport  de  Pline  (ffist.  »«(.,  liv.  xti).  Cétail,  et 
c'est  encore  aujourd’hui  le  temps  moyen  qui  s’é- 
coule entre  chaque  génération,  le  moyen-lige, 
une  foule  de  chartes  le  constatent,  comptait  trois 
vies  pour  quatre-vingt  dix-neuf  ans  ; 2«  Le  siècle 
de  soixante-dix  ans,  que  saint  Jérfiine  mentionne 
dans  son  commentaire  sur  Ezécbiel  (chap.  26); 
c’est  une  vie  d'homme  ; 3»  Celui  de  cent  ans, 
nombre  le  plus  ordinairement  employé  dans 
l'antiquité,  et  le  seul  que  les  temps  modernes 
aient  admis,  c'est  le  temps  de  la  plus  longue 
vie. 

On  ne  peut  pas  dire  absolument  qu’il  y ait  eu 
des  époques  nommées  siècles  et  déterminées  par 
des  lois;  mais  il  est  arrivé  que  chez  les  Hébreux 
l’espace  d'un  jubilé  è l'antre  a quelquefois  été 
appelé  siècle;  ce  temps  était  de  cinquante  ans 
(Lévit.  ch.  XXV,  10).  Chez  les  Romains  des 
jeux  ont  été  ékiblls,  à chaque  siècle,  par  les 
livres  sibyllins.  I.a  célébration  de  ces  jeux  a 
souvent,  bien  qu’é  tort,  été  considérée  comme 
déterminant  l'espace  du  siècle.  Or,  comme  cette 
cérémonie  n'a  pas  toujours  eu  lieu  après  un 
espace  régulier  de  cent  ans,  il  s'est  élevé  beau- 
coup de  contestations  parmi  les  critiques  sur  la 
durée  du  siecle  chez  les  Romains.  La  contro- 
verse a surtout  porté  sur  les  chifliés  de  cent  ou 
de  cent-dix  ans.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
elle  s'est  arrêtée  là,  car  si  Auguste  et  Sevère 
ont  célébré  les  jeux  après  cent  dix  ans,  Claude 
l'a  fait  après  soixante- quatre  ans,  et  Domitien 
apres  quarante  ans.  Nous  nous  bornerons  ce|icn- 
dant  à donner  une  idée  du  système  ingénieux, 
mais  tout-à-fait  erroné,  que  Scjliger  a construit 
pour  faire  croire  aux  siècles  de  cent-dix  ans.  Il 
part  de  l'ode  séculaire  d'ilorace  qui  elle-même 
rappelle  le  fait  d'ailleurs  constant  de  la  célébra- 
tion des  jeux  sous  Auguste  après  cent-dix  ans 
révolus  ; puis  il  entreprend  de  prouver  que  cette 
période  pouvait  seule  avoir  été  acceptée  des 
Romains,  parce  qu'elle  résultait  de  la  combi- 
son  du  lustre  avec  une  période  de  vingt-deux 
ans,  particulière  à ce  peuple.  Hais  le  chiffre  de 
vingt-deux  ans  était  une  pure  supposition  de 
Scaliger  : Tite-I.ive  constate  que  la  période  dont 
il  Cÿt  question  était  de  vingt-quatre  ans,  et  Ha- 


crobe  (Satum,,  livre  i,  obap.  xm)  «tpliqoe  trte 
clairement  son  objet..  ËUe  sa  gotÿposait  de  trois 
périodes  de  huit  ans,  dans  Iftjmx  preniiérès 
desquelles  ou  intercallailquaQ’é-i'ingt-dix  jours 
et  seulement  soixante-six  la  troisième, 
pour  faire  concorder  l'année  lunaire  de  Nuiua 
avec  Tannée  solaire.  Le  qtùffre  qn^se  par 
Scaliger,  vinglrKleux,  n'cqt  donc  aheunement 
justifié,  Au  reste,  Tile-Live,  Macrohe,  Varron, 
affirment  positivement  que  le.  siècle  était  pour 
eux  de  cent  ans;  ils  parlent  en  tiisioriens  et  eu 
savants,  tandis  que  ceux  qqi  fixaient  l'époque 
des  jeux  séculaires  agissaient  eu  prêtres  ou  en 
politiques,  et  en  vue  d'inlérêti  r|u  dç  circoustan- 
ces.  variables,  commqje  prouvent  %àffisamnicnt 
les  distances  de  cent,  çent-dix,  soixama-quatre 
et  qnaranteans,  qu'ona  mises  entre  lésdiflércn- 
tes  fêtes.  Nous  devons  nous  en  tenir  ait  témoi- 
gnage dè  i'histoire.  Aujaurd’bui  le  qiëcle  est 
invariahiblipent  de  ceijt  ans. 

Le  mot  siècle  est  encore  çntplt^  daiià  plu- 
sieurs sens  qui  n'ont  que  peu  ifiwint  de  rap- 
port à U mesure  du  temps.  Dqie'le  langage 
ihéologique  il  pst  pris  comme  Vhpponé  de  la  vie 
religiense;  dans  Lucrèce  il  signiQe souvent  Teii- 
semble  d'une  classe  d'étres  : Omaia  ^ecla  fera- 
rum  veut  dire  chez  lui  tous  les  genres  de  bétes 
sauvages. 

SIERRA-LEONE.  Nom  d'une  «qnlr^  et 
d’une  rivière  de  la  Guinée  sepl^ijr^aleT La 
contrée  est  une  colonie  mariliqq.àwj$e  des- 
tinée principalement  à recevoir leir^^essous- 
iraiUà  la  traite,  et  dont  lccbef-li*«‘ esté'reefunm 
(c’cst-à-dircvil/e  libre).  Le  uom  de  Sicr+a-Lcone 
vient  d'une  montagne  qui  s'étend  près  de  la 
mer,  et  qui  ressemble  de  loin  à une  lionne  cou- 
rbée sur  le  sol  : S erra-Uona,  en  espagnol,  et 
Serra -Uoa,  en  portugais,  signifie. it  Ihntwjne 
Lionne.  Le  climat  y est  peu  favorahle  aux  Ëu- 
ropéens.t — La  rivière  Sicrra-lxoïic  se  noq^pe 
Rokelledansson  cours  su))érieur  ; c'est  \eh  son 
embouchure  qu'est  située  Freetown.  E.  C. 

SIGALON  (Xavieu).  Peintre  né  a Uzès  en 
1790.  En  1833,  M.  Tbiers,  alors  niinislrcdc  l'in- 
térieur, chargea  Sigalon  d'aller  copier  à Rome 
le  Jugement  dernier  ia  .Michel-Ange,  pour  placer 
la  reprodu'.'lion  à l'Ecole  des  Beaux-Arts,  sous 
les  yeux  des  jeunes  élèves.  Ce  peintre  avait  pro- 
duit en  1822  un  tableau  placé  ajourd'hiii  au 
Louvre,  la  Courtisais;  en  182-1,  Locuste  essayant 
sur  un  esciare  le  poison  destiné  à Brilaunicus  ; en 
1827,  le  Batsacre  des  enfants  itOchosias  par  Alha 
lie;  en  1831,  une  Vision  de  saint  Jérôme;  un 
Calvaire.  Sigalon  est  mort  à Rome  en  18.37. 

SIG  IIARI\GE.\.  Ville  d'Allemagne,  capi- 
tale de  la  principauté  de  Hoheiizollcrn-Sigiuf- 
ringen,  aiÿourd'bui  annexée  à la  Pru^. 
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est  snr  le  ramibe,  à flft  kil*  «le  Stuttgart.  Popu- 
lation, l.tiOUbgbitaiiM,' ' 

SILISTIU  ou  SHiBTRIA.  Ville  forte  de 
TiiiT)uie,  dans  ta  Bulgarié,  sur  la  rive  droite  du 
Daiiitbe,  à .360  ^11.  W -N.-O.  de  Constantinople. 
Elle  a XkflOlUMbitanLs.  Les  Russes  s’en  einpa- 
rrmit  dnlhtS  la  rendirent  peu  apres. 

SltÇT?o».*d|trie  ).  Fosse  ou  cavité  souter- 
raine îkitlitcc  àVecevoiret  àconserver  les  grains 
ballùli:^^  ^los  ont  été  et  sont  encore  d’ab- 
sol^  nécessité  pour  les  po|inlations  nomades, 
dont  les  babiUiiiuns  ne  comportent  pas  de  gre- 
niers; l'Algérie  en  est  aujourd'hui  même  la 
pitanre  vivanlopOUr  nous.  Les  nations  civilisi-es 
emploient  ce  même  moyen  imnr  conserver  des 
grains  sans  avoir  l'ohligalion  d'y  consicrer  au- 
cune esp«cc  de  soins.  L’Egypte  et  les  pays  de  la 
domination  romaine,  la  Chine,  l’Inde,  rEsp.igne, 
la  Rn.ssie,  la  Hongrie,  offrent  de  nombreux 
exemples  de  silos.  Ce  sont  ou  des  fosses  revê- 
ttics  de  maçonnerie,  ou,  lorsque  la  nature  du 
sol  le  permet,  de  simples  cavités  dont  quelque- 
fois on  essaye  de  durcir  les  parois  par  le  feu. 
La  forme  circulaire  est  généialemcnt  préférée, 
comme  offrant  plus  de  isîsisünce  il  la  poussée 
des  terres  Quelquefois  on  place  ces  constructions 
dans  la  pente  d'une  colline,  de  manièi'e  à ce  que 
les  grains  veisés  par  le  haut  puissent  être  reli- 
rSI^  ta  bas,  en  ouvrant  une  trape;  il  y en  a 
un  ii^,^l  exemple  à Atnboise.  Les  grains 
doivent nettoyés  et  parfaitement  bien  des- 
séchés avanl  d'être  mis  en  silo,  et  les  parois  de 
la  fos.se  garnis  de  longue  paille  en  d'autant  plus 
grande  quantité  que  l'huniidité  est  plusà  crain- 
dre. Il  a été  MR  en  France  depuis  1819,  de 
grands  efforts  pour  populariser  l'u.sage  des  silos. 
Ces  es.sais  réus.sirent  très  bien , et  du  blé  fut 
conservé  |iarfaitenient  intact  pendant  plusieurs 
Mtnées;  un  seul  silo  avait  ete  dévasté  pir  les 
l^rirites.  Depuis  cette  époque , on  a'  cessé  de 
s’occuper  de  silos;  on  n’en  connaît  guère  en 
France  911e  dans  quelques  places  fortes. 

SlUEO\  ou  SÉ.\IE.\.  Souverain  de  la 
Russie,  qui  succéda  en  1341  à Ivan  I",  son  père, 
et  fut  contirmé  pai'  Usbeck,  khan  des  Tartarcs, 
qui  alors  exerçait  uneinllucnce  presque  sonve- 
rawe  sur  la^kssie,  Senien  força  les  habitants 
deflbrgorëïîwconnaitre  son  autorité  (1.348). 
Ses  États  furent  ravagés  par  une  peste  terrible, 
Semenen  fut  lui-méme atteint,  et  succomba  en 
ir»â3  ; il  était  âgé  de  trente-six  ans  seulement. 

SniÉO\  ou  SI.310.V  (Macuauée),  reçut  le 
commandement  loraquu  Jonathan  fut  tombé 
entre  les  mains  du  traître  Diodote  leoy.  ce  mot 
au  .Suppl  mriil).  11  fit  tous  ses  efforts  pour  déli- 
vrer son  frere,  qu'il  ne  put  sauva' , recueillit 
ta  wr|«  de  ce  grand  homme,  aÜÉdoaué  par 


Démétrius,  et  l’ensevelit  à liodin,  dans  le  tom- 
beau des  Hasuionéens,  qu'il  surmonta  d’un 
mausolée  magnifique,  coni|insé  d’un  portique 
très  élevé,  repo.sant  snr  des  colonnes  d’une 
seule  pierre,  ornées  d'armes  et  de  navires  en 
bas-relief,  et  de  sept  pyramides  eoii.sacrées  à 
son  père,  à sa  mère,  à ses  quatre  freres  et  à 
lui-méme  Bientôt  après  (112),  Diodote  se  fit 
proclamer  roi  de  Syrie.  Simon  offrit  ses  se- 
cours à Demetrius,  cam|>étitcur  de  cet  usurpa- 
teur, qui  accepta  avec  reconnaissance,  le  récon- 
nnt  comme  grand-prétre  et  chef  de  la  nation, 
lui  abandonna  toutes  les  fortere.sses  de  la  Judée, 
et  exempta  ce  pays  de  tout  impôt  et  tribut.  La 
liberté  juive  se  trouva  dès  lors  consacrée  ; la 
suzeraineté  de  la  Syrie  ne  fut  plus  qu’un  vain 
mot  : au.ssi  les  Juifs  firent-ils  de  cette  année 
■loureuse  (142)  le  point  initial  d’une  ère  nou- 
velle. Siniéon  restaura  les  forteresses,  .s'empara 
de  celles  de  Gazer  ou  Gazara,  prés  de  Rcthoron, 
de  Joppé  et  de  Jamnia  , et  reçut  la  capitulation 
de  la  garnison  syrienne  qui  occupait  encore  la 
forteixtsse  de  Jérusalem,  qu’il  fit  raser.  Il  fortifia 
en  même  temps  la  petite  montagne  snr  laquelle 
s’élevait  le  Unnpic,  et  y fixa  sa  résidence,  pro- 
bablement à l’endroit  où  ses  successeurs  élevè- 
rent le  château  de  Baris,  connu  plus  tard  sous 
le  nom  de  tour  Antonia.  Il  donna  le  titre  de 
général  en  chefà  son  fis  Jean  Hyrcan,  et  envoya 
ux  Romains  une  nouvelle  ambassade,  dont  le 
l’csultat  fut  l’injonction  aux  rois  de  Syrie, 
d'Egypte  et  de  quelques  antres  pays,  de  res- 
(lecter  le  territoire  di's  Juifs.  En  140,  Simon 
convoqua  â Jérusalem  une  grande  assemblée  qui 
conféra  à lui  et  à .sa  descendance  la  souveraine 
sacrificaturc  et  le  gouvernement  civil,  avec  le 
droit  exclusif  de  convoquer  les  assemhires,  dé- 
cision qui  fut  gravée  sur  une  table  d'airain  et 
placée  à rentrée  du  p.irvisdu  temple.  Un  nou- 
vMin  roi  de  Syrie,  Antiocbns  Sidétes,  qui  avant 
dlivoT  vaincu  Diodote,  avait  implore  l’assis- 
' tance  de  Simon,  voulut,  au  mépris  de  scs  pro- 
mes.scs  et  des  ordres  du  .sénat  romain,  replacer 
la  Judée  sous  la  domination  syrienne.  Simon 
refusa  de  se  soumettre,  et  Antiochus  envoya 
dans  la  Judt'-e  oecideutale  une  armée  comman- 
dée par  son  général  Ccndebce.  âlais  les  Sy  riens 
furent  vaincus  par  Jean  Hyrcan  et  sou  frère 
Juda.  Siniéon  gouverna  avec  justice  et  modéra- 
tion. Mais  l’ati  13â,  la  buitieliic  année  de  son 
règne,  il  fut  ass.as.siné  par  son  gendre  Ptolemée, 
gouverneur  de  Jéricho,  qui  voulait  saisir  l’auto- 
rité souveraine  et  qui  l'avait  invité  à un  grand 
fe  tin,  dans  .son  diateau  de  Docli,  an  nord  de 
Jerirtio.  Siméun  eut  pour  succe.ssenr  sou  U. s 
Hyi'c;in 
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ret  rfeliligtui.  On  se  rorme  i peu  près  une  idée 
de  la  similitude  des  figures  rectilignes,  en  di- 
sant que  deux  figures  sont  aemtilaliles  lors- 
que l'une  est  eu  grand  ce  que  l'autre  est  en 
petit.  Mais  au  point  de  vue  mathématique,  cette 
explication  est  trop  vague.  Nous  cnniniencerons 
donc  par  définir  la  similitude  des  triangles  en 
disant  : < Deux  triangles  sont  scmhlahles  lors- 
que les  cdtés  du  premier  sont  proportionnels  i 
ceux  du  second.  > La  similitude  des  (lolygones 
se  déduiia  en.suite  de  celle  des  triangles,  car 
< deux  polygones  sont  semblables  lorsqu'ils 
sont  composté  d'un  même  nombre  de  triangles 
semblables  chacun  é chacun  et  semblablement 
disposés.  > 

Ces  deux  définitions  entraînent  les  consé- 
quences suivanbâ.  Deux  triangles  semblables 
é un  troisième  sont  semblables  entre  eux.  Deux 
polygones  .semblables  i un  troisième  sont  sem- 
blables entre  eux. 

Il  résulte  de  la  théorie  des  lignes  proportion- 
nelles que  deux  triangles  ABC,  A'B'C'  (fig.  1], 

Fig.  1. 


qui  ont  leurs  cdtés  proportionnels  sont  néces- 
sairement éqniangics  entre  eux,  et  que  deux 
triangles  éqiiiangies  entre  eux  ont  nécessaire- 
ment leurs  cdtés  proportionnels  et  sont  par  cou- 
séquent  semblables. 

Par  suite,  deux  triangles  ABC,  .A'B'C'  (tig.  2) 
qui  ont  leurs  cdtés  pai-allclesou  perpendiculai- 
res sont  semblables,  car  tes  conditions  entraî- 
nent l'égalité  de  leurs  angles. 

Enfin  deux  triangles  sont  encore  semblables 
lorsqu'ils  ont  un  angle  et  deux  cdtés  propor- 
tionnels. 

Les  surfaces  de  deux  triangles  semblables, 
et,  par  suite,  celles  de  deux  (lolygones  sembla- 
bles, sont  entre  elles  comme  les  carrés  des  cd- 
tés liomologues.  On  entend  par  cdtés  homolo- 
gues de  deux  figures  semblables  les  cdtés  qui 
sont  opjioses  à des  angles  égaux. 

Simili  iide  des  folÿédres.  — Deux  polyèdres 
sont  semblables  lorsque  fun  peut  être  eunsi- 
deré  comme  la  réduction  de  l'autre  à une 
échelle  plus  petite,  lis  .sont  donc  alors  compo- 
sés d'un  même  nombre  de  faces  semblables, 
scinblablcmeiit  dispo.sées  et  également  inclinei's 
entre  elles.  Iæs  aia'trs  bomnlogncs,  et  en  géné- 
ral toutes  les  lignes  homologues  de  deux  po- 
lyèdres semblables  sont  évidcmuient  propor- 


tionnelles, car  elles  peuvent  loujonrs  être  con- 
sidérées comme  faisant  partie  de  triaifÿlcs  sem- 
blables Pour  la  même  r.iison,  luîgjji^  biMuo- 
logues  de  deux  polyèdres  semblables  sont  entre 
elles  comme  les  carrés  des  arêtes  HtlIdlQgues, 
et  les  volumes  des  deux  polyèdres  soui  cuiÿiiie 
les  cubes  de  CCS  arêtes. 

Simiilude  Jet  cmrbet.  — Deux  courl>rs  AB, 
ab  (fig.  3),  sont  semblables,  lorsqu'on  peut  les 
Fig.  2. 


A. 


placer  de  telle  sorte  que,  en  menant  par  un 
même  point , O,  des  rayons  vecteurs  aux  diffé- 
rents points  des  deint  eonrbes,  les  ravons  vec- 
teurs dirigés  suivant  les  mêmes  droites  soient 
proportionnels,  le  point  O est  le  centre  de  timi- 
htude,  et  le  rapport  des  rayons  vecteurs  est 
( nommé  rapport  derimiVlude.  Quand  deux  conr- 
I bcs  sont  semblables,  on  peut  prendre  tel  point 
que  l'on  voudra  pour  centre  de  similitude  de 
l'une  d'elles,  et  il  y aura  toujours  pour  l'autre 
un  centre  correspondant. 

Soit  F (x,  s)  l'équation  d'une  eoiirbe,  et  dé- 
signons par  k le  rapport  de  similitude  ; l'équa- 
tion des  courbes  semblables  et  semblahlenient 
placées  sei-a  donc  F {kx,  kp)  = 0.  1.  t,. 

SI.UO.\  (Sxist),  un  des  douze  apdtre.s.'tut 
sui'uoinmé  le  Zélé  ou  le  Cananéen  par  les  évan- 
gélistes, pour  le  distinguer  de  Simon  à qui 
Jésus-Cbrisi  donna  lui-même  le  surnom  de 
Pierre.  Sain  Jérome  dit  qu’il  fut  surnoiamé 
ainsi  parce  qu'il  était  de  Caiia  en  Galilée;  car, 
ajoute-t-il,  le  mot  Cana  signifie  zélé.  On  ne  sait 
rien  du  certain  sur  les  travaux  ni  sur  la  mort 
de  cet  apôtre.  On  croit  seulement,  d'apres  une 
ancienne  tradition,  qu'il  pi-éeba  dans  la  Méso- 
potamie et  dans  la  Perse.  Quclqnc.s-uns,  néan- 
moins, mais  sans  beaucoup  de  fondement,  pré- 
tendent qu'il  porta  l'Evangile  en  Ëgypte  et  dans 
les  antres  provinces  de  l'Afrique,  sur  le  littoral 
de  la  M.'diteri-anée,  jusqu'en  Ifaurilanie. 

S1.UO.V  LE  UAGICIK.\.  Le  plus  célèbre 
des  imposteurs  qui,  à la  oaiwaooe  du  ebristia- 
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nisme,  se  fliinnèrent  |ioijr  le  Messie.  Il  étsit  né 
an  lioncg  (le  C.UImii  dans  la  Saiiiarie,  eu  apris 
avoir  èiudu'  (jiii'li|iic  icmpsà  Alexandrie,  il  re- 
vint dans,  ipn  )>a>s  ou  il  s'attaeba  d’abord  à 
ttosilliéc.  (jui.se  faiKiit  pas-ser  lui-niéine  |Our  le 
Messie:  el  qui  avait  .scdiiil  une  partie  dji  peu- 
ple par  se.s  pn'Stin*^.  Simon  fil  tous  ses  clforts 
pour  Kurpasiîer  son  inaitie  dans  l'art  des  pres- 
tiges et  il  en  vint  à lioiit.  Il  obtint,  par  les  ef- 
fets sorpreiuints  de  ses  operations  magiques  un 
si  grand  ei'idit  parini  le  peuple  qu'une  foule 
ineroyahle  le  suivait  en  l’appelant  la  grande 
vertu  de  Dieu;  rar  les  Samaiitaius  crovaient  à 
l'existence  d’nn  certain  nombre  de  vertus  ou  de 
puissances  celestes,  sortirs  par  émanation  du  | 
sein  de  Dieu,  et  qiti  s’incorporaient  quelquefois 
pour  devenir  les  iiislruinenls  de  ses  volontés. 
Le  «Racrc  Philippe  étant  venu  préclicr  l’Évan- 
gile il  Samarie,  l’cclat  de  ses  miracles  détrom- 
pa le  peuple;  un  grand  nombre  embrassèrent 
le  christianisme,  et  Simon  Ini-inéme  se  fit  bap- 
tiser. Lorsqu’cnsuile  les  apdtres  saint  Pierre  et 
saint  Jean  vinrent  à Samarie  pour  imposer  les 
mains  aux  nouveaux  chrétiens,  Simon  voyant 
le  S.iint-Espril  descendre  sur  les  fidèles  et  se 
manifester  |iar  le  don  des  langue»  et  de»  mira-  ^ 
racles,  offrit  de  l'argent  aux  apdtres  pour  obte-  , 
nir  le  même  pouvoir  (roy.  SmoNii:).  S.>int  Pierre  i 
lui  témoigna  son  iudignation  et  l’exhorta  à | 
faire  pénitence.  La  crainte  le  porta  d’abord  à se  ; 
recommander  aux  prières  des  a|>dtres;  mais 
bientdt  rassuré  par  leur  éloignement,  au  lieu 
de  se  convertir,  il  s’appliqua  de  nouveau  «t  avec 
plus  d’ardeur  à la  magie  pour  séduire  les  peu- 
ples et  se  faire  un  nom.  Devenu  le  plus  graud 
adversaire  des  apdtres.  il  paa-ourut  les  provin- 
ces pour  combattre  leur  doctrine  et  se  fit  le 
chef  d'une  ’^te  qu'il  entreprit  d'opposer  et  de 
substituer  au  cbrisiianisme.  U continua  doue  de 
se  donner  pour  un  messie,  dont  la  doctrine 
svsitpour  but  d’éolairer  « de  sauver  les  bom-  ; 
mes.  I 

Ses  erreurs  conlenaicnl  le  germe  de  presque  1 
toutes  lee  hérésies  qui  s'élevèrent  durant  les 
trois  premiers  sièidcs,  et  surtout  les  principes 
qui  devinrent  communs  lux  differentes  sectes 
de  gnostiques.  Il  adinettaii  on  certaiit  nombre 
de  puissances  ou  'd'esprits  célestes,  émanés  de 
Dieu  et  engendrés  les  uns  des  antres,  qui 
avaient  différentes  propriétés  et  dont  la  perfec- 
tion était  plus  ou  moins  grande  selon  le  degré 
de  leur  émanation.  Il  se  proclamait  le  première 
de  ees  puissances  et  attribuait  la  formation  du 
monde  à des  puissances  d'un  ordre  inférieur, 
qui  animaient  les  différentes  parties  du  inonde 
et  qui  étaient  venues  à bout  de  retenir  les  liom- 
mes  sous  Isur  etpiwi  «(  fis  se  tes  adorer  . 


comme  dienx.  Cest  par  l’ignoraniie  et  le  mau- 
vais vouloir  de  ces  ^nies  créateurs  qu’il  pré- 
tendait expliquer  l’origine  du  mal.  Quoiqu’il 
reconiidl  un  Dieu  suprême,  invisible  et  parfait, 
il  s’allribuail  aussi  le  nom  de  Dieu,  parce  que, 
selon  sa  docirinee,  la  divinité  n’agissait  que  par 
le  mint.stère  des  puissanrxis  émanées  de  son 
.sein  et  qo’il  était  la  première  de  eCs  émanations 
divines  ou  la  puissance  souveraine  par  laquelle 
Dieu  se  manifestait  au  monde.  Il  menait  avec 
lui  une  femme  nommée  Hélène,  qu'il  avait 
achetée  à Tyr  dans  une  maison  de  prostitution 
et  sur  laquelle  il  débitait  mille  extravagances; 
il  disait  qu’elle  était  sa  première  conception  ou 
la  plus  haute  puissance  émanée  de  lui  et  la 
mère  des  anges  ou  des  paissances  qui  avaient 
formé  le  monde;  mais  que  ees  anges,  ne  vou- 
lant pas  qu’on  les  crût  engendrés  par  aucuit 
être,  avaient  retenu  leur  mère  prisonnière  et 
l’avaient  enfermée  successivement  dans  plu- 
sieurs corps,  en  sorte  qu’après  avoir  été  la  belle 
Hélène,  femme  de  Ménélas,  elle  était  devenue 
enfin  celte  Tyrienne  exposée  dans  une  maison 
de  débauche.  C’était  pour  la  délivrer  et  rétablir 
l’ordre  dans  le  monde  qu’il  élait  descendu  sur 
la  terie.  L’objet  de  sa  mission  était  de  détruire 
l’empire  de  eea  anges  ou  de  ces  génies,  qui 
avaient  usurpé  ht  gloire  de  la  divinité,  et  c’é- 
tait à lui  qu'étaient  dus  les  noms  divins  qu'on 
leur  avait  donnés  et  les  honneurs  qu’on  leur 
rendait.  Du  reste,  quoiqu’il  enseignit  que  les 
anges  avaient  formé  le  monde,  il  n’admet- 
tait pas  ta  Création  proprement  dite;  mais  il 
croyait  la  matière  éternelle,  la  disait  ennemie 
de  Dieu  et  en  faisait  émaner  des  puissances  qui 
s’opposaient  aux  volontés  divines.  C’est  ainsi 
qu'il  fondait  son  explication  de  l'origine  du 
mal  sur  les  principes  que  développèrent  ensuite 
les  Manichéens. 

Quant  i la  moralé,  Simon  prétendait  qne 
toutes  les  actions  étaient  indifférentes  par  elles- 
mêmes  et  que  les  anges,  pour  retenir  les  hom- 
mes dans  la  servitude,  avaient  jugé  i propos 
d'établir  une  distinction  entre  clics,  défendant 
les  unes  et  commandant  les  autres  ; mais  que 
ceux  qui  croyaient  en  lui  étaient  délivrés 
de  ees  lois  et  pouvaient  faire  ce  qu’ils  vou- 
draient, parce  qu’ils  seraient  sauvés  par  sa 
grâce  et  non  par  les  bonnes  œuvres.  Une  doc- 
trine anssi  commode,  jointe  aux  prestiges  de 
Simon,  devait  naluellement  lui  attirer  des  sec- 
tateurs. On  prétend  qu’il  faisait  descendre  le 
feu  sur  les  eaux  avant  de  oapliser  ses  disciples, 
qu'il  passait  impunément  an  milieu  des  flam- 
mes, qu'il  paraissait  sous  différentes  formes, 
qu’il  s’élevait  dans  les  airs  et  produisait,  par 
HS  opéntioos  magiques,  d’autres  effeU  pn>- 
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près  i séduire  les  peuples  (Clem.  Recognit., 
lih.  2;  Cj'pr.*De  bapt.).  Le  léiiioipnapc  de  Kiint 
Justin  nous  apprend  que,  au  niilku  du  ii*  siè- 
cle, la  piupart  diui  Samaritains  et  qiieiques  au- 
tres disciples  l'adoraient  eiieore  comme  un 
dieu.  Mais  vers  la  fin  du  ni*  siècle,  la  secte  ne 
comptait  plus  qu'un  petit  noiiil  re  de  partisans. 

Simon  le  Mat,icien  se  rendit  à Itome  pour 
acquérir  plus  de  célébrité  et  s'y  fil  admirer  par 
ses  opérations  maitiques.  Saint  Justin,  saint  Ire- 
née  et  plusieurs  autres  pères  assurent  qu'il  fut 
regardé  comme  un  dieu  et  qu'on  lui  eleva  une 
statue  dans  une  Ile  du  Tibre  avec  cette  inscrip- 
tion : Simoni  tanclo  Dro.  Mais  plusieurs  criti- 
ques modernes  ont  prétendu  que  saint  Justin, 
trompe  par  la  ressemblance  du  nom,  avait  pris 
pour  une  statue  de  Simon  le  Magicien,  celle  du 
dieu  Sema  Sniicus,  qui  était  dans  la  même  Ile  et 
qui  fut  trouvée  sous  le  pontificat  de  Creguire 
XIII,  avec  une  inscription  dont  la  ressemblan- 
ce pouvait,  en  effet,  donner  lieu  à une  méprise. 
D'autres  auteurs  ont  rapporté  que  Simon,  pour 
imiter  l'ascension  de  J.-C.,  promit  aux  Romains 
de  monter  au  ciel  dans  un  cbarriot  de  feu; 
qu'il  s'éleva  en  effet  dans  les  airs;  mais  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  s'étant  mis  en  prièics 
sur  le  lieu  même,  pour  confondre  son  auda- 
cieuse impiété,  il  retomba  aussitôt,  se  cassa  les 
membres  et  ne  put  survivre  i sa  honte.  Comme 
ce  fait  ne  repose  sur  aucun  témoignage  anté- 
rieur au  IV*  siècle,  il  est  rejetté  comme  apocry- 
phe par  un  as.sez  grand  nomlire  de  critiques. 
Cependant  on  lit  dans  Dion  Chri.«ostôme,  que 
Néron,  enthousiaste  des  propositions  les  plus 
extravagantes,  nourrit  longtemps  dans  son  pa- 
lais un  homme  qui  avait  promis  de  s'élever 
dans  les  airs  envolant,  et  Suétone  raconte  qu'un 
homme,  dans  des  jeux  publics,  entreprit  de 
voler  en  présence  de  cet  empereur,  mais  qu'il 
retomba  dès  le  premier  mouvement  et  que  la 
tente  im|iériale  fut  teinte  de  son  sang.  Tillemont 
et  d'antres  érudits  ont  cru  que  ci-s  témoignages 
historiques  pouvaient  se  rapporter  à Simon  le 
Magicien. 

SUtON  (RicnAMi),  né  à Dieppe  en  1638, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  à vingt 
et  un  ans,  puis  en  sortit  bientôt  après  | onr 
étudier  les  langues  orientales,  et  y rentra  vers 
la  fin  de  1662.  Il  profess.'i  quelque  temps  la  phi- 
losophie à Juilly,  et  s'occupa  de  travaux  sur 
l’Écriture  Sainte  et  sur  différentes  matièrds 
d'érudition.  Mais  la  hardiesse  et  la  singularité 
dg;8C.s  opinions  soulevèrent  des  murmures  qui 
I*®rcèrenl  de  quitter  l'Or.'itoii'e  en  1678.  pour 
•frretirer  dans  son  diocèse,  où  il  occupa  une 
xmdanl  quatre  ans.  II  se  retira  ensuite  à 
Oié^,  puis  a Paris,  e(  revint  enfin  dans  sa  pa- 


trie, où  il  mourut  en  1712.^  trouve  dans  ses 
ouvrages  une  érudition  fort  eieudup  et  très  va- 
riée; mais  on  mémo  temps  une  criliipitt  jiliis  té- 
méraire que  judicieuse,  qui  affecte  de  s'écarter 
des  opinions  reçues  et  de  leur  substituer  des 
idées  nouvelles  et  singulières,  empruntées  quel- 
quefois aux  heréti  [lies,  et  souvent  pro'ircs  i 
favoriser  l'eri  enr  on  à comprnmetlre  les  fon- 
dements de  la  foi  catholique.  C'est  ce  qu'on  re- 
marque surtout  dans  son  Histoire  critique  du 
teste,  des  versions  et  des  commeatateurs  de  f An- 
cien Testament,  et  dans  son  Histoire  Critique  du 
t'icte,  comme  dans  celle  des  rrriidiirJ.el  dans 
celle  des  commentateurs  du  \ouecilif  TesUAtent. 

Ces  ouvrages  lui  suscitèrent  de  nofnbrcux’ld- 
versaircs,  et  furent  condamnés  la  congré- 
galion  de  l'index.  Sa  tnidnclioit  française  ^du 
Nouveau  Toslamcnt,  avec  des  notes,  fut  oôn- 
danmée  par  rarehevèque  de  Paris  et  par'.Bo^ 
suet,  qui  en  signal.)  les  dangers  et 
dans  deux  inslrnrlinns pastorales,  et  qtlf  éctivli,' 
en  outre,  contre  l'Histoire  critique  des  eokid’epff,. 
leurs,  un  ouvrage  fort  étendu  sons  le  htte  .dë 
Défense  de  la  tradl'ion  et  des  Saints  Péro(« Ri- 
chard Simon  répondit  à ses  advorsaiéçs  par 
divers  écrits  polémiques  où  l'on  remarqlie 
moins  de  jugement  que  de  hauteur  et  dle'pi;^ 
somption  Nous  citerons  enoore,  parmi"  ses  ïti- 
tres  otivrages,  les  Cérémonies  et  Coutumes  des 
Juifîi.  traduction  d'un  livre  de  Léon  de  Modène, 
avec  mi  supplément  ; Y Histoire  de  t origine  et  des 
progrès  des  revenus  ecclfsiastiqnes,  sous  le  notn 
de  Jérôme  Acosta  ; et  V Histoire  de  la  croganee 
et  des  coutumes  des  nations  du  Levant,  sons  le 
nom  de  Mon!  ; enfin  la  Créance  de  t église  orien- 
tale sur  la  transsubstantiation. 

SIMPSON  fTBOHAS).  Mathématicien  anglais, 
né  en  1710  dans  le  Leb  ester,  d'une  famille  , 
d'artisans,  et  mort  en  1761.  Après  avoir  long- 
temps Ifttté  contre  la  misère,  il  parvint  à se 
faire  une  grande  réputation,  devint  professeur 
de  mathématiques  i l'académie  de  Wooiwich, 
membre  de  h Société  royale  et  associé  i Paca- 
démie  des  sciences  de  Paris.  Un  estime  sa  Doc- 
Inné  des  /laitons,  1750,  2 vol.  in-8  ; son  Traité 
sur  la  nature  et  les  lois  de  la  probabilité,  1740, 
in-4  ; ses  Mémoires  sur  le  calcul  intégral,  et  ses 
autres  travaux  mathématiques.  Il  publia  aussi 
sur  les  tonUsies  et  les  annuités,  un  Iraitéqui  amena 
une  querelle  très  rive  entre  lui  et  Abraham 
Moivre. 

SIRICE,  pape,  né  à Rome,  était  prêtre 
lorsqu’il  fut  élu  après  la  mort  de  Damase  I", 
vers  la  fin  de  l'an  .184.  Il  prononça  dans  un 
concile  de  Rome,  tenu  en  386,  l’cxcommunica- 
tioii  contre  les  clercs  dans  les  ordres  majeurs, 
qui  violeraient  la  loi  de  la  continence.  Il  con- 
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damna  tes  erreurs  de  Jovinîcn,  et  prit  des  me- 
sures pour  meltru  lin  au  scliisiiie  qui  divisait 
l'Eglise  (rAiilinctie.  Il  mourut  au  mois  de  iio- 
venilire  398.  On  a de  lui  une  lettre  décretale, 
adressée  à Himcrliis,  évéque  de  Tarragoiie  en 
Espagne,  qui  contient  divers  réglenieuLs  de  dis- 
cipline sur  le  baptême,  sur  la  pénitence  publi- 
que, sur  l'âge  requis  et  sur  les  interstices  à 
garder  pour  la  réception  des  ordres  sacrés, 
enlln  sur  la  continence  des  clercs,  des  moines 
et  des  religieuses.  C'est  la  première  décrétale 
qui  soit  reconnue  comme  authentique. 

SIRJUO.\l)  (JACQDF.S),  savant  jésuite  né  â 
Riom  en  1569,  fut  appelé  à Rome  en  1500,  et 
servit  de  secrétaire  pendant  seize  ans  au  cé- 
lèbre Aqtiaviva,  général  des  jésuites.  Il  revint 
en  France  en  t608,  fut  nommé  en  1037  confes- 
seur du  roi.  et  mourut  en  1651.  Il  se  fit  une 
grande  réputation  comme  critique  et  comme 
érudit  par  une  édition  des  ConciU’t  de  France, 
avec  des  rem.-irques,  par  des  notes  sur  le  Code 
Théodosien  et  sur  les  Capitulaires  de  Charles 
le  Chauve,  par  de  savantes  editions  des  œuvres 
de  Theodoret,  de  Facundus,  d'ilinemar,  et 
enfin  par  un  grand  nombre  d'opuscules  et  de 
dis.<ertations  sur  difféieutes  matières. 

SlSEi\NA  (L.-Corneucs),  fut  questeur  en 
Sicile,  eu  77  avant  7.-C.,  et  reçut  plus  tard  le 
gouvernement  de  l'Achaïe.  Il  se  distingua  sur- 
tout comme  littérateur,  composa  une  Histoire 
romaine  qui  s'étendait  depuis  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois  Jusqu'à  l'époque  deSylla;  des 
Commentaires  sur  Plante,  etc.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  fragmcnls.  Il  était  intime- 
ment lié  avec  Cicéron,  Varron  et  Atlicus. 

SISIML'S,  pape,  originaire  de  Syrie,  fut 
élu  au  mois  de  janvier  708  pour  succéder  à 
* Jean  VII  ; mais  il  mourut  le  7 février  suivant, 
après  vingt  jours  seulement  de  ponlificat. 

SKALDE.  N'om  des  anciens  bardes  ou  poètes 
Scandinaves.  As.sis  à la  table  des  rois,  au  même 
rang  que  les  plus  illustres  chefs,  les  skaldes 
prenaient  p.irt  aux  conseils  de  la  politique.  Ou 
leur  confiait  les  missions  les  plus  impoi  tantes, 
les  plus  délicates.  Appelés  pendant  la  paix 
à charmer  les  loisirs  des  cours  par  les  mer- 
veilles de  leur  poésie,  ils  suivaient  les  armées 
à la  guerre  afin  de  les  exciter  au  combat  et  de 
lacontcr  leurs  hauts  faits  après  la  victoire,  il 
n'était  aucune  faveur  à laquelle  ils  ne  pussent 
prétendre;  les  plus  rkhes  présents  leur  étaient 
réservés.  Au.ssi  la  poésie  n'ét.iil-elle  (las  culti- 
vée seulement  par  les  simples  citoyens;  les 
plus  hauts  (H-rsonnages  en  fai.saient  un  objet 
d'étude,  et  les  traditions  du  Nord  nous  ont 
laissé  les  noms  d'uii  grand  nombre  de  héros, 
qui,  à la  couronne  du  guerrier,  joignaient  la 


palme  du  .skalde.  Les  sujets  chantés  par  les 
skaldes  avaient  presiiuc  toujoui's  une  sigiiiCca- 
tiou  nationale.  C'étaient  les  merveilles  de  la 
mythologie,  les  exploits  des  guerriers,  les  gé- 
néalogies des  rois.  Les  skaldes  islandais  étaient 
surtout,  sous  ce  rapport,  d'une  inépuisable 
fécondité;  il  n'y  avait  aucun  point  de  l'histoire 
qu'ils  n'aient  exploré. 

SPREMGEL  I UATTBiED-CnRÉTiEn  ),  né  à 
Rostoek  en  1746,  et  mort  en  18U3,  profes.sa  ta 
philosophie  à Gœtlingue  et  l'histoire  à Halle. 
Il  s'evt  fait  avantageusement  coniiattre  comme 
historien.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages: 
Histoire  des  princii>ales  dJconrrtes  géographiqws 
Jusqu'à  celle  du  Japon  en  1542,  Halle,  1783, 
In  .8  ' ; Histoire  des  révolutions  des  Indes  de  1756 
à 1783,  1788,  in4t  ";  Histoire  des  mahruttes,  1785, 
iii.8'>;  Maunel  de  ta  statislique  des  principaux 
Étals  de  l'Europe,  179.3,  iiifi". 

SPRE.VGEL  (Kurt),  né  en  1766à  Voldekor, 
en  Prusse,  et  mort  eu  1833,  professa  tour  à 
tour  la  médecine  et  la  botanique  à l'université 
de  Halle,  et  devint,  en  1825,  associé  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  On  a de  lui  : Essai 
d'une  histoire  pragmatique  de  la  médecine.  Halle, 
1792-18  <3,  5 vol.;  le  meilleur  ouvrage  qui  eût 
été  fait  en  ce  genre,  et  dont  on  publia  une 
6*  édition  en  1828  ; Histoire  de  la  botanique,  1817, 
18lfl,  2 vol.,  ouvra;:e  aus.si  fort  estimé. 

SÔDAII  ou  'rSOBAIl.  Ancienne  ville  de  la 
Syrie,  capitale  d'un  royaume  qui  portait  le 
même  nom.  âli^  haélis  avait  placé  à tort  sur  les 
bords  orientaux  de  l'Eupbrale  cet  état,  auquel 
il  donnait  pour  capitale  Nisibis.  qu'il  prenait 
pour  Sobah.  Le  royaume  de  Sobab  occupait 
certainement  une  position  occidentale  par  rap- 
port à l'Euphrate,  et  il  est  à croire  qu'il  s'éten- 
dait depuis  ce  llcuve  jusqu'aux  territoires  de 
Damas  et  a celui  des  Hébreux.  Les  rois  de  So- 
bab  se  montrèrent  hostiles  aux  Israélites.  Saül 
eut  à repousser  une  agression  de  leur  part. 
Hadad-Ezer,  fils  de  Rebob,  qui  régnait  a Sobah 
du  temps  de  David,  voulut  éleiidrc  sa  domina- 
tion sur  les  bords  de  l'Euphrate  David  marcha 
contre  lui,  le  vainquit,  lui  lit  2l,70ü  prison- 
niers, dont  1,700  cavaliers,  lui  enleva  un  nom- 
bre très  eonsidérable  de  charriots  et  un  riche 
butin,  dans  lequel  on  voit  figurer  des  boucliers 
d'or,  ce  qui  prouve  l'état  llori.ssant  de  ce. 
rojuiime.  Le  roi  de  Sobah  fut  .soumis  au  tribut 
comme  ceux  de  Damas,  d llamath  et  de  Gessur; 
mais  ces  conquêtes  ichappereut  aux  llébieiix 
sous  le  règne  même  de  Salomon.  A partir  dé 
cette  époque,  Sobah  parait  n'avoir  joué  qu'un 
rdic  secondaire  dans  la  Syrie,  ou  Damas  obtint 
uue  grande  suprématie.  * 

SOCHAfE,  surnommé  le  Scolastique,  parce 
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qu'il  soirit  quelque  temps  leiiarreau,  était  né 
i Constantinople  au  coinmencenient  du  réunie 
de  Théodosv,  vers  l'an  380.  On  a de  lui  une  his- 
toire ecclésiastique,  qu'il  entreprit  pour  faire 
suite  à celle  d'Eusébe,  et  qui  s'étend  depuis  la 
conversion  de  Constantin  jusqu’à  l'an  440.  Il 
était  simple  laïque,  peu  instruit  des  matières 
théologiques,  et  quoiqu'il  proteste  qu'il  s'est 
donné  beaucoup  de  soins  pour  s’instruire  exac- 
tement de  tout  ce  qu'il  rapporte,  le  défaut  de 
critique,  ou  peut-être  des  préventions  person- 
nelles, lui  ont  fait  accueillir  trop  facilement 
des  faits  ou  des  opinions  sans  fondement.  De  là 
vient  qu'on  trouve  dans  son  histoire  plusieurs 
inexactitudes,  sait  sur  les  circonstances  des 
faits,  soit  relativement  au  dogme  ou  aux  usa- 
ges de  la  discipline,  et  la  manière  avantageuse 
dont  il  parle  des  novations  rend  son  témoi- 
gnage fort  suspect  sur  tous  les  |ioints  qui  se 
rattachent  aux  erreurs  de  cette  secte. 

SOFIS,  SOPHIS  ou  mieux  SAFIS,  c’est- 
à-dire  mytlique$.  C’est  le  nom  d’une  secte  héré- 
tique du  musulmanisme,  répandue  surtout  dans 
la  Perse  et  dans  l'Inde.  Elle  eut  pour  fondateur 
Abou-Said-Aboul-Cheir,  et  parait  avoir  pris 
naissance  en  Arabie  au  second  siècle  de  l'hégire. 
Les  sophis  professent  une  espèce  de  panthéisme 
et  voient  dans  tout  ce  qui  existe  des  émanations 
du  dieu  éternel  qui  renferme  tout  dans  son 
essence  infinie.  Entraînés  par  l’esprit  de  mysti- 
cisme, ils  se  vantent  de  communiquer  avec  le 
ciel,  et  d'étre  favorisés  des  révélations  d'en 
haut.  • Ils  en  vinrent  à un  tel  point,  dit  Al- 
Ghazali,  que  quelques-uns  prétendaient  être 
unis  avec  Dieu  et  discourir  familièrement  avec 

lui  sans  l’interposllion  d'un  voile ce  qui 

causa  les  plus  grands  abus,  car  les  laboureurs 
quittant  leur  charrue,  s'imaginèrent  avoir  le 
même  privilège,  et  on  fournit  ainsi  aux  hom- 
mes un  prétexte  d’abandoqner  leurs  occupations 
dans  le  but  apparent  de  purifier  leur  àme  et  de 
parvenir  à je  ne  sais  quel  degré  de  perfection.  > 
Les  soGs,  pour  s'exciter  à l'enthousiasme  dans 
leurs  assemblées,  se  prennent  par  les  mains, 
dansent  en  rond  en  faisant  toutes  sortes  de 
mouvements  avec  la  tète  et  en  criant  avec  force  : 
flou,  hou,  (c'est-à-dire  l’être  suprême  existant 
par  lui-même),  jusqu'à  cc  que,  excédés  de  fati- 
gue, ils  tombent  en  extase,  se  croient  unis  à 
Dieu,  prétendent  acquérir  le  don  de  prophétie, 
et  jouir  par  anticipation  des  joies  du  paradis, 
llsobservent  beaucoup  de  jeûnes  très  rigoureux 
pendant  lesquels  ils  vivent  dans  la  retraite  et 
se  privent  de  sommeil,  ce  qui  leur  donne  de 
fréquentes  hallucinations.  Ils  interprètent  allé- 
goriquement 1e  Coran,  observent  les  rites  mu- 
sulmans pour  ne  pas  troubler  l'ordre  public,  et 
Encycl.  du  ,T1.V«  S.,  Suppl. 
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pe  coudamnent  aucune  religion.  Le  système  des 
sophis  a été  écrit  par'  un  de  leurs  plus  célèbres 
docteurs,  Azzedin,  né  à lérusaleui  au  xii*  siècle. 
Son  ouvrage,  intitulé  : Fruits  et  Fleurs,  a été 
traduit  en  français  par  M.  Carcin  de  Tassy, 
Paris,  1821. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Sophis  à une  dy- 
nastie persane  qui  succéda  a la  dynastie  turco- 
mane  du  Houton-Blanc,  dans  la  personne  d'Is- 
mail.  Cet  Ismaïl  descendait  de  Safi  ou  Soli, 
personnage  vénéré  par  sa  sainteté,  qui  pi  éten- 
dait  descendre  d'AIi  par  Mouça,  le  dernier  des 
imans  légitimes,  et  qui  remit  en  vigueur  la  ré- 
forme d’AIi.  Dgioulnaïd,  fils  de  Safi,  prêchp  la 
doctrine  de  son  père  les  armes  à la  main,  et  se 
mit  dans  les  bonnes  grâces  de  Tamerlan.  Il  fut 
tué  dans  le  Chirvaii,  au  retour  d’une  cxpédiliuii 
heureuse  dans  la  Géorgie.  Scheik-llaidar,  fils 
du  précédent,  continua  la  propagande  armée  de 
son  père  et  de  son  aïeul,  ajouta  de  nouveaux 
articles  à la  réfonne  d’AIi,  et  vit  accourir  au- 
près de  lui  un  très  grand  nombre  de  disciples. 
Il  fut  nias.sacré  à Ardebil,  sa  résidence,  par 
ordre  de  Roslam.  Il  eut  pour  fils  Ismaïl,  qui 
s'assit  sur  le  Irdne  de  Perse  (eog.  Peuse). 

SOLANl,\E  (cAim.).  Alcaloïde  découvert 
dans  la  pomme  de  terre,  et  particulièrement 
dans  les  germes.  La  solanine  aussi  existe  dans  la 
douce-amère  et  probablement  dans  plusieurs 
autres  solanées.  Sa  composition  chitnique  est 
représentée  par  la  formule  C**ll‘*AzO«.  Elle  se 
dépose  d’une  dissolution  alcoolique  en  prismes 
quadrangulaires  aplatis.  Sa  saveur  est  àrre , 
amère  et  nauséabonde;  sa  réaction  est  faible- 
mentalcaline.  Elle  forme  avec  plusieurs  acides, 
mais  principalement  avec  l’acidesulfurique,  des 
sels  crislallisés.  Elle  agit  sur  l'économie  animale 
comme  tous  les  poisons  narcotiques. 

SOLTAN.  Successeur  d’Arpad,  chef  de  la 
première  dynastie  hongroise.  Il  monta  sur  le 
trdne  en  907,  et  ravagea  l’Allemagne,  l'Italie  et 
les  provinces  orientales  de  la  France.  Ce  règne 
guerrier  dura  jusqu’en  958.  Soltan  contribua 
puissamment  à fonder  la  puissance  hongroise. 
Toxus  lui  succéda. 

SOMA  ou  'rCUANDRA  est,  dans  la  my- 
thologie hindoue,  le  dieu  de  la  lune,  le  roi  des 
plantes,  le  maître  de  la  nuit  et  des  planètes  et 
le  chef  des  Bràhmanes.  Il  est  représenté  en 
blanc,  monté  sur  un  char  traîné  par  dix  che- 
vaux, ou  assis  sur  une  fleur  de  lotus.  Il  tient 
une  massue  dans  sa  main  gatirhc.  et  de  la  droite 
il  bénit.  On  le  représente  aussi  quelquefois 
tenant  un  lièvre  dans  sa  main  droite,  et  porté 
sur  un  char  tiré  par  des  biches.  De  même  que 
Souryaou  le  Soleil,  ce  Dieu  est  considère  comme 
l'ancêtre  de  l’une  des  deux  grandes  dynasties 
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qui  régnèrent  dam  l'Inde  dès  les  temps  les  plus 
anciens. 

SOMEnsrT.  Comté (i’Anpleturre,  situé  en- 
tre ceux  de  Cornouailles,  de  WilLs,  de  Gloce.slcr, 
de  Dorsetefde  Devon;  il  a 106  kil.  environ  sur 
65,  et  une  population  qui  ilép.is.'iC  400,000  liab. 
Bath  en  est  le  chef-lieu.  Cainhden  pense  que  ce 
pa>s  fut  ap|iclc  Somerset  de  rancieiine  ville  de 
Sonierlon.  Autrefois,  eu  effet,  il  était  dcsipiio 
sous  le  nom  de  Sonierlunemii.  lats  Uelijes  l'oe- 
cnpcient  lorsqu'ils  éinijtrcreut  du  conHiicnU 
Sous  les  Romains,  il  faisait  partie  de  lu  pre- 
mière Bi'et-'igne.  Il  fut  ensuite  incorporé  au 
royaume  de  We.ssex,  Le  Somersetshire  est  mon- 
tagneux au  centre;  ailleurs  le  .sol  est  générale- 
ment plat  et  quelquefois  marécageux.  Il  pos- 
sède des  minesde  plomb,  de  cuivre,  de  bouille, 
et  des  sources  minérales  renommées. 

SOMEHSET  (RobertCARR,  comte  de),  un 
des  favoris  de  lacqnes  I*',  se  maintint  dans  les 
bonnes  grices  du  roi  tant  qu'il  suivit  le.s  con- 
seils du  poète  Overbury,  son  ami  ; mais  celuKi 
s’étant  opposé  à son  mariage  avec  la  comtesse 
d’Es.s«x,  Somerset  parvint  à le  faire  enfermer 
dans  la  tour,  où  il  rempoisonna  ( 1613).  En  proie 
aux  remords  qui  le  rendaient  sombre  et  taci- 
turne, il  cessa  biènldt  de  plaire  au  roi,  qui 
accorda  sa  faveur  à Buckingham.  Somerset 
faillit  même  être  condamné  comme  empoison- 
neur: mais  il  obtint  sa  grâce  et  fut  forcé  de 
quitter  l'Angleterre.  Il  mourut  eu  I63S. 

SOMERSET  (Seymour,  duc  de),  frère  de 
• Jeanne  Seymour,  fut  fait,  par  Henri  Vlll , vi- 
comte de  Ueaucbamp(l536),  et  ensuite  vicomte 
d'Hartford.  Il  fut  l'un  des  seize  exéi  uleurs  tes- 
tamentaires de  ce  monarque.  Édouard  VI,  son 
neveu,  le  nomma  lord-lré.sorier  et  duc  de  So- 
merset; il  lut  en  même  temps  élevé  aux  fonc- 
tions délicates  de  protecteur  du  royaume.  Il 
se  fit  alors  donner  par  le  jeune  roi  une  patente 
qui  mettait  entre  scs  mains  toute  la  puis.sance 
royale,  et  qui  l'autorisait  à tout  faire  sans  rcs- 
ponsahilité.  Someisct  tiavailla  sans  perdre  de 
temps  à la  ruine  du  catholicisme,  confia  l'édu- 
cation du  roi  à des  hommes  imbus  de.s  diK  lrincs 
nouvelles,  suspendit  l'exercice  de  l'autorité 
épiscopale,  défendit  aux  prédicateurs  de  mon- 
ter en  chaire  hors  de  leur  paroisse,  et  pour 
anéantir  l'effet  de  leur  zcle  fil  composer  douze 
homélies  qu'ils  étaient  forcés  de  dchiler.  Il 
porta  ensuite  la  guerre  en  Écosse  sous  un  pré- 
texte frivole,  et  publia  un  manifeste  aux  termes 
duquel  il  faisait  de  la  paix  te  prix  du  mariage 
de  Marie  Stuart  qvec  Edouard  VI.  Les  Écossais 
n’acceptèrent  paajfe  conditions  el'fbrent  vain- 
cus à Pinkey,  où  ils  perdirent  lü,U)0  hommes. 
Somerset  n'eut  pas  le  temps  de  profiter  du  sa 


victoire;  il  revint  en  toute  hâte  â Londres,  où 
un  complot  se  tramait  conlrc  lui.  Il  euns»lida 
son  ponvnii  ; mais,  qnch|ne  temps  après,  son 
propre  fière,  l'amiral  Thomas  Seymour,  qui 
avait  épouse  la  veuve  de  Henri  ViU,  rcsolni  de 
se  faire  uomicer  protecteur  à sa  place,  et  par- 
vint à former  un  parti  rednul.ihic.  Somerset, 
api'csdc  vains  uf  ucls  |umr  lu  ramener  au  de- 
voir, le  fil  renfermer  dans  la  tour  de  Londres, 
et  ohiint  contre  lui  un  hill  de  mort  qui  fui 
exécuté,  lais  persécolions  contre  1rs  caibuliques 
continuèrent,  ralléi-alion  des  monnaies  aug- 
mcnhi  le  méconlciueincnt,  plusieurs  piovinces 
se  son  levèrent,  cl  bientôt  toute  la  iinblusse,  que 
Suincrscl  avait  indisposée  par  sa  hauteur,  se 
tourna  contre  lui.  Accu.sé  auprès  du  roi  d'a- 
voir empiété  sur  la  prérogative  royale,  il  fut 
jeté  en  pri.son.  Le  parlement  le  dépouilla  de 
toutes  ses  dignilé.s,  et  le  condamna  a une  forte 
amende  (1640).  Il  fut  ensuite  remis  en  liberté  ; 
mais,  en  1551,  Warwick,  qui  était  alors i la 
tête  du  gouvernement,  et  qui  cra  gnait  eucore 
son  influence,  l'accusa  de  haute  trahisou,  et  le 
fit  condamner  à mort. 

SO.MMET  {ÿéom  ).  On  désigne  généralement 
sous  ce  nom  le  point  le  pins  élevé  d'une  figure 
géoméli'ique.  Le  sommet  d'un  angle  est  le  point 
d'intersection  de  ses  deux  cOlés.  I.e  sommet 
d'un  triangle  est  le  sommet  de  l'angle  opposé 
au  edlé  que  l'on  considère  comme  la  base. 
I.e  sommet  d'un  solide  est  le  sommet  de  l'angle 
solide  opposé  a la  l>ase.  Dans  un  polyèdre,  le 
sommet  de  chaque  angle  solide  est  considéré 
comme  on  sommet  du  corps.  Ije  sommet  d'une 
courbe  est  en  gciiéi'al  le  point  où  la  courbe 
cou|>e  l'axe  des  abscisses. 

SU\'I)ERRL'.\1>,  de  bmd,  ligue,  et  tonden, 
séparer,  figue  iéparée,  parliculiiie.  L'est  le  nom 
que  prit  en  Suisse  la  ligne  formée  entre  on 
certain  nombre  de  caotoiKS,  à la  soile  des 
dissentions  dont  ce  fiays  a été  le  théâtre.  Les 
deux  partis  à la  fois  politiques  et  religieux 
qui  divisaient  la  Suisse  depuis  le  connnen- 
cement  de  la  révolnlion  française,  avaient  pris 
une  attitude  de  plus  en  plus  hostile  dans  les 
années  qui  suivirent  la  révolnlion  de  juillet 
1830  I.e  pai'ti  révolutionnaire,  puissant  surtout 
dans  les  cantons  protestants,  demandait  la  révi- 
sion (lu  pacte  fédéral  et  l'clahlissement  en 
Suisse  d'un  pouvoir  unilaire  et  central,  et  ses 
tendances  connues  faisaient  prévoir  que  son 
triomphe  serait  n.acqné  par  des  mesures  vio- 
lentes contre  le  cierge  catholique  cl  surtout 
contre  les  cimvpnLs.  Le  parti  conservateur,  an 
eoiilrairc,  dont  la  principale  force  était  dans 
les  petits  cantons,  qui,  d'ailleurs,  jouis.saient 
de  rurgauisaliuu  U plus  démocratique,  repous- 
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nit  inerpiqiirmcnl  toute  espace  de  rhatiito- 
mciil;  <~ar  il  i>r  sentait  iiienart'  a la  fuis  dans  scs 
croyances  relit:iciises  et  dans  1rs  pMvilc"C.s 
qu'il  Icnait  de  la  cnnslitalinn  redt^ralr,  suivant 
liquelle  les  vois  étaient  coiiiptres  dans  la  dicte 
par  canUms,  sans  égard  a leur  population;  il 
n'était  pas  éloigné  d'appeler  l'Aiilriclie  é son 
secours.  Une  association  armée  s'élait  foriiice 
dans  le  parti  radical  et  avait  organisé  sous  le 
nom  do  corps  francs  un  cerain  nombre  de  ba- 
taillons de  volontaires  destinés  à agir  contre  j 
les  cantons  conservateurs.  En  1841,  ce  parti 
arriva  au  pouvoir  dans  le  canton  d'.Argorie,  et 
commença  aussiidl  par  supprimer  les  monas- 
tères et  sévir  contre  le  clergé.  I.c  canton  de 
Lucerne,  qui  était  à la  tête  du  parti  conserva- 
teur, répondit  i ces  actes  de  violence  en  appe- 
lant dans  son  sein  un  cerlain  nombre  de  peres 
jésuiles.  Les  corps  francs  se  pri'qiarcrcnt  aus- 
sitôt à une  attaque  armée,  et,  commandés  par 
H.  Ochsenbein,  ils  envabirent  le  territoire  de 
Lucerne  ; mais  ils  éprouvèrent  une  résistance 
vigoureuse,  et  furent  conipléU'ment  battus.  Ce 
fut  pour  se  prémunir  contre  des  dangers  pa- 
reilji  que  les  cantons  de  Lucerne,  Uri,  ^'hwitz, 
Untcrwalden  haut  et  bas,  Ziig,  Fribourg  et  du 
Valais  conclurent  lell  décembre  1845  une  ligue 
séparée,  le  tondtrbund,  en  vertu  de  laquelle 
chaque  canton  promit  de  fournir  un  contingent 
de  trou|M.-s  en  cas  d'attaque;  ils  prirent  en 
outre  differentes  mesures  pour  pouvoir  agir 
én  commun  et  se  communiquer  rapidement  les 
nouvelles,  et  établirent  un  conseil  de  guerre 
composé  d'un  delegué  par  Etat  confédéré. 

Cette  ligue,  toute  conforme  aux  traditions 
suisses,  mais  qui  semblait  peu  conciliable  arec 
les  conditions  d'existence  d'un  peuple  et  même 
d'une  confédération,  fut  dénoncée  i la  diète  fé- 
dérale par  les  cantons  de  Berne,  de  Bélc  cam- 
pagne,  d'Argovie,  etc.,  qui  demandèrent  que 
toute  ligue  séparée  fut  interdite.  Mais  ils  ne 
parent  rallier  à leur  opinion  la  majorité  des 
cantons,  et  la  question  resta  indécise,  onze 
cantons  s'i'tant  prononces  contre  le  mitderbund, 

' tandis  que  les  onze  qui  restaient  s'étalent  pro- 
nonces pour,  ou  refusaient  de  prendre  parti.  La 
révolution  qui  éclata  à Genève  le  3 octobre 
1840,  et  qui  donna  le  pouvoir  dans  ce  canton 
au  parti  radical,  changea  subitement  la  face  de 
la  question.  La  majorité  du  la  diète  était  désor- 
mais acqui.se  aux  adversaires  du  sonderbund  ; 
en  outre,  Berne  devenait  en  1817  vorort,  c'est- 
A-dire  canton  directeur,  et  depulait.à  la  diète 
M.  Obhseubein,  l'ancien  ciicf  des  corps  francs. 
Le  20  juillet  1847,  en  effet,  la  diète  dérida  que 
le  sonderbund  serait  dissous,  et  comme^>s 
esntons  ligués  refusèrent  de  recounalire  cette 


décision,  elle  fit  immévliatement  des  prépara- 
tifs militaires.  Ou  crut  alors  qu'une  guerre 
civile,  longue  et  désastreuse,  all.iit  cu.sanglan- 
ler  la  Suisse;  mais  il  n'eu  fut  pas  ainsi.  I.es 
hostilités  enmmeurèrent  le  tu  novembre  1847, 
et  dix  jours  apn-s  tout  était  termine,  les  can- 
tons ligués  s'élaul  empressés  de  faire  leur  sou- 
mission. Le  triomphe  du  parti  radical  fut  si- 
gnalé par  d'ndicut  excès  à Fribourg,  où  s'ins- 
talla aus  itdt  un  nouveau  gouvernement  qui 
proscrivit  les  communautés  religieuses,  expulsa 
leurs  membres  du  territoire,  et  ronfisqua  leurs 
biens.  Lts  autres  cantons  ne  subirent  pas  les 
mêmes  violences,  et  la  diète  se  montra  assez 
modérée.  Elle  révisa  l'acte  fédéral,  et,  pqr  la 
constitution  du  12  septembre  1848,  prohiba  é 
ravenir  toute  ligue  séparée.  En  vertu  de  cette 
constitution,  l'autorité  suprême  se  partage  en 
Suis.se  entre  deux  conseils  : le  conseil  national, 
nommé  au  suffrage  direct,  à raison  d'un  député 
par  vingt  mille  habitants,  et  le  conseil  des 
Etats,  composé  de  quanintc-quatre  députés, 
dont  deux  sont  nommés  par  chaque  canton.  Le 
pouvoir  exérutif  est  confié  i un  conseil  fédéral 
de  sept  membres , élus  par  les  deux  conseils, 
qui  nomment  également  le  général  en  chef  elle 
chef  de  l'élal-major  général.  M. 

SOXOlt  A,  dé|iartemcnt  de  la  cdte  oeeiden- 
lale  du  Mexique,  le  long  de  la  mer  Vermeille. 
Le  chef-lieu  est  Arispe  ; il  s'y  trouve  aussi  une 
ville  de  Stmora,  à 70  kil.  S.  d'Arispe. 

SOPIIIK,  czarine  de  Russie,  était  fille  d'A- 
lexis Mikh.’illnvilcb.  A la  mort  de  Fédnr  II,  son 
frère  (1682),  elle  provoqua  la  révolte  des  Stré- 
litz,  renversa  ainsi  le  parti  des  Narichkin,  on- 
cles de  Pierre  I",  fit  associer  à ce  prince  le 
faible  Ivan  V,  et  prit  la  régence  de  l'empire. 
Elle  gouverna  sept  ans,  au  nom  de  ces  deux 
jeunes  princes,  de  concert  avec  son  favori  Ga- 
liUin.  Elle  entreprit  contre  les  Turcs  une 
guerre  sans  résultat,  et  força  la  Pologne  i si- 
gner, en  1688,  le  traité  de  Moscou,  très-lavo- 
nble  à la  Ru.ssle.  En  1889,  elle  excita  une  nou- 
velle révolte  des  Strelitz  contre  Pierre,  qui 
commençait  à vouloir  régner  par  lui-même  ; 
mais  le  jeune  czar  comprima  cette  séditiqp,  et 
Sophie  fut  renfermée  dans  une  prison,  oï"  elle 
mourut  en  1704.  On  prétendit,  mais  sans  au- 
cune preuve,  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 

SOPIIO.VIE,  l'un  des  petits  prophètes,  était 
fils  de  Chusi,  Il  prophétisa  sous  le  roi  Joslas, 
et,  vraisemblablement,  comme  le  dit  Janssens, 
avant  que  ce  prince  eut  ramené  les  luifs  ale 
leur  égarement.  Sa  propliétie  se  compose  de 
tr^qliapitres,  dans  lesquels  on  trouve  quel- 
t]ucs  mots  exotiques.  Son  style  a assez  de  rap- 
ports avoe  celui  de  Jérémie,  dont  on  a suppoM 
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que  Sophonie  ne  fut  que  l’abbréviateur.  Dans 
son  premier  et  dans  son  second  chapitre,  ce 
prophète  prédit  la  captivité  des  Juifs,  la  ruine 
de  plusieurs  des  peuples  voisins,  celle  iiiéine 
de  Ninive  et  le  retour  de  Babylonc.  Dans  le 
troisième,  il  s’élève  contre  les  iniquités  des  Is- 
raélites, et  annonce  que  la  vraie  religion  sera 
répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre. 

SOPIIRONE  (Saiitt),  patriarche  de  Jéru- 
t salcm,  né  à Damas,  embrassa  d'abord  la  vie 
monastique,  se  lit  une  grande  réputation  par 
ses  talents  et  par  ses  vertus,  et  fut  l'un  des 
plus  illustres  défenseurs  de  la  foi  catholique 
contre  les  erreurs  des  monotlielitcs.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  ramener  à de  meilleurs  senti- 
ments les  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Con- 
stantinople, qui  s’étaient  montrés  les  fauteuis 
de  i^tte  hérésie;  puis  ayant  été  élevé  sur  le 
siégé  de  Jérusalem  en  633.,  il  assembla  aussi- 
tdt  un  concile,  où  il  rédigea  et  fit  adopter  une 
lettre  synodale,  qui  contenait  une  exposition 
lumineuse  de  la  doctrine  catholique  sur  les 
deux  volontés  et  les  deux  opérations  en  J.  C. 
Il  eut  la  douleur  de  voir  Jérusalem  et  la  Pa- 
Ifêline  tomber  en  636,  au  pouvoir  des  Musul- 
mans, et  mourut  peu  de  temps  après,  mais  on 
ne  sait  pas  en  quelle  année,  fl  reste  de  lui, 
outre  sa  lettre  synodale,  des  sermons  et  d'au- 
tres écrits  dont  la  plupart  n’ont  pas  encore  été 
publiés. 

SORLINGCES  ou  SCILLY,  groupe  de 
petites  lies  au  S.  O.  du  comté  de  Cornouailles, 
en  Angleterre.  Ce  sont  les  anciennes  Cassité- 
rides,  où  les  Phéniciens  venaient  chercher  de 
l'étain.  Elles  ont  environ  2,500  taab.,  occupés 
surtout  de  pèche  et  de  navigation.  E.  C. 

SOSYHENE.  Seigneur  numédonien  qui, 
après  la  déposition  successive  de  Méléagre  et 
d’Antipater,  et  au  milieu  de  l’anarchie  qui  dé- 
solait la  Macédoine,  se  mit  à la  tète  de  l'armée 
pour  repousser  l'invasion  des  Gaulois,  qui  fu- 
rent vaiucus  (276).  Hais,  deux  ans  après,  une 
nouvelle  armée  de  150,000  hommes,  conduite 
par  Brennus,  parut  sur  les  frontières.  Sosthène, 
moins  heureux  que  la  première  fois,  fut  vaincu 
et 'périt  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes. 

SOYER  (SAiirr),  pape,  succéda,  l'an  168,  à 
saint  Anicet,  et  mourut  en  177.  On  ne  sait 
presque  rien  sur  .son  pontificat. 

SOULIOYES.  Habitants  d'un  canton  de 
l'ancienne  Thesprotie,  dont  la  ville  principale, 
appelée  Souli , est  située  à environ  40  kil.  S.-O. 
de  Janina.  Cette  contrée  montagneuse,  conniio 
sous  le  nom  de  SeUéide,  occupe,  vers  Pexlréî 
mité  des  anciens  monts  AcrocéraatùeRt-r  une 
étendue  de  140  à 150  kil.  carrés,  qû^rroscu|  le 


Cocyte  et  l’Achéron.  Parmi  les  populations  ebré.- 
ticnnes  de  la  Grèce,  celle  des  Souliotes  fut  tou- 
jours la  plus  redoutable.  Ils  n’avaient  ni  lois, 
ni  institutions  civiles,  et  n'obéissaient  qu'à  leu[S 
polémarqucs.  La  guerre  et  le  pillage  étaient 
leurs  seules  occupations.  Ils  n'avaient  jamais  re- 
connu l’autorité  des  pachas  turcs,  lorsqu'Ali 
Tebelen  résolut  de  les  soumettre,  ou  plutdt  de 
les  exterminer,  pour  accomplir  les  projets  qu'il 
avait  formés  au  sujet  de  l’Épire.  Il  envoya 
contre  eux  en  1790,  un  corps  de  3,000  hom- 
mes, qui  fut  dispersé.  L’ann^  suivante,  il  fei- 
gnit de  rechercher  leur  amitié,  et  leur  demanda 
des  renforts  contre  Agyro  Castron.  Il  espérait 
voir  arriver  tous  les  guerriers  de  Souli,  qu'il 
aurait  pu  égorger  sans  résistance.  Les  monta- 
gnards se  contentèrent  de  lui  envoyer  70  hom- 
mes. Le  pacha  les  fit  arrêter  pendant  la  mar- 
che, et  au  lieu  de  se  diriger  vers  Argyro41astron, 
il  se  porta  sur  Souli,  qu'il  espérait  surprendre; 
mais  un  des  prisonniers  parvint  à s'échapper, 
traversa  la  Thyamis  à la  nage  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles,  et  donna  l’éveil  à ses  compa- 
triotes. Ali  se  présenta  à l’entrée  des  monta- 
gnes, mais  voyant  les  Souliotes  sur  leurs  gardes, 
il  se  retire  sans  oser  hasarder  une  attaque.  Les 
Souliotes  usèrent  de  représailles,  et,  pendant 
trois  ans,  étonnèrent  la  Grèce  par  leur  au- 
dace et  leurs  exploits.  En  1801,  Ali-Pacha,  après 
avoir  triomphé  de  tous  ses  ennemis,  fit  une 
nouvelle  tentative  contre  les  Souliotes;  il  s'j 
prépara  en  faisant  égorger  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  en  sa  puissance.  Les  montagnards 
élevèrent  à la  dignité  de  polémarquc  Samuel, 
qu’ils  appelaient  le  jugement  dernier;  repous- 
sèrent les  Turcs  après  une  lutte  de  sept  heu- 
res sur  les  bords  de  l'Acbéron , et  leur  enle- 
vèrent deux  pièces  de  canon  et  une  grande 
quantité  d’armes.  Samuel,  Marcos  Botxaris, 
Photos  Tzavellas  et  deux  héroïnes,  Mosclios  et 
Caîdos,  s'étaient  surtout  distingués  dans  cette 
belle  résistance.  Le  sultan  Sélim  III  se  pro- 
nonça, sur  ces  entrefaites,  pour  les  Souliotes. 
Ali,  feignant  d’obtempérer  à ces  ordres,  leur  of- 
frit la  paix,  à condition  qu’ils  laisseraient  con- 
struire un  fort  au  milieu  de  leurs  monta- 
gnes, qu’ils  reconnaîtraient  pour  polémarque 
Georges  Botxaris,  qui  les  avait  trahis,  et  qu'ils 
renverraieut  Photos  Txavellas.  Les  Souliotes 
après  leur  triomphe,  s’etaient  divisés,  et  quel- 
ques-uns de  leurs  chefs,  corrompus  par  l’or 
du  pacha,  firent  accepter  ces  conditions  dange- 
reuses. Ali  n'avait  plus  qu’un  prétexte  à trouver 
pour  exterminer  les  Souliotes.  Il  persuada  au 
•pultan  qu’ils  recevaient  des  munitions  envoyées 
|l?r  le  gouvernement  français,  dans  le  but  de 
Somever  toute  la  Grèce  contre  la  Porte,  et  que 
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la  révolte  devait  commencer  danela  Selléide. 
Ali  reçut  alors  de  Constant! no^e,  l'ordre  de 
traiter  les  Souliotes  en  rebelles,  et  la  guerre 
recommença  avec  un  nouvel  acharnement  en 
1803.  Les  Souliotes,  traqués  de  toutes  parts, 
ne  purent  recevoir  les  secours  qu’ils  atten- 
daient de  Photos  Tzavellas  ; les  ennemis  s'é- 
taient emparés  de  Souli  et  d’Avaricos,  l’eau 
leur  manquait  ; Samuel  avait  beau  les  encou- 
rager, ils  demandèrent  à capituler.  Veli-Pacha, 
fils  d'Ali,  leur  promit  de  les  laisser  partir  avec 
armes  et  bagages,  et,  le  27  décembre,  les  Sou- 
liotes quittèrent  leurs  montagnes.  Samuel  seul 
avec  une  troupe  de  braves,  refusa  de  se  rendre  et 
ne  cessa  de  combattre  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Ténérande.  Dix  mille  Turcs  montèrent  à l'assaut; 
la  place  fut  envahie;  Samuel  laissa  les  ennemis 
s'accumuler  autour  de  lui,  mit  le  feu  aux  pou- 
dres et  se  fait  sauter  avec  600  Turcs.  Veli-Pacha 
, se  mit  immédiatement  à la  poursuite  des  Sou- 
liotes, qu'il  avait  ordre  d'exterminer  malgré 
l’amnistie  ; mais  la  plupart  étaient  parvenus  déjà 
sur  le  territoire  de  Parga.  Veli  marcha  alors 
contre  les  Souliotes  de  Zalongos  ; il  les  traqua 
sur  leurs  rochers  escarpés  : tonte  fuite  était  im- 
possible. Ce  fut  alors  que  l’on  vit  60  femmes, 
voulant  épargner  à elles  et  à leurs  enfants  l'es- 
clavage et  l'in&mie,  précipiter  ceux-ci  sur  les 
infidèles,  et,  se  prenant  ensuite  par  la  main , 
exécuter  en  chantant  une  ronde  terrible,  à la 
fin  de  laquelle  elles  s’élancèrent  dans  l’ablme. 
1,700  des  Souliotes  expulsés  de  la  Selléide  pas- 
sèrent dans  rile  de  Corfou,  où  ils  furent  enré- 
gimentés et  envoyés  en  Italie.  Mais  ils  faisaient 
de  mauvais  soldats;  on  les  licencia,  et, en  1820, 
ils  débarquèrent  en  Épire,  sous  les  ordres  de 
Marc  Botzaris.  Ils  se  mirent  à la  solde  de  la 
Porte,  à condition  qu’on  leur  permettrait  de  re- 
conquérir leurs  montagnes  sur  Ali-Tebelen.  Ils 
se  distinguèrent  à la  prise  de  Prévésa,  deman- 
dèrent la  récompense  promise,  furent  repous- 
sés avec  dédain  et  menacés  d'élre  réduits  à la 
condition  de  raias.  Dans  cette  position  terrible, 
ils  écoutèrent  les  propositions  du  pacha  de  la- 
nina,  qui,  en  guerre  avec  la  Porte,  avait  besoin 
de  recruter  de  nouveaux  alliés.  Pour  prix  de 
leurs  services  futurs,  le  pacha  leur  rendit  la 
Selléide,  et  leur  fournit  des  munitions  de  tou- 
tes sortes.  Les  Souliotes  et  Ali,  unis  par  la  né- 
cessité, se  tinrent  réciproquement  les  promesses 
qu'ils  s'étalent  faites;  mais  l'ambitieux  pacha 
^rit  bientdl  assassiné  par  le  séraskier  Kour- 
schid-Pacha,  qui  ne  tarda  pas  à marcher  contre 
les  Souliotes,  qu'il  avait  reçu  ordre  d'extermi- 
nèr.  Il  conduisit  contre  eux  une  armée  formi- 
dable, et  coupa  toutes  leurs  communications 
avec  les  Grecs  insurgés.  Les  montagnards  se 


montrèrent  dignes  de  leur  vieille  réputation, 
un  bataillon  de  4UO  amazones  fit  des  prodiges 
de  courage;  mais  les  Souliotes,  abandonnés  à 
leurs  propres  ressources,  durent  enfin  capitu- 
ler. La  plupart  allèrent  se  fondre  dans  les  ban- 
des de  Klephtcs  et  d'Armatolis,  qui  luttaient 
pour  l'indépendance  de  la  Grèce.  Les  autres 
furent  transportés  dans  l'Ile  de  Céplialotiie. 
M.  Pouquevillp,  dans  son  histoire  de  la  régéné- 
ration de  la  Grèce,  dit  que  la  politique  tor- 
tueuse des  Anglais,  qui  voulaient  obtenir  le 
protectorat  de  ta  Morétf,  fut  la  seule  cause  du 
dernier  échec  des  Souliotes. 

SOL’LOU.  Archipel  d'environ  60  lies,  dans 
le  N.  de  la  Malaisie,  au  N.  E.  de  Bornéo,  entre 
cette  grande  Ile  et  Mindanao.  Il  est  gouverné 
par  un  roi  particulier;  mais  les  Espagnols  élè- 
vent des  prétentions  sur  sa  possession.  La  pira- 
terie des  habitants  de  l'archipel  Soulou  les  a 
rendus  trop  fameux  ; il  serait  heureux  qu’une 
puissance  européenne  mit  un  terme  à leurs  au- 
dacieuses rapines.  Basilan  est  l’une  des  princi- 
pales de  ces  Iles.  E.  C. 

SOULT  (Nicolas-Jeah  de  Dieu),  duc  de  Dal- 
matie,  martehal-général  de  France,  né  à Saint  - 
Amans  (Tarn),  en  1769,  est  mort  en  1819. 
Fils  de  parents  cultivateurs,  il  entra  comme 
soldat  dans  le  régiment  de  royal  infanterie,  et 
fut  fait  officier  par  la  révolution  en  1791.  Trois 
ans  après,  il  était  général  de  brigade.  Il  obtint 
le  bâton  de  maréçhal  en  1804,  après  de  nom- 
breuses actions  d'éclat  dans  les  guerres  d’Alle- 
magne, de  Suisse  et  d'Italie.  Enveloppé  à Her- 
born  par  4,000  cavaliers  autrichiens,  et  n’ayant 
lui-méme  que  trois  bataillons  et  ISO  hommes 
de  cavalerie,  il  opéra  une  retraite  qui  ne  lui 
coûta  pas  un  homme.  Entouré  par  dqs  forces 
quintuples,  à la  montagne  de  l’Uermette,  il 
s’ouvrit  un  passage  à la  baïonnette,  et  opéra  sa 
Jonction  avec  Hasséna.  Moins  heureux  à Monte- 
Cretto,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  sur  le 
champ  de  bataille.  Rentré  en  France  après  la 
bataille  de  Marengo,  il  fut  employé  en  Alle- 
magne, contribua  au  gain  de  la  bataille  d’Aus- 
terlitz et  à celui  de  la  bataille  d'Eylau.  Envoyé 
dans  la  Péninsule  en  1808,  il  y demeura  cinq 
années,  luttant  sans  cesse  contre  les  forces  bien 
supérieures  et  des  populations  exaspérées,  et 
souvent  avec  succès.  Il  parait  qu'un  moment  il 
songea  à se  faire  roi  de  Portugal  ; ce  qu'il  y a 
de  certain,  c’est  qu'il  rapporta  de  cette  campa- 
gne une  magnifique  collection  de  tableaux  et 
des  richesses  considérables.  Napoléon  le  rap- 
pela en  1813, pour  lui  donner  le  commandement' 
du  4*  corps  de  la  grande  armée,  avec  lequel  il 
se  trouva  à Lutzen  et  à Bautzen  ; mais  après  la 
funeste  Journée  de  Tittoria,  il  le  renvoya  dans 
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la  Péninsule,  en  le  eharpeant  de  recueillir  les  | 
débris  éfars  de  l'armée  française.  Soult,  qnoi- 
qu’avec  des  troupes  afTaiblies  ou  des  recrues, 
eut  à lutter  contre  des  forces  quatre  ou  cinq 
fois  supérieures  en  nombre  et  en  expé- 
rience. Il  n'en  gapna  pas  moins  la  bataille  de 
Toulouse  (18141,  où  20,000  Français  battirent 
100,000  Anglo-Espagnols.  F,n  apprenant  la  prise 
de  Paris,  le  maréchal  Soult  publia  des  procla- 
mations contre  Napoléon,  et  demanda  l'érection 
d'un  monument  en  l'honneur  des  émigrés  qui 
avaient  péri  i Quibernn.  Louis  XVIII,  en  ré- 
compense de  ce  dévouement,  lui  donna  la  croix 
de  Saint-Louis,  le  commandement  de  la  I”  di- 
vision militaire , et  quelques  temps  après  le 
nomma  ministre  de  la  guerre.  Mais  Soult  ne 
garda  ce  poste  que  quelques  mois.  Pendant  les 
cent-jours  il  lit  de  nouvelles  proclamations,  où 
il  se  déchaînait  contre  les  Rourbons,  comme  il 
avait  fait  précédemment  contre  Tempereur,  et 
U se  battit  avec  son  courage  ordinaire  à Fleu- 
rus  et  à Waterloo.  Proscrit  apres  la  seconde 
restauration,  il  rentra  en  France  en  1819,  reçut 
du  roi  le  béton  de  Maréchal  en  1821,  et  fut 
nomme  pair  de  France  en  1827.  Louis-Philippe 
le  maintint  dans  cette  dignité  après  183ü;  il 
l'appela  plusieurs  fois  au  ministère,  lui  confia 
tour  A tour  le  portefeuille  de  la  guerre,  celui 
des  affaires  étrangères,  on  la  présidence  du 
conseil,  et  enfin  lui  conféra,  pendant  les  der- 
nières années  de  son  gouvemémeni,  le  titre  de 
maréchal-général,  avec  un  traitement  considé- 
rable. Il  rentra  dans  la  vie  privée  après  la  ré- 
volution de  février.  Napoléon  proctaniait  Soult 
le  premier  nianttuvrier  de  rEur(l|ie. 

SOUMET  (Alexajidrk).  Poète  lyrique,  di- 
dactique,  dramatique,  épique,  né  A Castelnau- 
dary  en  1786,  mort  en  I8i>.  Il  débuta  par  des 
poésies  qui  furent  couronnées  pour  la  plupart 
aux  Jeux  Floraux,  et  remportèrent  quelquefois 
sur  celles  de  Millevoyc  et  de  C.  DelaVigne.  Un 
poème  didactique,  VheréiuHU,  et  une  Ode  à 
Napoléon  le  Grand,  lui  valurent  le  titre  d'audi- 
teur au  conseil  d'Etat.  1^  resumration,  qu'il 
chanta  avec  le  même  enthousiasme,  .se  montra 
moins  générriisc  pour  lui;  mais  .«ept  tragélies 
qu'il  lit  repri-senler  avec  succès,  de  182b  A 1831, 
le  dèilommagcrent.  On  dislingiie.  entre  antres, 
Cljilemnrst  e,  Saut  et  Une  file  de  Néron,  remar- 
qiiabh  s suitout  par  l'éclat  de  la  versrDcation. 
Soumet  carda  ensuite  le  silence  |«Ddant  dix 
ans,  et  reparnten  1841,  apiiorumt  de  nouveaux 
drames  écrits  en  collaboration  avec  sa  fille, 
M">*  d'Allcnhcim  ; te  Glnifiateur,  large  inspira- 
tion chietienne;  Jane  Creg,  dont  le  principal 
riVc  est  plein  île  suavité;  te  Chêne  dn  rai,  comé- 
die; et  deux  grands  poèmes,  Je<t*ne  fAre,  dans  i 


I laquelle  il  chante  la  délivrance  de  la  Franeé,  et 
la  Divine  épopdef  dans  laquelle  il  raconte  la  ré> 
demption  de  l'enfer.  Ce  dernier  poème,  qui  a 
été  Justement  condamné  au  point  de  vue  théo- 
logique, étincelle  de  beautés  de  style;  maison 
y voudrait,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de 
Soumet,  une  pompe,  une  harmonie  moins  uni- 
formes, plus  de  précision  el  de  sImpMeilé. 
Parmi  ses  poé.sics  Ivriqties,  on  distingue  tê 
Pauvre  fille,  élégie  reproduite  dans  tons  les  re- 
cueils. laïuis  Philippe  avait  nommé  Soumet  con- 
servateur de  sa  bibliothèque.  Depuis  1824  il 
appartenait  A l'Académie  française. 

SOUDRA  Nom  que  l'dn  dounail  dans  l'Inde 
aux  gens  de  la  quatrième  et  dernière  caste,  la- 
quelle était  née,  dit-on,  dus  pieds  de  BrahmA. 
Les  soùdras  éiaient  pour  ainsi  dire  lee  esclaves 
des  hommes  des  autres  classes,  mais  leur  prin- 
cipal devoir  était  de  servir  les  brahmanes. 
L'élude  des  livres  sacrés  leur  était  interdite,  et 
les  brahmanes  cux-mèiiies  ne  pouvaient  lire  les 
Védns  en  leur  présence,  iti  les  asebter  dans  le 
sacrifice.  La  loi  défendait  exprcsséinenUu  brah- 
mane de  manger  des  mets  préparés  par  un 
soùdra,  et  celui-ci  devait  se  nourrir  des  restei 
de  son  maître.  Il  n'etalt  permis  aitx  soiMras  al 
de  s'instruire,  ni  d'acquérir  dee  iches.ses  ; lit 
ne  ponvaieiil  exercer  que  les  (obctlons  serviles 
et  quelques  professions  mécaniques.  La  pénl- 
téucR  imposée  par  la  loi  pour  expier  le  meurtre 
d’un  homme  de  cette  éaste  était  cells  que  l’on 
prescrivait  A celui  qui  avait  tué  on  chat,  une 
grenouille,  un  lézard,  etc.  La  caste  des  aoùdrss, 
de  laquelle,  A diverses  époques;  on  a vu  sortir 
des  rois,  ne  s'est  pas  ronservee  pore  ; elle  n'existe 
plus,  pour  ainid  dire,  de  nos  jours,  et  elle  est 
formée,  ainsi  que  la  caste  des  va'isyas,  d’illi 
mélange  des  classes  supérieures  et  inférieures, 
auquel  les  Hindous  ont  donné  le  nom  de  rarna- 
sankara  ou  classes  mêlées.  E».  L. 

SUURYA.  Diai  du  soleil  et  l'une  des  princi- 
pnles  divinités  de  la  mythologie  hindoue.  U est 
fils  de  K.osyapa  et  d'Adili  : de  ht  lui  est  vens 
le  nom  d'Aditga,  sous  lequel  on  le  désigne  quel- 
quefois. On  compte  douze  Aditvas,  qui  sont  les 
formes  de  Sourya  pendant  les  douze  mois  de 
l'annce.  Ce  dieu  est  repre-sentéavec  uneeoulcor 
rougeâtre,  trois  yeux  et  quatre  bras.  Dans  deux 
de  .ses  mains  il  tient  une  fleur  de  lotus;  avec 
la  troisième  ilbèiiil,  etavec  la  quatrième  il  fait 
signe  de  ne  rien  craindre.  Il  est  assis  sur  nn 
lotus  ronge,  et  des  rayons  de  gloire  sortent  de 
son  corps.  Son  char  est  attelc  de  sept  chevaux 
jaunes  et  coudait  par  .Arouna  ou  l’Aurore.  De 
même  que  les  autres  diviiillés,  Sourya  a plu- 
sieurs tmms  : on  l'appelle  Mitra  d’aiiii),  Diva- 
i kara  (celui  qui  fait  le  jour),  VivaswAn  (le  luml- 
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nenx).  Quand  on  le  consit^^^c  eomme  astre,  on 
le  nomme Drilinaiii'jiienl  R:ni.  Cesldc  Sonrya, 
dil-on,  que  tlesceiulail  la  (lyir.islic  qui  sVlablU 
à Ajodkvâ,  cl  compta  l'illuslre  Rama  au  nom- 
bre de  scs  pi-inccs. 

SOl'S-\OllMALE  (jdom.).  Dans  sa  sipni- 
flea  lion  la  plus  ordinaire,  ce  mol  désigne  la 
portion  de  Taxe  des  abscisses  eomprisc  cuire 
le  pied  de  rordomiée  et  celui  de  la  iionuale. 
Pour  plus  de  details,  voy.  tangentes  (Mé- 
thode des). 

SIU'S-OFFICIER  DE  DEMPLACE- 

BIENT.  C'est  le  sous-offirier  qui,  ilansla  ligne 
de  bataille,  est  placé  i la  léte  du  peloton  au 
troisiéiiie  rang,  derrière  le  chef  du  peloton,  en 
laissant  entre  cet  oflicier  cl  lui  une  lilc  creuse, 
II  porte  le  nom  de  to  is-offi  1er  de  rempUicrment 
par  la  raison  que  chaque  fois  que  le  çhef  de  pe- 
loton SC  porte  en  avant  de  son  peloton,  ce 
sous-üfficier  se  place  de  suite  au  premier  rang. 
Dans  la  uiarclie  en  pelolon  et  dans  les  manecu- 
Tres , il  sert  de  guide  de  droite. 

SOL’S-TENDA\TE  stfom.).  U sous-ten- 
dante d'un  arc  ACO  est  la  droite  AD  qui  joint 
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les  deux  extrémités  de  cet  arc.  On  la  nomme 
aussi  corde  et  l'on  dit  que  la  corde  sous-tend 
l’arc,  ou  que  l'ate  est  sous-tendu  par  la  corde. 

SPANIIEIM  (KiECHiF.Ll,  eélebrenumismate 
né  A Genève  en  102S),  fut  professeur  d'éloquence 
dans  cette  ville  (11)50),  devint  gouverneur  du 
flis  de  Charles-Louis,  électeur  palatin,  fut  char- 
gé par  ce  prince  de  parcourir  l'Italie,  pour  ob- 
server les  démarches  qtie  les  électeurs  catholi- 
ques faisaient  auprès  des  princes  de  ce  pays,  fut 
ensuite  envoyé  aux  conférences  d'0|ieuheii)i  et 
de  Spiie,  pui.s  ati  congres  de  Hmia,  et  fut  plus 
tard  (1702)  nommé  aiuhassadeur  en  Angleterre 
par  réleetciir  de  Brandebourg.  Il  tuouruta  Lon- 
dres en  1710.  Sou  ouvrage  le  plus  estimé  est  ce- 
lui qui  a pour  titre  ; De  luii  cl  prœalanlia  namit- 
naturn  anliquoruin,  Rome,  I0C4.  in-4*.  Londres  et 
Amsterdam,  1700-1717.  Cet  ouvrage  produisit 
une  grande  sensation  parmi  les  .savants:  il  était 
en  effet  supérieur  à tout  ce  qui  avait  |>aru  jus- 
que-là sur  ces  matières.  Spanheim  publia  aussi 
des  Letlrei  cl  des  üisserlatioiis  sur  plusieurs 
médailles  rares  et  eurieiises,  des  notes  sur 
Callimaque,  Joseph  et  Thucydide,  etc. 

Spanheiu  ( Frdtlérie),  frét  é du  |u  éri  dent,  né  en 
1632etuiortcii  1701,  profr.ssa  la  théologie  à Hei- 
delberg, et  l’bistoire  sacrée  à Leyde.  Il  publia 
plusieurs  ouvrages  sur  la  géographie  biblique , 
Thistoire  sacrée  et  la  théologie,  et  une  BMoin 


' ecclétlttstiqM  1701-1703,  3 vol.  in-;fpl.  C’est  ur, 
livre  plein  d'érudition,  mais  fait  au  point  de  vue 
du  protestantisme. 

SPAUriKlV  (.Elii’s  Spartiancs),  un  des 
auteurs  de  Vllùtolre  Augut'.e,  vivait  sousDio- 
cléli»n  et  Cons  antin.  Il  avait  écrit  toutes  les 
Vies  des  empereurs  romains  jusqu'à  Dioclétien, 
mais  il  ne  nous  est  parvenu  quecelles  d'Adrien, 
de  Vents,  de  Didius,  de  Sevère,  île  Niger,  de 
Caracalla  et  de  Gela.  Ces  biographies  sont  écri- 
tes en  un  style  fort  incorrect,  et  én  outre,  Spar- 
tien  manque  de  rritiqne;  mais  les  documeiiLs 
qu’il  a conservés  sont  fort  importants. 

SPIIIIQI'ES  (gi'om.).  Les  lignes  spiriques 
sont  des  courbes  dti  quatrième  degré,  formées 
par  rinterseetion  d'un  plan  avec  la  surface  an- 
nulaire engendrée  par  la  révolution  d'un  cercle 
autour  d'un  axe  fixe  situé  dans  son  plan.  L'in- 
vention de  ecs  lignes  est  attribuée  par  Proclus 
iComm.  in  Euelid. , Ub.  1,  def.  IV)  au  géomètre 
Persens,  qtii  vivait  environ  3U0  ans  avant  notre 
ère,  Proclus  ajoute  que  Geminus  a écrit  ensuite 
siir  cette  espèce  de  courbes.  Il  est  à regretter 
que  les  écrits  de  Perseus  et  de  Getninus  ne  nous 
soient  pas  parvenus  ; il  serait  très  intéressant 
de  voir  leur  théorie  géométrique  de  ees  spiri- 
ques, dont  l'etiide  semble  exiger  aujourd'hui 
des  équations  de  surfaces  et  un  calcul  analyti- 
que ,asset  profond. 

On  a cru  longtemps  que  l’ouvrage  de  Proclus 
était  le  seul  de  l’antiquité  qui  eût  fait  mention 
des  lignes  spiriques  ; mais  Chasles  a fait  re- 
marquer {.iprrca  hiaiorique  , etc.,  note  1") 
qu'un  ouvrage  beaucoup  plus  ancien  do  Hérion 
d'Alexandrie,  Intitulé  .-  Nomenctalura  voeabuh- 
mm  geometrkomm,  contient  une  définition  très 
distinete  de  la  apire  ou  surface  annulaire,  des 
formes  différentes  qu'elle  affecte,  et  des  cour- 
bes (les  spiriques)  qui  résultent  de  son  inlerseo- 
tion  par  un  plan.  Montucla  {HM.  dea  malhdm., 
t.  !•'.  p.  316)  se  plaint  de  ee  que  tous  les  géo- 
mètres sont  tombés  avant  lui  dans  une  gros- 
sièie  méprise  en  confondant  les  ipi'rfqiiei  (nt 
mliftxi;)  avec  Ics  tpiralea  (to;  et  croit 

être  le  premier  qui  ait  fait  ronnaltre  ce  qu’é- 
taient réellement  res  rourbes.  Hais  la  nature 
des  spiriques  avait  déjà  été  parfaitement  recon- 
nue et  établie  par  divers  auteurs,  notamment 
par  D\sa|>odiu8,  Savile,  Bernardin  Baldi,  et 
Blancauus. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  Mémoires  eott- 
ronttés  de  l'ArademIe  royale  des  Sciences  et 
Lettres  de  Uruxellcs,  I8‘i3-I823,  un  Mémoire 
reutarcinable  de  Pagani,  donnant  l'equatioD 
generale  de.s  spiriqttcs,  et  utte  discussion  com- 
plété de  celte  équation.  En  déslgttattl  par  R le 
rayon  du  cercle  générateur  de  la  surface  aitnu- 
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laire,  par  distance  du  centre  d»ce  cercle 
à l’axe  (de 'révolution,  par  » l’anglé  formé  par 
cet  axe  areo  celui  des  a-,  par  a la  distance  du 
plan  coupant  à celui  des  (tt  y),  l’auteur  obtient 
pour  représenter  , les  spiriques,  cette  équation 
du  quatrième  degré  : 

= 4 R"  [ R*  — (o  sin.  ♦ +*  «>*■  •)*  ) • 

La  discussion  de  cette  équation  générale  donne 
lieu  é trois  classes  particulières  de  courbes, 
sqivant  que 

o < R cos,  * — R, 

» fl  > + (R'  cos.  » — R), 

fl  < R — R'  cos.  •. 

SPON  (Jacob),  médecin  et  antiquaire,  né  è 
Lÿon  en  1647,  et  mort  en  1687,  voyagea  en  Ita- 
lie, dans  la  Grèce  et  dans  le  Levant,  y rassembla 
une  foule  d’objets  antiques  très  intéressants,  et 
revint  en  France  vers  1676.  Il  était  protestant, 
et  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  l’obligea  de 
s'expatrier.  Il  se  rendit  en  Suisse,  et  mourut  à 
Vevey,  dans  une  détresse  extrême,  à peine  égé 
de  quarante  ans.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
travaux  importants  : Recherches  cwrieuset  anti- 
quités, Lyon,  1683,  in-4*:  Miscellauea  erudita 
antiquitatis,  etc.  Lyon,  168S,  in-fol.,  ouvrage 
dans  lequel  il  décrit  b^ucoup  d'inscriptions  de 
médailles  et  de  statues  inconnues  avant  lui; 
Ignètorum  alque  ohscurorum  quorumdam  deorum 
ans,  1676,  in-8»  avec  notes:  Recherches,  sur  Us 
antiquités  de  la  viUe  de  Lyon;  Histoire  de  la  viUe 
et  de  l’Etat  de  Genèse,  remarquable  par  la  mul- 
tiplicité des  documents  qui  y sont  renfermés; 
Voyages  ^Ralie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du 
Levant,  faits  en  1675  et  1676,  où  l’on  trouve  une 
foule  de  notions  sur  les  antiquités  de  ces  con- 
trées, sur  le  commerce,  les  mœurs,  etc. 

sràlV’riXl  (Gaspabo).  Célèbre  compositeur 
dramatique,  né  en  1778,  au  bourg  dé  Uajolati, 
près  d’Iasi  (États-Romains).  A l’époque  où  il  étu- 
diait la  musique  au  Conservatoire  de  la  Pieta, 
il  composa  un  petit  opéra  dont  le  succès  l’en- 
gagea 5 quitter  Naples  pour  se  rendre  à Rome, 
puis  delàà  Venise,  à Florence,  faisant  représen- 
ter dans  ces  diverses  villes  des  opéras  qui  ob- 
tinrent peu  de  succès.  Il  vint  à I^ris  en  1803, 
et  y débuta  par  la  Fiuia  fUosofa,  Jouée  avec 
quelque  succte  au  Théâtre-  Italien.  Quelques 
opéras  comiques  français  qu'il  mit  successive- 
ment en  musique  n’avaient  ajouté  que  peu  de 
chose  è sa  réputation,  si  l’on  en  excepte  Mil- 
ton, lorsqu'il  présenta  è l'Opéra  la  partition  de 
la  VeslaU,  dont  Jouy  avait  fait  les  paroles  : 
il  n'y  eut  qu’une  voix  dans  le  docte  aréopage 
pour  condamner  l’extravagance  du  style,  la 
hardiessse  des  innovations,  l’abus  des  moyens 


sonores,,  la  dureté  de  l'harmonie  et  surtout 
la  multitude  des  notes.  Il  fallut  la  protection 
toute-puissante  de  ritu|H-ratricc  Joséphine,  qui 
l’avait  nommé  direclciu'  de  sa  musique,  pour 
faire  admettre  l’ouvrage,  encore  Key  et  Persina 
furent-ils  chargés  de  le  corriger  et  de  l’amoin- 
drir. Il  parut  enfin  devant  le  public  en  1867  ; il 
obtint  plus  de  cent  représentations  consécu- 
tives, et  quelque  temps  après,  il  fut  désigné 
comme  méritant  un  des  prix  décennaux.  On 
n’avait  encore  rien  entendu  d’aussi  neuf  et 
d'aussi  dramatique  sur  la  scène  française  ; la 
marche  au  supplice,  surtout,  obtint  un  succès 
prodigieux.  Fernand  Cortès,  qui  fut  représenté 
en  1809,  soutint  la  réputation  de  Spontini.  Bien 
que  le  nouvel  ouvrage  ne  soit  pas  complet 
comme  le  premier,  il  renferme  cependant  de 
grandes  beautés,  surtout  dans  la  scène  de  la 
révolte.  Spontini  s’arrêta  après  ce  second  pas. 
et  les  ouvrages  qu’il  a fait  représenter  depuis 
sont  fort  inferieurs.  Nommé  en  1810  directeur 
du  Tbéàtre-ltalien,  il  éprouva  diverses  conüxt- 
riétés  qui  le  firent  renoncer  à ces  fonctions  an 
bout  de  deux  années.  Divers  ouvrages  dans  les- 
quels il  célébra  la  Restauration  ne  durent  guère 
leur  succès  qu’aux  circonstances,  et  son  opéra 
d’Olympie,  dont  le  sujet  était  tiré  de  la  tragé- 
die de  Voltaire,  fut  reçu  avec  oeaucoupde  froi- 
deur en  1819.  Spontini  quitta  alors  la  France, 
et  se  rendit  à Berlin  en  qualité  dt>  directeur  de 
l'Opéra.  Agnès  de  Hohenstausffen,  qu'il  fit  repré- 
senter sur  cette  scène  en  1837,  offre  de  très  gran- 
des beautés,  sans  cependant  égaler  la  VeslaU. 
Mécontent  de  sa  position  depuis  la  mort  de  son 
protecteur  Frédéric-Guillaume,  il  revint  se  fixer 
à Paris  en  1842.  Il  avait  été  nommé  membre  de 
l’Institut  trois  ansauparavant.  Spontini  est  mort 
en  1831,  dans  sa  ville  natale,  où  il  s’etait  retiré 
depuis  quelques  années,  et  qu’il  avait  dotee 
d’un  grand  nombre  d'établissements  utiles  : 
hospices  pour  la  vieillesse,  écoles  gratuites, 
cours  pour  les  ouvriers,  inont-de-piété,  etc. 

STATUAIRE.  La  statuaire  est  l’art  de  com- 
poser et  d’exécuter  les  statues.  On  la  trouve  à 
peu  près  chez  tous  les  peuples,  et  dès  leur  ori- 
gine. La  religion  semble  en  avoir  été  le  premier 
mobile  ; les  sauvages  eux-mêmes  sculptent  de 
grossières  images  qui  leur  représentent  les  in- 
telligences supérieures  qu’ils  adorent.  Chez  les 
nations  civilisées  de  l’antiquité,  on  l’y  voit 
naître  dans  un  but  analogue  et  par  les  essais 
les  plus  simples  ; les  Asiatiques,  les  Egyptiens, 

I les  Grecs  eux-mêmes,  qui  poussèrent  cet  art 
I au  plus  haut  degré  de  perfection  qu’il  ait  ja- 
mais atteint,  commencèrent  par  faire  de  leurs 
statues  des  espèces  de  nomes  ou  colonnes,  sur 
i lesquelles  se  dessinèrent  plus  tard  et  successi- 
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vemnetla  t<te,  les  bras,  lesjambeset  lereste  du 
corps.  Li’Égypte  nous  montre  le  curieux  specta- 
cle (Tune  nation  qui  durant  une  longue  série  de 
siècles  fut  stationnaire  dans  l'art  de  la  statuaire, 
et  ne  s’elera  pour  ainsi  dire  jamais  au  delà  des 
premiers  essais  tentés  par  les  autres  peuples; 
ignorant  toujours  les  movens  de  donner  le  mou- 
vement aux  statues,  d'en  varier  les  expressions 
du  visage,  d'y  traduire  même  la  différence  des 
sexes  autrement  que  par  une  barbe  de  forme 
conventionnelle.  Le  Grec,  au  contraire,  vivant 
libre,  devant  une  théogonie  riche  en  poésie,  et 
doué  lui-méme  d'une  imagination  ardente,  fit 
bienidt  sortir  la  statuaire  de  ses  langes  par  les 
transitions  qu'indiquent  les  écoles  d'Égine,  de 
Sicyonc  et  d'Athènes. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  l'argile  parait 
être  la  première  matière  employée  par  le  sculp- 
teur. Sa  facilité  à prendre  toutes  les  formes,  l'a- 
bondance avec  laquellela  nature  l'a  placée  en  tous 
liqux,  sa  dureté  après  la  cuisson,  telles  sont  les 
causes  de  son  usage  général.  L'argile  servi  t et  sert 
encore  a faire  tous  les  modèles  destinés  à être 
exécutés  en  matières  plus  dures.  Le  bois  parait 
avoir  été  employé  ensuite.  L'Egypte  et  la  Grèce 
étaient  riches  en  statues  ainsi  façonnées,  et  dès 
l’origine  de  l’art;  la  première  de  ces  deux  con- 
trées nous  montre  encore  aujourd'hui  de  nom- 
breuses figurines  en  bois.  A cette  matière  si 
facile  a exploiter  et  a travailler,  vint  se  joindre 
l'ivoint  dès  les  siècles  héroïques  ; plus  tard,  il 
contribua  grandement  en  Grèce,  et  jusqu'aux 
plus  beaux  âges,  aux  splendeurs  de  la  statuaire. 
Après  le  bois  parut  la  pierre  tendre,  le  tufUane 
facile  a tailler  et  qui  se  durcit  a l’air.  Sou  em- 
ploi apres  des  matières  qui  se  rencontrent  a la 
surface  du  globe,  doit  indiquer  déjà  une  période 
durant  laquelle  l'industrie  permettait  d'aller 
chercher  et  tailler  dans  les  entrailles  de  la  terre 
une  substance  qui  admit  un  travail  facile  encore 
sous  le  ciseau  imparfait  et  inhabile  de  l’artiste. 
C'est  avec  ce  tuf  blane  que  s'exécutaient  les 
sculptures  anciennes  de  l'Étrurie  ; Plutarque  en 
cite  dans  la  Grèce  ; Rome  en  présente  plusieurs 
faites  en  travertin,  calcaire  tendre  et  blane  qui 
s'exploite  dans  les  environs  de  cette  ville.  Enfin, 
le  marbre,  si  propice  à la  statuaire  par  la  finesse 
de  son  grain,  par  sa  dureté  et  sa  transparence, 
fournit  au  sculpteur  tous  les  éléments  désira- 
bles pour  rendre  la  nature  humaine  et  faire  des 
monuments  parfaits  et  d’une  longue  durée.  On 
remarque  toutefois  dans  la  Grèce,  si  bien  pour- 
vue de  marbres  statuaires,  que  l'exploitation  de 
nette  matière  sefitd’abord  eu  masses  si  minimes, 
qu'on  ne  l'employait  originairement  que  pour 
faire  la  tète,  les  mains  et  les  pieds  de  statues 
en  bois.  Bientôt  les  blocs  furent  extraits  avec 


des  dimensions  sufSsantrs  pour  exécuter  des 
figures  entières  et  même  des  groupes  de  plu- 
sieurs personnages.  Pendant  que  la  Grèce,  si 
fertile  en  admirables  statues  de  tout  genre, 
suivait  cette  marche  progressive  de  l'art  et  de 
l’industriequivenait  a sonaide,  l'Égypte  taillait 
des  colosses  dans  les  grès  et  les  granits  répan- 
dus a la  surface  de  son  sol.  Puis,  l'airain-r  coulé 
sur  des  modèles  en  argile,  ornait  Rome,  dès 
son  origine,  de  travaux  desstaïuaires  étrusques. 

Le  marbre  n'étant  pas  exploité  alors  en  Italie, 
on  avait  cherché  les  moyens  de  produire  des 
statues  durables  avec  une  matière  plus  pré- 
cieuse que  la  terre  cuite  ; les  procédés  de  la 
fonte  se  répandirent  bientdt  et  furent  fréquem- 
ment employés  dans  l’antiquité  grecque  et  ro- 
maine; on  lesretrouve  jusqu'en  Asie. 

Les  premiers  siècles  du  christianisme  nous 
montrent  Constantin,  Théodose,  Justinien,  éle- 
vant quelques  statues  importantes  dans  la  nou- 
velle capitale  de  l'empire  d’Orient  ; mais  l'art, 
déjà  en  pleine  décadence,  y reçut  le  dernier  coup 
par  les  édits  des  Iconoclastes.  En  Occident,  au 
contrange,  une  lueur  de  renaissance  brille  atec 
Cbarlmnagne,  auquel  on  éleva  des  statues  a 
Aix-la-Chapelle;  quelques  figures  religieuses 
se  montrent  a la  même  époque  dans  Tltalic  du 
Nord,  a Cividale  du  Eriuul.Ce  n’est  plusqu’après 
les  invasions  normandesqu'apparait  la  statuaire; 
l'iconographie  chrétienne,  qui  s’emparait,  aux 
XI*  et  XII'  siècles,  de  la  décoration  des  églises 
romanes,  y prodigua  les  statues  et  les  bas- 
reliek  les  plus  variés,  dans  un  style  qui  ne  pou- 
vait lutteravec  celui  de  l’antiquité  païenne,  dans 
lequel  le  matérialisme  le  plus  complet  avait 
conduit  avec  tant  de  succès  a déveIop;>er  les 
beautés  physiques;  mais  la  grande  rçnaissance 
chrétienne,  ne  visant  qu’a  spiritualiser  l'atl^lqi 
ouvrit  une  carrière  inconnue.  Lorsque,  au  J 
xiii*  siècle,  s’aidant  des  longsessaisaotérieurm^ 
elle  put  travailler  avec  calme,  et  s'abandonner^ 
au  sentiment  religieux  dont  elle  était  pénétrée,' 
elle  produisit  les  belles  statues  de  nos  cath^ 
drales  de  Chartres,  de  Reims  et  tant  d'autréb., 

Le  XV*  siècle  altéra  les  beautés  de  la  statuaire 
religieuse,  la  reporta  sur  le  terrain  de  la  ma- 
tière, d'où  elle  ne  sort  que  rarement , tout  en 
montrant,  sous  le  ciseau  des  grands  artistes  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  particulière- 
meut  de  l'Italie  et  de  la  Franêe,  de  véritables 
cbefs-d'oeuvre,  dignes  de  lutter  avix;  ceux  dé 
l'antiquité.  A.  LEHcq|L 

STAURACE,  empeil|ir  d'Orien^tuléda 
en  811  a son  père  Nicep&ore.  SentaDCjaes  for- 
ces diminuer  de  jour  en  jour,  il  résolut  d'as- 
surer la  couronne  à Théopharion,  sa  femme, 
et  de  faire  crever  lesyeux,a  Michel  Curopalâie, 
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wm  beau  frère , dont  il  cralfnialt  l’ambilioa. 
Hais  son  projet  fut  déeonrert;  le  peuple  prit 
parti  pour  Michel,  et  Staurace  se  hâta  d'abdi- 
fper  (81 1).  Il  entra  dans  un  niouaslere,  où  U 
mourut  l’année  suiranle. 

STÉATOHE  (méd.)  de  <m«f,  nUf.  i*  stéa- 
tome  est  une  tumeur  formée  par  l'accnmiilation 
d’une  ^substance  scniblalile  a de  la  graisse  ou 
i du  suif.  Si  l’on  fend  un  sléatome  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  on  voit  les  cellnies  de  son  pé- 
dicule rangées  parallèlement  et  se  subdiviser 
dans  l’intérieur  de  la  tumeur  a l’instar  des 
raisseaux.  Mais  si  la  tumeur  est  ancienne,  on 
ne  trouve  plus  ordinairement  de  subdivisions 
intérieures,  et  alors  la  substance  est  lardacée. 
dure,  homogène,  c’esl-4-dire  analogue  S celle 
des  cancers.  Le  pédicule  du  stéatome  renferme 
ordinairement  une  assez  grande  quantité  de 
vaisseaux  sanguins.  On  ne  rencontre  jamais  de 
véritables  kystes  autour  de  ces  tumeurs.  — Iji 
matière  stéomateu.se  ressemble  beaucoup  à celle 
du  tissu  Cellulaire  dans  réléphantiasis;  ces  deux 
maladies  se  touchent  par  tant  de  points  analo- 
logiies  que  l’on  pourrait  presque  considérer  le 
stcatome  comme  un  eléphaiitiasis  partiel. 

I.e  plus  souvent,  le  sléatome  se  développe 
sans  cause  appréciable.  On  a quelquefois  cm 
pouvoir  rattacher  son  apparition  à des  chutes, 
à des  coups,  i des  pressions  |>endant  longtemps 
continué^;  mais  il  est  probable  que  ces  influen- 
ces ont  agi  comme  occasionnelles  plutdt  que 
comme  causes  réellement  efficientes.  — Le  vo- 
lume des  stéatomes  n’a  rien  de  privis;  on  en  a 
vu  depuis  la  grosseur  d’une  noisette  jusqu’à  des 
proportions  énormes  et  du  poids  de  00  livres. 
Leur  forme  est  aussi  très  variée  et  semble  dé- 
pendre surtout  de  la  résistance  des  parties  qui 
les  entourent. 

,1  C'est  le  plus  ordinairement  sur  les  régions 
riches  en  tissu  cellulaire  graisseux  qu’ap|>arall 
le  stéatome:  à la  nuque,  au  dos,  aux  fesses,  aux 
cuisses,  etc.  On  le  rencontre  aussi  quelquefois  i 
rintérieurdescavitésspl.iuchniqucs  Scs  progrès 
sont  plus  rapides  que  ceux  du  lipome.  Dans  le 
principe,  il  est  niohlle  sous  la  |ic.:u  et  peu  iii- 
Commode,  n’occasionnaul  d'autre  gène  que  celle 
qui  résulte  de  sa  pré.seure  matérielle,  U:.is  au 
boni  d'un  temps  plus  on  moins  long,  lantdt  sans 
cause  appri-ciable,  tantdt  aussi  a l'occusiun  d'un 
coup,  il  s’iiiflumme,  devient  douloureux,  se  ra- 
mollit, s'ulcère  et,  dès  cet  instant,  revêt  tous 
les  caractères  et  suit  la  inaivlie  des  tiiiiieiirs 
eancéreiues.  Ordiualrrment,  des  élaiiceiiirnts 
prélndm  à cette  drgéiiercscence  et  raccom- 
pagnent dans  toutes  scs  phases. 

Le  pronostic  du  stégpmie  se  trouve  subor- 
donné à une  feule  à»  eirconsiances  dans  le  dé- 


tail desqueltea  fl  est  impossible  d'entrer  id! 
mais  il  doit  être  plus  grave,  toutes  choses  éga- 
les d’ailleurs,  que  celui  des  autres  loupes,  en 
raison  de  sa  féûheu.se  disposilioii  à la  dégéné- 
rescence. Celui  des  cavités  splanchniques  est  à 
peu  près  incnrtble  ; le  voisinage  des  gros  troues 
nerveux  ouvasciilairraest  aussi  une  ci  rconsUiKe 
aggravante;  enfin,  le  volume  des  tumeurs  peut 
être  tel  qu’il  s'opposei  toute  tentative  raisonna- 
ble d’opérations;  il  en  sera  de  même  si  le  ma- 
lade en  porte  un  grand  nombre  à la  fols. 

Il  est  très  rare  que  te  stéatome  guérisse  spon- 
tanément. Quelquefois  une  iiiflamiiislion  subite 
s'empare  de  la  tumeur,  la  suppuration  ou  la 
gangrène  survient,  et  au  liout  d’un  certain 
temps  le  stcatome  a disparu.  Il  serait  toulefuia 
Imprudent  de  provoquer  arlificiellement  celle 
inOammation  dans  un  but  curatil  ; la  dégéné- 
rescence cancéreuse  en  serait  le  plus  souvent 
la  suite.  C’est  pour  la  même  raison  qu’il  faut 
s’absien  r de  l'emploi  du  feu  et  des  caustiques. 
La  ligature  n'est  guère  applicable  que  pour  les 
loupes  dont  le  pédicule  est  mince.  L’extirpation 
est  doue  la  seule  mcUiode  efficace  du  traite- 
ment. Les  applications  fondautea  et  résolutives 
sont  absolument  sons  action. 

STEL'Clil'S  lAocuarm).  surnommé  Eug*- 
étsw,  parce  qu’il  était  iié  A Engubio  en  M96, 
fut  d’abord  chanoine  régulier  de  S.iint-Sau- 
veur,  puis  bibliotliécaire  du  Vatican,  et  pourvu 
ensuite  d'un  érèclié  dans  l’tle  de  Candie.  Il 
mourut  en  1549.  On  a de  lui  des  notes  estimén 
sur  le  Pentateuque,  des  eommentaires  sur  une 
partie  des  psaumes,  et  quelque  lutres  ou- 
vrages. 

S FOIiBERG  (FnguÉnic-LéopoLD  comte  de). 
Poète  et  historien,  né  a Brainstad  (Holstein)  en 
17SO,  mort  en  1819.  Il  voyagea  d’abord  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  Italie,  avec  Goethe  et  La- 
vaier.  Le  duc  d’OIdeiibo  rg  l’envoya  à Copen- 
hague, en  qualité  do  ministre  plénipotentiaire, 
et  le  chargea  du  diverses  mussions  s Saint-Pé- 
tersbourg et  i Berlin  Le  prince  de  Lubeck  le 
mit  ensuite  à la  tête  du  gouvernement  du  con- 
slsloire  et  des  finances.  Slolberg  avait  débuté 
par  des  traductions  en  vers  de  Vliiade.  d'Onian, 
d'E$rhgte,  fort  estiii.ees,  bien  que  l'Iliade  de 
Voss  ait  effacé  la  sienne.  Il  publia  aussi  une 
traduction  de  quelques  ouvrages  de  PialOii.  La 
lecture  des  peres  de  l’Ivglise  lui  inspira  des 
scrupules  à rciidroit  du  proteslanlisuie  ; il  fit 
une  étude  particulière  de  la  religion  rbrétienue, 
et  en  I8U0,  il  abjura  te  protestantisme  pour  se 
Ibire  catholique;  il  signala,  en  outre,  sa  convei- 
Sion  par  une  HUtotre  d«  Chrittianime  (8  vol. 
in-8°),  qui  obtint  an  grand  succès  dans  l’Alle- 
magne catholiqiM.  Il  t’en  est  bit  plusieurs  edi- 
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Wons.  Elle  a été  traduite  en  italien,  par  Tordre 
du  pape,  et  en  Hollandais,  Tannée  même  de  sa 
pub1ic:iIion  (I8(J6).  Fièléric  StolbcrR  a encore 
publié  en  I8i5.  une  IlUtoire  estimée  Alfred  le 
Grand.  Il  a été  aidé  dans  scs  traductions  par 
son  frère  Christian. 

ftTOKA.  Ville  de  TAIgérie,  h 65  kil.  N.-E. 
de  Con.stanlinc,  sur  une  baie  de,  la  Méditerranée. 
C*est 'l'ancienne  Rhsicada.  Elle  sert  de  port  à 
Philippeville,  qui  fut  L4tie  en  1838,  à 2 kil.de 
distance. 

STORA  KOPPARDERG.  ProTince  de 

Suède  Iroy.  KoprAaeenc). 

SrORCIl  ou  STORCK  (NiroLAS),  né  k 
Slotberg,  en  Saxe,  et  mort  Munich,  en  1530,  fut 
le  chef  de  la  secte  dite  des  Pnci/lcnteurs  {roy.  Ana- 
baptistes). Il  est  aussi  désigné  qnclqncfoissous 
le  nom  de  Pelasgut  (cigogne),  qui  est  la  traduc- 
tion de  son  nom,  — Un  autre  Stobch,  né  en 
Wétéravie,  et  mort  en  l.jj?,.  appartenait  i 
l'ordre  des  dominicains.  Il  assista  en  1516  au 
concile  de  Trente,  en  qualité  de  procureur  de 
Tarchevéque  de  Trêves,  et  s’v  distingua  par  .son 
ïéle  et  soit  éloquence.  II  rcfula  OEcolampide, 
dans  un  IraitéDnSarri/lcedrla  meste.  et  entre- 
tint avccÉra.smc  une  correspondance  imprimée 
avec  lercstedc  scs  œuvres,  Fribourg,  t.'»3d,in  fol. 

STRATOXICE  Fille  de  Oemétrius  Polior- 
cète, épousa  Séleucus  .Vicator,  roi  de  Syrie.  An-, 
tiochus  Soler,  fils  de  celui-ci,  devint  si  violem- 
ment épris  de  sa  belle-mère,  qu'il  en  tomba 
malade.  Le  médecin  Emsistrate  découvrit  la 
cause  de  sa  maladie,  et  craignant  de  vedr  suc- 
comber le  jeune  prince,  il  détermina  Seleucus 
à l'unir  k Straionicc. 

STYROLE,  STYRACINE,  STYRO.XE 

(cliim.).  Le  atyrole  est  l'huile  que  Ton  obtient 
en  distillant  le  liquidambar  avec  de  Tcau.  Ce 
produit  es  isomérique  avec  le  bentoène. 

Le  résidu  de  celle  distillation  repris  par  l'al- 
cool bouillant,  abandonne  par  le  refroidisstf- 
inent  une  résine  cristalline,  la  ttyracine  dont  ta 
eomposilion  est  représentée  par  la  formule 
(.»1I»«0«. 

Ia:  chlore  gazeux  et  .sec  le  transforme  en  etilo- 
rostyrariiie  C^lpid'O*.  Lellc-ci  est  jaune, 
molle,  pois.scuse,  d'une  saveur  brûlante,  d'une 
odeur  faible,  incristallisable,  insoluble  dans 
Tc.'iu,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

Par  Taclion  d'une  dissolution  eoncenlréc  et 
bouillante  d’Iivdi-ale  de  potasse,  la  styracine  se 
transforme  eu  acide  ciniiamique  et  en  ntgrone 
C*’1I’^0‘,  qui  cristallise  en  aiguilles  deliee.s, 
oblongues  et  satinées,  d'une  odeur  agréab'c  rie 
jacinthe,  fusibles  à 3,3»,  as.sez  solublesdansTcau, 
très  solubles  dans  Talroolcl  d.ms  Télhcr.  — Par 
Tacllou  de  Tacide  sulfurique  et  du  peroxyde  de 


manganise,  le  styrone  et  la  styracine  donnent 
de  Tbiiile  d'amandes  amères. 

SI'HSTA.XCE  (pWJ«*.).  On  entend  par  ce 
mot  une  chose  qui  subsiste  par  elle-même,  et 
que  Ton  conçoit  comme  le  sujet  des  qualités 
et  des  modiltcations  qui  ne  peuvent  subsister 
qu'en  elle.  L'idée  de  substance  est  une  de  ces 
notions  élémenLiires  et  primitives  qui  se  révè- 
lent spontanément  k l'intelligence,  et  qui  s'im- 
posent k la  raison  comme  une  des  conditions 
de  son  développement  et  la  hase  néccs.salre  du 
sens  commun.  Celle  idée  n'est  pas  le  résultat 
d'une  Intuition  directe  et  imnicdiale,  nous  ne 
percevons  pas  les  substances  en  elles-mêmes  ; 
elles  ne  se  révèlent  S nous  que  par  Tlniermé- 
dialre  et  comme  le  support  des  qualités  qui 
nous  frappent.  Nous  remarquons  dans  l'univers 
des  qualités  sensibles,  de  Têleudue,  des  for- 
mes, des  couleurs,  du  mouvement  et  de  la  ré- 
sistance; nous  sentons  au  dedans  de  nous- 
mêmes  des  phénomènes  d'un  autre  genre,  la 
pensée,  le  sentiment,  la  volonté;  c'est  ik  tout 
ce  qui  nous  frnp|)e  imméTlialcmcnl  ; nous  dé- 
couvrons ainsi  des  modificallonS  et  des  attri- 
buts; mais  nous  ne  voyons  ni  ne  sentons  des 
.substances.  Il  nous  est  même  impossible  d'i- 
maginer ou  de  concevoir  un  être  quelconque, 
autrement  que  par  l'idée  ou  la  notion  des  qua- 
lités qui  lui  sont  propres;  c'est  donc  évidem- 
ment la  seule  chose  dont  l'esprit  humain  ait  la 
perception  immédiate.  Mais  cette  perception  des 
phénomènes  qui  se  montrent  aux  sens  ou  k la 
conscience,  emporte,  par  une  induction  iiéces- 
.saire  et  absolue,  l'idée  d'iiiR  substance,  où  ils 
se  produisent,  et  sans  laquelle  nous  ne  |H)Ur- 
rinns  les  concevoir.  Partout  où  nous  aperce- 
vons des  qualités  et  des  attributs,  la  raison  con- 
çoit nécessairement  un  sujet  auquel  nous  les 
rapportons  et  qui  subsiste  immuable  quoique 
scs  niodilications  changent  sans  ces.se;  de  sorte 
qu'il  nous  est  lmpo.ssible,  par  exemple,  d'aper- 
eevoir  ou  d'imaginer  l'étendue  et  la  figure, 
sans  admettre  aussitdt  un  sujet  étendu  et  figuré, 
ni  d'avoir  la  conscience  de  la  pensée,  sans  ad- 
niellre  un  sujet  peu.sant.  C'est  là  un  fait  incon- 
testable et  qui  tient  a la  nature  même  du  Tes- 
prit  humain. 

Il  n'csi  pas  moins  évident  que  nous  ne  pou- 
vons pas  confondre  ce  sujet  ou  la  substance 
avec  la  collection  des  qualités;  car  nous  le  sup- 
posons dès  que  la  première  qualité  nous  ap|ia- 
ralt  ; il  est  pour  nous  tout  au.s.si  entier  sous 
une  seule  que  sous  toutes  les  autres,-  nous  le 
concevons  comme  le  support  ou  le  .soutien  de 
chacune  d'elles,  comme  la  condition  néct.s.saire 
de  leur  existence,  alors  même  que  nous  ne 
trouvons  pas  ce  caractère  de  uecessité  dans  leur 
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réunion , et  que  noy^g^UTOiu  les  çopevoir 
iMiét»  ou  iiidép^jwliD^^es  unes  'dés  adirés; 
enriii  nous  le  cqnêl^is  romme  existant  par 
lui-uiëiiic,  et  nqùs  ne  pouvons  imaginer  les 
qualités,  mémejoilns  leur  colleetioii,  qu'en  les 
rapportant  à lui.  àjpu  il  suit  que  ces  notions  de  ^ 
substance  et  dé  qualité  forment  des  idées  tout  f 
à fait  inséparables,  mais  distinctes,  dont  l’une  ; 
résulte  d'une  perception  immédiate,  et  l’autre 
d'une  induetion  spontanée,  qui  a son  fondement 
dans  le  sens  commun.  C'est  la  nature  elle-même 
qui  nous  révèle,  dans  les  qualités,  l'idée  de  sub- 
stance qui  s'y  trouve  implicitement  renfermée; 
comme  c’est  elle  aussi  qui  nous  force  de  distin- 
guer ces  deux  idées  ; car  nous  concevons  néces- 
sairement que  la  substance  peut  rester  la  même 
ou  conserver  son  identité,  quoique  les  qualités 
et  les  modifications  changent  ou  disparaissent. 
Ainsi,  notre  àme  demeure  toujours  elle-même 
au  milieu  de  celte  continuelle  succession  de 
désirs,  de  squliments  et  de  pensées  fugitives 
qui  se  produisent  en  elle,  et  qui  ne  peuvent 
appartenir  évidemment  qu'à  un  sujet  identique, 
puisque  la  conscience  ou  le  sens  intime  perçoit 
également  les  uns  et  les  autres  comme  des  mo- 
difications qui  lui  sont  propres. 

C’ést  surtout  à l’occasion  de  ces  phénomènes 
intérieurs  que  se  manifeste  et  se  développe  l’i- 
dée de  substance.  Eu  effet,  nous  concevons  que, 
malgré  le  C^qiigemcnt  et  la  variéh!  de  nos  pen- 
sées, de  nos  sensations  et  de  nos  affections  de 
tout  genre,  il  y a en  nous  quelque  chose  de 
permanent  qui  demeure  toujours  le  même, 
quant  à sa  nature,  et  qui  devient  le  sujet  de 
toutes  ces  moditications  différentes.  C'est  de  là 
que  résulte  l'unité  et  l'identité  du  moi  ou  de 
l'individu.  Nous  concevons  nécessairement  que 
ces  moditications  ne  peuvent  se  produire  sans 
un  sujet  qui  subsiste  lui-même  sans  elles,  qui 
conserve  son  identité  au  milieu  de  tous  ces 
changements,  qui  se  reconnaît  toujours  comme 
un  seul  et  même  individu,  malgré  la  diversité 
de  scs  modifications,  et  qui  enfin  doit  avoir, 
comme  ii  a en  effet,  sa  personnalité  propre  et 
sa  nature  complètement  distincte  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui.  C'est  là  une  notion  primitive 
et  spontanée,  .qui  a sou  origine  et  son  fonde- 
ment dans  les  inspirations  nécessaires  du  sens 
commun.  Je  sens  en  moi  la  faculté  de  penser 
et  de  vouloir,  parce  qu'en  effet  la  conscience 
m’atteste  que  je  pense,  que  je  délibère  et  que 
je  veux  ; de  là  je  conclus  nécessairement  qu'il 
y a ca  moi  un  principe  pensant,  un  sujet  au- 
quel apparlMunem  toutes  les  facultés  et  toutes 
les  modifications  que  le  sens  intime  me  révélé. 
Je  sais  que  ce  principe  est  unique,  simple, 
dentique,  parce  qu'il  a égalemeM  conscience 
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de  toutes  les  senutions,  de  tous  les  actes,  de' 
tous  les  phénomènes  internes;  parce  qu'il  per- 
çoit tout  ce  qui  se  passe  dans  l’intelligence  ou 
dans  la  volonté,  et  qu'il  conserve  le  souvenir 
de  ce  qu'il  a senti  à différentes  époques.  Je  sens 
que  je  suis  toujours  moi,  malgré  la  succession 
et  le  changement  de  mes  idées,  de  mes  désirs 
et  de  toutes  les  moditications  qui  me  survien- 
nent; enfin,  je  sens  que  je  ne  puis  me  confon- 
dre avec  ce  qui  n'est  pas  moi,  et  que  l'indivi- 
dualité de  la  conscience  ou  du  sens  intime  em- 
porte aussi  et  fait  naître  ën  moi  le  sentiment 
d'une  personnalité  individuelle  et  complète- 
ment distincte  de  toutes  les  choses  éUangères. 
11  y a donc  en  moi  une  substance  ou  un  être 
individuel  et  permanent  qui  est  le  sujet  de  tous 
les  phénomènes  intérieurs  que  la  cotiscience 
me  révèle. 

Hais  quand  il  s'agit  de  la  matière,  l'idée  de 
substance  ne  se  présente  plus  aussi  nette  et 
aussi  facile  à concevoir,  parce  qu'On  ne  sait 
rommeut  trouver  l'unité  ou  l'individualité  dans 
la  matière,  et  de  là  vient  que  Locke  et  les  phi- 
losophes de  son  école  ont  prétendu  que  nous 
n'avions  aucune  idée  de  la  substance;  tout  ce 
qu'on  vient  de  voir  suffit  pour  réfuter  cette 
opinion,  évidemment  contraire  au  sens  com- 
mun. La  nature  nous  force  de  reconiiaitre  dans 
les  corps  et  dans  la  matière  une  substance  ou 
un  sujet  auquel  nous  rapportons  les  phéno- 
mènes que  les  sens  y découvrent,  et  s'il  n'est 
pas  possible  de  nous  en  faire  une  idre  claire  et 
précisé,  tout  ce  qu'il  faut  en  conclure  c'est  que 
l'idée  de  substance  ne  saurait  avoir  son  origine 
dans  les  sensations.  Nous  ne  savons  pas  ce  qui 
constitue  dans  les  corps  l'individualité  de  la 
substance  ; mais  si  les  sens  ne  peuvent  l'y  dé- 
couvrir, la  raison  intervient  pour  l'établir 
comme  une  condition  nécessaire  des  phéno- 
mènes, et  pour  nous  forcer  de  l'admettre  sans 
la  comprendre. 

SUliÉTES.  Grande  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  la  limite  entre  l’Aulriche,  la  Prusse 
et  la  Saxe  ; elle  prend,  sur  la  frontière  de  ce 
dernier  royaume,  le  nom  de  Erzgcbirge,  et  sur 
celle  de  la  Silésie  le  nom  de  Montagne  des  Géaute. 
son  plus  haut  sommet,  le  Schncekoppc,  s'élève 
à 4,949  pieds  au  dessus  de  la  mer.  !.«  seigle  et 
l'avoine  mûrissent  sur  les  Sudètes  à une  hau- 
teur de  32âO  pieds.  Scu. 

SÜFFOLK.  Comte  d’Angleterre  situé  sur  la 
mer  du  Nord,  entre  ceux  d'Etex,  de  Norfolk  et 
de  Cambridge  II  a 90  kil.  sur  45,  et  une  popu- 
lation de  300,000  habitants.  L'agriculture  y est 
très  développée;  lp.swich  en  est  le  chef-lieu. 

Le  litrede  comte  et  de  duc  de  Suffolk  a été  porté' 
par  la  famille  de  Poil  ou  Pôle  depuis  1388;  par 
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«elle  de  Brandon  depuis  1513;  par  celle  de 
Howard  depuis  1603.  Le  plus  connu  de  ces  per- 
sonnages est  William  PoLL,  comte,  puis  mar- 
quis et  duc  de  SulTolk,  qui  se  distingua  au  siège 
de  Kouen  en  1417,  et  fut  ensuite  chargé  de 
celui  d'Orléans,  que  Jeanne  d'Arc  le  força  de 
lever.  Il  se  réfugia  dans  Jargeau,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  s’em- 
para de  la  ville  d'Aumale.  II  fut  plus  tard  accusé 
de  trahison,  et  eut  la  tête  tranchée  (1451). 

SL'IDAS.  ‘Écrivain  grec  byzantin  qui  vivait 
au  IX*  ou  au  x*  siècle.  Il  n'est  connu  que  par 
son  Uxicon,  ouvrage  précieux  où  l’on  trouve 
un  grand  nombre  de  documents  importants  sur 
l'histoire,  la  géographie,  la  littérature  et  beau- 
coup de  fragments  d’auteurs  anciens.  Le  Lexkon 
est  d'ailleurs  une  compilation  faite  sans  choix 
et  sans  jugement.  (Quelques  savants  ont  es.sayé 
de  disculper  Suidas,  en  disant  que  tout  ce  qu'il 
y a de  mauvais  dans  son  livre  a été  ajout*!  par 
des  écrivains  postérieurs.  La  première  édition 
du  Lexicon  est  celle  de  Milan,  1499;  les  meil- 
leures sont  : celles  de  Ludolf  Kuster,  Cam- 
bridge, 1705,  3 vol.  in-fol.,  avec  une  traduction 
latine  par  Jérôme  Wolf,  et  celle  de  Beruhardy, 
1840. 

SU.\1).  Detroit  qui  sépare  l'Ile  de  Seeland 
(Danemark)  de  la  Suède,  et  l'un  de  ceux  par 
lesquels  la  Baltique  communique  avec  le  Catté- 
gat.  Sa  moindre  largeur,  entre  Hcisingborg  et 
hroneborg,  est  de  quatre  mille  métrés.  Les  na- 
vires qui  veulent  franchir  le  détroit  sont  suumis 
à un  péage  qui  fut  perçu  d’abord  au  profit  du 
roi  de  Danemark.  11  consistait  en  une  simple 
rose  noble  par  navire,  y compris  la  cargaison. 
Du  reste,  la  navigation  du  Sund  était  à cette 
époque  fort  peu  considérable  ; on  n’y  voyait 
guère  figurer  que  les  marchands  de  Dantzik,  de 
Stralsund  et  de  Lubeck.  Christian  II  et  ses  suc- 
cesseurs lui  imprimèrent  un  mouvement  plus 
significatif,  en  encourageant  les  Hollandais,  au 
détriment  des  Uanséates.  Dès  lors,  le  péage  du 
Sund  prit  de  l’importance  ; mais  il  souleva 
aussi  de  graves  dildcultés.  En  1544,  Cbarles- 
Quint  fit  avec  Christian  III  le  premier  traité 
écrit  qui  existe  sur  le  péage  du  Sund. 

Le  Danemark  tendait  à une  omnipotence  sans 
partage.  Bientôt  il  ne  laissa  plus  passer  en  fran- 
chise que  les  marchandises  d'origine  suédoise, 
frappant  dti  péage  commun  tout  pavillon  sué- 
dois couvrant  des  denrées  étrangères.  Puis, 
Christian  IV,  poussé  d'une  haine  violente  contre 
les  Hollandais,  doubla  lepéage.  Gustave-Adolphe 
ne  réussit  qu’avec  peine  <i  soustraire  ses  Etats 
à cette  aggravation  ; mais  bientôt  le  roi  de  Da- 
nemark interdit  tout  passage  de  troupes  et  de 
miinitioiis  de  guerre  par  le  Sund.  Gustave,  qui 


tirait  une  grande  partie  de  ce  matériel  de  la 
Hollande,  se  plaignit,  mais  en  vain.  L’année 
1614  amena  de  plus  graves  embarras  : persuadé 
qu'il  aurait  facilement  raison  de  Gustave-Adol- 
phe, alors  enveloppé  dans  la  guerre  de  Pologne, 
Christian  déclara  que  tous  les  bàtiiiShlts  suédois 
sans  exception  seraient  désormais  soumis  au 
droit  commun.  Gustave-Adolphe  fit  des  menaces 
de  guerre,  et  obtint  satisfaction  ; mais  en  16.37, 
lorsque  l'armée  suédoise  se  trouvait  en  Alle- 
magne, dans  une  situation  presque  désespérée- 
Christian  interdit  de  nouveau  le  transport  des 
objets  de  guerre  par  le  Sund.  II  y avait  d'autant 
plus  intérél,  qne  tout  ce  que  produisait  le  péage 
du  Sund  allait  direclement  dans  la  cassette 
royale,  sans  passer  au  contrôtejdu  conseil  du 
royaume.  En  1639,  il  éleva  enétire  le  péage  du 
Sund  : les  denrées  n’y  payèrent  pas  moins  de 
30  0/0  de  leur  valeur  ; les  navires  suédois  qui 
n’abaisscrent  pas  leur  pavillon  devant  Krone- 
borg,  comme  il  avait  été  ordonné,  étaient  impi- 
toyablement canonnés.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  qu'aucun  bâtiment  n'osait  s’éloigner 
isolémmcnt  des  côtes  de  Suède  ou  y revenir; 
la  flotte  marchande  suédoise  marHiait  en  corps. 
Pour  assurer  â ses  mesures  contre  la  Suède  une 
exécution  plus  fidèle  et  plus  impitoyable,  Chris- 
tian mit  à la  tète  de  la  douane  d'Ilelsingôr  trois 
Suédoi.s  que  des  bant^eroiitcs,  des  vols  et  d’au- 
tres malversations  avaient  forcés  de  quitter  leur 
pays,  et  qui  portaient  par  conséquent  à leurs 
compatriotes  une  haine  d’autant  plus  acharnée, 
qu’ils  savaient  n’avoir  â attendre  d’eux  qu’un 
arrêt  infàmant  ou  la  peine  capitale.  Indignée  de 
tant  d’excès,  la  Hollande  fit  offrir  â la  Suède  le 
secours  de  scs  armes.  Les  Suédois  prirent  le 
parti  de  temporiser  et  d’éviter  de  fournir  le 
moindre  prétexte  aux  injustices  des  Danois. 
Christian  ne  tint  aucun  compte  de  cette  modé- 
ration. En  1640,  il  éleva  encore  le  péage  du 
Sund,  en  sorteque,  par  exemple,  le  quintal  de 
salpêtre,  t^i  coûtait  16  rixdalers,  (levait  ac- 
quitter au  passage  un  droit  de  14  rixdalers. 
Ce  dernier  acte  mit  à bout  la  patience  des  Sué- 
dois; un  traité  d’alliance  fat  conclu  entre  eux 
et  les  Hollandais.  A cetto  époque,  la  ^ède 
avait  enèore  droit  à la  franchise.  Mais  en  1641, 
Christian  commença  par  rançonner  les  bâti- 
ments venant  d'Esthonie  et  de  Livonie,  préten- 
dant qu’ils  devaient  être  rampris  sous  le  droit 
commun.  Les  Suédois  réefamèrent,  mais  sans 
résultat;  et  aux  observations  qu’ils  firent  sur 
les  violences  dont  ils  étaient  personnellement 
l’objet,  Christian  répondit  qu’il  ne  pouvait  riOÊ. 
Cependant  le  péage  augmentait  toujours;  déjà  U 
prenait  pour  le  bois  la  moitj^e  la  valeur,  et 
, certains  navires  portant  pavillon  suédois  avaient 
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suhi  53n5  tnoUr  des  irnilnncnU  riinoiK^  La 
giirrru  fin  ilMari-e  an  ü.iiiciiiark.  Ij  Sjiède 
fut  victDriuiise,  el  rrcoiwjiiil,  par  le  traité  de 
Brdinsrlirn,  en  IBti,  UiUiTles aiicieij^  privilèges 
qui  furent  enenre étendus  plus  Uird{'G<8)par  le 
traitéde  Riieski  de.  Cet  état  de  choses  dura  peu. 
Le  traite  de  Frcdrikstmrg,  qui  mit  lin  aux  nial> 
heurcusas  giicrrciide  Cliarles  XII , le  3 juillet 
f720,  traité  cniiclnsous  lesauspirrsdela  Fiance 
et  de  rAngIcterre,  reconnut  au  Danemark  toute 
ses  anciennes  prétentioussur  le  peage  du  Siind, 
et  lui  lai.'sa,  sairsco.upensation  |M>ur  la  Suede, 
la  joui.ssance  exclusive  dece  droit  quels  plupart 
des  publicistes  attaquent  aujourd'hui  avec  vi- 
gueur, mais  qui  giévera  encore  longtemps,  sans 
doute,  la  navigation  européenne,  avant  qu’on 
ait  trouvé  les  moyens  de  le  supprimer. 

SüItFAi^E  ^gdom.).  La  théorie  des  surfaces 
du  domaine  de  la  géométrie  éleiuentaire  pré- 
sente un  corps  de  ductrine  où  toutes  les  par- 
ties, se  deduisaiu  les  unes  des  autres,  récla- 
maient un  arUcle  d'ensemble  aussi  bien  que 
celle  des  surfaces  de  la  géométrie  tra  nscendante. 
On  J passe  du  simple  au  coni|iosé  par  une  ana- 
lyse qui  n'a  rien  de  fatigant  pour  l'esprit,  et 
qui  jette  en  même  temps  sur  tous  ses  points 
une  lumière  singulièrement  propre  à graver 
dans  la  mémoire  ce  qui  importe  le  plus  d'étre 
retenu  pour  les  besoins  de  l'application. 

Lessurfacessont  ce  qui  sépare  les  corps  de  l'es- 
pace iiidédui  qui  les  entoure,  ce  qui  détermine 
leur  volume,  ou,  en  d'autres  termi-a,  leuis  limi- 
tes. Ce  ne  sont  donc  point  de  simples  abstrac- 
tions, des  êtres  de  raison,  comme  certains  scep- 
tiques l'ont  avance;  leur  existence  est  aussi  réelle 
que  celle  de  ces  mêmes  corps.  Elles  sont  planes 
ou  courbes,  suivant  que  les  corps  qu'elles  limi- 
tent offrent  la  forme  polyédrique  ou  celle  des 
corps  ronds.  Hais  comme  les  surfaces  courbes, 
ou  de  révolutiou,  se  ramènent  facilément  à des 
surfaces  planes  par  des  considérations  que  nous 
ferons  counaltre,  c'est  par.  l'étude  de  celles-ci 
que  nous  devons  nécessairement  commencer. 

Meture  des  $iuface$  planes.  — Mc-surer  mie 
surface  donnée,  c'est  chercher  combien  de  fuis 
elle  contient  une  surface  connue,  telle  que  le 
métré  carré,  par  exemple,  prise  pour  unité.  Si, 
dans  le  rectangle  (fig.  1),  l'unité  de  surface  est 
représentée  par  le  petit  carré  AliCD  et  que  la 
base  AJf  du  rectangle  soit  de  9 méties  de  lon- 
gueur, on  aura  évidemment  9 métrés  carres  par 
chaque  mètre  de  liaulcur.  De  sorte  que,  si  la 
bailleur  totale  AA'  est  de  7 mèti  es,  cela  douncra 
7 fois  9 métrés  cams , et . en  général , le  pro- 
duit du  nombre  des  mètres  de  la  lia-se  par  celui 
de  la  hauteur  pour  la  surface  totale.  Le  uiéiiie 
raisonnement  rend  encore  évident  que  les  sur- 


(aces  de  deux  rertanglcs  de  même  haiitenr  snat 
entre  elles  daiui  le  rap|iurt  des  nonihrcs  d'uni- 
tés linéaires  de  leurs  bases,  el  les  surfaces  rec- 
tangulaires de  même  liasc  dans  le  rapimrt  des 
noiubies  d'unites  linéaires  de  leurs  hauteurs. 

Fio.  1. 


A l’aide  des  deux  corollaires  que  nous  venons 
d’énoncer,  on  démontre  que  les  surfaces  de 
deux  rectangles  quelconques  sont  entre  elles 
dans  le  rapport  des  produits  de  leurs  bases  par 
leurs  hauteurs  respectives.  En  effet,  désignons 
les  surfaces  des  deux  rectangles  par  S et  9, 
leurs  bases  par  D et  B',  leurs  hanleiirs  par  H 
et  II’.  Supposons  de  plus  un  troisième  rectan- 
gle auxiliaire  dont  la  surface  soit  S",  mais  qui 
ait  même  hauteur  que  le  premier  et  même  base 
que  le  second.  En  vertu  du  premic  corollaire 
lions  aurons  S : S"  : : B ; B',  el  en  vertu  du  se- 
cond corollaire  8"  : S'  H ; H'.  Le  produit  de 
ces  deux  propositions  multipliées  terme  à terme 
donne  S X S"  : S'  X S"  : : B X H : B'  X H', 
ou,  en  supprimant  dans  le  premier  rapport  la 
surbee  auxiliaire  S"  conimiiiie  aux  deux  ter- 
mes, 8 : S'  : : B X H : B'  X E'.  Lorsque  les  ba- 
ses sont  entre  elles  dans  le  même  rapport  que 
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les  hauteurs,  c'est-à-dire  lorsque  l'on  g;  = ÿi> 
ce  qui  est  le  cas  des  rectangles  semblables. 


comme  B = 
B»  X H'  : : 
prenant  H = 


HX  B' 
11'  ’ 
H*  X B' 
BXir 

B'  ' 


il  vient  8:8': 
; B'  X U'’  : H* 
il  viendrait  S 


H«X  » 
■ II' 
;U'*.  En 

: S'  : : B« 


: B".  D’où  l’on  conclut  que  les  surfaces  des  rec- 
tangles semblables  sont  entre  elles  comme  les 
carres  des  cdlés  homologues. 

On  ramene  la  me.sure  de  la  surface  d'un  pa- 
rallélogi  anime  quelconque  à celle  d'un  rectan- 
gle de  même  base  et  de  même  hauteur  en  dé- 
montrant l'équivalence  de  ces  deux  sortes  de 
surfaces  de  la  maniéré  suivante  ; soit  (fig.  3) 
ABCD  le  parallélogramme  donné.  En  en  re- 
tranchant le  triangle  rectangle  BmD,  il  restera 
le  trapeze  ABC.in;  mais  en  ajoutant  d'un  autre 
edté  à ce  trapexe  le  triangle  rectangle  AnC  égal 
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an  trianfle  Bi»D  retranché  puisque  tous  ips  élé- 
merils  de  l’un  sont  égana  à ceux  de  l'autre,  on 
a le  rectaugle  ABain  nécessairement  de  même 


peuvent  être  inscrits  dans  une  circonférence  de 
certdeou  lacia'onscnrctflg. 4).  Avecdcs  rayons  s 
Fig.  4. 


Fig.  2. 


surface  que  le  parallélogramme.  Par  suite,  les 
surfaces  des  deux  parallélogrammes  semblables 
sont  entre  elles  comme  les  carrés  des  cétés  ho- 
mologues. 

Un  trianglequelconque  tel  que  ABD(llg.S)  étant 
la  moitied'un  parallélograinmede  même  hauteur 
divisé  par  u ne  diagonale  AD  aura  pour  mesure  de 
sa  superficie  le  demi  produit  de  sa  base  par  sa 
hauteur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  produit 
de  saha.<<e  par  la  moitié  de  sa  hauteur.  Un  tra- 
pèie  (Qg.  S)  qui  se  compose  de  deux  triangle* 
Fig.  3. 


ABD  et  ACD  de  même  hauteur  représentée  par 
la  ligne  AO  = Il  aura  pour  mesure  superficielle 

dire  le  produit  de  demi-somme  des  bases  paral- 
lèles par  la  hauteur.  Dans  la  mesure  de  la  sur- 
face du  trapize,  la  demi-somme  des  bases  pa- 
rallèles peut  être  remplacée  par  la  moyenne 
proportionnelle  ariUiméüque  «a  qui  lui  est 
équivalente.  Pour  la  comparaison  des  surfaces 
des  triangles  et  des  trapèzes  semblables  et,  en 
général,  des  figuics  polygoialcs  semblables 
toutes  déconipo.sibles  par  des  diagonales  en 
triangles  semblables,  même  conséquence  que 
pour  les  rectangles  et  les  parallclogrammes. 
Ces  surfac<  s sont  toujours  entre  elles  comme  les 
carrés  de  leurs  cdtés  liouiologucs. 

Nous  renvoyons  à l'article  Ahpektace  pour 
voir  roinment,  avec  la  mesure  des  surfaces  de 
triangles  et  de  trapèzes,  on  obtient  celle  de 
Inutc  autre  surface  polygonale.  Mais  parmi  les 
polygoifcs  on  distingue  principalement  les  ré- 
guliers. Ce  sont,  comme  on  sait,  tous  ceux  qui 


tirés  du  centre  aux  sommets  des  angles  formés 
par  deux  cétés  égaux  consécutifs,  ils  se  décom- 
posent en  autant  de  triangles  égaux  qu'il  y a de 
cdtés.  Cliacun  de  ces  Iriaiiglcs  a ^iir-  uve.suu 
de  sa  surface  le  demi-pruduit  de  sa  b^  tdlé 
que  ab  par  la  perpendiculaire  ou  apol||éine  op 
abaissée  du  centre  sur  le  milieu  <i«  cette  txisg. 
On  aura  doue  pour  la  surface  entièrè  du  poly- 
gone 

ttbXop  , bcXop  cd+bp 

2 '+■  2 2 
(et  -f.  te  4-  ‘■'*0.)  X op 


etc.. 


c’est-à-dire  le  demi-produit  du  périmètre  par 
l’apeibéniG. 

Qii  coiigoit  que  la  surface  d'un  cercle  diffère 
d’autant  moine  de  celte  d'uo  polygone  rt^ulier 
iascril  que  le  nombre  des  cétés  do  celui-ci  est 
plue  grand.  Pour  avoir  la  surface  du  cercle  ü 
suffit  donc  de  considérer  et  cercle  couiiiie  UH 
polygone  régulier  il'uii  iiouibi'e  iiifiul  de  cétés. 
Le  périmètre  se  cbauge  alois  eu  uicoufcreucg 
et  I’a|)otbemeen  rayon.  D’où  Von  conclut  quels 
surface  du  cercle  est  égaie  au  dcuii-pradnii  de  sa 
circonréreuce  par  sou  rayon  Si  nous  désignons 
par  ir  le  rapport  constant  de  la  rirconféreuce  au 
diamètre  et  par  R le  rayon,  nous  aurons 
ciTcmféreHce 

2R  =«.«•"• 

R 

et  tBr/bce«=! dre.  X 


>2<R 


Ceci  nous  montre  en  passant  que  le  rapport 
constant  « a été  obtenu  une  fois  pour  toutes  en 
divisant  la  surface  d'un  cercle  par  le  carre  de 
son  rayon.  On  a trouvé  directement  la  surface 
du  cercle  dont  on  avait  besoin  en  calculant  1a 
surfiice  d'un  polygone  inscrit,  puis  celle  du  po- 
lygone circoncrit  d'un  même  nombre  de  cétés. 
La  surface  du  cercle  est  plus  grande  que  celle 
du  polygone  inscrit  et  pius  petite  que  celle  du 
polygone  circonscrit.  Mais  en  multipUant  le 
nombre  des  oélés  des  deux  polygones,  en  les 
doublant  à plusieurs  reprises,  la  dirTerciice  en- 
tre tes  surfaces  polygonales  diminue  nécessai- 
retuent  i et  en  prenant  ensuite  l'une  d'elles  pour 
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celle  du  cercle,  on  est  certain  d'avoir  cette  der- 
nière avec  un  degré  d'approximation  connu. 
C'est  en  divisant  la  surl'ace  du  cercle  ainsi 
trouvée  par  le  carré  de  son  rayon  que  l'on  a 
obtenu  pour  le  rapport  it  le  nombre  fraction- 
naire décimal  3,1415. 

Mesure  des  surfaces  convexes.  — Nous  allons 
maintenant  nous  occuper  des  surfaces  des  corps 
ronds,  tels  que  le  cylindre,  lecdne  et  la  sphère. 
1^  cylimlre  droit  s'assimile  à un  prisme  droit 
ayant  pour  base  un  polygone  régulier  d'une 
infinité  de  cdtés.  La  surface  latérale  d'un  tel 
corps  se  compose  évidemment  de  la  somme 
d'autant  de  rectangles  ayant  chacun  pour  base 
un  dés  cdtés  du  polygone,  et  pour  hauteur  la 
hauteur  même  du  prisme  que  le  polygone  est 
supposé  avoir  de  cdtés.  Ce  sera  donc  le  péri- 
nièüéde  la  base  multiplié  par  la  hauteur.  Dans 
le  cylindre,  le  périmètre  se  change  en  circon- 
férence. Ce  corps  aura  donc  pour  surface  con- 
vexe latérale  les  produits  de  la  circonférence 
de  la  base  par  sa  hauteur.  Le  cdne  droit  s'a.ssi- 
mile  pareillement  à la  pyramide  droite.  Or  la 
sàrface  latérale  de  celte  pyramide  a pour  me- 
sure le  demi-produit  du  périmètre  de  sa  base 
par  la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  sur 
le  milieu  d'un  des  cdtés  de  cette  base.  Donc  le 
o4oe  a pour  mesure  de  sa  surface  convexe  le 
demi-produit  de  la  circonférence  de  la  base  par 
la  droite  tirée  du  sommet  sur  un  des  points  de 
cette  circonférence,  c’est-à-dire  par  la  ligne 
génératrice  de  la  surface  même  qu'on  veut  me- 
surer. Quant  au  tronc  du  cdne,  son  assimilation 
à nn  tronc  de  pyramide  conduit  à une  surface 
ayant  pour  mesure  le  produit  de  son  cdté  laté- 
ral, de  sa  Hgne  également  génératrice  par  la 
demi-so^^e  des  circonférences  de  ses  deux 
bases,  parce  que  le  développement  de  cette  sur- 
face donnerait  évidemment  un  trapèze  ayant 
pour  bases  parallèles  les  deux  circonférences 
déroulées,  et  pour  hauteur  le  cdté  oblique  du 
tronc  de  cdne. 

On  donne  le  nom  de  sphère  au  volume  en- 
gendré par  la  révolution  d’un  cercle  tournant 
autour  d’un  de  ses  diamètres  pris  pour  axe. 
Mais  le  cercle  n’étant  déjà  pour  nous  qu'un  po- 
lygone régulier  d’un  nombre  iiiliiii  de  cdtés,  la 
sphère  sera  le  volume  engendré  par  la  révolu- 
tion d'un  polygone  tel  que  ACDB  (fig.  5)  tour- 
nant autour  de  AB.  Si  des  extrémités  C et  D ' 
de  chaque  cdté  du  polygone  on  abaisse  sur  AB 
les  perpendiculaires  Cm  et  Dn,  on  aura  des  tra- 
pèzes tels  que  CDmn.  La  révolution  de  cliaque 
trapèze  autour  de  la  partie  correspondante  mn 
de  i'axc  AB  engendre  un  troue  de  cône  dont  CD 
est  le  côté:  de  sorte  que  la  sphère  sera  coiisi- 
pt'‘réecummecomposéc  de  troncs  de  cdne.  C'est 


d’aillehrs  bien  ainsi  qu'une  boule,  par  exem- 
ple, se  forme  au  tour  sous  le  ciseau  plan  d'un 

Fig.  6. 


tourneur  en  bois.  Or  nous  avons  dit  que  la  sur- 
face convexe  du  tronc  de  cdne  est  égale  au  pro- 
duit de  son  cdté  CD  par  la  demi  somme  des 
ciiconférenccs  des  cercles  qui  ont  pour  rayons 
les  perpendiculaires  Cm  et  Dn,  et  la  demi-som- 
me des  circonférences  des  bases  pouvant  être 
remplacée  par  la  circonférence  qui  a pour  rayon 
FP,  cette  surface  sera  CD  X cire.  FP.  Mais  si 
le  point  O est  le  centre  du  polygone  régulier, 
le  grand  triangle  FOP  est  semblable  au  fietit 
triangle  CDE  comme  ayant  scs  trois  cdtés  per- 
pendiculaires sur  les  trois  cdtés  de  celui-ci. 

X cire.  FO  = mn  X cire.  FO.  Ce  qu'on  énonce 
en  disant  que  la  surface  engendrée  par  chacun 
des  cdtés  du  polygone  est  égale  au  produit  de  la 
projection  mn  du  cdté  considéré  par  la  circon- 
férence du  cercle  inscrit.  Il  en  résulte  que 
nh  X cire.  FO  est  la  surface  décrite  par  le  cdlé 
Dp,  AP'  X cire.  FO  celle  décrite  par  le  cdlé  ji, 
(mn  -J-  nA  -|-  AP*)  X cire.  FO  ou  PP'  X cire.  FO 
la  somme  de  ces  surfaces,  et  enfin  AB  X cire.  FO 
la  surface  totale  engendrée  par  la  révolution 
du  polygone.  Lorsque  par  la  multiplication  à 
l'infini  de  ses  cdles,  celui-ci  se  transforme  en 
circonférence  de  cercle,  FO  devient  le  rayon  R 
de  ce  cercle,  AB  son  diamètre,  la  surface  totale 
ne  différé  plus  de  celle  de  la  sphère  qui  a AB 
pour  diamètre.  On  a alors  : surface  de  la  sphère 
= AB  ou  2R  X cire.  R , et  cire.  R = 2nR,  sur- 
face de  la  sphère  = 4nR’.  Alais  nous  avons  vu 
que  nR*  est  la  surface  dn  cercle  qui  a K pour 
rayon,  la  surface  de  la  sphère  est  doue  égale  à 
4 fois  celle  d'un  de  scs  grands  cercles. 

Elle  est  encore  égale  à la  partie  latérale  con- 
vexe d’un  cylindre  droit  circonscrit  à la  sphère, 
c’est-à-dire  ayant  pour  base  un  grand  cercle  et 
pour  hauteur  le  diamètre  même  de  la  .sphere. 
En  effet,  d’aprè,s  ce  que  nous  avons  .dit  plus 
haut,  celte  [artie  est  égale  à cire.  R X 2R 
= 2itR  X 2U  = 4kR*.  La  découverte  de  cette 
curieuse  égalité  fit  tant  déplaisir  à Archimède. 
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son  auteur,  qu’il  ne  voulut  pour  épitaphe 
qu'une  figure  composée  du  cylindre  circonscrit 
i la  sphère.  En  comprenant  dans  la  surface  du 
cylindre  les  deux  bases,  on  a 6nR’,  et  pour  son 
rapport  avec,  la  surface  de  la  sphère  inscrite 
6*R* 

curieuse  le  rapport  des  volumes  des  deux 
corps  se  trouve  exactement  le  même  que  celui 
des  surfaces.  D'un  cdlé  le  volume  du  cylindre 
est  kR«  X 2R  = itR».  De  l'autre,  la  sphère  doit 
être  considérée  comme  un  ensemble  de  pyra- 
mides ayant  un  sommet  commun  au  centre  et 
dont  la  surface  sphérique  représente  la  somme 
des  bases.  De  sorte  qu'on  a pour  le  volume  de 
R 4 

la  sphère  4vR'  X a-  = -y  *R'.  «t  pour  rapport 
. 3 3 

2 

des  volumes  do  cylindre  et  de  la  sphère  

-„R* 
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F.  PassoT. 


1 SUSQUEHANNAH.  Fleovedes  EUts-Unis. 
dans  les  Etats  de  Pensylvanie  et  de  Marylan. 
Il  est  formé  par  la  réunion  de  deux  branches 
qui  sortent,  l’une  des  monts  Alleghany,  l'autre 
dv  lac  Otségo,  coule  au  S.,  et  se  jette  dans  la 
baie  Chesapeake,  après  un  cours  de  770  kil., 
depuis  le  source  de  sa  branche  orientale. 

SVSSEX  (royaume  de),  c'est-à-dire  Saxons 
de  f Ouest.  Un  des  royaumes  saxons  de  l'Hep- 
tarchie,  fût  créé  par  Ælla.  Il  était  situé  entre 
ceux  de  Wessex  à l’O.  et  d'Essex  à l'E.,  avait 
pour  capitale  Winchester,  et  comprenait  le 
comté  actuel  de  Susscx  avec  quelques  territoires 
voisins.  Ælla  était  débarqué  à Cymensore  près 
de  Withering  dans  l’Ile  de  Selsey.  Les  bretons 
lui  avaient  opposé  une  vive  résistance  ; mais  il 
les  avait  vaincus  et  rejetés  dans  la  vaste  forêt 
d'Andredswold.  En  486,  il  leur  livra  une  grande 
bataille  dont  on  ignore  le  résultat,  et  en  490,  il 
pénétra  jusqu'à  la  ville  d'Anderid,  regardée 
comme  imprenable,  s’en  rendit  maître,  la  ré- 
duisit en  cendres,  et  acquit  la  préséance  sur 
les  autres  chefs  saxons,  bien  que  son  royaume 
ntt  le  moins  important  de  l'IIcptarcbie.  Cet  Etat, 
du  reste,  ne  fut  pas  de  longue  durée  : Ceawlin, 
roide  Wessex  et  petit-fils  deCerdic,  s’en  em- 
para vers  589,  à la  mort  de  Cissa,  fils  d’Ælla. 
*SUSSEX  {comté  de).  Il  est  situé  sur  la  Han- 
che, entre  ceux  de  Surrey,  de  Kent  et  de 
Sonthampton.  11  a 130  kil.  environ  sur  45  et  une 
population  qui  dépasse  272,000  habitants.  Chi- 
chester  en  est  le  chef-lieu.  Il  renferme  d’excel- 
lents bois  de  construction  et  surtout  des  chéues, 
du  fer,  du  marbre,  de  la  marne,  eic. 

Eneja.  du  XIX'  S.,  Suppl. 


SYLVIfJUE  (acide).  L'acideaylviqneestnn 
des  acides  qui  peut  faire  partie  de  la  colophane. 
On  se  le  procure  en  traitant  ce  produit  par  l’al- 
cool à 00°  qui  ne  dissout  ni  1’, acide  pitnarique, 
ni  l'acide  pinnique,  dont  il  est  accompagné,  et 
sa  dissolution  laisse  déposer  par  le  refroidisse- 
ment des  lames  rhomboïdalcs  incolores.  L'acide 
sylviqne  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l’éther,  et  ferme  avec  la  potasse,  la  soude  et 
l’ammoniaque,  des  sels  solubles,  mais  incris- 
tallisablcs. 

SYMMAQCE,  autenr  d’une  version  grec- 
que de  la  Bible,  était  Samaritain  de  nation  et 
de  religion.  Ensuite  il  se  Ht  juif,  puis  embrassa 
la  secte  des  ébionites,  et  ce  fut  probablement 
pour  eux  qu’il  fit  sa  version,  car  les  ébionites 
reçurent  quelquefois  le  nom  de  Symmachiens. 
Nous  n'avons  plus  que  quelques  fragments  de 
cette  version,  qui  parut  dans  les  dernières  an- 
nées du  II*  siècle. 

SYNAPTABE  ou  ÉHULSIlVE.  La  synap- 
tasc  est  le  ferment  qui  transforme  l'amyg- 
daline  en  huile  d'amandes  amères.  Elle  est 
blanche  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  d'un  aspect 
analogue  à celui  de  la  gomme,  sans  saveur, 
d'une  odeur  légère.  L'alcool  la  précipite  de  sa 
dissolution  aqueuse,  mais  sans  lui  ôter,  comme 
à l’albumine,  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
l'eau.  Elle  c.st  aussi  précipitée  par  le  tannin,  les 
eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane  ; elle 
se  distingue  surtout  de  l'albumine  en  ce  qu'elle 
produit  avec  l'acide  chlorhydrique  concentré 
une  dissolution  incolore,  la  synaptase,  même 
après  plusieurs  dissolutions  dans  l'eau,  et  après 
plusieurs  précipitations  alternatives  par  l'alcool, 
laisse  une  cendre  qui  contient  du  phosphate  de 
chaux.  Dans  l'état  d'impureté  où  on  1a  connaît, 
et  abstraction  faite  des  |iarties  inorganiques 
qu'elle  contient,  sa  composition  est  représentée 
par  C”H“Ai*0".  Elle  ne  contient  pas  de  soufre, 
et  sous  ce  rapport,  elle  différerait  encore  de  l’al- 
bumine Lasynaptasecessederéagirsur  l’amyg- 
daline  quand  elle  a été  coagulée  par  l'alcool  ou 
par  la  chaleur.  Elle  existe  non-seulement  dans 
les  amandes  amères,  mais  aussi  dans  les  aman- 
des douces.  Il  paraîtrait  que  le  suc  gastrique 
l'empéche  de  réagir  sur  l'amygdaline. 

SYPIIAX.  Roi  des  Numides  Hassésyliens. 
prétendait  descendrede  Sopbax,  fils  d'Haronkel 
(le  commerçant)  ou  Hercule,  chef  d'une  ancienne 
colonie  venue  de  l’Orient  .sur  l^cdtesdel'Afri- 
que  septentrionale.  Les  Romains  recherchèrent 
l'alliance  de  ce  prince,  pour  l’opposer  aux  Car- 
thaginois. Gula,  roi  des  Numides  Hassyliens  et 
rival  de  Syphax,  s’unit  alois  aux  Carthaginois 
(206),  à l'instigation  de  son  fils  Massiiiissa.  Ce 
dernier  remporta  une  grande  victoire  sur  Sy- 
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phax,  qui  perdit  plus  du  trcote  mille  soldats, 
et  fut  obligé  de  sc  retirer  dans  la  .Mauritanie. 
Mas.siniesa  étant  ensuite  passé  en  K.spagne  arec 
son  armée,  Syphax  rentra  dans  la  Nnmidie,  et 
lit  trembler  les  Carthaginois,  qui  parvinrent  à 
le  détacher  de  l’alliance  roniaine,  en  lui  donnant 
la  belle  Sophunisbe,  tille  d’Asdrubal  Gisiun , 
déjà  fiancée  à Massinissa.  I.c  Gis  de  Gula,  pro- 
fondément irrité,  embras.sa  le  parti  des  Koinains, 
revint  en  Nnmidie,  et  après  de  terrible.s  échecs, 
Onit  par  reprendre  roffensive  {voy.  Massimssa). 
Syphax,  fait  prisonnier,  fut  envoyé  à Scipion, 
pour  orner  le  triomphe  de  ce  général.  Mais  il 
mourut  |ieu  avant  cette  cérémonie  (2031. 

SWANi-BlVEU.  fleuve  de  la  côte  occi- 
dentale de  l’Australie.  Les  Anglais  ont  fondé 
sur  ses  bords  une  colonie  qui  porto  le  même 
nom. 


SZEGEDINI.  Ville  de  Hongrie,  sur  les  borda 
de  la  Tliciss,  en  face  de  l’embouchure  de  la  Ha- 
ros. Favorisée  par  sa  situation  avantageuse,  pos- 
sédant un  territoire  de  dix  milles  et  demi  carrés 
et  des  revenus  l unsidérablcs,  cette  ville  fait  un 
cnniincrcc  inquu  tant  de  sel,  de  tàbac,  de  bois, 
de  laine,  de  bêles  à cornes  et  de  porcs  qui  y 
sont  trans|K)rté.s  des  endroits  les  plus  éloignés 
de  la  Hongrie.  Sr.cgedin  avait  jadis  un  château 
très  fort  et  vingt  églises,  dont  il  ne  reste  plus 
que  sept.  Le  château  sert  aujourd’hui  de  caserne 
et  de  mai.son  de  correction.  On  remarque  aussi 
l’immense  magasin  â .sel,  la  place  Ronde  que 
ilécorent  plusieurs  grands  édiGces,  et  le  bel 
Hôtel-de-Ville.  Szegedin  |>osscde  un  gymnase, 
une  grande  manufacture  de  tabac,  des  fabriques 
de  soude,  de  savon,  de  dra|is,  de  bottes,  etc.  Ss 
pooulation  e.st  de  40.ia)ü  âmes.  Schayès. 
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TADJIBITES.  Famille  musulmane  de  l’Es- 
pagne qni  fonda  le  royaume  de  Saragosse,  au- 
quel elle  donna  deux  rois.  Le  premier,  Aboul- 
UAKEM  AI.  HOUKDHAR  AL  MANSoi  R,  SC  Ht  procla- 
mer en  fUl'i  roi  de  la  ville  de  Saragos.se,  dont 
il  était  gouverneur  pour  les  califes  Ommyades. 
L’année  suivante,  il  saccagea  la  Navarre  et  le 
comté  de  Barcelonne.  Ernicliude,  régente  de  ce 
dernier  pays  et  mère  de  Bcrcnger  1",  appela 
â son  secours  Richard  If  duc  de  Normandie,  qui 
ravagea  toute  la  province  de  Saragosse  et  força 
le  roi  maure  a se  reconnaître  tribuhiire  des 
comtes  de  Darcclonne.  Aboul  Hakem  al  .Moun- 
dhar  dévore  d'ambition  aspirait  à la  supréma- 
tie de  l’Espagne  mu.sulmanc.  et  dans  ce  but  il 
s’était  rendu  à Grenade  pour  fortifier  son  al- 
liance avec  le  roi  Habous-ben-Maksan  lorsqu’il 
fut  assa.ssiné  par  un  général  de  ce  prince,  le  2 
septembre  1U39.  Sun  Gis  Yaiiu  al  Modrafer 
fut  détrôné  l’année  môme  de  son  avènement  par 
Abou-Ayoub-Soleirnan,  émir  de  Lérida,  chef  de 
la  dynastie  des  Houdides  (voy.  ce  mot  au  Sup- 
piément.]. 

TAFFETAS  D’A.xGLETERRE.  Tissu 
agglutinatif  qui  se  prépare  en  étendant  sur  du 
taffetas,  préalablement  encollé  avec  de  la  colle 
de  imisson,  du  baume  du  Pérou  dissous  dans 
quatre  fuis  son  poids  d’alcool. 

TAFi\A  (gâ»g.  hist.).  Nom  de  la  plus  grande 
rivière  de  la  province  d’Oran,  coulant  à l’ex- 
trémite  occidentale  de  nos  possessions  d'Afri- 
que , sur  les  coiiGns  de  l’empire  du  Maroc. 
G’est  l’ancienne  Siga  des  Romains.  Aprt'S'un 
cours  d’une  vinglainc  de  lieues,  la  Tafna  vient 
Rejeter  dans  la  Méditerranée  au  golfe  de  Rasch- 


goun.  Les  Français  établirent  en  1836,  près  de 
l’embouchure  de  cette  rivière,  un  camp  qui  en 
porte  le  nom.  et  qui  fut  d’abord  commandé  par 
le  général  d’Arlangc  et  puis  par  le  général  Bu- 
geaud. 

Ce  qui  a donné  â la  Tafna  une  importance 
historique,  c'est  le  traité  conclu  sur  ses  borda 
entre  legénéial  Rugeaud  et  l’émir  Abd-el  Kader, 
le  30  mai  18.37.  L’émir  y reconnaissait  la  sou- 
veraineté de  la  France  en  Afrique.  La  France 
limitait  scs  possessions  à Alger,  le  Sabel,  la 
plaine  de  la  Mclidja,  Blida,  Coléab,  Oran,  Ar- 
zcw.  Moslagancm,  Mazagran.  Elle  abandonnait 
â l'émir  l’administration  de  la  provinced’Oran, 
celle  de  Tittery,  et  la  partie  de  celle  d’Alger 
qu'elle  ne  s’élail  pas  réservée.  la  France  cé- 
dait à l’émir  âlascbgoun,  TIemeen,  le  Mé- 
chouar  et  les  canons  qui  étaient  anciennement 
dans  cette  citadelle.  Ce  traité  était  funeste  pour 
la  France,  puisqu’il  constituait  la  puissance  de 
notre  plus  grand  ennemi,  et  ruinait  nos  éta- 
blissements militaires  de  la  Tafna , coûtant 
plus  d’un  milion  de  francs.  On  croyait,  par  c^ 
sacriGccs,  avoir  pacifîé  l’Algérie,  mais  l’illusion 
fut  de  courte  durée;  car  après  avoir  forliGe  le 
pouvoir  que  nous  lui  avions  reconnu,  réorganisé 
les  troupes,  approvisionné  ses  magasins  d’armes 
et  de  munitions,  l’émir  déchira,  beureusemeot 
pour  la  prépondérance  de  la  France  sur  l’Algé- 
rie, ce  fatal  traité  de  la  Tafna.  An.  de  P. 

TAIIERIUES.  Dynastie  arabe  qui  régna 
sur  le  Khoraçan  de  813  à 872.  Elle  eut  pour 
chef  AI-Khouzai-ben-Hoceïn-ben-Masab  Taher 
ou  Thahcr,  qui  servit  avec  distinction  sous  le 
calife  Haroun-al-Rascbid.  11  Gt  périr  Aoiyn, 
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toceessetir  d’Ilaroiin  (813),  et  assura  le  trflne  à 
Al-Mamoun,  qui  lui  donna  le  gouvcrnenrcnldu 
Khôraçan.où  il  se  rendit  indépendant.  Mnlniin- 
med,  le  quatrième  de  scs  surres>cui-s,  fut  dé- 
pouillé en  872,  par  Yacoub,  clief  de  la  dynastie 
des  SofTaridcs. 

TALAVERA,  ville  d'Espagne,  sur  le  Tage, 
dans  la  province  de  Tolède,  et  à 63  kil.  O.  de 
cette  ville.  C'est  l'ancienne  Hlbora  ou  Talabrica. 
Ordogno  II,  roi  de  Léon,  l'enleva  aux  Maures, 
qui  la  reprirent;  Alphonse  XI,  roi  de  Castille, 
la  reconquit  en  1185.  Llle  fut  longtemps  don- 
née en  apanage  aux  reines  d'Espagne,  ce  qui 
l'a  fait  noiiinier  Talavera  de  la  Ikyna.  Cette 
ville  ne  compte  guère  que  8,000  habitants.  Les 
Français  s’en  emparèrent  en  1808;  ils  y livrè- 
rent, l'année  suivante,  aux  Anglo-Espagnols 
commandés  par  Wellington,  une  bataille  san- 
glante, où  les  deux  armées,  suivant  le  colonel 
Bory  de  Saint-Vincent,  commirent  des  fautes 
également  graves.  Une  manœuvre  savante  du 
maréchal  Soult  lit  prendre  la  fuite  au  général 
anglais,  qui  se  laissa  néanmoins  décerner  le 
titre  de  vainqueur  de  Talavera. 

TA\'GE3iTES  ( Méthode  des  ).  — On  ap- 
pelle ainsi  la  méthode  qui  a pour  but  de  ré- 
soudre, dans  sa  généralité,  le  problème  de  me- 
ner une  tangente  à une  courbe  quelconque. 
Descartes  est  le  premier  qui  ail  donné  une 
méthode  générale  pour  déterminer  les  tangen- 
tes des  courbes,  et  de  toutes  ses  belles  décou- 
vertes géométriques  c'est  celle  qu’il  estimait  le 
plus.  < Cest  ici,  dit-il,  le  problème  le  plus  utile 
et  le  plus  général,  non  seulement  que  je  sache, 
mais  même  que  j’aie  jamais  désiré  savoir  en 
géométrie.  • Presqu'en  même  temps  que  Des- 
cartes, Fermât  résolut  le  problème  des  tangen- 
tes par  sa  belle  théorie  des  maxima  et  minima, 
dans  laquelle  plusieurs  géomètres  français,  no- 
tamment d'Alembert , Lagrange , I.aplace  et 
Fourier  ont  cru  voir  ie  germe  du  calcul  diffé- 
rruliel.  Les  méthodes  de  Descartes  et  de  Fer- 
mât, quoique  très  différentes  l'une  de  l’autre, 
put  cela  de  commun  qu'elles  traitent  les  tan- 
gentes comme  des  sécantes  dont  les  deux  points 
d'intcisèction  sont  réunis  en  un  seul  : elles 
reçurent  des  perfectionnements  successifs  par 
les  travaux  de  Sluze,  Hudde,  lluygens,  etc. 

Roberval  inventa  une  méthode  très  ingé- 
nieuse pour  mener  les  tangentes  : elle  est  ba- 
sée sur  la  doctrine  des  mouvements  composés, 
que  Galilée  avait  déjà  découverte  et  introduite 
dans  la  mécanique,  mais  sans  en  faire  d’appli- 
cation à la  géométrie.  Enfin  Barruw  résolut  la  -f 
même  question  par  un  procédé  qui  pFèséute  ; 
une  grande  analogie  avec  celui  de  Termat  J 
mais  qui  se  rapproche  encore  davantage  de  la* 


doctrine  de  l'algorithme  et  du  calcul  différen- 
ticl.  Toutefois  la  nature  des  idées  qui  ont  con- 
duit Leibnitz  et  Newton  à la  découverte  de  ce 
calcul  ne  permet  pa.s  de  supposer  qu’ils  aient 
rien  emprunté  de  Fermât  ni  de  Barrow. 

Aujourd’hui  la  solution  du  problème  des  tan- 
gentes offre  la  plus  grande  simplicité.  On  sait 

(«oj.  Limite)  que  le  coefficient  différentiel  ^ 

exprime  la  tangente  trigoiiométrique  de  l'angle 
que  fait,  avec  l'axe  des  abscisses,  une  droite 
qui  toucheau  point  (x',  y')  la  courbe  représen- 
tée par  l'équation  y — F(x).  Cela  posé,  l’équa- 
tion générale  d’une  droite  qui  pa.sse  par  le  point 
(j',ÿ')  étant 

» — lf'  = a (*—■»'); 
celle  de  la  tangente  en  ce  point  sera 

Pour  avoir  l’équation  de  la  normale,  il  suffira 

du' 

de  remplacer,  dans  la  relation  précédente, 

(Ub 

par  — jj; , et  il  viendra 


f — y't 


Soit  C le  point  dont  les  coordonnées  sont  («',  jr'); 
CT  une  tangente  à la  courbe  ACB  (fig.  I);  TP 
Fig.  1. 


la  sons-tangente;  CN  la  normale;  PN  la  sous- 
normale  : on  aura  évidemment,  en  vertu  des 
triangles  rectangles  CTP,  GNP, 

Tangente  = CT  = »'  + 


normale  CN  < 


sous-tangente  < 


sons-normale  = PN  = / 


di’‘ 


Dans  le  cas  de  coordonnde$  folairet,  on  sait 
(roy.  ce  mot)  que  la  position  d’un  point  M (fig.  ‘2), 
au  lieu  d’être  déterminée  par  l’abscisse  x = oP 
et  l’ordonnéo  P t=.  MP,  est  donnée  par  la  lon- 
gueur du  rayon  vecteur  oM  = u et  par  l'angle 
MOX  sa  t que  fait  ce  rayon  vecteur  avec  une 
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direction  initiale  oX.  Alors  on  a,  dans  le  trian- 
gle rectangle  MOP, 

X = U cos.  ( 

If  = U sin.  I; 

et  la  difTérentielle  de  l’arc,  d»  = V dx'-J-dg*, 
derient 

dt  = u’dl*-f-du*. 

Fig.  2. 

T 


Ici  la  sous-tangente  et  la  sous-normale  sont 
comptées,  non  plus  sur  un  axe  fixe,  mais  sur  la 
perpendiculaire, au  rayon  vecteur,  et  depuis 
l’origine , O,  jusqu'au  point  de  rencontre  avec 
la  tangente  ou  avec  la  normale.  Nous  allons 
chercher  leurs  expressions  difTérentielles  par 
la  méthode  des  limites. 

A cet  elTet,  soit  OM,  OH'  (fig.  3)  deux  rayons 
Fig.  3. 


vecteurs,  et  du  point  M menons  la  perpendicu- 
laire MP  sur  le  rayon  vecteur  OM',  Tirons  aussi 
OT  perpendiculaire  à OM'  : les  triangles  sem- 
blables OTH',  PMM'  nous  donneront  la  propor- 
tion PM'  : PM=  OM'  : OT; 
d’où 

OM’  X PM  OM'  X PM  c . 


à-dire  à s;  PM  se  confond  avec  l'are  HN  déeill 
du  point  O comme  centre;  la  corde  MH'  avec 
l’arc  MM',  et  OT  devient  la  sous-tangente.  H ne 
s'agit  donc  plus  que  d’avoir,  à la  limite,  les  ex- 
pressions de  MM' et  de  MN.  La  première 'est 
alors  la  différentielle  de  l’arc  de  courbe  ; donc 
MM'  = K -f  du*; 

à l’égard  de  HN,  décrivons  l’arc  R'R  du  point 
O comme  centre  avec  un  rayon  égal  à l’unité 
les  secteurs  ORR',  OMN  donneront  la  propor 
tion 

OR  : R'R  = OH  : MN, 
ou 

1:R'R  = »:MN; 

donc  HN  = U X R’R,  quantité  qui  se  réduit  à 
sdt  lorsque  l’on  passe  à la  limite.  L'expression 
de  la  sous-tangente  est  donc,  en  définitive,  ' 

__  u’dt 
OT=-r— . 
du 

Pour  déterminer  la  sous-normale,  nous  ob- 
serverons que  dans  le  triangle  rectangle  SMT 
(fig.  2.)  le  rayon  vecteur  OM  est  une  moyenne 
proportionnelle  entre  la  sous-tangente  et  la 
sous-normale  : il  vient  donc 
u*dt 

—T—  : a = U : soiu-nomalé, 
du 
d’où 

<oiu-normai«  = 

(H 

Quant  à la  normale  et  à la  tangente,  tes  trian- 
gles rectangles  MOS,  .MOT  donnent 
MS  = I/'mO*  -f.  OS*;  MT  = l^MO*  + OP; 
d’où 


normale 


du' 

dF’ 


tangente  = u p'  l -j-  »' 


dt* 

du' 


OT  = 


PM' 


K MM"  — PM*  • 
Dans  le  cas  de  la  limite,  OM'  est  égal  à OH,  e’est- 


Nous  allons  appliquer  aux  courbes  polaires 
la  méthode  des  tangentes  que  nous  venons 
d’exposer,  et  nous  saisirons  cette  occasion  pour 
entrer  dans  quelques  details  sur  les  ipiraleu, 
parce  que,  dans  l’article  consacré  à cette  espèce 
de  courbes,  on  n’a  traité  que  le  cas  spatial 
de  la  spirale  héliçoïde. 

Trouver  l’expression  de  la  sous-tangente 
daus  la  spirale  d’Archimède. 

Voici  la  génération  de  cette  courbe  qu’Archi- 
mède  nomme  r«.d  : tandis  que  le  rayon  AB  dé- 
crit une  révolution,  un  point  A se  transporte  du 
centre  à l’extrémité  B de  ce  rayon  (fig.  4)  et  se 
meut  d’un  mouvement  uniforme;  de  telle  ma- 
nière que  le  point  mobile,  qui  était  en  A au 
commencement  de  la  rotation  de  AB,  se  trouve 
''en  B. lorsque  le  rayon  a décrit  une  révolution 
entière.  Le  point  mobile  décrit  dans  ce  mouve- 
-ment  la  spirale  d’Archimède. 
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Soient  AB  = a;  arc  BN^t;  AM=>«;oda 
donc  d’après  la  définition  précédente,  . 

■ : a = i ; 2ica, 

d’où  l’on  tire 


On  en  déduit 
et  par  suite 


I 

2t  • 

* r 
du 


ou  encore 


«mu-toajrate  = 2-:.!»* , 


foui-langente  =r  — . 


Il  résulte  de  cette  dernière  expression  que 
lorsque  I = 2k,  c'est-i-dire  lorsque  le  point 
dont  on  demande  la  tangente  est  le  dernier  de 
la  première  spire,  la  sous-tangenle  est  égale  à 
2ic,  ou  é la  circonférence  rectifiée  du  cercle  cir- 
conscrit; et  qu’en  général,  après  m révolutions, 
la  sous-tangenle  est  égalé  à m fois  la  circonfé- 
rence du  cercle  qui  embrasse  les  n spires.  Cette 
belle  propriété  a été  decouverte  par  Archimède. 

2*  Trouver  la  valeur  de  la  normale  à la  spi- 
rale logarithmique. 

La  propriété  caractéristique  de  celte  courbe, 
c'est  que  l'angle  ONT  |fig.  3J,  formé  par  le  rayon 
vecteur  avec  la  tangente  MT,  est  constant.  Ainsi, 
en  nommant  a la  tangente  trigonomelriquu  de 
l'angle  ONT,  on  a 

Ung.OMT--^  = .. 

Remplaçant  le  rayon  vecteur  OM  par  «,  et  la 
u’dt 

sous-tangente  OT  par  il  vient 
udt 

~da 

d'où 

du 

a—*=‘dt; 

intégrant, 

a log.  s =r  t constante. 

Telle  est  l’équation  de  la  spirale  logarithmi- 
que. L’expression  de  sa  normale  s'obtient  en 

remplaçant  par  sa  valeur  dans  la  formule 
générale 


et  elle  devient 


du' 

dt'' 


uonnttle 


+■ 


C’est  précisément  ce  qu'on  obtiendrait  en  cher- 
chant la  valeur  du  rayon  de  courbure  (vog.  ce 
mot)  de  cette  courlic  polaire.  Il  s'ensuit  que, 
dans  la  spirale  logarithmique,  la  normale  se 
confond  avec  le  rayon  de  courbure.  On  en  con- 
clut aisément  que  sa  développée  est  une  autre 
spirale  logarithmique. 

3»  Trouver  l'expression  de  la  sous-tangenle 
de  la  spirale  hyperbolique. 

L’équation  de  cette  courbe  polaire  est  * t 

par  suite,  la  sous-tang.  ■■  u*i-=  — o. 

du  ■ « 

La  sous-tangente  es^  donc  une  quantité  cons- 
tante. 

L'équation  de  la  spirale  hyperbolique  et  celle 
de  la  spirale  d’Archimède  sont  des  cas  particu- 
liers de  l’équation  u = — ot*  ; car  en  faisant 

» = 1 et  o = ~,  00  obtient  la  seconde;  et  en 

faisant  b = — I on  obtient  la  première.  Parmi 
les  spirales  déterminées  par  cette  équation,  on 
distingue  la  spirale  parabolique  qu’on  trouve 
en  faisant  n = 2. 

Méthode  inveree  det  tangentes.  — On  appelle 
ainsi  la  méthode  qui  a pour  objet  de  faire  trou- 
ver la  nature  ou  l'équation  d'une  courbe,  par 
quelqu'une  de  scs  propriétés,  comme  par  le 
moyen  de  sa  sous-tangente,  ou  de  .sa  tangente, 
ou  de  sa  normale,  etc.  C'est  de  Bcanne  qui,  le 
premier,  conçut  l’idée  d'introduire  dans  la  théo- 
rie des  courbes  les  propriétés  de  leurs  tangen- 
tes, comme  élément  propre  à leur  construction, 
et  qui,  par  une  question  de  cette  nature  propo- 
sée i Descartes  (Lettres  de  Descaries,  t.  vi),  donna 
ainsi  naissance  i la  méthode  inverse  des  tan- 
gentes. Les  exemples  suivants  feront  voir  com- 
ment on  peut  remontera  l’équation  d’une  cour- 
be, quand  on  connaît  seulement  une  de  ses  pro- 
priétés caractéristiques. 

1»  Trouver  la  courbe  (à  coordonnées  rectan- 
gulaires) dans  laquelle  la  sous-normale  est  une 
quantité  constante,  p. 

L’expression  générale  de  la  sous -normale 
étant  poson»-la  égale  i p,  nous  en  UAtns 

UX  f 


et,  intégrant. 


pdx  = ytlg, 

i , 

(«=•2  y*. 
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• — X = consl.  = a 


ÿ*  =2px. 

courbe  demandée  esl  donc  une  parabole 
dont  le  paramètre  est  2p. 

2"  Trouver  la  courbe  dans  laquelle  la  diffé- 
rence entre  la  sous-normale  et  l'abscisse  est 
constante. 

La  condition  assignée  étant  exprimée  par  l'é- 
qualion 

y*y 

ds 

on  en  déduit 

ydy  = odx  xdx , 
et,  en  intégrant, 

J P*  = flX  + 1 X*. 

eu 

P*  — 20X-I-I*, 

équation  d’une  hyperbole  équilate  rapportée  au 
sommet,  et  dont  l'axe  est  égal  à 2a. 

3°  Trouver  la  courbe  dont  la  tangente  est  une 
quantité  constante,  a. 

La  valeur  générale  de  la  tangente  étant 

l/.  , (te* 

nous  en  tirons 


dx  = ± dy 


— y' 


Cette  équation,  dont  on  ne  peut  obtenir  l'in- 
tégrale sous  une  forme  finie,  est  celte  d'une 
courbe  nommée  traclrice.  1.  L. 

TARASCOIV.  C'est  le  nom  de  deux  villes 
de  France  : l'une  (l'ancienne  Terasco),  sur  le 
Rhône,  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  arrondissement  et  à 13  kil.  N.  d'.krlcs, 
en  face  de  Beaucaire , avec  tO,()»t)  hah.  ; — l'au- 
tre sur  lAriege,  dans  le  departement  de  l'A- 
riége,  arrondissement  et  a 17  kil.  S.  de  Foix, 
avec  t.5UU  habitants.  F C. 

TAKIIES.  Anciennement  Tnrha,  Tarbelti,  et 
Catlrum  Rigotrente.  Ville  de  France,  chef-licii 
du  département  des  llantcs-Pyréni'cs,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Adour,  à 8I.>  kil.  de  Paris, 
et  siège  d'nn  évêché  snlïiagaut  d'Auch.  C'est 
une  tres-jolie  ville  ; la  plaine  qui  l'entoure  est 
trcs-rlante.  Elle  compte  I2.G00  hahitans,  et  l'ar- 
rondissement en  a 112,iK>3  ( recensement  de 
18il)  avec  11  cantons  : Castelnau- Riviérc- 
Biissc,  Gallan,  Mauhonrguc.s,  Ossnn,  Poiiy-As- 
trne,  Itabastens,  Tarbes  qui  compte  pour  deux, 
Toùèuay,  Trie,  Vie.  E.  C. 

TAX0\0MIE  (bol.).  DcCandollea  nommé 
ainsi  la  théorie  des  classifications,  les  règles 
d'après  lesquelles  on  dispose  méthodiquement 
les  végétaux,  soit  dans  un  ordre  arhitrairc 
destiné  é faire  reconnaître  une  plante  inconnue 


avec  l’unique  secours  d'un  lirie,  soit  dans  un 
ordre  d'après  lequel  les  plantes  sont  rapprochées 
ou  éloignées  les  unes  des  antres  en  raison  de 
leur  ressemblance  ou  de  leur  dissemblance.  Ha- 
bituellement aujourd’hui  l'on  étend  la  signifi- 
cation réelle  et  rigoureuse  du]  mot  TaxoMmie, 
et  l'on  y fait  entrer  l'exposé  historique  des  clas- 
sifications botaniques. 

L'importance,  la  nécessité  même  des  classi- 
fications, ont  été  senties  de  bonne  heure  par 
les  botanistes.  Devant  décrire  dans  leurs  ou- 
vrages un  très  grand  nombre  d'êtres  diffé- 
rents, ils  ont  vu  que  le  seul  moyen  de  rendre 
leurs  travaux  utiles  aux  autres  était  de  ratta- 
cher leurs  descriptions  à un  arrangement  mé- 
thodique tel  que,  de  division  en  division,  le 
lecteur  se  trouvât  conduit  i la  description 
qu'il  cherchait,  en  laissant  de  côté  toutes  celles 
qui  ne  se  rapportaient  pas  à l'objet  de  ses  éludes. 
En  outre,  un  examen  tant  soit  peu  approfondi 
du  règne  végétal  leur  a montré  parmi  les  êtres 
en  grand  nombre  dont  il  est  composé,  des  res- 
semblances plus  ou  moins  marquées  qui  auto- 
risaient la  création  de  gron|)es  de  divers  ordres. 
C'est  en  rattachant  ces  groupes  divers  à une 
sorte  de  clef  systématique,  arÛtraire,  qu’ils  ont 
formé  les  premières  clas-sifications  des  plantes, 
celle.s  qui,  pendant  longtemps,  ont  seules  eu 
enursdans  la  science.  Ces  classifications  sont  ap- 
pelés méthodes  arli/lcieUes  ou  systimes.  Le  nom- 
bre de  celles  qui  ont  été  exposées  successiTe- 
inciitdepuis  Césalpin,  en  1583,  jusque  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  est  considérable  , et  presque 
toutes  les  partiesdes  plantesont  fourni  succe.ssi- 
vement  les  bases  des  unes  ou  des  antres.  Hais 
deux  seulement  sur  ce  nombre  ont  joui  d'une 
grande  vogue;  ce  sont  les  systèmes  de  Tourne- 
fort  et  de  Linné.  Le  système  de  Tournefort , 
dans  lequel  les  grandes  divisions  du  règne  vé- 
gétal étaient  basée-s  principalement  sur  les  roodi- 
tications  des  enveloppes  florales,  particulière- 
ment de  la  corolle,  n'a  même  ctéadopté  que  dans 
un  petit  nondirc  d’ouvrages  (pog.  Botanique). 

Les  clas.sifications  artificielles  des  plantes  ou 
les  sy.stèmcs,  quoique  ayant  des  avantages  réels 
pour  la  science,  ne  pouvaient  cependant  lui  suf- 
fire. Il  était,  en  effet,  très  facile  de  reconnaître 
que  ces  sy.stcmes.  tout  en  laissant  quelquefois 
les  unes  â côté  des  autres  les  plantes  analogues 
entre  elles  par  leurs  caractères,  amenaient  le 
plus  souvent  un  résultat  tout  oppose,  en 
si'-parant  par  de  grands  intervalles,  des  êtres 
que  la  natui-e  avait  évidemment  org.Tnisés  d'a- 
près des  types  idenliqiies  ou  du  moins  très 
ressemblants.  I.,es  auteurs  de  .systèmes  devaient 
même  se  préoccuper  fort  peu  de  ces  dissocia- 
tions; pourvu  que  leurs  systèmes  rendissent 
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fxilc  «t  sûre  U déterminaiion  des  espèces  in-  méthode  naturelle.  Le  résultat  de  ses  reeher- 
connues,  ils  donnaient  tout  ce  qu’on  était  en  cliesctdeses  uiediUitiuiis  à ce  sujet  riitcxprimé 
droit  d’en  attendre;  mais  on  sent  qu’ils  ne  ré-  par  lui  dans  un  tableau  des  ordres  naturels, 
pondaient  ainsi  que  fort  imparfaitement  aux  c’est  a diredes  familles,  qui,  mallicureuseincut, 
besoins  réels  de  la  science.  ne  fut  accompagné  d'aucun  développement. 

En  effet,  dis  que  l’étude  du  règne  végétal  Dans  divers  passages  de  .scs  écrits , il  déclara 
devint  sérieuse  et  attentive,  on  reconnut  qu’une  que  la  recherche  de  la  méthode  naturelle  était 
ressemblance  marquée  de  caractères,  souvent  le  but  vers  le(|url  les  botanistes  devaient 
même  une  physionomie  analogue  et  une  sorte  constamment  diriger  leurs  efforts, 
d’air  de  famille  rapprochent  les  végétaux  par  i En  mime  temps,  Iternard  de  Jussieu  expri- 
groupes  plus  ou  moins  nettement  circonscrits,  niait  en  grand  scs  idées  sur  la  méthode  iiatu- 
Certainsde  ces  groupes,  créés  par  la  nature  et  relie  dans  le  jardin  botanique  créé  à Triauon 
nommés  pour  cela  naiareli,  sont  si  nettement  [eoy.  Juitieu),  (1769],  Les  familles  qu’il  admit, 
tranchés  que  souvent  les  auteurs  de  systèmes  ] au  nombre  de  65,  sont  en  grande  partie  natu- 
se  sont  enx-mimes  attachés  i les  conserver  en-  ' relies,  et  parmi  celles  qui  le  sont  moins,  on 
tiers,  dussent-ils  pour  cela  s'écarter  quelque  | trouve  des  rapproclienieiits  de  genres  qui  déno- 
peu  du  principe  fondamental  de  leurs  classitUa-  | tent  un  tact  remarquable  |iour  l'appréciation 
lions.  1^  recherchede  ces  groupes  naturels,  ou  des  analogies.  — Très  peu  d’années  plus  lard, 
comme  on  les  a nommés  fort  licureuscmcnt,  des  j en  1703,  Adanson  publia  .son  ouvrage  sur  les 
famiUtt,  occupa  bientôt  des  botanistes  émiuciits  Famillet  des  ptanles.  Il  ailmet  et  caractérisé  58 
qui  furent  amenés  ainsi  à concevoir  l’idee  | graii|x^s  ou  familles  qui  coiiiprenneiit  l’ensein- 
d’une  nouvelle  classilicatinn  dans  laquelle  les  ' ble  du  régne  végétal.  Quoique  important  à plu- 
plantes  seraient  rapprochées  on  éloignées  les  I sieurs  égards,  l’ouvrage  d'Adaiison  n’aeciisc  pas 
unes  des  autres,  non  plus  au  gré  du  classitica-  | un  progrès  très  marqué  sur  les  essais  anlé- 
teur,  mais  seulement  en  raison  des  ressem-  | rieurs  ; et  cependant,  le  point  de  vue  auquel  il 
blances  ou  des  dissemblances  qui  existeraient  | .s’était  placé  en  l'écrivant  semblait  devoir  le 
entre  elles.  C’est  à celle  nouvelle  méthode  de  ' conduire  à une  précision  inatlieniatique.  Eu 
classiOcation  des  plantes  qu’on  a donné  le  nom  effet,  il  avait  commencé  par  rechercher  les 
de  nilkode  nalureUe.  U est  très  important  d’ap-  différents  groupements  des  genres  de  plantes, 
précier  les  différences  fondamentales  qui  la  dans  une  nombreuse  série  de  systèmes  dont 
distinguent  d’avec  les  méthodes  artiiicielles  ou  chacun  était  fondé  sur  l'une  des  considérations 
systèmes.  Dans  ceux-ci,  un  seul  organe  ou  tout  auxquelles  pouvait  donner  lieu  chacun  des  orga- 
au  plus  un  petit  nombre  d’organes  fournissent,  nés  des  plantes.  Il  avait  pensé  qu’en  rappro- 
par  leurs  diverses  manières  d’étre  tous  les  chant  les  genres  qui  se  trouvei'aicnt  voisins 
éléments  de  la  classification  ; le  but  dernier  est  dans  tous  ces  sysleines,  eu  éloigiiaiil  au  con- 
d’amenerlacilementàla  détermination  des  plan-  traire  de  plus  en  plu-sceux  qui  se  trouveraient 
le8inconnues.Danscclle-là,auconlraire,  tousics  plus  ou  moins  .séparés  dans  ces  diverses  classi- 
organes  sont  successivement  mis  à contribution  fiealions,  il  arriverait  à exprimer  presque  ma- 
pour  le  groupement  des  plantes;  car  c’est  uni-  ' tliéniatiqucment  les  analogies  naturelles  et  les 
queinent  de  la  comparaison  de  tous  ces  or-  discordances.  Mais,  il  négligea  de  faire  entrer 
ganes  que  peut  résulter  la  connaissance  des  en  ligne  de  compte  rimporlancc  relative  des 
analogies  ou  des  différences  ; peu  importe  la  fa-  divers  caractères  sur  lesquels  il  basait  ses  sys- 
cilité  ou  la  difficulté  dns  déterminations  des  es-  ternes.  Il  pouvait  arriver,  en  effet,  que  des 
pèces  inconnues.  Conserver  les  groupes  tels  que  | plantes  rapprochées  par  un  petit  nombre  de 
la  nature  les  a faits  est  ici  l’unique  préoccupa-  | caractères  d’une  liante  valeur  différas.<>cnt  entre 
lion;  plutôt  que  de  s'écarter  des  principes  qui  elles  par  une  muililude  d’autres  caractères 
lieuvenl  conduire  à ce  résultat,  on  joindra,  s’il  ^ d’une  très  faible  importance.  Dans  ce  cas.  ces 
le  faut,  des  moyens  auxiliaires  destinés  à rendre  plantes,  en  réalité  très  analogues,  dcvaieiil 
l’ciiiplüi  de  la  méthode  plus  facile,  mais  on  cou-  se  trouver  fort  éloignées  dans  une  méthode  qui 
servera  ce  cadre  absolument  tel  que  l'obscr-  n’exprimait  que  des  moyennes  de  données  sup- 
vulion  attentive  de  la  nature  a permis  de  le  posées  loiilcs  équivalentes, 
tracer.  Dès  1771,  A.-L.  de  Jussieu  avait  rangé  dans  le 

Ijbk  premiers  essais  sur  la  méthode  naturelle  jardin  botanique  de  t’a'  lea  plantes  d’après  rie: 

wil  dus  à Linné.  Il  sentait  tri's  bien  que  son  sy-  groupes  naturels. 

Meme  ne  remplissait  pas  l'objet  réel  de  la  bota-  Celte  mcliodc  fut  exposée  en  I78B  dans  son 
loque,  et  que  tous  le.s  efforLs  dans  l'étude  des  Généra  plnnlarum,  ouvrage  fondanientil  qui  a 
Idanies  devaient  tendre  à la  découverte  de  la  été,  peut-on  dire,  le  point  de  départ  des  im- 
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menses  progrès  accomplis  par  la  science  dans 
ces-derniers  temps.  Dés  lors,  la  méthode  natu- 
relle fut  non  seulement  créée,  mais  perfection- 
née. La  presqiie  totalité  des  genres  connus  se 
trouva  rapportée  à des  groupes  pour  la  plupart 
si  naturels  que  les  travaux  subs^uenLs  les  ont 
toujours  respectés,  et,  en  outre,  ces  grouf)cs  na- 
turels, ces  familles,  furent  coordonnés  entre  eux 
en  divisions  sut>érieures  au  moyen  de  carac- 
tères d'uue  haute  valeur,  dont  Jussieu  avait 
parfaitement  apprécié  la  subordination. 

Ces  divisions  supérieures  ou  classes,  sont  au 
nombre  de  15  qui,  elles-mêmes,  viennent  se 
ranger,  en  dernière  analyse,  sous  trois  vastes 
embranchements;  les  acotylédons,  les  mono- 
cotylédons et  les  dicotylédons.  Mais  ces  groupes 
supérieurs  aux  familles  ne  constituent  pas  la 


méthode  naturelle;  Ils  n'en  sont  qn’tme  partie, 
la  moins  importante  même  à plusieurs  ^'arde.  • 
Aussi  voyons-nous  généralement  que,  parmi 
les  nombreuses  modifications  apportées  à la  mé- 
thode naturelle , les  familles  sont  les  groupes 
qu'on  s'est  le  plus  attaché  à conserver,  tand|p 
que  les  groupements  de  a'sfamilleselles-mfimes 
ont  subi  de  nombreux  changements  de  la  part 
desdifférents  auteurs.  Pour  ce  motif,  nous  don- 
nerons d'abord  le  tableau  synoptique  dans  le- 
quel les  15  classes  admises  par  Jussieu  sont  rat- 
tachées aux  groupes  supérieurs,  après  quoi 
nous  iud  iquerons  dans  chaque  classe  les  familles 
qui  la  constituent.  Aux  numéros  des  classes, 
nous  joindrons  les  noms  que  Jussieu  avait  d'a- 
bord négligé  de  créer  pour  elles,  et  qu'il  a.  pro- 
posés plus  tard. 
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CLAUU. 

Acottlédonii. 
i.  Monouypogynib. 

3.  MONOPKRIbTNlB. 

4.  MoNüKriGYKlB. 

5.  Kpistahimb. 

€.  Pér 

7.  Hvpo&ta.minir. 

8.  Hypocorulub 

9.  Pébicorollib. 

10.  ÈPICOROLLIK  SYIVANraBlIIB. 
If.  KpIcoHOM  IBCORRISANTUÉBIB. 
a Kpip»^talir. 

13.  Hypopktalib. 

14.  PBripBtalib. 

15.  DlCLlMB. 


2»  TABLEAU  DES  FAMILLES. 

!'•  classe.  — Acotvi-kdosie.  1 Fungi,  les 
Champignons:  — 2 Algœ,  les  Algues,  — 3 lle- 
.potica,  les  Hépatiques;  — 4 ilusci,  les  Mous- 
ses ; — 5 Filiccs,  les  Fougères;  — 6 Ntiïades,  les 
Naïades. 

2«  classe.  — Monouypogvnie.  7.  Aroideœ,  les 
Aroïdes;  — 8 Typha,  les  .Ma.ssetles;  — 9 Cy- 
peroideœ,  les  Souchets;  — 10  Graaiiiieœ,  les 
Graminées. 

.3' Classe.  MoNoeénicvNiE.  — 11.  Palmœ,  les 
Palmiers.  — 12.  Asparagi,  les  Asperges. — 13. 
Junci,  les  Joncs. — 14.  LUin,  lès  Lis.  — 15.  Uro- 
meliœ,  les  Ananas.  — 16.  A.tpliorff/i,  les  Aspho- 
dèles. — 17.  yarcis$i,  les  Narcisses.  — 18.  Irides, 
les  Iris. 

4"  Classe.  Monoépigïnie  — 19.  Mutœ,  les  Ba- 
naniers.— 20.  Canna:,  les  Balisiers.  -21.  Or- 
chidiic.  les  Orchidées.  — 22.  Hydrocharides,  les 
Morrènes. 

fi”  Classe.  Epistaminie.  — 23.  Arutolochia,  les 
Aristoloches. 

6'  Classe.  Pê«istaiiinie.  — 24.  Elaagni,  les 
Cbalcfs.  — 25.  Tkymeleæ,  les  Tbymélées.  — 28. 


Pruteœ,  les  Prolées.  — 27.  Lauii,  les  Lauriers. 

— 28.  Polygoiieæ,  les  Polygonées.  — 29.  Alri- 
pUect,  les  Arroches. 

7”  Clas.se.  IIypustamime.  — 30.  Amuraati,  les 
Amarantes.  — 31.  Planlayines,  les  Plantains. — 
32.  Xyclagines,  les  Nyctages.  — 33.  Plumbagi- 
nes,  les  Dentelaires. 

8«  Classe.  IIYPOCOHOI.ME.  — 34.  Lytimackùe, 
les  Lysimachies.  — 35.  Pedicalartt,  les  Pédicu- 
laires.— 36.  Acanlhi,  les  Acanthes.  — 37.  Jat- 
mineœ,  les  Jasminées. — 38.  Vilices,  les  Gatli- 
licrs.  — 39.  Labiala,  les  Labiées.  — 40.  Scro- 
phularia;,  les  Scrophulaires.  — 41.  Solantœ,  les 
Sohmées. — 42.  Jlurragineæ,  les  Borraginecs. 

— 43.  Convotvuli , les  Liserons.  — 44.  Pole- 
monia,  les  Polemoines.  — 45.  Bignoniœ,  les  Bi- 
gnoncs.  — 46.  Centianœ,  les  Gentianes.  — 47. 
Apocinere,  les  Aimeinèes.  — 48.  Sapotœ,  les  Sa- 
polillicrs. 

0<'  Classe.  PémconoLLiE.  — 49.  Cuiacana,  les 
Plaqueminiers.  — 50.  Hhododendra,  les  Rosages. 

— 51.  Erica,  les  Bruyères.  — 52.  Campanulaceœ, 
les  Campaiiulacèes. 

10*  Classe.  Epicobollie  synanthébie.  — 
53.  Cichorauœ,  les  Chicoracées.  — 54.  Cyaoro- 
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ctflula,  lee  Cyiwrocéphales.  — 68.  Commhl- 
fint,  les  Corymbiftres. 

11*  Classe.  Epicorolue  corrisanthérie.  — 
68.  Üiptttcea,  les  Dipsacées.  — 67.  Rtbiacea, 
les  Rubiacées.  — 58.  Caprifitlia,  les  Chèvre- 
ieuilles. 

12*  Classe.  Epipêtalie.  — 69.  Araliæ,  les 
Aralies.  — 60.  Vmbtlliferœ,  les  Ombciliferes. 

13»  Clas-se.  Htpopétaub.  — 81.  Aaniuicsla- 
eeœ,  les  Reiionculacées.  — 62.  Papaptraceæ, 
les  Papavéracées.  — 63.  Cnm^era,  les  Cruci- 
fères. — 64.  Cappariiki,  les  Câpriers.  — 65.  S»- 
pindi,  les  Saroniers.  — 66.  Accra,  les  Érables. 

— 87.  Malpigkiœ,  les  Malpighies.  — 88.  Hppe- 
Tica,  les  Millepertuis.  — 69.  Cuttiferœ,  les  Gut- 
liers.  — 70.  4ttra*Ua,  les  Orangers.  — 71.  Me~ 
Uœ,  les  Azedaraebs.  — 72.  VUet,  les  Vignes.  — 
73.  Gerania,  les  Géraines.  — 74.  Malvacea,  les 
Halvacées.  — 75.  Magnolia,  les  Magnoliers.  — 
76.  Anona,  les  Anones.  — 77.  Meninperma,  les 
Ménisperines.  — 78.  BerbcrùUs,  les  Vinelliers. 

— 79.  TUiaceœ,  les  Tiliaeées.  — 80.  Cial»,  les 
Cistes.  — 81.  Rutacea,  les  Rutacées.  — 82.  Co- 
rpophyUca,  les  Caryophyllees. 

14*  Classe.  Péripétalie.  — 83.  Sempervivœ, 
les  Joubarbes.  — 84.  Sasifraga,  1rs  Saxifrages. 

— 85.  Cacii,  les  Cactes.  — 86.  Portnlacca,  les 
Portulacées.  — 87.  Ficoidca  , les  Ficoîdes.  — 
88.  Onagra,  les  Onagres.  — 89.  Mgrti,  les  Myr- 
tes. — 90.  Mclasloma,  les  Mélastomes.  — 91. 
Salicaria , les  Salicaires.  — 92.  Rotacca , les 
Rosacées. —93.  Legamnota,  les  Légumineuses. 

— 94.  Tcrebinlhacca , IcsTérébinthacées.  — 95. 
Rkamni,  les  Nerpruns. 

15*  Classe.  Diclinie.  — 96.  Eaphorbiœ , les 
Euphorbes.  — 97.  Cncurbilacea,  les  Cucurbita- 
cées.  — 98.  Urtica,  les  Orties.  — 99.  Amcnta- 
cea,  les  Amentacées.  — 100.  Conifera,  les  Co- 
nifères. 

Cent  trente-sept  genres  n’ont  pu  trouver 
place  parmi  les  cent  familles  établies  dans  le 
Gênera  planlamm.  Ils  se  trouvent  réunis  i la 
6n  de  l’ouvrage  sous  le  titre  commun  de  : 
Planta  inceria  tedit. 

Les  familles  dont  on  vient  de  voir  l'indica- 
tion sont  la  base  inébranlable  sur  laquelle  se 
sont  appuyés  tous  les  travaux  des  botanistes 
modernes  au  sujet  de  la  méthode  naturelle. 
L'une  des  conséquences  de  ces  nombreux  tra- 
vaux, et  aussi  des  voyages  exécutés  en  si  grand 
nombre  depuis  cinquante  ans,  a été  d'augmen- 
ter beaucoup  le  chiffre  total  de  ces  familles. 
Souvent  des  genres  relégués  par  Jussieu  parmi 
les  incerta  tedù,  c'est-à-dire  parmi  ceux  dont 
la  place  était  indéterminée,  groupés  avec  d'au- 
tres plus  récemment  découverts  ou  mieux  con- 
nus quant  i leurs  caractères,  sont  devenus  les 


types  de  nouvelles  familles.  D'un  autre 
quelques  unes  des  familles  que  Jussieu  consi- 
dérait comme  un  groupeunique,  mais  qu'il  sub- 
divisait en  plusieurs  sections,  eut  été  regaiftei 
par  la  plupart  des  botanistes  de  notre  époque 
comme  des  groupes  d’un  ordre  plus  elevé,  et 
leurs  sections  ont  alors  été  portées  au  ran|  de 
familles.  Enlin,  les  nombreuses  découvertes  des 
voyageurs  modernes  ont  fait  connaître  des  plan- 
tes nouvelles  pour  lesquelles  il  a fallu  admettre 
des  familles  inconnues  auparavant.  Le  chiffre 
des  familles  naturelles  s'est  trouvé  de  la  sorte 
graduellement  porté  à environ  300,  parmi  les- 
quelles, il  est  mi,  plusieurs  sont  établies  sur 
des  caractères  peut-être  insuffisants,  et  d’autres 
ne  comprenant  qu'un  ou  deux  genres  qu’on  ne 
savait  où  placer,  ne  doivent  être  considérées 
que  comme  des  moyens  un  peu  imparfaits  de 
faire  disparaître  une  difficulté  qu'on  ne  pouvait 
lever  encore  d'uue  autre  façon. 

Si  les  familles  végétales  ont  étéenvisagées  de 
la  même  façon  par  la  généralité  des  botanistes, 
il  en  a été  tout  autrement  pour  leur  coordination 
en  groupes  supérieurs.  Ici  l'on  pourrait  dire  que 
presque  chaque  auteur  a eu  ses  idées  propres, 
son  plan  de  coordinatiou  et  d'arrangement.  C’est 
qu'en  effet  c'est  par  là  que  la  méthode  naturelle 
lirnl  de  plus  près  aux  systèmes.  Cependant,  au 
milieu  même  de  cette  diversité  d’opinions  , cer- 
tains caractères  de  la  plus  haute  valeur  ont  été 
presque  constamment  admis  comme  bases  des 
grands  embranchements.  C’est  ainsi  surtoulquc 
la  division  du  règne  végétal  en  Acotylédons, 
Monocotylédons  et  Dieotylédons , se  retrouve 
dans  presque  toutes  les  modifications  récentes 
de  la  méthode  naturelle.  On  l'y  retrouve  même 
sous  d'autres  noms,  comme  dans  les  Endogènes 
et  les  Exogènes  de  De  Candolle , dans  les  £n- 
dorhizes  et  les  Exorhizes  de  L C.  Richard,  etc. 

Dans  ces  dernières  années,  plusieurs  botanis- 
tes ont  pensé  qu’il  serait  avantageux  de  réunir 
plusieurs  familles  en  groupes  su]>érieurs  toutes 
les  fois  qu’une  ressemblance  dans  les  caractères 
légitimerait  de  pareilles  réunions.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  que  la  nature  nous  offre  souvent 
des  sortes  de  vastes  familles  formées  de  plu- 
sieurs familles  proprement  dites,  et  même  plu- 
sieurs des  100  groupes  naturels  admis  par  A.  L 
de  Jussieu  dans  son  Généra  ne  sont  pa.<  autre 
chose  que  de  vastes  agglomérations  de  ce  genre. 
C'est  ainsi  que  ses  Rosacées  ses  Légumineuses, 
scs  Amentacées,  ses  CMlifl^,  etc.  sont  géné- 
ralemeift  regardées  comme  des  grands  groupes 
naturels  constitués  par  la  réunion  de  plusieurs 
fami  I les.  Les  grands  groupes  naturels  sont  appe- 
lés le  plus  généralement  clattet;M.  Lindley  les 
nomme  alliances.  Leur  établissement  caractérise 
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!•  modiSettions  les  plus  rfcentn  de  la  méthode 
naturelle.  Peut-être  la  science  n'est-elle  pas 
encore  asseï  avancée  pour  que  roasemble  du  rfe- 
j;ne  végétal  puisse  être  subdivisé  en  classes  vrai- 
ment nalurcllos;  mais  on  ne  peut  disconvenir 
que  (léjk  beaucoup  n’ait  été  fuit  à cet  égard,  et 
chaque  nborel  essai  dans  ente  direction  doit 
être  accueilli  coinuio  un  pas  de  plus  vers  un 
résultat  désirable. 

Notre  exposé  de  la  niélhode  naturelle  consti- 
tuera un  tableau  complet  du  régne  végétal  sub- 
divisé en  familles  elen  classes  ; il . aura  de  plus 
l’avantage  d'établir  un  lien  commun  entre  les 
divers  articles  consacrés  aux  familles  végétales 
dans  cette  Encyclopédie.  Dans  le  but  de  rendre 
ce  tableau  plus  instructif,  nous  rattacherons  à 
l’indication  des  faïuiiles  les.  plus  importantes, 
des  figures  analytiques  représentant  les  détails 
caractéristiques  de  l’organisation  des  plantes  qui 
les  composent.  Pour  nu  pas  faire  double  emploi 
avec  les  articles  d;:  V E«qicki>édie , nous  nous 
contenterons  d’indiqner  ici  le  nom  des  familles, 
en  renvoyant  pour  leurs  caractères  aux  articles 
spéciaux.  La  métiindc  dont  nous  ferons  elioix 
sera  celle  de  H.  Brnngni.srl,  cx|>usée  dans:  Étm- 
mératitn  de»  genre»  de  plantée  cnilirés  a»  Mu- 
néum  thû^Ére  naturelle  de  Paris  édit.,  Pa- 
Kiu.  2. 


ris,  1850,  suivie  dans  la  plantation  du  ftrdMa 
des  Plantes  de  Paris. 

1"  Division.  CRYPTOGAMES.  , 

I"  Embranchement.  AMPHIGÈNES. 

Point  d’axe  ni  d’organes  appendiculaires  dis- 
tincts; crois.sance  périphérique;  reproduction 
par  des  spores  ou  enibryous  nus. 

Classe  1.  Algues  (fig.  I,  2,  8,  4). 

Frondeoelluleuse,  Kic.  I. 

vivant  dans  l'eau 
d»uce  ou  salée  (ra- 
rement dans  l’air 
très  humide),  fixée 
par  des  crampons 
ou  des  radicelles. 

Ordre  I.  Zooepo~ 
réet.  — Spores  ver- 
tes développées  dans 
les  utricules  du  tis- 
su même  de  la  plan- 
te, jouissant  de  mou- 
vements spontanés 
immédiatement  après  leur  sortie  de  ceseellulen 
(Bg.  5)  : 0,  spore  du  Confena  glamemta;  b, 
spore  du  Proliféra  rivalaris  ; e,  spore  du  Ka*» 
eborta  Vngarü. 

Fk.3. 


Familles:  1.  Oscillatoriées.  — 2.  Nostochi- i 
nées.  — 3.  Coiifcrvacécs.  — 4.  Ulvacécs.  — 5.  ' 
Caulespées. 

Ordre  2.  Aplosporees.  — Spores  vertes  ou  bru- 
nes, développées  dans  des  utricules  spéciales 
et  superficielles,  dépourvues  de  mouvements 
spontanés. 

0.  Spongodiées.  — 7.  Ijminariéc.s.  — 8.  Fu- 
aeées. 


Ordre  3.  Chorislotporéet.  — Spores  ronges, 
développées  4 par  4 dans  des  cellules  spéciales, 
fai.sant  partie  du  tissu  général  de  la  plante,  dé- 
pourvDCs  lie  mouvement. 

9.  Rytiphlécs.  — 10.  Chondriées. 

Classe  2.  CHAunGKons. 

Tliallus  fllamciilcnx  (Wgcelinm),  développé 
sous  la  terre  ou  dans  les  êtres  organisés  morts 
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oq  Tirants,  produisant  au  dehors  les  organes 
reproducteurs. 

Ordre  1.  Hyphomifcéei. 

11.  Hucédinées.  — 12.  Hucorées.  — 13.  Uré- 
dinées.  ' 

Ordre  2.  Gattéroviyciet 


Fig.  5. 


14.  Tubéracées.— 
15.  Lycoperdacées. 
— 16.  Claihracées. 

Ordre  3.  Hyméno- 
mycée». 

17.  Agaricinées 
( fig.  6 ) , Amamla 
l'CufBoia  8,  le  vol- 
va  ; 5,  le  stipe  ; e,  le 
collier;  d,  le  cha- 
peau; e,  les  leuil- 
lets.  A.  Portion  de 


l*hyméniura  très  grossie  : s.'paraphyses;  >,  ba- 
sides.  — 18.  Pezizées. 

Ordre  4.  Seléromycéti, 

19.  Hypoxylées. 

Classe  3.  Lichénées. 

Fronde  de  Torme  très  diverse,  vivant  dans 


l’air,  fixée  par  des  fibrilles  cellu- 
\^'  Icuses.  Fructification  occupant  des 

^ parties  limitées  déjà  surface  de" la 

A ' fronde,  formée  de  tbèques  mAlécs  à 

Rq  des  paiapliyscs. 

20.  Lichens  (fig.  7],  Phyteia  i$lm- 
âica.  A.  Portion  entière;  B.  coupe  longitudi- 
nale d'un  scutelle;  C.  portion  de  scutelle  très 
grossie:  1.  hypolhalle;  2.  couche  médullaire; 
3.  Tbalamium,  ou  lame  proligère;  D.  une  thèque 
très  grossie,  contenant  8 spores. 


2*  Embranchement.  ACROGÈ.NES. 


Axe  et  appendices  distincts  : tiges  croissant 
par  l'extrémité  seule,  sans  addition  de  nouvel- 
les parties  vers  la  base.  Reproduction  par  des 
seminules  ou  embryons  recouverts  d'un  tégu- 
ment, mais  n'adhérant  pas  par  un  funicule  aux 


Fie.  6. 


Fig.  7. 


Diçjitized  by  Googh 


parois  des 
capsules  qui 
les  renfer- 

® menu 

Clas.se  4. 
Muscinées. 

Organes 
mâles  ; an- 
théridies.  — 
Organes  fe- 
tnelles  ; capsules  renfermées  dans  une  coiffe  tu- 
bulée,  insérées  à l'aisselle  des  feuilles,  lors- 
qu'il y a une  tige  et  des  feuilles  distinctes. 

21.  Hépatiques  (fig.  8),  Jungermannia  - a,  la 
plante  entière;  b,  les  élatères  et  les  spores;  c, 
capsule  ouverte  en  4 valves,  grossie. 

22.  Mousses  (fig.  9),  Polytrkhnm  aloifoUum:  a, 
plante  entière;  b,  1.  urne;  2. opercule  ; c,  coilTe; 


d,  urne  dont  l'opercule  est  enlevé  : 1.  soie  ; 2. 
urne;  3.  périslomc;  e,  coupe  longitudinale 
d’une  urne  ; f,  2.  (leurs  femelles  ou  pistilli- 
dies,  et  anthéridie,  1 entremêlées  de  parapby- 
ses;  ÿ,  une  anthéridie  laissant  échapper  son 
contenu  ou  les  petites  cellules  anthérozoïdes. 

Classes.  FiuicittÉES. 

Organes  mâles  : anthéridies  naissant  sur  le 
proembryon  développé  à la  germination.  — 
Organes  femelles  ; archégones  ou  ovules  déve- 
loppés presque  toujours  sur  ce  même  proem- 
bryon. — Corps  mnltiplicateurs  : capsules  portées 
sur  des  feuilles  développées  ou  plus  ou  moins 
avortées,  toujours  dépourvues  de  coiffe  mem- 
braneuse et  tubuiée. 

23  Fougères  (fig.  10),  Aspidium  tbelypteris:  a, 
fragment  de  feuille  fructifère  ; b,  un  spore  ou 
groupe  de  capsules;  e,  une  capsule  entièie;  d. 
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une  capsule  ouTerte;  «,  sèminules  sorties  de  1a 
capsule. 

Fie.  8. 


une  anthéridie;  e,  sporocarpe  ou  oophoridle 
ouvert  à moitié  et  montrant  ses  4 spores;  d, 
Fig.  11. 


24.  Uarsiléacées  ou  Rhizocarpées. 
Fig.  9. 


Lycopodiacées  (fig.  Il),  Selaijinelia  imbri- 
Fig.  10. 


a,  rameau  fructifère;  b,  une  feuille  mo- 
: portant  i la  base  de  sa  face  supérieure 


une  spore. 

26.  Equisétac^  (8g.  ii).  Equiulum  THrna- 
Uya  ; a,  extrémité  de  branche  fructifère  mon- 
trant l’ensemble  de  la  fructiScation  ; b,  une  des 
écailles  .qui  portent  les  capsules  ou  sporanges  4 
leur  face  inférieure;  c,.  une  capsule  isolée  vue 
par  son  cdté  interne,  de  manière  à montrer 
qu’elle  s’ouvre  pour  laisser  sortir 
les  spores  ; d,  une  spore  venant  de 
sortir  delà  capsule,  étayant  encore 
ses  4 filaments  ou  élatères  enrou- 
lés autour  d’elle  ; e,  spore  dont  lès 
élatères  se  sont  déroulés  et  étalés 
par  l’efTet  du  dessèchement. 

27.  Characées. 

^ Division.  PHANÉROGAMES. 

3*  Embranchement. 
HONOCOTYLÉDONES. 

1”  Série.  PénisPEiuiiES.  Em- 
bryon accompagné  d’un  périsperme 
ou  albumen. 

§ f.Périanthe  nul  ou  sépales  non 
pétaloTdes.  — Albumen  amylacé. 
Qassc  6.  GldiucAes. 

Périanthe  nul;  organes  repro- 
ducteurs recouverts  par  les  bractées 
seules;  pistil  uniovulé  ; embryon 
placé  en  dehors  de  l’albumen. 

28.  Graminées  (fig.  13),  Agroslit. 
— Fig.  14,  Alpiste  ou  Phalaris.— 
Fig.  15,  Canne  è sucre  Sacchanm 
ofjlcinarum.  1,  2,  3.  Détails  de  l’é- 
pillet. 

29.  Cypéracées  (fig.  16).  Ericpbo- 
rum  polyêtachyum.  a.  Épi  de  fleurs  grossi  et  non 
développé;  b.  une  fleur  rue  par  sa  face  interue; 
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«.  le  friiU  entier;  i.  le  graine  coupée  longi- 
lodinalement  pour  faire  voir  l'embryoïi  en 
place;  «.  l’embryon  isolé,  très  fortement  grossi. 
Fig.  lî. 


dées.  33.  Commélynées  ( Ag.  17).  TradeteMi» 
tirtiaiea.  a.  Fleur  entière,,  de  grandeur  natu* 
. Fus.  1^ 


Classe  7.  JoNcinéss. 
Pcrianthe  à sépales  glumacés  ou 
‘ verts  ; pétales  glumacés  on  corolloî- 
des.  Embryon  souvent  en  dehors  de 
l'albumen.  Fig.  13.  ' 


relie;  t.  coupe  longitudinale  de  la  fleur;  e.  cap- 
sule ouverte;  d.  la  graine  très  fortement  gros- 
sie ; e.  coupe  lougitudiuale  de  la  graine  ; f.  em- 
bryou. 

34.  Joncacées.  . 

QasseS.  AboIdAss. 

Péripnthe  nul  ou  très-imparfait;  fleurs  saa- 
siles  sur  un  spadice  simple,  et  le  plus  souvent 
enveloppées  par  unespathe,  souvent  unisexuées. 
Pistil  composé  de  1-6  carpelles,  uni-  ou  plurl- 
ovulées.  Embryon  entouré  par  Falbumen  (ce- 
lui-ci manque  quelquefois). 

35.  Aracées  (6g.  18  et  19).  Inflorescences 
d'Arsm  ou  .Gouet,  de  Calla  paluslris,  d'Aconu, 
et  détails, 

36.  Typhacées. 

{ 2.  Périanthe  nul  ou  double,  sépalolde  ou 
pétaloîde.  Albumen  charnu  ou  corné,  oléo-albu- 
mineux,  sans  fécule. 

Classe  9.  PanDARoTnéss. 

Fleurs  unisexuées,  sessiles  sur  un  spadice. 
Périanthe  nul  ou  très  imparâiL  Albumm 
Restiacéea.  31.  Erioeaulonécs.  33.  Xyri-  i charnu,  huileux. 
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37.  Cyeltnihées.  — 38.  Fre\fiDéti*rs.  — 39. 
Pandaiiee^. 

ilG.  15. 
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meiix,  renfennies  dans  use  spâtbe  simple  ou 
multiples.ourent  unisexuées.  PériaDllie  Uoutde, 
sépaloïde.  Etamines  3-6,  ou  nombreuses.  Pistil 
Fig.  16. 


à 13  carpelles  uniovuius.  Fruit  à 1-3  graines, 
indéhiscent.  Albumen  corné  ou  huileux. 

•tO.  Nipacées.  — 41.  Phythéléphasiées. 

42.  Palmiers  ( fig.  20),  Dattier  ou  Phoenix  dai-- 
tylifera).  a.  Fleur  mile  ; b.  fleur  femelle  ; c.  le 
pistil  i 3 carpelles  dislincts  ; d.  fruits  ; e.  graine 
cuopée  transversalement  pour  montrer  la  situa- 
tion  de  l'embryon  dans  l'albu- 
men corné. 


Classe  11.  Lirioïdées. 


Périanthe  double,  pétaloïde 
(rarement  sépaloide),  libre  nu 
adhérent  i l'ovaire.  Etamines 
3-6.  Pistil  3-carpellé.  Ovules 
biscriés,  nombreux,  (rarement 
réduits  i deux  ou  un  seul  par 
carpelle).  Fruit  capsulaire  ou 
bacciforme.  Albumen  corné  ou 
charnu. 

43.  Mélanthacées  (flg.  21). 
Varaire  blanc  ou  Feratnim  al- 
bum. a.  Fleur  étalée;  b.  les 
trois  carpelles  isolés  grossis. 
Colchique  d'automne,  Coleki- 
Classe  10.  Pn®fiicoii>tts.  i cum  outumnnU.  c.  Graine  entière  grossie,  d, 

Fleurs  sessilet  sur  un  spadice  simple  ou  ra-  1 eoupe  longitudinale  de  la  même  graine  mon- 


Digitized  by  Google 


TAX 


( 79* 


TAX 


mnt  U situation  de  l'embryon  dans  l’alboinen. 
44.  Uliaoées  ( Bg.  22.  23. 24. 

Fig.  18. 


te.  Amaryllidoes  (Bg.  26.  ÀmtruÙm.  1. 
ouverte.  2.  Pistil. 

Fio.  20. 


I Fig.  26.  AUtrxomtria,  Pilote  entière  u- 


« 
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.«Anpagnée  dfl  détail  des 

46.  Agavées  fig.  Z7.  Agave  americana 
entière  fleurie. 


Plante 


partiel  de  la  fléiir.  nne  de  ses  divisions  souvent  en  fomie  de  le- 
belle.  Etamines  en  partie  stériles  ou  pétaloides, 
souvent  une  seule  fertile. 

57.  Musacécs  ( fig.  29  ).  Bananier,  Mata,  la 
plante  entière.  Fig.  30,  détails  de  la  fleur  et 
du  fruit. 

58.  Cannées  (fig.  31).  Balisier  à fleurs  jaunes 
Canna  latea.  a.  Fleur  entière;  è.  fleur  dont  on  a 
enlevé  le  périanthe,  et  réduite  au  pistil  avec 

Fio.  24. 


Fig 


l'étamine  fertile;  c.  graine;  d.  coupe  longitudi- 
nale de  la  graine. pour  montrer  la  position  de 
l'embryon;  e.  embryon  entier,  retiré  de  la 
graine  et  plus  fortement  grossi;  f.  embryon 
coupé  longitudinalement. 

59.  Zingibéracées  ou  Amomées  (fig.  32,  33). 
2*  Série  APERISPERHÉES.  Albumen  ou  péri- 

sperme  nul. 

Classe  14  Orcbioïdées. 

Périanthe  adhérent,  irrégulier  ou  rarement 
régulier.  Etamines  1-3  soudées  au  style. 

60.  Orchidées  (fig.  34).  Maxillaria  taniliao- 
dora.  0.  La  plante  entière  réduite;  b.  ta  fleur 
entière;  e.  gynostème  (2)  et  labelle  (1);  4.  les 
deux  masses  pollioiques  \i)  portées  sur  tfpe 


47.  Ilypoxydées. 

48.  Astéli^. 

49.  T-iccacées.  — 50.  Dioscorées. 

51.  1 ridées  (fig.  28).  Iris  de^  marais. 
Iris  pieado-aconis.  a.  Fleur  entière;  b.  cap- 
sule ; d.  capsule  coupée  transversalement, 
et  dans  Iai|uelle  on  a enlevé  la  paroi  d'une 
bge  ponr  montrer  la  position  des  graines; 

c.  une  graine  entière  ; e.  la  même  coupée 
transversalement,  pour  montrer  la  situation  de 
l'embryon. 

52.  Burmauniacées. 


Classe  12.  BnoMÉLiolDéES. 


Périanthe  régulier,  libre  ou  adhérent  à l'o- 
vaire. Etamines  au  nombre  de  trois  ou  six,  ou 
rarement  davantage,  toutes  fertiles. 

53.  Ilœmodoracées.  — 54.  Telioziées. 

55.  Broméliacées.  Ananas  [voy,  ce  mot). 

56.  Pontédériacees.  * 


Classe  13.  Scitaiiinébs. 


Périanthe  irrégulier,  adhérent  è l'uvaire; 
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ritnlfae;  «.  éperon;  if.  l'ovaire  tordu  en  spirale. 


lemcnt;  d.  un  individu  mêle  tout  entier;  r. 
spaihc  contenantjee  fleurs  niàles  ouverte  longi- 
Fic.  31. 


Classe  15.  Flctiales. 

Périanthe  libre  ou  adhérent,  double  ou  quel- 
quefois nul  ; l'externe  sépaloïde,  l'interne  péta- 
loîde.  Etamines  indé|iendantes  du  pistil,  sou- 
vent dans  des  fleurs  distinctes. 

62.  Hydroebaridées  (fig.  36).  Yalluneratpira- 
lit.  a.  Un  individu  rciuclle  tout  entier  ; c.  fleur 
Fio.  30. 


tudinalemeut  ; f.  une  fleur  mâle  ouverte,  forte- 
ment grossie. 

63.  Butomees. 

64.  Alismacées  (flg.  37  et  38).  Alisma  plantain 
d'eau,  Alisma plantago.  Plante  entière  et  détails. 

65.  Naïadées.  — 66.  Lemnacées. 

4*  Embranchement  DICOTYLÉDONS. 

1"  Sous-cmbrancbemenl.  Angiosperiies. 

Ovules  renfermes  dans  un  ovaire  clos,  et  re- 
cevant l'influence  de  la  ferondation  par  l'inter- 
médiaire d'un  stigmate. 

!'•  Série.  Gauopétales. 

,§  1.  PériQjnes. 

Classe  16.  Campanelinées. 

Corolle  5 préfloraison  valvaire  ou  valvaire- 
plissée.  Étamines  symétriques,  presque  toujours 
indépendantes  de  la  corolle,  souventsoadéespar 
les  anthères.  Stigmate  accompagne  générale- 
ment d'un  organe  collecteur  pour  le  pollen. 
Graines  à perisperme  ou  albumen  charnu-hui- 
Icux.  Embryon  à cotylédons  étroits  non  lo- 
liacés. 

67.  Campanulacées  (fig.  3U).  Jasione de  naon- 


femelle  grossie;  b.  graine  fendue  lungitudina- 
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tofne,  JaHime  tiumtma.  a.  Fleur  entière  ; b.  Oeur 
ooupée  longitadlnalement;  c.  coupe  transver- 
Fic.  32. 


deux  des  divisions  calioinales  persistantes  ; e, 
graine  entière  et  coupée  longitudinalemenU 
Fig.  34 
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Stylidto.  — 71.  Calycérées.  — 72.  Brunonia-  I symétriques  insérées  sur  la  corolle,  i anlhèrea 
cées.  Âg.  37.  | soudées.  Stigmate  accompagné  de  poils  collcc- 

Fig.  40. 


iiG.  ;s8 


leurs.  Ovaire  uniloculaire:  ovuk 
solitaire  dressé.  Albumen  nul.  Em- 
bryon à radicule  inrêrere. 

73.  Composées  (fig.  40).  Absin- 
the. Arlemisia  absinlhium. 


Fig.  39. 


Classe  17.  AsTÉRuii>Ér.$. 


Classe  18.  Lonicérikéis. 
Corolle  i préfloraison  imbri- 
quée. Etamines  insérées  sur  la  co- 

C'îjSJJ  lolle,  souvent  en  partie  avortées, 
à anthères  libres.  Stigmate  sans 
^1^  organe  collecteur.  Graines  suspen- 
^Êr  dues;  albumen  charnu  ou  nul  ; em- 
■ bryou  à radicule  supere. 
d 74.  Dipsacées  (lig.  41).  Cardère 
lùcinice,  Utptacui  lacmiatut,  a.  Fleur  entière, 
gro.ssie;  b.  ovaire  environné  de  son  involucre 
propre;  c.  le  même  fendu  longitudinalement; 
ii.  fruit  ; on  a enlevé  la  moitié  antérieure  de 
l'involucre  propre;  e.  fruit  coupé  longitudini- 
Icinent  et  montrant  l'embryon  au  miliou  de 
l'albumen, 
gô.  Valérianées. 

'/£.  Caprifol lacées  ou  lonicérées ( lig.  42).  Fi- 
burnm  lantana.  a.  Fleur  entière;  b.  coupe  Ion- 


Corolle  à préfloraison  imbriquée.  Etamines  , gitudinnle  du  pistil;  *.  deux  fruits:  d,  coupe 
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trtnsvemie  du  fruit;  e,  coupe  longitudinale  du 
fruit  montrant  la  position  de  l’embryon  à l'extré- 
mité supérieure  de  l'albumen. 

FIg.  4i. 


nairement  ascendantes;  albumen  corné.  Em- 
bryon à cotylédons  plats,  foliacés,  à radicule 
généralement  infère. 

Fig.  42. 


I 


I 

I 


77.  Kubiaeees(l:g. 
43).  Caieyer,  Coffea 
aralica.  Kanieaii 
Henri,  et  details  du 
la  fleur  ainsi  que  du 
fruit. 

S 2.  Ilypogynes. 

t.  Amsogyne$.  Pis- 
til composé  d'un 
prand  nombre  de 
carpelles , moindi  e 
que  celui  des  sépa- 
les , ordinairement 
bicar|>ellé. 

* Isüslémnet.  Éta- 
mines en  nombre 
égal  aux  divisions 
de  la  corolle,  alter- 
nant avec  elles. 


Classe  19.  CorFÉinEes. 

Corolle  à préfloraison  valvaire  ou  contournée. 
Etamines  symétriques  insérées  sur  la  corolle. 
Stigmate  sans  organe  collecteur.  Graines  ordi- 


Classe  20. 
ASCLÉPIADINéeS. 
Corolle  à préflo- 
raison  valvaire  ou 
contournée.  Pistil  à 
deux  carpelles  mul- 
ti-ovulés  (rarement 
1-t  ovules  ).  Grai- 
nes à albumen  corné 
ou  charnu  (rarement  nul  ).  Embryon  i cotylé- 
dons plats,  foliacés.  Feuilles  opposées.  Suc  sou- 
vent laiteux. 

78.  Spigéliaeées.  — 79.  Loganiacées. 


Fig.  43. 
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80.  Apocynées  (fig.*44).  Apocin  gobe-moucbe, 
Afocytum  andretœmifolium,  la  plante  entière. 


Fig.  44. 


Fig.  45. 


(flg.  45.)  Fleur  ouverte,  grossie,  fruit  et  graine 
isolé». 


81.  Asclépiadées  (6g.  46,  47).  Asdeftai-,  fleur 
et  détails.  (6g.  48).  Masse  polliniqoe  du  uitaie, 
éiucitant  des  tioyaux  polliniquee. 

Fig.  46. 
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Classe  21.  CoNTOLTCuitiES. 

Corolle  à préfloraison  conlournée 
ou  plissée-lordue.  Pistil  à 2-3.5  car- 
pelles pauci-ovulés  ; ovules  dressés. 
Graines  à albumen  mince,  charnu  ou 
mucilagineua.  Embryuu  à cotylédons 
foliacés  et  5 radicule  infère.  Feuilles 
allemes,  rarement  opposées.  Suc  sou- 
vent laiteux. 

83.  Polémoniacées.  — 84.  Nolaiia- 
cées. 

>5.  Convolvulacées  (fig.  49],  /po- 
vuta  coccinta.  a.  Fleur  entière  ; b.  co- 
rolle fendue  et  montrant  les  étami- 
nes; e.  pistil  accompagné  du  calice 
Fig.  49. 


Classe  22.  Aspérifoliées. 

Corolle  à préfluraison  imbriquée  (rarement  contour- 
Fig.  61. 


^ Fig.  52. 


née).  Pistil  à 2 carpelles,  cha- 
cun à 2 ovules  (rarement  plu- 
sieurs ).  Fruit  : 4 achaines  , 
drupes  à 4 nucules,  ou  capsule 
uniloculaire  à placentas  parié- 
uux.  Albumen  des  graines  nul  ou  plus  ou 
moins  épais.  Embryon  droit,  5 radicule  supère 
ou  latérale.  — Feuilles  alternes,  suc  aqueux. 

80.  Cordiacées.  — 87.  Borraginées  ( fig.  50). 
Buurraclicnfticinalc,  Burrago  officinulù.  a.  Fleur 
entière;  b.  coupe  longitudinale  de  la  fleur; 
f.  fruit  entier  ; d.  uu  carpelle  grossi  ; c.  cou])e 


dont  on  a enlevé  les  deux  sépales  antérieurs 
pour  montrer  l'ovaire;  d.  capsule;  e.  capsule 
coupée  transversalement;  f.  la  même  dont  on  a 
enlevé  les  parois  pour  mettre  à nu  les  cloisons; 
g.  graine  ; h.  graine  coujiée  transversalement 
et  montrant  les  cotylédons  au  milieu  de  l'al- 
bmuen. 
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longitudinale  d’un  carpelle  montrant  la 
Fig.  53. 


I 


Fie.  54. 


situa- 


carpelle  sec  faite  de  manière  à montrer  la  situa- 
tion de  l'embryon. 

88.  Hydrophy liées.  — 89.  Hydroléacées. 

Classe  23.  SoLAmnÉES. 

Corolle  à prèfloraison  valvaire  plissée  ou  im- 
briquée. Pistil  à deux  carpelles  soudés,  miilti- 
ovulés.  Fruit  : capsule  ou  haie  biloculaire,  po- 
lysperine.  Albumen  charnu,  éiiais.  Embryon  à 
radicule  infère,  souTent  courbé.  Feuilles  alter- 
nes ou  géminées  par  conflueuce. 

Fig.  55. 


90.  Cestrinées. 

01.  Solanées  (fig.  51).  Micoliaaa  nÿclagi- 
nifolia.  a.  Une  fleur  entière  ; fr.  pistil 
grossi;  c.  coupe  transversale  de  l'ovaire; 
d.  stigmate  fortement  grossi  ; e.  capsule 
entière,  de  grandeur  naturelle;  f.  une 
graine  fortement  grossie  et  coupée  long;- 
ludinaleinent,  pour  montrer  l'rnibryon 

Fig.  56. 


arqué,  an  milieu  de  l'albun.eil.  (lig.  52). 
Uelladonc,  Mropa  beUadona. 

" Ammlemones.  Étamines  au  nombre 
de  4 didynanies,  ou  de  2. 


Classe  24.  Personnées. 


T Corolle  à prèfloraison  imbriquée,  la- 

biée; pistil  à 2 carpelles  multi-oviilécs, 
tion  de  la  graine:  e.  coupe  longitudinale  d’im  | Fruit  ; capsule  ou  baie  biloculaire  , poly- 
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»perme.-Feuilles  opposées,  rarement  alternes.  | aquatique.  Sorophularia  aqualica.  o,  fleur  en-^ 

Kl  €l  1*0  anae  o ollàiaiMAn  aI*#*  wn  ai  é é X ma  ■ I.  a a maI  1 a ia.ii. 


I.  Graines  à albumen  charnu. 

Fie.  57. 


Fie.  58 


l>2.  Scrophulariacécs  (fl  g.  53).  Scrophulaire 


tière;  b,  corolle  fendue  et  étalée  pour  mon- 
~ trer  les  étamines;  c,  pistil  ao^ 
conipagné  du  disque  et  du 
lice,  dont  on  a enlevé  !%>par- 
tie  antérieure;  d,  capsule  ou- 
verte; e,  graine  très  grossie;  ^ 
graine  coupée  longitudinalement 
pour  montrer  la  situation  de  l'em- 
bryon. 

93.  Ororanchées.— Oé.  Gesné- 
riées. 

§ 2.  Graines  sans  albumen. 

95.  Cyrtandracées.  — 96.  Utri- 
culariécs  ou  Lentibulariées. 

97.  Bignoniacées  (flg.  64);  Bi- 
gnone  radicante,  Tecoma  radicant; 
1*  plante  entière;  2°  calice  et  pistil. 

98.  Pédalinées. 

99.  Acanihacées  (flg.  66),  Acan- 
the Bianc-Ursine,  Acanthiu  mollis. 
1“  Fleur  entière  et  détails;  2* 
capsule  ouverte. 

Classe  25.  SéLACiNOlniES. 

Corolle  à préfloraison*  imbri- 
quée, labiée  ou  rarement  régu- 
lière. Pistil  à 2 ou  1 carpelle. 
Carpelles  uni^rvulés  ou  52  ovules 
géminés.  Fruit  : Achaines  ou  dru- 
pes. Embryon  à radicule  supère. 
— Feuilles  généralement  alternes. 

100?  Jasminées.—  101.  Globulariées.  — 102. 
Sélaginées.  — 103.  Myoporinées. 

Classe  26.  Verbéninées. 

Corolle  à préfloraison  imbriquée,  labiée  ou 
rarement  régulière.  Pistil  à 2 carpelles,  rare- 
ment à 1 seulement.  Carpelles  à ovules  gémi- 
nés , rarement  solitaires  ou  nombieux,  dres- 
sés. Fruit  : Achaines  ou  drupes,  rarement  cap- 
sule. Embryon  à radicule  infère.  — Feuilles 
opposées. 

104.  Verbéiiacées. 

106.  Labiees  (flg.  56).  Melittis  à feuilles 
de  mélisse,  Melittis  meUssophyllum.  a,  fleur  en- 
tière, de  grandeur  naturelle;  è,  fruit  entier,  de 
grandeur  naturelle,  présentant  les  4 achaines 
qui  le  composent;  e,  un  seul  achaine  vu  par 
sa  face  interne  et  grossi;  on  a enlevé  les  trois 
autres  dont  on  voit  tes  points  d'insertion;  d, 
graine  ouverte  longitudinalement  pour  mon- 
trer l'embryon  entier  dans  sa  position  natu- 
relle; e,  la  même  coupée  transversalement. 

106.  Stilbinées.  — 107?  Plantaginées. 

tt  Isogynes.  Pistil  ordinairement  composé 
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d'un  nombre  de  carpelles  pareil  i celui  des 

lépalee.  • 

Classe  27.  PainounéES. 

Fie.  60. 


ÉlamiiMS  opposées  aux  pétalas,  (ouïes  (iiliies. 
Fig.  62. 


Fig.  63. 


Pistil  symétrique  ; ovaire  uniloculaire,  à pla- 
centa central  libre  , multiovulé  ou  quelque- 
fois uni-ovulé. 

108.  Prinmlaeées  (fig.  57).  Lysimaque  roiu- 
inune,  Ly$imachia  vtUgarU.  a,  fleur  entière, 
de  grandeur  naturelle;  b,  étamines  monadel- 
pbes  mises  à découvert;  c,  pistil  isolé,  gro.ssi  ; 
d,  stigmate  forlemant  grossi;  e,  fruit,  de  gran- 


CoroUe  à préfloraison  contournée,  régulière. 
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deur  naturelle;  f,  fruit  ouvert  pour  montiipr 
les  graines  port^  sur  le  placenta  central  li- 
Fig.  64. 


Fie.  65. 


bre;  g,  coupe  transversale  d’une  graine  mon- 
trant la  position  de  son  embryon  parallèle  au 
bile;  k,  embryon  isolé. 

166.  Hyrsinées.— 100.  Tbéopbrastécs. 


(.811)  TAX 

llf.  iGgicérées. 

112.  Plumbaginées  (6g.  68).  Arméric  gazon- 
d'OIympe,  drmerùi  tntlgariê.  a,  Qeur  entière;  5, 
calice  grossi;  c,  corolle  et 
étamines;  d,  pistil  fortement 
grossi;  e,  fruit;  f,  graine 
entière  avec  son  funicule; 
g,  coupe  longitudinale  de 
la  même  montrant  l’ein- 
g bryon  entouré  par  l'albu- 

men  ; t,  embryon  isolé. 

Classe  28.  Ebicoîdées. 

Corolle  5 préfloraison  im- 
briquée ; étamines  en  nom- 
bre double  des  pétales,  ou 
en  nombre  égal  et  alternes 
avec  eux,  souvent  indépen- 
dantes de  la  corolle.  Pistil  à 
plusieurs  carpelles  soudés  ; 
stigmate  symétrique.  Ovaire  à loges 
en  nombre  égal  aux  pétales  (rarement 
moindre)  uni-ovulées  ou  multi-ovulées. 
Fruit  : capsule  ou  baie.  Albumen 
charnu.  > 

113.  Épacridées.  ^ 

114.  Éricacées  (6g,.{i9).  Andromède^ 
AwdTttmeda  (6g.  60).  Airelle,  Focdniaai 
mgrliUus  (6g.  61).  Azalée,  Aaoleo.  Bran- 
che fleurie  et  pistil  isolé. 

115.  Pyrolacées.  — 116  T Honotro- 
pées. 

I17T  Brexiacées. 

Classe  29.  DioPYnoïnèES. 

Corolle  régulière  à préfloraison  con- 
tournée ou  imbriquée.  Ftamines  en 
nombre  multiple  des  pétales , ou  égal 
alternes.  Ovaire  i carpelles  soudés,  en 
nombre  égal  aux  divisions  de  la  corolle, 
rarement  moindre,  uni-ovulés  db  In- 
ovules.  Fruit  : drupe  à plasieuis  nu- 
cules  libres  ou  sondées.  Albumen  char- 
nu ou  nul. 

§ 1.  Ovules  suspendus;  radicule  pu- 
père. 

118.  Ëbénacées. 

119.  Oléacées.  (flg.  62)  Troène  vul- 
gaire , Liguêlmm  ralgare.  a,  fleur  en- 
tière grossie;  b,  pistil  entier,  av«c  le 
calice  dont  la  moitié  antérieure  a été 
enlevée;  e,  coupe  longitudinale  de  l'o- 
vaire; d,  coupe  transversale  du  même;  e, 
groupe  de  fruits;  f,  un  fmit  coupé  transver- 
salement; g,  graine  retirée  du  fruit,  grossie, 
fc,  la  même  coupée  longitudinalement  pour 
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montrer  la  situation  de  l'embryon  ; i,  embryon 
entier  tu  par  la  face  d'un  cotylédon. 

Fig.  66. 


2*  série.  Dialypétales.  Pétales  libres 
ou  nuis. 

§ 1.  Hypogynes. 
t Feurs  complètes. 

A.  Calice  persistant  en  général  après  la 
floraison. 

* Polyttémonies.  Étamines  généralement 
en  nombre  non  défini. 

^ ^ (.lasse  .30.  Cuttifères. 

-VîC'  Calice  à sépales  imbriqués.  Corolle  à prô- 

\ floraison  contournée  (rarement  imbriquée). 

§ 1.  Oraine  sans  albumen  ; embryon  à ra- 
dicule  infère. 

124.  Clusiacées. 

Cw  • (6fc'-64)  Karegravia 

' emècilala.  n,  fleur  entière  encore  fermée;  b, 
fleur  dont  la  corolle  c,  à pétoles  soudés  eii 
’Jir  coiffe,  est  enlevée;  d,  fruit;  c,  coupe  trans- 
■ÿ  versale  du  fruit;  f,  graine. 

^ * 126.  Hypéricinées. 

? 127.  Réaumuriacées. 

? 1281  Tamariscinées. 

$ 2.  Graines  souvent  pourvues  d'albumen. 
— Embryon  à radicule  ordinairement  su- 


129.  Cistinées. 

1130.  Bixinées.  (fig.  66)  Rocouyer, 
Bijra  orellana.  Branche  fleurie;  fleur, 
pistil  isolé;  fruit;  coupe  de  la  graine  et 
embryon. 

131.  Ternstroemiacées. 

132.  Chlénacées. 

133.  Diptérocarpées. 

Classe  31.  Halvoidées. 

Calice  à préfloraison  valvaire.  Corolle 
i préfloraison  contournée.  Étamines 
souvent  monadelpbes  ou  en  partie  sté- 
riles. Albumen  mince  et  mucil.agineux. 
Embryon  à cotylédons  foliacés. 

134.  Tiliacées. 

136.  Halvacées.  (fig.  66)  Cotonnier  , 
Cossypium.  I,  Fleur  et  fruit  ouvert;  2. 
graine  couverte  de  sou  coton  ; 3,  pistil  ; 
4,  coupe  transversale  de  l'ovaire;  6, 
coupe  de  la  giaine. 

1.36.  Stei-culiacées. 

137.  Buttneriacées. 

**  Oligoitim(mée$.  Étamines  généralement  en 
nombre  défini. 

Classe  32.  CnoTOMNées. 

Fleurs  régulières,  diclines,  souvent  apétales 
Étamines  quelquefois  en  nombre  plus  que  dou- 
ble des  sépales,  à anthères  extrorses.  Carpelles 


120.  Ilicinéesou  aquifoliacées.  (fig.  63)  iloux 
commun,  llex  aqvifolivm.  I,  fleur  vue  pardes- 
sus; 2,  fleur  entière,  vue  un  peu  de  cétc; 

3,  une  étamine  vue  par  le  cdté  externe; 

4,  Omit;  5,  le  même  coupé  transvcrsalemeut ; 
6,  le  même  coupé  longitudinalement;  9,  coupe 
longitudinale  de  la  graine  ; 10,  embryon. 

§ 2.  Ovules  dressés;  radicule  infère. 

121.  Empêtrées.— 122.  Sapolces.— 123?  Sly- 
racées.  — 123  *î  Napoléonées. 
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i 1 ou  2 OTuIes  suspendus.  Albumen  charnu, 
huileux.  Embryon  à radicule  supère  et  i caty- 
lédons  plais. 

Fie.  68. 


139.  Forestiérées. 

140.  Euphorbiaoées. 

Classe  33.  PoLTCAunics.  ^ 
Fleurs  hermaphrodites;  préfloraison  du 
calice  et  de  la  corolle  imbriquée.  Etami- 
nes s’ouvrant  par  des  pores  terminaux. 
Ovaire  i ovules  solitaires,  suspendus.  Al- 
bumen  charnu. 

^ 141.  Trémandrées. 

142.  Polygalées.  (fig.  67)  Polygala  com- 
Fig. 


Fie.  69 


mun , Polygala  vulgarit.  a,  fleur  en- 
tière, plus  grande  que  nature;  b,  pé- 
tales supérieurs  sondés;  c,  étamines 
et  pétales  inférieurs;  d,  pistil  entier, 
fortement  grossi;  e,  fruit;  f,  fruit  s’ou- 
vrant et  laissant  voir  une  graine;  g, 
graine  entière  | A,  graine  coupée  longi- 
tudinalement. 

Classe  34.  CiiiAnioïDÉEs. 
Sépales  imbriqués,  rarement  valval- 
res,  assez  grands;  corolle  i préflorai- 
son contournée , rarement  imbriquée , 
souvent  irrégulière.  — Étamines  5-10, 
souvent  en  partie  avorlées.Pistil  à 6 ou 
3 carpelles,  uni  ou  pluri-ovulés,  ovu- 
les suspendus.  Albumen  nul  ou  mince, 
charnu.  — Embryon  droit  i radicule 
supère. 

143.  Dalsaminées. 

144.  Tropéolées. 

145.  Géraniacées, 

I 146?  Limnanthées. 
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I47T  Coriariées.  ' Taire  ; d,  fhiit  arec  le  calice  persistant;  e,  coupe 

' I4&  Linées.  (fig.  68)  Lin  ordinaire,  Liasai  longitudioale  du  rmit. 

gic,  7t.  149.  Oxalidées. 


ISO.  Zygopbyllées.  i 

Classe  35.  TÉRâBinTmNÉBS. 

Calice  imbriqué,  ordinairement  très 
court;  corolle  à préfloraison  imbri- 
quée , quelquefois  gamopéule.  Étami- 
nes généralement  en  nombre  double 
des  pétales.  Pistil  ordininairement  iso- 
mère, régulier  ou  réduit  par  avorte- 
ment. Ordinairement  1-2  ovules.  Al- 
bumen nul  le  plus  souvent.  Radicule 
généralement  supère. 


iSt.  Rutacées. 
152.  Diosmées. 


Fig.  73. 


153.  Ochnacées. 

154.  Simarubées. 

155.  Zantboxylées.  (flg.  69).  àilan- 
the  vernis  du  Japon,  Aylanthui  glanda- 
losa.  Rameau  fleuri  et  détails  de  la 
fleur. 

156.  Anacardiacées. 

157?  Connarocées. 

Classe  36.  Hespéridébs. 

Calice  imbriqué,  ordinairement  très 
court.  Pétales  oblongs,  sessiles,  i pré- 
fl^oraison  valvaire  ou  presque  valvaire. 
Étamines  douces  ou  multiples  des  pé- 
tales, souvent  monadelpbes.  Pistil  a 3 
ou  plusieurs  carpelles,  5 1-2,  rare- 
ment plusieurs  ovules  suspendus.  Al- 
bumen nul  ou  cbarnu  ; radicule  supère. 


158.  Burséracées. 

159.  Aurautiacées. 

160.  Cédrélées. 

16t.  Méliacées  (flg.  70).  — 
— Quivisia  teirandro.  a.  Bou- 
ton de  fleur.  5.  Fleur  ouverte, 
c.  Pistil  retiré  de  la  fleur,  d. 
oupe  longitudinale  du  pistil. 
e.  Capsule  ouverte,  f.  Coupe 
longitudinale  d'une  graine 
montrant  la  position  de  l'em- 
bryon. 

162.  Ximéniées. 

163.  Mtrariaeées. 

163  èù.  Humiriacées 

164.  Erytbroxylées. 


utUatMmum.  a,  flenr  entière:  »,  sa  coupe  Ion-  ^ OEscouirtas. 

gitudinale,  montrant  les  étamines  et  le  pistil; 

on  n’a  conservé  qu'on  pétale  et  la  moitié  posté-  Sépales  imbriqués  assez  développés  ; péta- 
rieure  du  calice;  e,  coupe  tnutversale  de  l’o-  ies  ordinairement  unguiculés,  arrondis,  en 
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KMonlion  iiabriqiiée.  ÉlamiiiM  «n  nombre 
' double  des  pdtales,  rarement  égal.  Pistil  i 3-3 
Fis.  74. 


• Classe  3&  CeiamolMb.  ’’ 

Sépales  petits,  imbriqués.  Pétales  sessilcs, 
imbriqués  ou  vakaires.  Éumines  en  nombre 
égal  aux  pétales.  Pistil  à 
3-3  carpelles.;  2 ou  plu- 
sieurs ovules,  le  plus  sou- 
vent définis , dressée.  Al  • 
bnineii  charnu  ou  cotïc, 
épais;  embryon  petit,  à 
radicule  infère. 

ni.  Vinifères  ou  ampé- 
lidécs  (lig.  72).  tïgne  cul- 
tivée, t'ilù  vini/int.  a.  Fleijf 
entière,  grossie.  Fleur 
qui  s'est  ouverte  en  per- 
dant sa  corolle,  e.  Coupe 
longitudinale  du  pistil,  r. 
Coupe  transversale  du 
même.  d.  Coupe  longitu- 
dinale du  fruit  f.  CoufM 
Fie.  76. 


carpelles,  i 1-2  ovules  suapendua  ou  dreaaéa. 
Albumen  nul.  Radicule  supére  ou  infère. 

165.  Halpighiacées. 

166.  Acérinées  (fig.  71.  Érable,  oeer.  Détails' 
de  la  fleur  et  du  fruit). 

''  167.  Hippocastanées. 


^ 168  T Rbizobolées. 


Sapiodacéea. 
170.  Toebysiées. 


longitudinale  de  la  graine. 
172.,Hippocratéacées.  ' 

173.  Célastrinées. 

174.  Slaphyléacécs. 

175.  Pittosporées. 

Classe  30.  Viouitiia. 

Calice  et  corolle  i préfloraison  imbriquée. 
Etaminea  définies,  rarement  en  nombre  supé- 
rieur à celaj  des  pétales.  Pistil  à S,  4, 0 ear- 
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•7» Mlles;  ovule  aniloculaire,  à placentas  parié- 
Mmx.  Albumen  charnu  ; embryon  droit. 

Fig.  77. 
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Fie.  78, 


d.  Capsule  ouverte  et  calice  persistant.  «.  Coupe 
longitudinale  de  la  graine  montrant  l'ovule  en 
po.sition. 

178.  Droséracées. 

179.  Frank^niacées. 

B.  Calice  se  détachant  pendant  ou 
après  la  floraison.  . 

* Albumen  nul  ou  très  mince. 

Classe  40.  Crl'Ciférüvées. 

Calice  et  corolle  à quatre  parties  pres- 
que toujours,  'en  prefloraison  imbriquée, 
quelqiierois  irrégulières.  Pistil  à 2-3  car- 
pelles, à placentation  pariétale.  Albumen 
nul  ou  trte  mince.  Embryon  courbé  ou 
replié. 

180.  Résédacées  (flg.  74).  Réséda  odo- 
rant, rorda  cidorata.  0.  Fleur  entière  gros- 
sie. b.  Pistil  et  ureéole  nu  di.sqiic.  c.  Un 
pétale,  d.  Pistil  entier,  r.  Coupe  transver- 
sale de  l'ovaire.  /*.  Fruit  s’ouvrant  à son 
sommet,  g.  Coupe  longitudinale  d'une 
graine,  montrant  l'embryon  recourbé  sans 
albumen. 

181.  Capparidées. 

182.  Crucifères  (fig.  75).  Chou,  brattica 
oleracea.  Une  fenille  et  une  grappe  de 
fleurs,  (flg.  76).  Détails  de  la  fleur  et  du 
fruit  de  diverses  crucifères.  1.  Fleur  en- 
tière. 2.  Diagramme  présentant  en  a les 
2 loges  de  l'ovaire , en  bl/  les  6 éta- 
mines, dont  b'  sont  les  deux  courtes;  en 


176  T Sauvagésiées. 

177.  Violacées  (fig.  73).  Violette  pensée,  viola 
trieoloT.  a.  Fleur  entière,  b.  Fleur  ouverte  et  en 
partie  coupée  longitudinalement  de  manière 
a montrer  les  étamines,  avec  les  appendices 
de  deux  d’entre  elles,  e.  Pistil  fortement  grossi. 


e,  les  4 pétales;  en  d,  les  4 sépales.  3.  Fleur 
dont  on  a enlevé  le  calice  et  la  corolle  pour 
mettre  à nu  les  6 étamines  tétradynaroes  avec 
leurs  glandes  ba.silaircs  et  le  pistil.  4.  Une 
silicule  ouverte  parallèlement  à la  cloison.  S: 
La  mime  ouverte  perpendiculairement  i la 
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oMfon.  6.  Coupe  transversale  de  la  mime.  7-8. 
Coupes  transversales  idéales  d'autres  siliques. 
Fig.  79. 
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à cotylédon  accombants.  13.  Embryon  a co- 
tylédons incombants  et  reployés  (bicrures). 

” Albumen  épais,  charnu  ou  corné. 

» 

Classe  4t.  Papàvérikéks. 


Calice  à 3-3  sépales.  Corolle  à 4 
ou  6 pétales,  en  2 rangées  alternan- 
tes, les  intérieurs  opposés  aux  sé- 
pales. Ovaire  a 2 on  plusieurs  car- 
pelles , ordinairement  uniloculaire , 
à placentaliun  pariétale.  Albumen 
cbarnu.  Embryon  droit. 

183.  Fumariacées. 

184.  Papavéracées. 


Classe  42.  Berbérimées. 


9.  Une  silique  ouverte,  montrant  ses  graines  en 
place.  10.  Une  silicule  ouverte^  montrant  ses 
graines  en  place.  11.  Une  silique  articulée  ou 
lomeniacée.  Embryon  3 cotylédons  incom- 
bants. 13.  Sa  coupe  transversale.  14.  Embryon 
Encycl.  du  XU*  5.,  Suppl. 


commun , berberù  vulgarit.  Rameau  feuillé, 
Oeuri , défleuri  ; détails  de  la  fleur  et  dia- 
gramme). 

18G.  Ijrdizabalées.  — 187.  Ménispermées. 

Classe  43.  MacNOLméES. 

Calice  à 3 sépales.  Pétales  6 ou  davantage, 

32 


Fig.  80 


Calice  bisérié , 3 4 ou  6 sépales. 
Pétales  au  nombre  de  4 ou  6,  oppo- 
sés aux  sépales.  Etamines  définies , 
opposées  aux  pétales.  Pistil  3 1-6 
car|ielles  libres,  3 1 ou  plusieurs 
ovules.  Albumen  cbarnu  ou  corné  ; 
embryon  droit  ou  courbe. 

185.  Berbéridées  (flg.  77.  Vinettier 

Fig.  81. 
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bMriés,  imbriqués,  rarement  nuis.  Étamifics 
nombreuses,  extrorses.  Pistils  nombreux,  ra- 
rement définis,  libres  ou  quelquefois  soudés,  à 
Fig.  82. 
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1 ou  plusieurs  ovules.  Albumen  ehanm.  Ein- 
brynii  fietil,  droit. 

188.  SidiiKimlrècs.  — 18!).  Myri.sticées.  — 1!)fl. 
Aiioiiacécs.  (Fig 78).  Aiiona.  Hameau  fleuri. 
(Fig.  79). .Xÿlupia  sericeo.  a.  Hameau  florifère, 
fi.  Fleur  entière,  grossie,  c.  Étamines  et  carpel- 
les mis  a découvert  par  une  coupe  longitudinale 
de  la  fleur  dont  ou  a enlevé  le  calice  et  la  co- 
rolle.yi.  Une  étamine  détachée,  e.  Fruits,  f.  Un 
fruit  ouvert,  g.  Graine  avec  l’arille  en  cupule 
qui  embrasse  sa  base.  h.  Coupe  longitudinale  de 
la  graille,  montrant  l’albumen  ruminé  et  l'eiii- 
bryoïi  très  petit  placé  dans  son  extrémité  infé- 
rieure. 

191.  Magnuliacées. 

Fig.  8.8. 


Classe  44.  REnoNccuNÉES. 

Calice  à S sépales  imbriqués  (rarement  4 
ou  0).  Pétales  alternes  avec  les  sépales,  unisé- 
riés  ou  nuis.  Étamines  nombreuses,  extrorses. 
Pistil  à carpelles  definis  ou  indéfinis,  uni-  ou 
pluri-orulés.  Fruit  : achaines,  follicules  ou  cap- 
sules. Albumen  corué  ou  chainu.  Embryon 
petit,  droit.  ‘ - 

192.  Dilléniacées. 

193.  Renonculacées  (fig.  80).  Anémone,  oa<- 


mone  ttrotiaria  ; (fig.  81),  Anculie,  cquiltgia  nU- 
garii,  plante  entière  ; détails  de  la  fleur  et  du 
fruit. 

• 194?  Sarracéniées. 

*■*  Albumen  double,  l’exteme 
amylacé  (Albumen  nul  chez  les 
Nélumbonées). 

Classe  45.  NnpnÉmiBS. 
Calice  persistant,  à 4 ou  5 sé- 
pales Pétales  multisériés.  Éta- 
minc-s  nombreuses,  introrses  , 
pi'csque  périgynes.  Pistil  à car- 
pelles nombreux , uni  ou  muHi- 
oviilés. 

195.  Nélumbonées.  — 196.  Nymphéaeers.  — 

197.  Cabombées. 

tt  Fleurs  incomplètes.  Corolle  manquant 
constamment. 

Classe  46.  Pipénmies 

Calice  nul  ; fleurs  souvent  hermaphrodites. 
Pistil  fi  1 ou  plusieurs  carpelles  libres  ou  sou- 
dés ; carpelles  fi  1 ou  plusieurs  ovules  dressés. 
Albumen  double  ; embryon  au  sommet  de  la 
graine,  fi  radicule  supère. 

198.  Saururées. 

199.  Pipéracées. 

Classe  47.  Urticinezs. 

Calice  fi  3.  4 ou  5 sépales  valvaires  ou  imbri- 
qués ; étamines  en  nombre  égal  et  opposées  aux 
sépales.  Pistil  uniloculaire,  uni-ovulé,  fi  1 eu 2 
stigmates  (fi  1 ou  2 carpelles).  Albumen  nul  eu 
charnu  ; embryon  droit  ou  courbe,  fi  radicule 
supère. 

200.  Urlicées. 

201.  Arlocarpéès.  ' 

202.  Morées. 

203.  Celtidées. 

204.  Cannabinées  ( fig.  82  ). 
Chanvre  cultivé , cannabU  m- 
livu.  a.  Groupe  de  fleurs  milles, 
de  grandeur  naturelle,  fi.  Une 
fleur  mfilc  grossie,  c.  Fleur  fe- 
melle grossie,  d.  Pistil  dénudA 

e.  Coupe  longitudinale  du  fruit,  montrant  l’em- 
bryon recourbé,  entouré  d’un  albumen  mince. 

f.  Embryon  isolé. 

Classe  48.  PoEVGONOinéES 

Calice  fi  4,  5,  6 sépales  imbriqués  ; étamines 
définies,  généralement  plus  nombreuses  que  les 
sépales.  Pistil  uniloculaire,  uniovulé,  fi  2 ou  3 
styles.  Graine  dress^  pourvue  d’uu  albumen 
amylacé  ; rad  icule  supère.  ' 

905.  Polygonées  (fig.  83).  Renouée  d’Oiienb 
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folÿgoiiMM  orUMiale.  b.  Fleur  entière,  grossie,  dans  un  sens  penllèle  è l'embryon  qui  eil 
e.  Pistil  entier,  d.  Fruit,  e.  Fruit  coupé  longitu-  ainsi  mis  en  évidence. 


Fia.  84. 


Fig.  86. 


J 2.  Périgynes. 

t Cyclotperméet.  Embryon  courbe , 
situé  autour  d’un  albumen  farineux 
plus  ou  moins  abondant. 

Classe  49.  CARVOPnTLUNÉES. 


Fie.  I 


dlnalement 

l’embryon. 


dans  un  sens  perpendiculaire  à 
I.  Fruit  coupé  longitudinalement, 


Fleurs  régulières.  Pélales  en  nombre 
égal  aux  sépales,  ou  nuis.  Étamines  en 
nombre  égal  à celui  des  sépales,  ou 
double,  rarement  indéfini  (Portula- 
céesi,  liypogynes  ou  périgynes.  Pistil 
2-6  carpellé,  toujours  libre  ; placenta 
central  libre,  multi-ovulé  ou  ovules 
solitaires  portés  sur  un  funicule  nais- 
sant du  fond  de  l’ovaire.  Albumen 
farineux,  central,  épais;  radicule  rap- 
prochée du  bile  et  de  la  chalazc. 

206  T Nyctagi- 
nées. 

207.  Phytolac- 
cé&s. 

208.  Chénopo- 
dées  (flg.  84). 
Betterave , beta 

Plante 

entière , fleur  grossie  et  fruit. 

209.  Basellées. 
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^ 210.  Amarantacées.  (Fig.  85.  Amarante,  omo- 
foMliu), 

Fio.  87. 


(isolé,  f.  Fruit  entier,  a.  Ck)upe  longitudinale 
d’une  graine,  pour  montrer  l’embryon  autour 
de  l'albumen. 


212.  Alsinées. 

213.  Paruny- 
cliiées. 

214.  PortuU- 
cécs. 

Classe  50. 

r.ACTOÏDÉES. 

Calice  adhérent  5 l’ovaire,  imbriqué.  Pé- 
tales nombreux,  imbriqués,  niultisériés.  Éta- 
mines nombreuses.  Pistils  3-13,  à placentas  pa- 
riétaux ou  axiles.  Albumen  peu  abondant  ou 
nul  ; embryon  courbe  ou  presque  droit. 

21.5.  Mésembryanthémées. 

216.  Cactées  (fig.  87).  O/mntia.  Plante  entière. 
(Fig.  88).  Fleur  et  scs  détails.  Fruit. 

•ft  Périsiiermées.  Embryon  droit  dans  l’a« 
d’mi  albumen  ou  périsperme  charnu  ou  corne 
(à  l’exception  des  crassulipécs). 

Classe  51 . CrassixinéEs. 

Calice  libre  ou  adhérent  à l'ovaire.  Étamines 
en  nombre  double  des  pétales,  rarement  égal- 
Pistils  en  nombre  égal  aux  pétales,  libres  ou 
soudes  entre  eux.  Albumen  nul. 

217.  Crassulacées((ig.  8!)).  Jonbarlm  destoils. 
tempervii’um  Irclorum.  a.  Fleur  entière,  è Sa 
coupe  longitudinale,  c.  Cou(>e  longitudinale 
d’un  carpelle,  d.  Ecaille  ou  étamine  mélanior- 
phoséc.  e.  Etamine  se  changeant  en  écaille.  [■ 
Etamine  normale. 


OItt  li'ItllilKanc 
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Classe  52.  SaxifragimAes. 

Calice  libre  ou  adhérent  à l’ovaire.  Étamines 
211.  Silénées.  (Fig.  86).  cvculatus  haccifer.  c.  ' en  nombre  double  ou  multiple  des  péulcs.  ra- 
Fleurcntière.i.Coupclongitudinaled’uneflcur.  | rement  égal  au  leur.  Pistils  en  nombre  égal 
il.  Coupe  transversale  de  l’ovaire,  e.  Un  péüle  aux  sépales  ou  réduits  à deux,  soudés  entre  eux. 


Fig.  88. 
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Placenution  axile  ou  pariétale.  Graines  imm- 
breuses,  pourvues  d’un  albumen  épais,  curni' , 
cbarnu.  • 


$ 1.  Carpelles  en  iiiéme  nombre  que  les  sé- 
l>aics. 

220.  Francoacées. 

221.  Pbiladcipliées. 

$ 2.  Car|)clle.s  au  nombre  de  2,  rarement  3 
ou  5. 

222.  Saxifragacées  (fig.  91^  Saxifraga  sar- 
nenlflta.  a.  Fleur  entière,  de  grandeur  naturelle, 
è.  Fleur  dont  on  a enlevé  les  iwtdles  et  les  éta- 
mines pour  faire  voir  le  disque  et  les  stylos,  c. 
Fleur  dans  laquelle  on  a enlevé  les  pétales,  les 
etumines  et  la  moitié  antérieure  du  disque  pour 
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faire  voir  le  pistil  entier,  d.  Coupe  transversale 
de  l'ovaire. 

223.  Ribésiées  ou  Grossulariées.  - 

Classe  53. 
Passiflouinées. 
Calice  libre  ou  adhé- 
rent à rovaire.  Étamines 
en  nombre  délitii , égal  à 
celui  des  sépales  ou  mul- 
tiple. Pistil  à 3-5  car- 
pelles réunis  par  leurs 
bords;  placentation  pa- 
riétale; ovules  nombreux 
ou  définis.  Finbryons  i 
.cotylédons  plats,  ovales, 
renrenné  dans  un  albu- 
ineii  ebarnu. 

22t.  Lnasées  (fig.  92). 
Jfenlaelia  hispida.  a. 
Fleui'.  b.  la  même  dans 
laquelle  ou  a enlevé  la 
corolle  et  la  plus  grande  partie 
des  étamines,  c.  Coupe  transver- 
.salede  l'ovaire,  d.  Fmit.e.  Coupe 
longitudinale  du  fruit,  f.  Coupe 
longitudinale  d'une  graine. 

225.  Papayacées.  — 22G.  — 
Turnéracecs.  — 227.—  Nalesbcr- 
liiécs.  — 228.  Passiflorccs. — 229. 
Saiiiydées.  — 230.  Ilomalinées. 

Classe  54.  Hahamélinées. 

Calice  souvent  imparfait  ou 
nul.  Corolle  souvent  nulle.  Ovaire 
seuii-ailhércnt.  à 1-2-3  carpelles 
renfennant  des  ovules  suspen- 
dus, solitaires,  géminés  ou  défi- 
nis. Albumen  cbarnu  , mince. 
Cotylédans  ovales,  foliacés;  ra- 
dicule su  père. 

231?  IMalanécs.  — 2.32.  — Bal- 
saïuiQuécs.  — 233.  — llamaméli- 
dées.  — 234.  Alangiées.  — 235. 
Bruniacées. 

Classe  55.  UuBELUNfies. 

Calice  adhérent,  à limbe  très  court.  Pétales  à 
préiloraison  valvaire.  Étamines  en  nombre  égal 
et  opposées  aux  sépales.  Pistil  é 1-2-5  carpelles 
uni-orulés;  ovule  suspendu.  Albumen  corné. 
Embryon  petit,  à radicule  sii|>érc. 

236.  Ombelliféres  (fig.  92).  OEthuse  petite 
ciguë,  CElhusacgnapinm.  Plante  entière.  1.  Fleur 
vue  par  dessus  ; 2.  Pistil  entier;  3.  Fruit  ; 4.  Le 
même  grossi  pour  montrer  ses  cdtes  longitudi- 
nales et  son  mode  de  déhiscence  ; 6.  Un  carpelle 
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coupé  iransTersalement  ; 6.  Un  carpelle  coupé  | 237.  Araliacées.  — 238.  Cornées.— 239T  Gar- 

longUudinalement.  (Fig.  93).,  Archangélique  ] ryacées. 


Classe  66.  Santalinées. 

Calice  libre  ou  adhérent  à l’ovaire,  à préOo- 
raison  valvaire,  portant  les  étamines  sur  ses 
divisions  ou  à leur  base.  Corolle  nulle.  Ovaire 
uniloculaire,  à 1 ovule  suspendu,  ou  à 3 ovules 
suspendus  au  sommet  d'un  placenta  central 
libre.  Albumen  très  épais,  charnu.  Embryon 
très  petit,  ovale. 

240  T Cératophyllées.  — 241.  Chloranthacées. 
— 242.  Loranthacées. 

243-  Santalacées  (fig.  96).  Tltesium  euphor- 
bioidet.  a.  Fleur  coupée  longitudinalement  de 
manière  à montrer  ses  étamines,  etdans  l'ovaire, 
les  ovules  suspendus  au  sommet  d'un  placenta 
central  libre  ; è.  Ce  placenta  avec  les  3 ovules. 


Fig.  95. 


omciiiale,  archaageUca  officinalit,  la  plante  en- 
tière en  fleurs.— (Fig.  94).  Anetli  à odeur  forte, 
anethum  graviolun.  La  plante  entière;  1 et  2. 
Fleur;  3.  Fruit. 
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phis  fortement  grossi,  e.  Coupe  longitudinale 
d'un  fouit  mûr  pour  montrer  la  position  de 
l'embryon  dans  l'axe  d'un  albumen  Toiumiceux. 
244.  Olacinées. 

Fig.  96. 


• 

2S0.  Bégoniacêes  (dg.  98).  Begofàa-  Rameau 
préseutanl  plusieurs  Qeurs  mâles  et  une  fleur 
femelle  épanouie  ; à cdlé,  coupe  transversale  de 
l'ovaire  de  celle-ci. 

Fig.  97. 


» 


Qasse  57.  Asarinées. 


Fleurs  souvent  diclinesi  calice  â 3-4-5 
sépales,  adhérent  ou  rarement  libre.  Co- 
rolle nulle.  Étamines  extrorses , adhéren- 
tes au  style  dans  les  fleurs  hermaphrodi- 
tes, ou  au  style  avorté  dans  les  fleurs  di- 
clines.  Pistil  à plusieurs  car|>elles  soudés, 
à placentas  axiles  ou  pariétaux.  Graines 
nombreuses  pourvues  d'un  albumen  char- 
nu ou  corné.  Embryon  droit,  petit. 

245?  Balanophorées  (Bg.  96).  Balanophore, 
taUuiophonm.  Trois  pieds  parasites  sur  une 
racine. 

246.  Rafllesiacées.  — 247.  Cy(inées.  — 248. 
Népentbées. 

249.  Aristolocbiées  (fig.  97).  Aristoloche  clé- 
matite, arittolochia  clematilU.  Plante  entière  fleu- 
rie, arec  les  détails  de  la  fleur;  avec  la  coupe 
longitudinale  d’une  fleur  d'Arùlolochia  sipho,  et 
les  détails  d'un  fruit. 

ttt  Apéri$permée$.  Périsperme  ou  albumen 
nul  on  peu  épais. 

Classe  58.  CocoRBiTmÉES. 

Fleurs  diclines.  Calice  adhérent,  â préflorai- 
son  valvaire.  Corolle  à prefloraisou  imbriquée 
ou  introOéchie.  Étamines  extiorses  à anthères 
adnées.  Pistil  ordinairement  3-carpellé,  multi- 
ovulé,  rarement  uni-ovulé. 


251. Nandbirobées. 

252.  Cucurbitacées  (fig.  99).  Conoombre, 
cucumis  salivus,  1, 2.  Hameaux  fcuillés  et  fleuris; 
3.  Coupe  transversale  de  l’ovaire  ; 5.  Coupe  lon- 
gitudinale de  l’ovaire  ; 4.  Coupe  transversale 
du  fruit. 

253  ? Gronoviées. 

Classe  59.  OENOTBÉRinAes. 

CAilicc  â prélloraison  valvaire.  Corolle  â pré- 
floraison  contournée.  Étamines  en  nombre  dé- 
fini, souvent  double  des  sépales.  Pistil  à car- 
pelles en  nombre  égal  à celui  des  sépales  ou  ra- 
rement moindre;  ovules  solitaires  ou  géminés 
suspend  us,  ou  nombreux  et  diversement  dirigés; 
radicule  supère,  rarement  infëre. 

254.  llaloragées. 

255.  CEnothérées  ou  onagrariées  (fig.  lUU). 
Fiuchia  maprlIaiuca.a.Flcurentière.  b.  Sa  coupe 
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longitudinale,  montrant  le  pistil,  une  partie  des 
étamines  et  de  la  corolle  cachée  par  le  calice. 
e.  Coupe  transversale  de  l’ovaire,  d.  Fruit  entier. 
Fio.  98. 


Fi6.  89. 


e.  Coupe  longitudinale  d'une  graine  montrant 
la  position  de  l'embryon. 

256.  Combrétacécs. 

257  ? Nyssacées. 

258?  Rbizophorées. 


259.  Hémécylées. 

260.  Mélaslomacéos.  (Fig.  101],  Diplochita 
mucronata.  a.  Fleur  entière,  b.  Coupe  longitu- 
dinale du  calice  et  du  pistil,  e.  Une  anthère 

grossie  pour  montrer  sa  déhiscence  par 
un  seul  pore  terminal,  d.  Coupe  trans- 
versale de  l'ovaire,  e.  La  capsule  entou- 
rée par  le  calice  persistant,  dont  on  a 
enlevé  la  moitié  antérieure  pour  la  met- 
tre è nu.  f.  Coupc  longitudinale  d'une 
graine  montrant  la  situation  de  l'em- 
bryon. 

261.  Lythrariees  ou  Salicariées. 

Classe  6ü.  DAraNOÏDÉES. 

Calice  à prcfloraison  imbriquée.  Pé- 
tales nuis  ou  peu  développés.  Etamines 
définies,  en  nombre  égal  à celui  des  sé- 
pales ou  double,  rarement  moindre.  Pis- 
til à 1-2  carpelles  soudés;  à 1-2  ovules 
suspendus  dans  chaque  carpelle.  Radi- 
cule supère. 

262.  Gyrocarpées. 

263.  I.aurinees  (fig.  102).  Laurier 
d'Apollon  , Itturut  nobilis.  c.  Fleur  en- 
lière  grossie.  </.  Pistil  dont  l’ovaire  a été 
ouvert  pour  montrer  son  ovule  suspen- 
du. e.  IJne  étamine  encore  close,  arec 
ses  deux  staminodes  basilaièes.  f.  Éta- 
mine montrant  ses  loges  ouvertes  par 
deux  valves  soulevées  de  bas  en  haut. 
O.  Fruit  entier,  b.  Fruit  coupé  longitu- 
dinalement pour  montrer  l’embryon. 

364.  Ilernandiécs. 

265.  Thyniélees  ou  Daphnacces  (fig. 
103).  Daphné  Uuréole,  dcpbne  laureola. 
a.  Fleur  entière  grossie,  b.  Fleur  entière 
coupée  longitudinalement  de  manière  à 
montrer  le  pistil  et  les  deux  cercles 
d’étamines,  c.  Pistil  entier , fortement 
grossi,  d.  Fruits,  e.  Coupe  transversale 
d’un  fruit,  f.  Coupe  longitudinale  d’une 
graine  montrant  la  situation  de  l’em- 
bryon entouré  d'un  albumen  mince. 
Classe  61.  PROTÉmÈES. 

Calice  à*  prelloraison  valvaire,  à 4 
sépales,  (rarement  2.)  Corolle  nulle.  Éta- 
mines en  nombre  égal  aux  sépales,  al- 
ternes ou  opposées  à ceux-ci.  Pistil  d’un 
seul  carpelle,  à 1-2  ou  plusieurs  ovules 
dressés.  Radicule  infère. 

266.  Protéacées  (fig.  104).  CreviUea  linea- 
ris.  a.  Fleur  entière,  grnssie.  b.  Un  sépale  por- 
tant une  étamine,  c.  Pistil  entier,  isolé,  d. 
Coupe  longitudinale  de  l’ovaire  montrant  la 
situation  de  l’ovule,  e.  Fruit  ouvert  5 sa  ma- 
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turiié.  Coupe  longitudinale  de  la  graine  mou*  | 
tranl  la  situation  de  l’embryon,  g.  Embryon 
isolé,  très  grossi. 

Fie.  100.. 


ra 

287.  Êléagnées. 
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Cta.sse02.  RiiAUNOloiES. 

Calice  à préfloraison  valvaire,  à d ou  6 sé- 
pales. Pétales  petits  ou  nuis.  Étamines  alternant 
arec  les  sépales.  Pistil  à 2-3-4  carpelles  soudés. 
Ovules  1-2  par  carpelle,  dressés.  Albumen 
nul  ou  peu  épais^  Embryon  droit,  A radicule 
infère. 

268.  Pénéacées. 

269.  Illiamnées.  ( tig.  105  ) Nèrprmi  Bour- 
daine, Rhamnus  lYamiula.  a,  fleur  entière,  gros- 
sie; b,  coupe  longitudinale  de  la  même  mon- 
trant le  pistil  et  la  position  des  ovules  dans 
leurs  loges,  1rs  étaminas  opposées  aux  pétaiss 
et  reçues  dans  la  concavité  de  ceux-ci  ; c,  un 
pétale  avec  rétamine  opposée;  d,  fruit;  «.  sec- 
tion du  fruit  mettant  à nu  les  trois  nucules; 
f,  un  des  nucules  vu  par  sa  face  interne;  g, 
coupe  longitudinale  du  même. 

270t  Slakhousiées. 

Classe  63.  HyrtoIdées. 

Calice  et  corolle  à piéfloraisou 
imbriquée.  Étamines  ordinairement 
indéfinies.  Pistil  à 1-2-3-6  carpel- 
les, rarement  davantage , soudés 
ou  libres.  Ovules  1-2  ou  en  gi-and’ 
nombre.  Graines  horizontales  ou 
dressées.  Radicule  Infère. 

271.  Hyrtacées  (flg.  106).  Myrte 
commun,  Myrliu  comnuiaù.  a,  fruit  ; 
b,  coupe  transversale  du  même;  c, 
graine  entière;  d,  sa  coupe  longitu- 
dinale. 

272.  Lecythidées. 

273.  Granatées. 

274.  Calycanthées. 

2751  Monimiées. 

Classe  64.  Rosurtes. 

Calire  a sépales  en  prélloraison 
imbriquée  ou  valvaire.  Pétales  en 
préfloraison  imbriquée.  Étamines 
nombreuses,  rarement  définies.  Pis- 
til : carpelles  1-6,  ou  nombreux , 
libres,  ou  rarement  incon^lète- 
ment  soudés.  Ovules  1 ou  plusieurs. 
Embryon  droit. 

276.  Pomacée^  (fig.  107).  Amelan- 
ebier  commun,  Amelanckier  tulga- 
rù;  un  rameau  en  fleur  et  un  en 
fruit.  — (fig.  108)  Alisier  allouchiéV, 
Cralœgua  aria;  rameau  en  fruit; 
détails  de  la  fleur  et  coupe  trans- 
versale du  fruit,  — (fig.  100).  Aubé- 
pine, Cratagui  oxuacantha. 

277.  Neuradées. 

278.  Spiréacés. 
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38U.  Amygdalées.  (fig.  110}.  Amandier,  Kl.  Clirysobtlanéet. 


>70.  Rosacées. 
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Amygitalus  eommuau.  Riineau  en  fruit;  détails 
de  I.1  Oeur  et  du  fruit) 


Fig.  106 


Fig 


Ul 


Fig.  105. 
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Ovules  solitaires  ou  jcniines,  noinhrcux  daus 
lec  lalicinées,  Fruit  ordinairement  indéhiseont, 
monosperme.  Albumen  nul.  Radicule  supére  le 
plus  souvent. 

286.  Juttlandées. 

287.  Salicinées. 

288.  Quercinées  ou  ciipuliféres.  (fig.  1 16)  Chi- 
qude  OU  Talvaire,  papillooacée  ou  rigulière*  | taignier  ordinaire,  Caslaiiea  viUjarit.  Rameau 


Clas.se  65.  I.éguuineiîses.  ' Étamiues  10  o^'^lnpl^Ireuses,  périgynes  ou  hy- 

Calioe  imbriqué  ou  ralvaire.  Corolle  imbri-  pogyrfeS.  Pistil  à un  carpelle  ordinairement 

J Fig.  Ioî  multi-ovulé.  Fruit  : légume  genér^le- 

meut  déhiscent.  Le  plus  souvent  pas 
d'albumen.  F.mbryon  droit  uu  replié. 

282.  Papillonacées. (Fig.  lit,  Ajonc 
d'EurO|>e , ülcx  eurupaïu.  Rameau 
. fleuri  ; détails  de  la  fleur  et  légume 

^ 283.  Cæsalpinécs.  (fig.  112)  Amber- 

stie  noble,  Amhersiia  noMù.  Un  ra- 
^ meau  portant  une  reuille  et  .une  inflo- 

resccnce.  — (fig.  113)  Ijl  même  : I, 
une  fleur  dont  on  a détaché  les  diver- 

parties  pour  les  mettre  en  évi- 

dencc;  2.  pistil' séparé  et  ouvert  lon- 
"l  gitudinalement. 

I Acacia). 

285.  Moringées.  * 


Classe  66.  Amentacées. 


Fleurs  diclincs;  calice  imparrait , 
souvent  adhérent  à l'ovaire.  Corolle 
nulle.  Étamines  variables.  Pistil  à 2. 
3 ou  6 carpelles,  2,  3 on  6 stigma- 
tes, uniloculaire  ou  multiloculaire. 

Fig.  109.  ' 
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fertile  avec  les  détails  de  la  fleur  et  du  imiu—  | Charme  commuu,  Carp^»$  belui»*. 


(fig.  117),  Chêne . - (Fig.  118),  \ 2-  sousMimbranchement.  Gtmwospbumbs. 
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OniI«s  nus,  c'est-i-dire  non  renfermés  dans 
un  pistil  clos  et  surmonté  d'un  stigmate,  rece- 
vant directement  l’influence  du  pollen. 

Fig.  114. 


cdne  femelle;  d,  la  cupule  charnue  coupée 
longitudinalement  pour  montrer  le  vrai  fruit. 

294.  Cupressinées.  (fig.  I2U)  Cyprès  ordinaire, 
Cupreuus  lempenirftu.  a,  une  écaille  du  cdne 
femelle  rue  par  sa  face  interne  et  montrant  un 


lobes  en  nombre  défini,  portées  sur  une'écaille 
membraneuse  représentant  le  connectif. 

292.  Gnétacées. 

2£3.  Taxinées.  (fig.  119).  If  commun,  Tastu 
toccata,  a,  étamine  à plusieurs  lobes;  t,  fleur 
femi'lle  environnée  d'ccailles;  c,  fruit  mûr 
plongée  dans  une  cupule  charnue  formée 
lar  l'accroissement  de  l'écaille  interne  du 


grand  nombre  de  fleurs  ftnariles  dressées,  si- 
tuées à son  aisselle. 

295.  Abiétinées.  (fig.  121)  CMre,  Cednu  U- 
tani.  1°  Une  branche  en  fleur;  2°  une  branche 
en  fruit;  3«  détails  du  cdne  femelle. 

Classe  68.  CrcADOioAES* 

Anthères  disposées  en  gros  chatons,  formées 
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d’uo  grand  nombre  de  lobes  simples  ou  grou-  . pds , dispers(ies  i la  face  inférieure  d’écallles 


Fie.  118. 


I épaisses.  — 296.  Cycadées. 


Fig.  220. 


Fig.  119. 


TAYLOR  (J.  Brook).  Jbilliématicien  an- 
glais né  «n  1685,  et  mort  en  1731.  C'est  é lui 
qu'on  doit  l'invention  de  la  formule  analytique 
qui  porte  son  nom,  et  dont  les  applications  sont 
si  fréquentes:  relte  découverte  est  exposée  dans 
son  livre  intitulé  : Methodus  incremeixorum  di- 
recta  et  inversa. fin  a aussi  de  lui  une  pertpective 
linéaire  et  de  savants  Mémoires. 

TECHOS  ou  TEOS,  roi  d’Égypte,  succes- 
seor  de  Ncctancbe  I”,  ne  régna  que  deux  ans  et 
demi  (de  363  à 365).  Il  chercha  à assurer  l’indé- 
pendance de  l’Égypte  attaquée  par  les  Perses,  et 
re.sscrra  l’alliance  conclue  par  son  prédécesseur 
avec  les  Lacédémoniens,  qui  lui  envoyèrent  une 
armée  sous  les  ordres  d’Agésilas,  auquel  Te- 
chos  avait  promis  le  commandement  de  toutes 
les  forces  de  terre  et  de  mer.  Il  ne  sut  ni  profi- 
ter de  rhabilelé  de  ce  général  ni  tenir  ses  pro- 
messes. S’étant  obstiné  à aller  attaquer  les  Per- 
ses dans  la  Phénicie,  malgré  l’avis  d’Agésilas , 
les  Égyptiens  se  soulevèrent  pendant  son  ab- 
sence, et  élevèrent  sur  le  trône  Nectanébe  11, 
son  neveu. 

TEHUANTEPEC.  Ville  du  Mexique,  dans 
l’État  d’Oaxaca,  sur  le  golfe  de  Tehuantepec,  A 


l’embonchurc  de  la  rivière  du  même  nom  dans 
le  grand  Océan,  à 260  kil.  S.-E.  d’Oaxaca.  Une 
barre  considérable  rend  dangereux  le  port  de 
cette  ville,  qui  n’offre  rien  de  remarquable  que 
la  beauté  desindiensqui  forment  une  partie  de 
sa  population.  — On  appelle  isthme  de  Trbuan- 
icpcc  la  langue  de  terre  qui  va  du  golfe  de  ce 
nom  i celui  de  Campèche;  elle  n’a  que  220  kil. 
de  largeur  ; c’est  un  des  points  par  lesquels 
on  a propasé  l’union  des  deux  mers. 

TEMPÉRANCE.  La  tempérance  était  une 
des  quatre  vertus  fondamentales  dont  se  com- 
posait le  système  moral  des  anciens,  tel  qu’il 
se  trouve  résumé  dans  Platon.  Les  théolo- 
giens l’ont  rangée  parmi  les  vertus  cardinales. 
La  tempérance,  dont  l’hygiène  Ikit  une  pres- 
cription absolue,  est  en  effet  une  vertu,  et  des 
plus  importantes  pour  l’homme,  toujours  en- 
clin à dépasser  dans  ses  satisfactions  la  mesure 
nécessaire  de  ses  besoins.  L’otilité  de  ce  devoir 
moral  a été  assez  sentie  de  notre  temps,  sur- 
tout dans  certains  pays,  pour  que  des  sociétés 
se  soient  formées  dans  le  but  d’en  propager  la 
pratique  (voy.  Sociétés  db  teupébakc^. 

TENTYRIS.  Ancienne  ville  de  l’Bgypte, 
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4>pe1ée  en  copte,  IfikenUri,  Nikenloré,  Sighe^^- 
toré,  MUenlM,  Tenlân.  C’est  la  ville  moderne 
de  Demlerah  (voy.  ce  mot).  Elle  fut  le  siège  d'un 
évêché. 

TÉOTL.  I.e  Dien  suprême  dn  Mexique.  Il 
était  regardé  comme  irrévélé  et  il  ne  paratl  pas 
qu'on  lui  ait  élevé  de  temples  ou  de  statues, 
aussi  jouait-il  dans  les  croyances  mexicaines 
un  i-dle  beaucoup  moins  éclatant  que  les  autres 
divinités. 

TERBIUM  ( cMm.  ).  Substance  métallique 
nouvellement  découverte  par  M.  Hosanderdans 
un  minerai  d'ytrium,  conjointement  arec  l'er- 
bium. Ce  corps  est  encore  imparfaitement  étu- 
pié  au  point  de  vue  chimique.  Il  forme  avec 
l’oxygène,  un  oxyde  appelé  lerhine,  .susceptible 
de  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  des 
sels  qui  prennent  souvent,  par  la  dessiccation, 
une  teinte  rouge  améthyste.  Son  sulfate  s’ef- 
Oeurit  très  fhcilement  i l’air,  ce  qui  le  distin- 
gue du  sulfate  d’erbium  et  qui  ne  s’efileurit 
pas. 

TERMlîVI.Ville  maritime  du  val  de  Mazzara 
en  Sicile,  intendance  de  Palerme.  Elle  occupe 
remplacement  de  l’antique  Himéra.  Elle  est  en- 
tourée de  murs  et  défendue  par  un  vieux  châ- 
teau. Termini  est  bien  bâtie  et  ornée  d’un  grand 
nombre  de  belles  églises.  Ses  eaux  minérales 
sont  connues  depuis  une  haute  antiquité.  Elle 
possède  un  collège  royal  et  une  école  de  navi- 
gation. On  en  exporte  do  grain,  de  la  crème  de 
tartre,  de  U soude,  de  la  manne,  des  mouches 
cantharides  et  du  poisson  salé.  Population, 
16,000  âme& 

TÉRÉBÈ.\E  (cUm.).  Carbure  d’hydrogène 
qui  forme  la  base  du  camphre  liquide  de  téré- 
tenthine.  Sa  composition  est  : C*°H'*.  \je  téré- 
bène  est  fluide.  Son  odeur  est  agréable  et  rap- 
pelle celle  du  thym.  Son  point  d’ébullition  est 
le  même  que  celui  de  l’essence  de  térébenthine. 
Il  n’exerce  aucune  action  sur  la  lumière  pola- 
risée. 

TERRITOIRES.  On  nomme  terrUoires  dans 
les  Etats-Unis,  des  divisions  qui  n’ont  pas  en- 
core le  rang  (tEtali  et  qui  sont  soumises  immé- 
diatement à l’administration  centrale  de  l’Union, 
en  attendant  qu'elles  aient  assez  de  population 
pour  être  admises  comme  Etats.  On  en  compte 
aujourd’hui  (1863)  six,  tous  dans  l’O.  ; l’Oré- 
gon, l’Utab,  le  Nouveau-Mexique,  leHinnesota, 
le  Nèbraska,  le  territoire  Indien.  E.  C. 

TEKTULLIEN  (Sâ.vATUS-const'LTE).  Ce 
senatus  consulte  rendu  en  168  sous  Antonin  le 
pieux,  établit,  le  premier,  un  droitde  succession 
de  la  mère  sur  le  bien  de  ses  enfants.  Dans  le 
droit  civil  romain,  en  effet,  la  mère,  à moins 
que  le  mariage  n’eût  été  conlracié  suivant  des 


formes  solennelles  tombées  en  désuétude,  n’a- 
vait aucun  lien  de  parenté  avec  ses  enfants.  Le 
senatus  consulte  Tertullien  l’admit  â la  succes- 
sion de  ses  fils  ou  de  ses  filles,  dans  le  cas  où 
ceux-ci  n’avalent  pas  d’enfants,  et  où  il  n’existait 
pas  de  père  ou  de  frères;  ceux-ei  excluaient  la 
mère.  Cet  avantage  ne  fut  accordé,  conformé- 
ment â l’esprit  de  la  loi  Pappia  Poppœa,  qu'aux 
mères  ayant  plusieurs  enfants  Réciproquement 
le  tenatus-comulte  Orpritien  rendu  sous  Marc- 
Aurèleet  Commode,  en  178,  admit  les  enfants  â 
la  succcs.sion  de  la  mère  et  avant  tous  autres  ' 
héritiers,  droit  qui  fut  accordé  également  aux 
petits-enfants  par  des  constitutions  impériales  ‘ 
postérieures  qui  complétèrent  et  moüiflèrent 
d’ailleurs  les  conditions  de  ces  séuatus-eonsul- 
tes  et  en  retranchèrent  tout  ce  qui  provenait 
de  la  loi  Poppcea, 

TIIADICT  ou  TEBETIl,  le  dixième  mois 
de  l’aunéc  organisée  par  Moïse,  et  le  quatrième  . 
de  rannéc  tbalmudique.  Il  comprend  une  par-' 
tie  de  décembre  et  de  janvier. 

l'IIAMAR,  était  femme  de  Hcr,  fils  aîné  de 
Juda.  Après  la  mort  de  lier,  auquel  elle  n'avait 
pas  donné  d’enfants,  elle  épousa  Onan,  frère  de 
ce  dernier.  Dieuayant  fait  mourir  Onan,  comme 
il  avait  fait  mourir  lier,  pour  le  punir  de  ses  * 
crimes,  Thamar,  par  suite  d'unesuperchecie  de 
sa  part,  eut  commerce  avec  Juda  (V.  ce  mot,) 
qui  la  rendit  mèie  de  deux  jumeaux  .appelés 
Pharès  et  Zara , dont  le  premier  fut  un  des 
ancêtres  de  Jésus-Christ. 

Une  autre  Thamar,  fille  de  David  et  de  Maa- 
cba,  inspira  une  vive  passion  à Absalon  (tog. 
ce  mot),  qui  lui  fit  violence. 

TIIA.MUS  ou  TllA.'IlUUZ.  Le  quatrième 
mois  de  l’année  religieuse  des  aneiens  Juifs, 
et  le  dixième  de  l'année  tbalmudique;  il  cor- 
respond à une  partie  de  juin  et  de  jniliet.  Ce 
mois  doit  probableiucnt  son  nom  aux  fêles  d’A- 
donis  ou  Thamouz  que  les  Syriens  célébraient 
sans  doute  pendant  son  cours  et  que  les  Hé- 
breux adoptèrent  plus  d'une  fois. 

TilA.\Er(lLE  de).  District  d’Angleterre 
au  comté  de  Kent.  L’ile  de  Thanet  est  située  à 
l'embouchure  de  la  Tamise  et  foniic  l’angle 
N.-E.  du  comté  de  Kent.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur est  de  3 lieues  avec  une  largeur  â peu 
près  égale.  Ses  eûtes  sont  très  escarpées,  mais 
l’intérieur  de  l’Ile  présente  de  belles  plaines  ri- 
chement cultivées.  L’air  y est  très  sain.  La  po- 
pulation s’élève  à 40,000  âmes. 

rilARY.RBASl''ou  'niARRYTAS.  Ro 
d’Epire,  dont  on  trouve  aussi  le  nom  écrit 
Tltarryps  et  Aq/mlxu.  Il  succéda  en  429  avant 
J.-C.,  à son  père  Admète,  qui  pour  avoir  gardé 
la  neutralité  pendant  les  guerres  des  Grecs 
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contre  les  Perses,  avait  vu,  dans  la  suite,  son 
alliance  repoussée  par  Thémistocle  et  n'en  avait 
pas  moins  accordé  un  asile  à ce  grand  homme 
exilé.  Ttiarymb.as  était  fort  jeune  k la  mort  de 
son  père.  Il  alla  étudier  à Athènes  et  gouverna 
ensuite  avec  une  grande  sagesse.  Il  dota  son 
pays  de  Ibis  fort  remarquables , régularisa  la 
forme  du  gouvernement,  et  établit  un  sénat. 
11  mourut  en  385,  et  eut  pour  successeur  Alcète, 
qui  fut  chassé  par  ses  sujets,  et  rétabli  par 
Denys  l'ancien  et  les  lllyriens. 

Timrvhhas  ou  Aryubas  II,  fils  du  précédent, 
régna  d'abord  avec  .son  frère  Néoptolème  qui 
mourut  en  .360.  Tbarvmbas  gouverna  sagement 
comme  son  père  et  donna  à Philippe,  roi  de 
Macédoine,  sa  tille  Olynipias,  mère  d'  Alexandre 
leCrand.Cefiitàlui  que  le  philosophe  Xcnocrate 
dédia  scs  quatre  livres  sur  l'art  de  régner.  Ce 
prince  mourut  en  .342,  lai.ssant  a son  fils  Eacidc 
le  Irdne  d'Ëpire,  dont  Pliilip|ie  le  dépouilla  en 
faveur  d'Alexandre,  frère  d'OIympias.  C'est  cet 
Alexandre  qui  alla  deux  fois  secourir  les  Ta- 
rentins  contre  les  l.ucaniens,  et  qui  lit  alliance 
avec  les  Romains. 

TlIKOItKOMIXE  {ctàm.).  Substance  que 
l'on  a extraite  des  fèves  de  cacao  par  un  pro- 
cédé analogue  à celui  suivi  pour  la  théine  ou 
caféine.  Klle  est  cristalline,  à peine  soluble  dans 
Peau,  l'alcool  ou  l'éther.  Elle  se  volatilise  vers 
250».  Le  tannin  ne  la  précipite  pas  de  sa  disso- 
lution. C'est  un  alcali  très  faible;  elle  forme 
avec  les  acides  concentrés  des  combinaisons 
qui  sont  détruites  par  l'eau.  La  théobromine  a 
pour  composition  C’H*Az*0*. 

THEOlHNtA.  Plusieurs  impératrices  de 
Constantinople  ont  porté  ce  nom. Nous  citerons, 
comme  les  plus  célébrés  ; 

XiiionoRA,  femme  de  Justinien  l"ctfille d’un 
homme  de  la  plus  basse  extraction.  Elle  était 
dans  un  lieu  de  débauche  à Constantinople , 
lorsque  Justinien  s’éprit  d'elle.  Il  en  fit  d'abord 
sa  maltresse,  et  l'épousa  ensuite  après  avoir  fait 
abroger  par  l'empereur  Justin  la  loi  qui  défen- 
dait é un  st'nateur  de  se  marier  avec  une  femme 
débauchée.  Théodora  Ut  exiler  une  foule  de  per- 
sonnes pour  s’emparer  de  leurs  biens,  corrom- 
pit les  mœurs,  protégea  les  femmes  de  mau- 
vaise vie,  et  poussa  l'arbitraire  jusqu’à  forcer 
lasfaominesà  épouser  des  femmes  de  son  choix. 
Le  nombre  de  ces  mariages  fut  extrêmement 
considérable,  et  remplit  l'empire  de  désordres 
de  toutes  sortes  {roy.  Jesno  11).  Théodora  mou- 
rut vers  l'an  548.  Elle  avait  eu,  avant  son  ma- 
riage, un  enfant  qu'elle  fit  périr  de  peur  que 
Justinien  n'en  fût  instruit. 

TnÉODORA,  femme  de  l'empereur  Théophile, 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et  gou- 


verna avec  une  habileté  et  une  fermeté  remar- 
quables, pendant  la  minorité  de  son  fils,  Michel 
III  ( Toy.  ce  mot],  qui,  la  payant  d'ingratitude, 
la  renferma  plus  tard  dans  un  couvent.  Les 
Grecs  l'ont  mise  au  nombre  des  saintes,  et  cé- 
lèbrent sa  fête  le  1 1 février. 

TntODORA,  fille  de  Constantin,  conspira  con- 
tre son  beau-frère,  Romain  Argyre,  pour  élever 
sur  le  trdne  un  bulgare  nommé  Prusien . dont 
elle  s'était  éprise.  La  conspiration  fut  décou- 
verte , et  Théodora  fut  envoyée  en  exil.  Après 
la  mort  de  Michel  Colaphate  (lO-IS),  elle  fut  pro- 
claméeimpératriceavecsa  sœurZoé,  ets'occupa 
des  choses  de  mode  et  de  toilette  pins  que  du 
gouvernement.  Elle  changea  de  conduite  lors- 
que la  mort  de  Constantin  Monomaque,  mari  de 
sa  sœur,  l'eut  laissée  seule  maîtresse  de  l’empire 
(I05.3J.  Elle  sut  choisir  de  bons  ministres  et  des 
généraux  habiles,  diminua  les  impdts,  fit  res- 
pecter la  justice,  et  maintint  la  paix  dans  ses 
États.  Elle  mourut  en  1056,  à Tàge  de  soixante- 
quinze  ou  soixante-seize  ans.  Elle  ne  s'était  ja- 
mais mariée. 

THEOOOTE  l",  était  gouverneur  de  la 
Bactriane  sous  le  règne  d’Antiochus  Tbéos. 
Profitant  des  revers  que  ce  prince  avait  éprouvés 
dans  la  guerre  contre  Ptolémée  Philadelpbe,  il 
se  déclara  indépendant,  pendant  qu’Arsace  pre- 
nait de  son  cdlé  le  titre  de  roi  dans  la  M^ie, 
Cet  événement  eut  lieu  vers  l’an  256  avant  J.-C. 
I.e  royaume  de  Bactriane  acquit  bicntdt  une 
grande  importance.  Théodote  ne  se  contenta 
pas  de  régner  sur  cette  riche  contrée  qui  comp- 
tait jusqu'à  mille  villes,  si  l'on  en  croit  Justin; 
il  fit  de  grandes conquétesdans  l'Inde,  et  établit 
entre  ce  pays  et  la  foclriane  des  relations  com- 
merciales trèsac'ives.  Il  se  préparait  à faire  la 
guerre  à Arsace  lorsqu'il  mourut  en  243. 

Tueodote  II , fils  du  précédent  lui  succéda 
sur  le  trdne  de  Balkh.  La  Syrie  se  trouvait  alors 
affaiblie,  d’un  cdté  par  les  succès  d'Attale  et 
d’Eumène.  de  l'autre  par  la  rivalité  sanglante  de 
Seleucus  Callinique  et  de  son  frère  Anliochus. 
Théodote  enleva  de  nouvelles  provinces  aux 
Séleucides  et  s'agrandit  en  même  temps  du  cdté 
de  l'Inde  Mais  en  221,  Euthydeme  se  souleva 
contre  lui,  le  vainquit  et  le  détrdna. 

TilÉOPHLLE  (Saixt),  sixième  évêque 
d’Antioche,  était  né  d'une  famille  païenne,  et 
fut  converti  au  christianisme  par  la  lecture 
des  livres  saints.  Élu  évêque  d'Antioche  l'an 
168,  il  occupa  ce  siège  jusque  vers  Tau  190.  Il 
I avait  composé  plusieurs  ouvrages  soit  pour  l'in- 
struction des  fidèles,  soit  pour  combattre  les 
' hérétiques.  Mais  il  ne  nous  reste  de  lui  que  les 
trois  livres  adressés  à Antolycus,  où  il  montre 
l’extravagance  de  l'idolâtrie,  la  sainteté  et  la 
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▼érité  de  la  doctrine  évangélique,  et  l'absurdité 
des  calomnies  répandues  parmi  les  païens  con- 
tre les  chrétiens.  C’est  une  des  plus  s.avantes 
apologies  publiées  dans  les  premiers  siècles. 

l’IlÉTlS  (luI.).  Non  d'une  planète  décou- 
verte le  17  avril  1852,  et  dont  les  élément  sont 
été  ainsi  calculés  : 

Moyen  mouvement  du  cène,  889"2240 
Durée  de  la  revolut.  sidérale,  1310  jours  116. 
Distance  moyenne  du  soleil,  2,343162 
Excentrieité,  0,0464569. 

THIONVILLE  Ville  de  France,  chef-lieu 
d’un  arrondissement  du  département  de  la  Mo~ 
selle,  à 28  kil.  N.  Metz,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle.  C’est  une  place  forte  qui  soutint  un 
siège  mémorable  contre  les  Autrichiens,  en  1792. 
Elle  est  fort  ancii'iniK.  Pépin  d'Hérislal  et  Char- 
lemagne y ont  séjourné.  Elle  fut  prise  par  les 
Français  sur  les  Espagnols  en  I5'28  et  1643, 
et  cédée  déflnitivement  à la  Fi-ance  par  la  paix 
des  Pyrénées,  en  1659.  Les  alliés  lu  bombardè- 
rent en  1814,  et  la  prirent  en  1815.  Elle  fait  le 
commerce  de  blé,  de  lin,  de  chanvre,  de  graines 
oléagineuses,  de  vins  estimés.  On  y compte 
5,000  habitans  (sans  la  garnison)  ; l’arrondis- 
sement en  a 91,708  (recensement  de  1851),  et 
se  divise  en  cinq  cantons  : Bouzonville,  Catle- 
nom,  Metzervisse,  Sierck  etTbionville. 

THISRl  ou  TISCIIRI,  le  septième  mois 
de  l’année  religieuse  des  Juifs  et  le  premier  de 
l’année  tbalmudique;  il  correspond  à septem- 
bre et  à octobre.  C’est  au  commencement  de  ce 
mois  qu’on  célébrait'  la  fête  des  trompettes  ; le 
10  avait  lieu  la  grande  fête  des  expiations  et  le 
15  celle  des  tabernacles. 

THMOUI.  Ville  de  la  Basse-Egypte,  'appe- 
lée Thmuit  par  les  Latins.  Elle  était,  du  temps 
d’Hérodote,  la  capitale  d’un  iiôme  qui  plus  tard 
parait  avoir  été  réuni  au  néme  Hendésien. 
Thmoui  était  une  des  villes  principales  de  l'E- 
gypte. Elle  devint,  aux  premiers  siècles  du 
christianisme,  un  siège  épiscopal  important. 
Sérapion,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Macairc,  fut 
un  de  ses  évêques.  L'emplacement  de  cette  an- 
tique cité  e.st  marqué  aujourd’hui  par  un  village 
appelé  Tmaié,  et  plus  anciennement  Tamwaih. 
&int  Jérdme  dit  que  le  nom  de  Thmoui  signi- 
fiait bouc  en  langue  égyptienne  ; mais  cette  éty- 
mologie a été  combattue. 

THON,  Ignnss  (puiu.).  Sous  genre  de  pois- 
son parmi  les  scombrcs(vojf.  ce  mot],  caractérisé 
de  la  manière  suivante:  corps  fusiforme,  épais, 
à seconde  dorsale  se  prolungqant  ji^ue  auprès 
de  l’anale  et  la  recouvrant  souvent.  Mous  cite- 
rons comme  principales  espèces  : 

Le  THON  coiMVN,  Scomber  lynnu»,  L.  ; S.  Jfedl- 
f«rran«M,  Risso.  Poisson  de  passage  trèseommon 
£bc|cL  da  X/JT*  S,,  Suppl, 
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dans  la  Méditerranée,  où  sa  pédiie  occupe  on 
personnel  nombreux.  Sa  chair  cxi  ellentc  se  con- 
serve dans  l’huile,  ce  qui  permet  de  b trans- 
porter ainsi  inarinée,  dans  tous  les  p.iys.  I.a  pê- 
che .s’en  fait  en  été,  avec  de  l.irgcs  fdcLs  nommés 
mendraguet  ; c’est  une  branche  considérable  do 
revenu  pour  la  Provence.  Cette  epccc  est  bien- 
noir  en  dessus,  argenté  sous  le  venti'e,  à huit  ou 
dix  rayons  argentes  à la  dorsale,  et  sept  ou  huit 
à l’anale. 

I Le  THON  PÉLAHIDE.  Scomber  peUtmis,  L.  Antre 
espèce  de  la  Mediterranée,  à corps  bleu-noir,  à 
dos  peint  de  lignes  bifnrquécs , noires  et  obli- 
ques, à huit  rayons  à la  dorsale  et  sept  à l’anale. 

Le  thon  of.  SEAcn,  Vieiuius  seachianus,  Risso. 
Son  corps  est  épais,  son  dos  bleu,  tirant  sur  le 
verditre,  peint  de  taches  noires  irrégulières; 
surmonté  de  neuf  ou  dix  rayons  à la  dorsalê 
et  moins  de  huit  à l’anale.  Il  babite  la  Méditer- 
ranée. 

Le  Tuon  SARDE,  Scomber  tarda,  Bloch,  te 
Doanïcom  des  habitants  de  Nice,  à corps  bleu,  à 
ventre  argenté,  peint  de  bandes  transvci'salps 
noires,  sept  rayons  i la  dorsale  et  six  à l’anale. 

TIIOBIA  (Loi).  Une  des  lois  rendues  à 
l’époque  où  l’aristocratie  romaine  réagissait 
contre  les  propositions  des  Gracqnes.  La  loi 
thoria,  proposée  par  le  tribun  Sp.  Thorins  l'an 
de  Rome  643,  détruisit  les  derniers  eflets  des 
lois  portées  sous  l’influence  de  C.  Gracchus,.et 
convertit  en  propriétés  privées  toutes  les  con- 
cessions de  terres  publiques  qui  existaient  en 
Italie.  Un  fragment  considérable  de  cetfe  loi  a 
été  conserve  sur  un  des  edtés  d’une  table  de 
bronze,  dont  on  a retrouvé  sept  morceaux,  et 
dont  l’autre  cdté  contient  des  articles  de  la  loi 
terpilia  de  648,  relative  en  grande  partie  aux 
fonctions  judiciaires.  La  loi  thoria  a été  resti- 
tuée et  commentée  récemment  par  M.  Rudorff 
(Journal  de  M.  de  Savigny,  tome  X),  et  la  lai 
tervilia  par  Klenze,  Berl.,  1825,  in-4*. 

THOUTIIUOSIS,  c’est-à-dire  fils  de  ThSth. 
C’est  le  nom  de  quatre  rois  d’Égypte  apparte- 
nant à la  XVIII*  dynastie.  — Thocthhosis  I« 
succéda,  en  1791,  selon  Champollion,  à son 
père  Aménophis  I".  11  s’occupa  comme  lui  de 
réparer  les  désastres  causés  par  les  pasteurs,  et 
fit  construire  un  grand  nombre  de  monuments 
magnifiques.  — Son  fils  TuootiieosisII  lui  suc- 
céda en  1778,  et  se  signala  comme  lui,  par  de 
grandes  constructions  et  des  embellissements 
ajoutés  aux  édilkes  qui  existaient  déjà.  Son  nom 
se  trouve  souvent  sur  les  monuments,  ainsi  que 
éelni  de  son  père,  selon  les  archéologues  mo- 
dèrnes.  Il  laissa  le  trdne,  en  1757,  a sa  sœur 
Amensiî  suivant  Manetbon,  qui,  sur  ce  point, 
parait  en  désaccord  avec  la  utile  d’Abydos,  la 
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liste  rSTsIe  de  Uedinet-Rabone,  ete.,  bien  qu'il 
ne  le  soit  pas  en  réalité,  selon  Champollion, 
THOirrBHOSis  III  succéda  à la  reine  Amensé,  sa 
mère,  en  1736.  Hanethon  le  dit  le  même  que  le 
Jf<rrù  des  Grecs,  nom  queCbampollion  explique 
par  mai-Re,  c'est-à-dire  celui  qui  aime  Ré  ou 
Fré.  Ce  Pharaon  fit  construire  une  foule  de 
monuments  dans  toute  l’étendue  de  l’Ëgypteet 
jusque  dans  la  Nubie,  et  dota  l'Égypte  du  lac 
immense  qui  fut  si.  célèbre  sous  le  nom  de  lac 
de  MœrU  (roy.  Égypte).  Le  musée  de  Turin 
possède  un  contrat  daté  de  la  cinquième  année 
du  règne  de  ce  prince.  Thoutbmosis  III  eut  pour 
successeur,  en  1723,  son  fils  Amdnophis  II,  qui 
laissa,  en  1697,  la  couronne  à Thouthmosis  IV. 
Ce  dernier  vainquit  tes  peuples  de  la  Libye  mé- 
ridionale , dont  les  incursions  menaçaient  con- 
tinuetlement  l’Égypte,  et  mourut  en  1687. 
Inénopàis  III  régna  après  lui. 

TIIRASYBULE.  Frère  du  roi  de  Syracuse 
fliéron  I",  lui  succéda  en  467.  Il  tyrannisa  les 
Syracusains,  fit  périr,  exila  ou  ruina  ceux  qui 
lui  paraissaient  suspects,  et  s’attira  la  haine  de 
toute  la  population,  tf  osant  se  fier  à ses  sujets, 
et  craignant  un  soulèvement,  il  se  forma  une 
armée  de  mercenaires.  Les  Syracusains  se  ré- 
voltèrent néanmoins,  et  se  fortifièrent  dans  la 
partie  de  la  vine  appelée  Tyehé,  tandis  que 
Thrasybule  se  retran^ait  dans  le  quartier  d'A- 
ehradine  et  dans  iTIe  d'Ortygie.  Le  tyran  fut 
secouru  par  des  troupes  de  Catane  ; mais  les 
Syracusains  reçurent  des  renforts  d’Agrigente, 
de  Sélinonle  et  d'Uimère,  vainquirent  Tkrasy- 
bule  sur  terre  et  sur  mer,  et  le  forcèrent  à ab- 
diquer. Il  n'avait  régné  qu'un  an,  et  il  se  retira 
dans  la  ville  de  Locres.  Les  Syracusains  réta- 
blirent la  démocratie,  et  les  autres  villes  de  la 
Sicile,  imitant  leur  exemple,  se  débarrassèrent 
bientôt  des  tyrans  qui  les  opprimaient. 

THURGÔVIE,  canton  de  la  Suisse,  borné 
à l'est  par  le  lac  de  Constance,  au  sud  par  le 
canton  de  Saint-Gall,  à l'ouest  par  celui  de  Zu- 
rich, an  nord  par  le  lac  de  Constance,  le  Zel- 
lersée,  le  Rhin,  l’Allemagne  et  le  canton  de 
Schaffhouse.  Il  a 41  lieues  carrées.  Il  lieues  de 
longueur  sur  6 1/2  de  largeur,  et  compte 
une  population  d’environ  100,000  habitants 
dont  les  trois  quarts  professent  le  culte  réfor- 
mé. Le  sol  aceidenté , mais  non  montagneux, 
est  de  l'aspect  le  plus  agréable  et  un  des  plus 
productifs  de  la  Suisse,  snrtont  la  Haute- 
Tburgovie;  nne  forêt  de  poiriers  et  de  pom- 
miers, la  plus  magnifique  de  ta  S^aam  couvre 
«ette  belle  contrée  sur  une  émM^ftde  ;^lli|^ 
lieu».  La  partie  méridionale  du  oteton  nt 
riche  en  bétail  et  en  belles  forêts,  u vigne 
arait  anr  le  phipert  dee  collines  et  le  blé  don- 


ne des  récoltes  abondantes.  La  Thur,  la  Knrg 
et  la  Sitter  sont  les  principales  rivières  de  la 
Thurgovie.  Parmi  les  lacs,  on  remarque,  outre 
celui  de  Constance,  ceux  de  Bichel,  d'Huttviler 
et  de  ilaarviler,  fort  petits,  mais  très  poisson- 
neux. La  Thur  abonde  aussi  en  poissons,  sur- 
tout eu  saumons.  I.es  manufactures  occupent 
beaucoup  de  bras.  On  fabrique  des  toiles  de  lin 
et  de  eoton  et  des  mousselines.  Ce  canton  ae 
distingue  par  le  grand  nombre  de  ses  couvents 
et  par  celui  de  ses  châteaux  seigneuriaux,  dont 
on  compte  72.  Frauenfcid  est  le  chef-lieu.  — 
L’ancienne  Tliurgnvie  était  six  fois  aussi  grande 
que  le  canton  actuel  et  comprenait  environ  le 
quart  de  toute  i'Helvétie. 

TIEPOLO.  Famille  vénitienne  qui  aftmmi 
plusieurs  doges  à la  république.  — Tiepolo 
\jacqua)  exerça  ces  hautes  fonctions  de  1iS9  à 
1249.  A la  tête  d'uneflotle  nombreuse,  il  alla  au 
secours  de  l’empire  latin  de  Byzance,  menacé 
par  Jean  Dueas  VaUee,  qui  fut  battu  (1233).  En 
1240,  il  aida  le  marquis  d'Este  à recouvrer  Fer- 
rare,  et  d’empan  de  l’Ile  de  Zara  en  1247.  Il 
donna  un  grand  développement  an  conseil  des 
pregaAi,  et  créa  deux  nouvelles  magistratures, 
les  cinq  correcteun  i»  êcrmeni  et  les  troii  inqni- 
tHetn  dn  doge  défiait.  — Tiepolo  (Laurent)  fdt 
doge  de  1268  à 1276.  Cest  à sa  nomination  que 
fut  employé  pour  la  première  fois  ce  singulier 
système  d’élection  et  de  hasard  qui  dura  jusqu'à 
la  fin  de  la  république.  Il  fit  la  guerre  aux  Bolo- 
nais en  1271  et  les  força  à demander  la  paix. — 
Tiepolo  (Boénumd)  est  célèbre  par  la  conspira- 
tion qu’il  trama  pour  rétablir  le  gouvernement 
purement  aristocratique.  Il  devait  assassiner  le 
doge  Pierre  Gradenigo,  et  abolir  le  grand  con- 
seil ; mais  le  complot  fut  découvert;  une  ba- 
taille sanglante  s'engagea  néanmoins  sur  la 
place  de  Saint-Marc.  Tiepolo  vaincu  parvint  à 
s’échapper.  Le  Grand  Conseil  établit  alors  le 
Conseil  des  Dix  {voy.  Doge). 

TIGELLINI  (SoFENius).  Homme  de  basse 
naissance,  devint  favori  de  Néron  et  préfet  du 
prétoire,  après  la  mort  du  sage  Burrims,  à 
laquelle  il  parait  avoir  contribué.  Il  devint  le 
ministre  des  haines  et  des  soupçons  ombra- 
geux de  l’empeieur.  Othon,  successeur  de  Galba, 
lui  ordonna  de  s'ôter  lui-même  la  vie.  Tigellin 
rassembla  autour  de  lui  ses  maîtresses,  et,  au 
milieu  de  leurs  caresses,  se  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir,  terminant,  dit  Tacite,  sa  vie  infâme 
par  une  mort  plus  Infâme  encore. 

TLALACII  . TESCALIPGL'TZ  A ouTE» 
KATLUtüGIlTLl  était,  apres  Téotl,  le  plus 
grand  dieu  des  Hexicain.s.  Il  présidait  à la  pé- 
nitence, à l’affliction,  à la  vengeauce,  et  punis- 
sait les  hommes  en  envoyant  sur  la  terre  las 
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famines,  le»  épidémies,  etc.  I.a  plus  eélèbrc  de 
ses  fêles  celle  de»  puridrutions  gènérjles  avait 
lieu  le  9 niai.  Dès  l'aurore,  les  dévoLs  se  pré- 
cipitaient en  foule  dans  le  temple,  et  se  cou- 
Traient  le  visage  dépoussiéré  ; les  plus  fervents 
se  flagellaient  avec  des  cordes  garnies  de 
noiuds  ou  de  pointes,  et  se  déeliiraient  le  corps 
avec  des  lames  de  couteau  ; le  culte  de  ce  dieu 
était  souillé  par  des  sacrilices  liuniains. 

TLKMCEiV,  en  arabe  TeUmtan.  Cette  ville, 
dont  on  trouve  aussi  le  nom  écrit  à tort  Trcme- 
cen,  est  située 'à  107  kil.  S.-O.  d'üi-an,  sur  une 
éminence,  au  milieu  de  beaux  jardins  plantes 
d'arbres  fruitiers  et  parfaitement  arrosés.  Su  po 
pulation  estdeS  é 9,000  habitanb,  dont  l,0üü 
seulement  sont  européens.  Sou  importance  est 
aujourd'hui  médiocre , mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  autrefois,  elle  a été  longtemps  la  capitale 
d'un  Etat  puissant  qui  possédait,  entre  autres 
villes,  celles  d'Oraii,  de  Mazagran,  de  Ned-Koma, 
de  Djigelli,  de  Marulquivir,  d'Arzew,  de  Mos- 
taganem,  etc.  Au  viii*  siècle,  elle  fut  la  rési- 
dence d'Edri.s,  fondateur  de  l'empire  du  Maroc. 
I.es  Zéirites  s'en  emparèrent  vers  080.  Elle  passa 
ensuite  tour-à-tour  entre  1rs  mains  des  Almora- 
vides,  des  Aluiohades,  des  Zianides  ou  Ueiii- 
Zlans  (l'idS),  dont  le»  chef»  prirent  la  titre  de 
khalifes.  I.es  souverains  du  Maroc  prirent  Tlem- 
cen  en  1312  ; mais  au  liout  de  vingt-quatre  ans, 
cette  ville  secoua  le  joug  et  conserva  son  indé- 
pendance jusqu'en  IM5.  Elle  tomba  alors  au 
pouvoir  de  IbirlsTousse,  qui,  trois  ans  après,  en 
fut  chassé  parles  Espagnols.  Les  Turcs  la  repri- 
rent en  1543,  et  la  reunirent  en  1.501,  à la  ré- 
gence d'Alger,  k laquelle  elle  resta  depuis  tou- 
jours attachée.  Le  dey  Hassan  la  saccagea  en 
167U,  |>our  punir  ses  habitants,  qui  s'étaient 
révoltés,  et  en  détruisit  une  partie.  Elle  appar- 
tient aux  Français  depuis  1811. 

TOKAT.  Ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  le 
gouvernement  de  Sivas,  à 90  kil.  N.  N.  O.  de  la 
ville  de  ce  nom,  près  de  Kizil-Ermak.  Quel- 
ques voyageurs  lui  donnent  190,009  babitaiiLs; 
d'autres,  moitié  moins.  C'est  raiicieiiiie  lierua, 

TOKAY.  Ville  de  Hongrie,  au  coiiOuent  de 
la  Theiss  et  du  Bodrog,  au  pied  de  la  haute 
montagne  de  Tokay.  On  y compte  six  églises  de 
dilfércnts  cultes  et  3u90  habitants.  Le  com- 
merce de  cette  petite  ville  est  Dorissaiit;  il  y a 
une  foire  annuelle  très  reiioinuice,  un  grand 
dcpdt  de  sel  de  Maniiaros,  etc.  Les  vigiiubics 
de  Tokay  produisent  un  vin,  sinon  le  ineilleur, 
au  moins  le  plus  cher  de  tous  les  vins  connus. 

TOLÈDE,  Tolelum.  Ville  d’Espagne,  chef- 
lieu  de  l'intendance  de  son  nom,  dans  la  iNuu- 
velle-Castille,  à 57  kil.  S.  O.  de  Madrid.  Ou  a 
dit  que  Tolède  était  d'origine  pbénkieuue,  mais 


on  ne  sait  rien  de  positif  i cet  égard.  Elle  était 
une  des  trois  capitales  des  Lusitaniens,  et  de- 
vait son  iiiqiortance  à sa  forte  position  beau- 
coup plus  qu'à  son  étendue.  C'etait  dans  ses 
murailles  qu'un  déjiosait  le  produit  des  riches 
mines  d'or  de  l'Espagne.  Les  Romains  lui  don- 
nèrent le  titre  du  colonie.  Les  rois  Cotlis  en 
firent  leur  résidence,  et  sous  leur  domination 
dix-sept  conciles  se  réunirent  à Tolède.  la-s 
Arabes  s'emparèrent,  en  714,  de  cette  ville,  qui, 
lors  du  dénienibrement  du  califat  de  Cordoue, 
devint  la  capitale  d’un  royaume  particulier, 
qui  ilura  depuis  le  coniniciicement  du  xi'  siècle 
justiu'cii  1985.  et  dont  on  trouvera  l'histoire  au 
SttiJiilémenl,  sous  le  titre  Dzoclsuinides.  Al- 
phonse VI,  roi  de  Castille,  qui  mit  fin  a cet  état, 
établit  son  séjour  à Tolède.  Cette  ville  s'était 
élevée  à un  haut  degré  de  pros|iérité  sous  la 
domination  musulmane;  elle  avait  alors  une 
population  de  299,990  hab.,  et  l'on  y comptait 
55,000  ouvriers  occupés  à la  fabrication  de  bas 
et  d'étoffes  de  laine.  Elle  déchut  beaucoup  sous 
les  chrétiens.  Elle  put  espérer  recouvrer  son 
ancienne  im|iortance  lorsque  Charles-Quint  y 
établit  le  siège  du  gouvcrucincnt  ; mais  Madrid 
lui  enleva  cet  avantage  dès  le  règne  suivant. 
Tolède  est  aujourd'hui  une  ville  de  15  à 19,900 
bah.  i elle  est  située  sur  un  monticule,  sur  la 
rive  gauche  du  Tage,  et  est  entourée  de  vieilles 
murailles.  Ses  rues  sont  étroites  et  tortueuses. 
Elle  iiossede  un  grand  nombre  d'églises  et  do 
couvents,  plusieurs  hépitaux  et  une  magnifique 
cathédrale.  Son  archevêque  a le  titre  de  primat 
des  Es|>agnes.  ün  y remarque  aussi  riiôtel  de 
ville  ou  ayuntamieuto,  les  restes  d'un  cirque 
romain,  et  l'A/corur,  ou  palais  di*»  anciens  rois 
Maures,  réparé  par  Alphonse  X,  embelli  par 
Charles  Quint,  et  plus  récemment  par  le  raj^i- 
nal  de  Lorenzana.  Tolcde  a été  longtemps  cé- 
lèbre par  les  excellentes  lames  de  sabre  et  d'é- 
pée qu'on  y fabriquait.  Elle  a eu,  de  1717  à 
1897,  une  université  renommée.  Aben-Ezra, 
Aboul-Cacem,  Louis  de  la  Cerda,  Alois  Sigé-e 
et  Garcilasso  de  la  Vega  y ont  vu  le  jour. 

TU.\È  (Tuéobàu)  WOLFF)  , né  à Dublin, 
en  I7G3,  quitta  l’étude  des  lois  pour  la  politique, 
et,  bien  qu'anglican,  se  fit  le  défenseur  le  plus 
ardent  de  l'Irlande  opprimée.  En  1770,  il  pu- 
blia, sur  l'adminisli’ation  anglaise  dans  ce  pays, 
un  livre  qui  eut  un  retentis.sement  immense.  H 
créa  ensuite  la  société  des  Irlandais  unis,  qui 
exerça  Luit  d'inilucnce  sur  les  'atholiques  de 
l'Irlande.  Tune,  poursuivi  par  le  gouvernement 
anglais,  sesauva  en  Amérique (I79.i}.  il  se  rendit 
ensuite  a l’aria,  où  il  donna  au  Directoire  l'Idée 
d'une  expédition  en  Irlande.  Izirsquc  le  général 
Hardy  fut  cliargé  de  débarquer  avec  des  trou  - 
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pes  pour  insurger  celle  conirée,  Tone 
pagnSf  en  qualilfi  (i’adjudant-géiiéral  (liO  ), 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  se  Irouvail  fut  pris 
par  les  Anglais.  Tone,  jeté  dans  les  prisons  de 
Dublin,  fut  condamné  à mort.  N’ayant  pu  oble- 
nir  d’êlre  fu-silld,  il  se  pendu  dans  la  prison. 

TOXGKES,  en  flamand  Tongeren  Ville  de 
la  Belgique,  dans  la  province  de  Limtourg,  à 
22  kil.  N.-O.  de  Liège.  Celle  ville,  qui  élail  ap- 
pelée par  les  Romains  Tungri  ou  Atmtuca  Tim- 
gronm,  élail  la  capilale  de  la  nalion  des  Tiw- 
gre$,  qui,  apres  l'exlerminalion  des  Eburones 
par  César  (51  avant  J.-C.),  quitta  la  Germanie, 
passa  le  Rhin  et  s’éUiblit  entre  ce  fleuve  et  1 Es- 
caut. Tongres  devint  la  ville  principale  de  la 
Gaule-Belgique.  Au  iv*  siècle,  elle  fut  le  siège 
d’un  évCché  ; les  Vandales  et  les  Goths  la  dé- 
truisirent presque  entièrement  en  375;  elle  ne 
fut  guère  mieux  traitée  par  Attila  en  450;  les 
Normands  la  ravagèrent  en  881  : Charles  le  Té- 
méraire la  pilla  en  1468,  et  les  Français  la  dé- 
mantelèrent en  1673.  Tongres  na  plus  guère 
d’imporlancc  aujourd’hui,  et  sa  population  n at- 
teint pas 6,000  habitants.  Elle  fait  unc^mmeree 
actif  de  porcs  et  de  grains,  et  a des  raffineries 
de  sels,  des  brasseries,  des  blanchisseries  de 
toiles,  des  tanneries,  etc. 

TONKIN  [géogr,  aiml.).  Conirée  limitrophe 
delà  partie  la  plus  méridionale  de  1 empire  chi- 
nois, entre  le  17*  et  le  23*  degré  de  lalil.,  sur  le 
golfe  diï  même  nom,  formé  par  lacourbede  ses 
cdles  et  la  grande  Ile  àellal-nnn.  U faut  remon- 
ter jusqu’à  la  dynastie  des  Han,  contemporaine 
d'Auguste,  pour  relracerriiisloiredecepays.Les 
conquérants  dont  la  puissance  rayonnait  depuis 
les  hautes  chaînes  du  Tbibel  jusqu’aux  mers  du 
Japon,  et  depuis  les  déserts  de  la  Mongolie 
jusque  vers  1 équateur,  avaient  dès  lors  pris  pos- 
session de  nie  « de  la  mer  du  Sud,  » Haï-nan^ 
et  du  littoral  qui  lui  fait  lace  du  cdté  de  l'ouest. 
Ils  avaient  formé  là  une  province  de  l'empire 
offrant  à la  navigation  des  avantages  considé- 
rables et  fournissant  des  bois  imputrescibles, 
des  résines,  des  matières  colorantes  et  d'autres 
produits  tropicaux  fort  utiles  aux  provinces  du 
Nord.  Pendant  longtemps,  le  pays  fut  adminis- 
tré Unldt  par  un  gouverneur,  Unlôt  par  un 
prince  feudataire  désigné  par  l’empereur.  Mais 
au  milieu  du  x*  siècle  de  notre  ère,  un  officier 
habile  et  audacieux  secoua  le  joug  de  1 autorité 
impériale  et  fonda  une  dynastie  souveraine  sous 
le  nom  de  Z.i  ou  Lé,  dont  le  Tonkin  devint  l a- 
panage.  Le  prince  qui  gouvernait  la  Cochin- 
ebine,  c'est-à-dire  la  partie  du  iiuoral  qui  sé- 
lend  plus  au  sud,  depuis  le  17*  degré  de  lalil. 
jusqu'au  t2»,  cessa  également  de  reconnaître  la 
lujcraioeté  de  l'eiDpercur  de  Chine  et  devint 
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sponUinément  le  vassal  du  roi  de  Tonkin.  Ce- 
peiidanl,  las  Chinois  ne  furenl  pas  indifféreiils 
à la  perle  d’une  pos.session  aussi  riche,  el  plu- 
sieurs expéditions  faites  à de  longs  intervalles 
fliiii-ent,  sinon  par  souineltre  les  Tonkinois,  du 
moins  par  les  rendre  tributaires  de  I Empire  du 
milieu.  Ceux-ci  , à leur  loiir  , s’emparèrent 
de  la  Cocliinchiiie . avec  laquelle  ils  avaient 
souvent  des  difficultés;  mais  apres  beaucoup  de 
phases  politiques,  dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  raconter  les  détails,  les  Cxichinchinois  ^ 
rendirent  maîtres  du  Tonkin  en  1 annee  1802  , 
et  en  firent  la  seconde  province  du  royaume 
d’Annam  ou  annamite.  Lorsque  le  Tonkin  était 
le  siège  du  gouvernement,  la  ville  de  hé-cho 
en  était  la  capitale  (l'OS-  ce  mol).  Depuis  le  com- 
raeucemenl  de  ce  siècle,  la  cour  réside  à Hué 
ou  Hové.  ville  du  littoral  , située  par  environ 
16“  30'  de  latitude , sur  le  territoire  cochin- 
chinoispropreiiientdil,  à 30  lieues  au  sud  d une 
grande  muraille  qui  séparait  jadis  les  deux 
royaumes  el  qu’on  trouve  encore  marquée  sur 
beaucoup  de  cartes,  quoiqu’il  n eu  existe  plus 
que  d’insignifiantes  ruines.  Les  limites  du  Ton- 
kin sont  posées  à l’est  par  la  mer  et  i 1 ouest 
par  une  longue  chaîne  de  montagms  qui  dev 
cend  du  Yun-nan  et  va  finir  i l’extrémité  mé- 
ridionale de  la  presqu’île  Annamite,  où  se 
trouvent  les  ci-devaiil  royaumes,  aujeurd’hui 
principautés  tributaires  de  ’Tsiampa  et  du  Cam- 
boge.  Sur  les  versants  Est  de  celle  Cordillière 
prennent  leur  source  un  grand  nombre  de 
cours  d’eau  peu  importants  quant  à leur  vo- 
lume, mais  très  précieux  pour  l'irrigation  du 
pays,  qui  se  dirigent  presque  parallèlement  vers 
le  golfe  du  Tonkin.  La  facilité  des  arrosements, 
jointe  à la  chaleur  du  climat  et  à la  chaleur 
naturelle  du  sol,  fait  du  Tonkin  un  des  pays 
les  plus  fertiles  qui  existent.  Le  rii,  le  maïs, 
la  canne  à sucre,  les  noix  de  coco  et  d arèque, 
l’arachide,  l’igname,  la  cannelle,  le  colon,  l i- 
voiro  et  le  liois  de  fer  s’y  trouvent  en  abon- 
dance et  de  meilleure  qualité  que  dans  tous  les 
pays  d’alentour.  Le  Bouddhisme  y est  la  reli- 
gion dominante,  mais  on  croit  que  si  le  peuple 
était  libre  de  choisir  son  culte,  il  serait  géiié 
râlement  disposé  à embrasser  le  christianisme. 

TOXXERRE,  ancien  Tomoduru*.  Ville  de 
France,  chef-lieu  d’un  arrondissement  du  dé- 
partement de  l’Yonne,  à 35  kil.  E.  d’Auxerre, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Armançon,  près  du  ca- 
nal de  Bourgogne  et  sur  le  cliemin  de  fer  de 
Paris  a Dijon.  On  y récolte  de  très  bons  vins 
rouges  et  blancs;  elle  a 4,000  habitants;  lar- 
roiidis-semeiit  en  renferme  45,769  (rcx'ensemcnt 
de  1851),  avec  cinq  cantons:  Ancy-le-Frauc, 
Cruzy,  Flogny,  Noyer»  et  Tonnerré.  E.  C. 
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TOPAL-OSMAN , c’est-à-dire  Osman  le 
boiteux,  fut  l'un  des  ministres  les  plus  habiles 
et  l’un  des  meilleurs  généraux  de  la  Purlc-Ot- 
tomaiie.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  esriave  à 
Tunis  et  avait  dù  sa  liberté  à un  négociant 
marseillais,  qui  l’avait  conduit  au  Caire.  Osman 
prit  du  service,  se  signala  dans  la  guerre  de 
Horée  (1716)  et  devint  parha  de  Silistrie.  En 
1731,  il  fut  appelé  au  poste  de  grand  visir,  après 
l’exil  d’ibrahim  Cabaculach,  qui,  par  .son  im- 
péritie, avait  laissé  la  famine  s’introduire  dans 
Constantinople,  et  qui  accusait  la  sultane  Va- 
lidé de  favoriser  des  accaparements  de  blé  dont 
il  était  peut-être  coupable  lui-méme.  Topal-Os- 
man  ramena  bientôt  l'abondance  dans  la  capi- 
tale, administra  avec  sagesse  et  équité,  et,  pro- 
fitant des  avantages  obtenus  sur  les  Pers-nns, 
leur  fit  signer  le  traite  de  Kazbin,  par  lequel 
ils  abandonnaient  à la  Porte  la  Géorgie  tout 
entière.  Toujours  intègre  au  milieu  de  la  cor- 
ruption générale,  le  visir  avait  froissé  par  ses 
vertus  même  l'impérieuse  sultane  Validé,  et  les 
préjugés  des  Turcs  de  la  vieille  roche,  qui  le 
voyaient  avec  colère  chercher,  à l'aide  du  Fran- 
çais Bouncval,  à introduire  la  tactique  euro- 
péenne dans  l'armée  turque.  On  lui  fit  un  crime 
de  sa  tolérance  enveis  les  chrétiens,  auxquels 
il  avait  accordé  l’autorisation  de  rebâtir  à Ga- 
lata  deux  églises  en  pierre,  et  l'on  parvint  à le 
faire  envoyer  en  Géorgie,  en  qualité  de  pacha  à 
trois  queues  (1732).  La  disgrâce  du  ministre  fut 
utile  à la  Porte.  Topal-Osinan  arriva  eu  effet 
dans  l’Asie  au  Inoment  où  Thamas-Kouli-Kan 
allait  s’emparer  de  Bagdad;  il  le  vainquit  et  lui 
tua  35,000  hommes.  Ne  pouvant  obtenir  de  la 
Porte  les  renforts  dont  il  avait  besoin  pour  re- 
pousser une  nouvelle  agression  des  Persans,  il 
engagea  ses  effets  les  plus  précieux,  emprunta 
de  l'argent  en  son  propre  nom,  et  retiiporta 
coup  sur  coup  deux  nouvelles  victoires  sur 
Thamas-Kouli-Kan,  qu’il  contraignit  à deman- 
der la  paix.  Mal  secondé  dans  le  cours  des  né- 
gociations par  la  Porte,  qui  ne  lui  envoyait  que 
des  instructions  contradictoires,  il  résolut  de 
livrer  une  nouvelle  bataille  pour  mettre  dans 
la  b.ilaiice  le  poids  d’une  nouvelle  victoire.  La 
lutte  eut  lieu  à Leilaii,  près  de  Kerkouk  (1733). 
Mais  il  fut  tué  dans  l’action,  et  les  généraux 
turcs  n'éprouvèrent  plus  que  des  écbecs  contre 
Thama.s-Kouli-Kan. 

’rORE.VO  (le  comte  José  de).  Historien  et 
homme  d'etat,  né  à Oviédo  (Asturies)  en  1788, 
mort  en  1843.  Il  se  trouvait  à Madrid  en  1808 
lorsque  cette  ville  s’insurgea  contre  les  Fran- 
çais. 11  coitrut  aussildt  dans  sa  ville  natale 
pour  se  mettre  à la  tête  du  parti  national.  La 
junte  des  Asturies  1«  dépécha  eu  Angleterre 


pour  demander  des  secours  qui  furent  ao- 
cordés;  peu  de  temps  après,  il  fut  élu  député 
auxeortès,  qui  l’autorisèrent  à siéger  dans  leur 
sein,  bien  qu’il  eût  moins  de  25  ans.  Il  donna 
dans  cette  assemblée  l’exemple  de  la  renoncia- 
tion aux  droits  féodaux  et  demanda  l’abolition 
de  l’inquisition  et  la  suppression  des  ordres 
religieux.  A la  rentrée  de  Ferdinand  VII,  il 
quitta  l’Espagne,  mais  il  y rentra  à la  faÀur 
de  la  révolution  de  1820,  fut  élu  de  nouveau 
aux  cortès  et  s’y  occupa  de  mesures  financières 
qui  ont  été  diversement  jugées.  L’intervention 
française  de  1823  l’ayant  obligé  de  chercher  de 
nouveau  un  refuge  à l’étranger,  il  vint  en 
France,  où  il  employa  scs  loisirs  à écrire  son 
llitloire  du  souliremenl,  de  la  guerre  et  de  la 
r&oluUon  <f  Espagne,  qui  lévéla  en  lui  un  grand 
historien  et  un  habile  écrivain,  quel  que  soit  le 
jugement  que  l’on  porte  d’ailleui's  de  ses  opi- 
nions politiques.  L’amnistie  de  1833  lui  permit 
de  rentrer  dans  sa  patrie  où  il  se  prononça 
pour  la  reine  Lsabelle;  la  régente  Christine  le 
nomma  ministre  des  finances  en  18.34,  et  peu 
après  ministre  des  affaires  extérieures;  il  re- 
connut la  dette  étrangère,  limita  le  pouvoir  des 
municipalités  et  supprima  les  jésuites.  Mais  le 
parti  exattado  lui  reprocha  d’étre  infidèle  aux 
opinions  libérales  qu’il  avait  jadis  professées  ; 
il  donna  sa  démission  eu  18.34  et  vint  se  fixer  à 
Paris  où  il  est  mort.  Son  Histoire  a été  traduite 
par  M.  Vodrait,  1834  1838,  5 vol.  in-8°. 

TORTOSE,  la  Dertosa  des  Romains.  Ville 
d’Espagne,  dans  la  Catalogne,  à llfikii.  S.  de 
Barcelonne,  et  à 410  N.  E.  de  Madrid,  sur  la 
rive  gauche  de  l’Èbre,  avec  une  population 
d’environ  12,000  hab.  Elle  possède  plusieurs 
châteaux  forts,  un  évêché,  un  palais  épiscopal 
assez  remarquable  et  une  cathédrale.  Une  di- 
gue. qui  empêche  le  poisson  de  remonter  le 
cours  du  Oenve,  y rend  la  pêche  fort  impor- 
tante. II  y a dans  les  environs  du  jaspe  re- 
nommé, de  riches  salines,  des  mines  de  fer,  de 
plomb,  de  mercure,  de  calamine,  de  houille,  etc. 
Les  Maures  perdirent  Tortose  en  1141.  Les  Fran- 
çais y entrèrent  en  1811. 

'rOUR-DU-PlNI  (La).  Ville  de  France,  chef- 
lieu  d’un  arrond.  du  département  de  l’Isère,  à 
66  kil.  N.  N.  O.  de  Grenoble,  sur  la  Bourbre. 
Elle  doit  son  nom  au  chàteau-fort  bâti  sur  une 
éminence  (pen)  voisine.  Elle  a été  le  berceau 
d’une  famille  célèbre,  dont  le  chef  a été  René 
de  La-Tour-du-Pin-Gouvernet,  conseiller  privé 
de  Henri  IV.  — La  ville  a 2,000  habitants,  et 
l’arrondissement  136,693  (recensement  de  1851), 
avec  huit  cantons  : Bourgoin,  Crémieux,  La 
Tour-rdu-Pin,  Grand-Lemps,  Le  Pont-de-Beau- 
voisin,  Morestel,  Saint-Geoire,  Virieu,  E.  C. 


TRA  ( 838  ) TRA 


’fÜÜRFAN.  Ville  de  l’cmpiro  Chinois,  sur 
le  versant  méridional  des  monls  Thian-Cliuii, 
dans  le  Turkestan  chinois.  On  donne  quelque- 
fois son  nom  à tout  le  Turkestan  chinois,  qu'on 
appelle  aussi  Thian-Chau-Xan-Lou  (pays  au 
sud  des  monts  relestcs).  E.  C. 

T0i:n\01S.  (Voy.  Monnaie). 

lOVIAI.  Ville  de  l'Arménie  qui  fut  pendant 
quelque  temps  la  résidence  des  rois  du  pays  et 
le  siège  des  métropolitains.  Vers  la  tin  du 
IX*  siècle,  elle  était  très  florissante  et  fort  peu- 
plée, lorsqu'elle  fut  pi-esqu'entièrement  dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre  (891).  Elle 
se  releva  de  ses  ruines  et  Kalig  II,  dernier  roi 
des  Pagratides,  la  céda  aux  Grecs,  qui  y établi- 
rent un  gonverneur  avec  le  titre  de  duc.  Alp- 
Arslan,  sultan  des  Seldjoiicides  s'en  empara 
eu  1004,  et  en  rasa  les  murailles.  Tovin  tomba 
ensuite  entre  les  mains  des  Georgicus,  puis  des 
Atabecks  de  l'Adcrhaïdjan  et  entin  des  Mngols. 
Elle  n'a  fait  que  déchoir  depuis  celle  époque, 
elle  n'est  plus  qu'une  misérable  bourgade. 

TOZI,  c est-k-dire  la  grande  mire.  Déesse 
mexicaine  qui,  avant  d'élre  admise  à siéger 
parmi  les  immortels,  porta,  dit-on,  le  sceptre 
sur  le  plateau  d’Aaaliuac.  Vitxlipultzi,  le  dieu 
de  la  guerre,  pour  lui  procurer  l’apothéose, 
avait  ordonné  aux  aztèques  de  1a  tuer,  de  l'écor- 
cher ensuite  et  de  couvrir  de  sa  peau  le  corps 
d’un  jeune  homme.  On  fait  remonter  jusqu'à 
celte  époque  l'usage  d’immoler  des  victimes 
humaines  à Vitilipultzi  et,  sans  doute,  aux  au- 
tres dieux,  et  Ica  singuliers  usages  dont  nous 
avons  parlé  à l’article  Tuauicb. 

TKAFALGAU,  l'ancien  Junonu  promoato- 
rium,  est  un  cap  d'Espagne  à l’entrée  du  détroit 
de  Gibraltar,  ’frafalgar  est  devenu  célèbre  par 
la  grande  victoire  que  les  Anglais,  commandés 
par  Nelson  (ruy.  ce  mot),  y rcmiiorlcrcnt  le 
21  octobre  I8UÔ,  sur  les  flottes  réunies  de  l'Es- 
pagne et  de  la  France.  Nelson  y fut  tué,  ainsi 
que  l'amiral  espagnol  Gravina  ; l'amiral  fran- 
çais Villeneuve  y fut  fait  prisonnier. 

TltAlTÉS.  Dans  cet  ouvrage,  lés  traités  de 
paix  se  trouvent  en  général  dans  les  biographies 
des  souverains  des  difléreiits  États,  aux  noms 
des  pays  que  ces  traites  intéressent  particullcre- 
meiit,  à la  suite  des  noms  des  villes  où  ils  ont 
été  conclus,  ou  dans  les  articles  cuiLsacrés  aux 
grandes  périodes  historiques,  telles  que  : Em- 
pire, Consulat,  Directoire,  Sept  Ans  (guerre  de). 
Trente  Ans  (guerre  de),  etc.  Des  articles  parti- 
culiers ont  été  néanmoins  réserves  aux  traités 
les  plus  imporUinU-.  On  trouvera  ici  ceux  qui 
ne  figurent  pas  dans  le  cor|is  de  l’ouvrage. 

Traités  s'Aix-UA-CHAVULUt.  Le  premier  tut 
signé  le  2 mai  lü68,  entre  Louis  XIV  etl'Esiia- 


gne,  sous  la  médi.ition  de  la  Hollande,  dé  l’An- 
gleterre  et  de  la  Suède,  qui,  effrayées  des  pro- 
grès de  la  France,  avaient  contracté,  à l.a  Haye, 
le  23  janvier  1668,  la  fameuse  union  connue 
sous  le  nom  de  Triple  alliance.  Les  articles  3 et  4 
du  traité  d’Aix-la-Ch:i[>eIle  assurèrent  à la 
France  les  conquêtes  qu’elle  avait  faites  en  1067, 
savoir  : Charleroi,  Bing,  Alh,  Douai.  Tournai, 
Oudenai-de,  Lille,  Arnientières,  Conrtrai,  Bcr- 
gues  et  Fumes,  avec  leurs  dépiMidanccs.  1,’ar- 
ticle  a du  traité  restituait  la  Franchc-Colnlé  à 
l’Espagne. 

Le  second  Traiti  d’Aix-la-Chapelle  fut  signé 
le  18  octobre  1748,  et  termina  la  querelle  que 
laguerre  de  la  succession  d’Autriche  avait  allu- 
mée entre  la  France,  l’Espagne,  la  Prusse,  la 
Bavière  d’un  côté,  cl  l'Autriche,  l'Angleterre  et 
la  Hollande  de  l’autre.  Tous  les  traités  l onclus 
depuis  la  paix  de  Wesiphalie  furent  renouvelés, 
et  servirent  de  base  a celui  d’Aix-la-Chapelle. 
La  France  s’engagea  à rendre  les  Pays-Bas  à 
Marie-Thérèse,  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  an 
roi  de  Sardaigne,  Berg-op-Zoom  et  Maëstricbt 
aux  Hollandais.  Comme  compensation  de  ces 
sacrifices,  l’infant  don  Philippe  fut  investi  des 
duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  Le 
droit  de  succession  au  trône  d’Angleterre  fut 
confirmé  à la  maison  d'UanÔvre,  et  la  garantie 
de  la  pragmalique-sanction  autrichienne  fut 
renouvelée;  on  reconnut  enfin  le  droit  du  roi 
de  Prusse  à la  souveraineté  de  la  Silésie  et  do 
comté  de  Glatz. 

Traités  de  Versailles.  Ils  furent  signés  le 
3 septembre  1783,  et  mirent  fin  A la  guerre  que 
la  révolution  de  l’Amérique  anglaise  avait  fait 
éclater  entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  dans 
laquelle  s’étalent  trouvées  entraînées  l’E.spagne 
et  la  Hollande.  Des  traités  sé|>arés  réglèrent  les 
intérêts  de  ces  différentes  nations.  — Par  celui 
qui  fut  conclu  entre  l'Angleterre  et  Ut  Élalt-Vnii, 
le  gouvernement  britannique  reconnut  l’indé- 
pendance absolue  des  treize  Étals  comjKisan! 
alors  l’Union  américaine.  Dans  ce  même  tiaitc, 
on  détermina  les  limites  de  ta  Conrédéralion  et 
des  possessions  anglaises,  et  le  droit  de  pèche 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et  dans  le  golfe 
Saint-Laurent  fut  accordé  aux  .Américains.  — 
Par  le  traité  signé  entre  la  France  et  t'An'/teterre, 
on  renouvela  les  traités  antérieurs  depuis  celui 
de  Westphalie.  La  Fiance  ajouta  à scs  |iosscs- 
sions  en  Amérique  les  îles  de  Sairtlc-Lncic,  de 
Tahago,  de  Sainl-Pierrc  et  .Miquelon;  elle  re- 
couvra, en  .Afrique,  les  comptoirs  du  Sénégal, 
qu’elle  avait  cédés  en  1763;  dans  l'Inde,  Pomli- 
cliéry  , Karical,  Malié,  Chandernagor  et  Icconip» 
loir  de  Suiate.  Mais  elle  rendit  à l’Angleterre 
la  Cieuade,  Saiut-Viuceut,  la  Dominique  el 
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d’autres  lies  dont  elle  s’élail  emparée.  La  pos- 
session de  Terre-Neuve  et  des  lies  uJJacenles  fut 
également  assurée  i IWngleterre.  — En  vertu 
du  traité  entre  l’Angleterre  et  C Espagne,  celle-ci 
eut  nie  de  Minorque  ut  les  Floridus,  et  restitua 
à TAnglcterre  les  îles  de  la  Providence  et  de 
Bahama.  — Le  traité  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande  ne  fut  signé  que  le  20  mai  f784  ; il 
valut  à l'Angleterre  la  cession  de  Negaputnam 
et  la  libre  navigation  dans  les  parages  des  Indes 
occupés  par  les  Hollandais. 

Triple  aluarce.  Plusieurs  traités  sont  con- 
nus sous  ce  nom  : 1*  Traité  de  1668,  entre 
l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  la  Suède,  pour 
protéger-  les  Pays-Bas  contre  Louis  XIV.  — 
2»  Traité  signé  à Copenhague,  en  1697,  entre  le 
Danemark,  la  Russie  et  la  Pologne  contre 
Charles  XII.  Les  victoires  des  Suédois  brisèrent 
cette  confédération,  qui  fut  renouvelée  en  1709, 
après  la  défaite  de  Charles  XII  i Pullawa.  — 
3*  Traité  signé  à La  Haye,  le  4 janvier  1717. 
entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
contre  la  politique  du  cabinet  espagnol  dirigé 
par  Alberoni,  qui  voulait  rendre  à l'Espagne 
toutes  ses  anciennes  possessions , malgré  les 
clauses  des  traités  d'Utrecht  [vog.  ce  mot). 

Quadruple  aluauce.  Trois  traités  ont  été 
désignés  sous  ce  nom  : — Le  premier,  qui  fut 
conclu  le  2 août  1718,  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  l'empereur  d’Allemagne,  formait  plutél 
une  triple  qu’une  quadruple  alliance.  Ce  nom 
lui  fut  toutefois  donné  parce  que  les  trois  puis- 
sances stipulèrent  pour  les  Hollandais,  malgré 
le  refus  de  ces  derniers,  qui  craignaient  la  puis- 
sance espagnole,  mais  qui  ûnirent  par  y accéder. 
Ce  traité  fut  conclu  parce  que  le  traité  de  la  ' 
triple  alliance  de  1718,  dont  il  vient  d'étre  parlé, 
n'avait  i>as  détourné  le  cardinal  Alberoni  des 
projets  d'agrandissement  qu'il  rêvait  en  faveur 
de  l'Espagne.  Les  puissances  signataires  don- 
nèrent trois  mois  à la  Savoie  et  à l’Espagne 
pour  accepter  les  conditions  posées  dans  ce 
traité.  La  Savoie  donna  son  adhésion  le  10  no- 
vembre 1718  ; Philippe  V,  roi  d’Espagne  ne  s’y 
soumit  qu'après  avoir  été  vaincu  (26  janvier 
1720).  Toutes  les  parties  contractantes  signèrent 
i La  Haye,  le  17  février  1720.  Les  traités 
d'Ctrccht  (eog.  ce  mot)  furent  conGrmés.  las 
Espagnols  abandonnèrent  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne ; la  première  de  ces  Iles  fut  donnée  à 
l'empereur,  la  seconde  à la  Savoie.  On  y convint 
aussi  d'assurer  à don  Carlos  la  succession  des 
duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  du  grand- 
duché  de  loscaiie.  Ces  événemeiiLs  éloignèrent 
des  affairer  le  cardinal  Alberoni. 

Le  second  traité  de  la  quadruple  allUmce  fut 
signé  A Londres  le  22avril  1834,  entre  la  France, 


l’Angleterre,  l’Espagne  elle  Portugal,  afln  de 
rétablir  la  paix  dans  la  Péninsule.  I.a  reine 

d’Espagne,  Isulieile,  dont  on  garantissait  le 
droit  a la  couronne,  s'engagea,  avec  le  concours 
de  r.\nglelcrre  et  de  la  I rance,  à assurer  le 
trôi  ift  de  Portugal  a Dona  Maria.  Par  un  acte 
addiliumiel  du  18  août,  la  I rance  s’engagea  à 
ne  laisser  pénétrer  aucun  secours  à don  Miguel 
par  les  Pyrénées,  et  l'Angleterre  a fournir,  au 
besoin,  des  armes  et  des  munitions.  — La  qua- 
drtipe  alliance  avait  aussi  pour  but  d'assurer 
rindépemlancc  de  la  Belgique. 

On  a également  donné  le  nom  de  quadruple 
alltiince  à l'union  de  l'Angleti  rre,  de  la  Russie, 
de  r.tutriehe  et  de  la  Prusse  pour  inaiiilenir 
l’integritedc  l'empire nltimian  contre  .Mcliémel- 
Ali  (roÿ.  ThaitL  de  Lo^t)REs). 

Tiuités  EM I iiK  I.A  Turquie  iît  les  Curétiems. 
— Ll/.l.  Paix  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs,  qui 
restèrent  maîtres  de  l’ilc  de  Chypre. 

1642  (17  .se[itenibrc).  Traité  de  Tetneiuiar  entre 
Léopold  P',  empereur  d’Allemagne  et  Maho- 
met IV.  La  paix  est  conclue  pour  vingt  ans,  et 
on  fait  il  la  Porte  la  cession  de  Grand-Waradin 
et  de  Neuhoinsel. 

1676  : 16  octobre).  Pair  de  Zurawno  entre  les 
Turcs  et  ia  Pologne,  qui  cède  Kaminiec  et  la 

Podolie. 

I6!)8  et  1699.  1a;  25  décembre  1698,  Pierre 
le  Grand  signe,  h Carlowilz,  une  trêve  de  deux 
ans  avec  la  Porte,  qui  lui  abandonne  Azof  et  ses 
dépendances.  Le  26  janvier  suivant,  a Heu  la 
paix  de  CarloaiU  entre  la  Porte,  Ht  Rassie,  la 
Pologne  et  Venise.  En  vertu  de  ce  traité,  la 
Transylvanie  et  l'Esclavonie  restent  à l’empe- 
reur, ainsi  que  la  Hongrie,  excepté  Temeswar 
et  Belgrade.  Venise  conserve  la  Morée  ; la  Po- 
logne recouvre  Kaminiec,  l’Ukraine  et  la  Podo- 
lie, en  échange  de  la  Moldavie;  la  Russie  Con- 
serve Azof. 

1709  (13  juillci).  Trêve  de  trente  ans  signée 
à Conslantinople  entre  la  Turquie  et  la  Russie, 
qui  conserve  Azof  et  la  libre  navigation  de  la 
mer  Noire. 

1711  (21  juillet).  Paix  de  Faleii  sur  le  Pruth, 
entre  la  Turquie  et  Pierre  le  Grantl,  qui  restitue 
Azof  et  son  territoire. 

1718  (21  juillet).  Paix  de  Pattaromiu  entre 
l’empereur  d'Allemagne,  les  Vénitiens  et  les 
Turcs.  Ceux-ci  cèdent  i l'empereur  Temeswar, 
Belgrade,  une  partie  de  la  Servie,  de  U Vala- 
chie  et  de  la  Bosnie. 

1720  (16  novembre).  Paix  perpétuelle  signée 
à Conslantinople,  entre  les  Russes  et  les  Turcs. 

1739  (seplembre).  Paix  de  Belgrade  entre 
l’empereur,  la  Russie  et  la  Turquie.  On  restitue 
à la  Porte  Belgrade,  ta  Servie,  la  Valachie  et  la 
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Bosnie.  La  Rassie  dot  démolir  Azof  et  rendre 
toutes  scs  conquêtes  sur  la  Turquie;  ses  vais- 
seaux étaient  eu  outre  exclus  de  la  mer  Noire, 
où  elle  ne  pouvait  faire  le  commerce  qu’au 
moyen  de  navires  étraiigers.  Ce  traité  fut  suivi 
d'une  alliance  entre  la  Porte  et  la  Suède,  qui 
donna  à la  Turquie,  à titre  d’indemnité  pour 
l’hospitalité  que  Charles  XII  y avait  reçue,  un 
vaisseau  de  guerre  et  trente  mille  fusils. 

1774  |2I  juillet).  Trnilé  de  Koulchouk-Koinardji 
entre  la  Turquie  et  la  Russie,  qui  rend  la  Bessa- 
rabie, la  .Moldavie  et  la  Valachie,  mais  qui  re- 
couvre sa  prépondérance  [toy.  KAmAiiDJK|. 

171M  (Sj.invier  . Traité  de  Conslanlinople  enlre 
la  Russie  et  la  Porte,  qui  cède  la  Crimée,  Taman 
et  une  partie  du  Kouban. 

1791  (4  août).  Pais  de  Sisloia  entre  la  Porte 
et  r.\ulricbe,  qui  rend  Belgrade  et  les  conquêtes 
qu’elle  avait  faites  sur  la  Turquie. 

1792  (9  janvier).  Pais  deJassy  entre  la  Porte 
et  la  Ru.ssic,  sous  la  médiation  de  l’Angleterre 
et  de  la  Prusse.  Les  Turcs  cédèrent  la  ville  d’Oc- 
zakow  et  tout  le  pays  situé  entre  le  Bog  et  le 
Dniesler.  Ce  dernier  fleuve  fut  reconnu  comme 
la  limite  entre  les  deux  États,  et  l'impératrice 
Citheriac  éleva  près  de  son  embouchure, 
comme  un  monument  de  son  triomphe,  la  ville 
d’Odessa. 

1802  (25  janvier).  L’invasion  de  l'Égypte  par 
Bonaparte  avait  forcé  la  Turquie  à s’unir  avec 
kl  Russie  et  l’Angleterre  contre  la  France;  mais 
en  1802,  l'Égypte  lui  fut  rendue,  et  la  libre 
navigation  de  la  mer  Noire  fut  assurée  aux 
vaissitux  marchands  de  la  France. 

1812  (25  mai).  Pais  de  Bucliaresl.  Avant  la 
guerre  si  désastreuec  pour  la  Turquie  qui  amena 
ce  traité,  la  Russie,  au  congrès  de  Jassy(l*' jan- 
vier IS09),  avait  cherché  vainement  à se  faire 
céder  la  Moldavie  et  la  Valachie;  le  traité  de 
Bucharcstlui  donna  une  partie  de  cette  dernière 
province  et  de  la  Bessarabie.  La  Russie  s’enga- 
geait, de  son  cOté,  à restituer  diverses  citadelles 
qu’elle  occupait  sur  la  mer  Noire,  et  dont  elle 
refusa  néanmoins  de  se  dessaisir. 

182G.  Traité  iTAkerman,  en  Bessarabie,  entre 
la  Russie  et  la  Turquie.  Ce  traité  confirma  celui 
de  Bucharesl  en  faisant  à la  Russie  de  nouvelles 
concessions  relatives  au  gouvernement  intérieur 
des  provinces  chrétiennes  du  nord-est  de  la 
Turquie.  La  Porte  réclamait  l’exécution  des 
clauses  du  traité  de  Bncharest  qui  devaient  lui 
faire  rendre  les  forteresses  de  ta  mer  Noire, 
indûment  gardées  par  les  Russes;  mais  elle  ne 
put  obtenir  cette  satisfaction.  1j  Russie  s’enga- 
gea formellement  à renoncer  à toute  interven- 
tion dams  les  affaires  de  la  Grèce;  et  il  est  à 
K'inarqucr  que  peu  de  mois  auparavant  elle 


I avait  signé  le  traité  de  Londres,  par  lequel  ella 
promettait  de  faire  cause  commune  avec  la 
France  et  l’Angleterre. 

' I8i9  ( 14  septembre).  Traité  d"Andrtnople  entre 
la  Russie  et  la  Turquie.  Le  czar  Nicolas  rend  A 
la  Turquie  tout  ce  qu’il  avait  conquis  dans  la 
Bulgarie  et  la  Roumelie  ; il  lui  rend  aussi  la 
Moldavie  et  la  Valachie  ; mais,  par  un  traité 
spécial  signe  le  même  jour,  la  souveraineté  de 
la  Porte  sur  ces  deux  provinces  est  réduite  à 
une  simple  suzeraineté  et  à la  perception  d’un 
tribut.  Le  traité  d’Andriuople  assure  a la  Rus.sie 
les  Iles  formées  par  le  Danube  à son  embou- 
chure, une  étendue  considérable  de  côtes  sur  la 
mer  Noire,  avec  Anapa  et  Pcii,  une  partie  du 
pachalikd’Akhilska.avcc  la  forteres.se  d’Akhilska 
et  celle  d'Akhilkillaki  ou  Akhaltzik.  La  Ru.ssie 
exigea  de  plus  la  destruction  de  la  forteresse 
turque  de  Georgiewo.  La  Porte  s’engagea,  en 
outre,  à payera  la  Russie  une  indemnité  de  dix 
millions  de  ducats  hollandais  (ce  ducat  vaut 
11  fr.  25  c.),  et  a laisser  l’entrée  des  détroits 
libre  a tous  les  navires  marchands  de  la  Russie 
et  des  puissances  qui  sont  en  paix  avec  la 
Porte.  La  Turquie  enfin  donne  son  adhésion 
complète  aux  stipulations  du  traité  de  Londres 
du  6 juillet  1827,  par  lequel  l’Angleterre,  la 
France  et  la  Russie  s’engageaient  a rétablir  la 
paix  entre  1a  Porte  et  les  Grecs,  à des  condi- 
tions dictées  a la  fois  aux  deux  parties,  et  en 
laissant  toutefois  a la  Porte  la  suzeraineté  de  la 
Grèce. 

IS-IG  (8  juillet).  Traité  lïVnkiar-Skelrtsy. 
L’armée  égyptienne,  commandée  par  Ibrahim- 
Pacha,  s’etant  avancée  jusqu'à  quelques  journées 
de  Scutari,  la  flotte  turque  n'osait  en  venir  aux 
mains  avec  celle  de  .MéhémeUAli.  Le  sultan 
Mahmoud  accepta  alors  les  secours  que  la  Rus- 
sie lui  avait  offerts  avec  instance,  à plusieurs 
reprises,  et  vingt  mille  Russes  entrèrent  dans 
Constantinople.  Cette  intervention  amena  un 
traité  qui  fut  signé  à Cnkiar-Skelessy,  et  en 
vertu  duquel  .Méhémet-.AIi  reçut  la  possession 
do  laSyrie.  La  Turquie  et  la  Russie  concluaient 
en  même  temps  une  allianec  défensive,  aux 
termes  de  laquelle  les  deux  puissances  sc  pro- 
mettaient des  secours  mutuels,  dans  le  cas  où 
l’une  ou  l’autre  viendrait  à être  attaquée.  .Mais 
la  Russie,  profitant  de  son  influence  sur  le  sul- 
tan, joignit  à ce  traité  un  article  séparé,  par 
lequel  elle  renonçait  aux  secours  que  lui  devait 
la  Turquie  en  vertu  du  traité,  à condition  que 
la  Porte  fermerait  le  détroit  des  Dardanelles  A 
tous  les  vaisseaux  de  guerre  étrangers,  ce  qui 
mettait  la  Russie  à l’abri  de  toute  attaque  par 
la  mer  Noire.  Il  résultait,  en  outre,  de  ce  traité, 
que  l'alliauce  étant  naturellement  défensive,  la 
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Russie,  en  cas  de  guerre  avec  une  puissance 
européenne,  pouvait  Taire  entrer  et  sortir  ses 
flottes  ou  une  flotte  alliée  quelconque  par  le 
Bosphore. 

Traité  de  Lotidret  ou  de  la  quadruple  alliance. 
Méliéinct-Ali  reconnaissait  la  suzeraineté  du 
sultan  ; il  loi  payait  tribut,  mais  il  prétendait 
gouverner  librement  l'Egypte  et  les  provinces 
qu'il  avait  conquises.  En  1832,  il  enleva  au 
sultan  la  Syrie  dont  ce  «lernier  lui  avait  deux 
fois  promis  la  possession,  en  récompense  de 
son  concours  et  de  ses  sacrifices  dans  les  guer 
res  de  l'.Arabie  et  de  la  Grèce.  Cette  conquête 
lui  Tut  assurée  par  le  traité  d'Unkiar-Skélessy 
(1833). 

La  Porte,  qui  n'avait  accepté  ce  traité  que 
comme  un  sursis,  recommença  les  hostilités  en 
1838;  le  24  juin  18^,  ses  troupes  furent  écrasées 
à Nezih  par  Ibrahini-Pacha.  Le  sultan  Mahmoud 
mourait  six  jours  après,  et,  le  14  juillet,  la 
flotte  turque  se  rendait  à Mébémet-Ali,  qui  était 
ainsi  devenu  l'arbitre  de  l'empire  ottoman. 
L'Europe  s'émut  de  ses  succès  ; le  gouvernement 
français  offrit  au  vice-roi  de  lui  assurer  par 
les  négociations  ce  qu'il  aurait  pu  obtenir  par 
les  armes,  et,  confiant  en  ces  promesses, 
Méhémct-Ali  arrêta  la  marche  de  son  armée. 
La  France  était  alors  d'accord  avec  l'Angleterre, 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  pour  rétablir 
la  paix,  et  elle  signa  avec  ces  quatre  puissances 
la  Note  en  date  du  27  juillet  1839,  qui  fut  en- 
voyée à la  Porte,  pour  l'engager  à ne  rien  faire 
sans  le  concours  des  cinq  puissances.  L'Angle- 
terre proposa  bientôt  au  gouvernement  français 
d'envoyer  les  deux  flottes  devant  Alexandrie, 
pour  engager  le  vice-roi  i rendre  la  flotte 
turque,  et  l'y  contraindre  au  besoin.  Iji  France 
refusa  de  s'associer  à ces  mesures  violentes  ; le 
dissentiment  fut  plus  profond  encore  lorsqu'il 
s'agit  de  s'entendre  sur  les  concessions  qu'il 
convenait  de  faire  à Méhémct-.\li,  auquel  la 
France  voulait  assurer  le  gouvernement  héré- 
ditaire de  l'Ëgyptc  et  de  la  Syrie.  L'Angleterre 
seule  repou.ssait  ces  concessions:  mais  bientôt  la 
Russie  se  rangea  de  son  côté  pour  saper  l'al- 
liance anglo-française,  qui  contrariait  sa  poli- 
tique, et  pour  arriver,  par  l'abaissement  de  la 
France,  à la  prépondérance  de  l’Orient,  qu'elle 
ambitionnait  depuis  longtemps,  et  vers  la- 
quelle elle  vient  de  faire  tout  récemment  un  pas 
nouveau. 

La  France  se  trouva  ainsi  mise  en  dehors  du 
concert  européen,  et  le  15  juillet  1841),  l’Angle- 
terre, représentée  par  lord  PaInTerston  ; l’Au- 
triche, par  M.  Neuman  ; la  Prusse,  par  M.  Bu- 
low;  la  Russie,  par  M.  le  baron  de  Brunow,  et 
le  sultan,  par  Cbékib-EfTendii  signaient,  a Lon- 


dres, le  traité  de  la  quadruple  alliance,  qui 
enlevait  à la  France  l'influence  qu'elle  exerçait 
depuis  des  siècles  sur  l’Orient.  En  vertu  de  ce 
traité,  le  sultan  accordait  à Méhémet-Ali,  pour 
lui  et  pour  sa  descendance  en  ligne  directe, 
l'administration  du  pachalik  d'Acre  et  le  com- 
mandement de  l’Égypte,  et  lui  promettait  en 
outre,  sa  vie  durant,  avec  le  titi'e  de  pacha 
d'Acre  et  le  commandement  de  la  forteresse  de 
Saint-Jean-d'Acre,  l'administration  de  la  Svrie 
méridionale,  depuis  le  cap  Ras-el- Nakhora  jus- 
qu’à l'exlréniilédu  lac  de  Tibériade,  et  depuis  la 
côte  occidentale  de  ce  lac  jusqu'à  la  pointe  sep- 
tentrionale du  golfe  d'Akaba  sur  la  mer  Rouge. 
Si  Méhcniet-Ali  n'acceptait  pas  ces  conditions 
dans  un  délai  de  dix  jours,  le  pachalik  d’Acre 
lui  était  retiré;  il  pouvait  en  être  de  même 
du  pachalik  de  l’Égypte  après  un  nouveau  délai 
de  dix  jours.  Levice-roi  devait,  en  outre,  rendre 
la  flotte  turque,  et  appliquer  à l'Egypte  et  au 
pachalik  d'Acre  tous  les  traités  et  toutes  les  lois 
de  l’empii-e  ottoman.  Quant  aux  forces  de  terre 
et  de  mer  f qu'il  pourra  eptretenir  >,  dit  le 
texte  du  traité,  < faisant  partie  des  forces  de 
l'empire  ottoman,  elles  seront  toujours  considé- 
rées comme  entretenues  pour  le  service  de 
l’État.  » Au  point  de  vuedes  relations  des  quatre 
puissances  avec  là  Turquie,  il  était  formel  binent 
stipulé  qu'il  ne  serait  en  rien  dérogé  à l'an- 
cienne règle  de  l’empire  ottoman,  qui  dcleud 
aux  bâtiments  de  guerre  des  puissances  étran- 
gères d’entrer  dans  les  détroits  des  Darda- 
nelles et  du  Bosphore.  Deux  protocoles,  dont 
le  plus  important  est  encore  relatif  à l’entrée 
des  vaisseaux  de  guerre  dans  les  détroits,  sont 
joints  au  traité,  dont  ils  ne  modifient  en  rien  du 
reste  la  teneur. 

Méhémet-Ali,  comptant  toujours  sur  l’inter- 
vention de  la  France,  laissa  écouler  les  délais 
fixés,  et  voulut  défendre  scs  droits.  Une  flotte 
anglaise  bombarda  Beyrouth,  s'emprade  Saint- 
Jean-d’Acre,  et  vint  devant  Alexandrie,  sommer 
le  vice-roi  de  rendre  ht  flotte  turque,  et  de  se 
soumettre  au  sultan.  Il  avait  été  déclaré  déchu 
du  pachalik  d'Égypte,  qui  lui  fut  néanmoins 
assuré  avec  l’hérÀlité,  par  un  flrman  du  13  fé- 
vrier '8jl.  Ce  firman  amena  de  nouvelles  èon- 
testalions  ; mais  celui  du  2 juin,  rendu  par  la 
Porte  sur  l'injonction  des  quatre  puissances, 
régla  définitivement  la  question  d'Orient.  D'après 
ce  dernier  arrangement,  les  principales  disposi- 
tions de  la  constitution  de  Cuthané  doivent  être 
appliquées  à l’Égypte  ainsi  que  tous  les  régle- 
ments faits  ou  à faire  par  la  Porte,  en  tenant 
compte  des  circonstances  locales  ; l’effectif  de 
l'armée  égyptienne  ne  doit  pas  dépasser  dix-huit 
mille  hommes,  et  le  pacha  ne  peut  nommer 
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d’ofl!ci«K  lu  dessu»  du  grtde  de  colonel  sans 
l'agrément  du  s^jUiu  La  violation  d’une  partie 
des  conditions  dtttniitéamrne  a l'instant  l'abro- 
gation de  1a  prérogative  de  l'Iiéi'edité.  Le  pacha 
doit,  en  outre,  demander  des  ordres  au  sultan 
pour  toutes  les  questions  importantes  qui  inté- 
ressent l'^ypte. 

Cette  grande  question  de  l'Orient  avait  été 
connue  et  terminée  sans  aucune  participation 
de  Ht  f rance,  dont  elle  blessait  à la  fois  la  dignité 
et  les  intérêts.  Les  plénipotentiaires  des  quatre 
pttissances,  dans  le  protocole  Gnal  (10  juillet 
1841)  de  la  conférence,  exprimèrent  le  désir  de 
la  voir  rentrer  dans  le  concert  européen,  à l'oc- 
casion du  traiu  du  délroUs  qu'on  allait  conclure. 
Le  gouvimement  français  > consentit,  et  le 
13  juillet,  fut  signé,  à Londres,  ce  traité  par 
lequel  les  cinq  puissances  s'engagent  i respecter 
le  principe  établi  comme  ancienne  tégle  de 
l'empire  ottoman,  en  vertu  duquel  il  est  défendu 
aux  bâtiments  de  guerre  des  puissanoes  étran- 
gères d'entrer  dans  les  détroits  des  Dardanelles 
et  du  Bosphore.  C’est  ce  double  traité  qui  a été 
invoque  par  la  France  et  l’Angleterre  dans  la 
queitton  d’Orient  récemment  soulevée,  pour 
mettre  l'autorité  du  sultan  i l'abri  des  préten- 
tions de  la  Russie. 

TRANSFERT.  Ce  mot,  qui  désigne  géné- 
ralement des  transports  et  cessions  de  droite, 
est  usité  plus  particulièrement  pour  les  trans- 
ports d'elTets  publics,  de  rentes  et  d'actions  de 
sociétés  de  commerce.  Les  formes  du  transfert 
pour  les  rentes  sur  l’État  consistent  unique- 
ment dans  une  déclaration  sur  des  registres  te- 
nus à cet  effet,  signés  par  le  vendeur  ou  son 
fondé  de  pouvoir,  avec  l’assistance  d’un  agent 
de  change,  qui  atteste  son  individualité.  Le 
transfert  des  actions  des  sociétés  commerciales 
dépend  des  stipulations  arrélécs  é cet  égard 
dans  l’acte  de  société.  Il  peut  se  faire  par  voie 
d’endossement,  ou  même  par  la  simple  remise 
du  titre  lorsque  les  actions  sont  au  porteur,  l^e 
droit  d'enregistrement  auquel  était  soumis  le 
transfert  des  actions  commerciales  a été  aboli 
par  la  loi  du  5 juin  1850  et  remplacé  pac  un 
nouveau  droit  de  timbre  sur  les  actions  mêmes. 
Le  transfert  de  rentes  sur  l’État  n'est  soumis 
qu'à  un  droit  fixe  de  2 fr.  par  transfert;  l’agent 
de  change.»  droit  en  outre  à 25  c.  pour  lUO  fr. 
du  capital  transféré. 

transversale  igéom.).  Lorsqu’une  li- 
gne en  coupe  deux  nu  plusieurs  autres  non 
parallèles,  elle  prend  le  nom  de  tranttersale. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  transver- 
sales rectilignes,  dont  toute  la  théorie  repose 
sur  les  deux  tlieorcmes  suivants. 

^1).  — Si  une  transversale  coupe  les  trois  cd- 


tés  d’un  triangle  ABD,  elle  détermina  sur  eux 
(ou  sur  leurs  prolongements)  six  segments  tels 
que  le  produit  de  trois  segments  non  contigus 
est  égal  au  produit  des  trois  autres  segments. 

Soit  sè  la  transversale  (fig.  1),  mMions  BP 
Fie.  1. 


Ai  : BF  = Ad  : ifB 
BF  : iD  =3  oB  : oD; 
d’où,  en  multipliant, 

Ai  X Bd  X Do  = oB  X iD  X dA (1) 

A mesure  que  la  transversale  s'approche  de 
la  direction  parallèle  à BO,  le  point  a s'éloigne, 
et  il  passe  à l'infini  lorsque  ces  deux  droites 
sont  rigoureusement  parallèles.  Mais  alors  les 
deux  segments  Do,  oB  sont  égaux  comme  deux 
infiniment  grands  qui  ne  diffèrent  que  de  la 
quantité  finie  BD,  et  l'equation  (1)  devient  en 
conséquence  : 

Ai  X Bd  = iD  X dA 
ou 

Ai  : iD  c=3  dA  : Bd; 

d’où  il  résulte  que  toute  parallèle  i la  base 
d’un  triangle  coupe  les  deux  autres  cdtés,  pro- 
longés s’il  est  nécessaire , en  segments  propor- 
tionnels. 

Si,  sans  être  parallèle  à la  base,  la  transver- 
sale ai  passait  au  milieu  d'un  des  cdtés,  de  AB 
par  exemple,  ou  aurait  Bd  = dA.  Supprimant 
ces  deux  facteurs  dans  l'égalité  (I),  on  aurait 
Ai  X Do  = oB  X iD, 
ou 

Ai  : oB  = iD  : Do. 

On  en  conclut  que  toute  transversale  qui  passe 
par  le  milieu  d’un  cdté  d’un  triangle  coupe 
les  deux  autres  cdtés  en  segments  proportion- 
nels. 

2).  — Trois  concourantes  aboutissant  aux 
trois  angles  d'un  triangle  interceptent  sur  les 
cdtés  six  segments  tels  que  le  produit  de  trois 
segments  non  contigus  est  égal  au  produit  des 
trois  autres  segments. 

Soit  O un  point  pris  i volonté  os  drdoiw  d'un 
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Iriingle  ABD  (Ag.  2)  ; de  ce  point  menons  sur 
Fig.  2. 


obseuD  des  côtés  ane  transversale  qui  passe 
par  le  sommet  de  l'angle  opposé.  — En  consi- 
dérant la  droite  lU  comme  transversale  par 
rapport  aux  trois  côtés  du  triangle  ADa,  on 
aura,  en  vertu  du  premier  lliéoremc. 

Ai  X Oo  X BD  AO  X iD  X oB. 

De  même,  en  considérant  la  droite  Dd  comme 
transversale  par  rapport  aux  trois  côtés  du 
triangle  ABa,  on  aura 

AO  X Bd  X Do  = dA  X Ofl  X BD. 
Multiplions  ces  deux  égalités  et  supprimons 
les  facteurs  communs,  il  viendra 

Ai  X Bd  X Bo  dA  X éD  X sB. 

Le  mime  résultat  aurait  lieu  évidemment  si 
le  point  de  concours  était  a»  dthorê  du  triangle; 

car,  soit  BOD  le  triangle  donné,  A lu  point  de 
concours;  les  trois  transversales  seront  alors 
AD,  AO,  AB,  mais  les  segments  interceptés  sur 
les  côtés  du  triangle  seront  les  mimes  que  dans 
le  cas  précédent. 

Les  deux  propositions  fondamentales  que 
nous  venons  de  démontrer  donnent  les  moyens 
de  résoudre  un  grand  nombre  de  problèmes 
de  géométrie  i l’aide  de  la  règle  seule,  sans 
employer  d'arcs  de  cercle;  leur  application  à 
l'arpentage  rend  inutile,  dans  la  plupart  des 

cas,  l'usage  des  instruments  pour  mesurer  les 
angles,  et  n’exige  que  celui  des  jalons.  On  doit 
à Servois  et  à Brianclion  des  applications  très 
ingénieuses  de  la  théorie  des  transversales  rec- 
tilignes. Chasles  et  Lamé  l’ont  employée  pour 
démontrer  les  propriétés  des  surfaces  du  second 
ordre.  Enfin  l'on  trouve  dans  le  Journal  de  l’E- 
cole Polj/technique  et  dans  les  Annales  de  Ger- 
gonne  un  grand  nombre  de  questions  qui  attes- 
tent la  fécondité  et  la  simplicité  des  procédés 
résultant  de  l'usagq  des  transversales.  La  théo- 
rie de  ces  lignes  a été  réunie  ponr  la  première 
fois  en  corps  de  doctrine  par  Carnot  dans  sa 
Ciomélrie  de  posilion;  mais  elle  paraît  ne  pas 
avoir  été  inconnue  des  Grecs,  notamment  d'Éu- 
clide  et  de  l’tolémée. 

Division  par  Iransvertales. — Avant  l’invention 
du  veruier  ivojr.  Verniek  et  Nonios)  on  appli- 
quait Sla  division  des  instruments  gouiomélri- 


qnes  la  tnéthodq  dite  des  Iranuersales.  Dans 
cette  méthode,  on  profitait,  comme  dans  celle  de 
Noniu.s,  delà  laigeur  du  limbe,  pour  compen- 
ser l'insuffisance  de  son  rayon.  Supposons,  fAïqr 
fixer  les  idées,  six  circonférences  conceutri- 
ques  (Qg.  3),  comprenant  entre  elles  cinq  in- 


Fig.  3. 


tervalles  de  largeur  égale;  admettons  en  outre 
que  lesdeux  cercles  intérieur  etextéricur  soient 
divisés  de  dix  en  dix  minutes,  de  telle  manière 
que  les  points  de  division  a,  t , c ...  du  cercle 
extérieur  correspondent  aux  milieux  des  in- 
tervalles entre  les  divisions  A,  B,  C...  du, cercle 
intérieur.  Si  maintenant  l'on  mène  les  trans- 
versales An,  aB,  Bfi,  tC le  point  de  rencon- 

tre de  l’alidade  avec  une  de  ces  transversales 
permettra  évidemment  d’apprécier  la  minute. 

L’auteur  de  celte  méthode  de  division  est  In- 
connu : on  l’employait  avant  Tycho  qui  l'appli- 
qua le  premier  aux  grands  instruments.  Il  la 
tenait  (Progpnm.,  première  partie)  d'un  profes- 
seur  de  Leipsick  nommé  Iloinelius;  mais  il  ne 
dit  pas  que  celui-ci  en  fût  l'inventeur.  On  s'en 
.sort  encore  aujourd'hui  pour  la  division  des 
échelles.  i.  L. 

TIlAS-OS-MO^J'fES,  c’est  à-dire  ait  delà 
des  moms.  C’est  une  des  provinces  du  Portugal, 
dans  l'angle  N.  E.  formé  par  la  iiémltisule.  Elle 
est  hornéc  au  N.  et  au  N.  E.  par  l'Espagne,  au  S. 
par  le  Beira,  à l'O.  par  la  province  EntrC-Oouro- 
e-Minbo.  I.e  nom  qui  lui  a été  donné  vient  de 
ce  qu'elle  est,  par  rapport  à Lisbonne,  au  delà 
des  monts  de  Jerez  et  de  Marao.  Son  étendue 
est  de  140  kil.  sur  100,  et  sa  population  d’en- 
viron 280)000  hab.  Bragance  en  est  le  chef-lieu. 
Le  sol  de  cette  province  est,  en  général,  sec  et 
hérissé  de  rochers,  mais  on  y trouve  de  belles 
vallées  et  quelques  grandes  plaines  qui  produi- 
sent du  froment,  de  l’orge,  du  maïs  et  du  IHl. 
Les  coteaux,  peu  élevés,  donnent  d’assez  bon 
vin,  qui  s'expédie  sur  Oporto.  On  récolte  sur 
les  montagnes  une  grande  quantité  de  châtai- 
gnes, qui  sont  une  importantee  ressource  pour 
les  pauvres.  On  élève  dans  cette  contrée  des 
chevaux  et  des  mulets;  les  abeilles  y donnent 
beaucoup  de  miel. 

'flLAVANCORE.  Province  située  à l’extié- 
mité  S.  O.  de  l'Inde,  entre  8°  et  10°  M.  de  lati- 
tude. Elle  a pour  limites,  au  N.,  la  principauté 
de  Cochin;  au  S.  et  à l’O.,  la  mer,  et,  à l’E.^ 
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ane  chaîne  de  montagnes  qui  la  sépaté'  du 
disirici  de  Tinevelli.  Otle  province  renferme 
(le  belles  forêts,  et  produit  une  grande,  quan- 
tité'de  riz,  du  poivre,  des  noix  de  bétel  et  de 
coco,  etc.  Les  villes  les  plus  considérables  sont: 
Trivanderam,  c^itale  moderne;  Travancore, 
ancienne  capitale;  Koulan  et  Aiidjcngo,  ports 
de  mer.  Suivant  la  tradition,  le  Travancore,  à 
une  epoque  très  ancienne,  formait  une  princi- 
pauj^  hindoue.  I.es  radjas  de  ce  pays  étaient 
tributaires  de  Madura,  et  leur  territoire  était 
|ihu  étendis.  En  1790,  Tippou-Sabib  voulut  s'em- 
parer du  Travancore;  mais  les  Anglais  inter- 
vinrent et  l'cmpéchèrent  de  mettre  ses  plans 
à exécution.  Par  suite  de  deux  traites  d'al- 
liance conclus  en  1?95  et  en  1905,  avec  les 
Anglais,  le  Travancore  devint  tributaire  du 
gouvernement  de  la  compagnie  dis  Indes.  Le 
chi'istianisme  pénétra  de  bonne  heure  dans 
cette,  province,  et  l’on  évalue,  de  nos  jours,  à 
90,000  le  nombre  des  chrétiens  qui  l'habitent. 

TRE.\TE  AXS  (Gu-.bre  de).  Guerre  fa- 
meuse ainsi  appcii'e  parce  qu'elle  dura  trente 
ans,  de  IGI8  à tC48.  On  verra,  à l'artielc  Al- 
LEMAcnE,  les  causes  de  cette  guerre,  qui  re- 
montent jusqu’à  la  réforme  de  Luther. 

La  guerreide  Trente  Ans  se  divise  naturelle- 
ment en  quatre  périodes.  La  première  fut  la  pé- 
riode palatine,  de  1619  à 1623.  L'empereur  Ma- 
thias, au  lieu  de  ménager  lesprotc.stants  qui  l'a- 
vaient aidé  à monter  .sur  le  trdue,  les  exaspéra 
en  faisant  avec  le  roi  d'Espagne  un  traité  en 
vertu  duquel  ce  prince  devait  lui  succéder  en 
Bohême  <üt4Pi  Hongrie  si  son  cousin  Ferdinand, 
duc  de  Slyrie,  venait  à mourir  sans  héritier. 
Ce  dernier,  qui  avait  été  nommé,  en  1617,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  s'abandonna  sans 
ménagement  à sa  haine  contre  les  protestants. 
La  Bohême  se  souleva;  les  luthériens  de  la  Si- 
lésie, de  la  thsace,  de  la  Moravie,  de  l'Autri- 
che et  de  la  Hongrie  suivirent  bientôt  cet 
exemple.  ,el  Vienne  était  séricmscincnt  mena- 
cée, lersq^  Mathias  mourut  en  1619.  L'auteur 
imprudent  de  cette  révolte,  Ferdinand,  lui  suc- 
céda. Les  Bohémiens  avaient  offert  la  cou- 
ronne à Frédéric  V,  électeur  palatin,  gendre 
de  Jacques  l•',A^’AIjgleterre;  mais  ce  prince 
fut  mal  secondqper  les  luthériens,  qui  ne  l'ai- 
maient pas  par(%  qu'il  était  calviniste , et  ne 
put  soutenir  la  lulle  contre  Walleustein,  Tilli 
et  Maximilien  de  B.ivièrc.  Il  fut  vaincu  près  de 
Prague  eu  1621 , vit  .«on  parti  ruiné,  et  il  fut 
mis  au  ban  de  l’empire.  — Les  protestanls  re- 
commcucent  bientôt  la  guerre.  Le  roi  d’An- 
gh  terre  leur  envoie  des  subsides,  et  le  roi  de 
Danemark,  Christian  IV,  mis  à la  tête  de  la 
ligue,  entre,  en  1625,  dans  la  Basse-Saxe,  où 


il  est  rejoint  par  Mansfeld.  Christian  est  battu 
tour  à tour  par  Tilli  et  par  Walleinsten  ; Mans- 
feid  meurt  en  Hongrie,  où  il  avait  porté  le 
théâtre  de  la  guerre;  Bethlem-Gabor,  prince 
de  Transylvanie,  qui  s'était  déclaré  pour  les 
protestanls,  et  qui  ne  recevait  pas  des  Turcs  les 
renforts  promis  à Mansfeld,  fait  sa  soumission; 
et  Christian  est  obligé  de  rentrer  honteusement 
en  Danemark.  Telle  fut  la  période  danoise.  — 
Ferdinand  semblait  n’avoir  plus  rien  à redou- 
ter. Eneouragé  par  le  pape  et  le  roi  d’Espagne, 
il  voulut  frapper  un  coup  terrible  sur  le  pro- 
testantisme, et  il  ordonna,  par  un  édit  de  son 
conseil  (1629),  la  restitution  de  tous  les  biens 
ecclésiastiques  sécularisés  depuis  le  traité  signé 
à Passau  en  1552.  Il  faisait  sentir  en  même 
temps  son  autorité  aux  petits  souverains  de 
l'Allemagne , qui  bientôt  tremblèrent  pour 
leur  indépendance.  L'électeur  de  Saxe  lui- 
même  commença  à se  repentir  d'avoir  aidé 
Ferdinand  à accabler  Frédéric,  cl  de  concert 
avec  les  autres  princes  de  l'empire  il  engagea 
Gustave-Adolphe  à marcher  contre  l’emiicreur. 
Richelieu,  qui  méditait  rabais.sement  de  l'Aii- 
Iriche,  l’Angleterre  et  les  Pays-Bas,  achevèrent 
de  déterminer  le  roi  de  Suède,  auquel  la  France 
.s’engageait,  par  un  traité  écrit,  à payer  un  sub- 
side annuel  de  1,206,000  livres.  Le  13  juin 
16.30,  Gustave-Adolphe  débarqua  en  Poméranie. 
Alors  s'ouvre  la  période  suédoise.  Gustave  tra- 
verse en  vainqueur  la  Marche  de  Brandebourg 
et  la  Silésie,  remporte  à Ixiitsick  une  sanglante 
victoire  sur  Tilli  (1630),  soumet  les  électorats 
de  Trêves,  de  Mayence  et  les  provinces  du 
Rhin,  force  le  passage  du  Lcch  contre  Tilli, 
qui  est  mortellement  blessé  (I63t),  et  vient 
^rir  lui-même  au  milieu  de  son  plus  grand 
triomphe,  la  bataille  de  Lutzen,  qu’il  gagne 
sur  Wallenslein  (16  novembre  1632).  Les  géné- 
raux suédois  Wrangel,  Banner,  Hom,  Tor.sten- 
son,  Kœnigsmark,  seromlcs  par  Bernard,  duc 
de  Weimar,  continuent  la  guerre  avec  succès, 
dirigés  par  le  chancelier  de  Smde  Axel  Oxen- 
stierii.  Ferdinand  II,  qui  avait  perdu  Tilli.  fait 
ensuite  assassiner  Wallenslein  (16.34).  I-a  même 
année,  le  général  Piccoloraini  écrase  le  duc  de 
Weimar  à Nordiingen.  Cette  grande  victoire 
fut  pire  qu'une  défaite  pour  l’empereur.  Elle 
avait  livré  aux  imiieriaux  la  Franconie  et  la 
Souahe.  Oxciisliern  qui,  jusque-là,  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  empÂ-her  la  France  de  se 
mettre  en  avant,  afin  que  la  Suèile  seule  re- 
cueillit les  fruits  de  la  guerre,  fut  obligé  d’en- 
gager le  roi  de  France  à oi.'ciiper  l'Alsace. 
Richelieu  saisit  avec  ardeur  cette  occasion  : une 
armee  française  marcha  sur  le  Rhin  ; l'empe- 
reur fit  enlever  l'électeur  de  Trêves,  qui  était 
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sons  la  protection  de  la  France;  Richelien  lui 
déclara  la  guerre.  Cest  la  période  françaiee 
qui  commence.  Il  ne  s'a;:it  plus  alors  du  pro- 
testantisme, mais  de  l'abaissement  de  la  mai- 
son de  Habsbourg.  Plusieurs  princes  protes- 
tants, et  l'électeur  deSaxe  lui-méme,  se  ralliè- 
rent à l'emiiereur;  la  France  prend  à sa  solde 
Bernard  de  Weimar;  Condé  et  Turenne  s'a- 
vancent contre  les  impériaux  ; Conde  bat  les  Es- 
pagnoLs  à Rocroy,  les  impériaux  i Fribourg, 
puis  i Nordlitigen,  malgré  l'habileté  de  Hercy, 
et  enfin  à Lens;  Turenne  se  signale  de  son 
cdté,  et  la  guerre  de  Trente  Ans,  après  avoir 
enlevé  plus  de  la  moitié  de  la  population  de 
l'Allemagne,  soit  (lar  clle-méme,  soit  par  la  fa- 
mine et  les  pestes  qu'elle  occasionna,  et  avoir 
ruiné  des  milliers  de  villes  et  de  villages,  se 
termina  par  le  traité  de  Westphalie,  qui  valut 
à la  France  la  plus  grande  partie  de  l’Alsace,  à 
la  Suède  une  indemnité  de  à millions  de  flo- 
rins, la  Poméranie,  l’Ilc  de  Rugen,  Bi-êinc,  Ver- 
den,  etc.;  au  fils  de  Frédéric  V le  Bas-Palatinat, 
aux  divers  Étals  de  l’empire  le  droit  de  souve- 
raineté, et  aux  protestants  de  grands  privi- 
lèges. 

TRISECTION  {génm.).  — Division  d'une 
grandeur  en  trois  parties  égales.  Le  problème 
de  la  trisection  de  l'angle,  comme  celui  de  la 
duplication  du  cube,  est  célèbre  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  par  les  vains  efforts  que  l'on  a 
faits  pour  le  résoudre  géoméIriguemeHl,  c’est-à- 
dire  au  moyen  de  la  règle  et  du  compas.  Aujour- 
d’hui l’on  sait  que  cette  solution  est  impossible, 
car  la  mise  en  équation  du  problème  conduit  à 
une  relation  du  troisième  degré,  savoir  : 

3 sin.  a — 4 sin.’  o = sin.  3a ; 

ou  bien 

4 cos.'  0 — 3 cos.  a = cos.  3o  ; 
formules  que  l'on  obtient  bien  facilement  en 
Elisant  b = 2a  dans  les  expressions  élémentai- 
res de  sin.  (o  -t-  èj  et  de  cos.  (o  -|-  b). 

TRONES.  Nom  que  l'on  donne  au  troi- 
sième ordre  des  anges  de  la  première  hiérar- 
chie. Saint  Paul  en  fait  mention  dans  son  épl- 
tre  aux  Colossiens  (chap.  I),  où  ilditque  toutes 
choses  visibles  ou  invisibles,  .soit  les  Trônes  ou 
les  Dominations,  etc.,  ont  été  créées  par  Dieu. 
Comme  les  écrits  des  prophètes  parlent  sou- 
vent des  anges  qui  environnent  le  trône  de 
Dieu,  le  no  u de  trône  a été  donné  par  exten- 
sion à CCS  anges  eux-mémes. 

TROPIIONIL’S  (rojf.  Or  «clés). 

TRYPIIO.N  {voy.  Diouole  an  SnppféinenO. 

TUUINGE.  Une  des  villes  les  plus  ancien- 
nes du  royaume  de  Wurtemberg,  dont  elle  est 
considéi'ée  comme  la  seconde  capitale,  et  siège 
d’une  des  universités  les  plus  célèbres  d'AU^ 


magne,  fondée  en  1477,  d’un  tribunal  d*ap- 
pel,  etc.  Elle  est  assise  sur  le  Nècre  dans  ime 
magnifique  position.  On  y remarque  l’églhte 
collégiale  avec  les  tomlicaux  des  anciens  élec- 
teurs, le  château  de  Holientabingcn  cl  divers 
établis-sements  dépendants  de  l’université.  La 
population  s’élève  à 10,000  âmes. 

TUDOR.  Célèbre  famille  royale  d’Angleterre 
qui  dut  son  élévation  à Owen  Tudnr  Gallois, 
d’une  famille  assez  obscure.  Owen  étant  parvenu 
à se  faire  aimer  de  Catherine,  veuve  de  Henri  V, 
épousa  sccrèlement  celte  princes.se  qu’il  rendit 
mère  d'Edmond  Tudor,  comte  de  Richmond. 
Ce  dernier  fut  père  de  Henri  Tudor,  qui  se  mit 
à la  tête  du  parti  de  Lancastre,  monta  sur  le 
trône,  après  avoir  renversé  Richard  III,  et  prit 
le  nom  de  Henri  VII.  Owen  Tudor  avait  été  dé- 
capité en  1461  pour  avoir  embrassé  le  parti  de 
Lancastre.  lai  maison  de  Tudor  régna  (Ui-'|^485, 
jus(|u’à  l'avènement  des  Stuarts  ( IC03),  et  donna 
cinq  souverains  à l’Angleterre  > UeiA  VII , 
Henri  VIII,  Edouard  VI,  Marie,  Elisg&m. 

TEGGART  ou  TOGAR'F.  Ville  de  l’Al- 
gérie, dans  le  S.  de  la  province  de  Constantine; 
c'est  le  chef-lieu  de  l'dasis  d’Ouad-Rir,  dans  le 
Sahara  Algérien.  E.  C. 

TUNGSTÈNE  (cftim.).  Ce  métal  a été  dé- 
couvert par  Schéelc  en  1780,  dans  le  minéral 
ap|ielé  depuis  schéclin  calcaire  ( tungstate  4e 
chaux.  Préparé  à une  température  peu  élevée,  il 
est  d’un  gris  foncé  et  peut  prendre  de  l'cdat  par 
le  frottement.  Il  est  en  outre  fixe,  presque  intu- 
sible  et  s'agglomère  lorsqu’on  le  chauffe  à Ii0“ 
du  pyromètre,  devient  trèsdür  et  se  laisse  à peine 
attaquer  par  la  lime.  Sa  densité  est  de  17,7. 

Le  tungstène  s’oxyde  par  le  grillage,  brûle  et 
se  transforme  en  acide  tungslique.  Il  ne  parait 
pas  deeom|ioscr  l’eau  ; les  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique  n’exerceut  sur  lui  aucune  action  ; 
l’acide  azotique  ou  l’eau  régale  le  transforment 
en  acide  tungstiqiie.  Le  tungstène  ne  se  combine 
pas  directement  avec  le  soufre.  Il  Ivrùle  dâii% 
le  chlore  et  se  change  en  protochloriire. 

On  prépare  le  tungstène  en  réduisant  l'acide 
tungstique  au  creuset  brasqué,  en  présence  du 
carlmnatc  de  soude,  et  mieux  en  décomposant 
l’acide  tungslique  par  l’hydrogène  sec,  sous 
l’influence  d’une  température  élevée.  Il  donne 
lieu,  par  sa  combinaison  avec  l’oxygène,  aux 
produits  suivants  : 

l'Oxyde  de  lungetine,  WO*,  Sé  présente  sous 
differents  aspecLs,  suivant  le  procédé  suivi  pour 
sa  ptèparation.  II  est  d’un  brun  mat  lorsque 
Ton  réduit  r.acide  tungslique  par  l’hydrogène; 
il  est  d’un  rouge  ue  cuivre  funcé  dans  le  cas 
où  l’acide  tungstique  est  cristallisé.  Il  ne  se 
combine  pas  avec  les  acides.  Mis  en  ébulliiiim 
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iT^  une  dissolution  de  potaite,  Il  décompose 
l'eau  et  donne  naissance  à un  tiingsUite. 
ChaulTé  au  contact  de  l’air,  il  brûle  comme  de 
l'aiuadou  et  se  transforme  en  acide  tunstique. 
— l,a  combinaison  do  cet  oxyde  avec  la  soude 
donne  un  composé  cristallin,  de  couleur  jaune 
et  ayant  presque  l’éclat  de  l’or.  Ce  corps  est 
tout  à fait  inattaquable  par  les  arides  et  même 
par  l’eau  régale.  Il  a pour  composition 
Na02W0*. 

L’ilddr  lungtiique,  WO*.  est  d’un  beau  jaune 
paille.  Sa  densité  est  de  6,12.  Il  est  insipide, 
insoluble  dans  l’eau,  sans  action  sur  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  La  chaleur,  la  lumière, 
les  matières  organiques  le  ramènent  à l’état 
d'oxyde  bleu  intermédiaire.  Le  charbon  et  l’hy-  i 
drogèun  le  réduisent.  Fondu  avec  le  borax,  il 
donne  un  verre  jaune  ou  ’rougettre , suivant 
les  proportions  d'acide  tungstique  employé.  Il 
se  combine  facilement  avec  les  bases  en  don- 
nant  lieu  ï plusieurs  séries  de  Issptlalea. 

Lorsque  l’acide  tungstique  éprouve  une  dé- 
composition partielle,  il  se  forme  un  oxyde  bleu 
intermédiaire  WO',WO>.  L'acide  tungtique  se 
combine  aussi  en  plusieurs  proportions  avec 
le  tungstène  pour  former  des  composés  dont  la 
teinte  est  verdltre. 

TURBOT,  Rhombet,  (poiti.).  Sous  genre  de 
peissons  plenronectes  (vog.  ce  mot).  Il  offre  des 
caractères  suivants  : Dents  en  velours  aux  mé- 
choires  et  au  pharynx,  ou  en  cordes,  comme 
les  fléuius,  mais  leur  dorsale  s’avance  presque 
vers  le  bord  de  la  mécboire  supérieure,  et  rè- 
gne, ainsi  que  l’anale,  jusque  tout  près  de  la  cau- 
dale. La  plupart  des  es|>èri<s  ont  les  yeux  à gau- 
die.  On  estime  les  turbots  comme  les  meilleurs 
poissons  de  la  mer.  Les  deux  espèces  les  plus 
recherchées  de  nos  eûtes  sont  : LETtiauoT  pro- 
paRaEST  dit.  pleuroneclei  mexiniiu  L.  et  la  bar- 
bue, plertronfclei  Rhombiu  que  tout  le  monde 
connaît.  Un  signale  quelques  autres  espèces  de 
turbots  dans  la  Héditerraiiée,  tels  que  le  Podar, 
de  La  Roche,  et  le  ptevrmeetei  meneiu,  de  Brous- 
sonnet. 

TURGOT  (Anne  Robert  daeques)  né  à Pa- 
ris le  10  mai  1727,  d’une  famille  de  robe,  fut 
destiné  d’abord  à l'état  ecclésiastique  et  entra  à 
la  maison  de  Sorbonne  en  1748.  Ne  se  sentant 
pas  une  vocation  suffisante  pour  la  carrière  sa- 
cerdotale, il  quitta  cette  maison  après  deux  au- 
nées  de  fortes  éludes,  devint  maître  des  requê- 
tes et  se  trouva  mis  bientdt  en  relation  avec  les 
plus  célèbres  de  ses  contetnporains;  mais  Tur- 
got  ne  partagea  de  l'esprit  de  son  temps  que 
les  principes  de  tolérance,  de  liberté,  de  pro- 
grès, et  sut  échapper  è l'increduiilé  et  à la  fri- 
volité lieencieuae  qui  caraclériHient  le  xviu* 


siècle.  Nommé  intendant  de  la  généralité  de  Li- 
moges en  1761,  il  s’y  lit  connaître  pendant  près 
de  quinze  ans  par  une  adininislj'ation  exem- 
plaire. Déjà  l’opinion  publique  le  Jesigtuit 
cotnme  le  seul  bomroe  d'Etat  de  l’époque,  pt 
des  que  Louis  XVI  fut  monté  sur  le  trône,  il  fut 
appelé  au  ministère  des  finances  (1774).  Il  ap- 
portait les  plus  vastes  plans  de  refoi-mcs,  et 
comme  on  l’a  remarqué,  si  la  rénovation  sociale 
avait  pu  se  faire  par  ordonnances,  il  eût  été 
capable  de  la  conduire.  Turgot  voulait  abolir 
las  droits  féodaux,  les  corvées,  les  gabelles,  lee 
privilèges  en  matière  d’impôts.  Disciple  con- 
vaincu de  Qiiesnay,  il  voulait  supprimer  les 
corporations,  affranchir  le  travail,  donner  une 
liberté  complète  au  commerce.  Il  avait  rinlen- 
tion  d’établir  la  liberté  de  croyance  et  de 
presse,  de  refondre  les  lois  civiles  et  criminel- 
les, de  réaliser  enfin  toutes  les  réiormes  qui 
n’ont  été  obtenues  qu’au  prix  de  1a  révolution. 
Hais  Turgot  se  trouva  immédiatement  en  Otee 
de  l’opposition  invincible  de  la  Cour  et  des  pri- 
vilégiés. Après  avoir  créé  la  caiae  d'etcompU, 
première  origine  de  la  banque  de  France,  et 
aboli  un  certain  nombre  de  corvées  et  de  droits 
féodaux,  il  essaya  d’entrer  dans  la  voie  des 
grandes  innovations  par  trois  réformes  capita- 
les; la  suppression  des  entraves  qui  gênaient  le 
commerce  des  grains,  l’abolition  des  inailrises 
et  juMiides,  rétablissement  d’un  empru'it  ter- 
ritorial égal  pour  tous.  L’édit  du  commerce 
des  grains  parut,  mais  les  spéculateurs  excitè- 
rent des  disettes  factices  et  des  émeutes;  l’édit 
sur  les  maîtrises  et  jurandes  ne  fut  enregistré 
par  le parleincnl  que  dans  un  lit  4e  justice; 
avant  que  le  troisième  édit  eût  paru,  Louis  XV( 
avait  c^é  aux  obsessions  qui  l’entouraient  de 
toutes  parts  et  renvoyé  son  ministre  (1776). 
Turgot  mourut  quelques  années  plus  lard,  dans 
la  retraite  (mai  1781).  Sa  rciiomiuée  politique  a 
obscurci  sa  gloire  littéraire.  Dés  1749,  cependant, 
Turgot,  alors  prieur  de  la  Surbonne,  s’était  fait 
connaître  par  deux  discours  : Bienfailt  de  la  reii- 
gim  cltr^lieHHe,  et  Progràe  saccemfs  de  Petpril 
humain,  qui  ont  une  véritable  importance  au 
point  de  vue  de  la  philosophie  de  l’bistoire. 
On  a aussi  de  lui  plusieurs  ouvrages  purement 
littéraires,  dont  le  premier  fut  la  traduction  de 
la  Mort  (TAbel  de  Gesncr  el  un  grand  nombre 
d’écriUs  relatifs  a l’écoiiomiu  politique  et  aux 
fmanccs.  Scs  Œuvra  ont  été  publié  récem- 
ment par  M.  Guillaumin  dans  la  collection  des 
économisUs , en  deux  vul.gr.  in-8. 

TL'RK£STA.\  (c’csl-a-dirc payfde»  Turcs). 
On  donne  ce  nom  à une  grande  partie  de  l’Asie 
ceuli  ale  et  occidentale.  On  distingue—  I*le  Tur- 
ketiatt  indiperuiaiU,  qui  est  ie  même  que  la  Tap- 
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,ltrie  IndépCB^Mite,  et  qui  (l'étend  entour  de  la 
mer  U’Arel,  depuis  la  mer  Caspienne  ju!<qu'aux 
monts  Bolor  et  Célestes,  et  depuis  la  Sibérie 
ju.squ’à  l'Afghanistan,  i!  comprend  les  khonats 
de  Bouschari,  de  Scnkhan,  de  Khiva,  les  Sir- 
gbiz,  etc.;— 2"  le  TVirketton  chinois,  qui  s’appelle 
aussi  Pelitâ  Boukarie  ou  Thian-chou-nim-leu , 
(c’est-i-dire,  pa;s  au  S.  des  monts  Célestes),  et 
qui  occupe  une  grande  partie  de  l'ouest  de 
l'empire  Chinois,  entre  la  Mongolie,  au  N.  et 
le  Tibete  au  8 ; on  y remarque  les  villes  de 
Kachgkar,  Tarkand,  Tourfan,  etc.  E.  C. 

TYCliO-URAIlÉ  (Uoÿ.) , naquit  à Knud- 
sturp,  en  Scanie,  le  13  décembre  1546.  Sa  fa- 
mille , qui  était  l'une  des  plus  anciennes  du 
Dancmarck,  le  destina  à la  jurisprudence,  et 
il  étudia  celle  science  à Copenhague  d'abord, 
et  ensuite  & Leipsick  ; mais  un  goût  invincible 
le  portait  vers  l'astronomie,  il  s'y  livra  en  se- 
cret et  contre  le  voeu  de  ses  parents  qui  re- 
gardaient celte  étude  comme  frivole  et  indigne 
de  sa  naissance.  Aidé  de  quelques  livres  et 
de  quelques  instruments  grossiers  qu'il  confec- 
tionna lui-méme , il  se  livra  à l'observation  do 
ciel  et  reconnut  même  des  erreurs  dans  les  po- 
sitions des  planètes  indiquées  par  les  dphémé- 
rides.  Il  visita  ensuite  différentes  villes  d’Al- 
lemagne pour  y voir  des  astronvniee  et  des 
mécaniciens,  et  se  fit  construire  des  instru- 
ments plus  grands  et  plus  exacts  que  ceux 
jusqu'alors  employés.  Après  s’Atre  fait  con- 
naître par  les  observations  qu’il  fit  A Wittem- 
berg,  a Rostock,  et  chez  un  de  ses  oncles  près 
de  Knudstorp,  il  obtint  du  roi  Frédéric  II  l'tle 
dHueen,  dans  le  détroit  do  Sund,  oit  il  put  se 
livrer  en  paix  i l'observation  du  ciel,  et  à une 
autre  étude  favorite , celle  de  la  chimie,  sur  la- 
quelle il  n’a  laissé  aucun  écrit,  dans  la  crainte, 
« dit-il,  qu’on  n'abusét  de  ses  découvertes.  On  dit 
qu'une  blessure  au  visage  contribua  beaucoup 
au  parti  qu'il  prit  de  s'ensevelir  ainsi  dans  la 
retraite.  Peu  après,  le  nionarque  joignit  è ses 
premiers  bienfaits  une  pension,  un  fief  en  Nor- 
vège, et  plusieurs  autres  faveurs  qui  permirent 
à Tycbo  de  construire  le  château  d'Urani- 
bourg,  auquel  il  donna  la  forme  la  plus  con- 
venable è ses  observations  astronomiques  et  è 
se-s  expériences  «le  rlilniie.  Il  y ajouta  une  im- 
priiiK-ric,  et  entretint  à scs  frais  sept  ou  huit 
caleululcurs.  C’esi  la  que  pendant  vingt-cinq 
ans  il  observa  assidûment  tous  les  phénomènes 
célestes,  fit  (l'im|>ortantes  découvertes  astrono- 
miques, et  amassa  ce  trésor  d'observations  dont 
Kepler  tira  plus  tard  un  si  admirable  parti. 

. A la  monde  son  protecteur,  la  fortune chau>- 
pour  Tycbo  : on  lui  relira  scs  pensions,  «t 
, le  miiMftre  WaJebendorp  lui  délepdjt  formell*- 
« 
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ment  de  se  livrer  è l'astronomie  ot  I U chi- 
mie. Cette  persi'cntion,  jointe  è d'odieuses  ea- 
lotnnics,  le  eontniignit  à chereher  un  asile  en 
Bohême,  où  il  trans|)orta  ses  instruments.  Cest 
là  qu'il  s'adjoignit  scs  deux  plus  illustres  dis- 
ciples, Longomonlanus  et  Képler;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  la  brillante  hospitalité 
que  lui  accorda  l’empereur  Rodolphe,  et  mou- 
rut à Prague  le  24  octobre  1601 , à l'àge  do 
cinquante-cinq  ans.  On  voit  eneorp  dans  une 
église  de  cette  ville  le  monument  qui  fut  élevé 
en  son  honneur. 

Tycho-Brahé  réforma  l'astronomie  pratique, 
et  donna  une  impulsion  puissante  à la  pcionee 
de  l'observation.  Mais  le  talent  de  généraliser 
les  idées  lui  manqua,  ce  qui  lui  fit  nicconnat- 
tre  1a  supériorité  du  sysème  de  Copernic,  en 
lui  donnant  la  confiance  d’en  présenter  un 
beaucoup  moins  philosophique  (toy.  Astbono- 

■lE). 

Le  véritable  titre  de  gloire  de  Tycbo,  bit 
son  talent  d’observateur.  Il  est  le  premier  qui 
ait  déterminé  les  effets  de  la  réfraction  et  qui 
en  ait  corrigé  les  observations  astronomiques; 
il  observa  l’obliquité  de  l'écliptique  et  l'excen- 
tridté  de  l'orbite  solaire,  détermina  exacte- 
ment la  longueur  de  l’année,  et  calcula  de 
nouvelles  tables  du  soleil.  Tycho  s'occupa  par- 
ticulièrement de  la  théorie  de  la  lune  et  y fit 
trois  découvertes  importantes,  savoir  : la  fji- 
rtation,  l'équation  annuelle,  et  l'inégalité  d'in- 
clinaison de  l'orbite  lunaire;  seiiluincnl  il  se 
trompa  sur  la  valeur  de  la  variation  et  eut  l'i- 
dée bizarre  d'expliquer  l’équation  annuelle  en 
admettant  des  équations  du  temps  différentes 
pour  les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune.  Il 
dressa  un  catalogue  de  777  étoiles,  un  peu 
moins  étendu  mais  infiniment  plus  précis  que 
celui  dePtolémée.  Les  positions  y sont  sûres, 
en  général,  à 2 ou  3 minutes  près.  En  s'occu- 
pant de  ce  grand  travail,  il  remarqua  que  les 
latitudes  des  étoiles  avaient  changé  depuis 
Ptolémée,  et  la  loi  de  ce  changement  lui  fit 
conclure  avec  raison  qu'il  était  dû  à une  lente 
variation  dans  l'obliquité  de  l’écliptiqiie.  On  lui 
doit  cufiii  des  observations  très  détaillées  sur 
les  comètes  et  sur  la  curieuse  étoile  temporaire 
de  1572. 

Tycbo  n’a  laissé  qu’un  petit  nombre  d'écrits, 
dont  les  principaux  sont:  ProjyiKtsmala,  Ura- 
nibourg,  1587-1589  (c’est  son  Almagesle,  dans 
lequel  il  a consigné  ses  découvertes  et  ses  idées 
les  plus  importantes);  Ailraiiomiæ  inslauralm 
■eeÂaatra,  Wandsbourg  , 1508,  et  Nuremberg, 
161^.  Tyeho  y décrit  avec  soiu  les  magnifiques 
instruments  qu'il  avait  rassemblés , en  donne 
dan  figarea  gnvéea,  et  détaille  leur  eonstme- 
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tion  et  leur  usage;  Eputolarum  attnnomiear/im 
libriduo,  Francfort,  1610;  Oratio  de  ditcipliuit 
malkematicis,  Copenhague,  17t0.  En  outre,  les 
observations  de  cet  astronome  infatigable  ont 
servi  de  base  aux  TabtU'e  Riulolphina,  publiéts 
par  Képler  : elles  ont  été  recueillies  avec  soin 
par  scs  disciples  et  publiées  sous  ce  titre  : llis- 
toria  aeleslis  XX  libris,  1666  [voy.  i'Oraison  fu- 
nèbre de  Tycho-nrahé  par  Jessenius,  Ncubourg, 
1601,  et  sa  vie  écrite  par  Gassendi,  Paris,  I6ô4). 

TYPES  HUMALXS.  Ou  a fait  connaître, 
dans  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de  Rack  uu- 
MAiNE,  la  population  du  globe  dans  toute  sa 
diversité,  en  montrant  que  l'bumaoité  ne  for- 
me réellement  qu'une  seule  espèce,  pi-occde 
d'une  seule  souche,  en  un  mot,  représente  ri- 
gouieusement  une  race  utiique,  à prendre  cette 
expression  dans  son  sens  grammatical.  Il  nous 
reste  aujourd'hui  à faire  connaître  les  principaux 
types  de  variétés  qui  se  partagent  notre  espece, 
faite  pour  vivre  sous  tous  les  climats  et  sur  la- 
quelle tant  de  causes  modificatrices,  soit  mo- 
rales, soit  physiques,  ont  agi  depuis  ses  pre- 
miers iges , et  surtout  i l'époque  de  sa  plus 
grande  souplesse  et  de  sa  plus  graude  longévité. 
En  rappelant  ici  les  traits  les  plus  caractéristi- 
ques de  ces  divers  types,  nous  en  ferons  res- 
sortir lés  différences  en  les  mettant  plus  immé- 
diatement en  face  les  unes  des  autres.. 

Les  trois  types  extrêmes  out  été  désignés  sous 
les  noms  de  caucasique,  momjolique  et  éihiopique. 
Ils  diffèrent  d'abord  Tuiide  l'autre  par  les  for- 
mes de  lu  tâte  osseuse.  Le  crâne,  vu  d'eii  haut, 
estonlea^bezlecaucasique  (flg.  1),  arrondi  au 
Fie.  1. 


front  comme  à l'occiput,  seulement  un  peu  plus 
large  eu  arrière  qu'en  avant.  Son  développe- 
ment, proportionnellement  à celui  de  la  face 
est  tel  que  l'arcade  d«  pommettes  ressort  très 


peu,  et  que  la  michoire  supérieure,  disparais- 
sant en  avant  sous  la  saillie  des  os  du  nez,  ne 
se  montre  que  sur  les  côtes  de  ceux-ci  et  très 
peu. 

Le  crine  mongole  est  plus  court  d’avant  eu 
arrière,  plus  longuement  arrondi  à l'occiput, 
plus  aplati  à la  région  sourcillière , et  la  face 
res.sort  latéralement  par  un  grand  développe- 
ment et  une  élévation  remarquable  des  pom- 
mettes et  de  leur  arcade,  tandis  qu’en  avant  un 
nez  aplati  et  large  à sa  racine  laisse  saillir 
la  mieboire  supérieure  (fig.  2). 

Fig.  2. 


rnfln,  le  crâne  éthiopien  est  remarquable  par 
son  étroitesse,  surtout  aux  tempes  dont  la  ren- 
trée donne  aux  pommettes  plus  de  saillie  qu'tl- 
Fic.  3. 


les  n'en  auraient  en  vertu  de  leur  propre  con- 
vexité ( lig.  3].  Un  second  caractère  de  la  téta 
osseuse  du  nègre,  vue  d'en  haut,  est  la  por- 
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Jectioii  conMdérable  de  la  mâchoire  supérieure 
au  devant  de  la  ligne  frontale. 

Vu  de  cdté,  le  crâne  caucasien  se  distingue 
par  la  hauteur  du  front.  Sa  forme  arrondie  et 
l'ouverture  de  ce  qu’on  nomme  l’angle  facial  de 
Camper,  angle  résultant  de  la  rencontre  de 
deux  lignes  menés,  l’une  du  trou  auditif  ex- 
terne à la  racine  des  dents  incisives  moyennes, 
l’autre  de  ce  dernier  point  à la  partie  la  plus 
saillante  du  front.  Cet  angle  dépasse  parfois 
80  degrés.  Chez  le  mongole  il  descend  â 70,  et 
chez  le  nègre  il  atteint  à peine  l'amplitude 
de  60  à degrés.  Hais  si  ces  différences  ont 
quelque  valeur  comme  caractères  typiques,  il 
faut  bien  se  garder  d’en  conclure  des  différen- 
ces équivalentes  dans  le  développement  du 
crâne,  car  l’inclinaison  du  profil  du  nègre  dé- 
pend bien  moins  de  ce  que  son  front  est  plus 
fuyant  que  celui  de  l’Européen,  que  de  cette 
projection  de  la  mâchoire  supérieure  que  nous 
avons  déjà  remarquée  en  étudiant  la  tête  par  sa 
face  supérieure.  Dans  toutes  les  mesures  com- 
paratives qu’on  a essayées  pour  arriver  â des 
caractères  typiques  un  peu  précis,  on  n’a  pas 
assez  tenu  compte  des  particularités  qui  modi- 
fient l’ensemble  d’une  dimension,  soit  celle  de 
la  base,  soit  celle  des  cdtes,  et  l’on  a souvent 
tiré  des  conclusions  trop  ab.solucs  d’un  seul 
mmle  de  mensuration.  Ce  qui  reste  incontestable 
en  dernière  analyse,  c’est  que  les  trois  tètes  que 
nous  venons  de  comparer  offrent  des  différences 
générales  qui  se  résument  : pour  la  tète  cauca- 
Fic.  4.  Circassien. 


sfque,  dans  la  forme  élevée  et  médiocrement 
élargie  du  crâne,  le  peu  de  développement  des 
pommettes  et  la  direction  verticale  de  la  mâ- 
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choire  supérieure;  pour  la  tête  moO|Mique, 
dans  la  brièveté  relative  du  diamètre  antéro- 
postérieur de  la  botte  cérébrale  , l’aplatisse- 
ment du  front  entre  les  orbites  et  l’étalement 
de  la  face  en  raison  de  la  grosseur  et  de  la  cam- 
brure des  pommettes;  pour  la  tète  nègre,  dans 
l’étroitesse  et  rallongement  général  du  crâne, 
la  saillie  de  l’occipital  en  arrière  et  de  la  mâ- 
choire supérieure  en  avant. 

De  CCS  caractères  ostéologiques,  qui  ne  sont 
au  reste  que  des  caractères  relatifs  et  très  va- 
riables dans  le  sein  des  peuples  auxquels  nous 
les  attribuons,  dépendent  les  différences  défor- 
mes que  nous  offrent  les  mêmes  têtes  revêtues 
de  leurs  parties  molles.  En  comparant  entre  eux 
les  trois  types  extrêmes  de  la  diversité  humaine, 
sous  ce  rapport,  on  est  frappé  des  belles  pro- 
portions et  des  formes  partout  arrondies  du 
type  caucasique  (fig.  4).  Ici  l’ovale  du  visage  / 
est  régulier,  la  ligne  du  proHI  de  la  face,  des- 
cendant verticalement  du  front  et  laissant  le 
nez  seul  en  saillie,  se  retire  ensuite  un  peu  M 
arrière 

Fig.  6.  Chinois. 


Le  type  mongole  se  distingue  du  précédent 
par  ses  contours  généraux  plus  ou  moins 
brusqués,  qui  donnent  â la  tête,  vue  de  face 
une  forme  de  losange  ; cette  forme  résulte  de  la 
rencontre  base  à base  d’une  pyramide  supé- 
rieure qui  commence  aux  pommettes  et  se  ter- 
mine au  vertex,  et  d'une  pyramide  inférieure  et 
renversée  qui  part  des  pommettes  pour  aboutir 
au  menton  (fig.  61.  Dans  le  type  nègre,  le  trait 
général  le  plus  frappant,  avec  l’étroitesse  des 
tempes,  est  la  saillie  des  mâchoires  , l'incli- 
naison en  avant  de  toute  la  ligne  faciale. 

Ajoutez  maintenant  aux  différences  des  for- 
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mes  dans  leur  ensemble , les  difrérences  des 
traits;  chex  le  caucasique,  l'étroitesse  du  nez 
jusqu’à  la  région  des  narines,  la  minceur  re- 
lative des  lèvres  et  leur  direction  verticale, 
l'borizontalité  des  yeux;  chez  le  mongole,  la 
largeur  et  l'aplatissement  de  la  région  iuter  or- 
Fic.  6.  Kalmouk. 


bltaire,  les  formes  plus  ou  moins  écrasées  du 
nez  depuis  sa  racine,  des  lèvres  plus  grosses  et 
plus  avancées  que  celles  du  précédent,  dont 
l’angle  externe  des  yeux  est  relevé  et  dont  les 
paupières  semblent  étirées  dans  la  direction  de 
cet  angle,  particularité  très  remarquée  et  qui 
résulte  de  la  position  élevée  des  pommettes; 

Fin.  7.  Samoyède. 


enfln,  chez  le  nègre,  le  peu  de  saillie  du  nez 
et  l'épatenirnt  des  narines,  la  projection  et  le 
volume  énorme  des  lèvres,  qui  sont  relevées  en 
dehors  [ lig.8). 


Aux  regards  des  personnes  qui  s'en  tiennen 
aux  premières  apparences,  la  couleur  de  la 
peau,  puis  l'état  de  la  chevelure  auraient  plus 
Fig.  8. 


d’importance  que  les  caractères  fournis  par  les 
formes  de  la  tête.  Un  noir  est  un  nègre  pour 
toute  personne  qui  s'arrête  au  premier  coup 
d’œil.  La  couleur  n'a  cependant  ici  qu'une  va- 
leur très  secondaire;  car  elle  ne  varie  pas  cons- 
tamment avec  les  autres  caractères.  S'il  est  vrai 
de  dire  que  les  peuples  de  type  éthiopique  ont 
tous  la  peau  plus  ou  moins  brune  ou  noire,  que 
les  mongoles  ont  un  teint  jaunâtre  diversement 
nuancé,  il  est  tout  aussi  certain  que  letypecau- 
casique  n’a  pas  de  couleur  particulière,  et  que, 
bien  qu’en  général  plus  pâle  ou  plus  rosée  que 
celle  des  autres  types,  la  peau  présente  ici  toutes 
les  nuances  qui  séparent  le  blanc  mat  du  noir 
d’ébène  en  passant  par  les  teintes  qui  nous 
frappent  chez  les  mongoles.  La  chevelure  a des 
caractères  plus  importants  que  la  peau.  Elle 
est  crépue  et  feutré  chez  le  nègre,  droite  et 
roide  chez  le  mongole,  simple  et  lisse  chez  le 
caucasique.  Mais  ici  encore,  nous  devons  avouer 
que  beaucoup  de  caucasiques  ontdescbeveux  de 
negre,  un  plus  grand  nombre  encore  des  che- 
veux de  mongole,  tandis  que  les  peuples  nègres 
offrent  de  grandes  différences  dans  leur  clieve- 
lure,  qui  n’est  quelquefois  que  frisée,  et  peut  at- 
teindre un  certaine  longueur;  qu'entin,  si  l'Eu- 
ropéen est  plus  velu  que  le  mongole,  quelques 
peuples  de  ce  dernier  type,  les  Aines  par 
exemple,  sont  réputés  pour  l’abondance  géné- 
rale de  leur  système  pileux. 

Nous  passons  sur  quelques  différences  qui 
portent  sur  la  stature  moyenne  et  sur  les  formes 
générales  du  corps,  différences  encore  moins 
constautes  et  moins  susceptibles  d’étre  géné- 
ralisées que  les  précédentes,  et  pour  achever 
cette  esquisse  des  types  de  la  diversité  humaine. 
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noos  rappellerons  qu'entre  les  types  CTtrêmes, 
et  abstraction  faite  des  nuances  par  lesquelles  ils 
se  rapprochent  et  se  touchent  au  sein  niAinedès 
peuples  qui  nous  les  présentent,  se  placent  quel- 
ques types  secondaires,  intermédiaires  aux  pré- 
cédents, plus  ou  moins  distincts  cependant,  et 
qui  semblent  résulter,  soit  de  leur  croisement, 
soit  des  modifications  qu'ils  ont  subies  en  s'éloi- 
gnant de  leur  première  patrie.  Ces  divers  types 
secondaires  et  dérivés  sont  tous  plus  ou  moins 
éloignés  géographiquement  des  trois  grands 
centres  de  population  des  types  de  premier  or- 
dre, lesquels  se  partagent  l'ancien  continent. 
Bornons-nous  à caractériser  les  races  les  plus 
importantes  de  cette  catégorie. 

A la  limite  de  rAfriqiie  australe  sont  les 
Hottentots,  peuple  nomade  aujourd'hui  miséra- 
Fic.  9.  Hottentot. 


• « 

le  type  malais,  répandu  plus  loin  dans  toute  la 
merdes  Indes.  Cest  un  dérivé  do  type  mongolp 
avec  des  formes  sveltes  qui  rappellent  celles  des 
Ijidous,  le  front  avancé  abritant  un  nez  à larges 
narines  et  des  lèvres  assez  saillantes,  vrai  com- 
posé des  trois  types  principaux,  remarquable 
par  une  génie  actif,  rusé,  industrieux  (fig.  10). 

Les  polynésiens,  dont  les  langues  forment 
une  famille  si  homogène  et  se  parlent  de  Mada- 
gascar aux  Iles  Sandwich,  nous  offrent  les 
mêmes  combinaisons  de  traits  que  les  précé- 
dents, mais  avec  des  prédomincnces  qui  rap- 
pellent davantage  tantdt  les  nègres,  tantdt  les 
Européens  ou  les  Mongoles  (fig.  11). 

Fig.  11.  Polynésien. 


A l'extrémHé  de  l'Asie  péninsulaire,  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  commence  à se  montrer 


Nous  venons  de  nommer  les  nègres  océaniens, 
cette  race  très  répandue  dans  Iles  de  l'Archipel 
indien  et  des  mers  voisines,  aux  Philifipines, 


ble,  qui  joint  aux  traits  nègres  une  tendance 
marquuc  vers  le  type  mongole  (tig.  9).  , 

Fig.  10.  Malais. 


Les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  avec  leur 
énorme  chevelure  crépue  sont  des  métis  de  nè- 
gres pélagiens  et  de  malais  (fig.  12). 

Fig.  12.  Papous. 
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EnGn,  viennent  les  types  américains  qui  of- 
frent, sous  une  physionomie  très  généralement 
asiatique,  une  grande  diversité.  Citons  d'abord 
les  tribus  nombreuses  qui  errent  ü l'est  des 
montagnes  rocheuses  dans  l'Amérique  du  !<ord 
et  qui  sont  pour  la  plupart  comprises  sous  le 
nom  commun  de  Peaux-Rouges.  Ici  nous  re- 
marquons la  forme  arquée  du  nez  et  la  saillie 
qu'il  fait,  des  yeux  allongés  et  sensiblement 
obliques,  un  teint  cuivré,  des  cheveux  droits, 
noirs  (lig.  15). 


Dans  les  Pamims  du  sud,  errent  les  Patagons 
qui  nous  offrent,  avec  des  formes  souvent 
athlétiques  et  une  stature  dont  on  a exagéré  la 
hauteur,  une  grosse  tête,  un  front  bas , le  net 


reproduit  le  type  nègre  avec  quelques  heureu- 
modifleations  dans  les  formes  du  crâne , et  tel 
â peu  près  qu'il  se  montre  sur  quelques  points 
de  la  cdte  orientale  de  l'Afrique  (Hg.  13). 

Fig.  13.  Nègre  océanien. 


Les  Californiens,  au  sud  et  â l'ouest  des  pré- 
cédents, ceux  de  la  péninsule  surtout,  contras- 
tent avec  les  précédents  par  un  front  bas,  un  nez 
Fig.  15.  Peau  rouge. 


Les  Alfourons,  avec  lesquels  semblent  se 
confondre  les  Australiens,  ont  les  cheveux  lisses 
des  Mongoles,  la  mâchoire  et  les  dents  avan- 
cées, un  nez  étalé  qui  tient  de  celui  des  Éthio- 
piens et  des  Mongoles,  des  lèvres  volumineuses 
(ûg.  14). 

Fig.  14.  Australien. 


court  et  déprimé,  des  lèvres  épaisses,  une  peau 
noirâtre. 

Ici,  dans  la  grande  famille  brasilio-gnara- 
iiienne,  nous  remarquons  les  Caraïbes  (fig.  16), 
réduits  aujourd'hui  a quelques  tribus;  les  Bolo- 
cudot,  aux  yeux  obliques  et  qui  reconnaissent 
eux-mémes  leur  ressemblance  avec  les  Chinois 
qui  fréquentent  les  ports  du  Brésil. 

Fig.  16.  Caraïbe. 
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épaté,  une  grande  bouche  à lèvres  épaisses  (flg. 
Fig.  17.  Patagon. 


17).  Puis  dans  les  Andes  et  par  les  plateaux  qni 


VDINE.  Ville  du  royaume  Lombard-Véni- 
tien, eheMieu  d’une  province  du  même  no.n,  à 
155  kil.  N.  E.  de  Venise,  sur  la  Roja,  avec 
20,000  hab.  Siège  d’un  évêché,  sulTragant  de 
Venise,  c’était  autrelois  la  capitale  du  Frioul 
vénitien.  Dans  le  voisinage  est  le  village  de 
Campo-Formio,  avec  le  ebiteau  de  Passeriano 
ou  Passariano,  où  fut  signée  la  paix  de  1707. 
On  donna  le  nom  de  Passeriano  à un  départe- 
ment français  dont  Udine  fut  le  chef-lieu. 

ULSTER.  Province  d’Irlande,  formée  des 
comtés  de  Donegal,  Londonderry,  Antrim,  Ty- 
rone,  Fermanagb,  Honagfaam,  Armagb,  Dowr 
et  Carvan.  Elle  est  bornée  par  l’océan,  la  mer 
d’Irlande,  les  comtés  de  Leinster  cl  de  Con- 
naugbt,  et  s’étend  du  8"  59'  au  12°  40' de  long., 
et  du  53°  43'  au  54°  15'  de  lat.,  sur  une  super- 
ficie de  334 1/2  m.  c.,  peuplée  de  1 ,800,000  êmes. 

Il  y a un  comté  du  même  nom  dans  l’État  de 
New-ïork  en  Amérique;  il  a 173  m.  c.;  son  sol 
est  très  montagneux,  mais  entrecoupe  de  plai- 
nes fertiles,  arrosées  par  l’Iludson,  l’Esopus- 
Kill,  laTouckill  et  la  Topaebon.  Scs  montagnes 
sont  riches  en  minéraux,  et  couvertes  de  gran- 
des forêts.  On  s’y  livre  principalement  à la  cul- 
lare  du  seigle  et  à l'élève  du  bétail.  Kingston 
en  est  le  chcMieu. 

lIL’TUlA’nJH,  de  ulfimiu,  le  dernier.  Ce 
terme  est  usité  dans  le  langage  diplomatique 
pour  désigner  le  dernier  terme  ou  une  puis- 
sance en  négociation  avec  une  autre  réduit  ses 
prétentions.  Quand  après  diverses  propositions 
et  contre  propositions,  une  puissance  signifie  son 
uilimolit»,  elle  entend  que  la  négociation  .soit 


s y rattachent,  le  type,  quoique  touiours  asse. 
remarquable  'par  l’étalement  des  traits,  varie 
cependant.  Ainsi,  tandis  que  les  Arauraniens  des 
Andes  du  Chili  nous  offrent  la  grosse  tête,  les 
pommettes  hautes,  le  nez  court  et  épaté  de  leurs 
voisins  de  l’est,  tandisque  les  mêmes  caractères 
se  retrouvent  chez  Les  Pécherais  du  sud,  sauf  te 
défaut  d’embonpoint  qui  résulte  d’un  régime 
de  privations  sous  un  climat  sévère,  les  Qui- 
chnas  ou  Incas  rappellent  davantage  les  races 
du  nord  par  leur  tête  oblongucet  un  peu  com- 
primée, leur  front  un  peu  bombé,  leur  nez 
saillant,  fortement  aquilin , à pointe  descen- 
dante. 

Ces  exemples  suffiront  pour  montrer  com- 
bien sont  peu  absolues  les  limites  qui  séparent 
l’une  de  l’autre  les  diverses  branches  de  la 
grande  famille  humaine. 


rompue,  si  cet  ultimatum  n'est  pas  accepté. 
l.ors(|ue  la  négociation  a pour  but  de  prévenir 
ou  de  terminer  une  guerre,  le  rejet  d’un  ulti- 
matum est  ordinairement  le  signal  du  premier 
commencement  ou  de  la  reprise  des  hostilités. 

URÆUS.  Nom  que  les  Égyptiens  donnaient 
à une  es|)èce  de  serpent  dont  l'image  se  retrouve 
fréquemment  sur  les  monuments.  Ilorapollon 
dit  qu’il  était  le  symbole  de  l’éternité,  parce 
qu’il  vit  beaucoup  plus  longtemps  que  les  au- 
tres serpents  ; mais  il  devait  replanter  en 
même  temps  la  puissance  royale , puisqu’on  le 
voit  souvent  sur  la  tête  des  Pharaons.  Horapol- 
lon  ajoute  qu’on  le  représentait  toujours  la 
queue  cachée,  que  c’est  ce  même  serpent  que 
les  Grecs  appelaient  basilic,  et  qu’on  pla^it 
l’image  de  ce  reptile  soit  à cdté  des  dieux,  soit 
sur  leur  tête.  On  le  voit,  en  effet,  se  dresser 
sur  scs  cornes  de  bouc  ou  sur  la  tête  de  croco- 
dile du  dieu  Souk  (Saturne),  au  dessus  du  disque 
qui  entre  dans  la  coiffure  symbolique  de  la 
déesse  Isis,  sur  la  tête  verte  d’Amon  Crioupbale, 
sur  celle  de  Pooh  (Lunus)  Uieracocéphale. 
L’uræus  figure  aussi  sur  la  tête  des  animaux 
symboliques,  tels  que  l’épervier  représentant 
Pbrè  (le  soleil),  on  ThathTrimégiste,  le  sphynx 
mâle,  barbu,  représentant  même  Phré,  etc.  On 
trouve  aussi  l’uræus  seul,  la  tête  ornée  de  la 
partie  inférieure  du  psebeut,  coiffure  des  ré- 
gions d’en  baut  et  du  I.ituus. 

URGEL  ou  SEU  D'URGEL,  en  latin  Orge- 
lum  ou  Vrgela.  Ville  d'Espagne  dans  la  province 
de  Barcelone,  sur  la  Sègre,  à 45  kil.  O.  de  Piiy- 
cerda.  Cette  petite  ville,  qui  n’a  pas  trois  mille 
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habitants,  rst  le  clief-lieu  d’gn  év£chè  dont  la 
juridiction  s'étend  sur  le  paysd'Andore.  Elle 
iwssèdc  une  citadelle  fort  importante.  Dés  le 
IV*  siècle,  Urgel  devint  le  chef-lieu  d'un  comté 
qui  au  XV*  siècle  fut  réuni  au  royaume  d'Ara- 
gon. Les  Français  s'emparèrcatd'ljrgelenl7U4, 
en  1809  et  en  1823. 

URUGUAY.  Fleuve  de  rAmériqiie méridio- 
nale; il  prend  sa  source  dans  le  Brésil,  arrose 
l'O.  de  la  république  i laquelle  il  donne  son 
nom,  et  se  joint  au  Parama,  vis-à-vis  de  Buenos- 
Ayres,  pour  former  le  Rio  de  la  Plala.  Son 
cours  est  d’environ  1,000  kil.,  généralement  du 
N.  an  S.  E.  C. 

URUGUAY.  République  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, sur  la  côte  de  l'Atlantique,  entre  le 
Brésil  et  la  république  de  la  Platà.  Elle  est  ar- 
rosée à ro.  par  le  tlcuve  auquel  elle  dqit  son 
nom.  Au  S.  elle  est  bornée  par  le  Rio  de  la 
Plata.  Sa  capitale  est  Montevideo  («osr.  l'art. 
Montevideo). 

USSEL.  Ville  de  France,  chef-lien  d'un  ar- 
rondissement du  département  de  la  Corrèze,  A 
61  kil.  N.  E.  de  Tulle,  sur  la  Sarsonne;  il  y a 
des  mines  de  fer.  On  n'y  compte  que  3,000  hab.; 
l'arrondissement  en  a 06,113  (recens,  de  1801), 
repwtisen?  cantons:  Bort,  Bugeat,  Eygurande, 
Meymac,  Neuvic,  Sornac,  Ussel.  E.  C. 

UTAIi.  Territoire  des  États  Unis  nouvelle- 
ment admis  dans  l'Union,  et  habité  par  les 
Mormons  (roy.  ce  mot  au  Supp.).  Il  se  trouve 
au  delà  des  monts  Rocheux,  vers  la  Californie 
et  le  Nouveau-Mexique,  et  a pour  chef-lieu 
Great-Salt-lake-City  (la  ville  du  Grand-Lac-Salé). 

UTOPIE  , de  VJ , particule  négative , et 
nvK,  lieu  ; ce  qui  n'existe  dans  aucun  lieu. 
C'est  le  nom  que  donne  Thomas  Morus  (roy.  ce 
mot)  à nie  dans  laquelle  il  plaçait  sa  société 
imaginaire,  et  depuis  lors  ce  mot  a été  consa- 
cré pour  désigner  tous  ces  rêves  de  constitu- 
tions parfaites,  toutes  ces  hy|K>tliè$es  de  socié- 
tés idéales,  qui  ne  peuvent  avoir  d'existence 
que  dans  le  cerveau  de  leuis  inventeurs,  et 
même  ces  projets  d'améliorations  partielles  dont 
la  réalisation  est  impossible.  Il  est  naturel, 
c'est  même  une  nécessité  logique,  que  l’homme 
qui  s'occupe  des  améliorations  sociales  se  place 
au  point  de  vue  d'un  idéal,  se  propose  un  but 
de  perfection  vers  la  réalisation  duquel  ten- 
dront ses  spéculations.  Mais  ses  recherches  ne 
pourront  être  fructueuses  que  s'il  tient  compte 


non  seulement  des  conditions  générales  de  la 
nature  humaine,  mais  encore  de  celles  qui  dé- 
rivent directement  du  temps  et  du  lieu  où  il 
vit,  que  s’il  se  place  dans  la  suite  naturelle  et 
rationnelle  des  progrès  que  la  société  est  en 
voie  d'accomplir.  S'il  sort  de  ces  conditions, 
s’il  veut  embrasser  la  société  dans  son  univer- 
salité, et  lui  assigner  sa  constitution  complète 
et  finale,  il  tombera  dans  l’utopie;  car  il  n'est 
donné  à aucun  homme,  quelque  soit  son  génie, 
de  saisir  dans  tout  son  ensemble  la  vie  sociale 
et  individuelle  de  l'homme,  ni  d'en  tracer  le 
type  absolu  pour  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux.  L'idée  du  progrès  exclut  même,  jusqu'à 
un  certain  point,  cette  fixité  de  type,  puisque 
l'humanité  est  destinée  à s'élever  à un  état  de 
plus  en  plus  parfait  par  la  réalisation  succes- 
sive des  principes  de  la  morale  chrétienne. 
Aussi,  presque  toujours  les  auteurs  d'utopies 
ont-ils  pensé  immobiliser  la  société  dans  une 
constitution  arrêtée,  presque  constamment  con- 
çue au  point  de  vue  des  idées,  des  passions  et 
des  vices  de  l'état  social  de  lq)r  temps.  Tel  est  le 
caractère  de  la  plus  ancienne  des  utopies  con- 
nues, de  celle  qui  dénote  le  plus  de  génie,  de 
la  République  de  Platon.  Parmi  les  bases  es- 
sentielles de  l’ordre  .social,  Ü en  est  deux  que 
presque  tous  les  utopistes  ont  rayées  de  leurs 
codes  : c'est  le  mariage  et  la  propriété  privée. 
Déjà  Platon  s’était  rendu  coupable  de  cette 
monstrueuse  erreur,  et  la  plupart  des  utopistes 
modernes  ont  marché  sur  ses  traces.  Les  au- 
teurs d'utopies  ont  été  assez  nombreux  depuis 
le  XVI*  siècle.  Les  plus  connus  sont  Thomas 
Monts,  Campanclla,  Harrington,  Morelly  (voy. 
ces  noms).  On  a aussi  la  description  d'une  Ile 
utopique,  de  C Atlantide,  de  Roger  Bicon,  et 
plusieurs  autres  ouvniges  du  même  genre  du 
xvii*  et  du  xvui*  siècles,  tels  que  Vllistoire  des 
Ajarient  (1674),  celle  des  Savaraneles,  par  Allan 
(1677);  la  République  des  Cenares,  en  anglais, 
Londres,  1764.  Mais  aucun  temps  n'a  été  aussi 
fécond  en  utopies  que  le  ndtre,  et  jamais  aussi 
les  prétendus  réformateurs  n'ont  mis  autant 
d'impatience  à imposer  leurs  rêves  à la  société, 
bien  que  tous  ces  rêves  .soient  contradictoires, 
et  que,  dans  leur  variété  infinie,  ils  offrent  tous 
les  degrés  intermédiaires  entre  le  communisme 
le  plus  absolu  et  la  plus  complète  anarchie 
(roy.  CoHMCNALTÉ,  Saint-Sihonisme  , Four- 

RIER,  SuUAUSHL). 
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VACHES  LAITIÈRES  [écon.  agrU.).  Un  I des  signes  aussi  apparents  que  faciles  à recon- 
siniple  pâtre  a découvert  sur  toutes  les  vaches  I naître  et  dont  l'existence  cuincide  toujours  avec 


une  puissance  de  lactalion  constante,  soit  pour 
le  temps  plus  ou  moins  rapproche  d’nnc  nou- 
velle gcsUilioii,  soit  |>our  la  quantité  de  lait,  soit 
pour  la  qualité.  La  classification  de  ces  signes 
constitue  une  méthode  dont  la  première  epreuve 
publique  lut  faite  en  1821.  Uti  grand  nombre  d’é- 
preuves postérieures  confirmèrent  suffisam- 
ment  la  réalité  de  la  découverte.  Enfin  en  I8d8, 
il  fut  proposé  à l’Assmiiblée  Constituante  de  dé- 
cerner à Giiénon,  déjà  honoré  d’un  grand  nom- 
bre de  médaillés , une  pension  de  3,000  fr.  k 
titre  de  réroiiipense  nationale,  mais  la  Consti- 
tuante se  retiia  avant  d’avoir  pris  une  décision. 

Le  premier  exposé  de  la  méthode  fut  publié 
en  I83iv.  Une  nouvelle  réd.action  fut  faite  et  iin- 
pi'imée  aux  frais  de  l’etat  en  I8ôl.  C’est  d’après 
ir.s  ouvrages  et  les  communications  de  l’auteur 
que  nous  allons  donner  une  idée  de  cette  nou- 
velle science,  nous  réservant  d’en  tirer  un  sys- 
tème plus  simple  et  quelques  conséquences 
nouvelles. 

Sicnns  GÉNÊRACX.  Avant  Guénon,  on  regar- 
dait comme  un  bon  signe  la  grosseur  et  l’am- 
pleur du  pis,  ainsi  que  le  développement  des 
vaisseaux  qui,  parlantde  l’ombilic,  vont  se  per- 
dre vers  les  jambes,  dans  deux  cavités  que  l’on 
appelle  fontaines.  Plus  ees  vaisseaux  étaient 
bifutqués,  tordus  et  saillants,  plus  on  espérait 
que  la  vache  serait  bonne.  Guénon  ne  rejette 
pas  ces  signes,  mais  il  n’y  voit  qu’une  présomp- 
tion trop  souvent  restée  vaine,  et  qui,  du  reste, 
n’est  bien  sensible  que  sur  les  bétes  ayant  déjà 
vélé.  Il  ne  regarde  comme  un  caractère  infail- 
lible et  permanent  que  celui  qu’il  nomme  gra- 
vure ou  écution. 

ËCDSson  ou  Gravurb,  Ce  signe  consiste  dans 
une  figure  dont  le  contour  et  les  différentes 
pièces  sont  dessinées  à la  yiartie  postérieure  de 
la  vache,  par  des  épis  cpic  foi  me  le  poil  en  se 
contrariant.  Chez  les  vaches,  l’endroit  du  pis 
qui  se  tiouvc  au  milieu  des  (piatre  trayons  sert 
de  point  de  départ  à deux  courants  de  poils  dont 
l'un  marche  vers  le  nombril,  tandis  que  l’autre, 
se  dirigeant  par  derrière,  déborde  un  peu  au 
dessus  des  jarrets,  sur  la  face  intérieure  des 
cuisses,  et  remonte,  en  perdant  de  sa  largeur, 
entre  les  deux  fesses,  quelquefois  même  jusqu’à 
la  queue.  La  ligne  dessinée  par  le  contact  de  ce 
contrepoil  avec  le  |ioil  de  la  robe,  forme  une  fi- 
gure a laquelle  ou  peut  trouver  une  certaine 
ressemblance  avec  l’écusson  des  armoiries  ; on 
la  distingue  par  la  différence  de  relict  que  pro- 
duisent les  surfaces  de  poils  contrariés , et  au 
besoin,  en  suivant  les  contours  du  poil  montant 
avec  l’ongle,  qui,  en  descendant,  rend  sensible 
cette  disposition.  Le  principe  général  est  que  la 
plus  grande  surface  d’écusson  coïncide  avec  la 


; plus  grande  quantité  de  lait.  Ceci  estdonné  pti- 
rement  et  simplement  comme  un  fait  constaté 
par  l’observation. 

S’il  était  possible  de  mesurer  directement  la 
surface  de  récns.son,  la  méthode  se  bornerait 
au  simple  énonce  du  principe.  Mais  comne 
cette  opération  est  inexécutable  dans  la  prati- 
que, Guénon  a cheiché  à le  remplacer  par  des 
considérations  de  suiTaoe.  Il  a donc  distribué 
les  écus.sons  en  huit  ou  dix  classes  d’abord,  et 
depuis  en  dix  clas.ses,  dont  la  forme  générale 
e.st  facile  à distinguer.  Puis  il  a divisé  chaque 
classe  en  huit  ordres,  dans  chacun  desquels  la 
figure  de  classe  diminue  de  surface  et  de  ré- 
gularité. Puis  il  a reconnu  et  constaté  la  quan- 
tité journalière  de  lait  corres|>ondanle  à cha- 
que ordre  dans  chaque  classe,  ainsi  que  ie 
temps  pendant  lequel  la  lactation  continuait. 
Enfin  il  a faitconnaitre  des  signes  indiquant  les 
exceptions  à la  règle,  ce  qui  concerne  le  temps  ; 
il  appelle  Uatakdes  les  vaches  qui  portent  ces 
signes.  L’écusson  indique  donc  la  quantité  jour- 
nalière de  lait. 

Qualité  ou  lait.  Un  signe  commun  à toutes 
les  classes  et  à tous  les  ordres,  suffit  a cette  in- 
dipation.  Si  la  peau  du  pis  et  l’entre-deux  des 
cuisses  en  remontant  jusqu’à  la  queue,  ainsi  que 
celle  de  l’intérieur  des  oreilles  et  du  bout  de  la 
queue  est  coloree  en  jaunâtre,  ce  que  Guénon 
appelle  indienne;  si  le  poil  e.st  fin,  et  qu'en  le 
grattant  il  se  détache  de  la  peau  des  pellicules 
de  mémo  couleur,  semblables  à du  son,  et  d'une 
matière  grasse  et  onctueuse,  le  loil  est  gras  et 
butyreux.  Les  taches  noires  ou  rouges  qui  peu- 
vent être  répandues  sur  la  peau  sont  indiffé- 
rentes. Parconire,  la  peau  pâle  ou  rougeâtre,  le 
poil  gros  et  clair,  l'absence  de  ton,  indiquent 
un  lait  séreux. 

Guénon  a nommé  scs  dix  classes  : l"  Flah- 
DRiNEs;  2'.  Fi.andrinks  acauciie;  3*  Lisières; 
4*  ConRBE-i.ir..NE.s;  ;>•  Bicorxrs;  6' Doubles- 
lisières;  T*  Poitevines;  8*Éoi'errines;  9*  Li- 
mousines; IIP  CoRBÈsiNEs.  — Dans  chaque 
classe  et  chaque  ordre . il  distingue  les  vaches 
en  Annie  laiiU’,  pesant  de  trois  cents  a trois  cent 
cinquante  kilogr.  ; moyenne  taille , pesant  de 
deux  cents  à deux  cent  cinquante  kilogr.;  batte 
taille,  pesant  de  cent  à cent  cinquante  kilogr., 
le  tout  poidt  net  des  bouchers.  Il  faut  donc  pour 
bien  posséder  la  méthode , se  rappeler  les  dix 
types  de  classes  qui,  avec  leur  huit  ordrrs  et 
leurs  bâtardes,  font  cent  soixante  figura,  que 
l’on  peut  réduire  à qiialiv-vingl-onze,  parccque 
les  iiiêmes  signes  indiquent  la  bâtardise  dans 
tous  les  ordres  d’une  même  classe;  et  même, 
si  on  veut  négliger  les  deux  derniers  ordres 
dans  chaque  classe,  à toi  conte  et  onu  ligures.  A 
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chacune  de  ces  figures  s’appliquent  deux  chif- 
fres, celui  du  produit  journalier  et  celui  du 
temps  pour  chacune  des  trois  tailles,  ce  qui 
bit  ensemble  71  fois  6 chiffres  ou  quatre  cent 
vingt-six  nombres,  qui , ajouté  aux  soixante- 
onze  figures,  forment  un  total  de  cinq  cenU  no- 
tions nécessaires. 

Cettemultiplicité  des  éléments  qu'il  faut  être 
en  mesure  de  reconnaître,  d'appliquer  et  de 
combiner,  est  pour  l’emploi  de  cette  méthode, 
excellente  d'ailleurs,  un  obstacle  qui  n’a  pas 
encore  été  surmonté.  Nous  pensons  avoir  trouvé 
un  meilleur  classement  des  faits  si  ingénieuse- 
ment constatés  par  Guénon.  Hontrous  d'abord 
des  exemples  d'écussons  différents  sur  deux 
vaches  dessinées  dans  leur  ensemble. 

• . Fie.  1. 


La  fig.  1 montre  une  vacbe  de  la  1"  classe 
du  1"  ordre  ; c’est  le  type  des  flandrines.  Le 
corps  de  l'écusson  s'étend  largement  sur  les 
deux  cuisses;  l'écusson  est  circonscrit  par  des 
courbes  régulières  ; les  deux  angles  supérieurs 
sont  franchement  relevés  ; la  partie  supérieure 
forme  une  large  lisière  qui  s’élève  jusqu’à  l'ori- 
gine de  la  queue,  en  gardant  une  largeur  de 
15  à 20  centimes.  Sur  chacune  des  moitiés  du 
pis,  se  dessine  un  ovale  régulier  dont  le  grand 
diamètre  a au  moins  un  décimètre.  Les  ovales 
sont  fermés  par  du  poil  descendant. 

La  6g.  2 est  de  la  même  classe,  mais  du  der- 
nier ordre.  L'écusson  ne  s'étend  pas  au-delà  du 
pis  ; il  s'élève  étroit,  sinueux  et  grossier,  à peiue 
jusqu'à  la  vulve;  une  échancrure  profonde,  des- 
Fig.  2. 


sinée  par  le  poil  descendant,  déforme  la  gra-  même  direction,  divise  la  partie  supérieure  en 
viire  sur  le  pis;  une  lisière  de  poil  ayant  la  deux  sortes  de  cornes;  en6n  les  deux  ovales 


Fie.  3. 
!'•  classe. 
Flandrine. 


Fig.  4. 

X*  classe. 

Flandrine  à gauche. 


Fig.  5. 
X*  classe. 
Lislhres. 


Fig.  6. 

4*  classe. 
Courbe-lignes. 


Fig.  7. 
S'  classe. 
Bicornes. 


du  pis  manqucnl.On  comprend  à la  vue  de  ces  \ 6gures  que  l’éciis.son  n’est  pas  dessiné  sur  un 


Digitized  by  Google 


VAC  ( 857  ) VAC 

seul  plan,  mais  qu’il  s'éteml  sur  le  pis  d'abord,  j scs.  Ceci  entendu,  nous  pouTons  donner  isolé- 
sur  la  partie  interne  des  cuisses,  et  sur  les  les-  | nient  les  gravures  qui  constituent  Je  premier . 
CiG.  8 Fio.  9.  Fie.  lü.  , Fig.  IL;  ..  . 

6*  classe.  T classe.  8*  classe. 

Doubles-LlsiCres.  PoiieviDes.  Equerrines.  Lisières  jaïues. 


ordre  dans  chaque  classe,  sans  reproduire  la  | La  fig.  3 bi&montre  un  écusson  de  Oandrin 
ligure  de  l'ensemble  de  la  vache.  I bétarde  du  premier  ordre;  le  poil  de  b partie 


Fig.  12. 

Fig.  13. 

Fis.  14. 

9*  classe. 

10*  classa 

LimooslM. 

' Corrésine.  > 

© 

• 0 • 

0 

© 

Fig.  3 Fis.  Fie.  4 Fis.  FlO.  5 Hs.  Fio.  6 Ui 


montante  est  raide  et  héris.<é.  La  fig.  4 bis  est  ovales,  ou  é peu  près  pareils  é celui  de  la  flan- 
un  autre  signe  de  bâtardise  pour  le  même  écus-  drine,  fig.  5 bis,  mais  qui,  placés  â droite  et  â 
son.  La  fig.  6 bis  est  un  écusson  de  flandrine  â gauche  de  la  vulve,  etdans  du  poil  descendant, 
gauche,  1"  ordre,  mais  bâtarde.  La  fig.  5 est  sont  formés  par  du  poil  montant.  Plus  ces  épis 
une  éqiierrine  bâtarde.  Le  même  défaut  dans  sont  grands,  pointus,  et  d'un  poil  grossier, 
les  autres  classses  est  indiqué  par  deux  épis  moins  de  temps  la  vache  conserve  son  lait.  To«t 
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épi  d’uD  centimètre  ou  moins  a peu  d'impor- 
tance. Chacune  de  ces  figures,  diminuée  pra- 
• dueliement  de  largeur,  privée  de  l'un  et  en- 
suite des  deux  ovales  du  pis,  «nvahie  par  une 
ou  deux  échancrures  latérales  et  par  du  poil 
hérissé.  Tels  sont  les  earaelcres  qui  constituent 
les  aiilresclasse.s,  dont  le  produit  décroît  pro- 
gressivement, lanl  |iour  la  quantité  journalière 
que  pour  le  temps  tendant  lequel  il  persiste. 

Dans  la  première  édilion  de  son  trailé.  Gué- 
non  avait  attribué  presqu’à  chaque  classe,  un 
produit  journalier  et  un  temps  de  production 
différent.  Dans  la  seconde  il  a adopté  des  chif- 
fres en  moins  grand  nombre  et  plus  faciles  à 
retenir.  D’abord,  il  a attribué  également  à cha- 
que ordre  dans  toutes  les  classes  le  même  tem  [is 


pour  la  persistance  du  lait;  ainsi  les  vaches  do 
premier  ordre  donnent  toutes  du  lait  jusqu'au 
moment  où  elles  sont  pleines  de  nouveau,  soit 
hmt  mois;  celles  du  deuxième  ordre  .sept  mois, 
et  ainsi  de  suite  en  diminuant  d'un  mois  par 
ordre.  Ensuite,  quoiqu'il  ait  attribué  un  chiffre 
de  rendement  journalier  | ropre  à chaque  sorte 
de  vache,  suivant  sa  classe,  son  ordre  et  sa 
grandeur,  il  est  facile  de  démélcr  dans  l'ensem- 
ble, que  la  diversité  des  produits,  au  lieu  de 
constituer  dix  classes,  comme  les  figures,  est 
entièrement  comprise  dans  trois  groupe'  seule- 
ment, composés  chacun  de  plusieurs  classes  que 
Guénon  a entremêlées  comme  à plaisir.  Le  ta- 
bleau suivant  comprend  tous  les  résultats  nu- 
mériques constatés  par  Guénon,  et  en  outre,  une 


1»  GROUPE  A. 
1.  Flandrines. 

S.  Lisières. 

À Courbes-lignes. 

5.  Bicornes. 

T.  Poitevines. 

>•  GROUPE  B. 
*.  Flandrine  a gaucl 

6.  Double-lisière. 

8.  Equerrine. 

S*  GROUPE  C. 

9.  Umonsines. 


la  Carrésines. 

8,400  litres  et  au.^essus. 
1,680  ’itres  et  au-dessus 
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colonne  pour  le  produit  total  ou  annuel  dont 
les  chiffres  sont  seuls  comparables.  Les  chiffres 
de  la  première  colonne  sont  les  numéros  d'or- 
dre donnés  par  Guénon  aux  classes  dont  le  nom 
est  en  regard;  les  lettres  G,  M,  P,  de  la  troisième 
colonne,  indiquentia  taille  grande,  moyenne  ou 
petite.  Le  premier  chiffre  de  chacune  des  colon- 
lies  suivantes  indique  le  nombre  de  litres  donné 
par  jour,  et  le  suivant,  le  produit  de  ce  nombre 
par  la  quantité  de  jours^ contenus  dans  le  nom- 
bre de  mois  indiqué  en  tète  de  la  colonne. 

L'attribution  des  quantités  de  lait  produites 
est,  jusqu'à  présent,  la  partie  la  plusfaible  et  la 
plus  contestable  de  la  méthode  ; l'auteur  l'a  re- 
connu lui-ioéme  en  modifiant  déjà  ses  chiffres, 
que,  dans  une  idée  très  louable  de  précision  ab- 
solue, il  avait  d'abord  trop  minutiiusemcnt  va- 
riés, et  peut-être  quelque  nouvelle  modirication 
fera-t-cdle  saisir  un  rapport  plus  simple  entre 
les  divers  produits;  mais  dès  à présent,  ce  ta- 
bleau fait  voir  que,  entre  les  trois  groupes,  le 
produit  est  pour  la  plus  grande  tailla  comme 


24,  22  et  20  pour  le  premier  ordre,  comme  20, 
18  et  16  pour  le  deuxième,  et  comme  16,  14  et 
12  pour  le  troisième,  progression  arithmétique 
décroissante  dont  la  raison  est  2 et  dans  laquelle 
le  premier  terme  de  chaque  ordre  est  le  niélhe 
que  le  dernier  de  l’ordre  précédent.  La  movemie 
taille  suit  une  progression  moins  régulière,  10, 
17,  là,  pour  le  premier  ordre  ; 15,  14, 12,  pour 
le  deuxieme;  12,  10,  8,  pour  le  troisième.  — 
La  petite  taille  donne:  |K)ur  le  premier  ordre, 
14,  13,  10;  pour  le  deuxième,  11,  10,  8,  et 
pour  le  troisième,  8,  7,  6. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérité  absolue  de  ces 
nombres,  on  peut  dès  aujourd’hui,  et  d'après 
le  témoignage  des  sociétés  agricoles , qui  ont 
contrôle  les  opérations  de  Guénon,  les  regar- 
der comme  suffisamment  pro|iortionncls  entre 
eux.  Or,  si  on  cherche  attentivement  la  loi 
suivant  laquelle  est  distribuée  l'importance  du 
produit  annuel , on  arrive  à reconnaître  que 
l'importance  de  la  taille  empêche  de  classer  les 
efaiffresqui  l'expriment  dans  une  série  liiièaira 
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continue.  U serait  trop  long  de  donner  ici  le  ta- 
bleau de  ces  chilTi'Cs  rangé.s  suivant  leur  ordre 
décroissant.  Il  nous  sufüi'a  de  dire  qu’il  en 
ressort  un  fait  ina|iervu  jusqu'ici , mais  très 
important,  la  prééminence  des  vacbes  de  petite 
taille  quant  à la  production  èconumiquedu  lait. 

Voilà  une  conséquence  bien  imprévue  et  qui 
vaut  la  peine  d'élre  vérifiée,  nous  nous  borne- 
rons à indiquer  les  bases  des  raisonnements  cl 
des  calculs  au  moyen  desquels  nous  y a\  ons  été 
également  amené. — On  admet  que  les  animaux, 
pour  se  conserver  également  dans  un  bon  état 
d'entretien,  ont  besoin  d'une  quantité  d'aliments 
dont  le  poids  est  pro|iorlionnel  à celui  de  leur 
propre  corps.  Ce  principe  est  très  naturel.  En  le 
combinant  avec  celui  de  la  puissance  de  rende- 
ment dont  nous  avons  donné  les  principaux 
chiffres , voici  ce  que  nous  avons  trouvé.  Le 
poids  des  trois  grandeurs  de  vache  distinguées 
par  Guenon,  étant  proportionnel  aux  nombres 
3,  2,  I,  si  la  vache  de  grande  taille  mange  pour 
ISO  francs  par  an,  la  moyenne  et  la  petite  man- 
gent pour  tOO  et  SO  francs.  Que  l'on  divise 
maintenant  chacun  de  ces  nombres  par  le  chiffre 
indiquant  le  produit  annuel  de  lait,  on  obticn- 
dia  le  prix  de  revient  du  litre  de  lait  donné 
par  ebaque  vache.  Il  résulte  de  ce  travail,  fait 
pour  les  trente-cinq  sortes  de  vaches  signalées 
par  Guénon  comme  les  meilleures,  et  que  nous 
avons  indiquées  dans  le  tableau  précident  par 
une  ligne  brisée,  que  les  petites  vaches  du  pre- 
mier ordre  dans  chacun  des  trois  groupes,  et 
même  celles  du  deuxieme  ordre  dans  le  groupe 
A,  fournissent  du  lait  qui  revient  à moins  de  2 
centimes  eu  égard  à la  nourriture  seule,  tandis 
qite  celui  des  grandes  vaches  du  premier  ordre 
dans  le  groupe  A,  coûte  2 centimes  0 dixièmes. 
Le  tableau  Cbmpicl  de  ces  résultats  rendrait  le 
fait  bien  plus  saillant,  mais  cet  énoncé  suffit 
pour  en  faire  bien  comprendre  l'importance. 

C’est  à la  pralii|ue  maintenant  de  vérifier  si 
la  nourriture  est  bien  réellement  proportion- 
uelle  au  poids  des  animaux.  Disons  cependant, 
que  divers  résultats  déjà  constatés  appnyènt 
fortement  celte  idée  de  la  prééminence  des  («- 
tites  vaches  : par  exemple,  H.  d'Angeville  a cons- 
taté que  100 kilogrammes  de  foin  consommé  par 
de  grosses  vaches  suisses  avaient  produit  37  li- 
tres 3 de  lait;  tandis  que  consommé  par  de  pe- 
tites vacbes  de  l’Ain,  ils  avaient  rendu  30,6. 
bien  que  ces  vaches  travaillassent  un  tiers  ou 
an  quart  de  la  journée.  La  pratique  est  donc 
déjà  arrivée  par  l'observation  faite  sans  la  pré- 
occupation d'aucune  théorie,  à un  résultat  ana- 
logue à celui  que  nous  ferons  de  là  combinaison 
de  plusieurs  principes. 

Nodtbad  (XASsEunT.  Disons  maiutenant 


comment  l'applicatton  de  la  découverte  de  Gué- 
non  peut  être  mise  à la  portée  et  à rusagi;  de 
tous.  No  5 avons  déjà  résumé  les  signes  de  ia 
qualité  du  lait,  voici  maintenant  ceux  de  Ta 
quantité. 

1.  Les  deux  ovales  sur  le  pis  annoncent  que 
la  vache  ne  tarire  pas  jusqu'à  une  nouvelle  ges- 
tation. Un  seul  ovale  dénote  qu’elle  gardera  son 
lait  un  mois  de  moins,  soit  sept  mois.  Il  n'y  a 
que  deux  exceptions  : 1*  la  6*  classe,  dite  dou- 
bles lisières,  n'a  jamais  d'ovales;  2*  la  6',  dite 
esquérines,  offre  deux  ovales  pour  son  '2'^ordre, 
quoiqu'il  ne  garde  le  lait  que  sept  mois.' 

Exception  générale.  Tout  signe  de  bâtardise 
(tig.  I bis,  2 bis,  3 bis,  4 bis),  tout  écusson  dont 
les  angles  sont  abattus  comme  à la  fig.  1 1 13'^  tor- 
dre des  flandrines)  ou  davantage,  ou  qui  porte 
une  ou  deux  échancrures,  comme  à la  figure  f2, 
indiquent  des  vaches  qui  sont  du  troisième  or- 
dre et  des  ordres  suivants.  Deux  écussons  de  2* 
ordre,  ceux  des  flandrines  à gauche  etdes  cour- 
belines,  ont  seuls  leurs  angles  arrondis,  maisils 
portent  chacun  un  ovale.' 

Avec  ces  seules  remarques,  on  est  assuré  de 
toujours  choisir  une  vache  dont  le  produit  an- 
I nuel  sera  de  1680  litres  au  moins.  La  seconde 
' ligne  verticale  brisée  du  tableau  indique  les  or- 
; dres  compris  dans  cette  classification.  Nous  pen- 
sons que  lorsque  ces  notions,  si  simples,  si  fa- 
ciles à acquérir,  à conserver  et  à classer,  seront 
répandues,  la  méthode  Guénon  aura  conquis 
dans  l’agriculture  la  popularité  dont  elle  est  si 
digne.  • 

Taureaux.  Avant  de  quitter  les  travaux  de 
Guénon,  nous  devons  ajouter  qu’il  a signalé  sur 
les  taureaux  des  écussonsscmblables  à ceux  des 
1 vaches,  mais  bien  plus  petits.  Il  professe  l'opi- 
nion que  l'accouplement  d'un  taureau  et  d'une 
I vache  egalement  bien  marqués  doit  doqner  les 
meilleures  laitières.  Iaîs  marques  des  premières 
1 rlas.ses  sont  rares  sur  les  taureaux  ; ceci  n'est 
j pas  étonnant,  puisque  les  proiluils  du  taureau 
I ne  pouvant  être  jugés  immédiatement,  les  éle- 
! veurs  n'ont  pas  eu  de  moyens,  même  approxi- 
matifs, pour  rcconnaitre  leur  valetir,  tandis  que 
les  vaches  mauvaises  laitières  étant  prompte- 
ment livrées  à la  boucherie,  les  meilleurs  écus- 
sons deviennent  peu  à peu  dominants  chez 
elles.  Nous  ne  reproduisons  pas  les  figures  des 
écussons  des  taureaux,  parce  que  sauf  la  dimen- 
sion, ils  sont  pareils  à ceux  des  vacbes. 

I La  méthode  Guénon  souleva,  dès  son  appari- 
tion dans  le  monde  agricole,  une  foule  de  cri- 
tiques. Les  vétérinaires  surtout,  surpris  par 
cette  découverte  capitale  d'un  ignorant,  lui  re- 
fusèrent toute  valeur,  parce  qu'ils  ne  trouvaient 
aucune  liaison  entre  le  fait  de  l'épi  exl^ieqr  et 
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ladispnsition  donnant  aux  organes  intérieurs  la 
faculté  de  produire  plus  ou  moins  de  lait. 

* M.  Yrart,  inspecteur-général  des  écoles  vété- 
rinaires, pense  que  la  connexion  intime  qui 
existe  entre  la  peau  et  les  muqueuses  dans  le 
voisinage  des  ouvertures  naturelles,  explique 
suffisamment  l’indication  fournie  par  les  écus- 
sons. Suivant  lui,  l’écusson  existe  sur  toute  la 
partie  de  la  peau  recouvrant  la  membrane  qui 
tapisse  les  rfeervoirs  lactés;  donc  plus  ce  réser- 
voir est  grand,  plus  la  peau  qui  le  recouvre  et 
les  épis  doivent  l’étre.  La  finesse  de  la  peau  et 
l’abondance  des  follicules  que  Guenon  appelle 
son,  se  lattachent  par  la  même  raison  à l’état 
des  organes.  M.  Magne,  professeur  d’agriculture 
à Alfort,  admet  ce  système  et  pense  que  la  liai- 
son qu'il  indique  est  établie  par  les  nerfs  et  les 
vaisseaux  sanguins.  Il  pose  en  principe  que,  sur 
tout  le  corps,  la  dirctiondu  poil  dépend  de  celle 
des  artères;  ainsi  le  poil  du  périnée  se  dirige  de 
haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut  selon  que  cette 
partie  du  corps  est  nourrie  par  des  artères  qui 
desceudent  du  bassin  ou  qui  s’élèvent  de  la  ré- 
gion sous-|iubienne,  de  sorte  que  des  épis  infé- 
rieurs étendu.s  et  recouvrant  le  pis,  les  cuisses 
et  le  périnée,  indiquent  que  les  artères  mam- 
maires se  continuent  vers  le  périnée,  après  avoir 
fournidesramilications  aux  niamelles,etqu’elles 
sont  assez  volumineuses  pour  imprimer  é la 
production  du  lait  la  grande  activité  observée 
chez  les  animaux  les  mieux  pourvus  a cet  égard, 
taqdisquc  l'absence  de  l’épi  ou  un  épi  resserré 
indique  que  les  artères  mammaires,  moins  vo- 
lumineuses, SC  terminent  à la  mamelle  ; qu’eiles 
portent  seulement  le  sang  nécessaire  à la  nu- 
trition de  la  glande,  et  ne  peuvent  pas,  pen- 
dant la  lactation,  lui  en  transmettre  une  quan- 
tité suffisante  pour  activer  cette  fonction. 

Quant  a la  découverte  même,  elle  a été  con- 
-testée  a Guenon.  Les  uns  veulent  qu’elle  appar- 
tienne aun  savant,  mort  inconnu,  et  dont  le  ma- 
nuscrit, tombédatis  les  mains  deGuénon,  aurait 
été  mutilé  et  gâté  par  lui.  Les  autres  se  joignent 
^ à un  de  ses  frères  qui  se  prétend  le  véritable  in- 
venteur, mais  dont  le  tribunal  de  Libourne  a re- 
pousse la  prétention.  Indiquons  les  principales 
modifications  proposées  par  quelques  auteurs. 

M.  Collot  est  plus  radical,  il  reconnaît  pour- 
tant que  le  nouveau  signe  est  à peu  près  infail- 
lible et  accepté  par  la  science  et  la  pratique. 
Il  reproche  a Guénon,  a tort,  croyons-nous,  d’a- 
voir nié  l’importance  des  signes  généraux  indi- 
quant les  bonnes  races,  la  bonne  santé  et  la  pro- 
babilité d’une  puissante  lactation.  Il  critique  le 
classement  et  la  multiplicité  des  notions,  l’in- 
suffisance des  figures  et  leur  défaut  de  propor- 
tionnalité dans  les  dessins  qui  accompagnent 


l’ouvrage.  Il  blême  Guénon  d’avoir  négligé  le 
dessin  fait  sous  le  ventre  par  le  contrepoil,  de- 
puis le  centre  du  pis  jusqu’aux  jambes  de  de- 
vant ; mais  il  reconnaît  que  lui-même  n’est  pas 
encore  parvenu  à en  tirer  des  indications  utiles. 
Enfin  il  signale  deux  points,  tout  à fait  omis 
suivant  lui,  et  auxquels  il  attache  une  grande 
importance.  Le  premier  est  une  paire  d’étoiles 
formées  aux  angles  des  meilleurs  écussons,  par 
du  poil  étalé  en  éventail.  Cette  particularité , 
nous  l’avons  énoncée  nous-mêmes  en  disant 
que  les  angles  sont  franchement  relevét,  est  par- 
faitement  indiquée  dans  les  figures  données  par 
Guenon , même  dans  sa  première  édition.  Le 
second  point  consiste  dans  le  renflement  de  la 
veine  qui,  sur  le  périnée,  descend  perpendicu- 
lairement de  la  vulve  sur  les  mamelles.  Enfin 
H.  Collot  nie  que  les  ovitles  sur  le  pis  soient  un 
bon  signe;  il  les  croirait  plutdt  mauvais.  Pour 
lui  tout  le  système  d'application  de  la  décou- 
verte se  formule  de  14  mots  : t Le  rendement 
du  lait  sera  proportionné  à l’étendue  du  dessin, 
la  durée  au  rendement.  » — La  première  partie 
de  cette  proposition  avait  été  formulée  par  Gué- 
non. La  seconde  est  grave,  et  mérite  d’être  vé- 
rifiée. Mais  son  auteur  ne  s’y  est  pas  conformé 
lui-ménic  dans  le  tableau  de  classement  qu’il  a 
publié,  car,  et  pour  neciter  qu’un  seul  exemple, 
il  donne  comme  ne  tarissant  ni  les  unes  ni  les 
autres,  et  par  conséquent,  d’une  égale  durée,  des 
vaches  de  même  taille  qui  suivant  lui  pourtant 
produisent  de  24  à 16  litres  de  lait  par  jour. 

Après  avoir  posé  ces  prémisses,  H.  Collot 
reconnaît  que  l’étendue  qui  devrait  être  tout,  est 
trop  difficile  à apprécier,  et  il  est  obligé  de  faire 
comme  Guénon,  c’est-à-dire  de  recourir  à la  fi- 
gure formée  par  le  dessin.  Mais  il  fait  une 
grande  simplification  ; il  réduit  toutes  les  for- 
mes à trois  familles  : 1°  Dessins  montant  Jusqu’à 
la  vulve  et  couvrant  le  périnée,  ce  qui  comprend 
les  Qandrines,  les  équerrines  et  les  lisières  de 
Guénon,  et  en  outre  les  flandrines  à gauche  et 
les  doubles  lisières,  en  tout  les  classes  1,  2,  3, 
6 et  8 ; 2°  Dessins  cornus  ou  s’arrêtant  à moitié 
chemin  de  la  vulve  (Limousines,  poitevines, 
courbelignes  et  bicornes,  n°‘  4,  5,  7,  9.  deGué- 
non) ; 3°  Dessins  plats  ou  à peu  près,  s’arrêtant 
à l’attache  même  de  la  poche  du  pis  sans  attein- 
dre le  périnée  (Corrésines  ou  n"  10  de  Guénon). 
Il  divise  ensuite  chacune  de  ces  familles  en  cinq 
classes:  très  bonnes,  bonnes,  médiocres,  mau- 
vaises et  très  mauvaises,  suivant  que  la  surface 
et  la  régularité  de  l’écusson  diminuent.  Enfin, 
il  conserve  les  signes  de  bâtardise  fixés  par 
Guénon. 

Cependant  cette  division  si  simple  est  aban- 
donnée par  lui.  et  dans  un  opuscule  principale- 


mentadressé  aux  simples  cùlthrateors,  M.  CoIIot 
donne  cinq  planches  de  chacune  huit  figures,  to- 
tal quarante  figures  comprenanttoutes  les  figures 
d'écusson,  classés  cette  fois  par  ordre  Sélendue 
oucequiestlamémechose,  àereodemenl,  modi- 
fication, qui  se  home  à dédoubler  la  deuxieme 
famille  qui  est  alors  composée  seulement  des 
bicornes  ou  multicomes , et  à former  sous  le 
nom  de  courbelines  ou  unicornes , arec  les 
courbelines  et  poitevines  de  Guénon,  une  qua- 
trième famille  de  la  quelle  il  exige  que  les  va- 
ches aient  au  périnée,  au  pis,  à l’iutéricur  des 
oreilles  et  au  bout  de  la  queue,  le  cuir  d'un 
jaune  vif.  Ce  signe  est  celui  qui,  suivant  Gué- 
non,  annonce  dans  toutes  les  classes,  la  qualité 
et  non  la  quantité  de  lait. 

Enfin  il  exige  que  pour  chaque  vache  on  ait 
égard  à dix  huit  conditions  générales  dont  il 
évalue  l'importance  en  centièmes  de  la  valeur 
totale  de  la  hèle,  et  plusieurs  de  ces  conditions 
n'entrent  que  pour  un  centième  dans  l’évalua- 
tion. Indiquons  les  principales  de  ces  condi- 
tions. Ecuteou  BIEN  PUR,  bien  étendu,  le  plus 
parfait,  estimé  0,25;  2°  Développement  des  vei- 
nes du  périnée,  0,06;  3°  Trayons  égaux,  courts, 
souples,  transparents,  bien  espacés,  0,04  ; 4*  Dé- 
veloppement normal  du  pis,  0,0;  5*  Ritus  larges 
et  plats,  anguleux,  épine  dorsale  non  enselice, 
bassin  ample,  os  petits,  0,03;  6*  Côtes  bien  ar- 
rondies, ventre  en  tonneau,  cuir  souple  et  moel- 
leux, bouche  bien  fendue,  râtelier  bien  large, 
0,t0 ; 7‘ Veines  lactaires  saillantes,  bifurquées; 
fontaines  larges,  0,03  ; 8‘  Poitrine  large  en 
avant,  carrée  profonde,  0,015.  Parmi  ces  con- 
ditions, nous  avons  souligné  celles  déjà  indi- 
quées par  Guénon;  leur  importance  est  évaluée 
seulement  0,40.  Cependant,  H.  CoIIot  déclare 
que  la  seule  indication  de  récu$.son  est  plus 
imporlanleque  toutes  les  autres  dont  la  réunion 
ne  peut  contrebalancer  l'absence  d'une  belle 
gravure.  Cette  contradiction  est  facile  à expli- 
quer lorsqu'on  réfléchit  que,  sauf  les  veines  du 
périnée,  toutes lescirconstances  ainsi  recomman- 
dées, sont  des  signes  généraux  de  bonne  consti- 
tution dont  la  présence  ne  peut  rien  faire  pré- 
juger quant  à la  production  du  lait,  mais  dont 
l'absence  doit  toujours  faire  rejeter  une  vache. 
A cet  égard.  Guenon  avait  pu  se  borner,  comme 
il  l'a  fait,  à déclarer  que  les  signes  par  lui  dé- 
couverts étaient  exclusivement  relatifs  aux  au- 
tres qualités  générales  toujours  nécessaires  aux 
bestiaux. 

Ce  nombre  de  signes  et  dénotions,  aussi  con- 
sidérables peu-èltre  que  dans  la  méthode  Gué-  | 
non,  est-il  simplifié  par  le  classement!  Après 
avoir  terminé  les  calculs  nécessaires  pour  con-  I 
naître  le  rendement  aunuel  attribué  dans  ce  sys-  ‘ 


tème  aux  différentes  familles  et  classes  de 
ches,  car  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter, 
les  produits  journaliers  ne  sont  pas  des  nom- 
bres comparables  dès  que  le  temps  de  la  dorée 
du  produit  est  variable,  nous  avons  reconnu  : 
que  des  vaches  de  même  taille,  produisant  les 
unes  6,960  litres,  et  les  autres  3,M0  seulement, 
y sont  rangées  dans  la  même  classe , cdtle  des 
excellentes , tandis  qu'on  rejette  des  bétes  de 
4,080  litres,  dans  les  simplement  tonnes,  et  que 
des  petites  de  1,260  titres  sont  classées  parmi 
les  excellentes,  et  d'autres  de  1,350  sont  reje- 
tées deux  classes  plus  bas  aux  asset  bonnes.  Il 
y a des  anomalies  pareilles  pour  la  durée. 

Ce  système  confirme  la  prééminence  de^ pe- 
tites vaches,  que  nous  avons  déduit  de  la  seule 
méthode  de  Guénon.  M.  CoIIot  admet  que  les 
grandes,  les  moyennes  et  les  petites  vaches,  sont 
dans  la  proportion  de  6, 3,  2,  et  tous  lefebiffres 
annuels  tirés  de  ses  indications,  donnent  aux 
petites  vaches  un  produit  qui  est  presque  tou- 
jours la  moitié  et  constamment  supérièOb'  ab 
tiers  de  celui  des  grandes. 

M.  Magne  a réduit  encore  davantage  le  clas- 
sement: il  ne  fait  que  quatre  classes  de  vaches  : 

1"  Les  excellentes;  2'  les  bonnes;  les  médio- 
cres ; 3“  Les  mauvaises.  Les  premières  ont  l'é- 
cusson régulier,  étendu  sur  toute  la  face  interne 
des  cuisses  et  des  jambes,  non  interrompu  ^ 
s'élevant  au  moins  jusqu'à  la  moitié  du  périnée. 
Les  veines  du  périnée  deviennent  variqueuses 
après  deux  ou  trois  vêlages,  mais  ne  sont  ap- 
parentes que  dans  les  premières  vaches  de  la 
classe.  Produit.  Les  petites,  8 à 15  litres  par 
jour,  les  pins  fortes.  20  à .30.  Fraîches  volées, 
elles  donnent  1 litre  1/4  par  500  grammes  de 
foin.  Lait  gardé  très  longtemps,  les  meilleures 
ne  tarissent  pas. 

2*  classe.  Partie  inférieure  de  l'écusson  bien 
développée  : partie  périnéeiine  courte,  étroite 
ou  interrompue;  ou  bien  les  deux  parties  mé- 
diocrement développées.  Produit  : les  petites^ 
à 12  litres;  les  plus  grandes  15  à 20  3/4 
litre  par  500  grammes  de  foin.  Ijit  conserve' 
jusqu'au  milieu  de  la  gestation  au  moins. 

3*  classe.  Épi  inférieur  n'ayant  que  la  partie 
mammaire,  ou  bien  cette  partie  étant  un  peu 
échancréc  et  resserrée,  avec  la  partie  péri- 
néi'nnne  peu  développée  ou  étroite,  tordue. 
Irrégulière.  Produit  : les  petites  4 à 5 litres; 
les  très  fortes  10  à 15  1/2  litres  de  lait  par  500 
grammes  de  foin. 

4'  classe.  Épis  encore  moitis  développés, 
tronqués,  terminés  par  une  petite  pointe,  ou 
consistant  en  une  seule  ligne  é^oite  de  iioils 
ascendants,  longs,  forts  etftides/iVodsil  : quel- 
ques litres  de  lait  qu'elles  perdent  15 ou 
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an  mois  aprte  une  iioutcIIc  fécoiulation.  Les 
cuisses  sont  épaisses  et  cliarniies. 

Il  résulte  de  cet  exposé,  que  le  point  ronda- 
mental  d'une  science  toute  nouvelle  est  trouvé  : 
qu'on  en  doit  la  connaissance  à J.  Guénon,  et  que 
le  principe  général  posé  par  lui,  savoir  : que  la 
producUen  du  lait  ent  proporlionnelle  à la  auperficie 
de  l'écution,  est  complélcnicnt  admis,  eu  égard, 
bien  entendu  à l’état  de  santé  de  la  vache,  é la 
nourriture  qui  lui  est  donnée,  à son  igc,  et  à 
l’époque  plus  ou  moins  éloignée  de  sa  mise  bas. 
I.es  signes  d’exception  ou  de  bélardise  sont  éga- 
lement admis.  On  conteste:  l*rimportanceque 
Guenon  attache  à la  forme  del’écus.son;  2°  lerdie 
des  ovales  placés  sur  lus  pis  ; 3°  l’importance 
du  son,  comme  indiquant  la  quaPité  du  lait  ; 
4*  L’influence  de  la  taille  est  différemment  ap- 
préciée. A l’expérience  de  prononcer.  Mais  quel 
que  soit  son  résulUit,  c’est  à Guénon  que  restera 
la  plus  belle  part. 

VAISYA.  Tel  était  le  nom  qne  l’on  donnait 
a la  troisième  caste  dans  l’Inde.  Le  vaîsya  na- 
quit, dit-on,  de  la  cuisse  de  Ilrahmâ.  Son  emploi 
était  d’élever  les  troupeaux,  de  cultiver  les  ter- 
res, d’exercer  lecommerce  et  de  prêter  à intérêt. 
Les  devoirs  que  la  loi  prescrivait  aux  Vaisyas 
étaient  l’aumone,  le  sacrifice  et  l’étude  des  livres 
sacrés.  Quoique  peu  élevés  au  dessus  des  sofldras, 
ils  fldsaicnt  partie  des  dividjas  ou  régétiérés,  et 
recevaient  l’investiture  d’un  cordon  de  laine  et 
<d’une  cemtnre  de  chanvre.  De  même  que  la 
caste  des  sofldras,  celle  des  vaisyas  n’existe 
plus  aujourd’hui  ; elle  s’est  confondue  dans  les 
differentes  classes  désignées  sous  le  nom  deVa^ 
na-Sankara  ou  classes  mêlées.  Ed.  I>. 

VALAFUin  STRAUp.N',  moine,  béné- 
dictin, né'ien  bU6,  fut  élevé  dans  le  monastère 
de  Fuide,  où  il  fit  ses  études  sous  1e  célèbre 
llaban  Maur.  il  devint  ensuite  doyen  de  Saint- 
Gall,  puis  abbé  de  Richenau,  et  mourut  en 
849.  On  a de  lui  un  traité  des  offices  divins,  où 
l’on  trouve  des  renseignements  précieux  sur 
Its  anciens  usages  de  la  discipline  et  de  la  li- 
turgie. Il  est  aussi  l’auteur  de  la  glose  ordi- 
naire sur  la  Rible.  Ce  sont  dus  notes  très  cour- 
tes tirées  des  anciens  commenlatcurs.  Enfin, 
on  a de  lui  les  vies  de  saint  Gall,  de  saint  Ot- 
mar,  et  plusieurs  poésies,  parmi  lesquelles  on 
doit  rcmaniuer  surtout  la  vision  de  Vetin. 

VALE.NCK  (aiic.  V’alenfia).  Ville  de  France, 
chef-lieu  du  département  de  la,  Drdme,  i 500  | 
kil.  S.-S.-E.  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhdnc,  par  44»  56'  5"  de  taüt.  N.,  et  2'>  33'  8"  de 
longit.E.,à  128  m.  d’allilu^.  C’est  le  siège  d’un 
évêcbé  suffragant  d’Avi^ri.  Elle  est  assez  bien 
bitie,  mais  irrégulière  et  mal  percée.  Le  plus  ; 
bel  édiièe  est  la  cathédrale,  où  l’on  remarque 
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le  mausolée  de  Pie  VI,  mort  dans  cette  vtlle.  Ity 
a une  bibliothèque  publique  de  45,000  Tfl4ume8. 
Le  principal  commerce  est  celui  de  la  soie,  des 
vins  excellents  de  la  cdle  du  Rhône,  des  fruits, 
des  toiles  peintes.  Ce  fut  autrefois  la  capitale 
des  Sclagaunes  ; elle  devint  colonie  romaine 
sous  Vespasicn;  elle  fut  ensuite  la  capitale 
du  Valentinois,  une  des  parties  principales 
du  Dauphiné.  L’évêque,  qni  en  était  seigneur, 
en  Ht  hommage  à Louis  XI,  encoi-e  dauphin.  Ce 
roi  y transféra  l’université  de  Grenoble,  et  ce 
fut  U qu’enseigna  Cujas.  Valence  a donné  nais- 
sance au  général  Championnet.  Elle  compte 

11.000  habitans  (16,000  avec  les  mililaireset  les 
ouvriers  étrangers);  1’arrondis.scment  en  a 

155.000  (recensement  de  1851),  avec  dix  can- 
tons : Bourg-du-Peage,  Chaheuil , le  Grand- 
Serre,  Loriol,  Romans,  Saint-DonaL  Saint-Jean- 
en-Royans,  Saint-Vallier,  Tain,  Valence. 

VALÉlil.ANlQL'E  (oefdc).  Corps  identi- 
que avec  l’acide  phocénique  (voy.  phocénique). 

VALERY  (Saixt-).  Nom  de  deux  villes  de 
France,  toutes  deux  chefs-lieux  de  cautonel 
ports  de  mer. 

SAiriT-VALERT-siiR-SomiE , dans  le  départe- 
ment de  la  Somme,  arrondissement  et  à 20  kil. 
N.-E.  d’Abbeville,  sur  la  rive  gauche  et  un  peu 
au  dessus  de  l’embouchure  de  la  Somme,  avec 
3,200  habitants. 

SAtNT-VALERT-EH-CACx , dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure,  arrondissement  et  à .30 
kil.  N.  d’Yvetot,  à l’entrée  d’une  gorge  très 
boisée  et  ti-ès  pittoresque,  avec  5,000  habitants. 
C’est  de  l'un  des  Saint-Valéry  que  Guillaume  le 
Conquérant  partit  pour  son  expédition  d’Angle- 
terre en  1066.  M.  Am.  Thierry  croit  qne  c’est  de 
Saint-Valery-sur-Somme.  E.  C. 

VAN.  Ville  de  l’Arménie,  sur  les  bords  du 
lac  de  ce  nom,  dans  une  position  admirable. 
Elle  fût  fondée,  dit-on,  par  Semiramis,  qui 
l’appela  Sémramocerie.  Elle  s’élève  sur  une  col- 
line dominée  par  une  haute  montagne,  on  plutôt 
par  un  rocher  immense.  De  grandes  excava- 
tions taillées  dans  le  roc  vif  existent  encore"; 
les  parois  du  rocher  sont  couvertes  d’inscrip- 
tions cunéiformes;  on  trouve  de  nombreux 
débris  de  slalues  dans  les  cavernes  voûtées  de 
la  montagne,  et  des  ruines  semblables  à celles 
de  Van  sont  répandues  dans  toute  la  contiee. 
Ces  constructions  d’une  solidité  bien  snp<''ricure 
i celle  des  monuments  romains,  résistèrent 
aux  efforts  que  Ht  Tamcrian  pour  les  détruire. 

Une  colonie  de  juifs  vint  s’établir  à Van,  à 
une  époque  fort  reculée,  et  s’accrut  i tel  point 
que  Sapor  III,  roi  de  Perse,  s’étant  cm)>aré 
de  Van  au  IV*  siècle,  y détruisit  18,000  maisons, 
toutes  occupées  par  des  juifs.  Cette  ville  tomba 
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<uece8sivemeiit  entre  les  mains  des  Tares  Sel- 
djoucides,  des  Persans  et  des  Turcs,  qui  la 
possèdent  depuis  1533.  Van  renferme  aujour- 
d'hui une  population  d'environ  20,000  habi- 
tants. Elle  est  le  siège  d'un  parhalik  qui  se 
divise  en  treize  sandjakats,  et  comprend  une 
grande  partie  de  l'Arménie  turque.  A six  mille 
de  Van  se  trouve  le  célèbre  monastère  de  Varak, 
où  réside  un  archevêque.  On  trouvera  à l'ar- 
ticle AaaÉNiE  une  description  du  lac  de  Van, 
dont  les  eaux,  par  un  phénomène  encore  inex- 
pliqué, empiètent  continuellement  sur  les  ter- 
res, ce  qui  fait  que  les  faubourgs  de  Van  devien- 
nent de  plus  en  plus  inhabitables. 

VANAUIUM  (c/iim.).  Ce  métal  a été  décou- 
vert en  18.30  par  Sefstrom  dans  un  fer  suislois. 
On  l'a  trouvé  ensuite  dans  une  mine  de  plomb 
du  Mexique,  dans  le  cuivre  schisteux  de  Mans- 
feld  et  dans  quelques  minerais  noirs  d'iirane. 
Le  vanadium  |st  blanc  et  ressemble  beaucoup 
à l'argent,  mats  surtout  au  moly  bdène.  Il  n'est 
pas  ductile;  il  donne  facilement  passage  au  ca- 
lorique et  i l'électricitc.  Il  se  dissout  faible- 
ment par  l'acide  azotique  ou  dans  l'eau  régale, 
et  la  liqueur  est  d'un  beau  bleu  ; les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  l'attaquent  très 
difficilement.  11  se  combine  en  trois  propor- 
tions avec  l'oxygène. 

Le  frotoiyde  de  vanadium  est  obtenu  en  ré- 
duisant l'acide  vanadique  par  l'hydrogène  à une 
température  rouge.  Il  est  indiffèrent  et  ne  se 
combine  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  bases.  Sa 
composition  est  représentée  |>ar  la  formule  VO. 

Le  deolojyde  de  vanadium  peut  se  préparer 
en  précipitant  par  la  potasse  un  sel  qui  le  con- 
tient. A l'état  d'hydrate,  il  est  blanc,  mais  il 
devient  brun  par  la  dessiccation.  Il  se  dissout 
dans  les  acides  et  forme  des  sels  dont  la  teinte 
est  bleue.  Il  s'unit  aussi  aux  bases  en  donnant 
lieu  a des  sels  auxquels  on  pourrait  donner  le 
nom  de  vanadates  sans  l'existence  d'une  corn-- 
hinaison  analogue  avec  une  autre  composé  de 
\unadium,  et  se  transforme  en  oxyde  intermé- 
diaire. Sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  VO*. 

Vactde  vanadùiue  est  obtenu  en  chauffant 
le  vanadate  d'aminoniaquc  dans  un  creuset  de 
platine  ouvert.  II  se  forme  d'abord  un  oxyde 
noir  qui  absorbe  ensuite  l'oxygène.  Ce  corps 
est  jeunâtre,  rougit  fortement  le  tournesol, 
entre  en  fusion  à la  température  rouge.  Il  sup- 
porte une  température  blanche  sans  se  décom- 
poser; il  est  légèrement  soiuble  dans  l'eau  qu'il 
colore  en  jaune.  Il  se  combine  facilement  avec 
le.'-  hases  pour  former  des  vanadate». 

Les  oxydes  hydratés  de  vanadium  absorbent 
l'oxygène  de  l'air  et  donnent  alors  naissance  i 


des  combinaisons  r^ùliml  A prapoz4^i^ 
férentes  d'acide  vanadiqtfo'  èl  dé'  bio^jîf dé 
vanadium.  ^ ' 

VARIÉTÉS  (AW.  nat.).  La  fixité  de  l'espèce 
dans  les  règnes  organiques  n'exclut  pas  une  cer- 
taine capacité  de  modification  dont  les  résultats 
sont  ce  qu'on  nomme  des  varieUi.  Ces  variétés 
ne  sont  pas  seulement  individuelles,  elles  se 
perpétuent  et  se  propagent  héréditairement,  et 
il  en  résulte  des  races  diverses  au  sein  d'une 
même  espèce,  races  dont  les  raractèiùlOrésen- 
tent  plus  ou  moins  de  fixité.  Abandq|mMi 
elles-mêmes,  les  espèces  varient  peu  ; Mrs 
modifications  les  plus  considérables  se  produi- 
sent sous  rinllnencc  et  par  l'industrie  de 
l'homme  ; aussi,  abandonnées  de  nouveau  à 
elles-méines  , rentrent-elles  bientôt  dans  les 
limites  d'un  type  assez  uniforme.  Les  grands 
types  de  la  diversité  humaine  font  seuls  excep- 
tion à cette  règle.  L'homme  est  à la  fois  une 
espèce  et  un  règne;  il  est  à la  fois  le  plus 
spontané  des  êtres  vivanset  celui  qui  jiorteen 
lui-même  les  tendances  les  plus  diverses  et  la 
plus  grande  capacité  pour  varier  son  genre  dé 
vie.  Buffon  a fait  remarquer  fort  justement  que 
la  vie  humaine  étant  plus  longue  que  celle  des 
espèces  animales  qui  nous  donnenv,  des  races 
domestiques,  les  modifications  ont  sur^'hoiu 
une  action  prolongi'c  qui  doit  en  rendr^» 
effets  très  opiniâtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  pqÿ|lkb 
plantes,  pour  tes  animaux  et  pour  Itiommé,  les 
caractères  des  variétés  ou  des  races  ■diffèrent 
complètement  des  caractères  spécifiques.  Ce^- 
ci  sont  toujours  sinon  très  considérable^, 
apparence,  du  moins  très  significatif  ; iUoAt 
quelque  chose  d'absolu,  comme  une  livr^tfne 
empreinte  spéciale.  Cette  livrée,  cette  (jupretfitc 
peuvent  s'effacer  plus  ou  moins,  mais  elles  ne 
s'échangent  pas  contre  une  autre  livrée  ou  une 
autre  empreinte,  et  dans  leurs  croisements,  lc.s 
espèces  marquées  de  ces  signes-là,  quoique  su- 
perficiels qu'ils  nous  parais.sent,  ne  produisent 
jamais  de  lignée  mixte.  Les  variétés  d'une  même 
espèce  peuvent,  au  contraire,  offrir  des  diffé- 
rences très  grondes,  très  frappantes;  mais  ce 
sont  des  différences  relatives,  du  plus  ou  du 
moins  à tous  ics  degrés,  et  les  races  qui  diffè- 
rent ainsi  produisent  en  se  mêlant  des  métis 
qui,  en  s'unissant  entre  eux,  peuvent  faire  li- 
gnée et  race  mixte.  Ainsi,  nous  u'aurofir garde 
de  confondre  eil  histoire  naturelle  l'espèce  et  la 
variété  ; on  pciUge  tromper,  faute  d'expérience, 
dans  la  détermiilttton  des  espèces  : c'est  ici  nne 

fiestinn  d'étude  spéciale  et  pratique;  mais  les 
rcurs  qu'on  commet  à cet  égard  n'entament 
en  rien  la  réalité  de  l'espèce,  puisque  nous  con- 
naissons beaucoup  de  ces  dernières  qui  ont  con- 
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servé  leur  identité  à travers  une  longue  suite 
de  siècles,  et  que  nous  avons  des  principes 
donnés  par  l'expérience  pour  détennincr  la 
nature  des  caractères  spécifiques  et  la  nature 
des  caractères  de  variété.  H. 

VAIt\'A  (l'ancienne  Odesns  ou  Conttantia). 
Ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la  Rounié- 
lie,  à llfi.kil  S.-E.  de  Silistri,  sur  la  mer  Noire. 
Elle  a une  population  de  16,000  habitants.  Elle 
serait  assez  importante  par  le  commerce,  si  sa 
rade  était  d'accès  moins  difficile.  — Ladislas  VI, 
roi  de  Hongrie,  fut  vaincu  sous  ses  murs  par 
Aninrat  il,  en  1444.  Les  Russes  s'en  emparè- 
rent, en  1828,  après  un  long  siège,  mais  ils  la 
rendirent  dès  que  la  paix  fut  rétablie. 

VAItRü\  (Caius-Terentius),  était  le  fils 
d'un  boucher.  Il  parvenait  néanmoins,  par  la  fa- 
veur du  peuple,  à se  faire  nommer  succc-ssive- 
ment  questeur,  édile  et  préteur.  Lorsque  le  dic- 
tateur Fabius  voulut  punir  Hinutius,  général  de 
la  cavalerie,  qui,  pendant  son  absence,  avait 
livré,  malgré  scs  urdres,  une  bataille  à Annibal, 
dans  laquelle  il  avait  eu  l'avantage , le  peuple 
manifesta  un  grand  mécontentement,  et  Varron 
parvint  è faire  investir  le  général  de  la  cavalerie 
d'un  pouvoir  égal  à celui  du  dictateur.il  brigua 
ensuite  le  consulatety  fut  élevé,  grâce  au  tribun 
llerenniu^,  qui  déclara  que  Fabius,  de  concert 
avec  des  patriciens,  proiongeait  systématique- 
ment la  gugrre  pour  opprimer  plus  facilement 
les  plébéiens.  Varron  eut  pour  collègue  Paul- 
Émile.  Il  partit,  après  avoir  assuré  au  peuple 
quil  ne  demandait  qu'un  jour  pour  voir  et  vain- 
cre l'ennemi.  Mais  è peine  arrivé  sur  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  il  se  trouva  en  présence  d' An- 
nibal, qui  apres  l'avoir  attirée  près  de  Cannes, 
enveloppa  l'armée  romaine,  dont  il  fit  un  cai^ 
nage  horrible.  Varron  s'enfuit  â Venusia,  ras- 
sembla les  débris  de  son  armée,  et  la  recon- 
duisit à Rome,  où  il  fut  reçu  â la  porte  de  la 
ville  par  le  sénat  et  les  principaux  magistrats, 
qui  le  félicitèrent  de  n’avoir  pas  désespéré  du 
salut  de  la  Republique.  On  lui  offrit  ensuite 
la  dictature  qu'il  ne  voulut  pas  accepter.  Pen- 
dant tout  le  reste  de  sa  vie,  il  laissa  croître  sa 
barbe  et  scs  cheveux  ensigne  de  deuil,  et  refusa 
toutes  les  dignités  que  le  peuple  lui  offrit  dans 
sa  haine  contre  les  patriciens , en  disant  que 
Rome  avait  besoin  de  magistrats  plus  heureux. 

VASSY.  Ville  de  France,  chef-lièu  d’arron- 
dissement du  département  de  la  Haute-Marne, 
â 60  kil,  N.-N.-O.  de  Chaumout,  sur  la  Ulaise. 
L’industrie  et  le  commerce  de  fer  animent  cette 
petite  ville,  devenue  trop  célèbre  par  le  mas- 
sacre des  protestants  en  1562.  On  y comple 
2,500  habit.  ; l'arrondissement  en  a 73,403  (re- 
censement de  1861),  et  renferme  huit  cantons  ; 


Cbevillon,  Donlainconrt,  Doulevant,  Joinville, 
Hontiérender,  Poissons,  Saint-Dizier,  Vassy. 

VASIU  V SCIIOUISKI.  Prince  russe  qui 
descendait  des  anciens  grands-ducs  de  Moscovie 
par  les  femmes,  et  dont  les  ancêtres  étalent 
princes  de  Sonzdal.  H souleva  le  peuple  contre 
Grégoire  Outrepieff  {voy.  Dhitri),  et  se  fit  lui- 
même  proclamer  tzar  après  ta  mort  de  cet  im- 
posteur (1606).  Pour  plaire  au  peuple,  il  com- 
mença son  règne  par  la  déposition  du  patriarche 
de  Moscou,  et  entreprit  rabaissement  des 
boyards.  Un  nouvel  imposteur,  qui  se  disait  fils 
du  tzar  Fedor  Ivanovitch  apparut  bientdt  (1607) 
en  Ukraine  , et  vit  son  parti  grossi  par  une 
foule  de  mécontents.  Vasili  marcha  contre  ce 
compétiteur,  et  le  battit  près  de  Toula,  Mais  â 
peine  débarrassé  de  ce  rival,  il  en  vit  surgir 
.un  autre  qui  se  fiiisait  passer  pour  Dmitri  V 
(Outrepieff),  échappé  au  fer  de  ses  assassins.  Le 
prince  Kourakin,  général  de  Vasili,  fut  vaincu 
par  les  rebelles  (1608),  qui  s'aiancèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Moscou.  En  1609,  Vladislas, 
fils  du  roi  Sigismond,  fut  porté  comme  nouveau 
prétendant  à la  couronne  par  les  Polonais  qui 
venaient  de  se  séparer  deDmitri.  Cet  événement 
avait  un  moment  abattu  les  espérances  de  ce 
dernier;  mais  en  1610,  il  reparut  encore  sous 
les  murs  de  Moscou.  Les  habitants,  fatigués  de 
tant  de  déchirements,  entrèrenten  négociations 
avec  les  chefs  de  l’armée  assiégeante,  et  conclu- 
rent une  convention  en  vertu  de  laquelle  Va- 
sili V fut  forcé  d'abdiquer,  tandis  que  Dmitri 
était  livré  comme  imposteur  â la  rigueur  de  la 
justice. 

VACGELAS  {Claude  Fabre  de).  Grammai- 
rien et  traducteur  célèbre,  né  à Chambéry,  vers 
1585,  mort  en  1650,  chambellan  de  Gaston  d'Or- 
léans. Vangelas  continua  l'œuvre  de  Malherbe 
comme  publiciste  et  grammairien,  et  contribua 
puissamment  a épurer  la  langue  par  la  publi- 
cation de  ses  judicieuses  Remarques.  Vaugelas 
ne  remonte  pas  à l'origine  des  locutions,  il  ne 
reconnaît  d'autre  règle  que  l'usage,  mais  l’usage 
des  écrivains  et  des  gens  de  la  cour  qui  étu- 
diaient scrupuleusementleur  tangage,  etsurtout 
son  goût  personnel.  Le  temps  lui  a donné  raison 
sur  presque  tous  les  points  ; beaucoup  de  mots 
qu'il  regrettait  ont  été  réintégrés  dans  la  Lin- 
gue, et  il  est  peu  des  tournures  condamnées  |>:ir 
lui  qui  n'en  aient  été  bannies.  Vaugelas  Int 
admis,  dès  le  début,  à l'Académie  Française  et 
placé  â la  tété  de  la  grande  entreprise  de  ce 
Dictionnaire  qui  resta  si  longtemps  sur  le 
chantier.  La  première  édition  rie  ses  Remarqua 
est  de  1647,  in-4°,  et  la  meilleure  celle  rie  1738, 
avec  des  notes  de  Patru  et  de  Th.  Corneille,  3 v. 
in-12.  Son  Qiùute-Curee  ne  parut  qu'en  1653. 
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VELLEDA.  Fameuse  prophétes^se  Germaine 
de  la  nation  des  Bructères.  Klle  vivait  du  temps 
de  Vespasien  , et  contribua  beaucoup , par 
l’influence  prodigieuse  qu'elle  exerçait  sur  tou- 
tes les  peuplades  germaniques,  à la  grande  in- 
surrection des  Bataves,  qui  eut  pourchcfCivilis 
(70).  Les  projets  de  Civilis  écbuuèrcnt;  Velleda 
fit  alors  poser  les  armes  aux  tribus  révoltées,  et 
aida  le  général  romain  Ccrealis  à pacifier  le 
pays.  Rutilius  Gallicus  la  fit  prisonnière  quel- 
ques années  après,  et  la  conduisit  à Rome. 

VENDÉMIAIRE.  Premier  mois  du  calen- 
drier républicain.  Le  1.3  vendémiaire  an  iv 
(5  octobre  1795)  est  célèbre  par  le  mouvement 
que  le  parti  royaliste,  appuyé  par  une  partie  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  tenta  contre  la  con- 
rention.  Cette  émeute  fut  dissipée  après  un 
combat  assez  vif,  qui  eut  pour  principal  théâtre 
la  rue  Saint-Honoré  et  les  alentours  de  l’église 
Saint-Roch  ; les  troupes  de  la  convention 
étaient  commandées  par  le  général  Bonaparte. 

VENDREDI.  Le  cinquième  jour  de  la  se- 
maine. Ce  mot  est  une  abréviation  du  latin  re- 
nerù  diet,  jour  de  Vénus,  nom  sous  lequel  le 
vendredi  était  désigné  par  les  Romains.  Le  nom 
de  Vénus  est  également  resté  à ce  jour  chez  les 
Italiens,  qui  l’appellent  venerdi,  et  chez  les  E)s- 
pagnols,  qui  disent  virrnea.  En  allemand  et  en 
anglais  il  porte  le  nom  de  la  deesse  Freya  ou 
Frigga,  qui  était  la  Vénus  du  nord;  les  pre- 
miers l'appellent  freytag  (jour  de  Freya),  les 
seconds  ftidag,  mot  qui  a le  même  sens.  Dans 
l’Inde  il  a reçu  le  nom  de  toukraditiam,  c’est-â- 
dire  jour  de  la  déesse  Soukra.  En  Egypte,  il 
était  consacré  â llathor,  qui  est  encore  Vénus. 
Les  Juifs  l’appelaient  poraacéve,  c’est-à-dire  pré- 
paration au  sabbat.  Les  Arabes  le  nomnugit  Jour 
de  l'assemiUe  ( youm-8l<^ioumaa). 

VEN’TOSE.  Sixième  mois  du  calendrier 
républicain  (eoy.  Calendrier). 

VERCEIL,  en  italien  VercrUi,  anciennement 
VerceUa.  Ville  des  États  sardes,  chef-lien  d’une 
division  administrative,  â79kil.  N.-E.  de  Turin, 
sur  la  rive  droite  de  la  Sesia.  Cest  une  place 
forte  et  le  siège  d’un  archevêché,  dont  la  cathé- 
drale est  un  bel  édifice.  Il  y a une  école  de  mé- 
decine; il  s’y  bit  un  important  commerce  de 
.soie  et  de  r(^  Verceil  est  souvent  citée  dans  les 
guerres  d’Italie;  elle  fut  prise  par  les  Espagnols 
en  1630,  par  les  Français  en  1704,  par  les  alliés 
en  1706  ; elle  devint,  sous  Napolton,  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Sesia.  — La  division 
de  Verceil  apprend  les  peovincesAle  Verceil , 
de  Bielle,  de  Casai,  et  renferme  370,000  habi- 
tants. 

VERDUN,  anciennement  Vereduntm.  Ville 
forte  de  France,  chef-lieu  d’un  arrondissement 
Encycl.  du  XIX’  S.,  Suppl. 


du  département  de  la  Meuse,  à 47  kil,  N.-N.-E. 
de  Bar-le-Duc,  et  sur  la  Meuse.  C’est  une  place  de 
guerre  de  première  classe  et  le  siège  d’uii  évê- 
ché, suffragant  de  Besançon.  Il  y a une  bibllo- 
Ihétpie  publique  de  16,000  volumes,  uii  musée 
d'histoire  naturelle  et  d'antiquités,  des  fabri- 
ques renommées  de  dragées  cl  de  liqucui-s.  I.es 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  y conclurent,  cii 
8-13,  un  trailé  de  paix  célèbre  pour  le  paruigo 
de  toute  la  mouarcbic.  Ce  fut  un  des  trois 
évêchés  que  Henri  II  enleva  à l'Empire  eu  I5,i3. 
Les  Prussiens  prirent  cette  ville  en  1702.  Ou  y 
I compte  10,000  hab.  (14,000  avec  les  milllaircs, 
etc.);  l'arrondissement  en  a 85,539  (recens,  de 
1851),  avec  7cantons  : Charny,  Clermont,  Elaiii, 
Fresnes.en-Woëvre,  Souilly.  Vareunes,  Verdun. 

Il  y a plusieurs  autres  Verdun  en  France, 
les  plus  remarquables  sont  : Vcrdtin-sur-le- 
Doubs  ( Sadne-el-Loire  ) et  Verdun-sur-Ga- 
ronne  (Tarn-et-Garonne).  E.  C. 

VERMQNT.  Un  des  États-Unis  d’Amérique, 
borné  au  N.  par  le  Bas-Canada,  à l’E.  par  le 
New-Hampshire,  au  S.  par  le  Massachusets,  et 
â ro.  par  l’État  de  New-Vork.  Il  s’étend  du 
304°  7'  au  306°  4'  de  long.,  et  du  42*  44'  au  45° 
de  de  lat.  N.,  sur  une  superficie  de  482  m.  c., 
avec  une  population  d’environ  350,000  âmes. 
Cet  état  tire  son  nom  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes couvertes  de  forêts,  appelées  les  monta- 
gnes vertes,  qui  le  traversent  dans  toute  sa 
longueur.  I.es  rivières  principales  sont  : la  La- 
moile,  rOnioh,  l’OItcr-Greek,  la  Missisque,  la 
Deerfield,  la  Wbite,  la  Black  et  la  Pasmnsic. 
Outre  le  lac  Champlain,  qui  sépare  cet  ÉUit  de 
celui  de  New-York,  il  y existe  trois  autres 
lacs  moins  considérables:  le  Hemphremagog, 
le  Willougbby  et  le  Bombazine.  Le  climat  est 
sain,  mais  rude,  et  les  hivers  y durent  depuis 
le  mois  de  novembre  jusqu’au  milieu  du  mois 
d'avril.  Le  sol,  très  fertile,  produit  eu  abon- 
dance du  mais,  du  froment,  du  seigle,  de 
l'orge,  de  l’avoine  et  du  bois  de  diverses  es- 
sences. La  potasse,  les  cendres  de  bois,  la 
viande  de  porc,  le  beurre  et  le  fromage,  sont 
les  principaux  articles  d’exportation.  L’élèvo 
du  bétail  y est  très  considérable.  Le  règne  mi- 
néral fournit  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  do 
l’ocre,  des  pierres  â feu.  L’industrie  y a fait 
de  grands  progrès.  L’État  de  Vermont,  qui  n’a 
commencé  à se  peupler  que  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  est  divisé  en  quatorze  com- 
tés; Montpellier  est  sa  capitale.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif se  compose  d'un  sénat  de  trente  mem- 
bres, et  d’une  «dlRmbre  de  représentants.  Un 
gouveameur,  tin  lieutenant  gouverneur  et  uu 
conseil  de  douze  membres  constituent  le  pou- 
voir exécutif.  SCB. 
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VERNIER.  Ce  nom  est  celui  d’nn  »i>p.ireil 
très  ingénieux  inventé  an  coinmencrment  du 
xvn*  siccle  par  Pierre  Verifir,  chilleiain  de 
Romans,  dans  la  Franclie-Comté.  Il  sert  à sub- 
diviser ane  précision  l’intervalle  compris  sur 
un  limbe  entre  deux  traits  de  graduation,  cl  a 
été  décrit  par  l’inventeur  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : la  ôonilruciiiin,  rutetfe  el  l'  t propriétés  da 
qandrant  nourrav  de  mathimutique , Bruxelles, 
1681. 

bupposons  un  limbe  (rectiligne  on  circulaire) 
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divisé  en  un  nombre  de  petites  parties  dont  la 
longueur  soit  P.  Sur  une  petite  lame  séparée 
et  susceptible  de  glisser  le  long  du  limbe,  on 
prend  la  longueur  de  (•  — IJ  divisions  du  lim- 
be, et  on  la  divise  en  n parties,  égales  chacune 
à P et  graduées  depuis  0 jusqu'à  n.  Celte  petite 
lame  graduée  constitue  le  vernier,  et  l’un  a par 
construction  np  = (n  — 1 ) P,  d'où  l'on  tire 
P P 

P Œ»P ; 2pa>2P  — 2— ; mp  «=i  mP 


Si  donc  on  fait  coïncider  le  zéro  du  vernier 
avec  la  division  a du  limbe,  la  division  1 du 
vernier  sera  en  arriére  du  la  division  b du  limbe 

de  la  quantité  la  division  2 du  vernier  sera 

eu  arrière  de  la  division  c du  limbe  de  la  quan- 

p 

tité  2 — EnGn  la  division  m du  vernier  sera 

n 

en  arrière  de  la  division  x du  limbe  (qui  la  suit 

P 

iimiiédiatcment)  de  la  quantité  m — . Donc,  si 

n 

l’on  avance  la  division  m du  vernier  jusqu’à  ce 
qu’elle  coïncide  avec  la  division  x du  limbe,  le 

P 

zéro  du  vernier  marchera  de  m — . On  conclut 

n 

de  là  qu’on  estimera  l’arance  de  ce  zéro  sur  la 
division  a du  limbe,  eu  cbcrctiant  le  miméro 
delà  graduation  du  vernier  qui  coïncide  exac- 
tement .avec  un  trait  de  division  du  liniliu , en 

P 

Multipliant  ce  nombre  par  —,  et  en  ajoutant  le 

produit  à la  division  a.  On  voit  que  le  zéro  du 
vernier  fait  ici  fonction  d'index  ou  de  ligne  de 
foi,  el  qu'il  doit  par  conséquent  être  fixé  a l’a- 
lidade ou  à la  luueltc  qui  sert  à faire  les  vi- 
sées. • 

Le  vernier  qui  vient  d’étre  décrit  est  addUtf'. 


On  aurait  pu  également  prendre  sur  le  limbe 
(n  -j-  I)  divisions  pour  [larlager  leair  amplitude 
en  n parties  sur  le  vernier.  Dans  re  cas,  il  au- 
rait fallu  reculer  la  division  m du  vernier  pour 
la  faire  coïncider  avec  la  division  x du  limbe; 


P 

et  le  produit  m — aurait  marqué  le  retard  du 
zéro  du  vernier  sur  la  division  n du  limbe.  La 


lecture  aurait  donc  été  a— 


et  l’on  aurait 


eu  un  vernier  eoutiractif.  Ce  second  vernier, 
qui  est  celui  qu’a  décrit  l’inventeur,  est  d’un 
usage  un  peu  moins  commode  que  le  premier, 
et  on  l’a  presque  entièrement  abandonné  de 
nos  jours. 

C'est  à tort  que  plusieurs,  auteurs  donnent 
indifféremment  le  nom  de  vernier  ou  de  nonine 
à l'appareil  qui  vient  d'étre  décrit.  L'inveulion 
de  Vernier  différé  essentiellement  de  celle  de 
N'onius  et  a sur  elle  une  supériorité  incontesta- 
ble. Elle  a rendu  un  immense  service  à l'astro- 
nomie d’observation,  en  permettant  de  réduire 
considérablement  ces  grands  quarts  de  cercle, 
si  incommodes,  à l'aide  desquels  on  croyait  pou- 
voir obtenir  une  précision  indéfinie,  et  qui  de- 
venaient inexacts  par  leurs  dimensions  mêmes. 
Vernier  appréciait  très  sainement  la  question, 
lorsqu’il  disait  dans  son  ouvrage  cité  plus  haut  : 
< L’expérience  témoignera  que  les  instruments 
de  plus  de  quatre  pieds  sont  excessifs  et  plus 
fautifs,  à raison  de  la  difficulté  qu'il  y a à tirer 
et  à justifier  de  grandes  lignes  droilcs,  et  à en- 
tretenir le  centre  et  les  autres  parties  d’iceiles 
machines.  > — Celte  opinion  est  précisément 
celle  du  célèbre  artiste  allemand  Reincliea- 
bach. 

Dans  les  instruments  de  haute  précision, 
têts  que  les  cercles  muraux  el  les  grands  théo- 
dolites, ou  rcmiibiee  aujourd'hui  le  veruierpar 
un  microscope  muni  u'iin  micromètre  à fil  cur- 
seur. L'expérience  a prouvé  que  tlernier  ap- 
pareil l'emporte  sur  tous  les  autres,  tant  |S>ur 
la  rapidité  que  pour  la  précision  de  la  lecture. 

YÉnnil  S FLACCL'S,  grammairien  latin, 
qui  avait  été  d'abord  esclave.  Il  ouvrit  a Rome 
une  école  renommée,  et  devint  le  précepteur  de 
Caïus  el  de  Lucius  Agripp,-!,  petits- lils  d'Au- 
guste, cl  mourut  fort  âgé,  et  sous  Tibere.  11  ne 
nous  est  parvenu  aucun  de  ses  ouvrages,  dont 
le  plus  utile  ét^it  un  grand  dictionnaire  inti- 
tulé ; De  rerborum  significatione.  Ce  livre,  cepen- 
dant, u’ost  pas  cmièrement  perdu,  il  fut  abrégé, 
au  III*  siet'le,  par  Sextus  Pompeius  Itufus,  el  le 
travail  de  ce  ileriiicr  fut  lui-méme  abrégé  qua- 
tre cents  aus  plus  lard,  par  Paul  le  Diacre.  Ce 
dernier  recueil  s'est  conserve,  mais  il  n'y  reste 
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sans  doute  que  bien  peu  de  chose  de  l'ouvrage 
prinrlif.  On  possédé  encore,  néanmoins,  quel- 
ques lambeaux  du  Lexique  de  Punipeïns  Hnrus, 
qui  fournissent  des  passages  de  Verrius  Flac- 
cus,  d'autres  fragments  épars  dans  les  auteurs, 
et  une  partie  de  sesFaslet  prénctiitit,  découverts 
en  1770,  et  publiés  à Rome  par  Foggini,  en 
1779.  On  trouve  tous  les  fragments  de  Verrius 
dans  l'édition  de  Pompelus  Rufus  publiép  par 
Antoine  Augustin,  Venise,  1559,  et  dans  les 
édilions  du  même  auteur  de  Lindemann,  Leip- 
sUk,  1832,  in-4»;  et  d'Egger,  Paris,  1838,  in  lè. 

VEUTIÎS.  ?(oin  par  lequel  on  désigné  un 
ordre  ou  un  chœur  d'anges  de  la  seconde  hié- 
rarchie. Saint  Paul  en  fait  mention  dans. son 
épilre  aux  Éphé.viens  (chap.  1),  où  il  dit  que 
J.  C.  est  éLibli  dans  le  ciel  au-dessus  de  toute 
principauté  et  de  toute  vertu.  Il  en  est  fait  men- 
tion aussi  plusieurs  fois  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, particuliérement  dans  le  psaume  148  et 
dans  le  cantique  de  Uquiel.  où  l'on  invite  les 
anges  et  les  vertus  à célébrer  les  louanges  du 
Seigneur. 

VEHUS  (Lucius  Aurelius  Coukodus),  em- 
pereur romain,  collègue  de  Marc  Aurele,  était 
fils  de  Lucius,  qu' Adrien  avait  associé  à l'em- 
pire. Il  marcha  contre  les  Parthes  en  162;  mais 
il  s'arrêta  b Antioche,  où  il  se  plongea  dans  la 
mollesse  et  les  plaisirs,  pendant  que  Statius 
Priscus  et  Marcius  Vents  battaient  les  ennemis. 
Il  n'en  prit  pas  moins  le  nom  d'Arméntaque.  En 
166,  il  accoinpagua  MarcAurèle  dans  la  guerre 
contre  les  Germains,  les  Sarmates,  les  Quades 
et  les  Harcomans.  Il  mourut  en  169,  A l'ige  de 
trente-neuf  ans. 

VEVAY,  en  allemand  Fisii,  anciennement 
Yieitcum.  Ville  de  Suisse,  àans  le  canton  de 
Vaud,  à 2 kil.  E.-S.-E.  de  Lausanne,  sur  le  bord 
N.-E.  du  lac  de  Geueve.  Elle  a une  eitualion 
charmante,  qui  attire  beaucoup  d'etrangers  ; on 
J compte  environ  5,000  habitants. 

VIENIVE  ( Traitéi  de  ).  On  désigne  sou- 
vent par  ce  nom  l’ensemble  des  traites  qui  ter- 
minèrent les  guerres  de  l’empire,  bien  que  tous 
n’aient  pas  été  conclus  i Vienne.  Le  premier  est 
celui  de  Paris  du  30  mai  1814,  conclu  entre  la 
France  d’une  part,  l’Autriche.,  l’Angleterre , la 
Russie  et  la  Prusse  de  l'autre,  en  autant  d'ac- 
tes séparés,  mais  de  même  contenu.  La  France 
perdait  tontes  les  acquisitions  de  la  républi- 
que et  de  l'empire,  mais  conservait  ses  limites 
de  1792,  notamment  Nice  et  la  Savoie.  Une 
clause  du, traité  de  Paris  stipulait  qu’un  con- 
grès se  réunir.iit  à Vienne,  dans  le  delai  de 
deux  mois,  pour  régler  les  arrangenieats  desti- 
nés à compléter  ce  traité.  Ce  congrès  se  réunit 
en  eflét,  et  fut  un  des  plus  brillants  dont  l'his- 


toire diplomatique  fasse  mention.  Les  empereurs 
d’AutrIebe  et  du  Russie,  les  rois  de  Prusse,  de 
Bavière,  etc.,  y assistèrent  en  personne;  les 
plus  c»'-lcbres  diplomates  furent  chargés  des  né- 
gociations. Cr|>eiulant  les  résultats  ne  répondi- 
rent pas  i l’attetile  générale.  Bientôt  même  des 
dissidences  graves  se  manifeslëreiit,  et  1a  guerre 
manqua  d'éclater  entre  les  puiasences  au  siqet 
du  partage  du  royaume d|  Saxe.  Iji  Prusse,  sou- 
tenue |iar  la  llussie,  demandait  ce  royaume  en- 
tier, en  dédommagement  des  pertes  qu'elle  avait 
souffeites  L’Angleterre,  la  France  représentée 
par  M.  de  Talleyraod,  l'Autriche  et  la  Bavière 
résistèrent  énergiquement  à ecUe  prétention 
et  conclurent  même  mouientanénieut  une  ligue 
séparée.  Cependant  les  négociations  traliiaieot 
en  longueur  et  eussent  été  dilfieüement  termi- 
nées si  le  retour  de  Napoléon  de  l’ile  d’Elbe 
n'edt  produit  un  ea'ord  subit  entre  les  puis- 
sauces.  Des  arrangements  particuliers  furent 
rapidement  conclus  entre  les  Etals  qui  avaient 
i re  Ibire  des  coneessions  réciproques  de  terri- 
toires, et  le  0 juin  1615,  fut  signé  lacU  fiaal  d» 
eongrèe  de  Vieme  qui  légla  définitivemeot  les 
frontières  des  États  de  l’Europe,  telles  que,  b de 
faibles  eaceptiaoE  près,  elles  esislent  encore 
anjourd’faui,— Six  mois  après  (29  novemb.),  fut 
oonelu  le  second  traité  de  Paris,  par  lequel  bi 
France,  réduite  non  seulement  à ses  froiilières 
de  1790,  mais  perdant  encore  une  porliou  du 
territoire  acquis  antérieurement,  dut  eeder,  ou- 
tre Nice  et  la  Savoie,  les  forts  de  Pbilippsviile 
et.de  Marieubourg,  le  dudié  de  Bouillon,  Saar- 
louis,  Satrbruck,  et  les  peys  de  la  Sarre  à kt 
Lauter,  avec  la  forteresse  de  Landau.  Elle  dut 
payer,  en  outre,  use  éimrme  euoIribuUoa  do 
guerre,  et  reoevoir  dans  ses  forteresses fiept  cin- 
quante mille  liapHucs  de  troupes  éti’asgèrw- 
Les  traités  de  Vienne  et  de  I*aris  brmettl  eneore 
aujourd’hui  la  hase  du  droit  pubiie  européen  ; 
ils  a’onl  reçu  une  atteiute  pasitivp  q.ue  par 
la  création  du  loysuiuede  BelgiqMqim  fid39,  et 
par  i'auuesion  de  bi  république  dp  Ctppdrie  aux 
liossessiund  autnebiennes  -en  1647,>>'—  La  ville 
de  Vieinc  'a  donné  sou  nom  à divert  auteps 
traites,  notamnieot  à eduide  1738;  qui  lermwa 
la  guerre  de  la  sueeessiou  de  Pologue,  et  » «dui 
de  I8U9 , dj>pelé  aussi  traité  de  Sthoauhruon, 
qui  fut  conclu  aprèsia  bataille  de  Wagram- 
V1ËKZ4FN.  Ville  de  France,  dams  le  dépar- 
t^ent  du  Cher,  etief  lieu  d'un  eautoo  d«  l’ar- 
rondissement , et  à 35  kil.  N.  O.  de  Bourges  , 
Vers  le  coiiQueut  de  l'Evre  et  du  Cher,  à l’eui- 
braiKheit^  des  cbeiiùas  de  lier  qui  uiùesent 
eette  viliè  à Orléans,  à Bourges  et  à Chèteau- 
rouK.  IL  faut  distinguer  à Vieraon  deux  parties 
distiiictes  : Hâ'Mmeiülâ  qui  à uue  manufacture 
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de  porcelaine,  des  fabriques  de  parchemin,  un  ^ 
grand  commerce  de  bois  et  de  laine , avec 
6,300  hab.  ;*et  Vierson-vülage,  dont  la  com-  j 
mune  séparée  a 4,800  hab.,  et  qui  possède  des 
forges  très  importantes,  produisant  des  fers  de 
la  première  qualité.  £.  C. 

VIÊTE  (François).  Savant  mathématicien , 
mallredes  requêtes  de  la  reine  Marguerite,  né  à 
Fontenay  (Poitou),  en  1540,  morten  1603.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  de  découvertes  fécondes 
en  mathématiques.  Avant  Descartes,  il  appli- 
qua l'algèbre  è la  solution  des  problèmes  de 
géométrie,  et  les  constructions  graphiques  à la 
solution  des  problèmes  d’algéhre.  Il  fut  le  pre- 
mier à se  sen  ir  de  lettres  au  lieu  de  chiffres, 
pour  représenter  en  algèbre  les  quantités  con- 
nues, et  créa  ainsi  les  formules.  Il  inventa  une 
méthode  pour  reconnaître,  par  la  comparaison 
de  deux  équations  qui  ne  différaient  que  par 
les  signes,  les  rapports  entre  les  coefficients  qui 
leur  sont  communs  et  les  racines  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  il  employa  celte  méthode  pour  ré- 
soudre les  équations  de  3*  et  4*  degré.  Il  dé- 
couvrit une  méthode  pour  former  les  équations 
composées  par  leurs  racines  simples  lorsqu'elles 
sont  toutes  positives,  et  inventa  la  résolution 
numérique  des  équations,  à l'imitation  des  ex- 
tractions de  racines  numériques.  On  lui  doit  en- 
core le  sixième  théorème  des  triangles  sphé- 
riques rectangles,  qui  fut  trouvé  par  Rhéticus 
en  même  temps  que  par  lui,  et  la  théorie  des 
sections  angulaires,  qui  détermine  la  raison  des 
angles  au  moyen  de  celle  des  cdtés.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  en  16^,  en  1 vol.  in-folio,  mais 
cette  édition  n’est  pas  complète. 

VlliLEFRANCHE.  Plusieurs  villes  de 
France  portent  ce  nom.  Trois  sont  chefs-lieux 
d’arrondissement,  dans  les  départements  de 
l’Aveyron,  du  Rhdne  et  de  la  Haute-Garonne. 

VlLLEFRAHCBE  D'AvEVRON  OU  DE  ROUERGDE, 
i 56  kil.  O.  de  Rodez,  an  confluent  de  l'AIzon  et 
de  l’Aveyron,  a des  usines  à fer  et  à cuivre,  et 
8,000  hab.  C’est  la  patrie  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  et  du  médecin  Alibert.  L’arrondissement  a 
92,234  hab.  (recensement  de  1851),  et  7 can- 
tons: Asprières,  Aubin,  Montbazens,  Najac, 
Rieupeyroux,  Villefranche  et  Villeneuve. 

Villefranche-sdr-Saone,  dans  le  départe- 
ment du  Rhône,  à 30  kil.  N.-N.-O.  de  Lyon,  a . 
des  Obliques  de  toiles,  et  des  marchés  considé- 
rables de  bestiaux.  Elle  compte  8,000  habitants; 
son  arrondissement  en  a 164,606,  avec  9 can- 
tons : Anse,  Deaujeu , Bcllcvillc,  Uois-d'Oingt, 
Lamure,  Monsols,  Tarare,  Thizy,  Villefranche. 

Villefranchode-Lacragi  ais,  dans  la  llaute- 
Garonne,  à 34  kil.  S.-E.  de  Toulouse,  près  du 
canal  du  Languedoc,  fait  un  commurccdc  grai 


nés  , de  toiles  à voiles,  et  a 2,500  habitants  ; 
son  arrondissement  en  contient  65,0.39,  avec  6 
cantons  : Caraman,  I.anta,  Hontgiscard,  Nail- 
loux,  Revel,  Villefranche. 

Il  y a aussi  Villefranche,  en  italien  Villa- 
fl’onca,  ville  fort  commerçante , et  en  même 
temps  port  militaire,  dans  les  États  sardes,  à 2 
kil.  E.  de  Nice,  avec  .3,000  habitants. 

VULEXEL’VE.  Nom  de  plusieurs  villes  de 
Fnincc.  — l.a  plus  importante  est  Villeneuve- 
d'Agen  ou  sur-Lot,  chef-lieu  d’arrondissement 
du  département  de  Lot-et-Garonne,  à 26  kil.  N. 
N.-E.  d’Agen,  sur  larivegauchedu  LoL  Elle  fait 
un  as.sez  grand  commerce  de  grains,  de  vins, 
de  pruneaux,  et  possède  la  maison  centrale  de 
détention  d’Eysse.  On  y compte  6,500  hab. 
(13,200  dans  toute  la  commune);  l'arrondisse- 
ment en  a 95,391  (recensement  de  1851],  avec 
10 cantons:  Cançon,  Castillonès,  Funiel,  Uon- 
clar  , Monflanquin , Penne , Sainte-Livrade, 
Toumon,  Villeneuve,  Villeréal. 

VILLEROl  (voy.  Nel'fville). 

VILLON  (François).  Poète  français,  né  à 
Paris  en  1431,  mort  à la  fin  du  xv*  siècle.  Les 
contes  gpveleux  et  obscènes  s’accumulent  sous 
sa  plume.  Sa  conduite  était  en  rapport  avec  ses 
chants.  On  distingue  parmi  ses  œuvres  : le 
Craïul  et  le  Pelü  Teilament,  et  nombre  de  bal- 
lades, rondeaux,  etc.  Harot  qui,  poétiquement, 
descendait  en  ligne  directe  de  Villon,  a donné 
une  édition  de  ce  poète,  par  ordre  de  François 
!•';  mais  la  plus  aucienne  est  celle  de  1489.  Il 
en  a été  publié  doux  au  xvui*  siècle  et  deux  au 
XIX*,  avec  notes. 

VIIVIQLES  (acides),  On  appelle  acide»  viai- 
que»,  les  etlicrs  acides.  Nous  citerons  parmi  ces 
composés. 

L’acide  sdlfo-viniqoe,  dont  la  composition 
est  C‘H‘0,(S0*)*,H0.  On  le  prépare  directe- 
ment en  chauffant  des  poids  égaux  d'acide  sul- 
furifique  et  d'alcool.  Il  est  incristallisable  ; sa 
réaction  est  fort  acide;  il  se  décompose  faci- 
lement par  l’ebullition,  en  régénérant  alors  de 
l'acide  sulfurique,  et  en  donnant  nais.sanceà  de 
l’alcool  et  à de  l’éther.  — L'acide  sulfo-vinique 
doit  jouer  un  rôle  dans  l’éthérificalion,  car  il 
prend  naissance  toutes  les  fois  que  l'alcool  se 
trouve  en  contact  avec  l’acide  sulfurique.  Quel- 
ques chimistes  pensent  même  que  l'cther  pro- 
vient de  sa  propre  décomposition.  Soumis  à la 
distillation,  il  produit  de  l’éther,  de  l’acide  sul- 
fureux, et  une  substance  huileuse,  encore  in- 
connue i laquelle  on  a donné  le  nom  d’huile  de 
tin  (roy.  Carbone).  Tous  las  tulforimlet  .'•ont 
solubles,  et  cristallisent  souvent  avec  facilite.  Il 
sontdécomposésà  la  température  de  rébullitiou 
de  l'eau,  regenerent  alors  de  l'acide  sulfurique 
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et  un  sulfate,  en  donnant  naissance  à de  l'alcool 
et  à un  éther. 

L’acide  phospboviniqd^  C*H'0,  PhO’,  2110, 
est  iiicristallisable.  Il  agit  fortement  sur  la  tein- 
ture du  tournesol.  Sa  dissolution  étendue  peut 
supporter  l'ébullition  sans  se  décomposer  ; mais 
i l'état  de  concentration,  elle  se  décompose  en 
régénérant  de  l’acide  pbosphorique  et  en  déga- 
geant de  l'alcool,  de  l’éther  et  de  l'huile  de  vin. 
Tous  les  pkoÿKovinatet  sont  solubles  dans  l’eau; 
plusieurs  cnstallisent  avec  facilité  et  présentent 
une  grande  analogie  avec  les  sulfovinates. 

L'acide  oxalaviniqdb  C*H*0.  (C*0’)*H0  est 
peu  stable;  il  supporte  cependant  une  tempé- 
rature de  1Q0«,  sans  se  décomposer.  Les  oxalo- 
vinaUi  sont  en  général  solubles  dans  l’eau. 

L'acide  chloboxaloviniqce,  C‘CH“0,  (C*0*)* 
HO,  cristallise  en  aiguilles  incolores.  Il  blan- 
chit la  langue  ; sa  saveur  est  brûlante;  il  est  dé- 
liquescent et  se  dissout  facilement  dans  l’alcool 
et  l’étber.  Il  donne  des  sels  cristalHsables. 

L'aude  sdlfocarboniqoe  ou  xanthique 
est  acide,  oléagineux,  incolore,  plus  pesant  que 
l'eau;  son  odeur  est  fort  désagréable. Il  rougit 
d'abord  le  papier  de  tournesol  et  le  décolore  en- 
suite; il  répand  en  brûlant  une  odeur  d’acide 
sulfureux;  Use  décompose  facilement  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur.  L’eau  ne  le  dissout  pas. 
Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 
C*ll*0,(CS*|’H0>  Les  Solfocarbovinates  alca- 
lins sontlesseuls  solubles  dans  l'eau;  lesautres 
sont  jaunes  et  insolubles.  Celui  de  potasse  est 
remarquable  par  sa  belle  cristallisation  en  lon- 
gues aiguilles  brillantes  et  incolores,  qui  jaunis- 
sent au  contact  de  l’air.  La  distillation  de  ces 
sels  donnent  des  produits  remarquables  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  mercaptan. 

L’acide  TARTnovimooB,  C‘U‘,C*H*0‘‘’,H0  se 
produit  eu  cbauffaut  de  l’acide  tartrique  et  de 
l’alcool.  11  est  très  soluble  dans  l’eau  et  l'alcool, 
et  insoluble  dans  l'éther.  Il  se  décompose,  pr 
l'action  prolongée  de  l’eau,  en  alcool  et  en  acide 
tartrique. 

L’AaDB  PARATARTROVIHKJDB , C*H‘C*H*0**, 
UO,  est  isomère  de  l’acide  tartrovinique.On  l’ob- 
tient en  chauffànt  de  l’alcool  avec  de  l’acide  pa- 
ra tartrique. 

Nous  nous  bornerons  à donner  les  noms  et 
les  formules  des  acides  viniques  suivants: 

Acide  arséniovinique.  (C‘H*0)*,A0*,H0, 

— carbovinique.  C*U‘0,  (CO*)’,  HO, 

— eamphovinique.  C‘H»0,  (C“>  H’0’)*H0, 

— étbéropbospbureux.  C‘11’0,  PhHO’HO. 

— mellovinique.  C*H’0,  (C*0’)*H0, 

— nunMniquc.  C*H*,C'*U'0'*,H0, 

— pb^Mivinique.  (C‘H’0)*,  PilOH,HO, 

— .sulboétovinique  C‘*H0C*H*0*(S0’)*H0. 


— sulfqxiphosphovinique.C*H*0,PS’0*3HO. 

VINi  DÉLEGIE.  Ancienne  contrée  de  l’Eu- 
rope barbare,  ainsi  nommée  de  deux  des  rfr 
vières  qui  l’arrosaient,  le  Vindo  (aujourd'hui 
Wertach),  et  le  Lien  (aujourd’hui  Lech).  La 
Tindélecie,  qui  comprenait  le  S-  de  la  Bavière 
et  du  grand-duché  de  Bade,  était  bornée  au  N. 
par  le  Danube,  à l’O.  par  le  lac  de  Constance, 
au  S.  par  la  Rhétie,  é l’E.  par  l’Inn.  Les  Ro- 
mains la  conquirent  l’an  15  av.  J.  C.,  eu  niénie 
temps  que  la  Rhétie,  avec  laquelle  elle  forma 
une  même  province.  Elle  en  fut  plus  tard  sé- 
parée, et  fit  alors  partie  du  diocèse  d’Itâlie, 
sous  le  nom  de  Rhétie  deaxiine. 

VISEÜ  ou  VISCO,  en  latin  VeniriMm  ou 
Ficiu  Aiiuarin.  Ville  de  Portugal,  dans  la  pro- 
vince de  Beira,  à 81  kil.  N.-E.  de  Coïmbre,  avec 
une  population  de  6 à 7 mille  habitants. 
Viscu  est  le  siège  d’un  évêché  ; il  s’y  tient  une 
foire  très  importante.  Cette  ville  est  célèbre 
parce  qu’elle  était  jadis  la  capitale  d’un  duché 
de  Viseu,  titre  qui  fut  porté  par  plusieurs  prin- 
ces de  la  maison  de  Idrlugal, 

VITALIEN,  général  scythe,  était  petit-GIs 
du  Patrice  Aspar,  qui  mit  Léon  sur  le  trône 
d’Orient.  Vitalien  était  chef  de  la  confédération 
formée  au  vi*  siècle  par  les  Scythes,  les  Thnees 
et  les  habitants  de  la  Hésie.  Il  marcha  deux 
fois  sur  Constantinople,  en  613  et  en  518,  pour 
protéger  les  catholiques  persécutés  pai’ l’empe- 
reur Anastase.  Justin  le  nomma  consul  en  520; 
mais  Vitalien  fut  bientôt  assassiné  par  la  faction 
des  Bleus,  et  peut-être  à l’instigation  de  Jus- 
tinien. 

VITALIEIV,  pape,  succéda,  le  30  juillet 
657,  à Eugène  I”,  et  occupa  le  saint-siège  près 
de  quinze  ans.  Il  tint  plusieurs  conciles  pour  le 
maintien  de  la  discipline,  porta  particulière- 
ment sa  vigilance  sur  l’Eglise  d’Angleterrui'.y 
envoya  des  missionnaires,  et  mourut  au  mois 
de  janvier  672.  On  a de  lui  quelques  lettres 
qui  sont  un  témoignage  de  son  zèle  et  de  sa 
piété. 

VTTI.  Archipel  du  Grand-Océan  ^uinoxial, 
appelé  aussi  archipel  de  Fidji.  H s’étend  sur 
une  longueur  d’environ  450  kil.  sur  400,  par 
16°  20'  lat.  S.,  et  174°  179'  long.  0.  Il  fut  dé- 
couvert par  Tasman  en  1643.  L’ile  principale 
du  groupe  est  Viti-Levou 

VITZUPÜTZLI  ou  VITSUBOCHTU, 
le  soleil  personniflé  et  le  dieu  de  la  guerre , au 
Mexique,  joue  un  grand  rôle  dans  l’histoire 
primitive  des  Aztèques.  C’est  lui  qui  promet 
aux  Mexicains  la  possession  du  pays  auquel  ils 
donnent  ensuite  leur  nom;  c’est  lui  qui  pré- 
cède la  foule  émigrante,  dans  un  coffre  de  ro- 
seaux nattés,  qui  donne  le  signal  du  campe- 
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ment  et  du  df'part,  qui-  rend  des  oracles,  et  qui 
dicte  it  sou  peuple  le  culte  qu’on  doit  lui  rendre 
et  les  lois  fondamentales.  — La  ressemblance 
frappante  de  la  Icgcnde  mexicaine  arec  les  faits 
bibliques  relatifs  à la  mission  de  Moïse,  prouve 
que  le  législateur  américain  connaissait  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu,  qu’il  avait  apprise,  soit 
par  les  Juifs  répandus  dans  l'estréme  Orient, 
soit  par  deselirétiens,  supposition  plus  vraisem- 
blable, puisqu’elle  seule  peut  éclaircir  d’autres 
faits  de  la  doetrine  religieuse  des  Mexicains. 
C’est  à Mexico  surtout  que  ce  dieu  était  adoré. 
Son  Téoealli  était  environné  d’une  vaste  en- 
ceinte carrée,  qui  a été  décrileà  l’article  Mexico. 
I.a  grande  fête  de  Vitziiputili  avait  lieu  au  mois 
de  mai. 

VIVÉS  (J.  Locis),  né  i Valence  en  1492,  et 
mort  en  iïÂt),  professa  successivement  à Lou- 
v.iin  et  k Oxford,  devint  un  des  précepteurs  de 
Marie,  fille  de  Henri  VIII,  cl  fut  obligé  de  quit- 
ter l’Angleterre,  après  six  mois  de  prison,  pour 
avoir  blâmé  le  divorce  du  toi  avec  Catlieriue 
d’Aragon.  Vivès  a laissé  plusieurs  ouvrages  qui 
se  font  remarquer  par  une  excellente  latinité. 
Scs  œüvrcs  complètes  ont  été  imprimées  en 
IS-W,  2 vol.  in  fol.,  et  en  1782  à Valence.  On  y 
remarque  : De  corrupltt  arllhuf,  Dialectices  li- 
bri  IV,  de  savants  commentaires  sur  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin,  et  d’autres  eommentai- 
pes  sur  le  Songe  de  Scipiott,  par  Cicéron,  et  sur 
les  Ducollques  de  Virgile. 

VOILE.  On  sait  que  cher  la  plupart  des  I 
anciens  peuples,  les  femmes,  une  fois  mariées, 
ne  sortaient  plus  sans  avoir  la  figure  couverte 
d’un  voile.  Saint  Paul,  dans  sa  première  épltrc 
aux  Corinthiens  (chap.  Il),  recommande  aux 
femmes  de  ne  pas  assister  sans  voile  aux  priè- 
res de  l’Église,  et  l’on  voit  dans  le  huitième  i 
livredesconstitutionsapostoliques,  où  se  trouve  i 
un  exposé  de  rancieime  liturgie,  que  cette  règle  ! 
était  invlolablement  observée  dans  les  premiers  j 
siècles.  Le  même  usage  s’introduisit  aussi  & i 
l’égard  des  filles  dans  plusieurs  provinces  de 
l’orient  et  de  l’occident.  Clément  d’Alexandrie  1 
(Peeday.,  lib.  III),  recommande  que  les  filles  ! 
soient  voilées  aussi  bien  que  les  femmes.  I.es 
Montanistes  voulürent  en  faire  une  obligation 
en  Afrique,  où  cette  pratique  était  demeurée, 
et  Tcrtullien  écrivit  â ce  sujet  son  traité  du 
voile  des  vierges;  mais  cette  prétention  même 
des  Monlatiistcs  fit  prévaloir  la  coutume  con- 
traire. C’était  l’évéque  ou  le  prêtre  qui,  en 
béiiissaiU  le  mariage.  Imposait  le  voile  sur  la 
tête  des  femmes  cbrétlcniics.  Les  vierges  qui 
faisaient  prul'esslon  d*  continence  , et  ein- 
lira.ssaient  la  vie  religieuse,  adoptèrent  au.ssi 
l'usage  de  uix'iiJrc  le  voifc,  qtii  devint  üicntdl 


comme  la  marque  distinctive  ou  le  symbole  de 
leur  profession.  On  voit  par  divers  monuments 
du  IV*  et  du  V*  siècle , que  les  unes  prenaient 
seulement  un  habit  brun  et  modeste,  et  que 
d’autres  recevaient  île  la  main  de  l’evéque  un 
voile  de  consécration,  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles, en  présence  du  peuple.  Mais  les  pre- 
mières n’en  étaient  pas  moins  soumises  à la 
pénitence,  si  elles  violaient  leur  vœu;  ce  qui 
montre  que  la  prise  du  voile  ser\fit  seulement 
à rendre  la  profession  religieuse  plus  solen- 
nelle, mais  qu’elle  n’en  était  pas  encore  insé- 
parable. L’âge  auquel  les  vierges  étalent  admi- 
, ses  A prendre  le  voile  a varié  selon  les  temps 
' et  selon  les  lieux.  Le  troisième  cbncilc  de  Car- 
j thage  et  le  deuxième  de  Mllève  permettaient  de 
' le  donner  A vingt-cinq  ans.  Le  concile  d’Agde 
I et  le  concile  de  Saragos.se  exigent  l’âge  de  qua- 
rante ans.  On  voit  par  le  concile  de  Paris,  tenu 
en  829,  que  les  vierges  qui  avaient  reçu  le  voile 
de  l’evéque  remplissaient  les  fonctions  précé- 
demment attribuées  aux  diaeonnesses;  c’est 
pour  cela  qu’on  ne  lé  donnait  qu’aux  personnes 
d’un  âge  avancé.  Du  reste,  un  canon  du  concile 
! de  Verberie,  tenu  vers  le  milieu  du  vni*  siècle, 

I nous  apprend  qu’à  cette  époque  les  vierges  pre- 
naient quelquefois  le  voile  elles-inéines,  ou  le 
recevaient  de  leurs  parents  ; mais  la  conséent- 
tion  solennelle  ne  laissait  pas  d’étre  toujours 
réservée  aux  évéques.  Aujourd’hui  on  donne  le 
voile  aux  novices,  sans  que  cela  constitue  on 
engagement  qui  les  oblige;  l’engagement  ne  se 
forme  que  par  la  profession  religieuse. 

VOLHY.ME.  Gouvernement  de  la  Russie 
Méridionale,  borné  au  N.  par  ceux  de  Grudno 
et  de  Minsk,  A l’E.  par  ceux  dcKiow  etdeTcbe- 
niigof,  au  9.  par  celui  de  Podolie,  et  à l’O.  par 
la  Galliric.  Le  soi,  d’une  extrême  fertillti,  pro- 
duit en  alieiidanee  du  blé,  du  chanvre,  du  lin 
et  des  fruiUs  de  toutes  espèces.  Le  bétail  y est 
très  nombreux  ; il  y existe  des  mines  de  fer, 
des  verreries,  des  papeteries,  des  fabriques  de 
potasse,  etc, 

VÜLOGÈSE.  Cinq  rois  des  Partîtes  ont 
porté  ce  nom  (roj.  Parthib). 

VO.\0.\É8  (roy.  Parthes). 

V’OLlISIE\  (C.  ViBii's  VoLiisiAHtS  ou  Tre- 
BO.viAixi’S),  fils  de  l’empereur  Galliis,  fut  associé 
A l'empire  par  son  père  le  31  juillet  252.  Il  fnt 
tué  l'année  suivante  Avec  son  pore  A la  bataille 
(le  Terni. 

VOKTlGEItX,  célèbre  chef  breton  , régna 
d’abord  sur  les  Silures,  dans  le  comté  de  Mon- 
nioiilli,  ou  sur  les  Dumimiùi  du  pays  des  lior- 
iiouüilles.  Les  |H‘ii|ilcs  lircl/nis,  menacés  par  les 
iMVvi'loiis  dis  Pii'li-s  et  des  Seul.»  qii’ciibardi^ 
•Suit  le  départ  des  ilouialiis,  l'oriueieui  une  cou- 
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(Méralion,  et  mirent  Vortipern  il  leur  tfle',  avee 
le  titre  de  Penleym  ou  rendration.  I^s  Pietés 
ne  purent  être  arrêté  par  ee  chef,  qui,  après 
STOir  iiiiploré  vainement  l’appui  il'Aétius, appela 
A son  secours  (449)  une  armée  de  Jutes,  com- 
mandés par  Hengist.  Les  Picles  furent  vaincus; 
mais  Hengist  (poy.  ce  mot)  tourna  les  armes 
eonlrelesBreloiis.les  vainquit  dansdeux  grandes 
batailles,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Kent.  Les 
chroniqueurs  bretons  ne  veulent  pas  aduiettre 
la  double  défaite  de  leurs  compatriotes.  Vorti- 
gern,  suivant  eux,  céda  le  pays  de  Kent  aux 
Saxons,  pour  récompenser  Hengist  de  lui  avoir 
donné  en  mariage  sa  lille  Rowena;  celte  alliance 
diminua  son  crédit  auprès  des  Bretons,  et  son 
fils  Vorlimcr,  élevé  sur  le  trûne,  vainquit  trois 
fois  les  étrangers,  qu’il  chassa  de  l’Angleterre. 
Mais  après  la  mort  de  ce  jeune  prince,  Vorligern 
rappela  les  Saxons,  qui  égorgèrent,  par  trahi- 
son, trois  eents  députés  bretons,  et  s’emparè- 
rent de  Vorligern,  auquel  ils  rendirent  la  liberté, 
à condition  que  les  Bretons  reconnaîtraient 
leurs  droits  sur  le  territoire  qui  forma  depuis 
les  comtés  de  Kent,  d'Essex,  de  Sussex  et  de 
Hiddlesex,  Mais  ce  système  historique  ne  d >it 
inspirer  aucune  confiance,  puisque  Gildas,  his- 
torien breton  presque  contemporain,  n’a  point 
eu  connais.sanee  des  faits  sur  lesquels  il  est 
basé.  Vorligern  fut,  dit-on,  dépose  par  les  Bre-. 
tons , et  remplacé  par  Ambixsius  Aurelianus  , 
qui  l’assiégea  dans  Icrhlteau  de  Camhri,  où  Vop- 
tigern  périt  en  dS-V.  I,es  traditions  font  jouer  i 
Merlin  un  grand  rdledans  l'histoire  de  ce  chef. 

VOSGES  {département  des).  Il  est  borné  au 
N.  par  celui  de  la  Meurihe,  au  S.  par  celui  de 
la  Haute-Sadne,  à l’E.  par  ceux  du  Haut-Rhin 
et  du  Bas-Rhin,  et  à l'O.  par  celui  de  la  Haute- 
Marne.  Sa  superficie  est  évaluée  à 585,9.i7  hec- 
tares, parmi  lesquels  on  compte  244,745  hect. 
en  terres  labourables,  76,330  en  prés,  4.490  en 
vignes,  129,474  en  bois,  36,.5&0  eu  landes  et 
brujèrcs.  Ce  départemen!,  formé  de  la  partie 
méridionale  de  la  Lorraine,  est  coupé  en  tous 
sens  par  les  montagnes  auxquelles  il  doit  son 
nom.  La  partie  occidentale  surtout  est  extrême- 
ment montagneuse,  aussi  l’appcdle-l-on  lajl/on- 
tayne,  par  opiMsition  à la  partie  orientale  qu’on 
nomme  la  Plaine.  la  première  de  ces  deux  ré- 
gions offre.  un  sol  stérile  et  rocailleux,  couvert 
d’immenses  forêts  de  sapins  et  de  hêtres.  Le 
Climat  de  ce  département  est  plutôt  humide  que 
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sec,  à cause  des  neiges  qui  convrent  les  mon- 
tagncs^diirant  une  partie  de  l’année.  Leépjf»- 
duclioBS  les  plus  importantes  sont:  les  céréales, 
assez  abondantes  |)our  la  con.vtmmatioD  loesle  ; 
le.sarrazin,  le  millet,  la  pomme  de  tetTei,  le 
houblon,  les  fruits.  On  y cultive  beaucoup  de 
merisiers  pour  la  fabrication  du  kirchwaser.  Le 
lin,  le  chanvre  et  la  navette  y sont  d'un  bon 
produit.  I.ea  vignes  donnent  environ  212,000 
hectolitres  d’un  vin  médiocre,  qui  ne  suffit  lias 
aux  tiesoins  du  pays.  Les  chevaux  et  les  bêtes 
a cornes  y sont  de  petite  espèce,  tes  moutons 
peu  nombreux.  On  y élevé,  au  contraire,  one 
multitude  de  chèvres  et  de  porcs.  Le  gibÎÀ'  y 
est  fort  abonilanl.  Les  richesses  minérales  con- 
sistent en  mines  de  plomb  argentifère,  do  cui- 
vre, de  fer,  d’antimoine,  de  cobalt,  en  carrières 
de  marbre,  de  granit,  de  porphyre,  de  pierres 
meulières,  de  grès,  d ardoises.  On  y trouve 
aussi  des  agates,  du  kaoiin  et  de  la  tourbe.  Il  y 
a des  sources  minérales  : Plombières,  Contre- 
xeville,  Bussang,  Bains,  etc.  On  fabrique 
dans  les  Vosges  des  toiles  decotoo,  des  siamoi- 
ses, des  dentelles,  des  violons,  des  guitares  et 
d’autres  instruinentsde  musique,  des  clous,  des 
ouvrages  en  fer  et  en  acier,  de  la  boisaeilerie, 
des  sabots  et  des  souliers  de  pacotille.  Il  y a des 
filatures  de  coton,  beaucoup  de  baut»-four- 
neaux,  de  forges,  de  ferblanteries,  de  papeteries, 
des  tanneries,  des  faïenceries,  des  verreries 
considérables,  de  nombreuses  brasseries  et  plus 
de  trois  cents  scieries  hydrauliques.  Le  départe- 
ment, qui  a pour  chef-lieu  Épinal,  a une  popu- 
lation totale  de  427,499  habitants  (recensement 
de  1651);  il  comprend  546  communes,  3ü  can- 
tons et  5 arrondissements,  qui  ont  pour  chefs- 
lieux  : Épinal,  Mirecourt,  Neufchitcau,  Reroi- 
remont,  Saint-bié.  On  peut  consulter  sur  es 
département  et  sur  les  montagnes  des  Vosges: 
Didelot,  Deieription  topopraphtyue,  minérale,  etc. 
de»  Vo»ge»,  in- 8°,  I78U;  Buchoz,  i>i.uertaJia*siir 
le»  Fosgrt,  1798;  Rozet,  Oe»eriplio»  géologique, 
1835;  llogard.  Tableau  de»  hauteur»  et  de»  po»i- 
timt  géographique»....  de»  point»  principaux  de» 
Vosges;  le  Journal  de»  mines,  n*  40  ; Golbéry, 
Mémoire  »ur  (Tam  icane»  fortification»  de»  Vo»ge», 
1823;  Jollnis,  Mémoire  »ur  les  antiquité»  de» 
Vosges,  1853;  Ladoucette,  Mole»  sur  le»  camp», 
paies  romaines,  châteaux,  etc.  des  Vosges;  Char- 
ton,  Reoue  pittoresque,  historique  et  ftatistiqua 
de»  Vosges,  in-4»;  1841. 


WAllABrrES,  en  arabe  Wahhabi.  Seo-  ou  Arabie  centrale.  U secte  des  Wahhâbi  fut 
taires  musulmans  qui  occupent  tout  le  Nedjd  fondée  par  Mohamed  Abd-el-Wahh4b,  né  vers 
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le  conunencemeat  dd  "XTin*  siècle  au  village 
d’BI-Oycineh  ou  de  Horeymlé,  dans  la  province 
do  Nedjd-el-Ared.  Ce  cheik,  qui  prétendait  des- 
ceodredu  Prophète,  se  fit  une  grande  réputation 
par  sa  sagesse  et  ses  austérités,  et  entreprit  de 
ramener  l'islamisme  à sa  pureté  primitive.  Ou 
trouvera  à l’article  Uobahued  l'exposé  de  ses 
principes^  De  nombreux  disciples  se  réunirent 
bientôt  autour  de  lui,  et  turent  appelés  WsV- 
MH.  de  son  nom  Et  Wahhab,  qui  signifie  U li- 
béral, et  qui  est  une  des  quatre-vingt-dix-neuf 
épithètes  de  Dieu.  Mohammed  avait  besoin  d'un 
appui  pour  répandre  sa  réforme.  Il  letrouia  dans 
Mohammed  Ibn-Sooûd,  cheik  de  Derieh  et  d'El 
Ilaça,  qui  adopta  ses  idees,  autant  par  ambition 
que  par  conviction,  et  dont  l’exemple  entraîna 
des  tribus  entières.  Le  réformateur  prit  le  titre 
de  mufti  du  pontife  suprême,  et  son  protecteur 
celui  d’émir,  distinctions  qui  continuèrent  de 
subsister  entre  leurs  descendants.  La  conver- 
sion, volontaire  ou  forcée,  de  toutes  les  tribus 
environnantes  fut  résolue  par  les  deux*  chefs 
(1754),  qui  obtinrent  un  succès  complet.  Ibn- 
Sooild  mourut  en  1765,  et  laissa  le  titre  d’é- 
mir à son  fils  Abd-el-Azix,  qui  étendit  la  ré- 
forme dans  toute  l'Arabie  , à l'exception  de 
l’Yemen,  dépouillant  sans  pitié  les  tribus  ré- 
calcitrantes, et  se  contentant  de  prélejver  sur 
les  autres  la  dime  de  toutes  choses,  même  des. 
hommes,  ce  qui  mit  entre  ses  mains  des  trésors 
immenses  et  une  armée  formidable  qui,  suivant 
les  Arabes,  s'élevait  à 120, (MÜ  hommes.  Hoham- 
nied-Abd-el-Wahkb  mourut  en  1787,  après 
avoir  fait  reconnaître  pour  émir  SoooOd,  sur- 
nommé VEfée  de$  épéei  de  Die»,  fils  d'Ab-el- 
Aziz,déià  vieux,  et  pour  cbe^de  la  loi,  son  pro- 
pre^ fils  Huceln.  Sooûd  fit  de  nouvelles  con- 
quêtes. parvint  à triompher  de  l’obstination  du 
shérif  de  la  Mecque,  qui  jusqu’alors  avait  refusé 
aux  Wahabites  l’entrée  des  villes  saintes,  et 
accomplit  le  pèlerinage  avec  quatre  mille  de  ses 
adhérents.  Les  villes  des  environs  de  Basrab, 
inquiétées  sans  cesse  par  les  Wahabites,  implo- 
rèrent, en  1796,  la  protection  du  pacha  de  Bag- 
dad. Celui-ci  fit  marcher  contre  les  sectaires,  des 
troupes  qui  furent  vaincues.  Sooûd,  par  repré- 
sailles, envahit  l’Irak  dès  l'année  suivante,  mit 
tout  à feu  et  à sang  dans  cette  province,  et  dé- 
truisit, conformément  aux  principesde  la  secte, 
tous  les  tombeaux  des  saints  musulmans,  objets 
d’un  culte  superstitieux,  la  Porte,  qui  commen- 
çait à s’effrayer  du  progrès  des  Wahabites,  or- 
donna au  pacha  de  Bagdad  de  marcher  de  nou- 
veau contre  eux  et  de  les  soumettre.  Cette  ex- 
pédition échoua  encore,  et  peu  de  temps  après 
(18ÜI),  Sooûd,  à la  tête  de  20,000  hommes,  tra- 
versa le  paçbalik  de  Bagdad,  alla  s'emparer  de 


la  vHle  commerçante  de  Kerbelah,  sur  lUti- 
phrate,  et  regagna  le  Nedjd  avec  un  butin  im- 
mense. Enhardi  par  les  succès  de  son  fils,  Abd- 
el-Azix  somma,  en  1802,  le  shérif  de  la  Mecque 
de  lui  payer  tribut  comme  les  autres  villes  de 
l’Arabie.  Sur  son  refus  les  Wahabites  marchè- 
rent sur  la  Mecque  ; mais  une  épidémie  s’etant 
déclarée  parmi  eux,  ils  furent  obligés  de  re- 
brousser chemin.  Peu  de  temps  après,  l’ancien 
shérif  de  la  Mecque,  dépossédé  par  son  frère 
Raleb,  vint  implorer  l’assistance  de  l’émir,  au- 
quel il  promit  de  reconnaître  sa  suzeraineté 
pour  prix  de  sa  réintégration.  Sooûd  prend  en- 
core le  chemin  de  la  ville  sainte  avec  40,000 
hommes,  pille  Tatf,  k quatorze  lieues  de  la 
Mecque,  bat  Raleb  sous  les  murs  de  cette  ville, 
rencontre  la  grande  caravane  qui  allait  accom- 
plir le  pèlerinage,  lui  accorde  trois  jours  pour 
s’acquitter  de  ses  devoirs  religieux,  entre  en- 
suite dans  la  Mecque,  rétablit  l’ancien  shérif, 
laisse  une  garnison,  et  va,  sans  artillerie,  atta- 
quer Djidda,  ville  forte  devant  laquelle  il  échoue. 
La  peste  se  met  en  même  temps  dans  son  ar- 
mée; les  habitants  de  la  Mecque  rétablissent 
Raleb,  et  Sooûd  rentre  dans  le  Nedjd,  après 
avoir  éprouvé  un  second  échec  devant  Médine. 
Bientôt  après  (ISnov.  1803),  le  vieil  émir  .Abd- 
el-Aziz  futa.ssassiné  dans  la  mosquée  de  Derieh, 
j>m''oa  fanatique  persan.  Sooûd  jure  de  venger 
son  père.  En  1806,  il  reparaît  pour  la  troisième 
fois  devant  la  Mecque,  s'en  empare,  entre  bien- 
tôt daiui  Médine,  viole  le  tombeau  du  Prophète, 
fait  vendre  à l'encan  toutes  les  richesses  qu'il 
renferme , en  distribue  le  prix  à ses  troupes , 
empêche  les  pèlerins  d’arriver  aux  villes  saintes, 
en  expulse  tous  les  Osmanlis , pille  la  grande 
caravane,  fait  ensuite  une  ex)iédilion  infruc- 
tueuse contre  Basrab,  se  remet  bientôt  en  cam- 
pagne, et  s'avance  jusqu’à  cinq  journées  d'Alep, 
répandant  partout  ladévastation.  Les  Wahabites 
étaient  devenus  une  grande  puissance.  Sooûd 
crut  pouvoir  (1808)  adresser  aux  villes  de  Da- 
mas, d’Alep,  etc.,  des  lettres  dans  lesquelles  U 
les  menaçait  de  les  détruire,  si  elles  refusaient 
d’adopter  la  réforme  wahabitc  et  de  se  soumettre 
au  tribut.  Ses  menaces  ne  produisirent  pas 
l’effet  qu'il  en  attendait,  et  il  fut  occupé  toute 
l’année  suivante  à comprimer  les  tribus  arabes, 
que  la  lourdeur  des  impOts  avait  poussées  à la 
lêvolte.  Le  pillage  des  caravanes  de  la  Mecque 
et  l’interruption  du  pèlerinage , avaient  rendu 
les  Wahabites  odieux  à tous  les  musulmans.  Le 
sultan  pressait  depuis  longtemps  Mehcmet-Ali 
de  mareher  contre  ces  sectaires  et  de  les  exter- 
miner. Le  vice-roi  envoya  d’abord  contre  eux 
son  fils  Tüussoun-Pacba,  qui  fut  vaincu  dans 
on  préDuerengagement  ; il  entra  néanmoins  sans 


WAL  < 873  ) 'VAL 


difficulté  dans  les  »illes  saintes,  et  vainquit  en- 
suite les  Wahabiles  dans  piusieurs  rencontres. 
Méhcmct-Aii  vint  lui-rnéuie  se  mettre  un  mo- 
ment a la  télé  de  ses  troupes;  mais  il  retourna 
bienidt  en  Egypte  Toussoun,  chargé  de  terminer 
l’expédition  n'arriva  à aucun  résultat , et  mit 
fin  à la  guerre  par  un  traité  assex  onéreux  pour 
les  ÜVaiiabites.  Mais  à peine  était-il  parti  qu’Âbd- 
Allah,  fils  et  successeur  de  Sooûd,  recommença 
les  hostilités.  Ce  fut  alors  que  Méhémet-Ali  en- 
voya contre  les  Wahabites  son  fils  Ibrahim 
(roij.  ce  mot  ),  qui  les  écrasa,  leur  enleva  De- 
rich,  leur  capitale , et  les  refoula  dans  leurs 
montagnes.  Abd-Allah,  fait  prisonnier,  fut  en- 
voycàConstantinnpIe,  oùil  fut  misé  mort,  après 
avoir  été  promené  pendant  trois  Jours,  chargé 
de  chaînes , dans  les  rues  de  la  ville.  Ibrabim, 
nommé  pacha  de  la  Mecque,  ne  put  garder 
les  conquêtes  qu’il  avait  faites  sur  les  Waha- 
bites, et  au  bout  d’un  an,  il  ne  conservait  plus 
que  la  Mecque,  Médine  et  Djidda.  Mais  le  coup 
qu’il  avait  porté  aux  sectaires 'avait  rompu 
l’unité  nationale  formée  entre  leurs  tribus  par 
leurs  émirs  et  leurs  muftis.  Eu  1824,  les  Waha- 
bites essayèrent  pourtant  encore  de  reprendre 
les  villes  saintes;  mais  ils  fürent  vaincus  après 
trois  années  d’hostilités.  On  se  tromperait, 
néanmoins,  si  l’on  croyait  le  wahabitisme 
abattu.  Il  a perdu  une  partie  de  son  influence 
dans  le  Nedjd , mais  il  a jetédes  racines  profondes 
dans  le  reste  de  l’Arabie;  il  est  maître  du  Haçir 
vers  les  confins  de  l'Hedjaz  et  de  l'Xemen,  et 
les  tribus  belliqueuses  deces  contrées  essayaient 
de  reconstituer  une  hationalitë  arabe,  dès  le 
temps  de  Méhémet-Ali,  qui  avait  entrepris  de 
les  abattre,  lorsque  les  traités  de  I84(M1  vinrent 
allaiblir  sa  puissance.  Le  wahabitisme,  d’ail- 
leurs, se  dessine  moins  comme  une  secte  que 
comme  une  réforme  religieuse;  il  apuissamment 
ébranlé  la  forme  actuelle  de  l'islamisme,  dans 
le  pays  même  où  cette  religion  a pris  traissance, 
et  l.t  rapidité  de  ses  premiers  progrès  laisse 
pressentir  qu'il  en  a d’autres  A accomp^ir.-Mous 
le  voyons,  en  effet,  se  répandre  dani  Vlnde 
même,  où  il  a déjà  produit,  au  moyen  d’un  vaste 
réseau  d'associations  secrètes  , deux  révolu- 
tions, l’une  en  1831  et  l’autre  en  1853,  B. 

WALI.  Célèbre  poète  mystique  hiiidoustani, 
écrivit  dans  la  dernière  moitié  du  xvii*  siècle. 
11  descendait  d’une  famille  originaire  du  Guze- 
rate,  et  était  né  à Auraogàbâd,  capitale  de  la 
province  du  même  nom,  dans  le  Dékban.  Il  a 
laissé  un  diwân  composé  en  dialecte  dakhni. 
Lesœuvrea.deWàli  ont  été  publiées  par  M.  Gar- 
cin  de  1|ssy,  avec  la  traduction  des  pièces  les 
plus  retnarquables,  en  1 vol.  in-4*,  Paris,  1834, 
1838. 


WALDECK.  Princifantéd’AlIema^.  bor- 
née au  S.-Ë.  par  la  Hessé-l^torale,  à l'O.  et 
au  N.  par  la  provinceprussléffîÀde  Westphalie. 
Elle  a une  superficie  de  20  milles  carrés,  une 
population  de 55,000  âmes  (y  compris  P>  rmont), 
douze  villes,  cent  six  villages,  quarante-huit 
hatniaiux  et  cliitranx.  Bien  que  le  sol  y soit  en 
grande  partie  pierreux  et  couvert  de  bois,  les 
habitants  récoltent  du  grain  au  delà  de  leurs 
besoins.  Ils  s’occupent  activement  aussi  de 
l’élève  du  bétail.  Le  règne  minéral  burnit  du 
fer,  du  plomb,  du  cuivre,  du  sable  d'or,  du 
marbre  et  de  l'albàtre.  Iji  plupart  des  habilanto 
professent  le  luthérianisme.  Le  gouvernement 
est  constitutionnel  ; ses  revenus  annuels  mon- 
tent à 400,000  florins,  dont  60,000  proviennent 
des  eaux  minérales  de  Pyrmont,  Le  prince  a 
une  voix  à la  diète.  La  capitale  de  la  princi- 
pauté de  Waldeck  est  Corbach,  mais  le  prince 
réside  à Arolsen,  jolie  ville  bâtie  régulièrement. 

WALCKENAEIt(CHABLES-ATHAnafiB),  est 
connu  à la  fois  comme  géographélf  bidÿrapbe, 
littérateur  et  naturaliste.  Né  à Paris  le  25  dé- 
cembre 1771 , il  entra  à l’Ecole  polytechnique 
lors  de  sa  fondation.  Il  y fit  peu  de  .mathéi^i- 
ques,  car  son  goût  l'entralnai»>vers  les  sciraces 
naturelles,  la  géographie,  l’ethnographie.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  d’un  grand  mérite 
sur  l’histoire  des  insectes,  fit  paraître,  de  1805  à 
1809,  une  traduction  delà  Géograyhiede  Ptnker- 
taa,  elles  précieux  manuscrits  de  l'/riandais 
DicM,  moine  du  ix«  siècle.  Il  obtint,  en  1811, 
par  la  rédaction  d'un  savant  mémoire  sur  les 
Gaules,  un  prix  de  l’Institut,  J||fut^mis,  deux 
ans  après  dans  ce  corps.  Il  vil  aveepie  la  Res- 
tauration, et  reçut  d’elle  des  hounetli^  et  des 
litres.  Il  fut  maire  du  cinquième  arromlisse- 
ment.  secrétaire-général  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  puis  préfet  de  la  Nièvre  en  l828kCt  onlln 
préfet  de  l’Aisne.  Aprts  ta  révolution  ne  18S0, 
iL^ntra  dans  la  vie  privée,  et  se.H«ra  tout 
enleraux  lettres,  qu’il  n’avait  toutefois  pas 
abandonnéeé;''pen^nt  la  période  de  ses  fonc- 
tions publiques,  il  avait  publié  plusieurs  de 
ses  plus  importants  travaux  , entre  autres  sa 
Comologie  et  son  llitloire  de  la  vie  et  dee  ouvro- 
teeeU  La  toHlaine.  En  1840.  il  fut  nommé  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie  des  Inscrip- 
tions. A cette  époque , Walckenaer  publia  de 
grands  travaux  sur  Horace  et  sur  La  Braj/ère.U 
composa  ensuito  ses  Mémoires  sur  M»*  de  Sé- 
vigné.  C’est  au  milieu  de  la  composition  du 
cinquième  volume  de  cet  ouvrage  que  la  mort 
l'asurpris,  le  17  avril  1852.  Il  fut  l’un  des  mem- 
bres (in  comité  de  rédaction  de  la  Société  de 
géograpliic. 

Les  principaux  ouvrages  da  WalekcuMè# 
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outre  eemcqne  noire  avons  di'jà  cités,  sont: 
IVaduction  des  Vognge»  de  Dom  Félix  d’ÀiOr* 
d«nt  r Amérique  méridionale.  — Monde  maritimê 
on  Tableau  géographique  et  hietorique  de  Fer- 
ehipel  d'orient,  de  la 'Potqnetie  et  de  FAnulro‘ 
He.  — Recherehei  tur  l’intérieur  de  FÀflique  eep- 
tentrionate.  — Recherches  sur  la  géographie  an- 
cienne et  sur  celte  du  moyen-âge.  — Mémoire  sur 
les  progrès  des  connaissances  géographiques  t fat 
et  ou  sad  de  F Asie  et  •sur  Forlgine  des  Malais.  — 
Bistoire  générale  des  Voyages  (il  n'en  ■ été  publié 
que  vingt-et-un  volumes).  •'CdograpUe  aneieuuê 
Ûstsriqne  et  comparée  des  Gaules,  mirie  de 
l’Analyse  géographique  des  itinéraires.  — Beau** 
coup  de  cartes,  entre  autres  la  Callia  tum  citai* 
fhu,  tum  transalpina,  la  Carte  générale  de  Ut 
fronce.— Lettres  sur  les  contes  de  Fées.—  Disser- 
tailone  sur  l'origine  de  ta  Féerie.  — Faune  pa- 
risienne. — Tableau  des  Aranéides.  — Mémoire 
sur  le  genre  Hatieie.— Histoire  naturelle  desAror- 
néides.  — Mémoire  sur  les  insectes  qn  nnljent 
à la  signe.  — Histoire  naturelle  des  Aranéides  de 
France. 

Walckenaer  a été  membre  du  comité  de  ré- 
daction de  \' Fneyetopédie  du  XIX'  siéoU  dès  le 
commencement  dé  l'ouvrage. 

WARASDIN.  Ville  de  Hongrie  située  sur 
la  Drave,  dans  une  belle  plaine  entourée  de 
montagnes.  Elle  est  bien  bâtie  et  renferme  de 
grands  et  beaux  édifices  publies.  Warasdin  ne 
conserve  de  ses  anciennes  fortifleations  qu’un 
château  Daiiqiié  de  tours.  Le  nombre  des  babi- 
tanls  monte  a 10,000,  la  plupart  Croates. 

Le  COUTAT  DS  Warasdin  a 34  1/2  milles  car- 
rés d’élendue  et  130,000  habitants.  Ses  pro- 
ductions sont  le  seigle,  le  mais,  le  tabac,  des 
arbres  fruitiers  et  des  vignes.  Le  règne  animal 
est  assez  riche;  il  y a plusieurs  sources  d'eaux 
chaudes.  L'industrie  manufacturière  est  nulle. 

WAHWICK.  C'est  le  nom  d'une  ville  et 
d'un  comté  d’Angleterre.  — La  ville,  chef-lieu 
du  comté,  est  bâtie  sur  une  colline  baignée  par  | 
l'Avon , et  située  auprès  du  canal  Warunck-et-  \ 
Birmingham.  Elle  estsituee  â 60  kil.  N.-O.  de 
Londres,  et  est  fort  bien  bâtie  ; ou  y remarque  I 
le  château  , l'église  Sainte-Haiie  et  l'bdtel-do*  i 
ville.  La  population  ne  s’élève  pas  â 10,000  ba-  i 
bitants.  I 

Le  COÛTÉ  DE  Warwick,  entre  ceux  de  Leices-  ' 
ter,  de  Stafford,  d'Oxford,  de  Glocester,  de 
Soulbampton  et  de  Worcester,  a 77  kil  environ 
sur  54,  et  une  population  d'au  moins  350,000 
babilanls.  On  y exploite  du  fer,  du  grès,  de 
la  bouille,' de  la  marne,  etc.  L’industrie  y est 
extrêmement  développée,  co  qui  explique  l'é- 
norme augmentation  de  la  population  qui,  en 
1700|  n'éuilque  de  86,000  âmes.  La  ville  la  plus 


eonsiilérable  du  eonilé  est  Birmingham,  un  des 
grands  centres  industriels  de  l'Angleterre. 

WATEHFOaO.  Comté  d'Irlande,  oans  la 
province  de  Munster.  Population,  40,0uu  âmes. 

WELU.\G'l'ON  (Arthur  AVELLESLEI, 
Doc  de),  était  le  troisième  fils  de  Gérard  Colley 
. Wellesley,  vicomte  de  Horniiigtou,  dont  le  père 
avait  été  anobli  et  créé  baron  de  Uoruinguiu 
en  1746.  Il  naquit  â Dongan-Castle  eu  Irlande, 
le  1»  mai  1768,  la  mèmè  annee  que  Napoléon  et 
Soult,  ses  deux  rivaux  dans  la  carrière  des  ar- 
mes.ll  fit  ses  premières  études  au  collège  d'EUm, 
près  de  Londres,  et  fut  ensuite  envoyé  en 
France,  â l'École  militaire  d'Angers,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  renommée.  En  1787,  il 
entra  au  service  en  qualité  d'enseigne,  et,  grâce 
au  crédit  du  sa  famille,  devint  lieutenant  en 
1788,  capitaine  en  1791,  major  en  1792,  et  lieu- 
tenant-colonel en  1704.  Il  fit  sa  première  cam- 
pagne en  Hollande,  sous  le  duc  d'York,  second 
fils  du  roi  George  III.  Les  Anglais  n'avaient 
éprouvé  que  des  revers  ; dans  la  retraite,  Wel- 
lesley  reçut  le  commandement  d'une  brigade  â 
l'arrière^rde,  et  mérita  d'étre  honorablemeot 
mentionné  par  le  général  en  chef.  Il  fut  envoyé 
dans  l’Inde  avec  son  régiment , en  1796.  Son 
frère  aîné,  lord  Hornington,  depuis  marquis  de 
Wellesley,  reçut  l'anu^  suivante  le  gouverne- 
ment général  des  possessions  anglaises  dans  ce 
pays,  et  lui  facilita  les  moyens  de  se  distinguer 
dans  la  guerre  qui  venait  d'cclater  entie  la 
Compagnie  et  Tippo-Saëb.  Arthur  Wellesley, 
sous  le  commandement  en  chef  de  sir  Harris, 
fut  mis  â la  tête  des  Ualimtes  alliés.  Dans  la 
première  rencontre,  â l'attaque  d'un  bois  oc- 
cupé par  l'ennemi,  il  sentit  le  courage  lui  man- 
quer, et  revint  avec  ses  troupes;  ii.ais  ii  se  re- 
mit bientdt  de  sa  première  émotion,  et  répara 
bravement  cette  faiblesse.  Le  4 mai  1799,  il  se 
distingua  â la  prise  de  Seringapatam , dout  il  fut 
nommé  gouverneur,  et  obtint  de  nouveaux  suc- 
cès l'année  suivante.  En  t8u3,  les  Mahrates 
orientaux  sè  soulevèrent  ; Wellesley  parvint  â 
les  alltwdreà  Assye,  dausIeDékban,  le  23  sep- 
tembre. Il  n'avait  que  6â  7,000  hommes  à op- 
poser a l'armée  eunemie,  forte  de  10,000  fan- 
tassins, de  40,000  cavaliers  et  de  100  pièces  de 
canon,  et  dont  les  opérations  étaient  dirigés  par 
des  officiers  européens.  La  bataille  fut  longue 
et  sanglante;  Wellesley,  perdit  le  tiei-s  de  soi 
armée,  mais  la  victoire  lui  resta.  Il  termina  la 
guerre  par  une  autre  grande  bataille , celle 
d'Argaum,  fut  honoré  d'un  monument  triom- 
phal par  les  habitants  de  Calcutta,  et  reçut  le 
titre  de  chevalier  du  Bain.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  envoyé  â la  chambre  des  commu- 
nes par  la  ville  de  Newport,  dans  l'Ile  de  Wigbt 
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(1806).  En  1807,  il  fui  nomoié  secrétaire  d’É- 
Ut  pour  l'Irlande,  BieiUdt  après,  il  lit  partie  de 
l'ex|>édiliou  dirigée  contre  le  Daneniarck,  bat- 
tit d Kiogc  'le  general  danois  Linsmaf , et  reçut 
la  capiiulution  de  Copenhague.  Le  grade  de 
lieulenant-généial  fut  la  récompense  de  ces 
nouveaux  services. 

En  1808,  l'horizon  s'élargit  tout  d coup  de- 
vant Wellcsiey.  L’Espagne  se  raidissait  contre 
Napoléon  ; il  lut  chargé  du  commandement  de 
rarmeu  diiigée  sur  la  Corogne.  Les  Anglais 
ayant  été  très  froidement  accueillis  i>ar  les  Cal- 
liciens,  le  général  dirigea  la  flotte  vers  Oporto, 
et  débarqua  sur  les  edtes  du  Portugal , qui 
coniniençait  d se  soulever  contre  Junot.  Le  21 
aoiit , un  engagement  eut  lieu  d Yimieia,  et 
Junot  fut  obligé  de  se  retirer  sur  Lisbone. 
Wcllcsiey  se  préparait  d tirer  parti  de  sa  vic- 
toire. lorsque  Dalrytnplie  vint  prendre  le  com- 
inandenient  en  chef,  et  signa  la  capituLitinn  de 
Lisbone  (.30  aoOt) , en  vertu  de  laquelle  les 
Français  devaient  évacuer  le  Portugal  avec  ar- 
mes cl  bagages,  et  repasser  en  France  aux  frais 
de  l'Angleterre.  Cette  capitulation,  qui  attirait 
d Junot  la  disgrâce  de  l'empereur,  lit  traduire 
devant  une  cour  martiale  Üalrymphe  , qui  fut 
remplacé  par  Wcllcsiey  Ini-méinc.  Sonit,  privé 
de  renforts  attendus  depuis  lunglemps,  et  atta- 
qué d l'improvisle  dans  Oporto,  fut  obligé  de 
battre  en  retraite;  mais  cette  retraite  valait  pour 
sa  renommée  autant  qu'une  victoire,  et  le  duc 
de  Wellington  lui-méme  n’en  a jamais  perlé 
qu'avec  admiration.  Après  l'évacuation  de.Soult 
( 1 1 mai),  Wellesley  pénétra  dans  l'Espagne  pour 
combiner  la  résistance  de  concert  avec  la  junte. 
C'était  .sans  doute  nue  grave  imprudence,  et  elle 
faillit  lui  coûter  cher  {noy.  Empire).  Mais  s'il  ne 
vainquit  pas,  il  parvint  néanmoins  d rendre 
indécise  la  bataille  deTalavera,  ce  qui  lui  valut 
les  reincrctmenls  solennels  du  parlement,  une 
pension  de  2.000  livres  sterling,  la  pairie  et  le 
titre  de  lord-vicomte  Wellington  de  Talavera. 
fcpendant,  Wellington  se  voyait  sûr  le  point 
d'etre  enveloppé  par  l'armée  française;  il  se 
hdU  de  repa.sser  le  Tage,  et  jeta  entre  lui  et 
rcnnenii,  depuis  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer,  les 
reiranclicments  inexpugnables  de  Torret  Ve- 
ilras,  devant  le.squels  dut  s'arrêter  Masséna,  qui 
Inenldl  envahissait  de  nouveau  le  Portugal.  Ce 
général,  n'ayant  que  40,000  hommes  d opimser 
aux  ttO  du  100,001)  de  Wellington,  fut  obligé 
d'évacuer  d son  tour  le  Portugal,  qui  fut  defi- 
nitivement perdu  pour  la  France.  Wellington 
pa.s.sa  alors  en  Espagne,  enleva  Ciudad-Kodrigf^ 
et  biculdl  après  Badajoz,  s’engagea  dans  la  Cas* 
tille  et  gagna,  le  24  juillet  1812,  la  bataille 
longtemps  disputée  des  Arapyles  ou  de  Sala- 


nutnque,  mir  le  général  Marmont,  qui  D'avai 
pas  reçu  des  forces  suffisantes.  Cette  victoire 
livra  Madrid  aux  Anglais,  força  Soult  d lever  le 
siège  de  Cadix,  et  ti  quitter  l'Andalousie.  Soidl, 
accouru  en  toute  hdte  combina,  rapidement  ses 
mouvements  avec  ceux  du  général  Souham,  et, 
par  suite  d'habiles  manœuvres,  parvint  bienldt 
d compromettre  les  lignes  de  Wellington,  qui 
perdit  l'offensive  et  se  replia  sur  le  Portugal. 

On  a apprécié,  d l’article  EhpiheI  les  causes 
auxquelles  il  convient  d’attribuer  les  revers 
de  nos  armes  en  Espagne,  il  faut  placer  au 
premier  rang  l'hostilité  des  populations,  l'impé- 
ritie du  roi  Joseph  Bonaparte,  et  les  rivalités 
de  nos  généraux  , qui  n'étalent  plus  sous  l'œil 
de  l'empereur.  Les  guerres  terribles  que  Na- 
poléon avait  a soutenir  au  nord  de  l'Europe  le 
forcèrent,  rn  outre,  d rappeler  une  partie  des 
troupes  chargées  de  contenir  l'Espagne,  w'cl- 
lington,  profitant  habilement  de  toutes  nos  fau- 
tes, se  rendit  à Cadix  en  1813,  et  fut  nommé 
,?énéi-alis.sime  des  armées  combinées  de  l'Espa- 
gne, du  Portugal  et  de  l'Angleterre.  L’armée 
française  de  l'Espagne  avait  alors  perdu  non 
seulement  ses  soldats  les  plus  aguerris,  mais 
encore  ses  meilleurs  généraux.  Joseph  n’eprouva 
que  des  revers.  Wellington  lui  porta  le  dernier 
coup  par  la  victoire  de  Vittoria  dans  l'Alava 
(21  juin  1813),  cl  opéra  dès  lors  pour  fi-anchir 
les  Pyrénees.  Le  maréchal  Soult  accourut  du 
champ  de  hatalllc  de  Baulzcn,  et  fil  tous  ses  ef- 
forts pour  protéger  la  frontière.  Mais  il  avait 
trop  peu  de  soldalsà  op|>oser  à toutes  les  troupes 
anglo-espagnoles;  le  passage  fut  force,  et  Soult 
se  replia  lentement  sur  Toulo'use.  Il  n'était  en- 
core parvenu  qu'à  Ortliez,  près  du  gave  de  Pau, 
lorsqu'il  engagea  avec  l’ennemi,  qui  le  pressait 
(27  février  1814),  une  liataillc  dans  laquelle  il 
fut  vaincu.  Wellington  détacha  alors  une  divi- 
sion sur  Bordeaux , et  marcha  lui-méme  sur 
Toulouse.  Soult , qui  l’attendait  devant  cette 
ville,  lui  livra,  le  10  avril,  dix  jours  après  la 
capitulation  de  Paris,  une  bataille  mémorable, 
où,  maigre  l’infériorité  numérique  de  ses  trou- 
pes, il  eut  du  moins,  s’il  ne  fut  pas  vainqueur, 
la  gloire  de  n’étre  pas  vaincu. 

' Wellington,  qui  avait  été  nommé  feld-maré- 
cbal  après  la  victoire  de  Vittoria,  fut  créé  duc 
après  celle  de  Toulouse.  Il  se  rendit  à Paris,  où 
il  ne  resta  que  très  peu  de  temps,  revint  à Lon- 
dres, où  on  lui  fit  une  réception  triomphale,  et 
fut  bientdt  envoyé  au  congrès  de  Vienne  pour 
y représenter  la  Grande-Bretagne.  Lorsqu’on 
apprit  dans  la  capitale  de  l’Autriche  le  retour 
de  Napoléoq  de  l’ile  d'Elbe  ; < S’il  est  débarqué, 
dit  Wellington,  il  est  à Paris;  > cl  immédiate- 
ment le  général  anglais  se  mit  à la  disposition 
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du  congrè»,  qui  le  nomma  généralissime  des 
armées  alliées.  Il  se  héla  d'accourir  dans  les 
Pays-Bas,  pour  prendre  avec  BlOcher  les  dis- 
pasitions  necessaires.  Apres  notre  défaiteà  Wa- 
terloo. Wellington  proHtade  l'influence  que  lui 
donnait  son  tilre  de  général  en  chef  de  l’armée 
d'occupation  pour  modérer  les  instincts  barba- 
res de  Blücher,  et  rendre  le  moins  dure  possi- 
ble aux  Français  la  présence  des  & à 600,000 
étrangers  que  la  coalition  avait  jetés  dans  leur 
pays. 

La  carrière  militante  de  Wellington  se  ter- 
mine à la  bataille  de  Waterloo.  Il  fut  comblé 
d'honneurs  ét  de  richesses,  siégea  à la  chambre 
des  lords,  devint  grand  maître  de  l'artillerie 
sous  le  ministère  de  lord  Liverpool,  et  assista 
au  congrès  de  Vérone  après  l'élévation  de  Cau- 
ning.  En  1827,  il  succéda  au  duc  d'Tork  en  qua- 
lité de  commandant  en  chef  des  arméçs  an- 
glaises, et,  en  1828,  il  fut  élevé  au  poste  de 
premier  lord  de  la  Trésorerie.  Comme  politi- 
que, lord  Wellington  fut  le  plus  opiniâtre  .ad- 
versaire de  la  démocratie.  Sa  haute  raison  do- 
minait néanmoins  les  préjugés  du  parti  des 
tories.  Aussi,  le  2 avril  1829,  lorsqu'on  pré- 
senta à la  chambre  des  lurds  le  fameux  bill  re- 
latif à l’émancipation  religieuse  de  l’Irlande,  ne 
craigmt-il  pas , malgré  les  déclamations  furi- 
bondes du  journalisme  anglican,  de  déclarer 
que  les  circonstances  ne  lui  permettaient  pas, 
pour  sa  part,  d'opposer  une  plus  longue  ré- 
sistance aux  voeux  de  l'Irlande;  qu’il  trouvait 
l'émancipation  fâcheuse,  mais  qu’elle  l'était 
moins  encore  que  la  perspective  menaçante 
d'une  guerre  civile.  En  1830,  il  combattit  éner- 
giquement le  bill  de  réforme,  et,  se  voyant  dé- 
bordé, il  céda  bientdt  le  pouvoir  au  minis- 
tère de  lord  Grey.  il  ne  reparut  plus  aux  affai- 
res qu’en  1832,  sous  la  présidence  de  Robert 
Peel,  et  n'y  resta  qu’un  moment.  Hais  il  ne 
cessa  pas  de  prendre  part  aux  discussions  poli- 
tiques de  la  chambre  haute,  où  sa  parole  sèche 
et  monotone,  mais  grave  et  lucide,  était  tou- 
jours écoutée  avec  respect.  Le  duc  de  Wel- 
lington e.st  mort  à Londres  en  1832.  Al.  B. 

WENDES.  Fraction  considérable  de  la 
famille  slave , dont  les  tribus  nombreuses 
se  répandirent  dans  la  Poméranie,  le  Brande- 
bourg, la  Silésie,  la  Saxe,  la  Styrie,  la  Venétie 
et  rillyrie.  Vers  le  commencement  du  vi*  siècle, 
les  Wendes  proprement  dits  s'établirent  dans 
la  Liisace  et  dans  la  Bohème.  En  368,  on  les 
trouve  dans  la  Pannonie,  où  ils  furent  soumis 
par  les  Lombards  et  ensuite  par  les  Avare.s,  con- 
tre lesquels  ils  se  n'voltèrcnt  plus  tard.  Mais 
ne  se  senUmt  pas  en  état  de  résister  a leurs  op- 
presseurs, ils  se  reconnurent  tributaire*  des 


Francs  en  744.  Depuis  cette  époque,  le  nom  des 
Wendes  ne  figure  plus  guère  dans  l'histoire.  On 
leur  rattache  un  grand  nombre  de  peuplades 
dispersées-  de  tous  edtés,  soit  â la  suite  d'é- 
migrations volontaires,  soit  par  la  pression 
de  populations  plus  puissantes.  Tels  étaient  les 
Vénidei,  fixés  à l’embouchure  de  la  Vistule; 
les  Vénides,  qui,  après  avoir  participé  aux  gran- 
des invasions  des  v*  et  vi<  siècles,  furent,  vers 
6IU,  refoulés  par  les  Avares  dans  la  Carniole  et 
au  sud  de  la  Carinthie,  pays  qui.  au  moyen-âge, 
porta  le  nom  de  Marche  dtt  Vinédet  ; tels  étaient 
encore  les  VfnèUt,  qui,  â une  époque  bien  anté- 
rieure, vinrent  se  fixer  dans  la  ïéaétte  ; les 
Ydnidetde  la  Baltique;  les  Viadiles,  qui  habi- 
taient la  Prusse,  le  long  du  golfe  Vénrdiç vr  ; 
les  Vandalet,  les  Antes,  les  Hénitet  de  la  Paphla- 
gonie, et  peut-être,  coiuine  on  le  prétend,  les 
Vénites  de  l'Armorique.  On  a aussi  rattaché  aux 
Wendes  les  WUlset  ou  Wélalabet,  qui  du  vu*  au 
XI*  siècle  habitaient  la  Poméranie  et  le  Bran- 
debourg; tes  Ptlabet,  les  Wagret  du  Holstein  et 
les  Obotritesiu  Hecklembourg.La  langue  wende 
est  encore  parlée  dans  la  Styrie,  la  Carinthie , 
la  Carniole  et  1a  Croatie. 

WEIVCESLAS  DE  BOHÊME.  Roi  de 
Hongrie,  petit-fils  de  Bêla  IV  par  sa  mère  Con- 
stance; fut  porté  au  trdne  par  les  Hongrois,  après 
la  mort  d’André  III  (1301),  le  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Arpades.  Il  abdiqua  en  1304,  et 
eut  pour  successeur  Othon  de  Bavière. 

VÂXX'EnN.  Le  plus  grand  lac  de  Suède, 
situé  à 147  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
avec  une  surface  de  48  milles  carrés  (480  kil.) 
et  une  profondeur  de  300  pieds,  laquelle  toute- 
fois ne  va  souvent  qu'à  10  pieds.  Il  est  coupé  en 
deux  parties  par  un  isthme  qui  a son  point  de 
départ  du  cdté  de  Wermland.  La  pcpmière  par- 
tie, au  N.-E.,  qui  est  la  plus  grande,  s’appelle 
Wenem,  proprement  dit,  EgeatUgen-Weaem  ; la 
seconde  partie,  au  S.-O.,  s’appelle  lac  de  Daibo, 
Dalho-SjSa.  Le  saumon,  le  corassin  et  d’autres 
poissons  s'y  trouvent  en  abondance.  Plusieurs 
villes  bordent  son  bassin  : Qirlstat,  Christm- 
chann,  Uaiiestas,  Udtôpmg,  Wenersburg  et  Amdt. 

WESElt.  Un  des  plus  grands  fleuves  de 
l'Allemagne.  Il  est  formé  par  la  réunion  des 
rivières  la  l'ulde  et  la  Wena,  dont  la  première 
prend  sa  s.aurcc  dans  le  grand-duché  de  Fulde 
et  la  seconde  dans  la  principauté  d'Hildburg- 
bausen.  La  jonction  de  ces  rivières  se  fait  â 
Münden,  dans  le  Hanovre.  I-e  Weser  se  jette  dans 
la  mer  du  Nord,  à deux  lieues  de  Brème,  après 
un  cours  d'environ  quarante-cinq  lieues.  Ses 
afDuenls  sont  la  Üieniel,  l'Emmel,  la  Werra  de 
Dctmoldcn,  l’Aller,  l'Oocker,  la  Leine,  l’Hunto, 
fat  Wamme  et  laGust.  La  navigation,  qui  se  fait 
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sur  de  grands  bateaux  plats,  y est  libre  depuis 
1823. 

WESSEX  [royaume  de),  c'est-à-dire  des 
Saxons  de  tOuest.  Un  des  États  de  l’ileptarcbie. 
Il  avait  pour  capitale  Winchester,  et  compre- 
nait à peu  près  les  comtés  actuels  de  Berks,  de 
Wilts,  de  Hamp  et  de  Dorset.  Il  fut  fondé  en 
516,  par  Cerdic  (roy.  ce  mot  au  Supplément), 
qui  mourut  en  534,  et  eut  pour  successeur  son 
dis  Kenric.  Ceawlin,  troisième  roi  de  Wessex, 
fut  le  second  prince  saxon  qui  prit  le  titre  de 
Bretwalda,  indiquant  la  prééminence  sur  les 
autres  chefs  de  l’Ilcptarchie.  Ethelbert,  qua- 
trième roi  de  Kent,  lui  disputa  cette  dignité,  et 
fut  d’abord  battuà  Wimbicton.  Ceawlin  tourna 
ensuite  ses  armes  contré  les  Bretons,  qui  furent 
vaincus  à Bedford,  par  son  frère  Cuthwin.  Cette 
victoire  réunit  au  Wessex  les  villes  de  Leigh- 
ton, d'Ailesbury,  de  Bensington  et  d'Eynsham 
(571).  Six  ans  plus  lard,  Ceawlin  tailla  en  pièces, 
à Derham,  les  troupes  des  rois  bretons  Comnail, 
Condidan  et  Earinmail,  et  s'empara  des  cités 
importantes  de  Glocesler,  de  Cirencester  et  de 
Batli.  En  584,  il  remporta  une  nouvelle  vic- 
toire à Fritlicrn,  sur  la  Savern,  et  s’empara  peu 
de  temps  après  du  royaume  de  Sussex.  Il  fut 
renverse  du  trône,  en  591,  par  ses  sujets  révol- 
tés, qui  élevèrent  au  pouvoir  Ccolric  son  neveu. 
Celui-ci  eut  pour  successeur  Cèolwulf,  qui  fut 
continuellement  en  guerre  avec  les  Bretons,  les 
Écossais  et  les  Pietés,  qu'il  vainquit  tour  à tour. 
Il  conquit  aussi  le  royaume  de  Sussex,  et  mou- 
rut en  661.  Après  lui,  régnèrent  Cuiclielm  et 
Cynegils,  qui,  redoutant  la  puissance  du  Bi'et- 
walda  Edwin,  roi  de  Nortbumbrie,  voulurent 
le  faire  assassiner  en  626.  Edwin  échappa  au 
fer  de  l'assassin , marcha  contre  eux,  les  vain- 
quit et  les  soumit  au  tribut.  Ils  se  convertirent 
ensuite  au  christianisme,  à la  prière  d’Oswald, 
roi  de  Nortbumbrie.  Coinwaich,  qui  régna  en- 
suite (642),  répudia  sa  femme  Sexbuge,  .sœur  de 
Penda,  roi  de  Mcrcic,  qui  le  détrôna.  Il  remonta 
bientôt  sur  le  ti-ône,  et  battit  Wulphère,  roi  de 
Mercie,  qui,  en  661,  prit  une  revanche  éclatante. 
Coinwaich  mourut  sans  enfants,  et  sa  femme 
Sexburge  gouverna  le  royaume  avec  sagesse. 
Les  thanes  du  Wessex  formèrent  alors  une  ré- 
publique aristocratique,  se  contentant,  au  mo- 
ment du  danger,  de  conférer  à l’un  d'eux  le  titre 
de  roi.  Æscuin  et  Centwin  furent  deux  de  ces 
monarques  éphémères.  Ce  dernier  remporta 
sur  les  Bretons  des  victoires  .qui  déterminè- 
rent une  noorqlle  émigratioff'  en  Armorique. 
Cæadwalla,  desèendant  de  Cdirdic,  se  fitensuite 
proclamer  roi)  reconquit  le  ro^fl^it.de  Sussex, 
qui  avait  repris  un  moment  soâ'tlÉllëpendance, 
s'empara  de  i'Ile  de  Wight.ct  ravagea  le  royaume 


de  Kent,  En  688,  il  résolut  d’embrasser  le  chris- 
tianisme, se  rendit  à Rome,  où  il  fut  baptisé 
pr  le  pape  Sergius , et  où  il  mourut  peu  de 
jours  après.  Il  eut  pour  successeur  Ina,  qui  se 
rendit  célèbre  à la  fois  comme  guerrier  et 
comme  législateur.  Ina  avait  laissé  le  trône  à 
Ethelheard,  son  beau-frère,  et  à Oswald,  des- 
cendant de  Ceawlin.  Ces  deux  princes  se  firent 
une  guerre  acharnée  ; Ethelheard  triompha,  et 
mourut  en  730  ; il  avait  été  vaincu  par  Ethel- 
bald,  roi  de  Mercie.  qui  l’avait  rendu  tributaire. 

Son  frère  Ciithred  le  remplaça.  Il  vainquit  tous 
ses  ennemis,  rendit  au  Wessex  son  jnd^n- 
dance,  l'augmenta  de  plusieurs  contnin  qu'il 
enleva  aux  Bretons,  et  mourut  en  754.  i^rès 
lui  régna  Sigebyrcht.  Ce  prince  fut  détrôné  au 
bout  d’une  année,  cl  remplacé  par  Cynuwalf , 
descendant  de  Cerdic . qui  battit  les  Bretons  et 
périt  vers  786,  assassiné  par  le  fils  de  Sige- 
byrcht. Brihtric  s'empara  alors  du  trône,*  et  eut 
pour  compétiteur  Egbert,  qu'il  força  à chercher 
un  refuge  a la  cour  de  Charlemagne.  Il  mourut 
en  800,  eiiqioisonné  par  sa  femme  Eadburge, 
qui  avait  préparé  pour  son  favori  la  coupe 
qu'elle  lui  présenta  par  méprise.  Egbert  accou- 
rut à celte  nouvelle,  fut  proclamé  roi  par  les 
thanes,  réunit  tous  les  royaumes  de  l'Heptar- 
chie,  et  fut  le  premier  roi  de  l'Angleterre. 

WETEEKX,  lac  de  Suède,  aitaé  dans  la 
province  de  L.  L.  Gothie.  Sa  lonqnetÀ*  est  de 
12niilles  (120  kil.),  sa  largeur  de  2millcs.4/5 
(28  kii.),  sa  surface  de  17  milles  1;10  (jljEI 
kil.),  sa  profondeur  de  420  pieds  et  sa  hantenr 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  295  pieds.  Le 
lac  Wettern  est  remarquable  par  la  clarté  de 
ses  eaux  et  la  beauté-  de  ses  rivages.  On  y voit 
de  sensibles  tempêtes.  Il  est  riche  en  poissons, 
surtout  en  saumons,  brochets,  penses,  an- 
guilles, etc.  Visingsô  e.st  la  seule  Ile  qui  soit 
située  au  milieu  de  son  bassin:  mais  ses  riva- 
ges sont  bordés  de  plusieurs  villes,  parniiJes- 
quelles  il  faut  nommer  .Vskersund,  WadsténasÂ' 
Grenna,  Jônkôpiiig,  et  Ujo. 

WIESBADEN.  Ville  capitale  du  duché  *de 
Nassau,  en  Allemagne,  renommée  par  sesqaux 
minérales,  qui  y amènent  annuelleinent'  un 
grand  concours  d'étrangers  de  toutes  les  par-  \ 
lies  de  l'Europe.  Elle  est  située  dans  une  belle 
plaine,  bornée  d'un  côté  par  de  hautes  monta- 
gnes. Wiesbaden  doit  son  origine  à un  ch.5teau 
romain  et  à ses  sources  minérales,  connues  des 
anciens  sous  le  nom  de  Foules  matialicie.  Les 
empereurs  CarlovinglalM  y avaient  un  château 
où  séjourna  fréquenÀÉit  Cbarles^uint.  Wies- 
badeu  possède  des  édiricespÀliSFtrès  remar- 
quables ; tels  sont  la  splenmn  salle  de  réunion 
pour  les  baigneurs  {chursaal),  avec  sa  vaste 


YEZ  ( 878  ) TRI 


pl»c«,  bm-d^c  lie  porliqiies.  et  les  magnifique» 
jardin»,  le  palai»  durai,  la  délieiru.'ie  villa  de 
la  durhessc  doiiairièi'e,  diof-d’œmre  d'arrlii- 
lectiire  grecque;  le  lliéàtre,  le  nouveau  bâti- 
Dieiil  des  iiiiuistères.  du  plus  beau  style  roman; 
la  nouvelle  église  catholique,  d'arcbileclure 
ogivale  ; les  casernes,  la  monnaie,  etc.  U:  pa- 
lais contient  une  bibliollicque  et  un  riche  mu- 
sée d’antiquités  et  d'histoire  naturelle.  Popula- 
tion : 16,1100  inies. 

WIXDSUR.  Julie  ville  d'Angleterre,  au 
comté  de  Berks,  située  sur  la  Tamise,  A 22  mil- 
là  anglais  (7  lieues)  de  Londres.  Elle  lie  est 
remarquable  surtout  par  son  magnifique  châ- 
teau royal , résidence  habituelle  des  rois  et 
reines  d'Angleterre.  Commencée  par  Guillaume 
le  Conquérant,  et  agrandie  à diverses  reprises, 
celle  imposante  construction , d'architecture 
ogivale,  occupe  une  étendue  de  12  acres,  et  est 
placée  dans  la  plus  belle  position,  sur  une  col- 
line dont  le  piâd  est  baigné  par  la  Tamise.  Ses 
parties  les  plus  remarquables  sont  la  grande 
tour,  la  terrasse,  de  1,870  pieds  de  longueur, 
mais  surtout  la  chapelle  de  Saint-George,  con- 
sidérée comme  le  plus  bel  édifice  religieux  de 
style  ogival  Ocuri  qui  existe  dans  le  Itoyaume- 
Uni.  Le  rbàteau  de  Windsor  est  entouré  d'un 
vaste  parc,  embelli  de  magnifiques  plantations. 
La  population  de  la  ville  monte  environ  à 
IO,otgi  âmes. 

\VlSCO\SIT.  Un  des  Étals  dits  de  foneit, 
dans  la  confédération  des  Etats-Unis.  Il  se 


trouve  â l’E.  du  cours  supérieur  du  Mississipi, 
au  S.  du  lac  Supciicur.  cl  au  S.-O.  du  lac  Mi- 
ebigan,  entre  les  États  d’illino.s,  d’iowa  et  de 
Hirliigan.  Le  sol  est  fertile  ; il  y a des  mines 
de  plomb,  de  fer,  de  enivre  et  de  bouille.  Ha- 
dison  en  est  le  chef-lieu.  Il  a été  admis  comme 
Étal  en  1847.  On  l'appelait  auparavant  Urritéir» 
du  A'ord-Ouesl.  E.  C. 

WLADIMIR.  Yillede  la  Russie  d'Europe, 
sur  le  Kiiazma,  à environ  187  kil.  Ë.  deUufcou. 
Sa  fondation  remonte  au  xii*  siècle.  De  1 167  à' 
1339,  elle  fut  la  capitale  du  grand-duché  de 
Vladimir.  Elle  fut  ravagée  deux  fois  par  les 
sultans  du  Kaptehak,  en  1267  et  eu  1410.  Cette 
ville,  bien  qu'etle  n'ait  qu’environ  3,000  habi- 
tants, est  le  siège  d’un  arcbevéché,  et  le  chef- 
lieu  d’un  gouvernement  qui  porte  son  nom.  Ce 
gouvernement,  borne  par  ceux  de  Tver,  de 
Moscou , de  Mjneî-Novgorod , d'IarosUiw,  de 
Kostroma,  de  Tumbov  cl  de  Riazan,  a une  super- 
ficie évaluée  â 60,000  kil.  carres,  et  une  popu- 
lation de  prés  de  1,400,000  habitants. 

WLADima  est  aus.si  le  nom  d'une  ville  de  la 
Volhynie,  appelée  Wlodiimin  par  les  Polonais 
Elle  est  situto  à 367  kil.  N.-O.de  Jitomir.  Ou 
croit  qu'elle  fut  fondée,  vers  992,  par  Vladimir 
le  Grand.  Elle  devint  la  capitale  d'une  princi- 
pauté indépendante,  qui  appartenait  à une 
brandie  de  la  grande  maison  de  Rurik,  et  qui 
fit  ensuite  partie  du  royaume  de  Galicie  ipoÿ.  ce 
root),  sous  le  nom  de  Lodomérie.  WTadiiuir  n'a 
que  2; 090  habitants,  presque  tous  juifs. 


YEZID.  Trois  califes  ommyades  ont  porté 
ce  nom. 

Yezio  I"  succéda  en  680  â Moaviah,  son  père, 
dont  il  n’imita  pas  les  excellentes  qualités.  Il  se  ^ 
.^1  haïr  |iar  sa  cruaiilé,  son  avarice  et  son  im-  j 
piété.  Une  partie  du  |>euple,  refusant  de  le  re-  | 
connaître,  lui  opposa  lloçeiii,  fils  d’Ali,  qu'il  fit 
assassiner  avec  soixanie^oiizc  personnes  de  sa 
famille,  après  avoir  cherché  vainement  â l’em- 
poisnnner.  L’empire  lui  fut  ensuite  disputé  par 
Abdallah,  réfugié  dans  Médine.  Il  mourut  avant 
d'avoir  pu  réduire  ce  nouveau  rival , après 
avoir  régné  trois  aas  neuf  mois  et  quelques 
jours.  U était  lion  poeie.  Il  fut  le  premier  calife 
qui  se  servit  d’eunuques  et  qui  osa  publi- 
quement boire  du  vin. 

Vezid  II  monta  sur  le  tréne  après  la  mort 
d’omar  i722).  Il  était  neveu  de  Soliman , qui 
avait  laissé  la  cniiromie  à Omar,  a condition  qne 
ea  dernier  choisirait  Tezid  pour  son  successeur. 


I Tezid  régna  quatre  ans  ; U eut  pour  compétiteur 
I Tezid,  filsde  .Mahaleb,  qui  fut  vaincu  et  ensuite 
mis  à. mort  avec  son  fils.  Le  calife  fut  surtout 
redevable  de  ces  succès  â Mnsselaïmah,  .son 
frère,  qui  vainquit  ensuite  les  Turcs  dans 
l'Aderbaidjan , et  les  expulsa  du  califat.  Yczid 
mourut  en  728.  Il  avait  persécuté  Ic.s  rlirélicus 
et  s'était  signalé  par  son  zèle  icopoclastc. 

Vezid  III  monta  sur  le  trône  apres  avoir  fait 
tuer  Valid  II,  son  cousin  (742),  qui  s'elait  rendu 
méprisables  par  ses  débauches.  11  mourut  apres 
six  mois  d’un  règne  agité. 

YUIHX  (SAL\T-)  ou  Sal»t-rricix-la- 
Perche.  Villede  France,  chef-lieu  d'arronili,s,se- 
inent  dans  le  département  de  la  Ibiule-Vienne, 
â4l  kil.  S.  de  Limoges,  avec  une  poimlation  de 
3,1 10  habit.,  d’apres  le  recensement  de  1861.  St- 
Trieix  a une  église  gothique  assez  remarquable. 
On  T fabrique  de  la  porcelaine,  des  toiles,  des 
j etolfes  de  laine.  Il  y a aussi  des  usines  â fer. 
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L’arrondissemenv  comprend  quatre  cantons:  j les-Belles-Fillês ; vingt-  six  communes  et  uns 
Saint- Yneix,  Cbalus,  Nexou  et  Saint-Germain-  1 population  totale  de  44,610  habitants. 
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Z ABÜLON.  Fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Lorsqu’il 
vint  se  fixer  en  Égypte  avec  ^on  père,  il  avait 
trois  fils,  Scred,  Elon  et  Jaliléel,  et  quand  ses 
descendants  en  sortirent,  ils  comptaient  57,400 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  (Nombres,  I, 
31).  Jacob,  dans  sa  bénédiction  (Genèse,  XLIX, 
13],  ditque  Zabulon  habitera  sur  les  bords  de  la 
mer,  au  port  des  navires,  et  qu’il  s’étendra  jus- 
qu’à Sidon.  Hoise,  en  bénissant  les  tribus,  se 
contente  de  dire  au  sujet  de  Zabulon  : i Qu’il  se 
réjouisse  de  sa  sortie  > (Deutér:,  XXXIIl,  18), 
ce  qui  doit  probablement  s’entendre  du  débou- 
ché que  la  mer  offrira  aux  produits  de  son  in- 
dustrie. Lors  du  partage  dq  la  Terre  promise  par 
Josué,  la  tribu  de  Zabulon  reçut  en  effet,  en- 
tre celles  d’Aser  et  de  Nephtali  au  N.,  d’Issachar 
su  S.,  et  la  dcmi-tribu  de  Manassés  an  S.- O., 
un  territoire  qui  d’un  cOié  aboutissaiti  la  mer, 
au  fond  du  golfe  qui  s’étend  au  N.  du  mont 
Carmel,  et  de  l’autre  touchait  au  lac  de  Tibé- 
riade, position  éminemment  favorable  au  com- 
ment. Moïse  avait  dit,  en  parlant  d’Issaebar  et 
de  Zabulon  -,  • Ils  appelleront  les  peuples  à la 
monUigiie,  et  ils  offriront  là  des  sacrifices  de 
justice,  car  ils  jouiront  de  l’abondance  de  la 
mer  , etc.  > On  verra  , au  mot  PËLeninaCE , 
commcjit  Her<ler  a interprété  ce  passage.  La 
tribu  de  Zabulon  fit  partie  du  royaume  d'Israèl, 
après  le  schisme  de  Jéroboam  ; elle  partagea  le 
sort  des  autiXæ  tribus  rebelles.  On  ne  sait  ce 
qu’elle  devint  dans  la  suite.  — Les  lieux  prin- 
«paux  de  cette  tribu  étaient  : Bethulie , Naxa- 
. reth,  Endor,  Séphoris,  Jesraél  et  le  ’Tliabor. 

ZALEL’CliS.  Législateur  dont  on  a voulu 
foire  un  disciple  de  Pythagore  , Ait  d’abord 
CKlave,  suivant  Aristote.  Il  donna,  dit-on,  aux 
Locrieus-Zeptayriens  des  lois  d'une  sagesse  ex- 
trême, qui,  selon  Scynus,  Stralmn  et  d’autres 
, autcui's,  furent  plus  anciennement  écrites  que 
toutes  celles  de  la  Grèce.  11  condamnait  l’a- 
dultère à avoir  les  deux  yeux  crevés.  On  rap- 
porte que  son  fils  s’etant  rendu  epupable  de  ce 
crime,  Zalcucus  voulut  lui  faire  appliquer  la 
peine  prescrite  , mais  que  le  peuple  s’y  étant 
oppose,  il  se  contenta  de  faire  crever  un  œil  à 
son  fils  et  un  à lui-même,  biodore  et  StolM^t  ont 
conservé  le  préambule  de  ses  lois.  Eusèbe  en 
fixe  la  promulgation  à l’annee  Ü63  ; d’on  il  sui- 
vrait que  le  législateur  aurait  vécu  avant  Pytha- 
gore.  — Tout  ce  qu’on  sait  de  Zaleucus  est  si 


vague  et  environné  de  tant  de  fables,  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  contesté  son  existence.  Ses 
lois  mêmes,  si  l’on  en  croit  Ephore,bien  loin  de 
lui  avoir  été  dictées  par  Minen-e,  comme  le  dit 
Aristote,  étaient  un  amalgame  de  celles  de  la 
Crète,  de  Sparte,  et  des  decisions  de  l’aréopage 
d'Athènes.— On  peut  consulter  sur  Zaleucus  lu 
savant  mémoire  de  Fréret  sur  Pyliagorc. 

ZAMOLX.1S.  Personnage  célèbre  chex  les 
Grecs,  mais  sur  lequel  nous  ne  savons  rien 
d’exact.  Les  Gèles  de  Thracc  l’adoraient  comme 
une  divinité,  et  croyaient  qu’il  résidait  sur  (e 
mont  Cocajon,  qu'on  disait  situé  dans  la  chaîne 
des  Carpatbes.  On  le  représente  comme  un  phi- 
losophe et  un  législateur  thracc.  qui,  après 
^étre  instruit  dans  la  Grèce,  retourna  dans  son 
pays,  où  il  enseigna  l’immortalité  de  l’àme. 
Mais  quant  à l’opinion  reçue  qu’il  avait  été  es- 
clave et  disciple  de  Pythagore,  Hérodote  la  re- 
pousse comme  une  fàhle,et  assure  que Zamoixis 
était  beaucoup  plus  ancien  que  celui  qu'on  lui 
donne  pour  maître..  Les  Gètes s’imaginaient  que 
tons  ceux  qui  mouraient  se  rendaient  auprès 
de  Zamoixis,  sur  le  mont  Cocajon,  et  on  voyait 
des  gens  se  donner  volontairement  la  mort  pour 
jouir  plus  .At  du  bonheur  qu’ils  espéraient  goû- 
ter en  sa  compagnie. 

ZÉIRITES.  Célèbre  dynastie  arabe  dont  le 
nom  se  trouve  souvent  éciit  sous  la  forme  cor- 
rompue Zegris.  Les  Zeirites,  à proprement  par- 
ler, étaient  une  tribu  puissante  qui  se  subdivisa 
en  plusieurs  fractions  ou  tribusjouvenl  enne- 
mies, et’domina  sur  une  grande  partie  de  l’.A- 
frique  Septentrionale.  Les  deux  tribus  les  plus 
puissantes  étaient  les  Zéirilet  Badimide*  oq; 
Sanhad-jiJei  et  les  Zéirites  Zénatei. 

Le  premier  chef  des  Zdirlles  BadissUfi  qui  ait 
une  importance  historique  est  Zéiai  beix  Mod- 
ixAD,  dit  Àl-Taclani.  il  descendait  d’anciens  rois 
de  Saba,  et  appartenait  à la  nation  de.vlloméri- 
tes.  Il  parvint  à se  rendre  puissant  dans  le  Ma- 
ghreb, battit  les  Zeirites  Zenates,  conquit  tout  le 
pays  qui  s’étend  d’Alger  à Tripoli,  reconnut  la 
souvtyf|(Sii)8<^  calife  faliinite  Obéid-Allah,  et 
fonduq  fiJâ/tÿre  Constanline  et  Cairwan,  la 
vüI^AS^^  oiw^  établit  sa  résidence.  Il  rendit 
d’èi^enls  s<^|fpes^ililx  califes  fatimiles,  et  pé- 
rit (9ri),^n^ne  totàille  qu’il  liVra  à leurs  en- 
nemis prèsde  Mansourab.il  eut  pour  successeur 
son  fils  Yocsocr-BALUM , qui  reçut  des  Fati- 
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mites  le  gou?ernement  de  Maghreb  et  de  la  Si- 
cile, mais  qui  se  rendit  bientdt  indépendant  de 
ccssouverains,  et  reconnut  les  califes  ommyades 
d'Espagne.  Il  conquit  Fez,  Tlemcen,  Srgelmesse 
et  presque  toute  la  Barbarie  occidentale.  Il  mou- 
rut en  984.  Ses  successeurs  furent  : Abodl- 
Cassem-Massour,  son  fils,  qui  régna  douze 
ans  ; Abouiiounad-Badis.  fils  du  pn'cédeiil,  qui 
occupa  vingt  ans  le  tidee,  comprima  plusieurs 
révoltts  et  passa  une  partie  de  son  régne  dans 
1^  dé  Sardaigne,  qu’il  possédait;  Abou-Ta- 
ira,  fils  d’Abou-Mounad,  qui  cessa  de  résider 
à Acbir,  s’établit  à Mahadia,  et  mourut  en  1056, 
après  quarante  ans  de  règne.  Tahin  , successeur 
dditirécédent,  conquit  Sous,  Tunis,  Cairwan  et 
rilc  de  Majorque.  MaisTunis.lui  fut  enlevé  par 
le  Turc  Schab-Melek  ou  Malik,  et  la  Sicile  par 
les  Normands.  Il  mourut  en  1108.  Tauia,  fils 
deTamim,  mourut  en  1115,  et  Au,  filsdeVahia, 
en  1120.  Hassan,  fils d’ Ali,  fut  le  dernier  prince 
de  cette  dynastie.  Roger,  roi  de  Sicile,  lui  en- 
leva Tripoli,  Mahadia  et  plusieurs  aub^  places. 
I^  Almoravides  conquirent  le  reste  de  ses 
États  (1160).  Les  Zéirites  Badissides  passèrent 
en  partie  dans  l'Espagne,  où  un  prince  de  leur 
famille  avait  foi  mé  une  nouvelle  dynastie  dont 
nous  parlerons  tout  i l’heure. 

Les  ZéiriUt  Zénata,  qui  furent  d'abord  com- 
primés et  refoulés  par  les  Badissides.  reconqui- 
rent bientdt  une  grande  influence.  Un  de  leurs 
scheiks,  Zéiri-beh-Atyab,  profitant  de  la  déca- 
dence des  Edrisites,  porta  sa  tribu  à se  déclarer 
indépendante  des  califes  de  Cordouc,  et  enleva 
la  ville  de  Fez  (988)  aux  Zéirites  Badissides.  Il 
triompha  de  deux  compétiteurs  qui  lui  furent 
smsoités  par  les  califes  ommyades,  établit  sa 
r&idence  à Woudja  ou  Wadjida,  dans  la  pro- 
vince de  Tlemcen  (995),  et  battit  les  musulmans 
d’Espagne  en  496.  Il  fut  ensuite  vaincu  par  Abd- 
el-Melek,  filsd’Almansoor,  et  fut  réduit  à cher- 
cher un  refuge  dans  les  déserts  du  Sahara.  11  re- 
vint ensuite  à la  tète  de  quelques  tribus,  reprit 
Tlemcen,  Tahert  et  le  Zah.  Il  mourut  eu  1001, 


avant  d’avoir  pu  reconquérir  tous  ses  Étals. 
Son  fils  Moezz  acheva  ses  conquêtes.  Cette  dy- 
nastie ne  se  maintint  que  jusqu'à  l'année  1070. 

Zéirites  de  Grenade.  Lorsque  Soliman, 
prince  de  la  famille  des  Ommyades  et  chef  des 
tribus  africaines  en  Espagne,  eut  usurpé  le  ca- 
lifat occupé  par  le  faible  llescham,  un  Zéirilr, 
Abod-Motiiy  Zawt-al-Mas'sol'R,  vint  en  Espa- 
gne, et  rev'Ut  le  gouverncinent  de  Grenade, 
d’Elbiro  et  de  quelques  auti'es  places  dont  il 
s'était  emparé  au  nom  de  Soliman  (1013).  Alxm- 
Mothy-Zawy  se  déclaia  ensuite  contre  les  Om- 
myades, qui  cberchaieut  vainement  à recon- 
quérir leur  puissance  eu  Espagne,  se  distingua 
dans  ses  expéditions,  et  reçut  le  titre  d'Af- 
Mansotr  (le  Viclorieux).  II  retourna  en  Afrique 
en  1019,  ou  plutôt  en  1029,  et  laissa  le  gouver- 
nement de  Grenade  à son  neveu  llAnoiig-BEN- 
Haesan,  appelé  aussi  Habous  beu-Uakt  ou 
Ben-Uomy  ou  Ben-Balkia,  qui  refusa  de  recon- 
naître Djahwar,  premier  roi  de  Cordoue,  et 
s’allia  avec  les  souverains  de  Malaga  contre 
Hobammed  l«,  roi  de  Séville.  Il  mourut  en 
1038.  Son  fils,  Badis-al-Hodhaffer.  eut  plu- 
sieurs révoltes  à comprimer,  lit  la  guerre  au  roi 
de  Séville,  et  mourut  en  1072.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Abdallab-al-Hodhaffer-Billaii-al- 
Naser-Ledin-Allah,  qui  coulinua  la  guerre 
contre  le  roi  de  Seville.  Lorsque  Ynusouf-Brn- 
Taxfin  débarqua  eu  Andalousie  avec  son  année 
(1088),  le  roi  de  Grenade  le  rejoignit  avec  scs 
troupes,  et  prit  part  à la  sanglante  bataille  de 
Zallaka,  où  le  roi  de  Castille  fut  battu  parles 
Musulmans.  Yousouf  avait  l'intention  de  s'em- 
parer de  tous  les  petits  royaumes  musulmans 
de  l’Espagne,  pour  fonder  une  nouvelle  monar- 
chie dans  ce  pays.  En  1000,  il  marcha  sur  Gre- 
nade. Abdallah,  ne  pouvant  lui  résister,  se 
confia  à sa  générosité,  vint  au  devant  de  lui 
avec  toute  sa  cour,  et  l’introduisit  dans  la  ville. 
Youssouf,  qui  n'écoutait  que  son  ambition,  le 
fil  charger  de  chaînes,  et  l'envoya  en  Afrique, 
où  il  mourut  quelque  temps  après. 
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Fiéiard.  Forêt,  semis  et  plantations. 

Géruset.  Littérature  latine,  littérature 

grecque,  littérature  fran> 
çaise. 

éJennequin  (Amédée).  Lazaret,  lépreux,  léproserie. 

llollard,  Blainvillc,  Blumenbacb,  ber* 

mapfarodisuie,  icbtb>ologie, 
moeurs,  variétés. 

Laneereau»  Afsos,  Alam-guir,  Babadour- 

sebab,  Dabinani,  Burnouf, 
Colebrooke  , Djabandar- 
schab,  Djuls,  Faroksir,  Ga> 
roudba,  Gazna , Pall,  Va- 
rouna. 

Laurentie.  AfTrc,  Boyer  (l'abbé),  ensei- 

gnement, étude,  légitimité. 

Lefevru  Armure,  attelage,  blanchisse- 

rie, boissclleric , bobine, 
cbarcuiier,  cbicane,  condi- 
tion des  ^oics,  engraisse- 
rnent,  exploitation  agricole, 
lieutetiaot,  laminage,  li- 
brairie, ligm-,  lit,  tissage. 

lencUa,  Cliarles-Aibei  t,  laine,  lin,  ma- 

nufacture. 

Anléllxe,  Bosio,  Bourguignon, 
Calcar,  cbauBbir,  Columb 
(Michel',  baguerre,  drape- 
ries, Üujardin,  Dusomerard, 
by|tocausle  , Niepee,  sta-  | 
tuaire. 

Léouion  Leduc.  Alsirœmor,  Amaranlbe  (ordre 

de  F),  Badin,  Blinda,  Bra- 
valla,  Brahé,  ChrislianHlad, 
Drabaii,  Laponie,  scatdes, 
Sund. 


Lepeeq  de  lu  Clàture.  Amphibole,  amphigène.  bdeJ- 
lium,  Bell,  Beriélius,  Beu- 
dant , borure  , btomore  , 
Droogniait , Candolle  (de) 
coninc,  Esquirol,  Jussieu, 
litbotritle,  UcUiion,  lait, 
lèpre,  Linné,  magnétisme. 

lÀagrt,  Accélération  desflies,  Astrée, 

Bossut,  combinaison,  cou- 
ple, géométrie  descriptive, 
lieu,  limite,  pyramides,  ré- 
duction, segment,  simili- 
tude, spirique , taogenle , 
Tyrebo-Brabé. 

Macquart.  Leplides,  leptopudites- 

hiichel  Chevalier.  Libre  échange,  Peel  (Robert). 

Moke.  Langue  française,  Léopold. 

SadauU  de  Buffon.  Hydraulique* 

OU,  Alliance,  Azats,  boisson,  cais- 

ses d&  retraite,  Carnéade, 
crédit  foncier,  encombre- 
fflCD  t , La  w , législation . legs , 
lettres  de  change,  Leibniu, 
taxe  des  lettres,  utopie. 

Paeeini,  * Caravel , caraque.  cbaniler, 

désemparer,  maritime  (gé- 
nie), marine  (écoles  de), 
matelot. 

Paris  (Louis)*  Abbon  de  Fleury,  Abrantès 

(M«  d'),  Alexandre  Newski, 
Allgre,  ambroisie,  Angou- 
léme  ( duc  et  duchesse  d‘  ) , 
Cajrius,  Ekaterinembourg 

Postât.  Capillarité , aurfacc , compa  - 

gnie  (règle  de). 

Pilon.  Libraiiie. 

Pontécoulant  (G.  de).  Libration. 

Poniccoulant  (Ad.de).  Bugcand(raaréchal),Eunomia. 

linge  et  chaussure,  lielpo- 
mène,  Parlliénopc,  rempla- 
ceinenl  militaire. 

Quélfiit.  Météorologie. 

ncroTur  Abandon,  AlexandredeHalles, 

Amaury  de  Chartrea  , as- 
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lemblée  du  clergé , Gellii> 
tios,  cameldules,  et  mer- 
ingue, Ctpistrao,  ciroont- 
Unces,  coopértUoQ,  crainte, 
lois  ecclésiastiques,  Mala- 
chie,  Pagnien,  Sergiua,  ser* 
▼lies,  Simon  (divers),  Sir- 
mond,  Socrate,  subsiaDoe. 


Saii$on  (l'abbé). 
SeAogés. 


AemoeZe. 


Assistance  publique,  Camar- 
gue. 


Schmit. 


5orii/-Prfrt/(Aug  de).  Labour,  litière. 


KovéteovH  (de). 


rt>  DE  LA  TABLE  DU  SUPPPLÊMIfrr. 


AnTiàlu. 

PttséysDM. 

Baireutb,  Bergues,  Berwicà^ 
Bois-le-Duc,  Bonn,  Bréda^ 
Brunswick,  GagUari,  Gam- 
pèche,  Carlowiu,  Catlégat, 
Davis  (détroit  de),  Dorpai, 
Rotbsaj , Rocbdale , Saale  i 
Tburgovto,  Windsor. 

Lithographie* 

Londres. 
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